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LTVRE  PREMKR. 

diUMftiMi  des  diféneitrfbaf  de»  Francs  dans  les 
Génies.  —  Do  elcrgé.  —  DisserUtioD  sur  le 
vase  de  Soissen^.  —  Bataille  de  Tolbiac.  — 
partage  des  terres.  —  Conquête  des  provio- 
res  d€  r Ariuorique.  —  Di*  la  loi  salique.  — 
le  Frédégonde  et  de  BruhchaDt  *  Balaillr 
le  Droissl.  —  Cottcessions  faitfS  par  Jnsti- 
Heii.  —  Des  arnes  des  Fraocs  et  de  leor  ma- 
lier  '  de  combattre.  —  Bataille  de  Casiliiium. 
—Caractère  des  dîrréreDtes  assemblées  qui  se 
tcnaieat  chez  les  Franc».  —  Origine  des  Tk  Ts. 
—  Conquêtes  dues  «ui  rois  de  la  première 


Depuis  daq  cents  ans  que  César  a 
Eonqois  les  Gaules^en  les  délivrant  des 
Karbares  de  la  Germanie,  tout  y  pré- 
lente  l'empreinte  du  caractère,  des 
nœars,  des  lois  et  des  usages  de 
lome.  La  langue  qu'on  y  parle,  Tha- 
kit  dont  on  se  couvre,  les  deux  reli- 
gions qui  s'y  disputent  encore  la 
croyance  des  peuples ,  l'hellénisme 
et  le  christianisme,  leur  viennent  de 
cette  ancienne  maîtresse  du  monde, 
et  Rome  les  tient  l'une  et  l'autre  de  la 
Grèce  et  des  Égyptiens. 

1T« 


Il  est  important  de  remarquer  que 
long -temps  avant  rincursion  des 
Francs  dans  les  Gaules,  l'église  galli- 
cane faisait  corps  et  formait  déjà  nu 
Etat  dans  TËtat.  C'était  une  grande  ré- 
publique qui  avait  ses  lois,  ses  formes, 
ses  assemblées  particulières,  sa  justice, 
ses  tinances,  ses  impôts  prélevés  sous 
le  nom  de  dixmes  et  d'aumônes  ;  ses 
officiers,  sa  hiérarchie,  sa  discipline, 
ses  possessions  territoriales  enfln.  L'é- 
glise gallicane  était  divisée  en  dix-sept 
provinces  ecclésiastiques,  à  l'instar  de 
la  division  politique  de  la  Gaule,  divi- 
sion faite  vers  le  quatrième  siècle  par 
les  empereurs.  Le  corps  ecclésiastique 
était  donc  formé  long-temps  avant  l'é- 
tablissement de  la  monarchie  fran- 
çaise ;  il  se  conserva  sous  la  même  for- 
me, à  peu  près,  jusqu'à  la  destruction 
de  cette  monarchie,  c'est-à-dire  peu- 
(iant  une  période  de  treize  cents  ans. 

Le  dergé  de  l'Occident  haïssait  les 
Barbares,  dont  les  rois,  par  politique, 
avaient  embrassé  Tarianisme  qui  pré- 
dominait dans  rOricnt;  car  ces  chefs  de 
hordes,  étaUis  dans  les  Ga«les  à  tîtr» 
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fhôtes  des  Romains,  mendiaient  tou- 
JOUTS  à  Constantinople  les  dignités 
le  patrice  on  de  général  4e  l'em- 


pire. 

La  domination  de  ces  rois  semblait 
trop  récente  pour  être  affermie  ;  trop 
souillée  du  sang  des  peuples  et  de  ce« 
lui  de  leurs  proches  parens  pour  ne 
ifMirattre  pas  odieuse  et  faible;  trop  tur. 
bulente  pour  devenir  stables  et  ces  Bar- 
bares se  présentaient  trop  peu  nom- 
breux pour  que  les  Gaulois  ne  formas- 
sent pas  Fespérance  d*pn  être  délivrés. 
Enfin,  malgré  les  malheurs  de  Rome, 
c*était  encore  de  l'Orient  ou  de  l'Italie 
qu'ils  attendaient  un  libérateur. 

Telle  était  la  situation  des  souverains 
et  des  peuples  ;  telle  se  présentait  la 
disposition  des  esprits  dans  les  Gau- 
les, lorsque  Clovis  devint  le  chef  de  la 
horde  des  Saliens,  au  bord  de  l'Escaut. 
Mais  il  n'était  pas  le  seul  chef,  le  seul 
roi  qui  commandât  chez  les  Francs. 

Plus  au  nord,  entre  l'Océan  et  l'Es- 
caut, dans  le  pays  des  Morins,  existait 
une  autre  horde  oq  tribu  des  Francs 
dont  on  dit  que  le  chef  s'appelait  Ala^-^ 
rie. 

Une  autre  occupait  le  Gambrésls 
sous  son  chef  Ragbenaher.  Les  villes 
de  Cambrai  et  de  Tournai  avaient  été 
prises  quelques  années  auparavant  par 
Clodion,  et  l'on  ne  sait  pourquoi  Cam- 
brai et  son  territoire  passèreftt  soos 
une  autre  domination. 

Une  qaatriàme  horde  habitait  les 
rives  de  la  Basse-Meuse,  et  avait  pris 
du  lieu  où  elle  était  cantonnée  le  nom 
de  Ripuaire.  Elle  avait  pour  chef  Sige- 

On  croit  qu'il  y  avait  encore  d'antres 
koides  ou  tribus  de  Francs  soos  des 
)be(s  inconnus.  Les  Francs  n'étaient 
lonc  pas  constitués  en  corps  de  peuple 
^iiM-  Ca  n'était  qu'une  nation  no- 
QMbk  eifWte,  diviaén  en  lMmle(i,mif. 


selon  les  circonstances,  se  subdivi- 
saient ou  se  réunissaient. 

ns  ne  comiaissent  que  les  arts  rela- 
tifs à  leur  manière  de  combattre.  Ne  sa- 
chant pas  lire,  ils  n'ont  pas  de  lois  écri- 
tes; quelipies  coutunies  en  tiennent 
lieu.  Leur  re%ion  montre  un  paga- 
nisme sans  dogmes ,  et  dont  les  rites 
n'étaient  point  fixés. 

Im  ebeCi,  que  les  Latins  n'ont  point 
appelés  reges^  mais  reguli^  roitelets,  re« 
présentent  moins  des  souverains  que 
des  espèces  de  capitaines  élus  par  la 
horde.  On  les  choisissait  ordinairement 
dans  la  même  famille,  et  rien  n'est 
pins  ridienW  one  de  les  qualifier  du  nom 
de  roi ,  de  leur  en  prêter  le  caractère 
et  la  puissance,  comme  l'ont  fait  pres- 
que tous  les  modernes,  si  ce  n'est'  de 
donner  le  nom  df  itiQQf  à  leurs  fem- 
mes. Ils  en  prennent  tant  qu'ils  le  veu- 
lent, et  les  renvoient  qnand  elles  ne 
leur  plaisent  plus.  Elles  étaient  pres- 
que confondues  avec  les  concubines. 
Les  bâtards  héritaient  comme  les  en- 
fans  légitimes.  Clovis,  qui,  par  ses  vic- 
toires, devint  un  véritable  roi,  était  mn 
bâtard  adultérin.  G*«st  aux  conquêtes 
de  ce  prince  que  conunence  véritable- 
ment la  Monarchie  Françake* 

Clovis  passe  en  paix  les  dnq  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  vrai- 
semblablement dans  l'étude  de  tonales 
exerdces  militaires.  Ce  Jeune  prince 
était  un  de  ces  hommes  privilégiés,  en 
qui  le  génie  n'attend  point  l'âge.  A 
l'audace  naturelle  chez  les  Francs,  H 
joignait  déjà  une  ambition  sans  bor- 
nes et  une  profonde  dissimulation. 

La  mésintelligence  divisait  tes  deu^ 
frères  qui  régnaient  sur  >es  Bourgui- 
gnons; Gondebaud  ou  Gambaud  avait 
fixé  sa  résidence  âLyon  et  dominait 
sur  les  villes  que  ce  peuple  possédait  I9 
long  du  Rhône  et  de  la  Saône,  n  tenait 
son  frère  GodesBe  oenÉné  dans  Ge- 
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nève,  et  ne  lai  laissait  qu'on  Etat  de  I  —  Suivez-moi  jusqu'à  SoîMons,  loi  dit 


peu  d*étendue.  Le  titre  de  patrice  sem- 
blait lui  donner  quelques  droits  sur  les 
provinces  de  la  Gaule  où  Ton  suivait 
les  lois  de  Rome. 

Evaric,  roi  des  Visigotbs,  mourut  en 
484.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  réuni  à  ses  Etats  les  villes  d'Ar- 
les, d'Avignon,  de  Marseille.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils,  Alaric  II, 
jeune  homme  de  l'Age  de  Clovis. 

Tous  ces  rois  étalent  ariens:  le  cler- 
gé des  Gaules,  qui  suivait  la  doctrine 
d'Athanase,  quoiqu'il  prit  le  nom  de 
catholique,  c'est-à-dire  universel,  dé- 
testait la  domination  de  ces  rois,  qui 
déposaient  souvent  leurs  évèques  pour 
introniser  à  leur  place  des  évèques  hé- 
rétiques :  il  aurait  eu  moins  d'horreur 
pour  un  roi  païen. 

A  la  mort  d'Evaric,  l'inquiet  Gonde- 
baud  envahit  sur  Alaric  la  ville  d'Avi- 
gnon, et  une  contrée  qu'on  appelait 
alors  la  province  marseillaise. 

aovis  parut  tout-à*coup  devant  Sois- 
ions  avec  une  armée  composée  de  di- 
verses tribus  des  Francs.  Il  envoya  de- 
mander le  champ  à  Syagrius,  aGn  de  le 
combattre.  C'est  l'expression  de  Gré- 
goire de  Tours;  expression  qui,  dans  la 
suite,  devint  une  espèce  de  formule 
pour  tons  ceux  qui  proposaient  des 
combats  singuliers.  Syagrius  accepta 
la  bataille  et  fut  vaincu. 

Quelques  jours  avant  ou  après 
cette  bataille,  il  se  passa  un  événe- 
ment qui  ne  mériterait  pas  la  peine 
d'être  rapporté,  si  tous  les  écrivains, 
historiens,  théologiens,  jurisconsultes, 
ne  l'avaient  rendu  célèbre  par  les  con- 
séquences qu'ils  en  ont  tirées. 

Les  Francs,  tels  que  les  autres  Bar- 
bares, ne  combattaient  que  pour  piller. 
Un  soldat  ravit  un  vase  d'argent  dans 
une  église  du  diocèse  de  Reims.  Saint 
WTefi  «D  prêtre  le  réclamer. 


Clovis. 

On  avait  assemblé  le  butin  sous  len 
murs  de  cette  ville,  et  on  devait  le  p;ir 
tager  entre  tous.  Les  parts  se  tiraieii 
au  sort.  Clovis  parla  aux  chefs  et  reda 
manda  le  vase  pour  le  restituer.— Von 
aurez  ce  que  le  sort  vous  donnera,  lu 
répartit  brusquement  un  guerrier.  — 
Et,  parlant  ainsi,  il  déchargea  un  coup 
de  francisque  sur  le  vase.  Les  chefs,  îi^ 
dignes,  désavouèrent  cette  action  ;  ili 
prirent  le  vase  et  le  donnèrent  au  roi 
qui  le  rendit  à  l'évèque. 

L'année  suivante»  le  roi,  faisant  al 
mois  de  mars  la  revue  de  ses  troupeti 
s'arrête  devant  ce  guerrier,  lui  repror 
che  d'avoir  toujours  ses  armes  en  ma% 
vais  état,  saisit  sa  francisque  et  la  jette 
par  terre.  Le  soldat  se  baisse  pour  kl 
ramasser  ;  alors  Clovis,  levant  sa  hache 
d'armes,  lui  fendit  la  tête,  en  disant  s 
a  Souviens-toi  du  vase  que  tu  frappai 
Tannée  dernière.  x> 

Ce  meurtre,  commis  de  sang-froid 
et  médité  si  long-temps;  cette  action, 
aussi  lâche  que  féroce,  n'est  pas  trop 
vraisemblable.  Tous  les  historiens  li 
rapportent;  personne  ne  la  discute. 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  voulait 
faire  croire  aux  cnfans  de  Clovis  que 
leur  père  avait  un  respect  sans  bornes 
pour  le  clergé,  même  avant  sa  conver- 
sion; et  jamais  il  ne  manque  de  racon« 
ter  de  petits  faits  pour  en  donner  la 
preuve.  C'est  tantôt  un  soldat  mis  à 
mort  par  Clovis  pour  avoir  volé  du  foin 
à  des  moines  de  Saint-Martin;  c'est 
quelquefois  un  présent  que  ce  roi  en- 
voie à  ces  moines,  ce  -sont  de  perpé^ 
tuels  témoignages  de  dévouement  au 
patron  de  son  église. 

Hincmar,  évêque  de  Reims,  n'ou* 
blie  pas,  en  écrivant  la  vie  de  saint 
Rémi,  de  rapporter  l'anecdote  du  vase, 
et  de  copier  l'évèque  de  Tours.  Il  ?eat| 
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à  80D  eiemple,  faire  valoir  le  patron 
de  son  église.  Leurs  vaes  intéressées 
doitent  les  rendre  suspects. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  répété 
cette  histoire,  Mezeray  dit  que  et  fut 
m»  camp  bim  hardi  qui  fit  extrêmement 
reicmier  Clotneformi  Us  Français.  Da* 
niel  et  Yelly  excusent  ce  meurtre.  Le- 
gendre  TapprouTe.  L'abbé  Dabos  ne 
craint  point  de  dire  :  que  Clovie  fit  wnr 
muttuiu  die  juitice  que  de  courage,  de  fer- 
meté que  de  frudenee.  Bonlainvilliers 
assure  qa'fl  est  démontré  par  ce  fait 
que  les  Françait  éiaimU  un  peuph  li^ 
tre.  MaUy  adopte  cet  avis ,  et  croit 
que  ce  meurtre  est  la  preare  qne  Glo- 
tis  n'était  point  le  roi  des  Francs, 
mais  senlement  lenr  général. 

Ces  écrivains  ont  été  copiés  depuis 
sans  examen  (a).  Mais  Grégoire  de 
Tours  n'indique  ni  la  ville  ni  Téglise 
d'oà  sortit  le  vase.  H  ne  nomme  point 
ré?6que  qui  le  redemanda.  C'est  Uine- 
mar ,  évèque  de  Reims ,  qui ,  plu- 
sieurs  siècles  après,  écrivant  la  vie  de 
saint  Rémi  «  imagina  de  lui  faire  hon- 
neur du  fait;  cependant  Grégoire 
de  Tours  dit  que  beaucoup  d'églises 
ftarent  pillées  alors  par  les  Francs,  sans 
que  personne  réclamftt  les  vases  sa- 
crés. 

S'il  faut  en  croire  Tévèque  de  Tours, 
lorsque  Glovis  redemanda  ce  vase  aux 
Francs  rassemblés ,  ceux  dont  Tesprit 
était  le  plus  sain ,  dirent  au  roi  :  «  Tou- 
tes les  choses  qui  sont  ici  vous  appar-- 
tiennent,  et  nous-mêmes  nous  sommes 
soumis  à  votre  domination.  » 

Je  ne  crois  pas  que  des  paroles  aussi 
lâches  aient  été  prononcées  par  un 


(o)  M.  Heari  Martin^  dont  les  invau  lODt 
d^  mérite  ineoatetCable,  et  qui  lemble  fermer 
Il  liste  de  Mi  hiitorlens,  prétend  que  cette 
a/medetê  ei  eomme  jette  beaueaup  de  lumiéne 
eii0t  leemmtre  dée  fWmef. 


peuple  sauvage.  C'est  un  discours  de 
moines  que  cet  évèque  prête  à  des 
gnerrieis.  Grégoire  rapporte  qu*un 
Franc,  dont  l'esprit  était  jaloux,  léger, 
faible,  leva  sa  hache,  et  frappa  le  vase. 

Tous  les  auteurs  ont  tronqué  le  fait 
en  le  reproduisant.  S'il  était  vrai,  loin 
de  prouver  que  les  Francs  fussent  un 
peuple  Ubre,  il  démontrerait  au  con- 
traire qa'ils  étaient  très  asservis,  puis* 
qu'ils  pouvaient  admettre  que  leur  per- 
sonne et  leurs  biens  appartinssent  à 
lenr  chef. 

Dans  la  Germanie,  où  il  n*y  avait 
pomt  de  villes ,  où  les  rois  habitaient 
sous  une  tente,  sous  un  chariot,  quel- 
quefois dans  une  chaïunière ,  ces  rois 
n'étaient  que  les  premiers  entre  leurs 
égaux.  Mécontentaient-ils  leurs  tribus? 
on  renversait  le  chariot,  on  déchirait  la 
tente,  on  brûlait  la  chaumière,  le  roi 
était  mis  à  mort  ou  réduit  à  Tesclava- 
ge  :  c'était  le  tumulte  d'un  jour. 

Lorsque  Clodion  eut  pris  Tournay, 
quand  il  put  s'enfermer  dans  des  mu- 
railles avec  quelques  amis  et  disputer 
son  rang  contre  sa  tribu ,  l'égalité  pri- 
mitive se  trouva  rompue  ;  mais  la  ba- 
lance penchait  peu  :  Childéric  put  en- 
core être  chassé.  Clovis  prit  Soissons  ; 
il  eut  alors  deux  villes.  BientAt  il  sut 
opposer  les  Gaulois  aux  Saliens,  les 
vaincus  aux  vainqueurs  ;  Tégalité 
n'exista  plus.  Cependant,  il  y  eut  en- 
core une  différence  immense  entre  son 
autorité  et  celle  des  rois  de  nos  jours. 

Une  plus  grosse  part  dans  le  butin, 
quelques  bestiaux  donnés  au  roi  par 
les  plus  riches,  composaient  tous  ses 
revenus;  il  était  à  la  solde  de  son  peu- 
ple, en  quelque  sorte,  loin  de  pension- 
ner personne  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas 
à  la  cour  des  rois  un  seul  homme  qui 
ne  soiti  leurs  gages.  Si  les  souverains 
reçoivent  des  tributs,  c'est  du  pauvre, 
c'est  du  peuple  qui  ne  les  approcha 
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tfùÊtd;  tandis  que  ceux  qui  les  entoa- 
reiil  DDt,  sinon  des  privilèges  qni  les 
fn  exemptent,  dn  moins  des  appointe- 
mens  et  des  pensions  qni  les  dédom- 
magent de  ce  qa'ils  paient. 

Lorsque  Cloyis  eut  conquis  la  cité 
de  Soissons ,  et  qu'il  eut  étendu  ses 
états  de  la  Sonune  à  la  Seine,  la  situa- 
lion  des  Saliens  devint  bien  différente 
de  ce  qu'elle  avait  été  en  Germanie; 
maia  aucun  d'eux  n'était  encore  dans 
la  dépendance  du  roi.  Us  y  tombèrent 
insensiblement,  faute  de  posséder  un 
pacte  social  écrit,  faute  d'avoir  l'idée 
bien  nette  d'une  constitution  politi- 
que, idée  trop  compliquée  pour  des 
honmies  aussi  grossiers. 
Les  Allemands,  et  une  horde  des  Sue- 
ves  qui  était  restée  en  Germanie,  ten- 
tèrent de  faire  une  incursion  dans  les 
Ganles.  Ib  passèrent  le  Rhin  près  de 
Cologne  et  inondèrent  les  états  de  Si- 
gebert  qui  régnait  sur  les  Francs  ri- 
puaires. 

La  vigilance  de  Glovis  opposa  une 
digue  au  torrent  qui  menaçait  ses 
nouvelles  possessions.  Il  amena  les 
Saliens  au  secours  des  Ripuaires  ,  et 
s'avança  avec  Sigebert  au  devant  des 
hordes  germaniques.  Us  les  omi- 
battirent  à  Tolbiac  (aujourd'hui  Zul- 
pich,  à  environ  quatre  lieues  du 
Rhin).  Sigebert  reçut  au  genou  une 
blessure  qui  le  mit  hors  de  combat;  ses 
troupes  s'enfuirent.  Celles  de  Clovis 
s'ébranlèrent  :  il  crut  la  bataille  per- 
due. L'adroit  Aurelien,  qui  avait  si  heu- 
reusement négocié  le  mariage  de  Clo- 
vis, était  auprès  de  lui.  Il  l'exhorte  à  in- 
voquer le  secours  du  Dieu  de  CloUlde. 

Dans  ces  terribles  momens,  qai  déci- 
dent du  sort  des  batailles ,  plusieurs 
Gonquérans  ont  fait  des  vceux  :  Romu- 
his,  près  d'être  vaincu,  promet  un  tem- 
ple à  Jupiter;  Qovis  jure  d'adorer  le 
Dieu  de  sa  femme,  s'il  le  rend  vain- 


queur. Les  troupes  se  rallient,  le  roi 
des  Âllmiands  est  tué ,  les  ennemis 
fuient  (Uspersés. 

Glovis  passa  le  Rhin  et  les  poorsuiii 
au-delà  un  Hein,  et  jusqu'au  pied 
des  Alpes  rhétiques  ou  rhétîennes^ 
aujourd'hui  les  montagnes  des  Grisons. 
C'est  alors  vraisemblablement  qu'il 
soumit  les  Bavarois ,  voisins  des  Al- 
lemands. Le  Rhin  coidait  alors  au  mi- 
lieu des  pays  possédés  par  les  Franes. 

Les  batailles  de  Soissons,  de  Tolbiac 
et  de  Poitiers,  gagnées  par  Clovis  sur 
les  Romains,  les  Allemands  et  les  Vi- 
sigoths,  quoique  considérables^  puif 
qu'elles  assurèrent  un  établissônent 
solide  à  la  monarchie,  ne  sont  pas  as- 
sez détaillées  dans  nos  historiens  pour 
montrer  dairemmt  quelle  était  alors 
notre  tactique.  Tout  ce  que  l'on  peut 
démêler  de  leurs  écrits  souvent  confus, 
c'est  que  si  les  Francs,  eu  entrant  dans 
les  Gaules ,  eurent  une  manière  de 
combattre  particulière  i  eux,  fondée 
sur  des  principes,  ils  se  rapprochent 
plutôt  de  ceux  des  Grecs. 

Les  Barbares  qui  envahirent  les  pio* 
vincesde  l'empire  romain  y  trouvèrent 
quatre  choses  imposantes  dont  ib  n'a- 
vaient point  d'idée  :  des  campagnes 
cultivée^,  des  villes  fl^Missautes  par  les 
arts,  une  vaste  législation  et  un  culte 
majestueux. 

Dans  leurs  premières  incursions,  ils 
avaient  tenté  de  tout  détruire^  de  tout 
piller»  et  firent  d'affreux  ravages.  Leur 
fureur  se  ralentit,  et  ils  finkent  par 
laisser  les  vaincus  se  livrer  à  l'agricid* 
ture  et  aux  arts  indispensables;  nmh 
ils  CMSOTèrent  un  pref<md  mépris 
pour  leur  législation,  et,  maîtres  de 
tout,  ils  laissèrent  tout  dépérir. 

Les  Bourguignons,  les  Visigoths,  les 
Francs  étaient  alors  ce  que  sont  en« 
core  aujourd'hui  les  Turcs,  qui  n'ont  ni 
les  arts,  ni  les  lois,  pi  les  mcBVs,  ni 
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la  religion  des  Tainciis,et  laissent  tom* 
ber  en  niinefi  tons  les  raonomens  qui 
attestent  le  génie  de  rantiquité. 

Ces  Barbares  avaient  desdieox;  mais 
tb  n'avaient  point  de  livres  sacrés,  point 
d#  système  théologique.  Ils  tenaient 
peu  à  leurs  idées  religieuses  :  le  glaive 
procurait  tous  les  biens;  Tautel  ne 
donnait  presqu'aucun  avantage. 

Le  premier  changement  qui  se  Qt 
en  eux  après  la  conquête,  fut  celui 
de  la  religion.  Les  Visigoths,  les  Bour- 
guignons, les  Francs  se  convertirent 
également  peu  de  temps  après  leur 
introduction  dans  Tempke. 

Les  cérémonies  de  l'Église  formaient 
un  spectade  amusant  et  qui  intéressait 
les femmes.Clovis régnait  depuis  quinze 
ana ,  quand  il  céda  aux  mêmes  motifs 
qui  avaient  entraîné  les  autres  rois. 

On  suppose  que  les  Saliens  soumis 
à  Clovls,  hommes,  femmes  et  enftins, 
ne  passaient  pas  le  nombre  de  sene 
mille;  ce  qui  hii  donne  environ  quatre 
mille  eombattans. 

Les  évèques  étaient  tout  puissana 
sur  le»  vaincus,  bien  plus  nombreux 
que  les  vainqueurs.  Ils  pouvaient  les 
contenir  ou  les  pousser  à  la  révolte.  La 
politique  de  Ciovis  avait  toujours  mé- 
nagé le  clergé  :  il  sentait  bien  que  tant 
qu'il  resterait  attaché  au  paganisme,  il 
ne  serait  que  le  roi  des  Saliens,  et  que, 
pour  devenir  eehii  des  Gaulois,  il  die- 
vait  adopter  la  religion  des  évèques. 

La  bataille  de  Tolbiac  et  hi  conquête 
du  pays  des  Allemands,  achevant  de 
rendre  Clovls  absohi  s«r  son  peuple,  il 
l>rofita  du  moment  où  la  victoire  en- 
thousiasmait les  esprits  pour  annoncer 
à  son  armée  le  dessein  quil  avait  formé 
(Fcmbrasser  la  foi  chrélieiHie. 

Grégoire  de  Tours  assure  qu'elle  y 
consentit  pat  acclaBiations,  et  que  cha- 
cun s'écria  :  a  Nous  abjurons  des  dieux 
morteta  pour  ne  plus  adorer  que  ce- 


lui de  saint  Rémi,  TEtre  saprftue;  % 

Mais  quel  peuple  adora  jamais  des 
dieux  mortels  I  Les  dieux  du  Nord 
passaient  pour  être  immortels  dans 
1  esprit  des  peuples  de  ces  contrées, 
comme  Jupiter  l'était  certainement 
dans  l'esprit  des  Romains,  et  Jehova 
chez  les  Hébreux.  Cette  absurdité  de 
révêque  de  Tours  atteste  Tinfidélité 
de  son  histoire. 

Environ  trois  mille  Saliens  consen« 
tirent  è  recevoir  le  baptême  avec  CIo* 
vis;  mais  le  reste  abandonna  le  roi  qui 
renonçait  à  ses  dieux,  et  se  retira  sur 
Cambrai. 

II  importe  de  remarquer  que  Ciovis, 
baptisé  par  saint  Rémi,  ne  fut  ni  sa- 
cré ni  couronné.  Ces  deux  cérémonies 
étalent  inconnues  des  Francs  et  des 
Gaulois. 

Lorsque  les  Yisigoths  passèrent  dans 
les  Gaules,  ils  prirent  les  deux  tiers 
des  terres,  laissant  l'autre  tiers  aux 
Gaulois.  Il  est  très  difficile  d'expliquer 
comment  se  fit  un  tel  partage. 

Les  Bourguignons  s'emparèrent  aus- 
si des  deux  tiers  des  terres  cultivées; 
mais  ils  ne  prirent  que  la  moitié  des 
forêts,  des  vergers  et  des  bètimens  ru- 
raux. Le  pays  ne  fut  pas  séparé  en 
trois  parties,  dont  deux  appartenaient 
aux  Bourguignons  et  la  troisième  aux 
habitans  naturels.  On  logea  chaque 
Bourguignon  chez  un  Gaulois  proprié- 
taire ;  on  lut  donna  les  deux  tiers  de 
la  propriété,  et  le  tiers  des  esclaves  : 
peut-être  même  ne  h»  donna-t-on 
pas  d'esclaves,  parce  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  déjè  un  assez  grand  nom- 
bre de  captife  qui  leur  en  tenaient  lieu, 

Montesquieu  dît  que  e  Bourgui- 
gnon, chasseur  et  pasteur,  devait  pré* 
férer  les  forêts  et  les  firic hes  aux  terres 
cultivées.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y  avait 
alors  une  quantité  prodigieuse  de  ter* 
res  ravage  par  la  gueivo^  dont  Taban* 
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Quoique  la  GauM  ett  été  très  dé- 
peuplée, te»  Yisigoths  et  left  Bonrgui- 
gnométaieat  Men  moins  iHMBbren 
que  les  Gauloto  propriétaires.  Ainsi 
tous  les  étrangers  eurent  des  terres, 
et  beaucoup  de  Gaulois  ne  réparent 
point  d'étrangers. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  loi  qui 
stipule  qu'A  l'aTenir,  les  Bourguignons 
qui  ssrfiendront  dans  les  Gaules  ne 
pren^ont  aui  Gaulois  que  la  moitié  de 
leurs  terres ,  au  lieu  des  deui  tiers.  Il 
y  atait  donc  beaucoup  de  Gaulois  dont 
la  propriété  était  intacte. 

Mais  si  les  lois  des  Yislgoths  et  des 
lofguignons  nous  indiquent  ce  par- 
ttge«  Di  la  Loi  SaUque,  ni  la  Loi  Hipna)- 
re«  ni  aocame  chronique,  ni  les  lettres 
des  évoques,  ni  les  écrits  des  contem- 
Ins  de  Glovis,  ne  disent  rien  qui 
faire  eon]eeturer  que  les  Francs 
aient  dépouillé  les  Gaulois  d'aucune 
partie  de  leurs  propriétés. 

Le  nord  de  la  Gaule,  plus  souvent 
dévasté  que  le  midi,  par  les  incursions 
des  BarbareSf  avait  une  plus  grande 
quantité  de  terres  abandonnées  :  et  ce 
furent  les  Francs  qui  s'en  emparèrent 
sans  en  dépouiller  personne.  Dans  ces 
terres,  il  j  avait  des  forêts,  des  étangs, 
des  Buvais;  il  se  trouva  quelquefois 
des  vjltages  et  des  villes  endav^  dans 
la  possessiou  d'un  Franc  ;  les  trou- 
peaux y  erraient  sous  la  garde  des  es- 
claves et  des  cap  tîL 

Les  trois  mille  Salions  de  Clovis 
eurent  lacHemeut  de  vastes  posses- 
sions dans  ces  terrains  vagues.  Hais 
ces  hordes  de  ehassews  et  de  pasteurs 
s'srrogèreBt  la  supet^-propriété  des 
terres;  e'esl-A-dire  le  droit  de  pour-~ 
suivre  le  gibier  et  de  mener  paître 
leurs  troupeaux  partout  où  elles  en  en^ 
rent  la  fantaisie. 

La  terre  appartenait  bien  an  Gan-- 
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lois  qui  l*ensettien(rit,  ihaM  le  Fraiie 
s'inquiétait  peo  du  cultivatem*.  De  sOf^ 
te  qu'il  y  avait  deux  peuples:  l'un  agri- 
cole et  attache  au  sol  qui  le  nourrissait; 
l'autre,  nomade,  exerçant  sur  un  vaste 
canton  son  droit  de  diasse  et  de  pacage. 

C'est  de  la  situation  de  ces  deux 
peuples  que  naquirent  les  premières 
idées  de  la  féodalité,  dont  le  système 
ne  se  développa  qne  long -temps 
après. 

Il  y  eut  sans  doute  des  violences 
commises,  des  propriétaires  dépouillés 
et  des  hommes  libres  réduits  à  l'esda- 
vage.  Mais  toutes  les  possessions  ecclé- 
siastiques furent  respectées,  même 
avant  la  conversion  des  Francs.  Les 
évèques,  qui  favorisaient  Oovis,  ne  IV 
vaient  point  secondé  dans  le  but  d'être 
pillés  ou  de  voir  réduire  à  la  mendicité 
les  habitans  de  leurs  diocèses  :  Qo- 
vis,  trop  politique  pour  soulever  ainsi 
le  clergé  et  les  Gaulois,  se  convertit  m 
contraire,  aHn  de  se  concilier  les  uns 
et  les  antres.  Il  est  certain  que  son  bap- 
tême, en  lui  assurant  le  cœur  des  Gau- 
lois, acheva  de  lui  donner  une  autorité 
absolue  sur  les  Francs. 

L*abbé  Dubos  a  pensé  que  Clovis  s'é* 
tait  substitué  aux  empereurs  ;  qu'ans^ 
sitôt  qu*il  eut  embrassé  la  religion  des 
Gaules,  on  lui  avait  livré  les  arsenaux 
et  les  terres  qui  avaient  été  le  domaine 
de  la  république  ;  que  les  villes  enfin 
lui  avaient  payé  les  impositions  qu'el- 
les devaient  aux  Romains. 

On  a  vivement  attaqué  cette  opi^ 
nion,  sans  nous  instruire  de  ce  qu'é- 
taient devenues  ces  richesses;  sans 
nous  dire  pourquoi  elles  ne  seraient 
pas  tombées  d'ans  les  mains  de  Clovi»^ 
comme  les  richesses  des  provinces  du 
midi  avaient  passé  dans  celles  des  Yi* 
sigoths. 

Les  Francs  n'étaient  pas  si  étran-« 
gers  aux  affaires  de  la  Gaule  qa'iii 
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igeofanent  qae  ses  peuples  payaient 
des  tributs  aux  empereurs  ;  eux-mê- 
mes leur  en  avaient  donné ,  soit  en 
hommes,  soit  en  bestiaux* 

Sans  doute  Clovis  ni  aucun  des  Francs 
n'étaient  assez  familiers  avec  le  calcul , 
pour  entendre  le  système  des  finances 
de  Rome  ;  mais  les  évoques,  mais  Au- 
rélien,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mais  tous  les  Gaulois  attachés  au  roi , 
et  que  Ton  appelait  ses  conviveê,  en- 
tendaient fort  bien  ce  système.  Il  ne 
fut  certainement  pas  plus  difficile  aux 
Francs  de  se  mettre  au  fait  de  Tadmi- 
nistration  des  Romains  dans  la  Gaule , 
qu'il  ne  l'avait  été  aux  Tartares  de 
prendre  connaissance  de  celles  de  la 
Chine,  après  la  conquête,  et  d'y  pré- 
lever les  impôts  que  l'on  payait  aux 
empereurs.  Les  Barbares  se  montrent 
en  général  fort  ignorans;  mais  leurs 
chefs  sont  presque  toujours  des  hom- 
mes très  habiles. 

Les  évêques ,  pour  conserver  leurs 
immunités  et  en  faire  jouir  le  clergé, 
fournissaient  aux  rois  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires.  Ils  adoucirent 
souvent  les  mœurs  des  Barbares,  et 
s'opposèrent  à  leurs  violences.  Ils 
étaient  alors  le  seul  recours  des  peu- 
pies ,  et  certainement  ils  épargnèrent 
bien  des  maux. 

Nous  ne  voyons  pas  que  le  mauvais 
système  de  finances,  introduit  par  les 
derniers  empereurs ,  ait  été  suivi  en 
totalité  par  Clovis ,  et  exécuté  k  son 
profit.  On  doit  admettre  qu'il  s'opéra 
ide  grands  changemens;  mais  Clovis 
rat  des  revenus  qui  le  mirent  en  état 
de  se  maintenir  et  de  faire  de  nouvel- 
les conquêtes. 

Il  est  sûr  que  la  plupart  des  Gaulois 
ne  furent  pas  réduits  à  l'esclavage  ;  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  Francs 
ne  payèrent  point  d'impôts  à  Clovis. 
Cette  idée  n'étirit  ni  dans  leur^  mœurs 


ni  de  leur  siècle  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'y  introduire. 

Clovis  eut,  pour  sa  part,  des  villes  et 
des  domaines  plus  vastes  qu'aucun  des 
Francs.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  dans 
ses  armées  en  plus  grand  nombre  que 
ies  Saliens.  Le  résultat  des  conquêtes 
est  tel  qiie  tout  conquérant  éblouit  sa 
propre  nation  avec  les  ricliesses  que 
lui  fournit  le  peuple  vaincu. 

Alexandre^  après  avoir  subjugué  ies 
Perses,  eut  plus  d'autorité  sur  ies 
Grecs  qu'il  n'en  avait  en  partant  pour 
attaquer  Darius.  Sylla ,  vainqueur  de 
Mithridate;  César,  maître  des  Gau- 
les, asservirent  leurs  concitoyens. 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  édairés 
par  la  politique,  prévirent  cette  révo- 
lution; leurs  orateurs  l'annoncèrent. 
Les  Francs,  sans  instruction,  sans 
orateurs,  sans  écrivains,  ne  furent 
point  avertis.  Enivrés  des  conquêtes 
de  leur  roi,  enrichis  par  le  pillage,  as- 
similant leur  gloire  à  la  sienne,  ils 
s'enchaînèrent  à  son  joug  sans  soup- 
çons et  sans  prévoyance;  mais  leiu* 
servage  tenait  à  la  personne  du  chef, 
et  non  à  son  rang;  ils  étaient  les 
sujets  de  Clovis ,  et  non  ceux  du  mo- 
narque. 

Les  provinces  de  l'Armorique,  après 
avoir  disputé  leur  indépendance  aux 
empereurs ,  se  défendirent  contre  les 
Francs,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès. 

Procope  nous  apprend  qu'elles  for- 
cèrent Clovis  à  conclure  avec  elles  un 
traité  qui  ne  fit  qu'un  seul  peuple  des 
deux  nations.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
république  des  Armoriques  dont  Zo- 
zime  nous  a  enseigné  Torigine,  et  dont 
Salvien ,  Sidonins  Apollinaris,  Pros- 
per  et  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ger* 
main4'Auxerrois  ont  fait  quelque  men- 
tion. 

Nous  citons  ces  autorités,  parce  que 
plusieurs  écrivains  ont  nié  qu'il  y  ait 
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en,  sous  ee  nom,  un  état  indépen-  |  rent  des  emplois  dans  les  cours  de 


dant 

On  sait  que  dans  le  texte  de  Procope, 
Q  y  a  les  Arboriqun  et  non  les  ilrmo- 
riquei  ;  mais  tons  les  historiens  ^  Da- 
niel senl  excepté,  ont  pris  ce  mot  pour 
une  faute  de  copiste;  faute  légère, 
commune  dans  cet  auteur,  où  plusieurs 
noms  sont  incorrectement  écrits,  et 
d'autant  plus  évidente,  qu'aucun  autre 
que  loi  n'a  jamais  parié  des  Arbori- 
ques.  Un  peuple,  assez  faible  pour 
tomber  dans  un  pareil  oubli ,  n'aurait 
jamais  pu  forcer  Clovis  à  faire  avec  lui 
on  traité  d'aliiance. 

Procope  ajoute  que  les  Armoriques 
cédèrent  aux  Francs,  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens  ;  il  dit  aussi  que  cette  con- 
formité de  religion  engagea  les  trou- 
pes romaines  à  passer  sous  son  auto- 
rité; qu'elles  stipulèrent  de  garder 
leurs  coutumes ,  leur  manière  de  se 
vêtir,  et  d'aller  à  la  guerre  sous  leurs 
propres  enseignes.  Ces  conditions  four- 
nissent une  preuve  incontestable  que 
Clovis  était  trop  habile  pour  ne  vou- 
loir tenir  ses  conquêtes  que  de  son 
épée. 

Par  ce  traité,  Clovis  se  regarda  com- 
me le  seul  maître  de  tons  les  pays 
compris  entre  le  Khin  et  la  Loire,  qui 
le  séparait  des  Visigoths  ;  et  de  ceux 
qae  Ton  connaissait  de  l'Océan  jus- 
qu'à Langres,  où  commençait  la  fron- 
tière du  royaume  des  Bourguignons. 

Cependant  il  y  avait  dans  cet  espace 
quelques  petits  rois  de  diverses  tribus 
de  Francs  qui  se  croyaient  indépen- 
dantes. Au-delà  du  Rhin,  Clovis  pos- 
sédait une  vaste  étendue  de  pays,  dont 
nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse 
assigner  les  limites. 

Oovia  fit  écrire  lea  coutumes  des 

Francs ,  qui  jamais  ne  l'avaient  été  ; 


Ravenne  et  de  Constantinople.  Nous 
pensons  encore  qu'elles  furent  rédi* 
gées  par  des  ecclésiastiques,  et  certai- 
nement pour  les  Gaulois.  Très  peu  de 
Francs  savaient  le  latin  :  Fortunat  as- 
sure,  en  propres  termes,  que  Clovis  et 
son  père,  Childéri(  ,  n'entendaient 
point  cette  langue,  et  ne  parlaient  que 
le  sycambre. 

On  ignore  en  quelle  année  elles  fu- 
rent écrites  ;  mais  ce  fut  depuis  la  con- 
version de  Clovis ,  et  lorsque  ses  vic- 
toires l'eurent  mis  en  état  de  maîtriser 
les  Francs  et  d'opiM-imer  les  <jaulois. 
Nous  n'avons  point  le  Code  rédigé  de 
son  temps  ;  celui  qui  nous  est  parvenu 
fut  corrigé  par  ses  fils  et  ses  petits-fils; 
mais  il  peint  les  mœurs  de  l'époque,  et 
on  doit  le  regarder  comme  un  portrait 
fidèle  que  l'imagination  et  les  préjugés 
n'ont  point  altéré. 

L'abbé  Dubos  remarque ,  avec  plu- 
sieurs savans ,  que ,  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  issues  des  Francs, 
plus  des  deux  tiers  des  habitans  de  la 
Gaule  étaient  esclaves,  ou  plutôt  serfs. 
Il  ajoute  que  tel  était  le  sort  des  peu- 
ples chez  presque  tontes  les  nations 
connues.  Ce  n'est  malheureusement 
point  une  exagération.  Les  anciens 
Romains  s*étaient  effrayés  du  nombre 
de  leurs  esclaves,  et  n'avaient  osé  les 
contraindre  à  se  vêtir  d'un  habit  qui 
pât  les  distinguer  des  citoyens,  de  pour 
qu'ils  ne  s'aperçussent  de  leur  grand 
nombre.  Athènes ,  qui ,  dans  sa  plus 
grande  prospérité,  ne  compta  que  vingt 
mille  citoyens,  renfermait  quatre  cent 
mille  esclaves;  c'est  vingt  fois  plus 
d'hommes  plongés  dans  la  servitude 
que  d'individus  jouissant  du  droit  de 
cité. 

Dans  les  Gaules,  il  y  avait  des  serfs 
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dtfet  êAMb  k  fdK  d'argot,  des 
hoanetranéscldèpavlléide  ietn 
biens,  qoi  ïéUàad  weaàm  en-nè- 
OMi,  el  eafia  des  criBiBeb  condmiiés 
pcrdcfjogcs. 

Tovft  les  crimes,  daasit  Loi  Saiiq[K, 
mil  eipiét  i  prix  d'arfest^  el  si  noas 
réOéchissoM  sur  refel  4ri  dsl  fésnllcr 
d*aiie  leHe  législatiM,  wam  ne  pou- 
Toos  oaos  défendre  de  croire  qoTelle 
éteilla  la  capidité,  po«r  pesModer  à  b 
jeanesie  ipM  i|aîcotnae  élail  ricke 
poaf  ait  se  permettre  loas  les  cieès. 
Ce  peapk  ae  coaaaaBsil  fa*aBe 
Bière  d'acqaérir  :  la  gaerre  et  le 
bge.  Une  telle  législatiea  défait  le 
rendre  belli<|aeax;  eHe  était  eon^ 
fonae  i  ses  passioBS  et  les  fortifia  toa- 
tes. 

Moatesqaiea  oèserre,  a?ec  beancoop 
de  sagactift,  qne  les  lois  des  BartMffes 
n'étaient  qne  des  compositions  qtà 
obligeaient  l'offensé  on  les  pareas  de 
rhomme  assassiné  à  baser  le  conpaUo 
en  paiit  lorsqu'il  SYait  satisfait  en 
payant  la  sooMne  conTenoe  par  la  loi  ; 
que  le  fnduw^  le  droit  payé  an  magis- 
trat par  le  criminel ,  était  la  récom- 
pense de  la  protection  qn'il  lui  accor- 
dait contre  le  droit  de  la  vengeance. 
Rendre  la  justice  parmi  les  nations  vio- 
lentes n*était  antre  chose  qu'accorder 
à  celui  qui  faisait  Toffense,  protec- 
tion contre  celui  qui  Tavait  reçue,  et 
obliger  ce  dernier  à  recevoir  la  satis- 
faction; de  sorte  que  cbei  les  Ger- 
msinn,  à  la  différence  de  tons  les  au- 
tri?»  peuples  «  la  justice  se  rendait 
pour  protéger  le  criminel  contre  l'of- 
fen»é. 

Il  aurait  pu  i^onter  qne  si  ces  conn 
peimalionti  avaient  luffl  à  des  nomades 
qal  iti|)iAlent  leurs  crimes  par  quel- 
qttu  \tihv4i  do  bétail ,  elles  ne  conve- 
naient plus  à  un  peuple  dont  toutes  les 
Méai  étalent  changées  par  l'acquis!- 


A  1/tafiwaa 

tiaa  et  par  la  eoaattiMDCe  du  nnmé^ 
raire. 

Le  naméialre  est  le  véhicule  de 
tontes  les  passioas,  paisqn'il  donne  le 
moyen  le  plas  bdle  de  les  satisfaire. 
Tel  hoi^ne  qai  ne  serait  pas  sédnit  par 
Tofte  #aa  konpean  on  d'une  maison, 
peal  rèire  i  respect  de  quelques 
pièces  #or'vdant  beancoop  moins, 
parce  qae,  avec  cet  or,  il  peut  satisfaire 
seadainenseat  sa  pnsshm,  quelle  qu'elle 
sait^  oa  /eafuir,  on  cadier  ce  trésor, 
•t  dérober  aai  recherches  le  prix  de 
sasédactioB. 

n  résulte  de  ces  compensations  pé-- 
caniaircs,  qne  lesBMrars  des  Francs 
farent  pires  daas  les  Génies  qu'elles  ne 
ravalent  été  dans  les  forêts  de  la  Ger« 
manie. 

11  n'est  parlé,  dans  cette  espèce  de 
Gode,  ni  des  ecclésiastiques,  ni  de  TÉ- 
gtise,  ni  d'encan  crime  contre  la  reli- 
gian. 

Les  prêtres  païens  perdaient  leurs 
droits  chei  les  Sallens  nouvellement 
convertis,  et  les  prêtres  chrétiens  n'en 
avaient  pas  encore.  Ils  suivaient  la  loi 
romaine ,  et  étaient  regardés  comme 
Romains.  On  croit  qne  les  rédacteurs, 
qne  nous  soupçonnons  avoir  été  des 
ecclésiastiques,  ne  parlent  point  du 
clergé,  pour  ne  pas  éveiUer  des  ques- 
tions insolubles.  La  loi  leur  eAt  assigné 
une  place  inférieure  à  celle  en  ils  pré* 
tendaient,  et  son  silence  les  laissait 
maîtres  d'en  choisir  une.  La  Loi  Sali- 
quen'admetqae  deui  classes:  l'homma 
libre  et  l'esclave. 

Cette  loi  ne  parle  point  des  assem* 
blées  du  Champ^e-Mars  on  de  Mai; 
elles  se  fermèrent  easaite ,  et  furent 
plutôt  de  grandes  revues  militaires  faa 
,  des  assemblées  législatives,  qaeiqae  tas 
rois  aient  saisi  souvent  cette  occasion 
pour  y  promulguer  des  ordonnances. 

Il  n'y  a  rien ,  dans  la  Loi  Saliqne  ni 
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apprenne  ri  l'État  ayail  efaei  les  Francs 
sne  eonUilatian  légale  ;  les  faits  sem- 
blent déttontier  qie  tom  était  gon* 
▼emé  aa  hasard  et  selon  les  cireons* 
tanees  et  le  dn^t  da  pb»  tort.  Les 
Francs  n'avaient  ni  les  moto;  ni  les 
idées  de  fwUsaneê  UgiêlMiif>$,  de  pmiê^ 
êonee  êaéeutivt;  ni  ancnne  des  eipres- 
slons  métaphysiques  dont  doqs  nous 
serrons  ponr  eiprimer  des  idées  abs* 
traites,  et  tellement  nouvelles  qo*eIles 
ne  sont  nées  qne  dans  le  dii«haitième 
siècle  «  oà  Ton  s'occopeit  de  bien  dé- 
tinir  les  mots. 

Les  hommes  libres,  chex  les  Francs, 
ne  composent  qn'une  même  dasse.  Les 
Gaulois,  qu'ils  confondent  avec  les  Ro- 
mains, semblent  en  présenter  une  au- 
tre, et  tellement  inférieure,  qu'il  en 
coûtait  quatre  ou  cinq  fois  moins  au 
meurtrier  d'un  Gaulois  qu'à  celui  d'un 
Franc.  La  Loi  Salique  est  hi  seule  qui 
ait  mis  cette  dillérence  entre  les  Francs 
et  les  Romains;  la  loi  des  Yisigoths et 
celle  des  Bourguignons  traitent  égale- 
ment les  hommes  libres. 

Voici  donc  comment  le  genre  hu- 
iMin  se  trouTait  divisé  dans  les  Ganles  : 

La  fiunille  royale.  Elle  formait  véri- 
tablement un  orA'e  i  part,  puisque  les 
ckefe  de  toutes  les  tribus  étaient  choi- 
sis dans  une  même  faraiHe. 

Les  rois  paraissent  avoir  été  électifs 
arant  Clovis  :  il  Bt  mourir  tons  ses  pa* 
rens ,  afin  que  ses  flis  fiassent  rois  in- 
contestablement. Le  droit  de  primo- 
géniture  était  inoonmi.  Quand  les 
Flancs  eurent  conquis  des  pays,  on 
partagea  les  tesres  entre  les  enfans  des 
rais,  cumme  on  avait  auparavant  par- 
tagé ses  troupeaux. 

Le  tXre  de  toi  était  commun  à  tous 
les  eafiBS  èm  rais,  comme  on  nom- 
mait rdnes  leun  femmes  et  leura  filles. 
Ainsi  ceUIra  ne  désignait  peint  eelai 


susceptible  d'avoir  une  portion  de  l'É- 
tat, d'être  chef  d'une  horde. 

Cette  primauté  d'une  famille  avait 
toujours  été  inconnue  aux  Grecs ,  et 
même  aux  Romains,  malgré  les  eifofts 
de  quelques  empereurs  pour  trans- 
mettre la  puissance  à  leurs  fils.  C'était 
une  idée  singulière  que  celle  de  choisir 
toujours  dans  une  même  famille  le 
chef  d'une  nation  ou  d'une  horde.  Les 
Barbares  la  regardaient  sans  doute 
comme  un  frein  i  l'ambition  de  tous, 
et  comme  un  moyen  d'empêcher  des 
querelles  entre  des  hommes  trop  gfM* 
siers  pour  se  soumettre  à  la  pluralité 
des  voix,  qulls  ne  saraient  peut-être 
pas  compter. 

Après  cette  famille ,  venaient  celles 
des  Francs ,  tous  égaux  entre  eux ,  et 
ne  connaissant  de  distinction  que  les 
grades  militaires.  Les  juges  ou  grar- 
flons  étaient  des  capitaines.  Les  rois 
rendaient  la  justice  en  personne. 

Le  clergé  chrétien  fit  toujoura 
un  État  dans  l'État,  depuis  les  pre* 
miers  jours  du  christianisme  ;  il  sut 
conserver  ses  temples,  ses  titres,  ses 
lois,  ses  richesses,  ses  assemblées.  Sous 
les  Francs ,  il  continua  d'être  ce  qu'il 
avait  été  sous  les  Romains. 

Ceux-ci,  vaincus  et  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  terres,  traités  avec 
mépris  par  la  loi  et  par  les  vain* 
quenrs,  formaient  la  quatrième  classe. 
Ils  suivaient  la  loi  romaine  ;  mais  ils 
pouvaient  se  confondre  avec  les  Francs, 
et  embrasser  la  Loi  âalique. 

Enfin  les  esclaves,  ou  plutôt  les  serfs, 
composaient  la  cinquième  classe,  la 
plus  nombreuse  de  toutes. 

Le  gouvernement  municipal,  qui 
{Mve  la  dignité  de  l'homme,  qui  rat- 
tache il  son  peys  en  M  donnant  des 
droite ,  en  fondant  ses  espérances  suf 
l'estima  q^W  inspira  à  seaeanelloyen» , 
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SI  floriflMDt  diei  les  Romains,  qui  fai- 
saient de  chaque  ville  one  répobliqae , 
heurease  par  ses  lois,  riche  de  son 
propre  tréaor  et  de  son  domaine  par- 
ticalier;  ce  gouvernement  fnt  entière- 
nftnt  détmit.  S'il  se  conserva  quelque 
part,  quoique  bien  faiblement,  ce  fut 
dans  les  villes  de  la  Provence  où  Clayîs 
n'étendit  point  ses  conquêtes. 

Le  roi,  avec  sa  famille,  vivait  du  re* 
venu  de  ses  domaines  ;  ils  étaient  d'une 
étendue  immense.  C'est  ce  qui  per- 
suade que  Clovis  s'était  emparé  des 
terres  appartenant  en  propre  à  la  ré- 
publique romaine  ou  aux  empereurs. 

L'usage,  remarqué  par  Tacite ,  d'of- 
frir tous  les  ans  des  présens  au  roi , 
subsistait  encore  et  se  conserva  très 
long-temps.  Ces  dons  étaient  volon- 
taires ;  ils  devinrent  dans  la  suite  un 
tribut. 

Les  amendes  formaient  la  troisième 
partie  du  revenu  des  rois.  Le  coupa- 
ble, forcé  d'expier  sa  faute  par  une 
composition ,  payait  au  graffion  une 
taxe  du  tiers  de  l'amende  ;  et  celui-ci 
remettait  au  roi  le  tiers  de  oe  tiers. 

Tout  propriétaire,  franc  ou  gaulois , 
possédait  la  propriété  parfaite  de  sa 
terre,  et  ne  relevait  ni  du  roi  ni  d'au- 
cun seigneur.  La  servitude  territoriale 
était  incotmue  ;  l'idée  s'en  présentait 
trop  compliquée  pour  des  hommes 
aussi  grossiers  et  aussi  libres  que  les 
Francs  ;  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths  ne  l'avaient  pas  connue. 

Les  Romains  déclarèrent  Uen  que 
les  terres  de  quelques  contrées  sub- 
juguées appartenaient  à  la  républi- 
que ,  et  que  le  possesseur  n'en  avait 
qu'une  propriété  imparfaite  ;  mais  ce 
n'était  alors  qu'un  administrateur,  et 
très  peu  de  contrées  étaient  assujetties 
à  cette  servitude,  contraire  au  droit 
romain  comme  au  droit  italique,  et 
abolie  abaolnmeot  par  l'édit  de  Cara- 


calla,  qui  donne  le  droit  de  cîtojen  à 
tous  les  hommes  libres  de  l'empire. 
Par  ce  droit  et  par  le  droit  naturel ,  la 
liberté  des  personnes  ou  celle  des  cho- 
ses se  présume  toiyours  ;  elle  n'a  ja- 
mais besoin  d'être  prouvée,  et  l'on  ne 
peut  les  attaquer  sans  un  titre  formel. 
Cette  belle  loi  romaine  devient  un 
axiome  du  droit  naturel. 

Chaque  Franc  subsistait  du  produit 
de  ses  troupeaux,  et  de  celui  des  terres 
qu'il  avait  envahies  dans  la  Gaule;  ces 
terres,  mal  cultivées  par  des  esclaves , 
étaient  affermées  à  des  Gaulois  qu'on 
appelait  tributaires.  Romani  tributarii. 
Les  productions  de  la  terre,  les  fruits , 
le  gibier,  les  captifs,  formaient  les  seu- 
les richesses  de  ce  temps.  L'argent 
était  rare  et  circulait  peu  ;  on  ne  con- 
naissait, des  arts  et  de  l'industrie,  que 
les  produits  les  plus  indispensables  ;  il 
n'y  avait  plus  de  commerce.  Marseille 
et  quelques  villes  sur  la  Méditerranée 
en  bisaient  peut^tre  encore  un  peu  ; 
mais  ces  villes  appartenaient  aux  Os- 
trogoths  et  aux  Yisigoths,  et  les  Francs 
ne  pouvaient  concevoir  ni  les  principes 
ni  les  avantages  du  commerce. 

La  même  insuffisance  les  empêchait 
de  comprendre  le  fameux  argument 
que  Petilius,  selon  Tacite,  avait  autre- 
fois adressé  aux  Gaulois  :  —  a  La  paix 
ne  s'obtient  que  par  la  guerre;  la 
guerre  ne  se  fait  qu'avec  des  troupes , 
et  les  troupes  ne  peuvent  s'entretenir 
qu'au  moyen  des  impôts.  » 

Les  Francs  avaient  toujours  fait  la 
guerre,  sans  jamais  payer  d'antre  im- 
pôt que  les  dons  qu'ils  offraient  à  leur 
chef.  Us  ne  recevaient  point  de  solde  ; 
ils  pillaient;  et  leurs  armées,,  sans  ba- 
gages, sans  munitions,  tiraient  leur 
subsistance  du  pays  ennemi.  Nul ,  au 
reste,  ne  se  croyait  dispensé  du  service 
militaire. 

Les  Gaulois  ne  se  destinaient  pas 
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tous  A  la  guerre  ;  cependant,  outre  An- 
rélien  et  quelques  autres  qui  se  sont 
bit  oonnattre,  on  en  comptait  beau- 
coup dans  les  armées  de  Clovis.  Nous 
savons  combien  les  Gaulois  étaient 
belliqueux,  et  nous  ne  pouvons  douter 
qu'ib  ne  cherchassent  à  se  confondre 
avec  les  vainqueurs. 

Les  Francs,  transplantés  dans  les 
Gaules,  usurpateurs  de  terres  qu'ils 
croyaient  quitter  bientôt  pour  en  aller 
chercher  aiIleurs,conservèrent  les  idées 
qu'ib  avaient  apportées  de  la  Germa- 
nie. Ils  recueillaient  où  ils  n'avaient 
pas  semé,  et  s'inquîétant  peu  de  ce  que 
deviendrait  le  sol,  quand  ils  ne  l'occu- 
peraient plus. 

Clovis  pensait  sans  doute  autrement. 
Grand  politique ,  n'étant  plus  jeune , 
entouré  d'obstacles,  on  peut  admettre 
qu'il  songeait  à  se  fixer  avec  son  peu- 
ple dans  les  Gaules,  du  moins  pendant 
sa  vie  ;  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  cher- 
ché i  régler  ce  qui  devait  arriver  après 
lui.  Sa  puissance,  son  caractère,  sa 
renommée ,  contenaient  les  Francs  et 
les  Gaulois  dans  ia  soumission. 

Il  n'avait  pourtant  pas  envahi  toutes 
les  Gaules,  et  ses  fils  ni  ses  petits- fils 
ne  purent  jamais  parvenir  à  en  achever 
l'entière  conquête  :  on  trouva  plus  de 
facilités  h  s'étendre  dans  les  déserts  de 
la  Germanie  que  dans  les  provinces 
très  peuplées  du  Midi. 

Clotaire  I*',  qui  avait  réuni  l'héri- 
tage des  quatre  branches  de  la  maison 
de  Clovis ,  était  le  plus  jeune  de  ses 
fils;  la  première  et  la  troisième  bran- 
che n'avaient  point  laissé  d'enfans 
mUes,  et  Clotaire  avait  détruit  par 
l'assassinat  les  enfans  de  la  seconde. 
Clotaire  laissa^  de  même  que  son  père, 
quatre  fils  qui  régénérèrent  la  famille 
des  Mérovingiens.  Ainsi,  après  cin- 
quante années  révolues ,  la  postérité 
da  dorii  ne  consiitait  qu'en  quatre 


princes ,  comme  au  jour  de  sa  mort. 

Ils  partagèrent  entre  eux  la  nation 
des  Francs  et  les  contrées  qu'elle  avait 
conquises.  Les  quatre  parts  de  l'héri- 
tage de  Clotaire  P'  furent  tirées  au 
sort  par  les  quatre  princes.  Les  posses- 
sions de  chacun  de  ces  rois  ne  se  trou- 
vaient ni  contiguës,  ni  semblables  en 
étendue.  Était-ce  ignorance  de  l'ar- 
pentage et  de  la  géographie?  AvaitK)n 
cherché  une  compensation  de  revenu 
plutôt  qu'une  égalité  de  terrain?  Les 
savans ,  qui  déterminent  les  limites  de 
ces  États,  ont  peut-être  commis  des 
erreurs. 

Ce  partage  des  petits-fils  de  Clovis 
ne  se  fit  pas  avec  autant  de  tranquillité 
que  celui  qui  avait  eu  lieu  entre  ses 
fils.  Caribert  et  Contran,  les  deux  at- 
nés  de  ces  quatre  rois,  montraient  des 
mœurs  plus  pacifiques  que  ne  le  com- 
portait leur  siècle;  les  deux  plus  jeu- 
nes, Chilpéric  et  Sigebert,  avaient  dans 
le  caractère  toute  l'inquiétude  de  leur 
temps  :  Sigebert  toutefois  semble  le 
moins  débauché  de  tous. 

Chilpéric,  marié  depuis  long-temps , 
était  déjà  dominé  par  une  suivante  de 
sa  femme ,  la  fameuse  Frédégonde , 
fille  d'un  paysan  de  Picardie.  Douée 
d'une  grande  beauté,  d'un  génie  hardi 
et  ferme,  elle  eut  les  vices  de  son  siè- 
cle ,  et  les  qualités  propres  à  la  faire 
réussir  chez  un  peuple  ignorant.  Quoi- 
qu'elle ait  commis  de  grands  crimes , 
elle  a  pourtant  été  calomniée. 

La  mémoire  de  Frédégonde  fut  flé- 
trie par  les  ecclésiastiques  qu'elle  n'ai- 
mait point,  et  qu'elle  regardait  comme 
les  rivaux  de  l'autorité  royale.  Elle  m 
permit  de^  crimes  atroces  ;  mais  tous 
les  princes  de  son  siècle  en  commirent 
de  semblables.  Celui  qui  ne  trempait 
pas  sa  main  dans  le  sang,  passait  pour 
un  homme  faible  et  n'inspirait  que  du 
mépris. 
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Frédégonde  ne  possédait  sans  doute 
tacone  des  qualités  que  nous  appelons 
des  vertus  ;  mais  elle  manifestait  des 
tatens ,  tels  que  Tactivité ,  le  courage , 
Tart  d'imposer,  celui  de  prendre  de 
Fascendant  sur  le  peuple,  sur  l'armée , 
sur  la  cour.  Elle  avait  de  l'étendue 
dans  l'esprit,  de  la  constance  dans  ses 
projets. 

Obligée  de  suivre  les  mœurs  de  son 
siècle,  elle  se  montra  cruelle;  elle 
n*eût  été  que  ferme  dans  un  autre 
temps.  Les  grands  visaient  trop  à  Fin- 
dépendance  ;  les  droits  du  tréne  ne  se 
trouvaient  pas  assez  affermis  ;  le  sys- 
tème monarchique  était  trop  peu  lié , 
pour  que  Frédégonde  eût  réussi  dans 
tous  ses  projets,  si  elle  se  fût  présen- 
tée telle  que  les  écrivains  ecclésiasti* 
ques  nous  la  dépeignent.  Grégoire  de 
Tours,  qui  en  parle  si  mal,  tenait  son 
évèché  de  Sigebert  et  de  Brunebaut , 
ses  ennemis. 

Ce  qui  peut  en  effet  justifier  Frédé- 
gonde, et  prouver  qu'elle  n'était  pas 
plus  perverse  que  son  siècle ,  c'est  que 
sous  son  règne,  la  Neustrie  se  trouva 
beaucoup  moins  agitée  par  les  factions, 
que  la  Bourgogne  et  FAustrasie  ne  le 
furent  sous  Contran  et  sous  les  enfans 
de  Brunehant. 

Cette  reine  avait  presque  les  mê- 
mes qualités  que  Frédégonde,  mais 
dans  un  degré  moins  éminent.  Elle  s'é- 
tait permis  de  pareils  crimes,  mais 
elle  en  commit  moins.  Elle  ne  paraît 
pas  moins  ambitieuse,  puisqu'on  la 
soupçonne  d'avoir  sacrifié  ses  propres 
enfans  ;  mais  elle  ne  savait  pas  pren- 
dre sur  les  esprits  le  même  ascendant 
<fKe  Frédégonde,  et  dans  les  grands 
dangers,  elle  ne  trouvait  ni  son  audace 
ni  les  ressources. 

Brunehant ,  vivant  sans  ci^^dit  à  la 
cour  de  son  fils  Childebert,  favorisa 
beaneoup  le  clergé  pour  s'en  faire  un 


appui  ;  de  là  les  éloges  de  Gfégoire  éè 
Tours.  Lorsqu'elle  devient  toute  pui- 
sante pendant  la  minorité  de  ses  po- 
tits-fils  ;  qu'elle  se  livre  i  son  génie  ; 
qu'elle  élève  des  hdpitaux,  dea  églises, 
des  diflteaux ,  des  monastères  ;  quand 
cette  reine  répare  une  quantité  pro- 
digieuse de  grands  chemins  que  les  Ro* 
mains  avaient  construits  dans  la  Gaule, 
elle  mérite  et  obtient  les  justes  éloges 
du  pape  saint  Grégoire.  Mais  comme, 
dans  le  même  temps,  elle  essayait  de 
réprimer  les  évéques ,  comme  elle  en 
punissait  quelques-uns,  châtiant  par 
l'exil  FindiscréUon  de  ce  Colombon  qui 
prêchait  contre  ses  enfans,  elle  encou* 
rut  l'indignation  du  clergé. 

Jonas,  moine  de  Luxeuil,  pour  ven- 
ger Colombon,  la  peint  comme  une 
Jésabel ,  et  sans  considérer  son  âge , 
suppose  qu'elle  se  pare  et  se  prostitue 
comme  une  jeune  courtisane.  De  là  ces 
clameurs  que  les  autres  moines,  qui  étu- 
diaient Fhistoire  des  rois  et  des  peu- 
ples dans  la  vie  des  saints,  n'ont  cessé 
de  répéter  contre  cette  reine  infortu- 
née, qui  régna  peu,  mais  qui  gouverna 
long-temps  et  difficilement  pour  ses 
fils  et  ses  petits-fils. 

Personne,  depuis  Clovis,  n'a  laissé , 
sous  la  première  race,  un  plus  grand 
nom  que  Frédégonde  et  Brunehaut« 
Égales  peut-être  par  la  hardiesse  de 
leur  génie,  par  le  désir  de  gouverner, 
peu  scrupuleuses  l'une  et  l'autre  dans 
Femploi  des  moyens  qui  dirigeaient 
leur  politique ,  elles  diffèrent  cepen- 
dant à  beaucoup  d'égards. 

Frédégonde  aimait  le  faste,  les  jeui 
publics;  elle  connaissait  mieux  les 
hommes,  savait  les  punir,  leur  impo- 
ser, se  faire  pardonner  ses  actions  les 
plus  cruelles.  On  lui  voit  sans  cesse  un 
parti  puissant  ;  c'est  ce  qui  la  fit  réussir 
en  tout.  Elle  se  maintint  même  contre 
les  évéques ,  qpi  purent  k  décriée^ 
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mais  ne  parvinrent  jamaig  à  la  perdre. 

Bmnehaat,  plua  appliquée  à  ses  bà- 
timens  qo'aaz  tSaires,  connaiMait 
moins  l'art  de  prendre  de  l'ascendant 
mr  les  ccenrs.  Long-temps  opprimée 
par  le  conseil  d'Anstrasie,  elle  ne  sut 
ni  protéger  son  second  mari,  quelle 
aimaitt  ni  défendre  son  favori  Lupus. 

En  vain  elle  prostitua  ses  esclaves  4 
son  flls,  à  ses  deux  petits-flls,  pour  les 
gouverner;  toujours  ils  lui  échappè- 
rent, et  lef  rigueurs  qu'elle  employa 
pour  réprimer  les  seigneurs  et  les  ec- 
clésiastiques soulevèrent  contre  elle 
tous  les  esprits. 

Frédégonde  juge  le  moment  périk 
lenx  :  elle  mène  son  fils  à  Tarmée ,  le 
prend  dans  ses  bras ,  le  montre  ani 
soldats  et  leur  inspire  son  courage. 
Bruoehant,  dans  une  circonstance  aussi 
difficile,  mais  trop  vieille  pour  agir 
avec  énergie ,  éloigna  d'abord  ses  pe- 
tits-fils de  l'armée,  les  y  conduisit  trop 
tard  avec  regret,  n'inspira  aucune  ar- 
deur, se  vit  trahie  et  livrée  à  son  en* 
nemi. 

Frédégonde  était  plus  perverse,  mais 
elle  savait  se  faire  aimer  par  ses  vices 
mêmes.  Les  meurtres  ordonnés  par 
die  et  ses  galanteries  avaient  toujours 
affermi  son  autorité.  Les  mêmes  at- 
tentats affaiblirent  celle  de  Brunehaut, 
qui,  moins  terrible  à  ses  ennemis,  mais 
aussi  moins  affable  et  moins  cares- 
sante, se  fit  redouter  sans  se  faire 
obéir. 

Ce  sont  des  moines  et  des  évoques 
qui,  pour  mettre  en  crédit  leurs  fobles 
et  leurs  monast^es,  eurent  l'audace 
d'insulter  deux  reines.  Ils  imputent  à 
la  première  le  meurtre  de  son  mari,  et 
ne  craignent  pas  de  flétrir  la  seconde , 
en  raccusant  de  Fassassinat  de  son  fils. 
EDes  fbrent  Fine  et  l'autre  indigne- 
ment calomniées. 


naître  la  bataille  gagnée  par  Frédé- 
gonde, en  69fc,  sur  les  Français  ans- 
trasieuSt  rapportent  un  stratagème  que 
nous  considérons  comme  très  propre  à 
faire  connaître  le  degré  de  désordre 
et  d'ignorance  où  '^tait  parvenue  la 
discipline  militaire  iaas  le  sixième  si^ 
de.  Cette  bataille,  livrée  à  Droissi,  près 
de  Soissons,  fut  d'ailleurs  très  mémo- 
rable dans  ses  résultats,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  qu'elle  peut  offrir, 
comme  étude,  aux  militaires.  Nous 
laisserons  parler  un  vieux  narrateur. 

«  Landri,  tuteur  du  roi,  considérant 
»  que  les  ennemis  avaient  laissé  à  main 
h  droite  un  petit  bois  qui  serait  fort 
»  propre  pour  couvrir  une  embuscade 
»  de  trois  i  quatre  mille  chevaux,  s'a- 
»  vança  pour  gagner  ce  poste  très 
»  avantageux,  d'où  il  aurait  moyen  de 
»  reconnaître  les  ennemis  sans  peine , 
»  et  de  les  charger  sans  péril  ;  et  pour 
»  plus  grande  sûreté  des  siens,  il  s'a- 
»  visa  d'une  ruse  qui  n'avait  pas  encore 
»  été  en  usage,  et  eut  néanmoins  tant 
»  de  succès  qu'il  tailla  en  pièces  tous 
»  les  ennemis  par  une  surprise  inopi- 
»  née  ;  car  ayant  avis  qu'ils  avaient 
»  coutume  de  pendre  au  col  de  leurs 
»  chevaux  certaines  clochettes,  pour 
»  empêcher  qu'ils  ne  s'égarassent  ou 
»  s'éloignassent  trop  de  la  troupe ,  il 
»  en  fit  mettre  à  tous  les  chevaux  de 
D  ses  hommes  d'armes,  et  passant,  la 
»  nuit,  par  une  forêt,  leur  recommanda 
»  de  prendre  chacun  en  main  quelque 
»  branche  d'arbre  couverte  de  feuilles, 
»  et  de  la  tenir  au  bout  de  leurs  lances, 
D  lorsqu'il  les  rangerait  en  bataille  à  la 
»  vue  des  ennemis,  afin  de  leur  don- 
n  ner  sujet  de  croire  que  c'étaient  leurs 
»  chevaux  qui  paissaient  dans  le  pro- 
»  chain  bois  taillis. 

1  Les  Francs ,  ayant  gardé  l'ordre 
»  de  leur  général,  approchèrent  envi- 


Les  ekroakpm  qui  nous  font  con- ,  a  ron  TooXn^  pas  des  ennemis,  et,  après 
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j»  avoir  passé  la  nuit  en  grand  silence, 
»  les  reconnurent  à  leur  aise  dès  le  point 
^du  jour   sans  être   découverts  de 

>  iears  sentinelles,  sinon  qu'on  ouït  un 
»  certain  soldat ,  lequel  voyant  des 
»  branches  d'arbres,  sans  se  souvenir 
»  de  Tassiette  du  lieu  ni  de  la  face 
»  de  la  terre  où  il  s'était  couché  le 
»  soir  précédent ,  demanda  ,  tout 
»  étonné ,  à  son  compagnon  ,  quel 
w  bois  il  voyait  auprès  de  leur  camp, 
»  disant  qu'à  son  avis  il  n'y  en  avait 
»  point  quand  l'armée  campa,  et  que 
^  ce  bois  était  bientôt  cru,  puisqu'il 
»  était  cru  en  une  nuit.  L'autre,  qui 
»  était  aussi  bien  pris  de  vin  et  de 
»  sommeil  que  son  camarade,  lui  re- 
»  procba  que  la  nuit  lui  avait  Até  ia 
»  mémoire,  autrement  qu'il  se  sou- 
»  viendrait  qu'hier,  sur  le  tard,  Us  a^- 
»  sirent  leur  camp  près  du  bois,  afin 
»  de  faire  paître  leurs  chevaux  qui 
»  étaient  assez  reoMuiaissables  jMr 
^  leurs  clochettes. 

»  Cependant  Landri  prit  si  bien  son 
^  temps  que,  les  trouvant  sans  soin, 
»  sans  souci  et  sans  apparence  de  vou- 
^  loir  donner  ni  recevoir  la  bataille,  la 
^plupart  encore  endormis  et  recrus 
»  du  travail  de  la  dernière  corvée,  il 
>»  les  chargea  si  à  propos  et  avec  tant 
»  de  furie,  que  c'était  plutôt  une  bou- 
»  chérie  qu'une  bataille,  et  un  carnage 
»  qu'un  combat.  Or,  afin  de  donner 
»  encore  plus  d'eRroi  aux  ennemis, 
tt  les  Francs  firent   sonner  de  tous 

>  côtés  leurs  clairons  et  leurs  trompet- 

>  tes  pour  montrer  qu'ils  étaient  tous 
h  là  présens  en  corps  d'armée.  De  plus, 
»  ils  coupèrent  les  cordages  des  tentes 
^  et  des  pavillons  sous  lesquels  les  en- 
I  nemis  avaient  pris,  la  nuit,  leur  repos, 

>  de  manière  que  les  poltrons,  ni  les  vail- 
»  lans,  ne  pouvant  se  défendre,  la  plu- 
»  part  furent  enveloppés,et  trente  mille 
a  honmes  demeurèrent  sur  UalAce»  ji  ^ 


De  tout  temps,  on  a  rusé  en  guerre 
et  parmi  les  qualités  éminentes  que 
doit  posséder  un  général,  celle  de  savoir 
dérober  ses  marches  et  prévenir  soq 
ennemi  sur  un  point  donné,  n'est  pas 
certes,  la  moins  importante.  Nous  l'a- 
vons vu  :  Gyms  à  Thymbrée,  Alexandre 
près  d'Arbelles,  Annibal  à  Cannes,  Ce* 
sar  même  sur  le  champ  de  Pharsale,  où 
il  combattait  pour  l'empire  du  monde, 
placèrent  toute  la  force  de  leur  ordre 
de  bataille  dans  une  ruse  habilement 
préparée.  Aussi  Frédéric  II ,  dont  le 
nom  se  trouve  naturellement  à  côté  de 
ces  grands  maîtres,  recommandait-il  à 
ses  généraux  de  prendre  moins  sou- 
vent, en  guerre,  la  peau  du  lion  que 
celle  du  renard. 

Mais  l'embuscade  de  Droissi  ne  pour- 
rait réussir  que  contre  des  troupes  que 
l'on  mettrait  en  campagne  sans  avoir 
ses  espions,  ou  qui  négligeraient  d'en- 
voyer à  la  découverte.  Ce  service  a  pu 
être  organisé  avec  plus  ou  moins  d'in- 
telligence, et  suivant  l'époque,  selon 
même  le  général,  on  voit  qu'il  en  ré* 
suite  des  leçons  plus  ou  moins  sévères; 
toutefois,  il  y  a  long-temps  que  la 
constitution  des  armées  ne  permet 
plus  de  tomber  dans  un  piège  aussi 
grossier  que  celui-ci,  et  lorsque  nous 
présentons  ces  détails  à  nos  lecteurs, 
nous  voulons  surtout  les  mettre  en 
état  de  juger  l'époque. 

C'est  par  le  massacre  de  Brunehaut 
et  de  ses  petits-fils  que  s'ouvrit  lesep* 
tième  siècle  de  notre  ère,  et  le  troisiè- 
me de  la  monarchie.  Clotaire  II  réunit 
alors  à  la  Neustrie,  qu'il  possédait,  les 
royaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne 
qu'il  venait  d'envahir. 

Un  conflit  de  juridiction  s'élevait 
déjà  contre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  ecclésiastique  plus  ancienne 
dans  les  Gaules,  plus  accréditée  dans 
l'espru  ug»  ^4»ies,  mieux  réglée  et 
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^urtoat  beaacoQp  plus  Qtiie  aux  hom-  ,  fois  les  rois  à  demander  cette  bénédic^ 
mes.  !  Uon  céleste.  Il  fallait  rendre  les  peu-* 

pies  henreai,  ne  les  point  accabler 


Les  rois  s'étaient  livrés  à  tons  les 
vices  ;  les  ecclésiastiqaes  aflTectèrent  la 
régularité  dans  les  mœurs.  Les  rois 
mettaient  sans  cesse  de  nouveaux  im- 


d'impAtSy  ne  point  brûler  les  villages» 
cesser  enfin  ces  ravages  qui  frap- 
paient de  stérilité  des  contrées  en- 


pAts  ;  les  évèqucs  firent  de  grandes  aur  !  tières.  Il  fallait  aussi  ne  pas  donner 


mAnes.  Sur  le  moindre  prétexte ,  les 
rois  et  les  seigneurs  courent  les  cam- 
pagnes les  armes  à  la  main,  pillent  les 
hameaux,  emmènent  les  troupeaux, 
violent  les  femmes  et  les  filles,  enchaî- 
nent les  maris  avec  les  enfans  et  les 
réduisent  i  Tesclavage.  Les  évéques 
offrent  dans  leurs  maisons  des  asiles  où 
tous  les  malheureux  trouvent  un  re- 
fuge assuré  :  ils  rachètent  les  captifs  ; 
ils  consolent  ceux  qu'ils  ne  peuvent 
délivrer. 

On  voit  encore  les  moines  défricher 
de  leurs  mains  les  terres  qui  environ- 
nent leurs  monastères.  Us  abattent  les 
forêts,  et  les  changent  en  plaines  cou- 
vertes de  moissons;  ils  fondent  des 
hameaux,  et  savent  les  fain*.  respecter. 
Ainsi,  quand  tout  dépérissait  ailleurs, 
tout  prospérait  autour  de  ces  asiles: 
les  hameaux  se  changent  en  villages , 
et  les  villages  en  cités. 

Les  ecclésiastiques  conservaient 
donc  à  la  fois  la  race  humaine  et  la  mé- 
moire des  évènemens.  S'ils  n'avaient 
pas  abruti  l'intelligence  de  Thomme 
dans  ce  temps-là  même  ;  s'ils  s'étaient 
montrés  moins  fanatiques  et  moins  en- 
nemis de  tout  raisonnement ,  ils  au- 
raient mérité  une  reconnaissance  éter* 
oelle  de  la  part  du  genre  humain. 

Mais  aveuglés  eux-mêmes  sur  la 
lause  de  leurs  prospérités,  c'était,  di- 
saient-ils, la  bénédiction  de  Dieu  qui 
leur  fM'ocurait  ces  biens  ;  et  les  peu- 
les  et  les  rois  de  répéter  avec  igno- 
amoe  que  l'esprit  de  Dieu  vivifiait  le 
domaine  des  moines. 


à  ces  peuples  l'exemple  de  tous  les 
vices. 

Un  moine,  nommé  Unibald,  qui  vi-'. 
vait,  dit-on,  dans  le  sixième  siècle,  et 
qui  était  né  parmi  les  Francs,  voulut 
écrire  Thistoire  de  la  nation.  Comme 
Grégoire  de  Tours,  il  commençait  cette 
histoire  à  la  naissance  du  monde,  et  la 
rontinunît  jusqu'à  Clovis.  Il  suppose 
que  les  Troyens,  après  la  destruction 
de  leur  ville,  passèrent  de  la  Phrygie 
à  l'embouchure  du  Rhin ,  où  leur  roi 
A  uthénor  fut  tuo  par  les  Goths,  et  qu'a- 
lors ses  sujets  prirent  le  nom  de  Francs. 
Mais  aucun  savant  n'ayant  vu  ni  cité 
personne  qui  ait  lu  les  écrits  d'Unibald, 
il  est  vraisemblable  que  ce  n'est  qu'une 
fable  inventée  pour  accréditer  d'autres 
fables. 

Depuis  ce  prétendu  historien,  on  a 
souvent  tenté  de  lier  l'origine  des 
Francs  à  celle  des  Troyens  :  on  les  a 
dits  descendus  de  Francus,  fils  d'Hec- 
tor, quoique  ce  prince  n'ait  jamais  ea 
de  fils  ainsi  connu.  Le  nom  mono- 
syllabique et  dur  de  Frank  n'a  aucune 
analogie  avec  les  noms  doux  des 
Troyens ,  tels  que  Priam ,  Paris ,  An- 
thénor.  La  brièveté  du  mot  décèle  une 
origine  barbare ,  et  sa  terminaison  la* 
tine  indique  qu'il  ne  fut  connu  que 
depuis  l'invasion  de  l'empire. 

Si  quelques  fugitifs  de  Troie,  se  di- 
rigeant avec  une  barque  vers  l'Helles- 
pont,  fussent  entrés  par  l'embouchure 
du  Strymon  dans  ce  pays  peu  habité,  ili 
s'y  seraient  confondus  avec  les  natu- 
rels du  pays ,  ainsi  que  le  firent  avee 


Cette  idée  fausse  engagea  quelque- 1  les  Grecs  les  colonies  égyptiennes  et 
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phénieféimes  en  paraissant  sur  leurs 
rivages  ;  comme  h  colonie  d'Anthénor 
se  confondit  avec  les  Venétes,  et  celle 
d'Ënée  avec  les  Latins.  Les  Yenètes 
ne  prirent  point  le  nom  d'Anthénor  ni 
les  Latins  celui  d'Ënée.  Les  noms  des 
peuples  qu'on  a  dit  être  dérivés  d*nn 
nom  d'homme,  sont  fabuleux  pour  la 
plupart. 

JHStinien ,  pour  s'attacher  les  Francs, 
kur  cédait  les  droits  des  empereurs 
mr  les  Gaules.  Cette  cession  semble 
peu  de  chose  pour  lui,  qui  ne  possédait 
fias  rien  dans  ces  contrées ,  mais  elle 
devait  être  comptée  pour  beaucoup  par 
les  Francs,  dont  elle  légitimait  les 
tonquètes.  Un  tel  abandon  6tait  tout 
frétexte  aux  mécontens,  et  affermis- 
■ait  Taulorité  des  vainqueurs  sur  les 
•Aanlois,  les  VIsigoths  et  les  Bourgui- 
f  QOBS,  que  les  Francs  avaient  droit  de 
«e  plus  regarder  alors  comme  proprié- 
Màn%  légitiroea  des  conlrées  qu'ils  ha- 
'UtaioHt  encore. 

•  bes  rois  Francs  seat  les  seuls  sou* 
verains  qui  obtinrent  cette  conces- 
•io»  des  enpereurs,  et  qui  leur  aient 
aascédépat  un  tUre  légal;  si  de  tels  tî- 
Iros^ peuvent  Félre,  quand  ils  ne  se  pré* 
«aaleat  pas  revétusi  du  consentement 
de»  peuples. 

-  Justinien,  avec  la  possession  du  ter- 
flftoiDe,  cédait  aux  Francs  tous  les  droits 
iaipùnaiix  ob  royaux,  tel»  que  de  pré- 
Mder  dans  Arlesi  aux  jiBux  du  cirque , 
eu  bien  de  frapper  des  HEionaaies  d'or 
4  Uur  coin  ;  et  l'empereur  permettait 
^/ip  cetlO'fkonnaie  efit  cours  dans  son 
empire ,  pcivUége  qui  n-'avait  été  ac* 
Qiùféi  »  nul  avère  roL 

-  4to60nt  bien  que  toutes  ces  conceS' 
aions  n'étaient  que  des  formules.  Les 
loisr  de&  Fraao^  et;  ceux  des  Visigoths 
Maient  déjài  frappé- des  monnaies  d'or, 
0Mvn8»  lia  euvahirentf  des  ptovince^ 
9¥i^k^QQm^ldemmnt  des  emperearsi, 


On  ne  trouve  pourtant  avant  550  au- 
cune pièce  d'or  qui  porte  le  nom  d'un  roi 
franc.  Plusieurs  villes  avaient  reçu  des 
empereurs  le  droit  de  frapper  des  mon- 
naies; et  après  la  conquête  des  Barba- 
res, les  monétaires  continuèrent  à  en 
faire,  sans  inscrire  aucun  nom  autour 
des  tètes;  cependant  lorsque  Justinien 
eut  cédé  ses  droits  aux  Francs,  les  mo- 
nétaires mirent  sur  leurs  pièces  le  nom 
de  Théodebert,  roi  d'Austrasie«  et 
nous  avons  encore  aujourd'hui  des  piè- 
ces d'or  qui  portent  ce  nom. 

Mais,  malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  ne  voyons  encore  que  le  clergé 
qui  formftt  un  ordre,  qui  eût  des  droits 
reconnus  et  des  prérogatives ,  en  un 
mot  de  véritables  lois  et  une  constitu- 
tion. Le  clergé  des  Gaulois,  issu  de  ce- 
lui de  Rome ,  tenait  son  génie  de  ce 
grand  peuple,  et  s'était  fbrmé  à  l'ins- 
tar des  dignités  romaines. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ren- 
dent l'histoire  des  nations  modernes 
si  dilfêrente  de  celtes  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  où,  dès  leurs  premiers  temps, 
on  voit  naître  des  ordres  dont  les  pré- 
rogatives étaient  reconnues ,  et  qui, 
enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des 
devoirs  réciproques,  donnaient  à  leur 
État  naissant  une  constitution  qui  nous 
frappe  encore. 

On  n'a  point  fait  de  système  sur  la 
constitution  ecclésiastique,  parce  qu'it 
y  en  avait  une;  son  existence  la  rend 
facile  A  connaître  et  è  décrfre.  Comme 
théologien,  ce  corps  semble  méprisa- 
ble :  l'obscurité  et  riucompréhensibilité 
de  ses  dogmes  empêcha  long-temps 
l'esprit  humain  de  se  développer.  En- 
visagé sous  un  autre  point  de  vue,  te 
clergé  fut  toujours  Tordre  le  plu»  pru- 
dent, le  plus  habite  è  se  maintenir,  le 
moins  cruel  (nous  pai4ons  des  Gaules), 
et  souvent  il  fut  le  ptas  secovraMe  eti- 
venl'hmnaBit&aMiiraitl».  Lirist^rten, 
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pour  £trè  joste ,  doit  rexaminor  sous 
ces  denx  aspects,  et  c'est  ce  qu'aucun 
écrivain  n'a  voulu  comprendre. 

Ce  Jastinien ,  qui  fait  de  si  grandes 
concessions  aux  rois  Francs,  les  com- 
battit plusieurs  fois  par  les  armes  de 
Bélisaire.  La  première  incursion  de 
ces  peuples  en  Italie  est  racontée  par 
Procope,  et  Ton  voit  qu'il  leur  advint 
dans  ce  temps  ce  qui  se  manifesta  trop 
fréqdeilunent  depuis,  lors  des  diverses 
expéditions  des  Français  en  Italie  : 
c'est-à-dire  qu'ils  commencèrent  par 
des  succès ,  et  finirent  par  des  mala- 
dies. 

Procope  donc,  écrit  que  dans  les  com- 
bats ,  le  roi  des  Francs  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  cavaliers  autour  de 
lui  ;  que  ces  cavaliers  étaient  seuls  ar- 
més de  lances  ;  que  le  reste  de  la  troupe 
se  composait  d'infanterie  sans  arcs, 
sans  flèches,  sans  javelots.  Les  Francs 
avaient  un  bouclier,  une  épée,  une 
hache  dont  le  fer  était  tranchant  des 
deux  côtés.  Leur  manière  de  combat- 
tre consistait  à  marcher  droit  a  l'en- 
nemi ;  ils  rompaient  d'un  coup  de  ha- 
che le  bouclier  du  soldat  qui  se  trou- 
vait vis-à-vis  d'eux,  et  le  tuaient  d'un 
second  coup. 

Ce  passage  du  secrétaire  de  Bélisaire, 
et  celui  où  Agathias  raconte  la  bataille 
de  Casilinum,  livrée  par  Narscs,  sont  à 
peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
nous  faire  connaître  la  manière  de 
combattre  de  nos  ancêtres. 

Suivant  Agathias,  les  Francs  n'a- 
vaient ni  casques,  ni  cuirasses,  ni  arcs, 
ni  flèches.  Leurs  seules  armes  défen- 
sives étaient  un  bouclier.  Ils  combat- 
taient nus  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
ceinture;  ils  couvraient  leurs  cuisses 
de  peaux  ou  de  toiles,  auxquelles  pen- 
dait une  épée.  Leurs  armes  ofTcnsivos 
consistaient  en  cette  épée,  une  hache 
à  deux  trafichana,  un  Javelot  arm*.';  de 


doui  (Tochcts,  un  peu  au-dessus  de  la 
pointe ,  et  dont  le  bois  était  garni  de 
fer  dans  toute  sa  longueur. 

Ils  lancent  d'abord  ce  javelot,  dit-il. 
S'il  entre  dans  le  corps ,  ne  reçât-on 
qu'une  blessure  légère,  on  ne  pei^ 
ren  retirer  sans  des  douleurs  aiguës 
qui  mettent  le  blessé  hors  de  combat. 
S'il  frappe  le  bouclier,  il  s'y  attacha 
par  ses  crochets ,  et  il  traine  à  terra 
par  son  autre  extrémité;  le  fer  dont  il 
est  garni  empêche  qu'il  ne  se  casse. 
Lo  Frnnr.  qui  l'a  lancé  met  aussitôt  le 
pied  sur  le  bout  qui  traine  à  terre,  et 
il  force  le  bouclier  ennemi  à  s'abaisser 
par  son  poids.  Celui  qui  le  porte  est 
ducouverl,  et  le  Franc  le  tue  d*uu 
coup  de  hache  ou  le  perce  de  son 
épée. 

Ce  javelot  ressemble  beaucoup  nu 
pilum  des  Romains,  et  parait  pour  les 
Francs  une  invention  nouvelle;  du 
moins  ne  s'en  étaient-ils  pas  servis  jus* 
qu'alors. 

On  peut  compléter  ces  deux  passages 
par  la  description  que  Sidonius  Apollî» 
naris  fait  de  l'équipage  militaire  des 
Francs,  à  la  journée  où  Clodion,  bist* 
aïeul  de  Clovis,  fut  défait  par  Actius. 

u  Ce  sont ,  dit-il ,  des  hommes  de 
o  haute  taille ,  couverts  de  vêtemenS: 
»  fort  étroits  ;  ils  ont  une  espèce  de 
»  baudrier  ou  de  ceinturon  qui  Icftserre. 
»  par  le  milieu  du  corps.  Ils  jettent* 
»  leur  hache,  dirigent  leur  javelot  avec 
»  une  force  merveilleuse,  et  ne  man- 
»  quent  jamais  leur  coup.  Ils  manient^ 
»  leur  bouclier  avec  infiniment  d'a-« 
»  dresse,  et  s'élancent  avec  tant  d'agi- 
))  lité ,  qu'ils  semblent  aller  plus  vite 
»  que  le  trait.  Ils  s'adonnent  à  la  gueire 
»  dès  leur  enfance.  Si  le  nombre  des 
»  ennemis  les  accable,  ils  aiïrontentle 
»  danger  sans  faire  paraître  la  moindre 
»  épouvante;  ils  tiennent  ferme,  et 
»  même  après  la  mort,  on  voit  eu  ; 


INTRODUCTION 

»  Gore  la  yaleur  peiDle  sur  leur  vi- 
»  sage.» 

Tel  Floras  nous  dépeignait  jadis  les 
Gaoloia  à  la  prise  de  Rome,  ainsi  s'ex- 
prime, en  parlant  des  Francs,  Sidonias 
ApolUnaris,  dans  le  panégyriqae  qu'il 
^  pourrempereur  Majorien. 

Grégoire  de  Tours  s'accorde  avec 
eea  auteurs  contemporains.  Lors  de  la 
reme  que  Gloyis  fit  de  ses  troupes  peu 
après  la  bataille  de  Soissons,  l'historien 
raconte  que  le  roi  s'adresse  au  soldat 
qui  avait  frappé  le  fameux  vase  :  — 
«  n  n*7  a  personne  ici,  lui  dit  le  prince, 
»  dont  les  armes  s'olFrent  en  désordre 
a  comme  les  vAtres  :  ni  votre  javelot, 
»  ni  votre  épée,  ni  votre  hache,  ne  sont 
»  en  état  de  vous  servir.  » 

Ainsi  on  reconnaît  clairement  que 
les  Francs  avaient  trois  sortes  d'armes 
offensives  :  Tépée,  le  javelot  et  la  ha- 
che on  francisque.  Pour  arme  défen- 
rive,  ils  ne  portaient  que  le  bouclier  ; 
ils  étaient ,  pour  la  plupart ,  sans  cas- 
ques et  sans  cuirasses. 

Nous  ayons  déjà  signalé  la  bataille 
de  Casilinum  dans  VEnat  gur  les  MUi- 
t$$  romainei;  nous  avons  dit  que  la 
dispOMtion  de  Nanès  fut  formée  sur 
les  mêmes  principes  que  ceux  d'Anni- 
bd  A  Cannes,  et  que  Narsès  avait  laissé 
un  vide  au  centre  de  sa  ligne  de  ba- 
taille, afin  d*7  recevoir  un  petit  corps 
iTÊmlea ,  qui ,  par  suite  d'insubordi- 
nation «  s*étant  d'abord  refusé  i  com- 
battre, demandait  ensuite  de  marcher 
à  Tennemi.  Les  Francs  comptaient 
trente  mille  hommes  d'infanterie  ;  les 
Romains  n'avaient  que  dix-huit  mille 
hommei,  dont  deux  mille  de  cava- 
lerie. 

Les  Romains ,  sur  leur  décadence , 
wb  servirent  de  toutes  les  nations  Bar- 
bares, et  ils  les  employaient  suivant  le 
genre  de  service  qu'ils  espéraient  en 
Hanté  Les  Suèves  passaient  pour  bons 
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fontnssins  ;  on  ro.^^ordait  les  Huns  com-  - 
me  d'excellens  arcliers;  d'aulres  for- 
maient la  cavalerie;  les  Érules  sem- 
blaient plus  aptes  au  service  de  Tin-  ; 
fanterie  légère.  On  se  déployait  pres^ 
que  toujours  sur  une  seule  ligne  en 
phalange,  l'infanterie  au  centre  et  la 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  ne  restait  plus 
aucun  souvenir  de  l'ordonnance  si  so- 
lide des  manipules ,  ni  même  de  ces 
cohortes  plus  flexibles  qui  avaient  il- 
lustré pour  jamais  César,  Sylla ,  Ma- 
rius  ;  à  peine  si  l'on  se  rappelait  le  nom 
de  légion.  Les  généraux  puisaient  les 
dispositions  tactiques  dans  leur  propre 
génie  ;  ils  adoptaient  les  méthodes  les 
plus  conformes  aux  circonstances  et 
aux  temps. 

Narsès  à  Casilinum  (an  553  de  notre 
ère),  avait  aussi  rangé  son  armée  en 
phalange,  et  regardant  avec  raison  le 
vide  qui  était  au  centre  de  sa  ligne 
comme  an  appftt  très  capable  d'attirer 
l'ennemi ,  il  se  souciait  fort  peu  que 
ses  Érules  arrivassent  avec  plus  ou 
moins  de  diligence ,  lorsqu'on  lui  an- 
nonça l'apparition  de  la  colonne  des 
Francs. 

Ils  se  présentèrent  en  eflet ,  sous  la 
conduite  de  Bucelin,  formant  un  coin 
ou  triangle ,  qu'Agathias  compare  au 
delta  des  Grecs.  Cette  masse  d'infante- 
rie, forte  au  moins  du  tiers  de  l'armée, 
était  accompagnée  à  droite  et  à  gauche 
de  deux  autres  corps,  qui,  semblables 
aux  jambes,  dit  l'historien»  s'éten- 
daient au  loin,  en  s'éloignant  insensi- 
blement l'un  de  l'autre.  La  disposition 
de  ces  deux  corps  était  un  peu  oblique, 
ce  qui  pouvait  leur  donner  l'apparence 
de  jambes  par  rapport  àU'autre  partie  « 
qui  se  dessinait  alors  sous  la  forme 
du  coin. 

Les  Francs  croyaient  se  garantir 
ainsi  d'être  enveloppés  ;  ils  se  trompè- 
rent. Le  coin  enfonça  bien  le  corps 
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.  eo  première  ligne  pour  rompre  son 
impétuosité;  mais  le  mouyemeat  de 
cette  masse  triangulaire  ne  put  être 
que  très  lent  ;  elle  fot  bientôt  arrêtée 
par  SQD  propre  désordre  et  par  l'arri- 
îée  des  Ërides.  Ce  fat  alors  que  Nar- 
sès, repliant  ses  deux  ailes,  enferma 
les  Francs  avec  la  même  manœuvre 
qu'Annibal  avait  employée  à  Cannes 
contre  les  Romains. 

La  bataille  de  Casilinum  étant  le 
seul  exemple  que  Ton  paisse  rapporter 
avec  qudque  certitude ,  on  Ta  sou- 
vent citée,  et  toujours  afin  de  prou- 
ver que  les  Francs  avaient  une  ordon- 
nance régulière  et  très  savante.  Da- 
niel insiste  beaucoup  sur  cette  idée, 
et  va  jusqu'à  dire  que  non  seulement 
les  Francs  ne  combattaient  pas  tu- 
multueusement cooune  firent  jadis  les 
Gaulois,  mais  qu'ils  savaient  l'art 
de  ranger  une  armée  en  bataille,  mê- 
me selon  la  méthode  de  la  milice  ro- 
maine. 

n  n'est  que  trop  facile  de  voir  que  la 
milice  romaine  n'existait  plus  à  cette 
époque,  et  Ton  peut  ajouter  aussi  que 
dans  aucun  temps ,  malgré  les  écrits 
de  Modestus  et  de  Végèce,  les  légions 
romaines  n'avaient  combattu  sous  la 
forme  d'un  coin.  Cette  ordonnance 
appartient  aux  Grecs.  Nous  en  avons 
parlé  ailleurs  avec  trop  de  détails  pour 
que  nous  ne  nous  croyions  pas  dispen- 
sés d'y  revenir. 

La  faiblesse  de  l'armure  des  Francs 
indique  assez  combien  ces  peuples  se 
trouvaient  encore  éloignés  d'égaler  les 
Romains,  même  au  déclin  de  leur 
puissance  ;  mais ,  comme  étude  tacti- 
que, on  doit  dire  que  la  formation  de 
Bncelin  était  mal  conçue,  ses  troupes 
manquant  de  gens  de  traits ,  et  d'ar- 
mes de  longueur  :  il  ne  comprit  rien 
tfanieurs  aux  dispositions  fines  de  son 


adversaire.  A  peine  Narsôs  démasque- 
t-il  son  ordre  de  bataille,  que  l'on  pré- 
voit le  sort  de  cette  masse  informe  ;  on 
la  sait  perdue  sans  retour. 

Bélisaire  et  Narsès  soutinrent  l'hon- 
neur des  armes  romaines.  L'Afrique  et 
l'Italie  reconquises ,  les  Perses  repous- 
sés loin  des  frontières ,  l'empire  aurait 
pu  reprendre  son  andenne  splendeur. 
Mais  Justinien,  gouverné  par  une  fenk- 
me  et  par  des  moines,  ne  sut  pas  se- 
conder les  succès  de  ses  généraux, 
et  perdit  tout  le  fruit  de  leurs  vic- 
toires. 

Ce  prince,  vous  le  savez ,  devint  in- 
grat envers  Narsès,  comme  il  l'avait 
été  à  l'égard  de  Bélisaire  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que,  pour  prix  de  tant 
de  services ,  Bélisaire  fut  privé  de  la 
vue  et  réduit  i  la  mendicité.  C'est  une 
fable  née  au  douzième  siècle ,  et  dont 
on  trouve  les  premières  traces  en  lisant 
les  vers  de  l'histoire  mêlée  de  Jean 
de  Tzetzès.  Compromis  dans  un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  de  Jus- 
tinien, accusé  même  par  lesconspine- 
teurs,  Bélisaire  se  justifia,  tomba  dans 
la  disgrâce,  et  perdit  une  partie  de  ses 
richesses.  L'exagération  des  Grecs  et 
le  génie  oriental  ont  amplifié  ce  mal- 
heur, afin  de  le  présenter  sous  une 
forme  poétique. 

Les  Francs,  autrefois  pasteurs  et 
soldats,  n'avaient  songé  sous  Clovia 
qu'à  piller  et  à  changer  de  pays,  fie- 
venus,  sous  les  arrière-petits^  de  ce 
roi,  propriétaires  de  vastes  teiritoires^ 
ils  cherchèrent  à  conserver  ce  qu'ils 
avaient  envahi,  et  à  garder  une  sorte 
d'indépendance  individuelle;  car  ils 
n'avaient  encore  aucune  idée  de  la  Ir 
berté  civile  et  du  patriotisme,  si  chera 
aux  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
La  nation  des  Francs  n'était  pas  en- 
core assurée  de  rester  dans  les  Gaules, 
et  de  ne  point  passer  en  l'Espagne 


lanoDCcnoH  ▲  l'hbtoiib 
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conseil  des  principaux  cheb ,  où  Ton 


Tli  désip^rent  Cf?peridaut  une  nou- ;  délibérait  sur  la  guerre  et  sur  quelques 
vel!c  rédarlion  (\:i  k:urs  coutumes,  et  aSaires  politiques.  Les  Romains,  au 
à  Taide des  ec(:t^}^ilsti(lues,  drcs^i>rcnt  contraire,  présidés  par  le  proconsul, 
une  collection  des  lois  et  des  usages  formaient  des  assemblées  de  magis*- 
des  quatre  peuples  soumis  aclujlle-  trats  municipaux ,  dans  lesquelles  on 
ment  à  leurs  rois.  Un  la  publia  sous  [  s'occupait  de  Tadministralion  des  af- 
le  nom  de  LoUSalique^  Ripuaire,  Al-  faires  particulières  à  lu  province,  telles 
lemande  et  Bavaroise.  Ce  fut  alors  !  que  la  justice,  les  impositions,  les  chè- 
que Ton  plaça  à  la  tête  du  recueil  des  |  mins  à  construire;  on  ne  s'y  occupait 
Lois  Saliques  un  préambule  oratoire  et  i  ni  de  guerre,  ni  de  politique,  ni  d'au* 


mémorable,  qui  respire  la  vanité  que 
Ton  reprocha  toujours  aux  Gaulois  et 
A  la  nation  française  ;  maison  y  trouve 
une  dignité  qui  so  ressent  cnconî  de 
la  majesté  de  l'ancienne  Rome,  et  qui 
mniîque  à  tous  les  codes  que  les  Fran- 
çais rédiî;èrent  dans  des  temps  beau- 
ronp  plus  éclairés. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
ronrorne  les  assemblées  tenues  dans 
les  Gaules  avant  la  conquête  de  César; 
nous  savons  seulement  que  le  peuple , 
privé  do  toute  considération,  y  vivait 
dans  une  sorte  d'esclavage.  Lorsque 
|(»s  Itomaiiis  eurent  asservi  les  Gaules, 
ils  y  porti'rent  l'empreinte  de  leur 
ronslilution.  Ils  établirent  la  munici- 
nnlllf'r  des  vilh^H,  et  divisèrent  la  Gaide 
en  |.tii  iH'urs  provinces  ,  dont  les  unes 
prlr'-iit  l(-  titre  di;  consulaires,  et  les 
rtiiln- .  diî  pr/'iorirnnrs,  jmrre  qu'elles 
iiviih  îrt  pour  'nmyrrurwr  un   préleur 
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cune  des  affaires  de  l'Etat  proprement 
dites.  Elles  étaient  réservées  pour  le 
sénat  et  le  peuple  romain. 

Ces  assemblées  curent  lieu  dans  tou- 
tes les  Gaules  lorsqu'elles  furent  sou* 
mises  aux  Romains.  Les  préteurs  ou  les 
proconsuls  les  convoquèrent ,  et  nous 
pensons  qu'elles  gardèrent  le  nom  de 
Concilium^  quoiqu'elles  eussent  dû  être 
appelées  ConvnUus,  Tacite  donne  le 
nom  de  conciones  à  certaines  assem* 
blées  tenues  dans  les  Gaules  pendant 
la  guerre  de  Civilis*  C'étaient  de  sim- 
ples convocations  pour  régler  les  af- 
faires ou  éteindre  les  troubles. 

Les  assemblées  prétoriennes  se  con- 
servèrent, à  quelques  variations  près 
dans  leurs  formes;  et  nous  les  voyons 
sous  Constantin ,  ce  grand  novateur, 
qui  changea  tout,  depuis  l'habit  impé- 
rial jusqu'aux  lois,  jusqu'au  siège,  jus- 
qu'à la  religion  de  l'empire. 

Il  ne  permit  plus  qu'une  même  main 
portât  répéet  et  la  balance.  Il  établit  an 
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prcfet  pour  adminiitrer  la  justice  dths 
rocddeni,  da  SéDégal  à  TËlbe.  Ce  fut 
ce  préfet  qui  tint  les  assemblées  et  qlii 
les  présida,  jusqu'à  ee  que  la  confusion 
amenée  par  les  SHccesseure  de  Cons- 
tantin, les  lATasions  des  Barbares,  Té- 
tabiiiiieiiient  des  ducs  pour  défendre 
les  frontières,  rantorité  des  comtes 
pour  garder  les  fillea,  eussent  fuit  pré- 
dominer le  gouTernement  militaire, 
et  achever  de  ruiner  les  provinces. 

Honoriua  essaya  vainement  de  ré- 
veiller les  esprits,  en  créant  rassem- 
blée d'Arles ,  qu'il  appelle  ConcHium , 
dans  redit  qui  l'institue  ;  il  ne  put  leur 
rendre  une  vigueur  incompatible  avec 
la  faiblesse  de  son  aiauvais  gouverne- 
ment. 

L'assemblée  d'Arles  n'était  qu'une 
convocation  de  magistrats  «  dans  1  a- 
quelle  on  admettait  des  notables  et 
quelques  députés  des  propriétaires; 
on  ne  devait  s'occuper  qu'à  répartir  les 
impositions.  Uàê  affaires  politiques,  la 
défense  de  la  province,  la  nomination 
des  généraux  ou  des  magistrats  n'é- 
taient nullement  de  leur  compétence. 

Tandis  que  ces  assemblées  s'étei- 
gnaient, on  en  vit  s'élever  une  au- 
tre, et  bien  que  occupée  d'objets  tout 
différons,  et  composée  de  gens  qui  n'é* 
tiient  ni  noAgistrats  ni  guerriers ,  elle 
prit  aussi  le  nom  de  CancUium. 

Le  clergé  chrétien ,  presque  dès  sa 
naissance,  forma  sa  hiérarchie  sut  la 
constitution  de  l'empire  romain. 

Il  divisa  l'Église  en  diocèses,  comme 
l'empire  l'était  en  provinces.  Chaque 
diocèse  e«t  aoii  évéque  métropolitain  < 
et  chaque  dté  son  évèque  particulier  ; 
de  mAmn  fu'une  previoce  possédait  sa 
capitale  d  pUisiews  autres  villes.  On 
comptait  dons  les  Gaules  dix-sept  pro- 
vinces et  cent  quinze  cités;  il  y  eut 
aussi  dii-sept  évéques  métropolitains 
et  cent  quînae  évèchés. 


Le  préteur  romain  avait  tenu  tous 
les  ans  l'assemblage  des  principaux  ma- 
gistrats de  la  province  ;  l'évèque  mé* 
tropolitain  crut  devoir  tenir  aussi  celle 
des  évèques  de  son  diocèse.  Le  préteur 
traitait,  dans  son  assemblée,  des  aflM- 
res  civiles ,  des  impôts ,  des  chemins , 
des  monumens  ;  le  métropolitain  dé- 
libéra dans  la  sienne  silr  tout  ce  qui 
concernait  les  affaires  de  son  clergé , 
sur  le  revenu  des  églises,  les  décimes  à 
recevoir,  les  chapelles  à  construire. 

Enfin  le  peuple  de  Rome,  les  ci- 
toyens des  colonies  romaines  élisaient 
leurs  magistrats  ;  le  clergé  et  les  fidè-* 
les  d'une  cité  élurent  leurs  évèques. 

La  guerre  civile  et  les  invasions 
firent  cesser  les  assemblées  du  prés* 
teur;  mais  celles  des  ecclésiastiques 
se  maintinrent  à  l'abolition  des  pre- 
mières, et  la  conversion  des  Barbares 
les  rendit  même  plus  florissantes  et 
plus  puissantes. 

L'établissement  de  ces  hordes  dans 
les  Gaules  amena  une  troisième  sorte 
d'assemblée.  Les  Yisigoths  et  les  Boui*- 
guignons  en  eurent  ;  car  on  en  tient 
dans  tonte  nation,  policée  ou  sauvage, 
esclave  ou  libre. 

Chez  les  Barbares,  les  assemblées 
étaient  pour  ainsi  dire  des  conseils  de 
guerre.  Tant  qu'ils  forent  errans ,  ils 
n'eurent  cfue  des  combats  à  livrer,  efi 
des  actes  de  violence  à  réprimer  ;  mais 
cette  forme  primitive  s'altéra  chez  tous 
ces  peuples  dès  qu'ils  se  forent  fixéf 
ou  milieu  des  Gaules.  Les  Yisigoths, 
qui  en  possédaient  les  plus  belles  pro*. 
vinces,  semblent  s'être  policés  plus 
promptement.  Les  Bourguignons , 
qu'on  nous  peint  comme  les  plus  in<^ 
dostrieux,  établis  sur  les  bords  du 
Rhône,  ou  se  trouvoient  les  viltei 
de  Lyon ,  de  Valence ,  d'Arles ,  eus- 
sent aussi  très  facilement  donné  Vw^ 
sor  à  leur  génie,  si  lea  conquètM 
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Les  diooèies  qo'ib  possédaient  avant 
VintroducUop  des  Franc»  dans  les  Gau- 
les ,  les  vastes  concessions  que  les  rois 
leor  accordèrent,  les  trésors  que  la 
piété  des  fidèles  lenr  ût  amasser,  les 
rendirent  en  peu  de  temps  les  plus 
(grands,  les  plus  riches  propriétaires  do 
royaume. 

Les  évéques  conduisirent  eux-mê- 
mes, à  l'assemblée  du  Champ-de-Mars, 
leurs  vassaux  et  la  milice  des  terres 
dont  ils  avaient  obtenu  la  seigneurie  ; 
quelques-uns  assistèrent  même  aux 
batailles,  mais  sans  combattre;  plu- 
sieurs refusèrent  d*y  aller,  et  s'en  dis- 
pensèrent à  prix  d'argent.  Ainsi  ce 
n'était  pas  comme  évèques  qu'ils  y  pa- 
raissaient, mais  comme  des  grands 
seigneurs,  des  optimates. 

Nous  trouvons  de  ces  assemblées 
mixtes,  dès  le  règne  de  Gontran.  Les 
évèques ,  accoutumés  à  la  gravité  des 
conciles,  introduisirent  l'ordre  dans 
ces  assemblées,  la  tranquillité  dans  les 
délibérations ,  l'usage  d'en  écrire  les 
décisions,  et  ils  leur  donnèrent  ainsi 
un  poids  et  une  considération  qu'elles 
n'avaient  point  eus  jusqu'alors.  Les 
rois  s'en  trouvèrent  beaucoup  moins 
puissans  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  d'une 
manière  sensible  à  la  fin  de  la  première 
race. 

Les  maires  du  palais,  en  convoquant 
ces  assemblées,  en  y  appelant,  à  leur 
choix,  ceux  qu'ils  voulurent  y  admet- 
te ,  devinrent  les  maîtres  des  rois  :  et 
ces  assemblées ,  pour  être  mieux  or- 
données ,  ne  s'en  montrèrent  pas  plus 
constitutionnelles. 

Celui  qui  écrivait  était  toujours  un 
prêtre  ;  c'est  pourquoi,  en  convoquant 
les  grands ,  en  adressant  une  chartre , 
an  diplême,  un  règlement  quelcpnque, 
commence-t-il  par  les  évèques  après  le 
roi  ;  ensuite  f I  place  les  optimates,  puis 
les  cêmites.  Ainsi  s^établit  l'ordre  des 


rangs.  Cet  ordre  n'était  pas  Mmreaiu 
Nous  voyons,  dans  les  lettres  de  Glo- 
vis,  que  les  évèques  sont  toujours  houh 
més  les  premiers.  C'est  que  Clovis  ne 
savait  pas  lire,  n'entendait  pas  le  latin, 
et  avait'  pour  secrétaire  an  ecdésiaa- 
tique. 

Les  évèques  acquirent  enfin  le  pre- 
mier rang  dans  toutes  les  assemblées, 
soit  celles  du  mois  de  mars,  soit  les 
simples  piacUa,  où  l'on  jugeait  les  gran* 
des  causes ,  soit  même  les  conseils  du 
roi.  Partout  où  il  y  eut  un  évêque ,  il  af- 
fecta la  puissance.  Les  assemblées  su^ 
birent  donc  encore  une  autre  trans- 
formation. Le  changement  ne  fut  pa^ 
dans  les  mots;  mais  il  se  manifesta 
dans  la  forme  et  dans  la  force  de  l'as** 
semblée.  Les  rois  eurent  encore  moins 
de  puissance,  quand  le  clergé  occupa 
le  premier  rang. 

Depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  il  s'était  élevé  une  petite  ri- 
valité entre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  pontificale.  Nous  en  trou* 
vous  le  premier  germe  dans  les  lettres 
de  Clovis  aux  évèques.  Chilpéric  s'en 
plaignit  hautement.  Ce  fut  sous  Clo- 
taire  II ,  son  fils ,  que  les  évèques  se 
trouvent  nommés  pour  la  première 
fois  avant  les  ducs,  et  qu'ils  prennent 
ce  rang  dans  le  préambule  de  la  Loi 
Salique.  A  partir  du  règne  de  Dago- 
bert  P%  fils  de  Clotaire  II,  la  puissance 
royales'affaiblitde  jour  en  jour;  tan- 
dis que  celle  des  pontifes  s'affermit 
sensiblement. 

Le  prequier  rang  appartenait  au  cler- 
gé à  deux  titres.  Les  ecclésiastiqoea 
formaient  Tordre  le  plus  ancien  qu'il  y 
eût  alors  dans  les  Gaules  ;  ils  étaient 
réunis  en  corps;  ils  possédaient^  leora 
titres,  leurs  églises,  kvs  diocèses, 
leurs  coutumes,  leurs  inslitutiona, 
long- temps  avant  que  le  nom  de  Franc 
iût  connu,  même  en  Germanie. 


FOLITIOUB  n  MIUTAIRB  DU  FBAHÇÀIS. 


A  m  tUre  4*mdenneté ,  le  dergé 
poBvatt  joindre  otiui  de  la  reconnais* 
aaoce.  Il  arail  appelé  les  Francs;  il 
Aiwrisa  les  eonqnètes  de  Clovis  et  cel- 
ien  de  ses  fils  ;  et  même ,  bàtons^nons 
de  le  dire«  quand  rimpuiasance  de  Tan* 
eieiine  naiiresse  du  monde ,  et  rin»- 
possiliilité  de  rester  attaché  à  ses  em-* 
pereora  raiégnéa  dans  Constantinopio, 
ahiifee  le  elargé  à  choisir  un  prince 
perm  les  Barbares ,  il  demeura  ton- 
jeuii  fidèle  à  son  principe,  et  ne  trahit 
loînt  Rome,  dont  les  ecclésiastiques  se 
ragardeient  comme  citoyens. 

Ces  fnits  devenaient  a? érés  ;  cepen- 
dant jamais  ce  grand  corps  n'a  tooIu 
l'sppoyer  sur  un  droit  aussi  honora- 
ble; on  le  Yoit  toujours  plus  satisfisit 
de  tenir  sa  ivéémioence  de  la  supers- 
tition des  peuples  et  de  sa  propre  ha- 
bileté. 

Tels  étaient  les  cbangemens  sonre- 
nw  dans  les  asseanblées  ;  mais  comme 
ib  9*epérèreat  au  milieu  des  révoltes 
et  de  la  guerre  civile,  il  n'y  avait  rien 
d^isuré.  L'ordre  devenait  variable,  les 
droits  incartaina;  ceux  des  Mérovin^ 
gîens  coqunencaient  à  être  méconnus* 

Les  victoires  et  le  génie  de  Pépin 
dUéristab  en  renversant  rautorité  das 
rois,  fortifia  celle  des  assemblées.  As- 
ses  poissant  pour  ne  les  pas  craindre , 
itfçz  habile  pour  les  diriger,  gagnant 
Iq  clergé  par  sa  fiiveur,  les  peuples  par 
BS  jqstice,  k$  grends  par  sa  vaillance , 
il  ù^  assemblait  pour  les  contenir  l'on 
pi^  l'autre  ;  ma^i  il  ae  garda  bien  de 
kpr  donner  une  constiluUon ,  et  4'é- 
dsirer  leurs  droits. 

Qes  institntiopa,  ce^  i|aestioQS  et  ces 
idées  n'étalent  di'aillenrs  ni  de  son  $ià- 
de,  plani(é  encgre  dauç  rign()rance,  ni 
dins  son  gévÏQ,  livré  tout  enMer  4  Tam- 
biûonC  Pépin  d'Héristnl  laissa  Clovi^  III, 
comme  il  avait  laissé  son  père,  s'aban* 
dunnvr  en  j^  aux  plaisir!^ ,  et  pré- 


sider avec  fsste  de  vaines  assemblées. 

Gaillard,  dans  son  introdnction  à 
l'histoire  de  Charlemagne,  fait  voir  que 
depuis  le  règne  de  Clovis  jusqu'à  celui 
de  Dagobert  1",  plus  de  quarante  rois 
on  fils  de  rois  moururent  de  mort  vio- 
lente dans  les  Gaules  en  un  siècle  et 
demi,  et  il  ne  nomme  pas  tout  (a).  Il 
pouvait  ajouter  à'  cette  liste  sanglante 
quatre  reines  de  France  an  moins,  qui 
périrent  par  le  fer  ou  par  la  corde  dans 
le  même  espace  de  temps;  sans  comp- 
ter plusieurs  rois  visigoths,  qui  eurent 
un  sort  non  moins  ftineste.  Et  depuis 
cette  époque,  Dagobert  il!  ne  périt-il 
pas  assassiné?  Childéric  II  ne  fut-il  pas 
tué,  lui,  sa  femme  et  ses  deux  fils  aî- 
nés? 

Si  Pépin  d'Héristal  et  son  fils  Char* 
les  Martel  ne  se  (tassent  rendus  les  maî- 
tres de  l'Etat ,  protégeant  ainsi  la  vie 
des  rois  en  les  asservissent ,  on  ne  sait 
on  se  serait  arrêtée  cette  horrible  bou- 
cherie. Et,  lorsque  l'on  voit  couler  ainai 
le  sang  des  rois ,  on  peut  juger  avee 
quelle  prodigalité  Ton  répand  celui  des 
individus  qui  sont  sans  appui  et  sana 
vengeurs. 

Les  rois  n'avaient  pas  droit  de  pri- 
ver d'un  héritage  pour  crime  de  rébel- 
lion. Ils  imaginèrent  de  donner  a  ceux 
qui  pouvaient  se  faire  redouter  ou 
qu'ils  voulaient  s'attacher,  de  vastes 
possessions   territoriales,  mais  avec 

(•)  Ob  pem  lire,  dtni  l'oavraae  de  GatUard. 
reOroyiLUe  liste  qu'il  doiu  préwnte.  Veid  • 
pour  let  lecteorf  que  cet  déiafU  seaveol  ioié- 
retser,  let  noms  des  quatre  reines  omises  par 
r historien  : 

Andouen,  ftaine  de  Gbilpdrie,  étraagics 
dtns  le  cklue  o^  le  rqi  l'airaU  reléguée. 

Qalesainte,  autre  lèmine  de  ChUpérk^  troii- 
Tée  morte  dans  son  lit. 

BlIUiirde,  femme  de  Théodebert  II,  poignar- 
dée par  Ivi-oiéne. 

Brnnehaut,  yeuTe  de  SigebciS^  a^ie  à  aïoH 
psrCMalreU. 


UiTAOttUtflUSI  A  L'UliîTOIIU 


pronéne  de  iflor  rester  fidèles,  et  MHS 
la  oDBditioD  «qpresse  qa'lb  en  seraient 
dépouillés  eo  cas  de  révolte.  Voilà 
Traiseoiblablement  Forigine  des  fiefs  ^ 
institatton  à  pea  près  pareille  à  celle 
des  bénéfices  militaires  déceiBéa  par 
les  eraperenrs. 

Tout  homme  libre  était  soldat  et 
marchait  «  quand  le  roi,  le  dnc^  ouïe 
oomte  rappelaitsonsledrapeaa.  C'était 
une  étdfe  blanche  sus  laquelle  onaTait 
peint  rimage  de  saint  Martin.  Francs, 
Bourguignont,  Gaulois ,  Yasoons,  Bre- 
tons, chacun  arait  ses  armes; 

CShaqne  accusé  étail  jugé,  selon  la  loi 
de  sa  nation ,  par  ses  propres  paire  ; 
les  ecclésiastiques  par  des  ecclésiasti^ 
ques ,  sous  la  présidence  de  leur  évè- 
que;  les  optimates  par  des  optimates, 
en  présence  du  roi;  les  habitans  des 
villes  par  des  citadins,  sous  Tautorité 
du  comte  on  du  due;  les  habitans  de 
la  campagne  par  des  cultivateurs  qui 
obéissaient  au  centenier.  Juger  n'était 
doue  pas  une  profession  particulière. 

Toutes  les  lois  des  Barbares  n'eii-* 
geaient  du  coupable  que  des^mendes. 
Mais  les  ducs  et  les  rois ,  plus  sévères 
que  le  législateur,  condamnaient  sou- 
vent les  accusés  à  mort»  On  appelait 
de  tous  les  jugemens  au  Voi,  et  Ton 
était  puni  d'une  nouvelle  amende ,  si 
le  rm  confirmait  le  premier  Jugement. 

Bans  les  cas  enÂarras^ans  pour  le 
juge ,  il  ordonnait  le  duel  entre  Taccu- 
sateur  et  l'accusé ,  et  punissait  de  mort 
le  vaincu.  C'était  un  singulier  moyen 
de  chercher  la  vérité.  Ce  qui  paraît 
encore  plus  étrange,  c'est  que  cette 
é|»euve  absurde  s'appelait  le  jugement 
de  Dieu.  Il  sraible  que  dans  toutes  les 
drconstances  oà  les  hommes  ont  la 
folie  de  mêler  ce  nom  sacré ,  ils  en 
soient  punis  par  l'affaiblissement  de 
leur  itttdligenoe. 

Les  habitans  de  diaque  nation  mar- 


diaient  sous  la  ;condnite  de  leur  aei- 
gnrar  particulier ,  quand  ils  allaient  à 
la  guerre.  Cette  manière  de  lever  des 
troupes,  qui  offire  instantanément  mM 
multitude  de  soldats ,  a  trompé  phi«« 
rieurs  écrivains  qui ,  jugeant  des  aie* 
clés  passés  par  le  leur,  ont  cm  que 
beaucoup  de  soldats  prouvaient  une 
immense  quantité'  d'habitans.  Cent 
mille  paysans  levés  à  la  hâte,  sur  un 
vaste  territoire ,  le  laissaient  à  peu  près 
désert  en  partant.  On  allait  ravager 
une  province  voisine ,  et  on  revenait 
promptement,  vaincu  ou  vainqueur, 
ensemencer  une  terre  nécessairement 
mal  cultivée  et  mal  peuplée.  Cette  cou- 
tume nuisait  à  la  fois  à  la  population,  à 
l'agriculture  et  au  repos  des  peuples  ; 
car  des  troupes  sans  discif^ine ,  pillent 
indistinctement  leur  pays  et  celui  de 


l'ennemi. 


Vous  voyez  que  le  courage  fut  à  peu 
prèd  la  seule  vertu  des  rois  de  la  pre^ 
raière  race.  Mais  si  les  habitans  des 
Gaules  doivent  leur  reprocher  ,  ainsi 
qu'aux  autres  Barbares  qui  s'y  éta- 
blirent, le  ravage  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  la  dépopulation  du  territoire , 
la  perte  des  arts  et  des  sciences  ,  un 
mépris  inconcevable  pour  l'humanité 
et  pour  leur  propre  sang ,  enfin  des 
dégradations  de  tout  genre  ;  la  nation 
française  doit  pourtant  à  ces  rois  un 
grand  nom ,  de  grandes  conquêtes,  et 
un  étabh'ssement  solide  à  tel  point  que 
ni  les  armes  des  étrangère ,  ni  les  finî- 
tes de  ses  propres  rois ,  n*ont  pu  le 
renvereer  pendant  près  de  treize  cents 
ans. 

Le  premier  exploit  qui  rendit  les 
Francs  célèbres,  fut  la  bataille  gagnée 
contre  les  Barbares  qui  voulurent  en- 
trer dans  les  Gaules  en  406.  Cette 
victoire  retarda  de  quelques  mois  la 
fameuse  incursion  dans  laquelle  les 
Gaules  et  les  Espagnes  furent  enva- 
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hieà  :  oa  igiiorv:  le  iimu  ilu  clieC  qui  la 
remporta. 

Clodion  prit  eosuite  la  ville  de  Toar- 
liai  (kik) ,  et  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  Monarchie  Française  (^ans 
les  Gaules. 

Un  roi  des  Francs,  qu^e  Ton  croit  fitre 
Mérovée ,  aida  les  Romains  à  vaincre 
Attila  (450),  et  fat  chargé  par  Aétius 
de  le  saine  jnsqa'à  ce  qa'il  eût  repassé 
le  Rhin. 

Clovis,  par  la  défaite  de  Siagrios 
(485)  f  s'empara  de  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  de  la  Somme  à  la  Seine  ; 
et  par  celle  d*Alaric»  il  enleva  aux 
Visigoths  tous  les  pays  situés  entre  la 
Seine  et  la  Garonne.  L'Armorique 
même  se  soumit  aux  lois  de  Clovis. 
Par  des  meurtres,  ce  prince  réunit  en- 
suite sous  sa  domination  toutes  les  hor- 
des des  Francs. 

Thierri,  son  fils,  conquit  l'Albi- 
geois ,  l'Auvergne  ,  le  Rouergue  ;  il 
força  les  Saxons  à  lui  payer  un  tribut , 
et ,  secondé  par  son  frère  Clotaire ,  il 
subjugua  la  Thuringe. 

Le  même  Clotaire,  avec  Clodomir  et 
Childebert  I'' ,  ses  frères ,  envaliit  le 
royaume  des  Bourguignons  ;  c'esi-à- 
dire  de  la  Saône,  du  Rhône,  du  lac 
Léman ,  et  tout  ce  qui  compose  au- 
jourd'hui le  Piémont  et  la  Savoie. 

Childebert  I*'  fit  une  excursion  en 
Espagne. 

Théodebert  força  les  Ostrogoths  à 
lui  céder  la  Provence.  Il  fut  le  premier 
qui  fit  voir  les  étendards  des  Francs 
au-delà  des  rives  du  Pô. 

Leutharis  et  Bucelin  ,  généraux  de 
Théidebald,  conduisirent  une  se- 
conde fois  les  Francs  en  Italie ,  et 
portèrent  leurs  drapeaux  jusques  aux 
extrémités  méridionales  de  cette  pé- 
ninsule. 

Childebert  II  contraignit  les  Lom- 
htrds  à  redevenir  ses  tributaires.   U 


extermina  les  Var  ne  à  rettibooehore 
de  la  Meuse  et  du  Rhin. 

Tous  ces  exploits  sa  firent  en  mmns 
d'un  siècle ,  depuis  Tavèoement  de 
Clovis  jusqu'à  la  mort  de  Childebert  II. 
Rome,  à  beaucoup  près,  n'avait  pas 
conquis  autant  de  territoire ,  dans  les 
cinq  cents  premières  années  de  sa  fon- 
dation. 

Le  royaume  des  Bourguignons,  ce- 
lui des  Thuringiens,  et  celui  des  Var- 
nés,  avaient  été  détruits  et  envahis  en- 
tièrement par  les  Francs.  Les  Visigothft 
perdirent  aussi  la  plus  grande  partie  de 
I^rs  provinces. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  con- 
quête de  la  Frise,  ni  de  Texpulsion  des 
Sarrasin^.  Ces  hauts  Eaits  sont  dus  aux 
héros  de  la  seconde  race  :  la  première 
n'avait  produit  que  des  conquérans. 


LIVRE  IL 

Pépin  d'IiérisUl.  —  Charles  Mtrlel.  —  Pépin- 
le-Brer.  —  Cluirieaiagoe.  —  Bataille  de 
Tours.  —  ChaDgcmeDi  opérés  dans  les  Gau- 
les. —  Conrjuéles  et  pertes  des  Francs  soos  la 
race  des  rois  caroUogieoi. 

Presque  tontes  les  contrées  de  l'Eu^ 
rope  avaient  changé  de  maîtres  pen- 
dant la  durée  de  la  première  race.  Les 
empereurs  d'Orient  ne  méritaient  alors 
que  le  nom  d'empereurs  grecs  :  les 
Arabes  leur  avaient  enlevé  *' Afrique  et 
plusieurs  provinces  de  l'Asie-Mineure. 
Ils  ne  possédaient  plus  que  la  Thrace, 
la  Grèce,  TEpire,  la  Macédoine  avec  les 
bords  méridionaux  de  TEuxin;  et,  en 
Europe,  la  Sicile  et  le  midi  de  l'Italie.  < 

De  toutes  les  nations  barbares  éta- 
blies immédiatement  sur  les  terres  de 
l'empire  romain ,  il  ne  restait  que 
celle  des  Francs,  des  Bulgares  et  des 
Lombards, 


mtÈMacnan  A  L'Hi&toiRB 


Les  AnÉ68  M  iTéMent  tié^  en  Es- 
pagne qoe  sur  le»  débris  dn  royamiie 
des  y  MgdlhSf  et  non  rar  le  territoire 
de  l'enipire. 

Rome,  piUée  tant  de  foia  p«r  les  Yi^ 
aigoths,  par  les  Ëmlea,  par  les  Oatro* 
fotlia,  était  déMfréê  de  toutea  ces  pe»- 
pladea;  ae  disait  de  ta  dépeudanœ  des 
empereurs,  et  ne  reconnaissait  goére 
d'aulro  aotaritè^e  eeUe  de  son  été- 

Lea  Araliea  et  la»  Esdavons  haM^ 
taioBt  toujours  dans  ta  Fannooîe  et 
daas  ta  Gerannie*  lis  inqulétatent  tel 
mêmes  contrées  sur  lesquelles  les 
Bns^  lea  Aotli» ,  le»  Émles ,  le»  Van- 
dilea,  lea  Gepides  q«i  n'eihtaient  phM, 
avaient  erré  si  long-temps. 
.  Ibaa  Saiona  ocenpnient  les  bordi 
de  I'BHm  et  iea  ri? agea  4e  ta  Mli** 
que.  Les  Danois ,  mêlés  aux  Saxons , 
couvraient  les  mers  du  Nord  de  frê- 
les barques,  et,  navigateurs  aussi  har- 
dis qu'inexpérimentée,  ils  pillaient 
les  côtes  mal  gardées  :  l'Angleterre 
lan^ilissflit  sous  une  domination,  par^ 
tagéc  eûtre  sept  petKs  rois  Barba- 
res. 

Les  Francs,  réiuia  noua  Tautocité  de 
Pépin,  possédaient  la  Bavière,  la  Soua- 
be^ta  Ibnringef  une  partie  de  ta  Saxe, 
ta  Frise,  taBrabant,  le  paya  dea  Var- 
uea,  ta  Savoie,  ta  Piémont,  THelvétie 
et  taalea  les  Gentea,  excepté  une  pe- 
tite partie  de  ta  Septinanie  qu'un  émir 
arabe  tenait  an  nom  dea  caKfés.  Mais 
lea  habilana  des  montagneade  ta  N»- 
vane^  dea  Pyrénées,  dea  Céveones  et 
de  l'HeUétie  savaient  è  peine  qu'ita 
«valent  na^  mettre. 

Lan  ducs  de.  Bavière,  de  Thnriofe; 
de  Sonabe,  de  Bretagneet  d'Aqnitafeie 
se  prétendaienl  indéptndana,  quel* 
qu'ils  frttaasent  foi  et  bemmage  m 
loi,  qoi  ventait  abaalnmenl  lea  ranger 
an  nombre  de  ses  vasaanx. 


Charles  Martel  et  Pépin  avaient,  Vm 
et  l'autre,  enfermé  dans  des  ctoitreS 
les  edfans  de  leur  frère  aîné,  et  tin- 
rent leur  cadet  dans  lA  sujétion.  Ce» 
injustices  n'inspirèrent  poitit  Fidée  A 
simple  de  l'unité  et  de  nndirisibilité 
de  l'État.  Cette  Mée  ne  peut  dériver 
que  de  celle  d'un  peuple  réuni  en  corps 
par  une  constitution  et  accoutumé  & 
se  regarder  comme  libre. 

Les  mœurs  du  temps,  ta  position  deé 
grands  et  du  peuple  ne  permettaient 
alors  d'admettre  remité  dans  ancuti 
genre.  Les  YfBes,  les  villages,  lea 
campagnes  étaiefit  toujours  habités 
par  un  méhnge  de  Gaulois,  de  Ttai^ 
golhs,  de  Bourguignotis,  de  Fradcf; 
aryant  chacun  leurs  usages ,  lear  vête*» 
ment  particulier. 

Les  Anstrastens,  les  Menstrlens,  lea 
Bourguignons,  qui  avaient  eu  long^ 
temps  des  Ma,  et  |4qs  long-temps  en- 
core des  maires,  se  regardaient  comme 
étrangers  les  uns  aufx  autres. 

Les  ducs  d'Aquitaine,  de  Gasco^ 
gue,  de  Bretagne,  de  Bavière,  forcés 
de  se  soumettre  aux  rots  des  Francs, 
ne  se  croyaient  pas  membres  de  cette 
nation.  Chaque  homme  érigeait,  en 
droits,  ses  mcenrs  et  ses  usages ,  et  il 
lea  conservait  ser  quelque  point  qn'it 
s'établit. 

Les  Yisigoths  étafent  jugés  sdon 
leurs  lois;  les  Bourguignons,  sirifant 
ta  loi  gombette;  les  Francs,  d'après  la 
loi  salique,  et  les  Gaulois  n'admettaient 
que  la  loi  romaine.  En  sorte  que, 
au  lieu  de  se  soumettre  è  la  juridfr^ 
tien  de  sa  résidence,  en  Ibrçait  le  ^e 
de  se  plier  à  ta  JaiWietiou  ^fi»  ttm  ap^ 
portait. 

H  réanlte  de  eea  nmiM  qoe,  loM 
de  uesunar  nne  censv^nmon  nauouanpj 
qui,  à  l'exemple  de  celle  des  Gfees  ef 
dea  Boaaaina^  dainfl  ranger  tona  lea 
indiviiaa  aen»  da»  loin  mMfmea,  M 


POUTIQDB  R  MlLITAUm  M8  WÈLÂMÇAMS. 


ai 


cdoserY^r  ta  Mhierté  du  peupla  eatler 
çQUtf^  8Q8  obefé,  chacun  prt^  an  ooir^ 
^nir^i  l'idée  d'une  indépendance  per^ 
saBneUe;on  se  renferma  dana  TaiBonr 
dei  droîU  particuliera^  dans  le  déair  de 
les  maintenir  en  s'isolant;  et  l'ouTOo- 
lui  élr0  libre  par  son  courage  el  par 
IM  ctractère ,  lorsque  toute  ia  aoeiété 
devmait  aiaervie. 

Au  Keu  de  a^aisocier  à  ta  muititnde 
pour  défendre  les  droits  de  tous,  les 
grands  propriétaires  opprimèrent  cette 
multitude  et  s'appuyèrent  centre  elle 
du  tassMX  et  de  Kavassaai  :  ils  ae 
défendirent  que  leurs  droits  ou  leurs 
l^étentions;  se  battirent  entre  eux 
pour  les  étendre  encore,  et  par  leur 
désunion  fortifièrent  la  puissance  du 
aouverain  auquel  ils  ne  voulaient  ce* 
pendant  pas  se  soumettre,  et  qu'ils  ne 
cessaient  de  combattre. 

De  là  vinrent  toutes  les  idées  siur 
gulières  qui,  dans  ta  suite,  formèrent 
la  cbevalerio  :  de  là  ta  mot  bennenr 
Institué  à  celui  de  loi,  et  opposé  éga- 
lement comme  une  excuse  valabta  et 
légitime  quand  on  avait  violé  la  loi  ou 
désobéi  aux  ordres  du  prince. 

Ces  idées,  fruit  du  mélange  de  tant 
de  peuples,  n'étaient  pas  encore  déve- 
loppées; mais  les  mœurs,  du  temps  de 
Pépin,  s'opposaient  à  l'unité  de  l'État. 
Ce  mot  même  n'était  pas  conno^  ou 
du  moins  n'avait  pas  l'acceptioa  mé- 


pveourte,  oii  Téit  McMiM^  MHMni^' 
des  Frenca  8*«eeioNre  tm^  iMr  mu 
pire,  9ê  aonlenlr  gIdrieusMMïM  p^rt' 
dantenflroR  eent  etnquânte  luMMir 
à  partir  de  i'av èmoMnl  Aa  irègM  cY 
Ctovis,  et  lenn  anses  sefMre  redoutd 
an  dehors,  quoiqu'ils  en  abusassent  n 
diadans» 

Un  tditaan  Uen  différent  s*offirepcn« 
dant  ta  cours  des  soâiante  ans  qui  s'é- 
coûtant  ensuite  :  l'andenne  vatanr  des 
Francs  s'altère,  et  l'on  dîscave  elMre^ 
ment  que  cette  dégénéresceneeaponr 
cause  principale  «ne  filtalion  svMe  d() 
prtaoea  mentant  preftqoe  tons  sot  M 
trAne  avant  Tadoleacence,  flMRléa  trop 
jeunes,  vivMt  pen  et  subjugués  par 
leurs  maires  du  priais. 

Enfin,  on  voit  apparsKfe  nne  famMe 
de  ees  amUtievx  mkristres  qnf,  pat 
une  destinée  contraire,  produit  consé^ 
ctttivtHBent  des  bommea  #m  mérité 
snpérietr  et  achèfé  d'élelndre  ta  pAlcr 
Inenr  qn»  ta  graM  nem  de  Ct^fis  jeMf 
encore  sur  sa  postés Hè  aviHe. 

Et  taî  se  présenta  i^eecaslon  de  sP^' 
gnaler  nne  erreur  des  éerivaiita  qvf 
nous  dépeignent  cette  singitière  épO' 
que. 

T^as  ees  rais  captifk  son»  Pépfh 

d'Héristal   et  soue  Chartes  Marte^ 

;  Thtarry  UI,  Clovis  m,  Childehert  m, 

Dagobert  III,  Ghilpérto  II,  ont  été  dé-- 

sigiaés  par  mu  surnom  qu^iki  censer- 


ôter  à  ses  fils  le  droit  d'hériter  d'une 
partie  du  royaume,  droit  qui,  jus- 
qu'alors, avait  appartenu  à  tous  les  <m- 
fans  des  ^ois  Francs.  Les  fils  légi* 
times  n'étaient  parvenus  que  depuis 
peu  à  exclure  les  bâtards  de  ta  succes- 
sion paternelle»  et  les  aînés  n'avatant 
pas  encore  le  pouvoir  d'en  frustrer  tas 
cadets. 
Dans  les  temps  que  nous  venons  de 


taphysique    que  nous   lui  donnons  i  vent  daaa  l-hislelre'.  Cependant  €bi^ 
aujourd'hui;  et  Pépin  ne  pouvait  pas   périea passé  sous  tas  armes  presque 


tout  ta  temps,  qv'il  porta  ta  nom  de  roi 
^  II  livra  trois  batailiee  en  personne,  et 
s'il  tas  perdît  toutes  treis^  s'il  fut  nn>in# 
dans  sa  jemiesse  et  captif  smr  ta  fin  de» 
sa  vta,  ta  taule  en  est  à  la  fostane  al 
non  paa.à  son  courage  qnt  sambta  di^^ 
gna  d'une  meifieura  destiastea  1t  Mt 
être  reiranf  hè  de  ta  lista  deareta  Mu 
néans. 
Les  JésoHata ha>geM qatiai «ianfr* 


tetèreB^t  amaitM  qoe  Pépin  ent  zéuni 
imatioa  mhu  son  «ntorilé,  pailieot 
00  légitiment,  en  qneliiae  sorte,  son 
usarpation.  U  ramena  la  concorde  et 
la  tranquillité  dans  les  trois  royaumes, 
rendit  la  Yigneur  anx  lois  méprisées, 
ta  décence  anx  mœurs  corrompues,  et, 
sans  blesser  les  grands,  sut  protéger 
les  nombreuses  dasses  du  peuple,  que 
ranarchie  antérieure  avait  réduites  à  (a 
plus  cruelle  indigence.  Le  premier  usa- 
ge qu'il  fit  de  ses  forces,  fut  de  les  tour- 
ner contre  des  voisins,  naguère  sujets 
ou  vassaux  des  Francs,  et  que  leur 
mépris  pour  des  faibles  rois  avait  in- 
vités à  secouer  le  joug*  C'est  à  peine 
s*il  cessa  de  combattre  pendant  un  rè- 
gne de  vingt-^pt  ans. 

Mais  de  tant  de  guerres,  de  tant  de 
victoires  continues,  quoique  nulles  à 
peu  près  pour  l'observateur,  il  résulte 
certainement  que  Pépin,  qui  arrêtait 
la  fureur  des  discordes  civiles  chez  les 
Francs,  exerçait  en  même  temps  leur 
courage  par  de  justes  guerres  et  fit  re- 
couvrer à  la  nation  sa  gloire  et  son 
énergie  :  changement  d'autant  plus 
heureux,  qu'il  la  prémunissait  à  pro- 
pos contre  le  terrible  orage  que  le  Ma- 
hométisme  formait  en  Asie  et  en  Afri- 
que pour  accabler  l'Espagne,  et  fondre 
ensuite  sur  les  États  nouvellement 
constitués  dans  les  Gaules. 

Le  royaume  des  Yisigoths  venait 
d'être  détruit  par  les  Maures,  ces  peu- 
ples naguère  chrétiens,  qu'entraî- 
naient à  la  fois  l'enthousiasme  de  la 
victoire  et  le  fanatisme  d'une  nou- 
velle religion.  Cent  ans  à  peine  s'é- 
taieni  écoulés  depuis  que  Mahomet 
avait  eeisé  de  conduire  des  chameaux 
pour  s'ériger  en  prophète,  et  déjà  ses 
vmea  et  celles  des  califes  portaient  le 
Coran  des  rives  de  l'Euphride  aux  bords 
duTage. 

Le  Chriatianismr  n'avait  jamab  pé- 


A  l'histohib  . 

nétré  aussi  loin  dans  l'Orient,  et  fut 
moins  prompt  à  parvenh*  dans  les 
contrées  occidentales  :  les  conquêtes 
de  la  république  romaine  ne  s'éten- 
dirent pas  non  plus  avec  autant  de  ra- 
pidité. 

Déjà  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte, 
étaient  enyahies;  déjà  le  temple  de 
Jérusalem ,  rebàU  par  Omar,  se  (Ran- 
geait en  mosquée.  La  fameuse  biblio-* 
thèque  d'Alexandrie,  ce  dépêt  des 
connaissances  humaines,  fumait  en^ 
core,  incendiée  avec  mépris  par  la 
main  d'un  Barbare.  La  Perse  était 
soumise ,  l'Arménie ,  l'Ile  de  Chypre , 
rtle  de  Rhodes,  n'appartenaient  plus  à 
l'empereur  grec.  Syracuse  pillée,  Cons- 
tantinople  assiégée  deux  fois,  Carthage 
prise,  le  nord  de  l'Afrique  entièrement 
converti ,  enfin  l'Espagne  conquise  en 
quatorze  mois,  semblaient  présager 
qu'aucune  nation  connue  ne  pouvait 
éviter  le  joug  des  Musulmans. 

Les  Arabes,  mêlés  aux  Maures,  sou- 
mirent l'Espagne  et  détruisirent  le 
royaume  des  Yisigoths ,  au  commen- 
cement du  huitième  siècle.  Les  chré- 
tiens, regardant  les  Arabes  comme  les 
enfans  de  Sara  et  d'Abraham,  leur 
donnèrent  le  nom  de  Sarrasins. 

Le  royaume  des  Yisigoths  était 
le  plus  ancien  des  royaumes  fondés 
par  les  Barbares  sur  le  territoire  des 
Romains;  il  ne  restait  plus  que  ce- 
lui des  Francs  et  des  Lombards.  Les 
Francs  voyaient  nattre  autour  d'eux 
de  nouveaux  royaumes,  et  l'Europe 
allait  subir  une  nouvelle  révolution. 

Les  Arabes  avaient  déjà  tenté 
plusieurs  incursions  dans  les  Gau- 
les. D'abord ,  sous  la  conduite  de 
Zama ,  en  719 ,  ils  pénétrèrent  en 
Septimanie,  et  prirent  la  ville  de  Nar- 
bonne. 

Deux  années  après ,  en  7S1 ,  ce  gé- 
néral mit  le  siège  devant  Toulouse, 
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Eudes  (a) ,  duc  d'Aquitaine ,  (fui  ap-  î  religions ,  donna,  dit<m,  sa  fille  à  l'on 

de  leurs  chefs,  qui  gouTernait  le  pays 


préhendait  avec  raison  qu'après  la 
Septiraanîe ,  son  pays  ne  fût  subju- 
gué ,  marcha  contre  les  Sarrasins  pen- 
dant qu'ils  assiégeaient  Toulouse ,  et 
leur  livra  une  grande  bataille.  Zama  la 
perdit  et  demeura  parmi  les  morts: 
l'armée  vaincue  se  retira  en  Espagne. 

Anbessa ,  voulant  venger  la  défaite 
de  Zama,  son  prédécesseur,  fit  une  se- 
conde irruption  dans  les  Gaules  (725). 
Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  poussa 
ses  conquêtes  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  qu'il  pritAutun  et  assiégea 
Sens.  Cette  incursion  est  incompatible 
avec  les  faits  les  plus  connus  de  l'his- 
toire  ;  mais  il  se  peut  que  des  partis  de 
cavalerie  arabe  aient  paru  sur  les  bords 
de  ces  fleuves,  pillan  tunedes  villes  nom- 
méesetinsultantlesrempartsde  l'autre. 

il  parait  qu'Anbessa  n'attaqua  point 
TAquitaine ,  et  mourut  dans  les  Gau- 
les comme  il  retournait  en  Espagne. 
Mais  l'un  de  ses  successeurs ,  se  hâta 
de  faire  une  troisième  irruption.  Un 
commissaire  vint  au  bout  de  peu  de 
temps  le  juger,  suivant  l'usage,  et  le 
déposa.  Abd-er-Rhaman  obtint  alors 
cette  place  dangereuse. 

Sur  ces  entrefait(!S,  Eudes,  duc  d'A- 
quilaine,  Gt  la  paix  avec  les  Arabes,  et 
oialgré  la  difiërence  des  mœurs  et  des 

(a)  Les  écrWalnt  te  sont  divisés  d'opinion  snr 
rorfgine  de  ce  prince  ;  on  Ta  fait  tour  à  loar 
Espagnol  et  Franc ,  sur  la  foi  d*iuie  chartre 
trouvée  dans  un  monastère ,  au  pied  des  Py- 
rénées, et  publiée  parle  cardinal  d'Aguire.  On 
a  vu  ainsi  qn'il  était  né  de  Boggis,  fils  d*A- 
ribert.  qui  était  fils  de  Glotaire  H  et  de  Gertru- 
de»  et  par  conséquent  Eudes  sortait  de  la  race  de 
CloTtt.  Mais  en  examinant  avec  soin  cette  char- 
tre, on  ra  reconnue  fausse,  comme  tant  d'antres; 
car  les  pieux  habitans  des  monastères  ne  se 
sont  Jamais  fait  le  moindre  scrupule  de  com- 
mettre de  faux  actes  pour  assurer  leur  posses- 
sion des  terres  et  des  droiu  qu'ils  avaient  usur- 
pés, rajouterai  aux  remarques  faites  contre  cette 
ebartre  dn  cardinal  d'Àgaire,  qae  ai  Eudes  avait 


que  Ton  nomma  depo»  la  Cerdagne 
Une  nouvelle  guerre,  que  lui  avait  faite 
Charles  Martel ,  rendit  cette  alliance 
nécessaire. 

Ce  chef  arabe  n'était  pas  né  dans  la 
Mauritanie ,  et  voyait  avec  peine  son 
pays  subjugué  par  un  petit  nombre 
d*étrangers.  On  ne  sait  si  du  pied  des 
Pyrénées,  il  trama  une  conjuration 
pour  délivrer  l'Afrique,  ou  si  son  ma- 
riage le  rendit  suspect;  mais  Témir 
Abd-er-Rhaman  fondit  tout-à-eoup  sur 
son  pays,  et  TinvesUt  dans  les  monta- 
gnes,  où  il  périt. 

Abd-er-Rhaman,  vainqueur  du  gen- 
dre ,  attaqua  le  beau-père ,  et  fit  une 
quatrième  incursion.  Les  historiens 
disent  qu'il  s'avançait  à  la  tète  de 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Mais  il  conduisait  avec  lui  les  femmes 
et  les  enfans  de  ses  soldats,  à  la  ma- 
nière des  Orientaux  et  surtout  des  peu- 
ples nomades  ;  et  s'il  ne  traînait  réel- 
lement à  sa  suite  que  quatre  cent  mille 
personnes ,  elles  ne  peuvent  pas  repré- 
senter plus  de  cent  mille  combattans 

Il  marcha  sur  Rordeaux,  qui  se  ren- 
dit sans  résistance.  Eudes  l'attendait 
par-delà  la  Dordogne.  Abd-£r-Rha- 
man  passa  cette  rivière  et  défit  son  ar- 

60  poar  alenl  Gtotain  II,  il  ne  pouvait  manquer 
de  réclamer  son  origine  en  traitant  «Tec  Gliil- 
péric  n  qui  dépendait  du  même  roi,  et  leur  aW 
liane e  devenait  un  pacte  de  famUle.  Tous  lea 
historiens  do  temps,  au  contraire,  désignent 
Eudes  comme  un  usurpateur  et  un  conquérant. 
C*était.  disent-ils,  un  homme  qoi  avait  proflté 
des  circonstances  pour  se  faire  un  Etat.  Puisqu'il 
n*a  point  fait  valoir  des  titres  si  puissam,  et  qui 
loi  donnaient  un  droit  légiUme  à  la  possesiioo 
des  Etats  dont  on  voulait  bien  le  reconnaître 
pour  souverain  ;  il  est  vraisemblable  qu*U  n'en 
avait  point.  On  ne  se  laisse  pat  appeler  étranger» 
usurpateur,  quand  on  a  le  double  titra  de 
rent  et  d'hériUar. 


1  -•  • 
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JBnée.  Bnioas'wfiiit  presque  8enl,elee 
letiriit  Yen  ta. Loire;  le  désespoir  loi 
fit  prendre  le  parti  d'envoyer  on  d'aller 
tui-mèine  implorer  la  générosité  du 
chef  des  Franos» 

Charles  Martel,  aussi  sage  poUtiqœ 
qne  bon  capitaine  «  s'empressa  de  se- 
ooorir  un  adversaire  humilié  contre 
un  ennemi  bien  plus  à  craindrei.  Il  con- 
clut un  traité  de  paix  avec  Eudes  «  et 
l'engagea  '  d'oublier  kurs  différends 
particuliers» 

n  lui  fit  voir  ensuite  son  pays  sans 
défense;  lui  donna  le  conseil  de  lever 
de  nouvelles  troupes ,  en  recomman- 
dant de  ne  point  les  exposer  dans  un 
engagement  général,  mais  bien  de  les 
aguerrir  par  des.  escarmouches  sans 
jjnportance,  afin  de  leur  rendre  peu  à 
j>eu  la  confiance  qui  leur  numquait»  Il 
lui  fit  comprendre  aussi  <pi'il  devait 
inquiéter  l'ennemi  sur  ses  demè- 
res,  pendant  qu'i}  allait  l'attaqner  vi- 
goureusement de  front;  que  ce  mou- 
vendent,  a*il  était  bien  exécuté  de  part 
et  4»>utre ,  lui  présenterait  l'occasion 
de  se  venger  de  toujbes  les  pertes  qu'il 
avait  faites. 

Pendant  que  la  noblesse  e(  les  gens 
de  guerre  s'assemblent  de  tons  côtés 
près  de  lui,  Charles  Mar|el  s'assure  des 
passages  et  de^  riviôrçs ,  il  fait  |Mrépa- 
rer  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
ehe  ponr  la  subsistance  de  l'année.  Sa 
couldme  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
de  chercher  son  ennefni,  et  de  le  sur- 
prendre par  son  activité.  Il  passa  la 
Loire,  et  rencontra  les  Arabes  entre 
TowsetPoitieni(a). 

(a)  ITof  historieni  ne  font  pu  d'accord  inr 
femplaccment  de  cette  bataille.  qa'Ui  déil* 
gneot  tantôt  sooi  le  nom  de  Tonn,  et  plaa  loa* 
Tènl  sous  celui  de  Poitiers.  Cependant  la  poti- 
clbQ  que  prit  Cliarles  Martel .  en  apposant  ses 
déttières  lor  le  ûtwrt,  aurait  dû  fUra  cesser 
rincerttinda.  Roos  afons  délàdeu  batailles  de 


Jamais,  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie ,  on  n*avait  vu  un  évène^ 
ment  de  cette  importance. 

Les  Francs,  sous  Clovis  et  après  lai , 
ne  Combattirent  que  pont  le  pillage,  et 
pow  la  gibire  peut-êlre  \  aujourd'hui 
ils  allaient  défendre  de  plus  grands  in- 
térètSà  Du  succès  de  leurs  armes  dé- 
pend la  possession  des  Gdules,  le  salut 
de  la  nation  entière ,  exterminée  oti 
livrée  à  l'esclavage;  le  chHstianisme 
enfin,  qui,  silesFtancs  sont  vaincus, 
va  céder  à  ristanmsme. 

Charles  ne  se  hMa  pomt  d*atta« 
q«er.  Le  passage  de  la  Loire,  sur 
laquelle  il  appuya  ses  denrières,  lui 
Atant  toute  crainte  d'être  tourné  par 
la  cavalerie  nonbreose  des  Sarrasins , 
il  observa  son  ennemi  pendant  sept 
jours.  Les  Arabes,  comme  les  Ro^ 
mains,  fDtrent  étonnés  ée  la  hante 
stature  de  lews  «iversaires. 

On  est  tenté  de  croire  qulivant  te 
mélange  de  tant  de  nations ,  la  taiUe 
des  penpiesde  l'Italie  et  A»  rfispagne 
difiérait  beaucoup  plus  de  celle  des 
Gariois  ou  dea  Germains  ^'eHe  n'en 
difière  actuellcHMnt  La  taillé  des  Ara- 
bes est  encore  aujourd'hui  pte  grMe 
et  plus  petite  que  la  nôtre* 

L'armée  d'AÎMI-er  Rhaman,bien  que 
l'on  ne  soit  pas  fixé  sur  le  drifire  des 
combattans,  l'emportait  certainement 
de  beaucoup  en  nombre;  celte  de 
Charles  Martel  lui  était  supérieure  par 
la  discipline. 

Les  Austrasieos  et  les  Gcnaains,  at- 
taquant avec  le  sabre  et  la  hache,  ren- 
versèrent les  Arabes,  accoutumés  è  se 

Poitien:  l'one  gagnée  par  Glofissnr  Alarlc, 
roi  des  Yisigoths»  qu'tt  twi  de  sa  maiB;  aeite 
bataille  est  encore  naïqnée  sons  le  nom  de 
Yoailié  :  Vantre  Journée  •  bien  pins  connue,  est 
celle  oùle  prince  do  GaUas  défit  Jean-lo^Bon^q^ 
fnt  fait  prisonnier^  On  devait*  autant  que  po»* 
iU>le.  éviter  cette  conftnloa  daiU^aaot  d#BO^ 
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fenrir  d'ames  plus  légères  et  à  com- 
battre en  couraitt.  Ils  m  dispersèrent 
et  se  rallièrent  tvee  fticililé  *y  ils  revfti-^ 
mot  et  cédèrent  eneore.  Abd-er-Rha- 
man^  qal  oondaîsaitsafls  cesse  de  ndn- 
▼eaux  pelotons  à  la  charge ,  encoura- 
geait les  siens,  et  déplojrait  autant  de 
courage  que  d'activité. 

Charles,  au  contraire,  n'était  «iiccnpè 
((«*à  se  maintenir  sur  le  terrain  avan- 
tageux oà  l'on  ne  pouvait  TeùTelopper. 
Il  surveillait  ses  troupes ,  afin  de  les 
empêcher  de  poursuivre  ceux  qu'elles 
repoussaient. 

Le  combat  durait  depuis  plusieurs 
heures ,  lorsqu'une  multitude  efirayée 
se  précipita  sur  l'armée  d'Abd-er-Rha- 
man  avec  des  cris  épouvantables ,  et  y 
mit  le  désordre,  en  apprenant  aux  Ara- 
bes que  le  camp  était  livré  au  pillage. 

C'était  le  duc  d'Aquitaine  qui,  ayant 
été  prévenu  par  les  signaux  de  Charles 
Martel,  attaquait  l'armée  des  Sarrasins 
en  queue,  et  portait  la  terreur  jusque 
sous  leurs  tentes,  remplies  de  femmes, 
d'en  fans  et  d'esclaves. 

Malgré  la  confusion  effroyable  qu'oc- 
casionna cette  multitude  poursuivie 
par  le  duc  d'Aquitaine,  Abd-er-Rhaman 
soutint  encore  quelque  temps  la  ba- 
taille ;  mais  il  no  pouvait  plus  la  ga- 
gner. Il  fut  tué  aux  approches  de  la 
nuit,  et  ses  troupes  se  retirèrent  vers 
la  Septimanie.  C'était  le  second  émir 
que  la  conquête  des  Gaules  enlevait 
aux  Arabes. 

On  dit  que  cette  journée  ne  coûta 
pas  i  Charles  quinze  cents  hommes, 
et  que  les  Sarrasins  en  perdirent  trois 
oaail  soixante-quinze  mille.  On  dit  en 
cela  deux  choses  également  impossi- 
bles. 

Il  nous  paraît  que  Charles  laissa  au 

iac  d'Aquitaine  le  soin  de  poursuivre 

/es  Arabes,  et  de  recouvrer  les  provin- 

ceaaitstées  au  midi  de  la  Lofre.  Ce  duc 


les  avait  envahies  avan  eiit ,  M  s'en  t¥s 
gardait  peut-être  comme  soutefaîn. 
Mais  on  ne  peut  former  que  des  eoH- 
Jectures;  car  les  annalistes  ne  notlè  ont 
donné  aucun  détail  sur  ce  grand  évè>- 
nement,  qui  probablement  fit  donrièi* 
à  Charles  le  surnom  de  Martel,  c^e*!*- 
à-dire  marteau  ou  fléau  des  SafrtN- 
Mns. 

Cependant ,  malgré  la  crtielle  briè- 
veté de  nos  chroniques ,  on  reconnatt 
que  cette  bataille,  qui  sauva  ta  nation 
française  et  la  religion  chrétienne,  of-*- 
fre  des  rapports  étonnans  avec  l'action 
non  moins  célèbre  de  Marins ,  lorsqtfll 
délivra  les  Gaules  de  cet  autre  essaiiA 
de  Barbares,  connus  sous  les  noms  dé 
Cimbres  et  de  Teutons. 

Il  s'était  écoulé  huit  cent  trente-qdit^ 
tre  ans  depuis  cet  événement  métîid- 
rable,  et  l'on  peut  croire  qu'après  tâht 
de  révolutions  destructives,  c'est  à 
peine  s'il  en  restait  un  souvenir  confoil 
dans  la  contrée  tnéme  où  la  bataillé 
s'était  livrée  ;  mais  à  coup  sûr,  Chartes 
Martel  n'en  connaissait  aucun  des  dé- 
tails qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant, ayant  eti  tète  un  ennemi  pa- 
reil ,  ces  deux  grands  capitaines  em- 
ploient, avant  de  l'attaquer,  des  moyens 
semblables,  jusqu'au  moment  oà  ta 
même  ruse  décide  pour  eux  la  vic- 
toire. 

Marins ,  comme  Charles  Matlef ,  se 
place  dans  une  position  inexpugnable , 
et  afln  de  familiariser  ses  soldats  nrdc 
un  ennemi  qui  est  nouveau  pour  eux  , 
Marins  les  retient  long -temps  sans 
leur  permettre  de  combattre.  Enfin, 
ayant  choisi  le  moment  propice,  et  s'é- 
tant  assuré  i  l'avance  qu'il  se  trouve, 
au-delà  des  lignes  occupées  par  les 
Teutons,  des  creux  et  des  ravins  cou- 
verts de  bois ,  Marins  y  fait  filer  une 
troupe  d'élite,  qui,  au  signal  convenu, 
tombe  sur  leurs  derrières,  et  occa- 
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sioDDe  bientôt  la  déroute  de  toute 
f«rmée.  De  tels  rapp  ochemens  sont 
toujours  instructifs. 

Nous  ignorons  de  quelle  manière 
JPépin  partagea  ses  États  entre  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman.  Son  troisième 
flyb  s'était  fait  moine,  ou  avait  été  forcé 
de  le  devenir  ;  il  ne  fut  donc  pas  ques- 
tion de  lui.  Cependant  on  voit  que 
Pépin  assembla  les  évéques  et  les 
grands,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
avait  besoin  de  leur  consentement 
pour  régler  le  partage  du  royaume. 

Les  historiens  contemporains,  Egîn-, 
bart  et  le  continuateur  de  Frédégher , 
9e  contredisent  formellement  sur  ce 
partage.  L'auteur  des  Annales,  appe- 
lées Loiseliennest  assure  qu'après  la 
mort  de  Pépin,  ses  fils  Charles  et  Car- 
loman furent  élevés  sur  le  trône  :  EU- 
tait  suni  inre^um, 

Eginhard  prétend  qu'ils  furent 
créés  rois  par  le  consentement  de 
tous  les  Francs  :  Contmfu  omnium 
Franeorum  regeê  cruiti;  et  dans  la 
vie  de  Charlemagne ,  il  dit  que  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  des 
Francs  les  fit  rois  tous  les  deux,  à  con- 
dition qu'ils  partageraient  également 
le  royaume  :  Franei  êiquidem  facto  so- 
ImniUr  gnurali  eonteniu,  ambos  siài 
reffes  eonsiiiuunt^  ed  condUiane  prœ- 
miffd,  ui  toiumregni  corpus  ex  œquo 
partirmiur. 

Ces  paroles  prouvent  que  la  cou- 
ronne était  élective;  que  les  Francs  se 
croyaient  en  droit  de  partager  le 
royaume  entre  les  fils  de  leur  roi  ou 
de  le  réunir  dans  les  mains  d'un  seul , 
et  même  de  priver  du  trône  le  premier 
qui  ne  leur  conviendrait  pas.  Mais  il 
paraît,  par  la  suite  des  faits,  que  le  roi 
une  fois  élu,  l'assemblée  lui  obéissait. 
Ifoos  ne  savons  d'ailleurs  ni  comment 
on  convoquait  cette  assemblée,  ni 
<iuels  gens  y  étaient  admis. 


Daniel  assure  que  le  partage  fait  par 
Pépin  entre  ses  deux  fils  ne  subsista 
pas ,  et  que  les  seigneurs  s'assemblè- 
rent pour  en  décider  un  tout  différent. 
Yelly  copie  Daniel,  et  Daniel  avait  co- 
pié Cordemoy,  qui  hasarda  cette  opi- 
nion pour  mettre  d'accord  les  contenu 
porains. 

Depuis  que  les  Carolingiens  s'é- 
taient mis  à  la  tète  de  la  nation ,  elle 
avait  repris  sa  force,  et  fait  quelques 
pas  vers  le  bien.  Pépin  d'Héristal  af- 
fermit l'autorité  perdue  par  des  rob 
méprisables;  Charles  Martel  sauva  la 
nation  du  joug  des  Sarrasins ,  réprima 
le^  courses  des  hordes  germaniques, 
et  contint  les  ducs  et  les  évéques  guer- 
riers ,  qui  s'efibrçaient  de  démembrer 
l'État  pour  être  indépendans.  Pépin - 
le  Bref  avait  substitué  sa  race  à  la  race 
méprisée  de  Clovis  ;  il  avait  montré  la 
force  de  ses  armes  à  l'Italie,  fait  crain- 
dre sa  puissance  aux  Lombards ,  aux 
Sarrasins,  aux  empereurs  de  Constant 
tinople  même  ,  et  rapporté  du  pied  des 
Apennins  quelque  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences. 

Charlemagne  était  le  quatrième  hé- 
ros de  celte  race,  et  c'est  peut-être  la 
première  fois  que  l'on  a  vu  quatre  hé- 
ros, de  père  en  fils,  se  succéder  immé- 
diatement 

Ce  prince  acheva  la  conquête  de 
l'Aquitaine;  soumit  la  partie  de  l'Es- 
pagne qui  s'étend  des  Pyrénées  à  l'El- 
be; conquit  le  royaume  des  Lombards 
et  toute  ritaUe  jusqu'au  duché  de  Bé- 
névent  et  au  fleuve  Ofanto  ;  assujettit 
la  Bavière;  détruisit  la  puissance  si  re- 
doutée des  Abares ,  envahit  ristrie||a 
Dacie  et  une  partie  de  la  Pannonie  ou 
Hongrie.  Les  empereurs  grecs  lui  cé- 
dèrent une  portion  de  la  Dalmatie;  il 
fit  de  la  Saxe  un  désert ,  s'empara  de 
tous  les  pays  contenus  entre  l'Elbe,  la 
Yistule  et  la  mer  Baltiqne  ;  la  Bohême 
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fut  aussi  raragée  par  ses  armes ,  et  les 
hordes  d'Esclavoiis  qui  l'habitaient  lui 
payèrent  des  tributs.  Jamais,  dans  au- 
cun temps,  les  Français  n'ont  vu  en 
Europe  autant  de  contrées  soumises  à 
leur  puissance.  Mais  malgré  retendue 
de  ses  vastes  conquêtes,  Charlemagne 
ne  se  considéra  jamais  que  comme  le 
chef  de  ces  peuples,  ^  ''<^  comme  le 
souverain  du  pays. 

Les  Francs,  nation  nomade,  tenaient 
à  leurs  troupeaux  et  non  au  sol.  La 
faculté  de  changer  de  pays,  ou  d'errer 
sur  un  territoire,  constituait  leur  indé- 
pendance publique  et  particulière  ;  elle 
indiquait  la  différence  du  serf  et  du 
maître  ;  celle  du  peuple  vaincu ,  atta- 
ché à  la  glèbe ,  vendu  avec  la  terre 
dont  il  arrachait  les  alimens,  comparée 
au  peuple  dominateur  toujours  armé , 
ne  demandant  à  la  terre  que  des  pâtu- 
rages et  du  gibier,  et  prêt  à  les  aller 
chercher  sur  un  antre  sol. 

Cette  situation  était  bien  différente 
de  celle  des  peuples  anciens,  peuples 
agriculteurs  ou  commerçans,  fixés  sur 
une  terre  qu'ils  cultivaient,  attachés  à 
des  remparts  ou  h  des  ports  dans  les- 
quels ils  enfermaient  lem^  richesses; 
aimant  la  contrée  qu'ils  habitaient,  se 
plaisant  à  l'orner  de  cités,  de  temples, 
de  palais ,  de  jardins ,  et  la  regardant 
comme  leur  mère,  leur  patrimoine, 
l'héritage  de  leurs  enfans;  enfin  com- 
me la  patrie  pour  laquelle  il  fallait 
vivre  et  mourir.  Les  mœurs  des 
Francs  se  ressentaient  encore  de  la 
vie  ambulante  qu'ils  avaient  menée 
si  long-temps,  et  qu'ils  aimaient  tou- 
jours. 

Être  roi  des  Francs,  rex  Francorum, 
n'emportait  que  Tidée  de  les  comman- 
der dans  les  marches ,  dans  les  com- 
bats ,  dans  les  campemens ,  ainsi  que 
de  conserver  leurs  coutumes.  Être  roi 


du  pays,  Réa  Franeiœ,  eftt  donné  To-  |  son  troupeau;  elle  étajt  à  lui,  ndo  i( 


bligation  de  faire  tieu,,t  .v^^v,.  ,.»•-  •'^" 
gricultnre,  le  commerce,  les  arts,  d'en 
protéger  également  tous  les  habitans , 
d'assurer  à  chacun  ses  propriétés  terri- 
toriales ou  autres,  d'en  rendre  les  riviè- 
res navigables,  les  villes  saines  et  opu- 
lentes ,  de  les  lier  l'une  à  l'antre  par 
des  routes,  de  défendre  l'entrée  du 
territoire  par  des  armées  et  des  places 
fortes,  de  donner  des  lois  favorables  à 
tous,  et  protectrices  de  chacun,  en  mi 
mot  de  former  un  État  et  d'en  surveil- 
ler toutes  les  parties. 

Tontes  ces  idées  n'avaient  pu  se  dé- 
velopper encore  dans  l'esprit  de  ces 
peuples  comme  dans  celui  du  clergé 
romain  ;  on  voit  seulement  que  Char- 
lemagne en  adoptait  quelques-unes , 
et  que  la  situation  commençait  à  chan- 
ger. 

Charlemagne  ne  prit  d'abord  que  le 
titre  de  roi  des  Francs,  rex  Francorum. 
Après  la  sommssion  des  Lombards,  il 
se  dit  roi  des  Francs  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  car  il  tenait  cette 
dignité  des  empereurs  :  Carolus  graiiâ 
Dei  rex  Francorum  et  Longobardorum.ei 
patricus  Romanorum»  Quand  il  fut  nom- 
mé empereur  par  le  pape ,  et  aux  accla- 
mations du  peuple^  il  ne  se  crut  point 
pour  cela  souverain  de  Rome  :  il  ne 
prit  que  le  titre  de  Charles,  empereur 
auguste ,  gouvernant  l'empire  romain, 
roi  des  Francs  et  administrateur  des 
Saxons. 

Dans  d'autres  capitulaires,  on  trouve 
le  nom  de  pieux,  d'heureux,  de  triom- 
phateur, toujours  augoste,  d'invinci- 
ble même.  Toutefois,  il  ne  se  dit  que 
roi  des  Francs  et  administrateur  d 
l'empire  romain. 

Les  Francs  partageaient  les  terreu 
de  la  Gaule  avec  les  Gaulois  vaincus, 
et  chaque  Franc  se  croyait  maître  ab- 
solu de  sa  portion  du  sol,  comme  de 
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son  chef.  Ce  chef  était  donc  le  roi 
des  hommes  et  non  du  pays ,  et  il  ne 
possédait  en  propre  qae  ses  do- 
maines. 

Charlemagne  avait  bâti  des  citadel- 
les et  des  monastères  dans  toute  la 
Saxe,  aGn  d'enchaîner  les  peuples  par 
la  superstition  et  de  les  assujettir  par 
les  armes.  Il  avait  garni  l'embouchure 
des  fleuves  de  grandes  barques  armées, 
pour  s'opposer  aux  incursions  des  Nor- 
mands. Se9  vaisseaux  avaient  quelque- 
fois battu  les  flottes  des  Sarrasins,  et 
contenu  celles  des  Grecs. 

Tous  les  pays  situés  entre  l'Océan, 
les  Pyrénées  et  le  Rhin  furent  en  paix 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  pen- 
dant près  de  cinquante  ans;  et  l'Italie, 
pendant  treize.  C'est  ce  qui  arrive  aux 
États  dont  les  rois  font  des  conquêtes. 
Mais  souvent  ils  épuisent  leurs  con- 
trées paisibles  en  leur  demandant  plus 
de  soldats  que  n'en  peut  fournir  la 
population. 

Ami  de  l'ordre  et  de  la  justice,  d'un 
caractère  porté  plutôt  à  la  clémence 
qu'à  la  cruauté,  Charlemagne,  cepen-^ 
dant,  envahit  les  États  de  son  frère,  et 
enferma  ses  neveux  dans  des  cloîtres. 
Il  a  détrôné,  pris  et  cloîtré  son  mal- 
heureux beau-père,  le  roi  des  Lom- 
bards; il  dépouilla,  pour  le  jeter  dans 
un  couvent,  son  cousin,  le  duc  de  Ba- 
vière, et  tonte  sa  famille  dont  il  enle- 
vait rhéritage. 

Il  causa  la  mort  du  vieux  duc  d*j^- 
qnitaine  ;  par  ses  ordres,  on  trancha 
la  tète  au  duc  de  Frioul  et  à  un  chef 
des  Abarcs,  et  Ton  pendit  deux  ducs 
de  Gascogne.  Il  fit  périr  dans  les  com- 
bats un  autre  chef  des  Abares,  deux 
chefs  d'Esclavons ,  un  chef  des  Obo- 
trtfes  et  un  des  Sorabes.  Les  historiens 
donnent  à  tous*  ces  chefs  le  nom  de 
roTS'7  ce  sont  dix  souverains  morts  sous 
sei^Seoops  et  par  ses  ordres,  et  deu^ 
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autres  enfermés  avec  tonte  leur  fa- 
mille. Sans  compter  deux  doges  de  Ve- 
nise, plusieurs  émirs  arabes  et  plu- 
sieurs chefs  saxons,  entre  autres,  le  fa- 
meux Witikibd ,  qui  furent  pris  ou 
contraints  de  se  faire  baptiser,  ou  dc- 
pouillés  de  leur  puissance  et  rédui's 
à  vivre  avec  honte  et  désespoir. 

Aux  désastres  de  taot  de  souverains, 
il  faut  ajouter  celui  des  nations;  il  faut 
parler  des  massacres  horribles,  des  in- 
cendies et  des  meurtres  commis  dans 
la  Saxe  :  enfin,  on  ne  peut  taire  le  cri- 
minel établissement  de  la  eonr  ^eirni- 
que.  On  se  demande  comment  un  hom- 
me, qui  n'était  point  né  méchant,  com- 
mit tant  de  crimes  sans  remords,  liais 
tel  était  l'esprit  du  siècle  :  les  succès 
militaires  emportaient  tons  les  snffira-i- 
ges,  la  foi  tenait  lieu  de  verta,  le 
dogme  anéantissait  la  morale.  Ce  fu*- 
neste  esprit  ne  dura  que  trop  long-» 
temps. 

Ce  prince  a  jeté  lesfondemensde  la 
grande  réputation  dont  les  Français 
jouissent  depuis  près  de  mîUe  ans.  De 
quelque  peuple  que  l'on  écrive  l'his-» 
toire,  entre  la  mer  Baltique  et  la  Mé* 
diterranée ,  on  y  trouve  le  nom  de 
Charlemagne  comme  roi,  comme  con- 
quérant  ou  comme  fondatemr. 

Il  esble  quarantenleuxième  ni  des 
Francs,  et  les  Allemands  commascent 
par  lui  ta  liste  de  leurs  empeiMn.  0 
mérite  cet  bauneur ,  moins  par  sm 
conquêtes  que  par  la  quantité  ie  viilM 
allemandes  qui  lui  doivent  teur  ori^ 
gine;  quoiqu'il  n'ait  jamais  fmiflé  que 
des  couvons,  des  églises  et  dea  évè- 
chés.  Mais,  en  se  réunissant  autour  daa 
clochers,  les  peuples  ont  fctmé  des 
villes.  Les  évéquesajant  reca4a.GtiMv 
lemagoe  des  immnmté^  et  les4fDito 
de  justice  dont  jouissaient  les  vassau 
de  la  couronne,  la  Gowamese  tiou-* 
va  remplie  de  grand»  fleli  Aûisi  c'eM 
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à  ce  roi  qa'elie  doit  ses  TMes^  mb  i  à  peine  les  armes  du  Jet,  lâent  pa 


goavememeDt  féodal,  et  le  titre  d'en- 
pereoT  qne  ses  chefs  ont  toujours  con- 
servé depuis. 

Il  est  à  déplorer  que  TUstoire  de 
Pépin,  de  Gharleniagne  et  de  ses  suc* 
cesseurs,  qui  parle  d'une  si  grande 
quantité  de  guerres  et  de  batailles^ 
néglige  absolument  les  détails  <|ui 
pourraient  nous  faire  connaître  Tarran- 
gemcnt  des  armées  à  cette  époque, 
leur  manière  de  combattre  et  leurs 
campemens. 

Ce  que  nous  savons  par  Agatbiaa, 
sur  les  marches  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  Casilinum,  nous  donne  à  croire 
que  les  Francs  n'étaient  pas  très  avan^ 
ces  dans  cette  dernière  partie  de  la 
guerre,  si  importante  alors  :  c'est  avec 
les  rouQS  de  leurs  chariots,  enfoncées 
jusqu'au  moyeu,  qu'ils  se  retranchaient 
dans  leurs  camps,  ils  avaient  cepen** 
dant  des  enceintes  fortifiées;  elles  fvh 
rent  long  -  temps  appelées,  en  fran<^ 
çais,  fermetés  du  mot  firmitaus^  et 
Ton  en  a  fait  ensuite,  par  corruption, 
fertés. 

Mais  nous  ne  savons  rien  des  mô*- 
tbodes  qu'ils  mettaient  en  usage  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  et 
ceux  qui  avancent  qu*ilâ  connaissaient 
la  poliorcétique ,  et  que  d'ailleurs  ils 
suppléaient  à  lu  science  par  le  courage 
national,  ont  dit  deux  choses  égale- 
ment absurdes. 

Le  courage  n'a  jamais  pu  suffire  pour 
entamer  des  murailles  solidement  con- 
struites et  bien  gardées,  I^es  travaux 
étonnans  que  les  anciens  exécutèrent 
autour  des  places,  soit  pour  les  attar- 
quer  ou  les  défendre,  surpassent  cer- 
tainement tout  ce  que  l'art  des  moder- 
nes offre  déplus  ingénieux.  Enfin,  on 
ne  peut  admettre  que  des  peuples  qui 
se  refusèrent  si  long -temps  à  l'usage 
des  armes  défensives,  qui  connaissaient 


nier  avec  discerneinent  ces  maehiMi 
de  guerre,  d'ailleurs  très  eompli(piée% 
qui  devenaient  indispensables  pourlii 
siégea.  i 

L'usage  des  armea  défensives,  prei^ 
que  entièrement  inconnu  des  Franct» 
Mérovingien^,  fut  adopté  par  les  rop 
de  la  seconde  race.  Cbarlemagne  por- 
tait mèuMi  une  armure  complète,  ii 
l'on  s'en  rapporte  i  la  description  qam 
nous  en  a  faite  le  moine  de  Saint* 
Gall. 

Outre  le  casque  et  la  cuirasse,  il  hd 
donne  des  brassards  ou  plutôt  dea 
manches  de  mailles,  des  cuissards  d| 
lames  de  fer  et  des  bottinea  de  fan 
c'est-à-dire  aussi  des  chausser  de  nudk 
les.  Cet  auteur  ajoute  que  les  gêna  dn 
la  suite  de  Charlemagne,  et  ceux  iqid 
l'accompagnaient  dans  les  eombataj 
avaient  à  peu  pr^  la  «i6ine  annoiij 
mais  ne  portaient  point  de  cuiasaNto^ 
afin  de  monter  plus  facilement  à  ohM 
vaU  j 

On  voit  aussi,  dans  un  des  capituiaâc 
res  de  ce  prince,  que  l'on  coomieBçait 
à  se  servir  de  l'arc  et  des  flèchea^c» 
a  Que  le  comte  ait  soin  que  les  araufli 
»  ne  manquent  point  aux  soldats  qi^il 
»  doit  conduire  à  l'armée,  c'est*  à-dira 
D  qu'ils  aient  une  lance,  un  bouclier^' 
»  un  arc  et  deux  cordes ,  ainsi  qiiee 
tt  douxe  flèches,  » 

Mais  on  ne  lit  nulle  part  que  les  mU 
lices  fussent  exercées  à  des  évolutiona»  - 
ni  à  des  mouvemens  prescrits  par  éitm 
loiSé 

Les  Francs,  à  Casilinum ,  n'avajenti 
pa^  de  cavalerie  ;  on  ne  voit  même  ait 
archers,  ni  frondeois»  A  l'époque  dont* 
nous  parlons,  la  cavalerie  ae  trowaiai 
déjà  très  nombreuse  dans  lenra  ai^. 
mées. 

La  bataille  de  Tours  ayant  montnè* 
qu'il  s'en  était  peu  fallu  quelesSar^. 


IRTBDDUlifmf  A  L*iimuflui 


IMIM,  praNpie  tous  caTaHers,  et  DieD 
«mes  de  cottes  de  mailles  de  fer, 
n'eusent  ea,  par  ces  défenses,  ravan- 
lage  sur  eax,  Ib  résolurent  de  préfé- 
rer le  serrlce  à  chcTal,  et  changè- 
rent ramnire  sairasiiie,  qui  coQTrait 
de  pied  en  cap,  contre  la  saie  de  cnir, 
qoi  était  leor  nniqne  arme  défensire. 

Ceux  d'entre  les  Francs  qni  possé- 
daient des  ûeh  ne  pouvaient  penser 
autrement  :  ils  étaient  riches;  ils  com< 
mençaient  à  garder  par  titre  d'hérédité 
les  terres  qu'ils  tenaient  du  domai- 
ne. L'opulence  appelle  la  délicatesse 
et  l'ambition  :  la  première  de  ces 
passions  devait  faire  désirer  on  ser- 
Tîce  commode,  tel  que  celui  du 
eheral  ;  tandis  que,  d'autre  part,  elle 
montre  que  le  caTaUer,  soutenu  par  la 
bonté  de  Tarmement,  peut  aisément 
faire  parade  de  force  et  d'adresse. 
Ces  considérations  engagèrent  les  pos- 
sesseurs de  fieA  à  ne  plus  servir  qu'à 
che?al.  Ils  s'armèrent  à  la  sarrasine,  et 
peut-être  cette  armure  reçut-elle  le 
nom  de  htmi-Ur,  parce  qu'elle  ne  fut 
prise  d'abord  que  par  les  barons  qui 
étaient  les  premiers  d'entre  eux ,  et 
kunchefii. 

Chariemagne  parvint  à  diminuer  les 
abus  qui  s'étaient  introdm'ts  dans  la 
fonue  des  levées  et  dans  la  compo- 
sition des  troupes.  Il  rendit  à  la  classe 
du  peuple  une  partie  de  ses  droits,  et 
réprima  plusieurs  abus  d'autorité,  chez 
ceux  qui  en  étaient  les  principaux  dis- 
pensateurs, 
^«  Si  l'on  put  espérer  de  voir  amélio- 
rer le  sort  des  peuples,  et  l'art  mili- 
taire reprendre  quelque  fhveur,  ce  fut 
pendant  ce  règne  méoMyrable.  Mais  A 
k  mort  du  prince,  la  barbarie  reprit 
aonenqMre. 

Les  comtes  se  retrouvant  assez 
forts,  on  ne  vit  servir  que  ceux 
qui  n'avaient  ni  Fargent  ni  le  crédit 


nécessaires  pour  s'en  dispenser  ;  h| 
soldats  forent  pris  dans  la  plus  vili 
et  la  plus  nécessiteuse  populace.  Cer* 
tainement  beaucoup  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  se  procu- 
rer un  bondier.  une  lance,  un  arc 
et  des  lèches,  ainsi  que  les  autres 
ustensiles  militaires  que  Chariemagne 
prescrit  à  chaque  homme  d'appor- 
ter avec  lui  ;  comme  il  ordonne  à  tout 
possesseur  de  trente  arpens,  de  faire 
le  service  militaire,  et  à  ceux  qui  en 
ont  moins,  de  s'arranger  entre  eux 
pour  en  partager  la  peine  et  la  dé- 
pense. 

Tous  les  efforts  de  ce  prince  cédè- 
rent d'ailleurs  bientôt  aux  secousses 
violentes  qui  agitèrent  si  long-temps 
l'Europe.  Nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  ne  dût  à  ses  réformes  les  victoi- 
res qu'il  remporta  sur  tant  de  peu- 
ples mal  armés ,  mal  disciplinés ,  et 
dont  la  manière  de  combattre  se  bor- 
nait à  se  mêler  confusément.  Mais  les 
troupes  de  Chariemagne,  qui  pou- 
vaient peut-être  exécuter  des  mou- 
vemens  en  corps,  étaient-elles  capa- 
bles de  manœuvrer  en  ligne?  Nous 
croyons  que  les  conquêtes  si  vastes 
et  si  rapides  de  ses  armées  prouvent 
encore  moins  leurs  connaissances  tac- 
tiques, que  Hnexpérience  de  ceux 
qu'elles  combattaient. 

Les  succès  militaires  ne  flattèrent 
pas  seuls  ce  grand  homme.  Il  voulut 
relever  l'esprit  humain,  plongé  dans  la 
phis  profonde  ignorance.  Il  fonda  des 
écoles.  Malheureusement,  il  les  plaça 
dans  des  cathédrales,  ne  réfléchissant 
pas  que  des  hommes  qui  renoncent 
au  monde  ne  peuvent  enseigner  Icb 
devoirs  de  citoyens. 

Les  Capitulaires  dont  on  a  tant  parlé 
ne  sont  ni  un  Code,  ni  une  Constitu- 
tion, comme  quelques  auteurs  Tont 
prétendu  dans  le  dix-huitième  siècle. 
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Ce  sont  des  ordonnances,  des  règle-  |  vaient  quelques  coutumes  romaines,' 


mens  que  Charlemagne  faisait,  selon 
les  occasions.  La  plupart  concernent  les 
ecclésiastiques.  L'idée  de  rédiger  en 
un  corps  les  lois  civiles  et  criminel- 
les, née  d'abord  dans  les  républiques 
grerxjues,  adoptée  par  celle  de  Rome, 
inconnue  à  tous  les  peuples  de  l'Orient 
et  à  tous  les  Barbares  de  T Europe,  ne 
pouvait  pas  même  être  comprise  du 
temps  de  Charlemagne. 

Depuis  les  incursions  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Francs;  des  Bourgui- 
gnons et  des  autres  hordes  dans  les 
Gaules,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ces  différentes  familles  formaient  un 
mélange  dont  nous  pouvons  à  peine 
nous  faire  Tidée.  Chacun  portait  Tha- 
bit  de  sa  nation,  et  en  conservait  les 
usages  par  prédilection,  par  esprit  de 
parti,  par  intérêt,  par  préjugé.  Ce  mé- 
lange se  trouvait  dans  toutes  les 
villes,  dans  les  familles  même  alliées 
par  des  mariages  entre  différentes  na- 
tions; à  peu  près  comme  on  voit  à 
Constantinople  les  Turcs,  les  Juifs,  les 
Chrétiens  grecs,  les  Chrétiens  catholi- 
ques, les  Arméniens,  conserver  cha- 
cun leurs  coutumes,  leurs  mœurs, 
leur  religion  et  leur  costume  particu- 
lier. 

Charlemagne  ne  put  concevoir  la 
ridicule  idée  de  forcer  tous  ces  peuples 
a  suivre  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
coutumes.  Il  eut  encore  moins  le  des- 
sein de  les  asservir  à  une  même  cons- 
titution. Mais  ils  étaient  guerriers  et 
connaissaient  Tobéissance  que  l'on  doit 
à  son  chef. 

Sous  des  hommes  tels  que  Clovis, 
Pépin,  Charles  Martel,  Charlemagne, 
le  caractère  du  monarque  règle  tout, 
et  l'État  semble  uni  par  des  lois  :  sous 
des  rois  faibles ,  il  tombe  dans  l'a- 
narchie. 

Les  Gaulois  et  les  ecclésiastiques  sui- 


et  quelques  lois  anciennes  qu'ils  avaient 
gardées  :  ils  se  servaient  d'un  latiir 
corrompu.  Les  Francs,  les  Bourgui^ 
gnons,  les  Visigoths  parlaient  le  tu- 
desque  et  adoptaient  les  usages  des 
Barbares  de  la  Germanie. 

Charlemagne  publia  la  plupart  de  ses 
ordonnances ,  appelées  capitulaires; 
dans  les  assemblées  des  grands  et  des 
évêques.  L'usage  était  alors  de  ne  dé- 
cider rien  d'important ,  c'est-à-dire 
de  n'entreprendre  aucune  expédition 
guerrière  sans  assembler  les  grands; 
les  chefs  qui  devaient  y  concourir; 
car  les  rois  n'avaient  ni  armées,  ni  6- 
nances  pour  les  solder,  et  par  consé- 
quent aucune  force  coercitive. 

Ces  assemblées  faisaient  connaître 
le  chef  aux  grands,  et  les  grands  au 
chef.  Le  caractère  et  les  talens  du  prin- 
ce décidaient  de  so  droit ,  et  l'on' 
savait  bientêt  si  l'on  pouvait  lui  résis-' 
ter  ou  si  l'on  devait  lui  obéir.  Mais  ces 
assemblées  n'étaient  point  celles  du 
peuple,  ni  celles  de  la  nation  ;  mots 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  signiR- 
calion,  quoique  les  écrivains  ecclésias- 
tiques qui,  seuls,  savaient  écrire,  em- 
ploient toujours  le  mot  populus,  Ih 
n'entendaient  par  ce  mot  que  la  géné- 
ralité de  l'assemblée,  composée  de  sei- 
gneurs de  diverses  nations. 

Charlemagne  ne  songea  pas  même 
a  recueillir  ses  capitulaires  :  ils  ne 
l'ont  été  qu'après  sa  mort,  en  827, 
par  Anségise,  et  par  un  diacre  ap- 
pelé Benoît ,  qui ,  en  845 ,  en  réunit 
d'autres  en  y  joignant  ceux  de  Louis- 
le-Débonnaîre.  Ce  recueil  n'était  qu'un 
ouvrage  particulier:  on  trouva  com- 
mode de  s'en  servir,  et  cependant  il 
n'eut  jamais  une  sanction  légale. 

Chariemagne  désirait  de  cultiver  les 
arts;  toutefois  «es  premiers  essais  ne 
roussirent  point.  Il  ne  put  construire* 


cntm  A  Lï 


m  le  caoal  projeté  csire  le  I»Ibii  et  le 
Ou«be«  M  cctai  ^M  ittait  «mt  fei 
Saône  à  la  JfoaeBe.  0»  ae  cooatiwm'f 
yaa  alors  Fart  <réleier  d»  édaa»  afee 
feaa,  art  laaa  lapMl  a»  ae  peoi  faûe 
te  cauu  f  «ae  certaiae  éteméoe. 
Les  Uollmdam  le  troaiêrcttl  4aaa  fe 
tre»èaie  liéck;  anii  imi  oatlqae  les 
aadeas  l'afaieat  eottas. 

La  galerie  faÂ  coflHBMîfaaitéa  pa- 
hia  <r  Aix  à  la  dttpeOeée  la  Vierge,  ei 
fae  Cbariemafae  aiaîl  fut  MUr.  élait 
û  ani  coostmile,  qa'elte  t'écronla 
font  eotiére  pem  et  ttmpA  afaal  la 
BMMt.  Cette  chapelle  pooYait  passer 
pour  le  plu  bel  édifice  que  Foq  eàt 
éleTé  dans  les  Gaules  depuis  les  Ro- 
mains. Les  coiûBoes  de  marbre  et  la 
Qosaîqiie  dont  elle  se  troa? ait  décorée 
forent  apportées  de  Ravennes  et  pro- 
f  eaaieDt  des  débris  do  palais  des  em- 
pereurs. Les  simples  pierres  employées 
i  coQstmire  les  mors  de  cet  édifice 
sortaient  des  remparts  de  Yerdun,  dé- 
molis par  Tordre  de  Charlemagne,  afin 
de  punir  raadaciense  révolte  de  révo- 
que de  cette  ville. 

Cette  église ,  dit  Eginbard ,  avait  la 
forme  d*uQe  couronne  ;  plusieurs  rangs 
de  colonnes  la  décoraient.  On  voit,  par 
ces  mots ,  qu'elle  se  présentait  en  ro- 
tonde, selon  la  coutume  des  anciens , 
et  non  en  forme  de  croix,  suivant  Tu- 
sage  ridicule  des  modernes.  Les  portes 
étaient  do  bronze  ;  un  globe  en  sur- 
montait le  dôme  ;  et  Ton  dit  qu'il  était 
d'or  mashif.  Nous  ne  savons  pas  si  Tar- 
chilccte  venait  dltalie  ou  de  chez  les 
Arabes  ;  il  n*est  pas  vraisemblable  que 
cp  fût  un  Franc  ou  un  Gaulois. 

Le  pont  que  Charlemagne  fit  cons- 
truire i  Mayence ,  sur  le  Rbin ,  coûta 
du  ofis  de  travaux,  et  n'était  que  de 
bois*  Il  fut  consumé  entièrement  dans 
un  incendie  qui  ne  dura  que  trois 
bcures*  César«  en  dix  jours,  avait 


MCI  mipast  piaa 


fM  attritae 


rgoçe  éa  %<Sôen  appelés 


tes 

I  qa'aa  em  trooite 
iaïa^ihii; 


<ka  Bsilre.  Je  croia 


[so«s  soo  régne  plus  respectés,  parce 

I  qfQlfck  forent  mieax  cbotûs;  piasactiEii, 

fplB5  équitables,  plus  sontenas  dioa 

leurs  fonctions  par  aa  prîBoe  qoi  aï» 

mait  Tordre  et  la  jostiee. 

La  fonction  de  ces  messagcn  la^ 
naît  no  peo  de  la  ceosve  des  Ko* 
mains;  iootebisib  n'étaient  pas  si  des» 
potes  qne  les  ceosews.  Us  écoataîent 
les  plaintes  de  tout  le  monde,  et  ren* 
daient  compte  an  roi  da  bien  ei  du 
mal.  Noos  les  voyons  tenir  quatre  fois 
par  an,  dans  les  provinces,  des  assem- 
blées d*év6ques,  d'abbés,  de  comtes, 
de  seigneurs  ou  plutôt  de  propriétai* 
res ,  et  des  avoo^  ou  avocats  de  VÉ^ 
glise.  On  y  traite  des  afbires  de  la  pro- 
vince ;  on  y  examine  la  conduite  des 
juges,  et  Ton  punit  les  prévarica- 
teurs. 

Si  nous  joignons  ces  quatre  assem- 
blées dans  chaque  province,  aux  deux 
assemblées  générales  que  le  roi  tenait 
tous  les  ans ,  on  verra  que  les  évèques 
et  les  grands  devaient  passer  leur  vie 
à  voyager  et  à  se  réunir.  Ces  assem- 
blées, chargées  des  affaires  locales, 
laissaient  à  Charlemagne  tout  son 
temps  pour  les  grande  expéditions  et 
pour  la  théologie. 

On  lui  persuada  qu'une  loi  de  Cons- 
tantin ordonnait  que  si,  dans  un  pro- 
cès, une  des  deux  parties  en  appelait  à 
Tévèque,  cet  ecclésiastique  devait  le 
juger  et  le  faire  sans  appel ,  malgré 
l'opposition  et  les  protestations  de  la 
partie  adverse.  Charlemagne  adopta 
celte  loi  injuste ,  et  qui  n'est  pas  de 
Cons(autin«  £Ue  se  trouve  4aaa  le 
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Goda  4e  Théodo^,  mais  sam  date« 
sans  nom  de  consul ,  telle  qu'nne  loi 
intercalée  et  supposée. 

Les  églises  obtinrent  le  droit  de  jos* 
tîce«  tant  civile  que  criminelle,  sur 
tantes  Iqs  personnes  domiciliées  dans 
leur  teiritoire.  Le  clergé  érigeait  piir 
là  chaque  église  en  seigneurie. 

Les  comtes  étaient  chargés  de  ren^ 
dre  la  justice  :  s'ils  condamnaient  quel- 
qu'un à  mort  par  passion,  ils  devaient 
payer  une  amende  et  perdre  le  droit 
de  juger,  ce  qui  semble  équitable  et 
devrait  toujours  arriver.  Mais,  tel  était 
le  crédit  du  clergé ,  qu'un  comte,  ae^ 
cusé  d'un  tel  crime,  pouvait  être  justi^ 
Gé  par  le  témoignage  d*un  seul  évèque. 

Le  comte  avait  sous  lui  un  lieute** 
nant  appelé  viguUr  ;  sept  assesseurs, 
seobim^  et  un  greffier,  r<4oriuâ.  Le  vi* 
guier  tenait  la  place  du  comte  lorsque 
celui-ci  conduisait  les  troupes  à  Tai^ 
mée- 

Un  des  arts  qui  se  perfectionna  le 
plus  sous  Charlemagne  fut  celui  de 
battre  la  monnaie.  Les  lettres  se  mon- 
trèrent beaucoup  mieux  gravées  et 
bien  mieux  rangées  sur  les  pièces  fa- 
briquées à  la  fin  de  son  règne;  et,  pour 
empêcher  qu'on  altérât  la  monuaie, 
il  défendit  d'en  frapper  ailleurs  qiie 
dans  son  palais.  Il  a ,  le  premier,  fait 
inscrire  sur  les  pièces  d'argent  ;  qt^ 

tia  Dei  rex^ 

C'est  le  dernier  roi  qui  prit  le  titre 
de  vir  iUusirU,  et  le  premier  qui  ac- 
cepta celui  de  vmjmo*.  C'est-i^dire 

qu'il  avait  quitté  le  nom  d* homme  éçln^ 
tant,  qui  n'exprime  pas  grand'chose, 
pour  celui  i'Hivation  qui  signifie  moins 
encore.  Les  hommes  ne  savent  com* 
ment  i^'affubler  pour  imposer  k  la  mut* 
titqde  ;  c'est  ce  qui  engagea  les  rois 
de  l'Orient  à  se  dire  eousins^ermainis 
du  soleil  et  de  la  lune,  désignation  bien 
plu;^  Q^nifique  nm  celle  de  l)autiiv 


ou  de  profondeur  (  émimn$$  et  e//#fi#f 
que  se  donnent  les  princes  de  l'Ocei** 
dent. 

Charlemagne  n'accepta  le  titre  de 
majesté  que  trois  ans  après  avoir  reçib 
celui  d'empereur  qui,  dans  l'eriginev 
signifiait  général. 

Son  amour  pour  le  justice  lui  fit  or^ 
donner  l'uniformité  des  poids  et  des 
mesures  dans  toutes  les  villes  et  dani 
tous  les  monastères  de  son  empire} 

Car,  ajoute-t-il,  Salomm  a  4U:  mmk  • 
dmi  4éi9it^  «ift'on  aU  d$%9  jieidi  H  i^H^ 
fiuumrsi,  La  citation  n'est  pas  eiactOt 
Salomon  dit  bien  ptna  :  Av(Hr  dmm 
poids  H  40HX  m9sur^  ra|  une  oAoi#  «^ 

L'autorité  de  SalcHBAon,  appuyée  4i 
celle  de  Charlemagne ,  n'a  jamais  pi 
faire  exécuter  oe  règlement,  tm* 
jours  désiré,  et  toujours  éludé  )uaF<. 
qu'au  dix^neuvième  siècle  où  lei  iiif!> 
vans  ont  enfin  trouvé  dans  la  Mtoit*^ 
une  mesure  qui  n'est  pas  un  caprice 
de  Tautorité. 

Le  même  amour  de  la  justice  enga-^ 
gea  Charlemagne  à  taxer  le  prii  des 
vivres  et  des  étoffes.  Il  avait  des  m»^ 
gasins  de  blé ,  et  vendait  cette  den-^ 
rée  moitié  moins  cher  au  pauvre  qu*au 
riche. 

Il  est  le  premier  roi  de  Franoe  qui . 
ait  fait  des  lois  somptuairea«  Il  ne  per'« 
mettait  qu'aux  grands,  le  luxe  des  ha*« 
bits. 

Ce  prince  ne  comprit  paa  qu'en  finaet 
le  prix  dea  grains,  il  nuisait  à  l'agrieul^ 
ture,  et  qu'en  arrêtant  ce  qu'il  appelle 
le  luxe ,  il  a'oi^ose  au  progréa  de  l'iii-^ 
dustrie  ;  que  par  cette  kû,  il  met  dea 
entravée  %n  beauxrarta  qu'il  Yeut  ep^ 
couragef. 

Cette  erreuft  quî  t^'est  leag^tempa 
prolongée,  u'était  point  la  sieune;^ 
c'était  celle  de  9011  sûM^  et  ellat  dwéi 
bieu  dif  vMtm  wrèi lui.  Immwim 
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quittés  de  Chariemagne  n'appartîen- 1 
neniqu'è  tah-mème.  I 

Si ,  pour  terminer  des  aperças  que  ' 
j'ai  cru  pouvoir  présenter  sur  cette  pé- 
riode assez  obscorede  notre  histoire,  je 
recherche ,  oomme  je  l*ai  fait  ailleors, 
les  conquêtes  qui  sont  dues  à  chacun 
des  rois  qui  commandaient  alors  la  na- 
tion des  Francs;  je  trouve  que  la  se- 
conde race  a  fait  plus  de  conquêtes 
que  la  première,  et  n*a  pas  su  les  con- 
server aussi  bien. 

Pépin  d'Héristal,  élu  duc  d^Austra- 
sie  par  des  seigneurs  qui  pouvaient 
passer  pour  rebelles ,  conquit  le  trêne 
les  armes  à  la  main  ;  et,  laissant  le  titre 
de  roi  à  son  captif,  gouverna  la  Neus- 
trie  et  la  Bourgogne  sous  le  titre  de 
maire.  Bientôt  après  il  soumit  la  Frise. 

Charles  Martel,  éhi  duc  comme  loi 
dans  des  temps  de  troubles,  eut  à  con- 
quérir, non  seulement  le  trône  sur  les 
nrfs  titulaires  de  Neustrie,  à  l'exemple 
de  son  père ,  Pépin  d*Héristal  ;  mais 
oncore  TAustrasie ,  sur  sa  belle-mère 
et  sur  ses  frères. 

Gomme  son  père,  il  nomma  des  rois 
sans  en  prendre  le  titre,  et  ainsi  que  lui, 
les  tint  prisonniers.  La  victoire  rem- 
portée sur  Abd-er-Rhaman  sauva  les 
Gaules  et  la  religion  chrétienne.  Il  re- 
conquit la  Frise ,  força  les  Saiors  d'ê- 
tre ses  tributaires ,  et  les  ducs  de  Tu- 
ringe,  de  Bavière  et  d'Aquitaine  de 
devenir  ses  vassaux. 

Pépin  raffermit,  par  ses  victoires,  les 
conquêtes  de  son  père.  Il  chassa  les 
Sarrasms  de  la  Septimanie  et  prit  sur 
eux  la  ville  de  Narbonne.  H  envahit 
deux  fois  la  Lombardie  entière  et  l'Ita- 
lie jnstfu'au  fleuve  Aufide  on  Offento  ; 
soumit  le  nord  Qe  l'Espagne  jusqu'à 
l'Èbre,  h  Saxe  jusqu'à  la  mer  Balti- 
qnOt  et  tout  le  pays  des  Abares  depuis 
la  Bavière  jusqu'à  la  Pamionie. 

Depuis  sa  mort,  sa  postérité  n'éprou* 


va  que  des  pertes;  non  que  de;»  élrao- 
gers  la  dépouillassent,  mais  elle  se  dé- 
vora elle-même ,  à  l'exemple  des  rois 
de  la  première  race. 

Louis-le-Débontiaire  partagea  ses 
États  entre  ses  trois  fils  :  on  vit  alors 
trois  empires  ennemis  l'un  de  l'autre. 
Mais,  à  son  exemple,  son  fib  atné,  roi 
d'Italie,  ayant  aussi  subdivisé  ses  États 
entre  trois  enfans  qu'il  laissait,  il  j  eut 
cinq  royaumes  qui  s'entredéchirè- 
rent. 

Tandis  que  ces  trois  princes  mou-* 
raient  sans  laisser  de  descendans  légi- 
times, et  que  Charles-le-Chauve  en- 
vahissait leur  héritage  (qu'il  ne  trans- 
mit pourtant  pas  à  son  fils  unique),  la 
Germanie  se  partageait  entre  trois 
petits-41s  de  Louis-le-Faible.  Les  évê- 
ques  et  les  seigneurs,  devenus  forts  par 
la  faiblesse  de  ces  princes ,  qu'ils  dé- 
posaient ou  élisaient  à  leur  gré,  se  cru- 
rent bientôt  en  droit  de  choisir  des 
rois  hors  d'une  race  qui  ne  fournissait 
plus  de  chefs  dignes  du  trône. 

L'Italie  fut  donnée  à  des  princes  qui 
ne  descendaient  de  Chariemagne  que 
par  les  femmes. 

La  Germanie  adopta  d'abord  un  bè> 
tard,  et  bit^ntôt  un  étranger. 

La  Provence,  la  Bourgogne  trans- 
juranne,  la  France  occidentale  même, 
choisissent  des  rois  d'un  autre  sang. 
Mais  surtout  en  Italie,  en  France ,  en 
Germanie,  le  clergé  et  la  noblesse  les 
dépouillent,  usurpent  leurs  droits  et 
envahissent  presque  tous  leurs  do- 
maines. 

Les  Normands  ravagèrent  les  con- 
trées maritimes  depuis  l'Elbe  jusqu'aux 
Pyrénées.  Ils  s'établissent  sur  les  rives 
du  Rhin  et  aux  bords  de  la  Seine,  et 
on  les  voit  épouser  des  filles  de  roi , 
éviter  la  guerre,  s'assujettir  à  la  vassa- 
lité, embrasser  les  coutumes  de  la 
Gaule;  enfin,  se  naturaliser  Francs 
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autant  qu*ib  le  peuvent:  tandis  que 
les  Provençaux  cessaient  de  Tétre ,  en 
élisant  un  roi  particulier;  alors  que  les 
Aquitains  ne  reconnaissaient  qu'à 
peine  le  monarque  des  Francs,  et  que 
les  Lorrains  prêtaient  foi  et  hommage 
aux  rois  de  la  Germanie. 

Les  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne disputaient  d^autorité  avec  leur 
roi,  qui»  réduit  à  ses  propres  domaines , 
se  Toyait  sans  puissance,  et  dans  la  né- 
cessité de  conquérir  son  royaume  sur 
ses  propres  vassaux. 

Ces  grands  feudataires,  électeurs  des 
rois,  et  tyrans  de  leurs  vassaux  parti- 
culiers aussi  mal  soumis  qu'eux-mè* 
mes,  formaient  une  constitution  tu- 
multueuse, incertaine,  sans  principes , 
nuisible  à  elle-même  et  Incapable  de 
résister  à  aucune  puissance  étrangère. 
Les  mêmes  vices  régnaient  dans  les 
autres  États ,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
France. 

Les  Gaules ,  ainsi  dégradées ,  et  très 
inférieures  è  ce  qu'elles  avaient  été 
soas  les  Romains,  ne  pouvaient  plus 
produire  des  hommes  tels  que  Trogue 
Pompée,  Terrentius  Varro,  Roscius  ou 
Gallus;  ni  fournir  des  troupes  aussi 
martiales ,  ausi^i  aguerries  que  celles 
qu'en  tira  César,  et  dont  il  fait  l'éloge 
4ans  ses  Commentaires. 


cher  s  dans  tous  les  endroits  propres  à 
l'agriculture,  ou  capables  d'offrir  quel* 
que  résistance. 

Ces  rois  forçaient  les  vaincus  à  se 
faire  baptiser.  Ils  leur  nommaient  des 
évèques ,  escortés  par  des  troupes ,  et 
qui  ressemblaient  è  âes  princes.  Bo- 
niface  mourut  au  milieu  de  son  camp« 

Des  colonies  de  moines  élevaient 
les  couvens  de  Munster,  de  Fulde ,  de 
tant  d'autres  abbayes  qui  subsistèrent 
si  long*temps ,  et  défrichaient  un  sol 
neuf.  Ils  rassemblèrent  autour  de  leurs 
demeures  les  malheureux  Saxons,  et 
leur  firent  beaucoup  mieux  compren- 
dre l'art  de  cultiver  la  teire  que  les 
dogmes  du  christianisme  ;  ces  moines 
ignorans  les  connaissaient  peu  et  les 
pratiquaient  mal. 

Plusieurs  fois  les  Saxons  et  les  au- 
tres Germains  revinrent  au  paganisme 
et  détruisirent  les  villages  et  les  égli- 
ses :  mais,  toujours  vaincus,  ils  se  ré- 
fugièrent auprès  des  moines,  qui  rele- 
vaient leurs  monastères,  et  recom- 
mençaient à  prêcher  ces  peuples  dont 
ils  avaient  besoin  pour  défricher  plus 
de  terrain.  lU  déployèrent ,  dans  ces 
travaux  sans  cesse  renaissans ,  la  pa- 
tience qui  caractérise  le  clergé  de  pres- 
que toutes  les  religions ,  surtout  de 
celles  qui  ont  une  hiérarchie. 


Malgré  cette  dégradation  de  l'esprit       Les  Samanéens,  les  Lamas,  les  Mu- 


humain ,  la  race  des  Carolingiens  ac- 
quit une  grande  gloire  ;  car  elle  com- 
mençait à  tirer  l'Europe  de  cette  con- 
fusion où  l'avaient  laissée  les  descen- 
dans  de  Clovis. 

Lorsque  Pépin  d'HérIstal,  Charles 
Martel  et  Charlemagne  portèrent  la 
guerre  chez  les  Frisons,  chez  les  Saxons 
et  jusque  dans  la  Pannonie,  ils  firent 
accompagner  leurs  i>oldats  par  des  mis- 
sionnaires qui  plantaient  des  croix  sur 
les  débris  des  idoles,  et  dressaient, 
pour  signaux  de  ralliement ,  des  do- 


sulmaus,  ont  pénétré  avec  cette  cons- 
tance dans  des  contrées  où  les  souve- 
rains qui  croient  à  leurs  dogmes  n'ont 
jamais  pu  planter  leurs  étendards.  Les 
conquêtes  des  guerriers  sont  rapides 
et  souvent  passagères;  celles  des  prê« 
très  sont  plus  lentes ,  mais  bien  plus 
durables. 

Les  donations  de  Pépin-le-Bref  et 
de  Charlemagne  ont  fait  de  l'évêoue 
de  Rome  le  chef  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne, et  détrônèrent  en  quelque  sorte 
le  patriarche  de  Constantînople ,  qai« 
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tans  ees  deai  rote,  Teût  emporté  sur 
sonrittA. 

Ce  sont  ces  donations  qn!  fondent 
Vk  pierre  fondamentale  aor  laquelle  on 
â  éleré  l'état  de  l'Église  i  état  qdi, 
dans  Tordre  poliHqne ,  est  le  fils  de  la 
Monardde  Françuse,  qnoiqne,  dana 
I  Vdre  Hiéologlqne,  les  rois  de  France 
soient  devenus  les  fils  aînés  de  TË- 
gttse. 

Charlemagm  a  renouvelé  Tempire 
ffOceident  et  fondé  l*empire  d'Allema- 
gne, dont  on  le  regarde  comme  le  pre- 
mier emperetir.  Ainsi  cet  État  devient, 
dans  Tofifre  poffitique,  un  autre  enfiint 
de  la  France.  Gharlemagne,  comme  le 
dit  9on  secrétaire  Eginhart,  était  de  la 
naUon  des  Francs,  et  il  se  plaisait  à  en 
porter  l'habit  dans  les  f&tes,  oà  il  ras- 
semblait les  diefs  de  tant  de  nations 
diirérentes  que  la  victoire  lui  avait  sou- 
mises, 

La  fondation  de  ces  deui  États  for-^ 
tiBa  en  AHemagne  l'autorité  du  clergé, 
et  endiahia  d'un  âouUe  noeud  les  ha- 
bitans  de  la  Germanie  au  sol  et  aux 
monastères. 

L'église  où  ils  contractaient  leur  ma- 
riage et  qui  baptisait  leurs  enfans  ;  le 
cimetière  dans  lequcll  ils  déposaient 
les  cendres  de  leurs  pères,  les  attachè- 
rent insensMement  à  des  lient  qu*ils 
ne  pouvaient  fllos  voir  avec  indilté- 
lence.  Les  églises  et  les  cloîtres  s*en- 
Itmrèrenft  de  bourgs;  l'Allemagne  se 
lauvrit  de  moissons  ;  et  l'Europe  prit 
iès-lors  quelque  apparence  de  l'aspect 
|u\ne  nous  présente  aujourd'hui. 


LIVRE  m. 

Eut  de  rEaropc  a  ravéaemeflt  dé  tta|iitf  Ca- 
pet.  —  Gôn^étef  des  chevalien  llriaciis  c# 
Asie,  r-  UtUiUe  4e  Httltegi^  -»  BaUMa  * 
BoBTloes.^  Derniérel  ci^nioBf  ém  pM|lei 
de  ]a  Gaule  ^mi  TOrieet.  —  Pertes  et  pro- 
grès de  ta  naUon  pendaat  les  gaerres  des 
Croisades. 

Plusieurs  royaumes,  formés  dés  dé- 
bris de  l'empire  de  Chartemagne,  Com- 
mençaient à  s'élever  en  Europe. 

C'est  ainsi  qu*une  multitude  d'États 
étalent  sortis  du  sein  des  mines  de 
rempire  d'Alexandre ,  ou  des  décom- 
bres de  Pemplre  romain.  Grandes  et 
mémorables  époques  de  l'instabilité 
des  choses  humaines  ! 

Les  royaumes  de  Navarre ,  de  Pro- 
vence ,  de  Ta  Bourgogne  transjurane , 
s^étaient  formés  dans  les  Gaules ,  au- 
tour du  royaume  qui  commençait  à 
porter  le  nom  de  France. 

L'État  de  l'Église,  les  duchés  de  Bè* 
névent,  dIBst,  de  Frioul  et  de  Toscane, 
partageaient  l'Italie. 

Le  royaume  des  Hongrois ,  débris 
de  l'empire  d'Attila  ;  celui  de  Germa- 
nie, dont  le  souverain  avait  obtenu  des 
papes  la  couronne  impériale  arrachée 
à  la  France ,  n'étaient  tous  deux  que 
des  déraembremens  du  vaste  État  sou- 
mis à  Charlemagne. 

Les  Arabes,  maîtres  des  c6tes  de 
TAfrique,  dominaient  en  Espagne,  et 
combattaient  perpétuellement  les  rois 
de  Léon ,  oeux  de  Navarre ,  ainsi  que 
les  comtes  de  Barcelone;  et  ces  com- 
tes se  disaient  sujets  du  roi  de  France, 
pour  ne  pas  tomber  sons  un  autre 
joug. 

La  Germnié  commentait  à  prendre 
le  nom  d*AUemagne;  ses  rois  acca- 
blaienf  lltatie.  Les  papes  se  dèfen* 
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datent  oontre  eux ,  et  se  h&taient  de 
les  couronner  empereurs ,  afin  de  lés 
renvoyer  promptetnent  dans  leur  pays. 

Cette  longue  latte  donna  l'espoir  à 
phtsiènrs  villes  d'Italie  de  s'ériger  en 
fépabliqnes ,  et  anx  seigneurs  de  la 
Germanie  de  ne  pas  dépendre  des  em- 
pereurs. 

Les  villes  italiennes ,  par  un  amour 
mal  entendu  de  la  liberté,  ne  connurent 
pas  l'art  de  se  confédérer;  elles  de- 
meitrèrent  isolées ,  faibles ,  ennemies 
les  unes  des  autres ,  et  furent  presque 
toutes  successivement  asservies.  Déjà 
Yenise  existait  avec  une  sorte  de  splen- 
deur; Gènes  ne  montrait  encore  que 
des  prétentions,  et  semblait  attendre 
«n  gouvernement  plus  stable  ;  ^'aples , 
malgré  les  tentatives  faites  contre  eUe 
par  les  Arabes ,  était  encore  sous  la 
domination  des  Grecs. 

Les  seigneurs  allemands ,  dans  un 
pays  plus  agreste ,  où  il  n*y  avait  en- 
core ni  lumières  ni  grandes  villes ,  et 
dont  les  habitans  ne  conservaient  pas, 
comme  les  Italiens ,  le  souvenir  d'un 
ancien  état  de  gloire;  ces  seigneurs 
eurent  au  moins  le  bon  esprit  de 
former  entre  eux  une  confédération. 
Ils  laissèrent  aux  évèques  le  droit 
d'acquérir  des  possessions  et  des  ti- 
tres que  ces  prélats  ne  pouvaient  ob- 
tenir ni  en  Italie  ni  en  France ,  et  for- 
mèrent un  corps  dont  l'empereur  n'é- 
tait plus  le  maître,  quoiqu'il  s'en  dé- 
ilarât  le  chef. 

L'Angleterre,  long-temps  divisée 
entre  sept  petits  royaumes ,  se  trou- 
vait à  peine  réunie  sous  un  prince  d'o- 
rigine saxonne,  quand  les  Danois  et 
les  Norvégiens  vinrent  y  faire  de  nou- 
velles incursions  et  de  nouveaux  ra- 
vages. Suenon,  roi  de  Danemarck, 
M  Olaiis ,  roi  de  Norwège ,  se  dispu- 
taient le  royaume ,  à  l'époque  où  Hu- 
gues Gapet  se  fit  élire  roi  des  français. 


L'Ecosse  possédait  déjà  d^  rois  pnr- 
tlculicrs,  elis'étatt  déUtrée  desKtHds, 
Barbares  peints  ou  tatOUés  è  Ift  ma- 
nière des  sauvages.  Plusieurs  rttcfs, 
que  les  hrstt)riens  appellent  tois,  t^ 
disputaient  encore  l'irlftnde. 

Ces  peuples,  ainsi  que  les  peuples 
plus  septentrionaux,  étaient  presque 
entièrement  inconnus  des  nations  du 
Midi,  qui  les  confondaient  toussons  lé 
nom  de  Normands.  Elles  croyaietit  le 
Nord  très  peuplé;  car  elles  voyaient 
descendre  fréquemment  sur  leuri  tô< 
tes  de  nombreux  essaims  de  p{rrtes,et 
ne  soupçonnaient  point  que  ces  liom* 
mes  se  recrutaient  en  grande  partie 
dans  les  pays  mêmes  qu'ils  dévas- 
taient. 

La  France ,  qui ,  depuis  Charfettia- 
gne,  n'avait  fait  que  des  pertes,  tour- 
mentée par  vingt  petits  tyrans,  parais- 
sait prête  à  se  dissoudre  :  elle  n'avtit 
ptus  aucune  influence  sur  les  autres 
Étals. 

Ses  divisions  intestines;  cdies  de  ta 
Germanie;  les  guerres  des  Arabes,  qtfi 
disputaient  le  Midi;  les  courses  des 
Hongrois  en  Allemagne  et  en  Itatie; 
les  efforts  des  Bulgares  pour  s'emparer 
de  la  Grèce  et  du  Péloponèse  ;  les  des- 
centes des  Danois  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Occident ,  semblaient  vouloir  re- 
ptongerr Europe  dans  la  plus  profonde 
barbarie,  ou  plutôt  la  ramener  à  cet 
état  sauvage  d'où  jadis  l'avaient  tirée 
Rome  et  la  découverte  des  rives  sur 
lesquelles  les  Phocéens  Retirent  la  ville 
de  MarseiHe. 

La  fréquence  des  meurtres ,  la  ft- 
rocité  des  mœurs,  Tanarcbie  même 
des  gouvememens  barbares ,  que  ces" 
hordes  septentrionales  avaient  appoN 
tées  vers  les  régions  du  Midi ,  entre* 
tenaient  je  ne  sais  quelle  énei^e  dans 
les  caractères.  On  pouvait  d^à  pres- 
sentir que  ces  peuples  ouraeut-la  fareé 
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de  sortir  enfin  de  cette  horrible  lutte , 
et  que  l'Occident  ne  tarderait  pa^  à  se 
faire  respecter. 

L*Orient,  par  un  Frappant  contraste, 
offrait,  dans  l'empire  de  Gonstantino; 
pie,  une  cour  polie  et  astucieuse;  un 
peuple  éclairé ,  mais  faux  ;  sans  éner- 
gie ,  accoutumé  aux  affronts ,  dont  il 
ne  ressentait  plus  la  honte  et  cher- 
chant à  cacher  son  avilissement  au 
sein  de  la  mollesse  et  de  la  débau- 
che. 

Cependant  un  tel  peuple  (et  cette 
remarque  doit  frapper  Fhomme  d'É- 
tat, rhomme  de  guerre  comme  le  phi- 
losophe), ce  peuple  si  dégradé,  possé- 
dait seul  tout  ce  que  les  hommes  ont 
institué  pour  obtenir  des  succès,  des 
vertus,  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Ses  sages  institutions  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  ancêtres  ;  il  en  avait  hé- 
rité. 

Il  habitait  les  plus  belles  contrées  de 
la  terre  :  la  Grèce,  jadis  le  séjour  de  la 
liberté ,  de  l'héroïsme  ;  et  l'Asie-Mi- 
neure ,  si  fertile  en  toutes  sortes  de 
productions.  Ses  villes  étaient  les  plus 
belles  qu'on  eût  élevées  :  elles  possé- 
daient encore  des  arts ,  des  manufac- 
tures, un  grand  commerce,  des  riches- 
ses immenses. 

Son  Gode ,  rédigé  sous  le  règne  de 

Joitinien,  peut  passer  pour  le  meilleur 

que  Ton  ait  connu  ;  les  lois  y  étaient 

écrites  dans  le  style  le  plus  pur,  le  plus 

concis,  le  plus  maximaire^  et  par  con- 

léquent  le  plus  convenable.  Ce  n'était 

point  Fouvraged'un  homme;  c'était  le 

lésumé  des  meilleures  lois  de  Tan- 

licnne  Grèce ,  des  jugemens  les  plus 

Hins  du  sénat  de  Rome,  des  décisions 

IM  plus  pures  des  jurisconsultes  célè- 

Kes  de  l'antiquité. 

Iji  système  des  finances  de  cet 
^4D|iin{  atteignait  tous  les  rangs  et 
fOiiUMi   les  espèces  de  richesses;   il 


semble  difficile  de  le  mieux  oomU» 
ner. 

Ponr  son  instruction,  ce  peuple 
possédait  encore  les  écrits  des  sages 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  conser- 
vait aussi  les  ouvrages  des  plus  beaux 
orateurs,  ceux  des  historiens  et  des 
poètes  qui  avaient  si  vivement  élevé 
les  ftmes  dans  les  anciennes  républi- 
ques. 

Les  jeux  du  théAtre  offraient  un 
amusement  aux  habitans  des  grandes 
villes;  on  aurait  pu  y  représenter  les 
tragédies  de  Sophocle  et  celles  d'Euri- 
pide, ainsi  que  les  comédies  de  Ménaii- 
dre,  puisque  le  peuple  s'exprimait  en- 
core dans  la  langue  grecque,  la  plus 
harmonieuse  de  toutes  les  langues 
qu'ont  parlées  les  hommes. 

Les  orateurs  ne  discutaient  plus  les 
intérêts  de  l'État  dans  la  tribune.  A  ce 
genre  d'éloquence,  on  en  .substitua  un  « 
autre ,  inconnu ,  il  est  vrai ,  de  toute 
l'antiquité,  mais  qui  se  présente  non 
moins  important,  non  moins  grave  :  je 
veux  dire  la  prédication. 

L'éloquence  de  la  tribune  avait  fait 
des  héros  ;  celle  de  la  chaire  aurait  dû 
former  des  hommes  probes.  L'innom- 
brable multitude  de  ces  orateurs  sa* 
crés,  en  rappelant  sans  cesse  à  la  mo- 
rale ,  semblait  être  le  préservatif  des 
mauvaises  mœurs. 

Comment  donc  arriva-t-il  qu'avec 
des  arts,  du  commerce,  des  lois  sages, 
un  beau  système  de  finance ,  d'excel- 
lens  livres  de  morale  et  de  philosophie, 
des  pièces  de  théâtre  propres  à  inspi- 
rer de  grands  sentimens  et  à  diriger 
les  penchans  vicieux  ;  avec  un  corps  de 
clergé  plus  nombreux,  plus  considéré 
que  les  Mages,  les  Brahmanes,  les 
Shoen,  les  Druides;  comment  enfin, 
avec  tous  ces  avantages,  l'empire  d'O- 
rient parvint-il  h  perdre  ses  forces,  et  à 
tomber  dans  une  complète  dégradation? 
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li'est  qu'un  mensonge,  inséré  dans  le 
Code,  devait  flétrir  les  âmes;  c'est  que 
des  jurisconsultes ,  vils  flatteurs ,  osè- 
rent y  déclarer  que  les  peuples  avaient 
remis  à  l'empereur  tous  leurs  droits 
avec  la  suprême  puissance  :  acte  men- 
songer, que  jamais  aucun  sénatus- 
consuUe,  aucun  publiciste  ne  purent  ni 
autoriser  ni  consentir.  Ces  peuples,  qui 
4'étaieut  regardés  jusqu'alors  comme 
les  citoyens  de  l'empire ,  n'en  furent 
plus  que  les  sujets. 

Un  sujet  obéit  quand  le  maître 
commande  :  un  citoyen  s'associe  à 
un  grand  corps  politique ,  le  protège 
et  le  défend ,  lui ,  ses  droits ,  sa  fa- 
mille et  ses  biens.  Le  citoyen  n'obéit 
qu'à  des  lois  adoptées  par  le  corps  po- 
litique ;  il  ne  paie  que  les  impôts  con- 
sentis par  ce  corps.  Il  s'attache  à  l'état 
dont  il  est  membre  ;  accepte  un  gou- 
vernement sur  lequel  il  exerce  quelque 
influence,  auquel  il  participe.  Le  ci- 
toyen possède  une  patrie,  le  sujet  n'a 
qu'un  pays  natal.  L'un  résiste  à  Top- 
pression  par  la  loi  même  ;  l'autre  cède 
ou  se  révolte. 

Les  princes  de  la  famille  royale  tu- 
rent élevés  par  des  eunuques  et  des 
évèques ,  près  de  soldats  qui  avaient 
usurpé  le  droit  d'élire.  Ces  princes, 
nourris  dans  la  mollesse ,  tenus  dans 
l'ignorance  des  droits  de  l'homme  «^ 
des  droits  du  peuple ,  se  persuadèrent 
facilement  qu'ils  n'avaient  aucun  de- 
voir à  remplir,  tant  ils  se  crurent  au- 
dessus  de  rhumanité. 

Les  soldats,  les  évoques,  les  eu- 
nuques dominant  au  palais,  et  les 
mœurs  publiques  se  modelant  sur  cel- 
les de  la  cour,  on  ne  vit  plus  qu'un 
mélange  de  licence,  de  bassesse  et 
d'astuce. 

ii  n'y  avait  dans  l'empire  aucun 
corps,  aucun  établissement  qui  méritAt 
raftection  des  peuples;  aucune  magis- 
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trature  qui  pût  défendre  un  opprimé, 
ou  donner  à  l'homme  quelque  sen- 
timent de  sa  propre  dignité,  insensi- 
blement tout  dépérit. 

Le  commerce  se  fait  sans  intelli- 
gence ,  les  artistes  ne  produisent  plus 
de  chefs-d'œuvre  ;  aucun  écrivain  ne 
compose  un  livre  utile  ;  aucun  histo- 
rien ne  recueille  les  faits  avec  sagacité; 
nul  poète  n'ose  peindre  avec  vérité  les 
passions  et  les  vices. 

Le  théâtre,  qui  dans  Athènes  était 
une  institution  patriotique  et  sacrée, 
ne  devint  plus  qu'un  vain  batte- 
lage  auquel  on  préféra  les  courses  de 
chars. 

Les  juges  et  les  jurisconsultes  tra- 
vaillaient moins  à  défendre  les  oppri- 
més qu'à  dépouiller  les  propriétaires 
pour  combler  le  gouffre  du  fisc.  Les 
prédicateurs,  oubliant  la  morale ,  dis- 
putaient sur  le  dogme  ou  prêchaient 
une  servile  obéissance. 

Les  honunes  nés  avec  quelque  fierté 
fuyaient  chez  les  Barbares  dont  le  gour 
verneraent  était  moins  funeste;  les 
hommes  timides  se  retiraient  dans  les 
cloîtres  et  s'y  ensevelissaient. 

La  cour  impériale  était  tellement 
avilie  par  le  despotisme  que,  depuis  la 
translation  de  l'empire  à  Gonstanti- 
nople,  les  intrigues  du  palais,  bien  plus 
que  la  révolte  des  camps,  disposaient 
du  trône  et  de  la  lie  des  empe* 
reurs. 

Malgré  sa  vaste  étendue,  le  nombre 
de  ses  troupes  et  sa  population,  l'État 
ne  pouvait  empêcher  les  incursions 
de  quelques  Barbares;  tandis  que  la 
Grèce,  la  plus  petite,  peut-être,  des 
provinces  de  l'empire,  résista  seule 
autrefois*  aux  invasions  tentées  par 
le  grand  roi,  repoussa  les  Barbares 
du  Nord ,  ceux  de  l'Orient  et  de  FOo- 
cident.  L'amour  de  la  patrie,  (ffsd 
donne  à  l'homme  tant  d'i&ner^e^  est 
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QD  phu  lAr  garant  de  prospérité 
publique  que  rimmeiisité  da  terri- 
toire. 

Ainsi  ces  peuples,  renommés  autre- 
ibis,  sous  les  noms  de  Phéniciens, 
d'Assyriens,  de  Grecs,  de  Tyriens, 
maintenant  opprimés  par  des  maîtres, 
regardaient  avec  indifférence  un  État 
qui  n*était  plus  rien  pour  eux. 

Au  contraire,  les  peuples  de  l'Occi' 
dent  ne  possédaient  ni  les  arts ,  ni  les 
richesses  qui  ont  immortalisé  tant  de 
peuples  célèbres  ;  mais  ils  ne  connais- 
saient non  plus  ni  leurs  vices,  ni  leur 
mollesse.  Rien  ehex  eux  n'était  fondé 
que  ce  qui  résulte  de  la  force  ;  aucun 
titre  n'était  valable  s'il  n'était  protégé 
par  sa  propre  valeur. 
,  Ils  avaient  des  chefs  auxquds  nous 
donnons  le  nom  de  rois,  mais  dont  la 
puissance.,  mal  établie,  était  sans  cesse 
contestée.  Ces  chefs  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  l'on  ignorait  encore  dans 
leur  pays  cet  art  qui,  au  moyen  d'ingé- 
nieux sophismes,  finit  toujours  par 
établir  un  droit. 

Les  évèques  disaient  bien  au  peuple 
qu'il  fallait  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César;  mais  ils  répétaient  ausri  que 
César  ne  devait  prendre  ni  la  vigne 
(ie  Naboth,  ni  la  femme  dUrie,  et  cha- 
cun défendait  en  conséquence  sa  vigne 
et  sa  femme  contre  celui  qui  tentait  de 
s'en  saisir. 

Les  invasions  des  Normands  avûent 
concouru  à  détruire  la  famille  de  Char- 
lemagoe,  et  empêchèrent  qu'il  ne  s'é- 
tablit une  puissance  prépondérante, 
une  autorité  despotique;  mais  les 
désordres  et  les  calamités  publiques 
s'étaient  beaucoup  accrus.  Cependant 
l'horrible  fermentation,  qui  agitait  les 
contrées  encore  barbares,  pouvait  pro- 
duire plus  de  bien  que  la  triste  apa- 
thie des  peuples  de  l'Orient.  L'histoire, 
lîbâr  être  intéressante,  doit  montrer 
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par  quels  degrés  ib  passirent  avant  de 
se  présentn*  tels  que  noiB  les  voyons 
aujourd'hui. 

y  ers  le  di»èBiè  siède,  M  temps  ink 
la  famille  de  RoberMef  ort  voulut  por- 
ter le  nom  de  rai,  les  dévastations 
étaient  si  grandes  entre  le  Rhin  et 
l'Ooéan,  et  les  rnrieun  oontemporains 
en  ont  fait  mie  si  eftayante  petatHre , 
que  le  comte  de  Bmdainfillton  h'a 
rien  exagéré,  sansdoute,  lorsqu'il  dit, 
«  que  les  ravages  des  Normands  et  les 
»  divisions  pubHqneS  et  particulières 
»  avaimt  fait  périr  les  deux  tiers  des 
«habitani  delà  France ,  et  réduit  les 
»  autres  à  se  cadier  dans  les  Mets.  De 
»  telle  sorte  qu'à  ravènetnent  de  Ht*» 
»  gués  Capet  le  monde  parut  soMir  de 
»  êat  première  eniSmee  ^  de  diètte  qu^ 
»  s'il  eât  quitté  nouvellement  la  pfttiut 
»  du  gland  et  des  feuilles,  é 

Les  Gaules  étaient  partagées  entre 
deux  royaumes  indépoadans,  et  dOnt 
les  rois,  étrangers  l'un  à  l'autre,  ne 
descendaient  de  Ghàriemagne^ue  p^ 
les  femmes.  Ces  rais  étaient  Hugues 
Capet,  roi  de  France  ;  ConrSd-le^Pad*- 
ique^  roi  d'Arles ,  de  Provence  et  de 
Bouifogne. 

Conrad,  gendre  de  Loois-d'Outre- 
Mer,  beau-4^ère  dé  Lothaire,  et ,  par 
cette  aHianee,  eode  de  Louis  Y;  dêr-^ 
nierroi  de  France,  aurait  pu  disputer 
le  tréne  i  Hugues  Gapet,  ëi  son  goflt 
peur  la  paix  ne  lui  avait  fiiit  préférer 
le  repos  à  cette  couronne,  et  si  son  (Hs 
ne  s'était  pas  montré  «Mi  pacfflqué 
que  lui. 

Hugues  Capet  ne  fM  point  conque» 
rant  comme  Glovis.  n  manquait  de  e» 
grandes  quaKtés  qui  distiftguent  les 
quatre  héros  fondateurs  de  ta  seosiidu 
race  ;  mais  il  porta  sur  le  trône  cet  es- 
prit de  conduite,  cet  art  de  tout  attît^r 
à  soi ,  d'accrattre  perpétaeHeiÉeul  sa 
grandeur,  au  moy^  dnsa  ftolHiqufttt 
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ie  ses  AlliaMëSi  lorSqae  les  autres  rois 
to'amiëtlt  en  fëcbtirs  qu'à  la  force  des 
taines.  Il  séiilMiUt  tenir  cet  esprit  de 
les  aimit,  «t  il  le  transmit  à  séS  etiftiii^, 
dont  li  ][>BisSMce  ti*h  cessé  de  S'aug- 
MMter  pendant  le  cours  de  neuf  cebts 
années;  ce  qui  est  sanS  eietnplé  daiis 
TMstdire  entière. 

FIb  dé  IIttgaes4ft41an(i ,  jietit-flls 
da  rot  RdMrt,  Gousfn  gënUëin  dd  roi 
Amoul,  neireu  du  roi  Endos ,  il  était  le 
quatrième  roi  de  sa  race,  et  Tarrière- 
petit-fils  de  Robert-le-Fori.  On  croit 
qalliB^ut  ie  surnom  de  Gapet  d'un 
ornement  de  tète,  d'une  sorte  de  ca- 
puchon qu'il  portait  comme  abbé  de 
Saint-Denis. 

Les  historiens  ont  fait  vitigt-huit  ou 
trente  généalogies  différentes  pour 
trouver  l'origine  de  Robert-le-Fort.  Oh 
l'a  fait  descendre  de  Clovis,  de  Ghatrle- 
magne,  de  Vitikind,  d'Ansprand,  roi 
des  Lombards,  et  de  Richard ,  prince 
des  Allemands.  David  Blondel  a  com- 
posé deux  volumes  in  folio  de  recher- 
ches sur  l'origine  de  ce  prince,  et  n'est 
pas  parvenu  à  la  découvrir. 

Tant  de  systèmes  opposés  prouvent 
non-seulement  qne  cette  origine  est 
obscure  et  inconnue ,  mais  ils  démon- 
trent surtout  que  Hugues  Gapet  ne 
descendait,  par  les  mftles,  ni  de  la  pre- 
mière ni  de  la  seconde  race  ;  car  Hlôrs 
tous  les  auteurs  l'auraient  dit,  et  ce 
prince  s'en  serait  vanto  lui-même.  La 
tradition  qui  le  fait  chef  de  la  troisième 
race  de  nos  rois  est  plus  sûre  que  les 
conjectures  des  écrivains,  que  l'impro- 
bable généalogie  de  ce  prince,  gravée 
avec  tant  de  faste  par  les  bénédictins, 
-llans  leur  estimable  ouvrage,  l'Art  d$ 
vérifir  les  Dote*  (a). 

Hugues  Gapet  tenait  seulement  à  la 

(a)  Hugues  Gapet ,  fili  aîné  de  Hugnei-le- 
Blanc  et  d*Hetlwigc,  ûlle  de  Teiiipereiir  Hcnri^ 
rOUelear.  naquit  vraisemblablenieDt  à  Parii. 


famille  dé  Gharlemagne  par  sa  grand' 
mère  Béatrix,  fille  du  comte  de  Véi>- 
mandois;  cette  descendance  ne  tâl 
est  contestée  par  personne.  Il  pârfttt 
qu'il  ne  s'en  fit  pak  un  titre  ^tlr  ré- 
gner. 

Mais,  qu'importe  son  ol*Iginet  Quel- 
que noblesse  dont  jouisse  une  ^illë, 
il  faut  toujours ,  en  remdfitanl  ad-delà 
de  son  illustratldti,  qu'eUe  désËénde 
d'un  pâtre  et  d'un  sauvage  ;  t}ttë  le  pre- 
mier qui  la  tira  de  son  obscurité  sott 
un  soldat  de  fortuhe  ou  ûtl  pâhrètad. 

Ges  disputes  ridicules ,  d'uhe  vanité 
plus  ridicule  ëhcoris.  Sont  indignes 
d'occuper  plus  d'un  ifostant  l'homifle 
qtai  pense  et  qui  veut  s'Instruire. 

Les  rois  de  France  avaient  fort  péta 
de  puissance ,  et,  pour  me  sertir  de  là 
belle  expression  de  Mézeray ,  ils  te- 
naient alors  le  royaume  plutôt  cotniùe 
un  grand  fief  que  cotnme  une  mondr- 
diie.  Hugues  régna  dix  ans  au  lUIiëti 
des  guerres  intestines  qu'il  ne  pôttvait 
réprimer. 

Dans  ces  guerres  particdliâres ,  le 
roi  n'avait  le  droit  de  faire  prendre  lés 
armes  qu'à  ses  propres  vassaux  et  aux 
habitans  de  ses  domaines,  espèce  d'es- 
claves, nés  serfs^  qui  ne  pouvaient  se 
soustraire  à  l'obéissance.  Tous  les  feu- 
dataires  exerçaient  les  thèmes  droits 
sûr  leurs  vassaux  et  sur  leurs  serfs. 

Dans  les  grandes  incursions  ou  le 
royaume  paraissait  en  danger,  le  roi 
mandait  tous  leS  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Ils  arrivaient  avec  leurs  vas- 
saux particuliers  accompagnés  de  leurs 
vavassaux ,  suivis  de  leurs  vavassins  et 
d'une  multitude  de  serfs. 

Gette  troupe  taoïhbreusè,  indiscipli- 
née, pillant  les  campagnes ,  dévastant 
tout  sur  son  passage,  prétendait  ne  de- 

Pi^éhané  roi  à  llojfèn,  en  ^^  couronné  à 
Reims,  le  3  Jolllet  de  la  rnSmè  atinée,  il  moa- 
nit  ItiM,  lé  SI  èttobre  m,  à  rigè  d'iènviroa 
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voir  que  quarante  jours  de  service.  Du  ; 
moment  où  elle  était  assemblée,  il  Tal-  j 
lait  se  hâter  de  la  mener  au  combat, 
sans  quoi  elle  se  dispersait  au  bout  de 
quarante  jours,  laissant  le  pays  sans 
défense  et  ruiné;  n'ayant,  en  un  mot, 
rendu  d'autre  service  que  d'avoir,  en 
ri  peu  de  jours,  mis  l'ennemi  hors 
d'état  de  subsister. 

Tous  ces  seigneurs  ne  voyageaient 
et  ne  combattaient  qu'à  cheval.  On  ne 
se  servait  pas  d'infanterie  ;  le  peu  de 
fantassins  qui  les  suivaient ,  faisaient 
l'office  de  valets. 

Les  États  de  l'Europe  tendaient  à  se 
subdiviser  et  à  se  multiplier  par  l'usage 
où  Ton  était  encore  de  partager  les 
royaumes  entre  les  Gis  des  rois,  et  par 
l'ambition  des  seigneurs  qui  aspiraient 
tous  à  se  rendre  indépendans.  Ce  sont 
deux  yices  en  politique  ;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  fondés  sur  les  deux  senti- 
mens  les  plus  chers  au  cœur  humain  et 
les  pins  féconds  eu  vertus  :  Tamour  pa- 
ternel et  l'amour  de  l'indépendance. 
Il  ne  fallait  que  les  soumettre  à  des 
lois. 

elnqnante-Mpt  au,  aprèi  un  règne  de  dix 
•N.  Il  fat  enterré  à  Saiat-Denis.  Lei  Béoédic- 
tlnf,  dam  la  3«  édItioB  de  VÀrt  (U  vérifier  U§ 
Daiês,  ont  fait  graver  magbiflqaemeiit  une  gé- 
néalogie de  ce  prince  par  laqueUe  ils  font  des- 
cendre son  biMli>al,  Robert-le-Fort,  de  Ciiilde- 
brand,  second  fils  de  Pépin  d*HérisUl.  Si  cette 
généalogie  -était  Téritable,  Hagiies  Gapet  n*en 
ferait  pu  moins  usurpateur;  il  aurait  seulement 
délrôné  ses  parens  Imus  de  deux  brancbet  aî- 
nées. Je  ne  pense  point  comme  les  Bénédictins, 
parce  que  les  auteurs  contemporains  présentent 
toos  Hugues  Capet  comme  étranger  à  la  famiUe 
de  Gbarlemagne. 

Yoici  comme  lis  s'expriment  : 

Hugo,  oUeniM  /lUics  Hug^mU,  eùmilU  Pa- 
riiiêntis,  ex  Hawide  sorore  Othonis,  cœpit  reg- 
nare,  anno  Domini  DCCCCLXXXVt  et  r$g^ 
num  uturpavit,  (Ex  broTi  chronico  regom 
Frandai  In  bibliotbcca  patrum  Garmelitarum 
cantoennensiam  apud  Glarun-Montem.) 

Une  autre  chrofliique  dit  :  Aihuê  jnmt  Mm- 


Hugues  Capet,  Hobert  11  et  Henri  I* 
eurent  le  bonheur  de  transmettre  suc- 
cessivement leur  autorité  à  an  seul^ife 
leurs  fils,  par  le  soin  qu'ils  prirent  de 
le  faire  élire  de  leur  vivant.  Mais  uofeis 
ne  savons  pas  toutes  les  difflcuilés 
qu'ils  eurent  à  vaincre. 

Leur  politique  accoutuma  insensi- 
blement les  esprits  à  penser  qae  les 
vassaux  devaient  reconnaître  poor  chef 
un  seul  des  enfans  du  roi  ;  idée  qni 
dans  la  suite  amena  celle  du  droit  de 
primogénilure:  car  alors,  nous  allons 
le  prouver ,  contre  l'opinion  des 
vains  qui  nous  précèdent,  ce  droit 
tait  point  encore  établi. 

Le  fils  aîné  de  Robert  11 ,  Uugues, 
son  collègue  dans  la  royauté,  monmti 
i'âge  de  vingt-huit  ans.  11  n'avait  pis 
été  plus  soumis  que  les  autres  enfans 
des  rois.  Mécontent  de  sa  mère,  il  prit 
les  armes  et  courut  les  provinces  à  la 
tête  d'une  troupe  de  pillards. 

A  la  mort  de  ce  Hugues ,  il  restait 
trois  fils  au  roi  :  Eudes,  Henri  et  Ro«- 
bert.  Certainement,  à  la  manière  dont 
s'expriment  les   auteurs  contempo- 

ehiam  ceffiî  in  uxorem  in  quo  etiam  reges  éê 
familia  Karoli  Magni  defecêrunt,  (Ibid..  ex 
alio  fragrnento  scrlpto  sob  Uenrico  Franconim 
r€ge). 

Une  autre  dit  encore  : 

Bioprogeniet  prœdictorum  regum  êi  C«- 
roU  Magni  regnare  eestavit.  (Ex  cbron.  El- 
nonensi»  apud  Marleniuin,  lom.  3.  Anecd.  col. 
1395.) 

A  ces  passages  Tonnels,  que  les  auteurs  da 
VAri  de  vérifier  ies  Datée  connaissaient  bien, 
on  pourrait  ajouter  plusieurs  obscrvaticms  il* 
rées  des  faits  bistoriques.  Ils  les  connaissaient 
aussi;  cependant,  ils  ont  préféré  Topinion  d*0B 
de  leurs  membres  (ce  ftit  Dom  Merle  qui  rédi^ 
gea  celte  généalogie)  à  Topinlon  bienjilus 
des  contemporains,  appuyée  sur  le  témoig 
des  faits.  C'est  que  les  ordres  ont  des  systèmes 
et  des  intérêts  qui  les  rendent  quelquefois  plus 
flatteurs,  plus  dépendans  et  toi^oura  ploa  ti- 
uiides  que  les  particolisrs. 


oaca 


POLITIQUE  ET  MlUTAIHE  0ES  FEAKÇAlir. 


o3 


tains,  on  doit  admettre  que  le  prince 
Eudes  était  Tainé  des  trois.  Mais  il  faut 
montrer  que  l'on  ne  reconnaissait  pas 
plus  le  droit  d'idnesse  bOUS  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race  que 
sous  les  précédentes. 

Tontes  les  chroniques,  disons-nous, 
attestent  que  Eudes  était  l'aîné  et 
qu'on  ne  le  couronna  point  parce  qu'il 
était  fou ,  itultui.  Cependant,  comme 
il  commanda  plusieurs  fois  des  armées, 
il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
moins  précis,  le  traduire  par  étourdi  et 
peut-être  inappliqué  aux  affaires.  L'his- 
toire prouve  que  ce  n'était  pas  là  un 
motif  suffisant  d'exclusion. 

Albéric,  moine  de  l'abbaye  de  Trois* 
Fontaines,  atteste  même  que  Henri 
était  pins  jeune  que  Robert.  Toutefois, 
les  historiens  modernes  ont  embrassé 
le  sentiment  de  Glaber,  contemporain 
fort  antérieur  au  moine  Albéric,  mais 
qui  semble  aroir  craint  de  s'expliquer 
sur  le  droit  d'atncsse,  en  disant  vague- 
ment que  Henri  était  né  après  Hugues, 
ce  que  personne  ne  conteste. 

Glaber  nous  apprend  que  le  roi  Ro- 
bert délibéra  pour  savoir  auquel  de  ses 
61s  il  donnerait  la  couronne.  Cette  in- 
certitude du  roi  est  une  preuve  incon- 
testable  que  le  droit  d'atnesse  ne  suf- 
fisait pas  pour  l'obtenir. 

Le  roi  et  la  reine  forent  divisés  sur 
ce  choix  :  tous  deux  rejetaient  Eudes; 
mais  le  roi  voulait  Henri,  et  la  reine 
demandait  Robert,  si  l'on  en  croit  Gla- 
ber. Le  moine  de  Troîs-Fontaines  pré- 
tend au  contraire  que  la  reine  choisit 
Henri ,  et  qu'elle  parvint  à  le  faire 
nommer ,  malgré  le  roi,  à  l'aide  de 
Robert-re-Diable ,  duc  de  Normandie. 

Les  grands  se  divisèrent  au  sujet  de 
cette  électîori.  Nous  avons  encore  une 
lettre  de  Guillaume  V,  comte  de  Poi- 
ton  et  (lue  d'Aquitaine,  qui  prouve 
bwn  que  les  ^jrands  feudataires  pré- 


tendaient avoir  le  droit  d'élire ,  pocr 
roi,  le  prince  qui  leur  plaisait,  a  Je  ne 
»  me  rends  pas  encore  auprès  du  roi , 
»  écrivait-i/  à  Fulbert,  évéque  de 
»  Chartres  :  soyez  sûr  que  je  ne  con- 
»  sentirai  jamais  qu'on  élise  un  roi 
9  dans  l'absence  de  mon  frère  (  c'était 
»  Eudes  ou  Eble,  comte  de  Chartres), 
»  et  sachez  que  celui  qu'il  choisira  pour 
D  roi ,  est  certainement  celui  que  Je 
9  nommerai.  »  On  ne  peut  être  plus 
positif.  (Epistola  Gillehni  Aquitani» 
ducis  ad  Fulbertum ,  Camotens. ,  pag. 
hSb.) 

Henri  fut  donc  élu  par  la  prépondé- 
rance de  Robert-le-Diable ,  malgré  son 
père  ou  malgré  sa  mère  ;  car  on  voit 
que  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac<- 
cord. 

Ce  Robert  passait  pour  avoir  em- 
poisonné son  frère  Richard  IH,  auqud 
il  venait  de  succéder  dans  la  possession 
du  duché  de  Normandie.  Il  avait  pour 
maxime  de  ne  faire  aucun  quartier  à 
ses  ennemis.  Tous  ces  princes  usurpa- 
teurs ou  empoisonneurs  manifestaient 
cependant  une  grande  piété  :  aucun 
d'eux  ne  manqua  jamais  à  bAtir  des 
églises ,  ni  à  fonder  des  monastères. 
Aussi  les  moines  ont-ils  écrit  que  le 
duc  de  Normandie  était  fort  humain, 

Henri  lui  donna  les  villes  de  Gisors, 
de  Chaumont,  de  Pontoise ,  et  même 
tout  le  pays  qu'on  appelait  le  Yexin 
français.  Robert-le-Diable ,  ce  me 
semble,  faisait  payer  un  peu  cher  son 
alliance;  et  le  roi,  sûrement,  ne  lui 
cédait  pas  de  bonne  volonté  des  terres 
qui  l'approchaient  autant  de  sa  capi- 
tale. Mais  on  sent  bien  qu'il  n'osait 
rien  refuser  à  un  protecteur  qui  le  fai* 
sait  régner  à  la  place  de  ses  frères 
aînés. 

Mézeray  dit  que  le  roi  fit  don  de  ce 
pays  au  duc  Robert  par  reconnais- 
sance. Paniel  rapporte  que  le  roi  en 
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gratifia  le  4^0  de  Normandie  ;  et  Ye}- 
Ijt  4^6 1^  roi  le  loi  donna  par  récqm- 
pense  de  son  zèle. 

Tons  trois  s'étonnent  de  la  libéralité 
de  Henri  I",  et  aucun  ii'ose  en  dire  la 
véritable  cause,  dans  la  crainte  défaire 
voir  que  la  branche  (jpi  régpaitde  lei^r 
temps  descend  d'i^ne  bf'ançbo  cadette 
et  substituée  à  Tatnée  p^  Iq  qtiPÎ^  des 
grands.  Mais  quand  on  écrit  l'histoire, 
il  faut  oser  dire  la  vérité. 

M.  de  Sisn^ondi,  ))ien  §upérieur^ 
Mézeray,  à  Daniel  et  à  VeHy,  s'y  est 
trompé  lui-même,  a  Eudes,  dit-il,  que 
les  historiens  se  contentent  de  nom- 
mer, sans  faire  ensuite  mention  de  lui, 
est  représenté  par  d'autres  cpo^me  tel- 
lement im))écille,  qu'il  était  incapable 
de  régner.  Puisque  son  état,  ajoute 
M.  de  Sismpndi ,  forçait  à  s'écarter  de 
la  règle  d^  primogéniture ,  Constance 
insistait  pour  qu'on  choisit  entrp  les 
deux  Gis  restant ,  le  plus  propre  au 
gouvernement.  » 

Il  est  facile  et  souvent  très  com- 
fnode  d'arranger  les  faits  à  sa  conve- 
nance :  on  passe  ainsi  spr  les  dîfficql- 
tés;  mais  on  ne  les  aplanit  pas. 

La  couronne  était  a]or8  véritable- 
ment élective  ;  et  Henri,  choisi  par  1^ 
seigneurs  et  les  évëcpies,  par  aon  père, 
était  roi  légitime  et  non  nsurpatepr. 
Ses  frères  n'avaieqt  plus  aqcun  drpit; 
mais  jls  pouvaient  troubler  son  r^ne, 
comme  ils  le  firent ,  pt  ^enri ,  qui  lea 
craignait,  avait  besoin  de  Tapppl  dv 
duc  de  I*Cormandie. 

Ainsi ,  quoi  qu'en  disent  les  I|is^ 
riens,  la  cession  du  Yexin  français  pe 
fut  pas  volontaire.  Cest  un  de  oes  ac*- 
tes  consentis  à  regret  par  un  motif 
puissant  que  l'on  tait,  et  que  les  flat- 
teurs ou  le  vulgaire  des  écrivains  dé- 
guisent sous  le  beau  nom  de  recçn- 
naissance. 

Presque  tous  les  trAnes  étaiçiit  eç- 
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core  électifs  ;  mais  dans  cas  EMi«  kl 
enfans  parvenaient  à  la  successioii  de 
leurs  pères,  l^e  plps  (indeOt  celai  d'O- 
rient, toujours  en  botte  aux  intrigqea 
des  évêques  et  des  epnuqqe»,  parali- 
sait  le  moins  affermi. 

Les  pApe^  ne  se  mariant  poiiit ,  ou 
ayant  pess^  de  ne  iparîer,  1^  Sasnt- 
Siége  deo^epn  électif* 

J^s  eiqpereurs  allemands  porttleiit 
le  titre  romain  d'î^v^r^^»  dowé  à 
Charleqiagne  pur  un  pape,  et  mnr 
laient  en  cpnséqneBce  0tre  pqaaeiH 
seursde  Rome.  }llm,  tanjoim  fipBr 
trariés  par  le  pape  et  par  leurs  prestes 
vassaux,  ils  qe  purent  xm^  tow 
puissance  héréditaire. 

Le  gouvernement  féodal  ét^i  étaMi 
dans  pre^e  toute  rUnrnpe,  |lrip«iiNh 
lement  en  Allemagne ,  en  Fnmop  ^ 
en  Espagne.  L'Italie  le  fepmwait* 

Sous  les  empereurs,  |»oi|s  |e^  fnîs  on 
chefs  élus,  de  grands  vi|S#f|U|;  fùsi  peu 
sopmis  opprimaient  les  fsnUiv^tuniV-  Us 
préféraient  la  v|e  de  àA\Mm  4  rexiiH 
tence  qu'ils  aqrsient,  mené  dws  los  vik 
les  ;  car  il  n*y  avait  encore  ni  speîété, 
ni  aupun  des  «mw^m^Pf  qnjl  fcindent 
la  vie  agr^ble. 

Trois  religions  purtlgeaient  rSn- 
rope  :  le  piigApi^m^  dominait  dans  le 
nord;  la  croyance  mahomét^e  s'é- 
tendait en  IÇspagne,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, dans  tontes  les  lies  de  la  Méditer^ 
ranée;  tsndif  qnf  le  chrotiamiine 
se  trouvait  ln|-m6me  p9r^  nntre 
l'église  grecque  et  l'AglIse  romaine. 

L'antorité  des  pape^  tendait  forte- 
ment à  s'accroître  ;  lenr  adroite  pQljr 
tique  envoyait  parfont  des  légats.  Os 
engagèrent  la  plupart  des  ÊQ^Yfom 
hongrois,  çué^oin ,  dsnois ,  pcdonais  à 
embrasser  leur  culte,  car  tea  peuples 
de  ces  contrées  étaient  eiieore  païens. 

Les  papes  étendaient  Aur  la  cbr^ 
tienté  une  ^rte  de  réseau,  «Qp  de 
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rapprocher  les  peuples  par  la  foi ,  par 
des  usages  et  des  idées  à  pen  près  sem  - 
biables.  Cette  eonfonnité,  bien  qa*elle 
paraisse  faible,  contribua  peut-être 
beaucoup  à  empAcher  les  Musulmans 
d'étendre  leurs  conquêtes  en  Eu- 
rope. 

Les  Maures  f  presque  entièrement 
maîtres  de  TEspagne,  mais  n'adoptant 
ni  la  religion,  ni  les  mceurs ,  ni  la  lan* 
gue,  ni  rhabillement  des  Espagnols, 
n'excitèrent  jamais  de  sympathie ,  et 
furent  enCn  expulsés  du  pays. 

Les  rois  visigoths  en  Espagne ,  et 
les  rois  francs  dans  les  Gaules,  s'étaient 
montrés  plus  habiles.  Ils  embrassèrent 
d'abord  la  religion  des  vaincus,  et  in- 
sensiblement se  confondirent  avec  eux 
par  les  vètemens  et  par  les  coutumes. 

Les  moeurs  des  Barbares  corrompi- 
rent, il  est  vrai,  celles  que  les  Romains 
avaient  apportées  dans  les  Gaules. 
L'ignorance  et  la  férocité  devinrent 
même  si  générales  chez  tous  les  habi- 
tans  du  nord  de  l'Italie ,  que  les  frères 
assassinaient  leurs  frères  sans  scru- 
pule, et  qu'on  y  voyait  fréquemment 
le  meurtre  des  rois.  Les  bitards,  dis- 
tingués à  peine  des  enfans  légitimes, 
occupaient  tous  les  trônes. 

Cinq  bâtards  régnèrent  successive- 
ment en  Danemarck  ;  un  bâtard,  duc 
de  Normandie,  conquit  l'Angleterre; 
un  antre  gouvernait  l'Ecosse;  un  bâ- 
tard de  Navarre  fut  le  premier  roi  d'A- 
ragon ;  la  bâtarde  d^un  roi  de  Castille 
jeta  les  fondemens  du  royaume  de 
Portugal.  Les  divorces  étaient  aussi 
très  communs;  et  cependant,  jamais, 
dans  aucun  siècle ,  la  religion  chré- 
tienne ne  se  présenta  plus  puissante, 
jamais  elle  ne  produisit  d'aussi  mer- 
veilleux évènemens. 

L'étude  de  Thistoire  n'aurait  pour 
objet  qu'une  vaine  curiosité,  si  elle 
n'enseignait  pas  les  progrès  et  les  per- 


tes de  Fesprit  humain  ;  si  elle  n'ap- 
portait la  preuve  que  Thonmie  est  on 
être  perfectible  ;  que  le  travail  dispote 
de  tout ,  corrige  les  vices  du  sol ,  ceux 
même  du  climat;  qu'il  peut  prêsenrcïr 
des  plus  grandes  calamités  tout  xm 
peuple ,  et  le  faire  jouir  des  biens  que 
la  nature  verse  abondamment  sur  la 
terre ,  et  qu'elle  dispense  entre  les 
nations. 

C'est  en  démontrant  ces  vérités  que 
l'étude  de  l'histoire  devient  utile  à 
tous  les  citoyens,  depuis  l'homme  d'Ë* 
tat  qui  gouverne,  jusqu'au  simple  agri- 
culteur qui  cultive  tant  de  graines  et 
tant  de  fruits  exotiques. 

Les  générations  se  succèdent.  Cha- 
cune fait  des  travaux  qui  devraient 
tourner  au  profit  de  la  génération  qut 
la  suit  mais  toutes  ont  leurs  vices,  et 
trop  souvent  elles  anéantissent  et  leurï 
propres  travaux,  et  même  les  travaux 
des  générations  qui  l'ont  précédée. 

Ainsi,  les  siècles  s'accumulent,  çt  la 
société  se  retrouve  au  même  point  ou 
à  peu  près.  Elle  avance  toujours  len- 
tement ;  elle  rétrograde  avec  une  ra-' 
pidité  qui  effraie. 

Ce  sont  ces  révolutions  qu'il  importe 
de  faire  connaître ,  ce  sont  les  causes 
de  ces  révolutions  qu'il  faudrait  assi- 
gner; comme  les  navigateurs  Indi- 
quent les  écueils  qu'ils  rencontrent, 
afin  d'en  garantir  ceux  qui  viendron| 
après  eux. 

Jusqu'ici,  l'histoire  est  trop  obscur^, 
trop  peu  connue,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'interroger  avec  fruit  les  géné- 
rations passées.  A  pejne  nous  avonfk^ 
pu  discerner  les  révolutions  dues  ,^ 
Clovis,  à  Pépin,  à  Charlemagne,  ^^ 
Louis-le-Faible ,  à  Charles-le-Chauve . 
presque  aussi  faible  que  Louis  ;  et  ce- 
pendant nous  avons  parcouru  bien  des 
siècles.  Maintenant  nous  allons  mar- 
cher  dans  des  routes  moins  embarras*' 
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sées;  iims  ponrron»  discerner  ce  qui 
s'est  acquis,  ce  qui  s'est  perdu  ou  cou- 
serré. 

Ia  Gaule  n'avait  pas  cessé  de  se  dé- 
peupler et  de  s'appaunir  depuis  les 
jours  de  paii  et  d'instruction  dont  elle 
arait  joui  sous  les  premiers  empereurs 
de  Rome.  En  vain,  ayec  Charlemagne, 
elle  ent  un  moment  de  splendeur;  rien 
n'étant  fondé  en  principe ,  elle  re- 
tomba bientôt  dans  son  abattement. 

Le  gouvernement  féodal ,  qui  n'est 
point  un  gouvernement,  mais  une 
pure  anarchie,  acheva  d'a^Iir  le  peu- 
ple, de  dépouiller  les  rois,  et  d'armer 
les  nobles  contre  les  nobles. 

La  religion  engraissait  le  clergé  de 
paresse  et  d'ignorance,  sans  apporter 
aucun  bien  à  l'humanité. 

Si  les  mêmes  vices  n'avaient  pas  rér 
gné  chez  les  peuples  voisins,  la  France 
eût  été  subjuguée.  Mais  dans  cette  dé- 
gradation de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, l'impétuosité  du  caractère  donna 
de  sûrs  avantages  aux  Français. 

Us  en  avaient  profité  avec  Charle- 
magne  pour  former  un  grand  Etat, 
désuni  par  Tanarchie  féodale  ;  ils  s'en 
servirent  sous  Philippe  I*',  pour  faire 
séparément  des  conquêtes.  Chaque 
événement  de  ce  règne  découvrit  une 
source  féconde ,  dont  l'influence  s'é- 
tendit sur  les  règnes  suivans. 

La  conquête  de  l'Angleterre  fut  l'o- 

igine  d'une  guerre  de  plusieurs  siè- 

Aes;  la  conquête  du  Portugal  plaça 

Qr  le  trône  de  ce  pays  une  famille 

Irançaise  qui  le  gouverna  long-temps. 

la  conquête  de  la  Pouille,  celle  de  la 

Acile,  intéressa  la  France  à  toutes  les 

révolutions  de  ces  belles  contrées ,  et 

depuis,  elles  ont  presque  toujours  été 

gouvernées  par  des  princes  originaires 

de  notre  nation. 

La  conquête  d'Antioche,  d'Edesse, 
de  la  Palestine,  nous   apporta  des; 


idées ,  des  mœurs  ^  des  eonnaissaiices 
toutes  nouvelles ,  et  jusqu'à  des  médi- 
camens,  des  plantes  et  des  jeux  in- 
connus. Les  chevaliers  français  eurent 
la  gloire  de  faire  ces  conquêtes;  le 
monarque  n'y  prit  aucune  part. 

Ces  avantages  furent  compensés  par 
des  pertes.  La  France  vit  diminuer 
beaucoup  sa  population,  déjà  si  faible, 
et  son  numéraire,  alors  si  rare.  BUe 
perdit  l'un  et  l'autre  par  la  folie  des 
conquêtes,  celles  des  Croisades  et  des 
fondations  monastiques. 

Cette  triple  folie ,  qui  passait  alors 
pour  sagesse,  acquit  à  la  nation  fran- 
çaise une  renommée  qui  répara  un 
peu  ses  désastres  ;  car  la  célébrité  d'un 
peuple  attire  dans  son  sein  des  étran- 
gers et  des  trésors. 

La  conquête  de  l'Angleterre  enri- 
chit la  Normandie.  La  nécessité  d'ar- 
mer tant  de  chevaliers ,  qui  voulaient 
être  invulnérables,  anima  un  peu  l'in- 
dustrie des  villes,  et  fit  fleurir  les  for- 
ges et  les  ateliers.  Ainsi,  la  restaura- 
tion des  églises  avait  fait  fleurir,  dès 
le  commencement  du  onzième  siède , . 
l'architecture  mauresque  que  nous  ap- 
pelons gothique. 

La  folie  des  Croisades  est  celle  qui 
mêla  le  plus  de  bien  aux  maux  affreux 
qu'elle  causa.  C'est  celle  qui  nous  don- 
na le  plus  de  connaissances  utiles ,  et 
renouvela,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  des 
Gaulois.  Voici  à  peu  près  ce  que  nous 
devons  aux  Croisades  : 

Elles  firent  connaître  de  véritables 
villes  à  nos  seigneurs  de  ch&teaux,  qui 
jusqu'alors  avaient  pris  pour  telles  de 
vrais  cloaques  enceints  de  murailles. 
Elles  leur  donnèrent  quelque  idée  des 
arts,  des  manufactures,  de  la  naviga- 
tion ;  du  moins  elles  leur  en  firent  sen- 
tir l'utilité. 

Les  Croisés  trouvèrent  dans  l'Orient 
les  machines  de  guerre  inventées  par 
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Ie9  anciens  Grecs  ;  ils  apprirent  à  se 
mieux  armer,  à  fabriquer  des  armures 
tontes  de  fer.  Jnsqu'alors,  on  avait 
porté  un  haubert  ou  chemise  de  mail- 
les qui  enveloppait  tout  le  corps,  de  la 
tête  aux  genoux.  Les  mailles  en  étaient 
si  fortes ,  que  l'épée  ne  pouvait  les 
rompre.  La  lance  aurait  pu  les  enfon-' 
cerdans  le  corps;  mais  pour  parer  ses 
coups,  on  plaçait  sous  la  chemise  de 
mailles  une  camisole  très  épaisse,  bien 
rembourrée,  qu'on  nonunait  gambison 
ou  hoqueton,  et  sous  cette  camisole, 
une  plaque  de  fer,  appelée  plate,  qui 
garnissait  la  poitrine ,  Testomac  et  le 
ventre.  La  tête  était  enveloppée  d'un 
bonnet  épais,  garni  de  cercles  de  fer 
en  dedans,  avec  une  visière  à  coulisse 
qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté. 
On  attachait  ce  heaume  à  la  chemise 
de  mailles. 

Un  chevalier,  ainsi  accoutré,  était 
invulnérable.  On  ne  pouvait  le  tuer. 


même  après  l'avoir  renversé  de  cbe-   ^^  historiens  l'ont  faite  avant  moi. 


val,  qu'en  levant  la  chemise  de  mailles, 
et  en  passant  l'épée  sous  la  plaque  de 
fer  pour  lui  percer  le  ventre.  Les  seuls 
chevaliers  avaient  droit  de  porter  cette 
armure;  elle  était  interdite  à  tout  au- 
tre ,  môme  à  leur  écuyer.  Tant  il  est 
vrai  qu'alors  l'homme  était  peu  de 
chose;  que  le  titre  seul  donnait  quel- 
que valeur  ;  et  encore  parmi  les  no- 
bles, n'y  avait-il  que  les  seigneurs,  que 
les  hauts  barons  qui  fussent  consi- 
dérés. 

Cachés  sous  une  telle  armure,  les 
chefs  ne  pouvaient  être  reconnus  de 
leurs  propres  vassaux.  Cet  inconvénient 
devint  très  grave  quand  les  guerriers 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  mar- 
chèrent réunis  sous  Téteudard  de  la 
croix.  Alors  on  imagina  de  distinguer 
'es  nations  par  des  couleurs,  et  les 
chevaliers  par  des  figures  permanen- 


des  emblèmes  de  fantaisie  sur  les  or^ 
mes  et  sur  les  drapeaux.  >.*■> 

Ces  figures ,  que  portait  ie  chevalier 
sur  son  heaume,  sur  son  écu  ou  sur  lé 
caparaçon  de  son  cheval ,  devinrest 
dans  les  siècJes  suivans  les  marques  dfak 
tinctives  des  familles;  ce  qui  produiitt 
et  les  armoiries,  et  cette  science  énig'^' 
matique,  un  peu  de  vanité,  qu'on  ap*. 
pelle  le  blason.  C'est  à  peu  près  le  seul 
bien  que  la  noblesse  ait  retiré  des 
Croisades. 

Elle  s'appauvrit  beaucoup  en  ven-^; 
dant  ses  fiefs  et  ses  cbAteaux  pour  le 
procurer  les  moyens  d'aller  périr  ptr 
milliers  dans  la  Terre-Sainte. 

Il  est  affligeant  de  penser  que  la. 
mort  de  tant  de  braves  fut  un  boa'», 
heur  pour  l'État.  Leur  perte,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  oppresseurs,  sou- 
lagea beaucoup  les  nations  de  l'Eu- 
rope. C'est  une  triste  remarque  :  eUe: 
ne  m'appartient  pas  en  propre;  d'au^. 


Le  bien  public  ne  pouvait  germer, 
au  milieu  de  ces  déprédateurs  puis-. 
sans ,  qui  ne  savaient  que  fouler  aux 
pieds  le   pauvre,  et  se  tourmenter 
entre  eux. 

Les  Croisades  augmentèrent  la  na- . 
vigation  de  la  Méditerranée,  etdon^ 
nèrent  un  peu  de  mouvement  au  corn-  * 
merce,  qui,  à  son  tour,  anima  l'indus- 
trie. Ces  progrès  obscurs  ne  sont  seurS 
tis  que  par  ceux  qui  cherchent  com-  : 
ment  la  nation  put  subsister  au  milien^ 
de  tant  de  causes  de  destruction. 

Dès  leur  première  incursion  dans, 
l'Orient,  les  Croisés  trouvèrent  la  canm , 
à  sucre.  Ils  arrivaient  sous  les  murs  d%  . 
Tripoli,  en  Syrie,  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois ,  ils  en  virent  des  champs 
couverts.  Cette  plante  était  originaire 
des  Indes. 

Il  est  étonnant  que  les  conquêtes 


i 


e.s,  car  de  tout  temps  on  avait  peint  [  d'Alexandre ,  celles  de  Trajaii,  etl^  . 


eommeres  (|M  la  rOle  d'Alexandrie 
entretenait  aYec  les  Indiens ,  n'aient 
pas  fiait  cennaltre  cette  plante  pré- 
eiense  anx  penpies  de  rantiqoité.  Il 
paraît  40e  ce  sont  les  Arabes,  conqoé* 
uns  de  la  Pêne  et  d'nne  partie  de 
PIndestayi ,  qui  la  transportèrent  des 
rives  da  Oange  et  da  golfe  de  Ben- 
gale ,  anx  bords  de  TAdonis  et  de  la 
Méditerranée. 

Les  conquêtes  des  Arabes  en  Espa- 
gne, dans  le  septième  siècle ,  nous 
avaient  déjà  procuré  le  Mé  sarrasin. 
Mais  ni  leurs  eicurrions  en  Europe , 
m  GeUes  des  Croisés  en  Asie ,  ne  nous 
apportèrent  le  oafier,  arbrisseau  que 
Ton  regardait  peut-être  comme  inu- 
tile, puisque  les  Arabes  ne  savaient 
point  encore  en  extraire  le  café. 

Avec  le  sucre,  les  Croisés  rapportè- 
rent un  remède  qui  n'était  pas  moins 
précieux  i  c'est  la  thériaque.  Venise 
en  fit  long-temps  une  branche  consi- 
dérable de  son  commerce  ;  car  on  (ut 
plusieucs  siècles  en  Europe  sans  savoir 
comment  les  orientaux  fabriquaient 
une  composition  aussi  compliquée. 

Le  jeu  le  plus  ingénieux  que  les 
hommes  aient  inventé,  le  jeu  d'échecs, 
nous  ftat  apporté  d'Orient  par  les  Croi- 
sés, ils  Papprirent  des  Arabes ,  qui  le 
tenaient  des  Indiens. 

Nous  dêmes  aux  Musulmans  l'usage 
des  timbales ,  des  cymbales  et  du  tam- 
bour, assez  tristes  et  assez  incommodes 
instrumens  de  musique  militaire,  j'en 
conviens  avec  un  moderne.  Mais  l'É- 
glise leiff  est  redevable  d\ine  impor- 
tation dont  elle  fi^ît  un  cas  infini  : 
c'est  le  ehapeiet 

Les  dévots  des  bords  du  Gange  et 
du  MB,  comme  ceux  <|ui  avoisinent  le 
Tftre,  eroyaient  qu'une  des  œuvres 
les  plus  méritoires  était  de  répéter 
phssieurs  centaines  de  fbis  une  courte 
pilère.  Pow  supputer  le  nombre  de 
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ces  répétitions  sans  rintorrompre ,  0t 
sans  se  distraire,  les  dévots  de  rOcd- 
dent  ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
prendre  à  pleine  main  un  nombre  dé- 
terminé de  petits  cailloux  qu'Us  je* 
talent  l'un  après  l'autre.  Les  dévots 
de  l'Orient,  plus  ingénieux,  imaginé^ 
rent  d'enfiler  des  grains,  et  d'en  mar- 
quer les  dixaines  par  un  grain  beau- 
coup plus  gros.  Les  Musulmans ,  qui 
nous  transmirent  le  diapelet,  l'avaient 
pris  aux  Indiens. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  fa- 
meux Cucupetre  ou  Pierre  l'Hermile 
en  était  l'inventeur;  d'autres  ont  dit 
qu'il  nous  l'avait  fait  connaître.  Mais  il 
n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  à  lui 
que  l'Église  ait  cette  obligation. 

Ainsi,  les  guerriers  rapportèrent  de 
l'Orient  des  armes  et  des  instrumens 
de  musique  militaire  ;  les  dévots ,  un 
instrument  de  dévotion.  Les  cultiva- 
teurs y  trouvèrent  des  plantes;  les 
médecins,  des  médicamens  ;  les  oinfs, 
des  jeux  :  et  tout  le  monde  des  idées 
et  des  connaissances  nouvelles,  avec 
un  peu  d'industrie. 

On  doit  ajouter  les  conquêtes  de 
l'Orient ,  aux  conquêtes  faites  en  Eu- 
rope par  les  chevaliers  français  sous 
le  règne  de  Philippe  I*';  de  sorte  que 
la  Frise,  la  Calabre,  la  Sicile,  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Mésopotamie ,  la 
Cilide ,  la  Syrie ,  la  Palestine ,  furent 
subjugués  en  moins  de  quarante  ans , 
par  des  ducs,  des  comtes,  de  simples 
chevaliers,  sans  que  leur  roi  les  secon- 
dât. La  vérité  a  l'air  de  fable  ;  les  au- 
teurs de  romans  n'ont  rien  imaginé  de 
plus  merveilleux. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuia 
plus  de  sept  cents  années,  il  y  eut  tou- 
jours en  Europe  jriusieurs  souverains 
d'origine  française ,  et  phisieurs  cou- 
ronnes dans  la  maison  royale.  Quel- 
ques auteurs,  éblouis  par  tant  de 


poLiTiQiq;  yr  |P|.iTAiwp  n^g  n^nçAis. 


KioirPi  Pqt  DQmipé  I9  France  la  mère 
dei|  rçia }  à  pea  prè^  cpiqmç  le  Qo\h 
Jornandès,  par  une  expression  plça 
hurbare,  appelait  Iç  nord  vagi^^  gçn- 
ti^m  «  le  iiiQ^le  d'o^  sortait  )fs  genre 
hufpaifit  Ces  autemrs  finrfueot  pn  epi)r 
si^ér^r  ^g  les  seuls  T^rtfres  mogols 
repoport^nt  l»pr  la  France  par  le  pomr 
brq  q§  ro|s  qa'ils  ont  fournis  au  mon- 
dp,  e(  p^r  celui  4es  faïQiîles  qu'ils  pU- 
cèfent  W  le  trône  (le^  différens  peur 

La  mauYaise  nuiniàre  de  faire  la 
gHwrei  et  sprtopt  le  viçci  de  I9  wiw- 
titçtiqp  politique,  cousait  alorq  de  fr^ 
queptes  révolutions.  Op  ne  soudoynt 
pqjpt  les  anpées  ;  chaqqp  soMat  com- 
battait pQur  piller  ;  chaque  o^ef  gar- 
dait ses  conquêtes;  le  désprdre  r^ 
gnoit  dans  tpus  le^  Etata, 

lA  penpie,  réduit  eu  servitude,  s'iur 
q^ié^it  fort  peu  sf  les  maîtres  des 
cbAteaux  qui  )^s  opprimiMent  (i^ùeut, 
op  non ,  de  leur  pay9  ;  4'îb  étaippi 
vainqueurs  qu  vaincqs,  ^t  quand  op 
forçait  ce  penp)e  i^  prepdrp  pour  en 
les  armes,  u'ayopt  point  4*iQtérAt  à  les 
faire  triqmpber,  \\  q-opposait  qu'qpe 
faible  résistance,  par  l(i  défaite  ne  f^r- 
venait  un  mal  que  pour  se^  tjrans. 
Moins  le  pepple  a  de  part  au  gouver- 
nement, plus  ^  est  ipdiSéreut  sur  le 
sort  fie  ceux  qui  gquverueqtr 

]Bnfin  toutes  les  guerres  féodales 
n'étaient  point  de  pation  à  pation, 
comme  celles  de  Bpme  et  de  C^rr- 
tbage  ;  c'était  seulement  des  guerres 
entre  les  seigneurs  çhAtelajps.  C'es^ 
ce  qpî  ^^pliquf^  les  révolutious  4e 
ce  si^le ,  et  les  prodiges  d^  |a  cbava- 
lerie. 

Squs  U  pxemi^e  f  (ice  «  |ps  Fnmas 
avqi^nt  çoqquis  le  rqyfiiupe  ^es  Yisîr 
gptjis^  celui  dçs  ^oqfguigpQi^  et  cp- 
lui  des  Turiugiens;  m^fsçç  Î^Ymr^^ 


rens  rois ,  et  ces  conquAb»!  lui  resU-v 
rent,  quoique  divisées  eq  plpleon 
royaumes. 

Sous  )o  oioMde  dynastie,  les  Frimfll 
arracjièrept  la  moitié  4es  Gaules  9m 
Ara^.  ppnquirent  la  Q^rmania^  l'|t(|^ 
lie,  le  pord  de  VEspogpe.  Cepemjisql 
leprs  rois  seuls  obtinrent  de  tels  suo-; 
ces,  et  requissent  taqt  de  yflstes  t^^ 
il«  ne  formèrept  qp'uq  sepl  empirt  ^ 
gppveroé  par  un  seul  soqyerw^  jqsqi^'à 
ce  qup  ses  enfaus  parvinssent  à  dlév» 
truire  ce  grand  édifice,  au  moypp  4*WI 
nopvgftu  piirtsgi^, 

Ce  (|!}i  caractérise  )es  ppnqpfites  d^ , 
Français  sous  les  premiers  rpis  dq  li^ 
troisième  race,  c'est  que  ni  (es  rpis  p| 
la  nation  ne  prirent  part  i  cq«  tniv>|iw. 
Les  rois  p'en  furgnt  pf|S  plus  puisssi»;. 
la  patioq  p'en  devint  pas  p)ps  riche  qi 
plus  forte  :  toqs  ççs  graq^S  expjqiiti 
n'étaient  que  4es  entrpPHSps  panjfilh 
Hères,  ppfantées  par  Tesprît  dq  mmn 
et  p§r  l'enttioufiflsmq  dq  Iq  cb9V%«,, 
lerie. 

Oq  ne  pouvait  pbtenir  aucune  coq- 
8i4érfttiou  auprès  4es  femmes,  qu'ep 
poqrsqivant  des  qventures  :  les  chevq« 
liers  qui  en  cbercbaient,  ))ieu  qu'iné*. 
gaux  par  la  naissance ,  jouissaient  ei|r 
tre  eqz  d'une  sorfe  4'égalit^,  et  rece? 
valent  partout  uq  accueil  propre  à 
exalter  le  courqgp. 

Les  v|ces  du  goqveFuement  (éo4fd; 

l'indiÇrérepce  gqq  ce  gQqverqemea^ . 

inspinqt  aqx  peuples  sur  le  sort  4a  . 

leurs  maîtres;  la  cpuMunoi  a4qpti^ 

pqr  les  grqpds,  4e  vi?re,  dans  4es  ^ 

teftux  i^lés;  l'qsfige  4p  forq^  eqtrsi 

eux  4e  petite^  associ<(tiqps  e^  jamqii 

de  gran4e&  cqpfédéisatjûaSf  et  pfupn 

deyqs  tpqt  rigporqnce  4e  tous  leq. 

arts,  m^flAe  49  pqloi  4e  |»  gutfxe  «m 

l'qq  faisqit  nn^^pç^i^,  ff^Yorisqient  Si«f 

g9(î^9l||^nt  \fi^  e^Ptolt»  4es  çbeiHb» 

I iUm  WHtwHNIBlfll'WI 4mU  ^ 
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les  ans  contre  les  autres,  ni6me  dans 
les  batailles 

A  Tenthousiasmc  militaire ,  se  joi- 
gnaient Tamonr  des  femmes  et  le  fana- 
tisme de  la  religion  :  chacun  avait  sa 
dame  et  son  confesseur.  On  regardait 
comme  son  ennemi  personnel  l'en- 
nemi de  rËglise  et  ceux  du  pape.  Tout 
chevalier,  dont  les  armes  étaient  bé- 
nites, devait  vaincre  son  adversaire,  et 
s'il  n*f  parvenait  pas ,  il  Se  persuadait 
avoir  combattu  contre  des  armes  en- 
chantées. 

Chaque  chevalier  était  fort  jaloux 
de  ée  qu'il  appelait  son  honneur.  On 
ne  le  verra  pas  fuir  dans  un  combat 
singulier,  ni  manquer  le  rendez-vous 
qu'on  lui  désigne  ;  il  ne  se  permettra 
pas  de  médire  des  dames,  ni  de  violer 
lés  règles  d'un  tournoi;  mais,  sans 
blesser  son  honneur,  il  croit  pouvoir 
combattre  son  roi,  son  suzerain  et 
même  son  père.  Il  punit  les  ravisseurs 
des  dames,  et  pourtant  exige  que  les 
filles  de  son  domaine  viennent  se  pros- 
tituer, la  veille  de  leurs  noces,  pour 
acquitter  le  droit  du  seigneur.  II  ran- 
çonne les  voyageurs,  et  semblable  aux 
héros  d'Homère ,  pille  les  vaincus , 
vend  aux  captifs  leur  liberté ,  ravage 
les  campagnes  et  se  gorge  de  butin. 

Ces  mœurs  exaltaient  le  courage  et 
l'imagination  :  toutes  les  dames  vou- 
laient avoir  leur  chevalier  et  courir  les 
aventures.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
nobles,  pour  errer  de  châteaux  en 
chflteaax  avec  le  titre  de  chevalier, 
prennent  les  noms  de  troubadours  ou 
de  trouvères,  s'ib  ont  de  l'esprit,  et 
on  les  voit  amuser  l'oisiveté  des  grands 
par  leurs  contes.  Ceux  qui  manquent 
de  talens  se  font  pèlerins,  et  vont  de 
paroisse  en  paroisse  visiter  les  saints 
célèkres.  Les  plus  dévots  oii  les  plus 
hanlis  des  chevaliers  «  des  pèlerins 
•t  dea  treniMdoan,  eoireprenneni  le  | 


voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  les  che- 
mins en  sont  toujours  très  fréquen- 
tes. 

La  vie  errante  devenait  commune  et 
produisait  sans  cesse  une  foule  d'afven- 
tures  singulières ,  les  unes  terribles , 
les  autres  plaisantes,  mais  également 
capables  d'inspirer  le  mépris  des  dan- 
gers et  celui  des  occupations  séden- 
taires. Ces  aventures  donnaient  à 
l'imagination  une  tournure  romanes- 
que, et  développaient  la  sensibilité 
plus  que  le  jugement. 

Tons  comprenez  qu'avec  cette  fureur 
chevaleresque,  les  batailles  ne  devien- 
nent plus  que  des  luttes  individuelles , 
des  mêlées  sans  ordre,  et  que  par  con- 
séquent l'art  de  la  guerre  avait  entiè- 
rement disparu. 

Les  Normands ,  parmi  tant  de  peu- 
ples qui  semblaient  devoir  leur  être 
bien  supérieurs,  en  conservaient  peut- 
être  seuls  quelque  trace;  c'est  du 
moins  ce  que  Ton  peut  inférer  de  la 
journée  de  UasUngs,  où  Guillaume 
conquit  le  trdne  d'Angleterre  (1066]. 

Certainement  le  parti  le  plus  sage 
pour  Uarold  était  d'éviter  de  com- 
battre; car  les  Normands  eussent  bien- 
tôt manqué  de  vivres.  On  voit  même 
que  Guillaume ,  par  prudence ,  avait 
renvoyé  ses  vaisseaux  que  pouvait  dé- 
truire la  flotte  des  Anglais.  Mais  Ba- 
rotd  n'était  pas  assez  maître  de  son  ar- 
mée. Selon  les  préjugés  du  temps,  dif- 
férer de  combattre  indiquait  de  la 
crainte,  et  l'on  abandonnait  bientôt 
un  général  que  l'on  croyait  timide. 
Harold  fut  donc  obligé  d'accepter  la 
bataille  d'un  ennemi  qu'il  ne  fallait 
qu'affamer. 

Les  Anglais  occupaient  une  longue 
suite  de  collines  fortifiées  par  un  rem- 
part de  pieux  ot  de  claies  d'osier.  Ils 
étaient  tous  à  pied,  et  formaient,  der- 
rière leurs  palissades,  une  masse  ser- 
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ree  qui  préscotait  une  grande  proi'on- 
deur. 

Le  duc  Gt  trois  colonnes  de  son 
armée,  qui  était  plus  nombreuse  que 
celle  de  son  adversaire.  La  première 
colonne  fut  confîéc  à  Montgommcri 
et  à  Guillaume,  fils  d*Osbert,  sénéchal 
de  Normandie;  Geoffroi  Martel,  comte 
d'Anjou,  était  à  la  tête  de  la  se- 
conde. 

Ces  deux  premières  colonnes  étaient 
composées  de  fantassins,  et  le  fait  parait 
remarquable  dans  un  temps  où  Ton  ne 
combattait  guère  qu'à  cheval.  C'étaient 
les  gens  venus  dès  comtés  de  Boulogne 
et  de  Ponthieu  ;  les  auxiliaires  bretons, 
manceaux  et  poitevins  ;  on  y  comptait 
aussi  bon  nombre  d'aventuriers  que 
Tespoir  du  pillage  attirait  dans  cette 
armée  d'invasion. 

Le  duc  de  Normandie  commandait 
en  personne  la  troisième  colonne  for- 
mée de  la  chevalerie  normande.  II 
compléta  cet  ordre  de  marche  en  pro- 
tégeant son  front  et  ses  flancs  au 
moyen  de  plusieurs  rangs  de  fantassins 
armés  à  la  légère ,  vêtus  de  casaques 
matelassées,  et  portant  de  longs  arcs 
de  bois  ou  des  arbalètes  d'acier. 

Aussitôt  que  l'armée  se  trouva  en 
vue  du  camp  de  Hastings ,  un  écuyer, 
nommé  Talllcfer ,  entonna  la  fameuse 
chanson  de  Roland.  Elle  était  tirée 
d'un  roman  nouveau  écrit  en  langue 
vulgaire. 

Les  archers  et  les  arbalétriers  com- 
mencèrent l'attaque;  mais  la  plupart 
(les  coups  furent  amortis  par  le  haut 
parapet  des  troupes  anglo-saxonnes. 
Les  fantassins,  armés  de  lances,  et  la 
cavalerie  s'avancèrent  jusqu'aux  palis- 
sades, et  tentèrent  inutilement  de  les 
forcer. 

Guillaume  donna  Tordre  à  ses  ar- 
chers de  ne  plus  tirer  devant  eux, 
mais  de  lancer  leurs  traits  en  suivant 


la^  li^qne  parabolique,  afin  qu'ils  tom- 
bassent par-dessus  le  rempart. 

Ils  blessèrent  ainsi  l>eaucoup  c(e 
monde ,  et  l'attaque  des  gens  de  piuJ 
et  de  cheval  recommençait  aux  cris  de 
Naire-Damfif  Dieu  aide,  DUu  aide^  lors- 
que les  Anglais  firent  une  sortie  si  vi- 
goureuse à  Tune  des  portes  du  camp, 
qu'ils  culbutèrent  et  écrasèrent  tout 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Il  y  eut  un  moment  de  terreur  dans 
l'armée  normande;  le  bruit  courut  que 
le  duc  avait  péri.  Mais  ce  prince  ras* 
sura  les  siens,  a  Me  voilà,  s'écriat-il, 
0  en  se  découvrant  la  tète  :  regardez- 
d  moi ,  je  vis  encore ,  et  je  vaincrai 
>  avec  l'aide  de  Dieu.  » 

C'est  alors  que  Guillaume  eut  re- 
cours à  un  stratagème  qui,  s'il  ne 
montre  pas  dans  ses  troupes  des  con- 
naissances tactiques  assez  complètes, 
comme  le  supposent  plusieurs  écri- 
vains, prouve  au  moins  beaucoup  de 
discipline,  indépendamment  de  la  con- 
fiance qu'elles  devaient  inspirer  à  leur 
général  qui  osait  tenter  une  pareille 
manœuvre  après  un  échec. 

Le  duc  commanda  une  nouvelle  at- 
taque; mais  à  peine  était-elle  engagée, 
qu'il  fit  sonner  la  retraite,  et  ses  co- 
lonnes feignirent  de  se  retirer  en  dés- 
ordre. 

La  vue  de  cette  déroute  fait  perdre 
le  sang-froid  aux  Anglais  qui  craignent 
de  laisser  fuir  la  victoire ,  et  s'élan- 
cent à  la  poursuite  des  Normands.  lU 
quittaient  ainsi  leurs  défenses,  et 
rompaient  l'ordonnance  serrée  qu'ils 
avaient  gardée  même  derrière  ces 
lignes.  Déjà  Guillaume  a  prévu  ce 
résultat. 

Ses  troupes  font  volte-face,  et  les 
Anglais,  surpris  dans  leur  désordre, 
sont  assaillis  de  tous  côtés  à  coups  de 
lances  et  d'épées  dont  ils  ne  peuvent 
se  garaptir,  «yanl  lâs.  fl^oi^  um!»J»:r 
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cnpées  à  tnanier  leurs  grandes  haches. 
Od  força  les  palissades,  mais  la  lutte 
ftat  longue  et  sanglante.  Le  duc  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  C'était  un  présent 
qu'un  riche  Normand  lui  avait  amené 
d'un  pélerihâ^  à  Saint-Jacques  en  tia- 
lice. 

Harôld  périt.  Le  même  sort  frappa 
deux  frères ,  Gurth  et  Leofwin,  qui  lui 
restaient  ehcofSe.  On  dit  que  ce  fut 
une  femme  qui  reconnut ,  à  des  mar- 
ques particulières,  le  corps  déflguré  de 
Harold.  Le  vainqueur  consentit  à  ce 
que  la  mère  de  ce  brave  ennemi  le  fit 
inhumer  honorablement;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'il  comptait  sur  sa 
douleur  et  sur  cette  pompe  funèbre 
pour  constater  la  tisort  de  son  rival. 

Lorsque  GulUâume  Voulut  repasser 
en  Normandie,  il  laissa  la  régence  àé 
l'Angleterre  à  son  frèl«  utérin  Eudes, 
évèque  de  Bayeux ,  ^  au  fils  d'Os- 
bert;  il  eminena  les  |>rincipa(Lx  sei- 
gneurs anglais,  afin  qu'ils  ne  flisètil 
pas  de  révoltes  en  soii  absence. 

C'est  ainsi  que  CéM  avait  conduit  k 
sa  suite  totis  les  cheft  des  Gdtttbfo 
quand  il  passa  dahti  les  tl^  britanni- 
ques. Mais  GiiiUaunie  ne  t)ossédalt 
pas,  comme  César,  le  talettt  de  se  faire 
aimer  des  vaincits. 

Les  Anglais  ont  peint  le  due  de 
Normandie  pliltOt  coitathe  utl  tyiran 
que  comme  un  héh>s.  Ils  te  disent 
cruel,  vindicatif,  avare;  il  est  vrai  qu'il 
avait  changé  les  lois ,  les  coutumes,  et 
jusqu'à  la  langue  du  pays. 

César  laissait  aut  peuples  subjugués 
leurs  coutumes  et  leurs  lois,  suivant 
Tusage  de  Rome.  Cléttient  envers  ses 
plus  grands  ennemis,  générehx  et 
même  prodigue.  César  joighait,  aux 
talens  militaires ,  lés  avantages  d'An 
esprit  cultivé,  tl  écrivait  élégamment 
en  fmae  et  en  vers,  et  le  sénat  retentit 
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Il  est  très  douteux  que  GuiUaùme-le- 
Conquérant  sut  lire. 

A  répoqne  où  le  duc  de  Normandie 
entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre  « 
l'infanterie  était  tombée ,  en  Europe^ 
dans  la  plus  profonde  abjection.  On  en 
voit  trop  la  preuve  dans  l'esprit  qui 
présidait  à  la  formation  de  celte  pre- 
mière armée  sainte,  qui,  soud  le  nom 
Croisés,  alla  étonner  les  autres  parUes 
du  monde  par  sa  hideuse  multitude. 
La  manœuvre  pratiquée  près  de  Ëas- 
tings  pouvait  donc  être  remarqtaée  aa 
milieu  d'une  dégradation  aussi  sensi- 
ble de  l'art. 

Le  commencement  du  douiième 
siècle  dut  nécessairement  apporter 
des  modifications  importantes  dans  11 
composition  des  armées,  par  la  créa- 
tion de  la  milice  des  communes;  elle 
venait  remplacer  ces  bandes  de  vi- 
lains, comme  on  les  nonunait  alors, 
que  les  seigneurs  traînaient  à  leur 
suite,  et  qu'aucune  considération  ne 
pouvait  tenir  sous  le  drapeau  par-delà 
les  quarante  jours,  terme  d'obligation 
auquel  se  réduisait  là  servitude  de  cette 
corvée  militaire. 

Les  nouveaux  corps,  levés  dans  les 
villes  avec  l'autorisation  du  roi,  mar- 
chaient sous  là  bannière  du  saint  de 
leurs  églises,  et  commandés  par  leuns 
officiers  municipaux,  qu'ils  avaient 
élus.  C'était  une  force  armée ,  indé- 
pendante de  celle  des  autres  seigneurs, 
et  l'on  prévoit  qu^elle  ne  pouvait  man- 
quel*  de  devenir  supérieure  en  cou- 
rage, en  discipline  et  en  armure»  aux 
milices  féodales. 

Celte  institution  ne  dispensait  pif 
d'ailleurs  les  ducs  et  les  comtes  d'obéir 
à  l'appel  du  roi.  tis  étaient  tenus  de 
s'y  rendre  en  personne ,  et  accompa* 
gnés  d'un  certain  nombre  de  cheva- 
liers et  d'écuyers.  Mais  un  dievalièr 
ûe  UtfMlMt  JUUis  iriihs  \mè  suite  Ifen 
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OU  moins  considérable  de  cliens  et  de 
satellites,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  en- 
core derrière  loi  des  geni  nobles  et 
des  roturiers.  Les  uns  étaient  armés 
complètement,  et  les  autres)  combat- 
tant ayec  l'arc  et  l'arbalète  >  faisaient 
le  service  de  la  cavalerie  légère.  Cet 
amalgame,  asses  difficile  à  débrouiller^ 
va  se  présenter  en  action  &  la  bataille 
de  Bouvines,  gagnée  par  Philippe-Au- 
guste. On  ne  voit  pas  qae  les  milices 
des  communes  y  eussent  encore  ac- 
quis une  grande  supériorité. 

Le  roi  d'Angleterre  se  liguait  àvee 
son  neveu,  l'emperelir  Othon  ;  Avec  le 
comte  de  Boulogne  et  le  comte  dfe 
Flandre,  qui  redoutaient  également  ta 
pui^ance  du  Iroi  de  France  ;  avec  les 
comtes  de  Hollande,  les  ducs  de  Bra^ 
bant,  de  Lorraine  et  de  Limbourg; 
vassaux  de  l'empire. 

On  prétend  que  ces  princes  ligués 
avalent  fait  entre  eux  le  partage  des 
États  de  Philippe  ;  que  le  Vermandols 
devait  être  cédé  aU  comte  de  Boido- 
gne  ;  Paris  et  TIle-de-France  au  comlto 
de  Flandre  :  les  provinces  du  midi  de 
la  Loire  au  roi  d'Angleterre,  auquel 
on  restituait  encore  quatre  provinces 
qu'il  avait  perdues  ;  enfin  la  Bourgo- 
gne et  la  Champagne  allaient  passer 
sous  la  domination  de  l'empereur. 

Déjà  Othon ,  à  la  tète  de  totaS  ces 
princes,  s'avance  pour  entrer  eh  Fran- 
ce ,  avec  une  arifaée  de  plus  !te  ec^nt 
mille  hommes ,  tandis  que  le  r6i  ffeatt 
pénètre  dans  la  Touraine.  Ainsi  Phi- 
lippe-Auguste, pour  avoir  voulu  cdn- 
quérir  l'Angleterre  ^  et  s'être  laissé 
jouer  par  le  pape,  se  trouva  en  danger 
de  perdre  sS  couronne. 

Ce  prince  vit  son  péril  et  ses  res- 
sources. Il  fit  passer  de  nonveaui  Croi- 
sés à  Montfort,  pour  qtie  lesprovMceS 
du  midi  ne  pussent  donner  aucun  Se- 
cours au  roi  d'ADgletanraç  il  eotoSfft 


son  fils ,  Louis  d'Artofs,  M  ToufMfW, 
dans  le  but  d'arrèlfer  tes  prtHlirèl  da  M 
lean ,  et  M-mêmé ,  il  réuftit  «oH  lt«- 
mée  A  Pérontie ,  afifri  de  l'oppMe^  I 
telle  qti^  l'ëlUtteretilr  âssetliblâit  Mttk 
le^  itittf§  de  TsléhcIenUèS. 

Le  roi  d' Angleterre  Se  i^tlriî  pi^l^ 
tekttent  à  ràpfn^che  de  Lttdis.  Ce 
Jedtle  prince  Itli  fthlëtA  sel  bàgëgèl , 
ses  tentés,  Ses  thacMnei,  le  pdutSlitVli, 
le  joignit,  et  Ibl  tuS  beautioup  dé  iflaô*- 
de  atl  passage  de  la  Loire ,  qùMl  se  Hâ- 
tait de  trateHer .  Les  écHvSitiS  ah^ais 
et  frattçais  AlSttl«nt  tôUk  qdë  Ib  M 
f ean  avhtt  totae  lihaêé  bt^aucbdp  ^Mfc 
nombréuM  que  celle  du  t)Hiibé  détafil 
lequel  il  ftoySlt. 

PMIit^t^  s*etalt  ttittcé  de  PéfbuHé 
à  Tournai,  et  marchait  dé  Totti'nll 
Wt^  Lille ,  lol^*on  VHll  hii  dite  i|ue 
reilit^MTBur  venkft  A  M  rëncontirë. 

L'intentftVn  du  rbi  était  d'eti^j^ 
l'empêtrent*  eh  plâfh^  è  bàlisë  dé  M  Sà-^ 
périorM  MM  msHtuéë  die  là  céVàlèffl 
françsUe;  H  ttïûlstt  MSsi  te  tifël-  dtt 
voisinage  du  HaMMt  ((ttll  avait  c6tt^ 
vert  jilif4u%lohi,  et  W  Philiplptt,  en  feas 
que  V&H  lié  pat  pis  en  vétifr  i  tihé  U^ 
taille,  «iv«tt  desséift  dé  mettét  son  iSt- 
méè  ^fmt  l'y  Mt^  shbststeir  qùetqôë 
temps. 

Son  but  était  donc  atteint.  ttÛI 
cMiiHfe  oA  ^e  t^aHait  alors  ilh  ^cthpdîb 
de  Hvr^r  batHiHe  le  dihiatllêfaé ,  quaifi) 
on  vint  dire  M  ilM  ttiiè  HeiUpetéhr 
s*tt|)pnyciiail  pour  l^ttaqûer ,  il  eut 
peine  à  lé  croii^; 

TduteMs,  tie  Vêidlaht  pas  se  laissée 
surpuândre^  lldëtHéhà,  avcfè  quelque 
cavalerie  tégèfe  et  dift  arbàlètfléh, 
Adam ,  vtéémte  tle  Mélhn,  et  Ouériû, 
chevalier  de  L'Hôpital  de  JéHisélétt/ 
nommée  revèGHëfë  9éMis, n(i«is  <^ 
porUit  ehicôlt  lIAbit  de  tftëvaliCT. 

ns  {fottSSèréfft  féttr  feconltadssanèé 
î«S4«'àb«»  IMItt  iBt  démK;  tit»  slMillt^ 
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postés  sar  mie  éminencc,  ils  découvri- 
rent Tarraée  de  Fempereiir.  Elle  mar- 
chait en  bon  ordre ,  et  les  chevaax 
étaient  couverts  de  leurs  armures 
derrière  l'infanterie;  signe  évident,  dit 
le  continuateur  de  Rigord ,  que  cette 
armée  venait  pour  comt>attre. 

Le  chevalier  Guerin  partit  aussitôt 
pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  se 
passait,  et  le  vicomte  demeura  encore 
quelque  temps,  afin  d'étudier  la  mar- 
che et  les  dispositions  de  Tennemi. 

Sur  ce  rapport,  le  roi  fit  faire  halte  à 
son  armée,  et  Ton  délibéra  si  l'on  con- 
tinuerait la  marche  en  passant  le  pont 
de  Bouvines  qui  partage  à  peu  près  la 
distance  de  Tournai  à  Lille,  ou  bien  si 
l'on  ferait  ses  dispositions  pour  l'ordre 
de  bataille. 

La  plus  grande  partie  de  Tarmée 
française  avait  déjà  passé  le  pont;  et 
le  roi,  s'étant  fait  ôter  ses  armes,  se  re- 
posait sous  son  arbre ,  lorsque  l'on  vit 
les  coureurs  venu*  en  grande  hâte ,  et 
annoncer  que  les  impériaux  commen- 
çaient à  escarmoucher. 

En  effet,  le  vicomte  de  Melun,  qui 
ne  perdait  pas  de  vue  l'ennemi,  tirait 
tout  le  parti  possible  de  son  escorte 
pour  retarder  sa  marche.  Tantôt  il 
chargeait  les  plus  téméraires  avec  sa 
cavalerie»  et  plus  souvent  il  faisait  ti- 
rer ses  arbalétriers.  A  la  fin ,  pressé 
par  le  nombre ,  il  doubla  le  pas  et  vint 
rejoindre  le  gros  de  l'armée. 

Le  roi  rappela  les  troupes  qui 
étaient  au-delà  du  pont ,  et  à  mesure 
qu'elles  arrivaient ,  il  les  faisait  passer 
à  travers  les  espaces  laissés  entre  les 
bannières  de  ses  chevaliers  couverts 
de  fer,  avec  lesquels  il  forma  une 
seule  ligne. 

On  vit  ainsi  défiler  les  comnmnes  de 
Gorbie,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Gompiégne  et  d'Arras,  qui  avaient  re- 
broussé chemin  et  repassaient  le  p^mt 


de  fiouvines  ;  elles  prirent  à  droite,  dm 
côté  du  septentrion ,  en  tirant  un  peu 
vers  l'occident  pour  occuper  ks  haa*- 
teurs. 

La  situation  des  armées  devenait 
avantageuse  aux  Français;  la  chaleur 
était  étouffante,  et  un  soleU  ardent» 
qu'ils  avaient  à  dos,  donnait  contre  le 
visage  des  troupes  impériales.  C'était, 
dit-on ,  le  chevalier  Guerin ,  favori  du 
roi,  qui  avait  réglé  les  dispositions 
pour  l'ordre  de  bataille.  L'empereur 
était  excommunié  ;  on  ne  manqua  pas 
de  le  rappeler  aux  soldats. 

Philippe  se  mit  au  centre.  Eudes , 
duc  de  Bourgogne ,  commandait  l'aile 
droite,  composée  des  milices  de  Chamr 
pagne  et  du  comté  de  Soissons  ;  l'aile 
gauche  fut  placée  sous  les  ordres  de 
Robert,  comte  de  Dreux,  avec  les  trou- 
pes du  Ponthieu  et  celles  du  comté  de 
Gamache. 

Dans  J'armée  opposée,  Othon,  placé 
au  centre ,  avait  à  sa  droite  le  comte 
de  Boulogne  avec  les  Anglais,  et  à  sa 
gauche  le  comte  de  Flandre. 

Ce  Philippe  de  Dreux,  évoque  de 
Beauvais,  que  Richard-Caour-de-Lion 
tint  si  long-temps  prisonnier,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  com- 
mandant de  l'aile  gauche,  combattit  à 
Bouvines  armé  d'une  massue.  II  pré* 
tendait,  ce  brave  évèque,  qu'en  assom- 
mant ainsi  son  homme ,  au  lieu  de  le 
pourfendre,  il  ne  violait  pas  les  canons 
de  l'Église,  qui  défendent  de  verser  le 
sang. 

Le  comiiat  s'était  engagé  à  Taile 
droite,  où  le  chevalier  Guerin  y  fit 
charger  une  troupe  de  gendarmerie 
flamande  par  cent  cinquante  hommes 
de  cavalerie  légère  des  milices  de 
Soissons.  Ib  étaient  soutenus  par  le 
comte  de  Saint-Pol,  à  la  tète  des  gen* 
darmes  de  son  comté. 

Les  Ftaimanda,  très  iadignes  de 
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raffront  qu'on  leur  faisait  de  ne  pas  j  que  Tinfantefie  allemande  qui  étmt 
leà  mesurer  avec  la  gendarmerie,  dans  ,  très  bonne  et  habituée  en  plaine  con- 


laquelle  on  n'admettait  que  des  gen- 
tilshommes, ne  daignèrent  pas  s'avan- 
cer d*un  seul  pas  pour  repousser  cette 
troupe  légère;  ils  la  reçurent  cepen- 
dant avec  beaucoup  de  fermeté.  Deux 
des  cavaliers  français  furent  tués ,  et 
la  plupart  des  autres  tombèrent,  bles- 
sés ou  démontés. 

Mais  le  rang  des  chevaliers  fla- 
mands se  trouva  désuni  par  cette  pre- 
mière attaque ,  et  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  qui  vit  le  moment  favorable  >  les 
chargea  avec  tant  de  furie,  qu'il  perça 
leur  ligne  et  les  mit  en  déroute.  Quel- 
ques gendarmes,  qui  s'étaient  déta- 
chés pour  prendre  en  flanc  le  comte 
de  Saint-Pol,  furent  défaits  par  Pierre 
de  Rémi,  gentilhomme  du  Ponlhicu. 

Le  combat  fut  très  opiniâtre  de  ce 
côté.  Le  comte  de  Flandre  y  com- 
battit  comme  un  homme  résolu  à  pé- 
rir ou  à  vaincre;  cependant,  ses  trou- 
pes ayant  été  rompues,  il  fut  enve- 
loppé, renversé  de  son  cheval,  et  con- 
traint de  se  rendre. 

Taudis  que  ce  premier  succès  était 
remporté  à  Taile  droite  de  l'armée  de 
France,  le  roi  soutenait  l'attaque  des 
Allemands  avec  des  forces  inférieures, 
et  montrait  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  général  aussi  brave  que  sage. 
Il  fallait  donner  le  temps  aux  troupes 
de  repasser  le  pont«et  de  se  mettre 
en  bataille;  le  roi  parvint  à  contenir 
l'ennemi  jusqu'à  leur  arrivée,  sans 
rien  perdre  du  terrain  qu'il  se  propo- 
sait d'occuper. 

Une  grande  partie  de  ces  troupq^ 
était  composée  de  l'infanterie  des 
communes  ;  le  roi  en  ût  comme  une 
première  ligne  pour  couvrir  ses  che- 
valiers. Mais  soit  que  ces  masses  qui 
revenaient  au  pas  de  course  n'eussent 
pas  encore  repris  baleine,  ou  plutôt 


tre  la  cavalerie,  se  montrât  supérieure 
en  tactique,  comme  elle  l'emportait 
par  le  nombre,  les  communes  plièrent, 
et  furent  si  vivement  poursuivies,  que 
les  Allemands  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ligne  des  chevaliers  où  se  trouvait  le 
roi. 

Il  était  entouré  d'une  noblesse  dé- 
vouée qui  serra  ses  rangs  et  fit  de  ces 
troupes  un  grand  carnage.  Philippe 
mit  i'épée  à  la  main  et  tua  plusieurs 
de  ceux  qui  osèrent  l'approcher.  Ce- 
pendant un  soldat  le  frappa  d'un  de 
ces  longs  javelots  armés  de  crochets 
dont  se  servaient  les  anciens  Francs. 
Le  coup  porta  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, rencontra  un  large  collier  qui 
garantissait  la  gorge  du  roi,  et  qui  lui 
sauva  la  vie. 

iMais  les  crochets  s'arrêtèrent  entre 
la  cuirasse  et  la  mentonnière  ;  le  sol- 
dat, en  retirant  son  javelot,  entraîna 
Philippe,  qui  tomba  de  son  cheval,  et 
le  soldat  le  tirait  toujours  après  lui. 
£n  vain  le  roi  voulut  se  relever;  il 
était  entraîné  par  la  force  du  javelot. 
L'empereur  accourait,  et  allait  ou  le 
percer  ou  le  prendre.  On  tua  le  sol- 
dat, on  dégagea  le  roi,  et  Pierre  Tris- 
fan,  ou  Pierre  d'Ëstain  (a),  lui  donna 
son  cheval. 

Guillaume  des  Barres,  que  l'excès  de 
sa  valeur  faisait  appeler  l'Achille  fran- 
çais, se  jeta  entre  le  roi  et  l'empereur. 
Pierre  de  Mauvoisin  saisit  la  bride  de 
son  cheval,   et   Gérard  Scrophes  lui 

(a)  Petro  Tristanno.  On  croit  que  les  co- 
pistes ont  substitué  ce  nom  à  celui  de  Parro  da 
Stanno,  lU  ont  fait  quelquerois  de  plus  lour- 
des fautes  cl  les  généalogistes  se  sont  pcrmii 
souvent  de  plus  grandes  falsifications*  L'édi- 
tion des  Bénédictins  porte  Petru»  Tristanni^ 
dê9y  MDS  mentionaer  le  fait  signalé^  et  qui  est 
aq  moiJU  projMUIe. 
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porta  on  coup  d'èpée  qui  glissa  sur  aa 
cuirasse.  Le  cheval  blessé  se  cabra  et 
dégagea  Tempereur.  Des  Barres,  qui  le 
poursuivait,  le  saisit  deux  fois  et  l'au- 
rait enlevé,  si  deux  fois  les  Aile- 
mands  n^eussent  paralysé  ses  efforts. 
A  peine  échappé  de  ses  mains,  Olhon 
vit  tomber  son  cheval  blessé  mortel- 
lement. Un  autre  cheval  facilita  sa 
fuite. 

Philippe  Auguste  courut  encore  un 
péril  dans  cette  bataille.  Etant  allé 
voir  en  personne  ce  qui  se  passait  à 
son  aile  gauche,  le  comte  de  Boulogne 
fondit  sur  lui  la  lance  en  arrêt  ;  ce- 
pendant il  Tout  à  peine  reconnu,  qu'il 
en  détourna  la  pointe,  et  frappa  l'un 
des  chevaliers  qui  accompagnait  le  roi. 

Ce  comte  de  Boulogne,  qui  com- 
mandait l'aile  droite  avec  le  comte  de 
Salisbury,  combattait  encore,  et  mon- 
trait une  résistance  opiniâtre.  C'est 
lui  qui,  dès  le  commencement  de  la 
bataille,  imagina  cette  formation  sin- 
gulière que  l'on  a  si  souvent  citée  de- 
puis. 

Il  fit  un  double  rang  de  soldats  choi- 
sis, armés  de  piques,  et  les  plaça  en 
rond.  Le  centre  de  cette  disposition 
était  vide,  et  au  moyen  d'une  ouver- 
ture à  la  tête,  le  comte  sortait  pour 
charger,  ou  rentrait  pour  prendre  ha* 
leine. 

La  pesanteur  de  l'armure  des  gen- 
darmes les  obligeait  souvent  d'inter- 
rompre leur  attaque.  On  a  vu  deux 
troupes  ennemies,  prendre  de  concert 
une  semblable  résolution.  Ils  se  débar- 
rassaient la  tète  de  leur  heaume  dont 
le  poids  était  énorme,  ainsi  que  le  fit 
probablement  le  comte  de  Boulogne, 
lorsqu'il  rentrait  dans  cet  orbe  à  cen- 
tre vide.  Cette  disposition  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  blAmable,  et  pouvait 
même  être  bonne»  eu  égard  à  l'espèce 
de  soldats  qui  concourait  aieini  à  la  for- 


mation des  aniiéea.  Seutoment,  elle 
nous  montre  dans  quel  profond  mé- 
pris Tinfanterie  était  tombée. 

Malgré  la  déroute  du  reste  de  l'ar- 
mée et  de  ses  propres  troupes,  que  la 
cavalerie  avait  enfoncées,  le  comte  te- 
nait encore  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, et  ils  vendaient  chèrement  leur 
vie.  Un  gentilhomme  français,  qui 
avait  été  démonté,  l'ayant  joint,  leva 
l'armure  du  flanc  de  son  cheval,  et  y 
plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Le 
cheval  tomba  mort,  et  le  comte  fht  en- 
traîné sous  lui.  Plusieurs  gentilshom- 
mes survinrent  et  se  disputaient 
l'honneur  de  le  faire  prisonnier*  mais 
le  comte  de  Boulogne  ayant  aperçu  le 
chevalier  Guérin  le  pria  d'accepter 
son  épée. 

Les  ennemis  fuyaient  de  tous  côtés 
dans  la  campagne ,  et  la  nuit  appro- 
chait. Le  roi  défendit  à  ses  troupes  de 
s'éloigner  et  fit  sonner  la  rétraite. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  fait 
connaître  le  nombre  des  morts  ou  ce- 
lui des  prisonniers  que  chaque  parti 
eut  à  regretter.  Un  chroniqueur  cepen* 
dant  fait  monter  à  trente  mille  hom- 
mes la  perte  des  vaincus. 

Suivant  une  autre  chronique,  du  côté 
des  coalisés,  furent  pris  deux  comtes 
allemands ,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Hol- 
lande, et  le  comte  de  Salisbury  sur- 
nommé Longue^Epée^  que  Philippe 
de  Dreux,  évèque  de  Beauvais,  abattit 
à  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  massue  or- 
thodoxe. 

Le  roi  et  l'empereur  furent  tour  à 
taur  dans  cette  bataille  en  danger  de 
périr  ;  et  vraisemblablement  l'un  des 
deux  aurait  perdu  la  vie,  si  le  désir  de 
les  faire  prisonniers,  et  si  le  respeet 
que  l'on  porte  aux  souverains  jusque 
dans  les  horreurs  du  carnage,  ne  les 
avait  pas  fait  ménager. 
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Chaqae  seigneur,  chaqae  commune 
des  Yilles  combattait  sons  sa  bannière. 
Celle  de  France  était  parsemée  de 
fleurs  de  lis.  C'est  la  première  fois 
que  Ton  trouve  le  nom  de  ces  ome- 
inens  dans  notre  histoire. 

Galon  de  Montigny,  que  nos  chro- 
niques nous  disent  avoir  été  plus  vail- 
lant que  riche,  portait  cette  bannière 
auprès  du  roi,  et  plusieurs  fois  il  la 
haussa  et  la  baissa  pour  avertir  les  che- 
valiers du  péril  où  Philippe  se  trou- 
vait. 

ta  bannière  impériale  était  une  ai- 
gle de  bois  doré,  perchée  sur  le  haut 
dun  bâton,  et  dressée  sur  un  char. 
On  la  prit  pendant  la  fuite  de  l'empe- 
reur. 

Mathieu  de  Montmorency,  connéta- 
ble de  France,  enleva  seize  bannières 
aux  ennemis.  Ce  fut  l'origine  des  seize 
aiérions  que  celte  maison  porta  dans 
ses  armoiries. 

Il  n'est  que  trop  évident  que  cette 
bataille  ne  fut  point  décidée  par  les 
manœuvres  des  bannières  ;  que  la  ca- 
valerie, qui  supporta  le  fort  de  l'action, 
une  fois  mêlée  avec  celle  qui  lui  était 
opposée,  on  ne  garda  plus  aucun  or- 
dre, aucun  ensemble,  et  que  la  vic- 
toire ne  fut  que  le  résultat  de  l'adresse 
ou  de  la  force  de  chaque  combattant. 

Ces  chevaliers  hérissés  de  fer,  eux 
et  leur  monture,  représentaient  dans 
les  rangs  d'une  armée,  comme  ces  for- 
teresses répandues  de  distance  en 
distance,  autour  desquelles  tout  se 
ralliait  et  cherchait  protection.  La  su- 
périorité du  nombre  des  troupes  mé- 
ritait à  peine  d'être  comptée  pour  quel- 
que chose.  Une  multitude  de  piétons 
levés  à  la  hâte  n'était  qu*un  ramassis 
de  pillards  dont  les  bataillons  en  masse 
fuyaient  devant  un  seul  chevalier. 
C'était  sur  eux  que  reposait  le  sort  des 
batailles. 


Le  général  Lamarque  dit  qu*à  Bo«- 
vînes  l'armée  de  France  eut  un  cen- 
tre, une  aile  droite  et  une  aile  gauche, 
ce  qui  devient  incontestable.  Mais 
nous  ne  pensons  pas,  malgré  la  grande 
autorité  de  ce  savant  écrivain  militaire, 
que  nos  troupes  y  fussent  disposées 
sur  plusieurs  lignes.  L'infanterie,  qui 
formait  comme  un  rideau  devant  la 
ligne  de  fer  des  chevaliers,  ne  tliit 
pas,  nous  l'avons  vu,  contre  la  pre- 
mière attaque  des  Allemands,  et  Ton 
comprend  de  suite  qu'elle  ne  figurait 
là ,  que  comme  un  très  faible  acces- 
soire. 

L'armée  de  France  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  coa- 
lisés ;  cependant ,  on  voit  que  le  rot, 
pour  n'être  pas  tourné,  forma  son  or- 
dre de  bataille  sur  le  leur. 

Ils  avaient  pris  pour  la  marche,  hi 
disposition  même  du  combat  :  une  li- 
gne de  cavalerie  couverte  par  Hnfan- 
terie.  C'est  ainsi  qu'ils  s'avançaient 
quand  ils  furent  aperçus  par  le  cheva- 
lier Guérin  et  par  le  vicomte  de  Me- 
lun.  Le  centre  où  se  plaça  l'empereur 
marquait  un  peu  plus  d'une  demi- 
lieue  ;  Philippe  étendit  le  sien  par  une 
formation  parallèle,  et  les  deux  armées, 
occupant  la  même  étendue,  n'étaient 
séparées  l'une  de  l'autre  que  par  un  es- 
pace peu  considérable.  Utrœque  acieê 
œquali  dimenHone  froîensœ,  dit  Guil- 
laume-le-Breton  continuateur  de  Ri- 
gord,  et  qui  assistait  comme  chapelain 
du  roi  à  la  bataille. 

Le  général  Lamarque  a  été  trompé 
par  ces  mots  :  in  frima  frontt  €rat  Phi" 
Hpfui  rtx.  Mais  il  ne  faut  pas  traduire 
ftima  fronte  par  première  ligne.  IJ 
faut  dire  :  le  roi  Philippe  combattait 
au  premier  rang  de  ses  chevaliers. 

On  peut  admettre  encore  que  Técri- 
vain  militaire  si  distingué  dont  noua 
parions  a  pensé  à  l'usage  des  résenes 
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qui  reparut  effectivement  dauslo  trei- 
iième  siècle.  Toutefois ,  ce  fat  plus 
tard  ;  et  d'ailleurs,  n'y  attacha-t-on  ja- 
mais l'importance  qu'elles  ont  acquis 
de  nos  jours.  On  était  loin  de  penser 
alors  que  le  grand  secret  des  batailles 
est  renfermé  dans  l'art  d'engager  le 
dernier  ses  réserves. 

La  génération  qui  vécut  sous  Phi- 
lippe Auguste  mit  dans  la  guerre  sa 
principale  activité.  Elle  fit  des  con- 
quêtes au  dehors  par  de  grandes  in- 
cursions qui  enlevèrent  aux  Grecs 
l'empire  d'Orient,  aux  Musulmans,  la 
ville  de  Ptolémaïs  en  Syrie,  et  celle  de 
Damiette  en  Egypte. 

Elle  se  livra  dans  l'intérieur  a  des 
guerres  qui  armèrent  les  pères  contre 
les  enfans,  et  toutes  les  familles  duca- 
les et  comtales  les  unes  contre  les  au- 
tres. Son  roi  profita  de  ces  divisions 
pour  étendre  les  limites  de  ses  domai* 
nés,  et  pour  élever  la  puissance  royale 
à  un  degré  où  elle  n'était  encore  par- 
venue sous  aucun  des  descendansde 
•  Hugues  Capet. 

Depuis  le  divorce  de  Louis  VII  et 
d'Alienor,  duchesse  de  Guienne,  la 
Gaule  avait  été  partagée  en  trois  ban- 
des longitudinales  :  celle  de  l'Orient  re- 
levait de  l'empire  germanique;  cellQ 
de  l'Occident,  du  roi  d'Angleterre; 
celle  du  milieu ,  des  rois  de  France. 

Philippe  Auguste  changea  cette  di- 
vision. Il  conquit  sur  les  comtes  d'An- 
jou, rois  d'Angleterre,  la  Normandie, 
le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou  près* 
que  tout  «ntier  ;  il  se  fit  rendre  par 
les  comtes  it  Flandre,  le  Vermandois, 
l'Artois,  la  Picardie  ;  il  envahit  une 
partie  du  Bearn  ;  confisqua  le  comté 
d'Auvergne,  et  forçaje  dauphin  d'Au- 
vergne (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  comte) ,  à  le  reconnaître  pour 
son  supérieur  immédiat.  Il  fit  passer 
le  duché  de  Bretagne  dans  la  famille 


royale,  en  mariant  Alix  au  comte  de 
Dreux. 

Ainsi,  presque  toute  la  bande  occi- 
dentale des  Gaules  fut  conquise  par 
ses  armes.  La  bande  orientale  en  de- 
vint moins  dépendante  de  l'empire  : 
les  évèques  y  eurent  plus  d'autorité 
dans  leurs  villes,  les  seigneurs  plus  de 
pouvoir  dans  leurs  dooiaines. 

Les  rois  de  France  acquirent  alors , 
par  l'étendue  de  leur  territoire,  une 
prépondérance  absolue  sur  les  grands 
seigneurs  de  la  Qaule.  Le  comte ,  roi 
d'Angleterre ,  avait  perdu  ses  '  terres 
patrimoniales ,  qui  portaient  le  titre 
de  sa  maison;  il  ne  possédait  plus  sur 
le  continent  quo  le  pays  d'Aunis,  la 
Guienne,  la  Gascogne,  et  quelques 
places  dans  le  Poitou. 

Toutes  ces  conquêtes  n'étaient  des 
progrès  que  pour  la  seule  puissance 
royale  :  en  voici  qui  concernent  le 
bonheur  du  peuple.  Philippe  fit  en- 
tourer de  murs  et  de  tours,  la  plupart 
de  ses  villes;  ce  qui  les  mit  à  Tabri  et 
du  pillage  des  Brabançons,  et  des  in- 
cursions des  ennemis. 

Quoique  ce  roi  fût  célèbre  pour 
avoir  agrandi ,  paré  et  embelli  Paris , 
les  premiers  établissemens  de  cetie 
ville  sont  dus  bien  davantage  à  Mau- 
rice de  Sully,  évèque  de  Paris ,  et  à 
Eudes,  son  successeur,  qu'à  Philippe- 
Auguste. 

Le  pavage  et  la  clôture  de  Paris 
furent  une  entreprise  royale,  et  non 
un  bienfait  de  l'évëque.  Il  ne  s'agis- 
sait point  d'assurer  cette  ville  contre 
les  ennemis  en  l'entourant  de  murs  ; 
il  était  question  d'augmenter  les  re- 
venus du  roi  par  le  fisc.  Mais  Paris 
payait  déjà  des  entrées. 

On  prétend  qu'un  financier,  ap- 
pelé Gérard  de  Poissy,  donna  la  moitié 
de  son  bien  pour  paver  Paris ,  et  qu'il 
y  dépensa  onze  mille  marcs ,  ce  ^ui 
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ferait  aujourd'hui  plus  d*ah  million. 

Mais  y  avait-il  alors  des  fSnanciersî 
Le  peu  de  revenus  que  le  roi  retirait 
de  ses  domaines  en  droits  seigneuriaux, 
et  du  royaume  comme  droits  royaux, 
moins  considérables  que  les  autres 
droits,  pouvait-il  donner  à  Thomme 
ou  aux  hommes  qui  prélevaient  ces 
droits  un  ou  deux  millions  de  biens 
disponibles? 

La  ville  de  Paris,  où  Ton  ne  pava  que 
rite  connue  sous  le  nom  de  la  Cité , 
possédait-elle  assez  d'argent  dans  un 
temps  où  il  était  si  rare  ;  où  le  peu 
qu'on  en  avait  était  disséminé  dans 
les  châteaux?  Et  le  pavage  d'un  si  pe- 
tit espace  pouvait-il  coûter  une  aussi 
forte  somme?  -Ne  faudrait-il  pas  plutôt 
lire  onze  mille  marques?  Les  histo- 
riens ont  souvent  pris  ces  marques 
pour  des  marcs.  L'action  de  Gérard 
n'en  serait  pas  moins  noble  ;  mais  le 
fait  en  deviendrait  plus  vraisemblable. 

L'idée  de  paver  les  rues  nous  vient 
encore  des  Croisades.  C'est  en  par- 
courant les  villes  d'Italie  et  de  l'Orient 
que  nous  apprîmes  cet  usage.  Les  rues 
de  Pompéia,  ensevelies  sous  la  cendre 
depuis  tant  de  siècles ,  sont  pavées  et 
bordées  de  trottoirs  des  deux  côtés. 

Les  Carthaginois  passent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  pavé  les  grands 
chemins.  Les  Sarrasins  avaient  pavé  la 
\ille  de  Cordoue  dès  le  neuvième  siè- 
cle. Les  chrétiens  étaient  alors  bien 
éloignés  de  montrer  autant  d'indus- 
trie. 

L'enceinte  des  murs,  que  Phllippe- 
Ausiiî^te  fit  construire  autour  de  Pa- 
ris, commençait  près  de  l'endroit  où 
Ton  a  pincé  le  pont  des  Tournel- 
les .  qui  n'c\istait  pas  alors.  Le  mur 
s'élevait  sur  la  colline,  passait  derrière 
réglisc  Sainte-Geneviève,  et  venait 
nboiitir  vers  le  collège  Mazarin.  Il  re- 
f  oïT.mençait  de  l'autre  côté  de  la  Sei- 


ne ,  sur  la  rive  septentrionale ,  r.n 
face  de  ce  collège,  près  de  renJioit 
où  s'élève  un  des  pavillons  du  Louvre  ; 
touchait  les  halles ,  où  était  la  foili 
de  Champeaux;  s'avançait  jusqu*à 
Saint  -  Martin  -  des-Champs  ;  redes- 
cendait du  côté  de  la  rivière  sans  en- 
clore les  vastes  possessions  des  che- 
valiers du  Temple,  et  venait  se  ter- 
miner près  de  l'endroit  où  l'oD  a  bAti 
le  pont  Marie. 

Paris  n'avait  pas  alors  assez  d'habi- 
tans  pour  remplir  cette  enceinte.  Elle 
contenait  plusieurs  hameaux ,  beau- . 
coup  de  maisons  de  campagne,  de  vi- 
gnes, de  terres  labourées,  de  prés,  de 
maraîs,  de  couvens  et  de  vastes  en- 
clos. Il  n'y  avait  guère  de  pavé  que  la 
Cité. 

Bien  que  Paris  fût  entouré  de  colli- 
nes qui  renferment  des  carrières  de 
pierres,  de  moellons  et  de  plAtre; 
quoique  la  main-d'œuvre  fût  alors  à 
très  bon  marché,  on  travaillait  si  peu , 
on  manquait  tellement  d'ouvriers  et 
d'argent,  qu'on  fut  vingt  années  à 
faire  cette  clôture. 

Sous  ce  règne ,  les  Français  perdis 
rent  en  Orient  Jérusalem  et  la  moitié 
du  royaume  de  ce  nom.  La  princi* 
pauté  de  Tripoli  se  réunit  à  celle 
d'Antioche ,  par  l'usurpation  de  Bo- 
hemard  IV,  qui  l'enleva  à  Rapin,  son 
neveu  et  son  pupille. 

Les  Frapçais  acquirent  l'île  de  Chy- 
pre, que  leur  vendit  Richard,  et  ils 
enlevèrent  aux  Grecs  l'empire  d'O- 
rient. Cet  emph'e  et  l'ile  de  Chypre 
valaient  mieux  que  la  Judée.  Ils  comp* 
talent  donc  toujours  quatre  souve^^, 
rains  dans  l'Orient  :  le  roi  de  Jérusa- 
lem ,  l'empereur  de  Constantinople , 
le  roi  de  Cliypre  et  le  prince  d'An- 
tioche. 

En  Occident,  les  Français  perdirent 
le  royaume  de  Naples,  que  Tempereur 
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enleya  à  la  race  des  chevaliers  nor- 
mands. Mais  le  sceptre  de  Portugal  ne 
sortit  pas  de  la  famille  des  ducs  de 
Bourgogne  :  celui  de  Gastille  et  celui 
de  Léon  demeurèrent  dans  celle  des 
comtes  de  Bourgogne ,  celui  d'Arogon 
dans  celle  des  comtes  de  Barcelonne, 
et  celui  d'Angleterre  dans  celle  des 
comtes  d'Anjou;  ce  qui  fait  encore 
cinq  rois  issus  de  familles  originaires 
de  la  Gaule. 

Ainsi,  le  nom  des  Français  n'eut 
pas  moins  de  célébrité ,  et  même  la 
conquête  de  Tempire  d'Orient  lui  don- 
na plus  d'éclat  que  la  perte  de  Naples 
n'affaiblit  sa  gloire. 

Remarquez  bien  que  toutes  ces  con- 
quêtes sont  toujours  des  entreprises 
de  chevaliers  errans,  et  jamais  des 
affaires  d'État.  Le  Portugal  ne  secourt 
point  le  comte  Ferrand  dans  sa  capti- 
vité ;  les  Flamands  ne  réclament  pas 
Baudoin  dans  la  sienne;  ils  ne  sou- 
tiennent point  son  frère  sur  le  trône 
de  Constantinople  :  Naples  est  enlevé 
et  son  roi  détrôné  sans  que  la  France 
s'y  oppose. 

Les  conquêtes  de  Philippe  étaient 
an  contraire  des  affaires  d'État.  C'est 
pourquoi  elles  augmentèrent  plus  sa 
gloire  que  les  mauvais  succès  de  sa 
Croisade  ne  ternirent  sa  réputation. 

Il  est  le  premier  roi  qui  prit  des 
gardes ,  et  c'est  aussi  le  premier  qui 
apposa  une  fleur  de  lis  au  contre-scel 
de  ses  Chartres.  Ce  sont  peut-être  trois 
fers  de  lance,  attachés  ensemble,  dont 
l'un  se  présente  droit,  tandis  que  les 
deux  autres  semblent  recourbés.  Ces 
trois  fers  de  lance  ont  pu  être  unis  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  selon 
Tesprit  de  ce  siècle  dévot  et  guer- 
rier. 

Ce  fut  aussi  sous  Philippe-Auguste 
que  s'établit  'espèce  de  loi  qui  donne 
à  ratné  tous  les  biens  du  père.  Cette 


loi,  en  dépouillant  les  cadets,  les  mit 
dans  la  nécessité  de  vendre  leurs  ser- 
vices; et  bientôt,  le  roi,  à  l'aide 
des  cadets ,  assujétit  les  aînés.  Cette 
loi  multiplia  les  chevaliers  errans ,  les 
chevaliers  de  l'Hôpital  et  ceux  du 
Temple.  Elle  engagea  aussi  beaucobp 
de  cadets  à  se  jeter  dans  l'état  ecclé- 
siastique,  ce  qui  contribua  d'éteindre 
presque  toutes  les  grandes  CamiUes. 

La  rareté  du  numéraire  avait  fait 
porter  cette  loi.  La  circulation  des  mé- 
taux était  presque  nulle.  Les  Juifs 
seuls  faisaient  un  peu  de  commerce. 
Les  richesses,  connues  alors,  étaient 
les  possessions  territoriales.  On  ne 
pouvait  les  augmenter  que  par  la 
guerre  ou  par  des  mariages  avec  de 
riches  héritières.  C'est  ce  qui  produi- 
sit tant  de  guerres  de  familles,  tant  de 
mariages  d'enfans,  tant  de  divorces, 
et  Tusage  de  confisquer  les  biens 
sous  prétexte  d'hérésie.  C'est  ce  qui 
amena  chez  les  soldeurs  bt  coutume 
de  piller  les  biens  meubles  des  évô* 
ques  au  moment  de  leur  mort;  celie 
de  prendre  les  biens  des  serfs,  de  saisir 
tout  ce  qui  appartenait  aux  étrangers 
morts  dans  leurs  domaines.  De  là  en-  ' 
core  s'introduisit  chez  les  vassaux  l'u* 
sage  de  tester,  et  de  donner  une  par- 
tie de  leurs  biens  à  l'Eglise,  afin 
qu'elle  assurêt  les  autres  à  la  Camille 
du  testateur. 

Les  seigneurs  exigeaient  un  droit 
des  jeunes  filles  prêtes  à  se  marier  ; 
les  curés,  après  avoir  béni  le  mariage, 
défendaient  à  l'époux  de  s'approcher 
de  sa  femme  avant  d'avoir  payé  le  plat 
des  prêtres.  Le  droit  du  seigneur  s'ac* 
quittait  tantôt  en  nature,  tantôt  en  ar- 
gent; il  était  fondé  sur  la  violence. 
Celui  du  curé  décèle  plus  d'astuce. 
L'un  et  l'autre  provenaient  du  besoin 
d'attraper  un  peu  d'argent. 

Mais  le  peuple  aimait  mieux  être 
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pîné  par  des  prêtret  et  par  des  moinas 
qui  l'absolTaient,  lui  promettaient  le 
cielt  et  le  consolaient  dorant  ses  aflfUc- 
tîona,  qae  par  des  seigneurs  iosolens 
qui  le  méprisaient,  le  battaient»  l'em- 
prisonnaient,  ravageaient  ses  champs, 
sans  loi  donner  jamais  en  échange 
aucune  consolatioa. 

Cette  rareté  du  numéraire,  qui  ame- 
na tfljkt  de  vexations,  ne  permettait 
guère  d'exiger  des  impôts  en  argent. 
U  y  eu  avait  cependant. 

Mézeray ,  qui  déteste  les  financiers 
et  ne  calcule  rien;  plusieurs  historiens, 
aussi  peu  instruits  que  lui  dans  les  af- 
faires, supposent  que  Philippe-Au- 
guste est  un  des  premiers  rois  qui  ait 
introduit  Tosage  des  impAts.  D'autres 
disent  qu'il  est  le  premier  qui  ait  sou* 
dof  é  des  troupes.  Ils  se  trompent ,  car 
ces  deux  usages  sont  plus  anciens. 
Mais  Philippe ,  ayant  acquis  plus  de 
territoire,  et  comptant  plus  de  trou-- 
pes  ifue  ses  prédécesseurs,  reçut  et 
dépensa  plus  d'argent.  Ses  finan- 
ces devinrent  un  objet  plus  consi- 
dérable que  celles  des  autres  sei- 
gneurs. 

Ils  avaient  établi  dans  leurs  do- 
maines des  droits  de  barrage,  de 
pontage,  de  péage,  de  taille,  de 
haut-ban,  de  banalité ,  d'entrée ,  et 
même  de  cuissage  et  de  culage;  ils 
l'avaient  fait  sans  assemblée  préalable 
des  états-généraux  de  leur  province 
ou  de  la  municipalité  des  villes.  Ces 
abus  résultaient  du  pouvoir  seigneu- 
rial, cDoime  le  droit  de  justice,  ce- 
lui de  battre  monnaie,  et  tant  d'au- 
tres qui,  chez  un  peuple  éclairé, 
ne  doivent  appartenir  qu'au  chef  de 

l'État. 

Le  roi,  comme  seigneur,  exer- 
çait une  semblable  puissance  dans  ses 
domaines ,  et  chaque  fois  qu'il  s'em- 
pare des  terres  ou  des  villes  d'un  vas- 


sal,  a  laisse  subsister  les  droits  qui 
trouve  pour  les  appliquer  à  son  pnh 
fit. 

Tout  seigneur  avait  une  table  de 
pierre  on  de  marbre  autour  de  laquelle 
siégeaient  ses  grands  officiers  et  où 
ses  vassaux  étaient  tenus  d'apporter 
leurs  redevances.  Quand  un  seigneur 
enlevait  une  terre  à  l'un  de  ses  voisins, 
et  que  les  vassaux  de  cette  terre  deve- 
naient les  siens ,  ils  cesssaient  de  se 
rendre  à  la  table  de  leur  ancien  sei- 
gneur, et  portaient  leurs  redevances 
à  son  successeur.  C'est  de  là  qu'est  ve- 
nue Teipression  de  réunir  à  ta  tabU, 
pour  dire  à  son  domaine  ;  quoiqu'on 
dise  réunir  d  la  couronné ,  en  parlant 
du  roi.  Mais  il  réunissait  à  sa  table 
comme  les  autres  seigneurs.  La  juri- 
diction, appelée  Tabh  d$  marbr$^  est 
une  des  plus  anciennes  du  royaume  ; 
elle  a  duré  jusqu'à  la  révolution  de 
1789. 

On  payait  des  impôts  aux  portes  de 
Paris  avant  Philippe-Auguste.  Avant 
lui,  Paris  avait  même  une  enceinte 
qui  passait  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Je  vois ,  dans  le  livre  de  l'administra* 
tion  de  Suger ,  qu'il  se  trouvait  une 
porte  de  Paris  près  de  l'église  Saint- 
Méry  ;  que  cette  porte  ne  donnait  au 
roi  que  douse  livres  par  an ,  et  que  ce 
ministre  en  fit  monter  le  revenu  jus- 
qu'à cinquante  livres. 

Le  roi  ne  demandait  le  consente- 
ment de  personne  quand  il  voulait 
mettre  de  nouvelles  taxes.  Jamais, 
dans  les  assemblées  d'évêques  et  de 
barons,  il  n'est  question  de  l'impôt,  et 
encore  moins  les  convoque-t-on  pour 
cet  objet. 

Par  exemple ,  Philippe-Auguste  est 
incommodé  des  boues  :  il  fait  appeler 
les  pricipaux  bourgeois,  et  leur  or- 
donne de  paver  la  ville  ;  on  obéit.  Il 
fait  murer  Paris  sans  éprouver  plus  de 
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résistance.  C'est  an  seignear  qni  or- 
donne une  corvée  (a). 

Lorsque  ce  roi  voulut  fiiirc  payer 
des  tributs  à  son  clergé ,  il  n'assembla 
ni  les  évéques,  ni  les  barons,  ni  la 
nation.  Il  laissa  les  seigneurs  et  les 
Brabançons  piller  les  diocèses.  Les 
évêques  et  les  abbés  s'tn  plaignirent  ; 
il  leur  répondit  :  a  Je  prierai  ces  sei- 
»  ç^neurs  de  ne  pas  vous  molester, 
»  ainsi  que  vous  priez  Dieu  pour  moi.  » 
—  Et  quand  ils  lui  adressèrent  de 
nouvelles  plaintes,  il  leur  dit  qu'il 
avait  prié  ces  seigneurs,  mais  qu'on 
ne  levait  point  de  troupes  sans  argent. 

Le  clergé  comprit  en  effet  que  pour 
être  défendu  par  le  roi ,  il  fallait  lui 
donner  des  subsides. 

Si  Philippe  veut  que  le  clergé  lui  en 
donne  davantage  et  le  paie  plus  régu- 
lièrement, il  n'assemble  point  la  na- 
tion^ il  obtient  une  bulle  du  Pape  qui 
enjoint  au  clergé  de  payer  le  dixième 
de  ses  revenus  pour  faire  une  Croisade 
contre  les  hérétiques. 

Dans  les  grandes  assemblées  d'évè- 
ques  et  de  barons ,  on  s'occupe  de 
querelles  religieuses,  de  troubles  nés 
au  sujet  des  coutumes  féodales;  de 
procès  pour  savoir  à  qui  un  fief  doit 
passer  par  droit  de  succession.  Il  y  est 
question  d'entreprises  guerrières,  telles 
que  les  Croisades  contre  les  Turcs,  les 
Albigeois,  les  Anglais;  mais  jamais 
oq  ne  parle  d'impôts.  Les  grands  sei- 
gneurs ne  devaient  au  roi  qu'un  ser- 
vice de  quarante  jours  ;  les  villes  qui 
leur  appartenaient  leur  payaient  des 
droits 9  mais  non  pas  au  prince;  et 

(a)  ToQtes  ces  questions  si  inléressantes  ne 
sont  même  pas  soulevées  par  nos  historiens. 
On  doit  regretter  snriout  que  M.  Capefiguo , 
qui  a  donné  une  base  plus  large  à  son  b^au 
travail  sur  Philippe-Augnste  ,  n'en  ait  pas 
coropTis  IMrnporlancc  Dulaurc  les  a  égale.»  cnl 
négligées  tlan-r  fon  Histoire  de  Pari9. 


c'est  la  preuve  qu'imposer  n'était  en- 
core qu'un  droit  seigneuriaU 

Les  é>'èques,  les  abbés ,  les  sei- 
gneurs avaient  leurs  sujets,  comme 
leur  justice ,  leur  monnaie,  leurs  im- 
positions :  c'était  autant  d*États  difîé- 
rens. 

Il  n'existait  point  d'idées  collectives 
et  relatives  à  l'État  entier,  au  bien 
général  ;  on  ne  s'occupait  que  des  in*- 
térèts  particuliers.  On  disait  alors  cest 
mon  droit,  comme  on  dit  aujourd'hui 
c'est  Vintérét  public. 

Personne  encore  n'avait  soupçonné 
cette  grande  vérité,  que  le  droit,  pour 
n'être  pas  tyrannique,  impose  un  de- 
voir à  son  possesseur.  Que  celui  qui 
se  charge  du  droit  des  armes ,  doit 
protéger  et  défendre  ;  celui  qui  pré- 
tend au  droit  de  recevoir  des  impAts 
contracte  l'obligation  de  subvenir  aux 
dépenses  publiques  ;  qu'enGn ,  depuis 
les  droits  du  père  de  famille ,  obligé 
de  veiller  sur  sa  femme  et  ses  enfans, 
jusqu'aux  droits  du  monarque,  qui 
prend  l'engagement  de  s'occuper  du 
bonheur  de  tout  un  peuple,  la  ma- 
nière dont  on  remplit  ses  devoirs  sanc- 
tifie seule  les  droits,  les  affermit  ou 
les  anéantit. 

Mais,  si  imposer  n'était  pas  un  droit 
qui  appartint  au  roi,  il  appartenait 
bien  moins  encore  à  la  nation;  car 
il  n'y  avoit  point  de  nation.  Les 
Bretons,  les  Flamands,  les  Gascons, 
les  habitans  de  la  Guienne  et  du  Poi- 
tou ,  ceux  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, ne  voulaient  poist  absolument 
se  confondre  ensemble.  Rigord ,  tout 
médecin  qu'il  était  de  Philippe-Au- 
guste, a  bien  soin  de  nous  avertir,  an 
commencement  de  son  livre ,  qu'il  est 
Goih  et  non  pas  Français. 

Tons  ces  seigneurs,  indépendans 
chez  eux  ,  prêtant  hommage  à  un  cher 
et  ic  combatlant,  et  qui  s'assemblaient 
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fpteiqaefois  ponr  méditer  des  ex- 
péditions guerrières,  n'étaient  qa'une 
association  de  princes  et  d'évéques 
dont  le  chef  s'appelait  roi.  Ils  dif- 
féraient de  lois,  de  mœurs,  de  con- 
tâmes, de  langue  et  d*intérét8.  Il 
n'y  avait  de  commun  entre  eux  que 
la  religion  et  quelques  usages  :  reli*- 
gion  et  usages  communs  aussi  aux 
Espagnols,  aux  Anglais,  aux  Alle- 
mands, aux  Italiens.  Ainsi  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  existât  en  France  ce  qui 
constitue  une  nation ,  et  bien  moins 
encore  un  peuple,  yopulm. 

Ce  mélange  d'hommes  et  de  mœurs 
produisit  l'esprit  de  famille  opposé  à 
l'esprit  public.  Le  désir  de  conserver 
des  usages  particuliers ,  sous  le  nom 
de  droits  et  de  privilèges,  devait  né- 
cessairement isoler  les  individus,  et 
leur  donner  des  intérêts  opposés  à  l'in- 
térêt général.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on 
cita  perpétuellement  sa  famille  et  sa 
noblesse  ;  jamais,  ses  concitoyens  et 
sa  patrie. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  fa- 
milles distinguées  sous  le  nom  de  pa* 
triciens,  étaient  devenues  illustres  par 
la  confiance  du  peuple,  et  avaient 
été  honorées  des  charges  municipales 
et  des  grandes  magistratures,  qui  seu- 
les conduisaient  au  commandement 
des  armées. 

La  naissance  ne  menait  à  rien 
sans  Testime  pule3«que  :  on  le  voit 
dans  les  noms  de  pares ,  de  vieil- 
lards, de  patriciens,  de  sénateurs 
donnes  à  ces  familles;  noms  qui 
indiquent  toujours  des  rapports  en- 
tre les  grands  et  les  simples  citoyens, 
ou  qui  rappellent  le  souvenir  des 
fonctions  dont  on  avait  été  chargé. 

Ches  les  BuiNires,  on  fut  noble  sur 


gué  que  des  emplois  militaires  ou  des 
fonctions  d'esclaves  auprès  des  rois. 
De  là  tous  ces  noms  ridicules ,  donnés 
à  notre  kioblesse,  de  comte  de  l'écu- 
rie, de  palefreniers,  d'hommes  de  che-  ^ 
val,  et  autres,  qui,  loin  de  réveiller  l'i- 
dée de  paternité,  comme  chez  les  Ro- 
mains ,  laissèrent  toujours  après  eux 
quelque  trace  de  servitude  et  de  brl« 
gandage* 

Les  magistrats,  à  Rome  et  dans 
la  Grèce,  confondaient  leurs  intérêts 
avec  ceux  de  la  patrie.  Ces  magistrats 
avaient  d'autant  plus  de  grandeur  que  • 
la  patrie  était  plus  florissante.  Dans  la 
plupart  des  Etats  modernes,  les  nobles 
tenant  leur  illustration  de  leurs  pos- 
sessions territoriales  et  héréditaires,  ' 
n'avaient  aucun  besoin  des  suflrages 
du  peuple;  ils  se  croyaient  au  con- 
traire d'autant  plus  grands,  que  les 
peuples  se  trouvaient  phis  avilis. 

Une  position  différente   produisit 
d'autres  intérêts  et  cet  esprit  tout  op- 
posé ;  car  on  ne  peut  admettre  que  les 
hommes  fussent  plus  méchans  dans 
un  temps  que  dans  un  autre.  Avec  des 
circonstances  mN)diflées,  et  en  chan-  * 
géant  l'époque,  il  est  vraisemblable 
que  les  plus  grands  oppresseurs  de  la  ' 
liberté  nationale  s'en  seraient  montrés  > 
les  plus  puissans  défenseurs. 

C'est  cette  situation  des  peuples, 
des  nobles  et  du  clergé  qu'il  est  im-  ' 
portant  de  bien  connaître ,  et  cepen-- . 
dant  les  écrivains  négligent  df)  la  faire 
remarquer,  ou  n'osent  la  développer, 
quoiqu'elle  soit  la  clef  de  l'histoire 
moderne,  et  qu'elle  fasse  sentir  en  quoi . 
elle  diffère  de  l'histoire  ancienne. 

La  nation  étant  naturellement  belli- 
queuse ,  toutes  les  générations  entro^ 
prenaient  successivement  des  guerres.  * 


la  possession  de  pire  en  fils,  d'un  chft- 1  dépendant  on  commençait  à  sentir 


teau  trop  souvent  usurpé  par  les  ar- 


rabus  des  guerres  privées,  toujours 

ch'-r.'-  n  ÎT  fiohirî-s(* ,  ot  les  rombnts 
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jadidaires  qui  avaient  serti  ai  loog- 
tempa  a  protéger  la  violence  et  rinjos- 
tice,  ne  ae  montraient  plus  avec  autant 
de  faveur.  A  mesure  que  la  puissance 
royale  se  fortifia  «  l'ordre  et  la  force 
publique  s'établirent. 

Quand  un  peuple  est  sans  industrie, 
sans  commerce  et  presque  sans  agri- 
culture, tous  ceux  qui  cultivent  la 
terre  deviennent  bientôt  esclaves  de 
ceux  qui  la  ravagent.  La  guerre  et  la 
servitude  sont  les  deux  seuls  moyens 
de  subsistance  que  l'on  connaisse. 
Les  plus  habiles  se  font  prêtres ,  moi- 
nes, ermites ,  et  vivent  aux  dépens  de 
tous. 

C'est  i  peu  près  l'état  auquel  les 
Barbares  réduisirent  la  Gaule  jusqu'à 
Charlemagne ,  et  celui  où  elle  relomba 
depuis  l'invasion  des  Normands  jus- 
qu'au temps  de  Louis  VI  et  de  l'abbé 
Suger.  Les  Croisades  donnèrent  alors 
du  mouvement  aux  esprits  «  des  con- 
naissances aux  pèlerins ,  et  répandi- 
rent dans  la  nation  les  trésors  enfouis 
sous  les  doltres. 

Les  ports,  creusés  par  saint  Louis , 
ouvrirent  à  la  France  des  débouchés 
sur  la  Méditerranée  ;  comme  Rouen , 
le  HAvre,  la  Rochelle  avaient  fait 
connaître  l'Océan.  Ces  ports  donnèrent 
aux  Français  un  commencement  de 
navigation  et  de  commerce  ;  conmien* 
cemens  faibles  et  difficiles ,  mais  qui 
produisirent  pourtant  des  avantages 
sensibles. 

On  connaissait  peu  la  construction , 
puisque  les  Vénitiens  fournirent  une 
partie  des  vaisseaux  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis ,  et  que  les 
Génois  lui  envoyèrent  une  flotte  pour 
faire  la  seconde.  La  manoravre  de  ces 
navirei  était  comoandée  par  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens. 

On  a  cité  avec  éloge  les  dispositions 
que  prit  Joinville  lorsque  l'infanterie 


des  Croisés  abi^a  au  port  de  Da- 
miette.  * 

La  cavalerie  des  Sarrasins  attendait 
cette  infanterie  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  s'apprêtait  à  charger  les  troupes  de 
débarquement.  Mais  à  mesure  que  les 
soldats  mettaient  le  pied  sur  le  rivage, 
Joinville  les  faisaient  couvrir  de  leurs 
boucliers  et  serrer  leurs  rangs.  Ce  rem- 
part mouvant,  hérissé  de  longues  pi- 
ques, élargissait  peu  i  peu  le  terrain, 
et  sauva  le  premier  moment  de  con« 
fusion  qui  devient  presque  toujours 
inséparable  de  ces  sortes  d'entrepri- 


Les  Sarrasins  déconcertés  se  retirè- 
rent, et  l'armée  de  saint  Louis  n'é- 
prouva presque  aucune  perte. 

Ce  déènt  était  heureux.  Mais  on  ne 
fit  rien  pour  préparer  de  bons  résul- 
tats. 

La  ville  de  Danrietle  étant  prise,  on 
campa  pour  laisaer  passer  le  déborde- 
ment du  Nil.  Le,  commence  cette  sé- 
rie de  fautes  qui  devinrent  si  funestes. 
Et  d'abord  nous  voyons  qu^on  négli- 
geait tellement  do  se  garder,  que  les 
Arabes  venaient  la  nuit  couper  la  tète 
des  soldats  presque  sous  leiurs  tentes. 

Il  semble  qu'une  armée  qui  se  pré- 
sente sur  une  flotte  nombreuse ,  et 
abondamment  fournie  de  vaisseaux  lé- 
gers, de  galères  et  de  chaloupes  propres 
au  débarquement,  doive  préférer  pour 
attaquer  l'Egypte,  le  temps  où  cette 
contrée  est  sous  les  eaux  ;  car  alors  les 
Arabes  ne  peuvent  faire  usage  de  leur 
cavalerie,  qui  seule  les  rend  redouta- 
bles. Le  fleuve,  couvert  de  bateaux  qui 
le  remontent  et  le  traversent  dans 
tous  les  sens»  devient  peu  rapide. 
Mais  il  y  a  aans  doute  quelque  diflb« 
culte  qui  s'oppose  à  ee  genre  d'ineur* 
Sioo^  puisqu'au  bemps  de  i'in/9odatioD, 
rEgypte  ne  fut  jamais  attaquée,  et 
qu'au  contraire  elle  regarda  toujours 
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le  Nil  comme  sod  plus  sûr  défenseur. 

Les  Cbrétiens  s'avancèrent  dans  le 
pays  «  et  devenas  plus  prévoyans , 
firent  éclairer  leurs  marches  et  forti- 
fier leurs  campemens.  Slls  avaient 
toujours  gardé  cette  sage  conduite,  et 
qu'ils  se  fussent  assurés  leurs  commua 
nications  avec  Damiette,  Tannée  des 
Croisés  n'aurait  pas  été  totalement  dé- 
truite, comme  il  lui  «advint  quand  il 
fallut  faire  retraite  après  la  bataille  de 
la  Massoure. 

Lors  de  Toccupation  de  Damiette, 
saint  Louis  se  proposa  de  passer  une 
des  branches  du  Nil,  et  il  fit  élever 
deux  tours  de  bois,  afin  de  favoriser 
la  construction  d'une  chaussée.  Les 
Sarrasins,  de  leur  côté,  démasquèrent 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une 
machine  avec  laquelle  Us  jetèrent  du 
feu  grégeois. 

n  avait  été  imaginé,  dit-on,  par 
Callinique  d'Héliopolis,  en  Syrie,  Tan 
670,  sous  le  règne  de  Constantin  m 
Pagnat.  Ce  prince  s'en  servit  avec  suc^ 
ces  contre  les  Sarrasins,  et  la  première 
bataille  où  il  y  en  fit  usage,  leur  coûta 
trente  mille  hommes.  La  manière  de 
le  composer  fut  soigneusement  cachée 
et  mise  au  rang  des  secrets  du  gou- 
vernement. On  voit  cependant  que  les 
Sarrasins  le  connurent,  puisqu'ils  s'en 
servirent  à  leur  tour  contre  les  chré- 
tiens. 

D'après  Joinville,  ce  météore  sinis- 
tre apparaissait  en  l'air  de  la  grosseur 
d'un  tonneau,  traînant  une  longue 
queue ,  et  avec  un  bruit  qu'il  com- 
pare à  la  foudie.  Ce  bruit  était  engen- 
dré par  la  dilatation  de  l'air,  et  l'explo- 
sion successive  de  la  matière  enflam- 
mée. 

Les  Sarrasins  le  lançaient  avec  une 
baliste  à  un  seul  bras,  tenniné  par  un 
cuilleron,  et  aussi,  avec  des  catapultes. 

Le  feu  grégeois  que  Ton  jetait  avep 


la  baliste  monancône,  et  que  Joinville 
nomme  la  perrièn^  se  composait  d'une 
masse  d'artifice  enveloppée  de  toiles 
souflGrées  et  goudronna,  à  laquelle 
on  donnait  le  feu  avant  de  l&cher  la 
détente  de  la  machine.  Quand  on  se 
servait  des  catapultes,  on  attachait 
cette  composition  à  des  flèches;  on 
pouvait  aussi  la  confectionner  en  pe- 
lottes,  comme  une  balle  à  feu. 

Les  anciens  connaissaient  cette  ma- 
nière de  produire  des  embr&semens, 
bien  avant  Callinique.  Ils  se  senaient 
de  vases  ronds  dans  lesquels  on  faisait 
entrer  une  composition  liquide  de  bi- 
tume, de  poix  et  de  soufre,  qu'ils  je* 
talent  avec  leurs  machines  ;  ou  bien, 
ils  lançaient  des  darts  appelés  falari- 
ques  et  malléoles,  dont  le  bob  au-des- 
sous du  fer  était  garni  de  matières, 
combustibles,  auxquelles  on  mettait  le 
feu  avant  de  les  lancer.  Plusieurs  écri- 
vains nous  disent  que  l'eau  ne  faisait 
qu'exciter  cette  composition,  et  quio 
pour  l'éteindre,  on  employait  du  sa- 
ble et  du  vinaigre,  et  souvent  des 
peaux  fratobes  avec  lesquelles  on  l'é- 
toufiait. 

On  nous  a  laissé  des  peintures  si 
terribles  des  effets  de  ce  feu  grégeois, 
que  l'on  reconnaît  que  l'armée  de 
saint  Louis  en  fut  sérieusement  ef- 
frayée. Il  ne  serait  pas  bien  di£9cile, 
au  point  où  la  science  en  est  anivée 
aujourd'hui,  de  retrouver  une  compo- 
sition dont  les  propriétés  fussent  aussi 
incendiaires.  Nos  obus,  nos  bombes, 
nos  boulets  rouges,  paraissent  d'un 
eflet  bien  plus  sûr  et  bien  plus  puis- 
sant. 

Cette  découverte  de  Callinique  n'a 
point  relevé  l'empire  de  ses  pertes*  Il 
y  a  long-temps  ipie  l'on  répète,  et 
cependant  on  ne  saurait  trop  le  direi 
que  la  force  et  la  durée  d'un  État  dé^ 
pendei^  de  U  f^^^.  4e  ceuf  qui  1^  ; 
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gouverneoent ,  du  zèle  et  du  cou- 
rage de  la  nation  ;  que  si  ces  cordes 
viennent  à  se  détendre,  il  vaut  mieux 
penser  à  les  remonter,  que  de  fouiller 
dans  le  sein  de  la  nature,  pour  en 
arracher  des  secrets  destructeurs. 

Joinville,  Tami,  le  compagnon  de 
saint  .Louis,  écrivit  en  français  une 
histoire  de  ce  roi ,  qu'il  avait  suivi  en 
Egypte.  Joinville  et  Yillehardouin , 
qui  avait  donné  avant  lui  l'histoire  de 
la  prise  de  Constantinople ,  étaient 
tous  deux  des  gens  de  qualité.  Ils  vou- 
laient que  l'on  cultivAt  la  langue  fran- 
çaise, afin  de  donner  quelque  instruc- 
tion à  la  noblesse  toute  militaire,  dont 
la  vie  active  ne  comportait  pas  l'assi- 
duité tranquille  qu'exige  l'étude  des 
langues  mortes ,  et  la  lecture  des  au- 
teurs de  l'antiquité. 

La  manie  des  Croisades  durait  de- 
puis environ  deux  cents  ans,  et  jamais 
rOrient  ne  fut  visité  par  plus  de  voya- 
geurs. Les  pilotes  de  Gènes,  de  Pise, 
de  Florence,  de  Venise ,  apprirent  à 
mieux  connaître  toutes  les  cdles  de  la 
Méditerranée.  Cependant  la  naviga- 
tion fut  plutôt  considérée  comme  la 
pratique  d'un  art  difficile,  que  comme 
une  science.  La  géographie  était  mal 
connue. 

Les  deux  Croisades  de  saint  Louis 
présentent  des  résultats  malheureux, 
et  sous  son  règne ,  les  Français  se  vi- 
rent chassés  de  Constantinople  ;  mais 
ils  reprirent  Naples  et  la  Sicile.  Ainsi, 
il  7  eut  encore  autant  de  rois  origi- 
naires des  Gaules,  qu'on  en  comp- 
tait sous  le  règne  de  Philippe -Au- 
guste. 

Toujours  contrarié  dans  ses  guerres 
extérieures,  saint  Louis  fut  heureux 
dans  celles  de  l'intérieur.  Il  défit  les 
Anglais ,  les  comtes  de  la  Marche ,  de 
Bretagne  et  de  Champagne.  Il  contint 
totts  ses  grands  vassaux,  et  acquit  des 


domaines  par  les  armes,  par  des  al-^ 
lîances  et  à  prix  d'argent. 

Les  pnpes  s'adressèrent  à  lui  dans 
leurs  tribulations;  mais  quelle  que  fût 
sa  piété,  il  se  montra  sans  faiblesse.  Il 
refusa  rentrée  dans  son  royaume  à 
l'nn  d'eux,  fugitif,  mais  perturbateur. 
Il  ne  souffrit  point  que  son  frère  accep- 
tât l'empire  qui  lui  était  injustement 
donné  par  un  autre  pape  ;  il  ne  voulut 
pas  prendre  le  royaume  de  Sicile, 
qu'un  troisième  lui  offrait  pour  un  de 
ses  fils,  à  son  choix. 

Sa  mère  et  le  cardinal  italien  qui 
lui  servit  de  conseil  pensaient  que 
l'Église  de  France  ne  doit  pas  être 
soumise  en  aveugle  aux  caprices  de 
l'évèque  de  Rome.  Ils  sont  les  pre- 
miers qui  aient  allégué,  dans  leurs  or- 
donnances, les  libertés  et  les  immuni- 
tés de  l'Église  gallicane.  Il  paraît  que 
saint  Louis,  malgré  sa  dévotion,  pensa 
toujours  comme  eux  à  cet  égard. 

Le  plus  ancien  jurisconsulte  de  la 
France  vivait  sous  saint  Louis.  Il  s'ap- 
pelait Petrus  Fontanus ,  et  portait  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Il  assista 
au  parlement  que  tint  le  roi  en  1260, 
après  sa  première  Croisade.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  De  la  Reine  Blan- 
che :  c'est  un  traité  de  la  police  et  de 
la  justice.  11  écrivit  aussi  sur  l'ordre 
judiciaire  qu'on  observait  en  France, 
et  publia  son  travail  sous  ce  titre  mo- 
deste :  Conseil  de  Pierre  Fontaine  à 
son  ami. 

On  apprend  dans  son  avant-propos 
que  nul  avant  lui  n'a  traité  cette  chose. 
Ké  les  coutumes  sont  freske  corrom- 
pueSf  et  moult  se  renversent  par  les  cas- 
telleries.  Car  tel  est  son  langage  et  son 
orthographe.  Je  crois  en  effet  que 
les  castelleries,  c'est-à-dire  les  capri- 
ces des  seigneurs  de  châteaux,  alté- 
raient beaucoup  les  coutumes  d'un 
pays. 
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Plus  la  servitude  s*afraiblissait,  et  ^  de  la  troisième,  ils  étaient  presque  on- 
pius  la  oaliozi ,  délivrée  du  joug  des  i  tièrement  anéantis. 


seigneurs,  sentait  le  besoin  d'être  sou- 
mise à  celui  des  lois  et  à  l'autorité  des 
magistrats.  Voilà  pourquoi  on  ne  vit 
paraître  les  premiers  jurisconsultes  et 
les  premiers  codes  qu'environ  cent 
années  après  les  premiers  aflranchis- 
semens. 

Cependant  l'idée  nous  en  vint  de 
l'Orient,  et  ce  fut  un  autre  fruit  que 
produisirent  les  Croisades ,  puisqu'a- 
vant  ces  affranchissemens ,  on  avait 
fait  un  code  en  Palestine  pour  les 
premiers  Croisés. 

L'histoire  des  peuples  étant  encore 
plus  l'objet  de  mes  recherches  que 
celle  des  rois,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  m'arrôter  sur  cet  événement  mé- 
morable, qui  fut  comme  le  premier 
pas  fait  par  l'esprit  humain  dégradé 
vers  une  nouvelle  civilisation. 

Suger  avait  conseillé  à  Louis  VI  un 
changement  qui  se  présente  presque 
insensible  dans  son  origine,  mais  dont 
les  effets  se  manifestèrent  si  différem- 
ment, que  les  rois  y  ont  trouvé  le 
germe  de  leur  puissance,  comme  la 
nation  lui  doit  le  principe  de  sa  gloire 
et  de  sa  prospérité. 

Avant  le  règne  de  Louis  VI,  les  ha- 
bitans  de  quelques  villes  avaient  fait 
des  confédérations  pour  essayer  de  se 
défendre  contre  les  vexations  des  sei- 
gneurs; car  enfin  les  hommes  résis- 
tent tov  tours  un  peu  quand  on  les  op- 
prime. 

Plusieurs  des  premiers  rois  de 
la  seconde  race  accordèrent  de  fai- 
bles privilèges  à  quelques  villes  et  à 
quelques  bourgs ,  mais  par  caprice  ou 
par  circonstance ,  et  sans  en  faire  un 
principe  de  leur  administration.  Ces 
privilèges  furent  violés  à  la  fin  mal- 
heureuse de  cette  seconde  race,  et 
sous  Us  çommeacem^s  trop  (9ib\^ 


On  regardait  tes  babitans  des  villes 
et  ceux  de  la  campagne  comme  des 
tôclaves;  cependant  leur  servitude  dif- 
férait un  peu. 

Dans  les  hameaux,  dans  les  villages, 
dans  les  métairies,  les  hommes  étaient 
attachés  à  la  glèbe  :  on  vendait  le  mé- 
tayer avec  la  métairie ,  et  le  berger 
avec  le  troupeau.  Si  l'habitant  quitte 
son  village,  on  court  après  lui  comme 
après  un  &ne  qui  s'échappe  ;  il  est  ra- 
mené à  coups  de  bftlon;  on  peut 
d'ailleurs  le  réclamer  partout.  Il  ne 
doit  ni  se  marier  ni  changer  de  pro- 
fession sans  le  consentement  de  son 
maître.  Il  ressemble  à  ces  animaux 
que  l'on  accouple  suivant  sa  fantai- 
sie, et  que  l'on  fait  pattre  où  l'on 
veut.  A  sa  mort ,  la  cabane ,  les  us- 
tensiles ,  les  effets  appartenaient  i  ce 
maître ,  comme  le  cuir  et  les  cornes 
d'un  bœuf  demeurent  au  bouvier  qui 
l'a  tué. 

On  maltraitait  un  peu  moins  les  ha- 
bitans  des  villes  et  des  bourgades , 
parce  qu'ils  étaient  plus  rassemblés. 
Leurs  biens  leur  appartiennent;  les 
enfans  en  héritent  dans  les  villes  un 
peu  fortes;  mais  asservis  a  des  cor- 
vées, obligés  de  payer  des  droits  très 
considérables,  ils  ne  peuvent  disposer 
de  leur  personne,  et  l'on  a  vu  des 
seigneurs  échanger  entre  eux  un  bour- 
geois comme  on  échange  un  che- 
val. 

Le  brigandage  avait  fait  ces  maux  ; 
le  besoin  les  répara. 

Les  rois,  entourés  de  vassaux  puis- 
sans,  et  obligés  à  plus  de  dépenses  que 
chacun  d'eux ,  furent  les  plus  pressés 
d'acheter  de  l'argent.  Comme  ils  n'a- 
vaient rien  qui  pût  être  aliéné^  ils  es- 
sayèrent de  vendre  aux  babitans  des 
vlUes  quelques  droit!  qui,  tout  nata« 


IHTBODCCTION  A  L'flfSTDtRB 

toat*-i*KX>iip  ;  le  roi  cralgllâlt  la  no- 
blesse ;  elle  pouvait  prendre  Talarme , 
et  briser  le  frein  qa*on  allait  mettre  à 
ses  relations.  Le  rot  lui-même  n*ea 
prévit  peut-être  pas  toutes  les  eonsé- 
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turels  qu'ils  paraissent,  étalent  alié- 
nés, selon  le  code  féodal* 

Ainsi,  la  liberté  des  habitans  de  ces 
villes  ne  fut  point  un  don  de  la  muni- 
Gcence  rojale;  on  doit  le  r^arder 
comme  un  bien  acquis,  et  l'on  ne  pou*  I  quences. 
vait  le  reprendre  qu'en  restituant  l'ar-      Il  est  possible  quMI  n'ait  vu ,  dans 
gent.  Chaque  ville ,  qui  voulut  jouir  cet  afiranchissement  des  villes ,  qu'un 


d*ou  peu  de  liberté,  donna  une  som-* 
me.  Les  serfs  furent  affranchis;  on 
abolit  lea  taxes  personnelles.  La  viHe 
eut  un  conseil,  un  président,  un  sceau 
particulier»  et  le  droit  d'assembler  ses 
habitans  au  son  des  cloches. 

On  dit  alors  la  dbots  eomaums ,  et 
nw  la  chose  publique  rat  fubUea^ 
comme  ehea  les  anciens  ;  parce  qu'en 
effet  la  liberté ,  les  privilèges  (si  l'on 
peut  ainsi  parler)  que  le  roi  vendait, 
étaient  un  bien ,  nue  possession ,  une 
chose  commune  à  tous.  Mais  le  roi  ne 
céda  aucune  part  de  la  chose  publi- 
que» telle  que  le  droit  de  faire  la  paix 
ou  la  gueire,  de  s'imposer  des  lois, 
de  gouverner  l'État. 

La  noblesse  ne  amuqua  pas  de  con- 
teater  au  roi  le  droit  de  disposer 
de  la  chose  commune;  elle  n'eAt  ja* 
mais  eoittenti  à  laisser  toucher  la 
chose  publique,  qui  était  alors  confu- 
sément éparse  entre  le  roi,  la  no* 
blesse  et  le  dergé. 

Ainsi  le  roi  ne  vendit  guère  aux 


moyen  de  se  procurer  de  l'argent  on 
des  troupes  ;  mais  Suger,  éclairé  par 
son  génie,  Suger,  l'ennemi  constant 
de  ces  déprédateurs  de  l'Etat,  comme 
il  les  appelle,  entrevit  certainement  le 
bien  qui  devait  résulter  d'une  telle 
innovation. 

Depuis  cette  époque  mémorable,  on 
avait  affranchi  les  habitans  de  la  plu- 
part des  villes;  néanmoins  presque 
tous  les  habitans  des  villages  et  des 
campagnes  gémissaient  encore  sons  le 
joug  de  la  glèbe ,  à  l'époque  de  saint 
Louis. 

Beaucoup  de  villages,  voisins  do 
Paris,  furent  aflranchis  sous  son  rè- 
gne ,  et  particulièrement  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Les  habitans  du 
bourg  de  Saint-Germain,  attenant  i 
l'abbaye  de  ce  nom,  située  alors  près 
des  murs  de  Paris,  et  aujourd'hui  en- 
clavée au  milieu  de  la  ville,  achetèrent 
de  leur  abbé  l'aSiranchiBsement  qu'ils 
demandaient,  pour  la  somme  de  deux 
cents  livres  parisis.  L'abbé  de  Saint- 
bourgeois  que  des  droits  inaliénables,   Germain  se  réserva  les  cens,  les  bana- 


dont  on  ne  peut  dépouiller  l'homme 
sans  le  voler  ;  qu'il  est  toujours  Kbre 
de  reprendre,  parce  qu'ils  lui  ont  été 
donnés  par  la  nature ,  et  qulls  sont , 
comme  elle,  imprescriptibles. 

La  commune  se  chargea  de  fournir 
des  troupes  tu  roi,  Les  bourgeois  ma^ 
chaient  sotti  la  bannière  de  leur  pa- 
roisse :  les  curés  suivaient  les  parois- 
siens, et  donnaient  l'absohition  au  mo- 
ment du  eombat* 

Ces  dmngemeui  ne  et  firant  pus 


lités  et  les  autres  droits  féodaux.  Ces 
affranchis ,  au  lieu  d'être  les  serfs  de 
l'abbé,  devinrent  ses  sujets,  mais  non 
pas  ceux  du  roi.  La  France  était  un 
royaume  sans  doute;  toutefois,  il  n'y 
avait  encore  ni  État  ni  citoyens. 

Nous  avons  les  actes  d'affranchisse- 
ment des  habitans  de  plusieurs  de  ces 
villages,  teb  qu'Antoni,  Verrières, 
Saint-Maur,  Choisy,  etc.,  qui  payè<- 
rent  det  sommes  plus  ou  moins  for- 
tes, L'oflidd  du  Paris  dédart  dans 
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ces  actes  que  les  personnes  qol  s'y 
trouvent  nommées  reconnaissent  de 
leur  plein  gré  que  le  vénérable  Re- 
nand,  évéque  de  Paris,  les  a  affranchis 
de  tout  joug  de  servitude  et  de  main- 
morte, eux,  leurs  femmes  et  leurs  hé- 
ritiers vivans  et  à  venir;  mais  à  con- 
dition de  respecter  leur  seigneur,  de 
payer  les  cens,  les  corvées,  les  déci- 
mes et  la  taille  arbitraire. 

On  peut  juger  par  cet  acte  quel 
était  le  fardeau  de  la  servitude,  puis- 
qu'on achetait  assez  cher  une  liberté 
telle,  qu'aujourd'hui  elle  nous  parai- 
trait  un  esclavage  insupportable. 

En  cessant  d'être  serf,  on  ne  ces- 
sait pas  d'être  sujet  de  son  seigneur, 
et  nous  voyons  encore  par  ces  actes 
que  les  moulins  et  les  fours  banaux 
n'étaient  pas  des  bienfaits  accordés 
par  des  seigneurs  riches  à  des  pay- 
sans pauvres,  mais  bien  des  servitudes 
imposées  à  des  esclaves,  et  conser- 
vées lors  de  leur  affranchissement. 

Il  faut  convenir  que  notre  liberté 
n'est  pas  ancienne  ;  toutefois,  les  ci- 
toyens de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient 
autant  d'esclaves  que  les  seigneurs  de 
nos  siècles  barbares.  Le  mot  serf  nous 
vient  d'eux  :  c'est  leur  servus.  Il  nous 
offre  encore  un  témoignage  de  Tétat 
de  servitude  dans  lequel  ils  tenaient 
la  plupart  des  habitans  du  territoire. 
Jamais  ils  n'ont  fait  un  projet  pour 
les  affranchir. 

Nos  rois  se  montrèrent  plus  soi- 
gneux de  secourir  l'humanité;  et  si 
ces  affranchissemens  leur  furent  utiles 
pour  se  défendre  contre  la  noblesse, 
au  moins  faut-il  convenir  que  l'inté- 
rêt des  rois  était  celui  des  peuples. 
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Ai|eiiiblée  dti  Élitt-féttéreux  sons  PUnp|M« 
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les YI.  —  Situation  de  la  France  à  la  fin  et 
ce  r^ 


Les  besoins  de  l'Etat  augmentaient 
à  mesure  que  le  royaume  s'agrandis- 
sait, et  peut-être  dans  une  proportion 
plus  forte  que  celle  de  ses  acquis!** 
tiens,  car  toutes  n'étaient  pas  prodnc^ 
tives.  Ses  droits  féodaux^  onéreux  au 
peuple,  utiles  aux  seigneurs,  ne  rép^ 
portaient  rien  au  roi ,  el«  souvent 
obligés  de  les  maintenir,  ils  lui  oeca^ 
sionnaient  des  dépenses. 

L'altération  des  monnaies  avait 
bien  plus  affaibli  la  recette  du  fisc, 
qu'elle  n'avait  diminué  les  dépenses 
de  l'Etat:  il  fallut  recourir  aux  im«- 
pdts.  Mais  on  n'en  connaissait  paa 
plus  la  théorie  que  celle  du  mon- 
nayage: le  oalcul  même  était  pres^ 
que  inconnu.  On  ne  savait  faire  ni  le 
dénombrement  d'un  fieuple,  ni  le  ca- 
dastre d'une  province,  et  l'on  ignorait 
l'art  de  tracer  la  carte  d'un  pays. 

Les  nobles»  le  dergé,  avaient  des 
droits  et  des  exemptions  ;  les  bour- 
geois  aisés  en  achetaient.  Beauma- 
noir,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Phi^ 
lippe  III,  se  plaignait  de  ce  que  les 
riches  eussent  trouvé  l'art  de  rejeter 
les  impositions  sur  le  pauvre. 

Les  rois  ne  favorisaient  pas  ces 
exemptions  qui  tendaient  à  diminuer 
leurs  revenus;  mais  ils  ne  pouvaient 
chercher  à  les  r estreindrOf  sans  éprM« 
Yer4esré¥oltei. 


jliitr<nmh:tion  a  l'histoas 


PUlippe-le-Bel,  àqui  ses  armées  et 
ses  alliés  coûtaient  beaucoup,  ordonne 
à  ses  snjet&t  etsurtontaux  marchands, 
de  loi  payer  le  centième  de  leurs 
biens.  Cet  impAt,  beaucoup  trop  fort, 
ne  rapporte  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant qu'on  l'avait  imaginé.  On  y  sub- 
stitue le  cinquantième.  Cette  taxe 
énorme  donne  moins  encore.  On  at- 
tribue son  peu  d'effet  à  la  misère  du 
peuple.  On  essaye  de  la  porter  sur  le 
clergé. 

Mais  le  clergé,  dans  tous  les  temps, 
sot  défendre  ses  biens  et  ses  privilè- 
ges. Il  porta  plainte  au  pape. 

Il  s'en  suivit  plusieurs  querelles 
entre  le  pape  et  le  roi.  PhiUppe-lè- 
Bel  n'aimait  pas  Boniface  VIII,  et 
n'en  était  pas  aimé.  Leur  haine 
ne  venait  point  de  la  politique ,  mais 
de  leurs  passions.  Elle  était  person- 
nelle. 

Ce  fut  alors  que  Boniface  fulmina 
cette  foule  de  bulles  si  connues,  dans 
lesquelles  on  en  remarque  une  très 
courte  et  très  énergique,  plus  confor- 
me à  son  génie  particulier,  qu'au  style 
ordinaire  du  Saint-Siège. 

Cette  petite  bulle  contenait  ces  pa- 
roles mémorables:  Bomiface,  Évâ« 

Q0E,  SERVITEUR  MS  SERVITEURS  DE 

DUBD,  A  Philippe,  roi  des  français. 

Sachez  qu$  vous  éleê  sùumis  au  Umpo^ 
rel  comm$  au  spiritHil;  quê  H  tau$  avez 
la  garde  du  iglim^  quand  tlUt  sont  va^ 
eanieê,  c'eit  uniquement  pour  en  garder 
lee  fruUe  d  ceux  qui  seront  élus  pourUê 
gouverner.  Si  voue  avez  donné  des  M- 
néficeSt  ils  sont  nuls,  et  nous  révo^ 
qwons  tout  ce  que  voue  avez  fait  d  cet 
égard. 

Le  roi  lui  répondit  aussitôt  par  cette 
lettre  aussi  brève  :  Philippe,  par  la 

GRACE  DE  DIBC,  ROI  DES  FRANÇAIS  , 
A  BOMIFACB,  PRETENDU  PAPE,  PEU  OU 

POINT  DE  SALUT.  Que  votre  trée  grande 


fatuité  sadie  (1)  que  pour  U  temporet 
nous  ne  eommee  soumis  à  personne  :  que 
la  collation  des  bénéficeÉ  vacans  est  un 
droit  de  notre  couronne  ;  que  le  revenu 
des  églises  vacantee  est  à  nous  ;  que  les 
provisions  que  nous  avons  données  pour 
des  bénéfices  sont  valides^  et  que  nous 
maintiendrons  ceux  qui  en  sont  pour- 
vus. 

Boniface, par  une  autre  bulle  adres- 
sée au  clergé,  lui  commandait  de  se 
rendre  à  Rome.  Il  envoya  cette  bulle 
aux  évèqoes,  aux  chapitres,  aux  uni- 
versités. «  C'est,  dit-il,  parce  qu'il  est 
»  informé  de^  insolences,  des  injusti- 
o  ces,  des  violences  que  le  roi  et  ses 
»  ofBciers  exercent  contre  le  clergé  et 
p  la  noblesse,  qu'il  convoque  à  Rome 
V  un  conseil  afin  de  remédier  à  tant 
»  de  maux.  » 

Le  roi  ne  crut  point  du  tout  que  la 
volonté  du  pape  fût  celle  de  Dieu.  II 
défendit  à  tout  ecclésiastique  de  sortir 
du  royaume,  et  fit  brûler  la  bulle  que 
le  pape  avait  adressée.  Il  dit  h  ses  flis, 
en  présence  de  toute  sa  cour,  qu'il  les 
déshériterait,  s'ils  étaient  jamais  assez 
l&ches  pour  dire  qu'ils  tenaient  la  cou- 
ronne de  France  d'un  homme  vivant. 

Le  pape  convoquait  un  conseil  de 
tous  les  ecclésiastiques;  le  roi  convo- 
qua une  assemblée  des  différens  or- 
dres du  royaume  (1302). 

Il  appela  les  grands  seigneurs,  la  no- 
blesse, les  prélats,  les  supérieurs  des 
maisons  religieuses;  deux  députés  des 
villes,  des  communautés,  des  chapi- 
tres et  des  universités. 

Jamais  jusqu'alors  les  députés  des 
villes  n'avaient  été  admis  dans  les  as- 
semblées de  l'Etat  ;  c'est  même  leur 

(a)  Sciât  tua  maxima  fatuitas  in  tempo^ 
ralib%LS  nos  alieni  non  tuhesss.  (  Voyei  ceUe 
lettre  et  lei  bullei  dans  les  preuves  du  difTé- 
rend  entre  Boniface  YIII  et  PhUippe-l»>Be]« 
publiées  par  Dopaj). 
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admissioD  qai  leur  a  fait  donner  le  |     Les  détmtés  do  derfué  occupaient 
nom  d'Etats  généraux ,  parce  que  les 


tiers  états  j  forent  reçu». 

On  regarda  cette  assemblée  pIotAt 
comme  one  conTocation  extraordi- 
naire, qui  ne  devait  jamais  se  repro- 
duire, qoe  comme  one  nouvelle  for- 
mation donnée  aux  Etats  do  royaume. 
Cette  opinion  fit  admettre  sans  diffi- 
culté les  députés  des  villes ,  ceux  des 
chapitres,  et  ceux  des  communautés. 
Si  l'on  avait  cru  donner  de  nouveaux 
droits  au  peuple,  on  y  aurait  fait  plus 
de  difficulté,  ou  on  les  lui  aurait  vendus. 
On  pensait  seulement  que  ces  députés 
dirigeraient  l'opinion  de  la  multitude, 
et  l'on  ne  se  trompa  pas. 

Ce  fut  dans  la  cathédrale  de  Partie 
que  cette  assemblée  s'ouvrit  avec  le 
plus  grand  appareil,  le  10  avril  130^ 

Le  roi  la  présidait,  et  peut-être  n'y 
avait-il  jamais  encore  eu,  depuis  l'é- 
tablissement de  la  monarchie,  aucune 
assemblée  qui  représentât  plus  digne- 
ment la  nation. 

Tout  ce  qui  existait  de  plus  dis» 
tingué  par  la  naissance ,  par  les  di- 
gnités, par  le  mérite,  s'y  trouvait 
réuni.  L'Etat  n'était  pas  divisé  par 
des  factions  ;  on  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser une  autre  convocation,  ni  alléguer 
aucune  raison  pour  contester  son  ao- 
torité. 

Le  roi,  assis  sur  son  trône,  avait  au- 
près de  lui  son  frère  Louis,  comte  d'E- 
vreux  ;  son  autre  frère  Chartes  de  Va- 
lois, était  en  Italie. 

Auprès  du  roi  étaient  encore  Robert, 
comte  d'Artois,  son  cousin  ;  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lor- 
raine ;  les  comtes  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande, de  Luxembourg,  de  Saint-Pol, 
de  Dreux,  de  la  Hanche,  de  Boulogne, 
de  Nevers;  avec  quelques  évèques, 
dont  il  semble  singulier  qu'on  ne  nous 
fit  pas  transmiilQ9  iKMiNk 


un  des  côtés  de  Téglise. 

Le  chancelier  Pierre  Flotte  apprit 
à  l'assemblée  pour  quel  sujet  le  roi  la 
convoquait.  Il  l'informa  des  préten- 
tions du  pape  sur  le  temporel  de  la 
couronne,  et  de  l'intention  du  roi  d'ra 
maintenir  la  franchise  et  l'indépen- 
dance. 

Il  y  eut  un  assentiment  général  à  la 
volonté  du  roi  ;  et  comme  la  nation  eat 
toujours  impétueuse,  cet  assentiment 
fut  accompagné  d'exclamations  et  de 
gestes  qu'exprimait  l'esprit  qui  do» 
minait  l'assemblée. 

On  protesta  en  tumulte  contre  le 
pape  ;  on  jura  de  ne  reconnaître  ja» 
mais  que  Dieu  et  le  roi  pour  supérieori 
et  pour  maîtres  du  royaume. 

Cela  ne  suffisait  pas.  Le  roi  voulut 
avoir  l'avis  des  trois  ordres.  Il  consulta 
d'abord  celui  de  la  nobtene.  Elle  se  re- 
tira, dit  Dupny,  pour  d^ibérer  à  part  : 
et  rentrant  bientôt,  le  eomte  d*Artoii, 
et  non  le  frère  du  roi,  pour  la  no^ 
blesse,  protesta  en  son  nom  que  ja- 
mais aucun  gentilhonuÉie  ne  reeonnat- 
trait  en  France,  pour  le  temporel,  d'au» 
tre  seigneur  du  royaume  que  le  roi  : 
et  que  si  le  roi  tentait  jamais  de  tolé- 
rer les  entreprises  do  pape,  aocoo 
d'eux  ne  le  souffrirait 

Le  clergé  fot  consolté.  Il  sentait 
fort  bien  qoe  sa  poissaoce  était  t- 
tachée  à  la  considération  qo'on  avait 
eoe  josqo'alors  poor  le  pape  :  il  de- 
manda do  temps  poor  délibérer;  il 
exhorta  le  roi  à  ne  pas  rompre  Ponion 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Mais  la  passion  qoi  animait  les  an- 
tres ordres  ne  lui  permit  pas  d'oser 
long-temps  de  sobterftage  ;  il  fot  reqoii 
de  s'expliqoer  sor-te-champ^  et  de  dé* 
clarer  s'il  pensait  qoe  le  royaome  fltt 
libre ,  oo  dépendant  de  TéTêqne  de 
Bmiie. 
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Akm  le  dergé  prondt  d'assister  le 
roi  de  ses  conseils  et  des  secours  dent 
il  aurait  besoin  pour  maintenir  la  li- 
berté et  les  droits  du  royaume.  Il  dé- 
clara que  plusieurs  prélats  y  étaient 
obligés  comme  possesseurs  de  fiefs, 
aoit  duchés,  comtés  ou  baronnies,  et 
que  tous  s*y  engageaient.  Mais  il  sup- 
plia le  roi  de  permettre  que  les  évo- 
ques SB  rendissrat  à  la  convocation 
du  pape  et  qu'ils  allassent  à  Reme  as- 
siater  au  conoiie* 

Le  roi  et  les  barens  leur  refuière&t 
cette  pmnisslon.  Le  tie»état  fut  ab- 
solument du  même  avis  que  la  no- 
blesse. 

Ainsi,  dana  cette  assemblée,  les 
trois  ordres  donnèrent  leurs  voix  sé- 
parément On  suivait  l'usage  admis 
jusqu'alors  t  le  clergé  et  la  noblesse 
délibéraient  chacun  à  part. 

Il  en  résulta  qu'au  lieu  d'avoir  une 
assemblée  unique,  mue  d'un  même 
esprit,  et  jouissant  d'une  volonté  eom- 
mune,  on  eut  trois  corps,  dirigés  cha- 
cun par  un  esprit  particulier,  ayant 
.  des  intérêts  apposés  et  des  volontés 
contraires. 

On  peut  remarqua  encore  que  la 
noblesse  bA  consultée  avant  te  clergé, 
i^oique  ce  cMps  se  regardât  eemme 
le  premier  ordre  de  l'&tat«  et  que  le 
QOQite  d'Artois  y  parHit  pour  la  no- 
blesse plutAl  que  le  fréredu  toi. 

Ce  qui  peut  paraître  étrange  aejbur- 
d'bui,  c'est  que  cette  assemblée  ne  se 
sentît  pes  esses  de  cUffiilé  pour  écrire 
«U  souverain  pontife.  Comme  eMe  ne 
formait  pas  un  seul  corps  et  une  seule 
.volonté ,  cjhecune  de  ses  parties  agit 
-eéparénsent^  Le  elergé  seul  se  crut  en 
droit  d'écrire  au  pape.  La  noblesse  et 
le  tleierétaik  m  s'adressèrent  qu'au 
fqlléie  4m  caidîneux. 

],#  m ,  malpré.seÉi  espMroH ,  e«l  la 
faiblesse  d'envoyer  au  pape,  en 
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sadc,  un  prélat,  Herre  Hornay,  évo- 
que d'Auxerre ,  et  même  de  prier  le 
pape  de  remettre  son  concile  à  des 
temps  plus  favorables  ;  Il  le  fit  assurer 
qu'il  travaillait  aux  réformes  néces- 
saires pour  le  bien  de  son  royaume. 

La  lettre  du  clergé  Ait  sage  et  mo- 
dérée: il  prie  le  pape  de  révoquer  Tor- 
dre qu'il  a  donné  aux  évêques  d'aller 
à  Rome.  On  envoya  cette  lettre  par 
tnrfs  prélats. 

Le  clergé  avait  écrit  en  latin,  la  no- 
blesse écrivit  en  français  aux  cardi- 
naux qu'elle  appelle  set  hanorMes  pi- 
rê$9  $9ê  ekêr$  ti  anûimu  ttmi$,  ki  eard 
mauxiê  ta  êaimU  SgK$e  d$  Rom».  Elle 
se  plaint,  dans  sa  lettre ,  des  grandes 
erreurs  et  des  foHes  entreprises  du 
pape  qui  veut  que  la  France  lui  soit 
soumise  pour  le  temporel;  elle  prie 
les  cardinaux  de  s'exposer  à  cette  pré- 
tention, et  pToteste^e  jaiiiais  elle  ne 
se  désistera  de  sa  résistance  aux  usur- 
pations de  ce  pontMé,  quand  même  le 
roi  le  voudrait. 

Les  trente  prindpailx  seigneurs  de 
rassemblée  mirent  leurs  *  sceaux  à 
cette  lettre,  pour  eux  et  pour  tous  les 
autres  ;  car  alors  on  nç  signait  pas  les 
lettres,  en  les  scélleft. 

Le  tiers-élat  écrivit  aus^i  en  français 
au  sacré  célMge.  On  ne  trouve  plus  sa 
lettre  ;  mais  on  voit  clairement,  par  la 
répOMU  des  earéinuex ,  qu'elle  était 
plus  énergique  que  celte  de  la  no^ 
blesse.  Il  paraît  que  le  rot  se  servait 
du  peuple  pour  fMre  malfaraiter  le 
pape.  Car  o»  ne  sait  à  qui  s^en  pi«n- 
die  de  ce  qui  se  fUtt  au  nom  du  peu- 
ple; c'est  un  beau  nom,  Ivès  eomi^iode 
pour  couvrir  Mèn  des  attentats  dans 
les  royaumes  comme  dans  les  répiuW^ 
ques. 

Lorsque  le  pape  vit  que  Ton  n^bsaft 
pas  s'adresser  à  lui-mènie,  il  en  devint 
encore  plus  MMoiaux.  B  AopMt  i 
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l'Eglise  gallicane  que  ses  discours 
étaient  d'une  Glle  insensée  (verba  delt- 
raniù  filia)  qui  méconnaissait  les  bon- 
tés de  sa  mère  TÉglise  de  Rome.  Il 
Irai  ta  de  belM  le  garde-des-sceanx, 
Pierre  Flotte,  et  blâma  les  évéques  de 
n*6tre  pas  sortis  d'une  assemblée  où 
Ton  voulait  établir  deux  principes,  en 
soutenant  que  le  temporel  ne  doit  pas 
être  dans  la  dépendance  du  spirituel. 
11  ne  révoqua  point  Tordre  qu'il  leur 
avait  donné  de  venir  à  Rome. 

Parmi  les  dlfférens  reproches  qu'il 
Tait  au  roi,  dans  cette  lettre ,  on  re- 
fnarque  qu'il  dit  aux  députés  du  cler- 
gé que,  sous  le  règne  de  Philippe- Au- 
%mie,  les  rois  de  France  n'avaient  que 
Hix-huit  mille  livres  de  revenu,  au 
lieu  que  Philippc-le-Bel ,  sous  son 
pontificat,  en  percevait  plus  de  qua- 
rante mille,  par  les  gr&ces  et  les 
dispenses  que  l'Église  lui  avait  accor- 
dées. 

Boniface  prenait  une  cause  pour 
une  autre.  Depuis  quatre-vingts  ans, 
que  Philippe-Auguste  était,  mort ,  les 
quatre  rois  ses  successeurs  avaient 
réuni  à  la  couronne  prodigieusement 
de  domaines,  entre  a«trea  ceux  de  la 
maison  de  Toulouse.  Pbilippe-le-Bel 
y  réunissait  alors,  par  sa  femme,  tous 
ceux  des  comtes  de  Champagne ,  rois 
de  Navarre.  Le  nouveau  système  de  le- 
ver des  impositions  en  argent;  l'afTâi- 
blissement  des  monnaies,  devaient 
avoir  beaucoup  augmenté  les  recettes 
du  roi.  Les  grâces  du  pape  y  avaient 
peu  contribué,  et  la  eo«r  de  Rome 
enlevait  plus  d'argent  au  royambe 
qu'elle  n'en  faisait  obtenir  au  roi. 

Le  pape,  qui  avait  traité  Pierre 
Flotte  de  belial  en  écrivant  au  dergé, 
lui  prodigua  des  injures  ptas  grossiè- 
res encore  dans  un  censîstoire  qu'il 
Uni  à  Rome.  U  lui  donna  le  «om  d'Ar- 

cUtophel,  ce  eoaseîitar  d'MMlo»  (fâ 


fut  réduit  à  s'étrangler  après  avoir  en- 
gagé ce  Jeune  prince  à  coucher  avec 
les  concubines  de  son  père. 

Les  héros  d'Homère  ne  Se  diïént 
pas  plus  d'injures  et  s'exprldient  avec 
plus  de  noblesse.  Ce  pape  comptait 
pourtant  alors  quatre-vingt-cinq  an- 
nées :  la  vieillesse  n'aflUbtissait  au- 
cune de  ses  passions. 

Philippe-le-Bel ,  ayant  été  excom** 
munie  au  mois  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante ,  assembla  une  seconde  fois  les 
états-généraux  de  son  royaume  au 
mois  de  juin.  Cette  assemblée  se  tint 
au  Louvre.  Le  réi  la  présidait ,  son 
frère,  Louis  d'Evreux,  y  assista.  Sou 
autre  frère ,  Charles  de  Valois ,  reve- 
nait alors  d'Italie.  Gui,  comte  de  Saint- 
Pol,  Jean ,  comte  de  Dreux,  s'y  trou- 
vèrent avec  plusieurs  évoques  et  plu- 
sieurs prélats. 

Guillaume  Daplessis,  seigneur  de 
Yozenobe ,  assura  rassemblée  que  la 
chrétienté  se  trouvait  dans  un  danger 
manifeste  sous  un  chef  aussi  coupable 
que  Boniface  lYIL  Gui,  comte  de 
Saint-Pol,  et  Jean,  comte  de  Dreux,  se 
joignirent  à  lui  pour  accuser  le  pape. 
Dnpiessis  demanda  la  convocation 
d'un  concile  pour  jttger  Boniface. 

Le  clergé  se  conforma  au  conseil 
que  le  pape  hii  avait  donné  dans  sa 
lettre  ;  il  sortit  de  l'assemblée. 

Les  deux  autres  ordres  demeurè- 
rent et  embrassèrent  Tavls  de  Duples- 
sis;  ils  en  appelèrent  au  futur  concile. 
Car  on  ne  pensait  point  qu'une  nation 
assemblée  pût  se  donner  telles  lois 
qu'il  hit  plaft ,  surtout  en  fait  de  reli- 
gion. l/&ilfeurs,  ces  assemblées  ne  se 
regardaient  pas  comme  celtes  de  ta 
nation;  H  y  avait  des  ^éhs  de  tous 
états,  mais  réunis  par  la  volonté  du 
roi.  Je  ne  vois  encore  aucune  forme 
prescrite  potrr  appefer  les  députés  du 
peuple  t 
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le  n'en  trouve  pas  même  daîis  la  ]  que  les  villes,  dont  les  député»  Tin- 
grande  assemblée  convoquée  par  Phi-  i  rent  à  ces  États ,  appartenaient  ploi 
lippe-Ie-Bei,  onze  ans  plus  tard,  en  !  particulièrement  au  roi,  et  n'avaient 


4 SU,  alors  que  ce  roi  manquait  tou- 
jours d'argent,  quoique  le  royaume 
possédât  plus  de  numéraire  qu'il  n'en 


le  roi  eût  beaucoup  plus  de  revenus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Mais  il 
semblait  plus  pauvre,  tant  les  dépenses 
s'étaient  augmentées. 

La  noblesse  et  le  clergé  députèrent 
à  cette  assemblée.  Les  grands  sei- 
gneurs et  les  évèques  avaient  sans 
doute  le  droit  d'y  paraître  en  per- 
sonne pour  eux-mêmes,  et  non  comme 
représentans  de  leurs  corps.  Mais  ce 
droit  ne  semble  point  établi. 

Huit  villes  de  l'Ile-de-France,  en 
comptant  Paris ,  envoyèrent  leurs  dé- 
putés. Huit  villes  du  Languedoc,  cinq 
de  Champagne ,  quatre  de  la  Guyen- 
ne, quatre  de  Normandie,  trois  de 
Picardie,  deux  de  TOrléanais,  une 
du  Poitou ,  une  d'Auvergne ,  une  du 
Berry,  une  du  Nivernais,  une  du 
Limousin ,  une  de  l'Aunis ,  une  de 
Sain  longe ,  une  de  Touraine  ,  une 
de  Flandre  ,  une  de  l'Artois  ;  en  tout 
quarante-quatre  villes  de  France. 

Pourquoi  ces  villes,  et  non  pas 
toutes  celles  du  royaume?  Pourquoi 
Lyon  ,  réuni  à  la  couronne  en  1310, 
n*envoya-t-il  personne?  La  Provence , 
la  Bretagne ,  la  Bourgogne ,  avaient 
des  seigneurs  puissans ,  et  aucune  de 
leurs  villes  ne  députe  à  ces  États.  Une 
seule  ville  de  Flandre ,  Tournai ,  et 
quatre  seulement  de  la  Guyenne ,  y 
sont  représentées.  Mais  Bordeaux, 
mais  Bruges ,  mais  Gand ,  mais  Cour- 
trai  ne  paraisseut  point.  Tournai,  et 
quatre  villes  de  la  Guyenne ,  recon* 
naissaient  donc  le  roi  pour  seigneur 
t't  non  le  comte  de  Flandre  et  le  duc 


point  de  seigneur  qui  pût  lui  contes- 
ter le  droit  d'y  lever  des  impôts. 
Philippe-le-Bel  était  devenu  propre 


comptait  avant  les  Croisades,  et  que    seigneur  d'une  partie  de  la  ville  de 


Montpellier,  en  J 293:  aussi  envoyt- 
t-elle  des  députes  à  ces  États.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  avait ,  il  est  vrai , 
cédé  au  roi  la  juridiction  temporelle 
de  la  ville  ;  mais  lui  et  son  chapitre 
avaient  conservé  la  seigneurie.  La 
ville  de  Lyon  ne  fut  pas  représen- 
tée. 

L'assemblée  se  tint  à  Paris ,  dam 
la  grande  salle  du  palais.  Le  roi  la 
présida,  monté  sur  une  espèce  de  théâ- 
tre ,  avec  les  députés  des  nobles  et  do 
clergé.  Ceux  des  villes  se  tenaient 
au  pied  de  ce  théâtre. 

Ënguerrand  de  Marigny  fit  connais 
tre  la  nécessité  d'accorder  de  non* 
veaux  impôts.  L'assemblée  n'était 
point  une ,  et  ne  songeait  pas  à  n'a- 
voir qu^une  volonté.  Etienne  Bar^ 
bet ,  en  qualité  de  représentant  poor 
Paris ,  dit ,  au  nom  de  cette  ville , 
qu'elle  accordait  an  roi  six  deniers 
d'impositions. 

Les  députés  de  Normandie  et  du 
Picardie  s'y  opposèrent  avec  force; 
mais  vainement. 

On  fit  avec  plus  d'unanimité  des 
règlemens  pour  avoir  de  la  bonne 
monnaie.  Mais  on  savait  déjà,  par  une 
longue  expérience,  que  ces  règle- 
mens ne  s'exécuteraient  point. 

Dans  l'ordonnance  que  Philippc-le- 
Bel  rendit  en  1303,  pour  la  réforme 
des  abus,  il  commande  que  nul 
n'exerce  une  magistrature  dans  le 
lieu  de  sa  naissance  ;  qu'il  n'acquière 
des  biens-fonds,  ne  contracte  ma- 
riage ou  ne  marie  ses  enfans  dans  le 


^'Aquitaine?  Je  soupçonne  du  moins  lieu  où  Usera  juge.  Tmt  il  tadiffi* 
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ei(e  (T allier  la  frohité  avec  les  intérêtg. 
Use  propose  d'ordonner  (art.  62) 
que  le  parlement  se  tiendra  deux  fois 
Tan  à  Paris ,  l'échiquier  à  Rouen ,  les 
grands  jours  à  Troyes ,  et  qu'il  y  aura 
un  parlement  à  Toulouse ,  si  tout6- 
fois  les  gens  de  cette  province  consen- 
tent à  ne  point  former  d'appel. 

Ces  parlemens  se  regardaient  donc 
déjà  conmie  des  cours  souveraines, 
du  jugement  desquelles  on  ne  devait 
pas  appeler;  et  les  habitans  des  pro- 
vinces admettaient  comme  un  grand 
avantage  de  pouvoir  appeler  au  con- 
seil du  roi ,  composé  de  gens  plus 
instruits ,  plus  intègres ,  et  plus  impar- 
tiaux que  les  juges  de  leurs  pays. 

C'est  pour  obtenir  cette  impartialité, 
que  le  roi  demande  que  nul  ne  soit 
juge  dans  sa  province  ,  ou  ne  se  ma- 
rie dans  le  lieu  où  il  est  juge  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  défend  aux  séné- 
chaux, baillifs,  juges,  viguiers,  vi- 
comtes ,  prévôts  et  autres ,  de  recevoir 
aucun  présent,  si  ce  n'est  chose  bonne 
à  manger  ou  à  boire.  Je  ne  connais  pas 
la  cause  de  cette  exception,  que  je  re- 
trouve dans  toutes  les  ordonnances 
des  rois  de  ce  siècle. 

La  tenue  de  chaque  parlement  ne 
devait  être  que  de  deux  mois.  Ils 
étaient  composés  de  prélats  et  de 
grands  seigneurs  ;  de  treize  conseil- 
lers et  de  treize  laïques  :  c«8  laïques 
étaient  chevaliers ,  du  moins  gentils- 
hommes; ils  siégeaient  en  manteau 
court  et  l'épée  au  côté. 

Les  grands  seigneurs  et  la  noblesse 
croyaient  devoir  rendre  la  justice  au 
peuple  ,  quand  ils  ne  défendaient  pas 
le  territoire  par  leurs  armes.  Cette 
idée  était  saine ,  et  s'ils  avaient  senti 
la  nécessité  de  s'instruire  pour  se 
faire  respecter,  le  peuple  les  eût  re- 
gardés comme  ses  défenseurs,  soit  en 
paix  ,  soit  en  guerre ,  et  non  comme 


des  oppresseurs  oisifs ,  dont  la  guerre 
seule  pouvait  les  délivrer. 

Les  sénateurs  de  Rome  étaient  des 
nobles,  des  patriciens,  des  proprié* 
taires;  ils  combattaient,  plaidaient, 
jugeaient,  gouvernaient.  Pourquoi  les 
nobles  de  France ,  guerriers  et  juges, 
n'imitent-ils  pas  les  patriciens?  C'est 
que  les  patriciens  résident  à  Rome,  et 
se  regardent  tous  comme  les  citoyens 
d'une  seule  et  même  ville.  Au  con- 
traire ,  les  nobles ,  les  évéques ,  les 
pairs,  habitent  des  châteaux,  se  consi- 
dèrent chacun  comme  seigneur  d'une 
terre  différente ,  et  mettent  au  nom- 
bre de  leurs  droits  celui  de  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres 

Ils  avaient  des  domaines  et  point 
de  patrie  ;  des  fiefs  et  point  de  cité , 
civiias  ;  des  paysans ,  des  manans ,  des 
bourgeois,  des  serfs,  et  point  de  peu- 
ple, fojpulus'y  pas  même  de  simple 
peuple,  Tplebs ,  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  plébéiens  avec  leà  servi  ou 
avec  lesfere^rtnt,  comme  font  la  plu- 
part des  écrivains  en  France. 

Le  gouvernement  féodal  n'était  que 
celui  des  privilèges.  Le  clergé  pos- 
sédait ses  lois  particulières  ;  la  no- 
blesse avait  les  siennes ,  lesquelles  va- 
laient mieux  que  celles  du  vavasseur 
ou  du  vavassin.  Les  chevaliers  ne  s'as- 
similaient point  aux  simples  gen- 
tilshommes; même  les  privilèges  des 
villes  différaient. 

Sous  saint  Louis,  chaque  profession 
avait  rédigé  ses  lois  particulières.  La 
vanité,  le  hasard,  la  force,  créèrent 
ces  privilèges.  Le  roi  n^avait  celui  de 
régner  que  pour  garder  tous  les  au- 
tres ,  et  pour  en  garantir  la  posses- 
sion à  ceux  qui  les  avaient  acquis  ou 
usurpés.  Les  limites  de  tant  de  droits 
différens  se  confondaient  sans  cesse 
et  embarrassaient  le  monarque  et  I<!S 
tribunaux ,  ipioique  composés  de  iuh 
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bles.  Le  roi  «  comme  la  masse  de  la 
natioQ,  désirait  de  toat  ramener  à 
un  ordre  plus  uniforme. 

Cette  idée  de  simplifier  tant  de  con- 
tradictions, inspirée  par  Tinstinct  de 
la  justice  et  par  le  sentiment  inné  du 
bon  ordre,  contrariée  par  toutes  les 
passions  et  tous  les  préjugés ,  n'était 
pas  débrouillée  alors  dans  les  es- 
prits; mais  elle  agissait  déjà.  Ce  que 
j'indique  ici  ne  doit  pas  s'oublier  :  c'est 
une  observation  propre  à  servir  de  fil 
dans  le  labyrinthe  des  événemens  qui 
se  présenteront  dans  la  suite. 

Il  faut  encore  renmrquer  que  dans 
cette  ordonnance  de  1303 ,  Phi- 
lippe-le-Bel  se  proposait  d'ordonner 
qu'à  l'avenir  le  parlement  se  tiendrait 
a  Paris,  Mais  on  ne  sait  pas  si  cette 
année  le  parlement  s'y  tint.  Pasquier, 
si  instruit  dans  notre  histoire ,  croit 
qu'il  ne  commence  à  s'y  fixer  qu'eu 
130J^  ou  1305. 

Il  ne  siégeait  que  pendant  deux 
mois;  et  les  mêmes  juges  qui  avaient 
composé  le  parlement  à  Paris ,  allaient 
tenir  les  grands  jours  à  Troyes* 

Il  est  assez  singulier  que  l'idée  de 
rendre  sédentaire  les  parlemens,  et 
celle  d'admettre  le  tiers-état  aux  as- 
semblées de  la  nation, soient  nées  de  la 
querelle  de  Boniface  YIIl  et  de  Phi* 
lippe-Ie-Bel. 

Depuis  rétablissement  du  christia- 
nisme, ses  sectateurs  n'avaient  connu 
qu'un  livre.  Tout  ce  qu'ils  écrivaient 
n'était  qu'un  commentaire  de  ce  livre. 
L'esprit  humain  alla  pendant  plus  de 
dix  siècles  en  se  dégradant. 

Lorsqu'on  eut  découvert  les  Pan- 
dectes  dans  Amalfi,  au  commencement 
du  onzième  siècle,  les  jurisconsultes 
n'eurent  aussi  que  ce  livre;  mais  la 
généralité  des  chrétiens  ne  connut  en- 
core que  la  Bible. 

Dans  le  douzième  siècle,  on  apporta 


d'Espagne  les  écrits  d'Aristote.  L'é» 
cole  eut  alors  deux  livres  ;  cependtat» 
parmi  les  docteurs,  personne  n*flÉk 
osé  opposer  les  sentimens  d'Aristote  à 
ceux  des  évangélistes.  Ainsi,  l*Étit, 
l'Église,  le  peuple  n'avaient  eneoie 
qu'un  livre. 

C'est  même  parce  que  les  chrétieet 
connaissaient  la  seule  Bible,  conmie 
les  Musulmans  adoptaient  le  seul  Go« 
ran,  que  les  Croisades  eurent  lieu,  el 
que  vingt  nations  allèrent  arroser  de 
leur  sang  les  plaines  stériles  delà  Judée* 

£t  si  nous  avançons  cette  opinioD, 
c'est  que  l'étude  approfondie  des  hoM> 
mes  et  des  faits  qui  concoururent  à 
ces  événemens  si  extraordinaires  uott 
y  conduit;  car  nous  n'ignorons  pas 
toutes  les  suppositions  établies  sur  \^ 
cause  première  des  Croisades. 

Mais  ceux  qui  prétendent  que  les  ou^ 
tcurs  de  cette  guerre  sainte  evaient 
conçu  cette  diversion  savante  afin  d*efr 
taquer  les  Sarrasins  dans  leuc  centre  et 
les  obliger  à  replier  leurs  ailes,  appa^ 
remment  comme  fit  Alexandre  contre 
les  Perses,  ou  Scipion-l'AfricaiD  quand 
il  sut  forcer  Annibal  à  quitter  l'ItaUe 
pour  voler  à  la  défense  de  son  propre 
pays  ;  ceux-là ,  disons-nous,  qui  prê- 
tent des  idées  de  stratégie  si  savante 
à  des  siècles  aussi  ignorans  dans  l'art 
de  la  guerre ,  n'ont  qu'à  voir  par  qiû 
les  premières  Croisades  furent  pri- 
chées,  et  quelles  milices  obéirent  i 
cet  appel. 

Cependant  Aristote  partageait  l'atr* 
tention  des  docteurs;  et  les  romans 
commençaient  à  fixer  l'attention  dea 
guerriers ,  des  femmes,  de  tous  oeu 
qui  n'étaient  pas  théologiens. 

Malheureusement  ces  romans  n'a-« 
valent  guère  qu'une  forme.  C'était 
toujours  des  combats,  des  exploits  gi^ 
gantesques,  ou  de  l'amoar  qui  tenait 
beaucoup  de  la  débauche  ;  d^  acUonii 
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de  piété  I  des  actes  de  sorcellerie» 

La  magie  allait  devenir  une  sdeDoe 
non  moins  fausse,  mais  aussi  impo** 
saDte  sur  les  esprits  faibles  que  la 
théologie. 

Nous  apprenons  par  une  lettre  du 
pape  Jean  XXI  qu'en  1277,  il  parut 
des  livres  de  nôcromauciei  oà  Ton  en- 
seignait Tart  d'évoquer  les  démons, 
et  de  faire  des  sortilèges.  Le  pape 
condamna  ces  livres  comme  oontrai** 
res  à  la  foi  et  aux  mœurs.  Il  fallait  ne 
les  condamner  que  comme  absurdes» 

L'école  de  Paris,  qui  avait  reçu  sa 
fprme  sous  Louis-Iesleune,  et  ses  pre« 
miers  statuts  sous  Philippe-Auguste, 
jouissait  néanmoins  déjà  d'une  grande 
réputation.  Le  moine  Rigord  ne  craint 
pas  d'assurer  que  ni  Athènes  ni  l'E- 
gypte n'eurent  jamais  de  meilleurs 
écoliers  ni  un  plus  grand  nombre  de 
disciples.  Il  ajoute  avec  raison  que  les 
privilèges  accordés  à  cette  université 
par  Philippe  -  Auguste  la  rendirent 
très  florissante. 

On  n'y  apprenait  cependant  que  le 
latin;  et  l'on  croit  que  dans  le  douziè- 
me siècle ,  il  n'y  eut  qu'Abeilard  et 
son  amante  Héloïse  qui  surent  la  lan- 
gue grecque ,  dans  laquelle  les  pères 
de  l'Église  ont  écrit.  La  franchise,  la 
sensibilité,  la  constance,  lea  malheur» 
d'Héloïseï  l'ont  rendue  immortelle; 
comme  son  esprit,  son  érudition,  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'énonçait 
en  latin ,  en  grec,  en  hébreu,  la  pla- 
cent au  petit  nombre  des  femmes  dont 
la  science  se  glorifie. 

Les  sermons,  les  livres  de  fliéolo- 
gte  d'Abeilard,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bli avec  lea  autre»  ouvrages  de  ses 
contemporains;  nous  ne  lisons  phi§ 
que  ses  lettres.  Celles  d'Héloîse  sont 
bien  autrement  connues;  car  elles 
contiennent  beaucoup  plus  de  cette 


et  sans  laquelle  un  ^Mvfagè   à'éHi 
qu'un  être  inaniibé. 

L'école  de  Paris  se  glorifiait  d'a- 
voir été,  dans  le  douzièfttae  siècle, 
rinstitutrice  de  trois  papes ,  qui,  n*è^ 
tant  point  des  Français,  avaient  ce- 
pendant fait  leurs  études  à  Paris,  tant 
cette  école  était  célèbre.  Mais  à  celte 
époque,  elle  enseignait  déjà  cette 
fhusse  philosophie  qui  ne  consiste  qù^à 
interpréter  des  mots  avec  beaucoup  de 
subtilité. 

Les  ecclésiastiques  occupaient  toirt 
les  emplois.  Les  procès  et  les  mâlS-' 
dies  forcèrent  les  moines  et  les  prê- 
tres à  exercer  les  prAfesrionsd'àvo^ 
cats  et  de  médecins,  malgré  léscatibtHf 
des  conciles;  et  par  conséquent  l'école 
de  Paris  mit  le  droit  et  la  médecine 
au  nombre  des  études  propres  à  la 
cléricature.  L'étude  du  droit  cousis^ 
tait  à  bien  connaître  le  Cédé  de  JAsti- 
nien. 

Telle  était  la  marche  ou  la  dh-eetfôrfi 
de  ce  qu'on  nommait  études  ;  et  telle 
à  peu  près  elle  a  sttbsiété ,  dah^  les 
collèges,  jusqu'à  la  grande  révolution 
de  1789. 

La  morale,  la  connaissance  û& 
l'homme ,  l'observation  des  lois  de  la 
nature,  la  perfectibilité  de  la  société ,  ' 
l'amélioration  du  gouvernement,  le^ 
principes  de  lu  législation ,  ceux  des 
beaux-arts, des  sciences  utiles  et  des' 
arts  méeaniqneSi  ne  furent  point  l'ob- 
jet des  études;  on  né  soupçonna 
pas  même  qu'ils  dussent  en  faire  par- 
tie. 

Malgré  la  réputation  de  l'école  de 
Paris  parmi  le  clergé  de  toute  l'Eu- 
rope, ses  leçons  n'étident  bonnes  qu'à 
former  des  ecclésiastiques  et  den  ergo* 
teurs.  Les  études  qu'on  y  faisait  de-^ 
meurèrent  foujoui^  méprisées,  noit 
sans  raison,  des  hauts  barons,  des  sel* 


sensibilité  qui  douM  k  ?io  aa  style»]  gneurs  châtelains  et  des  gentUshoin-^ 


LBun  emns  i  ?  aient  une  édur 
cation  toute  diflTérente. 

On  les  enToyail,  dès  l'âge  de  huit 
oa  neuf  ans,  chei  de  plus  grands  sei- 
gneara  que  soi ,  où ,  sons  le  nom  de 
Tariets  et  de  damoiseaux,  ils  rempUs^* 
saient  les  defoirs  de  la  domesticité, 
servaient  à  taUe,  yersaîent  à  boire, 
aidaient  i  la  toilette,  et  faisaient  les 
messages  de  leur  maître,  Éducation 
fideuse»  dont  l'effet  indubitable  était 
de  leur  Ater  tonte  idée  d'un  état  in<- 
tennédiaire  entre  la  s^ritude  et  la 
domination. 

Dans  les  interralles  du  service,  des 
écayers  leur  enseignaient  à  manier 
un  dieval,  à  brandir  une  lance,  à  dar- 
der un  javelot ,  à  défendre  et  i  for- 
cer un  poste  ou  un  passage  par  de  fein- 
tes attaques,  qfà  n'étaient  pas  tout-i* 
bit  exemptes  de  danger. 

Les  femmes  du  diftteau  se  char- 
geaient de  leur  apprendre  le  caté- 
diisme  et  la  politesse;  l'amour  de  Dieu 
et  des  dames. 

Vers  l'Age  de  quatone  à  quinse  ans, 
le  père  et  la  mère  du  jeune  homme  le 
présentaient  i  l'anteL  Le  prêtre  bfr* 
nissait  une  épée  et  la  lui  attachait  au 
cAté.  Alors ,  il  prenait  le  tilre  et  le 
rang  d'écuye»,  rang  que  ne  passaient 
point  les  simples  gentilshommes. 

Le  titre  de  chevalier  ne  se  donna 
long-temps  qu'aux  seigneurs  ou  aux 
bannerets;  il  fallait  de  grandes  actions 
ou  d'heureuses  circonstances  pour 
<pi*un  homme  de  moindre  noblesse 
parvint  à  la  chevalerie. 

Ces  écuyers  remplissaient  pendant 
toute  leur  vie  des  fonctions  domesti- 
ques auprès  des  grands.  Les  écuyers 
du  corps  portaient  l'écu  et  la  lance  de 
leur  maître  t  l'accompagnaient  à  la 
guerre ,  et  le  suivaient  partout.  Les 
écuyers  de  la  chambre  veillaient  aux 
habilu,  à  la  vaisseUe  :  les  écuyers  tran- 
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chans,  au  serviee  de  h  table;  les 
éanyers  de  l'écurie ,  à  l'entretien  des 
chevaux,  qu'ils  dressaient  pour  la 
guerre  et  pour  les  tournois;  les 
écuyers  pannetiers  et  les  écuyers 
écfaânsons  praMiuqt  soin  des  greniers 
et  de  la  cave. 

ïous  les  grands  feudataires  avaient 
modelé  leur  maison  sur  celle  du  roi; 
les  seigneurs ,  sur  celle  des  feudatai- 
res ;  les  chAtelains,  sur  celle  des  sei- 
gneurs. Tant  les  extrêmes  se  rappro- 
chent! 

Les  jeunes  filles  nobles,  qui  ne  s'en- 
sevelissaient pas  dans  le  ddtre,  rem- 
plissaient auprès  des  grandes  dames 
les  mêmes  fonctions  que  leurs  frères 
et  leurs  cousins  occupaient  diei  les 
maris.  Hais  la  galanterie  du  temps  y 
ajoutait  quelques  accessoires. 

Elles  désarmaient  les  chevaliers,  les 
conduisaient  au  bain,  les  servaient  à 
table;  et,  s'il  faut  en  croire  les  poètes 
aussi  bien  que  les  romanders,  qui  pa- 
raissent avoir  peint  des  mœurs  vraies, 
puisqu'ils  vouûent  plaire  aux  dames 
et  non  les  offenser,  il  semble  que  quel- 
quefois ces  jeunes  filles  accompa- 
gnaient les  chevaliers  dans  la  diam- 
bre  à  coucher,  et  qu'elles  y  paa^ 
saient  la  nuit  avec  eux,  à  l'indtation 
de  leurs  maltresses.  Cet  abus  est  com-^ 
mun  dans  les  pays  où  il  y  a  des  es- 
claves ;  mais  ici  ce  sont  des^  filles  no- 
bles ,  c'est  une  grande  dame  qui  leur 
donne  un  tel  ordre  ou  du  moins  un  td 
conseil. 

Si  nous  jugeons  des  résultats  de 
cette  éducation  par  les  faits  histori- 
ques ,  nous  voyons  que  ces  fonctions 
s^viies^  que  cet  amour  de  Dieu  et  des 
dames,  ne  faisaient  ni  des  guerriers  éi^ 
ciplinés  ni  des  maris  fidèles,  mais  des 
seigneurs  très  pointilleux  sur  les  pré* 
rogatives  de  leur  rang.  Ainsi  toute 
éducation  était,  vicieuse  :  l'une  for- 
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Biail  dea  ergotem  »  l'antre  des  i^ 
lets. 

Les  chevaliers  jouissaient  tona  des 
nièiDes  prérogatives,  comme  d'être 
admis  à  la  table  des  rois  ;  cependant  il 
parait  qn'il  y  avait  parmi  eax  trois 
ordres  on  trois  degrés.  Le  premier 
comprenait  les  dncs,  comtes*  barons 
et  antres  gentilshommes  titrés  asseï 
panda  terriens  pour  se  faire  accompa- 
gner an  moins  de  cinquante  hom- 
mes d*armes,  avec  les  écayers ,  pagen 
et  archers  qni  marchaient  à  la  soite  : 
e*est  ce  qu'on  appelait  une  bannière. 
Cenx  qui  n'avaient  pas  ce  nombre  de 
vassau,  on  qui  dépendaient  d'un  su- 
aerain ,  ne  les  assemblaient  que  sous 
on  pennon  :  on  en  réunissait  à  l'armée 
plusieurs  ensemble,  ou  bien  on  les 
joignait  k  une  bannière  peu  nom- 
fareuae«  Les  chevaliers  du  troisième  or- 
dre«  tons  simples  fieflTés  ;  et  les  autres 
gentilshommes,  qui,  s'étant  distingués 
par  leurs  services  et  leur  valeur,  étaient 
parvenus  à  cette  dignité,  combat- 
taient sous  les  enseignes  des  banne- 
rets,  et  an  rang  des  gendarmes;  à 
moins  qu'on  ne  leur  donnAt  quelque 
commandement,  comme  celui  qu'ils 
occupaient  souvent  à  la  tète  des  mili- 
ces des  communes. 

Qnand  le  {Hrince  voulait  assembler 
nn  corps  d'armée ,  chaque  baron  de- 
vait amener  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  avec  leur  suite.  L'homme 
d'armes  était  couvert  de  pied  en  cap. 
Il  portait  la  lance,  l'épée,  un  poignard 
avec  la  massue  ou  la  hache  pendue 
à  l'arçon.  Il  était  suivi  d'un  page,  d'un 
valet  ou  varlet ,  et  de  deux  ou  trois 
archers,  tous  à  dieval.  C'est  ce  qu'on 
nommait  une  lance  fournie  ou  com- 
plète. 

Chaqne  homme  d'armes  on  chef  de 
tancea  était  donc  suivi  de  cinq  on 
combattans;  car  chaque  suserain 


avait  son  usage  et  ses  privilèges ,  et 
cela  dépendait  aussi  de  son  degré  de 
puissance.  Gonune  les  historiens  n'ont 
jamais  compté  dans  le  dénombrement 
d'une  armée  que  la  quantité  des  lan- 
ces, et  quelquefois  le  nombre  des  ar- 
chers, on  ne  peut  rien  assurer  de  po- 
sitif sur  le  reste.  Il  y  a  senlemei^  ap* 
parence  que  le  rang  de  gendarme  était 
au  moins  suivi  d'un  rang  de  pages  on 
d'écuyers,  parce  que  l'on  combattait 
souvent  sur  un  seul  rang ,  et  lorsqu'il 
y  en  avait  plusieurs ,  ils  étaient  dis« 
tans  de  quarante  pas.  Cependant  on 
voit  plusieurs  occasions  oà  les  laneea 
se  trouvaient  très  serrées. 

Le  rang  de  lances  se  composait 
d'hommes  d'armes;  mais  ils  n'étaient 
pas  tous  chevaliers.  On  y  recevait  l'é- 
cuyer,  pourvu  qu'il  eût  asses  de  force 
pour  porter  l'armure,  et  que  sa  valeur 
fût  bien  éprouvée. 

Telle  se  montre,  jusqu'à  Charr- 
ies VII ,  la  forme  de  fai  milice  Tran* 
çaise,  qui  composait  la  force  priocipate 
des  armées.  L'infanterie,  fournie  par 
les  communautés  des  villes  et  des  vil- 
lages, était  peu  considérée  ;  on  faisait 
nn  peu  plus  de  cas  des  archers  génois^ 
que  les  rois  de  France  prirent  à  leur 
solde,  et  des  arbalétriers;  encore  ne 
paratt-il  pas  qu'on  ait  su  en  tirer  tout 
le  service  dont  ils  étaient  canables. 

Les  longues  guerres  que  la  nation 
eut  à  soutenir  contre  les  Anglais  de«^ 
puis  Philippe  de  Valois  jusqu'à  Char- 
les VII  ;  les  malheureuses  journées  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  dont 
nous  allons  parler  ;  les  divisions  intes* 
Unes  du  règne  de  Charles  VI»  ravagé* 
rent  le  royaume  et  détruisirent  nue 
partie  de  la  noblesse  :  ce  qui  resta  fut 
ruiné  et  hors  d'état  de  aervir  désor-  . 
mais  à  ses  dépens. 

Charies  YU  ae  vit  donc  obligé  dn 
créer  une  nouvelle  gendarmerie,  et  fl 
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institua  set  eom^gaies  ^ordonnao- 
ce,  dans  leflqvelto  le  geDUIhomine  saol 
étak  admis.  Chaque  gewlarme  deiFait 
avoir  i  sa  iiiite  trois  arehers ,  an 
éeuyer,  on  eoatillier  et  an  page ,  an- 
tremeot  dit  variât.  De  sorte  que  la 
laace  représeotait  six  eombattans,  et 
la  eoiapagnie  comprenait  cent  lances. 

La  ôéation  fat  de  qainie  compa- 
gnies, à  la  tète  desquelles  on  mît  des 
chefs  dtettngués  par  leurs  services  et 
leur  naissance.  On  en  forma  dans  la 
suite  un  plus  grand  nombre  et  d'une 
moindre  force ,  comme  de  soixante , 
de  einquante,  et  même  de  vingt-cinq 
lances.  Les  rois  prirent  à  leur  solde 
différentes  troupes  de  cavalerie  lé- 
gère ,  et  firent  un  meilleur  usage  des 
archers  à  cheval,  qui  composaient  la 
lance  du  gendarme  et  devaient  mar- 
cher avec  lui. 

L*infanlerie  fut  organisée  par  Char- 
les Vil ,  sous  le  nom  de  francs-ar- 
chers. Louis  XI  les  cassa  et  prit  à  sa 
solde  six  mille  Suisses,  les  premiers 
qu*on  ait  vus  sortir  de  leur  pays  pour 
servir  les  princes  étrangers;  il  leva 
aussi  un  autre  corps  d'inCanterie  fran- 
çaise de  dix  mille  hommes ,  oà  il  in- 
troduisit Tusage  de  la  pique,  à  l'instar 
des  Suisses.  Charles  VIII  joignit  des 
lansquenets,  inhnterie  allemande  qui 
long-temps  fut  supérieure  à  l'infante- 
rie française;  il  se  servit  encore  de 
quelques  compagnies  italiennes.  En- 
fin ,  sous  le  nom  de  bandes ,  terme 
emprunté  aux  Grecs  du  Bas-Em- 
pire ,  Louis  XII  leva  des  corps  natio- 


Les  étrangers  en  avaient  de  même 
qu'ils  appelaient  enseignes,  parce  que 
l'on  plaçait  une  enseigne  dans  chaque 
troupe.  Celui  qui  la  commandait  pre- 
nait le  titre  de  capitaine,  et  ces  oiB- 
cieiis  a'avaienl  au-dessus  d'eux  que  le 
général  en  chef,  les  sergens-généraux 


de  bataille  et  un  maréchaMe-camp. 

On  voit  aussi  paraître  les  mestres- 
de-camp,  qui  furent  long-temps  les 
seuls  offlders  supérieurs  aux  capitai- 
nes. Quand  plusieurs  bandes  ou  plu- 
sieurs enseignes  étaient  jointes,  on  les 
faisait  commander  par  un  mestre-de- 
camp.  Cette  réunion,  qui  ne  fut  d'a- 
bord qu'accidentelle  et  pour  le  temps 
de  la  campagne ,  étant  devenue  plus 
stable  dans  la  suite,  a  formé  les  régi- 
mens. 

Comme  il  y  avait  peu  de  grades,  ils 
étaient  plus  respectés ,  et  le  rang  de 
simple  soldat  devendt  honorable, 
même  pour  le  gentilhomme.  On  en 
voyait  plusieurs  occuper  les  places  de 
sergent ,  et  Ton  ne  parvenait  à  une 
enseigne  qu'après  d'édatans  services. 

La  noblesse  commença  donc  sous 
Louis  XII  à  prendre  du  goût  pour 
l'infanterie.  Hais  à  l'exception  des 
francs-archers,  créés  par  Charles  VII, 
le  peu  de  troupes  à  pied  qu'on  sou- 
doyait avait  été  jusque-là  si  mal  armé, 
qu'on  en  tirait  peu  de  service.  Il  y  eut 
alors  plus  d'ordre  et  d'uniformité.  Le 
fantassin  portait  le  casque  ouvert.  Les 
piquiers  se  revêtirent  de  la  cuirasse 
complète,  qui  s'appela  corcelet. 

Louis  XI  avait  réformé  l'arc,  ne 
conservant  que  l'arbalète.  Cette  arme 
était  de  l'invention  de  Richard-Cœur- 
de-Lion.  Elle  nous  représente  ce  que 
les  anciens  nommaient  arcu-baliste  ou 
manu-baliste.  Lorsque  Richard  la  re- 
nouvela, on  la  crut  si  meurtrière, 
qu'un  concile  de  Latran  en  défendit 
l'usage;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  la 
conserver. 

Les  arquebuses  s'introduisirent  sous 
Louis  Xn,  c'est-à-dire  que  l'arme  se 
perfectionna  et  prit  ce  non\;  car  dès 
le  temps  de  Louis  XI,  on  s'en  servait 
avec  le  nom  de  couleuvrines.  Sous 
François  I*',  on  comptait  environ  on 
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Uefs  d'arqoeboMs  pour  deaiL  tien  de 
piques;  cepeodaot  nom  coDservioiis 
encore  quelques  arbalétriers.  Les  An- 
glais ont  gardé  Tare  et  l'arbalète  jqs- 
qu'au  règne  de  Jacques  I*'. 

Nous  avons  TU ,  par  la  bataille  de 
Sonvines,  que  Tinfanterie  qui  com- 
battait alors,  même  celle  des  conuna- 
nes,  n'avait  pas  de  poste  décidé  sur  la 
ligne  de  bataille.  Son  ordonnance  n'é- 
tant point  réglée,  et  ses  armes  se  pré* 
sentant  très  défectneases ,  on  n'en 
pouvait  former  un  corps  solide,  et  on 
la  rangeait  tantôt  devant  la  cavalerie 
ou  dans  les  intervalles  que  les  ban* 
nières  laissaient  entre  elles,  tantôt 
derrière  les  chevaliers,  et  quelquefois 
encore  i  droite  ou  à  gauche  de  la  li- 
gne ,  selon  la  disposition  du  terrain , 
mais  sans  aucun  dessein  arrêté  de  la 
faire  concourir  par  des  manoeuvres  à 
Tensemble,  et  même  au  résultat  défi*- 
nitif  de  U  bataille. 

Le  manque  total  d'initruction  et  de 
discipline  dans  ces  masses  d'infante* 
rie,  joint  au  caractère  vain,  emporté, 
impétueux,  que  Ton  retrouve,  comme 
un  type  national,  à  toutes  les  époques 
de  notre  histoire ,  et  dont  lei  cbeva** 
liers  ne  pouvaient  gn^  se  corriger 
avec  réducation  vicieuse  qu'ils  rec^ 
valent  ;  ces  causes,  quelques  autres  ré- 
vélées par  l'étude  intéressante  des  évè- 
nemens  qne  nous  allons  décrire,  ame- 
nèrent cette  série  de  journées  funestes 
qui  put  mis  un  Instant  hi  mcmarchie 
française  i  deni^  doigts  de  sa  mine. 

I^a  puissance  des  rois  s'était  telle- 
ment accrue  en  France,  qu'ils  ne  vou- 
laient déjà  pins  laisser  marier  un  vas- 
sal sans  leur  consentement.  Mais  on 
leur  contestait  un  tel  droit,  et  la  célè- 
bre Isabelle  d'Angouléine  épousa  le  roi 
d'Angleterre  sans  l'aven  du  roi  dé 
France;  comme  I9  fendue  de  J^ouis 

\U ,  la  belle  Aliénor ,  duchesfg  (le 


GuyennOi  ne  fut  pas  plus  (At  répudiée 
qu'elle  se  remaria  à  l'héritier  de  la 
couronne  d'Angletwe,  sans  consulter 
le  roi  dont  elle  avait  été  la  femme* 

Ce  n'était  guère  que  depuis  les  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste,  que  les 
rois  étaient  assez  puissans  pour  manî^ 
fester  une  telle  prétention  ;  et  l'hi^ 
toire  montre  les  comtes  de  Bretagne^, 
de  Champagne,  de  Tonlouse,  de  Pro-; 
vence  et  enfin  les  comtes  de  Flandra, 
cherchant  à  s'y  opposer,  et  à  contrac- 
ter, maigre  cette  défense,  de  grands  ; 
mariages  pour  eux  et  leurs  enfans. 

Jilaîs  les  rois  ne  voulaient  pUia  tolé<- 
rer  la  résistance  de  leurs  vassaux  :  le . 
conseil  de  Philippe-le*Bel  dédara  que , 
Gui  Dampière  avait  encouru  la  confis^ 
cation  de  son  fief,  et  le  roi  réunit  la 
Flandre  à  la  couronnot 

Ainsi ,  de  tant  de  grandes  maisons 
qui,  à  Tavèoement  de  Hugues-Gapet, 
partageaient  le  royaume,  et  pouvsient 
disputer  de  puissance  avec  le  monarr 
que ,  il  n'en  restait  pas  une*  Toutes 
leurs  possessions  étaient  tombées,  dans 
l'espace  de  trois  siècles,  entre  les  m^ins 
du  roi  ou  dans  celles  de  sa  famille  ; .. 
toutes,  excepté  le  duché  de  Guyenne 
et  le  comté  de  Barcelonne  qui  apparte* 
naient  à  des  souverains. 

La  Flandre,  le  Yermandois,  la  Nor- 
mandie, le  Languedoc,  la  Champagne, 
appartenaient  directement  an  roi  :  la 
Bretagne,  ht  Provence^  la  Bourgogne, 
avaient  passé  dans  sa  fanûUe,  Des 
royaumes,  tels  que  celui  de  Maples  et 
celui  ie  Portugal,  se  trouvaient  alors 
dans  cette  même  maison  qui ,  par  des 
mariages,  était  fJliée  à  prosqne  Uwt^ 
les  couronnes  de  rSpiope. 

La  Flandre  s'étant  soulevée  contiq 

son  «ouvemew  fmsm  49  (Wto*, 
opde  de  |a  reine  4f  franoit  1^  deu3^ 
pis  dn  comte  (le  Flap^f*  4Jfli$freiitles 
fnwveipiîns  <|{[  ç^a  }MPmi«f  twrtfis  lt 
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brafes  qae  Ton  appelait  séditieux  en 
France,  et  qu'on  regardait  en  Flandre 
comme  des  libérateurs.  Les  Français 
furent  chassés  du  pays. 

Chfttillou  courut  demander  au  roi  une 
nouvelle  armée.  Elle  s'assemblait  déjà 
sous  les  murs  d'Arras.  Des  passions 
particulières  augmentaient  le  désir  de 
se  venger  des  Flamands.  Robert,  dont 
le  comté  d'Artois  était  voisin  de  la 
Flandre,  enviait  la  prospérité  de  cette 
contrée ,  bien  plus  riche  que  son  do- 
maine :  et,  s'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Meyer,  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre, blessée  du  luxe  qu'elle  avait  vu 
à  Bruges,  dans  un  voyage  qu'elle  y  fit 
«vee  Philippe-le-Bel,  brûlait,  non  du 
désir  de  ranger  la  Flandre  sous  le 
joug,  mais  de  celui  d'effacer  et  d'é- 
teindre entièrement  le  nom  des  Fla- 
mands. Je  ne  crois  point  Meyer ,  mais 
je  vois  clairement  qu'on  calomniait  la 
reine  pour  soulever  ces  peuples ,  en 
leur  persuadant  que  leur  ruine  était 
résolue. 

Le  comte  d'Artois  eut  le  comman- 
dement de  cette  nouvelle  armée.  £1Ie 
était  de  sept  mille  hommes  de  cavale- 
rie, presque  tous  nobles,  et  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Us  marchèrent 
vers  Courtrai. 

La  ville  avait  été  prise  par  les  Fla- 
mands ;  mais  la  citadelle,  défendue  par 
le  seigneur  de  Leux  •  résistait  encore. 
Gui  ;  l'un  des  fils  du  duc  qui  l'assié- 
geait, voyant  arriver  les  Français,  se 
fit  renforcer  par  les  troupes  de  son  ne- 
leu,  Guillaume  de  Juliers ,  et  appela 
tous  les  Flamands  qui  voudraient  sau- 
ver leur  pays.  Soixante  mille  hommes, 
bourgeois  et  paysans ,  accoururent  à 
sa  voix. 

Les  deux  èhefs,  Guillaume  et  Gui, 
se  tinrent  dans  leur  camp,  bien  re- 
tranché par  une  rivière  et  des  marais 
qui  le  rendaient  inabordable.  Le  con- 


nétable de  Nesle  voulait  qu'on  les  y 
bloquât,  et  qu^on  les  forçât  d'en  sortir 
par  famine. 

Le  comte  d'Artois,  fier  de  la  no- 
blesse et  des  chevaliers  qu'il  comman- 
dait ,  plein  de  mépris  d'ailleurs  pour 
des  bourgeois  et  des  paysans  mal  ar- 
més et  sans  discipline,  résolut  de  for- 
cer leur  camp,  et  soutînt  que  cette 
canaille  n'oserait  pas  seulement  le  re- 
garder. Il  commit  la  même  impru- 
dence que  son  père  a  la  journée  de  la 
Massoure  en  Egypte. 

Les  Français  attaquèrent  sur  deux 
lignes,  chacune  de  neuf  rangs  de  hau- 
teur, La  cavalerie  formait  la  première 
de  ces  lignes,  et  l'infanterie  la  seconde; 
ce  qui  est  un  ordre  plus  mauvais  en- 
core que  celui  de  mettre  rinfanterie 
devant  la  cavalerie,  comme  à  Bouvi- 
nes.  La  cavalerie  ayant  été  repoussée, 
passa,  en  fuyant,  sur  le  ventre  de  l'in- 
fanterie et  l'écrasa. 

Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  parmi 
les  morts,  percé  de  trente  blessures. 
Le  connétable  de  Nesle  se  fit  tuer  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  comme  on  l'en 
conjurait  :  son  frère  périt  aussi.  Hu- 
gues le  Brun,  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  arrière-petit-fîls  de  la  cé- 
lèbre Isabelle,  qu'on  n'appelait  que  la 
comtesse  reine,  y  trouva  la  mort. 

Jacques  de  Ch&tillon,  auteurde  celte 
guerre,  qu'il  aurait  pu  prévenir ,  de- 
meura sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 
que  Pierre  Flotte,  l'ancien  chancelier. 
Jean  de  Créqui,  dont  la  famille  remon- 
te à  Charles-Ie-Simpte  î  une  foule  d'au- 
tres grands  seigneurs,  deux  cents  che- 
valiers et  un  nombre  plus  considérable 
d'écuyers  y  terminèrent  leurs  jours. 

Jamais  peuple  ne  fut  peut-être  plus 
vengé.  L'on  croit  que  la  France  perdit 
vingt  mille  hommes  à  cette  bataille: 
les  Fhmands  n'en  accusent  pas  plus 
de  cent. 
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Parmi  le  battn,  Us  comptèrent  qua- 
tre mille  paires  d'éperons  dorés.  C'est 
une  preuve  que  qoalre  mille  gentils- 
liommes  périrent;  car  ils  avaient  seuls 
le  droit  de  porter  ces  insignes. 

Les  Flanmids  en  suspendirent  cinq 
cents  paires  aux  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Coartvi,  où  je  crois  qu'ils 
sont  restés  près  de  cinq  siècles,  c'est* 
à-dire  jusqu'à  la  grande  révolution 
de  1789. 

On  a  soavent  comparé  ce  trophée 
des  éperon»  de  quatre  mille  gentils- 
hommes tués  dans  une  seule  bataille, 
à  celui  des  anneaux  d'or  de  cinq  mille 
six  cents  chevaliers  qui  fut  envoyé 
par  Anoîbal  à  Carihage  ;  mais  la  ba* 
taille  de  Cannes  sera  toujours  plus  cé- 
lèbre. 

La  bataille  de  Courtrai  mit  la  France 
en  deuil;  aussi,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  assembla,  en  130(^,  une  nouvelle 
armée,  les  plus  grands  seigneurs,  la 
Deur  de  la  noblesse,  s'y  rendirent  en 
foule;  car  ils  avaient  tous  à  venger 
quelque  parent  mort  dans  les  champs 
de  Courtrai. 

ils  rencontrèrent  bientôt  Tannée 
flamande.  Elle  était  commandée  par 
Philippe,  quatrième^lsdu  vieux  comte 
de  Flandre;  il  arrivait  de  la  Sicile  pour 
défendre  son  pays  et  rhéritage  de  sa 
famille.  Son  frère  Jean,  comte  de  Na- 
mur;  son  neveu  Guillaume  de  Ju- 
liers,  fils  de  sa  sœur  et  l'un  des  vain- 
queurs de  Courtrai,  combattaient  sous 
loi« 

Us  suivirent  long*temps  l'armée  du 
roi,  ne  la  perdant  pas  de  vue,  mais 
mettant  toujours  entre  eux  et  cette  ar- 
mée une  rivière,  on  marais  ou  un  ca- 
nal, afin  de  n'être  pas  forcés  de  rece- 
vmr  la  bataille. 

Eafin^l^èade  liont-en-PueHe,  entre 
Lille  et  Douai,  se  trouvant  en  plaine. 


rie  française,  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  leur,  investirent,  k  la 
hâte ,  leur  armée  par  des  retranche- 
mens  formés  avec  des  chariots  et  le 
bagage  (il  août  13M). 

Le  roi  ne  voulut  pas  hasarder  une 
bataille  et  embarrasser  les  troupes  dans 
ces  retranchemens  ;  on  tenta  quelques 
attaques  pour  les  fatiguer,  et  le  roi  fit 
sonner  la  retraite. 

On  était  si  persuadé  que  les  Fla- 
mands évitaient  la  bataille,  qu'on  né- 
gligea de  veiller  sur  eui.  Tout-à-c6up, 
au  moment  de  se  mettre  à  table,  le  roi 
apprend  que  les  ennemis  sont  sortis  de 
leurs  retranchemens  par  trois  ouver- 
tures; qu'ils  ont  renversé  plusieurs 
corps  de  ses  troupes,  enlevé  les  quar- 
tiers de  son  frère  Charles  de  Valois,  et 
qu'ils  marchent  k  lui. 

L'attaque  avait  été  si  brusque  et  si 
vigoureuse  que  rien  n'avait  résisté,  et 
Charles  de  Valois,  guerrier  brave  et 
expérimenté,  avait  fui  avec  les  au- 
tres. 

Guillaume  de  Juliers  et  les  milices 
de  Bruges  pénétrerait  jusqu'à  la 
tente  du  roi,  au  moment  où  il  venait 
d'en  sortir  sans  avoir  eu  le  temps  de 
prendre  son  armure.  Il  était  sans  dé- 
coration, les  Flamands  ne  le  reconnu- 
rent point  :  quelques  soldats  l'attaquè- 
rent comme  un  simple  officier.  Il  se 
défendit  iong^temps  contre  eux  ;  si 
on  l'eût  reconnu,  hi  foule  des  enne- 
mis se  serait  précipitée  sur  lui. 

Quelques  seigneurs  et  des  soldats 
de  la  milice  de  Paris  le  joignirent  ; 
on  lui  amena  un  cheval  :  plusieurs 
gentilshommes ,  le  chevalier  Hugues 
de  Bouville;  Pierre  et  Jacqros  de 
Gendion,  tous  deux  frères,  tous  deux 
de  la  ville  de  Paris,  moimirent  en  le 
défendant,  et  tombèrent  sous  sesyetix. 

Le  comte  de  Valois,  inCDrmé  dans 
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quelques  iMontères,  et  rentra  dans  le 
camp.  La  cavalerie  française  se  raa^ 
sembla  bientôt  et  fondit  snr  cette  in- 
fanterie flamande,  déjà  Catigaée,  et 
mise  en  désordre  par  sa  victoire 
même. 

Elle  fut  écrasée  soi»  les  pieds  des 
chevaux.  Six  mille  Flamands  y  péri- 
rent. Les  Français  ne  perdirent  qne 
quinze  cents  hommes,  et  parmi  eux, 
Anselme  de  Cbevrense,  chargé  de  To- 
riflamme,  qni  se  fit  tuer  en  le  défen- 
dant 

Le  défaut  de  cavalerie  avait  empé* 
ché  les  Flamands  de  poursuivre  les 
Français  dans  leur  premier  effroi  :  et 
ce  fut  an  contraire  le  grand  nombre 
de  la  cavalerie  française  qui  accabla 
les  Flamands  et  qui  en  fit  un  horrible 
massacre.  Tous  leurs  chariots  forent 
pris. 

Le  rojaumede  France  était  alors  en 
paix  avec  tous  ses  voisins  :  on  avait 
apaisé  les  dîfférens  survenus  entre  la 
France  et  la  cour  de  Rome  ;  et  bien 
que  le  roi  n'eût  pas  fait  de  grandes 
conquAtes,  les  guerres  loutanuen  par 
ses  «rmes  ne  manquaient  pas  d'une 
certaine  ivoire* 

Philippe-le^Bd  avatt  Irente-seplans  : 
la  reine,  sa  femnK^  Jeanne  de  Na- 
varre, n'en  ooaipCail  que  trente-<leux. 
C'est  l'âge  eA  l'expérience  se  joignant 
à  la  raison  rendeaft  plus^tapaUe  de 
bien  gouverner.  Les  forces  du  corps, 
entièrement  dévelofpées,  semblent 
aussi  assurer  l'existeace.  Cepgmiint,  à 
cet  âge  mèmu ,  en  vit  la  rekie  frap- 
pée d'une  BMtsiiio  qui  ttraaina  ses 
jours. 

Toutes  lenespémees  que  l'en  itvail 
conçues  de  ses  taltns  périrent  avee 
elle;  eefutna  vrai  malke»  poar  la 
Champagne  et  peui  «m  royaume  ée 
Naïa^t  qu'elle  gMvtfnaià.  Tant 
qii*eiie  féaii  ces  ooutrées  jouiient 


d'une  paix  profonde,  soos  Talirl  des 
forces  de  la  France^ 

Méteray  fait  observer  que  Jeanne 
de  Navarre  est  la  aeide  feoMEue  de  nos 
rois  qui  ait  régné;  mais  aussi  c'est  la 
seule  qui  possédât  un  royiume  indé- 
pendant.  Belle,  éloquente  «  libérale, 
elle  tenait,  <Ut-il,  tout  le  noonde  eth- 
diatné  par  les  yeux,  par  les  oreilles  et 
par  le  cœur. 

Il  est  certain  que  son  caractère  était 
ferme  et  son  esprit  étendu»  Jeanne 
aimait  les  lettres ,  les  beaux*arts  ;  eHe 
ambitionnait  toute  espèce  de  gloire. 
Cette  princesse  faisait  rendre  la  jus- 
tice dans  ses  États  particuliers»  Elle 
entreprit  quelquefois  la  guerre  en  per* 
sonne,  sekm  l'espit  du  temps,  mit 
son  comté  de  Champagne  à  l'abri  de 
l'incursion  de  Heuri,  comte  de  Bsr, 
mardia  contre  tau,  et  le  fit  prisonnier 
en  1297.  Jeanne  n'avait  alors  qne 
vingt-quatre  ans. 

Cette  princesse  fonda  plusieurs  éta- 
blissenens  à  m  ftge  oA  la  plupart  des 
femmes  ne  s'occupent  que  d'elles^ 
mêmes,  et  ne  songent  qu'à  plaire. 
Pourtant,  on  dit  qn'eHe  ne  dédaignait 
pas  les  plaisirs« 

On  l'accusa  de  se  Hvrer  à  l'amour 
avee  les  plus  beaux  éeutiers  de  l'Unie 
versité,  et  de  les  tUre  jeter  ensuite  de 
sa  fenAtre  dns  la  Seine  Cette  calou»- 
nie  est  la  vengeâMe  que  éesignoraM 
cherchent  à  tirer  de  la  préféreuee  doi>- 
née  par  le  reiae  aux  gens  instndis.  J'^ 
gnore  si  elle  eut  des  faiblesses ,  maie 
elle  conserva  kNqonra  le  emur  de  aen 
mari,  et  obtist  assex  de  crédit  sur  lui 
pour  assister  à  tous  ses  eonsails.  Dune 
une  fluladie  quTeut  ta  roi,  il  dédarVt 
qu'en  (M  de  uwrt,  il  laisserait  la  ré^ 
gence  du  rofaume  à  la  rrilM*  Jeanne 
de  Navarre  «ait  disnè  d'un  tel  Ihnh 
neuff« 

Fhilifpe-to^eUmlt 
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règne  p«r  vouloir  conquérir  FArragon 
dont  son  frère  se  disait  roi  ;  il  le  finit 
par  une  tentative  de  conquête  sur  la 
Flandre  qu'il  confisqua  deux  fois  judi- 
ciairement;  mais  il  ne  réussit  ni  dans 
Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  entre- 
prises. 

Il  ajouta  au  royaume  la  ville  de 
Lyon  ;  et  à  ses  domaines,  une  partie 
de  la  ville  de  Montpellier.  Il  s'empara 
des  comtés  de  la  Marche  et  d'Angou- 
lëme  en  les  confisquant;  il  acquit,  par 
son  mariage,  les  comtés  de  Cham-* 
pagne  et  de  Brie»  ainsi  que  le  royau* 
me  de  Navarre. 

Le  mauvais  système  de  finances 
qu'on  lui  fit  adopter  troubla  tout  son 
règne.  Les  exemples  atroces  de  ca- 
lomnie et  de  vengeance  que  donna  ce 
prince  y  contribuèrent  aussi. 

Sans  doute,  il  y  eut  quelques  che- 
valiers du  Temple  coupables  d'orgueil, 
de  violence,  d'adultère,  de  pédérastie, 
crimes  conunqns  alors  à  la  plupart  des 
nobles,  et  même  à  beaucoup  de  pré- 
lats, omme  l'atteste  l'ancien  auteur 
de  VHiitoir0  du  Tmflûru  Cependant 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  près* 
que  tons  prQtestèrent  au  milieu  des 
flammes  de  tour  innocence  et  de  celle 
de  leur  ordre  ;  que  Jacques  Molai,  le 
commandeur  qui  mourot  avec  loi  >  et 
les  deux  chevaliers  qui  ctmpaururent 
en  même  teDq[>s  sur  l'échafaiid,  ne  fu^ 
rent  accoste  personnettement  d'anpun 
criae. 

Il  y  avait  beaucoup  d'abus  dans  cet 
ordre,  comme  dans  tous  les  autres;  et 
fl  n'existe  peut-être  aiaeun  Ordre 
laïque  en  ecelésiastiqme ,  comme  on 
disait  fttors,  qui  pAt  soutenir  un  exiH 
men  aussi  înquisitorial  que  celoi  que 
yen  fit  fMJàx  aux  Tefl^plîers* 

L'hJrtoire  entière  diomitre  mak> 
heureusement  que  rautorité  dei 
nojis»  Vçs^l  4tt  v«rtiftt>v  II  peasien 


•6 

du  moment  m  le  erAdtt  #«m  fac- 
tion suffisent  pour  faire  rendre  au 
tribunaux  des  jugesMns  iniques. 

Voltaire  boqb  dit  qu'il  n'a  jamais 
pu  savoir  ce  qui  revint  au  roi  du  bien 
des  Templiers.  Malgré  mes  recher- 
ches, je  l'ignore  comme  lui ,  quoiqu'il 
soit  assex  facile  de  reconnaître  que 
Philippe-le^Bel  »  accusé  par  la  voix 
publique  de  ne  les  avoir  fait  périr  que 
pour  les  voler,  n'ose  pas  s'empaier  de 
tous  leurs  domaines. 

Mais  je  trouve  que  son  fils,  Phitippe- 
le^Long,  quand  il  fet  roi ,  reçut  le  6 
mars  1317,  par  accord  avec  les  cheva- 
liers de  l'Hôpital,  pour  ee  qui  était  dé 
à  son  père  des  Ueiis  des  Teni^>lim, 
les  deux  tiers  des  biens  meubles,  des 
joyaux ,  des  ornemens  dae  chapelles 
et  des  maisons;  et  même  les  deux  tien 
des  fruits»  soit  du  produit  des  vignea, 
soit  du  produit  dea  terres  kbourétai 

Il  y  gagna  donc.  Il  est  vrai  qu'il  se 
fit  livrer  ces  sommes  pour  lee  frais  de 
la  procédure*  Ce  mM  n'est  pet  une 
justification. 

Il  paraît  que  Pirilippe*le*Bel  ne  dé^ 
daignait  pas  les  arts,  puisqu'il  fit  met-» 
tre  sa  statue  équestre  dtns  la  nef  de 
la  cathédrale  de  Paris,  et  qu'à  l'entféè 
deson  palais  en  plaoe sa  statue  pédee^ 
tre  et  celle  de  son  favori  Marigny,  qui 
semblait  préaentof  me  requAle  à  la 
sienne* 

Des  témoins,  qui  eAt  n  cette  pr»* 
mière  statne,  et  il  en  exiale  encore 
beeueeup,ear  eUe  demeom  jusqu'es 
1793,  m'attestmt  que ,  si  aton  es  ai^ 
mait  les  arts,  on  n'avait  encore  WÊt-* 
onae  cefteaisseMt  du  deasift,  ni  des 
principes  de  le  seulptara 

Sea  naeonaies,  ou  M  est  représenté 
sur  son  trtee,  ceHes  oà  un  agneai 
perte  l'étendaEt  de  la  croix,  ftèrfequéee 
sowiiSon  règne,  rendent  le  mèoM  td* 
vmymtfx  Ite  ardalMt  Wssn  poui^ 
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tant  quelque  nom  :  Robert  de  Coucy, 
qui  Utit  réglise  de  Saint-Nicaise  à 
Reims ,  et  une  partie  de  la  cathédrale 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  fixation  du  parlement  de  Paris  ; 
rétablissement  des  états-généraux, 
c'està-dire  l'admission  du  tiers-état 
dans  les  assemblées  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  sont  les  deux  grandes  ins- 
titutions qui  caractérisent  le  règne  de 
Philippe^le-BeK  Elles  ont  influé  jus- 
qu'à nos  jours  sur  tous  les  évènemens 
politiques  de  la  France. 

Ces  deux  institutions  étaient  abso- 
lument opposées  au  génie  du  gouver- 
nement féodal.  Une  autre ,  qui  ne  lui 
ftat  pas  moins  contraire,  est  l'usage 
que  prit  le  roi  de  consulter  le  peuple 
des  diferses  proTinces  sur  les  impôts  à 
payer,  et  d*en  traiter  différemment 
arec  chaque  province  et  chaque  ville, 
ainsi  qu*U  fit  pendant  son  voyage  en 
Languedoc. 

Le  parlement,  n'étant  composé  que 
de  grands  seigneurs,  de  nobles  et 
d'ecclésiastiques ,  on  ne  considérait  le 
tiers-état,  dans  les  états-généraux,  ni 
comme  le  peuple ,  populus ,  ni  comme 
le  simple  peuple,  pM$;  mais  comme 
des  bourgeois  dépendans  de  leur  sei- 
gneur, et  jouissant  de  quelques  privi- 
lèges. On  était  loin  de  soupçonner 
alors  que  le  padement  prétendrait  un 
jour  s'ériger  en  sénat,  et  le  tiers-état 
en  peuple  souverain. 

Le  nombre  des  hommes  libres  aug* 
mentait  sans  cesse  par  le  bénéfice  que 
les  seigneurs  trouvaient  à  vendre  la 
liberté  de  leurs  serfs. 

Le  commerce,  toujours  négligé  par 
les  Français,  restait  entre  les  mains 
des  Suisses  et  des  Italiens  ou  Lom- 
iMds.  La  navigation  ne  faisait  de  pro- 
grès qu'en  Italie,  par  la  rivalité  de 
Gènes,  de  Pise,  de  Florence,  de  Yeni- 
se,  toute»  rèpablMpm  ooBumi^vtes* 
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On  se  servait  encore  de  tablettes  dé 
cire  pour  écrire  du  temps  de  PhiKppe- 
le-Bel.  Le  papier,  fait  avec  du  vieux 
linge,  fut  à  peine  connu  sous  son  rè- 
gne. Le  savant  père  Montfaucon  n'en 
a  vu  aucune  feuille  qui  ne  fût  fabri- 
quée depuis  saint  Louis.  Je  crois  même 
que  la  plus  ancienne  qui  se  soit  con« 
servée  est  celle  d'une  lettre  de  Joia- 
ville.  Le  papier-chiffon  ne  peut  guère 
passer  pour  plus  ancien,  car  il  suppose 
l'usage  du  linge  de  chanvre ,  et  ce 
linge  n'était  pas  très  commun. 

Ce  papier  succédait  au  papier  de  co* 
ton,  inventé  par  les  Orientaux,  et  sub* 
stitué  par  eux  au  papyrus.  Les  Italiens 
se  vantent  d'avoir  inventé  le  papier- 
chiffon  ;  mais  il  se  pourrait  qu'ils  l'eus- 
sent pris ,  coDune  l'autre ,  dans  l'O- 
rient. 

Le  papier  était  alors  d'autant  plus 
cher,  que  l'usage  du  parchemin  avait 
fait  tomber  les  manufactures  de  papy- 
rus ,  qui  se  soutinrent  dans  les  Gaules 
jusqu'au  septième  ou  au  huitième  siè- 
cle. 

Le  parchemin  n'était  pas  commun  : 
les  peaux  se  trouvaient  employées  à 
trop  d'usages.  Ainsi  les  moines  enle- 
vaient toujours  l'écriture  des  Hvres 
pour  y  substituer  des  litanies,  des 
prières ,  des  Chartres  ou  les  hymnes 
qu'ils  chantaient  au  chœur.  De  sorte 
que  ces  religieux,  après  avoir  conservé 
les  bons  livres  de  l'antiquité  dans  des 
siècles  barbares,  les  détruisirent  dans 
des  siècles  plus  éclairés* 

Les  caractères  monacaux ,  que  l'on 
appelle  gothiques,  ne  nous  vinrent 
point  des  Gotl»  ;  c'est  une  écriture  in» 
ventée  dans  les  couvons,  vers  le  dou- 
zième siècle.  Ils  furent  dans  toute  leur 
beauté,  ou  mieux,  dans  tonte  leur 
laideur,  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
BeL 

Ge  i«i  St  vu»  M  somptgalie,  fM  la 
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difi'érenee  des  mœurs   de  ce  temps  |  peaux.  Oo  portait  des  boimets  de  Ye-* 


avec  celles  da  nôtre  a  rendue  célèbre. 
Elle  défend  d'avoir  au  dtner  plus  d'un 
mets  et  d'un  entremets;  et  au  souper, 
((ue  Ton  appelait  le  grand  manger, 
plus  de  deux  mets  et  un  potage  au 
lard  :  les  jours  de  jeâne ,  où  Ton  ne 
faisait  qu'un  repas,  deux  potages  aux 
harengs  et  deux  mets. 

Les  écrivains  de  l'époque  observent 
que  sur  la  table  du  roi,  l'on  ne  servait 
que  trois  plats,  et  qu'il  ne  buvait  de 
vin  que  celui  qu'il  récoltait  de  son  dQ- 
maine ,  près  d'Orléans.  Au  milieu  du 
huitième  siècle,  la  table  de  Charlema- 
gne  était  servie  de  cinq  plats. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel 
était  faite  pour  les  riches  ;  mais  cette 
loi  fut-elle  jamais  exécutée?  Elle  at- 
teste qu'alors  ragriculture,  l'art  d'éle- 
ver les  bestiaux ,  la  volaille  ;  celui  de 
multiplier  les  espèces,  étaient  aussi 
ioconnus  que  l'art  des  pêcheries  et  la 
enlture  des  beaux  fruits.  La  simplicité 
de  ce  temps  ne  représente  que  la  pau- 
vreté,  le  défaut  de  talens  et  d'indus- 
trie. 

Cette  même  ordonnance  défend  aux 
ducs,  aux  comtes,  aux  barons,  qui  ont 
six  mille  livres  en  fond  de  terre,  de  se 
donner  plus  de  quatre  robes  par  an  ; 
aux  prélats,  aux  chevaliers,  aux 
écuyers,  plus  de  deux  ;  à  toute  demoi- 
selle, si  elle  n'est  châtelaine,  ou  dame 
possédant  deux  mille  livres  en  terres , 
d'en  avoir  plus  d'une. 

Il  n'y  avait  point  de  manufactures 
dans  le  royaume;  une  telle  ordon- 
nance les  eût  ruinées.  Les  hommes 
portoient  de  longs  vêtemens  qu'ils 
mettaient  par-dessus  la  tunique.  Le 
manteau  s'agrafait  sur  Fépaule  droite, 
laissant  le  bras  libre  de  ce  côté  ;  et  on 
le  relevait  sur  le  gauche  quand  on 
foulait  se  servir  de  l'épée. 

On  ne  connaissait  point  les  cba- 
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lours  galonnés  qu'on  appelait  mor- 
tiers :  c'était  la  coiffure  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs.  Le  clergé  et  le 
peuple  ne  se  couvraient  que  de  bon- 
nets de  laine ,  avec  des  plis  ou  des 
cornes  pour  les  prendre  plus  aisé- 
ment. L'habit  court  servait  aux  valets 
et  au  petit  peuple* 

Les  étoffes  coûtaient  beaucoup; 
elles  venaient  d'Italie,  de  Flandre  ou 
d'Orient,  et  l'argent  n'était  pas  com- 
mun. Aussi  le  roi  fixe-t-il,  dans  cette 
ordonnance ,  le  prix  des  étoffes  dont 
chacun  doit  se  vêtir. 

On  fit,  sous  ce  règne ,  trois  grandes 
découvertes  d'une  utilité  si  générale 
pour  toutes  les  nations  que  je  ne  puis 
les  omettre,  quoique  aucune  n'appar- 
tienne à  la  France. 

L'une  est  la  boussole,  inventée  par 
le  Napolitain  Flavio  Gioia.  Cet  instru* 
ment,  connu  des  Chinois,  comme  on 
le  suppose,  de  temps  immémorial,  et 
dont  ils  ne  faisaient  qu'un  objet  de 
curiosité,  fut  appliqué  à  la  navigation 
et  devint  utile. 

L'usagé  de  désigner  le  rumb  du 
nord  par  une  fleur  de  lys  ne  prouve 
pas  que  les  Français  soient  les  inven- 
teurs de  cet  instrument ,  comme  des 
écrivains  l'ont  dit  :  Flavio  Gioia,  né  dans 
Amalfi,  près  de  Naples,  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  de  la  maison  royale 
de  France,  a  cru  devoir  orner  cette 
invention  des  armoiries  du  souve- 
rain. 

Les  vers  que  Guiot  de  Provins  fit  à 
Mayence,  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric, en  1181,  nous  montrent  bien 
que,  dès  ce  tèmps-là,  c'estr-à-dire 
plus  d'un  siècle  avant  que  Flavio  Gioia 
fit  une  boussole,  on  savait  la  vertu 
qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner 
vers  le  nord;  et  il  est  vraisemblable 
que  les  Francs  oonnurent  cette  pro- 
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priété  des  Orientani  pendant  les 
Croisades. 

On  posait  une  aiguille  aimantée  sur 
un  liège ,  on  snr  quelques  brins  de 
paille  nageant  dans  un  bassin  d'eau,  et 
l'on  remarquait  qu'elle  tournait  du 
côté  du  septentrion.  Ce  n'était  qu'une 
curiosité. 

Il  eût  été  presque  impossible  de 
s'en  servir  dans  un  vaisseau  :  je  ne 
vois  point  qu'on  en  ait  fait  usage  dans 
les  voyages  de  saint  Louis.  11  me  pa- 
raît que  Flavio  Gioia  suspendit  Tai- 
guille  sur  un  pivot  ;  la  mit  dans  une 
boite  de  buis,  buxus,  dont  les  Kaliens 
ont  fait  le  mot  buxola,  butêola;  et  que 
par  cette  méthode  ingénieuse,  on  vit 
une  grande  découverte. 

La  seconde  invention  est  celle  des 
lunettes.  L'inventeur  voulut  cacher 
son  secret,  et  perdit  la  gloire  qui  lui 
étnit  due  ;  car  on  ignore  son  nom.  On 
croit  qu'il  était  Florentin.  L'utilité 
de  celte  découverte,  dont  le  secret  ne 
put  échapper  au  dominicain  Alexandre 
Spina ,  en  1298,  la  rendit  bientôt  si 
conunune,  que,  dés  l'an  1300,  les  au- 
teurs en  parlaient  comme  d'un  usage 
ordinaire. 

Ni  l'une  tiî  l'autre  de  ces  inventions 
ne  fut  connue  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains. Les  navigateurs ,  les  médecins, 
les  historiens,  les  poètes  ne  disent  pas 
un  seul  root  qui  puisse  le  faire  soup- 
çonner. Ils  parlent  bien  d'un  ouvrier 
qui  fabriquait  des  yeux ,  faber  oeula- 
rius;  mais  c'étaient  des  yeux  d'émail 
ou  de  pierres  précieuses  pour  les  sta- 
tues des  dieux. 

La  troisième  invention  ne  fut  au 
contraire  que  renouvelée  des  anciens. 
C'est  celle  des  cartes  de  géographie. 

Mario  Sanutus,  ou  Sanudo,  natif  de 
Rivo-Alto,  dans  l'État  de  Venise,  passa 
sa  jeunesse  en  pèlerinage ,  et  fit  un 
tmvrage  iMUM  Secreif  ifet  fidélu  A 


ïa  croix ,  dans  lequel  il  prétend  dé- 
couvrir aux  Chrétiens  le  moyen  de  re- 
couvrer la  Terre-Sainte.  Il  accom- 
pagna son  ouvrage  de  cartes  de  gé<H 
graphie,  et  à  son  retour,  le  présenta, 
en  i3âl,  au  pape  Jean  XXtl.  J'en  tire 
la  conjecture  que  ces  cartes  avaient 
été  tracées  sons  le  règne  de  Phillppe- 
le-Bel,  lorsque  le  moine  Sanudo  par- 
courait  la  Terre-Sainte.  Ce  sont  lesplm 
anciennes  qui  nous  restent;  car  tenta 
celles  des  Grecs  et  des  Romains  dttt 
été  perdues  ;  toutes,  excepté  la  man- 
vaise  carte  de  Peutinger  (a)  ;  ouvrage 
de  quelque  ignorant  conducteur  de 
troupes,  qui  en  marquait  les  étapA 
comme  il  pouvait,  et  qui  vivait  sous 
les  derniers  empereurs  dans  la  déêa- 
dence  de  tous  les  arts. 

Ces  trois  découvertes  sont  dnes  aA 
Italiens.  Le  Dante,  né  à  Florence, 
étnit  le  plus  grand  poète  de  l'Europe; 
Marc-Paulo,  Vénitien,  le  plus 
vant  des  voyageurs  de  ce  siècle, 
donna  quelques  idées  de  la  Chine. 

La  gloire  de  ce  siècle  appartieiit 
donc  tout  entière  à  l'Italie ,  quoique 
alors  elle  fût  envahie ,  moitié  par  les 
Français,  moitié  par  les  Allemands* 
et  divisée  en  républiques  jalouses,  ea^ 
nemies  l'une  de  Tautre,  déchirées  dam 
leur  intérieur  par  des  factions,  et  dé- 
solées par  de  petits  tyrans  qui  oppri- 
maient autour  d'eux  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  atteindre.  Mais  ces  convul- 
sions anarchiques  sont  peut-être  rooini 
défavorables  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  que  l'apathie  qui  natt  d'na 
despotisme  bien  établi. 

Le  royaume  de  France  était  alors  à 
peu  près  le  plus  paisible  de  TEnrope, 
et  celui  où  l'autorité  royale  devenait  la 
moins  contestée. 


(a)  Conrad  Peatioger,  juriscoiiialte  d* 
bourg,  qui  moomt  en  154T,  retrouva  cette 
et  la  fit  eoonallre^ 


POLITIQUE   F.T  MiriTATRB  DES  FfiANÇAIS.  ,  ,09 

Cependant  Lonis  X,  dit  le  Hutin,  ou  |  pour  en  jouir,  un  doobl^  titre  :  ociti 
t  Mutin,  manquait  toujours  d'argent,  '  de  la  nature  et  celui  de  Taeqiy^h- 
comme  son  père,  Philippe-Io-Bol.  Les    lion. 


procès  iniques  et  les  jugomens  révol- 
tans  qui  déshonorent  son  règne  lui 
coûtaient  beaucoup.  Les  biens  conOs- 
qués,  qu'il  donnait  à  ses  favoris ,  ne 
rapportaient  au  fisc  aucun  '  bénéfice. 
Louis  imagina,  pour  se  procurer  de 
l'argent,  d'obliger,  par  un  arrêt,  tous 
les  habitans  de  la  campagne,  encore 
serfs,  de  racheter  leur  liberté. 

Beaucoup  auraient  préféré  garder 
leur  faible  pécule  et  vivre  avec  sécu- 
rité dans  une  servitude  qui  commen* 
riîit  à  devenir  plus  douce  et  ne  les 
privait  pas  du  nécessaire ,  plutôt  que 
de  s'exposer  aux  besoins  journaliers, 
au  manque  de  subsistance,  à  l'incerti- 
tude de  l'avenir  qui  tourmente  le  pau- 
vre quand  il  est  libre,  et  dont  l'homme 
riche  n'est  pas  toujours  exempt 

Mais  le  roi  ne  leur  laissa  pas  le  choix; 
il  donna  l'ordre  à  ses  officiers  d'éta- 
blir, pour  ce  rachat ,  des  taxes  aussi 
fortes  que  chacun  pourrait  les  suppor- 
ter. La  liberté  appartient  bien  au 
peuple  quand  il  l'a  payée  aussi  cher 
qu'on  a  voulu  la  lui  vendre,  et  sans 
doute  il  en  a  tiré  quittance. 

Le  roi  disait,  dans  son  ordonnance 
(3  juillet  1315),  que  son  royaume 
étant  celui  des  Francs,  le  peuple  de- 
vait être  franc  de  fait  comme  de  droit. 
Ce  mot  pourrait  paraître  beau,  si  le  roi 
avait  donné  la  liberté  à  ses  sujets; 
mais  il  ne  semble  qu'une  ironie, 
quand  il  la  leur  vendait  assez  cher 
pour  qu'ils  regardassent  comme  un 
avantage  de  la  refuser. 

Vendre  la  liberté  au  peuple,  c'est 
vendre  à  un  fils  le  bien  qu'on  vole  à 
son  père. 

Le  peuple  français  acquit  donc  à 
prix  d'argent  la  liberté  qui  lui  appar- 


Le  but  de  Louis-le-Hotin  était  fi . 
bien  de  se  proc^irer  de  l'aiyent  qw^ 
pour  en  avoir  encore  pfais,  il  raç^ 
pela  les  Juifs  toujours  attaipiéf  lous 
le  moindre  prétexte,  et  leur  fit  payer 
de  fortes  taxes.  On  leur  permit  de  con- 
tinuer l'usure  et  de  recouvrer  leiws 
anciennes  créances,  à  cooditioQ  qu'ils 
en  donneraient  au  roi  les  deux  Meys. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  Juif  ait  fait 
avec  personne  un  marché  plus  asQ- 
raire  que  celui  de  ce  roi  très  Gbr^ 
tien. 

Il  leur  permit  encore ,  ou  plutftt  jl 
les  força  de  racheter  leurs  sy  negjogiies, 
leurs  cimetières  et  leurs  Mvres,  ^ 
l'exception  du  Thalmul.  Les  prMfflS 
avaient  tant  décrié  ce  livre  amphigou- 
rique ,  qu'on  aurait  rougi  de  )e  leuf 
rendre. 

Ils  ne  devaient  résider  en  FraacjB 
que  douze  ans  ;  et  ou  leur  permettait 
de  leur  laisser  emporter  à  cette  épo- 
que, et  leurs  effets  et  leurs  meubles. 
Mais  il  faut  dire  qu'aucun  engagement 
envers  eux  ne  fut  jamais  regardé 
comme  sacré ,  ce  qui  doit  jostifier  c^ 
peuple  de  bien  des  méfaits. 

Phous  ne  savons  rien  des  délibéra- 
tions de  l'assemblée  convoquée  à  Paris 
par  Philippe-le-Long  (Philippe  V)«  Les 
écrivains  l'appeUent  tantôt  parlement, 
et  quelquefois  aussi  états-généraux. 
Je  remarque  cependant  que  cette  as- 
semblée n'avait  ni  le  caractère  d'un 
tribunal,  ni  celui  d'une  convocation 
des  députés  du  peuple. 

On  y  voit  bien  des  prélats»  des  sei- 
gneurs, des  bourgeois  de  Paris,  des 
membres  de  l'Université;  mais*  qui 
choisit  ces  prélats,  ces  bourgeois,  ces 
docteurs,  ces  seigneurs  même?  Appa- 


tenait  par  le  droit  naturel.  Il  a  depuis,  |  remnoient  iç  pripcQ  qpx  Iqs  copYÇfoait* 
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Il  ne  pooTaft  donc  manquer  d'obtenir 
'tons  lesraffrages. 

L'assemblée  décida  en  effet,  an  gré 
de  ses  désirs,  qne  les  femmei  ne  ntee^ 
iêni  ftÂwÈ  à  la  eouronm  de  France. 
(An  1S17,  S  février.) 

Jamais  femme  en  France  n'avait 
porté  la  coaronne.  Lés  rois ,  sous  la 
firemière  race,  n'étaient  guère  que  les 
généraux  des  Francs.  Aucune  femme 
n'imagina  de  prétendre  à  ce  généralat, 
malgré  toutes  celles  de  la  famille 
royale,  femmes  ou  filles,  qui  prenaient 
alors  le  titre  de  reine;  et,  quoique 
plusieurs  rois  fussent  morts  sans  lais- 
ser d'enfans  mâles ,  aucune  de  leurs 
'filles  ne  réclama  la  couronne. 

Sons  la  seconde  race,  du  moins  vers 
'la  fin,  la  couronne  fut  bien  certaine- 
ment élective;  et  quand  un  peuple 
a  droit  d'élire  son  chef,  il  choisit  ra- 
rement une  fenmie. 

Dans  la  troisième  race  ^  depuis 
Hugues  Gapet  jusqu'au  roi  Jean ,  qui 
Técttt  cinq  jours ,  la  couronne  avait 
toujours  passé  du  père  au  fils,  pen- 
dant treize  générations,  dans  le  cours 
de  cent  sept  ans  :  c'est  un  exemple 
unique  dans  l'histoire  de  l'Europe , 
et  peut-être  dans  l'histoire  du  monde. 
Ajoutons  que  la  race  des  Capets  était 
déjà  l'dnée  des  familles  royales  de 
l'Europe,  qui  toutes  s'étaient  renou- 
velées plusieurs  fois  depuis  qu'elle 
occupait  le  trône  de  France.  Aucune 
autre  famille  n'offrait  d'ailleurs  au- 
tant de  rejetons  ;  aucune  n'occupait 
autant  de  trônes  et  ne  possédait  d'aussi 
grandes  richesses. 

Philippe  y,  qui  réclamait  la  cou- 
ronne ,  était  fils  de  Philippe-le-Bel 
que  la  génération  actuelle  avait  eu 
pour  roi,  et  il  semblait  succéder  na- 
turellement à  son  père  ;  il  n'en  était 
en  effet  séparé  que  par  le  court  in- 
tervalle d'une  seule  année,  pendant 


laquelle  son  frère  avait  occupé  la 
trône.  Il  ne  semble  donc  pas  étonna^ 
que  les  Français  le  préférassent  à  un 
enfant  qui  les  eût  obligés  de  sup- 
porter une  longue  régence ,  et  les  ex- 
posait à  voir  passer  la  couronne  dans 
quelque  famille  étrangère  par  un  ma- 
riage. 

Ces  considérations  et  le  vœu  pu- 
blic n'eussent  peut-être  pas  préservé 
l'État  d'une  guerre  civile  ,  si  Phi- 
lippe y  n'avait  trouvé  l'art  de  conten- 
ter toutes  les  ambitions.  Son  habileté 
sauvegarda  la  couronne  de  France  qui 
ne  put  tomber  désormais  de  lance  en 
quenouille,  comme  on  disait  alors. 

Le  trône  électif,  au  commencement 
de  cette  troisième  race,  avait  insen- 
siblement cessé  de  l'être ,  et  la  nation 
approuvait  ce  changement. 

Elle  voyait  par  l'exemple  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  de  la  Pologne ,  de 
la  Bohême,  de  la  Hongrie ,  de  l'em- 
pire d'Orient ,  du  Saint-Siège  même, 
que  les  élections  ne  donnent  pas  de 
meilleurs  princes  que  l'hérédité  ;  qu'à 
chaque  élection  l'État  éprouve  une 
guerre  civile;  que  souvent  les  factions 
élisent  chacune  un  roi ,  et  qu'elles  se 
battent  jusqu'à  ce  que  l'une  ait  exter- 
miné toutes  les  autres. 

La  royauté  étant  établie  pour  main- 
tenir l'État  en  paix,  et  à  l'abri  du  dé- 
chirement des  factions;  pour  conserver 
les  propriétés  et  même  les  privilèges; 
pour  améliorer  la  chose  publique, 
comme  opère  la  nature,  par  la  matu- 
rité ,  avec  le  temps ,  et  sans  convul- 
sions ;  on  a  besoin  d'un  monarque  in- 
téressé à  l'ordre,  et  plutôt  doué  d'un 
sens  droit  et  d'un  esprit  conservateur, 
que  d'un  homme  à  grands  talens, 
d'un  génie  novateur  enfin  ,  et  qui,  ne 
jouissant  que  d'un  droit  précaire  qu'il 
ne  peut  transmettre  à  sa  famille  sans 
violer  les  lois,  est  souvent  tenté  ia 
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lool  changer  ;  car  son  intérêt  se  trouve 
sarts  cesse  en  latte  avec  Tintérèt  pu- 
blic. 

Ce  fut  couformément  à  ces  prin- 
cipes que  jugea  la  grande  assemblée, 
convoquée  à  la  mort  de  Louis- le - 
Butin. 

On  prévoyait  qu'en  admettant  les 
descendans  des  femmes,  il  y  aurait 
toujours  plusieurs  préteadans  dont  les 
droits  seraient  incertains ,  que  chacun 
aurait  sa  faction,  et  brouillerait  TÉtat  ; 
que  ces  descendans  seraient  souvent 
nés  et  élevés  chez  des  nations  étran- 
gères ;  qu'ils  apporteraient  avec  eux 
d'autres  idées,  d'autres  mœurs,  et  ten- 
teraient des  innovations,  dont  les  fac- 
tieux profitent  pour  bouleverser  le 
royaume.  Car  si  les  honmies  jugent 
avec  leur  raison  dans  le  calme ,  ils 
n'agissent  presque  jamais  qu'avec  leurs 
passions,  et  trahissent  trop  souvent, 
pour  les  satisfaire,  leurs  propres  inté- 
rêts ,  et  jusqu'à  ceux  de  la  patrie. 

Ces  décisions  sur  l'hérédité  et  sur  la 
masculinité  du  trône  (  si  Ton  peut  ha- 
sarder cette  expression),  furent  géné- 
ralement approuvées.  La  nation  les 
adopta  comme  des  lois  fondamentales 
et  s'y  attacha ,  parce  qu'elles  lui  pa- 
rurent propres  à  donner  de  la  solidité 
à  l'édifice  social ,  et  à  poser  l'État  sur 
une  base  inébranlable. 

Les  femmes  étant  exclues  du  trêne, 
il  fallait  savoir  à  qui  l'on  donnerait 
la  couronne  dans  le  cas  où  la  reine, 
veuve  de  Charles-le-Bel,  mettrait  au 
monde  une  fille. 

Les  barons  s'assemblèrent ,  et  non 
les  états  généraux  ;  de  telles  causes  ne 
se  portaient  pas  devant  eux.  Maronst 

(a)  Noos  ii'aviM  pti  cMOit  cité  AaqMUl, 
4oiil  rUfloiia  S6  troom  dtnf  toote»  !••  bi- 
MkKbèqiics.  Ot  écrivtlo  rapporte  4|a*idoiMrd 
Mf ofa  d«  anteiMdran  pour  rédamer  la  eoa« 
TùÊM  de  Francs,  et  U  ^onta  lai»  MÉtaUan 


eûngrê§aniur  ^  dit  le  continuateur  de 
Nangis,  et  sous  ce  nom ,  il  comprend 
les  pairs  et  beaucoup  d'évêques,  (An 
1328). 

Aucun  auteur  contemp<min  ne  dit 
que  les  état»généraux  aient  été  convo- 
qués.  Ces  assemblées,  trop  modernes, 
ne  présentaient  encore  qu'un  moment 
d'existence,  par  la  haine  de  Philippe- 
le-Bel  contre  Boniface,  et  par  son  avi- 
dite  à  se  procurer  de  l'argent.  Mail 
elles  n'avaient  ni  la  forme ,  ni  le  cré-» 
dit,  ni  l'autorité,  ni  les  prétentions 
qu'elles  acquirent  dans  la  suite  «  par 
les  calamités  publiques. 

On  ne  songeait  point  alors  à  leur 
remettre  les  destins  de  l'État*  Les 
princes,  les  barons  étaient  trop  fiers 
et  trop  puissans  pour  le  sonflDrir  ;  ils 
auraient  pris  les  armes  contre  les  com- 
munes, et  les  évêques  les  eussent  ex- 
communiées. 

Ce  qui  a  trompé  les  auteurs  mo-» 
dernes ,  c'est  un  passage  de  Jean  de 
Hontreuil ,  qui ,  écrivant  long-temps 
après ,  et  ayant  vu  les  états-généraux 
s'assembler  si  fréquenunent  sous  le 
malheureux  règne  du  roi  Jean,  et 
s'immiscer  dans  toutes  les  questions 
du  gouvernement  ,.crut  que  l'on  avait 
donné  ainsi  la  couronne  à  Pbilippe-de- 
Valois. 

Tous  les  écrivains  modernes ,  plus 
familiarisés  encore  avec  l'idée  des 
états-généraux,  ou  plus  passionnés 
pour  eux,  ont  embrassé  cette  opi- 
nion. Mais  c'est  confondre  les  temps, 
et  donner  à  un  siècle  les  mœurs  et 
les  opinions  d'un  autre,  ce  qui  n'est 
que  trop  commun  ches  les  histo- 
riena  (o). 

qoils  toraal  antandas  à  Paris  dais  OMfnsda 
anamUée,  fmi  prU  U  Hfra  âFitêêÊ§in4 
raum. 

M.  da  SiiiiioBdl  connau  raiaux  laa  aaareai, 
ci  dit  ilopteBiani  ^na  k$  Surti««  du  rayuma 
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Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  fils 
d'Isabelle  de  France,  fllle  de  Philippe- 
le-Bel ,  et  sœar  des  trois  derniers 
rois  ;  Éiiouard  III ,  neveu  du  feu  roi, 
envoya  des  ambassadeurs  à  cette  as< 
semblée  et  demanda  la  régence. 

Il  prodigua,  dit-on,  l'or  et  les  proracs- 
aes;  mais  était-il  donc  assez  riche  pour 
acheter  les  hauts  barons  de  France  ? 
Robert  d'Artois,  qui  avait  un  grand 
Intérêt  h  faire  regarder  la  couronne  et 
tous  les  fiefs  comme  réversibles  aux 
seuls  enfans  mAles,  et  provenant  des 
mâles,  parla  dans  celte  assemblée  avec 
tant  de  chaleur  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois ,  qu'il  détermina  tous  les 
suffrages. 

Il  fit  d*abord  confirmer  par  elle  le 
choix  (faé  le  roi  avait  fait  de  Philippe 
pour  régent.  On  décida  ensuite  qu'il 
aurait  la  couronne,  si  la  reine  ne  don- 
nait pas  un  roi  à  la  nation.  Cette  déci- 
sion était  conforme  à  l'intérêt  de  tous 
les  princes  qui  siégeaient  dans  cette 

ê'asiemblêrent  à  Paris.  Mais  il  est  impoasi- 
bl6  de  rien  lire  de  plas  cmbroaillé  que  le  dé- 
but de  ion  ditidmo  volume,  lorsqu'il  expos» 
cet  éfèoement.  C'est  ud  verbiage  qui  ne  pré- 
sente aucun  sens,  si  ce  n*cst  celui  de  réfuter,  à 
la  page  suivante,  ce  qui  A  trouve  écrit  à  la  page 
qui  précède.  Il  n*éiail  pourtant  pas  bion  diffi- 
cile d'amcucr  celle  convergence  d'une  ligne  di- 
recte vers  one  ligne  collatérale. 

Dans  la  première  édition  de  son  histoire, 
M.  Henri  Martin  avait  également  (ail  paraître 
les  députés  de  la  bourgeoisie,  et  en  cela,  il  con- 
fondait rassemblée  de  1S28  avec  celle  qui  eut 
lieu,  onse  années  auparavant,  lous  Philippe  V. 
Cet  hiiloiien  semble  n*oser  se  prononcer  dons 
la  seconde  édiiion  de  son  livre,  et  dit  que  le 
baronnage  et  l'Unlverillé  se  déclarèrent  en  fa- 
Teur  de  Philippe  de  Valois.  On  ne  nous  a  pas 
transmis  les  d(.4ibératiou8  de  l'assemblé?  de 
1317,  où  personne  peal-étre  ne  voulut  délibé- 
rer; mab  U  est  cerlafn  que  les  bourgeois  y  là~ 
rait  admis,  altif  i  que  l'Univarslté,  Les  baroi» 
scols  compofcrcnl  l'ayscmblée  de  1338. 

Voici  coBaracnt  s  cxiirinie  la  eontimiatear  de 
IliatHiaiur  cm  dc4»«  ^vàoem^na  : 


assemblée  ;  elle  dut  donc  passer 
de  grandes  difficultés. 

Edouard  s'y  opposa,  et  prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenait  comme 
au  plus  proche  par  droit  de  naissance. 
puisqu'il  était  par  sa  mère  de  quel- 
ques degrés  plus  près  du  trône  que 
Philippe;  que  si  la  loi  privait  les 
femmes  de  la  couronne ,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  elle  n'en 
privait  pas  leurs  enfans  mâles. 

Mais  la  loi  n'avait  pas  nliégaé  la  fai^ 
blesse  du  sexe.  Les  régences  d'Ad^ 
laîde  de  Champagne  et  de  Blanche 
de  Castillc  avaient  prouvé  à  la  France 
que  cette  faiblesse  n'empêche  point 
les  femmes  de  régner  avec  gloire. 

On  répondit  à  Edouard  que  nul  ne 
peut  transmettre  un  droit  qu'il  n'i 
pas;  que  le  texte  de  la  loi  Salique  ne 
dit  pas  que  l'héritage  appartient  an 
plus  prochain  hoir  mâle,  mais  au  sexe 
viril  :  ad  virilem  seœum  Ma  heredUaê 
pertinet» 

«  Congregali  fuerunt  quam  plnres  prooertî 
»  et  re^ni  noblles  ac  magnâtes  unâ  eam  plerli* 
»  que  prsUtfs  et  burgenilbus  ^arislensia  eift» 
»  taiis  ;  qui  omncs  coronflUonem  régis  PhiUppI 
D  pariier  approbabaui  :  nec  nun  ipsi  tanqnav 
»  régi  paritcr  obedfre  et  post  cum  filio  ejus  Lu- 
»  doTico  primogenito  tanquam  snccessori  eC 
j»  berodi  legltimo  jaranienio  ftrmarunt.  Magis* 
»  irjs  Univcrsilatis  civiluth  ipiius  hoc  ipsm* 
»  unanimité  r  opprobautibus,  quam  vis  non  ad- 
9  bibiiojurnnion.n.Tunc  ctiam  deciaratum  (bit 
»  quai  ad  corouam  regni  Franciœ  mulUr 
»  non  succedit.  »  (  t:ontlnuoiio  Gbronicl  Guil-  % 
lelmi  de  Nangts  «tb  anno  UCCCXVI.  Spldlc- 
gium  Lue-aï  «l'Achery,  tom.  III.) 

«  Dcfiincto  rcgc  Garolo,  barcues  ad  tractas- 
D  dum  de  regni  rcginûne  congregantur  :  oam 
»  cum  regina  cssct  praegnans,  et  iocertum  esset 
j»  de  sexu,  nullus  audcbai  siib  Incerlo  stbl  no* 
»  mine  assomerc  régis  nomen,  sed  solum  erat 
»  quastio  inter  eo9,  eni  unqvam  proplnqnfori 
odeberet  regni  regimen  rommitll,  pr»cip«è 
a  cum  in  rrgao  Francis  muller  ad  TagnoM 
m  persoiiDaliter  bod  accédât,  m  (IbM.,  sal^MM 
MGGGXXVU.)  ^ 
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La  prétention  d'Édonard  était  d'au-   de  France  et  beau-père  d^Édonard. 


tant  plus  inadmissible,  qu'en  embras- 
sant même  son  système  d'hérédité,  la 
couronne  ne  devait  pas  lui  appartenir, 
puisqu'il  y  avait  un  héritier  mAle,  Phi- 
lippe de  Bourgogne  ,  né  en  1320,  de 
Jeanne  de  Fracice,  ûUe  de  Phllippe-le-^ 
Long,  et,  par  conséquent ,  d'un  degré 
plus  près  du  trône  que  ne  pouvait 
l'être  Edouard. 

La  question  était  si  bien  décidée 
pour  tous  les  Français,  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  réclamait  point  en  fa- 
veur de  son  fils. 

Tout  ce  qu*on  peut  dire  pour  excu- 
ser Edouard ,  c'est  que  la  couronne 
d'Angleterre  passant  aux  femmes,  la 
plupart  des  Anglais  trouvaient  la  loi 
ëalique  très  déraisonnable ,  et  regar- 
daient les  droits  de  leur  prince  au- 
dessus  de  celui  de  Philippe.  Mais 
personne,  en  Angleterre  ni  en  France, 
ne  pouvait  les  regarder  comme  supé- 
rieurs à  ceux  du  fils  de  Jeanne  de 
France,  duchesse  de  Bourgogne. 

La  volonté  de  la  nation  n'était  point 
équivoque,  et  cette  volonté,  conforme 
à  des  lois  antérieures,  à  an  usage 
constant ,  devenait  respectable ,  et 
força  quelque  temps  Edouard  à  se 
taire. 

Cependant  la  querelle  s'envenimait 
chaque  jour  davantage.  Les  deux  rois 
s'envoyaient  réciproquement  des  am- 
bassadeurs ;  les  nonces  du  pape  em- 
ployaient toute  leur  sagacité  pour  em- 
pêcher une  rupture  qui  déjà  devenait 
inévitable  :  car  ce  n'était  plus  la  po- 
litique, c'était  la  passion  qui  condui- 
sait les  affaires. 

Mais,  pour  déposséder  du  trône  de 
France  celui  qu'il  en  regardait  comme 
fosurpateur,  Edouard,  aussi  politique 
que  guerrier,  chercha  des  aliiancea. 

Il  s'assura  le  comte  de  Hainaut, 
Gitillaume-Ie-Boo,  beau-frère  du  rai 


Les  ducs  de  Brabant ,  de  Gueldre  ;  le 
comte  de  Namur;  le  marquis  de  Juliers 
et  l'archevêque  de  Cologne;  cédèrent 
aux  promesses  ou  à  l'or  que  semaient 
dans  toutes  ces  cours  des  agens  du  roi 
d'Angleterre. 

Philippe  de  Valois  lui  opposa  des 
alliances  non  moins  puissantes.  Albert 
et  Othon  d'Autriche  s'engagèrent  à  le 
servir;  le  comte  palatin  du  Rhin  pro- 
mit de  loi  amener  trois  cents  chevaux; 
la  république  de  Gènes ,  des  arbalé- 
triers a  pied  et  à  cheval.  Le  tiémrfs 
Alton  Doria  dut  lui  procurer  vingt 
vaisseaux  armés  :  le  roi  de  Castille , 
allié  avec  Philippe  depuis  l'année  pré- 
cédente, lui  envoyait  aurai  quelques 
bAtimens  et  quelques  soldats. 

Le  roi  de  Bohème,  beau-père  de 
^n  fils  ;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Bretagne,  ses  cousins;  le  comte  de 
Flandre,  qui  hii  devait  ses  États,  loi 
an^enaient  encore  des  troupes.  Tous 
ces  secours  étaient  en  qadqne  sorte 
auxiliaires. 

Philippe  de  Valois,  à  l'exemple  de 
Philippe-le-Bel,  employait  des  troupes 
étrangères;  il  en  eut  même  un  plus 
grand  nombre.  Les  rois  de  France 
n'en  faisaient  point  usage  avant  eux. 

Quant  aux  forces  du  royaume  elles  se 
composaient  d  abord  des  seigneurs  do 
fiefs.  Us  arrivaient  au  camp  sous  leurs 
propres  bannières ,  revêtus  d'une  ar- 
mure pesante  qui  les  couvrait  de  la  tète 
aux  pieds,  eux  et  leurs  chevaux.  Ils 
étaient  accoB»pagnés  de  chevaiieri, 
d'écuyers,  de  pages,  de  geatilshom>- 
mes,  portant  une  armure  un  peu  moins 
complète.  Ils  oiarchaiatt  è  leurs  fraia , 
et  ne  devaient  servir  qu'un  certain 
nombre  de  jours.  Je  trouva  que  ce 
nombre  n'étaU  pas  le  mèaae  pour  tous. 
Ils  servaient  en  général  quarante  jours; 
nais  fen  yois  qui  ii'eu^  d^vent  qpe 


vingt,  d*antrcs  quinze ,  quelques-ans 
même  pouvaient  se  retirer  après  trois 
ou  quatre  jours.  Fiers,  jnloux,  souvent 
ennemis  les  uns  des  autres,  ils  ne  sa- 
vaient ni  se  plier  à  la  discipline ,  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d*armée,  ni  s'as- 
treindre aux  privations  que  nécessite 
une  raison  de  guerre.  Ils  ne  cher- 
chaient que  les  batailles,  car  elles 
étaient  pour  eux  une  occasion  de  faire 
connaître  leur  valeur. 

Les  forces  du  royaume  se  compo- 
saient encore  des  chefs  de  bandes, 
que  l'on  appelait  capitaines.  Ces  chefs 
étaient  des  gentilshommes ,  des  sei- 
gneurs châtelains  qui  prenaient  à  leur 
solde  tous  les  brigands  qu'ils  pou- 
vaient ramasser  pour  en  former  une 
troupe,  et  ils  la  vendaient  ensuite. 
Cavalerie  indisciplinée,  indisciplina- 
ble,  mais  intrépide.  Le  butin  et  la 
rançon  des  captifs  fondaient  la  for- 
tune du  capitaine  et  de  chaque  ca- 
valier. Leur  rapacité  augmentait  leur 
bravoure.  L'habitude  des  dangers  et 
des  fatigues  les  eût  rendus  invinci- 
bles ,  s'ils  avaient  pu  se  soumettre  à 
la  discipline  militaire.  Ils  ne  s'enga- 
geaient que  pour  un  temps.  Le  terme 
expiré,  on  les  voit  partir  et  se  louer 
quelquefois  aux  ennemis  qu'ils  vien- 
nent de  combattre.  Souvent ,  lorsque 
le  roi  faisait  une  paix  ou  une  trêve,  ils 
continuaient  la  guerre ,  sans  s'inquié- 
ter s'ils  ravageaient  le  pays  de  l'en- 
nemi ou  celui  de  l'allié.  Ils  pillaient 
de  temps  en  temps  les  campagnes 
par  de  grandes  excursions  qu'on  ap- 
pelait chevauchées. 

Les  soudoyés  du  roi  faisaient  une 
autre  partie  de  la  force  armée.  C'é- 
tait un  ramas  de  gens  sans  aven, 
que  le  roi  prenait  à  sa  solde  pour  le 
temps  de  la  guerre.  Habitues  à  vi- 
vre de  rapines,  ils  présentaient  une 
troupe  âsseï  semblable  à  celle  des 


bandes  des  capitaines;  mais  eonwn 
le  roi  était  leur  chef,  il  pouvait  ip 
moins  compter  sur  eux  pour  tout  la 
temps  dont  il  en  avait  besoio. 

La  plus  faible  partie  des  baados 
était  formée  par  les  milices  des  con- 
munes.  Ces  troupes,- fournies  par  kl 
villes ,  servaient  à  pied ,  et  se  ooa- 
posaient  de  la  lie  du  peuple.  Mal 
vêtues ,  mal  armées,  elles  n'inspiraient 
aucune  estime  ;  on  affectait  de  les 
mépriser,  on  ne  les  appelait  que  la 
piétaille.  Elles  ne  devaient  aussi  qu'w 
temps  très  court,  et  on  ne  pouvait 
les  éloigner  que  d'une  certaine  dis« 
tance  de  la  ville  qui  les  envoyait 

Quand  on  songe  que  dans  les  tt- 
tes  données  par  Philippe-le-Bel  an 
roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  éleva  sod 
fils  au  rang  de  chevalier,  Paris  Ht 
passer  en  revue,  sous  leurs  yeux, 
quatre- vingt  mille  hommes  annéa, 
dont  vingt  mille  de  cavalerie  ;  on  art 
bien  étonné  que  les  milices  des  villas 
fussent  livrées  au  mépris,  et  que  Paris 
n'apportât  pour  contingent  dans  cette 
guerre  que  quatre  cents  cavaliers. 

On  croirait  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs ne  se  souciaient  point  que 
les  villes  formassent  leurs  milices  et 
devinssent  des  places  d'armes  res- 
pectables :  on  craignait  sans  doute 
leur  indépendance.  On  affectait  donc 
de  les  tenir  dans  l'abjection  ;  on  ne 
leur  permettait  pas  d'avoir  de  bonnes 
armes ,  ni  de  bons  chevaux  ;  et  ce  que 
Philippe  toléra  pour  une  fête ,  on  ne 
l'eût  peut-être  pas  permis  dans  on 
camp. 

Ainsi  le»  riches  bourgeois  s'éloi- 
gnaient des  armées;  le  bas  peuple 
seul  s'y  montrait  ;  et  le  mépris  que  m 
mauvaise  tenue,  sa  pauvreté,  ses 
armes  défectueuses  inspiraient  à  ceux 
qui  le  voyaient,  rejaillissait  sur  tous 
les  babitans  des  villes.  1^ 
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Nous  avons  va  qae  si  Ton  n'appre- 1  raient  une   idée   gigantesque   de  la 


naît  pas  à  lire  à  la  ncri^lesse ,  on  lui 
apprenait  à  se  battre ,  à  monter  un 
cbeyal  et  à  le  bien  conduire ,  à  porter 
avec  facilité  et  avec  grâce  tes  pesantes 
aormures  que  la  seule  habitude  pouvait 
rendre  légères» 

Un  cavalier  ainsi  couvert ,  qui  se 
jetait  sur  un  bataillon  des  communes, 
ressemblait  aux  héros  du  Boyardo  ou 
de  TÂrioste  :  il  tuait,  blessait,  écrasait 
par  centaines  toute  cette  tourbe ,  et  la 
forçait  bientôt  à  fuir.  De  là,  ce  mépris 
des  nobles  pour  les  roturiers  à  qui  la 
loi  ne  permettait  pas  de  se  rendre  in- 
vulnérables ;  De  là  «  ce  respect  stupide 
que  les  petits,  dès  Tenfance ,  contrac* 
talent  pour  les  grands. 

Les  plus  Gers  seigneurs  se  don- 
naient en  spectacle  dans  les  joutes  , 
dans  les  tournois ,  dans  les  pas  d*ar* 
mes,  dans  les  duels  judiciaires.  Ac- 
teurs, ils  recevaient  les  applaudis- 
semens  ou  les  brocards  de  rassem- 
blée. Les  vainqueurs ,  décorés  des 
prix  qu'ils  avaieat  reçus  de  la  main 
des  dames ,  Axaient  les  yeux  du  peu- 
ple ,  et  acquéraient  une  gloire  per- 
sonnelle qui  se  répandait  sur  tout  le 
corps  de  la  noblesse. 

L'éebelle  féodale  y  concourait  en- 
core ,  en  marquant  par  degrés  les 
nombreux  intervalles  qui  séparaient  le 
simple  peuple  du  monarque. 

L'éducation  servile  de  la  noblesse 
auprès  des  grands  la  formait  à  la  sou- 
mission ,  à  la  connaissance  des  hom- 
nés   et    des   affaires;  connaissance 
|u*on  acquiert  mal  dans  les  livres ,  et 
|ui  n*est  pas  moins  importante  dans 
e  cours  de  la  vie  que  toutes  celles 
pe  nous  donne  l'étude. 

Les  conquêtes  fsites  en  Espagne , 

m  Angleterre,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, en  Grèce,  en  Syrie,  en  Pales^ 
Une,  par  diî  simples  chevaliers   inspi- 


chevalerie.  Les  châteaux  des  nobles , 
construits  sur  des  rochers,  les  ren- 
daient inattaquables ,  aussi  bien  que 
leurs  armures:  ib  paraissaient  une 
autre  race. 

Le  gouvernement  féodal  étant  éta« 
bli ,  comme  tous  les  autres ,  par  des 
propriétaires  usurpateurs  ou  légiti- 
mes, pour  la  conservation  de  leurs 
propriétés ,  il  en  résulta ,  par  une 
conséquence  juste ,  que  ces  proprié- 
taires furent  chargés  spécialement  de 
la  défense  du  territoire. 

Ainsi ,  le  roi ,  dans  les  dangers , 
convoquait  le  ban,  c'est-à-dire  qu'il 
ordonnait  à  tous  ses  vassaux  de  ve- 
nir combattre  pour  TEtat  :  et  cha- 
cun d'accourir  avec  ses  vassaux  parti* 
culiers.  Si  le  danger  devenait  plus 
pressant,  il  convoquait  l'arrière-ban, 
et  dlors  tous  les  vavasseurs,  les  va- 
vassins,  les  petits  propriétaires  ve- 
naient joindre  l'armée. 

Un  tel  ordre  eût  été  excellent  et 
eût  institué  une  force  publique  in- 
vincible, .«ans  la  bigarrure  des  dif- 
férons droits  i  des  différentes  coutu- 
mes ;  sans  la  prétention  de  ne  de- 
voir à  l'État  qu'on  certain  nombre  de 
jours  de  service ,  et  surtout  sans  Tm- 
discipline  de  cette  multitude  de  nobles 
qui  ne  voulaient  pas  obéir. 

Quand  les  communes  eurent  acquis 
des  droits  qui  les  mirent  au  rang  des' 
seigneurs ,  elles  envoyèrent  aussi  des 
troupes  à  l'armée.  L'esprit  de  la  loi 
militaire  était  si  bien  dans  l'origine 
de  faire  défendre  le  territoire  par  les 
possesseurs  du  sol,  auxquels  seuls  il 
importe  de  le  conserver ,  que  Philippe- 
le-Bel ,  sous  lequel  cet  esprit  commen- 
çait à  s'affaiblir ,  défendit  de  faire  par- 
tir, pour  l'armée  de  Flandre ,  aucun 
de  ceux  qui  avaient  moins  de  cent 
livres  cii  meubles,  et  moins  de  deux 
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cents  livres  tournois,  tant  en  meu- 
bles qu'en    immeubles. 

Ce  principe  ressemblait  à  celui  des 
anciens  Romains  qui  ne  permettaient 
qu'aux  citoyens-propriétaires  de  por- 
ter les  armes.  Principe  juste,  puisque 
c'est  à  ceux  qui  jouissent  des  avanta- 
ges de  supporter  les  inconvéniens. 

L'inimitié  des  deux  rois,  qui  allu- 
maient la  guerre  en  Europe,  avait 
plus  d'une  cause ,  comme  Tobserve 
Yillani.  L'antique  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre;  l'ambition  d'E- 
douard ;  la  saisie  faite ,  par  le  roi , 
de  plusieurs  villes  de  la  Guyenne 
qu'Edouard  réclamait  en  vain;  la 
rupture  du  mariage  proposé  entre  la 
sœur  du  roi  d'Angleterre  et  le  fils 
du  roi  de  France  ;  l'asile  que  Philippe 
de  Valois  donnait  à  David  Brus ,  roi 
d'Ecosse,  celui  qu'Edouard  accordait  à 
Robert  d'Artois,  condamné  en  France; 
l'empêchement  que  Philippe  avait  ap- 
porté au  mariage  de  l'héritière  de 
Bretagne  avec  le  comte  de  Cornouaille  ; 
toutes  CCS  causes  rendaient  la  guerre 
inévitable. 

Il  y  avait  près  de  trois  années 
qu'on  se  préparait  à  la  guerre  de  part 
et  d'autre,  et  bientôt  six  ans  qu'on  y 
songeait,  lorsqu'enfin  Edouard  III,  les 
évoques  et  les  princes  de  l'empire, 
mirent  par  écrit  leur  déQ  a  Philippe 
de  Valois,  et  le  lui  envoyèrent  à  Paris 
^r  l'évéque  de  Lincoln.  Ces  défis 
fiaient  la  manière  dont  on  se  décla- 
rait la  guerre. 

Edouard  avait  déjà  soutenu,  dans 
plusieurs  écrits,  qu'il  était  roi  de 
France.  Il  avait  refusé  de  donner  ce 
nom  à  Philippe  de  Vaiois  ;  mais  il 
n'avait  jamais  pris  ce  titre  ostensible- 
ment. Il  le  fit  dès  lors  insérer  dans 
tous  les  actes  ;  et  il  écartela  ses  armes 
de  France  et  d'Angleterre. 

Il  publia  un  manifeste  adressé  à 


tons  les  pairs,  prélats,  ducs,  comtes, 
barons,  nobles ,  et  aux  communes  éê 
Franco ,  afin  de  faire  comprendre  k 
légitimité  de  ses  droits.  Hâls  plut  I 
essayait  de  prouver  que  les  enltmi 
mAles  nés  des  filles  de  France  aviiefll 
des  droits  véritables,  plus  il  monlndt 
la  nullité  des  siens;  car  personne  nTi- 
gnorait  en  France  qu'il  y  avait  deox. 
princes,  nés,  comme  Edouard,  de  fillei 
de  France,  et  d'un  degré  plus  pris  dn 
trône.  L'un  était  Philippe  de  Boa^ 
gogne,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  né 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe 
le-Long;  l'autre,  Charles  de  Navarnii 
fils  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Loni^ 
Ic-Uulin.  Il  suffisait,  pour  coofondm 
Edouard,  d'exposer  le  tableau  dn 
Tarbre  généalogique  de  la  famille. 
Mais  il  lui  fallait  un  prétexte  et  nap- 
pas des  raisons. 

Des  campagnes  ravagées ,  des  vfln 
lages  incendiés ,  des  abbayes  pillées* 
des  actions  de  brigands ,  dont  Froi»* 
sart  nous  a  transmis  les  détails,  con»*: 
posent  toute  l'histoire  des  débats  da-' 
cette  guerre. 

On  se  faisait  un  jeu  de  brûler  les 
villes  ;  et  cet  Edouard ,  doué  de  si 
grandes  qualités  pour  la  guerre  et 
pour  la  politique ,  Edouard ,  qui  se 
piquait  d'être  aimable  et  généreux, 
disait  pourtant,  en  style  très  ignoMe, 
qu'une  guerre  sans  incendie  n'était 
que  du  boudin  snns  moutarde. 

Philippe  s'approcha  de  Tournai ,  as- 
siégé  par  Edouard,  et  vint  camper 
entre  Lille  et  Douai,  à  deux  lieues  im 
camp  de  son  ennemi,  harcelant  son 
armée,  enlevant  ses  convois,  et  i'aOai- 
bliasant  en  détail,  sans  hasarder  un 
engagement  sérieux;  quoique  toute  la 
noblesse  française ,  persuadée  que  la 
roi  ne  laisserait  pas  prendre  cette  ville 
sans  livrer  bataille,  se  fût  rendue  dans 
son  camp. 


POUTIQUI  n  MIUTAIEB  BU  fflAHÇAIS. 
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Edouard  désespéré  de  ne  poQToir 
ni  emporter  cette  place  »  ni  forcer  le 
roi  à  combattre,  hû  envoya  un  cartel 
dans  lequel  il  lui  offrait  de  se  mesu^ 
rer  avec  lui  corps  à  corps,  ou  de  chd* 
sir  cent  cfaevaliers  de  part  et  d'antre, 
ou  enGn  de  décider  leur  querelle  par 
une  bataille. 

Ce  cartel ,  adressé  à  Philippe  de 
Valois ,  était  déjà  un  triomphe  ponr 
lui,  et  un  aveu  qu'Edouard  ne  pou* 
yait  prendre  Tournai. 

Philippe  lui  manda  qu'une  lettre  de 
sa  part  lui  était  parvenue ,  quoiqu'elle 
ne  s'adressAt  pas  à  lui ,  à  en  juger  par 
la  suscription  ;  qu'il  n'y  répondrait 
pas.  Qu'il  lui  faisait  savoir  seulement, 
qu'informé  qu'il  était  entré  dans  S6n 
royaume,  contre  la  foi  jurée,  il  le 
chasserait  quand  il  lui  plairait  de  ce 
royaume. 

Philippe  n'a}outa  point,  comme  le 
prétendent  Daniel,  Yillaret  et  Anque* 
til,  qu'il  accepterait  cependant  son 
cartel,  s'il  voulait  s'exposer  à  jouer, 
dans  cette  lutte ,  son  royaume  contre 
la  couronne  de  France. 

La  réponse  du  roi,  qui  nous  a  été 
transmise  tout  entière,  ne  peut  s'in- 
terpréter ainsi.  Le  continuateur  de 
Naogis,  les  grandes  chroniques  de 
France,  celles  de  Flandre,  celles  de 
Froissart,  n'en  disent  pas  un  root. 
Philippe  ne  pouvait  tenir  un  tel  lan- 
gage. Edouard  propose  bien  de  ter- 
miner leur  querelle  par  un  combat 
singulier,  ou  par  celui  de  cent  ebeva- 
Ijers ,  ou  par  une  bataille;  mais  il  ne 
peut  ignorer  que  ce  défi  n'emporte 
pas  plus  le  consentement  de  la  na* 
tion  française  que  celui  de  sa  propre 
nation. 

Edouard,  plus  jeune  que  son  adver- 
saire ,  pins  fort ,  phis  lesle ,  plus  ac- 
coutumé au  maniement  des  armos. 


l'oflire  de  Miilippe  :  on  ne  doit  doue 
pas  admettre  avec  vn  historien  mo- 
derne que  cette  réciprocité  n'aocom* 
modait  ni  l^m  ni  l'autre. 

Le  cartel  rejeté,  Edouard  se  vit 
dans  une  position  assez  critique ,  car 
son  armée  dépérissait ,  et  sa  réputé- 
tion  se  trouvait  compromise  devant 
la  prudence  du  roi  de  France.  Il  levé 
le  siège  de  Tournai  et  repassa  bientdt 
le  détroit.  S'il  n'eût  gagné  le  combat 
naval  de  l'Écluse,  sa  campagne  deve- 
nait sans  gloire  :  elle  fol  du  moins 
sans  aocun  fruit. 

On  pouvait  croire  qu'abandonné  de 
ses  alliés,  éclairé  par  l'expérience  de  ' 
deux  campagnes  inutiles,  Edouard  ne 
tenait  plus  è  l'idée  de  conquérir  ta 
France.  Mais  Edouard  et  Philippe  se 
haïssaient,  et  si  la  guerre  a  des  trèveSi 
les  passions  n'en  ont  point. 

Le  foi  d^ Angleterre  venait  d'é- 
chouer dans  son  projet  d'usurper  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  fih;  il 
avait  perdu  Arlevelde  à  Gand ,  Mont- 
fort  en  Bretagne,  et  devait  conserver 
peu  d'espoir  d'attaquer  la  France  pat^ 
le  nord.  Voyant  deux  armées  péné- 
trer dans  la  Guyenne,  il  crut  qu'il  de- 
vait aller  défendre  lui-même  ce  grand 
fief,  toujours  envié  des  rois  de  France. 

Il  s'embarqua  à  Southampton,  sur 
une  flotte  de  mille  voiles,  portant  qua- 
rante nrille  hommes,  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  la  fleur  de  la  no- 
blesse anglaise.  Les  vents  le  contra- 
rièrent ,  et  ses  vaisseaux  ne  purent 
sortir  du  canal  de  la  Manche. 

Edouard,  ayant  embrassé  l'avis  que 
lui  donnait  Haroeurt  de  descendre  en 
Normandie,  où  il  n'était  pas  attendu , 
opéra  son  débarquement  à  La  Bkngue, 
et  s'avMfi  date  le  paiys,  après  avoir' 
divisé  son  amée  en  ti«i»  eorpi. 

Sa  flotte  enleva  les  eseadres  Ara»-' 
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ports  voisins,  et  mit  en  cendres  la  ville 
de  Gherboorg.  Les  troupes  de  terre 
brûlèrent,  de  leur  côté,  tont  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage.  Edouard  fit 
prisonnier,  dans  la  ville  de  Caen,  le 
comte  d'Eu,  connétable  de  France;  le 
comte  de  Tancarvilie,  chambellan  de 
Normandie;  Tévèque  de  Bayeux,  et 
une  grande  partie  de  la  noblesse  nor- 
mande qui  s'était  jetée  dans  la  place 
pour  la  défendre. 

Il  prit  aiissi  Bayeux,  brûla  Louviers, 
et  marcha  vers  Rouen.  Philippe  de 
Valois  y  était  accouru  «  et  avait  fait 
rompre  les  ponts.  La  Seine  y  devient 
trop  large  et  trop  jx'ofonde  pour  qu'une 
armée  puisse  la  traverser. 

Edouard  se  dirigea  sur  Paris.  Sem- 
blable à  ces  torrens  de  matières  brd^ 
lantes  qui  descendent  des  volcans  et 
détruisent  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
il  n'épaiigna  pas  un  village ,  pas  un 
hameau ,  pas  une  seule  habitation.  Le 
meurtre  et  l'incendie  laissaient  les 
traces  sinistres  de  son  passage,  et  c'est 
avec  une  pareille  escorte  qu'il  parvint 
Jusqu'à  Poissy. 

Le  pont  sur  la  Seine  était  rompu 
comme  les  autres.  Le  roi  suivait  la 
marche  de  son  ennemi  en  côtoyant 
l'autre  rive  ;  il  assemblait  aussi ,  vers 
Saint-Denis ,  toutes  les  troupes  dont 

pouvait  disposer. 

Edouard  trouvant  toujours  le  pas« 
sage  de  la  rivière  impraticable ,  pé- 
nètre jusqu'à  Saint-Germain.  Une 
partie  de  son  armée  se  répand  jusque 
dans  le  pays  charirain ,  au  midi  de  la 
capitale;  tandis  qu'une  autre  pille 
ou  brûle  les  villages  de  Rueil,  Nan- 
terre  «  Saint^loud,  et  ravage  toutes 
les  campagnes  de  Touest.  Aucun  en- 
nemi ne  s'était  autant  approché  de 
Paris ,  dqmis  qne  les  Capets  oeca- 
ptieat  le  trône. 
L'armée  qw  Philippe  assemblait 


passe  la  rivière  à  Paris,  et  vient  camper 
près  d'Antoni  et  du  Bourg-la  Reine, 
à  deux  lieues  au  sud  de  la  capitale, 
du  même  côté  de  la  Seine  où  Edouard 
portait  ses  ravages. 

Il  est  vraisemblable  que  l'on  choisit 
cette  position  pour  l'empêcher  d'atta- 
quer Paris  et  de  poursuivre  sa  route 
au-delà  de  cette  ville,  ou  de  continuer 
à  s'étendre  dans  le  pays  de  Chartres. 
Le  roi  lui-même  vint  à  Antoni,  per- 
suadé, sur  de  faux  rapports,  qn'É^ 
douard  voulait  livrer  tetaille. 

U  ne  cherchait ,  au  contraire  ,  qu'à 
le  tronqper  ;  car,  à  peine  l'a-t-il  attiré 
sur  ce  côté  du  fleuve,  qu'il  hii  dérobe 
deux  marches,  arrive  à  Poissy,  en 
rétablit  le  pont  qu'il  traverse  è  la  hâte, 
passe  la  Seine  au-dessous  de  Tembou- 
chure  de  l'Oise;  en  sorte  que  de  là 
jusqu'en  Picardie  il  n'a  plus  à  craindre 
une  rivière  assez  considérable  pour 
arrêter  son  armée.  Il  prend  aussitôt  la 
route  de  ce  pays. 

Cent  mille  hommes,  conduits  par  le 
roi,  suivent  sa  retraite.  Il  bat  les  mi- 
lices des  communes  de  Picardie  qui 
venaient  rejoindre  les  troupes  de 
France;  il  passe  dans  le  Beauvoisis, 
brûle  la  ville  de  Beauvais  :  la  célèbre 
église  de  Saint-Lucien,  fondée  par 
Clovis,  est  pillée  et  devient  la  proie 
des  flammes. 

On  pendit ,  par  ses  ordres ,  un  des 
soldats  auteurs  de  cet  incendie ,  car 
Edouard  avait  ordonné  de  respecter 
les  églises.  Mais  quand  un  roi  com- 
pare une  guerre  sans  embrasement  à 
du  boudin  sans  moutarde,  il  semble 
bien  difficile  que  les  soldats  qui  lui 
préparent  cet  assaisonnement  ne  le 
rendent  pas  plus  piquant  qu'il  ne  le 
désire ,  et  s'arrêtent  précisément  au 
point  où  ce  mets  doit  flatter  son  goût. 

De  tels  ravages  prouvent  d'ail- 
leurs qu'il  n'espérait  pas  conquérir  ia 
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FtaiMé  ;  on  se  ménage  an  peu  plus 
raffection  des  peuples  quand  on  am- 
bitionne d'en  devenir  le  souverain. 

Partout  on  se  rassemblait  contre 
cette  armée  dévastatrice.  Edouard  fut 
forcé  de  se  rapproclier  de  la  mer  et 
de  rendre  ainsi  sa  marche  plus  diffi- 
cfle;  car  il  avoîsinait  l'embouchure  des 
fleuves ,  et  devait  les  passer  là  où  ils 
deviennent  plus  larges  et  plus  pro* 
fonds. 

Ainsi,  les  succès  d'Edouard  n'a- 
vnient  servi  qu'à  le  mettre  dans  la  si- 
tuation la  plus  critique.  Pour  gagner  la 
Flandre,  où  il  avait  un  parti  considé- 
rable, il  lui  fallait  traverser  la  Picardie 
et  l'Artois ,  c'est-à-dire  passer  au  mi- 
lieu des  places  françaises,  suivi  de 
toutes  les  forces  de  la  monarchie. 

Edouard  offrit  la  liberté  aux  prison- 
niers, de  l'argent  même  s'ils  lui  en- 
seignaient un  gué.  On  lui  en  indiqua 
on  au-dessous  d'Abbeville ,  si  étroit , 
qu'à  peine  douze  hommes  pouvaient 
y  passer  de  front,  encore  fallait-il  que 
la  marée  fât  basse.  Ce  gué  s'appelait 
Blanquetaque  ou  eau  blanche  ;  il  se 
trouvait  dans  le  Ponthieu,  petit  pays 
dont  Edouard  était  seigneur. 

Douze  mille  hommes ,  postés  sur 
l'autre  rive,  gardaient  ce  passage; 
tant  il  est  vrai  que  Philippe  voulait 
lui  couper  la  retraite ,  et  n'avait  rien 
négligé  pour  y  parvenir. 

Godemar-Dufaix  commandait  le 
poste.  On  ne  croyait  pas  sans  doute 
que  les  Anglais  osassent  hasarder  un 
combat  dans  un  lieu  si  étroit,  où,  pour 
peu  qu'il  y  eût  du  temps  perdu ,  ils 
pouvaient  être  engloutis  par  la  marée. 

Tb  se  présentèrent  cependant.  On 
se  battit  ;  quelques  chevaliers  les  atta- 
quèrent dans  la  rivière.  La  nécessité 
ëàt  seule  rendu  les  Anglais  intré- 
pides ;  leur  audace  étonna  les  troupes 
qui  n'étaient  point  des  soldats ,  mais 


des  paysans  rassemblés  pour  la  garde 
du  gué.  Il  paraissait  tellement  impra- 
ticable ,  que  Dufaix  fut  soupçonné  de 
trahison ,  et  que  Philippe  vouhit  le 
faire  pendre. 

Edouard  ayant  passé  de  grand  ma- 
tin ,  le  25  août,  veille  de  la  bataille ,  il 
entra  dans  la  plaine  qui  est  au-dessus 
du  village  de  Port,  peut-être  encore 
indécis  sur  le  chemin  qu'il  prendrait. 

Il  voyait  le  pays  à  gauche ,  du  côté 
de  la  mer,  rempli  de  marais  depuis 
la  Somme  jusqu'à  Monlreuil,  et  il  au- 
rait fallu  passer  plusieurs  rivières  à 
leur  embouchure.  En  face,  il  avait  des 
bois  d'une  vaste  étendue ,  non  moins 
difficiles  à  pénétrer  que  les  marais,  et 
où  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  de 
s'engager.  Il  se  détermina  donc  pour 
la  droite ,  qui  offre  un  pays  plus  beau 
et  plus  accessible. 

n  traversa  le  bois  de  Cantatre  et  la 
plaine  où  sont  les  villages  de  la  Hotte, 
d'Ouvillers  et  de  Couchi;  de  là,  lon- 
geant à  l'est  la  forêt  de  Crécy,  il  vint 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  la  Maye , 
qui  prend  sa  source  au  village  de 
Fontaine,  et  passe  au  bourg  de  Crécy, 
qui  est  à  une  demi-lieue. 

Le  terrain,  situé  entre  ces  deux 
points,  est  séparé  en  deux  collines,  et 
forme  une  vallée  où  coule  la  rivière 
qui  ne  présente  encore  qu'un  iilet 
d'eau.  Ces  deux  collines  ont  une 
pente  très  douce  :  celle  du  midi  s'é- 
lève insensiblement  dans  l'espace  d'un 
quart  de  lieue  et  se  reverse  de  même 
dans  un  vallon  où  la  forêt  commence  ; 
celle  du  nord  se  termine  au  village  de 
Tadicourt  et  à  celui  d'Estrées ,  peu 
distans  de  la  Maye. 

La  position  de  l'armée  anglaise  était 
à  la  gauche  de  la  rivière ,  non  pas  di- 
rectement de  l'est  à  l'ouest ,  mais  en 
biaisant  un  peu,  et  s'étendant  du  sud- 
est  au  nord-est ,  de  sorte  que  le  soleil 
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qu'ils  avaient  à  dos  frappait  les  yeux 
des  Français. 

La  ganche  de  rarmée  ani;1aise  ap- 
puyait vers  le  beuif;  de  Crécy,  tou- 
chant la  forêt  qui  s'étendait  aussi  sar 
ses  derrières ,  afln  qu'elle  ne  pût  être 
enveloppée.  La  droite  $c  fortifia  sur 
un  terrain  coupé  de  haies  et  de  ra- 
vins ,  et  dont  on  augmenta  les  obsta- 
cles par  des  abattis.  Edouard  en  fit 
faire  aussi  dans  quelques  endroits 
sur  son  front. 

Son  armée ,  qui  était  diminuée  de 
beaucoup,  fut  placée  sur  trois  li- 
gnes: la  première  comprenait  huit 
cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers  rangés  en  forme  de  herse  sur 
Tun  et  Tautre  flanc.  La  seconde  était 
aussi  de  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  de  douze  cents  archers. 

Edouard,  qui  venait  d'armer  son 
Ois  chevalier ,  en  abordant  le  rivage 
de  la  Normandie,  et  qui  voulait  lui 
donner  l'honneur  de  celte  journée , 
le  mit  à  la  tète  de  la  première  li- 
gne. La  seconde  était  destinée  à  le 
soutenir,  Edouard  se  proposant  de 
se  porter  en  personne  avec  sa  troi- 
sième ligne ,  partout  où  son  secours 
deviendrait  nécessaire. 

II  fit  reposer  ses  troupes ,  et  les 
engagea  de  ne  point  se  laisser  atti- 
rer hors  de  leurs  positions,  les  as- 
surant qu'elles  devaient  tout  atten- 
dre de  la  témérité  française. 

Le  roi  et  sa  grande  armée  arri- 
vèrent en  effet ,  ayant  suivi  Edouard 
d'assez  près  pour  que  le  prompt  re- 
tour de  la  marée  les  empêchât  de 
l'atteindre*  Il  fallut  aller  chercher  le 
pont  d'Âbbeville,  ce  qui  donna 
quelques  heures  d'avance  à  Edouard , 
et  nous  voyons  que  ce  prince  en 
avait  profité  pour  choi»r  son  champ 
de  bataille. 

tl  eût  été  prudent  de  chercher  k 
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envelopper  Edouard,  de  l'aCMnèr 
plulAt  que  de  le  eooibattre.  Hais  les 
privilèges  que  s'arrogeaient  les  sei^ 
gneurs  et  les  communes ,  4e  ne  res- 
ter i  rarmée  qu'un  certain  nombre  - 
de  jours,  ne  permettaient  pas  de 
suivre  des  moyens  de  prodanoe.        [ 

Les  Français  sortirent  d'Abbevîile,  ' 
marchant  au  pas  de  course  pour  «t-^ 
teindre   les  Anglais.  Le  roi  envoya 
les  reconnaître.    Cependant   l'armée 
avait  fait  six  lieues  ce  jour-là. 

Un  chevalier  du  roi  de  BoiiéiiiA, 
qui  avait  examiné  la .  position ,  eon- 
seiUa  de  laisser  reposer  les  troupes , 
et  d'attendre  au  lendemain ,  afin  d'a- 
voir le  temps  d'établir  un  bon  ordre 
de  bataille.  Le  roi  approuva  cet  avis* 
et  envoya  dire  aux  deu^  marécbaui 
de  France  de  le  faire  exécuter. 

On  arrêta  les  premières  bannie 
res  ;  mais  celles  qui  suivaient  conti- 
nuèrent d'avancer.  Les  troupes  qni 
formaient  la  tète  de  la  colonne  crurent 
alors  qu'il  y  avait  un  contre^rdre  et 
se  remirent  en  marche.  Ces  au>u«- 
vemens  incertains  portèrent  de.  la 
confusion  dans  les  bannières;  un 
orage  qui  survint  l'augmenta. 

Le  roi  accourut  en  personne  ;  mais 
quand  il  vit  les  Anglais ,  la  colère  le 
sabit ,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  per- 
sister dans  son  dessein.  Le  soleil  in* 
clinait  vers  le  couchant.  Ses  rayons , 
plus  vifs  dans  une  atmosphère  épurée 
après  l'orage ,  éblomssaient  les  yeux 
des  Français ,  et  ne  nuisaient  point 
aux  Anglais. 

Six  mille  archers  génois,  comman- 
dés par  un  Doria  et  un  Grimaldit  re^ 
fusèrent  de  commencer  l'attaque  avant 
d'avoir  pu  mettre  en  état  les  eordes 
de  leurs  arcs ,  rendues  lâches  par  la 
plaie ,  et  ne  consentirent  définitive^ 
ment  à  marcher  que  sur  les  ordr^  lea 
plus  pressens.  Lm  arçbers  mMê^ 
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placés  h  poste  fiie ,  ayant  mis  lenrs 
arcs  k  coarcrt  de  cette  pluie ,  et  s'é- 
tant  bien  reposés  derrière  leurs  re~ 
traiichemens,  les  repoussèrent 

Le  brave ,  mais  inconsidéré  comte 
d'Alençon,  qui  commandait  les  trou- 
pes et  qui  avait  pu  juger  facilement  la 
force  de  la  position,  ne  tenta  rien 
pour  attaquer  ou  même  tromper  Ten- 
nemi  par  une  manœuvre  sur  ses  flancs 
ou  sur  ses  derrières.  Indigné  de  la 
déroute  des  archers,  il  résolut  de  leur 
marcher  sur  le  ventre  avec  sa  gendar- 
merie, qui  se  désunit  en  les  écrasant. 

Le  désordre  fut  encore  augmenté 
par  rinfanterie  galloise  et  irlandaise, 
rangée  derrière  la  première  ligne  des 
gendarmes  anglais.  £lle  passa  en  avant, 
fondit  sur  celle  des  Français  déjà  trou- 
blée par  les  fuyards,  et  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  déroute.  La  confu- 
sion devint  bientôt  si  grande,  qu'on 
ne  put  l'arrêter. 

Cependant  le  comte  d'Alençon  et 
le  comte  de  Flandre ,  renversant  tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  eux,  poussè- 
rent jusqu'à  la  gendarmerie  anglaise. 
Le  roi,  qui  voyait  leurs  bannières,  vou- 
lait les  rejoindre;  mais  il  se  trouvait 
arrêté  par  les  fossés  et  les  abattis  que 
défendaient  les  archers. 

Le  comte  d* Alençon  assaillit  les  An* 
glais  avec  une  telle  violence,  que  War- 
wick  et  Uarcourt ,  qui  commandaient 
la  première  ligne ,  où  se  trouvait  le 
prince  de  Galles ,  craignirent  qu'il  ne 
fût  enfoncé,  et  envoyèrent  prévenir 
Edouard,  qui  leur  demanda  si  son  fils 
était  mort.  Comme  on  lui  dit  qu'il  vi- 
vait encore  :  —  Qu'il  gagne  ses  épe- 
rons, répondit-il. 

Nous  avons  vu  qu'Edouard,  ne  pou- 
vant, à  cause  de  la  petitesse  de  son 
front,  étendre  son  armée,  avait  pris 
le  sage  parti  de  la  former  sur  trois  li- 
gnes. La  seconde  protégea  eAcace- 


ment  le  déiordre  que  rimpétoeoi 
comte  d'AlençoD  avait  porté  dans  la 
première  ;  et,  s'ayançant  pour  la  sou-* 
tenir»  chargea  de  front  et  en  flanc  cea 
téméraires  chevaliers. 

Ils  entraînèrent  dans  leur  déroute 
la  plus  grande  partie  de  l'armée,  com- 
posée des  communes  qui  arrivaient 
d'Abbeville  en  toute  hftte;  car  elles 
apprirent  qu'on  avait  joint  l'ennemi  « 
et  elles  voulaient  partager  l'heoneur 
de  sa  défaîte. 

Philippe  de  Valois  fut  enveloppé 
par  les  ennemis;  il  n'avait  pas  soixante 
hommes  autour  de  lui  pour  sa  dé« 
fense.  Son  cheval  ayant  été  tué ,  on 
s'empressa  de  lui  en  donner  un  autre. 
Mais  le  roi  s'obstinait  toujours  à  com- 
battre, quelque  chose  qu'on  pût  lui 
dire,  lorsque  Jean  de  Hain^ut  saisit  la 
bride  de  son  cheval,  et  remmena» 
malgré  lui ,  hors  du  champ  de  bft-* 
taille. 

Il  faisait  nuit  depuis  plus  de  dent 
heures ,  et  l'on  combattait  encore.  Le 
roi  se  retira  au  château  de  la  Broie, 
sur  la  rivière  d'Autie,  accompagné 
seulement  de  cinq  barons  :  Jean  de 
Hainaut ,  Montmorency ,  Beaujeu  ^ 
d'Aubigny  et  Uontfort.  —  Ouvrez  ^ 
dit-il  au  châtelain;  «'mI  h  fortun$  de 
iaFrmce(a). 

Maître  du  champ  de  bataille  ^ 
Edouard  ne  s'abandonna  point  à  la 
poursuite  des  vaincus,  et  demeura 
deux  jours  dans  ses  lignes.  L'armée 
qui  fuyait  était  encore  nombreuse  ;  il 
craignait  un  retour  dangereux. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  les 
communes  de  Rouen  et  de  Beauvais, 
qui  cherchaient  à  joindre  l'armée ,  ar- 

(a)  Les  deraièref  éditions  de  Froissarl  por- 
tent :  CeMi  Finfartuné  roi  dé  France.  Nous 
croyoai  la  preoûére  venioo  Mes  plaieoororine 
au  stete  de  répo<|«ital  Oilne  au  oaraelère  da 
Philippe  de  Yal^ii* 
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lifèrent  nir  le  terrain  où  l'on  s*était 
battu  la  yeiile  ;  elles  furent  massacrées 
par  les  vainqueurs.  L'archevêque  de 
Rouen  et  le  grand-prieur  de  France , 
qui  les  conduisaient,  y  périrent. 

Edouard  envoya  des  chevaliers  et 
des  hérauts  pour  reconnaître  les  ar- 
moiries, et  savoir  quels  seigneurs 
avaient  perdu  la  vie  dans  ces  deux 
combats.  Ils  lui  rapportèrent  qu'on 
trouvait  parmi  les  morts  un  roi ,  onze 
princes  (a),  douze  cents  chevaliers  et 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets. 

Ce  roi  était  Jean  de  Bohème,  beau- 
père  du  duc  de  Kormandie,  Thorome 
le  plus  actif  et  le  plus  ambitieux  de 
l'Europe.  L'âge  et  la  cécité  ne  l'a- 
vaient dégoûté  ni  de  ses  prétentions 
ni  de  son  amour  pour  les  combats. 
Aveugle,  et  ne  pouvant  faire  un  pas 
sans  s'égarer,  il  avait  fait  attacher  son 
cheval  entre  les  chevaux  de  deux  che- 
valiers, qui  lui  servirent  de  guides  pen- 
dant cette  bataille ,  et  qui  avaient  or- 
dre de  le  conduire  là  où  il  pourrait 
faire  un  bon  coup  d'épée.  Il  périt  avec 
ses  deux  conducteurs. 

Son  61s ,  Charies  de  Luxembourg , 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors 
roi  des  Romains,  et  assistait  aussi  à  la 
bataille  :  il  reçut  trois  blessures. 

Les  onze  pairs  qui  succombèrent 
furent  le  comte  d'Âlençon ,  frère  du 
roi,  dont  la  bravoure  si  peu  raisonnée 
avait  beaucoup  contribué  à  engager 
l'action  ;  le  comte  de  Blois,  neveu  du 
roi  et  frère  de  ce  Charles  de  Blois  qui 
disputait  la  Bretagne  à  la  comtesse  de. 
Montfort;  le  comte  de  Flandre,  Louis 
de  Nevers,  qui  survécut  peu  à  Jacques 
Artevelde  ;  Louis  de  la  Cerda ,  amiral 
de  France  et  roi  titulaire  des  fies  For- 
tunées ;  Raoul,  duc  de  Lorraine,  dont 

(a)  Orne  cliefii  de  prineei,  dit  la  Chronique 
éê  France  ou  de  Mnt-Benif,  ka  premier  eha- 
pilre»  qui  traite  de  la  bataille  nie  Créey. 


le  père  avait  péri  à  Cassd,  et  qui  eo^ 
son  grand-père  prisonoier  à  Gourtmi  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre  ; 
les  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Déc- 
ria, y  périrent  aussi.  GeofTroi  d'Har- 
court,  qui  avait  conseillé  à  Edouard 
cette  grande  excursion  en  France, 
trouva  parmi  les  morts  son  propre 
frère,  Jean,  comte  d'Harcourt,  et  son 
neveu  d'Aumale.  On  y  découvrit  aussi 
Jean  d'Amboise,  dont  les  fils  et  les 
arrière-petits-fils  devaient  acquérir 
plus  de  célébrité. 

La  bataille  de  Courtrai ,  sous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  n'avait  pas  été  si  fu- 
neste. La  France  perdit  trente  mille 
hommes  à  la  journée  de  Crécy. 

Villani  dit  qu'Edouard  se  servit  de 
canons  à  cette  bataille.  Froissart,  ni 
le  moine  continuateur  de  Nangis\  n'en 
parient  pas.  Daniel,  Villaret,  le  prési- 
dent Hénault ,  plusieurs  autres  histo- 
riens, citant  un  passage  d'un  registre 
de  la  chambre  des  comptes,  tenctent  à 
faire  croire  que  dès  1338  on  faisait 
usage  de  canons  en  France,  ce  qui 
semble  très  peu  vraisemblable.  Il  se 
pourrait  cependant  qu'on  en  eût  mis 
sur  quelques  remparts;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  les  uti- 
liser dans  les  batailles.  On  n'avait 
point  encore  trouvé  les  aflR&ts  rou- 
lans. 

Le  canon  est  une  invention  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine.  Les  Arabes  l'ont 
fait  connaître  à  l'Europe.  Ilsf  s'en  ser« 
virent  en  Espagne  pour  défendre  la 
villt  d'Algesiras  contre  les  Castillans , 
en  13H.  Il  vint  à  ce  siège  des  cheva- 
liers français,  des  Anglais,  des  Navar- 
rois.  C'est  la  première  fois  qu'ils  vi- 
rent du  canon ,  et  que  l'histoire  en 
perle. 

Ce  canon  faisait  peu  d'eflfet ,  et  Al- 
gesiras  fut  pris  par  les  Castillans,  qui 
n'en  avaient  peint.  Comme  on  le  coq- 
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chait  ptr  terre,  en  élevant  la  bouche 
SOT  «na  pierre  on  sar  une  pontre ,  on 
ne  poovait  pointer,  et  la  plupart  des 
coups  ne  portaient  pas.  C'était,  on 
peut  l'admettre ,  nne  arme  plos  em- 
barrassante qa'utile. 

Les  inventions  se  perfectionnent 
lentement,  et  nous  sommes  toujours 
surpris  du  temps  qui  s'est  écoulé  avant 
que  les  armes  à  feu,  si  supérieures  aux 
armes  qui  \ei  précédèrent,  soient  de- 
venues d'un  usage  facile. 
'  Dans  tous  les  temps,  les  Anglais  ont 
été  soigneux  de  transporter  dans  leur 
Ue  les  découvertes  des  pays  étrangers. 
Il  est  possible  que  les  chevaliers  an* 
glais,  qui  vinrent  au  siège  d'AIgesiras, 
aient  acheté  quelques  canons,  et  qu'E- 
douard en  ait  eu  trojs  dans  son  armée. 
Mais  il  faudrait  se  montrer  bien  peu 
clairvoyant  pour  ne  pas  comprendre 
que  ces  canons  ne  concoururent  en 
rien  au  succès  d'Edouard.  Les  An- 
glais d'allleun  n'eussent  point  aban- 
donné un  auxiliaire  aussi  utile,  et 
nous  ne  voyons  point  paraître  de  ca- 
nons à  la  bataille  d'Azincourt ,  livrée 
soixante-neuf  ans  plus  tard. 

Avec  quarante  mille  honames ,  É- 
douard  en  défit  plus  de  quatre-vingt 
mille.  Ce  prince  fut  assez  grand  pour 
ne  pas  trop  présumer  de  sa  victoire,  et 
pour  ne  se  point  abandonner  à  l'es- 
poir de  conquérir  la  France.  Il  conti- 
nua de  s'approcher  de  la  frontière,  et 
posa  son  camp  devant  Calais. 

La  sagesse  d'Edouard  est  d'autant 
plus  frappante,  qu'il  vit  Philippe  faire 
de  vains  efforts  pour  rassembler  ses 
troupes  éparses.  Malgré  les  instances 
du  roi,  les  barons  alléguant  qu1ls 
avaient  servi  le  temps  voulu  par  les 
V)is  féodales,  se  retirèrent  dans  leurs 
diâteaux. 

A  force  de  ressources  ruineuses, 
Philippe  parvint  à  mettre  sur  pied  une 


nouvelle  armée,  et  se  dirige*  fera 
Calais.  Mais  ne  pouvant  ni  faire  acr 
cepter  la  bataille  à  Edouard ,  ni  af«> 
famer  le^i  Anglais,  ni  ravitailler  la 
place,  il  leva  son  camp  et  s'éloigna  de 
la  mer. 

Les  malheureux  Calaisiens,  qui,  du 
haut  de  leurs  tours,  voyaient  cetUi^ 
retraite,  perdirent  tout  espoir.  La 
famine  la  plus  affreuse  les  tour^ 
mentait;  ils  avaient  mangé  les  cbe* 
vaux ,  les  rats ,  les  animaux  les  plui 
iounondes;  ils  demandèrent  à  capi^ 
tuler. 

Edouard,  qui  voulait  qu'on  le  r^ 
gardât  comme  le  roi  légitime  de  la 
France,  prétendait  les  traiter  en  su- 
jets rebelles.  Il  exigea  que  six*  d'entre 
eux  parussent  devant  lui ,  la  corde  au 
cou. 

Froissart  nous  apprend  que  Jean 
de  Vienne,  qui  commandait  la  place, 
fit  assembler  les  habitaos  et  les  ins- 
truiMt  à  quel  prix  Edouard  leur  accorr 
dait  la  vie,  mais  seulement  la  vie; 
qu'Eustache  de  Saint- Pierre ,  le  plus 
riche  bourgeois  de  Calais ,  se  dévoua 
volontairement  ;  que  d'Aire  suivit  son 
exemple;  que  Jacques  de  Vissant , 
Pierre  de  Vissant,  son  frère,  et  deux 
autres  bourgeois  qu'il  ne  nomme  pas , 
se  nûrent  comme  eux  à  la  disposition 
de  Jean  de  Vienne,  et  qu'on  les  con-^ 
duisit  entre  les  portes  et  les  ponts  de 
la  ville ,  où  Mauny  les  attendait  pour 
les  présenter  à  Edouard. 

Il  demanda  leur  gr&ce,  et  fit  valoir 
leur  dévouement.  La  reine  d'Angle-* 
terre,  devenue  enceinte  depuis  son 
arrivée  au  camp,  et  sur  le  point 
d'accoucher,  appuya  la  demande  de 
Mauny  ;  Edouard  se  laissa  fléchir.  Il 
était  assez  dans  son  caractère  de  preo* 
dre  des  résolutions  sanglantes ,  et  de 
céder  aux  sollicitations.  Cétait  se  faire 
aimer  après  s'être  fait  craindre. 
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On  a  douté  de  ces  faits ,  que  Frofs^ 
fiit  seul  rapporte.  Hais  si  les  autres 
'historiens  n'en  ont  point  parlé ,  c'est 
Qu'ils  n'y  ont  rien  trouvé  d'extraordi- 
fraire.  Edouard  n*avàH  vouhi  qoe  se 
montrer  roi  de  France ,  en  punissant 
les  Calaisiens  comme  des  Stijets  révol- 
tés ,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas.  Jtah 
de  Vienne  dit  même  à  Mauny  :  «  Nous 
n'avons  fait  que  ce  qtie  vous  eussiez 
fait  vous-même  pour  votre  roi.  » 
Edouard  ne  devait  pas  leur  savoir 
iMuvais  gré  de  leur  fidéKté,  et  Saint- 
Pierre  pouvait  se  fier  à  la  générosité 
de  ce  princo,  qut  brûlait,  il  est  Vrai, 
tes  villes,  mais  qui  n'assassinait  pas 
de  sang-froid. 

liOs  circonstances  du  récit  deFrois- 
Mrt  ont  été  examinées  avec  soin  par 
M.  Buchon.  Il  conclut  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  suspecter  ce  que  le 
chroniqueur  nous  dit  au  sujet  de  ce 
siège  mémorable;  M^  Buchon  pense 
seulement  qu'il  faudrait  peut-être  en 
corriger  quelques  détails. 

Froissart,  on  Va  vu,  ne  nomme 
point  les  deui  dernières  personnes 
qui  se  dévouèrent.  1)  en  fait  connaître 
quatre,  et  il  ajoute  :  «  Puis  le  cinquiè- 
me, puis  le  sixième.  » 

Tous  nos  historiens  déplorent  avec 
raison  une  pareille  négligence;  aucun 
d'eux  ne  connaît  ces  deux  illustres 
citoyens.  Leurs  noms,  omis  par  Frois- 
sart,  se  trouvent  cités  cependant  dans 
une  relation  du  siège,  imprimée  à  Ca- 
lais mémo.  Cette  relation  nomme 
Eustache  de  Saint-Pierre;  Jean  d'Ai^ 
re,  cousin  d'Eustache;  Jacques  et 
Pierre  de  Vissant,  frères;  ses  parens, 
lAmis  de  Lende  et  Gaspard  de  Sainte- 
Colombe.  L'auteur  de  cette  légende  pré- 
tend l'avoir  puisée  dans  un  Journal  du 
SHge  de  Calais,  écrit  par  Matthieu  Corj- 
vin,  secrétuire  du  comte  d  Uerby.  Hais 
«omme  on  trf  peut  Irom'wf  le  '^^a:\Lit 


dé  Matthieu  Coruvin,  les  M 

passésttf  ce  volume  dont  rorigino  n'offre 

d'ailleurs  nulle  garantie  d'authenticité. 

La  France  perdit  Calais  par  Tim- 
prudenee  qu'eût  Philippe  de  combat- 
tre un  ennemi  qui  fuyait  :  Il  devait 
l'envelopper  et  l'affamer.  Edouard 
n'ayant  d'espoir  que  dans  les  chances 
d'une  bataille ,  il  ne  fallait  pas  la  li- 
vrer. 

Cette  perte  causa  celle  éeÈ  places 
que  le  généreux  Derby,  duc  de  Lan- 
castre,  conquit  dans  la  Gu  jr^rme,  dans 
le  Poitou  et  jusqu'au  bord  de  la  Loire. 
Mais  dans  aucune  de  ces  tilles,  il  ne 
put  obtenir  l'afTection  des  habltans. 
Lorsqu'Ëdouard  voulut  conserver  Ca^ 
lais,  if  fut  contraint  d*en  chasser  la 
population  tout  entière,  et  de  la  réxti- 
placer  par  des  Anglais. 

Les  provinces  maritimes  souffrirent 
des  ravages  de  cette  guerre  ;  beaucoup 
de  villes  furent  brAlées  par  É(iouard. 
On  greva  les  peuples  au  moyen  des 
ImpAts;  la  gabelle  s'introduisit;  lés 
monnaies,  Si  Souvent  déshohoréés,  su- 
birent de  nouvelles  altérations.  Les 
courses  des  Anglais,  les  chevauchées 
des  capitaines  de  tous  les  partis ,  les 
levées  d'hommes  qu'il  fallait  faire  px>txt 
résister  aux  ennemis ,  forcèrent  d'a- 
bandonner l'agriculture,  et  amenèrent 
la  famine  dans  pfusieurs  provinces; 
cnfm  la  terrible  peste  de  13^8  acheva 
d*accab1er  un  peuple  déjà  livré  â  tant 
de  calamités. 

Ce  fléau  destructeur  fit  perdre  ft  la 
seule  ville  de  Paris  plus  de  quarante 
mille  personnes ,  ce  qui  pouvait  for- 
mer alors  la  cinquième  partie  ou  peut- 
être  le  quart  de  ses  habltans.  La 
France  vit  diminuer  sa  population;  et 
ce  royaume  si  gras,  comme  dît  Froîs- 
sart«  au  commencement  du  règne  du 
Philippe  de  Valois,  se  trouvait  lûeii 
mi'lgro  ir  sa  mort 
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Cependaot  il  s'était  agrandi  par 
t  acqaisitioo  du  Dauphiné,  et  par  celle 
de  la  seigneurie  entière  de  Montpel- 
lier. La  comtesse  de  Provence ,  reine 
de  Naples,  en  vendant  Avignon  aux 
papes,  avait  affaibli  sa  propre  autorité 
dans  ces  provinces,  et  devait  augmen- 
ter l'indueDce  des  i^rançais. 

Ce  Ait  la  première  fois ,  depuis  le 
règne  des  Cipet,  que  la  France  eut 
Doe  province  au-delà  du  Rhône.  Là 
Provence  ne  faisait  point  partie  de  ce 
royaume  ;  ni  ses  comtes  ni  ses  dau- 
phins ne  devaient  hommage  à  nos 
rois  :  on  considérait  ces  deux  provin- 
ces comme  un  démembrement  de 
1  empire  germanique. 

Ainsi,  malgré  les  pertes  que  lui 
causait  Edouard  Ht,  le  royaume  ten- 
dait toujours  à  s'augmenter.  C'était 
un  corps  vij^oureux,  attaqué  d'une 
maladie  particulière  qui  n'arrêtait 
point  sa  croissance. 

L'autorité  royale  s'affermissait  en- 
core par  les  divisions  des  nobles  et  du 
clergé  :  les  querelles  entre  les  juri- 
4ictions  ecclésiastiques  et  laïques  en- 
gageaient tous  les  partis  à  s'adresser 
au  chef  de  l'État.  Le  parlement,  rendu 
sédentaire,  en  prenait  plus  de  force , 
et  découvrait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  pour  réprimer  les 
panda,  pour  contenir  les  évéques  et 
les  papes ,  en  attendant  qu'il  en  trou- 
vât pour  résister  au  souverain. 

Ce  fut  sous  Philippe  de  Valois  que 
la  Tontaioe  de  Vaucluse  devint  célèbre. 

Laure  était  Provençale,  et  brillait 
•lans  une  cour  d'amour  qu'on  tenait 
à  Avignon  sous  les  yeux  du  pape. 
Pétrarque,  quoique  né  en  Italie,  ve- 
nait de  terminer  ses  études  à  Mont- 
l»ellier.  Retiré  près  de  Vaucluse,  à 
cause  des  troubles  que  le  nom  de  li- 
berté engendrait  à  Florence  «  il  y  vit 
Laure  et  f  aima,  tant  qu'elle  vécut, 


elle  fut  la  àktné  de  sèé  petiitéeft,  hitfile 
de  son  cœur,  rarement  sa  coitapilgnè  ; 
car  il  passa  M  vie  à  voyager,  et  M 
trouva  prévue  toujours  éloigné  d'elle. 

Pendant  le  temps  mèlAe  où  il  écH- 
vait  tant  de  jolis  vers  pour  célébrer  séi 
beaux  yëui,  il  eut  dèS  enfans  de  deux 
autres  femifieâ.  Laure  était  Mariée  ;  et 
il«  s'aitnèrent  SâHS  exiger  l'un  de  l'atf- 
tré  une  gfafide  fidélité  :  c'est  ce  ^ilt 
fit  du^ef  leiif  passion. 

PtHfarque  compdsa  %6û  pôkiA^  et 
âtfpïân  FAfHâàtH  dans  Cette  IrétfaitS 
de  Vaucluse.  Il  y  était  encore,  (|UMd 

il  ^e(ut  le  mèn^e  jour  deux  Jeilrèfe , 
l'Une  du  chancelier  de  rUûlVersité  de 
Paris,  et  l'autre  du  sénat  romain.  Cél 
deux  lettrée  rinvitlnènt  âvéuir  recè^ 
voir  la  couronne  littéraire. 

Cet  usage  d^  coUrUtihér  lès  grAtida 
poètes  avait  commencé  k  ftômé,  iùità 
le  règne  de  DdmKieù ,  précisément 
dans  le  temps  que  cette  Capitale  dit 
monde  ce^sa  d'en  avoir.  (Tétait  ùhi 
imitation  des  couronnes  déceméei 
aux  jeux  olympiques. 

Je  ne  sain  à  quel  pfopoi  rtfùivôrAité 
de  Paris  voulut  faire  cet  honneuf  I 
Pétrarque  ;  cér  dauS  aucun  temps  elIt 
n'a  Couronné  aucun  poète ,  et  ce  fait 
ne  se  trouve  même  mentionné  ni  daul 
sot  histoire  latine  écrite  par  DuboU- 
lAi,  ni  dans  son  histoire  française  ié 
Crevîer. 

Lé  poète  préféra  ftoilie  i  Paris. 
L'Université  ne  lui  représentait  pas  te 
Capitole.  Mai^  avant  de  recevoir  un 
tel  honneur,  il  Voulut  prouver  qu'il  eu 
éUit  digne.  Il  choisit  pour  juge  de  sou 
mérite,  Robert,  roi  de  Naples,  sur- 
nommé le  Sage ,  prince  de  la  maison 
de  France,  l'homme  le  plus  ahnable  ël 
Tèsprit  le  plus  éclairé  de  son  siècle, 
quoiqu'entiché,  comme  tous  ses  coii- 
temporàins,  dèi  folies  de  1^ 
jttâiéiatrè. 
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fiance  outrageante.  Il  se  Tantait  d'être 
de  bonne  foi ,  et  a^it  dans  plusieurs 
circonstances  avec  une  profonde  dis- 
simulation. 

n  semble  qu'il  connût  peu  les  hom- 
mes,  et  que  les  bommes  p*osassent 
compter  sur  lui.  On  le  regardait  comme 
honnête,  et  sa  conduite  paraissait 
franche,  quand  on  la  comparait  à  la 
politique  d'Edouard  et  à  la  fourberie 
du  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mau- 
yais.  Cependant  ces  deux  princes  sa- 
vaient mieux  s'attacher  leurs  parti- 
sans. 

Comme  on  a  quelques  détails  sur 
les  états-généraui  de  1365  ;  comme  ils 
servent  de  modèle  à  ceux  qui  les  sui- 
virent ,  et  qu'ils  ont  produit  une  Qr* 
donnapce  que  l'on  compare  à  la  grande 
charte  d'Angleterre  ^  il  est  bon  de  s'y 
arrêter. 

Observons  d'abord  que  le  parle* 
ment ,  chez  les  Anglais  ,  était  déjà 
composé  des  pairs  et  des  évêques  qui 
formaient  la  première  chambre,  Tan- 
cienne  ^ssen^blée  des  bauts-barons,  la 
seule  enCn  que  l'on  connût  dan^  le 
temps  où  tout  le  reste  de  la  nation 
vivait  attaché  à  1^  çervUifjde  de  la 
glèbe. 

Observons  encore  que.  la  ^conde 
chambre,  ajoutée  en  1265  et  formée 
entièrement  depuis  1^5,  pç  compre- 
nait pas  tous  les  députés  du  fiers 
comme  en  France ,  mai$  les  députés 
de  tous  les  propriétaires  qui  n'étaient 
*'paf  hauts-barons;  que  l'oq  ne  consi- 
dérait pas  les  frères,  les  fils,  les  parens 
des  pairs  comme  nobles ,  con^me  i^ne 
caste  particulière  et  privilégiée  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  ^iégef  que  dans  la  cham- 
bre des  communes,  quand  ils  étaient 
fins  par  les  suOTrages  de  ceux  qui 
avfieoï  le  droit  d'élire. 

Les  pairs  d'Angleterre ,  n'^tfint  f«s 
faiisii  grands  peigneurs  q^e  ç^uii  4e 


France ,  et  leurs  parept  nt  poméAml 
point  d'autres  droits  que  le  gr^  de  la 
nation,  se  voyaient  obUgéa,  pour  être 
élus ,  de  rechercher  les  suôrageii  da 
peuple.  Ils  n'affectent  pas  alors  de  .e 
mépriser,  de  dédaigner  le  commerce  « 
les  sciences ,  les  arts  luLratifs»  lia  oe 
forment  pas,  comme  la  noblesse  de 
France,  un  corps  séparé,  uqe  nation 
particulière,  dont  les  mœurs,  lea  usa- 
ges ,  U  manière  de  a'arflfer,  d'hériter 
et;  de  vivre,  diffèrent  de  celle  des  «y- 
ires  citoyens. 

I^s  évêques,  siégeant  ea  Angleterre 
dans  la  chambre  haute,  se  regardaient 
comme  membres  int^ans  du  parle- 
ment et  de  riÊltat.  Ceux  de  Franee , 
chef^  d'un  ordre  di3lloct,.#e  considé- 
raient au  contraire  comme  ie^  difi^h* 
taires  d'une  république  exiatapit  «a 
milieu  de  la  monarchie. 

En  France,  le  roi  n§  faisait  pas  yair- 
tie  des  ét^ts-gépérauf.  On  convoqimjt 
les  pairs  pour  le  sacre,  pour  le  juge- 
ment des  procès  copcern^nt  les  pai- 
ries et  le$  graufls  diguiti^ires,  Bfais  J9- 
pnais  un  roi  d'Angleterre,  un  roi  4e 
Navarre,  un  çojffd^  de  Flandre»  nu  d|ic 
de  Bourgogne,  ne  fpriBiit  appelé^  {whit 
assister  à  pes  iis^emblées  eu  ipelité  de 
pairs. 

Ainsi,  en  France,  ni  le  roi,  ni  1^ 
pairs,  ni  les  évêques,  ue  se  ^\o^9if^t 
obligés  de  paraître  aux  états-géné- 
raux; tandis  qu'en  Angleterre,  ifs  f(»f- 
maient,  avec  les  députés  des  proprié- 
taires, les  parties  intégrantes  4^  par- 
lement. 

En  Frfince,  les  déppté^i  du  cli  ;^é , 
ceux  des  nobles,  ,ceMX  du  pe.upjc,  ^'aa* 
semblant  dans  des  lieux  .d^tincts  et 
votant  à  part,  prenaient  un  esprit  uif- 
férent,  et  fortifiaient  le  peqchant  de 
la  potion  à  se  partager  en  trois  ordres, 
ou  plutôt  en  trois  peuples  epneniis  et 
jaloux  l'un  de  l'autre. 
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n  j  avait  donc  dans  la  Torme  de  ces 
élaU  an  vice,  une  caase  de  dissension 
qai  n'existaient  pas  dans  celle  du  par- 
lement anglais.  Aussi  les  é(ats-géné- 
nox  n'pnt*lls  iamaia  produit  que  des 
troubll. 

En  Angleterre,  la  chambre  des  cora- 
manes,  la  chambre  des  pairs  et  le  roi 
avaient  chacun  leur  veto  absolu,  comme 
les  tribuns  du  peuple  à  Rome.  Ils  n'é- 
taient pas  obligés  de  le  motiver,  et  pré- 
Tenaient  ainsi  les  discussions,  les  dis- 
potes,  les  reproches,  qui  toujours  sè- 
ment la  dissension  dans  les  pouvoirs. 

La  certitude  d*étre  arrêté  par  l'un 
00  l'autre  de  ces  veto  mit  un  frein  aux 
cnfahissemens  de  chacune  des  cham- 
bres, et  empêcha  de  proposer  des  lois 
folles  ou  tyrantiiques,  comme  il  ad- 
vint trop  souvent  dans  d*autres  États. 

S'il  n'y  avait  eu  que  deux  pouvoirs, 
Ton  aurait  nécessairement  détruit 
Tautre;  mais  un  seul  ne  pouvant  ja-* 
mais  en  renverser  deux,  ('équilibre 
s'est  iQaintenq,  malgré  les  (empètes 
publiques ,  soulevées  par  les  passions 
des  hommes  en  Angleterre  comme 
•illeurs. 

Qeteto  n'étant  point  établi  en  Fran- 
ce, il  y  eut  toujours  entra  les  trois  or- 
dres des  querelles  qui  les  ufiaiblirent, 
les  avilirent  ménne  aux  yeux  du  roj , 
des  pairs  et  des  autres  grands  sei- 
gneors,  qui,  ne  faisant  p^s  corps  avec 
ces  états,  leur  devenaient  nécessaire 
ment  opposés.  Ces  querelles  détruisi- 
rent souvent  leur  crédit  auprès  de^ 
états  provinciaux. 

Remarquez  encore  <|u'en  Angleter- 
re, quand  une  loi  ou  un  impôt  avaient 
été  portés  par  le  parlement,  la  nation 
l'y  soumettait,  parce  qu'il  résultait  de 
la  volonté  générale. 

En  France,  au  contraire,  la  loi  oi^ 
rimpôt  ne  pouvaient  être  reçus  dans 
les  domaines  des  grands  vassaux,  roi# 


ou  ducs,  tels  que  le  doc  de  Guyenne , 
roi  d'Angleterre;  ou  le  comte  d'É- 
vreux,  roi  de  Navarre.  Les  Flamands 
ne  reconnaissaient  pas  davantage  Tau 
torité  de  ces  états,  quoique  leur  comte 
fût  pair.  Le  duc  de  Bourgogne,  de  9on 
côté ,  ne  se  montrai  *^«s  moins  fier 
qu'un  comte  de  Flana*^ 

Le  Dauphiné ,  nouvellement  acquis 
à  la  France,  avait  ses  états  particuliers 
et  indépendans.  Ceux  de  la  Langue  d'Oc 
ne  s'informaient  seulement  pas  de  ce 
qui  se  passait  dans  ceux  de  la  Langue 
d'Oyl  ;  et  même  les  états  des  provin- 
ces, appartenant  è  chaque  Langue,  ne 
se  croyaient  pas  obligés  d'admettre 
sans  examen  les  décisions  des  étata- 
généraux  de  leur  propre  langue.  Ainsi, 
il  n'y  avait  dans  le  royaume  ni  ordre 
ni  unité. 

Les  états-généraux,  convoqués  par 
le  roi,  k  Paris,  au  mpis  de  décembre 
1355,  n'étaient  que  ceqx  de  la  Langue 
d'Oyi.  Ceux  de  la  Langue  d'Oc  s'assem- 
blaiçnt  en  même  tçmps  i  Toulouse.  Il 
n'y  vint  ppint  de  députés  des  pays 
soumis  au  m  d'Angleterre  ou  au  roi 
de  Navarre.  Je  doute  qu'il  s'en  soit 
présenté  des  domaines  du  comte  de 
Flandre  ou  de  ceux  du  duc  de  Bour- 

g^ne. 

Le  roi  m  fit  lui-même  l'ouver- 
ture. Pierre  La  Force,  archevêque  de 
Rouen  et  chancelier  du  royaume, 
porta  la  parole.  Né  au  fond  d'un  vil- 
lage, dans  le  Maine,  il  f'était  élevé  par 
ses  talens.  U  demanda  dea  subsides 
assex  considérables  pour  mettre  le  ra 
en  état  de  défendre  le  royaume  contre 
Edouard»  qui  voulait  (oujours  l'u- 
surpor. 

Jean  de  Craoo,  fila  d'on  simple  avo- 
cat, parvenir,  dit-on,  au  moyeu  de 
l'intrigue  plutôt  qu'avec  son  n)érit«« 
h  l'archevêché  de  Reims  et  à  la  plact 
d'aYOCKt-général,  répondit  au  nom  di; 
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clergé.  Gautier  de  Brienne,  duc.  iitu- 1 
laire  d'Athènes,  seigneur  un  moment  { 
de  Florence  et  connélabie  du  royau- 
me, depuis  la  démission  de  Jacques  de 
Bourbon,  parla  pour  la  noblesse;  en* 
fin  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  se  présenta  pour  le 
tiers-état. 

fis  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  délibérer  entre  eux,  afln  de 
chercher  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  moins  onéreux  de  trouver  l'ar- 
gent dont  on  avait  besoin. 

Dès  le  lendemain,  ils  Grent  un  rè- 
glement célèbre.  Us  ordonnèrent 
qu'aucune  décision  n'aurait  de  vali- 
dit-S  qu'autant  qu'elle  serait  acceptée 
pnr  les  irois  ordres ,  et  que  la  volonté 
de  deux  ordres  n'entraînerait  point 
celle  du  troisième.  C'est  le  premier 
règlement  qu'on  ait  fait  pour  tenter 
de  donner  une  constitution  aux  états- 
géfiéraux. 

Us  prirent  ensuite  une  résolution 
capable  de  sauver  le  royaume,  s'ils 
avaient  eu  le  pouvoir  de  la  faire  exé- 
cuter :  ce  fut  de  lever  un  corps  de 
trente  mille  hommes  d'armes,  et  un 
impôi  de  cinq  millions  pour  les  entre- 
tenir. Trente  mille  hommes  d'armes 
faisaient  près  de  cent  mille  combat- 
tans,  et  cinq  millions  de  ce  temps-là 
en  valaient  plus  de  cent  du  nôtre. 

Pour  avoir  cet  argent,  ils  mirent  un 
nouvel  impôt  sur  le  sel ,  et  huit  sous 
pour  livre  sur  tout  ce  qui  se  vendrait. 
Le  roi  lui-même  et  sa  famille  devaient 
payer  ces  deux  sortes  d'impositions. 
Mais  la  dernière  surtout  devenait  ex- 
cessive, et  si  le  roi  l'eût  ordonnée  de 
sa  propre  autorité,  on  aurait  vu  des 
révoltes.  On  pouvait  prévoir  qu'elle 
était  trop  forte  et  trop  difficile  à  lever 
pour  rapporter  beaucoup. 

Les  états  n'accordaient  ces  impôts 
que  pour  un  an ,  et  les  députés  con- 
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vinrent  de  se  rassembler,    à   pareik 
jour,  l'année  suivante. 

Chaque  ordre  donna  au  roi  ses  ca- 
hiers ,  que  l'on  appelait  doléances.  Le 
roi  avait  le  droit  de  les  écouter  ou  de 
les  rejeter.  Il  rendit  sur  celles-cî  uae 
ordonnance  mémorable  (28  décemore 
1355),  qui  fait  connaître  à  quel  point 
l'autorité  foulait  encore  les  peuples. 

Il  cousent  à  ne  plus  émettre  que  de 
la  bonne  monnaie;  à  la  fabriquer  de 
manière  qu'un  marc  d'or  représente 
exactement  onze  marcs  d'argent;  à  ne 
plus  souffrir  que  ses  officiers  et  ses 
capitaines  prissent  partout,  sans  rien 
payer,  des  blés,  des  vins,  des  comes- 
tibles de  toute  espèce  ;  des  meubles , 
des  chevaux,  des  voitures,  tant  poui 
lui  que  pour  la  reine,  pour  ses  enfans, 
pour  les  princes;  enfin  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  service  et  le  sien.  Il 
s'engage  même  à  ne  plus  convoquer 
l'arriére-ban  sans  nécessité. 

Il  devenait  juste  sans  doute  que  le 
peuple  ne  donn&t  plus  les  impôts  en 
nature,  puisqu'il  les  acquittait  en  ar 
gent,  et  que  la  noblesse  ne  fit  plus  ul 
service  personnel  sans  émolomens, 
puisqu'elle  se  soumettait  à  payer  des 
impositions.  Exiger  l'un  et  l'autre  est 
une  tyrannie. 

Le  roi  Jean,  dans  cette  ordonnance, 
s'interdit  à  lui-même ,  aussi  bien  qu'à 
sa  femme,  aux  princes  de  son  sang,  à 
ses  propres  enfans ,  le  droit  de  faire 
des  emprunts  forcés,  de  contraindre 
aucune  personne  à  leur  prêter  de  l'ar- 
gent malgré  elles. 

Il  défend  aux  gens  de  sou  conseil , 
aux  présidens  et  conseillers  du  parle- 
ment ,  à  ses  grands  officiers ,  à  tout 
magistrat  en  général,  de  faire  le  com^ 
merce;  car  ils  employaient  leur  auto- 
rité pour  nuire  aux  autres  commer- 
çans,  et  pour  s'emparer  de  tootea  hp 
aflhirai. 
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n  ordonne  que  les  capitaines  soient 
responsables  da  désordre  que  feront 
les  troupes  sur  leur  passage. 

Il  s*engage  même  à  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  sans  l'avis  des  députés  des 
trois  états. 

Ce  dernier  article,  qui  ne  pouTait 
que  nuire  au  peuple,  en  prolongeant 
la  guerre,  prouve  que  les  députés  cher- 
chaient à  se  rendre  nécessaires  et  à 
lier  Tautorité  royale. 

Cette  ordonnance,  qu'on  a  compa- 
rée à  la  grande  charte  d'Angleterre , 
parce  qu'elle  défend,  comme  cette 
charte,  d'horribles  vexations,  usitées 
jusqu'alors;  celte  ordonnance  fut  à 
peine  rendue,  qu'on  s'aperçut  de  Tin- 
eOBcacitédes  moyens  proposés  parles 
états. 

La  plupart  des  princes  refusèrent 
de  payer  Timposilion  des  huit  sous 
pour  livre  sur  toutes  les  ventes. 

Le  roi,  sans  argent,  se  hâta  de 
rappeler  les  députés  des  états -gé- 
néraux ,  dés  le  mois  de  mars ,  c'est- 
à-dire  deux  mois  après  leur  sépara- 
tion. 

La  Picardie  ne  voulut  point  en- 
voyer. La  Normandie  tint  au  Vau- 
dreuil  des  états  particuliers,  où  les 
partisans  du  roi  de  Navarre  s'appliquè- 
rent a  semer  le  trouble.  Jean,  comte 
d'Harcourt,  qui  s'élait  réconcilié  avec 
le  roi  an  an  auparavant,  reprit  le  parti 
de  Charlesle-Mauvais,  se  répandit  en 
injures  contre  le  roi  Jean,  et  s'opposa 
à  la  levée  des  subsides. 

Ainsi ,  l'ordonnance  si  célèbre  de 
1355  ne  fut  point  exécutée,  et  le  bien 
qu'elle  devait  produire  ne  se  réalisa 
pas  alors.  Cependant  les  questions 
qu'elle  venait  de  soulever  en  France 
ne  forent  pas  entièrement  oubliées. 


donnance ,  car  elle  subsista  et  servit 


plus  éclairée,  voulut  enfin  réclamer 
ses  droits. 

Le  roi  Jean  Gt  trancher  la  tête,  sans 
forme  de  procès ,  au  comte  d'Har- 
court ,  aux  seigneurs  de  Graville ,  dé 
Maubué,  et  à  l'écuyer  Doublet,  atta« 
chés  au  roi  de  Navarre,  et  qui  avaient 
signé  un  traité  secret  avec  Edouard ,  • 
pour  l'aider  à  envahir  la  France. 

Philippe,  comte  de  Longneville,  et 
GeolTroi  d'Harcourt,  levèrent  aussit6t 
des  troupes  et  s'allièrent  aux  Anglais 
pour  venger  leur  frère  et  leur  neveu. 
Ils  ravagèrent  les  campagnes ,  et  em-^ 
péchèrent  que  le  roi  ne  pût  confisquer 
les  terres  de  Charles-le-Mauvais,  qu'il 
Youlait  saisir  une  seconde  fois.  Ainsi , 
le  roi  Jean ,  toujours  violent  et  tou* 
jours  faible,  tenait  une  conduite  qni 
fait  ordinairement  détrôner  les  rois. 

Pour  pallier  ce  que  cet  acte  de  vio«- 
lence  avait  de  trop  odieux,  le  roi  JeaA 
assurait  qu'il  avait  entre  les  mains  des 
lettres  du  roi  de  Navarre,  et  du  comte 
d'Harcourt,  qui  prouvaient  que  ces 
seigneurs  traitaient  avec  Edouard  pour 
se  joindre  aux  Anglais.  Alors,  pour- 
quoi ne  pas  les  mettre  en  jugement? 

Mais  conçoit-on  que  les  plus  grands 
seigneurs  laissent  décapiter  des  nobles, 
et  jeter  dans  les  fers  un  roi,  un  pair  da 
royaume,  sans  réclamer  les  lois  de 
l'État ,  les  privilèges  de  la  pairie?  Pftr 
cette  insouciance,  ils  se  mettent  à  h 
merci  de  la  stupidité  d'un  Claude,  oa 
de  la  cruauté  d'un  Néron. 

Edouard  publia  un  manifeste  adreâ- 
sé  au  pape,  à  l'empereur,  aux  rois,  aux 
princes ,  aux  peuples  ;  il  donne ,  dans 
ce  manifeste,  un  démenti  au  roi  Jean. 
et  le  défie  de  produire  ces  lettres.  II 
proteste  que  le  roi  de  Navarre  n'a  ja- 
mais fait  de  traité  avec  lui,  et  que  ce 


On  les  trouva  plus  tard  dans  cette  or-    prince,  au  contraire.  Ta  toujours  re- 


gardé conmse  son  ennemi. 


de  poînt  d'appui  lorsque  la  nation ,  |     Ainsi,  il  veut  faire  passer  pour 
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li^aiiualt'ur  ie  roi,  auc  le  public  était 
ai'ja  (Mcliii  a  regarder  comme  un 
Uieurlrier. 

C^^pcndant  É  loiinrd  avait  traité  plu- 
sieurs fois  avec  Charles- le -Mauvais; 
et,  dans  le  recueil  des  actes  de  Ry-  ^ 
mer,  où  nous  trouvons  ce  manifeste,  ; 
je  vois  plusieurs  traités  a(ilérieurs  pas- 1 
ses  tnlre  ces  deux  loitf.  '. 

Mais  je  faible  Jean  ne»  savait  pas  I 
soute.iir  la  vérité  par  ses  armes,  et  ; 
Edouard  ne  manquait  jamais  d'ap- 
puyer, par  les  siennes,  les  liclions  qu'il 

avançait. 

Le  duc  de  Lancastre  joignait  déjà, 
en  Normandie ,  les  troupes  anglaises 
aux  troupes  navarraises,  et  aux  gen- 
tilshommes normands,  que  la  violence 
du  roi  avait  révollés.  Le  roi  s'oppose 
d'abord  aux  dévastations  qu'ils  com- 
mettent ;  quelques  villes  sont  prises  et 

reprises. 

Le  prince  de  Galles,  qu'on  appelait 
le  prince  noir,  à  cause  de  la  couleur  de 
son  armure,  de  son  aigrette,  de  son 
panac  he,  parcourait,  en  vainqueur,  les 
provinrcH  limitrophes  de  la  (îuienne. 
Il  mit  à  contribution  l'Auvergne  ,  le 
Limou*»iN.  le  Uerri  :  il  ne  put  prendr.î 
les  villes  toiivH  d'Issoudun  et  de  Kour- 
Hen,  qu  il  lento  en  vain  d'emporter 
d'ansanl.  Il  M*approcha  de  la  Touraine 
danfi  le  desiirin  de  j(»indre  le  duc  de 
tanranlrequi  pénétrait  dr  la  Nornian- 
di<-  dan**  le  l'iin  lie. 

La  l'ranrr  courait  un  danger  émi- 
M«Mit.  Le  roi  faiMUl  ganler,  avec  soin, 
II*»  paHvagrh  de  la  Loire  ,  de  peur  que 
i-4u  ileuii  «rinéeii  uv.  léuni.ssent  leurs 
lorr^'*'  Il  a«ftrmblait  den  trmipes  à 
(JiarUes.  •'>  lonvoqunit  toute  la  no- 
filiK-fi  A|H<*«  ^wili  nouuné  son  (ils 
lii  ulrnanl  ji/i"'»"'  *i*-  '"  •  »n-ue  d'Oyl, 
Il  intiHlin  M'Olrr  h'  piioci'  de  (iallcs.    | 

l»(i  nn=   «  élinetil  éroulén  depuis  la  • 
yili« iiMA  du  Lf ^«  y.  v^i  In  lu^nies  fautes  : 
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vont  se  renouveler  h  cette  b:^tnHfe|Q4 
le  roi  Jean  resta  prisonnier. 

Les  Afi;;Iais,  qui  ont  Tin.  tinct  desbi* 
tail  es  défensives,  parce  qu'elles  con-« 
viennent  au  caraclère  de  la  nation , 
choisirent,  comme  ils  l'avaient  fait  j 
Créry,  un  terrain  avantageux ,  et  se 
postèrent  auprès  de  Poitiers,  dans  m 
lieu  où  Ton  ne  pouvait  les  joindre  qoji 
par  un  d ''fi!c  bordé  de  haies  ;  ils  gar* 
nirent  ces  haies  de  leur  infanterie,  e( 
mirent  la  cavalerie  au  fond  du  déQlé. 

Le  roi  Jean,  s'étant  arrêté  dans  l^f 
champs  de  Maupertuis,  demanda  Vay\f 
du  seigneur  Eqstache  de  Ribauraont; 
car  les  plus  sages  de  son  conseil  re- 
gardaient l'attaque  comme  très  dan- 
gereuse. 11  répondit  qu'il  ne  vojjût 
qu'un  moyen  de  réu>sir,  à  cause  dç 
la  nature  du  poste  que  les  ennemis 
occupaient.  Qu'on  devait  faire  mettre 
pied  à  terre  à  la  caval<*ric ,  excepté  i 
trois  cents  gendarmes  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  mieux  ar- 
més, qui  entreraient  à  cheval  dans  If 
délité  pour  essuyer  la  première  charge 
et  rompre  ensuite  la  gendarmerie  an- 
gliiise.  Qu'après  cette  attaque,  les  gen- 
darmes :i  pied ,  dont  ils  seraient  sui- 
vis, donneraient,  l'épce  à  lu  main,  sur 
le  gros  de  l'armée. 

Annibal,à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  les  chevaliers  romains  mettre 
pied  à  terre,  dit  qu'il  les  aiu^ait  autant 
ainsi  que  si  on  les  lui  livrait  pieds  et 
poings  liés.  Ce  grand  hi)mme  de  guerre 
voulait  indiquer  que  la  force  de  la  ca- 
valerie réside  dans  la  grande  mobilité 
qu'elle  peut  imprimer  a  ses  mouve- 
mens  et  surtout  dans  l'unité  d'un  choc 
rapide.  On  se  demande  quels  services 
allaient  rendre,  à  pied,  ces  combattans 
encerclés  dans  une  armure  de  fer. 

Cet  £u^tache  de  Ribaumont,  qui  don- 
nait un  si  beau  conseil ,  était  rhomina 
i  If  mode  de  son  temps ,  et  avait  e« 
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Thonneor  de   désarçonner  Ëdonard  ]  et  Clermont,  qui  condnisaieit  les  gen- 


dans  une  action  qui  se  passa  aux  por- 
tes de  Calais,  où  il  resta  prisonnier.  Le 
monarque  le  traita  avec  beaucoup  de 
distinction  et  lui  mit  au  cou  une  chaîne 
d*or.  Mais  il  parait  trop  clairement  que 
la  capacité  de  ce  messire,  comme  celle 
de  tous  nos  braves  paladins ,  ne  s'é- 
tendait pas  au-^elà  d'un  coup  de 
lance. 

Quoi  qa*ii  en  soU,  le  plan  d'attaque 
étant  approuvé  du  roi,  les  gendarmes 
choisis  prirent  la  tète  de  Tavant-garde. 
Le  reste  des  troupes  se  mit  i  pied, 
excepté  quelques  Allemands ,  en  cas 
^e,  dans  la  suite  de  Taction ,  on  eût 
besoin  de  cavalerie. 

Le  connétable  et  les  maréchaux 
avaient  partagé  l'armée  en  trois  ba- 
tailles, comme  on  disait  alors ,  #iacuQe 
de  seize  mille  hommes.  Le  prepaier 
corps ,  le  plus  avancé  vers  le  camp  en- 
nemi ,  était  commandé  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  ;  au  second,  un 
peu  plus  reculé  vers  la  gauche,  on 
voyait  le  dauphin  ainsi  (jue  le^  deux 
princes  Louis  et  Jean,  ses  frères;  le 
roi  se  plaça  en  tète  du  troisième  corps, 
qui  était  comme  une  réserve,  avec 


darmes  de  France ,  le  premier  resta 
prisonnier  et  le  second  fut  tué.  I^e 
reste  périt  dans  le  défilé,  par  les  flèches 
des  archers  qui  tiraient  de  fort  près. 

Les  gendarmes  à  pied,  placés  pour 
soutenir  les  autres,  ne  pouvant  avan- 
cer, plièrent,  et  vinrent  pèle-mèle  se 
réfugier  dans  le  corps  du  dauphin  en  y 
annonçant  la  mort  d'un  des  maréchaui 
et  la  prise  de  l'autre. 

La  consternation  se  répandit  dans 
tous  les  rangs.  Mais ,  ^ur  ces  entre- 
faites, six  cents  cavaliers  anglais,  qui 
avaient  coulé  le  long  d'une  colline, 
vinrent  fondre  sur  cette  seconde  ligne 
et  achevèrent  sa  déroute. 

Cependant,  le  corps  de  réserve  n'a- 
vait pas  été  entraîné  dans  le  désordre, 
et  il  est  probable  que,  sans  la  mala- 
dresse que  l'on  commit  en  laissant  à 
pied  les  gendarmes,  le  roi,  qui  animait 
tçnt  de  bravej)  chevaliers  par  sa  pré* 
sence  et  son  grand  courage,  eût  résisté 
à  l'attaque  dirigée  contre  lui  par  le 
prince  de  Galles  et  Chandos. 

En  effet,  malgré  la  honteuse  dé- 
faite  de9  deux  tiers  de  l'armée,  le 
nombre  des  combattans  se  présentait 
Philippe,  son  quatrième  Bis,  qui  n'a-  encore  à  peu  près  égal ,  et  les  troupes 
Tait  alors  que  quatorze  ou  quinze  ans.  qui  fuyaient  en  désordre  pouvaient  se 
L'attaque  ne  fut  pas  (leureuse.  Les  rallier  au  moindre  signal  de  résistancç, 
archers  qui  bordaient  les  haies  du  dé-  autour  de  l'étendard  royal, 
filé,  et  ceux  du  front  de  l'armée  an-  Mais  les  hommes  d'armes  du  prince 
glaise ,  firent  d^  si  terribles  décharges  de  Galles  (|ui  s'étaient  mis  à  pied  pour 
sur  ces  trois  cents  j|[endarmes,  qu'en  attendre  les  assaillans dans  le  défilé,  re- 
très  peu  de  temp^  ce  défilé  fut  }>ouché  montèrent  à  cheval  et  chargèrent  avec 
par  les  corps  des  hommes  let  des  che-  tant  d'impétuosité  les  François  déipon* 
vaux.  tés  qu'ils  les  culbutèrent  et  les  écra- 

Ceux  qui  avaient  passé  malj^ré  les  sèrent.  Le  roi,  refusant  de  quitter  le 
flèches,  marchaient  fièrement  aux  ^n*  champ  de  bataille ,  fut  pris  avec  son 
Demis,  lorsque  Jean  d'Andelée,  l'un  fi|s  Philippe,  après  ^voir  f^t  des  pro« 
de  leurs  généraux,  vint  fpndre,  à  la  diges  de  valeur, 
tète  d'un  gros  fie  cavalçrief  sur  les  Cette  journée  coû^a  environ  six  mille 
Français,  et  les  rompit.  '  l^ommes  à  la  FrancQ,  et  qss  si^  ipille^ 

Des  deux  maréchaux,  d'Andrehçn  i  hommes  étaient  l'élite  de  la  nation.  La 
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plupart  des  prioces  et  des  seigoeurs 
qui  périrent  combattaient  auprès  du 
roL 

Parmi  les  morts  se  trouva  le  maré- 
chal de  ClermoDt;  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon ;  Robert  Duras;  le  duc  d'Athènes; 
et  Geoffroy  de  Charny,  qui  portait  la 
bannière  de  France  et  la  jerrait  en- 
core en  expirant.  Dix-sept  comtes  et 
plus  de  huitcents  barons  et  cheyaliers, 
couverts  de  blessures,  furent  faits  pri- 
sonniers. 

A  Poitiers,  le  roi  Jean  avait  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes ,  et  le 
prince  de  Galles  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  huit  mille.  On  voit  pour- 
quoi les  soixante  mille  hommes  fu- 
rent battus,  malgré  cette  énorme 
disproportion. 

,  Notre  mauvaise  ordonnance  à  Gré- 
cj,  et  les  malheurs  qui  s'en  suivi- 
virent,  n'avaient  occasionné  aucune 
réforme  avantageuse  ;  l'expérience  des 
temps  passés  paraissant  tout-à-fait 
inutile  i  cette  noblesse,  très  brave 
sans  doute ,  mais  incapable  de  com- 
prendre les  règles  de  la  tactique  et 
surtout  de  s'y  soumettre.  Noos  ver- 
rons bientôt  les  mêmes  fautes,  la 
même  insouciance ,  on  peut  dire  la 
même  folie ,  décider  le  résultat  de  la 
bataille  d'Azincourt. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  les 
progrès  que  fit  VÉtat  ou  l'esprit  hu- 
main sou»  le  règne  de  ce  roi  Jean, 
dit  le  Ban  9  on  ne  trouve  que  des 
pertes. 

Le  royaume  fut  considérablement 
resserré  par  la  cession  en  toute  souve- 
raineté de  la  Guyenne ,  de  la  Gasco- 
gne, du  Ponthieu,  du  Poitou,  de 
TAunis,  de  la  Saintonge  et  des  Iles 
voisines. 

La  guerre ,  la  famine ,  la  peste ,  les 
séditions  des  villes ,  le  brigandage  des 
e^HDpagiMef  avaient  presque  anéanti 


la  population  ;  la  Jacquerie  détruisit 
une  grande  partie  de  la  noblesse  dans 
les  provinces  du  nord.  Beaucoup  de 
villes  avaient  été  brûlées;  on  les  pilla 
ou  on  les  rançonna  presque  toutes.  On 
vit  les  hameaux  ravagés,  les  chftteaux 
renversés ,  les  couvens  abandonnés  et 
démolis ,  les  églises  furent  profanées 
et  souvent  abattues. 

Les  états-généraux  n'ont  janaais 
été  assemblés  plus  fréquemment  que 
sous  ce  règne,  et  ils  ne  servaient  qu'à 
rendre  les  esprits  plus  contentieux  à 
fomenter  les  émeutes  et  les  séditions. 

Les  mutations  des  monnaies,  au 
lieu  d'acquitter  les  dettes  et  de  sub- 
venir aux  besoins  de  l'État ,  ne  pro- 
duisirent que  le  mécontentement  gé- 
néral et  le  renversement  de  toutes  les 
fortunes. 

Ce  règne  est  encore  une  de  ces 
époques  mémorables  où  la  race  sans 
propriété  s*arme  contre  celle  qui  pos- 
sède. Les  compagnies  étaient  «  an 
fond,  la  même  chose  que  la  Jacquerie. 
Les  Jacques  se  dirigeaient  particuliè- 
rement contre  les  nobles  propriétai- 
res ,  et  les  compagnies  contre  tous  les 
riches  titrés  ou  non  titrés ,  bourgeois 
ou  manans.  C'était  toujours  la  luttt 
de  la  misère  contre  la  richesse. 

Cette  lutte  est  la  grande  mala- 
die du  corps  social  :  maladie  convul- 
sive  qui  attaque  souvent  le  corps  poli- 
tique, et  se  développe  aussitôt  qu'il 
ne  suit  pas  un  régime  sage.  Elle 
prend  toutes  les  formes,  tous  les  ca- 
ractères ;  les  symptômes  en  sont  d*au- 
tant  plus  trompeurs,  qu'ils  paraissent 
annoncer  un  renouvellement  de  force 
et  de  sauté. 

Les  observateurs  n'ont  pas  asseC 
averti  les  hommes  politiques  des  dan- 
gers de  cette  maladie,  parce  que  lec 
convulsions  qu'elle  fait  éprouver  aui 
États  M  sont  guère  arrivées  que  daof 
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des  temps  où  il  n*y  avait  pas  d'obser- 
vateurs. 

Cependanl  Aristote  enseignait  qtie 
te  corps  social  n*a  été  constitaé  par 
Tespèce  humaine  que  pour  le  maintien 
des  propriétés;  que  leur  conservation 
est  et  doit  être  l'objet  de  toutes  les 
lois  ;  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  k  un  écri- 
vain moaerne  que  toutes  les  lois 
sont  nuisibles  a  ceux  qui  n'ont  point 
de  propriété  ;  et  c'est  ce  qui  doit  ap- 
prendre aux  rois  et  aux  magistrats 
que  toute  puissance  se  perd,  lors- 
qu'elle n'est  pas  conservatrice  des 
choses  et  protectrice  des  personnes. 

Si  l'on  ne  trouve  que  des  pertes 
sons  le  roi  Jean ,  on  ne  vit  guère  que 
des  saccès  sous  Charles  Y.  Il  répara, 
dans  seize  années,  presque  tous  les 
maux  qui  frappaient  la  France  dépuis 
la  bataille  de  Crécy. 

Tant  de  succès  sont  dus  à  son 
habileté;  car  il  sut  ménager  de  fai- 
bles ressources  et  bien  choisir  ses 
ministres  et  ses  généraux. 

A  l'aide  de  Du  Guesclin,  l'un  des 
plas  grands  hommes  de  guerre  dont 
la  France  s'honore,  il  reprit  sur  les 
Anglais  te  Poitou ,  l'Aunis ,  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge,  la  Guyenne,  la 
Gascogne,  le  Ponthieu.  II  ne  vécut 
pas  assez  pour  leur  enlever  tous  ces 
beaux  port*  ddnt  ils  demeurèrent  en 
possession.  Ils  perdirent  La  Rochelle , 
msis  ils  gardèrent  Calais ,  Bordeaux , 
Bayonne,  Cherbourg ,  qu'ils  avaient 
obtenu  du  roi  de  Navarre ,  et  Brest , 
que  leur  confiait  le  duc  de  Bretagne. 
Us  tenaient  encore  quelques  villes 
dans  la  Guyenne  ;  mais  ils  ne  possé- 
daient plus  de  provinces. 

Accoutumé  à  réussir  dans  sa  jeu- 
nesse, vainqueur  de    deux  rois  de 


dernier  des  souverains  di|  pays  dç 
Galles,  d'un  duc  de  Bretagne,  et 
ne  pouvant  résister  à  Charles  V,  le 
vieil  Edouard  àisait  quelquefois  dans 
son  dépit  :  <k  Jamais  roi  n'a  moins  ma- 
»  nié  l'épée  que  celui-là ,  et  jamais 
1»  aucun  ne  m'a  donné  autant  d'em* 
9  barras,  t 

Charles  T  détruisit  presque  toutes 
les  grandes  compagnies  qui  désolaient 
le  royaume  ;  il  acheta  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  engagea  les  autres  à 
passer  en  pays  étranger;  il  en  fit  ar- 
rêter plusieurs  qui  furent  punis  de 
mort. 

Cependant,  le  roi  ne  put  anéantir 
entièrement  ces  compagnies,  qui  se 
recrutaient  sans  cesse  par  les  dévasta*' 
tiens  même;  car  un  paysan,  dont  on 
a  pillé  et  brûlé  la  chaumière,  se  fait 
ordinairement  voleur  ou  soldat  pour 
subsister ,  et  il  ne  peut  guère  deve- 
nir autre  chose. 

On  dut  à  Charles  Y  un  nombre  in- 
fini de  chAteaux  ou  de  citadelles.  C'est 
par  ses  ordres  qu'on  éleva  dans  Paris 
le  chftteau  de  la  Bastille  et  celui  du 
petit  Châtelet.  C'étaient  autant  de  dé- 
fenses pour  la  ville  ;  on  les  changea 
depuis  en  prison.  Sous  son  règne,  on 
revêtit  de  pierres  le  quai  du  Louvre , 
et  l'on  b&tit  le  pont  Saint-Michel. 

Ce  fut  particulièrement  à  Hugues 
Aubriot,  prévôt  de  Paris,  que  cette 
capitale  fut  redevable  de  ces  grands 
ouvrages  :  il  les  proposa,  et  le  roi  lui 
en  donna  la  direction. 

Le  roi  fit  aussi  fortifier  Paris ,  pré- 
caution qui  sauva  la  ville  des  grandes 
incursions  où  les  Anglais  osèrent  l'in* 
sulter  jusque  sous  ses  murs. 

Les  dépenses  de  la  guerre  n'épui* 
saient  point  ses  finances  ;  ses  bAtimena 
ne  le  ruinaient  pas.  Sans  surcharger 
le  peuple,  il  laissa  en  mourant  un 


franee,  de  deux  rois  d'Ecosse,  du   trésor  en  lingots,  que  Le  Laboureur, 


196  mrAODocnoN 

dans  «on  histoire ,  fait  monter  i  une 
valear  considérable. 

Cependant,  sa  cour  était  magnîQ- 
que  :  sa  femme ,  ses  enfans  et  lai- 
même  étaient  velus  de  drap  d'or 
orné  de  pierreries.  Aucun  roi  «  dit  un 
écrivain  de  Tépoque,  n*eut  un  aussi 
grand  état  et  une  aussi  belle  représen- 
tation. 

II  paraît  que  ses  dépenses  étaient 
proihu'tives.  Par  exemple,  les  som- 
mes qu*il  employait  pour  la  guerre , 
rniJant  i  chasser  l'ennemi  et  les  bri- 
gands dn  territoire,  servaient  à  faire 
défricher  les  terres  et  à  multiplier  les 
denrées.  Ses  bAtimens  occupaient  le 
pauvre,  versaient  du  numéraire  dans 
le  bas  peuple,  et  le  portaient  au  tra- 
vail, qui  est  pourThomme  la  première 
des  richesses.  Le  faste  de  ses  habille- 
mcns  enrourageait  les  manufactures; 
de  sorte  que  le  revenu  augmenta  cha- 
que année. 

Ce  fut  au  commencement  de  son 
règne,  en  iSQï,  que  des  marchands 
de  Lieppe  découvrirt^nt  en  Afrique  les 
cAlos  de  la  Guinée;  événement  d'au- 
Uint  plus  mémorable ,  qu'il  précéda  de 
cent  années  les  grandes  navigations 
dtfS  Portugais.. 

Charles  V  fut  surnommé  le  sage , 
et  !a  postérité  lui  a  conservé  ce  nom. 
L'Iii^foirc  ne  lui  reproche  aucune  Tai- 
blesse;  on  ne  lui  connaît  même  ni 
maîtresses  ni  bâtards.  Son  plus  grand 
éloi^e  e.'t  peut-être  d'avoir  bien  traité 
^es  Irères,  et  de  les  avoir  contenus, 
triut  leurs  vices  étaient  difliciles  à  ré- 
primer. 

A  la  chasteté  de  saint  Louis,  il  joi- 
venait  la  sobriété  de  Charlemuf^ne.  Il 
notait  que  la  diverMlé  des  viandes, 
et  surtout  celle  des  vins,  nuit  ù  la 
mémoire.  On  peut  cfoire,  du  moins, 
nue  leur  quantité  absorbe  les  facultés 
Intellectuelles    et  que  la  variété  des 
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mets  engage  h  te  aarcbarfrer  da 

riture. 

Christine  de  Pisan,  qai  nous  a 
donné  des  détails  sur  sa  vie  prifia, 
nous  apprend  qu'après  son  dioer,  1 
admettait  auprès  de  lui  toales  lortH 
de  personnes ,  surtout  des  élrangm 
La  foule  était  si  grande,  qu'à  peiai 
on  pouvait  quelquefois  se  retounar 
dans  les  salles  où  il  se  tenait ,  qnoip 
qu'elles  fussent  spacieuses  et  splea- 
dides. 

C'est  alors  qu'il  s'occupait  des  aflifr 
res  publiques.  Il  employait  deui  boi- 
res ainsi,  et  se  retirait  ensuite  pov 
faire  une  courte  méridienne. 

L'usage  de  se  lever  de  grand  matia 
et  de  diner  de  très  bonne  heurti 
obligeait  en  quelque  sorte  de  donner 
un  instant  au  repos  et  même  au  soM- 
meil  dans  le  milieu  du  jour  ;  on  choi- 
sissait l'heure  où  le  soleil  passait  ai 
méridien. 

Nous  avons  dit  que  les  vêtement  ^1 
Charles  V  étaient  magnifiques;  msk 
Christine  nous  apprend  aussi  que  fi 
prinee  ne  sr  montrait  que  vêta  de 
l'habit  royal.  Quand  il  sortait  à  dl^ 
val ,  sa  suite  marchait  à  quelque  diit 
tance.  Cette  manière  de  maintenir  as 
dignité  le  faisait  respecter. 

Les  habits  imposent  au  vulgaire  ;  fli 
avertissent  celui  qui  les  porte  de  WB^ 
devoirs ,  et  l'empêchent  souvent  d'f 
manquer.  Les  ecclésiastiques  connais 
sent  les  hommes  mieui  que  la  plupart 
des  observateurs,  et  partout  ils  se  sont 
astreints  à  porter  un  habit  qui  les  ca« 
ractérise.  Les  conciles  ont  toujours 
ordonné  aux  prêtre-^  de  ne  jnmail 
quitter  leur  habit. 

Christine  ditqu*il  tenait  le  clergé  ea 
paix,  le  peuple  dans  le  respect  et  To- 
béissance,  et  qu'il  inspirait  de  la  bien- 
veillance aux  nations  étraugAr^^.  H 
faisait  tellement  régner   la  justiMi 
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ôjootn-t-elJe ,  qu'il  h>  avait  haut 
prince,  tant  grand  fût-U,  qui  osât  faire 
quelque  extorsion  à  un  homme ,  tarJl 
pplit  qu'il  fût. 

Il  punit  un  jour  un  chrétien  d'avoir 
donné  un  feux  gage  à  iiû  Jutf.  Une 
pauvre  veuve  s'élanl  plainte  k  lui 
quufi  èflîcicr  de  sd  cour  «ivait  viole  sa 
Me,  il  manda  Pacctlsé,  loi  fit  faire  Ta- 
fea  de  ut  faute,  et  dotinâ  ofdrè  de  le 
pendre. 

Quiconque  dé§h6no^att  dne  Femme 
parles  diUta^b  HMi  disj^^rarlé.  Il  avait 
de  nridulgeti(^  {)Our  léâ  fuibiesseë  h(i- 
maineS;  jamais  il  né  pttmil  qd'nh  ttïiti 
fit  enfermer  aa  femmd  pouf*  cause  d'à- 
dttUèrcf. 

Il  ne  voulut  pt»  soddVir  qu*ôn  dê- 
ddèt  un  procès  eo  detuandant^gage  de 
kitallle. 

Charles  Y  avait  a^is  datis  sa  jeu- 
nesse qu*un  gradd  moyen  de  gouver- 
ner les  hortimes  est  de  leuf  rtiaf^oér 
de  la  considération.  Aussf  adfneUait-il 
quelquefois  dans  Son  conseil  dé^  bour- 
geois des  bonnes  villes»  des  moyennes 
gens,  et  même  des  gens  du  commun  ; 
afin,  dit  Christine ,  qui  distingue  ces 
trois  classes  de  roturiers,  de  leur  mon- 
trer la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Il 
est  sûr  que,  par  cette  conduite,  il  s'at- 
tachait toutes  tes  classes  de  l'État ,  et 
qu'il  Sje  mettait  h  même  de  savoir  si  les 
^ands  opprimaient  les  faibles. 

Il  était  particulièrement  habile  en 
aflàires;  personne  ne  connut  mieux 
Tart  de  tourner  à  son  profit  toutes  (es 
circonstances  ;  d'employer  è  propos 
les  hommes,  les  caractères,  les  talens, 
les  passions. 

Il  mit  des  impôts  et  ne  catisa  point 
de  mécontentement;  il  fit  la  guerre 
pendant  presque  tout  son  règne ,  et 
n'appauvrit  pas  le  pays.  Il  représenta 
toujours  avec  une  grande  dignité, 
conitruisit  beaucoup  d'églises,  de  ch&- 
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ttaux,  de  palais;  il  acheta  fort  cher 
des  villes,  des  provinces,  de  braves 
chevaliers  qu'il  atlachait  h  son  parti; 
et  même  quelques  chefs  de  ces  gravides 
compagnies  qui  désolaient  lé  royaume; 
il  paya  souvent  de  fcrtes  rançons  pour 
délivrer  ses  propres  officiers;  il  réconi- 
pîî;:sa  magnifiquéràent  des  savant   il 
en  fit  venir  plusieurs  des  pays  étran- 
gers ,  et  les  retint  à  sa  cour  par  des 
j  pensions  très  fortes  ;  et  pourtant ,  il 
maintint  toujours  un  tel  ordre  dans 
ses  fifiahCe.4,  quc«  jamais  l'argent  ne  lui 
manqua.  La  plupart  des  rois  ses  con- 
temporains   en    faisaient    benucoup 
moins  avec  des  revenus  plus  considé- 
rables, et  ils  ne  pouvaient  sulTire  k 
leur^  dépenses. 

On  ne  lui  reproche  que  son  amitié 
pour  fidreau  de  la  Rivière ,  qui  pensa 
lé  brouiller  avec  Du  Guesclin.  Mais 
Christine  de  Pisan  dit  qu'il  aima  Bureau 
de  la  Rivière  pour  la  grande  loyauté 
qtii  était  eh  lui.  Il  parait,  en  eflet,  que 
ce  seignetir  se  distinguait  par  sa  bra- 
voure ,  par  son  intelltg(*i)ce  dans  les 
affaires,  par  la  franchise  de  son  carac- 
tère, rintégritéde  ses  mœurs,  et  peut- 
être  au^si  par  un  esprit  affectueux  et 
conciliant. 

Cet  attachement  montre  que  ce  mo- 
narque était  sensible,  et  Ton  peut  ju- 
gef,  par  le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'U 
connaissait  trop  bien  les  hommes  pour 
s'être  laissé  tromper  dans  son  choix. 
Lesévënemens  qui  suivirent  sa  mort 
prouvent  que  La  Rivière  était  digue 
de  l'amitié  d'un  tel  prince. 

Le  royaufne  prospérera,  disait 
Charles  Y,  tant  que  les  sciences  y  se- 
ront honorées  ;  et  il  ne  dépérira  que 
lorsqu'on  cessera  de  les  estimer. 

Il  fit  faire  plusieurs  traductions  des 
auteurs  anciens,  et  rassembla  jusqu'à 
neuf  cents  volumes;  c'est  la  biblio- 
thèque la  plus  volumioeuse  que  Tôt 
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coonAt  alors.  Quelques  écrivains  di- 
sent qu*on  la  vendit  à  sa  mort;  Naudé 
assure  que  ses  livres  furent  alors  trans- 
portés à  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rois ,  succes- 
seurs de  Charles  V  ^  rassemblèrent  des 
livres  à  son  exemple  :  ce  fut  Torigine 
de  cette  fameuse  bibliothèque  des  lois 
de  France,  qui  est  devenue  ja  plus 
nombreuse,  la  plus  rare,  et  la  plus 
complète  qu'il  y  ait  jamais  eu  chez  au- 
cun peuple. 

On  peut  comparer  la  littérature,  pro- 
prement dite,  comme  se  composant 
de  trois  genres  :  les  disputes  qui  éclai- 
rent ou  abrutissent  l'esprit ,  selon  que 
Ton  écoute  plus  ou  moins  la  vérité  ou 
les  passions  ;  les  écrits  qui  rassemblent 
des  faits  et  instruisent  sans  être  polé- 
miques ;  enfin ,  les  ouvrages  qui  sem- 
blent n'avoir  d'autre  but  que  celui 
d'amuser.  Ces  trois  genres  firent  des 
progrès  sous  Charles  V. 

Les  disputes  qui  avaient  agité  les 
esprits  avant  son  règne ,  et  qui  les  agi- 
taient encore ,  étaient  :  1®  celles  de  la 
puissance  des  papes  et  de  TË^lise  sur 
le  temporel  des  rois;  2®  celles  de  la 
juridiction  ecclésiastique  sur  le  tem- 
porel des  chrétiens;  3^  le  schisme 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  Vil.  Ces 
trois  grandes  questions ,  suscitées  par 
des  ambitieux,  avaient  produit  des  ca- 
lamités horribles.  Les  moines  y  joi- 
gnirent le  ridicule. 

Les  cordeliers  divisèrent  toute  la 
chrétienté  pour  savoir  si  leur  soupe  et 
.eur  robe  leur  appartenaient  ou  non , 
0t  si  le  Christ  avait  eu  quelque  chose 
en  propre.  D'autres  docteurs  voulu- 
rent connaître  positivement  quel  est 
rétat  des  Ames  après  la  mort,  et  avant 
le  jour  du  Jugement  dernier. 

La  source  de  ces  disputes  était  tou- 
jours l'oisiveté  monastique  ;  l'empe- 
reur Constantin  Ta  remarqué  le  pre- 


mier.   Elles  devaient  cesser  d^elle^ 
mêmes,  aussit6t  qu'un  autre  objet  se 
présenterait  pour  occuper  les  esprits 
Mais  les  querelles  des  papes  et   des 
rois  étaient  plus  séri<?uses. 

Ces  questions  sur  les  deux  puissaiH 
ces  produisirent ,  sous  le  règne  d€ 
Charles  V^  un  livre  curieux ,  qui  dot 
avoir  la  plus  grande  réputation.  Il  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  a  dit  depuis  sur 
ces  deux  puissances  :  c'est  le  Songe  du 
Fergier,  dont  l'auteur  est  encore  in- 
connu, malgré  toutes  les  recherches 
des  savans.  Ils  ont  bien  démontré  qu'il 
n'est  point  de  Philippe  de  Haizières, 
de  Nicolas  Oresmes,  de  Charles  Lou- 
vières;  mais  ils  n'ont  pu  trouver  le 
nom  de  celui  qui  le  composa. 

L'auteur  écrivit  son  livre  en  frao- 
çais ,  et  il  semble  moins  gothique  que 
bien  des  livres  qui  ont  été  composés 
depuis.  Il  est  dédié  au  roi,  et  com- 
mence par  quatre  mots  latins.  Voici 
son  début  :  Audite  iwnnium  quod  vidi, 
très  souverain  et  redouté  prince.  Oyez 
mon  songe  par  manière  de  récréation  et 
d'ébattement. 

Il  suppose  qu'il  voit  les  deux  puis- 
sances ,  Tune  en  habit  ecclésiastique , 
l'autre  en  habit  séculier ,  s'adressant 
au  roi  et  lui  demandant  des  secours. 
Elles  le  prennent  pour  Juge ,  et  nom-  * 
ment  pour  leurs  avocats,  l'un  un  clerc, 
l'autre  un  chevalier. 

Ce  dernier  est  toujours  faiblô  dans 
ses  réponses ,  quoique  le  but  de  i'au*' 
teur  soit  évidemment  de  lui  donner  la 
supériorité  sur  le  clerc ,  et  de  décider 
en  faveur  du  roi  contre  le  pape.  Mais 
on  sentait  alors,  bien  plus  que  dans 
les  temps  postérieurs  de  la  monarchie, 
que,  pour  le  bonheur  du  monde,  les 
puissans  de  la  terre  avaient  besoin 
d'être  soumis  à  une  autorité  suprême 
qui  pût  réprimer  leurs  passions. 

C'est  ce  sentiment ,  gravé  dans  tons 
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tes  ooMin,  qui  a  tedé  partoot  Tmilo- 
rite  ecclésiastique,  et  qui  a  Meré  tes 
poQtifes  de  toutes  tes  reUgiims  au- 
dessus  des  rois.  Les  peuptes  Toyaieot 
STec  pteisir  que  tours  dieb  eussent  un 
supérieur  ;  que  06  ne  lût  pas  un  homme 
de  sang,  dont  la  domination  s'éta- 
blit par  te  f  iotenee  ;  mais  un  père ,  un 
juge,  un  TieHlard  étoyé  dans  l'étude 
et  la  retraite ,  et  que  Ton  pût  croire 
exempt  de  passions. 

En  lisant  l'bistoire  de  lIBurope ,  00 
y  découTre  assez  clairement  que  si  les 
papes  n'avatent  »iployé  que  les  armes 
de  te  raison ,  et  ne  se  fussent  montrés 
que  des  juges  paterneb  entre  les  prin- 
ces, leur  empire  devenait  indestroc- 
tiMe.  Ce  sont  les  passions  qui  ont  af- 
hibli  leur  puissance,  comme  elles 
snéantirenl  la  force  des  plus  grands 
États. 

Le  cheraHer,  alNvant  d*un  passage 
de  saint  Paul,  où  cet  apôtre  dit  que 
nul  ne  dmt  labourer  et  IraYailter  pour 
autrui  à  ses  propres  dépens,  compare 
les  ecclésiastiques  aux  bœufs  et  aux 
laboureurs,  qu'on  doit  nourrir  et 
payer,  mate  qui  ne  peuvent  pas  être  les 
seigneurs  et  les  maîtres  du  bien  d'au- 
trai.  Il  prétend  encore  que  les  clercs 
doirent  contribuer  aux  frais  de  la 
gnerre,  afin  d'accélérer  te  retour  de  la 
paix. 

Il  dit  plus,  et  cette  opinion  doit  pa- 
raître étonnante  quand  on  voit  qu'elle 
est  do  quatonième  siècle  ;  il  soutient 
qu'on  peut  prendre  tes  biens  du  clergé 
pour  te  indut  du  peuple. 

Gomment,  à  une  époque  où  le  clergé 
jouit  d'une  si  grande  autorité  j  dans  un 
temps  où  11  n'y  a  ni  incrédules  ni 
itilise  opposée  k  l'Église,  on  trouve  des 
BSBS  qui  osent  avancer  qu'on  peut  dé- 
pooilter  le  clergé  de  ses  biens?  Mais 
eetto  Idée  aurait  dA  paraître  mons- 
traense,  et  l'on  ne  comprend  pas  d»* 
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vantage  qu'un  clerc  n'ait  d'autre  rè^ 
ponse  à  fUre  pour  ta  défense  de  ces 
btens  que  de  les  regarder  comme  ui 
privilège  Irrévocable. 

On  S(^ntait  donc  par  instinct  que  ci 
sont  des  concessions  ftiites  à  un  corps 
de  célibataires ,  et  non  des  propriétés 
acquises  par  des  travaux  utiles  et  trans- 
missfbles;  on  les  considérait  comme 
un  dépét ,  et  non  comme  un  héritage 
auquel  on  a  droit  par  te  naissance ,  et 
dont  on  peut  disposer  à  sa  fantaislcfi; 
soit  en  le  vendant,  soit  en  le  don- 
nant. 

Ainsi  chaque  ecclésiastique  n'avait 
qu'une  possession  et  non  une  pro- 
priété, ce  qui  est  très  différent.  Le 
corps  entier  ne  pouvait  jouir,  comme 
tous  les  corps,  qu'en  vertu  d'un  privi- 
lège. En  général ,  les  corporations  n'ont 
que  des  usufruits  dont  la  propriété 
n'appariient  à  personne  quand  le  corps 
se  dissout. 

Les  propriétés  sont  indiriduelles  et 
personnelles.  Les  individus  les  trans- 
mettent à  leurs  descendans,  soit  en- 
fans,  soit  neveux  ou  parens  plus  ou 
moins  proches;  et  enfln,  faute  d'hé- 
ritiers ,  à  qui  bon  leur  semble.  C'est  ce 
qui  caractérise,  ce  qui  prouve  la  pro- 
priété; c'est*  ce  qui  la  distingue  de  la 
simple  possession  d'un  bénéfice  ou 
d'un  fief  (Je  ne  trouve  pas  d'autre 
mot),  dont  on  ne  Jouit  qu'à  certaines 
conditions. 

Malgré  la  justesse  de  ces  définitions, 
que  l'on  ne  connaissait  pas  alors»  n 
était  au  moins  hardi  d'élever  des  ques- 
tions délicates  qu'on  n'était  pas  en 
état  de  résoudre ,  et  qui  auraient  de- 
mandé la  solution  de  piusfeurs  autres, 
telles  que  celles-ci  : 

Des  cessions  faites  au  premier  01^ 
dre  d'un  État  pendant  douze  siècles, 
ne  sont-elles  pas  devenues  aussi  res- 
pectables que  des  propriétéiTPsul-OB 
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repreodrQ  les  coneanfoiia  faitai  à  utt 
corps,  et  oiMiserver  ce  coips? 

Au  lieu  de  discater  oes  principes^ 
dont  il  n'y  avait  pas  ene^re  de  no- 
tions, le  olerc  répète  poar  tout  argu- 
ment que  le  roi  ne  peut  révoquer  les 
privilèges  accordés  par  les  empereurs 
de  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  suivre  Tauteur 
de  ce  songe  dans  tous  ses  raisonoe- 
inens,  vrais  ou  faux.  Je  veux  seule- 
ment faire  remarquer  qu'il  traite  dans 
son  ouvrage  bien  des  questions  qu'on 
ne  croit  pas  communément  avoir  été 
agitées  dans  le  quatorzième  siècle. 

Le  clerc  soutient  qu*un  homme  né 
peut  être  considéré  plus  noble  qu'un 
autre.  Il  demande  si  Adam  fut  noble  ; 
si  les  roturiers  n'avaient  pas  autant 
d'aïeux  dans  l'arche  de  Noé  que  les 
gentilshommes. 

Le  chevalier  répond  que  les  nobles 
viennent  des  veriueux,  et  il  se  jette 
dans  les  argumens.  Mais  il  s^égare»  et 
l'on  s*est  presque  toijg'ours  trompé  sur 
cette  question.  Je  crois  l'avoir  d^à  dit  : 
le  mot  noble ,  nobilU  »  vient  de  noiabi' 
Ksj  notable,  dont  il  n'est  que  l'abrégé. 
Partout  où  il  y  aura  des  hommes  re- 
marquables par  leurs  fonctions  ou 
ieurs  dignités ,  surtout  par  leurs  pos- 
sessions territoriales,  on  verra  bientôt 
un  corps  de  notables^  de  nobles. 

Après  avoir  poursuivi  le  clergé  dans 
toutes  ses  usurpations,  et  avoir  dé- 
montré que  la  puissance  du  roi  doit 
Atre  plus  respectée  dans  l*État  que 
celle  du  pape,  Fauteur  suppose  qu'il 
se  réveille  et  qu'il  envoie  son  ouvrage 
au  roi. 

Je  ne  sais  si  là  hardiesse  de  ce  Uvre 
n'est  pas  cause  ^ue  l'auteur  en  reste  in- 
connu. Il  faut  qu'il  ait  pris  soin  de  se 
éàcher.  ëod  style  semble  naturel  et  no- 
Ûè  ;  6n  n  V  trouve  ni  déclamations,  ni 
ies,  ni  abus  de  mota,  ai  ce 
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n*est  quand  11  dit  ai  réi  ffaé  son  nom 
Cmroim  ast  preaque  efiini  kix.  On  ne 
pouvait  pésaceoMerinofns  hu  mauval 
goût  de  son  sièclei  II  est  très  vraisenn 
blabla  qne  Ghartes  V  eonnaissatt  et 
protégeait  eet  éerlvain. 

Avant  de  quitter  son  ouvrage,  ob- 
servons que  l'auteur,  en  i^prochant 
au  clergé  tes  usurtiatillns ,  ne  dit  pas 
pourquoi  la  Juridiction  eecléstastiqttc 
avait  été  admise  si  ftwileBienl.  Il  MIait 
bien  eepeildanl  qu'il  y  eikt  une  raison. 

Les  peuplas  la  préféraient  an  géné- 
ral ^  parce  qu'eUe  agimlt  unifomié- 
inent  dans  toht  le  royaume^  el  même 
hors  du  lOfauitie  ;  tandis  que  la  Juri- 
diction laïque  vaHaft  de  foma  et  de 
priodpe  à  chaque  baiUiaga  at  à  thaque 
seigneurie. 

Sans  les  abua  que  se  parmeltalenl  les 
officialités  pour  extorquer  de  l'argaAt, 
eUes  auraient  afesatameni  envahi  tohtes 
les  autres  Juridielloos.  Q'èst  micol^ 
une  autorité  que  lespMpras  passions 
du  clergé  ont  détruite. 

Tandis  que  Charles  Y  fttisait  tra- 
duire le  petit  nombre  d'ouvrages  qili 
pouvaient  étendra  les  eonnalssanoes  ou 
rectifier  les  idées»  Froissart  dentiait 
un  peu  de  eoukiu*  à  l'histoire  et 
même  à  la  poésie.  Sa  ahnmlqud^  écrite 
en  français,  est  plus  estitnië  que  celles 
qui  l'ont  précédée  ;  elle  forma  les  éeri- 
vains  qui  euivirenti. 

Quoiqu'il  Ittt  ehanolaai  il  eâmposa 
beaucoup  de  vers  galana.  Il  fit  dd 
ballades,  des  laii,  lias  vireWs^  éci 
rondeaux.  Ce  fut  en  ca  teaspa»  ai  nom 
en  croyons  Pasquier^  que  aea  aarta 
d'ouvrages  prirent  nalasance. 

Ces  formes  nouvella»  dounèreni  tait 
doute  aux  poésies  de  SVetasart  quaiqiM 
édat  j  mais  il  devait  s'éellpeer  quand 
elles  devinrent  si  communes  que  Mon* 
tAt  eUes  flarent  adoptéea  parldoa  ks 
verslfleatau». 
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On  conserve  deux  gros  rolumes  ma- 
nuscrits des  poésies  do  Froissart,  et  il 
serait  difficile  d*en  extraire  quatre 
fers  qui  nous  parussent  encore  agréa- 
bles. Il  a  fait  un  temple  de  l'honneur 
qui  est  un  songe,  et  il  flnit  par  ce 
mauvais  vers  :  Lon  m'éveillcUf  car  il 
fut  jour. 

On  rêvait  beaucoup  alors.  Je  crois 
que  le  succès  prodigieux  du  Roman  de 
ia  Rose^  qui  se  soutenait  toujours  quoi- 
qu'il fût  écrit  depuis  plus  de  cent  ans, 
engageait  les  auteurs  à  faire  tous  ces 
songes,  tant  en  prose  qu*en  vers. 

Le  théfttre,  si  Ton  peut  donner  ce 
nom  aux  tréteaux  sur  lesquels  des  ba- 
ladins paraissaient  en  public^  le  théft- 
tre commença  non  pas  à  se  former 
comme  un  art ,  mais  à  fixer  un  peu 
plus  l'attention.  Jusqu'alors,  on  n'a- 
vait vu  que  des  baladins  ambulans  qui 
Jouaient  sur  les  places  publiques;  sous 
Gliarles  Y,  quelques  bourgeois  de  Pa- 
ris s'associèrent  pour  représenter  de  ces 
pièces  saintement  profanes,  que  Ton 
nommait  mystères,  et  ils  les  jouèrent 
■on  en  pleine  rue ,  mais  dans  une  mai- 
son du  bourg  de  Saint-Maurles-Fos- 
ses  y  près  Paris.  Ils  j  jouèrent  la  Mort 
du  Sauveur,  et  cette  nouveauté  eut  un 
succès  prodigieux. 

Les  jongleurs  des  carrefours  s'éle- 
vèrent contre  ces  acteurs  en  chambre; 
le  nouveau  spectacle  fut  interdit  par 
ordre  du  prévôt  de  Paris.  Les  bour- 
geois s  adressèrent  au  roi^  jouèrent 
devant  lui  leur  pièce ,  et  il  en  ftit  si 
content  que  l'on  continua  les  repré- 
sentations. Ce  n'était  pas  un  théâtre 
littéraire  sans  doute;  mais  c'en  était 
le  germe ,  et  ce  germe ,  comme  celui 
de  la  bibliothèque  royale  >  ftat  semé 
sous  Charles  V. 

Si  le  nombre  des  professeurs  et  ce- 
lui des  écoliers  sont  une  preuve  de 
succès,  l'Université  Owrit  sms  ce  rè- 


gne. On  dit  que  dans  les  cérémonies  du 
temps  y  lorsque  l'Université  se  rendait 
en  procession  vers  l'abbayo  de  Saint- 
Denis,  à  deux  lieues  de  Paris,  la  tête 
du  cortège  atteignait  déjà  Téglise  de 
cette  ville ,  que  les  dernières  files  n'é- 
taient pas  encore  sorties  de  Téglise  des 
Mathurins,  à  Paris. 

On  compta  dans  rassemUée  géné- 
rale convoquée  au  sujet  du  schisme 
(janvier  1379)  plus  de  dix  mille  mem- 
bres de  rUniversité  ayant  droit  de  suf- 
frage. Jamais  les  Étatv^énéraux  de  la 
nation  n'ont  eu  un  pareil  nombre  de 
votans. 

Cette  multitude  semble  d'autant 
plus  étonnante ,  que  l'Université  de 
Paris  qui  n'enseignait  point  l'anlver- 
falité  des  sciences  ne  pouvait  pas  alors 
donner  des  leçons  de  droit.  Le  pape 
Honorius  III  en  liSO  lui  avait  interdit 
ce  genre  d'instruction  ,  afin  qu'elle 
s'adonnftt  entièrement  à  la  théologie. 
Cette  défense  subsistait  encore;  tou- 
tefois ,  si  l'Université  n'enseignait  pas 
le  droit,  des  professeurs  qui  ne  lui 
étaient  point  agrégés  formaient  dans 
Paris  d'aussi  bons  Jurisconsultes  que 
les  universités  des  provinces. 

Mais  il  faut  tout  dire ,  et  la  science 
n'attirait  pas  seule  tant  de  gens  dans 
ce  corps,  qu'on  appelait  académique; 
les  privilèges  et  la  considération  dont 
jouissaient  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient agrégées,  devnieni  y  contri- 
buer beaucoup.  Aussi  maigre  ce  grand 
nombre  de  membres,  l'Université  ne 
produisit  ni  des  Bernard,  ni  dos  Al>ei- 
lard,  ni  môme  des  Albert. 

Vingt  collèges  environ  ibrent  fondés 
sous  le  règne  de  Chartes  Y  -•  on  y 
cultivait  avec  quelque  sUeeès  les  ma«- 
thématiques ,  et  Ton  commençait  k 
comprendre  assez  l'astronomie  pont 
annoncer  hs  écHpses.  Mais  tout  le 
monde,  le  roi  lui-même  crifnlt 
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tore  à  Vasirologie  ;   Nicolas  Oresme 
torivit  on  traité  pour  l>n  désabuser. 

Albert  de  Saxe  oommentaot  le  se- 
eond  livre  d*Aristote,  assura  que  la 
terre  était  ronde,  an  moins  entre  le 
méridien  et  le  septentrion.  Terra 
est  roiunda^  saltem  inter  tneridietn 
el  septenirwnem.  Et  il  proposa  pour 
a*en  assurer,  de  mesurer  un  degré 
vers  le  nord  et  an  vers  le  sud.  Mais 
comme  on  manquait  d^înstrumens  de 
mathématiques ,  Albert  conseille  de 
déterminer  cet  espace  en  marcliant. 
Voilà  où  en  était  la  géographie. 

L*esprit  humain  Qt  donc  des  pro* 
grès.  La  langue  en  fit  aussi.  Ces  pro- 
grès étaient  faibles ,  il  est  vrai ,  mais 
depuis  ce  règne ,  la  langue  n'a  pas 
cessé  de  se  former,  et  Tesprit  de  se 
développer.  C'est  ce  qui  rend  cette 
époque  mémorable. 

Le  règne  de  Charles  VI  vit  se  re- 
nouveler les  prétentions  élevées  par 
Edouard  sur  la  couronne  de  Philippe 
de  Valois. 

Ce  fut  le  duc  d*York  qui ,  sous  pré- 
texte d'un  mariage  entre  la  fille  du 
roi  et  son  neveu  Henri  V ,  vint  deman- 
der au  conseil  la  couronne  de  France. 
Il  fallait  que  la  nation  fût  bien  avilie 
aux  yeux  des  étrangers,  pour  qu'on 
osât  faire  une  telle  proposition. 

Cette  demande  étant  inadmissible , 
l'ambassadeur  pn^posa  Texécution  du 
traité  de  Bretigny ,  lequel  fait  sous  les 
règnes  du  roi  Jean  et  d'Edouard  III, 
avait  été  violé  par  tous  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  contredit 
par  vingt  traités. 

Le  duc  d'York  demandait  encore 
lue  Ton  cédftt  à  Henri  V  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  TAnjou,  la  moi- 
tié de  la  Provence,  l'hommage  de 
la  Bretagne ,  de  la  Flandre  ;  et  que 
ton  donnit  deux  millions  de  dot  i 
Gntlwrine* 


Il  paratt  que  Henri  par  de  tellea 
proposRions  voulait  engager  la  France 
i  lui  déclarer  la  guerre ,  afin  que  sou 
parlement  ne  lui  reftasât  pas  des  sub- 
sides. 

Ce  qui  montre  le  misérable  état  au- 
quel la  nation  était  réduite ,  c*est  que 
malgré  l'impétuosité  française ,  on  ne 
lui  répondit  point  par  une  déclaration 
de  guerre  ;  on  disputa  sur  ses  récla- 
mations ,  et  on  offk*it  la  moitié  de  la 
Guienne. 

On  loi  représenta  même  que  la 
Provence  ne  faisant  point  partie  du 
royaume,  appartenait  au  duc  d*Anjou, 
roi  titulaire  de  Sicile,  auquel  l'autre 
maison  d'Anjou  qui  régnait  en  effet  à 
Naples ,  en  disputait  la  possession. 

Il  est  curieux  de  voir  ce  qui  fondait 
les  prétentions  de  Henri  V. 

Il  était  d'origine  française  et  des- 
cendait de  père  en  fils  des  comtes  d'An- 
jou Plantagenet,  maison  aussi  ancienne 
au  moins  que  celle  des  Capots. 

Henri  II  de  la  maison  des  Planta- 
genêts,  héritier  par  sa  mère  de  la  Nor- 
mandie et  de  l'Angleterce ,  avait  épousé 
Éléonore ,  duchesse  de  Guienne  :  son 
fils  Jean-sans-Terre  se  maria  avec  Isa- 
belle comtesse  d'Angouléroe;  son  petit- 
fils  Henri  III  à  Éléonore  de  Provence  \ 
son  arrière-petit-fils  Edouard  I*',  à 
Éléonore ,  héritière  du  comté  de  Pon- 
thieu  ;  son  quatrième  descendant , 
Edouard  II ,  à  Isabelle,  fille  de  Pbl- 
lippe-le-Beli  son  cinquième  descen- 
dant Edouard  III ,  à  Philippine  de 
Hainaut,  fille  de  Jeanne  de  Valois, 
soeur  du  roi  Philippe  de  Valois  :  Henri  V 
était  arrière^petit-fils  d'Edouard  III, 
et  le  huitième  descendant  en  ligne  di- 
recte et  masculine  de  Henri  H.  On  doit 
dire  qu'il  n'avait  presque  que  du  sang 
français  dans  les  veines. 

L'Angleterre  ayant  été  portée  par 
un  mariage  dans  sa  maisoii,  il  pr6« 
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looâait  que  la  cx>uronnc  de  France  y  vifacité  qu'il  trouverait  plus  d'obsta- 


entrait  aussi  par  le  mariage  d'Isabelle 
avec  Edouard  II,  son  cinquième  ascen- 
dant ;  il  voulait  réunir  au  même  titre 
tous  les  fiefs  que  ses  grand'roères 
avaient  possédé  dans  la  France ,  el  se 
flattait  qu'un  nouvel  hymen  allait  ci- 
menter ses  prétentions. 

Les  circonstances  d'ailleurs  parais- 
saient favorables.  L'épuisement  de  la 
nation  écrasée  sous  des  guerres  intes- 
tines et  des  taxes  onéreuses;  la  dé- 
mence du  roi ,  la  faiblesse  de  Tadmi- 
nistration,  les  divisions  de  tous  les 
|»rtis ,  l'ambition  du  dauphin  qui  le 
brouillait  avec  la  reine  et  avec  les 
princes;  le  schisme,  le  mécontente- 
ment général  ;  Thommage  que  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Berry ,  les  comtes  d'An- 
goulôrae,  de  Vertus,  d*Alençon,  de 
Bourbon ,  lui  avaient  promis  par  un 
traité,  celui  que  lui  rendait  dans  ce 
temps-là  même  le  duc  de  Bourgogne 
par  un  autre  traité  secret;  tout  lui 
persuadait  enfin  que  la  France  touchait 
i  ce  période  où  les  empires  s'écroulent, 
laissant  leurs  débris  à  quiconque  ose 
s'en  emparer. 

Le  conseil  n'accédant  point  à  des 
propositions  qui  lui  paraissaient  venir 
d*un  roi  autant  en  démence  que 
Charles  VI,  le  duc  d'York  et  sa  nom- 
breuse suite  s'en  retournèrent,  non 
par  Calais,  mais  parle  portd'Harfleur, 
dont  ils  allèrent  examiner  rassiette  et 
les  fortifications ,  afin  de  connaître  les 
moyens  de  s'en  emparer  aussitôt  que 
la  guerre  commencerait,  car  elle  pa- 
raissait inévitable.  £n  effet,  Henri  V 
ne  voulut  admettre  aucune  des  propo- 
sitions des  ambassadeurs  envoyés  par 
le  roi. 

On  dit  que  Tarchevéque  de  Bourges 
étonné  qu'il  refusât  d'obtenir  par  un 
traite  plus  qu'il  ne  pouvait  se  flatter 
d*scquérir  par  les  armes,  lui  dit  avec 


clés  pour  conquérir  la  couronne  de 
France ,  que  son  père  n'en  avait  eu 
à  s*emparer  ii^ustement  de  celle  d'An- 
gleterre. 

Cette  vérité ,  qui  échappait  à  l'im- 
patience française ,  acheva  d'irriter  le 
monarque  anglais.  11  envoya  son  défi , 
sa  déclaration  de  guerre  au  roi  qull 
appelait  simplement  Charles  de  France 
(21  Juillet  1415). 

Sept  Jours  après,  il  s'embarqua  au 
port  de  Southampton,  et  débarqua 
vers  l'embouchure  de  la  Seine  dans 
un  havre  commode,  où  depuis  on  a 
bâti  la  ville  du  Havre-de-Grâce.  Elle 
doit  vraisemblablement  sa  fondation 
à  la  descente  de  ce  roi. 

Dix  Jours  après  son  départ  d'An- 
gleterre Henri  V  parut  sous  les  murs 
de  cette  ville  de  Harfleur  que  ses  am- 
bassadeurs avaient  si  bien  examinée. 
Lé  connétable  d'Albret  gardait  l'an- 
tre rive  de  la  Seine  qui  est  dans  cet 
endroit  trop  large  et  trop  profonde 
pour  qu'aucune  armée  puisse  la  tra- 
verser. 11  ne  put  s'opposer  aux  An- 
glais. 

Boucicaut ,  campé  près  de  Caudebec, 
se  trouvait  bien  sur  la  même  rive  ; 
mais  il  ne  pouvait  entreprendre  d  at- 
taquer Henri  avec  une  infériorité  qui 
n'eût  servi  qu*à  augmenter  l'audace 
de  ses  adversaires. 

L'isle-Adam  ,  d'Estouville  ,  Gau- 
court,  tous  capitaines  célèbres;  quel- 
ques seigneurs  et  quatre  cents  hommes 
d'armes  se  jetèrent  dans  Harfleur ,  ré- 
solus de  défendre  cette  place  contre  six 
mille  hommes  d*armes  et  vingt-quatre 
mille  archers,  animés  par  la  présence  du 
monarque.  Les  munitions  manquaient 
dans  la  place.  L*usage  du  canon  deve- 
nant plus  flréquent  rendait  la  poudre 
indispensable  ;  la  garnison  continua  de 
se  défendre  quoique  les  Anglais  eus* 
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•eot  ariAté  les  omioi»  qa'm  tour  eo- 
vojrait 

Cette  belle  conduite  rendit  à  la 
Ffiipce  le  plus  émiaent  service,  car 
elle  arrêta  Henri  Y  pendant  on  mois, 
et  dqpqa  le  temps  au  coBseil  d^assem- 
i>lor  des  troupes.  £Uea  n^étaient  pas 
eiioorfi  arrivées  en  Noroiandie  4a  toutes 
le^  provinces  du  royaume  ^  lorsque 
Gaucpurt  réduit  à  capituler,  promit 
de  se  rendre  dans  trois  jours  s*il  n^itait 
pas  secouru. 

(^  terme  expiré,  la  garnison  sortît 
prisonnière  et  sur  la  parole  qu'elle 
donna  00  se  rendre  à  Calais  si  Henri  V 
prêtait  pas  vaincu  avant  qu'elle  pût  y 
arriver.  Les  riches  bahîtants  payèrent 
une  rançon  très-forte,  les  autres  furent 
çbafiifié^  presque  nus. 

Ce  iffoji^  employé  à  prendre  une 
petite  ville ,  montrait  asses  la  difficulté 
de  conquérir  la  France.  Les  fatigoes, 
les  maladies  avaient  tellement  aiïaibli 
Varmée  anglaise,  qu^elle  ne  songeait 
4^à  qvi'k  se  retirer. 

On  était  au  mois  de  septembre  ;  les 
troupes  arrivaient  de  toutes  les  pro-* 
vinces.  Henri  tint  conseil  pour  savoir 
quel  pf^M  Ton  devait  prendre ,  et  d'a- 
bord fit  réparer  les  fortiûoatîoas  de 
Harfleuf. 

La  flotte  anglaise  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté,  était  retournée  en  Angle* 
terre  i  on  résolut  de  se  retirer  à  Calais. 
Henri  était  sans  doute  inquiet  sur  les 
moyens  d'opérer  sa  retraite,  puisqu'il 
fit  proposer  au  daapbin  qui  oomman- 
dait  l'arofeée  de  Fiança,  de  se  battre  en 
duel  contre  lui  >  la  couronne  devant 
appartenir  au  vainqueur.  Le  conseil  ne 
fil  aucune  réponse. 

Il  délibérait  alors  p0«r  savoir  à  quel 
parti  on  confierait  la  défense  du  royav^ 
me.  Le  duc  de  Bour^sgM  était  le  plus 
brave  eUe  pluseKpéruieotédespfiaMSj 
ma)»  bon  ambilioa  ne  peraieliail;  pas  de 
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se  fier  k  lui.  On  le  soupçonnait  auari 
d'avoir  des  intelligences  avec  les  An- 
glais. Ses  offres  furent  refusées,  et  Ton 
appela  les  autres  princes. 

Le  connétable  d'Albret,  le  maréchal 
Boucicaut,  s'emparèrent  de  tous  les 
gués  de  la  iomme  pour  fermer  à  l'en- 
nemi les  chemins  de  k  Picardie.  On 
avait  agi  de  même  contre  Edouard  111, 
en  iSk&f  soixante-dix  années  aupara- 
vant. 

Le  roi,  le  dauphin,  le  vieux  doc 
de  Berr>  et  le  conseil ,  étaient  k  Rouen. 

Henri  laissa  trois  mille  hommes  de 
garnison  dans  Harfleur,  et  se  mit  en 
route  pour  la  Picardie.  Il  voulut  passer 
la  Soouneà  ce  gué  de  Blanquetaque 
qu'£douard  avait  franchi  avec  autant 
de  botibeur  que  de  courage  ;  il  le  trouva 
dérendq  et  embarrassé  par  des  pieux. 

Quelques  historiens  français  ont  dit 
qu'il  se  laissa  tromper  sur  de  faux 
renseignemens  et  qu'on  lui  fit  croire 
que  le  passage  était  impraticable.  Les 
historiens  anglais  assurent  te  contraire, 
et  l'on  peut  croire  que  Henri  n'était 
pas  bopme  à  accepter  sans  examen 
les  déclarations  d'un  prisonnier. 

Son  arrière-grand-pèro  fut  obligé 
de  suivre  le  coure  de  la  Somme  en 
dépendant  de  Péquigny  k  Blanque- 
taque, Henri  le  suivit  aussi  en  remon- 
tani  depuis  ce  gué.  Mais  il  ne  cAtoya 
pas  la  rivière  ;  il  se  Jeta  dans  le  Beau- 
voisis.  cacha  souvent  ses  marches, 
faisant  observer  la  plus  exacte  disci- 
pline, payant  bien  les  vivres  qu'on 
lui  fournissait,  brûlant  les  villages 
qui  refusaient  de  lui  en   apporter. 

Boucicaut  le  suivit  de  loin.  Henri 
se  rapprocha  y  passa  Ui  rivière  prés 
d'Amiens,  et  dérobant  sa  marche^ 
arriva  par  delà  Saint-Quentin,  non 
loin  des  saoroes  de  la  Somme. 

Il  est  vraiseraMable  qu'on  ne  croyait 
pas  que  Henri  s'enfoncerait  si  atant 
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duis  le$  ^rres ,  saa«  te^^ec  ^^  forcer 
FuQ  des  gués  coodus,  et  qi^ç  l'on 
porta  iDoios  (i*dtteQt|oo  sur  \^  ppiots 
où  ]a  rivière  9fi  rapproche  de  I4 
souroç,  et  d^vieot  plus  accessible. 

Dès  que  Henri  eut  frpucl^  cette 
espèce  de  boulevard,  ^\x  moyen  de 
quelques  radeaux  formés  avec  les 
poutres  de  mavsooi^  que  Ton  abattit , 
car  les  ponts  étaient  rompus ,  il  ^âta 
s^  marche  ve^s  Calais.  Le  eoqnéta- 
ble  d*Albret,  Çouci^ut,  les  troupes 
de  Foiiice  i*entQ^^èrent.  D*4>lbret  en- 
voya demander  «^  roi  sî  cm  le  }9i^ 
serait  ae  l'étirer!  ou  si  ou  I9  com- 
battrait. 

Bepri  AVAît  euToyé  ui|  héraut 
d'armes  9u  çoiiBét^htot  U  offrait  de 
rendre  Il^rfleur»  de  donn^  de  l'ar- 
gent pour  dédcinmi^ger  ^  France 
des  maax  qu*i|  lui  f^vait  causés;  et 
méipe,  dit  Sn^ollet»  éprivaiiii  aiiglai^, 
il  $>ugWo&it  k  ne  jamais  (Spiire  la 
gU^re  à  \9^  France,  si  w  iui  lais» 
sfût  contîpu^r  s^  retraite  sur  Calais. 

I^e  conseil  le  crut  iH^d^t  M  ba-r 
taille  étant  résolue ,  1^  roi  et  te  dau- 
phin brûlaient  de  «>  rendre;  le  vieux 
duc  de  Barry,  qui  as^t^t  ^  celle 
de  Poitiers,  et  qui  se  rappelait  les 
sages  maximes  de  son  frère  Charles  Y, 
parvint  saut  i^  |es  frire  cbaqg^r  de 
réftolutiou. 

Les  autres  princes,  le  duc  d'Or* 
léans,  le  coiute  de  Vertus ,  le  coiote 
d'Alençoa,  1^  duc  de  Bourbon,  (e 
Gomt0  d'^u,  )es  doux  frères  pièine 
du  du^  de  B^rgowe,  le  dUc  de 
Bii^(  ^  )9  ooovte  de  Ifevers,  bq 
minqu^Ut  PM  d*}  courir. 

Ou  fi^vof a  plufî^urs  tm  offrir  la 
haMi^  fu^  rut  d'Angletorr^;  i)  lén 
po^dii  que  depuis  400  départ  4«  Ha-r 
fr«,  il  au  refn^t  9m  4^  iKWbattre; 
el  il  continua  sa  marche. 

Eufia  m  héraut  d'anofa  ibit  lui 


dire  qu'où  Uvreri^it  taMUe  4«U9  tim 
jQ^r».  —Je l'acceptai  répoudit<<a,  e( 
il  lui  fit  présent  d*une  robe  Vfiaut 
deui;  cens  écus  de  ce  tegips^ià.  L'arr- 
mée  français  ét^t  d^  riuigée  m  bn^ 
taille, 

Il  ^  trouvait  k  peu  prè§  daus  la  méotu 
position  que  son  gr^ndronda  le  prince 
Nû|r,  sur  le^  (;haipps  de  Maupertuis 
près  de  Poitiers  ;  et  o'^tl^it  ^ussi  qellQ 
dç  sou  tri^ïeul  Edward  lU  à  Créey, 
di^US  cette  mèn^e  province  de  Picardie, 
lorsqu'il  se  vit  enyçjgpp^  et  prêt  à  ae 
rendre  prisonnier  ppur  ne  pas  périr 
faute  de  vivres,  #i  les  ennemis  n'a- 
vaient pas  eu  la  maladresse  et  ^  vanité 
de  le  combattre. 

On  ne  peut  rien  av^ucer  de  positif 
sur  la  force  des  deux  irmé«0«  C^llede^ 
Français  semble  çoi)sidérat>lâ.  On  lu 
fait  monter  à  ceut  mille  |H>vnmest  plu-t 
sieurs  bistciriens  di^iaut  uiéu^e  deu^ 
cent  mille.  Il  est  oertain  qu'elle  pré*, 
sentait  un  e|Tectif  quatre  fpis  fiu  moins 
plus  nond)reux  que  ceiiui  des  Anglais. 

Ces  grands  rassepiblemçBs  feits  à  U 
h&te  composaient  toujours  de  Uiau^^ 
vaises  troupes.  Comme  eUe^  n'étaient 
point  manœuvrièresy  el^^  se  nuisaient 
dans  l'action ,  au  lieu  ie  se  soutenir 
mutuellement.  Et  cependant,  I^u^P' 
nombre  inspirait  à  tous  une  confiance 
aveugle  et  funeste. 

Les  pjcinces  étaient  0  sOrs  de  vainqrft,. 
qu'ils  Joueieut  entre  eux  w\  dés  (eun 
prisonniers,  et  que  i»  Jour  de  Ia  hf^, 
taille,  prêts  à  commencer  l>ttêqu^ti 
ils  envoyèrent  un  héraut  d'arn^es  dd^* 
mander  à  Henri  quel  serjiit  )e  prix  de 
sa  rançon.  Ces  choisie  n'étoiumi^twèm 
quand  on  cowM^t  l'ti)disçr4tiQ«  A»  l^ 
jeunes^  d'alors  ;  ^efuçoup  d^  qheC^ 
croyaient  foUemeul  qua  f^TQrin^r  ce<î 
extravagftuee^ ,  c'éttit  redou^il^r  l^ 
courage. 

La  veille  de  ^  bitaWe,  Henii  eoiw 
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fMrii  tout  ses  prisonniers  et  leur  fit 
donner  leur  parole  de  revenir  sll  était 
Tainqueur.  Le  Jour  levé ,  il  essaya  en- 
core la  YOie  des  négociations.  Le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  Boacicaut 
désiraient  qo*on  Técoutât  pour  ne  pas 
hasarder  de  perdre  dans  une  bataille 
les  avantages  qu'il  offrait  pour  obtenir 
la  permission  de  se  retirer.  Les  princes 
roulaient  combattre. 

On  fit  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 
La  plupart  d*entre  eux  demandèrent 
Taccolade  à  Boucicaut  comme  étant 
rhomme  de  guerre  le  plus  brave  et  le 
plus  célèbre  de  la  France,  depuis  Clis- 
son  et  Doguesclin. 

Les  Français  qui  pouvaient  s*éten- 
dre  sur  un  terrain  spacieux,  afin  de 
profiter  de  la  supériorité  du  nombre,  et 
de  prendre  de  bonnes  dispositions  pour 
envelopper  Tennemi,  choisirent  un  es- 
pace étroit,  resserré  d*un  c6té  par  une 
petite  rivière  et  de  Tautre  par  un  bois. 
C'était  dans  le  comté  de  Saint-Pol  ;  ils 
s'établirent  à  Rousseau -Ville  éloigné 
de  moins  d'une  lieue  de  Maisoncelle 
où  l'armée  anglaise  s'était  postée, 
occupant  aussi  quelques  villages  voi- 
sins. 

Elle  s'était  mise  ainsi  à  Tabri  d'une 
nuit  froide  et  pluvieuse,  car  on  était  à 
la  fin  d'octobre,  et  il  faisait  froid  pour 
la  saison  ,  disent  nos  historiens.  La 
pluie  qui  survint  et  ne  discontinua 
qu'au  Jour,  transit  les  hommes  et  les 
chevaux.  La  terre  détrempée  formait 
nu  marais.  L'armée  firançaise  passa  la 
nuit  sur  ce  terrain. 

Henri  qui  avait  soigneusement  étu- 
dié les  Ueux ,  fit  une  ligne  d'archers, 
aoutenos  par  ses  hommes  d'armes. 
Ceux-ci  étaient  à  pied,  et  leurs  che- 
vaux derrière  eux.  Il  composa  ensuite 
deux  ailes,  disposées  de  même  que  le 
corps  de  bataille.  D'un  côté ,  il  avait 
le  petit  village  de  Tramecour,  au  de- 
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vaut  duquel  il  posta  deux  ou  trois 
cents  archers  couverts  par  des  haies  et 
des  fossés;  son  autre  flanc  se  trouva 
de  même  appuyé  du  terrain  ,  et  sou- 
tenu par  des  archers.  Chacun  d'eux 
était  pourvu  d'un  piquet  aiguisé  aux 
deux  bouts  ;  ils  devaient  les  ficher  en 
terre ,  et  s'en  faire  une  palissade 
contre  l'impétuosité  de  la  gendar- 
merie. 

Sans  Comparer  l'elTet  produit  par 
le  trait  de  ces  archers  au  feu  qui  pro- 
vient de  notre  mousqueterie ,  on  doit 
avouer  cependant  que  l'arme  dont  ils 
se  servaient ,  peut  encore  passer  pour 
meurtrière.  Ces  anciens  arcs  de  la 
hauteur  d'un  homme ,  tendus  par  des 
bras  nerveux  et  exercés  dès  l'enfance , 
décochaient  des  carreaux  d'acier  con- 
tre lesquels  il  y  avtfit  peu  d'armes  à 
l'épreuve.  Ils  offraient  cet  avantage 
que  l'action  de  les  tondre  assujettissait 
machinalement  les  soldats  à  la  néces- 
sité d'ajuster  ;  en  sorte  qu'il  y  avait 
peu  de  coups  perdus  quand  on  se 
trouvait  à  portée.  Avec  nos  armes, 
incontestablement  supérieures,  les  sol- 
dats tirent  trop  souvent  au  hasard. 
Sur  deux  cents  coups  de  fusil ,  disait 
Lloyd ,  il  y  en  a  un  qui  porte  peut- 
être. 

Henri  ayant  terminé  ses  disposi- 
tions ,  fit  sentir  à  ses  troupes  que 
leur  salut  dépendait  de  la  victoire , 
et  qu'elles  ne  devaient  pas  s'étonner 
du  grand  nombre  des  ennemis. 

L'armée  fk'ançaise  fht  divisée  en 
trois  batailles.  Il  y  eut  à  la  première 
huit  mille  chevaux,  gendarmes,  écuyers 
ou  pages ,  rangés  par  bannières  et  les 
rangs  serrés  en  escadrons.  Les  archers 
à  cheval  furent  placés  derrière ,  et  les 
arbalétriers  y  restèrent  sans  doute 
aussi ,  car  il  n'en  est  plus  parlé  dans 
l'action. 
.    On  joignit  à  ce  premier  corps  deux 
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petites  ailes  de  huit  cents  hommes 
d*armes,  qui  devaient  férir  les  Anglais 
de  ce  côté.  Cela  ferait  croire  que  le 
dessein  était  de  les  envelopper  ;  mais 
on  reconnaît  ensuite  qu'on  n*eD  eut 
même  pas  Hdéc;  que  c'était  des  es- 
pèces d'enfants  perdus,  destinés  à  es- 
suyer la  première  grêle  des  traits  et  à 
briser  l'ordonnance  des  ennemis.  Le 
connétable  d'Albrct,  les  princes,  les 
plus  distingués  de  la  noblesse  étaient 
à  la  tète  de  ce  premier  corps.  Le  second 
aussi  nombreux ,  suivait  le  premier  : 
on  avait  mis  le  reste  à  Farrièrc-garde. 

Les  Français  marchant  à  Tcnnemi 
dans  cette  ordonnance,  se  trouvèrent 
bientôt  resserrés  par  le  terrain  qui  se 
rétrécissait  du  cAté  des  Anglais.  Déjà 
ils  avaient  exécuté  un  petit  mouve- 
ment en  avant  pour  occuper  leurs 
postes  ;  ils  replièrent  ensuite  les  ailes, 
de  sorte  qu'ils  formaient  un  croissant. 
Les  archers  fichèrent  leurs  pieux  de- 
vant la  ligne,  la  pointe  iodioée. 

Ce  fui  Clignet  de  Brebant,  com- 
pagnon de  Barbanson  et  amiral  de 
France,  qui  eut  l'honneur  de  la  pre- 
mière charge.  Les  archers  anglais  ca- 
chés derrière  les  haies  commencèrent 
Tattaquc  de  leur  cAté  ;  ceux  de  la  li- 
gne faisant  aussi  voler  leurs  traits,  le 
trouble  se  mit  dans  Tavant-garde.  Ce- 
pendant, elle  pénétra  Jusqu'à  ce  pre- 
mier rang.  Mais  les  gendarmes  étaient 
si  pressés,  qu'à  peine  Ib  avaient  la  li- 
berté des  bras  pour  se  servir  de  leurs 
armes. 

Les  archers  anglais  Jetant  aussitôt 
leurs  arcs,  s'armèrent  de  l'épée,  de  la 
bâche,  et  de  leurs  becs  de  faucon  qui 
servaient  à  tirer  le  gendarme  au  bas 
de  son  cheval.  Ils  fondirent  sur  cette 
bataille,  et  la  renversèrent  contre  la 
seconde  qui  s'avançait  commandée  par 
le  duc  d'Alençon  pour  soutenir  le  pre- 
mier corps. 


Dix-huit  chevaliers  français  qui  s'é- 
taient engagés  par  un  vœu  insensé  à 
prendre  le  roi  d'Angleterre,  parvinrent 
Jusqu'à  lui.  Le  duc  de  Glocester  frère 
de  Henri  Y,  combattant  auprès  du  roi 
fut  renversé  par  eux.  Henri  lui-même 
en  le  défendant  fut  frappé  et  tomba 
sur  ses  genoux.  Mais  bientôt  les  An« 
glais  enveloppèrent  et  massacrèrent 
ces  dix-huit  chevaliers;  et  ce  second 
corps  de  bataille  fut  dispersé  comme 
l'autre. 

Le  duc  d'Alençon  qui  le  comman- 
dait ,  ne  80  retira  point  en  voyant  ce 
désordre  ;  il  chercha  Henri ,  tua  d'un 
coup  de  sa  hache  d'armes  le  duc  dTork, 
et  frappant  le  roi  d'Angleterre,  lui- 
même,  sur  la  tête,  abattit  un  des  fleu- 
rons de  la  couronne  qui  surmontait 
son  cimier.  Henri,  d'un  revers,  le 
frappe  à  son  tour  et  le  Jette  par  terre. 
Les  gardes  du  roi  le  massacrèrent  aus- 
sitôt quoiqu'il  se  nommAt. 

Le  troisième  corps  de  bataille  com- 
mandé par  les  comtes  de  Marie ,  de 
Dammartin,  de  Fauquemberg,  n'avait 
pas  combattu.  II  était  plus  nombreux 
que  l'armée  anglaise ,  et  ces  troupes 
fraîches  pouvaient  accabler  une  armée 
épuisée  par  la  victoire  même.  Henri 
députa  un  héraut  d'armes  à  ce  corps 
d^à  épouvanté ,  et  lui  fit  dire  que  s'il 
ne  quittait  pas  le  champ  de  bataille, 
il  allait  le  faire  massacrer.  Cette  me- 
nace porta  l'effroi  dans  tous  les  rangs, 
et  il  se  dispersa  d'autant  plus  vite,  que 
la  cavalerie  anglaise  s'avançait  victo- 
rieuse et  prête  à  l'attaquer. 

L'armée  française  manqua  de  chefe 
intelligents.  Ils  pouvaient  faire  ouvrir 
des  vides  pour  donner  place  aux  fuyards 
de  la  première  et  de  la  seconde  ligne. 
Le  front  se  trouvant  débarrassé,  ils 
eussent  passé  sur  le  ventre  des  assail- 
lants, d^à  fatigués  par  deux  attaques, 
et  nécessairement  désuBls.  Mais  il  pe» 
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rali  que  presque  tous  les  cbefii  s^étaient 
mis  à  la  têto  de  la  première  ligne, 
oomptant  qu'elle  suffirait  pour  écraser 
un  ennemi  dont  le  petit  nombre  leur 
paraissait  méprisable. 

Le  succès  de  cette  Journée  Ait  dû 
aux  seuls  arcbers  que  la  gendarmerie 
ne  fit  que  soutenir  ;  à  leur  bonne  dis- 
position 9  à  Tbabileté  d'un  chevalier 
nommé  Thomas  Ëpinghen  ;  tandis  que 
parmi  les  généraux  français,  il  ne  s'en 
trouva  pas  un  capable  de  diriger  les 
troupes  de  manière  à  profiter  do  leur 
supériorité.  Ils  avaient  trois  ou  quatre 
mille  arbalétriers  dont  ils  ne  firent  au- 
cun usage. 

Cette  infanterie  qui  était  assez  bien 
réglée  pour  ce  temps-là,  aurait  dû  être 
employée  sur  les  flancs  pour  déposter 
IVnnemi ,  et  soutenir  les  deux  petits 
corps  de  gendarmerie  qui  commencè- 
rent Tattaque.  Les  escadrons  de  Tavant- 
gardo  pouvaient  se  ménager  quelques 
intervalles  pour  n*Atre  pas  si  serrés,  et 
donner  Jour  aux  archers  à  cheval  qui 
auraient  passé  en  avant.  Enfin,  on  avait 
encore  les  troupes  des  communes,  qu*il 
fallait  employer  à  gagner  les  flancs  et 
les  derrières  de  Tennemi. 

Mais  on  commença  par  faire  mettre 
pied  à  terre  aux  gendarmes,  et  Ton 
peut  aisément  se  représenter  ces  hom- 
mes, accablés  sous  le  poids  énorme 
du  fer  dont  ils  étaient  couverts,  tel- 
lement pressés  qu'ils  n'avaient  pas  la 
faculté  d'avancer  ou  de  retirer  leurs 
bras,  perdant  à  tout  moment  Téqui- 
libre  sur  ce  champ  détrempé  par  une 
longue  pluie ,  et  dans  lequel  Ils  enfon- 
çaient Jusqu'aux  genoux. 

On  avait  déjà  fait  beaucoup  de  pri- 
sonniers, lorsque  Henri  apprit  que  son 
camp  était  attaqué  par  les  Français.  11 
donna  l'ordre  de  massacrer  tous  ceux 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  sur  le 
reAy  de  IWnée  ÊÊ^Mt/d,  le  nenar-] 


que  envoya  deux  cents  archers  fpi 
égorgèrent  ces  malheureux. 

Ces  Français,  qui  attaquaient 
camp,  n'étaient  que  des  hiyards 
semblés  par  Robert  de  BournoDTi|lB. 
Ils  espéraient  faire  quelque  gain  par 
le  pillage,  et  fuirent  à  TapprodiedSI 
Anglais.  Henri  fit  cesser  le  Gama|B{ 
mais  il  avait  déshonoré  sa  victoire. 

Cette  bataille  Hit  aussi  malheureosa 
que  celles  de  Crécy  et  de  Poltien; 
toutefois  on  y  combattit  avec  plus  dé 
courage.  Neuf  mille  chevaliers,  panri 
lesquels  il  y  avait  cent  vingt  seigneurs 
bannerets,  y  perdirent  la  vie. 

On  compta  parmi  les  morts  hnK 
princes  du  sang,  français  :  quatre  de^ 
cendans  des  rois  en  Hgne  masculine  et 
quatre  en  ligne  féminine.  Les  quatia 
premiers  étaient:  Jean,  duc  â*Aloii- 
çon,  dont  le  grand*père  Charles  » 
comte  d'Alençon,  avait  éto  toi  i 
Crécy;  Antoine,  duc  de  Brabant,  et 
Philippe,  comte  de  Nevers,  tous  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne;  et  Louis 
de  Bourbon ,  seigneur  de  Préaux  ^ 
cousin  issu  de  germain  du  due  de 
Bourbon  :  il  ne  laissait  point  d'enfans, 
mais  il  avait  trois  frères.  Los  quatre 
descendans  par  les  femmes  étaient  k 
connétable  qui  commandait  ranuéei 
Charles  d'Albret,  fils  do  Marguerite 
de  Bourbon;  Edouard,  duc  de  Bar; 
son  frère  Jean  et  son  neveu,  comte 
de  Marie,  issus  d*une  fille  du  roi  Jean. 

Henri,  comte  de  Vaudemont,  y  pé- 
rit aussi^'  il  était  fils  de  Jean ,  duc  de 
Lorraine,  qui  combattit  à  Poitiers,  et 
frère  du  duc  Charles,  qui  régnait 
alors  et  qui  avait  assisté  aux  sièges  de 
Tours  et  de  Bourges  i  car  dans  toutes 
les  batailles  données  en  France^  il  se 
versait  toujours  du  sang  lorrain. 

On  compte  encore  parmi  les  mcfrls 
l'amiral  de  Chatillon;  Heilly,  maré- 
chal de  France;  Rambure»  maltredM 
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arbalétriers;  Baqueyille,  garde  d^  l'p- 
riflamme,  et  ses  trois  fils;  Jean,  comt^ 
de  Croï,  ayec  deux  de  ses  fils,  dont 
TuD  venait  de  le  délivrer  des  prisop^ 
du  duc  d*Orléapsi  le  seigneur  de 
HoDtmorcncyi  Savoisj,  qui  avait  eu 
une  querelle  avec  TUniversité;  Fiori- 
das,  fils  naturel  de  Robert  daupbiq  et 
d*une  femme  mariée,  le  premier  bâ- 
tard qui,  né  d'un  double  adultère,  ait 
obtenu  des  lettres  de  légitimité. 

De  Fiennes,  fils  du  connétable  de 
ce  nom ,  périt  encore  dans  les  cb^mps 
d'Azincourtf  ainsi  que  Jean  de  Craon, 
fils  ou  frcre  de  T^ssassiq  de  ClissQO,  ^t 
cette  maison  finit  en  lui;  Robert  de 
Chabannes,  illustre  par  ^es  aïeux,  et 
qui  le  fut  encore  davantage  par  ses 
desoendans;   Guillaufne    do   Helvm, 
comte  de  Tancarville,  son  père,  sqn 
grand  *pùre  et  ses  deux  oncles  avaient 
été  tués  à  la  bataille  de  Poitiers;  Qu- 
gués  d*Amboise,  dont  le  père  pérjt  à 
celle  de  Crécy;  Renaud  de  Créqui  et 
son  neveu  Raoul  de  Créqui,  surnommé 
I*Étendard,   à  cause  de  la  foiile  do 
drapeaux  qu'il  avait  pris  aux  ennemis 
précédemment;  Pierre  du  Terrail,  son 
père  avait  été  tué,  à  la  bataille  de 
Poitiers,  aux  pieds  du  roi  Jean,  son 
fils  fut  le  célèbre  Bayard  ;  Jean  de  ^é- 
tbune,    d'une  ancienne    famille  des 
Pays-Bas,  et  dont  les  desccndans  furent 
plus  illustres  que  ses  ancêtres;  Tar- 
chevêque  de  Sens,  prélat  guerrier  et 
flrère    du  surintendant  Montagu,  et 
Charles  Montagu ,  fils  de  ce  ministre); 
Colard  de  Mailly,  et  Louis  soq  fils 
atné,  un  de  leurs  ancêtres  avait  con- 
couru, en  1202,  à  la  prise  de  Con- 
stantinople,  et  un  autre  su(yit  fiaiat 
Louis  en  Egypte;  enfin  seiie  gentils* 
hommes,  tous  de  la  (amille  ^e  Beull, 
maison    qui   descendait   des  apçiens 
comtes  de  ChafnpagQe. 

n  olail  point   de  prQYiQcp  doi^t 


cet|e  fUneite  batfûUe  o'eftt  emporté  la 
fleur;  elle  piettaiteo  dett(l  tootes  \m 
familles  du  royaume. 

Les  Anglais  firent  prisonnian  cinq 
princes  du  sang  :  le  duc  d'Orléans;  le 
duc  de  Bourbon  Jean  I*';  le  comte  de 
Vendôme,  frère  du  comte  dje  la  Mar- 
che, dont  le  grand-père  ftvat^  péri  en 
oomhattdut  les  (ard-vmu$}  ]fi  gr#VHh 
père  du  dup  Jean  de  Bourlnui  ^taif 
mort  à  la  bataille  de  Poitiers.  Gl^rlea 
d*Artois,  isomte  d*Ea,  malheureux  à 
la  guerre  comme  tuf»  ses  aMtrei; 
Arthur  de  Boulogu^,  cooite  de  ]iio|i»- 
mont,  qui  n'avait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  remarquable  par  une  stature 
très  petite,  upe  fqrce  \fif$  grande  et 
un  couragç  plus  grand  encore.  Jl  avait 
tué  quinze  Anglais  dam  cette  hat«îlle, 
et  se  trouYait  ensevelî  «eus  uq  moq-r 
ceau  de  morts;  qu  le  reconnut  à  ^ 
cotte  d>rmes  seiué^  d'hermines.  Sa 
mère,  Jeanqe  de  Navarre,  douairière 
de  Montfor^  de  Bretagne  e|  veuve  du 
roi  d'Angleterre  Jlenri  IV,  vivait  en- 
core. 

(^ps  Anglais  prirent  au^M  le  comte 
d'QarPPUrt,  le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  célèbre  par  ses  exploits  daps 
presque  toute  r£urope ,  et  ayant  com- 
battu en  Afrique  et  dans  l'Asie  :  il 
mourut  promptement  de  ses  blessures. 
George  de  la  Trémoilie,  son  oncle, 
avait  été  tué  i|  Nicopolis,  son  père  y 
avait  été  fait  prisonnier  et  mourut 
dans  rtle  de  Rhodes.  Les  Anglais  firent 
plus  de  quatorze  mille  prisonniers, 
dont  sellée  cents  chevaliers  ou  écuyers. 

Henri  V,  après  sa  victoire,  pt  de^ 
mander  à  un  héraut  d'armes  français 
quel  était  le  c|)4teau  qu'il  voyait  près 
de  lui.  Ayant  appris  qu'on  l'appelait 
AzincQurt  :  Ci  ^a,  dit-dl,  ^  ynp^  de 
cet^  bataille.  ]g|le  ful^  ^ç^més  le  25  oor 
tobre  lil5. 

\A  Mvfi^  CI4  ÇA\S\»^  a!|«K  eo^lé 
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plus  de  gentilshommes  à  la  France, 
pQlsqu*on  y  prit  quatre  mille  paires 
d'éperons  dorés,  et  qu'à  celle-ci  on 
D'en  trouva  que  trois  cents  et  cent 
vingt  bannières  -,  toutefois  il  n'y  périt 
qu'un  prince  du  sang,  Robert  d'Ar- 
tois, second  du  nom.  On  n'en  perdit 
également  qu'un  à  celle  de  Poitiers, 
Pierre,  duc  de  Bourbon;  mais  le  roi 
Jean  resta  prisonnier  avec  un  de  ses 
flls  et  le  comte  de  la  Marche. 

Cette  bataille  d'Azincourt  fut  plus 
funeste  à  la  famille  royale  :  elle  frappa 
huit  princes  descendans  de  rois,  et 
cinq  demeurèrent  prisonniers  entre  les 
nsains  du  vainqueur. 

Elle  ressembla  y  du  reste,  aux  dé- 
faites de  Crécy  et  de  Poitiers  ;  on  y  fit 
les  mêmes  fautes.  Cette  bataille  fut 
livrée ,  Je  ne  dirai  pas  contre  toutes  les 
règles  de  l'art,  je  pense  que  l'on  s'en 
préoccupait  fort  peu ,  mais  contre  les 
premières  notions  du  sons  commun, 
qaA  veulent  que  Ton  ne  réduise  pas 
à  combattre  un  ennemi  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  retirer,  et  vous  fait 
d'ailleurs  toutes  les  concessions  que 
l'on  pourrait  attendre  de  la  victoire. 
Elle  ne  procura  aux  Anglais  d'au- 
tre avantage  que  celui  de  continuer 
leur  marche.  Ils  se  hâtèrent;  car 
les  débris  de  l'armée  vaincue  pou- 
vaient se  rassembler,  et  Henri  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  une  seconde 
betaUle. 

Mais  ce  que  ces  armées  ignoraient 
le  plus ,  c'était  fart  de  réparer  leurs 
défaites.  Seigneurs  et  vassaux  se  reti  - 
raient  dans  leurs  terres,  croyant  avoir 
servi  le  temps  qu'ils  devaient  à  la 
cause  commune,  et  chacun  ne  son- 
geait plus  qu*à  soi. 

Cependant  Herri ,  à  peine  arrivé  à 
Calais,  s'embarquait  déjà  pour  r An- 
gleterre :  il  était  vainqueur,  et  sem- 
btafc  Tugitif.   Toutefois  il  emportait  I 
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avec  lui  l'espoir  d'augmenter  les  troa- 
bles  de  la  France. 

n  ne  voulut  point  accepter  le  gante- 
let du  duc  de  Bourgogne,  qu'un  hé- 
raut d'armea*  lui  apporta  comme  gage 
du  combat  demandé  pour  venger  la 
mort  de  ses  deux  frère>  Il  dit  qu'il  fallait 
s'en  prendre  à  Robert  Bournonville , 
dont  la  conduite  méritait  d*ètre  punie. 

Il  parait,  par  ce  défi  du  duc  de 
Bourgogne,  et  par  la  réponse  de  Henri, 
que  ces  deux  princes  périrent  dans 
le  massacre  des  prisonniers,  lorsque 
Bournonville ,  avec  des  fuyards  et  des 
paysans ,  osa  piller  son  camp.  Ils  pri- 
rent les  diamans,  la  couronne  et  les 
sceaux  de  l'Angleterre. 

Toutes  les  maladies  qui  peuvent  at- 
taquer le  corps  politique  et  boulever- 
ser le  moral  de  la  société  se  trouvent 
réunies  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  YI. 

La  France  îtxi  en  proie  aux  trois 
plus  grands  fléaux  connus  :  la  peste , 
la  famine,  et  la  guerre  quand  elle  est 
à  la  fois  intestine  et  extérieure. 

La  démence  du  roi ,  la  tyrannie  des 
princes,  la  révolte  des  peuples,  les 
impositions  les  plus  onéreuses,  les  em- 
prunts forcés,  le  désordre  des  Gnances, 
l'altération  des  monnaies,  la  transla- 
tion du  trône ,  l'asservissement  à  une 
nation  étrangère,  le  schisme  divisant 
le  père  et  le  flls,  rien  ne  fut  épargné  & 
cette  malheureuse  génération. 

Les  mœurs  étaient  d'autant  plus  dé- 
pravées, que  le  signal  de  tons  les  ex- 
cès fut  donné  par  les  oncles  du  roi  » 
immédiatement  après  la  mort  de  Char- 
les-le-Sage. 

Leur  avarice  et  leur  ambition  se 
permit  le  vol,  le  parjure,  l'assassi- 
nat. On  les  vit  livrer  les  campagnes 
à  la  rapacité  du  soldat ,  et  les  villes 
à  l'impudence  de  leurs  domestiques. 

Ils  forcèrent  les  paysans  à  iûro  de 
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nouvelles  Jacqueries,  et  poussèrent  les 
oourgçois  à  la  révolte  par  l'oppression. 
Us  fomentèrent  ces  soulèvemens,  dans 
Tespoir  de  se  nuire  les  uns  aux  autres. 

La  débauche  qui  régna  si  longtemps 
dans  les  cours,  que  l'on  voit  encore 
trop  souvent  dans  les  grandes  villes, 
et  même  dans  les  campagnes  opu- 
lentes, devient  toujours  excessive  pen- 
dant les  temps  de  guerre.  £llo  for- 
mait alors  avec  la  misère  publique, 
le  contraste  le  plus  hideux. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  une 
chambre  tapissée  avec  les  portraits 
de  ses  maîtresses,  poussa  Tinsolence 
Jusqu'à  montrer  la  dame  de  Cani 
toute  nue  à  son  mari  :  il  avait  eu  la 
précaution  de  lui  cacher  la  figure  avec 
les  draps  du  lit  dans  lequel  cette  dame 
était  couchée  près  du  duc.  Le  plus 
beau  est  que  le  mari  vanta  prodigieu- 
sement les  charmes  de  sa  femme ,  qu'il 
ne  reconnut  pas;  il  déclara  plusieurs 
fois  avec  enthousiasme  qu  il  n'avait  vu 
de  sa  vie  une  créature  aussi  parfaite. 

On  avait  résolu  d'éloigner  la  reine , 
et  Ton  s'arrangea  de  telle  sorte  que 
le  roi  allant  la  voir  à  Yinceunes  où 
elle  tenait  une  cour  assez  brillante, 
rencontre  sur  son  chemin  le  cheva- 
lier de  Bois- Bourdon.  Ce  seigneur, 
qui  jouissait  d'une  certaine  célébrité 
pour  avoir  défendu  vaillamment  i*a- 
ris  contre  le  duc  de  Bourgogne  , 
comme  il  avait  combattu  non  moins 
bravement  à  la  bataille  d'Azincourt, 
salue  le  roi  et  continue  sa  marche. 

Charles  VI ,  auquel  on  l'avait  rendu 
suspect ,  ordonne  à  Taoneguy  du  Cha- 
tel  de  le  poursuivre  et  de  l'arrêter, 
et  lui-même  il  revient  à  Paris  sans 
avoir  vu  la  reine. 

Bois-Bourdon  est  oondait  dans  les 
prisons  du  Chfltelet ,  et  la  même 
nuit  on  l'enferme  dans  un  sac  et  on 
le  jette  à  la  rivière.  Ce  jugement 4N>é- 


oipité  n'étaR  qu*an  assassinat  aux 
jeux  du  public,  un  affront  pour  I9 
noblesse,  et  une  insulte  adressée  à 
la  reine,  car  on  faisait  ainsi  passer 
Bois-Bourdon  pour  son  amant. 

La  plupart  des  historiens  assurent 
qu'il  l'était,  et  la  traitent  sans  au- 
cun égard.  Ils  auraient  dû  examiner 
cependant  quel  fut  le  sort  de  cette 
princesse,  mariée,  lorsqu'elle  comptait 
à  peine  vingt  ans ,  à  un  homme  privé 
de  sa  raison  et  dégoûtant  au  point 
qu'on  lui  avait  donné  pour  maîtresse 
la  petite  Odette  de  Champs-Divers. 
Depuis  son  mariage,  la  reine  vécut 
dans  une  cour  dont  les  mœurs  étaient 
si  dépravées ,  que  toutes  les  femmes 
avouaient  leurs  amants;  que  tous  les 
hommes  portaient  sur  leurs  habits  et 
sur  leurs  drapeaux  les  chiffres  de  leurs 
maîtresses,  et  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms. 

Les  historiens  qui  la  blAment  si  for- 
tement aflftchaient  eux-mêmes  des  mat- 
tresses.  Mais  les  hommes  ont  trop  sou- 
vent deux  morales ,  l'une  sévère  dans 
leurs  écrits  pour  juger  les  faiblesses 
des  autres ,  et  une  seconde  fort  facile , 
avec  laquelle  ils  Justifient  pleinement 
leurs  propres  actions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  amour 
vrai  ou  faux,  le  roi  irrité  par  le  con- 
nétable et  par  Tanneguy  -  Duchfltel , 
aussi  incapable  d'ailleurs  de  Juger  la 
conduite  de  sa  femme  que  de  diriger 
sa  propre  volonté,  le  roi  relégua  la 
reine  à  Tours.  On  ne  l'y  tint  pas  en- 
fermée ,  mais  on  lui  donna  des  gardes 
et  trois  surveillans  qui  ne  la  perdaient 
pas  de  vue.  Cette  princesse  avait  alors 
plus  de  quarante-cinq  ans. 

Pour  l'humilier,  pour  la  gêner  en- 
core, le  Dauphin,  le  connétable  et 
Tanneguy  DuchAtel  enlevèrent  de  chez 
trois  particuliers  de  Paris  l'argent 
qu'elle  y  avait  dépoié. 
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On  a  érigé  ce  dépAt  en  trésor  »  «I  on 
lut  hit  no  crime  d'a^r  mis  queiqme 
angeot  en  réserfe  ;  comme  si  cette  ac->> 
tioD  n*éiait  pas  sage  et  pratiquée  dans 
les  temps  de  trouble  par  tous  lés  gefaS 
de  èon  sens  qui  peuvetit  le  faire. 

Cette  retne  était  faible  et  peu  ha- 
bile i  elle  ne  sut  Jamais  prendre  de 
précautions  8ufflsabtiB5.  C*étattali  moins 
la  troisième  Ms  qtt*eile  se  voyait  itÀ^t 
par  les  princes  et  par  son  flis. 

Tous  les  écdvalos  disent  qu'elle  dé- 
testait ce  fiis;  Mais  il  li'aTait  pas  dft- 
sept  ans»  et  elle  ne  pouvait  ignorer 
que  Tanneguy  seul  lui  dérobait  son  ar- 
gent aoua  le  nom  de  ce  priacui  Tan- 
neguy,  son  ennemi  particulier,  l'un  des 
promoteurs  de  son  exil,  l'auteur  de 
plusieurs  meurtres ,  et  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'avoir  porté  les  pm- 
miers  coups  sur  le  duc  de  Bourgogne 
lors  de  l'entrevue  du  pont  de  Monte- 
reau. 

L'intérêt  de  la  reine  était  au  con- 
traire de  ee  réconcilier  avec  son  fils  ^ 
rinstinct  naturel  l'y  portait  aussi. 
Mais  les  amfes  de  ce  fils  éloigiialent  leur 
réconciliation»  et  elle  ne  pouvait  ha- 
sarder aucune  démarche  sans  craindre 
pour  sa  vie. 

Elle  n'avait  vu  que  des  crimes  de- 
puis qu'elle  était  en  France ,  et  œs 
crimes  étaient  commis  par  les  plus 
grands  seigneurs.  L'un  assassine  Gli»- 
son ,  l'autre  le  duc  d'Orléans  -,  un  autre 
le  duc  de  BourgogaCi  Les  magistrats 
eux-mêmes  ne  craignent  pas  d'ordon- 
ner le  meurtro  du  surintendant  Men- 
tagu  avec  des  formes  Juridiques^  enfin 
Ton  noie  presque  sous  ses  yeux  Boia- 
Bourdon,  sans  aucune  ibraialité.  Le 
massacra  du  aoonétaUe  d'Armagnac 
éUit  encore  excité  far  des  «enttla- 
bommes, 

KUe  voyatt  «utour  d'elle  plus  de  bé- 
tar<ts  que  d'enihnts  léfitimes.  I^  duo 


do  Bourgogne  en  laissait  t#ois  ;  le  duc 
d'Orléans  Hit  père  du  fameux  Du- 
nois  ;  le  Arére  du  roi  léan  nto  comptait 
que  des  bâtards.  Les  ducs  dé  Bourbon 
en  avaient.  Le  duc  d'Âlençon  qui  périt 
dans  les  champs  d'Azincourt  ^  eut  un 
Irère  bâtard  qui  massacrait  les  Anglak 
sans  pitié  par  instinct  de  vengeance. 
Les  bâtards  de  Dagdesclln  servaient 
dans  les  armées.  Qisson  pensa  périr 
comme  amant  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne. 

L'infortunée  Isabelle  de  Bavière, 
élevée  à  cette  école  de  dèptièdationsy  de 
dépravation  et  de  crimes,  ite  ibt  qu'une 
femme  faible  et  dissipée;  il  eût  Mlu  è 
cette  princesse  allemande  une  vertu 
phis  qu'humaine  pour  aimer  un  ramas 
do  brigands  s  tels  que  les  Français  le 
paraissaient  à  Bemi  Y;  el  ttn«  forte 
de  caractère  bien  étonnante  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  fils  au  mo- 
ment oà  la  voix  publiqufe  le  déclarait 
auteur  d'un  naeurtre ,  et  lorsqu'il  n'é- 
tait entouré  que  de  ses  persécuteura. 

La  débauche,  la  rapine,  l'huilsoré- 
tion ,  occasiohnaient  (Véquemment  des 
duels  et  des  assassinats.  L'honoeoT 
odMistait  à  ne  reftiaer  aucune  prov^ 
cation. 

On  ae  battait  tovifouns  pour  des 
femmes^  et  l'on  voit  «licdiie  quelques 
exemplea  de  ootnbate  Judiciaires ,  lu-^ 
terdits  par  Charles  Y,  cooKne  par 
saint  Louis. 

Le  parletneul  de  Paris  M  obligé 
d'en  ordonner  uu  eu  16M ,  dans  la 
cause  la  plus  étouniule  qiri  ait  peut- 
ôtre  Jamala  été  portée  devant  oe  til-* 
bunal ,  où  Ton  en  tmo?a  quelqiiefMi 
de  si  singuttèfcBi  On  laisaa  à  deviner 
au  moraliste,  quel  aaouvntaient  do 
l'âme  put  Ml  «ive  IViriglM^  Mal  les 
faits  tels  qt'lls  tant  "rài^Artès  pir 
Ffoissarfe. 

iA«MM  4e€àiT0««a  rMdalt  HiM 
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Bon  château  d*Ahg«nteUil ,  éur  ibs  con- 
fins du  Perche»  à  onieHeiresàu  môihs 
du  chftteau  du  dUc  d*Alen(ôo.  Lé  siire 
deCàrrouge,  son  mari,  était  attaché 
à  ce  duc,  et  avait  suivi  en  Ecosse  iV 
mirai  Jean  de  Vienne ,  en  1385. 

Un  gentilhomme  se  présente  à  la 
porte  du  ch&teau,  et  s*annoncc  pour 
être  Jacques  LegHs,  écuyer  du  duc 
d'Alcnçon.  Chacun  reçoit  avec  em- 
pressement le  coktiliagnon  du  sit-e  de 
Carrouge;  la  dame  du  chflteau  Tac- 
cueilleen  ami  désoii  mari. 

Comme  il  lui  dehiande  à  Voir  le 
donjon,  qui  est,  dit-il,  Fobjet  de  sa  vi- 
titê,  elle  ry  cohduit  elle-hiême  et 
entré  la  première  dans  ce  lieu  élevé 
qui  la  sépare  des  geûs  de  sa  maison. 

Aussitôt  qu'il  ^e  trouve  sétti  aVéo 
elle ,  Legris  la  saisit,  la  l*enterse,  sans 
que  cette  dahié  puisse  résiste!*,  soit 
que  lA  peur  ou  la  force  mattHsaasent  sa 
raison ,  ou  bieh  qu'elle  ne  pût  faire 
entendre  ses  cris  étouffes  sous  une 
lutte  trop  inégale. 

Quoi  qu'il  soit ,  elle  en  l*essentit  Unis 
Violente  colère;  cependant  elle  se  con- 
tenta de  dire  :  «  ah  Jacques ,  Jacques, 
»  vous  n'avez  pas  biekl  fait;  mailla 
p  honte  n'en  restera  pas  sur  mol ,  elte 
9  retombera  sur  voiis,  si  Dieu  permet 
»  que  mon  mari  revienne.  » 

Au  lieu  de  chercher  à  lllpàiser, 
comme  un  brave  gréntilhômme  «vt  dft 
faire ,  Jacques  la  laisse  dans  le  donjôh^  i 
remonte  à  cheval  H  part.  LA  dAihe  dé 
Oim)uge  des^cendlt  rérs  ses  geis  et 
fardA  te  silence. 

Pour  confie  d'outrage  >  Legris  ne 
nevitat  pas*.  Son  aetlon  tin  était  d'éu- 
lamplus  offensante;  aussi ^  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  ni  suite  ni  témoin  ^  cette 
dame  ne  put  l'oublier,  et  le  foir  même 
oà  son  mari  fui  de  retonrv  tlie  «e  mft 

cemulc  près  de  «on  Hteilni  iriMM 
eoture. 


Dès  le  léhdeHiâiii ,  ie  mari  as^inble 
^  paitnlii  et  cëdi  dé  sa  femme;  ils 
allèrent  porter  plainte  au  duc  d'Alen-* 
çon ,  t)Ui  né  vohlùt  pas  croire  Legris 
coupable  d*une  ÎAcheté  semblable. 

L*afTàiré  étatnîhée,  il  fut  reconnu 
que  le  jour  ou  ta  dame  de  Carrouge 
avait  été  insultée ,  Legris  se  trouvait  au 
château  d'Alen^on  à  quatre  heures 
du  matin ,  et  qu*à  neuf  il  assistait  dans 
ce  même  château  au  lever  du  duc;  de 
sorte  qu'il  fhlléit,  pouf  knottVef  Tac- 
cusation,  que  Legris  eut  fait  vingt- 
trois  lieues  en  moins  de  cinq  heures; 
il  Allait  encore  qu'il  eut  prik  lé  temps, 
dans  ce  court  IhterVélle,  de  Jouer  le 
r6le  qdé  Vous  savez,  dans  la  scène  du 
dohjon. 

Le  duc  d'Aletaçôn  etnt)loyà,  mais 
inutltétnent,  tbus  1^  moyens  qui 
ététéUl  éta  sa  pUfosâut^  pobr  apaiser 
cette  ëffiilrê.  Il  étt  devint  tellehient 
Irrité  contre  Càrfou^,  ^Hll  Soup- 
çonnait d'accuser  Legris  à  té\ïi  par 
étcèsd'ihindUé,  qu'il  I^cftt  faitàssai- 
sfAef  »lh)s  étacun  doute,  dit  Froissart , 
SI  Gérfod^e  ta*avait  pris  la  t^réeautioh 
de  se  pourvoir  en  PàHement. 

Ce  tribunal  V  tr^^dibdrràssé  entre  la 
preuve  d'a/t6t ,  alléguée  par  Leghts ,  et 
l*Éttésiëlion  de  là  danié  dé  CarilOuge 
qtil  €eVhit  bien  ciôHMaltre  beldl  dbnt 
elle  avait  reçu  la  visite,  pehsa  q\i*it 
éehéà»  fo^  dé  MTMtfè ,  et  il  oiidbàna 
te  cdittKât  jùaiciàire  en  KhatM^  clos.  Le 
Vaincu  devait  étl^  peMdUj  bh  brûlait 
l'accusatrice  si  son  champion  succoih- 
bait  :  Hi  da^e  de  Oaf lioUgé  répdhdait 
ainsi  de  t'adCUsétlen  stil-  na  tfitë. 

LégHs,  ritnpie  écuyer,  he  podValt 
revêtit-  rak*hnUre  reâouhble  que  Tes 
seuls  theVAHérs  AVAient  droit  de  por- 
ter,et  CAttoUgiB,  en  l'empWyAht,  ïlil^ft 
eu  trop  d'avantage  :  le  dut  d^Ateb^on 
prit  M  t>>M  è'ÉHiMr  LégHli  èWrft- 
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Ce  procès  attirait  l'attentioD  de  toute 
la  France.  Le  roi,  jeune  encore ,  vou- 
lut voir  le  combat. 

On  amena  les  deux  champions  avec 
leurs  chevaux  et  leurs  armes,  avec 
le  rs  juges  et  le  bourreau.  La  dame  de 
Carrouge  fut  conduite  dans  un  char 
tout  drapé  de  noir. 

La  lice  du  combat  se  trouvait  pro- 
che de  rhdtel  Saint-Pol,  sous  les  murs 
de  réglise  Saint-Martin-des-Champs , 
entre  cette  église  et  le  Temple. 

('arrouge  s'approcha  de  sa  Temmc 
et  lui  dit  :  «  Sur  votre  dénonciation , 
»  et  pour  votre  querelle ,  je  vais  hasar- 
»  der  ma  vie  ;  vous  savez  si  ma  cause 
»  est  juste  et  loyale.  —  Elle  Test , 
y>  monseigneur,  lui  répondit-elle;  vous 
D  combattez  justement.  » 

Carrouge  Tembrassa  ,  fit  le  signe  de 
la  croix  et  entra  dans  la  lice,  conduit 
par  le  comte  de  Saint-Pol  :  Legris  était 
accompagné  par  les  gens  du  duc 
d'Alençon. 

Ils  combattirent  d'abord  à  cheval  ; 
ensuite  à  pied.  Carrouge  fut  blessé  à  la 
cuisse;  on  le  crut  vaincu.  Mais  animé 
par  sa  blessure,  il  renversa  son  adver- 
saire et  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Legris  blessé,  mourant,  saisi  par 
le  bourreau ,  protesta  toqjours  de  son 
innocence. 

La  dame  de  Carrouge  descendit  de 
son  char  mortuaire ,  et  fut  tenue  pour 
avoir  été  véritablement  violée  par 
Legris. 

Toute  la  cour  félicita  Carrouge  ;  le 
roi  lui  donna  une  pension  et  voulut 
qu'il  lui  fût  attaché.  Cependant,  il 
partit  bientôt  après  pour  aller  en 
Afrique  et  dans  la  Terre-Sainte,  visiter 
le  tombeau  du  Christ  :  voyage  dont  il 
ne  revint  point. 

Le  moine  de  Saint-Denis  qui  nous 
a  également  transmis  cette  histoire^ 


nous  dit  que  quelques  années  après  m 
duel,  on  arrêta  un  malfaiteur,  etqoH 
s*accusa  en  mourant  d*ayoir  Tioléli 
dame  de  Carrouge  sous  le  nom  de  Ls- 
gris. 

Juvénal  des  Ursins  prétend  que  Fa- 
veu  ne  vient  point  d'un  criminel  sv 
réchofaud,  mais  d*un  particulier  qii 
mou  rut  fort  tranquillement  dans  son  HL 

Cet  aveu  devint  authentique ,  de 
quelque  manière  qu'il  ait  été  fait  Li 
dame  de  Carrouge  reconnut  eUe-méne 
son  erreur  et  s'infligea  la  pénitenœ  ta 
plus  sévère ,  puisqu'elle  s^enferma  dans 
une  de  ces  cellules  dont  on  munit  ta 
porte ,  et  qui  ne  communiquaient  ptai 
avec  le  dehors  que  par  une  petite  fe- 
uHre  pour  recevoir  les  aliments.  Aini, 
l'accusé,  l'accusateur  et  sa  femme,  fti* 
rent  tous  trois  victimes  d'un  crioM 
commis  par  un  inconnu. 

Cette  sorte  de  réclusion,  à  laqueUe 
la  dame  de  Carrouge  se  condamM, 
avait  été  commune  dans  le  huitiàas 
et  dans  le  neuvième  siècles.  Ces  cel- 
lules se  trouvaient  adossées  aux  murs 
des  églises,  de  manière  que  les  reclos 
pouvaient  voir  ou  entendre  le  service 
divin  par  une  ouverture  pratiquée  i 
cet  effet. 

Le  combat  judiciaire  fut  ordonné  ea 
Bretagne,  dans  cette  même  année, 
pour  une  cause  que  Ton  aurait  po 
éclaircir  par  des  informations,  au  moiiis 
plus  facilement  que  celle  de  la  dame 
de  Carrouge  contre  Legris.  Mata 
les  justices  seigneuriales,  composées 
d'hommes  moins  éclairés  que  celle  du 
roi,  avaient  aussi  moins  de  scrupules. 

Jean,  sire  de  Iseaumanoir,  débau- 
cha la  fille  de  son  fermier,  quoiqnV 
eût  une  femme  jeune  et  belle.  Le  br^ 
mier  assassina  le  séducteur.  Aussiiflt 
la  dame  de  Beaumanoir  convole  en  a^ 
oondes  noces  avec  le  sieur  de  Toai 
.mine. 
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On  arrête  le  fermier;  mais  cet  homme 
n'allègue  point  la  honte  de  sa  fille,  et 
rinslinct  naturel  qui  peut  le  porter  à 
venger  son  honneur.  Cette  excuse  ne 
Teût  point  sauvé  ;  il  dit  qu'il  ayait  eu 
pour  complice  un  homme  envoyé  par 
le  sire  de  Tournemîne. 

Robert  de  Beaumanoir,  frère  du 
mort,  accusa  aussitôt  Tourneminc,  et 
lit  solliciter  sa  femme  de  se  Joindre  à 
lui  contre  son  second  mari  ,  pour 
venger  le  meurtre  du  premier.  Elle  le 
refusa. 

Le  fermier  ne  put  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  comme  il  Tavait  espéré 
sans  doute,  en  compromettant  la  veuve 
du  mort  et  celui  qu*elle  avait  épousé  ; 
il  eut  le  poing  coupé  et  fut  pendu. 

Tournemine  soutint  qu*il  était  faus- 
sement accusé  ;  il  jeta  son  gage  de  ba- 
taille devant  le  duc  de  Bretagne,  et 
combattit  contre  Robert. 

Il  fut  vaincu;  on  le  tira  hors  du 
camp  pour  le  livrer  au  bourreau.  Le 
vainqueur  satisfait,  et  non  persuadé  que 
Tournemine  fût  Tassassin  de  son  frère , 
demanda  sa  grâce  au  duc  de  Bretagne, 
qui,  n'étant  pas  apparemment  plus 
convaincu  du  crime  que  le  vainqueur, 
la  lui  accorda  volontiers. 

Deux  ou  trois  ans  auparavant,  en 
1383,  un  Anglais,  appelé  Courtenai, 
vint  proposer  un  duel  à  Guy  de  la 
Trémoille,  celui  qui  depuis  reHisa  l'é- 
pée  de  connétable ,  et  fut  pris  à  la  ba- 
taille de  Nicopolis. 

Cet  Anglais  ne  descendait  point  de 
cette  branche  de  la  famille  royale  sor- 
tie de  Louis  YI,  mais  de  Tancienne 
maison  de  Courtenai,  issue  du  Gati- 
nais.  Il  en  sortait  par  un  rejeton  qui, 
s*étant  établi  en  Angleterre,  avait  ou- 
blié la  France,  et  laissé  passer  rhéri- 
tière  de  son  nom ,  ainsi  que  les  biens 
de  la  branche  atnée  de  sa  famille,  dans 
la  maison  des  Capets. 

ly. 


Comme  il  n'alléguait  aucun  moUr 
d'offense ,  on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
cause  de  bataille  :  il  répondit  qu'il  y 
avait  un  motif  suffisant^  puisqu'il  était 
Anglais  et  la  TrémoiUo  Français.  Cette 
réponse  insultante  détermina  le  codh 
bat. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  de 
rattachement  pour  la  Trémoille;  elle 
envoya  de  l'argent  aux  chartreux,  afin 
qu'ils  priassent  Dieu  pour  lui.  Elle 
consulta  aussi  des  astrologues  :  ils  ras- 
surèrent que  la-  Trémoille  serait  vain- 
queur, et  qu'il  ferait  beau  le  jour  où  il 
se  battrait  II  plut  toute  la  journée. 

La  lice  fut  ouverte  derrière  Saint* 
Martin-des«-Champs,  proche  du  Tem- 
ple. Le  roi  et  toute  la  cour  y  aisi»* 
talent.  Les  deux  chevaliers  rompirent 
une  lance.  Le  roi,  i  la  prière  du  doc 
de  Bourgogne ,  qui  ne  se  fiait  pas  trop, 
on  doit  le  croire,  à  la  promesse  des 
astrologues,  leur  fit  défense  de  oontl*  '- 
nuer  le  combat.  \ 

Le  fier  Anglais  fut  caressé  et  comblé 
de  présens.  Au  lieu  d'attribuer  cet  ae« 
cueil  au  caractère  bienveillant  de  la 
nation  française,  il  crut  qu'on  le  re- 
doutait, et  se  vanta,  en  passant  par  la 
Picardie,  de  n'avoir  trouvé  personne 
en  France  qui  eût  osé  se  battre  contre 
lui. 

Le  sire  de  Clary,  choqué  de  ce  dis- 
cours ,  le  défia.  C'était  un  gentilhomme 
du  Languedoc,  d'une  très-petite  sta- 
ture. Ils  se  battirent  devant  la  corn* 
tesse  de  Saint-Pol.  Le  Français  ren^ 
versa  l'Anglais,  le  blessa ,  le  désarma» 
le  força,  enfin  à  s'avouer  vaincu. 

Tous  ces  combats  n'étaient  que  des 
spectacles  pul^yk»,  où  les  grands  se 
plaisaient  à  représenter.  Lorsqu'on 
voulait  absolument  exercer  une  Tei»-> 
geance,  on  assassinait. 

Le  sire  de  Saimpy,  Jean  Lemeingrè 
de  Boucicaut  et  Renaud  de  Roye,  tiO' 
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imt  un  pat  d'araieri  en  1890,  nûn  de 
soutenir  rbonneur  des  Français,  atta- 
qM  trop  «m? ent  sans  nMlif  par  des 
.  ikliglais  aussi  pea  pôtts  que  €aarienai. 

Le  Ueo  indiqué  par  cfes  trois  tenans, 
penir  Jouter  eMtre  tont  etachralier  an-* 
glais  qui  viendrait  se  présenter,  fût 
line  plaine  située  entre  Bènlogné  et 
Qalais. 

.  Satapy  et  Boodcant  étaient  fort  pe- 
Uts ,  de  Roye  n'était  guères  plus  grand  ; 
•et  eonmie  dans  ces  combats  la  liaatenr 
de  la  taiile  et  le  poids  de  la  masse  cor- 
porelle ijoutaiedt  nne  grande  force  au 
coup  de  lance ,  on  devait  craindre  qu'ils 
ne  ftessent  souvent  désarçonnés  par  des 
adversaires  qui  n'aiïraient  sur  eux 
d'antre  ataniage  qu'une  stature  élé- 
f  éew  Le  roi  Hésita  beairceup  k  leur  con- 
fier nionnew  de  la  nation;  Inais  ils 
mofctrèrent  tant  de  résolution,  qu'on 
p«it  espérer  que  le  courage,  l'agilité, 
l'adfesB^,  l'iiabfluile  des  armes,  rem- 
porteraient sur  les  avantages  physi- 
qfMi  qdi  Itsftr  madqnaieiit  Le  tt>i  leur 
permit  d'aller  se  battre  contre  tout 
tenant. 

AussitAt  iU  envoyèrent,  par  un  hé- 
ttout  d'armes»  un  cartel  en  Angleterre, 
li  M  MeufM  «écdpté;  Les  trcfli  Fran- 
•çàis  fireM  dresser  dès  teètes  Magnifl- 
<;ues  dans  le  lieu  du  pas  d'armes;  des 
jltevnUdrs  et  dek  dailiès  dé  diverses'  na- 
tia«B  Tinrent  eeoiMië  spectateurs  à  cette 
IdAte ,  dtsnt  le  roi  faisait  tous  M  tarais, 
«k  on  les  y  défraya  splendidement. 

H  y  ont  dnq  combats.  Le  premier 
resta  iàdéds.  Au  ^etonû  i  les  Anglais 
furent  déMts  ;  de  Roye  erit  rHonnenk* 
éè  la  Uceu  Dans  le  troisièine,  Ici  Fhin- 
fais  se  tirent  eitrémenent  maMrattCs  i 
Wnwicaul  et  de  ftoyé  s«  iietirftfèht 
Uossés,  et  flardèMEit  le  m  pénûtktA 
plusieurs  Jours. 

Taiidli  qu'Us  ds  réMMUMèfll^SafiApy 
liffa  un  quatrtème  i^bmbat  M  dédt 
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ptusictirs  dietaltets  iflgnlili.  Dé  Aoye 
et  Boucieaut  ftarenf  à  peiné  guéris  qu'ils 
repàrdrent  en  Champ  dos,  et  se  ven- 
gèrent par  une  cln^tdlètne  lutte,  dans 
làqueM  ils  remportèrent  une  victoire 
complète. 

L'histoire  parlé  aussi  dû  combat  de 
sept  Français  de  fhéftel  dt)rléans  con- 
tre sept  Anglais,  le  M  tai»  1^02,  et 
noh  UOih,  comme  le  dit  lé  président 
Hëuaulf  dans  sou  j4bré§é  thrbnôlogi- 
fus,  trop  vanté  par  Tdlteirè.  Èarbasan 
était  leur  chef,  et  terrassa  d'uri  coup 
de  lAncè  le  dievaHer  de  TEiicdes.  Les 
Français  ftireut  vainqueurs,  et  forcè- 
rent les  Ahglailr  d'eh  confenil*  (â). 

Il  n'est  point  tral,  feomme  le  disent 
tant  de  livres,  que  Barbasalii  ait  reçu 
de  Charles  YII,  pour  pt'it  de  dette 
victoire ,  ùnë  épéè  atec  Cette  fiètise  : 
Ui  emu  gravUïre  ruani  ^  àik:  Vt  Mpsu 
graviare  ruani,  GhaHes  TII  A'ètaff  pas 
encore  né,  et  Charles  TI,  |>rlté  d'in- 
telligence, né  pouv&tt  rétôUipenser 
personne. 

On  conçoit  bien  que  dès  combats 
dontièrent  Heu  è  une  multitude  d'au- 
treè  faits  sefltUables,  dMt  l'histoire 
n'a  point  parlé. 

A  la  suite  de  MngUei  ga«l*res ,  la 
débauche  est  le  tice  M  pfds  généfal; 
car  de  tout  temps,  titë-Live  rassure, 
l'homme  de  guerre  tût  libertin. 

Sàitit  Louis  ue  put  débarÉ*éasér  ni 
ses  tilles  ni  son  <»imp  it  ces  Kurdes  de 
femmes  publiques  qui  Sboiid^t  par- 
tent dft  i(  M  téWA  Uëe  gMlde  ^uan- 
tité  d'honlmcîs. 

n  semble,  pat  IMT  règletaeito  de 


ta)  Lèè  Mi  TthltiçOà  qa  feoarbâ(&t«iit  àitt 
BttbadSn  étalent  t  «aHUuflft  tfMmé,  Mtv 
éa  htMKK  Tttiaetaf;  «uUtainR  BatilHtt; 
ArchambiMt  de  ViUut;  GUgaet  de  BratenCi 
Jean  de  Champagne;  Garioe  d'Escan  ou  Ce- 
rouis ,  car  oû  est  p9M  bien  d'accord  siif  le 
de  ce  dernier. 
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riisirles  VI  fiUf  k^s  femmes  pubWqtïw 
de  Toulouse;  par  ceux  de  Jeanne  !'% 
Mne  de  Naples  et  comtifftsc  de  Pro- 
Yêtice,  sur  ceiM  d'Avignon;  par  ceux 
f{tici  GuUtanine  IX ,  due  de  Guteiine , 
avait  faits  deUx  cents  années  atipara- 
imt  pont  Mies  de  Nldrt,  <|ue  ces 
femmes  occupaient  plus  TattentiOA  des 
IMinees  dans  les  proyinoes  méridionales 
i{ne  diM  celle»  du  nord,  où  o»  les 
nbandMnait  davantage  à  la  sfniple 
inspection  des  officiers  d«  poltoe. 

On  exigeait  d^elIes  qu'elles  eus- 
sent des  chaperons  et  des  cordons 
blancs ,  pour  les  distlngaer  des  autres 
f^lmDes.  Ces  ornemeas  ne  servaient 
fruère  qtt*à  les  faire  msalter;  elles  s'en 
liMgnirent  il  Cbarles  TI ,  et  obtinrent 
Ile  porter  des  marques  moins  évidentes 
d'une  t)rofbssion  qui  se  fait  asses  re- 
marquer. On  lettr  permit  donc  de  se 
f  Atir  comme  elles  le  voudraient ,  sauf 
un  simple  ruban  d'une  eouleor  dlflS- 
rente  de  la  robe,  qu*ï;lled  deVaiètit 
placer  au  bras  du  sur  l'épaule. 

Les  Jttifis  étaient  obligés  de  porter, 
comme  elles ,  une  marque  sur  teurft  vè- 
temens  :  c'était  une  grande  fr^ue.  Ils 
n*étaient  pas  plus  usuriers  que  les 
chrétiens,  (Tançais  on  Italiens,  qu'on 
at^pelait    Lombards;    car    beaucoup 


sans  scrupule  pour  ftiire  yaloif  levir 
at^ht,  et  m  l'avouaient  paa.  Les 
Juifs  mêmes  seÉiMent  mohis  Tieteux  : 
tes  lois ,  les  mœurs ,  les  pr^ttgés ,  ne 
leur  permettant  aueiM  emploi  hono* 
rablc ,  ils  n'avaient  de  protection  cen- 
tre les  vexations  de  tout  gewre  dont  on 
les  accablait,  que  celle  quMIs  trou- 
valent  dans  les  prt>fits  de  lew  hidos- 
Irie. 

L'argent  était  extrêmement  rare; 
m  les  <iépouillait  ei  on  ledr  permet- 
tait des  osait»  que  Yen  ne  fouvait  eln* 


pêcher.  Ils  obtinrent  méMd  sdttA  (H 
rèjîiie.  et  pour  doute  années,  la  ptt^ 
mission  de  se  Rilre  pHyUT  M  ItttArtil 
des  intérêfs. 

Leur  Indu^rle  n^an^roMMiit  pHà  6e 
eefle  des  eedéstasHqQes  thtMéht.  Le 
peu  d'argent  qu*ll  y  avait  éft  Europe 
ariètit  s'enfouir  If  Rome  rt  Oailk  Avf- 
ghon ,  par  tous  les  eaitèui  4Ae  Tas* 
tùce  peut  présenter  à  H  Muplfdftè  en- 
crassée d'ignorant. 

Le  clergé  avait  mia  à  contMbtttion 
toutes  ks  passions  «t  tous  les  acrupu- 
leà  :  là  nalssanee,  le  mariage,  le  tah- 
cubinage,  le  divorce,  la  confession ,  la 
mort,  TespoTr  même  d'une  autre  vie. 
Il  gagnait  plus  qué  les  financiers,  tes 
Mik  et  lea  Lombarde. 

ClémengiSy  secrétaire  de  BenoK  Xtif , 
et  qui  devait  cMbaKre  toute  retendue 
de  la  cbrruptiott  9^  fÉgHse ,  reprOclie 
dan^  ses  écrits,  aux  prélats  de  té  siè- 
cle ,  tous  les  vices  que  saint  Bernard 
énumérait  de  son  tempd. 

Si  l'on  en  croit  ee  Ctétnèngls,  nom 
corrompu  de  Claihlnges,  tniagè  où  il 
naquit,  rÉgli^e  est  tombée  dans  le 
mépris  et  dans  la  pauneté.  Les  pré- 
lats ne  songent  qu'à  dépouiller  les  mo- 
nastères potir  a^ouTir  la  brtitalKé  de 
leurs  passions.  Tout  tetir  est  indifl)^- 


iThommes,   biéo    baptisés    et    très*  rent,  Ussatré,  le  profane;  tout,  hors 
oroyans    d'ailleurs ,    les   empleyaMtft  l'argent.  Ib  vendent  les  bénéfices ,  los 


croix,  les  yasds,  tes  sacren)«t)$,  les 
reRques. 

Pavillt,  dans  te§  États-généraux  ,  et 
Jacques  Légrand,  mulne  adgtustin, 
dans  ses  aefmons ,  né  fir^fni  t)as  de  te- 
procbesplus  amers  aux  princes,  aux 
gens  d^alMres ,  aui  femmes  de  Ta 
cMr. 

Petit  ateir  tin  taMeati  cbmpt^t  (M 
mœurs  et  des  malheurs  de  cette  èt^ô- 
que ,  Il  convient  d'aiûdter  tous  les  éri- 
mes  enfantés  par  la  croyance  tH!S  sor- 
dert. 


ikS  INTRODrCTION 

En  1397,  on  dégrada  et  l*on  mit  à 
mort  deax  moines  augostins  qui  n'a- 
vaient pu  guérir  le  roi  par  des  opéra- 
tions magiques,  comme  ils  l'avaient 
promis.  En  1403,  quatre  prétendus 
sorders  forent  brûlés  pour  le  même 
motif;  car  on  croyait  le  roi  ensorcelé. 
On  Yit  parmi  ces  sorciers  un  pauvre 
curé  assez  imbécile  pour  croire  qu'il 
avait  trois  démons  soumis  à  ses  ordres. 
Ils  auraient  dû  le  sauver  du  bûcber. 

Le  parlement  de  Paris  altéra  ses 
mœurs  et  sa  réputation,  sous  ce  rè- 
gne, par  un  arrêt  inconsidéré.  Voici  le 
lait. 

La  guerre  et  les  ambassades  conve- 
nant mieux  à  la  noblesse  française  que 
l'occupation  sédentaire  de  la  Jurispru- 
dence, elle  abandonnait  souvent  le 
soin  de  juger  aux  conseillers  clercs, 
c*estrà-dire  aux  hommes  instruits  qui, 
dans  Torigine ,  n'étaient  que  les  rap- 
porteurs des  aiïaires. 

Les  plaideurs  donnaient,  à  ceux  qui 
examinaient  leurs  papiers,  des  confi- 
tures ou  des  dragées  fiaiites  avec  des 
épices  qui  arrivaient  en  France  de 
rOrient,  et  que  Ton  prisait  beau- 
coup. 

Ces  petits  présens  étaient  un  grand 
abus.  II  est  vraisemblable  que  la  pas- 
sion des  plaideurs  et  la  cupidité  des 
juges  les  avaient  déjà  portés  à  une  va- 
leur excessive,  puisque  le  parlement 
ordonna,  par  un  arrêt  du  17  mai  1402, 
que  les  épices  seraient  changées  en 
taxes  et  exigibles  en  argent. 

C'était  ouvrir  la  porte  à  la  corrup- 
tion, exposer  le  corps  entier  à  la  ca- 
lomnie^ c'était  enfin  manquer  à  la  di- 
gnité de  la  magistrature,  que  d'ériger 
en  taxe  des  présens  qu'il  eût  fallu  dé- 
fendre. 

Le  lecteur  peut  juger  quels  étaient 
les  nKBurs  et  le  sort  du  peuple ,  flot- 
tant entre  de  tels  juges  et  de  pareils 


A  l'histoire 

prélats,  sous  des  princes  ennemis, 
prodigues,  débauchés,  assassins  mème; 
avec  un  roi  en  démence,  des  soldats 
dévastateurs,  des  compagnies  de  bri- 
gands qui  couvraient  les  campagnes, 
pillaient  les  petites  villes ,  et  les  An- 
glais qui  voulaient  de  plus  envahir  le 
royaume. 

Les  armes  et  la  tyrannie  font  fuk 
également  les  arts  et  la  littérature. 
L'ignorance  est  la  compagne  habituelle 
du  brigandage;  et,  si  les  disputes  oc- 
casionnées par  le  schisme  n'avaient 
excité  entre  les  partis  cette  vimlence, 
cette  ardeur  de  débattre  des  questions 
qu'il  ne'  faut  pourtant  pas  confondre 
avec  Timagination  ou  Téloquence,  il 
est  probable  que  l'Université,  malgré 
le  nombre  de  ses  disciples,  n'eût  pas 
empêché  la  barbarie  d'arrêter  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

L'écrivain  le  plus  célèbre,  le  ph» 
grand  orateur  du  règne  de  Charles  VI, 
est  Jean  Charlier.  Il  prit  le  nom  de 
Gerson ,  qui  est  celui  d'un  village 
près  de  Reims,  où  il  reçut  le  jour,  et 
il  le  garda  pour  se  conformer  à  l'u- 
sage. Nous  avons  de  lui  cinq  volumes 
in-folio. 

.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris, 
et  homme  accrédité,  il  fit  censurer  la 
doctrine  insensée  de  Jean  Petit  par  la 
Sorbonne,  comme  on  la  condamna  au 
concile  de  Constance ,  où  l'on  vit  Gei^ 
son  soutenir  avec  vigueur  et  dignité 
les  prérogatives  de  la  France. 

Sa  fermeté  lui  attira  l'inimitié  du 
duc  de  Bourgogne,  contre  lequel,  à 
son  retour,  il  ne  trouva  point  de  pro- 
tecteur. Sous  le  froc  d'un  pèlerin,  il 
s'enfuit  d'abord  en  Allemagne  ;  il  re- 
vint se  cacher  à  Lyon ,  dans  un  eou- 
vent  dont  son  frère  était  prieur,  et 
finit  par  se  faire  maître  d'école. 

Quelques  personnes  le  regardent 
comme  l'auteur  de  VlmiMûm  dg  M- 
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sti!(  Christ^  le  livre  le  plus  célèbre  et  le 
plus  moral  qui  soit  sorti  de  la  robe 
monacale. 

Si  cet  ouvrage  est  de  lui,  il  semble 
étrange  qu'on  ne  le  sache  pas  positive- 
ment.  Ce  qui  seir>le  plus  important  à 
connattre ,  c'est  qu'il  a  été  composé  en 
France,  sous  Charles  VI,  au  milieu 
des  plus  grands  crimes  et  des  plus 
gran^  malheurs. 

Le  Manuel  d^Êpictète  fut  écrit  sous 
Néron.  Les  temps  de  tyrannie  rappel- 
lent à  la  morale ,  et  invitent  à  l'abné- 
gation de  soi-même.  Sans  secours  con- 
tre l'oppression,  on  sent  tout  son 
néant  ;  on  cherche  dans  le  ciel  et  dans 
son  propre  cœur  une  récompense  qu'on 
ne  peut  plus  attendre  des  hommes.  On 
craint  les  délateurs,  les  traîtres;  on 
ne  songe  qu*à  s*isoler.  Les  malheurs 
publics  ont  toujours  détaché  les  cœurs 
des  intérêts  de  la  terre. 

Ce  livre  de  l'Imitation  du  Christ, 
que  la  Sorbonne  appelle  un  livre  di- 
vin,  dans  l'approbation  qu'elle  donne 
k  la  traduction  qu'en  fit  de  Beuil  en 
1662,  est  écrit  avec  assez  d'onction. 
Les  dévots  le  vantent  avec  raison  :  ils 
n'en  ont  pas  composé  de  meilleur  ;  ils 
n'en  possèdent  point  d'une  morale 
plus  saine. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  ce 
livre  qu'une  idée  et  qu'un  principe  : 
c'est  qu'un  chrétien  doit  être  humble 
et  se  mépriser  soi-même  pour  devenir 
agréable  à  Dieu.  11  doit  tout  immoler 
à  ce  seul  soin.  On  n'y  recommande  au- 
cune pratique  qui  ne  tende  à  rendre 
l'homme  inutile  à  l'État,  à  sa  famille 
et  è  la  société.  Tous  ceux  qu'on  y 
vante,  saints  et  pères  des  déserts,  ont 
tous  été  fauteurs  de  la  vie  contempla- 
tive et  oisive,  s'occupant  uniquement 
du  soin  de  leur  salut ,  c'est-è-dire  qu'ils 
ne  songeaient  qu'à  eux-mêmes. 

Il  est  étonnant  que  Ton  ne  se  soit 


point  aperçu  que  cette  humilité,  ce 
soin  d'abandonner  la  terre  pour  cher- 
cher le  ciel,  n'est  qu'un  égolsmo  per- 
pétuel qui  restreint  Fflme,  la  rend  in- 
diffêrente  au  bien ,  et  méprisante  pour 
autrui. 

Ce  livre  me  paraît  trës-inférieur  au 
Manuel  d'Epictète ,  et  surtout  aux  Pet»- 
9ée$  de  Marc-Aurèle.  Son  grand  succès 
vient  de  sa  simplicité,  de  la  douceur 
de  son  style ,  de  ce  qu'il  combat  perpé- 
tuellement l'amour-propre.  On  réussit 
presque  toujours  quand  on  attaque 
l'orgueil  humain ,  tant  l'homme  le  plus 
présomptueux  connaît  sa  propre  fai- 
blesse. 

Je  ne  reconnais  pas  Gerson  pour 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  U  me  parait 
qu'il  fut  composé  par  un  moine,  et 
non  par  un  ambassadeur  dont  la  fer- 
meté bien  connue  n'est  guère  d'accord 
avec  tant  d'humilité.  On  trouve  dans 
ce  livre  des  dialogues  entre  une  Ame  et 
Jésus-Christ,  qui  sont  ridicules,  et  pa- 
raissent indignes  d'un  homme  qui  s'est 
distingué  dans  les  affaires  d'État. 

Quel  qu'en  soit  l'auteur,  son  dernier 
chapitre  semble  curieux.  On  voit  clai- 
rement qu'il  avait  plus  d'envie  de  croire 
que  de  persuasion,  puisque  la  foi,  selon 
lui,  est  plutAt  la  soumission  que  la 
croyance.  «  Ne  vous  mettez  point  en 
if>  peine ,  dit-il,  de  ce  que  vous  ne  pou- 
D  vez  comprendre  dans  ce  mystère, 
»  mais  reposez-vous-en  sur  la  gran- 
»  deur  de  Dieu  qui  peut  tout,  d 

En  physique ,  en  chimie ,  eu  anato- 
niie,  en  astronomie,  il  faut  s'en  ret- 
poser  sur  la  grandeur  de  Bieu  qui  peut 
tout;  car  chaque  science  a  des  mer* 
veilles  que  la  raison  ne  peut  comi^en- 
dre.  Je  ne  sais  comment  Je  pense  ^ 
comment  je  puis  tracer  ces  lignes 
avec  ma  plume.  J'ignore  le  secret  de 
la  force  attractive ,  cette  Ame  de  l'uni- 
vers» qui  fait  graviter  des  mondes  iO'* 


1^  DfnODtTCriON 

nombrables  dans  un  espace  sans  bornes. 
Mais  ces  mystères  de  la  créatioD ,  s*i)s 
confondent  mon  intelligence,  ne  lui 
paraissent  pas  ridicules  ;  ils  sont  évi- 
demment les  secrets  de^ieu.  Les  mys- 
tères de  la  théologie  semblent  au  con- 
traire des  paériUtés  inutiles  à  tous, 
hormis  à  cei^x  qi|i  elles  enrichissent. 

Un  ^u  re  moine  nommé  Claude^  4e 
Tordre  des  Célestins,  fit  un  livrp  vé- 
ritablement utile  ;  il  écrivit  ^n  trajté 
des  erreurs  de  nos  sensations  et  des  in- 
fluences célestes  sur  la  tqrre.  C'est 
l'ouvrage  d'iw  penseur,  d'pu  philo- 
sophe qui  sait  que  nos  sens  nous  tron^i- 
pent  et  qui  nous  apprend  à  nous  en 
méfier.  Il  combat  surtout  les  erreurs 
de  Tastrolcigie. 

Des  écrivains  modernes  opt  placé 
Claude  à  côté  de  Bacon  et  de  Locke  : 
c*est  peut-être  trop  d'honneur  lui  Taire; 
mais  on  doit  dire  qu'il  fut  }eur  pré- 
cursepr  de  plus  de  deux  cents  ans. 
Son  livre  semble  prodigieux  pour  son  ' 
époque;  aussi,  jusqu'au  seizième  siè- 
de,  est-U  demeuré  inconnu. 

Un  autre  homme  célèbre  de  ce 
temps-là  fut  Jean  Juvenel  des  Ursins. 
I!  le  devint  Justement  par  son  élo- 
quence et  surtout  par  ses  vertus,  son 
courage,  son  attachement  aux  lois  et 
à  son  prince.  H  n'a  point  laissé  d'écrits. 
Ses  deux  fils  sont  encore  plus  connus 
que  lui  :  l*un  devient  chancelier,  et 
l'autre  écrivit  Thistolre  du  malheu- 
reux règne  de  Charies  VL  II  préten- 
dait descendre  de  la  maison  des  Ursins, 
si  eélëbte  en  Italie;  son  fils,  l'historien, 
nous  a  donné  la  généalogie  de  sa  mai- 
son. Cependant  elle  ne  fût  point  ad* 
mise,  et  on  le  croit  issu  d'une  famille 
de  Champagne  dont  le  nom  véritable 
est  Jouvenel. 

On  dit  que  ce  ftit  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  vers  1S91,  que  parut  la 
Irenilère  ftradémie   de   peinture   en 


France  :  on  la  plaça  sous  b  protee- 
tiop  de  Saint  Lue.  Cet  éiabUittetiifli|l 
paraît  bien  plus  dans  le  génie  4e 
Charles  le  Sage  ^e  {^^i)se  qu'on  ne 
réuiiit  4'9bord  qu*UDe  corporation 
des  ffiétlers  qui  wipjloyaient  les  cov- 
leurs  et  le$  pinceaux  :  toutes  Ws  ffo- 
fessions  fori^ai^t  ^^  des  s^^s 
séparés. 

Les  alchimistes  ont  tant  |>ar)|i  dp 
Nicolas  Flfucnel  qiH  wms  ce  règne  ^vait 
trouvé  l'art  de  fai^e  de  Tor,  q\fG  l'on  ne 
peut  passer  sop  nom  so^s  s^en/De.  Ou  p 
même  prétendu  qu'il  jgivait  trouva  Tar* 
de  ne  pas  ipourir,  et  qji'il  vçyoge^lt 
en  Asie;  pendant  Qu'on  assistait  en 
France  à  ses  funérailles  $|]pppsé(9^. 

Flamel,  pé  à  Pontol^  san^  fort^no^ 
exerçait  à  Paris  la  proll^stfon  de  pein- 
tre et  d'écri^^ÎD.  Il  s'enrîcbU  excessi- 
vement par  des  moyens  i^  l'on  ig/ao^e^ 
mais  qui  deviennent  fins  c^qimi^ns  dapf 
les  siècles  de  déprédations,  que  dans 
ceux  où  le  gQuverne9)ent  Mt  régler 
l'ordre  et  la  Justice.  U  ^iï^dta  une 
grande  piété ,  fonda  des  ^lises  fit  4^ 
hôpitaux^  et  c'est  ce  qui  le  6t  reipar- 
quer  des  alchimjstç;?.  S'jil  ej^t  ejvllijetei}^ 
des  courtisanes  I  des  cbevaq^^  /des 
chiens,  des  xalets;  s'il  ayajijt  Jt>Âti  4es 
maisons  de  plaisance,  comn\e  tous  les 
riches  ^e  son  çièclc ,  )1  serait  mort 
presque  ignoré. 

L'invention  la  plus  remarquable  de 
ce  long  règne ,  celle  qui  fit  )a  plus 
grande  impression  chez  tous  les  peu- 
ples de  TEurope ,  fut  l'invention  des 
cartes  i  jouer.  Elles  ont  pris  naissance 
en  Italie ,  bien  qu'adoptées  d'abord  ep 
France;  elles  ne  se  présentaiei^t  p^ 
d'ailleurs  telles  que  .de  nos  jours.  On 
les  forma  d'abord  avec  des  petits  car- 
tons de  sept  à  huit  pouces  de  baqt  sur 
lesquels  on  avait  peint  le  pape, et  d'au- 
tres personnages  ^ui  combattaient  en- 
semble. Le^  courtes  ci  faibles  conVDi^ 
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aajsons  de  Tinvention  i)Qi|yel1e  ^ 
trouvant  à  la  portéç  d^  tous  les  esprits , 
dcyinrent  un  motif  pour  préférer  les 
cartes  ajix  autres  je)ix ,  pomme  les  dés 
qui  ne  demandent  aucune  combinai- 
son ,  tandis  qu/s  1^  dam,^  et  les  éçbecs 
en  exigent  au  contraire  (}c  trop  forte^. 

Les  cours  d^moor  étal^lies  depuis 
longtemps  dans  le  midi ,  et  peut/^tre 
daDS  tou^e  Ifi  France^  {lepriren|;  sur- 
tout au  commencement  de  ce  fèf^ç. 
Le  roi  ^  la  reipe ,  S9n  frère  ]fi  duc  ^e 
Touraine,  sa  femme  Yalentine  de  ^li- 
lan  ét^ieçt  très-jeunçs,  et  tous  les  cour-, 
tisons  nç  peqs^ient  (}u*à  s'fimuser. 

Les  cours  d^amour  présentent  une 
parodie  des  tribynaui^  civils.  Depuis 
l'établissement  du  parlement  de  Pari^, 
on  y  introduisit  tou,t^s  les  digpités  de 
ce  corps  :  ^cs  p^résideps  ^  d.e;  conseil- 
ler^, des  maîtres  des  requêtes.  On  voit 
que  les  Cen^mes  en  remplissent  les  fonc- 
tions et  Jugent  çouveraipement.  On  y 
plaide  toutes  le^  causes  qqi  fissent  ou 
peuvent  q^ttre  entre  deux  amans  ;  on 
y  traite  toutes  les  quêtions  occasion- 
nées par  le  cœur  et  s^  caprices^  on  y 
discourt  9vec  toute  la  subtilité  mise' à 

» 

la  mode  par  TUniversité  en  traitant 
les  questions  de  )a  théologie.  Ce  badi- 
nage  exerç^iit  beaucoup  Tesprit ,  et  ne 
pouvait  manquer  de  le  développer. 

Les  écrivains  qui  de  notre  temps,  se 
9ont  (élevés  contre  les  cours  d*amour  et 
les  ont  traitées  de  profanation  »  ont 
montré  beaucoup  plus  de  pédaptisme 
quje  les  magistrats  et  les  ecclésiastiques 
du  treizième  et  du  quinzième  siècle, 
lesquels  se  faisaient  inscrire  parmi  les 
officier^  de  cqs  cqurs ,  s*enipressaient 
d*y  prendre  place  et  de  partager  des 
plaisirs  trè$7innocens.  L'es  cartes  et 
\^  tournois  produisirent  bien  d*a,utres 
abus. 

La  guerre  civile  dissipa  ces  cours 
d^amour,  comme  elle  anéantit  presque 


toutes  \^  institutiqns  ;  car  à  I9  Ap  ^t* 
r^gne  de  Charles;  yi,  }\état  semblfyit 
dissous  ^  le  tr6ne  nsurpé ,  }f^  p^t^n  a^ 
servie. 

Rien  np  subsistait  plus  que  Ii|  loi 
fondament|i)e  de  la  monarcl)ie  qu)  4^- 
signait  toujours  pour  roi  \ç  prero|er  de 
la  branche  ^ti|ée  de  la  famille  royale , 
descendront  de  Hiji^u^  Ç^p^  de  mâle  en 
mâle.  Loi  sage ,  (j[ui  faisait  connaître  h 
tous  le  chef  de  TÉtat,  ne  permetiait 
^  reprit  aucune  incertitude,  et  rai' 
liai|  à  ce  chef  ceux  q\jii  n'avaient  dian- 
tre intérêt  que  le  bien  de  TÉtat. 

On  n^e  .yoit  sons  ice  rè|^ne  aucun  pro- 
grès, aucune  conquête.  Si  une  faction 
livre  Gènes  à  la  Frapçe  ^  une  autre  en 
chasse  bientôt  les  Franç^i^.  Les  domai- 
nes de  plusieurs  grandes  maisons  en- 
trèrent cependapt  enço|re  da^s  la  ^a- 
n^ille  royale. 

La  maison  de  piandre  s'éteignit;  un 
mariage  correcte  sous  Chirles  VI  @t 
passer  toutes  ses  possessions  dans  cello 
de  Bourgogne.  Une  donation  mit  aussi 
dans  cette  maison  tous  les  domaines  dn 
celle  de  Brab9pt|  49  ymbourg  et  de 
Luxembourg;  enfin  un  mariage  y  porta 
encore  les  b|ens  de  1^  maison  de  Hai^- 
naut.  Toutes  ces  açquisôUop^  r^pdirent 
la  maison  de  Bourgogne  une  des  plus 
puissantes  de  TBurope ,  et  la  plu»  dan- 
gereuse pour  la  brancbe  atnée  de  sa 
propre  ff^jniWe. 

La  maison  d^  ducs  4e  Qar  ^*ét^ignit 
aussi  :  un  de  SAS  pdiiaes  liit  U116  4  l^ 
bataille  de  MieopoHs,  deux  autres  à 
celle  d*Âzincourt;  elle  ne  subsistait  plus 
que  dans  la  personne  d*un  cardinal  qui 
aima  mieux ,  selon  les  préceptes'  de 
rËvang}le ,  céder  son  manteau  dueal 
que  de  le  disputer  suivant  Fesprit  dU 
monde,  et  même,  on  doit  le  dire.  lui* 
vant  Tesprit  de  rÉgllse. 

Il  en  fit  don  à  son  petit-neveu,  René 
d'Anjou.  Ce  don  enricbit  encore  la  Ah 
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mille  royale  de  la  dépouille  d'une 
grande  maison;  la  confiscation  y  fit 
passer  de  plus  les  biens  de  la  famiiia  4e 
Pérlgord. 

Mais  les  Capets  perdirent  sous  son 
règne,  la  couronne  de  Hongrie,  et 
presque  entièrement  celle  de  Naples, 
que  les  deux  maisons  d^Ai^ou  se  dis- 
putaient. Celle  de  France  lui  fut  à 
moitié  enlevée  par  Tancienne  maison 
d'Anjou  Plantagenet;  et  une  bataille 
malheureuse ,  une  mort,  un  accident, 
une  simple  Imprudence,  pouvaient  lui 
ravir  Tautre  moitié. 

Ainsi,  en  politique,  on  n'éprouvait 
que  des  pertes;  comme  on  n'avait  vu 
dans  l'administration  que  des  révoltes 
et  des  déprédations.  L'agriculture  sem- 
blait anéantie ,  la  plupart  des  villes 
étaient  détruites,  et  la  capitale  subis- 
sait le  Joug  odieux  de  l'étranger.  Le 
royaume  se  trouva  dans  l'accès  d*une 
des  plus  fortes  crises  qu'il  eût  encore 
éprouvées. 


LIVRE  V. 

Le  roTiume  se  rétibllt  sous  Charles  VII.  — 
Pragmatiqae-sanction.  <—  Créatton  des  com- 
pagnies d'ordoonanoe.  -^  ÊtabUaseineiit  des 
fraacs  arek«rt.  -^  Noms  des  grands  capi- 
taines qui  ont  chassé  les  Anglais  de  la  France. 
—  ÂTénement  de  Louis  XI.  —  Ligue  des 
princes.  —  BaUllle  de  Uonthléri.  —  Le 
royaume  continue  de  prospérer.  —  Ëtats- 
généranz  sous  madame  Anne  de  Beaujen.  -« 
BêanlQB  de  la  Bretagne  à  la  Fïince*  —  Fin 
des  gnerres  diiles. 

Le  tableau  politique  de  l'Europe 
éprouva  quelques  changemens  pen- 
dant le  long  règne  de  Charles  YL 

Le  second  royaume  des  Bulgares, 
fondé  en  1186)  existait  depuis  deux 
cent  dix  années,  lorsqu'il  fut  détruit 
par  B^azet,  après  la  victoire  de  Ni- 
oopolis.  Il  avait  eu  moins  de  gloire 


que  le  premier,  qui  dura  depuis  705 
Jusqu'en  lOy).  II  fut  réduit  en  provin- 
ces, par  les  mêmes  empereurs  romano- 
grecs,  sur  le  territoire  desquels  il  était 
établi. 

Des  divisions  intestines  composent 
toute  rhistoire  de  ces  deux  royaumes 
elles  les  affaiblirent,  et  donnèrent  lien 
k  des  exploits  très-hardis ,  mais  dont 
aucun  no  fut  mémorable.  La  guerre 
détruit  quelquefois  jusqu'à  la  célébrité 
des  chefs.  Il  faut  d'autres  arts  pour 
en  conserver  la  mémoire. 

Beaucoup  d'États  existent  sans 
gloire,  et  meurent  ne  laissant  que  leur 
nom  à  la  postérité  :  ils  sont  k  cet 
égard  semblables  à  la  plus  grande  par- 
tie des  hommes. 

Les  Bulgares  étaient  un  des  dix  peu- 
ples barbares  qui  s'étaient  établis  im- 
médiatement sur  le  territoire  de  l'em- 
pire romain.  Neuf  avaient  déjà  péri. 
Les  Francs  seuls  subsistaient,  et  en- 
core semblaient-ils  prêts  à  tomber  eux* 
mêmes  sous  les  armes  d'un  peuple 
échappé  aux  Romains,  aux  Dam^, 
aux  Saxons,  aux  Normands,  et  floris- 
sant ensuite  sous  la  domination  d'une 
famille  française. 

Quelques  autres  États  venaient  de 
disparaître  :  ces  mêmes  Turcs ,  vain- 
queurs des  Bulgares,  enlevaient  le 
royaume  d'Arménie  aux  Lusignans. 

Deux  couronnes  étaient  sorties  de 
la  maison  des  Capets  •  celle  de  Pologne 
et  celle  de  Hongrie. 

En  Aragon,  la  maison  des  anciens 
comtes  de  Catalogne,  originaire  des 
Gaules,  s'éteignait,  et  fut  remplacée 
par  un  prince  de  Castille,  qui  réunit 
1* Aragon,  la  Sicile  et  la  Sardaigne: 
nous  le  verrons  s'agrandir  encore  de 
la  Navarre  et  du  royaume  de  Na- 
ples. 

La  république  de  Venise  fût  envahie 
par  celle  de  Florence. 
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;  Les  emperears  d'Orient  ne  surent 
pas  profiter  de  la  défaite  de  Bajazet 
^^^  Tamerlan,  et  rendre  quelque  force 
>k  leur  empire.  Manuel  Paléologue, 
qni  était  renu  à  Paris,  régnait  encore, 
lorsque  Amurath  II,  petit-fils  de  Ba- 
jazet, mit  le  siège  devant  Constanti- 


hëmc  et  de  Hongrie  étaient  régis  «>ar 
Sigismond.  Il  aftit  ea  le  bonheur  d'é- 
teindre le  sditome  dans  ses  États  et 
dans  rËglise  ;  car  on  vit  à  la  fUs  trois 
papes  et  trois  empereurs. 

Benoit  Xni ,  enfermé  dans  la  cita- 
delle de   Peniscok),  continuait  à  se 


Bople»  et  ne  put  prendre  cette  ville,  dire  seul  pape  légitime.  Mais  personne 


Tous  les  habitans,  hommes  et  femmes, 
se  défendirent  avec  la  fureur  des  Thra- 
ces,  le  courage  des  Romains  et  l'in- 
telligence des  Grecs ,  trois  peuples  dont 
ils  descendaient;  ils  forcèrent  le  sultan 
k  se  retirer,  malgré  le  canon  qu'il  em- 
ploya contre  eux ,  et  qu'ils  ne  connais- 
saient pas.  Ces  peuples  avaient  donc 
de  reneige  :  s'ils  en  faisaient  un  mau- 
Tais  usage,  c'était  la  faute  de  leur  gou- 
-Temement,  et  non  celle  de  leur  carac- 
tère. 

Sigismond  défendait  toujours  avec 
peine  la  Hongrie  contre  les  Turcs  :  ce 
royaume  devenait  alors  le  boulevard 
de  la  chrétienté  sur  le  continent; 
comme  lUe  de  Rhodes,  défendue  par 
les  Hospitaliers,  et  111e  de  Chypre  par 
les  Lusignans,  en  étaient  le  rempart 
0Ur  la  Méditerranée. 

Le  duc  de  Lithuanie,  Jagellon,  avait 
épousé  Hedwige ,  reine  de  Pologne  et 
du  sang  de  France,  étant  fille  de 
Louis,  roi  de  Hongrie,  issu  d' la  mai- 
son d'Anjou-Sicile.  Jagellon  se  fit  bap- 
tiser; mais  ses  frères  lui  ayant  pris  son 
duché,  ce  pays  fut  enlevé  à  la  chré- 
tienté. 

Les  trois  États  du  nord,  la  Suède, 
le  Danemark  et  la  Norwége,  réunis 
tous  trois  par  une  femme,  Marguerite, 
surnommée  la  Sémiramis  du  nord,  de- 
meuraient attachés  sous  Éric,  son  pe- 
tit-neveu, fils  de  Wratislas  VU,  duc 
de  Poméranie. 

La  Russie  parait  toujours  dans  la  dé- 
pendance des  Tartares. 

L'empire  et  les  riqraiimes  de  Bo- 


ne  le  reconnaissait.  Il  vécut  trente  ans 
sur  le  saint  siège,  et  c*est  ce  qui  n'ar- 
riva Jamais  qu'à  lui.  On  regarde  même 
ce  long  règne  comme  une  preuve  que 
son  élection  n'était  point  légitime  ;  car 
on  prétend  que  saint  Pierre,  ayant 
été  pape  pendant  vingt-einq  ans ,  avait 
condamné  ses  successeurs  à  ne  pas  oc- 
cuper le  trAne  pontifical  aussi  long- 
temps que  lui  :  Non  viéMrii  anno$  Pe- 
tri.  Cette  sentence  n'a  pourtant  dé- 
goûté personne  d'être  pape*  Les  pas* 
sions  aflhiblissent  la  CdI  et  font  braver 
la  mort. 

Les  Hussites ,  en  Bohème  el  en  Silé- 
sie ,  se  vengeaient,  tmr  leurs  succès  et 
par  leur  révolte,  de  la  lâche  cruauté 
de  Sigismond ,  qui  fit  brûler  dans  le 
concile  de  Constance  Jean  Hus  et  Jé- 
rAme  de  Prague,  comme  hérétiques, 
malgré  le  sauf*oonduit  qu'il  leur  avait 
donné. 

Le  royaume  de  Sicile  et  celui  de 
Naples  étant  tombés  en  quenouille,  le 
premier  passa  aux  rois  d'Aragon  par 
un  mariage ,  et  l'autre  voyait  sa  reine 
flotter  Incertaine  entre  ces  rois  et  la 
seconde  maison  d'Anjou. 

Depuis  que  la  ville  de  Gènes  avait 
chassé  les  Français ,  elle  était  en  proie 
aux  factions  des  Fregoses  et  des  Ador- 
nes.  Elle  fut  obligée  de  se  rendre  i 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan.  Il  la 
prenait  par  les  armes  du  fameux  Car- 
magnol,  qui,  de  gardeur  de  pour- 
ceaux, devint  général  de  son  armée. 
Carmagnol  le  quitta  bientAt  pour 
ser  au  service  desYénttleos. 
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Le  goavernemeol  de  Venise  ache- 
fait  ée  m  fendre  aristocratique  :  on 
avait  Jusqu'alors  demandé  que  le  peu- 
ple eonfirmât,  par  ses  sulTrages,  l'é- 
lection du  doge  ;  mais  ce  suffrage  n'é- 
tait plus  qu'une  cérémonie.  Elle  se  fit, 
pour  la  dernière  fois,  à  Télection  de 
Tfaiomas  Mocenigo.  Depuis  ce  temps ,  le 
sénat  se  contenta  d'apprendre  au  peu- 
ple, par  une  proclamation,  le  nom  de 
6on  nouveau  doge,  Venise  conquit  le 
Frioul  9  la  Dalmatie ,  et  enleva  même 
plusieurs  provinces  aux  ducs  de  Milan , 
par  les  victoires  de  Garmagnol,  de- 
venu l'ennAmi  de  ces  ducs. 

Les  Florentins  9  après  avoir  asservi 
Pife,  adietèrent  la  ville  de  Livourne  : 
ils  la  recevaient  en  échange  de  la  pe- 
tite ville  de  Sarzanne. 

Les  royaumes  chrétiens  de  Castille , 
d*Ar«gQni  de  Portugal»  de  Navarre, 
partageaient  toujours  l'Espagne  avec 
le^  royaumes  musulmans,  dont  le  plus 
puissant  (ftUdt  celui  de  Grenade ,  qui 
cependant  s'afliMUissait  par  des  divi- 
b^ons  intestines. 

Le  roi  de  Portugal ,  don  luan-le- 
Bâtard  «  Ait  assey  habile  pour  engager 
les  ^igneurs  à  lui  vendre  les  domaines 
qu'ils  tenaient  de  la  couronne ,  ce  qui 
le  rendit  très-puissant,  et  lui  donna 
pour  vassaux  immédiats  tous  ceux  qui 
jusqu  alors  avaient  été  les  vassaux  de 
ces  seigneurs.  Il  porta  la  guerre  chez 
les  Maures ,  en  Afrique  ;  il  leur  prit  la 
ville  de  Geuta. 

Poiir  ifA/GT  le^  événemens  de  son 
règpe ,  doQ  ^uan  adopta ,  ep  1432,  l'ère 
chrétienne,  et  la  substitua  a  celle 
d'Auguste,  dont  on  ^'étalt  servi  jus- 
q)a*aIors  en  Porjtug^.  Il  encouragea  le 
commerce.  Les  navigateurs  portugais 
découvrirent  l'île  de  Madère.  C'est 
k  cet^  époqiDLe  que  commencent  ices 
Sn^4f$  P^'Jfl^Mona  qui  noya  dévoilè- 
rent plis  de  }f  gt^iJH^  df  iM^fi,  at  re- 


culèrent pour  nous  les  bornée  de 
les  sciences. 

Les  Anglais,  n'ayant  JamaJe  pa 
mettre  l'Ecosse,  se  flattaieoC  de 
quérir  la  France  $  et  aucun  dea  roisdl 
l'Europe  ne  songeait  à  lee  en  eapC- 
cher.  Voyons  donc  comment  la  Fraill 
put  sortir  avec  honneur  d'une  lutte  ék 
toutes  les  chances  paraissaient  eoe^î- 
rer  contre  elle. 

Si  l'on  considère  les  mœurs  puUt- 
ques  du  règne  de  Charles  VII,  eBtt 
furent  parfaites  et  dignes  des  plie 
grands  éloges.  Ce  Ait  quarante  années 
de  succès.  Le  roi ,  les  grands ,  la  ae- 
blesse,  les  magistrats,  le  olergé^  la 
peuple,  voulurent  chasser  les  ennearis. 
et  ils  y  parvinrent.  Les  soldats  se  sou- 
mirent à  la  discipline  j  les  magistrili 
firent  régner  la  justice;  les  ferraieiB 
rétablirent  l'ordre  dans  les  allUres;  la 
clergé  reprit  quelque  décence  ;  les  hsr 
bitans  des  campagnes  firent  renaîtra 
lagriculture ;  ceux  des  villes ,  les  arli 
et  le  commerce  ;  les  maîtresses  du  roi 
l'exhortèrent  à  défendre  l'ËUt.  Ce  M 
un  concours  merveilleux  de  bonnes 
actions  dirigées  vers  le  but  lo  plus 
utile ,  c'est-à-dire  l'affranchissement 
de  la  patrie  et  le  rétablissement  4e 
royaume. 

Si  Ton  considère  les  mœurs  morales 
de  ce  règne ,  on  n'en  trouvera  guère 
de  plus  mauvaises.  La  reine-mère  et  le 
roi  son  fils,  s'ils  n'étaient  pas  ennemis, 
se  montrèrent  au  moins  Tun  pour  Taa- 
tre  la  plus  parfaite  indifférence. 

Outre  ses  matlresses,  Charles  VH 
eut  toujours  des  favoris  qui  se  peiv 
mettaient  des  meurtres,  même  en  aa 
présence.  Tanoeguy  Vuchâtel  et  lU- 
chemont  en  commirent  pour  enlever 
l'autorité  aux  ministres  qu'il  àM^ 
sissait. 

Le^  plus  grands  seigneurs,  cJiob  df 
9  tim^Btt  valaient, 4|iiiaidbt 


vounov^  W  m^J^n  m  «♦fÇAW. 
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les  sujets  oomme  Ici  e^peiRly  du  rçi  ; 
ils  vendaieDt  et  revçDjitoieot  leun  «^ 
ti6,  égorgeaient  ceuif:  dont  ito  ne  pou- 
vaient tirer  ^  1*80990 ,  et  fa|s«iA9t  Âo 
la  goçrre  un  com^efce  où  oo  1^  voyait 
trafiquer  de  la  cbair  JbQ.maiQe  «  çoiçQ^e 
les  boachei?  Tendent  Cjeifle  des  trou- 
peaux. 

L>dultj^re ,  la  prostitiltiop ,  pnt  ^té 
communs  dans  tpus  les  temj>s  et  09^ 
tous  les  pays;  ces  vices  pu  ce$  pé- 
chés augn^entent  peut-être  avec  )'a- 
bond^nce  e^  lef  richesses;  mais  ils 
se  multyi^Uenf  tou^s  leç  tffis  q^  les 
troubles  publics  aflbiblisscnt  r§utor|té 
des  magistrats  ^'nsi  qijie  ceijifi  dçs  pères 
et  des  maris.  140  France  s*était  appau- 
vrie pendant  tout  le  cours  du  règne  de 
Charles  YI,  et  les  mœurs  étaient  (Re- 
venues plus  licencieuses. 

L^histoire  cite  la  dame  dç  Plavi  fai- 
sant assassiner  son  mari  par  un  bftj^fd 
connu  pour  être  3pn  amant.  X)n  poat 
nommer  encore  Catherine  àfi  Tl^l.e- 
Bouchard ,  femnxe  du  comte  de  Ton- 
nerre, remariée  avec  Giac,  qu'on  soqp-^ 
connaît  d^avoir  empoi^nné  sa  femme , 
afin  d*épOu9er  celle- ci.  Il  la  céda  bien- 
tAt,  de  gré  ou  de  force,  au  duc  de 
Bourgogne,  dont  elle   fut  publique- 
ment  la  mattresse,  et  k  Tassassinaf  du- 
quel  on  la  soupçonne  d*avoir  contri- 
bué.   Devenue  ei^suite   maîtresse  de 
Georges  de  la  Trémoille;  elle  entra 
fans  le  complot  qui  perdit  Giac,  son 
.  «Lri ,  et  le  fit  arrêter  dans  le  |lt  même 
(ù  îr  était  couché  ^rec  elle.  Et  cepen- 
tant  les  actes  de  violence  et  de  dépra- 
vation étaient  alors  si  communs ,  que 
ce  crime  ne  Teropécha  point  d*épouser 
la'îrémoiHe,  et  de  tenir  son  rang  à  la 
cour. 

Les  amours  de  Lopis,  seigneur  â*Am- 
boise,'  pour  les  deux  sœurs,  dont  il 
il  avait  des  enfans  :  ses  procès  avec  sa 


fl|g^t^  ffl  lipDagie ,  iïniKe^mée  dans  la 
cl)âteau  de  Thouars  ;  les  busses  buH^, 

fjrt^rfqi»^  pv  f^n  v,  ^D)t«  d'Ar- 

magnjic,  jp^ur  épotiser  t^  j^ropve  ^nf  » 
les  prqsUtotloQs  pl^i  orlRXin^U^  4u 
nmédbu]  ^  I^val,  les  mmirei,  Ifif 
cérémonies  jna^^ues  dont  tf  le^  lupr 
çompapofii^,  nopt  ifif  d^W^m^f  Jhoî]! 
dfi  yRF,^  <5QnWHUi^  qf;  ^ffi,  |1  }r  » 
peu  d'exemple  dans  tous  les  si^c}^. 

C^  .^^pr/?f  eç  fM^  *ipï»  *  fré- 
quei^s,  i^i^  (^uHtr^  aq,ç|U)  df  qes  troin 
gr^pdf  coupables  ji'/^AJt  .$t^  f^pb^rqi]^ 
pour  Ms  crfoies,  si  tfim  9'W#iefl)t  ^- 
fe^té  ,t#At  4e  mépris  jfp^  l>ujto^fil^, 
qu'ife  objljgèrent  pQ»f  ,^n^  dire  Ifi  rpl 
et  le  ^ijc  j^e  Brfi^ne  jk  }p^  pup^r^ 

Jl  jr  9  m?  4ovte  i  j»çu  près  le  m.^m 

noijfïhr^  4,ei>flt^r/]s  et  d*enffns  légiti* 
nies  dif ns  j(ous  les  tftfMs,  e^  prop<ïr- 
tion  de  ta  pçpoteï^on  ,$u  p^ys.  M?M  ji» 
population  ^  dans  qe  siècle ,  était  tojri 
.diminuée^  e^  japiais  Thistoire  .i)*a  fait 
^pntiqn  d's^utant  d*illég|timités. 

On  p*avait  pas  encpre  rougi  d*ét,re. 
^Atard  ep  Fraope  :  le  çon^uér^^t  ^e 
Ti^ngleterre  signait  Guil,launae-I^-B|i- 
|Uird^  i^uc  de  Normandie^  e(  n^éme, 
du  ten^ps  des  premiers  empereurs  dé 
|lon\e,  des  Gaulois  se  vantaient  4*étre 
issus  de  /ules-César.  Mais  jU  semblait 
qi|*on  ep  tirât  encore  un  plus  jçrand 
^onneur  sous  ce  règne,  où.  Ton  qfiit 
^ne  Jeime  vier^  en  évidence,  comme 
pouf  former  avep  les  mœurs  publi()ues 
jun  contracte  plus  piquant. 

Rien  n'é|B;alé  riodécence  des  examens 
que  flrent  les  dames  de  la  cour  de 
jp'rance^  guanf  Jeanne  d*Arc  vipt  se 
présenter  à  Charles  VIj  ;  si  cç  n*est 
hndécenc^  encofe  plus  grande  (pie  se 
permit  |a  duchesse  de  jsédforf ,  en  ex- 
posant cette  jieu^e  flile  toi^te  ^ne  /lux 
veux  de  son  ipari. 

Le  duc  de  Bedfort  avait  une  bâ- . 


fille;  les  mauvais  traitemeps  qu'il  in-l tarde;  Talbot  avait  deux  Mtords,  gut 


ise 

périrent,  comme  lat,  dans  les  ba- 
tnifles. 

Charles  TII  n*en  laissa  qae  trois 
ou  quatre.  Le  duc  de  Bourgogne 
produîât  sept  garçons  et  huit  fil- 
les, aroués;  et  plus  de  quinze  au- 
tres qu'il  n'avoua  pas  Tl  n'y  avait 
point  de  grande  mai^n  en  France  qui 
n*eAt  le  sien  ;  la  plupart  en  comotaient 
plusieurs. 

Cette  espèce  de  gloire,  que  l'on  tirait 
de  sa  bâtardise,  tenait  i  l'esprit  de 
famille  qui  régnait  alors ,  et  qui  était 
encore  dans  toute  sa  force.  Chaque 
maison  possédait  ses  armoiries,  sa 
couleur,  ses  livrées,  qui  la  distin- 
guaient des  autres.  Dans  beaucoup  de 
terres ,  les  paysans  portaient  la  livrée 
.de  leur  seigneur.  Les  princes  en  re- 
vêtaient leurs  pages;  et  i|s  distin- 
guaient leurs  chevaliers  par  des  cou- 
leurs ,  par  des  écussons  et  des  de- 
vises. Chaque  prince  avait  son  ordre 
particulier  :  le  roi  portait  Tordre  de 
rétoile  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  la  toi- 
son d'or;  le  duc  d'Orléans,  le  porc- 
épic;  le  duc  d'Anjou,  le  croissant;  le 
duc  de  Bourbon,  l'écu;  le  duc  de 
Bretagne ,  Thermine.  Ainsi  l'extérieur 
d'un  homme ,  depuis  le  valet  de  char- 
rue jusqu'au  page  et  au  chevalier, 
annonçait  à  quel  seigneur  il  était  at- 
taché. 

Si  cet  esprit  de  famille  eût  amé- 
lioré les  mœurs  domestiques  ;  s'il  avait 
mis  plus  d'union  entre  les  frères,  et 
porté  les  parens  à  se  donner  des  se- 
cours mutuels ,  on  ne  pourrait  qu'en 
fiûre  l'éloge.  Mais  on  voit  par  le  dau- 
phin (Louis  XI)',  par  le  comte  de 
Charolais;  par  la  duchesse  de  Breta- 
gne ;  par  toutes  les  histoires  du  temps , 
que  les  fils,  les  frères,  les  parens,  n'a- 
iriient  pas  plus  d'égards  les  uns  pour 
ks  autres ,  que  les  maris  et  les  femmes 
M  s'en  témolgniient. 


▲  L*BlSTOmE 

Ces  couleurs,  ces  armoiries,  ces 
livrées ,  ces  distinctions  apparentes  en- 
fin, mettaient,  il  est  vrai,  une  forte 
émulation  entre  les  différentes  mai- 
sons ,  entre  leurs  pages ,  leurs  cheva- 
liers, leurs  gentilshommes;  mais  c'é- 
tait une  émulation  de  bravoure  et  non 
dé  probité. 

On  était  d'une  extrême  délicatesse 
sur  tout  se  qui  touche  l'honneur;  et 
rien  n'est  plus  commun  que  la  facilité 
avec  laquelle  on  changeait  de  parti 
pour  quitter  même  celui  du  roi.  Char- 
les VU,  afiligé  de  tant  de  défections, 
demanda  un  jour  à  un  gentilhomme 
qu'il  aimait,  s'il  serait  jamais  tenté 
d'abandonner  son  service  :  —  «  Non 
»pas,  sire,  répondit-il,  pour  l'offre 
»  de  trois  royaumes  comme  le  vA- 
»  tre,  mais  bien  pour  un  affront,  y» 
Ce  mot  fut  longtemps  célèbre  à  la 
cour  :  il  peint  les  mœurs  de  l'époque. 

La  vaillance  suppléait  à  toutes  les 
vertus.  Quiconque  était  intrépide  pa- 
raissait irréprochable.  Le  nom  d'homme 
n'était  rien  près  des  titres.  Personne 
ne  réclamait  les  droits  de  l'humanité, 
lorsque  chacun  se  montrait  si  jaloux 
de  ceux  de  son  ordre,  de  son  corps  ou 
de  sa  famille. 

Les  ambassadeurs  disputaient  entre 
eux  les  honneurs  dus  à  leur  nation  : 
ceax  de  France  gardaient  toujours  la 
préséance,  qu'ils  avaient  obtenue  dans 
le  concile  de  Constance. 

Les  prêtres  n'étaient  pas  moins  ja- 
loux de  conserver  à  leurs  églises  1rs 
droits  d'asile,  privilège  qui  leur  atti- 
rait le  dévoûment  et  les  aumênes  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans  l'ha- 
manité. 

Un  bourreau  de  Paris ,  nommé  Pe- 
tifjean ,  fut  assassiné  par  quatre  de  ses 
amis;  ils  se  réfugièrent  dans  l'église 
des  Célestins.  Mais  le  prévAt  de  Paris 
ne  respectait  guère  de  tels  asiles;  il  en 
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fli  arracher  les  meurtriers.  Le»  reli- 
gieux inToqiièreot  les  droits  de  leur 
église  ;  et  Téf  £qoe  de  Paris  n'eat  pas 
honte  de  réekunerces  ooupables  eomme 
deres.  Le  parlement  décida  qu'ils 
étaient  indignes  de  Jouir  du  droit  d'a- 
sile et  du  prifilége  de  la  cléricature  : 
il  ordonna  de  les  livrer  au  prévôt,  et 
ils  furent  pendus. 

Les  honnêtes  gens  voyaient  avec 
Joie  le  parlement  faire  enfin  régner  la 
JnsUce.  La  canaille  regrettait  Tan*- 
eienne  Ueence;  le  clergé  ses  privilèges 
violés;  rUniverâté  répugnait  à  recon- 
naître la  cour  du  parlement  ;  et  la  no- 
blesse, qui  ne  voulait  d'autre  Juge  que 
son  épée,  se  soumettatt  aux  Jugemens 
des  trttNinaax  avec  plus  de  répugnance 
encore  que  l'Université ,  le  clergé  et  la 
canaille. 

Le  goût  du  luxe  extérieur  est  d'aur 
tant  plus  grand  chex  une  nation, 
qu'elle  devient  plus  pauvre.  On  mas- 
que sa  misère  par  une  faine  parure; 
on  espère  ainsi  ne  pas  perdre  son  cré- 
dit ou  sa  considération. 

Plus  une  nation  est  ruinée,  plus  le 
gouvernement  a  besoin  de  ressources, 
et  plus  il  s'y  fait  de  fortunes  rapides  et 
véritablement  scandaleuses;  car  elles 
proviennent  des  abus  et  des  crimes  que 
les  ministres  et  le»  grands  tolèrent  ou 
permettent,  ou  même  ordonnent  à 
leurs  agens. 

Il  s'en  fit  beaucoup  de  pareilles, 
quand  Bedfort  volait  Jusqu'aux  dépôts 
des  oonsignations  pour  avoir  de  l'ar- 
gent; lorsque  La  Hire ,  Xaintrailles  et 
tous  les  cbefe  français  et  an^als  vo- 
laient amis  et  ennemis  pour  payer 
leurs  troupes ,  et  commerçaient  h  vil 
prix  des  effets  qu'ils  plHaient. 

Le  mauvais  état  des  affaires  publi- 
ques, la  superstition  et  la  croyance 
aux  sondefs,  la  débauche  et  le  pillage , 
offraient  des  ressources  pour  s'enrM^ 


à  des  houMÉes  sans  scrupule ,  qui  d6«- 
ployaient  un  luxe  d'autant  plus  révol- 
tant ,  qu'il  insultait  à  la  misère  dont  la 
nation  était  accablée. 

On  ne  peut  trop  s'élever  contre  un 
tel  luxe  ;  mus  11  ne  laut  pas  le  con*- 
fondre  avec  cetui  que  l'on  voit  chex  un 
peuple  riche  et  laborieux,  ou  toutes 
les  classes  sont  dans  Tabondanoe  ;  cà 
les  fortunes  les  plus  émkientes  ne  sont 
que  le  fruit  du  labeur,  d'une  industrie 
active^  d'une  intelligence  supérieure  ; 
chez  un  peuple  enfin  où  l'homme  qui 
s'est  le  mieux  enrichi  a  fait  vivre  à 
l'aise  pli^  de  familles,  arrachées  par  le 
travail  à  la  pauvreté. 

Sous  Charles  Vi  et  Charles  VU, 
outre  le  faste  qui  environnait  les 
grands  seigneurs  et  n'appertenait  qu'à 
eux,  tel  que  leurs  livrées,  leurs  ar- 
moiries, leurs  valets,  leurs  jpages, 
leurs  chevaliers,  leurs  armures,  leun 
voitures,  leurs  chevaux  de  mains,  leurs 
faucons,  ils  affectaient  un  luxe  bien 
souvent  ridicule,  comme  de  ferrer  les 
pieds  de  leurs  chevaux  avec  de  Par* 
gent,  d'en  couvrir  leurs  harnais ,  de 
dorer  les  mâts  des  vaisseaux  quand  ils 
s'embarquaient.  Cependant ,  lors  de  la 
fameuse  ordonnance  de  1U7,  donnée 
pour  réprimer  le  luxe ,  on  ne  s'occupa 
que  de  celui  de  la  bourgeoisie,  et  Ton 
n'obtint  pas  sa  réforme. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-le« 
Bon,  revêtait  de  tout  l'éclat  du  luxe, 
de  tout  l'appareil  de  la  grandeur,  de 
tout  le  vernis  de  la  chevalerie,  les  ex- 
cès de  la  galanterie  la  plus  outrée; 
mais  II  fiibait  payer  à  son  peuple  ses 
plaisirs  et  son  luxe. 

La  ville  de  Gonstantinople  ayant  été 
prise  par  les  Turcs,  il  profita  de  la 
grande  sensation  que  cette  nouvaHa 
produisait  dans  toute  hi  chrétienté, 
pour  donner  à  Lille  une  f&te  ornée 
da  costume  de  la  chevalerie.  IfonstraM^ 
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historien  et  goaferneor  de  Cambrai, 
nous  en  a  donné  une  deneriplion  qai 
peut  iéire  Juger  de  la  richene,  do 
goût  du  siècle ,  et  de  l'état  dos  arts. 

Un  ebevaXier  devait  combattre  contre 
tout  Tenant.  Il  iortit  du  palais  pour  se 
rendre  dans  la  place  do  marché,  où 
l'on  Uvalt  préparé  la  liée.  Il  marcbait 
mâché  à  on  cygne  artificiel,  de  là 
ptrandear  d*an  cheval  ;  deux  mUTages, 
irmé^  de  massues,  conduisaient  ce 
cygne.  La  blancheur  et  la  noblesse  de 
cet  animal  ponvant  faire  alinsion  à  la 
pureté  et  au  courage,  servaient  de- 
puis longtemps  d'emblèmes  dans  les 
romans.  Le  chevalier  da  cygne  était 
loujouri  uti  hérds,  un  homme  11- 
lustrei 

Le  doc  ot  tonte  sa  cour,  dans  le 
pluii  grand  oppaf-eil,  suivaient  le  che- 
valier, et  se  rendirent  sur  des  gradins 
magnifiques,  préparés  autour  de  la 
lice  pour  eux  et  pour  les  dames  juges 
du  combat.  Des  bannières  retenaient  la 
roule  des  spectateurs. 

Un  festin  spiendide  suivait  le  tour- 
noi. Il  se  donnait  dans  une  ttlle  im- 
mense :  et  pour  que  le  service  ne  dé- 
rangeât pas  les  spectateurs ,  le  plafond 
s'ouvrait,  les  mets  en  descendaient  dans 
des  chars  qui  s'approchaient  de  la  ta- 
ble sur  laquelle  des  officiers  les  po- 
saient. 

Un  clerc  monté  sur  un  dromadaire 
(comme  s'il  fût  arrivé  de  la  Terre 
sainte  sur  cet  animal  presque  inconnu 
en  Flandre)  prêcha  pendant  le  festin, 
avec  tant  de  pathétique,  qu'il  attendrit 
quelquefois  ses  auditeurs  jusques  aux 
larmes.  Des  farceurs  interrompaient  de 
temps  en  temps  sa  prédication ,  et  fai- 
saient rire  l'assemblée  par  leurs  bouf- 
fenneries.  Ce  mélange,  que  le  bon  goût 
répreuve,  n'est  peutrètre  pas  sans  effet, 
quand  H  ue  s'asit  que  d'exatter  ks  pas- 


Tout  à  coup,  parut  Un  filiien  rM, 
oiseau  rare  alors  en  Europe,  efc  fl  n'ai 
pas  encore  très-eomanifi  4  unlgié  lÉ 
frais  que  tant  de  grande  acignéusf  eik 
lliita  pour  efi  peupler  nos  bols.  Gflitf- 
seau  qui  vient  des  borde  te 
était  consacré  dans  les  rôHieuf  de 
Valérie  ;  c'est  sur  lui  que  lee 
s'engageaient  par  scrmene  à  Mid  dl 
grandes  entrepriaeiu  Dèa  que  oehM 
parut ,  le  duc  de  Bourgogauf  éleBdN  M 
main  de  son  côté ,  Jura  d'aller 
battre  le  grand  turc,  ebrp$ 
ou  pwitmnce  eanire  puissofiee. 

Quelque  tempi  après  celte  ffiCe,  h 
duc  assembla  les  états  de  Ift  Fiai 
et  leur  demanda  quatre  oûlaf 
faire  son  voyage  d'outre  awr.  bae  11^ 
mands  devinèrent  alors  le  eeeral  da 
cctle  f^te.  Il  avait  soixante  aut,  K  éMI 
usé  par  les  exoès  de  l'anMiir,  pins 
encore  que  par  les  iàtigoet  de  la 
guerre. 

Ils  lui  répondirent  doue  qu*ita  as- 
corderaient  tout  Fargent  dont  fl  pour- 
rait avoir  besoin,  pourvu  qn*il  leur  pip^ 
mit,  foi  de  chevalier,  de  le  reudre^  al 
ne  faisait  pas  son  voyage.  Le  due 
prit  qu'on  l'avait  deviné  et  n'eu 
plus. 

A  cette  fête,  dit  Moustrelet, 
celte  versmt  hur§ewienê  hffpmerm  é$ 
$e$  mmneUêif  d  eôti  de  la 
un  jeune  enfant  qui  de  ta  hrmgmckê 
daiîeemrose.  Rien  n'était  pluaooaii 
que  ces  sortes  d'obaeénltéi. 

La  même  indécences'tatroëniattdaui 
les  vétemens.  Charles  VU  dont  les  Jann 
bes  étaient  un  peu  trop  courtes»  pié^ 
ferait  les  habita  longs  pour  eacber  sa 
défaut  :  toute  sa  cour  l'imita.  Ce  M 
une  raison  pour  que  le  dauphin  sea 
fils  affectât  de  porter  des  habits  eouls  : 
ceux  qui  s'attachaiei^  à  lui»  el  ka 
jeunes  gens  n'eu  foulufenl  plus  tf s» 
ties. 
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Au  itea  dé  (M  kMgi  méMciiitul,  de 
ces  longues  robes  qM  mtirfent  à  teftë , 
on  se  v^tit  de  petits  pourpoints  qui  se 
tfenntnaient  aax  reliks  »  el  qa'il  ftJlait 
dlaehér  par  pliisiears  éguHlettes  à  des 
kauts^e-chausses ,  qa*on  faisait  fort 
étroite ,  afin  de  fnien  exprimer  la 
fénne  de  la  taille  el  des  baisses. 

81  lèS  beaux  a^ts  doivent  imiter  la 
iMtiire ,  s'ils  font  d*aatant  plus  de  pro- 
grès qu'ils  la  rendent  plus  Sensible ,  Ja- 
■mis  on  ne  fut  mieriil  habillé;  car 
ovtre  ces  formée  bM»  prises  et  bien 
marquées  par  ces  ||re6ques  serrées,  on 
décorait  le  milleti  ûh  haot-de-èliausse 
par  un  ornement  qm  représentait  pres- 
que au  naturel  ^  tê  <}ue  les  fétemens 
sont  faits  pour  tâcher.  Au-dessous  de 
€et  ornement  était  une  boufHë  dans 
laquelle  on  mettait  des  Ordnges ,  et  Voti 


on  y  i(Âi  iàfÂiÈi  Se  iëtié,  dljlHMl^  et 
d'idées  que  dans  celles  de  Thibàfut, 
comte  de  Champagne ,  qui  vivait  sous 
saint  Louis 

L'autre  es^  %éné  d'Ai^ou ,  comte  de 
Provence^  dc^  deiâf  e(  de  Loî^ine, 
roi  titulaire  de  Naples  et  de  Sieile.  Il 
aina  plus  les  beautnirta  qûè  la  gran- 
deur :  tl  fil  des  vers,  des  tabH^ux,  et  se 
rendit  cher  à  séi  MiJeta.  Déf  rothp0  sur 
ses  vieux  Jours  déi  etreflHr  Qe  YÈmbi- 
Uott,  Réhé  voufËt,  *otts  lé  teÉtf  éiel  de 
la  Provence ,  renouvelait  M  tlcf  pasto- 
rale ,  telle  qu'elle  est  d«eHt(»  dans  les 
poëtes.  Il  t'habillait  en  béf^ier  et  sa 
fiStitme  en  bergère  :  e*éMI  leànne  de 
Navarre  qu'il  àvall  épouaSe  ëti  secon- 
des Boees.  Ils  Maaieftt  dfMM*  dès  ten- 
tes dans  la  cam|l4gfné,  gëHIalent  leurs 
trrapeatx ,  portant  la  pMhMèté ,  la 


en  élisait  des  présents  Mi  dtMneU  dans  houlette,  et  chantant  des  idylles.  Jean 
Toccasion  Le  goût  des  éptce^  étant  Moliof^  qpÉ  vfvaH  dlbrS,  fut  fértoin  de 
vend  à  la  mode  par  la  suite,  on  les  ^ur  vte  pastDttie  et  rMMle  d^ifl  ses 


substitua  atix  oranges. 

Les  lettres  Rëurissent  rarethent  ati 
milieu  du  tumulte  des  armés  :  eépau- 
dUDt  elles  firent  quelques  progrès  sous 
ce  règne  qui  semble  avoir  été  prédes- 
tiné à  tout  améliorer. 

Une  des  raiëons  de  taiït  de  itieeèi 
sans  doute,  est  que  Charles  VII  Joignit 
à  l'amour  de  l'ordre,  deltii  dèsfttttmes 
et  des  vers.  Ces  deux  passions  ilâOttci!!- 
aent  les  me^urs,  élèvent  l'âme.  On  à 
encore  des  vers  que  ce  roS  composa 
pour  Agnès  ât)rel  (  on  y  volt  qdë  n- 
mour  éehaufMt  en  lui  rHéroISriié  : 

Gcnte  Agiles  qui  tant  bièti  m'oTtncè, 
Dans  le  mied  cœur  aettoreri 
Pl«i  que  TAnglais  en  notre  Fradce. 

Deux  princes  de  sang  cuttivaiettt  la 
poésie  :  Charles ,  duc  d'Orléans  prison- 
nier à  Londres  pendant  vingt  ans , 
cherchait  à  calmer  les  enntlis  de  sa  lon^ 
gne  détention  en  faisant  des  vëri.  Dft 
«  de  lui  quelques  fMces  asMa  faibles  : 


vers. 

Un  ibnUèillm*  an  PAHeliiènt;  Alain 
GhartiM*,  sa  dfstftfedÉ  ttavMUige.  Il 
parlait  la  Mngtie  flrançaisé  ate»  |ilbs  de 
dohceur  et  de  grade  <)ué  seà  èbntèm 
pbrainé  :  on  rappelle  le  père  éé  Télo- 
quencer.  NM^MdéttMnt  im  eompa- 
triotes  l'admirèrent ,  mais  Mé  étfangert 

imltèriiflt  êm  ouvrqjrt. 

Le  célèbre  GMiMlier  traduisit  en  an- 
glais lod  poëmè  B%  M  Mh  âamte  mm 
meM.  Gkander  «klitrut  M  îkùÙ.  Ainsi 
Alain  qui  n'était  pas  beau,  ne  détail 
pas  être  JeuM  an  ikHêf  qhàtttf  la  dau- 
phin» MdrgueHta  d*ÉcMe  lui  donna 
un  baiser  qui  a  tendtf  aetie  piriàcease 
plus  oélèbi«  qdb  toutëa  les  bonnes  ac- 
tions qu'ialte  «  kiUk  àêtè  M  kmp  courte 
durée  de  la  vie. 

Ce  qui  manque  ain  MVMgéa  Of:  to 
tenipS)  c'M  dia  la  educMdb  el  Vé  Choix . 

Faite  de  go*t,  iea  taMM  àodl  tTëp 
pf^litea,  M  ee  qnHs  «Mttt  db  bon  fit 


^ 
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ooié  dans  oa  JUnt  qui  retwte  le  lec 
teur. 


Villon  qol ,  l6  premlar,  dans  ces  dèdes  grossiers, 
Oébroollla  rirt  obscnr  do  nos  Ylenz  romanciers, 

comme  le  dit  BoUeau,  étail  uo  fri- 
pon irès-aimable ,  et  il  ae  vante  dans 
ses  ouvrages,  de  plusieurs  tours  qu'au- 
cun homme  n'oserait  avouer  aujour- 
d'hui. Il  possédait  le  talent  de  tourner 
en  plaisanterie  les  vioes  les  plus  bas, 
et  d^envisager  comme  des  légèretés  les 
délits  les  plus  graves. 

Le  parlement  qui  n'entendait  pas 
railleriey  le  bannit  pour  quelque  temps, 
li  revint,  commit  de  nouveaux  méfaits 
et  fut  condamné  à  mort.  Louis  XI  ré- 
gnait alors»  qui  préférait  les  talents  à  la 
probité;  il  lui  fit  grâce.  Mais  Villon 
n'osa  plus  reparaître  ;  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint. 

Un  livre  de  prose  l'emporta  sur 
toutes  las  poésies  du  temps  :  c'est  ce- 
lui des  CefU  Nouvelles  Nouvelles  ^ 
imitation  du  Décameron  de  Bocace. 
Mais  il  ne  servit  pas  à  fixer  la  lan- 
gue française,  comme  le  Décameron 
avait  fixé  la  langue  italienne.  On 
n'en  connaît  point  Tautenr.  On  sait 
que  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  y  eut 
quelque  part. 

Ces  ouvrages  légers  nous  appren- 
nent que  l'art ,  le  goût  et  la  langue , 
faisaient  des  progrès.  Ce  n'était  pas 
encore  Taurore;  c*était  Taube  d'un 
beau  jour. 

On  voyait  tout  le  contraire  dans  les 
ouvrages  graves  :  la  nuit  s'obscurcis* 
sait.  Alain  Chartier,  dont  nous  avons 
parlé  comme  poète,  était,  comme  pro- 
sateur, au-dessous  de  Gerson  et  de 
Ciemengis. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  deux 
frères  :  Tun ,  Jean  Chantier,  moine  bè- 
aédictin ,  chantre  de  Tabbaye  de  Saint- 
i)enis,  est  auteur  des  Chroniqum  de 
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SaiiU-Ikmi,  oagrandes  Ckromqum  et 
France ,  ou  Mer  des  Hutoireê ,  car  on 
leur  donne  tous  ces  noms.  Elles  s*é- 
tendent  depuis  Pharamond  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  VU.  C'est  un  ouvrage 
trop  sec,  peu  exact,  mais  qui  nous  a 
conservé  bien  des  faits.  Jean  Cba'rtier 
les  compila  sur  des  notes  et  des  mi* 
nutes  qu'il  trouva  dans  cette  abbaye, 
et  que  plusieurs  moines  avaient 
sées  avant  lui. 

Guillaume  Chartier,  conseiller 
parlement,  comme  son  frère  Alain, 
devint  évèque  de  Pariç  en  14^7.  On 
lui  doit  la  fête  de  sainte  Geneviève , 
si  longtemps  patronne  de  Paris^.  C'é- 
tait un  homme  de  bien  qui  déplut  for- 
tement à  Louis  XL  II  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  la  révision  du 
procès  de  Jeanne  d*Arc. 

Jean  Juvenel ,  évèque  de  Beauvais, 
puis  de  Laon,  puis  archevêque  de 
Reims,  flis  du  prévAt  des  marchands 
Juvenel  des  Ursins,  et  frère  de  Guil- 
laume Juvenel  des  Ursins,  baron  de 
Troisnel,  chancelier  de  France,  nous 
a  laissé  une  vie  de  Charles  VII ,  où  Ton 
voit  qu'il  favorisait  le  parti  des  Or- 
léanais et  du  roi  contre  les  Bour- 
guignons. Cette  histoire  est  très- 
naïve. 

Enguerrand  de  Monstrelet  favorisait 
au  contraire  le  parti  des  Bourgui- 
"gnons,  dans  la  chronique  dUTuse  qu'il 
nous  a  laissée  des  Guerres  enire  les 
maisons  d^  Orléans  et  de  Bourgogne ,  et 
r  Occupation  de  Paris  et  de  la  Norman* 
die  par  les  jonglais.  C'tait  un  guer- 
rier, un  gentilhomme  d'une  ancienne 
famille.  Il  mourut  gouverneur  de 
Cambrai.  Sa  UiSissanoe  et  aes  oocopa- 
tions  ne  l'engagèrent  point  à  dédai- 
gner les  lettres.  Sa  chronique  com- 
mence en  1400,  où  celle  de  Froissail 
finit  Elle  fut  continuée,  on  ne  sal 
par  qui,  Jusqu'en  1467;  cir  il  aaourut 
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en  1458,  Moosirelet  et  J^an  Chartier 
ne  Talent  pas  FroJaiart.  La  littérature 
allait  en  décroissant,  lorsque  la  poésie 
s*élevalt. 

L'L-niyersité  comptait  pourtant  alors 
yingt-cinq  mille  étudians,  qu*elle  oiïrit 
de  mener  à  la  pompe  funèbre  de 
Charles  VIL  Ce  grand  nombre  n'élait 
pas  dû  à  Tavidité  de  s*instruire,  comme 
le  disent  tant  d^historiens  inattentifs  i 
mais  au  goût  des  privilèges  dont  on 
Jouissait  sous  le  nom  de  ^Université. 
Si  l'arnoor  de  Tétude  eût  attiré  ces 
prétendus  écoliers,  il  en  serait  sorti 
quelques  savans  ;  mais  TUniversité  ne 
produisit  guère  alors  que  des  igoo- 
rans  privUégiés.  Les  poëtes  les  plus 
célèbres  de  ce  règne  ne  se  formèrent 
point  dans  ses  écoles. 

Écrire  et  lire  n'était  pas  encore 
une  science  vulgaire.  On  exigeait 
même  que  les  officiers  des  cours  de 
justice  ne  sussent  pas  lire,  surtout 
ceux  de  la  chambre  des  comptes ,  de 
peur  que  par  trahison  ou  par  indis- 
crétion ils  ne  divulguassent  ce  qui  se 
passait.  Colioet  de  Malingre,  regu 
premier  huissier  de  la  chambre  des 
comptes  en  U35,  eut  besoin  d*une 
dispense  d'ignorance  crasse  de  la  part 
du  roi ,  parce  qu'il  savait  lire. 

Sur  les  tréteaux  qui  tenaient  lieu 
de  théâtre ,  on  substitua  la  pantomime 
aux  scènes  :  c'était  encore  une  dora- 
de tion.  Les  acteurs,  devenus  muets, 
furent  toujours  des  personnages  de  la 
Bible  ;  les  spectateurs  n'en  connais- 
saient point  d'autres. 

L'esprit  de  l'homme  a  besoin  d'oc- 
cupations et  de  disputes.  Les  arts, 
tels  que  la  poésie,  la  musique,  la  pein- 
ture, ne  sont  propres  qu'aux  génies 
rares  auxquels  la  nature  a  donné  pour 
compagne  une  grande  sensibilité.  Les 
esprits  âpres  s'attachent  aux  objets 

piQs  capables  d«  1^  agiter,  kp^^ }» 
nr. 


malheurs  publics  ceisaieiil  de  répandre 
la  terreur,  qu'on  reaouvela  dans  l'U*^ 
niversité  une  querelle  éteinte  depuis 
longtemps,  celle  des  nominaux  et  des 
réalistes. 

Les  sciences  n'ayant  fait  nul  pro>* 
grès,  les  nominaux  triomphaient  et 
avaient  bien  quelque  raison  pour 
croire  que  les  hommes  ne  parvien- 
draient jamais  à  s&voir  au  delà  des 
noms  et  des  mots ,  et  que  la  réalité  dai 
choses  échapperait  toujours  aux  r^ 
cherches  de  leurs  adversaires. 

Le$  ouvrages  sérieux  dégénérant» 
on  voyait  s'éteindre  l'éloquence.  Ce- 
pendant les  Universités  se  multipiiaieat 
dans  le  royaume  ;  Charles  VU  fonda 
celle  de  Poitiers  en  1432,  et  BedforI 
celle  de  Caen  l'année  d'après. 

Il  y  avait  plus  de  deux  cents  ans 
que  l'on  ne  connaissait  plus  dans  celle 
de  Paris  la  langue  grecque  et  la  rhé- 
torique, lorsque  Grégoire  de  Tifeme, 
Italien ,  vint  en  1458  proposer  à  l'U- 
niversité d'enseigner  ces  deux  sciences; 
elle  accepta  cette  offre  et  doona  cent 
écus  d'appointemens. 

Malgré  ce  nouveau  genre  d'étude, 
on  peut  dire  que  la  théologie,  la  m»- 
gie ,  l'alchimie  et  rastronomie ,  com- 
posaient alors  le  cercle  entier  dos 
sciences.  Toutes  les  quatre  avaient 
entre  elles  des  rapports  singolien 
propres  à  former  une  sdeooe  uni- 
que, la  plus  digne  de  l'homme,  ' 
plus  propre  k  enflammer  l'imaginatifl 
et  à  captiver  le  cœur 

Toutes  les  quatre  étaient  enseignées 
par  des  hommes  instruits ,  savans  dans 
l'art  de  manier  l'imagination  des  fai- 
bles j  et  de  tirer  parti  de  leur  crédu* 
lité.  La  crainte  de  la  mort ,  les  er- 
reurs des  passions,  la  curiosité  da 
l'avenir  formaient  les  principaux  res- 
sorts à  leur  usage,  et  dont  ils  an* 
f«iefi^  t^  00  bien  pins  grand  p«^ 
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li^ili  ne  s*étaietit  difisés  entre   eax. 

Les  théologiens  honorés  de  toas, 
'  trataillaient  aTëc   i*aveu  des  soavè- 
'  raîhs  ;  les  alchimistes  en  étaient  quel- 
quefois protégés  et  quelquelbis  perse- 
«blés.   Déih  Von  «tvdit   inventé    les 
"Inots  Insigtiifiana  de  pierre  philoso-- 
'phale,  de  ^rand  oeuvre,  de  oiiédecîne 
Universelle.    Les   sorciers  devenaient 
l^lus  généralement  en  butte  aux  per- 
eéoutlons  par  la  Jalousie  qu*ils  ins^l* 
'f  aient  aux  théologiens.  Les  astrologues 
suivaient  la  cour  ou  roi  et  celle  des 
^nds  seigneurs  :  c^était  un  emploi 
dans  leurs  tttàisons,  comme  on  f  Voyait 
'  ttn  fou  et  un  secrétaire. 

Charles  TII ,  prince  d*un  très-grand 
Éens ,  n*etit  Jamais  de  fou ,  réprima  les 
théologiens  «  n'écoula  point  les  alchi- 
^  nistes ,  admit  les  astrologues  à  sa  suite 
uns  les  croire,  et  Misse  persécuter  Vii)- 
lemment  les  sorciers. 

Le  connétable  Arthur  de  Richemont, 
pins  brave  que  logicien ,  aimait  par- 
tlculièreihent  les  fous  et  se  plaisait 
'à  badiner  avec  eux.  Hais  il  abhor- 
rait les  sorciers ,  soit  qu*il  eût  peur 
d^tre  envoûté,  soit  qu'il  voulût  ven- 
ger son  neveu  qui,  disait-dh,  était 
devenu  ainsi  leur  victihie.  tl  fit  brû- 
-Wt*  beaucoup  de  pauvres  malheureux 
qu'on  accusait  d*êlre  magiciens ,  et  qui 
peut-être  eux-mêmes  croyaient  l^ètre  j 
ea^  plusieurs  sotat  inorts  dans  cette 
persuasioh. 

'  Le  duc  de  Bbttrgogne,  PhUlppe  le 
Bon ,  avait  pour  eut  une  haine  aussi 
Ibrte.  Il  établit  pont  les  poursuivre 
M  tribunal  connu  sous  le  nom  de 
ta  ehamfhre  d'Ame  ,*  elle  en  fit  brû- 
ter  un  nombre  prodigieux.  L'indigna- 
tion publique  s'éleva  contre  te  tribu- 
nal, et  détermina  le  parlement  à  le 
Casser.  Le  même  Kiotinet,  qui  nous 
flt  céhnaftfti  les  goûta  de  René  d*An- 
m  k>dtil-  U  tié  diathi^èllre ,  nous  à 
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transniis  dans  ses  ver$ ,  trop  faibles 
pont  Un  td  sujet,  lès  iniquités  de  ce 
tribunal. 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  humain, 
lorsqu'un  gentilhomme  allemand,  né 
k  Mayencë ,  domicilié  à  Strasbourg  et 
nommé  Guttemiserg,  vint  offrir  un 
nouvel  instrument  propre  li  rectifier, 
à  propager  et  agrandir  les  connais- 
sances en  les  rendant  Taciles  à  ré- 
pandre; c'est  l'art  d'impfimer  àVec 
des  caractères  mobiles. 

Ces  premiers  caractères  étaient  àe 
bois.  Schœffer ,  autre  Allemand  av(*c 
lequel  GUttembcrg  travailla  dtfbs  la 
suite,  inventa  par  économie  des  ca- 
ractères de  fonte,  qui  s'usaient  beau- 
coup moins  promptement.  Le  pre- 
mier essai  de  Guttemberg  fut  une 
Bible  imprimée  sans  date  vers  Tan 
lUO  ou  l&tô. 

Dès  le  temps  de  saint  Jér6me ,  on 
gravait  et  l'on  sculptait  des  lettre^  dé- 
tachées pour  servie  de  Jouet  ou  d'in- 
struction aux  enfans;  il  en  parle  dans 
ses  ouvrages  qu'il  écrivit  plus  de  mille 
ans  avant  que  Guttemberg  ne  fût  au 
monde,  t^ersodtae,  dans  ce  long  espace 
de  temps,  n'imagina  d'Imprimer  avec 
ces  lettres ,  et  de  changer  en  art  utUe 
un  semblable  amusement 

Dahs  l'Orient,  les  Chinois  avaient 
inventé  depuis  trois  mille  ahs  l'art 
d'imprimer  eh  bois,  et  n'imaginèrent 
rien  de  plus.  Personhe  alors,  dans 
notre  Occident,  né  connaissait  la 
Chine.  Gùtten-ibërg  fut  le  véritable 
hiventeur  de  l'art  lô  plus  utile  aux 
progrès}  ded  connàissAnces  humàittes; 
c'est  le  plus  beau  présent  qu'oh  ait 
Jamais  fait  k  l'humanité. 

Jean  Yan-Ëick,  peintre,  né  à  Bru- 
ges, ville  de  Id  Gaulé  Belgique,  s^oc- 
cupant  aussi  de  chimie  et  d'alchimie  » 
trouva  lé  moifen  d'extraire  du  Hn  ou 
de  ta  noii,  ùné  huile  4ul  ri^adapte  pâN 
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faitement  afec  les  couleurs.  Elle  les 
fixe  sur  la  toile,  et  tient  lieu  de  Ternis 
dont  on  se  sortait  pour  cet  usage. 

Le  duc  de  Bourgogne  employa  les 
talens  de  ces  artistes  à  Taire  dés  ta* 
bleaux  pour  les  tnanuOietures  de  ta- 
pisseries qui  enrichissaient  la  Flandre, 
les  seules  qu'il  y  eût  en  Europe. 

Antoine  de  Messine ,  peintre  italien , 
Ayant  vu  des  tabletUY  de  Jeaft  de 
Bruges ,  vint  le  trouver  en  Flandre  et 
ne  le  quittA  point  qu*ll  nVïût  son  se- 
cret; il  le  porta  ensuite  dans  sa  pa- 
trie. Lltalie  produisit  bientôt  les 
plus  grands  peintres.  Ce  nouvel  art 
donnait  un  grand  essor  aux  esprits  : 
mais  la  France  n*y  prit  aucune  part. 

L'architecture  dépérissait  au  lieu  de 
se  perrectionner,  et  personne  en  effet 
ne  devait  songer  à  bâtir  pour  la  pos* 
tenté  dans  un  temps  où  les  villes 
étaient  sans  cesse  prises  ou  reprises , 
les  édifices  brûlés  ou  renversés.  On  a 
remarqué  qu'aucun  bfltiment  dû  règne 
de  Charles  VII  ne  fat  construit  d'uue 
nanière  solide  :  il  suffisait  d*ètre  logé. 

A  la  (Me  que  le  duc  de  Bourgogne 
donna  en  lUO,  aux  noces  de  sa 
nièce  et  du  duc  d^Oriêatts,  on  tînt 
les  Joutes  et  les  tournois  dans  de  gran- 
des salles  couvertes ,  assez  spacieuses 
pour  que  les  chevaliers  pussent  ma- 
nœuvrer ft  cheval  au  milieu  d*une 
Ibule  de  spectateurs.  Ces  salles  ne  pré- 
sentent point  des  roonuméns,  comme 
les  édifices  des  Romains;  ce  devait 
être  ou  la  ner  de  quelque  église ,  ou 
des  salles  construites  eh  bois ,  revêtues 
d'une  couverture  légère,  sulBsânte 
pour  mettre  pendant  quelques  jours 
à  Tabri  des  intempéries  do  l*air.  Le 
Jeune  comte  Louis  de  Saint-Pol  rem- 
porta le  prix.  Ces  premiers  succès  dé- 
Teloppèrent  en  lui  une  ambition  qui 
lui  devint  funeste. 
On  croit  que  oe  tOX  soûl  œ  tt^rte 


qu^on  eut  la  première  Idée  des  toi- 
tures à  soupentes.  Là  vbitUH}  de 
Charles  V,  et  celle  dé  la  Mhé  sa 
Teinme,  ne  présentent  ^uMta  éhal^tot 
attelé  de  cinq  chevatti.  Les  tàhtfts 
étaient  désagréables  :  ou  p<f  ferait  M- 
ler  à  cheval.  On  substitua  au  chRriot  la 
litière  portée  par  deux  chevaux  *,  voi- 
ture douce,  mais  ayant  Un  balânte- 
ment  incommode. 

Enfin,  parmi  léà  ptéMï^  que  tes 
ambassadeurs  de  Ladislës,  rot  de 
Bohême,  offrirent  à  Madeleine  de 
France,  il  y  avait,  dit  le  Journal 
de  Parii ,  un  chmiot  branlant  moult 
riche.  On  pense  qtle  ce  chariot  ho 
pouvait  être  qu*unc  voiture  à  sou- 
pente. On  fut  longtemps  sans  en  taire 
u^age ,  soit  qu'elle  fût  assez  mal  sus- 
pendue,  ou  bien  que  ses  divers  nk)u- 
vemens  effrayassent  les  dames. 

Charles  YII  reconquit  son  royaume 
à  i*erce{)tioh  de  Calats,  enlevé  à  la 
France  dès  le  règne  d^  Philippe  de 
Ystois  en  1947 ,  il  y  avait  (^nt  tfeize 
ans. 

Mais  deux  couronnes  sortirent  de 
la  maison  des  Capots  :  celle  de  Na- 
varre tombée  en  quenouille  et  portée 
par  Théritière  dans  ta  maison  d'Ara- 
gon ;  et  celle  de  Naples  conquise  par 
les  rois  d*Aragon  et  tëguëe  à  Tun  de 
leurs  bAtards.  Ainsi,  à  la  mort  de 
Charles  VU  il  ri*y  eût  plus  que  dëtix 
couronnes  dans  la  maison  des  Capots  : 

• 

celle  do  ("rance  et  celle  de  l^ortugal. 

De  tant  de  royaumes  qiii  avaient 
appartenu  en  Europe  et  en  Asie  à 
des  familles  françaises,  il  ne  restait 
que  celui  d^Anglèterre  dans  celle  des 
Planiagencts ,  et  celui  de  Ohypf e  dans 
celle  des  Lusignans  ;  encore  cette  der- 
nière couronne  tombée  en  quenouille, 
portée  par  un  mariage  dans  la  maison  de 
Savoie ,  n*était  revenue  aux  Liisignans 
que  par  la  coû^uète  (pC^  lit  iifi  bK- 


IM  INTBOBUCriON 

tard  de  cette  maison ,  aj^uyé  par  an 
«oudan  d*Ég7ptP. 

Le  due  d'Orléans .- qui  prétendait 
aa.  dnché  de  Milan,  héritage  de  sa 
mère,  n'obtint  que  le  comté  d*A$t. 
Le  duc  d*AnJou,  aspirant  au  royaume 
de  Naples,  .ne  pouvait  secourir  son 
fils  qui  se  défendait  difficilement  en 
Italie.  Charles  VU  devait  être  aussi 
regardé  comme  un  concurrent  à  la 
souveraineté  de  Gènes  ^  qui  se  donna 
trois  fois  à  lui ,  et  qui  trois  fois  lui 
échappa.  Enfin ,  le  comte  de  Foix 
convoitait  la  couronne  de  Navarre,  à 
cause  de  son  mariage  avec  Éléonore , 
fille  de  don  Juan ,  roi  de  Navarre  et 
d*Aragon. 

Toutes  ces  prétentions  furent  sans 
succès.  Le  duc  de  Bourgogne  seul 
réalisa  les  siennes  en  portant  Jusqu'au 
Zuiderzée  les  domaines  de  sa  maison. 

On  peut  dire  qu'alors  le  royaume 
s'étendait  de  ce  golfe  à  la  Méditerra- 
née. La  Provence,  la  Lorraine,  ap- 
partenaient à  des  princes  de  la  maison 
de  France ,  quoique  le  comte  de  Tune, 
et  le  duc  de  l'autre ,  ne  fassent  point 
,      vassaux  du  roi. 

,'  En  reconquérant  son  royaume, 
Charles  YII  avait  acquis  plus  de  puis- 
sance sur  chaque  province ,  et  il  as- 
sura son  autorité  en  établissant  les 
deux  nouveaux  parlemens  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse.  Il  n*y  avait 
plus  parmi  les  vassaux  du  roi  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
et  le  comte  de  Foix  qui  pussent  pré- 
tendre aux  droits  de  la  souveraineté 
dans  leurs  domaines.  Encore  les  par- 
lemens leur  oontestaient-ils  ces  droits , 
ainsi  qu'aux  ducs  de  Lorraine  et  aux 
comtes  de  Provence,  puisqu'ils  avalent 
condamné  l'un  de  ces  ducs  à  la 
mort. 

Le  conseil,  les  parlemens,  le  vœu 
de  la  nation  concouraient  donc  à  vou- 
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loir  que   le  roi  fût  le  seul  puissant 

La  conquête  des  ports  de  rOcêai 
avait  donné  des  débouchés  au  com- 
merce ;  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline militaire  permit  de  cultiver  les 
champs.  L'ordre  remis  dans  les  finan- 
ces facilitait  toutes  les  opérations;  la 
l^slation  s'était  un  peu  améliorée; 
Charles  ordonna  même  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  de  toutes  les  pro- 
vinces. 

Le  pape  Eugène  lY,  bronillé  avec 
le  concile  de  Bflle  qui  venait  de  le 
déclarer  contumace  et  lui  faisait  son 
procès ,  en  assemblait  un  autre  à  Fer- 
rare.  Par  une  fatalité  singulière,  le 
concile  de  Constance  avait  déposé  ce 
pontife  le  jour  même  où  dans  Ferrare, 
il  réunissait  TÉglise  grecque  k  TËglise 
latine,  pour  n*en  plus  faire  qu*ane 
seule  communion. 

L'empereur  Jean  Paléologue ,  Ab  de 
ce  Manuel  Paléologue  venu  à  Paris 
en  1400,  plus  pressé  encore  que  son 
père  par  les  Ottomans ,  dont  la  puis- 
sance s'augmentait  sans  cesse ,  se  ren- 
dit à  Ferrare  pour  obtenir  des  aeoours 
des  chrétiens  catholiques.  11  recon- 
naissait Tautorité  du  pape  et  du  con- 
cile et  proposait  d'y  soumettre  sa  foi. 

Charles  Vil  et  son  conseil,  qui 
voyaient  l'Université  et  le  clergé  de 
France^  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Savoie  adhérer  au  concile  de 
Bflle ,  ne  voulurent  pas  prendre  parti 
pour  le  pape;  ils  songèrent  à  tirer 
quelque  avantage  de  la  dinsion  qui 
séparait  l'Église  gallicane ,  et  convo- 
quèrent une  grande  assemblée  à  Bour- 
ges en  1&38. 

Charles  YII  ;  le  dauphin ,  son  fils« 
encore  bien  jeune;  Charles ,  duc  de 
Bourbon;  Louis,  comte  de  YendAme; 
Charles ,  comte  du  Maine  ;  Pierre  de 
Bretagne,  frère  du  duc;  Bernard 
d'Armagnac ,  comte  de  Pardiac,  gi^- 
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dre  dm  oonle  de  la  Marche,  qui 
monnit  celte  année  cbez  les  capucins 
4e  Besançon;  tous  ces  hommes  émî* 
jeos,  joints  aux  prélats  et  aux  gens  du 
conseil  t  composaient  cette  assemblée 
On  y  eoteodit  les  légats  du  pape  et  les 
dépotés  du  eoDdle  de  BAIe. 

Cette  assemblée ,  après  on  mûr  exa* 
meo  qoi  dura  depuis  le  1*^  mai  jus- 
q[0*ao  7  juiUet  1438 ,  rédigea  un  édit 
o61M>re,  sous  le  nom  de  PragmaHque 
Smn/eêiony  nom  que  saint  Louis  ayait 
délia  donné  à  la  grande  ordonnance 
qull  pobUa  ao  mois  de  mars  1M8 
M  plotAt  1369,  poor  la  réforme  de 
l^liae. 

Cette  nooTelle  Pragoiatiqoe  ren- 
iscme  YiDgt*trois  articles..  Selon  le 
premier»  toot  concile  général  est  su- 
périeur ao  pape.  Par  le  second ,  la 
BoounatiOD  des  bénéfices  lui  est  Atée  ; 
ehaqoe  Église  doit  élire  aon  éréque  ; 
«teqoe  monastère  son  abbé.  Le  roi 
et  les  princes  ne  poorront  qoe  re- 
eonmander  les  personnes  dont  ils  dé- 
rinront  le  choix.  Le  troisième  interdit 
les  grâces  expect^tives  :  c'était  le  droit 
par  lequel  les  papes  nommaient  aox 
béoéfloea  avant  la  mori  des  titulaires. 
Le  cinquième  ordonne  qœ  les  causes 
ne  poorront  être  évoquées  à  Rome 
qu'après  l'appel  de  l'évAqoe  au  mé- 
tropolitain, et  du  métropolitain  au 
primat  ;  que  de  ce  dernier  on  en  ap- 
pellera ao  pape  ;  et  qoe  dans  ce  cas 
le  pape  choisira  des  juges  dans  le 
inyaome.  Le  neuvième  abolit  les  an- 
aates,  c'est-à-dire  qu'il  défond  aox 
kénéfiders  d'envoyer  à  Rome  la  pre- 
Bière  année  de  leors  revenos. 

On  modifiait  aussi  l'usage  des  inter- 
lits que  les  papes  et  les  évAqoes  je- 
taient qoelquefois  sur  une  ville,  on 
sor  toot  le  royaome  poor  la  foote 
d'on  particolier,  et  l'on  rédoisait  à 
vingt  qoatre  le  nombre  des  cardinaux. 


Il  est  bon  de  savoir  qu'originairement 
les  cardinaux  étaient  les  curés  des 
églises  paroissiales  de  Rome.  L*édit 
du  roi  lui  attachait  le  concile»  le 
clergé  et  les  jurisconsultes  dont  il  dé- 
fondait tous  les  intérêts. 

Il  pouvait  être  à  craindre  qu*en 
élevant  le  concile  au-dessus  do  pape, 
les  États-généraox  ne  se  crussent  su- 
périeurs au  roi.  Mais  il  y  avait  alors 
des  intermédiaires  trop  puissans  entre 
le  peuple  et  le  trône  »  pour  qu'une 
telle  idée  pût  germer.  D'ailleurs, 
l'état  de  guerre  et  de  dépopolation  où 
se  troovait  la  France,  ne  permetUit 
pas  de  songer  à  se  passer  d'on  chef 
soprême  :  il  n'y  avait  que  lui  qoi 
pût  s'opposer  à  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

Le  roi»  très-satisfait  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Boui^cs,  convoqua  une 
autre  sorte  d'assemblée  à  Orléans. 
Noos  ne  savons  pas  comment  elle 
était  composée ,  qoels  seigneors  y  fu- 
rent admis,  quelles  villes  y  envoyè- 
rent des  députés  (2  novembre  1^39).^ 

Je  me  méfie  toi]|jours  do  nom  d'E- 
tats-généraox  donnés  par  des  mo- 
dernes à  des  convocations  qoi  ne  poo- 
vaient  être  générales  ^  dont  noos 
n'avons  point  les  procèa-verbaox  ;  qoi 
paraissent  même ,  par  le  peu  que  nous 
en  savons,  n'avoir  été  que  consulta- 
tives,  et  dans  lesqoelles  le  roi  seol  avait 
le  droit  de  décider. 

Les  villes  appaovries  et  désertes ,  les 
campagnes  dévastées  et  sans  popola  - 
tion ,  en  on  mot  toote  la  nation  épui- 
sée désirait  également  la  paix.  Le  roi 
ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  démem- 
brait le  royaume»  en  loi  étant  les 
provinces  qui  foisaient  sa  force  et  sa 
splendeur  ;  il  consulta  poor  savoir 
sll  devait  Tacheter  à  ce  prii. 

Il  est  rare  qoe  les  partis  modérés  ou 
timides  soient  accueiliis  dans  les  gran* 
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des  assemUéet  :  les  passions  y agmen- 
tent  et  la  réflexion  diminue  par  le 
nombre  ;  leur  défaut  est  la  témérité. 
Charles.  Y  en  avi||t  Tait  Tépreuve,  et  les 
fuyait  foqjoiir^  trouvées  disposées  à  la 
guerre,  malgré  les  calamités  publi- 

QUes. 

Cbçrles  Vil,  J^près  ^0  plus  longs 
mall^purs,  et  un  épuisement  pli|sgé- 
néra^f  trouva  Tassemb^éf^  4ivisée  d*o^ 

pinions. 

Guillaume  luvépal  des  Ursins  ^  fiis 
du  prév6t  des  R)^c<^h9n4s  et  qui  fut 
depuis  cbancelipri  plu^  bomme  de 
guerre  ç^uq  de  roba$  et  ^  comte  de 
Vendôme ,  prince  du  saog ,  se  décla- 
rèrent po^r  la  p9|x.  I|s  pensaient  qu'il 
fallait  robtenir  j|  tout  pr{|  -,  cepen4a(^t 
Guillaume  des  Ursins  observa  qpe  le 
roi,  n^ét^nt  qu'wufrultier  d^  la  cou- 
ronne I  ne  pouvait  aliéner  aucune  par- 
tie du  domaine  :  principe  toi^qurs 
sputeun  jff^T  le  ploiement  y  souvent  dé- 
menti par  les  faits,  et  imprafif^able  eo 
bonne  politique.  Ia  comte  de  Dunois , 
bâtard  4*Orléan3,  et  le  maréchal  de 
Lafayette ,  assiu-èrent  qu*U  fallait  con- 
tinuer la  guerre. 

]4^  t^m^  se  percjait  iqo  rainp  débats. 
H^e  roi  transféra  ras^epiblée  k  Bourgos  : 
rassemblée  remit  ^  cabieri  ap  conseil, 
et  se  retira.  Il  est  qertain  que  la  roi  w 
voulait  pas  acbeter  la  pajx  au  prl^  qà 
le;  Aj[igl^is  voulaient  )ia  lui  vendre; 
mais  il  ne  désirait  pasAon  plusse 4abar- 
ger  du  refus,  )1  avait  vraisamUable- 
ment  en  vue  jui  autre  ol^et,  iw 
convoquant  pettp  ïissemblée  :  c'était 
de  désavQjier  ^m  yeux  de  la  uat|pn  le 
brigandage  ^  gaps  4e  guerre,  qu'U 
ne  poqjraijt  xéprinierr 

D  reuij^t  pi^e  çéillièbra  ordoni^»Qe 
filles  cat^iers  ^  disputés;  et  il  pepsa 
que  le  poqi  ics  É^ts  N'^H^té^W  ^^V^» 
ij^i  4Qff^er.ait  w  b1|»s  gf^  POUif  sur 
Te^it  dtô  fir^ldats. 


Cette  ordonnance  dMMd  loua  len 
expès  que  les  gens  de  guerre  s»  per- 
mettaient alors  ;  elle  interdit  aux  chefs 
de  lever  des  compagnies  sans  Tordre 
du  roi;  et  aux  soldats  de  marcher  sous 
dea  cbeG^  qu*il  n'a  point  nommés  ;  à 
tous  de  piller  les  églises,  d*atteqiier 
sur  las  chemins  les  nobtes,  les  mar- 
chands, les  laboureurs;  de  souper  les 
arbres,  d'arracher  les  vignes,  de  mettre 
le  feu  aux  blés,  aux  prés,  aux  maisons  ; 
de  les  démcrtir  pour  se  chaufier  avec 
les  poutres.  Il  défend  de  pouvsuiTre  en 
justice  eaux  qui  tueront  las  gens  de 
guerre ,  lorsqu'ils  se  livreront  à  de  tek 
excès.  Il  rend  les  capitaines  respon- 
sables des  désordres  de  leuts  gêna. 

Les  seigneurs  de  chftteaux  iiapO' 
saient  à  leur  gré  des  tattlea  s«r  teo» 
vassaux  et  sur  les  eoltivateurs  :  Us 
mettaient  des  péages  sur  las  Ghenàss, 
arrêtaient  les  voragpaucs,  et  eurtio«t  las 
marchands ,  pour  les  rançonner*  flou- 
vent  même  ils  se  syislasirienl  daa  deniers 
levés  par  b  reî,  et  se  les  appro^eie«t 
en  tout  OD  en  partie.  Ils  prenaient  po«r 
prétexte  la  nécessité  de  délnidre  le 
pays,  qu'ils  fardaiciit,  dfcaient-Ms. 

Le  roi  désavoue  toutes  ces  veutioi»; 
il  ne  veut  plps  éd  ces  taies  parUcii- 
lieras  ;  il  établit  i  leur  place  une  tailla 
perpétuelle,  afin  d'entcetenir  «m  dû- 
lipe  ioufeurs  sufilsanta,  OÊmmuè  les 
États  d'Orléans  l'ont  demandé. 

H  ne  rendeit  «ette  ordonnenoe,  qu'ë 
étaitûapossîUe  de  faire  exécuter  elor^ 
que  pour  prépansr  les  esprits  des  peu- 
ples et  des  troupes  k  la  réferme  qu'il 
était  déterminé  de  foise  observer,  aos^ 
sitôt  que  les  eîrcoistanaes  le  persMt* 
traient. 

Charles  VU,  d*un  CHaotère  ir- 
résolu peut-^étre,  omis  certainement 
ami  de  l'ordre;  et  le  connélaUe  de 
{lichea^oet,  homme  violant,  mais 
pridte,  ot  sévère  Mnemi  de  toutbri- 
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.::.i!i;Jai;c,  voulaient  absolamont  son- 
rnoUre  les  gens  de  gnerre  à  nne  disci- 
pline sans  laquelle  ils  sont  les  fléam  et 
non  les  défenseurs  de  TËtat.  Mais  ces 
abus  étaient  tellement  enracinés,  qu'il 
8'écoula  cinq  ans  encore  avant  qu*i1s 
pussent  réaliser  un  projet  aussi  utile. 

Tout  était  préparé  :  le  roi  et  le  con- 
nétable disposaient  insensiblement,  de- 
puis 1439,  les  troupes  à  recevoir  ces  ré- 
formes. On  dut  s^appliquer  à  gagner  les 
capitaines  les  plus  accrédités;  on  leur 
promit  de  les  conserver,  et  de  les  atta- 
cher plus  immédiatement  au  roi,  s1ts 
secondaient  ses  desseins.  Le  roi  prit 
encoro  deux  précautions  importantes  : 
ce  fut  de  choisir  dans  l'armée  les 
troupes  d'élite  pour  assurer  le  repos 
de  rÉtat,  et  d'envoyer  ordre  aux  lieu- 
tenants du  connétable ,  dans  les  pro- 
vinces, de  monter  à  cheval  et  de  border 
les  routes  avec  leurs  archers. 

Ensuite,  le  roi  fit  une  revue  géné- 
rale (lUô),  spécifia  ceu^  qii'il  conser- 
Yaijtpour  le  servir  désorn^ats,  congédia 
les  autres,  et  leur  intima  Tordre  de  se 
retirer,  chacun  dans  le  lieu  de  son  ha- 
bitation ;  leur  défendant  de  s'éloigner 
jdes  routes,  de  s'attroqper,  et  de  com- 
mettre le  moindre  désordre ,  sous  peine 
d*ètre  poursuivis  comme  ennemis  pu- 
blics, livrés  à  la  justice,  et  punis  de 
mort. 

Us  connaissaient  la  sévérité  du  con- 
nétable ;  ils  trouvaient  les  routes  gar- 
dées et  leurs  subsistances  assurées  par- 
tout; ils  obéirent ,  se  dispersèrent  pai- 
siblement, et  allèrent  reprendre  sans 
trouble,  dans  leurs  villages,  leurs  oc- 
cupations champêtres.  Quinze  Jours 
après  cette  revue,  il  n*y  avait  pas  un 
soldat  sur  les  routes. 

La  France,  et  c'est  le  témoignage 
unanime  des  historiens ,  fut  débarras- 
sée en  un  instant  de  ces  troupes  de 
brigands  qui  la  dévastaient  d'une  ma- 
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nière  plus  cruelle  que  los  nuages  de 
sauterelles  ne  dévastent  les  campagnes 
de  l'Asie.  Ce  bienfait  est  la  gloire  im- 
mortelle de  Charles  VU,  et  du  conné- 
table de  Richemont.  C'est  un  grand 
exemple  donné  aux  généraux  à  venir. 

La  sévérité  des  ordres,  la  vigilance 
de  ceux  qui  les  exécutaient,  la  ré- 
sistance générale  qu'éprouvèrent  par- 
tout les  perturbateurs,  forcèrent  bien- 
tôt à  sortir  de  la  France  tous  les 
Brigands  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre aux  lois  et  au  travail.  On  n'avait 
auparavant  que  des  troupes;  on  eut 
alors  une  véritable  amiée. 

Richemont  la  forma  de  quinze  com- 
pagnies,  chacune  de  cent  hommes 
d'armes.  Chaque  homme  d'armes  de^ 
vait  avoir  sa  lance  fournie^  comme  on 
parlait  alors  ;  c'est-à-dire,  mener  &  sa 
suite  trois  archers ,  un  coutilier  et  un 
page,  tous  à  cheval.  Ainsi ,  chaque 
compagnie  comprenait  six  cents  hom- 
mes ;  et  c'était  neuf  mille  hommes  pour 
les  quinze  compagnies. 

On  donnait  à  l'homme  d'armes, 
pour  solde,  dix  livres  par  mois;  au 
coutilier,  cinq;  à  Tarcher,  quatre; 
au  page,  trois.  Chaque  lance  fournie 
ne  coûtait  donc  au  roi  que  trente 
livres  par  mois;  la  compagnie,  trois 
mille  livres;  et  les  quinze  compagnies, 
quarante-cinq  mille  livres  :  en  tout, 
cinq  cent  quarante  mille  livres  par  an 
pour  les  simples  soldats  ;  car,  dans  ce 
compte,  les  appolntemens  des  chef^  ne 
sont  point  compris. 

La  livre  était  huit  ou  dix  fois  plus 
forte  qu'elle  ne  l'a  été  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Nos  derniers 
rois  donnaient  alors  une  solde  moins 
élevée  à  leurs  soldats;  toutefois  leur 
entretien  coûtait  beaucoup  plus. 

Pour  payer  cette  solde,  Charles  TU 
établit  une  taille  qui  devait  être  perpé- 
tuelle; mais  en  imposant,  il  en  abolit 
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plusieurs  autres,  telles  que  la  taille 
personnelle,  la  taille  arbitraire,  la  taille 
pourlW/  tailles  qui,  toutes  ensemble, 
coûtaient  plus  au  peuple,  et  ne  le  ga- 
rantissaient pas  du  pillage. 

Le  roi  permit  aux  gentilshommes  et 
aux  bourgeois  qui  voudraient  servir  h 
leurs  frais,  de  se  Joindre  à  ces  compa- 
gnies »  et  il  leur  donna  l'espoir  de  rem- 
plir les  places  qui  deviendraient  va- 
cantes :  elles  se  trouvèrent  bientôt  de 
douxe  cents  cavaliers  «  au  lieu  de  six 
fsnts. 

Il  leur  Alt  défendu  de  mener  avec 
«DX  ni  chiens,  ni  oiseaux,  ni  femmes. 
Tous  ftirent  soumis  pendant  Thiver, 
pour  leurs  délits,  à  la  Juridiction  des 
Heux  où  ils  habitaient.  Cette  ordon- 
nance, qui  soumit  Tépéc  à  la  robe, 
contint  mieux  les  guerriers,  que 
n'eussent  bit  toutes  les  lois  mili- 
taires. 

Les  cbeb  devinrent  responsables  de 
la  conduite  de  leurs  soldats,  puisqu'ils 
«valent  le  droit  et  le  pouvoir  de  les 
contenir.  Les  fonds  fournis  par  chaque 
ville  furent  déposés  dans  chaque  bail- 
liagCi  entre  les  mains  de  divers  tréso- 
riers qui  payaient,  avec  ces  fonds,  la 
solde  des  troupes  de  chaque  canton. 
Ainsi  ont  commencé,  àitron ,  les  com- 
missaires des  guerres. 

Des  inspecteurs  furent  chargés  de 
bire  la  revue  des  compagnies,  d'exa- 
miner si  elles  étaient  bien  entretenues 
et  bien  complètes,  d'en  faire  leur  rap- 
port ;  et  ce  fut  l'origine  des  inspecteurs 
de  cavalerie. 

Ce  corps,  de  neuf  mille  hommes, 
sufDsalt  pendant  la  paix,  et  devait  être 
«sgmenté  en  temps  de  guerre,  de 
toute  la  noblesse,  obligée  de  suivre  à 
l^rmée  les  vassaux  du  roi. 

Ainsi ,  rËtat  se  trouve  défendu  par 
une  force  qui  ne  l'épuisé  plus.  Les 
campagnes  se  repeuplent,  et  les  paysans 


recommencent  à  cultiver  les  champs. 

Outre  les  quinze  compagnies  qui 
faisaient  le  fond  de  son  armée,  le  roi 
ordonna  par  son  édit  de  Montil-les- 
Tours  {ikkS) ,  que  chaque  paroisse 
choisirait  parmi  les  habftans  l'homme 
le  plus  propre  à  bien  tirer  de  l'arc , 
afln  qu'il  fut  exercé  et  prêt  à  partir  irti 
premier  appel.  On  se  souvient  que  les 
Anglais  avaient  dû  une  partie  de  leurs 
succès  à  leurs  archers. 

Cette  milice  ne  fournit  que  seize 
mille  hommes  à  Charles  VIL  Gela 
peut  faire  penser  qu'il  y  avait  alors, 
dans  la  partie  de  la  France  soumise 
à  ce  roi,  cinq  fois  moins  de  pa- 
roisses qu'il  n'y  en  eut  depuis  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  sur  la  fin 
de  la  monarchie  -,  quoique  l'État  ne  se 
fOit  pas  agrandi  dans  cette  propor- 
tion. 

En  etfet,  Charles  VII  n'avait  ni  la 
Flandre,  ni  l'Artois,  ni  la  Bour- 
gogne, ni  la  Bretagne ,  ni  la  Franche- 
Comté  ,  ni  le  Dauphiné ,  ni  la  Pro- 
vence, ni  le  Roussillon  ,  ni  l'Alsace,  ni 
la  Lorraine,  ni  la  Normandie,  ni  la 
Guienne» 

Ces  seize  mille  archers  furent  divi- 
sés en  quatre  corps  de  quatre  mille 
hommes  chacun,  qui  se  subdivisaient 
en  huit  compagnies  de  cinq  cents 
hommes.  Le  capitaine  d'une  de  ces 
huit  compagnies,  tenait  sous  ses  or- 
dres les  sept  capitaines  des  sept  autres 
compagnies.  Le  chef  de  ces  quatre 
corps,  ou  des  seize  mille  archers, 
était  commandé  par  le  roi. 

Ces  archers,  lorsqu'ils  résidaient 
(chacun  dans  un  village;,  revêtaient 
tous  les  dimanches  l'habit  militaire, 
et  s'exerçaient  à  tirer  de  l^arc.  On 
leur  donnait  quatre  livres  dix  sous 
par  mois  (à  six  livres  dix-huit  aous  le 
marc) ,  cela  ferait  environ  cinquante- 
six  francs  de  notre  époque. 
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Oo  De  les  payait  qu*en  temps  de 
guerre  ;  la  campagne  finie ,  leur  solde 
casait  Obligés  de  se  vêtir  militaire- 
aoeot ,  d*afoir  des  armes ,  et  d'em- 
ployer certains  Jours  à  s'exercer,  on 
les  indemnisait  en  les  exemptant  de 
iBiisIdes,  de  tailles ,  de  corvées;  ce 
qui  était  Juste.  Gelai  qui  paye  de  sa 
personne  pour  un  service  public,  sans 
solde,  sansappointement,  ne  doit  pas 
d*impAt  à  l*Ëtat  :  autrement ,  il  porte- 
rait une  double  charge.  Les  iroposi- 
tiooa  o*ont  été  inventées  que  pour 
tenir  iicn  do  service  personnel. 

Ces  franchises  les  firent  appeler  les 
fmma-ardmrs.  U  n'y  avait  que  les 
eedésiaatiqnes ,  les  nobles  et  eux, 
exempts  de  la  taille  ;  et  cette  excep- 
tion dérivait  du  même  principe.  Les 
nobles  devaient  à  l'État  le  service  mi- 
litaire à  leurs  propres  firais,  et  les  ec- 
désiastiqnes  on  serviee  personnel  d'un 
autre  genre. 

Tant  que  ces  deux  services  se  sont 
fidts  sans  rétribution,  sans  honoraires, 
sans  solde,  l'exemptiOD  des  imposi- 
tions était  Juste.  C'est  la  monnaie  dont 
l'État  acquitte  les  services  qu'on  lui 
rend.  Quand  U  les  a  reconnus  autre- 
ment ,  Texemption  devait  cesser  ;  car 
en  la  continuant,  l'État  paye  double, 
en  argent  et  en  exeaq>tiooa. 

Les  nobles  cherchèrent  à  humilier 
ces  francs -archers  en  les  appelant 
francs-laupins,  parce  qu'Ifs  travail- 
laient à  sillonner  la  terre  comme  les 
taupes;  de  même  que  par  un  autre 
motif  de  vanité,  les  enfima  de  ces 
hommes,  exempts  des  impôts  de  la 
roture,  se  regardèrent  oomme  nobles. 
Et  si  en  efVet  le  mot  de  noble  ne  reot 
dire  que  notable,  remarquable,  ces 
hommes  destinéa  à  la  guerre  de  père 
en  flb,  et  francs  d'impositions,  étaient 
très-renMurqoaUesy  très -notables  :  la 
pini  haytn  nahissis  in  refanaeafatt* 


elle  une  autre  origine  ?  Ces  paysans 
multiplièrent  la  basse  noblesse  dans 
les  campagnes,  et  se  confondirent  avec 
elle  en  peu  de  temps. 

Sous  Charles  VU,  ces  seize  mille  ar- 
chers, Joints  aux  neuf  mille  hommes 
d'armes  qui  formaient  les  quinze  com- 
pagnies, composèrent  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  soldats  éprouvés,  et 
de  trente-quatre  mille  avec  les  surnu- 
méraires ;  ces  troupes  disciplinées  don- 
naient l'exemple  aux  vassaux  quand 
ils  joignaient  le  camp.  Us  olTraient  tous 
ensemble  une  armée  respectable. 

If  est  vraisemblable  que  ces  idé^s 
vraiment  militaires  appartenaient  à 
Rlchemont.  C'était  le  troisième  con- 
nétable illustre  que  la  Bretagne  Tour- 
nissait  à  la  France;  et  certes,  il  n*} 
eut  point  de  noms  plus  illustres  que 
ceux  de  Du  Guesclin,  de  Ciisson  cl 
de  Riehemont. 

Lorsque  Charles  VII  prenait  ainsi 
des  moyens  inconnus  à  ses  prédêccs-- 
seurs  pour  assurer  sa  couronne  et  re- 
couvrer les  provinces  que  les  Anglais 
tenaient  encore;  René  d*Anjou  éta- 
blissait an  nouvel  ordre  de  chevalerie , 
mieux  fondé  en  principes  que  ceux 
de  l'Étoile,  du  Porc-Ëpic,  de  THer- 
mine  ou  de  l*Écu  ;  c*élait  celui  du 
Croissant  dont  la  devise  était  los  ou 
l'honneur  en  croissant. 

Toutes  les  fbis  qu'un  chevalier  M- 
sait  une  action  d'éclat,  on  attaclinU 
au  bas  du  croissant  d'or  quil  portait 
sur  son  bras  droit,  un  petit  cylindre 
émaillé  de  rouge.  En  sorte  que  le 
nombre  de  ces  petits  cylindres  indi- 
quait le  nombre  des  actions  héroï- 
ques qu'il  avait  laites. 

C'est  une  idée  très-belle,  et  qui  dis- 
tingue cet  ordre  de  tous  tes  autres ,  il 
ressemble  en  petit  à  l'usage  des  Ro  - 
mains,  d'accorder  une  couronne  mlM- 
taire  k  chalque  grande  action  qne  fai- 


ey|tt  up  fiitoyei),  po9roi|&es  qfip  dans 
toutes  Iff  (|ér4n)0piff  publiques  ou 
pairticul%e8  pn  portftii  dflïaQi  celi^i 
qui  les  ayaii  obtenues. 

(^  mm  éWt  propffi  à  inspirer 
081^  pfi  pr^  fine  yire  éaïulaiioQ ,  à 
fil^ef  les  j^Qx  e(  la  véoératioD  pubU* 
^e  sijur  le^  plq^  disUpgpés»  à  rpnder 
poe  digpq  noblesse  sur  des  faits  el  dod 
çur  4es  titres  pu  des  préjugés ,  et  pc^u- 
vaH  bi^ffiiUer  crueHpnnent  ceux  qui 
vieiUissfiient  sans  yoir  multiplier  ces 
marquei;  ostensibles  de  leur  béfolsme. 

J*igoprp  si  Fenvie  s*einpara  des  cbe- 
T^liers  de  cet  ordre,  dont  le  nombre 
fut  fixé  à  cinquante ,  ipais  il  mourut 
avec  son  fondateur,  et  depuis  on  n'ad- 
mit dans  aiicun  des  distinctions  per- 
so^nnelles,  les  seules  qui,  pnéritées,  pou- 
vaient cependant  rendre  la  pof)lesse 
respectable. 

L'artillerie  fit  des  progrjte  soqs  Qhap- 
les  yil  p^r  If  génif  de  deux  frères. 
Jean  Bureau  inventa  1^  engins  vo- 
lans  pour  incendie^  les  villm»  assifr- 
gf§es  ;  mais  on  ne  sait  ce  que  p'est. 
Les  flèches  enflammées ,  le  feu  gré- 
geois étaient  aussi  des  epglns  Tolaos 
plus  anciens  que  ceux  de  Bufeay, 

Si  Ton  pouvait  en  croire  un  pas- 
sage de  Robert  Yolturius  sur  Tart  mi- 
litaire, les  bonnes  auraient  été  ima- 
ginées pendant  q^e  Charles  YU  était 
sur  le  trône.  Celte  invention  n*est 
point  due  aux  Français ,  mais  au  gé- 
nie de  Sigismofid  Halatestf  »  seigneur 
de  Rimini,  qui  0t  pouf  les  V(^nitiens  la 
eonquète  ^  Spafte  4  (çpfle  ^'uiie  par- 
tie du  péloponèseï  /|up  i^oqs  apppjpns 
ap^eifrd'bui  I41  Vprée. 

Ce  Halatesta  iitiit  ^B  ififi  tiV» 
gnunds  cipitainps,  910  4ef  pUfs  sa- 
vane hoipoies  et  é^  pl^s  4^0)iMb 
raHleuffs  des  pbpsw  maintes  «u'U  jr 
eût  âkm  eA  UtS»-  Hmmf»^  Mr 


mourut  en  1^,  à  l'Age  de  cinquante 
et  un  ans. 

I4PS  bondpt  sont  eneoi»  une  imes- 
tion  de  TOri^pt,  Les  Chinois  les  eon- 
naispaient  depuis  plunenrs  sièples; 
mais  elles  étaient  philAl  pour  eux 
une  curiosité,  une  expérienee  dMI- 
fâle,  qu'une  maçbiue  deguecre  dVm 
usage  Jpurnalier. 

L'invention  de  lialalestt  ae  fini  ni 
plus  commode  i^i  plus  familiène,  puis- 
que les  bPmmes  dP  guerne  n*en  usent 
aucun  usage  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  où  les  bonnes  parurent  une 
nouveauté,  quand  on  en  renouvela 
l'usage  sous  le  règne  de  Heoii  III. 

Je  crois  que  Halatesta  et  ses  imtta- 
tpurs  ne  lançaient  que  des  pieives  à 
l'aide  du  mortier,  et  que  i'^n  donnait 
le  nom  de  bombes  à  œs  pierres.  L'é- 
pée,  l'arc  etl'arba|èle  étaient  eneoK 
ips  aripes  les  plus  nsiftées  pas  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  :  on  y  mAltît  quel- 
quefois des  aaqueboses.  Les  Socsses  se 
servaient  de  piques,  armées  d'un  for 
large  et  tranofaant;  ils  employaient, 
dit-on,  oette  arme  depus  deux  eents 
années.  Les  chevaliers  avaient  tou- 
jours fait  «isagede  k  lance.  Llnfanlerle 
ne  s'^n  servait  pas  encore.  La  pique 
des  fiuisaps  était  une  halirtMrde,  et 
non  une  lance  propre  à  combattre  k 
cheval. 

Ce  qui  caractérise  le  règne  de  Char- 
les VII,  c'est  un  meilleur  ordre  établi 
dans  toutes  tes  parties  de  l'administra- 
tion. Le  roi  ne  se  regarda  plus  comme 
seigneur  d'un  grand  fief  :  la  puissance 
royale  dftfiot  une  pu|sanee  pubHque; 
on  aenttt  qu'elle  devait  élie  une  et  in- 
divisible, raie  s'asservit  eHe-niéme  à 
des  rèi^  pxas  et  à  des  fermes  in  varia- 
bles, poui  être  phis  active  el  moins 
Qontestée. 

Auliau  éeeesjugenionf  aeèilvaiVQS, 
pgfléifNM:  J^  ^rnb ,  «ne  ieai 
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des  prorloces,  par  des  généraux  |  i^f 
de  simples  commandaDS  de  places ,  on 
voulut  que  le  droit  d^admiQistrer  ap- 
partint à  des  hommes  qui,  unique- 
ment occupés  de  Tétude  des  lois, 
pussent  juger  sanç  partialité  des  que- 
relles nées  dans  les  diverses  classes  de 
l*Ëtat. 

Le  roi  même  voulut  que  son  auto- 
rité fût  nulle  auprès  des  magj$trats,  et 
quMIs  déclarassent  surpris  et  illégal 
tout  ordre  ou  toute  lettre  émanés  4e 
loi  y  contraires  au  cours  de  la  Justice. 

Les  parlemens  de  PariS|  de  Bor- 
deaux ,  de  Toulouse,  commencèrent  ^ 
étendre  le  réseau  de  I4  Jurisprudence 
sur  tout  le  royaume ,  et  à  ranger,  mal- 
gré leur  résistance,  la  noblesse,  leç 
grands,  les  ecclésiastique; ,  9oqs  la 
même  autorité,  en  maintenant  les  pri- 
vilèges honorifiques  de  chaqye  ordre. 

Cbar1e>s  Vïï  renonça  au  4roiJ  fu- 
neste d'altérer  les  monnaie  et  ()*en 
changer  la  valeur  ;  i  celui  d*établir  ar- 
bitrairement de  petites  tailles  ;  faibles 
ressources,  toujours  sujettes  à  causer 
des  murmures  et  des  troubles.  Il  y 
substitua  une  talll^  réelle,  dont  le 
produit  fut  destiné  à  payer  les  troupes. 
n  eut  ainsi  une  armée  bien  entretenue 
et  des  revenus  fixes. 

Cette  taille  ne  fut  pas  Imposée  $ur 
les  nobles,  et  ne  devait  pas  l'être, 
puisqnlls  servaient  à  leurs  frais,  sans 
appointemens.  Les  impôts  n'ont  été 
inventés,  nous  l'avons  dit,  que  pour 
tenir  lieu  du  service  personnel  que 
chacun  doit  à  son  pays. 

Les  magistrats,  qui  faisaient  un  ser- 
vice public,  furent  aussi  dispensés 
de  payer  la  taille;  et  si  leurs  places 
ne  leur  rapportaient  ni  gages  |  ni  ap- 
pointemens, ni  épices,  ils  devaient  ^en 
être  exempts. 

Les  ecclésiastiques  qui,  de  tçut 
♦emps ,  avaient  employé  lot^rs  talçn?  et 
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leqr  cri^it  à  w  Mre  bien  payer  de 
leura  functiona  pt  à  ne  riep  donner  h 
rÉtat,  obtinrent  avissi  d^  efemptioiis. 
C*était  une  iqjusticef  puisque  le  ser- 
vice public  et  personnel  qu'ils  fj(|saient 
leur  était  payé  par  les  dîmes  ^t  par 
une  foule  d'aytr^  attributions  qu'ils 
savaient  se  procurer,  La  noblesse,  par 
la  mèpie  raison ,  aiirait  d^  pMfer  4^ 
impôt;  Ip  jour  pu  plie  cpm  de  ^nrir  è 
s^  frai^,  en  acpaptapt  des  hono* 
raires. 

Ces  r^glepieps  étant  ét^bji^,  le 
roi,  le  conseil,  le  parlemept,  Ter- 
mine ^  le^  finance;,  concouri^rent  tous 
au  n)ême  but,  q^lqi  de  faire  ré- 
gnef  Tordre  et  la  Justice  dans  l'in- 
térieur du  royfume,  et  de  lui  don- 
ner ^u  dehors  une  considération  qui  fit 
craindre  à  ses  voisins  d'en  troubler  la 
paix. 

Dès  lors,  aq  lieu  d*UQ  royaume  fan^ 
forme ,  oii  tqu^  était  arbitridre,  op  euji 
véritablement  un  ËUt  où  chacun  cour 
nut  des  riiiglcs,  et  put  recourir,  dan; 
le  besoin ,  aux  formes  et  aux  lois. 

La  pairie  même  8*8bafs;ii  défaut  le 
nouvel  ordre  :  décoratiof)  di^  trô^, 
elle  cessa  d'en  être  la  rivale, 

Charles  VII  réunit  la  pairie  de  la 
Guienne  à  la  couronne.  Les  f  nciepne; 
pairies  l'étaient  d^ à.  à  l'exception  de 
celles  de  Flapdre  el  de  Ppqjr^og^p. 
réunies  toutes  deu^  alors  sur  la  fête 
de  Philippe  le  Bon. 

Cette  réunion  avait  commencé  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste^  qui  atr 
tacha  la  pairie  de  Hformandie  h  la  cou- 
ronne ,  aussitôf  qu'il  eut  conquis  cetfe 
province  ;  saint  Lou|s  réiuiit  celle  di} 
comté  de  Toulouse;  Philippe  le  Bel, 
celle  de  la  Champagne  ;  enfin  Char- 
les VII  y  ajouta  la  Guiqnnç  dès  qu'ij 
l'eut  reprise. 

A  ces  premières  pairies  n  en  sqc*: 
céda  d'autrf^;.  cmç  nos  rois  cr^ri^nt 
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par  lettres  patentes  ;  maHi  ils  n'y  atta- 
chèrent pas  l'indépendance  qui  carac- 
térisait les  premiers  pairs,  dont  l'ori- 
gine se  cache  dans  les  ténèbres  de  la 
féconde  race,  et  qai  établirent  leur 
puissance  yers  des  temps  de  Taiblesse 
où  la  monarchie  semblait  prête  ë  se 
déchirer  en  hmbeaux. 

Ces  nouvelles  pairies,  érigées  par  des 
lettres  patentes,  ne  se  donnaient,  nous 
l'ayons  dit ,  qu'à  des  princes  du  sang. 
Jean ,  duc  de  Bretagne ,  fut  le  premier 
qui  obtint  une  semblable  pairie,  au 
mois  de  septembre  1297,  sous  Philippe 
lo  Bel.  Son  duché  formait  un  État  indé- 
pendant, presque  étranger  au  royaume  ; 
et  il  était  avantageux  de  l'y  attacher. 

Enfin  Charles  YII  donna  une  sem- 
blable pairie  i  Gaston ,  comte  de  Foix, 
lequel  n'était  pas  prince  du  sang.  C'é- 
tait, après  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  royaume  :  il  prétendait  alors 
au  trône  de  Navarre,  et  il  était  sage 
de  resserrer  les  liens  qui  l'attachaient 
h  la  France. 

Ce  don  de  la  pairie ,  en  faveur  d'un 
prince  étranger  à  la  famille  royale, 
annonçait  que  les  rois ,  libres  de  dis- 
poser  de  cette  dignité,  allaient  devenir 
maîtres  de  ceux  auxquels  ils  la  confé- 
raient. 

La  chevalerie  perdait  aussi  de  son 
éclat ,  lorsqu'elle  se  séparait  en  difTé- 
rens  ordres,  conférés  par  des  princes. 
Au  lieu  d'être  comme  les  anciens 
preux ,  un  chevalier  indépendant ,  on 
fut  chevalier  de  la  Toiscn-d'Or,  ou  de 
l'Étoile,  ou  du  Croissant,  ou  de  l'Her- 
mine,  ou  de  l*Ecu;  la  décoration 
que  l'on  portait  annonçait  le  servage, 
en  indiquant  le  prince  auquel  tel  che- 
valier était  attaché  particulièrement; 
et  œ  priooe  était  Uen  souvent  sub- 
ordooné  i  un  roi. 

Cêsl  iiiiii  4|iie  lef  noinei,  en  se 


divisant,  perdirent  leur  considération 
Ils  avaient  d'abord  été  tous  frères  i 
tous  membres  du  grand  ordre  de  saint 
Benoît,  qui  s'étendait  dans  l'Occident; 
ils  devinrent  ennemis,  lorsque  affublés 
de  noms  et  de  costumes  diflérens,  ils 
furent  étiquetés  en  bénédictins,  fran- 
ciscains, dominicains,  qui  se  subdivi- 
saient en  cordeliers,  capucins,  obser- 
vantins  et  ignorantins. 

Les  prétentions  de  René ,  duc  d'An  - 
]ou  et  comte  de  Provence,  à  la  cou- 
ronne de  Naples,  ne  furent  point  inu- 
tiles à  la  France.  Ce  prince ,  ami  des 
arts ,  de  l'agriculture ,  de  la  vie  pasto- 
rale ,  transplanta  dltalie  en  France  les 
œillets  qu'on  appelle  de  Provence  >  les 
roses  de  Provins  et  le  raisin  muscat. 
Ces  acquisitions  sont  aussi  des  con- 
quêtes :  c'est  une  source  de  richesses 
permanentes  pour  l'agriculture  et  le 
commerce;  ce  sont  des  Jouissances 
procurées  à  tout  un  peuple  et  aux  ra- 
ces futures,  tant  que  leur  industrie 
saura  ne  les  pas  négliger. 

Une  autre  Jouissance  fut  préparée, 
mais  non  encore  apportée  sous  ce  rè- 
gne; elle  arrivait  de  plus  loin ,  et  il  de- 
vait se  passer  encore  deux  cents  ans 
avant  qu'elle  parvînt  Jusqu'i  nous  : 
c'est  le  café. 

Un  moine  musulman  l'apporta,  en 
1&5%,  h  la  Mecque,  du  fond  de  la 
Haute-Ethiopie ,  d'où  cet  arbuste  est 
originaire.  Les  docteurs  de  l'islamisme 
voulurent  d'abord  interdire  cette  li- 
queur et  la  traiter  comme  le  vin,  dé- 
fendu par  le  grand  prophète.  Mais 
quand  il  fut  prouvé  que ,  loin  de  trou- 
bler la  raison ,  le  café  donne  à  Tesprit 
plus  de  lucidité  et  d'activité,  ils  en 
permirent  l'usage  aux  fidèles. 

Enfin  ce  fut  pendant  le  temps  où 
Charles  VII  réparait  les  malheurs  de 
la  France ,  que  l'esprit  humain  acquit 
plus  d'étendue  et  de  nopveaux  moyens 
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d'ioilnictkm  par  llmprioierie  et  les 
/irandes  navigaliont  des  Poiiugais. 
Sons  ce  r^ae,  les  savigHears  oièrfuit 
paiBer  le  tropique. 

Les  lies  du  cap  y«it  Aueet  décou* 
wrtea  par  Antoine  NoU,  en  1460$ 
celles  des  Açores  oa  des  ÈperTien^ 
bÛD  moins  méridionaleaf  l'ataientété, 
quelques  années. auparatant,  par  Gon- 
zalo  Vello.  Mais  ce  ne  fut  qa'k  la  mort 
de  Charles  VU,  en  1461  >  que  Ton 
trouva,  dans  111e  de  Gnervo,  la  plus 
occidentale  des  Açores ,  une  statue  re- 
présentant un  cavalier  qui  descendait 
de  cbeval  y  et  tenait  encore  la  bride  de 
la  main  gaucbe,  en  montrant  de  sa 
droite  rocoident  ;  comme  si  le  sculp* 
teur  avait  voulu  faire  voir  que  ce  ca- 
valier quittait  son  cheval  pour  s*em* 
barqucr  et  voguer  vers  cette  par- 
tie du  monde.  On  a  pensé  que 
TAmérique  se.  trouvait  assez  claire- 
ment indiquée  par  ce  geste,  ei  connue 
par  conséquent  des  anciens,  qui  éri- 
gàfent  cette  statue.  Mais  quels  étaient 
ces  anciens?  L'inscription  gravée  sur 
le  piédestal  retrace  des  caractères  in- 
connus, ei  nul  savant  ne  les  a  déchif- 
frés encore. 

Ainsi ,  sous  le  règne  de  Charles  VU» 
il  j  eut  en  tout  genre  ou  des  progrès , 
ou  des  acheminemens  vers  de  plus 
grands  progrès.  Les  mœurs  valaient 
mieux  à  la  fin  de  son  règne  qu*au 
commeocensent.  Si  elles  ne  se  présen- 
taient pas  plus  chastes,  elles  étaient 
moins  féroces. 

A  ravénenent  de  Charles  VII ,  tout 
annonçait  la  perte  du  royaume  ;  sur  la 
fin  de  son  règne,  au  contraire,  la 
puissance  publique  ayant  pris  plus 
d*unité,  plus  d*acttvitéf  on  pouvait 
puésager  revenir  le  plus  prospère. 

En  parlant  de  ces  guerres  mémo- 
rables où  i*itat  (ht  prêt  à  se  dissoudre, 
on  devrait  .toiit)oofs,  par  fecennaii* 


sance,  récapitttier  le  nom  des  héros 
qui  ont  sauvé  la  patrie.  Daniel ,  dans 
son  histoire •  nous  en  a  montré  lexcm- 
pie  une  seule  fois  :  il  faut  Ta  vouer  et  le 
suivre.  Mail  on  doit  éviter  de  ne  lUre 
comme  lui  qu'une  sèche  uemenda  ture  ; 
car  il  ne  donne  aoeane  eonnaissanct 
des  personnages  qu'il  nomme,  et  Ib- 
tigue-to  lecteur  an  lieu  d'aider  à  sa 
mémoire. 

Les  grands  capitaines  à  qui  Char- 
les Vil  fut  redevable  du  salut  de  la 
France,  et  entre  autres  de  la  conquête 
de  la  Normandie,  furent  le  connétable 
comte  de  Hicbemont,  moins  grand 
encore  par  son  extrême  valeur,  que  par 
la  discipline  et  le  bel  ordre  qu'il  éta-* 
but  dans  les  troupes.  Fait  prisonnier  i 
bataille  d'Azincourt,  en  1415,  et  con* 
nétable  en  14i5,  il  fut  souvent  un 
siijet  désobéissant  à  son  roi  ;  mais  on 
le  vit  toujours  ardent  délènseur  du 
pays. 

Jean,  comte  de  Dnnois,  doc  de 
LongueviUe,  bâtard  d'Orléans,  non 
moins  zélé  pour  la  France,  et  phis 
attaché  peut-être  h  Charles  VU,  fut 
l'un  des  protecteurs  I  pour  ne  pas  dire 
des  instigateurs  de  Jeanne  d'Arc.  On 
le  surnomma  le  triomphateur,  tant  il 
remporta  d'avantages  sur  les  An- 
glais. 

Jean,  comte  de  Clermont,  jeune 
prince  déclaré  vainqueur  à  Formigny. 

Charles ,  comte  de  Nevers,  desean* 
dant  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  l'un 
des  captifs  du  champ  Aineste  d'Adn- 
court,  le  septième  descendant  de  Ro- 
bert d'Artois ,  frère  de  SaintnLouis,  el 
un  peu  moins  malheureux  à  la  guerre 
que  les  premiers  prfaMes  ses  anotk 
Iras. 

Le  Jeune  comte  de  Castres,  Jacques 
d'Armagnac,  qui  tenait  à  la  AunWf 
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royale  par  sa  mèrcÉléonore  de  Bour- 
bon ,  comtesse  de  la  Marche. 

Louis,  comte  de  Saint-Pol,  rassal 
du  duc  de  Bourgogne,  beau-frère  de 
Itodfort  :  Jeune  eniSore,  il  quitta  le 
[)nrti  des  Anglais  pour  s'attacher  au 
roi  et  surtout  au  dauphin. 

ii>an  Pothon  de  Xaintrailles,  si  dis- 
tingué dans  les  combats,  il  avait  été 
pris  à  la  bataille  de  Vcrneuil,  en  14U  ; 
l)h*SRé  au  siéjiçe  d*Orléans,  en  H2B, 
renversé  do  cheval  à  la  bataille  de 
IHttaiy  en  1429,  et  laissé  pour  mort 
dons  un  combat,  en  1430;  il  battit  les 
Anglais,  près  de  Beauvais,  en  1435, 
et  contribua  particulièrement  à  tes 
chasser  de  la  Normandie. 

Le  maréchal  de  ialognes,  Philippe 
(le  Culantv  neveu  de  l'amiral,  et  frère 
(Juf^rand-mattre,  se  distingua  surtout 
dans  l'art  de  prendre  des  villes  :  il  s'il- 
lustra comme  son  oncle  et  son  fh're , 
par  les  services  qu'il  rendit  à  Char- 
\i^  VU. 

Louis  d'Estouteville  :  il  avait  défendu 
Honneur  en  1415,  quand  Henri  V  en 
en  fit  le  siège,  et  il  combattit  contre  les 
Anglais  pendant  trente-cinq  ans  qu'ils 
irardèrent  la  Normandie.  Il  reprit  sur 
eux  la  petite  place  du  mont  Saint- 
Michel,  dès  1417.  Un  de  ses  ancêtres 
avait  suivi  Guillaume  le  Bâtard,  et  fit 
avec  lui  la  conquête  de  l'Angleterre. 
Son  flls,  Michel  d'Estouteville,  se 
trouva  aux  sièges  de  Falaise,  de  Caen, 
de  Cherbourg.  Son  frère  était  cardinal» 
et  rendit,  en  cette  qualité ,  de  grands 
services  à  la  France. 

Guillaume  d'Harcourt,  comte  de 
Tancarville ,  petit-flls  de  Jean  d'Har- 
court ,  décapité  à  Rouen ,  par  ordre  et 
sous  les  yeux  du  roi  lean.  Sa  mère, 
Mai^erlte,  était  fille  du  comte  4e 
Tancarville,  tué  à  la  bataille  d'Axfn- 
Gourt,  et  pelR»4liè  de  oelui  qui  péfit 
àMlleit. 


Beauveau,  dont  la  flinillle  a'alHatt 
déjà  à  celle  des  Boorboni. 

L'amiral  Prégent  de  CoHMf  ftên 
d'Alain  de  Coëtivi ,  cardinal  d'AvigMM,. 
issu  d'une  ancienne  fiimille  de  Mb- 
tagnC)  province  fertile  eti  héffoa,  il 
surtout  en  ennemis  des  Adglala. 

Le  comte  Louis  de  Laval ,  et  le  mi» 
réchal  André  de  Loheac,  bod  fk-èffesii 
dernier  mérita  d'être  iliit  cbevaller  à 
l'âge  de  douze  ans,  après  le  combat  de 
Oravel,  en  149S.  Il  s'était  trouvé  aat 
batailles  de  Patai,  de  Fdrmfgny,  (M 
Castillon ,  et  à  une  ibule  de  siégea.  8Mi 
IVère  et  lui  ne  descendaient  que  par  lii 
flemmes  de  la  deuxième  maison  de  La* 
val ,  issue  de  la  branche  des  MontiBO^ 
rency,  laquelle  avait  succédé  à  la  pte^ 
mière  maison  de  Laval,  par  un  mariage. 
Le  père  de  cette  maisoh  s'appi  lait  Jeai 
de  Montfort ,  sieur  de  Kergola j  :  H 
avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  I^vd, 
en  épousant  l'héritière  de  eette  Ah 
mille. 

Jean  de  Beuil ,  amirfeil  après  CoëtM  t 
son  grand-père,  mattre  des  arbaH- 
triers ,  périt  avec  quinze  de  ses  pareM, 
dans  la  plaine  d'Aiincourt.  Cet  amiril 
chassa  les  Anglais  du  Maine  ;  fl  pasaiR 
pour  en  avoir  mis  quatre  mille  en  Mie 
avec  quarante  gens  d'armes ,  c*esl4i-dM 
avec  deux  cent  quarante  hommes. 

Robert  Floques  ou  Floquet,  InM 
d'Évreux. 

Pierre  de  Brecé ,  séeéchal  de  Pioitov! 
il  servit  toujours  Charles  Vil  dans  IM 
conseils  et  dans  ses  ar^nées. 

Robert  de  Gonigham,  ËceaMs.  Je  ne 
sais  si  c'est  le  commandant  de  la  gardi 
de  Charles  VU,  auquel  il  avait  tM 
grâce,  ou  quelqu'un  de  ses  parena. 

Raoul  de  Gaucourt  :  eelui  qui  id 
combat  d'Authai,  préeipita 
RhAne  le  prince  d'Orange;  qui 
tribna  à  la  reprise  de  GhàrthBi  tk  à 
telle  de  Moalirean,  dt > la  WÉ^têll 
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do  la  Normandie  ;  il  entra  dah$  Rouen 
avec  Charles  VU.  Daniel  n'aurait  pai 
dû  oublier  ce  guerrier  sur  la  Hâté  des 
yainqueurs  de  cette  prorince.  Son  fils^ 
appelé  Charles,  devint  maréchal  de 
France  et  gouverneur  do  Paris. 

Il  faut  joindre  aux  noms  de  ces 
grands  capitaines,  presque  tous  nés 
dans  des  familles  dé  héros,  deux  frères 
sortis  de  la  simple  bourgeoisie  de  Paris  : 
Jean  et  Gaspard  Bureau.  Ils  s'élevèrent 
par  le  talent  des  armes.  En  perfection- 
nant rartillerie,  ils  accélérèrent  la  red- 
dition de  presque  toutes  les  villes,  et 
avec  leur  intclligéhce ,  contribuèrent 
autant  à  la  conquête  de  la  Normandie, 
que  tous  ces  illustre^  icapitalnës  qui  se 
distinguèrent  surtout  par  leur  grand 
courapre. 

Il  faut  Joindre  encore  è  ces  héros,  le 
nom  de  Jacques  Cœur ,  négociant , 
homme  de  j^uerré,  conseiller,  réunis- 
sant tous  les  talons  qui  procurent  les 
grands  succès  et  éveillent  Tenvlè  ;  il 
promit  au  roi  tout  Targent  nécessaire 
pour  conquérir  la  Normandie,  et  il  tint 
parole. 

Sans  ces  trois  hommes  d*une  nais- 
sance commune,  le  fils  dé  tant  de  rois, 
les  enfabs  de  tant  de  héros,  auraient 
peut-Atre  consumé  leur  vie  à  batailler 
autour  de  quelques  villes  :  le  royaume 
n*eût  point  été  reconquis 

Gilbert  de  Lafayette,  maréchal  de 
France,  vivait  encore.  Yaliiqùeur  à  la 
bataille  de  Beaugé,  on  11$!,  puis  à  celte 
de  Verneuil ,  en  1*34,  M  Tâge  Tempé- 
cha  de  concourir  à  la  conquête  de 
Normandie,  il  Ait  un  dé  ceux  qui  en 
ouvrirent  tes  chemins;  aus^i  bien  que 
le  célèbre  Etienne  Vignole  de  La  Hire , 
mort  depuis  quelques  années,  fils  d'une 
maison  illustre  qui  avait  fbi,  .plutôt 
que  de  se  soumettre  aux  Anglais,  et 
s'était  transplantée  dèh^  le  Langu 


ces  ennemis  de  la  France  el  de  sa  fa- 
mille. 

La  Hire,  célèbre  par  une  foule  d>x« 
ploits,  Test  surtout  par  la  réponse  pleim 
d'esprit  et  de  liberté  qu'il  fit  à  Char- 
les  VII,  encore  Jeune,  et  trop  occupé 
de  ses  plaisirs.  Ce  roi  lui  demandait  son 
avis  sur  un  ballet  nouveau.  —  Sire, 
lui  répondit-il,  on  ne  peut  perdre  un 
royaume  plus  gaiement.  Ce  mot  fhioti- 
fia  dans  lâmo  de  Charles  VU  ;  et  de- 
puis, s*il  ne  sut  pas  renoncer  aux  plai- 
sirs, il  s'appliqua  du  nK>ins  aux  affliires, 
et  reconquit  son  royaume. 

On  accuse  ce  prince  d'ingratitode 
à  regard  de  Jeanne  d'Arc,  dont  le  nom 
ne  doit  point  être  omis  sur  cette  liste  ; 
mais  il  faut  bien  examiner  quelle  était 
alors  la  situation  de  la  France,  et 
quelle  impression  pouvait  produire  sur 
les  esprits  le  refus  des  Anglais  de  ren- 
dre Jeanne  d'Arc  h  tout  prix.  L^ingra- 
titudc ,  qui  est  sans  aucun  doute  Un 
grand  vice  dans  la  morale,  ne  peut  pas 
s'apprécier  sur  la  même  échelle  ^  en 
politique.  L'indifférence  que  mon- 
trèrent Charles  Vil  et  son  conseil,  en- 
Vers  cette  noble  et  chaste  héroïne  fut , 
croyonsr-le  bien ,  un  acte  de  sagesse  : 
Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  qui  régit 
tout. 

D^autres  capitaines  concoururent  en- 
éore  à  cette  conquête  ;  tels  que  le  sei- 
gneur d'Orval ,  treizième  fils  du  sife 
d'Albretj  Blainville,  fils  ou  neveu  de 
Jean  de  Blainville,  maréchal  de  France 
sbus  Charles  V.  Hais  Thistofre  ho 
peut  recueillir  les  noms  de  tant  de 
héros ,  qui  mériteraient  pourtant  d*è- 
Ire  proclamés  par  la  reconnaissance 
publique. 

Depuis  rinstallation  des  Gapets  sur 
le  trdne,  la  Normandie  avait  {lissé 
trois  fois  sous  la  domination  des  roii 
d'Angleterre  :  la  première,  lorsque 


doe.  Il  passa  «"s  jotefâ  li  combattre  |  Guillaume  le  Bâtm-d»  duc  de  Norman- 
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m^f  conquit  cette  Ile  et  anit  son  da- 
ohé  à  cette  coaronne.  Cette  province 
en  Ait  bientAt  séparée  par  an  mariage 
qui  porta  la  Normandie  dans  la  mai- 
son des  comtes  d'Anjou  Plantagenet. 
Elle  fut  rattachée  ane  seconde  fois  à 
l'Angleterre,  qaand  Henri  II,  l*un 
des  comtes  de  cette  maison ,  ayant 
épousé  la  duchesse  de  Guienne  Alié- 
nor,  répudiée  par  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  Henri  fit  la  conquête 
de  l'Angleterre  sur  le  vieil  Etienne., 
qui  en  était  roi ,  et  força  ce  prince  à 
l'adopter  ou  à  lui  léguer  le  trAne. 

Jusqu'alors ,  c'était  l'Angleterre  qui 
avait  passé  sous  le  Joug  des  ducs  de 
Normandie. 

Claquante  ans  après,  Philippe-Au- 
guste, en  li08,  enleva  aux  descen- 
dans  de  Henri  la  Normandie,  l'Ai^ou 
et  tout  le  patrimoine  des  Plantagenels. 
Il  les  réduisit  à  régner  dans  cette  Ile 
qu'ils  avaient  conquise,  et  dans  la 
Guienne,  qu'ils  ne  devaient  qu'à  l'im- 
prudent divorce  de  son  père. 

Enfln  Henri  V,  un  des  derniers  des- 
cendans  des  Plantagenets ,  remit  une 
troisième  fois  cette  province  sous  la 
puissance  des  rois  d'Angleterre,  moins 
par  ses  armes  que  par  son  mariage 
avec  la  fille  d'un  roi  privé  de  raison  et 
d'une  reine  égarée,  devenue  l'esclave 
du  parii  auquel  elle  s'était  livrée  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Charies  VII  reconquit  ce  duché  pres- 
que par  les  mêmes  causes ,  en  profi- 
tant de  l'extrême  faiblesse  de  l'esprit 
de  Henri  yi,  et  de  l'égarement  d'une 
Jeune  reine,  Marguerite  d'Anjou,  en- 
traînée par  la  fureur  des  factions  qui 
s'agitaient  autour  de  son  trône.  On 
avait  accusé  Isabelle  de  Bavière  de 
livrer  le  royaume  aux  Anglais;  on  ac- 
cusa Marguerite  d'Anjou  de  céder  vo- 
lontaireoient  la  Normandie  à  la  France. 
I^'uae  et  l'autre  se  trouvèrent  domi- 


nées par  un  parti  dans  leqnel  dles  en 
traient,  mais  qui  n'était  point  le  leur. 

Quand  Cliarlcs  VU  monta  sur  11 
trône ,  en  lifr22,  il  ne  pouvait  commu- 
niquer avec  la  mer  que  par  le  sed 
port  de  La  Rochelle;  TÉtat  possédai 
à  sa  mort  ceux  de  Bordeaux,  d| 
Bayonne,  de  Rouen,  de  Dieppe»  de 
Cherbourg,  et  tous  les  petits  ports  de 
la  Guienne  et  de  la  Normandie. 

L'agriculture  et  le  commerce  re* 
commençaient  à  fleurir.  Cette  prospé- 
rité, inconnue  depuis  plus  d'un  siècle, 
paraissait  si  nouvelle,  que  tous  les  au- 
teurs contemporains  en  font  l'éloge. 

Charles  VII,  fort  de  sa  puissance, 
instruit  par  sa  longue  expérience,  par 
les  malheurs  de  sa  Jeunesse,  contint  le 
duc  de  Bourgogne ,  son  propre  fils  et 
tous  ses  voisins,  en  paraissant  prêt  à 
les  attaquer,  et  il  rendit  la  nation  heu- 
reuse, en  s'abstenant  de  faire  la 
guerre. 

Ce  n'était  pas  par  iktblesse  de  carac- 
tère, comme  presque  tous  les  écrivains 
l'ont  cru ,  et  comme  on  Timprime  en- 
core. Il  serait  trop  étonnant  qu'un 
prince  faible  se  fût  constamment  en- 
touré d'hommes  aussi  forts  que  Ricbe- 
mont,  Dunois,  le  comte  du  Maine, 
Dammartin,  le  maréchal  de  Dohéac, 
le  comte  de  Foix»  Juvénal  des  Ursina; 
et  avant  eux,  la  Trémoille,  Tanneguy- 
Duchâtel  ;  enfin  d'une  foule  de  héros, 
qui  tous  brillaient  principalement  par 
rénergie  du  caractère. 

Si  Charles  VII  parut  faible,  c'est 
peut-être  qu'il  eut  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  que  ces  hommes  vio- 
lens  dont'tl  fut  trop  souvent  obligé  de 
tolérer  les  crimes,  afin  qu'ils  ne  tour* 
nassent  point  leurs  armes  contre  lui. 

Le  royaume  de  France  était  devenu, 
par  la  prise  de  Constantinople  et  l^x- 
tinction  de  l'empire  d'Orient»  l'atné, 
le  doyen  des  États  de  l'Europe.  Toutes 
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ii's  nations  policées  qui  eiistaieDt  quand 
ses  premiers  habitans  comniencàrent  à 
se  faire  connaître ,  sous  le  nom  de 
Gaulois,  tombées  l'une  après  l'autre 
asservies  pour  la  plupart  sous  le  Joug 
de  Rome,  avaient  disparu  de  la  scène 
du  monde.  La  France  seule  voyait  se 
renouveler  tous  les  États  de  l*Europe, 
Tormés  comme  elle  des  débris  de  Tem* 
pire  romain.  La  maison  des  Capots 
pouvait  aussi  passer  pour  la  plus  an- 
cienne des  maisons  régnantes  :  Louis  XI, 
qui  succédait  à  Charles  VII,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  au  moins  dix-neuf 
roL<;. 

La  France ,  échappée  à  an  naufrage 
que  Ton  avait  regardé  longtemps 
comme  inévitable ,  prenait  plus  d'en- 
semble et  commençait  à  développer  ses 
forces.  Elle  regrettait  toutefois  un 
prince  ami  de  l'ordre,  et  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  son  successeur, 
dont  le  caractère  absolu,  le  cœur  dur 
et  l'esprit  bizarre  ne  paraissaient  sus- 
ceptibles d'aucun  de  ces  sentimens 
d'humanité  qui  font  tant  d'honneur 
aux  souverains. 

Pour  savoir  ce  que  l'on  doit  penser 
de  Louis  XI,  sur  lequel  on  a  porté 
tant  de  jugemens  divers,  il  faut  con- 
nattre  la  situation  politique  du  royau- 
me, héritage  de  son  père  ;  quels  moyens 
s'offraient  à  lui  pour  gouverner;  quels 
obstacles  il  eut  à  surmonter. 

Lors  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  la  France  possédait  une  armée 
que  le  courage  et  la  discipline  ren- 
daient formidable;  les  revenus  du 
royaume  se  trouvaient  assurés  ;  ses  ft- 
uances  en  meilleur  ordre  qu'elles  ne 
ravalent  été  depuis  le  règne  de  Charles 
le  Sage. 

Louis  XI  voyait  l'Église  gallicane 
mieux  réglée,  et  les  pr^eotions  du 
pape  réprimées  par  la  Pra^MOlîflM- 


Les  parleaieis  m  se  compoéair/ 
plus  de  grands  seigneurs,  peu  soun.^ 
aux  lois  et  aux  rote;  mais  de  légi.M  % 
propres  à  rendre  la  Justice  et  à  faiii 
observer  les  ordonnances.  Cet  état  de 
choses  avait  permte  à  Charles  VII  d'c^ 
tablir  des  parlemens  dans  deux  autres 
villes,  Toulonse  et  Bordeaux  :  c'é- 
talent  de  nouveaux  points  d'aj^ui  pour 
l'autorité  royale.  Ces  parlemens  éten- 
daient leur  Juridiction  sur  l'Univer- 
sité. 

D'autre  part,  le  eomte  d* Armagnac 
et  le  duc  d'Alençon,  princes  du  sang, 
condamnés  à  mort  comme  de  simples 
particuliers;  Tun ,  n'ayant  évité  Téche- 
bud  que  par  la  fuite ,  l'autre  encore 
détenu  dans  une  prison  par  la  clé- 
mence de  Charles  VII,  offraient  un 
grand  exemple  aux  princes  et  à  la  no- 
blesse. Le  supplice  du  bâtard  de  Bour- 
bon, et  celui  de  plusieurs  capitaines 
routiers,  avaient  dissipé  ces  bandes  si 
longtemps  destructrices  de  l'agricul- 
ture et  du  repos  des  campagnes.  La 
paix  régnait  au  dedans  et  au  dehors. 

Il  semble  qu'il  ne  restât  à  Loute  XI 
qu'à  marcher  paisiblement  sur  les  tra- 
ces de  son  père  pour  gouverner  avec 
gloire  et  sécurité.  Il  svalt  plus  de 
trente- huit  ans,  beaucoup  d'expé- 
rience ,  aucun  prince  ne  monta  si  tard 
au  tr6ne  députe  Hugues  Capet. 

Le  duc  de  Bourgogne,  seul  seigneur 
qui  pût  lui  résister,  et  qui  eût  inquiété 
Charles  VII ,  était  depuis  plus  de  douze 
ans  le  protecteur  de  Loute  :  le  comte 
de  Charolate,  fUs  du  duo  de  Bourgo- 
gne ;  le  regardait  comme  son  ami.  Le 
duc  de  Bretagne,  il  est  vrai,  s*alliait 
tantût  aux  Anglate  et  tantôt  au  duc  de 
Bourgogne,'  toutefote  Janato  duo  de 
Bretagne  n'avait  Mt  une  conquête  en 
France,  et  celui  qui  régnait,  Fran- 
cote  H ,  ne  montrait  ni  énergie  ni  am- 
bition. Le  comte  de  Foix,  tooHmb* 
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sant  dans  ses  domaines  ao  pied  des 
Pyrénées,  ne  paraissait  pas  deyoir  être 
plus  redoutable  »  et  ayait  d'ailleurs  un 
besoin  essentiel  de  Tappui  du  roi  pour 
assurer  ses  prétentions  sur  la  Navarre. 
Le  comte  de  Saint-Pol,  fers  leseon* 
Ans  de  l*Artois,  maniflBstait  un  génie 
inquiet  et  une  ambition  peu  mesurée  ; 
mais  il  atait  porté  plusieurs  fois  les 
armes  avee  Louis  XI ,  alors  dauphin , 
et  ils  se  traitaient  tous  deux  en  atttb. 

Le  nouveau  roi  n*avait  donc  pour 
gouveraer  en  paix  qu'un  seul  obstacle , 
mais  grand  et  insurmontable  t  c'était 
la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  lui-même,  avant  de  prendre  le  U- 
...on  des  aflàires.  Il  n'aimait  personne, 
ro  se  confiait  sincèrement  à  penonne, 
ai  pressentait  qn*on  ne  pourrait  l'ai- 
mer  ni  se  fier  à  lut» 

Disons  encore  que  le  duc  d'Orléans, 
âi;é  de  soixante--él-dix  années,  devait 
(^dsirer  la  protection  du  nouveau  mo- 
narque pour  contraindre  Sforce  à  lui 
rendre  le  Milanais  ;  que  René  d*Aqjoii, 
comte  de  Provence,  onde  de  Louis  Xl^ 
cAt  bien  voulu  l'appui  du  roi  pour  son 
fils,  qui|  sous  le  nom  de  doc  de  Cala- 
bre ,  combattait  en  Italie ,  afin  de  re- 
prendre le  royattme  de  Naples  ^  nous 
aurons  au  juste  la  situation  de  l'État. 

Le  royaume  continua  de  Aeurir  sous 
son  règne;  mais  son  père  l'avait  re- 
conquis^ rétabli,  et  laissé  en  pletne 
prospérité.  Son  arrière  -  grand -père 
Charles  V,  et  son  huitième  aïeul  saint 
Louis  firent  de  plus  grandes  choses  > 
se  dérendirent  contre  des  grands  bien 
plus  puissans,  et  surmontèrent  des  ob- 
^taclei  bien  plus  compliqués,  sans 
mériter  le  nom  de  fourbes,  et  sans 
manquer  aux  lois  de  la  probité,  ils 
furent  donc  bien  plss  grands  mosar- 
quesi. 

l^uii  XI  n'eut  i^reaque  de  difficaiMB 
qui  «bMcs  qu  V  M  wÈÊàtÊtL  taiHnArae>  M 


l'on  peut  l'en  croire,  lorsqu'il  avoue i 
son  Ali  qu'il  commit  une  très-grande 
fdute  en  renvoyant,  au  commence- 
ment de  son  règne ,  tous  les  oUkSsB 
expérimentés  et  Ibrmés  sous  son  pèn 
Au  reste ,  il  Itat  bientôt  obligé  de  ks 
reprendre. 

Il  força  les  plus  sages,  même  Js 
grand  Dunols  et  le  vieux  Philippe  b 
Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  son  andsa 
protecteur,  à  former  la  ligue  du  Um 
pitbKe. 

Dans  l'assemblée  des  prihCâ,  cdl^ 
voquée  en  Utk  par  Louis  Xt ,  il  flt  nu 
discours  apologétique  de  sa  conduHBi 
assura  qu'en  montant  sutr  le'trAnei 
en  IMl,  il  avait  trouvé  le  rôyauiÀ 
dans  un  état  déplorable,  «t  iracoMa 
tout  ce  quil  avait  Isit  pour  le  MUdta 
florissant  ;  il  llalta  même  led  k>riDcai  il 
la  noblesse,  comme  s'il  iMr  eAt  m 
quelque  obligation. 

II  est  certain  qui!  nlathtenalt  fon- 
dre avec  plus  de  sétérlté  ^de  aoti  pktt. 
Mais  était-ce  lui  qui  l'avait  établlY  Qk 
peut  dire  au»i  que  Louis  fàYorlsatt  la 
commerce  et  les  arts.  Il  aTSlt  ordonné, 
au  mois  de  Juin  1(64 ,  de  placer  des 
postes  sur  les  routes.  Cepehdant  tl  s^é- 
coula  plus  de  quinte  années  avant  qa*lin 
projet  si  utile  fût  entièrement  réalisé. 

Au  reste»  si  le  royaume  norlsâll 
plus  qu'à  la  moK  de  son  prédécêasenr, 
c'est  qu'il  avait  été  en  pail  pendant 
trois  ans  de  plus ,  et  que  la  paix  est  la 
source  de  toute  prospérité.  SdUs  GhhN 
les  ^11  l'État  eût  fleuri  peut-être  eâh 
corc  davantage,  car  il  y  aurait  éi 
moins  dinquiétude  dàttt  tes  iesprfti. 

Cependant,  malgré  cette  apoMj^ 
pompeuse  que  Louis  ne  traitait  pli 
de  faire  de  lui-même,  la  ligué  te 
princes  devenait  tous  les  Jouta  ptas 
active.  Leurs  agens  s'assettAlaiént  I 
Paris  dani  la  cathédrale,  mm»  pi^ 
texte  d'entendre  la  messe.  Podif  lÈfÈt 
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r1(^  reconnaissancL^  ils  avaient  une  pc«  dant  longtemps,  et  qae  Von  essàyatl 


tilo  aiguillette  de  soie  attachée  è  la 
^iMnturc^  Ce  fut  dans  cetto  église  qu'ils 
échangèrent  les  engagemens  que  les 
princes  contractaient  les  uns  enrcrs  les 
autres.  Le  tiettx  comte  do  Dunols, 
tnalgré  son  âge  et  sa  sagesse ,  le  maré- 
chal de  Liohéac,  qui ,  ainsi  que  Dunols, 
oyait  été  regardé  comme  Tappui  du 
royaume  sous  Charles  VII,  se  trou- 
vaient déjà  auprès  dû  duc  de  Bre- 
tagne. C'était  par  leur  avis  que  le 
duc  de  Berry,  frère  du  roi,  s'y  réfu- 
R:iait. 

Dès  que  le  duc  de  Berry  fût  arrivé , 
on  le  déclara  chef  de  la  ligue,  et  Von 
publia  en  son  nom  un  manifeste  dans 
lequel  ce  Jeune  prince,  de  dix-sept  ans 
au  plus,  disait  a  quMl  avait  quitte  Poi- 
»  tiers,  parce  qu'on  l'avait  averti  do  la 
»  grande  calamité  du  royaume  causée 
»  par  les  ministres  du  roi  son  frère.  Us 
i>  blessaient  la  Justice ,  forçaient  la  cour 
»  do  parlement  rt  les  autres  tribunaux 
3>  de  Juger  à  leur  yolonté.  Les  vexa- 
»  tiens  des  procureurs  détruisaient  la 
ly  fortune  des  plaideurs  ;  le  clergé  était 
»  opprimé  ;  les  ministres  faiasient  con- 
f>  tracter  des  mariages  par  ordre ,  sans 
»  consulter  les  parons  ;  il  Invitait  donc 
»  fa  noblesse  à  prendre  les  armes  pour 
n  chasser  ces  ministres  pernicieux,  et 
»  pour  obtenir  le  soulagement  du  pau- 
ï)  vre  peuple.  » 

Ce  manifeste  convenait  d'autant 
moins,  que  Jamais  roi  ne  consulta 
moins  ses  ministres  que  Louis  XI,  et 
(|u'aucun  n'avait  plus  caressé  les  bour- 
geois, et  mAme  les  geru  ians  avoir. 

Quant  aux  mariages  faits  par  auto- 
rité, dont  on  se  plaignait  dans  le  ma- 
nifeste, et  qui  outrageaient  le  droit 
paternel,  on  s'en  était  plaint  dès  le 
temps  de  la  première  race,  ainsi  que 
le  prouve  l'histoire  ;  mais  il  semble  que 
cet  abus  d'autorité  avait  cessé  pen* 


alors  de  le  renouveler. 

AussltAt  que  le  fol  est  averti  de  la 
fuite  du  duc  do  Berry,  il  écrit  Hû  duc 
de  Bourbon,  son  beau-Mre,  de  lui 
envoyer  des  troupes  :  ce  dûC  lui  fait 
une  réponse  que  Ton  p6ui  regarder 
comme  tin  second  mahlftiste. 

Il  reproche  à  Louis  Xï  &é  mbslilucr 
aux  lois  ta  iexAe  volonté  ;  d'éloigner  lé» 
grands  de  ses  conseilé  ;  de  n*eâiployet 
queues  hommes  de  bas  liea  et  Indignes 
de  sa  conflabce  ;  de  rejeter  aVec  mé- 
pris toutes  les  remontrances  qu'où  lui 
fait.  Le  duc  de  Bourbon  déclare  enfin 
que  les  princes  et  les  grands  seigneurs, 
«  par  compassion  pour  le  pauvre  peu- 
»  pie ,  se  sont  ligués  étroitement,  dans 
»  le  dessein  dô  forcer  le  roi  k  changer 
D  de  conduite,  pour  son  bien  et  pouf 
»  celui  de  la  couronne.  » 

En  même  temps,  ce  duc  prit  les 
armes,  saisit  dans  ses  domaines  l'ar- 
gent qui  appartenait  au  roi ,  fit  jeter 
en  prison  Louis,  seigneur  de  Crusse! , 
Ju vénal  des  Ursins,  ancien  chancelier 
de  France,  et  Dariole,  général  dés  fi- 
nances. 

Le  motif  secret  qui  indisposait  si 
fort  le  duc  de  Bourbon  contre  le  gou- 
vernement, était  le  désir  d^étrè  con- 
nétable. Le  roi  nerignoralt  pas  ;  mail 
il  ne  voulait  point  confier  on  em- 
ploi de  ceftte  importance  à  un  prince 
du  sang. 

Louis  XI  se  trouvait  enveloppé  d'en- 
nemis. Toutes  les  nouvelle^  qu'il  reec 
vait  lui  apprenaient  quelque  soulève- 
ment. 

Le  duc  de  Bourgogne,  cédant  «a 
sollicitations  du  duc  de  Bourbon,  avait 
remis  au  comte  de  Charolais,  son  jBJs, 
l'administration  de  ses  États.  H  écrivit 
à  la  noblesse  de  Bourgogne  pour  ren- 
gager à  prendre  les  armes,  et  dit  à  son 
fils ,  lorsque  ce  prince  prit  congé  de  lui 
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pour  M  mettre  k  la  t^te  de  son  armée  : 
«  Combatte!  Taillanment  ;  moarez  plu» 
»  ttt  que  de  ftiir;  si  tous  tombez  dans 
»  quelque  danger,  tous  ii*j  demeure-  fit  prisounier  GeoOroi  Cœur,  fils  de 


»  rei  pas  bute  de  eent  mille  hommes 
»  de  guerre.  » 

Comines  observe  que  ce  Philippe  II , 
duc  de  Bourgogne ,  ne  fut  surnommé 
k  Bam  qu^aprèssa  mort.  En  effet,  mal- 
gré les  qualités  cheTaleresques  de  ce 
prince,  on  ne  put  lui  donner  un  tel 
nom  tant  qu'il  reçut.  Les  ?engeances 
qu*il  exerça  sur  Gand,  sur  Li^ ,  sur 
Oinant;  les  usurpations  qu'il  fit  de 
TArtois,  du  Brabant,  de  tous  les  États 
de  la  malheureuse  Jacqueline  du  Hai- 
nant  ;  les  impositions  qu'il  mit  et  qui 
causèrent  tant  de  séditions,  n*étaient 
pas  des  exploits  certes  dignes  d*un  bon 
prince. 

Ses  exactions  lui  procurèrent  des 
richesses  si  énormes,  que  malgré  ses 
mœurs  galantes,  ses  trente  bAtards  et 
son  faste ,  il  laissa  en  mourant  soixante 
et  douxe  mille  marcs  d'argent  et  deux 
mOlions  d'autres  effets. 

Les  huouliations  même  auxquelles  il 
exposa  la  noblesse,  en  Instituant  Téti- 
quette ,  empêchaient  qu'on  ne  l'aimAt. 
Mais  quand  son  fils  Charles  eut  mérité 
les  épithètes  de  TerrMe  et  de  Témé- 
raire, on  regretta  son  prédécesseur,  et 
il  ftat  surnommé  le  Ban  par  compa- 
raison. Ceci  s'applique  à  plus  d*un 
prince. 

Jean,  due  de  Lorraine  el  de  Bar, 
mécontent  que  le  roi  ne  lui  eût  pas 
fourni  des  troupes  pour  conquérir  Na- 
ples,  prit  aussi  les  armes.  Le  duc  de 
Nemours,  le  comte  d'Armagnac,  Alain 
d'Albret,  amenaient  du  midi  des  trou- 
pes au  due  de  Bourbon. 

Chabannes  s'échappa  de  la  Bastille 
par  une  fenêtre ,  arec  une  corde  que 
son  nereu  Jean  Tigier  lui  fit  parrenir. 
Ce  comte  afait  une  grande  habileté 


dans  Tart  de  la  guerre;  il  rasi^^mbla 
quelques  gens  d'armes,  prit  les  places 
de  Saini-Fargeau  et  de  Saint-Maurice, 


Jacques,  son  ancien  ennemi,  et  alla 
Joindre  le  duc  de  Bourbon. 

Louis  XI  voyait  la  plupart  des  prin- 
ces de  sa  bmiUe  soulefés  contre  loi. 
René  d'Alton  s  Charles,  comte  du 
Maine,  son  frère;  Jean,  comte  dlS- 
tampes  et  de  Ne?ers  ;  Jean,  comte  de 
yendAme;  et  Charles  d'Artob,  comte 
d'Eu ,  étaient  les  seuls  qui  demeuras- 
sent fidèles. 

Il  conçut  toute  l'étendue  du  péril , 
et  n'en  fut  point  effrayé,  il  fit  publier 
un  manifeste  où  il  montra  combien  les 
plaintes  portées  contre  lui  étaient 
dénuées  de  fondement,  puisque  le 
royaume  jouissait  de  plus  de  prospé- 
rité qu'on  ne  lui  en  ayait  encore  vu  ; 
combien  les  accusations  étaient  va- 
gues ,  puisqu'on  n'alléguait  aucun  fait 
positif;  et  il  protesta  que  si  on  lui  ci- 
tait une  seule  iijustice,  il  en  punirait 
les  auteurs  sévèrement. 

Le  roi  envoya  des  ordres  à  Paris 
pour  mettre  hors  d'insulte  cette  capi- 
tale, dont  le  sort  pouvait  influer  sur 
tout  le  royaume.  Charles  de  Melun  en 
était  gouverneur.  Louis  XI  fit  des  dis- 
positions semblables  dans  toutes  les 
provinces'qui  lui  appartenaient. 

Il  députa  le  roi  titulaire  de  Sicile 
en  Bretagne,  pour  inviter  le  duc  de 
Berry,  son  frère ,  à  revenir  auprès  de 
lui.  Cette  négociation  ne  réussit  pas; 
mais  elle  commença  à  jeter  quelque 
division  parmi  les  princes  ligués. 

Le  roi  adressa  aux  villes  une  décla- 
ration par  laquelle  il  les  instruisifit  de 
la  révolte,  et  promettait  une  absolu- 
tion entière  à  tous  ceux  qui ,  dans  m 
semaines ,  quitteraient  le  parti  des  re- 
belles, et  reviendraient  au  sien.  Cette 
déclaration  augmenta  la  méfiance  con- 


POUTlQUB  JiT  HIUTAIEJB  DES  FBAHÇAIS; 


181 


tre  les  conspirateurs.  Toutes  les  vilfes 


et  toutes  les  provinces ,  où  les  prin-  Jeu  et  le  duc  de  Bourbon. 


ces  ne  dominaient  pas ,  firent  assurer 
le  roi  de  leur  inviolable  attachement. 

Louis  XI  confia  la  garde  des  flron* 
tières  de  Picardie  aux  comtes  d*£a  et 
de  Nevers  ;  celle  de  la  Champagne  fut 
donnée  à  Jean  d*£8toateviIle ,  seigneur 
de  Torcy  ;  et  celle  de  la  Bretagne  au 
comte  du  Maine.  Le  roi  possédait  à 
lui  seul  des  forces  et  des  richesses 
presque  aussi  considérables  que  celles 
des  princes  réunis  ;  ses  troupes  étaient 
prêtes,  et  on  Tattendaiten  Bretagne; 
il  courut  attaquer  les  domaines  du  duo 
de  Bourbon. 

Ce  duc  n'avait  ni  armée  ni  places 
fortes,  n  s*était  emparé  de  la  ville  de 
Bourges,  et  en  avait  confié  la  garde 
au  bâtard  de  Bourbon,  son  frère. 
Louis  XI  ne  voulut  pas  assiéger  Bour- 
ges, qui  pouvait  se  défendre,  et  lui 
Caire  perdre  un  temps  précieux.  U  at- 
taqua plusieurs  petites  places  qu*il  em- 
porta d*assaut,  et  força  bientÂt  l'Au- 
vergne, le  Berry  et  une  partie  du 
Bourbonnais  à  rentrer  dans  le  devoir. 
Louis  donnait  partout  des  marques  de 
valeur,  et  aflbctait  une  grande  clé- 
mence. 

Jeanne  de  France,  duchesse  de 
Bourbon,  vint  trouver  le  roi,  son 
frère,  et  cherchait  à  le  réconcilier  avec 
son  mari.  Louis  XI,  préférant  tot^ours 
les  négociations  à  la  guerre,  écouta 
volontiers  sa  sœur  :  le  traité  commen- 
çait entre  eux ,  lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  et  Pierre  de  Bourbon  >  sire 
de  Beaujeu,  firères  légitimes  du  duc, 
lui  amenèrent  des  troupes  de  Boui^ 
gogne. 

On  Tamusait  par  des  promesses  : 
tout  à  coup  il  apprend  que  le  comte 
d*Armagnac  arrive  avec  six  mille  che- 
vaux, et  que  le  duc  de  Nemours  et 
Alain  d*AIbret  se  sont  réunis  k  lUom , 


en  Auvergne,  avec  le  sire  de  Beau* 


A  cette  nouvelle,  Louis  XI  court 
les  attaquer;  ils  n'osent  Tatteodre.  Le 
duc  de  Bourbon  se  retira  dans  Mou- 
lins; les  autres  demandèrent  une 
trêve;  on  négocia  au  lieu  de  com- 
battre. 

Galéas,  fils  de  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan ,  fidèle  ami  de  Louis  XI ,  le  Joignit 
avec  mille  lances  et  deux  cents  archers  ; 
le  comte  de  Boulogne  lui  amena  trois 
cents  lances.  Le  duc  de  Nemours  vint 
trouver  le  roi,  et  proposa  de  traiter 
avec  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret. 

Le  roi ,  informé  que  le  duc  de  Bre- 
tagne remontait  les  bords  de  la  Loire, 
tandis  que  le  comte  de  Charolals  s'a- 
vançait en  Picardie,  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à  ce  duc  sous  les  murs  de 
Paris  et  de  lui  enlever  cette  capitale, 
ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  condi- 
tions que  proposait  le  duc  de  Ne- 
mours ,  et  accorda  d'abord  une  trêve 
aux  quatre  princes  :  ils  promettaient 
de  se  déclarer  contre  les  autres,  s'ils 
persistaient  dans  leur  révolte. 

Cette  trêve  tranquflUsait  sur  le  midi 
de  la  France,  afTalblissait  la  ligue,  et 
donnait  à  Louis  XI  un  avantage  pro- 
pre à  relever  le  courage  de  ceux  que 
ses  ennemis  auraient  pu  intimider.  Il 
en  donna  connaissance  dans  tout  le 
royaume,  et  principalement  à  Paris, 
qui  commençait  à  s'inquiéter  de  rap- 
proche du  duc  de  Bretagne  et  du 
comte  de  Charolais. 

Cependant,  se  fiant  peu  à  la  parole 
des  quatre  seigneurs  qui  avaient  con- 
senti la  trêve,  il  remit  la  garde  du 
Dauphiné  k  Galéas,  envoya  quatre 
cents  lances  en  Languedoc ,  laissa  des 
troupes  en  Auvergne ,  reprit  avec  son 
armée  la  route  de  Paris,  et  fit  savoir 
k  cette  ville  par  Cousinot.  bailU  de 
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Rouen ,  qu*il  y  irrirerait  f^ientAt  ayec 
des  troupes. 

//  /allc^^  4îs&IViU  ju'il  gard^  sa 
bçnnc  tn7{c  ie  Paru;  ^ues'il  plaisaiià 
Dia^  qu'H  fût^  entrer  le  premier  de- 
vaut  4^5  euipLemii ,  il  s^  «luvfraî^  avec  sa 
couronne  ^  m^  ^*H  courrait  du  dan- 
ger M  ses  ennemis  y  entrcUeni  avant  lui. 
Paroles  souvent  ci^es  ^epqis  par  QuiU 
laume  de  ^ontmcvrepcY,  fils  de  Jean , 
graqd  çbfimbellai)  ^e  Charles  YII ,  et 
V>a$  deu^  dévoués  ^u  par^i  des  rois  ; 
il  les  av^it  cmtendu,  dir^  à  ILoqis  XI. 
Guil|9uipe  sortait  à  peiqe  de  renrance^ 
il  fat  U  ti^ç  des  ducs  de  Mootmo- 
reocy. 

9^4  \^  comte  de  Çharolaîs  s'avao- 
çatt  veri  Paris ,  après  iiyolr  traversé  la 
Picardie  |^  çai|s  que  les  comtes  d*Eu  et 
fjfi  I^içyeiry  pq^nt  8*oppQi;er  à  son  pas- 
SilSCu  U  se  disait  lieutenant  général  du 
rojaucpç  pour  le  duc  de  Berry  ré- 
fffi^\.  1^9  comte  do  Saint-Pol  comman- 
dait $9us  lui.  Haut-Bourdin ,  bâtard 
4e  S^int-Ppl^  frère  de  ce  cpmte,  Tun 
4e||  cIieYfUçrs  ^s  plus  expérimentés  de 
^  tempi(  Antoine,  bâtard  de  Bour- 
gogne, reyenu  de  sa  croisade  eq  Afri- 
^^ei;  <^4QlPb9  Av  ÇI^vq^»  seigneur  de 
l^aveosteimél^iept  les  principanx  chefs 
<|ui  marchaient  soqs  les  ordres  du 
çom|e  de  Charolais. 

«  Leur^  soldats  étaient  maladroits  et 
»  mal  armés,  dit  Comines;  car  depuis 
»  le  traité  d*Arras,  ils  avaient  vu  peu 
)»de  guerres  qui  eussent  duré;  ils 
»  avaient  été  trente  ans  en  paix,  sauf 
»  quelques  petites  séditions  ^  répn- 
»  mer,  çorame  çellç  de  Gaqd. 

Partoi^t  où  ils  passaient,  ils  ne  corn- 
fuet^ent  ;yc]iin  désprdre ,  et  payaient 
bieni  de  sorte  qu^op  )eur  fournissait 
volontiers  deç  vivres.  Ils  traversèrent 
la  Picardie  et  l'Ile-de-France,  d'au- 
tant plus  çn  boa  ordre  ^  que  le  maré- 
hd\  Joac^irp  Ropaut.    scignei^r   de 
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Gamacbes ,  les  suivait  avec  un  corps  de 
troupes  prêt  à  tomber  suf  eux  ^  la 
première  imprudence.  Ce  maréchal, 
n'ayant  pu  )es  surprendre ,  se  jeta  daps 
Paris  pour  les  empocher  d'y  entrer. 

l^  comte  de  Charolais,  ^  l'exenoiBle 
de  soq  grand-père  t  faisait  proclamer 
rabolition  des  impôts  partout  où  il 
pass^iU  ;  promesses  toiyours  trompeu- 
ses 1  et  toujours  employées  pour  faire 
révolter  le  peuple.  1|  vint  loger  à  Sain|- 
Denis.  Paris  était  en  état  de  défense  ; 
les  bourgeois  avaient  pris  les  armes  çt 
se  trouvaient  appuyés  par  dçs  tro\^)es 
réglées.  Le  gouverneur,  Charles  de 
Melun,  fit  murer  toutes  les  portes,  à 
l'exception  de  deyx.  (.e  comte  de  Cha* 
roldis  croyait  trouver  spus  ces  murs  le 
duc  de  Bretagne  ;  mais  ce  duc  ava^ 
été  arrêté  dans  sa  n\archc  par  le  conite 
Jean  deYendôme,  qui  ne  vovlut  jdi- 
mai$  le  la|ssec  passer  sur  ses  terres  j  il 
^9ll^i  iç  cQn\baltre ,  et  cette  résistance 
empêcha  la  jpnc^ipn  ^Ç6  ar^i^ées  dP 
Bretagqe  et  de  Bourgogpe. 

Haqt-9ourdin  voi|Iait  qqç  l'on  ha- 
sardât d'emporter  P^ris  d'^^^ut.  Lfi 
comte  do  Çhafo^ais  demanda  au^  Vsr 
risiens  le  passage  et,  ^es  vivres,  men^^- 
çant  de  tout  exterminer  si  ses  deman- 
des n'étaient  point  accordées;  on  les 
rejeta.  Alors  il  s*empara  du  fauboucg 
SaiDt-La:^arc  et  att{<^u^  la  ville  :  les 
bourgeois  la  défendirent.  L^  maréchal 
de  Gamaches  accourut,  et  repoussa  les 
Bourguignons  Jusqu'à  Saint-Denis. 

Marie  dç  Clèves ,  duchesse  douairière 
4'0rléan$,  écrivit  au  coipte  de  Cha- 
rolais que  le  roi  revenait  en  hâte  vers 
Parb^.  A  cette  nouvelle ,  le  comte  passa 
de  Saint-Denis  à  Boulogne.  Le  comte 
de  Saint-Pol  ^'empara  du  parc  de 
Saint-CIoud  j  toute  Tarméo  traversa  la 
Seine,  et  alla  camper  à  Lonfl:Jume9u, 
pour  rejoindre  à  Étampes  l'armée  des 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne. 


Munorï  ïr  mUTAiR^  ^p^çjM. 
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£^  comte  de  Charolais  campait  à 
liOngjumeau»  et  S^int-Pol  à  Mpotlhéri, 
lorsque  le  roi ,  que  ron  ii*attei)dajt  pasi 
sUAt,  posait  soi|  camp  k  Arp^q»  vil- 
lage distant  d*«ne  lieue  de  Mçot^héri^ 

Pierre  de  Bre;Eé,  reveou  de  ça  mal- 
heureose  expédition  d'Angleterrej  con-r 
doisait  Tavant-g^rde  de  Tarmée  4u  roi  i 
Qiftrli»»  comte  du  Vaine  >.  Varrièrei 
garde ,  et  le  roi  commandait  le  corp9 
de  bataille^ 

Saii|t-Pol  4inge«it  Tayant-garde  en- 
nemie i  Aotoipe  %  ))âtarc|  de  Boargo- 
goe ,  rarrière-garde  ;  le  corps  d.e  l>9' 
tailte  mapiieuvrait  loua  les  ordres  du 
eomte  de  Cberoiais* 

Le  roi  4és)rait  arrtver  dapa  Paris 
sans  mettra  sa  (orti^ne  p^  ^^m^â  d'un 
combat»  et  le  comte  de  Cbarol|iis  aurait 
voulu  joindre  Ypxn^  du  4qo  Pre^gpe 

avant  d*attaquer. 

Pierre  de  Br^;cé  arait  prd^e  ^u  roi 
de  œ  paa  engager  l'aetiPUr  Qoelfue? 
Joprs  aupareYan(  *  Bresé  ^n^iit  QpÎPé 
dans  jin  ^pieil  de  guerre  jpour  au*ou 
Biarcbit  len  les  BretoffS  aidant  4'attar 
qaer  Tarmée  de  Bourgogne;  il  les 
croyait  plua  facile^  à  faio^^re.  e|  pensait 
que  leur  défaite  forcerpit  le  comte  4e 
Omroiais  à  «e  retirer  i^ns  jçombattre. 
htmb  JUf  en^porlé  par  sa  baine  et 
peut-étf e  par  jm  mo^I  de  vaine  gloJlre 
(jMtsioa  qui  pomtaejt  n*6tait  pas  la 
sienne,  roqlut  se  fuesurer  ^vep  Je 
comte  de  CbarQ]i&î9«  pu  plutôt  U  ^roulpt 
se  sendre  i  Paris ,  m  risque  de  Yi^yk 
nee^ent 

I)  montra  fpgiQlaHei  pioMpçw  ^ 
Bi»(é.,  Août  w  M  eonfifl^ut  raarant* 


71  Vautre^i  4jt-jj  à  ru»  (|«  ^  jpb^. 
j>  qu'il  sere  bien  ^abi)e  qui  ^%  po^rri^ 

)»  démêler,  i» 

K(i  effet,  les  iem  erm^  s'j^tant 
rencontrées  presque  Inopini^mfnt,  \s( 
bataille  s'eugegi^r  Bre;é  fut  tué  dèf 
les  premières  cbergfm,  ]i.e  rei  Qt  )c^ 

fonctieps  4*uip  grao4  B/^^^n^  9t  dtun 
brave  soUft.  J^  ùm\^  dff  pbarolejf 
cberge#  isq  t^QBémire  ;  !«  riptpire  Yariv 
plusiei^  fpiih 

Des  doMi  pert^,  e)[M»ro9ttremei?it, 

op  crqt  14  bataille  per4(l9  i  4iss  fUyardf 
bourguignons  ^upf^^  JqMu*i  ?09lr 
Saiotc-Maxepce ,  )^  qu/itiorf  e  pu  quina? 
lieues  de  Parjs ,  djsan(  qup  ie  pomtf 
deGbaro}a}s  vena/it  d'étro  tiié^et  toffif 
son  armée  AéiffxUfi'  I^esA&^eurs  d^ 
rarmée  royale ,  entre  futres  If  ^mif 
du  Maine  e(  remîi*!  Mwteubffn,  a*eor 
foirent  jusgue  leiy  1g  Jif^^e,  av^ 
One  perlée  de  leps  t|K>up»s,  e^  n^r 
p/H4aet  J«  bmi|^  «^e  Jif  r^i  étiOt  tn^  4 
SO9  armée  diVW^^  I^»  ^  &W^ 

au  contreina  feJiié  s»  trfwpesetce, 
meo^  Jle  victiçj^ef  «9n  /ctiev.a}  fut  t«$ 

sous  lui;  M  tpmbf  fuAment)  siis 
g^i:des  i'emppf;t^ype9t  A9m  ^  to^  de 
MonUbéri. 

l^  co^e  de  QnvF9M^f  ceirenart 
asseï  ma  Kfi$Pm«^  de  l§.  poqrsutte 
d*un  corps   de   troupes   w*ii .  «.y^îi 

<^bW^  J^P  lm'n#  if#  WKllOi)f)é  par 

I^^H?^  9P  Wim»  bWHPea^  mut^s  le» 
qiu^  I9  r^tiince  dayemt  Jnot4ai 

maisrvia^^  wmmj  ^^f»  wfAvmi^ 

que  le  Ci^e  pi;i^QQi4«r.  Vm  A'mfiB 
Qeolboj  4e  &p94.«€dlin,  ^ai{U  4f 
Cbaumont,  HM  <^^f  Awdea^oqft 


garde;  /^  ftle  fia«|ut Jipc^ppble d'xipe  Knqnseigpevvr«4)e4rp9S|(JHttf9Mf  tWPril 
tcaUso».  Bre9(é  wsolut«  ppur  ^  Ju^ti-  etjl  portwt  la  owii^isur  au),  I^  0^/Al 


fki;,  4e.iwdre  Je  bAMilie.uécwsaice»  et 
dejAontcerM  roi^omme  U  ^,cooÂui- 
sait  même  #ua  le^  con4>4ts  jqu*oe  li* 
watt  «contiiB  eou  j^jpioîoii.  ^  ^  Je  1^ 


son  médecif^^  «pei^  (Çfi^,  ^utaiNl 
^er  de  le  M»«(«b^i  it1u(  A^WW  M 


»  mettrai  4WiuurA*hiii  si  prte  Tun  4e>i«quel  il  était  monté,  le  cavalier  qgj^ 


m 


ftdinit  f^elfoeMs  è  «9  toble ,  allait  chez 
eux  lei  viiitart  it  <•  montrait  bienveil- 
lant pour  toiii»  De  imneila  sotna  ne  Iqi 
coûtaient  rieni  et  rattaehemeat  de  Pa- 
ris toL  afnirait  eeiul  ike  wtrea  rillea. 
Aio^if  JLoQis  XI  0e  trouvait  alors  plus 
puissant  qu'avant  la  Ugoe,  ^lui  loi 
donna  la  réputation  d'un  prince  très- 
habile  :  eUa  ne  fut  aveotageuseqa'à  lui» 
et  ne  dura  pas  assea  jMMir  nuire  à  la 
prospMté  du  roraume. 

Mais  cette  guerre  avait-elle  pour  ob* 
Jet  le  Uan  publia»  ou  ne  s*agisaaft-ll 
que  d«  iotérfits  pirlieuliers?  ffil  eût 
été  <ipestion  dw  nobles  ou  des  prioees, 
pris  collffiti venant,  et  non  partieuUè* 
re m^t,  ceviMi  nnasent  pu  trouver  les 
moyens  d'obtenir  des  avantages  solides 
et  réels. 

Ils  aveienfc  Toveiiiple  de  plusienrs 
nations. 

Comme  le»  lords»  en  Anglelervo,  Is 
pouvaient  se  réunir  au  pevplo  oi  ralk^ 
ser  de  traitar  tvfo  le  roi,  à  moim  qœ 
les  députés  des  l^Ueeet  des  proviaeaa 
ne  fussent  oonvoipiés;  lie  pomtient 
faire  deux  chambres  à  Tiostar  4sa  An- 
glais; Us  eussopt  borné  l'autorttérofele 
et  assuré  leurs  privilèges^ 
,  Presque  toute  la  noUssae  noglaise 
descendait  des  fsmilles  que  GoiHaume 
le  Conquérant  avait  conduites  daas 
cette  tle.  G'étoiftie  gteîad'un  Fianfais, 
le  comte  de  Lticester,  fils  de  Sêimb 
Montfort,  qui  avait  forvé  la  Chanibse 
4ea  communes;  el  depuis  I»  Candalioo 
les  deux  chambces,  la  tthesté  des  ei- 
Ipyens  était  plus  «saiiréa» 

Les  grands^ soi9iaunslkaiit4b.voyaieBt 
lossi  la  ooble«ae  attpmfHide  lormer  des 
diètes  avec  tes  députés  de  quolqjues 
villec^  pdtvUé^iéeSf.  eeUa  de  ki  Pok^ne 
>l)teiûr  ùj^papia  convctUa  i  cette  dJir 
talie  s'ériger  en  sénat  dao&  les  wll^s  et 
m:  yi)ss$c  4*un.n9alitj:e4enfifVi  ils  avaient 
tu  Vf^QQ  l'exçmplf^  <iutQlQC«é^  s«  u^ 


sant  respecter  sans  tirer  Tépée ,  n'op^ 
posant  aux  rois  que  sa  seule  union,  et 
les  empêchant  de  traiter  arbitraire- 
ment le  pli|5bas  ecolésiasiique. 

Quand  on  étudie  rhistoire ,  on  voit 
que  la  noblesao  française  a  toujours  eu 
Je  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle  appeNe 
Aenn^ff,  et  qui ,  mal  à  propos ,  dans 
tous  les  temps,  lui  a  fait  dédaigner  les 
lois  et  le  peuple.  A  Tent^ndre  i  elle  ne 
veut  de  loi  que  son  épée  ;  arme  fragile 
qqi  Jamols  n'a  pu  porter  la  moindre 
atteinte  au  despotisme  des  rois ,  et  qoi 
s*est  brisée  devant  la  volonté  du  peu- 
ple. 

Soup  prétexte  de  la  dépopulation 
qu'une  maladie  eontagleuse  venait  de 
causer  dans  Paris ,  Louis  XI  fit  pu- 
blier des  lettres  patentes  (1467)  »  par 
lesquelles  il  permettait  à  toute  per- 
sonne de  venir  demeurer  dans  eette 
ville  et  dans  la  banlieue  *  el  d'y  Jouir 
de  toute  fraochiee  »  même  lea  geos  qei 
avaient  commis  meurtres,  lardnt ,  pi- 
paries  ef  milrss  dtfte,  kùrs  h  crime  de 

On  a  beaueoop  raisonné  sur  ces 
lettoes;  mais  il  finit  bien  mal  eon^ 
nattro  le  génie  4a  Louis^  XI  pour  ne 
pas  aentir  que  eette  pemissioh  n'était 
qu'un  appel  tendu  aux  viaKfttleors 
pour  les  arrêter  plus>  faciieaMnt*  lio 
eOsty  toute  grande  ville  où  la  police 
se  fait  bien  est  une  espèce  de  piège 
dans  lequel  les  bandits  viennent  se 
se  faire  prendfiri  en  crofaat  sfy  ca* 
chef. 

Louis  XI  fini  à  Paria  ainal  que  la 
rehie  pour  assister  au  muriaiie  de  lié* 
cela  Battue,  bère  de  VéUfOcr  d'à* 
vreuK^  9ima  la  fHIe  ée  Mon  Boreav» 
dont  le»  génie  emUf  tant  perisdieiiiié 
l'artiUefie.  Lr  roiy  In  reinoy  Ir  dan  eUa 
d^Bbesi»  de.  Baurbon.,  lOi  A»  éa  Ke* 
vec&  ett  touto  In  eew^  aaHslèmih  h  leme 
noces.  Elles  se  célébrèmil^idgi»«liAai| 
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du  duc  de  Bour))iOQ«  Toute»  kft  cm^ 
dlUons  étaient  égalas  am  feu  de 
(.puis  XI i  pour  lui,  les  hoannea  m 
àifféraiçBt  Que  pac  leurs  taleoa. 

Il  avait  siQgvUiàJTWient  gqûté  l'ea- 
prit  arU^cîQn^  de  ^eai^  Ballue»  ils 
4Vn  meupier  ou  d'u«  tailleur  de 
L^Aqgle  eu  Poitou ,  et  lui  affit  duuué 
r^vèçbé  d'Ëvreux.  Il  en  ût  plus  tard 
^^  coufeiUer  au  ParleipADt  e(  fon 
^rand-aumôuier.  Cette  charge  A>Ki^ 
tait  pas  encore.  Ballue  devint  même 
cardinal  d'Aqgerf^ 

Louis  XI  avait  fiiii  depuis  Wugteçip^ 
publier  un  ordre  ^  (o^s  les  hebiUps 
de  Pi^is  de  a*earégUuenter,  de  se 
fournir  d'arme  ^  dVvauï^»  tcU^ 
<|u*ils  pourraient ,  de  nuiuiàre  que  te 
plus  pauvre  se  pourvût  au  luolus  d'un 
gros  bâton  propre  h  cojubattre  ;  enOo , 
il  s'agissait  de  s/^.  tenir  prAt  pour  le 
revue  qu'il  voulait  faife  do9  PariiAeufi- 

Au  jour  pre^rit»  2S(  septembre  1467, 
quatre-vingt  uUUe  l^tiumof.  i0\rUreAt 
de  Paris  et  se  raeg^reut  ^  bataUte 
entre  le  faubourg  ^aiet^Antoiee  et  le^ 
village  de  CooQans.  Le  roi  l^  pessa 
en  revue;  la  reine  et  toute  la  cour 
raccompagnaient.  Il  y  avait  trente 
mille  hommes  k  cheval,  et  complète^ 
ment  armés. 

La  chronique  scandaleuse  dit  qu'il 
resta  bien  autant  d*hommes  dans  Paris 
qu*il  en  parut  en  armes  hors  des  n^urs , 
cela  est  croyable.  Les  vieillards ,  les 
eofans,  les  infirmes,  égalent  le  nom- 
bre des  hommes  capables  de  codh 
battre  :  Paris  pouvait  donc  avoir  alors 
environ  trois  cent  mille  habitants  de 
tout  Age  et  de  tout  sexe. 

Le  cardinal  Ballue  jouirait  alors  de 
toute  la  laveur  qu'on  pouvait  obt^f 
auprès  de  Louis  XI;  cependant  U 
voyait  ceux  qui  en  evaiept  été  honorés 
avant  lui,  Charles  de  Keluu  et  Aur 
toine  de  Çhâtcauneuf ,.  aicigUfUI  fi^ 


Lau ,  génir  dans  les  fer^  O'élait  une 
sorte  d'avertissement;  Biais  rien  n'é- 
claire les  favoris.  Suspendos  sur  «n 
abtme,  ils  marchent  atee  attdaoe» 
persuadés  qu'aucune  forée  Wà  peut  lea 
y  précipiter. 

Celui-H:i  inventa  un  nouveau  crime 
contre  l'humanité;  U  conseUla,  dH- 
on,  au  roi ,  assea  embamiaiéde gai4er 
sea  nombreux  prisonnien  »  de  les  wiêtr 
tre  dans  des  cages  de  fer. 

Convaincu  de  trahison  avec  Goil- 
laume  d'Baraucourti  évèque  de  Ver- 
duui  Louis  XI  les  abandonna  Fun  el 
Tautre  à  twie  ta  rigueur  des  lois. 
Toutefeia ,  ayant  à  fiiie  Juger  deux 
eedésiaatiques ,  U  n'osa  passer  outre. 
Le  corps  du  olevgé  te  faisait  toujosn 
respecter. 

Louis  XI  avait  V  u  eeudamner  à  mort 
Charles  de  Melun,  grand-mattre.  lie 
duc  d'Alencou,  prince  du  seng,  est 
auya  uu  Jugement  «imUabie  sont 
ChiiFles  VU,  péie  de  Louis  XI »  et  le» 
coonétabJto  Baoul,  comte  d'Eu^  eut  la 
U^te  tranchée  pendant  le  règne  de  son 
quadriiileul.  Mais  ks  évéqnea  ne  se 
laissèrenit  pas  traiter  de  la  sorte. 

Ikpuis  le  procès  de  l'évèque  de 
Rouen,  Prétextai»  avec  Chilpéric  et 
Frédégonde ,  aucun  évèque  n'avait  été 
Jugé  par  lai  laïques  ;  aucun  n'avait  subi 
la  mort  ou  dea  peines  inhmantes. 

Louis  XI,  tout  despote  qu'il  éteîtt 
le  barbare  Tristan ,  qui,  ^r  un  mot  do 
son  mettre,  eût  massacré  tou»  1^ 
princes,  n'osèrent  pourtant ,  ni  Fun» 
ni  l'autre,  se  souiller  du  sang  d-un 
pr^re.  Après  1^  avoir  tenus  trois  n>oia 
eu  prison,  le  roi  enw>y*CouKinioi^0>u^ 
verneur  de  MontpelU^  et  Gruid^i  çpn^ 
seUIer  au  parieiuent  df  Greuobit ,  d^ 
mander  des  Juges  à  faql  U- 

Le  pontifti  les  refiut  da9«  squ  palais^ 
les  carem»  M  rékm  dei  rpia  de 
Ffjfiuife  ^  ^«r  di^iUM  W  ttt^  dif^tiW^i!  Çt 
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particulier  de  Mê^iiréiim ,  el  dit  à  ee« 
ambassadeurs  que  le  pape  étant  la  pre- 
mière personne  de  l*Égllse,  et  le  car- 
dinal la  seconde ,  les  décrélalcs  défen- 
daient d*atienter  à  la  liberté  de  Tnn  et 
de  Tautre;  fl  ajouta,  en  baissant  la 
?oix ,  qu'on  cardinal  arrêté ,  quelque 
déHt  quUl  eftt  commis,  devait  être 
ramii ,  dans  les  Yingt-quatre  heures , 
entre  les  mains  des  Juges  ecclésiasti- 
ques» sous  peine  d'excommunication. 

Paul  II  nomma  ensuite  des  commis- 
saires non  pour  Juger  les  accusés,  mais 
pour  connaître  comme  on  atait  pro- 
cédé enrers  eux.  0  fit  aussi  demander 
aux  ambassadeurs  si  le  roi  retaserait 
de  les  lui  remettre ,  afin  de  les  faire 
Juger  dans  Atignon  ou  à  Rome. 

On  volt  que  tous  les  mend[>res  du 
corps  ecclésiastique  prenaient  parti 
Ton  pour  Tautre ,  au  lieu  de  s*iso1er  et 
de  s'abandonner  mutuellement  comme 
les  nobles  et  les  princes.  C'était  un 
beau  privilège  de  l*Église  gallicane ,  la 
plus  ancienne  des  Églises  de  rOcci- 
dent  :  fondée  dès  le  second  siècle ,  à 
une  époque  ob  les  lois  de  Rome  gou- 
vernaient le  monde,  elle  se  ressentait 
encore  de  son  origine  ;  elle  conservait 
des  idées  et  des  principes  de  liberté 

Les  ambassadeurs  du  roi  préten- 
daient que  Louis  XI ,  en  s'adressent  au 
pape»  lui  donnait  une  grande  preuve 
de  modération  et  même  de  soumission  ; 
que ,  vu  la  gravité  du  délit ,  il  aurait 
pu  procéder  directement  contre  les 
prélats ,  et  les  faire  Juger  comme  des 
cardinaux  et  des  évéques  l'avaient  été 
en  Angleterre ,  en  Gastille ,  en  Aragon , 
en  Allemagne.  Mais  le  pape  regardait 
cesjugemens  comme  des  abus  répré- 
bensibles  ;  il  voulait  que  le  saint-siége 
eût  seul  le  droit  de  prononcer  contre 
des  évêques  et  des  cardinaux. 

Ballue  et  d*Haraucoort  avaient  em- 
ployé dans  leurs  intrigues  deux  pau- 


vres prêtres  de  Tours,  que  le  roi  Ht 
enfermer  aussi.  Leur  archevêque  ki 
redemandant»  le  roi  le  pria  de  les 
abandonner  à  la  Justice  séculière  ;  le 
prélat  reltasa ,  publia  un  monitoire ,  el 
menaça  d'excommunication  ceux  qui 
avaient  eu  l'audace  de  les  arrêter.  Le 
conseil  fit  saisir  son  temporel ,  le  dé- 
créta de  prise  de  corps  ;  Jamais  il  ne 
voulut  se  rétracter.  On  vit  un  incen^ 
qui  pouvait  s'étendre  et  embraser  le 
royaume. 

Louis  XI  prit  le  parti  de  casser  toute 
la  procédure.  Il  fit  renfermer  le  car- 
dinal Ballue  à  Loches ,  et  rarchevêque 
d'Haraucourt  k  la  Bastille ,  chacun  dans 
une  loge  de  fer  de  huit  pieds  carrés.  On 
prétend  qu'ils  firent  le  premier  essai 
de  ce  nouveau  genre  de  torture;  sup- 
plice qulls  n'avaient  que  trop  mérité , 
s'il  est  vrai  qu'ils  l'eussent  inventé  oa 
conseillé  Ton  et  l'autre. 

C'était  le  siècle  des  intrigues.  La 
politique  ne  s*occupait  qu'à  fbrmer  des 
brigues ,  et  la  mauvaise  foi  trop  con- 
nue de  Louis  XI  invitait  toujours  ses 
vassaux  el  ses  voisins  à  se  réunir  con- 
tre lui. 

Si  »  en  effet ,  on  suit  attentivement 
tous  les  maux  de  ce  règne ,  on  les  voit 
naître  presque  tous  de  la  méfiance  du 
roi  ou  de  sa  fourberie.  Il  n'eût  pas 
éprouvé  la  plupart  des  embarras  où  fl 
se  trouva ,  s'il  eût  été  honnête  homme, 
et  fl  ne  s'en  serait  pas  tiré,  malgré  toute 
son  adresse ,  si  son  père  ne  lui  eût 
laissé  une  artillerie ,  une  armée .  un 
trésor  et  des  revenus  aussi  considéra- 
Mea. 

Plus  puissant  qu'aucun  de  ses  roi - 
sins ,  il  ne  lui  ftit  pas  dUBcfle  d'épou- 
vanter les  MMes  et  de  diviser  les 
forts.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est 
d'avoir  cherché  constamment  è  en- 
tourer de  traîtres  les  rois  voisins  et 
les  grands  seigneurs  de  son  royaume  ; 
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c'est  d*avoir  soudoyé  Jusqu'à  leurs 
maîtresses;  d*aToir  enlevé  par  ses  dons 
leurs  meilleurs  généraux ,  leurs  miDis- 
ires  les  plus  habiles ,  leurs  Juriscon- 
sultes les  plus  instruits;  et  cela,  dans 
le  temps  où  lui- même  il  punissait  de 
mort  quiconque  était  soupçonné  de 
ViOuloir  quitter  son  senrice. 


Charles  VII,  pouvaient  avofr  doublé 
de  culture  sous  son  fils.  Quelqucfi 
écrivains  prétendent  que  les  rigueurs 
des  percepteurs  faisaient  déserter  les 
campagnes  ;  il  y  a  certainement  là  de 
Texagération. 

Pour  excuser  Louis  XI ,  on  a  dit  que 
|le  nombre  des  soldats  qu*il  entrete- 


Louis  XI  dépensa  des  sommes  énor- 
mes  pour  gagner  les  ministres  d'Ara- 
gon, ceux  d'Angleterre»  de  Bourgo- 
gne et  des  princes  dltalie.  Il  répandit 
beaucoup  d'argent  en  Suisse,  outre  ce 
qui  lui  en  coûta  pour  acheter  l'alliance 
des  huit  cantons  qui  composaient  alors 
le  corps  helvétique.  Il  est  vrai  que 
quelquefois  il  paya  mal,  et  qu'une 
guerre  vive  et  soutenue  pendant  cinq 
ou  six  années  eût  coûté  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  donna  aux  rois  et  à 
tous  les  traîtres  dont  il  se  servit. 

li  dépensa  de  plus  grandes  sommes, 
peut-être ,  en  dons  faits  aux  églises  ; 
mais  je  ne  doute  point  qu'il  ne  re- 
gardât les  lampes ,  les  grilles ,  les  châs- 
les  d'or  ou  d'argent  comme  des  dépôts 
dont  il  pourrait  faire  usage  au  besoin  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  motif,  on  peut  le 
croire  y  qu'il  laissait  le  parlement  pro- 
tester contre  ses  générosités  et  s'oppo- 
ser à  ses  donations. 

Plus  de  probité  lui  aurait  permis 
de  Diire  de  plus  grandes  économies. 
Louis  XI  tira  plus  d'argent  de  ses  sujets 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les  his- 
toriens contemporains  ne  disent  point 
que  les  peuples  n'étaient  pas  foulés  ; 
au  contraire ,  ils  se  plaignent  de  la 
surcharge  des  impôts. 

Les  tailles  ne  montaient  sous  Char- 
les VU  qu'à  dix-huit  cent  mille  livres; 
elles  furent  portées  sous  Louis  XI  à 
quatre  millions  sept  cent  mille  francs. 
C'est  plus  du  double.  Hais  les  terres , 
restées  presque  en  Ariche  dans  les 
guerres  publiques  et  particulières  sous 


nait,  qu'il  payait  exactement,  et  que 
rarement  il  employait  à  la  guerre, 
rendait  aux  provinces  les  sommes  qu'il 
en  tirait  pour  leur  soMe ,  et  donnait 
une  prompte  circulation  au  numé- 
raire. 

Cette  asseriion  est  vraie.  Les  trou- 
pea,  bien  contenues  sous  le  drapeau , 
ne  pillaient  point  la  campagne,  en 
écartaient  les  émeutes ,  les  séditions ,  les 
guerres  particulières  des  seigneurs ,  et 
empêchaient  l'ennemi  de  pénétrer  en 
France;  de  sorte  que,  à  l'exception  de 
la  guerre  du  bien  public,  qui  ne  dura 
pas  un  an ,  et  de  l'incursion  de  Charles 
le  Téméraire  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie, toutes  les  provinces  furent 
paisibles  pendant  les  vingt-deux  années 
du  règne  de  Louis  XI  :  exemple  pres- 
que unique  depuis  Chariemagne. 

Ainsi,  l'agriculture  s'accrut  sous 
Louis  XI.  Le  commerce ,  qu'elle  amène 
à  sa  suite ,  et  que  le  prince  favorisa 
toujours,  rendit  peu  sensible  la  perte 
du  numéraire  qu'il  faisait  passer  à  l'é- 
tranger pour  y  soudoyer  des  traîtres. 

Cette  cause  aCkiblit  beaucoup  aussi 
la  perte  occasionnée  par  la  suppression 
de  la  Pragmatique  sanction  ,  suppres- 
sion qui  métamorphosa  les  églises  en 
un  vaste  dépôt  d'or  et  d'argent 

Claude  de  Seissel ,  dans  son  Histoire 
singulière  de  Louis  XII  j  faiie  en  pa- 
rangon^  des  régnes  eê  gesies  des  auirei 
rois  y  rapporte  «  que  Louis  XI  n'usail 
9>  guère  d'habillemens  riches,  et  mé- 
»  mement  de  soie,  n'aussi  de  four- 
»  rures  précieuses,  afin  de  donner  aux 
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»  autres  l'exemple  d'ainsi  Taire,  et  qae, 
v>  par  ce  moyen ,  ils  n'employassent  ar- 
»  gcnt  en  draps  de  soie,  en  martes, 
y>  n'autrcs  fourrures  qu'on  apporte  des 
»  pays  étrangers,  de  peur  que  l'argent 
))  ne  sortit  du  royaume.  Par  même 
»  raison  >  ne  Toulut  envoyer  des  trou- 
»  pes  hors  des  limites  du  royaume , 
)>  quoiqu'il  y  f&t  invité  par  les  prinées 
»  italiens,  d 

*  Quelques  lecteurs  penseront  qu'il 
eût  mieux  valu  établir  des  manufac- 
tures de  riches  étofTes  que  de  se  vêtir 
pauvrement.  Je  leur  ferai  observer  qijke 
Undustrie  nationale  n'était  pas  assez 
développée.  Il  fkllait  d'abord  déiVicher 
les  terres  et  favoriser  ragricolture  ;  or, 
c'est  ce  que  Louis  XI  a  fait. 

Mezeray  dit  que  Comines  nous  dé- 
I)oint  ce  roi  (c  fort  sage  dans  radvcrsité, 
r>  très-habile  pour  pénétrer  les  intértts 
v>  et  les  pensées  des  hommes,  et  pour 
Y)  les  attirer  et  les  tourner  à  ses  fina  i 
»  furieusement  soupçonneux  et  Jaloux 
»  de  sa  pufsBaidce ,  trés-absoln  dans 
»  ses  volontés ,  qui  M  pardonnait 
»  point ,  qui  a  teniblement  foulé  ses 
»  sujets  y  et  qui  avec  cela  était  le  meii- 
y>  leur  des  )irincea.  Il  a  f^it  motr*'- 
»  quatre  mille  pertonnes  par  diters 
n  supplices ,  dont  quelquefois  H  se  plai» 
9)  sait  à  être  spectateur  ;  la  plupart  de 
»  ces  malheureux  avftteiit  été  exécutés 
»  sans  forme  de  procès  ;  glusfedrs 
y>  noyés  une  pierra  au  cou  ;  d'autres 
y>  précipitée  en  passant  sur  une  bas- 
»  cnle,  d'où  ils  tombaient  sur  des  roues 
»  armées  de  pointes  et  de  tranchans  -, 
»  d'autres  étouffés  dans  des  caeliots  ; 
»  Tristan  ,  son  compère  et  préyAt  de 
»  son  hAtcl ,  étant  lui  aeul  le  Juge ,  les 
»  témoins  et  l'exécuteur.  » 

Le  royaume  prospéra  cependant  sous 
^  règne  ;  mais  la  France  n'olTre-t-elle 
/as  lies  phtksvt  semblables  toutes  les 
Ms  qtt>rtle  n  (té  paMble  dans  son 
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intérieur  ;  toutes  te»  fhis  #ttftoht  |M 
son  prince  a  aimé  h»  Rrts,  le  èÉh 
mr»rce  ou  les  léftfes? 

Louis  XI  mettait  pén  Ûè  1l%4i 
dans  sa  conduite ,  tomme  il  étAlt]^ 
de  Ihste  dans  \ts  habite;  VëÊSÂâ 
que  la  puissance ,  il  m  (IMril  gHI 
plus  de  cas  des  titm.  LéÉ  tkltgtÊM 
italiens,  au  contraire»  t|irf  MAli^ 
chaient  les  belle!  dénoÂiftftUaM  1 0 
sdte  qu'ils  perdàtéot  de  leàM  fordli 
gratinaient  le  tt>t  dû  iloiti  de 
Jusque  alor«  »  on  iie  dMillilt  mi 
de  France  que  le  titfa  A^allesÊlt,  et  fil 
continua  longtemps  encore  à  les  ij^ 
lèf  ainsi. 

Louis  XI  abaissa  lés  gfhnds, 
éleva  le  géhie  des  peuideg ,  et  lii  IUhM 
publique  a ,  dès  le  comhiètieenieift  ■ 
son  règne,  pris  un  Rcarûitaenllbtit  W 
quel  on  n'était  point  âcooàtttmé.  MN 
dattt  les  deux  pfemfèreiiâûltftt,  Oàa- 
aorda  desf  mmunttéftè  plus  dedtaqtrtMl 
communes,  et  leur  permit  d*aToifiÉ 
consen  municipal  ;  il  treuVâ  bon  ifÊ 
les  faabitans  des  communes  StûtUÊ 
letDffs  magistrats ,  et  que  les  tiHea  flÊ^ 
sent  lever  des  odrols  t>otir  SQbYenfr  I 
leurs  dépenses  particulières. 

L'esprit  humain  ne  fiilt  guère  4 
progrès  qu'à  l'aide  des  macMnet  tfM 
invente  pour  i(}outbr  de  nontMH 
moyens  aux  organes  que  lut  a  àofàék 
la  nature  :  c'est  une  obsetvàôdll  il 
savant  et  maiheuretix  Bàllly,  OiÉi 
son  Hist&itt  d€  Vù^tfuMfHtèm 

Avant  Louis  XT,  on  avait  dQ&flliÊ 
venté  les  trois  machhieB  qtn  Ctot  VÊ 
faire  les  plus  grands  p)is  à  l*esprlt  tff 
l'homme,  et  qui  peut-être  préaeïieiàÉl 
le  genre  humain  de  retombet*  dans  fl 
première  ignorance. 

Ces  trois  découvertes  aotit  :  lia  bMÉ^ 
sole,  qui  a  tracé  aux  hommes  IM  tUMÊ^ 
tes  de  l'Océan ,  et  qui  fctça  les  diMnf 

à  étudier  ptus  sei^eu!(«ni«ift  CttlM^ 


POUnOtB  Vr  MlLITAlRI  DKI  VtÀHÇAlS. 
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Domie  et  lei  aeienoes  qa*elle  exige;  la 
poudre  à  ciBon ,  qui  eotitrttlAt  les  na» 
lions  les  plus  guerrières  à  cesser  de 
mter  dans  riguoranee,  en  les  fbrçaut 
de  faire  quelquei  opéraUons  de  Ghimie» 
et  de  se  li?rer  à  Tétude  des  mathéma- 
tiques;  enfin,  Timpriinerie,  qui,  en 
multipliant  les  livres,  procure  aux 
homaMBt  les  méthodei  les  plus  IlicUes 
'  et  les  plus  promptes  de  slnslruire. 

A  ees  moyens ,  Louis  XI  sjouta  la 
poste,  qui  rapproche  les  distances,  et 


naître.  Dès  qu'où  eut  étudié  ce  11? re, 
ou  s'aperçut  que  le  clergé  en  ayait  tou- 
jours mal  elle  le  texte ,  et  bien  plus 
mal  encore  oMèr? é  les  préceptes.  Go 
Ait  un  nouveau  sujet  de  scandale  et  de 
disputes  que  Ton  ne  put  facilement 
apaiser. 

Louis  XI  savait  que  la  discipline 
militaire  contient  Tarmée,  comme  Ter- 
mée  contient  le  peuple  *,  c'est  pourquoi 
il  la  maintint  toujours  avec  un  soin  par- 
ticulier. Ses  règlements  à  ce  sqjet  sont 


lené  plus  rapide  la  comibonication  den  ^Hès-sagcs. 


idées. 

Aucune  de  ces  déooUTertea  n'était 
encore  perfectionnée.  Les  mousquets 
ii*avaieBt  pas  de  dUéM  .•  on  les  allumait 
avec  une  mâche;  ils  étaient  lourds, 
difficiles  à  charger^  et  produisaient  peu 
d*o(fDt.  L*arfaelète  et  la  pique  étaient 
bien  plus  meurtrières,  et  Louis  XI 
établit  des  compagnies  de  piqoiers,  par 
préférence  aux  fusiliers. 

Les  empereurs  de  l'ancienne  Aome 
avaient  eu  des  postes,  c>est-à-dire  des 
relais  sur  les  grands  chemins  ;  mais, 
pour  s'en  servir,  il  Aillait  être  courrier, 
ou  avoir  une  permission  du  prince  :  ces 
relais  étaient  établis  aux  frais  de  Tem- 
pereur.  Dès  que  les  Barbares  enva«* 


D  fit  régner  la  Justfee  dans  les  tribu- 
naux ;  il  ne  Toulait  iKmffrif  d'iniquités 
que  les  siennes.  N'étant  encore  que 
dauphin ,  il  changea  le  conseil  delphi- 
nal  en  parlement ,  et  dès  qu'il  ftil  roi  » 
M  mit  en  activité  le  parlement  de  Bor- 
deaux ,  institué  par  son  pèfe.  Quand 
Louis  XI  mit  soumis  le  duehé  et  \é 
comté  de  Boutigoghe,  il  établit  dans 
l'un  te  pariement  Û&  iNJoo ,  et  Anr\i 
rentre  celui  de  SaHns.  Il  roulait  au^si 
en  ériger  un  è  Poitiers  )  mais  cehii  de 
Paris  €it  ilJéiversfté  s>  oppoèèt^t. 

Le  fol  né  téda  point  par  une  condes- 
cendance qui  n'Malc  pes  dahs  t»n  ca«- 
metère ,  mais  par  la  eralnte  de  noire 
aux  InlérèU  ée  Partie  11  ntaiait  cette 


hirent  lempire ,  cet  établissement  dis-'  vttlo;  H  senlMt  Kitantigé d'avoir  une 


parut. 

En  permettant  aux  particuliers  de  se 
servir  de  «es  relais  pour  la  modique  ré- 
tribution de  dix  sous  par  Iraite, 
Louis  XI  rendit  cet  établissement  pro- 
fitable, non-seulement  au  fisc,  mais  à 
toute  la  nation.  Successivement  les 
autres  États  Tadoptèrent. 

Les  Portugais  sont  les  premiers  ti  qui 
la  boussole  ait  été  utile  dans  ies^fpran- 
des  navigations. 

Le  premier  livre  considéraMe  qu'on 
ait  imprimé  est  la  Bible  :  c*élait  te  seul 
qui  intéressét  les  chrétiens.  Les  gens 


grandi  cMé  iMMit  l^xMnpIu  cntratoâl 
le  reMe  Ae  TÉM  \  4ont  les  sciences, 
les  arts,  les  monumens,  en  impo*- 
sassent  MX  étrangew,  H  pussent  leur 
donner  une  grande  idée  de  la  nation. 
Nris,  ville  bien  follMeara  alora  è  se 
qu'aHe  a  élé  depuis  >  tMsait  déjà  tsMe 
impresilon  sur  les  esprits. 

On  voit  qve  Louis  XI  sa  plsfsiit  è 
mnltipHer  les  parlemena,  et  que  cette 
forme  de  Juridiction  lui  paraissait  être 
la  plus  sftre.  Il  pensait  tfa>siie  devait 
procurer  des  magisirats  éclairés  et  in«^ 
tègres,  qui  oherchainieait  à  tfrer  toute 


instruits  apprirent  à  le  wtaux  con-ileui*  cotnshfrwition  de  kwr  éqnilé 


t» 


ornumucTioif  a  L'ai^iHu 


supposait  aussi r  apparemment,  que 
les  magiâtrats,  tenaDi  leur  exifitence 
des  rois»  deyaieut  Atre  les  défenseurs 
les  plus  zélés  de  toutes  les  préro- 
galif  es  du  tr&ne.  C'était  une  arme  ter- 
rible contre  les  grands. 

Louis  XI  les  employa  utilement 
contre  les  prétentions  des  papes.  Hais 
il  créa  presque  toujours  des  commis- 
sions pour  faire  condamner  ceux  qu*il 
désirait  perdre.  U  n'appelait  que  son 
prévôt  Tristan ,  lorsqu'il  roulait  punir 
sans  aucune  forme  de  procès, 

A  l*exemple  de  Charles  YII,  son 
père,  ce  roi  ordonna  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  du  royaume,  afin 
que  les  Juges  les  connussent  bien. 
Toutefois ,  ses  ordonnances  ne  furent 
pas  plus  exécutées  que  celles  de  son 
prédécesseur.  JQ  eftt  Mu  avoir  des 
hommes  instruits,  laborieux;  et  l'on 
n'en  trouve  point  avec  des  ordonnances 
aussi  facilement  que  Ton  trouve  des 
geôliers  et  des  soldats. 

Louis  XI  voulut  établir  des  poids 
et  des  mesures  uniformes  dans  toute  la 
France;  mais  la  nature  ne  semblait 
point  offrir  de  modèle  pour  fixer  des 
mesures  invariables  :  tout  ce  que  Ton 
tenta  ftit  arbitraire,  déplut  et  ne  s'ob- 
serva point.  Pour  réussir  dans  une  telle 
entreprise,  U  faut  une  instruction  plus 
étendue  et  plus  générale  qu'on  ne  l'a- 
vait alors. 

Ce  prince  favorisa  le  commerce,  et 
maintint  les  lois  qui  défendaient  aux 
Italiens  d'apporter  des  épices  dans  le 
royaume.  Il  voulait  que  les  Français 
allassent  sur  leurs  propres  vaisseaux 
les  chercher  dans  Alexandrie,  ou  tout 
le  commerce  de  l'Inde  se  (Usait  en- 
core. 

Les  yénitiens  étaient  la  seule  puis» 
sance  chrétienne  qui  dominât  dans 
rOrient.  Ils  s'étaient  emparé»  du  oom- 
merceéos  épices,  et  Pierre  Doriole, 


général  des  finances  de  Fraoce,  ex* 
pose ,  dans  sa  lettre  à  Louis  XI,  que 
ce  commerce  enlève  au  royaume  qua- 
tre cent  mille  écus  par  an.  C'est  beau- 
coup ;  mais  alors  on  employait  les  épi- 
ces dans  tous  les  ragoûts,  dans  le  via, 
les  fruits  confits,  et  dans  plusieuis 
boissons. 

Doriole  prétend  aussi  que  la  France 
possédait  assez  de  vaisseaux  pour  se' 
passer  des  Italiens.  Cependant  elle  n'a- 
vait aucun  port  sur  la  Méditerranée  ; 
MarseUlc  n'appartenait  pas  à  la  France, 
et  il  est  douteux  que  les  Italiens  eus- 
sent souOert  en  Egypte  la  concurrence 
des  Français. 

Varie,  aut/e  général  des  finances, 
engagea  Louis  XI  à  diminuer  les  péa- 
ges qui  gênaient  la  drcuiation  des 
marchandises  dans  l'intérieur,  et  nui- 
saient au  commerce  de  Lyon  et  &  orîui 
du  Languedoc  Les  laines  et  les  huiles 
descendaient  de  la  Garonne  jusqu'à 
Bordeaux,  d'où,  on  les  embarquait 
pour  l'Angleterre  et  la  Flandre. 

Charles  VII  avait  étabU  trois  foires 
franches  à  Lyon;  elles  étaient  sembla- 
bles à  colles  de  Champagne,  célèbres 
en  ce  temps.  Ei^  1463,  Louis  XI  en 
établit  une  quatrième,  ainsi  que  deux 
autres  à  Caen.  Pendant  ces  Jours 
d'exemption,  les  marchandises  en- 
traient dans  les  villes,  et  en  sortaient 
sans  payer  de  droits  ;  les  monnaies  de 
toutes  les  nations  y  avaient  cours. 

U  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  permettait  à  tout  le  monde, 
même  aux  ecclésiastiques  et  aux  no- 
bles, de  faire  le  commerce  par  terre  et 
par  mer,  et  enseignait  à  ceux  qui 
commerçaient  sur  UMr  de  n'employer 
que  des  vaisseaux  français. 

A  Gênes,  à  Venise,  en  Angleterre, 
la  noblesse  était  commerçaote.  Les 
édîts  des  rois  n*0Bt  jamais  défterminé 
ceUede  France  à  porter  ses  vues  vers 
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é»  idées  mii  refissent  détournée  de 
la  profession  des  armes.         ' 

Louis  XI  fit  venir  des  ouvriers  de 
Grèce  et  d'Italie ,  pour  fabriquer  en 
France  des  étoflèsde  soie,  et  autres 
tissas  en  or  et  en  argent  ;  établisse- 
roeos  qui  valaient  beaucoup  mieux  que 
les  lois  somptuaires,  toujours  impuis- 
santes dans  une  grande  nation  où  les 
conditions  sont  nécessairement  iné- 
gales. Ces  manufacturiers  étrangers 
furent  exemptés  de  toute  imposition , 
eux,  leurs  veuves  et  leurs  enfans. 

Lorsqu'au  siège  de  Beauvais,  les 
fèoinies^  eurent  aidé  à  repousser  les 
Anglais,  et  qu'on  imagina  de  célébrer 
tous  les  ans  9  en  mémoire  de  cette 
victoire  ,  la  (8te  de  sainte  Angadresme 
dont  on  avait  porté  le^  reliques  sur 
les  remparts ,  quoique  cette  sainte  ne 
soit  guère  connue  ;  quand  on  décida 
de  Ddre  une  procession  annuelle  dans 
laquelle  9  en  honneur  de  Jeanne  Ha- 
chette (a) ,  les  femmes  auraient  le  pas 
sur  les  hommes^  Louis  XI  permit 
aux  dames  de  cette  ville  de  porter 
des  robes  de  soie  «  des  fourrures,  des 
ceintures  d'or,  et  tous  les  «ijustemens 
que  les  lois  de  la  vanité  n'accor- 
daient encore  qu'aux  femmes  de  qua- 
lité. 

m 

La  direction  des  manulhctures  Ait 
confiée  à  Cruillaume  Briçonnet ,  alors 
marié,  et  depuis  cardinal.  Mais  ces 
fruits  exotiques  ne  purent  mûrir  et 
s'acclimater  sur  un  sol  qu'on  n'avait 
pas  eu  soin  de  bien  préparer  pour  les 
7  recevoir. 

L*art  de  la  chirurgie  fit  des  progrès 
ec  devint  plus  hardi  sous  ce  règne.  Un 
archer  fut  condamné ,  en  1(75,  à  être 
pendu  pour  vol.  Cet  homme,  étant  at- 
taqué de  la  pierre ,  les  médecins  et  les 
chirurgiens  présentèrent  une  requête 

(a)  Son  nari  se  omnoMlt  Gnilia  Ptton* 

JY. 


an  roi,  afin  d'obtenir  que  le  cou- 
pable leur  iftt  Uvré  pour  que  l'on  fit 
sur  lui  une  expérience  utile  qu'on  a*<^ 
sait  hasarder,  encore  qu'on  ne  lacrAt 
pas  très-dangereuse. 

Le  roi  consentit  à  leur  demandi^ 
Germain  Colot,  chirurgien  célèbre, 
qui  s'était  exercé  sur  des  cadavres,  et 
avait  vu  opérer  des  chirurgiens  italiens 
plus  experts  que  les  autres  ^  ouvrit  le 
bas-ventre  et  la  vessie  de  cet  arcbeiç. 
«c  Les  chirurgiens  français,  dit  la  ohro- 
»  nique ,  examinèrent  les  endrxûts  eà 
»  cette  maladie  s'établit ,  firent  l'exr 
»  traction  de  la  pierre ,  et  soignèrent 
»  le  mahide  avec  tant  de  succès  qu'il 
»  guérit  en  quinze  Jours.  »  Le  roi  lui 
accorda  sa  grlce^  il  reçut  beançoiip 
d'argent ,  et  fut  délivré  de  ses  douleuis 
habituelles. 

Cette  opératt<Hi  fut  connue  des  an^ 
ciens.  Ammonius,  chirurgien  d'A- 
lexandrie ,  avait  osé  Diire  l'incision  de 
la  vessie  ,  et  en  avait  retiré  le  calcul, 
ce  qui  l'avait  fait  surnommer  Litkih- 
t<me.  L'opération  de  la  pierre  s'était 
conservée  en  Italie  où  les  hommes  SMec 
riches  allaient  chercher  un  opérateur. 
Les  chirurgiens  français  n'osaient  les 
imiter,  lorsque  Colot  eut  le  courage 
de  faire  cette  expérience.  Ses  fils  lui 
succédèrent  dans  cet  art,  et  ce  ftit  on 
de  ses  dcscendans ,  PtaUippe  Colot,  qpd 
deux  cents  ans  plus  tard  perfectionna 
cette  opération  hardie. 

Les  autres  arts  firent  peu  de  progrès. 
L'architecture  gothique  dégénérait  sans 
qu'on  lui  en  substitoAt  une  autre. 
Les  cages  de  fer,  les  grilles,  les  chaî- 
nes, les  cachots,  en  forme  de  hottes, 
étaient  les  constructions  qnl  plaisaient 
à  Louis  XI ,  et  les  monmnens  qui  roni 
caractérisé. 

Malgré  le  goût  de  Louis  XI  pour  las 
lettres,  on  ne  voit  sons  aon  règne  ni 
levans  iltuiliM,  pi  poB|es  renoiMiéa 


1S 


I9k  »  luNTuobuctiON 

Le  président  Héâatdt  n'ioâlqae ,  à  Tar- 
Ifele  des  savans  de  ce  règne ,  que  des 
'étràDfgers,  dont  la  plupart  sont  des  grecs 
réftigiés  en  Italie;  aucun  d*eux  ne  vint 
en  France.  Il  faut  excepter  cependant 
te  seul  Bessarion^  légat  du  pape;  encore 
li'y  demeura*t-ll  que  peu  de  temps. 
'  Les  autres  savans,  dont  parle  le  pré- 
sident Hénault  sont  allemands  ou  ita- 
liens. De  pareilles  citations  détiennent 
iMp  frétiuentes  en  générai  dans  un 
tussi  petit  abrégé  de  l'Histoire  de 
Vrance  :  eet  écriraid  n^eflt  dû  y  parler 
que  des  sa?ans  fhitiçais. 
*  le  ne  trouve  même  point  de  théo- 
logiens célèbres  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Ge  roi  institua  cependant 
Hhss  universités  de  Valence  et  de  Bour- 
gs. 
Il  augmenta  ou  plutôt  il  fonda  la 

Mbliothèque  royftie  de  Paris.  Charles  V 
en  avMt  établi  une  à  Fontainebleau  ; 
dlle  fut  tradspoitée  i  Paris  sous 
Charles  VI.  Garnier  dé  Saint -Ton, 
éelieviii  de  cette  tille ,  en  eut  la  garde. 
Chanries  Vil  ne  put  Faugmenter,  et 
1e§  Aflgtair  Airent  heureusement  chas- 
sés trop  brusquemenl  de  Pftris  pour 
l'emporter* 

Louis  XI  ne  s'en  occupa  point  pen- 
dant les  premières  années  de  son  règne  ; 
mais  quand  II  sut  que  €Ame  de  HA^ 
4lois  avait  fondé  une  bibliothèque  à 
Ftorenoe»  que  MIedIas  V  tH  Sixte  IV 
en  avaient  placé  une  autre  au  Vatican, 
4«e  cet  eiemple  evfln  était  suivi  par 
Alphonse  d'Aragon ,  ft  Naples ,  Il  tou- 
liit  que  la  bibliotlièque  de  Paris  ne 
Mut  ittt  pas  inUrleure  ;  Il  Taugaftenta 
d'une  manière  prodigieuse,  et  la  cmn 
fia  awi  sofev  de  Robert  Gaguia,  noliie 
mathurio ,  qm  deytnt  dant  la  sidte 
al   de  son  ordre  et  andMssffr 


Ce  Itat  mUMf  leua  lefègw  de 
Mil  Xi.  «M  OiiUiw  FMMlt 


A  L'HISTOmB 
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recteur  de  illniverstté ,  éi  lean  BeyHn 
de  La  Pierre,  docteur  de  Sorbonne« 
appelèrent  d'Allemagne  en  iPrance  les 
premiers  imprimeurs.  Jean  Faust  fit 
circuler  à  Paris  quelques  exem- 
plaires d*une  Bible  imprimée,  quMl 
faisait  passer  pour  des  manuscrits,  tant 
les  caractères  ressemblaient  alors  h 
récriture.  H  les  vendit  très-cher,  car 
les  livres  étaient  encore  d*un  prix  ex- 
cessif. Il  en  donna  d'autres  &  bas  prix 
et  essuya  un  procès,  comme  ayant 
trompé  et  survendu  les  premiers  exem- 
plaires. 

D'autres  imprimeurs  allemands  s'é- 
tablirent à  Paris.  Hermadn  Staterlen , 
facteur  des  libraires  de  Mayence,  y 
mourut.  Ses  livres  et  ses  effets  ittrent 
saisis  comme  appartenant  au  roi  par 
droit  d'aubaine. 

Les  copistes  de  l'Université,  qui  ga- 
gnaient leur  vie  à  transcrire  des  ou- 
vrages ,  présentèrent  une  requête  au 
parlement  contre  ces  étrangers ,  dont 
Tart  allait  opérer  leur  ruine. 

Le  roi  défendit  au  parlement  de 
connslttre  de  cette  aCbire.  Il  fît  d'abord 
exécuter  la  saisie  fkite  par  le  domaine , 
pour  assurer  son  droit;  ensuite  il 
permit  aux  écoliers  dTàcheter  cei  im- 
primés Misis,  et  ordonna  d'en  rem- 
bourser le  prix  aux  Hbraires  de 
Mayence ,  aux  dépens  du  trésor. 

Ce  ftit  sdus  ctà  règne  que  Ton  com- 
mença de  lever  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  des  soldats  au  son  du  taîm* 
bour.  9'dbord  oh  dohna^  le  note  d'a^ 
venturiers  à  cette  sorte  de  soldats  qui 
sBceédaient  aux  frauds  archers,  comme 
oeux-d,  0OUS  Charles  VII,  avaient  rem- 
plaeé  les  eoàimunea. 

Louis  XI  dédara  par  un  édf t  riha» 
movttrilité  des  nmgistratd.  C'était  un 
grand  pasr  vers  le  bien  puMfe.  Haiii 
Louis  XI  ne  respecta  pas  sa  loi.  U  est 
le  seul  qtti  «ii  dtiaUtué  trois  diaoce- 
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Hato  les  Français  forent  entièrement 
eipalaés  dé  l'Orient  :  TRe  ^  Chypre , 
leur  dernière  possession,  devint  la 
proie  des  Vénitiens.  La  maison  d'An- 
JOQ  ftit  aussi  chassée  de  Naples  :  elle 
tomha  en  quenouille,  ainsi  que  la  mai- 
son de  Bourgogne,  celle  d'Alençon, 
celle  d'Artois  et  celle  des  seigneurs  de 
Couches,  cinq  branches  de  la  maison 
royale  qui  s'éteignirent  sous  ce  règne. 
La  maison  de  Bretagne  allait  avoir  le 
mèmeflort  ;  le  duc  François  n'avait  que 
des  filles. 

De  tant  de  couronnes  étrangères  que 
la  famille  des  Càpets  avait  possédées, 
on  ne  comptait  plus  que  celle  de  Por- 
tugal; et  de  tant  d'États  dont  les  sou- 
verains étaient  originaires  de  France , 
il  ne  restait  que  TAngleterre.  Cette 
couronne  se  conservait  encore  dans  la 
maison  d*AnJou-Plantagenet,  malgré 
les  dlTfsions  intestines  et  les  usurpa- 
tions des  branches  cadettes»  qui  émon- 
daient  tour  à  tour  leurs  atnées. 

La  couronne  de  Navarre,  entrée  un 
moment  dans  la  maison  de  Folx ,  déjà 
tombée  en  quenouille,  devait  bientôt 
sortir  aussi  de  cette  famille. 

Les  ducs  d'Autriche,  devenus  em- 
pereurs, étaient  originaires  d'Alsace, 
province  des  Gaules,  qui  avait  fait 
partie  du  royaume  de  France  sous  la 
seconde  race,  et  en  avait  été  séparée 
avant  ravéncmcnt  de  la  troisième  race 

au  trône. 

Ainsi ,  lorsque  le  royaume  croissait 
en  ibrce  et  en  étendue,  il  perdait  ses 
rameaux  élancés  au  dehors,  rameaux 
dont  les  rejetons  s'éUient  portés  Jus- 
qu'en Asie.  Il  formait,  il  est  vrai,  un 


semble  qu'il  n*avait  pas  connu  eneore. 
Les  provinces  arrachées  à  la  maison  do 
Bourgogne,  à  celle  d'Ai^oo,  au  rof 
d'Aragon ,  avaient  arrondi  le  royaume  « 
et  lui  donnaient  plus  de  riehesses  tk 
plus  de  forces. 

En  mourant ,  Louis  XI  avait  remis 
les  rênes  du  gouvernement  aux  mafas 
d'une  femme.  L'héritier  du  trône  élatl 
un  enfant  sans  éducation  et  sans  expé- 
rience; un  gouvernement  faible  pa«* 
ralssalt  prêt  à  succéder  au  gouverne- 
ment le  plus  disolu. 

Louis  XI  laissait  une  mémoire  ex^ 
crée.  Les  grands  se  montraient  mé» 
contens  de  leur  abaissement;  les  peu^ 
pies  étaient  tourmentés  par  une  foule 
d'impositions  nouvelles.  Tout  semblait 
présager  des  soulèvemens  ;  et  Ton  ne 
pouvait  prévoir  si  leë  grands  repren- 
drainnt  leur  puissance,  ou  si  eeHe  da 
roi  continuerait  i  s'aflbriÉiir*  C'était  la 
question  politique  qid  allait  oocuper  te 
commencement  du  règne  de  Char* 
les  Vin. 

Ce  prince  avait  treize  ans,  et  ne  sa* 
Vait  ni  lire  ni  écrire.  11  était  peMt,  mal 
fait,  laid  de  visage,  d'une  comploxkMi 
très-délicate ,  d'un  esprit  borné.  Rien 
en  lui  n'annonçait  le  monarque,  et  w 
présageait  l'homme  de  mérite. 

Sa  mère  ne  l'avait  point  élevé;  Il  la 
connaissait  peu.  Il  avait  deux  sonin  : 
l'atnée,  Anne  de  France,  mariée  i 
Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Beau- 
Jeu,  prit  quelque  soin  de  son  enfance; 
elle  était  beaucoup  plus  4gée  que  lut. 
La  seconde,  Jeanne  de  France,  ma« 
riée  au  duc  d'Orléans,  semblait  pliîs 
laide  que  son  frère  et  plus  contreAiMe 


Eut  plus  réuni ,  plus  robuste  ;  il  ne  lui  |  encore, 
restait  presque  aucun  de  ces  appendices 
extérieurs  qui  ne  lui  avaient  apporté 
que  de  la  célébrité. 
L'État  entier  avait  donc  acquis ,  sous 


Honteux  de  son  incapacité,  Char- 
ries VIll  résolut  de  s'instruire;  ma 
inappliqué,  Tif  dans  ses  passions.  Il 
pouvait  acquérir  que  des  connaissan 


la  puissante  mainte  Louis  XI  ^UD  en- 1  superficielles.   Agé  de  tretae  ans 
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te» mofeice q/a-oa  «piietait  qmMfivm 

f  M  M«iii«»oéft),  Ctede»  «tteigfi»i(  )« 

<kiMiî  iM^iQtMi:  tt9  fégeati  ni«fe  U  bl- 
liil  à  rStat  ODQ  «iKtFQ  «doriofetruUw 

que  celle  d'un  roi  de  cet  4g^ 

tt'fmot  jamai»  pri^é  H  r^ioe  Gb«r- 
kMA  4r  S4Y4M,  iqiM»  lU  lonit  lo 
gMureiMOWt  à  «a  6U?  ^toé^  Wi^wi 
AUBt  te  BeaiUau»  Jwp«  penîçinm  do 
vi^gMew  aofi*  dMt  ta  çarnçtèrci  oi; 

de  Beaijjea,  âgé  ^  WUriQte-qvMfe 
•M,  pmiUllvciv  en  tm  d'wanUci  «ur 
fi»  femiMi  tt  ie«K))l«>   i^  1«  ipani^^ 

4Mit  a»  partaKk  ki  IriitwianaT  qu'U  lui 
•Al  akitdMfiè  te  twwrnmfiilfc  <lu 
lovaum,  inoiiittU  f&l  4iW  l»  &H«e 
AaVAge. 

8mif  «M^  du  jQMDft  rots  oMdaiiiA 
te  teaviiw  tevavuii,  ^pràa ai^n  frère, 
te  pramàèra pmwn^ dft  ISta^n  ^  1^ 

tetidpef  aur  wx.  |^  (rAwt  l^t  ^M^H 

interdit  par  son  sexe  ;  on  n'av^Mt  pas;  k 

oiiaéi»  qWfite  H^i4t  dQ  Vw^Ur. 
tep  taMrK  ^t  sa  floM'ç.  i(^nm\  $ç 

kfaMtq  4  bien  (MrlS^C  k  c«i|  çUo  en 

«Patt  pei  WQore  viwM^OV  ans  ;  ççsX 
l'Age  de»  RUMWvft  a(  de  !«  v^té- 

Looif,  daa  4'Qcltep»i  çcwptai(  an 
an  te  mitea  qm  Midamç  ;  ^^  pby^ior 
fiomte  intâremnte,  si|  ftaturQ^  sa 
«rtoe,  KM  «drwe  i  iMpler  uq  d^ 
val,  à  porter  le^  «ria«a»  1(4  attiraient 
lovoteiitfdraPWt  )<«  iç^w  (Jl^  ^^a  cqmx 
«tti  \fi  voyaient»  Q^  ppuce  »^ait  tiP^t^ 
les  panioM  qw  ^iwt  l^jeunessiQ  çt 

la  fedtftinMr;  telWi  ^^  f^^^W^i  iQ 
faste,  le  désir  d*Atre  célèbre,  çt  4^ 

r4MnbiUop. 

i'remifU'  pjripcQ  dn  i^fipg,  h^rilior 

po^saWPiU  du  trftpc),  A  le  roi  n>.V9it 

pg^  d'cor<0Q«,  i)  préteodit  que  i'ad- 

i;iiM»ui4i(^ii  du  r^j^ume  \\â  iif^ficte*  ] 


paitî  que  iooia  XI  avait  ^mniis  vne 
ii^ustice  ep  ne  la  lui  fei^et(ant  paa,  et 
que  ce  roi  q*^taDt  plus,  op  ne  temt 
paa  obéir  à  aas  caprices. 

Charles,  duc  d*Apgoi4Ame,  te  te 
brapche  qadette  d'Qrléaqas  KwA^  teo 
d'AteP9<ui ,  jugé  et  Qondaippé  qaçlquei 
aPQéea  aupiravwt  par  Um  ^i  W 

twçlm\fi^K  a«pime  pré(enti<M^.  f^  j^^n 
de  fiourbop ,  plvm  éloigné  qu'f^a  te  te 

çourqoQe,  i^  te  ^i^^Ui  a«$,  ^\  d4|| 
acqiWé  f^  lc«  d^ql^urs  te  l«  gQUUa» 
vint  former  un  troisième  parU.  Frér^ 

ataé  4q  Piem  te  Seaujaa»  et  maii  de 
Jçappe.  te  F(«nçe,  çcpur  d^  tuj/âi^  XI| 
il  prétea^t  ayoir  i*adipini$tration  d^ 

;,A  rfip«-ipèrçi,  ChftTlptte  (^  ^vçie, 
veuve  de  (4Qui$  3^1,  ^v^it  été  teque  p^ 
ivi  teps  UQe  reU^aite  sx  «^yèrç,  qç^'eite 

ressej(pbiait  k  u^c  çaptivi^  Pavr  «« 

soustraire  à  Tenouii  «elle  pn^çeisf 
s'était  atenuée  k  la  leçtwe,  çt  p>i^ 
mait  plu§  que  les  livrer .  QevenijLÇ  ti- 
mite»  ex^gqwt  te  mQq4e,  et  ç'eiprl- 
mant  ^veç  dUQçaité,  qUe  u'^vait  (>oipt 
d'aav^>.itipp;  toutefois  iç  Ois  d^  graa4 

bâUrd  d*0^1éfiQ^,  Frapçois,  comte  dfs 
DuQOis  ç(  de  Loqgttevill^f  ep  çut  pour 
elte ,  et  lui  (ie^s^9d^  qu'elle  devait  çn- 
l^^er  k  ipadame  d^  Beaqjeu,  sa  flUe, 
raôoiipiçUativi  des  (^(Tçlres.,  gj  diriger 
i*édU<^tiQQ  du  Jeune  prince  son  fils. 
Cette  p^inççsçe  aprait  rallié  un  çarti, 
mais  elle  était  malade.  Elle  mourut  au 
bout  de  tr(>is  mois,  laissant  sa  fille;  le 
dPQ  d'Orléans,  çon  pendre;  et  leur 
cou^p ,  le  vleui^  duc  de  Bourbon ,  se 
disputer  raqtorilé. 

J^^tei^a  e^|a  de  j^agner  ces  deux 
cpn^epdansi  çn  doQnant  au  duc  4'Or- 
léaps  le  gouvernemont  de  Paris,  rilê- 
te  France,  la  Cl^ampagne^  la  Brie; 
répée  de  connétable  fut  pffer^e  çu  duc 
de  Bourbon ^  qui  l'avait  toujours  dé- 
sirée j  M^djmc  y  joignit  1^  charge  de 
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IfeuUiiiaDt  gi&néral  du  royaume,  et 
proposa  te  goaveroeiQeiit  du  Dai^ptiioé 
aa  comte  de  Danois, 

Ils  acceptèrent  ses  dons,  et  a*eD 
Srent  une  arme  contre  elie,  en  dé- 
criant son  administration,  et  deman- 
dant IfiÊ  États-généraux.  Ce  cri  fut 
UeiitAt  répété  dans  toute  la  France. 

Après  le  soin  d*écarter  ies  concur- 
lens  qui  d^vudûent  l*autorité  à  ma- 
dame de  Beaqieu ,  le  conseil  s'occupa 
de  a^aintenir  dans  Iç  devoir  la  Flandre 
et  la  Bretagne,  deux  grands  fiefs  de 
la  coiiroune  presque  indépendans,  et 
le»  seuls  doAt  les  possesseurs  gardasr- 
senl  eneore  l«i  privilèges  des  anciens 
feudataires. 

Madani^  avait  aussi  k  réprimer  ks 
prétentions  de  René  d^  Vaudemoot, 
duc  do  Lorraine,  qui  redamand^it  le 
duché  de  Bar,  la  comté  de  f  orc^l- 
quier  et  celui  de  Provence,  héritage 
de  son  graB4'pâre  :  ce  prince,  aspirait 
peuiMtre  Qiéme  ^  rAoiw,  di|<^é  qiui 
n'4Mût  entré  dans  la  famille  royale  que 
pac  un  mariage,  et  dont  il  eût  dû  bé^ 
rttfir  «lu  ci^f  de  m  mèfa-  U  était  alors 
en  Italie ,  o^  iH  eammeadait  les  trou- 
pes de  Yeaisa,  et  réclaïuaitle  royaume 
de  Maples,  4oQt  la  sceptre  fuyait  de- 
rasA  lui,  comme  il  avait  fui  devant 
tous  ses  aleu:^» 

Philippe»  comte  de  Flandre  »  fib  4e 
l*arcbiduc  Ma^miliaii,  avait  «ne  sœur, 
Mar#u^te,  qui  était  fiancée  aa  sel 
de  FiMce.  8m  père,  reeonsià  par  la 
Hollande  et  la  ptoipart  de»  Fays-B» , 
pcnr  tuteur  et  régeatde  aon  fils,  ae 
rélait  pgtet  par  te  Flsimaade. 

Jl§  re^spaieat  le  Jeune  Philippe  daas 
la  fille  de  Gaad#  et  avalant  nommé 
pav  tuteur  de  esl  enliipt,  dès  le  règae 
de  Louis  XI ,  Tévèque  de  Liège,  Leais 
d^  ImudKMit  qui  fut  assasshié  psv  le 
saagttsr  dea  ▲rienées.;  en  lui  avait  ad- 
jehUPhBippe  de  Bouigogoe,  seigneur 


de  Beversen,  et  Philippe  4e  Qlèves, 
comte  de  RaveiistQio»  parons  maternels 
du  jeune  duc.  Madame  deBeai^eueni* 
ployait  son  argent  et  les  talen^i  du  ma-* 
récbal  des  Querde^ ,  enlevé  au  parti  de 
Boui^pgne  par  redresse  de  Louis  XI. 
pour  entretenir  les  Flamaads  dans  leur 
esprit  de  révolte. 

Qqoique  JUaûnilien  fût  le  beau*pèra 
de  Charles  YIII,  madame  de  Beaiije» 
orfiigaait  que  la  réonioa  de  la  Hol- 
lande, des  Pays-Bas  et  de  la  Flandre,  < 
no  le  rendit  bientât  essex  puissant  pour 
qu*il  réclamât  uujQur  les  deux  Benr* 
gogpe  et  rArtois. 

La  Bretagne  lui  inspirait  d'autres* 
sollicitudes.  Le  duo  Franeois  II  n'avait 
que  deux  Allesb  L'ataée,  Anne  de  Bre-  • 
tagne,  son  héritière,  devenait  Toldet 
des  vœux  d*une  foule  d'aspiraas. 

Le  duc  Françeia,  leiigteBipe  gou- 
verné par  Odet  dAidie,  sei^ieur  da 
Leaeun  et  eemte  de  Comminges,  puis* 
par  sa  maîtresse,  la  belle  aiadame  de* 
ViUequier,  était  euBa  tembé  dans  la* 
dépendance  de  Pietie  Landais»  filS' 
d*iia  tailleur,  devenu  sea  fafod  et  tm . 
ministre.  Les  hommes  de  fortune  sont 
tou^rs  détestés  des  hommes  de  nals- 
sanee.  Us  deviennent  de  plus  en  butte  * 
à  Tenvie  de  ceux  q«i ,  nés  leurs  égaux , 
restent  dans  robasurité. 

Afin  d'échapper  à  celte  destkiée, 
Landais  désirait  de  sa  Csira  en  Frenee* 
un  parti  du  duc  d^Otléaaa»  Il  chcp^' 
cbait eaeoreuD anpoi  e»  Angtelerre, - 
et  il  a'adfessait  an  comte  Henri  de  H*' 
cheoiOBil,  féOigié  dans  la  Bmegoedé-   ^ 
puis  trai^  années;  car  peasonna  wê»; 
pouvait  compter  tm  ralliaaca  dis  i^: 
f oee  Blohard  III ,  qti  fanait  tf escale*'  t 
der  le  tr5ue  au  moyeu  d'une  cumu«<" 
latîon  de  crtmee  teHaque  l'histeife  dai  • 
tymns  tes  pAuacrvehien  ofllperaremeul:  '• 

Le  duc  d*Orléans  s'était  lié  avec  le  ' 
idac  de  Bretagne  ou pluldt  avec  Lafr* 
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\aii;  flr  avait  joinc  a  sa  ligue  rarchidac 
faiimilieD,  à  qui  les  Flamands  dispu- 
taient la  régence  de  son  propre  fils  ;  il 
appelait  dltalie  René  de  Vandcmont, 
duc  de  Lorraine ,  célèbre  par  les  vic- 
toires de  Morat  et  de  Nanci,  et  par  la 
défaite  de  Charles  le  Téméraire  :  le  duc 
d'Orléans  rengageait  à  redemander  le 
duché  de  Bar  et  le  comté  da  Pro- 
vence. 

On  pouvait  craindre  que  ce  prince 
D*appelât  aussi  le  roi  d'Angleterre  :  son 
ambition  paraissait  ne  rien  ménager; 
toutes  ses  passions  étaient  ardentes. 
Madame  suivit  la  politique  de  son 
^re;  elle  n'avait  pu  gagner  les  prin- 
ces par  ses  âùa»,  elle  parut  leur  céder  ; 
et  elle  convoqua  les  Étato*généraux  à 
Tours  poiF**  ^  mois  de  Janvier  sui- 
vant ih8k. 

Madame  de  Beai^ea  savait  que  son 
père  redouta  toute  sa  vie  la  convoca- 
tion des  États  ;  que  les  grandes  assem- 
blées avaient  été  Iktales  pendant  la 
eaptivité  du  roi  Jean ,  son  cinquième 
aïeul  ;  qu'elles  apportaient  presque  tou- 
jours des  troubles  et  rarement  quelque 
utilité. 

La  France  entière  était  mécontente  ; 
on  blâmait  tout  haut  l'administration 
de  son  père  et  la  sienne;  le  peuple  se 
plaignait  qu'elle  ne  diminuât  pas  le 
flirdeau  des  imp6ts,  dont  il  était  sur- 
chargé ;  elle  pouvait  penser  que  la  na- 
tton,  en  s'assemblaat,  cherehait  à  s'y 
soustraire ,  et  que  les  princes  travail- 
]  taraient  à  recouvrer  leurs  privilèges. 

Cependant,  comme  Madame  était 
Jeune,  d'un  caractère  entreprenant; 
fo'elle  était  bien  conduite  et  bien  se- 
fondée,  elle  se  résolut  à  tenir  les  États  ; 
tten  s'y  préparant,  elle  voulut  gagner 
raOéctioa  du  peuple.  On  le  ménage 
assez  souvent  au  commeneement  d'un 
règne. 

£Ue  avait  d^à  ouvert  les  prisons,  et 


) 


mis  en  liberté  oeui^  que  le  caprice  de 
son  père  y  tenait  enfermés.  Elle  faisait 
revenir  le  comte  de  Bresse,  Philippe 
de  Savoie,  du  fond  de  l'Allemagne,  Ou 
Louis  XI  1  avait  forcé  à  chercher  un 
asile  :  elle  le  mit  dans  le  conseH. 

Pour  enlever  au  duc  d'Orléans  un 
guerrier  renommé ,  elle  envoya  en  Ita- 
lie inviter  René  de  Vaudemont  à  re- 
passer en  France,  promettant  de  loi 
rendre  l'héritage  de  ses  aïeux.  Elle 
rendit  à  Jean  de  Qiâlons,  prince  d'O- 
range, toutes  les  terres  quil  avait  pos- 
sédées autrefois  en  Franche-Comté  : 
Louis  XI  avait  fait  pendre  ce  prince 
en  effigie,  et  l'aurait  fait  brftier  s'il 
l'avait  pris.  Ces  trois  princes,  Philippe, 
René  et  Jean  de  Châlons ,  étaient  des 
généraux  célèbres  dont  Hsdame  cher- 
chait à  fortifier  son  parti. 

Elle  affecta  des  réformes  toujours 
agréables  au  peuple;  elle  renvoya  le 
corps  des  six  miHe  Suisses,  dont 
Louis  XI  s'était  fait  un  rempart  con- 
tre ses  propres  sijijets  :  elle  licencia 
quelques  autres  corps  de  troupes  na- 
tionales^ qui  alors,  n'ayant  plus  de 
solde,  allèrent  vivre  de  brigandage. 

Elle  révoqua  la  plupart  des  dons 
faits  par  son  père  i  des  églises  ou  k 
des  particuliers;  et  elle  ordonna  aux 
trésoriers  de  provinces  de  réunir  au 
domaine  toutes  les  terres  que  Louis  XI 
en  avait  aliénées.  On  voit  que  les  rois 
étalent  regardés ,  même  par  les  cours 
souveraines,  tantôt  comme  despotes, 
et  tantôt  comme  mineurs. 

Pour  mieux  disposer  encore  les  es- 
prits, Madame  changea  la  manière  de 
convoquer  les  États  :  elle  prit  une 
forme  qui  leur  donna  un  grand  carec 
tère.  C'est  ce  qui  rend  ceux^  très^ 
mémorables. 

Jusqu'alors,  ils  n'avaient  été  com- 
posés que  des  nobles,  des  ecdésiastl- 
que»  et  des  députés  d'un  peitt  nombre 
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de  TiUes;  IMame  manda  cette  fols  les 
députés  des  bailUages  el  des  sénéebau»- 
sée$  :  ee  qui  paraissait  comprendre  les 
habkans  des  villes  et  ceux  des  cam^ 
pagnes. 

Les  Étals  de  1314,  sons  Philln>6  le 
Bel,  ne  ftirent  composés  t|iie  des  dé 
potés  de  quarante-trois  villes  murées . 
ceux  de  1468,  sous  Louis  XI,  étaient 
fermés  par  les  envoyés  de  soixante- 
quatre  fiUes.  On  vit  arriver  aux  États, 
convoqués  par  madame  Anne  de  Beau- 
Jeu,  les  députés  de  quatre-vingt-mx 
bailUages,  villes  ou  sénéchaussées;  et 
leur  nonAre  fut  prescrit  de  manière 
qu'avec  plus  de  pays  députans,  on  eût 
moins  de  députés.  Les  grands  baillia- 
ges seuls  avaient  droit  d'envoyer  direc- 
tement leurs  députés  aux  États  :  les 
petits  bailliages  n'eurent  que  celui  de 
députer  aux  grands  bailliages,  avec  le 
eabier  qui  contenait  le  vœu  de  leur 
pays  pour  la  réforme  des  abus. 

Là,  tous  les  députés  des  petits  bail- 
liages s'assemblèrent,  et  nommèrent, 
conjointement  avec  les  babitans  du 
grand  bailliage,  les  représentans  aux 


Les  États  de  la  seule  Langue  d'Oc, 
80US  le  roi  Jean ,  avaient  eu  Jusqu'à 
quatre  cents  députés  du  tiersrEtat  :  et 
ceux  des  deux  langues,  réunis  à  Tours 
par  madame  de  BeauJeu ,  n'en  comp* 
tarent  pas  trois  cents  pour  les  trois 
ordres. 

Les  princes,  les  pairs,  les  évéques 
et  les  abbés ,  qui  avaient  Itormé  ras- 
semblée de  la  nation  sous  les  deux 
premières  races,  aflèctèreot  par  vanité 
de  se  séparer  de  l'assemblée  quand  les 
députés  du  peuple  y  furent  admis. 

Les  pairs  et  les  ecclésiastiques  avaient 
été  plus  sages  et  non  moins  fiers  en 
Angleterre  i  ils  avaient  laissé  le  tieiv- 
Etat  former  une  seconde  chambra, 
n'avaieoi  pas  cessé  de  s'assemUeri  et 


ne  dédaignaient  point  de  former,  avec 
celte  chambre,  une  assemblée  uni- 
que, sous  le  nom  de  partement.  Ils 
continuèrent  ainsi  à  surveiller  les  af- 
faires, et  les  taitérèts  de  tous  les 
ordres. 

Madame  avait  d'abord  convoqué  les 
États  dans  Orléans.  Comme  cette  ville 
appartenait  au  duc  qui  lui  disputait 
l'administration ,  c'était  ou  le  flatter  ou 
le  braver  :  on  changea  bientAt  de  des^ 
sein.  On  indiqua  une  des  salles  du  pa- 
lais épiscopal  de  Tours  pottr.le  lieu  des 
séances  {a). 

On  appela  les  députés,  et  on  les  In- 
troduisit dans  Tordre  suivant  : 

D'abord  ceux  de  Paris ,  capitale  du 
royaume,  et  la  ville  qui  fournissait  le 
plus  de  revenus  à  la  couronne.  On  fit 
entrer  ensuite  ceux  des  six  pairies  lal^ 
ques ,  en  commençant  par  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  la  plus  ancienne ( 
puis  ceux  des  duchés  de  Normandie  et 
de  Guienne;  et  enfin  ceux  des  trois 
comtés  de  Champagne ,  de  Toulouse  et 
de  Flandre. 

Toutes  ces  pairies,  à  l'exception  de 
la  dernière ,  étaient  réunies  à  la  oou-* 
ronne;  mais  leur  simulacre  existait 
encore,  et  on  le  faisait  paraître  dans 
toutes  les  cérémonies. 

Ensuite  on  appela  les  députés  des 
sénéchaussées  et  des  bailliages  dans 
Tordre  de  leur  réunion  à  la  couronne. 
Cette  réunion  les  avait  constitués  mem* 
bres  de  l'État.  Cétait  une  sorte  de 
droit  de  naissance ,  ou  la  primogéni- 
ture  devait  encore  avoir  les  honneurs 
dupas. 

Le  roi,  suivi  d'un  nombreux  cor- 
tège, fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Tours ,  qu'il  n'avait  pas  encore  vue ,  et 
vint  présider  à  l'ouverture  des  États. 

(a)  On  B'asflembUi  le  lé  Janvier  1483,  selon 
la  amlèn  dt  émipter  de  œ  tenpa-lè  ;  «I  w\' 
vam  ta  aScrs ,  Is  14  Isftritr  44aê. 
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H  M  pl^â  sur  m  IrèDe  élefé  par  une 
«pèce  de  IbMtre,  et  eoufert  d'un  la- 
pis paisemé  de  leurs  de  lys. 

A  sa  droite  étaient  debout  le  eomte 
ie  BiiMto  et  le  dre  d'Albret  ;  k  sa 
gauche  le  comte  de  Foix  et  le  prince 
tfOiasge. 

A  droite  du  trAoe,  le  connétable 
due  de  Bourbon  était  assis  dans  un 
fliutoutt  couvert  d*un  tapis  ^  le  chance- 
lier Guillaume  de  Rochefort  se  plaça  à 
gauche,  dans  un  fiiuteuil  semblable. 

Derrière  le  connétable,  sur  un  banc, 
on  voyait  les  cardinaux  de  Lyon  et  de 
Vours;  les  six  pairs  ecclésiastiques  et 
le  comte  de  ¥endAme. 

Sur  un  autre  banc,  en  foce ,  derrière 
lé  chancelier,  mais  un  peu  plus  près 
du  Irène ,  s'assirent  les  ducs  d'Orléans 
et  d*Alençon,  le  comte  d'Angouléme, 
le  sire  de  Beai^Jeu  el  le  comte  de 
Brasse,  qoolqull  ne  descendit  des  rois 
que  par  les  femmes. 

Remarquons  que  les  princes  étaient 
ptacés  non  dans  IVvdre  de  leur  proxi- 
mité au  trAne,  mais  dans  celui  de  leur 
pairie.  La  propriété  et  non  ta  nais- 
sance régtait  les  rangs.  Gel  usage  va- 
bit  peut-être  mieux.  La  propriété  est 
UM  force  réelle  ;  la  naissance  ne  sem- 
ble qu*une  force  factice  et  de  conven- 
tion. Ainsi  le  rang  n*était  pas  iltusoire, 
comme  11  Test  devenu ,  quand  de  grands 
litres  se  sont  trouvés  dénués  de  gran- 
des propriétés. 

La  Ibule  des  grands  seigneurs  se  tint 
disbonl,  appuyée  sur  le  dossier  des 
bancs,  ou  dans  les  espaces  vides  du 
parquet  supérieur. 

Au  parquet  inférieur,  on  avait  ar- 
rangé des  bancs  en  amphithéâtre;  les 
premiers  pour  les  barons,  les  cheva- 
liers, les  conseillers  du  roi;  les  autres 
pour  les  députés  dfs  trois  ordres. 

Quitnd  ta  roi ,  eoCiat  de  tcaisa  ras  et 
demi ,  se  fUt  «stasus  la  Irène,  ta  eha»« 


eelier  Guillaume  de  loèMbft  mit  mi 
genou  en  terre  devant  loi,  demndt  ta 
permission  de  porter  ta  paroto,  et 
adressa  k  ranemblée  un  long  diseoars 
asses  prolixe,  où  il  parle  de  ta  gieira 
des  Gaulois  et  des  IVançais  ;  rappdta 
leurs  exploita  du  temps  des  Romains  et 
des  Croisades  \  et  oubliant  tous  lea  ac- 
tes commis  contre  l^ulorité  royale 
sous  Charles  YI  et  sous  te  roi  Jean ,  et 
sous  la  seconde  et  sous  la  première 
race,  il  assure  les  députés  que  les  Fran- 
çais  ont  tovfjonrs  aimé  leurs  rois,  et 
les  félicite  de  ne  pas  ébranler  le  Irène 
aussi  souvent  que  les  Anglais.  Les 
guerres  de  la  Rose-Rouge  et  de  te  Rose- 
Blanche,  les  crimes  de  Richard  III, 
étaient  alors  en  elfet  le  scandale  de 
l'Europe. 

Il  leur  dit  que  le  roi,  cet  enfant  de 
Ireiie  ans,  les  mandait  pour  cinq  mo- 
llft  :  i*  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance de  Tallégresse  qn'ib  avaient 
ressentie  à  son  avènement;  9*  par  le 
désir  de  les  voir,  et  de  se  montrer  de- 
vant eux ,  afin  de  resserrer  les  Uens  de 
l'amour  mutuel  qui  unissait  te  peuple 
au  roi  ;  3*  pour  leur  exposer  sa  con- 
duite passée  cl  ses  projeta  k  venir; 
h^  pour  apprendre  d*eux  tous  les  abus, 
et  comment  on  pourrait  y  remédier; 
6*  enfin  pour  qu'ils  formassent  au  nî 
un  conseil  d*hommes  probes  et  éclairés. 

L'assemblée  savait  bien  que  la»  cause 
pour  laquelle  on  avait  convoqué  les 
Élata  était  précisément  ceHe  dont  le 
chancelier  ne  parlait  point;  personne 
ne  se  méprenait  sur  la  querelle  de  ma- 
dame de  Beaujeu  et  du  duc  d'Orléans, 
et  sur  l'espoir  que  chacun  d'eux  avait 
de  se  fliire  livrer  TadmiDistration  du 
royaume. 

Dans  ces  grandes  assemblées ,  il  y  a 
toDJours  deux  parties  très-dtiKrentes  : 
d^abord  les  discours,  qui  ne  sont  guère 
qua  4'apparat,  qui  ne  décident  rien  et 
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ie  tfomptnt  qoù  te  ralgiirei  ewoite 
kl  ialrigufis,  qui  travailleat  toatai 
te  pasflioQt ,  émravfint  toas  te  oœors , 
égarent  tous  te  esprits ,  et  doooMit 
un  «aiulioi  «ta  tflèireg 

Qaux  JQUtt  «prû»  rouTertura  des 
fitata,  te  tfota  cents  députés  se  par-* 
tagèiept  en  «ii^  buraaaa ,  qu'ib  appe- 
lèrent nafftons,  tant  noipn>priétà  d«s 
lanpca  était  en  usage,  t^nt  te  babi- 
tana  du  coyauna  de  Franco  élaient 
iQiB  de  10  regardar  oomme  un  seul 
peuple»  et  de  saioir  go  qu*est  OQe  na- 
tion M, 

On  peut  voir,  par  la  liito  de  ces  six 
nations  I  que  te  Bratons»  qui  ne  se  re- 
gardaient point  comme  Vcançaîs»  quoi- 
que leur  duo  Mi  vassal  do  roi  ot  prince 
du  aaeif  n'euvoyèrent  point  de  dépo- 
tés aux  États  ;  que  lea  Flamands^  dopt 
le  doc  était  aussi  on  des  grande  vas- 
saux, et  l'on  des  six  pâte  de  France, 
n'y  dépolirent  point;  qoe  de  la  Lor^- 
raine,  dont  le  due  dcneandait  par  te 
lampei  de  la  n^aison  de  France,  il  n'y 
eotque  le  duché  de  Bar  qui  y  nommét 
due  dépotés. 

Gea  six  teraaux  eu  nations  travail^ 
teent  à  lédigcr  des  cahiers,  afin  de 
signaler  te  abos  dont  Içs  bailliages  se 
plaignaient,  et  te  moyens  de  te  ré^ 
temcr.  Cbaeone  avait  une  salle  partie 
QoUère,  et  dtedevateise  réunir  pour 
bte  mk  leol  aoirage  de  leora  six 
flahifrvi 

M  Fr^oMrf  mUoh.  ^  Bfh  .^«iSirroasit  les 
déploies  de  Piris»  di  me-de-Frioce,  4e  \%  ?!• 
cudle,  de  la  Cbampagne ,  de  la  Brie ,  du  Niver- 
Dsls,  da  IfSconnalSi  de  PAuxolset  de  lt)rléa- 


nstlvn.  -^  i^ow  du  da^  el  du 

qnptéds»yifgeqss,ttdistomUdaCtewl>ia. 

Tkrolslènie  mtloiv—  ^^ll^.^  Nofniwlli^ 
le  duché  d*Alençon  et  le  comté  du  4^ercbe. 

Quatrième  nation.  —  ucc  députés  d'AquI- 
ttf ne.  d'Armagnac .  de  •  olx,  de  TAngouaKils,  du 
l¥ri«H|sa  d»        -,":•'    .'A      ;   ^ 


Fif ne  de  Luxenibourg ,  (i éque  du 
Mans,  frère  du  connétable  de  S^iqt-* 
l^ol,  décapité  sous  Louis  XI,  aflèctanV 
une  grande  compassion  pour  le  pau^ 
vre  peuple  •  dit  aux  députés  que  te 
dues  d'Ortens  et  d'Alencon,  te  com- 
tes d'Angottiéme»  de  Dunois  et  de  FoiXt 
|e$  invitaient  à  retrapeber  te  pensions 
^t  te  gratilcations  aocordées  par  le 
roit  é  supprimer  méoie  oelte  dont  lia 
Jouissaient  ;  qu*ito  en  (étaient  volon« 
tiera  le  sacriSee  au  bien  public  ;  que 
les  députés  n*apprébepd4ssent  point 
de  cbasiex  du  conseil  ^t  de  U  cour 
tous  te  bommes  epgraissés  de  rapte» 
que  te  piinces  prennent  te  £tats  sous 
leur  sauve-garde. 

Ainsi  te  princes  se  croyaient  assez 
supérieurs  aux  Stats  ppur  les  protéger, 
et  assea  puissaps  pour  les  défendre 
contre  uue  administration  qu*iiii  vou- 
laient rouverser.  JLes  députés,  copnais* 
saut  leora  motife ,  se  contentèrent  de . 
remercier  te  priuces,  et  n*en  fuwit 
pas  niieux  disposés  k  te  servir  ;  oiaiii 
ils  ne  s^  trouvèreut  poiut  oflensés  de  la 
protfctiou  qu'Us  leur  oif raient. 

Par  uue  contradiction  trop  covo* 
muue^  te  plos  grands  seigneurs  i  on 
offrant  leor  protection  aux  fitats,  te 
traitèrent  en  sonverate.  lia  leur  de- 
mandaieot  uo  règiemeut  pour  fixer 
leurs  prétetiona  et  l'administiation  do 
royaume.  Les  États  aduiireut  toute 
te  requête,  et  proaidrent  de  s*en  oc- 

dpqollaie  nuloo.  -^  b»  députés  da  lte<» 
phlné,  du  ianauedoe,  de  U  ProTsao»  et  du 
RoussiUon. 

Sixième  nation.  —  Les  députée  du  Derry,  du 
Poitou ,  de  r Anjou,  du  Maine ,  de  la  Touraloe, 
dtt  LlJBOiiiiu,  do  ^'Aine^SM,  du  OouiOMiale, 
di|  f or^,  du  teHj9te>  ^  l'ÀngonoMis  9i  do 
U  9^Qioq|e.  Cette  naUoa,  composée  d^e  pro* 
vincea  du  centre,  dont  plusieurs  étaient  an  delà 
de  la  Loire,  se  désignait  particulièrement  aous 
le  nom  de  Langue  #Oil, 
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cùper,  aussitôt  qu'ils  aoraienl  réglé  les 
affaires  générales. 

Ces  alliiires  divisaient  d^à  les  dépu- 
tés; il  s*éle¥ait  entre  autres  une  grande 
dispute  au  sujet  de  la  PragnuUique 
SandUm.  Le  tiers-État  et  les  simples 
ecclésiastiques  voulaient  la  maintenir, 
n'approuvaient  p<iint  qu'on  envoyât  à 
Rome  l'argent  dont  TÉtat  avait  be- 
soin ,  et  qu'on  y  sollicitât  la  nomina- 
tion aux  bénéflces.  Mais  le  haut  clergé, 
les  évAques,  toujours  flattés  de  faire 
dans  l'État  un  État  dont  le  chef  éloi- 
gné ne  les  assujettissait  guère,  mainte- 
naient les  droits  du  pape.  La  dispute  à 
ce  sujet  itat  si  vive ,  que  l'on  (tat  sur  le 
point  de  chasser  les  évAques  de  l'as- 
semblée. 

Ce  qui  divisait  surtout  les  députés, 
c'était  la  forme  qu'ils  devaient  donner 
à  riidministratlon  ;  leur  embarras  aug- 
mentait aussi  par  l'ignorance  de  leurs 
droits  et  l'incertitude  de  leur  autorité. 

Les  trois  concurrens,  madame  Anne 
de  Beaujeu,  le  duc  d'Orléans,  tous  les 
deux  trop  Jeunes  pour  gouverner  ;  et  le 
duc  de  Bourbon,  trop  vieux,  trop 
goutteux  pour  régir  avec  activité  le 
royaume,  assiégeaient  les  États  de  mes- 
sages et  de  sollicitations. 

Plus  leur  ardeur  était  vive ,  et  plus 
il  était  avéré  que  la  décision  des  États 
secait  rejetée  par  ceux  à  qui  elle  ne 
conviendrait  pas. 

On  n'adopta  point  l'opinion  de  ceux 
qui ,  regardant  la  France  comme  mo- 
narchique, assuraient  que  l'autorité 
appartient  au  roi  quand  il  est  majeur, 
et  aux  princes  quand  il  est  mineur. 
On  préféra  l'avis  mitigé  de  la  nation 
normande.  Elle  voulait  qu'on  laissât  la 
personne  du  roi  a  ceux  qui  avaient  di- 
rigé son  enfance  (il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire}  ;  que  l'on  remit  toute  l'admi- 
nistration au  conseil ,  qui  devait  être 
composé  de  douxe  conseillers  pris  parmi 
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ceux  qui  Tétaient  actneUement,  et  de 
vingt-quatre  nouveaux  tirés  du  corps 
des  États ,  et  nommés  par  les  six  na» 
tions* 

Cet  avis,  qui  tondait  à  placer  dans 
le  conseil  quatre  personnes  de  chaque 
nation ,  et  à  donner  la  prépondérance 
à  vingtrquatresur  douxe ,  eut  un  grand 
succès  dans  les  États. 

Cependant ,  comme  on  doutait  que 
l'assemblée  eût  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  exécuter  un  tel  r^lement, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  La  Roche, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
leur  fit  une  de  ces  harangues  qui  ne 
manquent  Jamais  de  réussir  dans  de 
telles  occasions. 

Il  démontra  d'abord  l'erreur  de  ceux 
qui  prétendaient  que  l'administration 
appartient  de  droit  au  premier  prince 
du  sang,  et  la  tutelle  du  roi  à  eébû 
qui  le  suit  immédiatement.  Il  assura 
qu'on  n'en  pouvait  citer  aucun  exem- 
ple ,  et  ii  avait  raison. 

Ensuite ,  observant  que  les  peuples 
ont  élu  leurs  premiers  rois ,  ii  en  oon* 
dut  qu'ils  doivent  juger  entre  ceux 
qui  se  disputent  l'autorité  ou  l'admi- 
nistration ;  que  les  Étals-généraux  re- 
présentant le  peuple,  possèdent  tous 
ses  droits;  et  pour  le  prouver,  il  assure 
que  les  États  ont  été  juges  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Edouard  III»  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'ils  se  disputaient 
la  couronne  de  France.  Il  n'eiamine 
point  si  cette  assemblée  était  composée 
des  trois  États;  il  le  suppose,  et  se 
garde  bien  de  dire  qu'Edouard  ne  vou- 
lut ni  la  reconnaître,  ni  l'avouer,  ni 
se  soumettre  à  sa  décision. 

Philippe  Pot  affirma  que  Cbaries  V 
ne  parvint  à  la  régence  que  quand  elle 
lui  eut  été  déférée  par  les  États-géné- 
raux ,  deux  ans  après  la  captivité  de 
son  père.  Ce  harangueur  savait  bien 
*que  le  fait  était  fliux ,  et  que  le  dauphin 
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eiiarles  administrait  le  royaume  depuis 
deux  ans  »  malgré  les  États  de  la  Lan- 
goe-d'Oil ,  qaf  n'étaient  point  les  Étata- 
généraax ,  puisque  eenx  de  la  Langue- 
d*Oc  leur  étaient  opposés  en  tout. 

Charles  V  ne  reçot  donc  point  de 
œs  États  le  titre  de  régent  $  il  le  prit 
sans  les  consulter,  dès  qu'il  fut  ma- 
jeur, et  aussitôt  que  le  roi  de  Navarre 
eut  quitté  Paris.  Marcel  et  le  rassem- 
blement que  le  pré?6t  de  Paris  appe- 
lait les  États  en  éprouvèrent  une  telle 
colère ,  qu'ils  forcèrent  le  dauphin  ré- 
gent à  mettre  dans  son  conseil  trois 
échevins  de  leur  faction* 

Philippe  Pot,  continuant  son  dis- 
cours, donne  aussi  le  nom  d'États- 
généraux  au  grand  conseil  tenu  à  Tavé- 
nement  de  Charles  VI,  lorsque  Ton 
discuta  les  droits  des  trois  oncles  du 
roi  :  eonseil  où  Ton  ne  termina  rien , 
où  l'on  s'en  remit  à  la  décision  de  qua- 
tre arbitres,  et  dans  lequel  il  n'j  avait 
aucun  député  du  peuple. 

De  tous  ces  exemples,  dont  pas  un 
seul  n'était  vrai,  il  conclut  que  les 
États  auxquels  il  parle  ont  le  droit  de 
former  le  consdl  du  roi,  comme  ils  le 
Jugeront  à  propos,  et  de  hû  confier 
Tadrainistration  du  royaume. 

Ce  diseours,  écouté  avec  beaucoup 
d'atteoUon ,  ftat  reçu  avec  uno  grande 
laveur  :  Hin  magno  emmiim  favore , 
magnâque  aUerUùme  améUaj  dit  Mas- 
lelia.  Cependant  il  ne  réunit  pas  le 
voeu  des  six  nations.  Celle  de  Norman- 
die et  celle  de  Bourgogne  l'adoptèrent, 
et  nommèrent  Philippe  Pot  pour  un 
des  vingt-quatre  nouveaux  conseillers  ; 
mais  celles  de  Paris,  d'Aquitaine,  de 
Languedoc ,  du  Poitou ,  s'obstinèrent  i 
laisser  au  prince  le  droit  de  former  le 
conseil. 

Cest-à-dire  que  malgré  Téloquence 
4e  PbUippe  Pot ,  c)iaQttP  demeura  dans 
ion  opinion ,  comme  il  arrive  prefqye 


toij^ours.  Mais  il  parait  que  personne 
n*étalt  assea  instruit  pour  relever  les 
erreurs  de  cette  harangue  reçue  avea 
tant  de  faveur.  Masselln ,  qui  la  mK  en 
latin ,  et  qui  peut-être  lui  prêta  plus 
d'énergie  qu'elle  n'en  avait  en  firan-' 
cals,  n'aperçut  rien  ou  dissimula,  car 
il  était  du  même  parti*  Madame  de. 
Beaqjeu  et  le  chancelier  de  Rochefort 
ne  laissèrent  pas  le  temps  k  ces  idéea 
de  germer,  et  de  passer  des  députés  au^ 
peuple. 

Le  roi,  et  les  princes,  et  toute  la 
cour,  se  rendirent  dans  la  ville  de 
Tours  le  1 1  février,  pour  entendre  la 
lecture  des  cahiers,  qu'on  appelait  alors 
les  doUaneet.  Il  n'y  avait  pas  encore 
un  mois  que  les  États  étaient  assemblés. 

Quand  chacun  fut  assis,  le  chance- 
lier prit  la  parole ,  et  parlant  aux  dé- 
putés ,  leur  dit  ce  peu  de  mots  :  «  Corn* 
»  menées  quand  vous  voudrea.  ]»  Alors 
mettre  Jean  Reli ,  chanoine  de  Paris, 
choisi  pour  être  Torateur  des  États, 
comme  le  plus  éloquent  des  députés, 
nt  un  discours  que  nous  avons  en  fran- 
çais, et  plus  mémorable  que  cetad  de« 
Philippe  Pot;  car  il  nous  fait  connat- 
tre,  non  l'opinion  d'un  homase,  mais 
l'esprit  du  temps,  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient alors;  et  la  manière  dont  on 
envisageait  les  États-généraux.  I)  com- 
mence en  s'adressent  au  roi  : 

a  Très-haut 9  très-puissant,  très> 
»  chrétien  roi,  notro  souverain  et  na- 
»  turel  seigneur;  vos  très- humbles  et 
»  très-obéissans  sujets  les  députés  des 
»  trois  États  de  votre  royaume  et  des 
»  parties  a4)acentes,  venus  ici  par  vo* 
»tre  commandement,  comparaissent 
»  et  se  présentent  devant  vous  en  toute 
9> humilité,  révérance  et  sujétion;  et 
»  pour  avoir  force  de  parler,  prendrai 
»  ce  qui  est  écrit  dans  Esdras  (  chap  i . 
»  V.  8)  :  Bmiêdii^m  Ikm  qm  àêêà 
»  hanc  voifinlolsvi  ffi  car  rt$ii. 
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»  Mstft  ifln  que  Je  ne  sois  noté  d'ar* 
)»  romance,  téitiérîté  oo  présomptfcMi^ 
)»  de  ce  que  ms  petite  personne ,  igito- 
ik  raftite  et  inexperte  en  matière  cirite , 
»  légale  el  politfqtle,  mon  faible  en- 
n  tendeftiettt,  ma  langoe  qui  II  a  éru- 
»  dition  ne  élégance  nuHe ,  a  osé  en- 
n  treprendre  C4ftte  charfr^ ,  de  porter  la 
n  parole  detant  fotre  royale  Majesté» 
ndefant  Pexiséitente  dignité  de  haû- 
«  leasé  de  mesitieurs  les  princes  de  tô- 

»  tre  très-noble  sang Il  me  serait 

n  trop  nécessaire  de  permettre  de  gran- 
»  des  axcttsatioas ,  sll  n'était  notoire  à 
n  toos  qoe  cette  charge  m*a  été  impo- 
»  sée  par  cette  noble  assemblée ,  pour 
«  la  dignité ,  iHd)lesse  et  antiquité  de 
»  Totre  bonne  cité  de  Paris  »  qui  est  le 
n  Blége  de  votre  rofale  Majesté ,  Tan- 
»  efeone  bdritatioii  des  rois ,  le  Ut  de 
»  TOtre  Justice ,  la  maison  de  sapience 
«  ditine  et  le  lieu  élu  par  monseigneur 
a  aaim Denis,  apétre  de  France ,  pour 
»  en  dérirer  la  fbi  aux  autres  parties 

vdii  royaume n  II  die,  dans  la 

sotte  de  ce  discours^  et  monseignèol* 
saint  Paul,  el  monselgnettr  saf  nt  Pierre, 
et  Arfslote,  et  saint  lérAme ,  qui  dit, 
en  écrlTMit  à  Bttsticds,  que  «  les  uhhi- 
»  ches,  fttisaot  le  miel,  ont  iin  roi  qui 
a  les  régit,  et  iesgniés,  en  rolant,  en 
»nnetlént  une  la  première;  pareille- 
»  ment  Rome ,  ooostrtitte  par  deut 
»  firéres,  ne  pbt  être  gottVemée  par 
9  deUx  rois  :  AomtrflM  œcidii  Retnutn 
*  Et  aussi  Pexpériencé  montra,  à  l'en- 
»  commencement  de  ce  royaume  de 
n  France,  au  tenips  de  CIdtaire ,  Cbii- 
i>  péric  et  Bmfiihllde  (Brunebaul)  eum^ 
a  ment  plusieurs  princes  ne  purent  ré- 
%  gir  sans  être  sujets  à  on  roi.  v 

Tel  est  le  discours  de  maître  iean 
Reli. 

Osile  harangue  froide,  prolixe,  fti'* 
MlMité,  est  poofittit  curieuse,  en  ce 
qu'elle  MMS  IMt  foir  ^^  l^étoottedee 


était  absolument  iÉConine;  que  la  lan- 
gue française  alors  n'avait  point  d'é- 
nergie; que  le  plus  grand  orateur  dn 
temps ,  l'bomine  choisi  pour  porter  la 
parole,  et  qui,  par  état,  deralt  être 
nourri  des  aUteiirs  de  Tantiqulté,  et 
aroir  lu  les  oraisons  de  Cieiron,  ne 
connaissait  ni  las  formes  onloires,  tti 
l'art  de  nier  Tattentioh  de  ses  audf- 
leurs.  Elle  est  remaf^able  encore,  en 
ce  qu'elle  nous  montre  que  les  iiats- 
généraux  n'avaient  aucune  Idée  de  leur 
dignité ,  ni  de  celle  de  la  nation  :  ils  se 
comparent  aux  grues  $  il  leur  fiiuttin 
roi,  parce  que  des  bêtes  ont  on  chef; 
ils  ne  savent  pas  même  les  raisons  po- 
litiques qui  peuvent  rendre  la  royauté 
prérérable  pour  les  grands  États. 

Cette  harangue  ennuyant  trop  Pau* 
ditoire,  et  surtout  no  roi  de  treize  ans , 
on  demanda  la  lecture  des  cahiers.  Ils 
étalent  écrits  comme  la  harangue. 

Dans  le  chapitre  du  clergé ,  et  dans 
celui  de  la  noblease,  on  réclamait  en 
faveur  du  maintien  des  franchises, 
libertés,  prééminences,  dhoft^i,  pri- 
vilèges, Juridictiona  et  prérogatives, 
comme  du  temps  de  Charles  Vil.  Les 
nobles  disent  qu'ils  sont  le  nerf  et  la 
force  du  royaume  ;  llsdemandent  qu'en 
donne  la  gaide  dea  places  flrontièras, 
non  k  dea  étrangers  qtd  peuvent  les 
livrer  aux  ennemis ,  mah  à  desgentila» 
hommes  do  paySé 

On  se  récrie,  dans  le  cAiapftro  dn 
tlers-Étét,sur  la  prodiéleuse  quantité 
d'or  et  d'ai^ttt  qol  sort  do  Firance  par 
la  vacation  fréquente  de  cent  et  un 
évêehés  qu'il  y  avait  alors  «  et  de  plus 
de  trois  mlDe  abbayes  ou  prieurés  qui 
k  ehaquë  mutation  envoyaieni  de 
l'argent  au  pape.  Il  M  est  de  même 
des  indulgences,  des  dédmes,  daadli^ 
penses,  tous  moyens  hiventéi  pur  le 
pape  pu»  rettfMmr  Oe  rurgent  <■ 
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On  bUbm  Tosage  kitrodail  par 
Louis  XI  de  soudoyer  des  Iroupes 
étrangères  y  telles  que  les  Baisses  :  ce 
qui  fait  sortir  Fargeot  du  royaume.  On 
se  plaint  que  les  gens  d'armes ,  les 
nobles  du  ban ,  les  rrenos  archers ,  les 
Suisses  mime,  pillent  le  peuple»  le 
maltraitent ,  le  battent  à  coups  de  bâ- 
ton. Que  ceux  qui  lètent  les  tailles 
commettent  toutes  sortes  de  vexations; 
que  pour  leur  échapper ,  les  uns  ont 
bii  OD  Bretagne,  d  autres  en  Angle - 
terre {  que  plusieurs  se  sont  tués,  que 
beaucoup  de  gens  ne  It^urent  que  la 
nuit,  pour  ne  pas  être  arrêtés  par  les 
exacteurs. 

Toutes  ces  doléances  étant  fati* 
gantes  pour  le  roi,  pour  les  princes, 
pour  les  grands  seigneurs,  on  rompit 
l'assemblée,  el  on  la  renvoya  au  len- 
demain. 

Les  dépotés  se  réunirent  par  na^ 
lions  dans  leurs  chambres  particulières, 
afin  d'arrêter  définitifemcot  Tartide 
du  conseil,  qui  seul  intéressait  U  cour. 
La  nation  de  Paris  voulait  que  le  con* 
seil  fût  nommé  par  les  princes  :  celle 
deNormandieparles  États,  selon  Tavis 
de  Philippe  Pot.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  s*entendre. 

A  peine  cet  article  fut-il  rédigé, 
qu'il  fallut  tenir  l'assemblée  générale, 
3t  le  roi  arriva. 

Jean  Reli  acheva  son  ennuyeuse 
harangue,  et  l'on  continua  la  lecture 
des  cahiers.  Les  prioces  Vécoutèrent 
avec  une  Impatience  qu'ils  ne  dédai- 
gnèrent point  de  dissimuler.  Que  leur 
importait  le  bien  du  royaume?  C'était 
l'article  du  conseil  qu'ils  attendaient, 
et  il  était  le  dernier.  l)ès  que  le  lec- 
teur rannooça,  il  se  fit  un  grand  si- 
lence,  et  toutes  les  attentions  dis- 
traites Jusque  alors  s*éveillèrent  et  se 
fixèrent  avec  inquiétude.  Cet  article 
était  ainsi  conçu  : 


1» 


1» 


1» 
1» 

» 
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«  Considéré  Fige  du  tel  qui  est 
proche  de  son  quintléme  an ,  il  com- 
mandera (expédiera  )  lui-même,  d'a- 
près l'avis  et  la  délibération  de  son 
conseil ,  les  lettres ,  conclusions ,  et 
choses  nécessaires,  sans  ce  que  autre 
que  lui  ait  autorité  de  faire  quelque 
commandensent  en  quelque  manière 
que  ee  soit.  Les  Etats  requièrent 
qu'il  préside  souvent  son  conseil , 
car,  en  ce  Msattt,  il  cogooistvA  ée 
plus  en  plus  ses  grandes  afbires ,  et 
à  bien  gouverner  son  royaume 
»  En  son  absence ,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  qui  est  la  seconde  per- 
sonne de  l'État,  présidera  le  conseil 
et  conduera  sur  l'avii  et  déHbéra* 
tiOD  d'icelui. 

a  A  son  déihut,  monseigneur  de 
Bourbon,  connétable  de  France. 
7>  Et  outre,  semble  auxdits  Ëtati  que 
mons^neur  dé  Beaujen  peut  As- 
ester  au  conseil  du  roi  quand  il  M 
plaira.  Pourquoi  les  États  le  prient 
de  présider  en  l'absence  de  mon- 
seigneur d'Orléans  et  de  monseigneur 
de  Bourbon. 

p  Les  autres  prkices  du  sang  ensuile^ 
selon 'leur  ordre  dû  naissance, 
a  Coosidéfé  les  grandes  alMres  du 
royaume»  semble  aux  États,  qu'il  se- 
rait oipédient  d'élire  doute  au  pins 
de  gens  vertueux,  sages  et  de  bonne 
conscience  qui  seront  pris  et  élus 
de  obaeune  des  six  assemblées  (na-* 
tiens)  de  diters  États,  par  le  roi  notre 
sire ,  et  mesaeignenrs  de  son  conseil. 
»  Et  pour  ee  que  le  singulier  désir 
des  États  est  que  le  roi  notre  dit 
seigneur»  ait  longue  durée,  pul^ 
sant  règne ,  à  Ja  touange  de  Dtetti 
semble  qu'il  doive  avoir  autour  de 
sa  personne  gens  sages  ^  vertueux  i 
et  de  bonne  renommée,  tel  qu'il  ap» 
pairtient  à  un  si  noble  et  ai  puissant 
nriiica.a 
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On  cofnpril  blenitt  que  rinfloence 
secrète  de  madame  avait  dirigé  la  r6- 
dactioD  de  cet  article  ;  que  dominaDt 
le  roi ,  elle  D*avait  qu*à  le  mettre  i 
la  tète  do  coDseil,  pour  que  le  duc 
d'Orléans  ne  pût  y  rien  faire  passer 
qui  lui  déplût  ;  que  le  duc  de  Bourbon 
trop  Yîeux  et  trop  infirme ,  ne  pouvait 
presque  jamais  présider;  que  monsieur 
de  Beaujeu  venant  après  lui ,  la  pré- 
sidence éloignait  du  conseil  le  duc 
d*Angottlème  et  le  duc  d*Alençon  plus 
proches  que  lui  du  trûne  ;  qu'ainsi  le 
mari  de  madame  de  Beai^eu  serait  le 
président  ordinaire  du  conseil;  qu'on 
avait  affecté  de  no  point  parler  de 
madame,  pour  rendre  moins  sensible 
les  avantages  qu'on  lui  donnait  ou 
qu'on  lui  conservait  Ces  ruses  de  l'in- 
trigue n*éohappèrent  point  aux  yeux 
des  courtisans. 

Les  députés,  en  finissant  leur  lec- 
ture, s'étalent  prosternés,  et  ils  restè- 
rent dans  cette  attitude ,  tandis  que  le 
elianeelier  alla  parler  bas  à  rorellle  du 
roi ,  et  prendre  ensuite  successivement 
l'avis  du  duc  d'Orléans ,  du  duc  d'A- 
leoçoD,  do  comte  d'Angoulémc,  du 
sire  de  Beaujeu  et  du  duc  de  Bourbon , 
autour  duquel  tous  les  princes  se  ran- 
gèrent, parce  que  la  goutte,  qui  le 
tourmentait  t  l'attachait  à  son  Ikuteuil. 

Ainsi  le  roi  et  les  princes  ne  font 
point  partie  des  États.  Ils  écoutent 
leurs  propositions,  ils  les  Jugent,  les 
aeeeptent  ou  les  refusent  à  leur  gré. 

Le  chancelier,  après  avoir  pris  l'avis 
du  roi  et  des  cinq  princes  du  sang,  dit 
aux  députés  que  le  monarque  était  sa- 
tislM;  qu'il  approuvait  la  forme  don- 
née à  son  conseil;  qu'il  y  ajoutereit 
douze  personnes  choisies  dans  les  États  ; 
et  qa*il  examinerait  Incessamment  leurs 
cahiers. 

81  Ton  s'était  livré  sérieusement  à 
cet  examon  nécessaire,  on  aurait  vu 


que  le  vice  principal  du  royaume  était 
dans  la  constitution  du  clergé.  Ce  corps, 
uni  à  un  chef  étranger,  formait  un  État 
dans  l'État ,  envoyait  tous  les  ans  à  ce 
chef  des  sommes  immenses ,  levait  sur 
les  sujets  du  roi  des  impositions  qu'A 
déguisait  sous  mille  dénominations  dif- 
férentes. 

Louis  XI,  Charles  VU,  saint  Louis, 
plusieurs  autres  rois,  tous  les  parle- 
mens,  toutes  les  assemblées  d'États, 
avaient  traité  ces  pririléges  d'abus ,  et 
cherché  è  les  abolir.  La  ruse  ecclésias- 
tique triompha  toujours  de  leurs  op- 
positions. 

L'astuce  papale  avait  engagé  Louis  XI 
i  révoquer  la  Pragmatique  Sanction; 
elle  imagina ,  dès  qu*on  sut  à  Rome  que 
Charles  YIII  assemblait  les  États-gé- 
néraux, d*envoyer  en  France  ce  mènie 
cardinal  Ballue  que  Louis  XI  avait 
tenu  si  longtemps  dans  une  cage  de 
lor,  et  de  répandre  le  bruit  qu'il  était 
antorisé  à  distribuer  des  chapeaux  rou- 
ges aux  évéques  qui  soutiendraient  le 
mieux  les  droits  du  pape  dans  les  États 
de  France. 

L'espoir  de  les  obtenir  suffit  poor 
provoquer  la  résistance  des  évèques  en- 
vers tous  ceux  qui  proposèrent  de  réta* 
blir  la  Pragmatique,  quoiqu'elle  lût  dé- 
sirée par  les  États,  lesparlemens,  toute 
la  nation,  et  même  par  le  reste  du  clergé. 
Les  évêques  présentèrent  au  roi  une 
requête  dans  laquelle  ils  s'excusèrent 
sur  le  serment  qu'ib  avaient  fait  ao 
saint-siége. 

n  ne  paraissait  pas  étrange  qu'on 
osât  faire  un  serment  à  d'autre  qa't 
son  roi  et  à  sa  patrie.  Dans  les  contra- 
dictions dont  le  dogme  remplissait  les 
esprits,  on  devait  adopter,  conune  cbr^ 
tien ,  ce  que  l'on  rejetait  comme  homme 
sensé  et  comme  citoyen  éclairé. 

Madame  de  Beaujeu  ne  voulait  pas 
AQ  brouiller  avec  les  évêques,  et  la 


MLnaQR  OT  Kiuiftm  au  rança». 


tw 


Pr(KPi4tlVl0  Dgftit^p^înl  rétabUe;  ce 
pendant   on  eonUniia   de   fobserTer 
tomme  sous  l^onis  XL 

Il  s'éleva  entra  les  trois  ordres  une 
querelle  ridicule.  11  s'agissait  de  savoir 
qui  devait  payer  les  frais  occasionnés 
par  la  tmrœ  deft  États. 

La  noblesse  et  te  clergé,  eiempts  de 
la  plupart  des  imposition*;,  préten- 
daient encore  ne  point  payer  leurs  pro- 
pres dépenses  ;  le  tiers  devait  tout  sup- 
porter. Le  tiers  soutenait  au  contraire 
que  chaque  ordre  devait  acquitter  les 
ftaia  qu  il  avait  faits. 

La  noblesse  et  te  clergé  mirent  tant 
d'obstinatioii  et  si  peu  de  décence  dans 
eetle  quereiie  d'auberge  «  qu'elle  de- 
viot  une  affaire  grave»  et  fut  plaidée 
datant  le  conseil.  L'avocat»  cbarçé  de 
te  cause  du  tiers-État»  dit  que  les  deui 
.autres  ordres  étaient  les  pins  ricbes ,  et 
qolls  n'avaient  assisté  à  rassemblée 
qne  pour  leurs  intérêts. 

Le  chancelier  décida  en  hveur  du 
clergé  et  de  te  noblesse»  reconnut  tours 
droits  à  taire  payer  leur  dépense  par  le 
troisième  ordre  ;  mais  il  engagea  les 
deux  premiers  i  n'en  pas  user  pour 
celte  Ibis. 

Les  frate  montaient  à  cinquante  mille 
livres  de  ce  temps»  environ  deux  cent 
cinquante  mille  francs  du  nfttre.  CeAt 
été  un  fardeau,  trop  lourd  pour  l'ordre 
le  moins  ridie  ;  il  devenait  léger  en  te 
partageant. 

Malgré  ces  divisions ,  les  États  oontl*- 
nuauent  à  s'assembter»  et  cherchaient 
les  moyens  de  diriger  te  perception  des 
impéts»  lorsque  te  chancelier  leur 
noanda  inopinément  que  te  roi  allidt 
venir.,  H  arriva  une  heure  après»  ac^ 
eonq>^né  des  princes. 

Le  chancelier  donna  aux  députés  des 

éloges  qui  pouvaient  paraîtra  ironi* 

^œs,  comparés  an  peu  d'égards  qu'il 

kw  témoignait  en  générait  Uleur  a^ 

nr. 


prit  que  te  isoi,  par  tftmêes  tifMA^ 
cins»  partait  pour  Ambeisè;  qu'H  teor 
laissait  tes  princes  pour  expédier  ce 
qu'il  y  avait  encore  k  teire. 

Le  chanoine  Jean  Sell ,  l'orateur  des 
États,  en  fit  alors  la  cMture  par  une 
harangue  aussi  pauvre  que  te  premfèra 
«  Unn  chAst»,  ^re,  dit-il,  reste  à  faire» 
»  c'est  à  voir  et  à  ouïr  que  soyec  cou- 
»  ronné»  béni  et  sacré;  et  que  nous 
a  vous  voyions  porter  te  couronne»  te 
»  diadème  et  te  seeptre  du  nobte 
a  royaume  de  France»  à  te  Joie»  Hesse 
9  et  exaltation  de  tout  le  peuple  qui  te 
a  verra  cl  ^ra.  Car  (^Joute^t-H  pour 
»  finir)  Jaouiis  ne  ptot  prespél'er  votre 
»  aleol  Chartes  VU  avant  son  sacre  ; 
a  et  après  icelui  couronnement,  ne 
a  cessa  te  royaume  tris -chrétien  de 
a  fleurir,  a 

Le  roi  partit.  Les  députés  se  hâtè- 
rent de  terminer  teurs  aflhires  $  ito  ces- 
sèrent de  former  des  pr^dets  pour  thire 
exécuter  ce  qu'ito  avaient  arrêté»  et 
enfin  ils  se  séparèrent  deux  mob  après 
teur  première  séance. 

La  langue  Arançalse  n'ayant  encore 
ni  énergte  ni  caractère,  lorsque  liasse- 
lin  voulut  écrire  ce  qui  s'était  fliit  dans 
les  États-généraux»  il  préféra  te  ten- 
gue  latine»  et  traduisit  dans  cet  idiome 
toutes  les  harangues  qu'on  y  avait  pro- 
noncées en  firanfais.  Il  leur  donna  |dos 
de  Ibree,  et  peut-être  y  iJouta-t-U 
quelque  chose  »  selon  le  privilège  qan 
s'arrogent  presque  tous  les  copistes  de 
harangnes. 

On  ne  doK  donc  pas  juger  de  Téio- 
quence  du  temps  par  l'ouvrage  de 
Massélin ,  mais  plutôt  par  les  discourt 
du  chancelier  et  de  Jean  ReH,  qui 
noqs  avons  encore  en  français.  Cetir 
éloquence  est  sans  chaleur,  sans  pn6cl« 
sien»  sans  gréce  et  sans  esprit:  On  ne 
peut  lien  voir  de  plus  défectueux. 

▲oaue  tatra  issenUée  d'États,  à 
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Ton  eiiTfumpli  odlea  tenaer  so«s  1^ 
rof  Jean ,  D'avait  autant  duré  ;  aiumne 
«'avait  été  plus  solennelle  et  plus  gé- 
nérale. Si  1*011  cherohe  de  quelle  utilité 
,:^e  fut,  op  ?erra  que  le  oonseil  et  le 
.  JCiii  restèrent  dans  la  dépendance  de 
ipadane  de  Beaudou,  comme  aupara^;- 
Vlipt.  Les  tailles  furent  diminuées  de 
flioitié;  mais  le  roi  n'avait  nul  besoin 
.  jfU'a^mbler  les  États  pour  diminuer  les 
j^tmp<^ts.  D'ailleurs  cette  diminution  ne 
^.CM  P&s  même  réelle*  Les  requêtes  des 
Éti|t8  n*aja9it  point  été  répondues,  elles 
.revinrent  av  conseil. 
,    Cependant  le  duc  d*Orléans  conser^ 
Tait  toi^ours  Teipoir  da  gouverner  le 
rçyfume»  c(  de  répudier  Jeanne  d^ 
y raqç0 ,.  pdur  épouser  Thérîtière  de 
.l^retagn^t  Pluaieura  rois,  sea  ancêtres, 
Louis   yil ,  Robert ,    Charlemagne  , 
avfiBnt  quiUé  leum  femmes  et  s'étaient 
remariés.  Ces  eumpies  pouvaient  Tau- 
..tfiifh^,  Le  QO^te  de  Dunois  le  servait 
;4an$toqs  leaprqjets;  carU  n'oubliait 

.  pas  son  Qrigipa- 

Le  prince  d*Orange  formait  un  autre 
jpvtt  •  U  agi^it  ou  paraissait  agir  pour 
Ifaslpiiliep  #  i|  qui  la  duo  François  avait 
^pfoqda  sa  fille. 

I^QSCua  voulait  qu*«Ua  fftt  dOMiée  aq 
.f|r9  d'Àlbr^t  quoique  beaueoup  trop 
pfiajH  pour  ella-  fticiui  la  detnaudait 
4Hi9r  le  Jeune  Léf  n  •  Ma  aîné  deiean  il, 
fVicQmta  de  Rqhan.  Lui  et  le  rtale  de 
.lu  noUeifi^  de  Bretagne  an  pouvaient 
4l9Uffrlr  qu^  des  étrtiigers^  c'eat^^à  dire 
le  duc  d^Orléans,  le  prince  d*OfMigo, 
Qiupq^,  Lepciin,  d'Albrel,  fosseat  les 
ipattres  da  leur  proviaoo. 
,  ]UBlH^oad*A^vauioiir»  bâtard  du  doc 
^  Brohanot  it  Joignit  an  OMtréelial  de 
^t(i^  pow  (aire  la  guarre  à  aon  pèse 
^  fuz  p^Âncc^  fraoçajau 
,,J^|n  gM^len  YHI,  Vmiïmà  cobh 
mun  QÇii^  iaqiMt  tMs  ans  paKk  sf 
■éunîssaioQL^  nrétandaia  UMiMiia  aan* 


quérir  la  Bretagne  avae  joHisa  ^  pull- 
que  la  cession  de  Nicole  de  Penthièvre 
lui  en  donnait  le  droit. 

Toutes  ces  prétentions  remplissaient 
la  Bretagne  de  troubles,  et  les  sei- 
gneurs du  pays  enlevaient  à  leur  duc 
la  ville  de  Redon ,  dans  le  temps  que 
le  roi  envahissait  le  duché  avec  une 
armée. 

Les  ducs  d^Orléans  et  de  Bretagne , 
mabarrassés  entre  toua  ;les  partis  qui 
les  contrariaient,  n*osant  et  ne  pou- 
vant s'<^poser  aux  succès  de  Char- 
les yill ,  appelaient  à  leur  secours  le 
roi  des  Romains  et  celui  d'Angleterre. 
Leurs  envoyés  alléguaient  à  Henri  YII 
toutes  lea  raisons  que  leur  suggérait  la 
politique ,  pour  le  déterminer  à  fàiia 
passer  une  armée  dans  le  duché  de  Br» 
tagne ,  fortement  menacé. 

Les  ambassadeurs  du  roi  employaiefll 
des  raisons  non  moins  fortes,  pour 
qu'il  ne  prit  point  le  parti  du  vassal 
contre  le  suzerain.  Ils  lui  citaient  l'a- 
mitié que  le  roi  lui  avait  témoignée  » 
l'utilité  dont  son  alliance  pouvait  être, 
et  lea  avantagea  qu'elle  lui  avait  déjà 
procurés. 

Henri  VII  devait  en  effet  sa  cou- 
ronne aui  aventuriers  et  aui  vaisseaux 
français  que  Madame  lui  avait  fournis. 
MaU  ce  n'était  ni  Tamitié  ni  le  désir  de 
l'élever  au  trftne  qui  lui  procurèrent 
ces  secours  :  c'était  la  politique  qui  al- 
lumait une  guerre  civile  en  Angle- 
tem,  pour  empêcher  Richard  III  de 
sfi  mêler  dea  intriguas  de  la  Franoe. 

Henri  VU  devait  peut-être  plus  dl 
reeonnaissattee  au  duc  de  Bretagne, 
qui  lui  donna  un  asile  dans  son  duché 
pendant  tant  d^aanées,  et  lui  aval 
fourni  les  vaisseau  avec  lesquels  I 
forma  sa  premièrt  entreprisa  contrs 
Riduird  III.  Ifaia  poavait*-il  croire  que 
kl  œnduMa  de  ce  due  était  l'eflét  d'une 
d^uémlté  pwêf  fkm  asHa  ne  ressen* 


POLITIQW  «r  IflUTAIHV  BM  ftANÇAIg. 
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tji  Ml  PM  longtemps  k  une  cftptifib^? 
n^ari  ne  devait  point  publier  sen  Intér 
rôt»  politiques  Mutf  s  pour  des  prioee^ 
qui  M  rayaient  servi  que  par  des  Ini- 
térêls  politique  qui  u^existai^ut  plua» 

ATid«  d*argeRt  par  caractère,  et  aui^ 
t^t  par  le  I^esoio  d9  s*0(|érm(r  iur  ui 
tiil^oe  cQii);r^  lequel  ou  conspirait  lam 
9m^f  il  voyait  avee  el^agrin  que  la 
sagessi  ^  Madame  supprinait  le  sub- 
iMe  piy^  par  iouis  XI  aui  r^ia  d*Anr 
glaterre  pour  les  retenir  dans  leur  tie. 
l4  féuttion  de  la  Bretagne  à  la  frapcf 
devenait  possible  par  une  conquête  t 
tandis  que  Charles  VIII ,  en  Cousant 
Marguerite  de  Bourgogne,  pouvait  en- 
core augmenter  un  Jour  ses  dpmaioes, 
^  Paju-B^s  et  de  la  Bollande,  si  le 
frère  de  cette  princesse  venait  h  mau^ 
rir  ep  Ikis  Age  oir  san^  epfans. 

Cependant,  entoura  de  faetlpns, 
pbligé  4e  combattre  le  fils  d'un  Imp-^ 
i4egar  qui  se  donnait  pour  rbéritier  40 
U^  maison  d'York  t  U  ne  fouUit  point 


siqns  du  continent-  Il  parla  beaucoup 
de  sa  reconnaissance  pour  ce  roi  et 
pour  le  dua  de  Bretagne  { il  s'ofTrit  d'ê- 
tre médiateur  entre  eux  t  et  laissa  re<r 
poser  les  armes* 

Une  politique  diflérente  dlr^eait  le 
roi  d^  llomainit.  Veuf  de  Marie  4e 
Bourgogne,  à  laquelle  il  avait  ^  If 
Flandre,  les  paysrBas,  \%  Sollande,  I 
pe  comptait  pas  encore  (rente  aps,  et 
il  était  fort  tenté  d'acquérir  4e  oopr 
veaui^  États  ayec  un  second  mafiage. 

Il  Ht  dona  passer  quelques  troupef 
deos  la  Bretagne.  Mais  le  niarériuil 
dea  Querdes  le  pnds^  trop  em  flan-r 
dff  pour  qu*il  eût  la  liberté  de  venir 
|ill«>niêpe  dfM3S  ee  duebé ,  ou  d*j  en- 
voyer dos  foices  eoBsidéf aUea. 

Les  priBcipaux  seègneurt  de  la  Bre- 
tagne«  sacimtqueleur  dve^etledac 
d'Orléans,  et  le  prtnet  4H>rnife,  e( 


Ounoi^,  el  hmWi  soNWtidiBt  le  ioi 
des  Bomains  et  le  mi  4VUstataPfe« 
cniignireot4'Aire  «pveiiiiéa  par  laa  tor- 
ées des  étrtngerar  Le  vleontu  de  Itf- 

ban ,  le  maréchal  de  Rieux ,  \%  apiute 
de  Laval,  F»a|i«ois  de  l4tWUfW  fils, 
gendre  du  maréchal  4e  BtaH^  i  e|  we 
foule  de  gentUshenuoea  ^celiM  a^ 
semblèrant  k  QMteaHlM4an44>  al  péan- 

lurept  de  s'adraaanf  apaiNh  w«  ^  ia 
rei  deFraooi. 

Madame,  ayant  asvprtnaé  le  eoppa 
des  six  mine  Suisaaa  que  se«  pèie  nvflt 
substitué  aux  toaea-erabera^  instlluéi 
par  CHariei  VU,  ne  pouvait  dppoier 
aux  ennemis  de  l'intérieur  qui.iea  Mi* 
Uces  4ea  vUles)  Iroupaa  m^A  anaéls» 
sans  discipline,  sana  ei^péfianaa»  et 
servant  pnaque  tevdoim  à  fapali 

Les  coaapagniea  4'oi4eAnaficn ,  'en 
garnison  4ana  laa  vlUes  fh)aWè»ea»fu 
occupées  contre  lea  asHiéaf  eOnaMies , 
ne  pouvaieal  déiaadaa  les  pMrinees  de 
l'intérieure  Bur  l'aiia  dm  ginéffanii  les 


prendre  une  part  active  dans  les  divir  plus  etpériaBentés ,   Madmo  a4opta 


une  nouvelle  manière  de  lever  des 
troupes,  et  imai^taa  é^ep  ftite payer  la 
solde  au  peuple  qiA  laa  finvolaiit.  Ule 
fit  prendre  un  soldat  par  ciaquanie- 
einq  lèax,  et  nAaselril  cet  huaiiMa  4e 
toute  in^positÉsin. 

Ce  soMal  mceoail,  oa  teafcps  4o 
guerre  f  «M  solda  do  soiEaulé^einq  «aiia 
par  inoia,  quf  lui  était  payée  par  les 
oiqquairta^sÉDq  tac  40!  JswiisiMitÉil 
l'homme  à  l'Étal.  Ainsi  eae  laoupes  no 
ooMaieat  viesi  au  4résor  puMc.  Leur 
solde  était  un  «oovel  laopét  Biis  car  la 
nation ,  que  i'assanbléa  des  Éials  #a« 
vait  pas  prév«.  La  besoi»  4o  tfoupes 
était  si  picssaat,  que  le  poQpio  ào 
OHirmura  point  II  eal  Men  étonam 
qi|e  aaadane  de  Baaéjou^  00  eipMasiBX 
férte  peur  augaseater  4aa  Impeeitioiis 
qu'elle  ne  se  emyait  pas  en  daoU  d^éta- 
Uir.  Mais  les  iMa  s^ariMoMaloirt  tiop 


m% 
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larénMè/tn^  Irrégultèretnefit,  pour 
fu^  y  e6t  rien  déréglé,  ou  pour  que 
h  uattoii  eAl  quelque  idée  de  ses  pro- 
pred  droili  et  de  ceux  du  rot  ou  des 

-  priileei. 
Le  roi  partit  de  GhAteau-Gontier  et 

Tint  à  Lfl?al.  Sou  armée  pénétra  en 
SretagBlé^  malgré  le  duo  q^i  Toulaît  la 
eombattref  malt  il  Ait  abandonné  par 

>  la-^ua  grande  partie  de  ses  troupes. 
Quelques-uns  des  seigneurs  qui  ou- 
vraient hvAretagneau  roi  avaient  bien 

-  promif  de  reeonnattre  Charles  VUI 
pour  leur  due  après  la  mort  de  Fran- 
çois II  ;  stals  Us  ne  voulaient  pas  quMl 
eonquti  leur  pays.  Le  maréchal  de 
Bieax  ol)|}eclait  à  madame  de  Beeujeu 

:  qu'OB  «vait  promis  de  ne  point  envahir 

la  Bretagne ,  et  eette  princesse  deman* 

.  dant  qu'on  loi  ikionIrAt  cette  promesse 

>  par  éëvlt,  le  maréehal  lui  répondit 
^  que  te  parole  des  souverains  devait 

•guêtre  plus  sAre  que  les  soellés-,  et 
'  a  qu'iM  (brait  mieux  d'apprendre  au 
!  ^urbi    à  imMar  son  aïeul    que   son 
/.'Stpère.  » 

1.1    La  guêtre,  qui  s'était  rallumée  plus 
''<tke  qoa  Jamais  dans  les  Pays-Bas ,  en- 
gageait encore  midame  à  accélérer  sa 
'     j^coaqnéle.^  L'artillerie  de  la  Trémoille 
renversa  bientAt  des  loitifications  re- 
ligardéea  Jusqu'alors  comme  imprena- 
«vMes,  et  totribunaux  poursuivaient  les 
•  febettes,  afin  de  confisquer  leurs  biens. 
j«La  méfiance  régnait  eotretous  les  par- 
tis qui  désolaient  ce  pays. 
V:   Le  dnc  d*Orléan»  et  Alain  d'AJbret , 
K€orcés;de  comUner  leur  défense ,  s'ob- 
.^servaient  l'un  l'autre  comme  des  ri- 
¥  faux  Jaloux,  lia  marchèrent  contre  la 
'»>frénioiUe,  résolus  de  lui  lirrer  ba- 
>(iaille.  lia  «valent  fortifié  leur  troupe 
\  de  troia:  cents  Angtela  et  de  quelques 
'  -soldais  espaipols  amenés  par  le  sire 
«d'Aibrei.  Le  duc  d'Orléans  et  Dunois 
•bireBl  prèB4;étre  ahaiidonnéapar  l'iu*- 


A  L'itisfoiftit 

mée,  qui  se  disait  trahie.  Ils  ne  purent 
la  rasfuirer  qu'en  s'engageant  à  com- 
battre à  pied  au  milieu  des  Bretons. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent   inopinément   près    d« 
village  d'Orange,  non  loin  delà  vilta 
de  Saint-Aubin-dn-Cormier.  Le  duc 
d'Orléans,  au  lieu  de  prendre  le  com^ 
mandement,  comme  son  rang  semblait 
l'y  autoriser,  descendit  de  cheval ,  et 
se  mêla  aux  gens  de  pied  d'un  bataillon 
allemand.  Le  prince  d'Orange  descen* 
dit  aussi  de  cheval,  et  se  rangea  au- 
près de  lui. 

Le  maréchal  de  Rieux  se  mit  à  la 
tète  du  premier  corps  de  bataille  ;  le 
sire  d'Albret  dirigea  le  second;  et 
François  de  Laval ,  le  troisième.  Ainsi 
les  Bretons  commandaient  Tarmée:  le 
sort  de  la  bataille  leur  était  confié. 

L'armée  française  était  peut-être  un 
peu  moins  nombreuse,  mais  plus  forte 
en  cavalerie,  mieux  disciplinée,  sans 
méfiance  de  ses  chefs,  et  accoutumée 
i  vaincre  sans  la  Trémoille  :  réréne- 
ment  ne  fut  pas  longtemps  douteux. 

Le  duc  d'Orléans,  h  pied,  ne  put 
suivre  les  fuyards,  fût  atteint  par  la 
cavalerie,  ^t  bientAt  on  le  fit  prison- 
nier. Jean  de  Chfllons  eut  le  même 
sort.  La  Trémoille  avait  alors  vingt- 
six  ans  ;  le  duc  d'Orléans  vingt-cinq. 

Le  soir  même  du  combat,  le  vain- 
queur donna  à  souper  aux  deui  prin- 
ces qu'il  avait  faits  captifs,  et  aux  ca- 
pitaines français  pris  avec  eux.  Il  plaça 
les  princes  vis-à-vis  de  lui ,  et  traita  ses 
conviyes  avec  honneur.  A  la  fin  du  re 
pas,  deux  cordeliers  entrèrent;  comnM 
les  princes  manifestaient  leurs  crain- 
tes :  ce  C'est  au  roi,  leur  dit  la  Tré« 
»  mollle,  de  prononcer  sur  votre  sort; 
n  mais  pour  ces  capitaines  qui  ont  osé 
i>  porteries  armes  contre  lui,  ils  n'ont 
»  qu'à  mettre  ordre  à  leur  conscience,  i» 
Il  les  fit  déeapller. 


pounovB  BT  mtstAsm  des  nAnçài». 
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Cette  fiiçon  de  traiter  les  Français 
pris  en  combattant  contre  le  roi;  la 
confiscation  de  leurs  biens,  que  les 
parlemens  ordonnaient  ensuite ,  et  la 
supériorité  que  les  armes  royales  ac- 
quéraient à  mesure  qu'on  perrection- 
nait  rartillerie,  changeaient  insensi- 
blement tat  fliçon  de  penser  de  la 
Doblesse,  et  mettaient  au  rang  des  plus 
grands  crimes  le  droit  de  guerre, 
qu'elle  ayait  regardé  si  longtemps 
comme  son  plus  cher  privilège. 

Le  duc  d*Orléans  et  le  prince  d'O- 
range furent  enfermés;  le  premier  au 
château  de  Lusignan ,  d*oii  il  fut  bien- 
lAt  transféré  au  chAteau  de  Bourges; 
le  second  au  ciiftteau  d'Angers,  et  de 
là  aux  Ponts-de-Cé.  Soit  que  Ton  crai- 
gnit que  le  duc  d'Orléans  ne  se  sauvflt, 
soit  que  Madame  se  livrât  à  des  senti- 
meus  de  haine  personnelle  contre  un 
prince  qui  parait  avoir  dédaigné  son 
amour,  elle  le  faisait  enfermer  pendant 
la  nuit  dans  une  cage  de  fer. 

Cette  eiécrable  invention  du  génie 
infernal  de  deux  prêtres  ne  révoltait 
pas  sa  pensée.  Mais  comment  les  gens 
de  son  conseil,  ses  ministres,  ses  géné- 
raux, ne  la  déterminaient-ils  pas  à 
supprimer  des  rigueurs  inutiles  et  si 
odieuses?  Tous  étaient  exposés  à  les 
éprouver  :  il  ne  fallait,  pour  les  y  con- 
damner, qu'une  erreur,  un  caprice  ou 
une  calomnie. 

La  mort  inopinée  du  duc  de  Breta- 
gne changea  la  disposition  de  tous  les 
esprits.  Ce  prince  ne  mourut  point  ac- 
cablé de  vieillesse ,  comme  l'ont  écrit 
Daniel ,  Lobineau,  Garnier  et  nos  his- 
toriens plus  modernes;  car  II  était  né 
le  23  ou  le  25  Juin  1435,  et  n'avait  que 
cinquante -trois  ans.  François  périt 
d*une  cbute  de  cheval  qu'il  fit  à  Coi- 
roo  y  le  9  septembre  1488. 

Avant  de  mourir,  il  signa  un  acte 
par  lequel  il  réglait  le  gouvernement 


de  son  duché  pendant  la  minorité  de 
ses  filles.  Il  en  confia  la  tutelle  &  ce 
même  maréchal  de  Rieiit  qui  lui  avHft 
fait  la  guerre ,  et  chargea  de  teur  édt» 
cation  Franç<^e  de  Dinant,  comtesM 
de  Laval. 

Il  ordonnait  de  restituer  le  eooitè 
de  Penthièvre  aux  Bb  d'Alain  d'Albret, 
oont  l'alné  était  roi  de  Navarre;  enfià» 
il  voulait  que  dans  les  affaires  difficiles 
on  recourût  aux  conseils  du  sire  d^A^ 
bret ,  de  Dunois  et  de  Lescun ,  quoi-* 
qu'ils  fussent  tous  trois  du  nombre  de 
ces  étrangers  qu'on  devait  éloigner  d^ 
la  Bretagne. 

Le  maréchal  de  Rieux,  en  qnaMé 
de  tuteur  de  la  duchesse,  envoya  no^ 
tifier  au  roi  la  mort  du  duc  de  Breta- 
gne, et  l'assurer  que  cet  éténement 
n'empêcherait  pas  d'exécuter  le  traité 
de  Sablé ,  signé  le  20  ou  91  aoftt  1U8, 
et  par  lequel  le  duc  devait  tiire  sortit 
de  Bretagne  les  étrangers,  et  ne  Jamab 
marier  ses  filles  sanë  le  èottseatemenl 
du  roi. 

Mais  Madame  demanda  que  le  rolj 
en  sa  qualité  de  seigneur  suieMn ,  ett 
la  tutelle  des  deux  filles  du  duc  ;  que 
l'atnée,  Anne  de  Bretagne  ^  ne  pflt 
point  le  titre  de  duchesse  arvtfiit  que 
des  commissaires  respectifs  '  eussent 
examiné  les  droits  du  h>i  et  eeax  ie 
cette  princesse;  et  qu'enfin,  eonfar* 
mément  au  traité  de  SaMé,  tous  les 
étrangers  fussent  chassés  de  la  Bfi»* 
tagne.  '    - 

Albret,  Dunois  et  Lescun  fiyrroaiêBl 
au  contraire  le  projet  de  B'empferer^du 
duché,  en  forçant  la  voloDrIé  de  II 
jeune  duchesse ,  i  l'aide  de  la  dame  da 
Laval,  sa  gouvernante,  et  en  la  w^ 
riant  k  d'Albret.  Déjà  ce  seigttear  mn^ 
voyait  à  Rome  demander  des  «!»• 
penses. 

Le  maréchal  de  RIeux  fit  dira  au  roi 
que  la  princesse  de  Bretagne  aSMOiblall 
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im  £uto  4p  90n  doçbé,  nfio  qu^lto  J«- 
imaseot  le  tmtté  de  Sab)é  f  et  4«'eu»i« 
tA(  aprte»  ibi  lui  ânverr«jleot  leur  ler- 
jnest  o^  kmF  acellé,  #elQo  rezprefiskHi 
du  temps. 

L*héritière  du  duché  de  9reUi|Qe, 
tl^  Jeiipe  eooere  poMr  «voir  iio  mari , 
4U(|  dAià  ipalheamuse  par  long  eew 
qui  f  r^endaitnt  h  l^époiuer.  Jean  II» 
rtiQfiite  de  Roliaa  »  père  d'un  de  ses 
ppéteiidaofi^  lai  enlevait  uae  partie  de 
aei  ]îtat«(  elle  ae  pouvait  soufTilr  le 
i«ari  qw  #00  tHteac  lui  destinait;  le 
firifiGe  qu'elle  prâf^ait  était  captir, 
eoferiné  dans  la  tour  de  Bourges,  et 
«ariéà  «pa  aotni  femme»  enfin  Maxi- 
milien  t  ^4^  ^(ûd  père  Tavait  promisa, 
à  paipe  échappé  4eft  mura  de  Brugesi 
HÀ  U  M  prisonnier,  faisait  aux  Fla- 
ttants voA  fuerra  iniructueuse* 

Ce  f«rt  à  ea  prince  que ,  dans  sa  dé- 
treese,  la  Jeviie  ducdiraie  de  Bretagne 
flMt  reefHVS,  comna  au  mari  choisi 
1^  sw  pira.  Née  avec  une  âme  flère 
et  une  tète  forte,  les  hommes  coura- 
gM^  étatoot  attirés  auprès  d*eile.  Dès 
tfie  TOfl  swpçonna  son  caractère ,  il 
la  fonM  un  parM  opposé  a  celui  du 
Miréehai  de  filenn. 

Aonada  Bretagne  r^sohiV  de  mettre 
nn  tanne  à  toutes  les  persécutions 
fi*en  lui  suscitait  pour  avoir  sa  main 
oii  pitttAt  son  duahé.  EUe  conientit  de 
a'noiv  à  ceW  de  ses  pQursulvans  qu'elle 
a'aaaiiJa^Ais  vu ,  mais  donit  elle  avait 
le  moins  à  se  plaindre  :  c'était  le  roi  des 
Jltonialii» 

.  JUa  dessein  de  œ  mariage  fut  con» 
éuit  afea  keauapijq^  de  mjrstère  :  le 
aomte  de  Nessap  épousa  la  duchesse 
paMr  MaximUien»  U  plate  «  selon  Téti* 
queHn  aUemandai  une  janibe  dans  le 
m «ù  aHe  élait  eouchéa;  ee  qui  deve- 
nait un  emblème  de  la  consommation. 
On  anH  sft  peu  de  monde  d^ns  le 
SHMl^  «l'on  imira  longtemps  ^  &  ta 


cour  mémo  de  Ja  duchesse,  qu'elle  (Ai 
mariée ,  et  Ton  ne  sait  ni  le  {our  ni  le 
mois  où  elle  engagea  sa  foi  à  Haximi- 
Ueo.  On  croit  que  cet  hymen  fut  con- 
tracté à  la  fin  de  mars  oq  dans  le  cou* 
rant  d'avril  im. 

U  fortune,  qui  se  Joue  du  destin 
des  rois,  plus  cruellement  peut*6tre 
que  du  sort  des  particulière ,  éloignait 
alors  Maximilien  de  la  femme  à  la- 
quelle il  s'unissait  par  procureur. 

Hathias  Corvin ,  roi  de  Hongrie  et 
conquérant  de  rAutriche»  mourut  su- 
bitement à  Vienne ,  le  (  ou  le  6  de  ce 
même  mois  d'avrlK  Les  Autrichiens  se 
soulevèrent,  et  Maximilien  courut  re- 
couvrer rbéritage  de  ses  ancêtres  :  les 
Hongrois  divisés  ne  purent  lempécher 
de  reprendre  son  pays.  Béatrix,  veuve 
de  Mathias  Corvin,  lui  offrit  la  oosh 
ronne  de  Hongrie,  s'il  voulait  lépoui- 
ser  ;  elle  ignorait  son  hymen.  Maximi* 
lien  se  vit  obligé  de  refuser  Béatrix , 
et  perdit  un  royaume  plus  à  sa  conve* 
nance  que  la  petite  province  da  Bre- 
tagne. 

Enfin  le  secret  d'Apoe  de  Bretagne 
ne  put  échapper  longtemps  aux  ^eux 
intéressés  à  le  découvrir.  Elle  fut  même 
forcée  de  l'avouer  à  Henri  VU ,  dont 
elle  implorait  les  secours^  Dunois  et  le 
prince  dOrange  le  pénétrèrent,  et  le 
firent  savoir  à  Madame.  Le  maréchal 
de  Rieux  et  le  sire  d*Albret  l'apprirent 
aussi  eu  le  soupçonnèrent. 

Alofs  la  conduite  de  tout  le  monde 
changea.  Alain  d*Albret,  n*espérant 
plus  devenir  duc  de  Bretagne,  tra- 
vailla secrètement  è  se  réconeiU^r  avec 
le  roi.  Henri  VU.  si  longtemps  opposé 
aux  prétentions  de  Maximilien,  lui  de- 
vint tout  à  coup  favorable^  et  il  acheva 
de  réconcilier  le  maréchal  de  Rieux 
avec  sa  pupUle»  qu'U  ne  deiait  plus 
marier  à  sa  fontaisie,  mais  qu'il  pon- 
vaii  encore  défendre. 
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De  fOD  cAté»  Madame,  qui  dominait 
touijoon  le  conseil,  quoiqu'elle  eût 
moiai  d'afcendant  sur  Tesprit  de  son 
firèrey  lui  fit  tenir  une  conduite  oppo- 
sée à  celle  qu  on  attendait.  Il  donna 
Tordre  à  ses  troupes  d*évacuer  les  villes 
de Bntafne,  à  rexception  de  quatre, 
ior  lesquelles  des  arbitres  defaient 
prononcer,  et  passa  en  Dauphiné  pour 
Ure  voir  qu'il  ne  voulait  [dus  se  mê- 
ler des  aflUres  de  Bretagne- 
Sur  oes  entrebites  la  duchesse  per- 
dit sa  sœur  Isabelle.  Restée  seule  de 
oelle  branche  de  la  maison  royale  qui 
donineit  depuis  tant  de  siècles  sur  la 
Bretagne,  Anne  en  devint  encore  plus 
cousldéréei  et  Madame  eut  Tambition 
saerèle  de  la  bire  épouser  au  roi  son 
fkire. 

Sens  pénétrer  peut-étr*  encore  ce 
dessehi,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VU 
préfof ait  que  le  roi  de  France ,  irrité 
du  meriife  d'Anne  do  Bretagne  avec 
Maximilien,  contracté  sans  son  aveu, 
pelirrait  bien  se  déterminer  à  envahir 
os  duché»  Il  conclut  une  confédération 
avee  Maximilien  et  Philippe ,  son  fils , 
due  de  Flandre.  Il  fit  entrer  aussi  dans 
seite  èllIaBce  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, et  sa  Temme  Isabelle,  reine  de 
Gastillec  Ils  devaient  faire  la  guerre  à  la 
France ,  el  redemander  la  Cerdagne  et 
le  Roussiiloa.  Ces  provinces ,  acquises 
par  Tastuce  de  Louis  XI ,  servaient  de 
prétexte,  après  plus  de  vingt-cinq  ans, 
ponr  armer  TAragon  contre  la  France. 
Charles  Vm,  ne  voulant  pas  que 
Bnri  VII  nuisît  à  ses  nouveaux  des* 
aefos ,  en  enviant  des  secours  plus  ef- 
isctiii  à  la  duchesse  de  Bretagne, 
Mmuna  peur  ambassadeurs  en  Angle- 
terre François  de  Luxembourg,  yi- 
cooile  de  Martigues ,  Charles  de  Mari- 
gai,  el  Aobert  Gagnin,  général  des  ma- 
taurins, 
n  est  impossible  que  ce  moine  ait 


tenu  h  Benr!  VIT  te  dMtolin  t|ue  M 
prête  le  chancelier  Bacôti ,  dans  la  vie' 
qu'il  a  écrite  de  ce  monarque.  Rapin  * 
Thoiras  en  a  suspecté  la  Vérité  :  il  dlt^ 
en  propres  termes,  que  ee  discours  lui 
parait  être  de  Phistorien  et  non  de 
l'ambassadeur.  En  etkî ,  eotntn^nt  et  '• 
général  d'un  ordre  monastique  aurait*  ' 
il  dit  k  Henri  Vtl  que  ftijaxet  était  un 
prirtcelftche,  une  espèce  de  moine  Unk 
Jouri  occupé  de  la  lecture  du  Coran?*. 
Le  chancelier  Baeon ,  en  MsanI  parler* 
ainsi  Robert  Gaguin ,  oublie  donc  que 
cet  ambaMideur  était  un  ikioine. 

Gafnler  he  s'en  souvient  pas  nou- 
plus,  lorsqull  traduit  ce  inssage  du* 
latin  de  Bacon  en  langue  nrtoderne, 
dans  son  Histoire  de  France.  En  géné^ 
rai  il  faut  beaucoup  se  défier  de  tous 
ces  discours,  quand  on  n*a  pas  tas  orf* 
glnaux. 

Je  doute  fort  que  Gaguhi  ait  aiH 
nohcé  à  Henri  Vit  que  Charles  TIII M 
songeait  qu'à  bire  taloir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naplés,  entreprise  I 
laquelle  on  ne  pensait  giière  alors ,  «I 
que  Madame  était  trop  sage  pour  di^ 
vulguer,  dans  le  cas  où  le  conseil  en 
eût  formé  le  projet. 

Bacon  dit  que  le  chancelier  Merton 
répondit  au  mathurin  que  si  le  voi 
voulait  faire  valoir  ses  droits  sur  Ne- 
pies ,  à  plus  forte  raison  Henri  Ylt  de. 
vait  revendiquer  les  sieM  sur  la  Nor- 
mandie ,  sur  la  Guienne  et  sur  toute  la 
France. 

Certainement  ni  Bsijaaet,  n!  soft  Prête 
Zizim  ,  ni  Naples  n'étaient  I  objet  de  la 
mission  des  ambassadeurs.  Ce  qui  est 
plus  remarqualfle,  plus  vraiSettibfabfe, 
et  qui  pourrait  être  yrai ,  e'est  qti'âu 
moment  où ,  l'audience  étant  terminée, 
les  ambassadeurs  se  retiraient,  le  chan- 
celier leur  demanda  si  le  rot  né  serait 
pas  satisfait  qu'on  lui  laissât  le  choii 
4e  l'époux  d'Anne  de  Bretagne,  pourvu 
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fQH  «exclût  luHnêine.  ^  Le  roi  a 
d*aatres  eigagemeos ,  répondirent  les 
•mbassadeurs,  et  nos  inatructiçni  ne 
DOUS  disent  rien  à  œt  égard. 

Celte  demande  imprévoe  et  rejetée  à 
la  6n  de  l'audience,  n'était  faite  que 
poor  indiquer  aux  ambassadeurs  qu'on 
n'ignorait  rien  des  secrets  du  conseil 
de  France  »  comme  la  France  coonais- 
aail  ceux  de  la  duchesse  de  Bretagne. 
Les  deux  cours  savaient  le  mariage 
dandfisUn  de  cette  princesse  et  n'en 
parlaient  pas. 

Tout  semblait  tendre  è  la  paix ,  lors- 
que le  sire  d'Albret  s'empara  inopiné- 
HMDt  du  château  et  de  la  yille  de  Nan- 
tes. On  sentit  bien  qu'il  n'aurait  pas  eu 
cette  audace,  s'il  n'avait  agi  pour  le 
lol.  Le  sire  d'Albret  oiïrit  d'occuper 
Nantes  t  et  de  11? rer  cette  ville ,  à  con- 
dition que  le  roi  lui  pardonnerait  et 
lui  rendrait  ses  domaines  de  Gascogne , 
quil  «vait  confisqués.  11  stipula  que 
s'il  était  tué  dans  cette  entreprise ,  on 
Remettrait  ses  biens  à  ses  enfians,  et 
que  l'on  paierait  sa  rançon ,  s'il  était 
pris. 

Alain  d'Albret,  père  du  roi  de  Na* 
varre,  eût  pu  trouver  sans  doute  un 
aaUe  dans  ce  royaume  ^  mais  il  était 
ruiné f  criblé  de  dettes,  et  avait  sept 
autres  enfans  dont  la  fortune  dépen- 
dait du  roi  de  France. 

Ce  qui  peut  faire  penser  que  la  prise 
de  Nantes  était  moins  l'effet  d'une  lè- 
che trahison,  comme  elle  le  parut  à  la 
'  JaMut  duchesse^  que  celui  d'une  grande 
.  intrigue,  c'est  que,  dans  le  traité  fait 
avec  le  roi  pour  lui  livrer  cette  place , 
Alain  d'Albret  ne  parle  pas  pour  lui 
seul  :  il  obtient  une  abolition  générale 
pour  Odet  d'Aidie ,  seigneur  de  Les- 
con  f  que  le  roi  promet  de  prendre  a 
son  serrioe  ;  il  s'engage  aussi  à  rece- 
voir dans  ses  bonnes  grAces  le  maré- 
chal de  Rieux  et  la  dame  de  Laval. 


•  « 


iDès.  ce  moment,  ils  devinrent  tous 
quatre  les  partisans  secrets  de  Char- 
les VIII. 

La  duchesse  de  Bretagne  ftat  trè^ 
effrayée  et  surtout  très-irritée  de  la 
prise  de  Nantes,  une  des  plus  fortes 
places  de  ses  États.  Fière  par  carac- 
tère «  elle  détestait  le  roi  de  France, 
qu'elle  voyait  obstiné  à  sa  ruine.  Elle 
avoua  sur-le-champ  son  mariage. 

On  trouve,  dès  le  13  mars  1(91, 
c'est-i-dire  quinze  ou  vingt  Jours 
après  la  prise  de  Nantes,  des  actes  et 
des  dépêches  avec  cette  inscription  s 
Maximilim  ei  Anne ,  rot  el  rmnê 
des  Romains  f  duc  ei  âueheêse  de  Bn* 
tagne. 

Il  est  certain  qu*à  cette  époque, 
Madame ,  le  roi  et  son  conseil  étaient 
déterminés  à  réunir  la  Bretagne  è  la 
France ,  que  l'on  gagnait,  par  des  dons 
et  des  promesses ,  tout  ce  qui  entou- 
rait la  Jeune  duchesse,  et  que  n^espé- 
rant  pas  de  la  séduire  elle*fliAme ,  on 
résolut  de  l'intimider. 

Elle  implorait  le  secours  de  tous  tes 
rois  ligués  avec  elle.  Le  prince  d'O- 
range et  le  comte  de  Dunois  allèrent 
solennellement  notifier  au  roi  d'Angle- 
terre son  mariage  avec  le  fol  des  Rc^ 
mains. 

Charles  VIII  revint  en  Bretagne,  et 
fit  son  entrée  à  Nantes.  Son  armée, 
commandée  par  la  TrémoHIe,  s'avança 
et  menaça  d'assiéger  Bennes,  ot  rési- 
dait la  duchesse. 

Dunois  pouvait  beaucoup  sur  l'es- 
prit de  cette  princesse.  Descendu  de  la 
maison  d'Orléans,  et  attaché  an  due, 
son  zèle  ne  se  démentit  même  pss, 
quand  il  fut  convaincu  que  celal-d  ne 
pourrait  Jamais  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne ,  et  qu'il  fallait  qu'elle  ittt  ou  la 
femme  de  Maximilien,  ou  celle  de 
Charles  VIII.  Il  consentit  à  servir  la 
roi  auprès  d'elle,  mais  k  la  seoie  eoo« 
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dation  que  ce  prioce  rendrait  la  liberté 
au  duc  d'Orléans. 

llndame  s* j  oppoM  fortement  :  elle 
prétenffit  que  le  rendre  libre,  c'était 
c'onner  on  cbef  aux  rebelles  ;  et  soit 
politique ,  soit  passion ,  rien  ne  put  la 
fléchir. 

Le  roi  commençait  à  se  montrer  im- 
iwtient  du  Joug  que  lui  imposait  Ha- 
daoïe.  Son  autre  sœur,  la  duchesse 
d'Orléans,  profita  de  la  circonstance, 
et  Têtue  de  deuil,  elle  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  lui  demander  la  délivrance 
de  son  mari.  Charles  pleura  avec  elle, 
rembrassa,  et  promit  de  faire  ce  qu*elle 
lai  demandait,  s*il  le  pouvait,  en  quel- 
que »)rte;  car  il  redoutait  encore  sa 
aœor  atnée.  Mais  deux  Jeunes  gentils- 
hommes, pour  lesquels  il  avait  de  Ta- 
mîtié,  Tenhardirent  à  la  braver.  Ils 
l'engagèrent  à  feindre  une  partie  de 
chasse,  afin  de  pouvoir  s*éloigner  de 
Tours. 

8*étaot  ainsi  soustrait  aux  regards 
pénétrans  de  Madame ,  il  alla  coucher 
h  Montrichard,  et  envoya  par  d*Aubi- 
gny  Tordre  au  gouverneur  de  la  tour 
de  Bourges  de  mettre  le  duc  en  liberté. 
Celui-«i  courut  aussitôt  auprès  du  roi , 
qui  le  reçut  avec  Joie,  l'embrassa  vive- 
ment, et  le  fit  coucher  dans  sa  cham- 
bre. Il  lui  donna  bientôt  après  le  gou- 
vernement de  la  Normandie,  et  le 
prince  s*y  rendit  aussitôt. 

Malgré  les  sollicitations  de  Dunois , 
du  maréchal  de  Rieux ,  de  Lescun  et 
de  la  dame  de  Laval,  Anne  de  Breta- 
gne refusait  de  donner  sa  main  au  roi 
de  France ,  et  l'on  craignait  que  Maxi- 
milieo  n'arrivât  pour  consommer  son 
mariage.  La  politique  y  apport^  en- 
9ore  des  obstacles,  et  sut  rallumer  la 
guerre  dans  les  États  de  Maximilien. 

Le  vicomte  de  Rohan  revint  de 
Bresse  et  fut  fait  lieutenant  général , 
fflB  quTD  défit,  dit  d*Argentré,  ce  qu'il 


avait  bâti  pour  d'autres.  LaTrémoille» 
avec  une  seconde  armée,  s'approcha 
de  Rennes;  et  le  roi,  à  la  tête  d'un 
troisième  corps,  entra  dans  la  Bretagne 
par  TAiiJou. 

Des  théologiens  (tarent  assemblés  « 
consultés.  Des  jurisconsultes  examinè- 
rent la  question  de  droit ,  et  assuraient 
que  le  mariage  d'une  vassale ,  sans  te 
consentement  de  son  suzerain ,  f&t-ii 
consommé,  devenait  nul,  et  ses  enfSins 
illégitimes.  Le  pape  envoya  les  dispen-. 
ses.  Les  théologiens  décidèrent  que  te 
mariage  n'étant  point  consommé,  Anne 
pouvait  prendre  un  autre  mari. 

La  duchesse  restait  inflexible ,  mal« 
gré  les  apprêts  du  siège.  Toutefois^ 
Maximilien,  qu'elle  informe  en  vain 
de  sa  situation,  n'arrive  point,  et  ne 
lui  envoie  point  d'armée.  Le  roi  d'An- 
gleterre lui  mande  bien  qu'on  va  te 
secourir  prochainement  i  mais  le  temps 
ne  permet  plus  d'attendre  un  secours, 
semblable.  Le  roi  d'Aragon  et  sa  femme 
ne  sont  occupés  qu'à  s'emparer  du 
royaume  de  Grenade ,  et  à  chasser  lea 
Maures  de  la  dernière  ville  qu'ils  poa* 
sèdent  en  Europe.  Cependant  les  trou- 
pes  du  roi  campent  sous  les  murs  de  sa 
capitale,  prêtes  à  l'emporter  et  k  l'en- 
lever avec  elle ,  au  premier  signal. 

Le  maréchal  de  Rieux,  te  comtesse 
de  Laval,  le  comte  de  Dunois,  le 
prioce  d'Orange,  Lescun,  son  chance^ 
lier  même,  Philippe  de  MonUuban, 
tous  ces  gens,  qui  ont  tant  d'empire 
sur  son  esprit,  devenus  maintenant 
partisans  de  la  France,  assiègent  sana 
cesse  la  duchesse ,  cherchent  à  l'irriter 
contre  un  époux  indilTérent  qui  l'a- 
bandonne à  ses  ennemis  et  à  son  rival. 
Ils  lui  montrent  l'intérêt  de  son  pays 
dévasté  depuis  tant  d'années.  Elle  peu 
d'un  seul  mot  le  faire  Jouir  de  tous  les. 
avanteges  de  la  paix,  lis  arment  sa 
fierté  contre  sa  haine  ^  son  ambitioa 


fti 


nmiobtJcnoM  a  VumoiÈi 


t^t^tïitt  iéà  scrupules  dd  ses  engage- 
ftiebs. 

Ils  lui  Usent  les  dédsions  des  théo- 
togiefts  et  dés  jurisconsultes ,  aitisi  que 
les  dispenses  du  pape.  Us  loi  ttiohtrent 
qoMI  est  plus  glof  leux  d^ètre  vêritable- 
fUent  i^ine  de  France ,  que  reine  titu- 
lalfe  des  Romains.  Àntie  ne  peut  se 
lendfe  à  des  raisons  que  son  cœur  n  V 
toue  point. 

On  prit  alors  ttn  parti  plus  étrange , 
plus  contenable  aui  sentihiens  d'une 
princesse  dont  les  mœurs  tenaient  de  la 
éhevalef  ie.  Le  duc  d'Orléans  fut  chargé 
d'aller  trouVer  cette  jeune  ducheâso  de 
Bretagne,  qull  âtalt  voulu  épouser, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  atmé.  On 
lui  donna  la  eommissiota  de  la  déter- 
oilner  à  rompre  les  faibles  nœuds  qui 
rattachaient  à  itaxlmilien ,  et  à  don- 
ner te  maio  au  roi  de  France. 

n  pâKlt.  Attue,  âgée  den^irôn 
quinze  ans,  ne  put  résister  à  tant 
d'inquiétudes  et  de  Sollicitations.  Elle 
rigna  d'abord  uâ  traité  de  paix  avec  le 
roi  i  et  Ton  était  si  bien  d^accord  en 
lecret,  que  Charles  TIlI  convoqua, 
#n  son  propre  nom ,  les  États  de  Bre- 
tagne. 

tis  s*assemblèrent  à  Tannes,  où  ils 
approuvèrent  que  la  duchesse  donnât 
sa  main  au  rot  de  France.  Le  contrat 
Alt  signé,  et  immédiatement  après ,  le 
mariage  célébré  par  Louis  d'Amboise, 
évèque  d*Atbi,  en  présence  des  ducs 
d^Orléans  et  de  Bourbon ,  de  Beaujeu , 
des  comtes  d'Angouléme,  de  Ven- 
à6me,  de  Foii,  et  du  chancelier  de 
Rocherort. 

Le  grand  flef  de  Bretagne,  entré 
autrefois  dans  la  maison  royale  par  un 
Ararfage»  lorsque  Pierre  de  Maiiderc 
épousa  en  1213  la  fille  de  Thouars, 
passa ,  pair  ub  autre  mariage  y  dans  ta 
bfanche  fé^nanté.  Là  plupaft  dés 
grands  (lèfs ,  U  ôtBilMne .  r Anjou ,  ta  | 


Provence ,  étaient  entrés  aihd  dans  la 
maison  des  Capets;  et  il  font  avouer 
que  cette  manière  d^agraftdir  les  État» 
vaut  au  moins  le  droit  de  conquête. 

Daniel  obsek'vé  que  cette  gueffe  dt 
Bretagne,  qui  mit  le  duc  d^Ofléans 
dans  la  captivité,  peut  être  re|;ardée 
comme  la  dernière  des  guerres  civiles 
qui  agita  la  France  sous  tant  de  rè- 
gnes, dépuis  que  la  branche  des  Va- 
lois monta  sur  le  trAne. 

Cette  remarc|ue,  qu*on  s'étonne  de 
ne  point  trouver  dans  les  autres  histo- 
riens, est  très -vraie  et  fort  impor- 
tante. Daniel  aurait  dû  dire  aussi 
que  les  guerres  particulières  de  sei- 
gneurs contre  seigneurs,  ou  de  sei- 
gneurs contre  le  roi,  n'avaient  pas  été 
moins  fréquentes  so'Js  la  branche  atnée 
des  Capets ,  et  sous  les  deux  premières 
races.  Alors  peut-être  éfit-il  cherché 
les  causes  qui  les  firent  cesser  presque 
subitement,  sous  un  prince  aussi  fai- 
ble que  Charles  VIII.  Ces  recherches 
sont  Tobjet  le  plus  important  de  This- 
toire. 

Hugues  Capet ,  ayant  réuni  la  cou- 
ronne à  de  très-grands  domaines,  se 
trouva  le  seigneur  le  plus  puissant  de 
la  France;  lui  ot  ses  successeurs  pré- 
sentèrent presque  toujours  plus  de 
forces  qu'on  ne  put  leur  en  opposer. 
La  sage  politique  qu*ils  eurent,  de 
faire  entrer  dans  leur  maison  par  des 
mariages  presque  tous  les  grands  fiek« 
rendit  bientôt  leur  famille  prépondé- 
rante sur  les  autres.  L'excellence  de  la 
loi  salique,  qui  désignait  tou^jjours 
d*une  manière  claire  et  précise  Thé- 
ritier  présomptif,  né  souffrait  point 
que  la  couronne  passât  dans  une  fa^ 
mille  étrangère,  et  n«  laissait  aucun 
prétexte  pour  qu*on  la  disputât  à  ce- 
lui qui  devait  la  porter.  Elle  accou^ 
tuma  insensiblement  les  esprits  à  la 
règatder  comme   uo   bien   ioalfèna* 
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Lie,  appartenant  à  Tatné  des  Capets. 

Cette  opinioâ  établie ,  les  plus  bra- 
ves guerriers ,  les  plus  habiles  Juris- 
cobsbIIot  )  se  crtirent  plus  honorés  de 
s*altachér  au  service  du  roi ,  qu'k  eelui 
des  grands  seigneurs. 

On  voit  DuguescUn,  Qisson ,  Riche- 
mooi^  Bretons  passionnés  pour  les 
droits  de  leur  pays ,  quitter  le  senriee 
de  leur  fluc  et  prendre  èelùi  du  roi. 
Les  maréchaux  de  Rieux,  de  Gié;  le 
Yloomte  de  Rohan,  tinrent  h  peu  près 
la  même  conduite  ^  sous  Charles  VIII. 
PMHppe  de'Cdnlines,  le  président  de 
la  facquéHe,  té  chancelier  Guitlàûtne 
de  Kochefort,  passèrent  du  conseil  des 
ducs  de  Bourgogne  dans  celui  du  roi. 

Ainsi  les  meilleurs  généraux  et  les 
plus  excellens  esprits  étaient  à  la  tète 
des  armées  et  du  conseil.  Enfln ,  quand 
l'artillerie  eut  été  inventée»  ce  fut  dans 
les  armées  du  roi  qu*elle  se  perfec- 
tionna. Bureau  et  son  frère  eurent  des 
successeurs  qui  lui  firent  faire  encore 
des  progrès.  Aucune  ville  ne  pouvait 
plus  résister  à  Tartillerie  royale. 

Le  maréchal  des  Querdes ,  autre  dé- 
serteur du  parti  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, avait  vendu  ses  talens  à  Louis  XI 
et  à  Chartes  VIII.  Ce  fut  lui  qui  créa 
Tart  militaire  en  Europe  ;  car  jusque- 
là  on  s*était  battu  sans  se  douter  qu'il 
}  eût  des  principes.  Duguesclin  seul 
peut-être  avait  tenté  d*ea  poser  quel- 
ques-uns. 

Philippe  des  Querdea  fut  appelé  le 
Pyrrhus  de  son  siècle,  pour  avoir  le 
premier  appris  à  camper  avec  ordre  : 
il  imagimi  aussi  de  faire  combattre  i*in- 
ihnterie  par  rangs  et  par  bataillons.  11 
fut  obligé  d'employer  une  extrême  sé- 
vérité pour  former  les  troupes  à  aette 
nouvelle  discipline ,  puisqu'il  fit  pen- 
dre jusqu'à  vingt  soldats  par  jour. 

Par  la  réunion  de  la  Bretagne ,  tous 
les  ports  de  l'Océan  appartjqrent  à  ^ 


couroofie;  comme»  par  la  réonioB  doit 
Proveuce,  tous  ceux  de  la  Médilerrai» 
née  lui  étâieol  acquis. 

Alors  les  ports  de  Roueui  de  Diepp«i 
de  Saint-Mak),  de  Brest,  de  NatteBj. 
de  La  Rochelle,  de  Bordeaux,  da. 
Bayonne,  de  Marseille,  de  Toulon ,  aie 
lieu  d'amer  des  flottes  les  unes  eoBtrt. 
les  autres^  et  d'arborer  les  pavillona  d«? 
difiérens  princes,  n'eurent  plus  ^'mi« 
seul  intérêt  »  eelui  de  foire  prospérer  Ir. 
oommoree  du  royauRie  :  avaatage  im- 
mense, doBt  Jusqu'alors  m  n'avait  pat 
Joui. 

Les  campagnes  n'étant  plus  déna*. 
tées  par  des  guerres  partkalièrea,  la. 
terra ,  quoique  la  culture  en  Mt  eneoru} 
imparfaite,  rapporta  oependant  Mm. 
davantage.  Les  revenus  du  roi  s'en  m§^ 
mentèrent  |  ils  s'accrOisMient  aussi  w: 
proportion  de  ses  domaines.  Lui  seul 
ayant  le  droit  de  lever  des  impêla  wm 
toute  la  nalioo,  il  eut  une  mame  dt. 
riehiBsîes  plus  asrarée  àt  plus  eMsMé^' 
rabiê  que  œlle  d'aueiin  de  aea  vas^»' 
saok. 

Enfin  te  parlement  de  Paria,  féndà 
o«  rendu  sédentaire  pa#  PhlUppO  lu^ 
Bel  en  1302;  les  parlemeM  de  To»^ 
louse  et  de  Bordeaux  établis  par  Cbar« 
les  VII ,  mab  qui  ne  furent  mis  en  ao^ 
Uvité  que  par  Louis  XI  en  1^(18  f  lu 
partoment  do  Grenoble,  loatitué  eb 
ikbS,  et  eelui  de  Dijon  eu  ikm 
étaient  des  auerès  ntaveUemeot  fofuéis 
pour  assurer  le  vaiaseau  publie ,  el  cmÀ' 
aolider  l'autorité  royale.  ^  i 

On  ne  pouvait  plus  prendre  les  amef 
contre  le  rti  ou  contre  son  voisin^  aaiii 
éprouver  un  proeès  orimineit  aans  étui 
déclaré  traître,  condamné  à  la  nlort  et 
à  la  perte  de  ses  biens.  Le  duc  d'Or- 
léans enfermé  dans  iihe  tour,  ses  ca- 
pitaines décapités,  Comines  dans  une 
cage  de  fer,  étaient  de  terribles  exem- 
ples qui  succédaient  à  c^ux  des  deux 
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dernier»  ^ocs  è'Alençoii,  du  due  de 
NeBMHir»»  dtt  comte  de  Salot-Pol. 

Charles  VIII,  Umt  faible  qu'il  était 
oomdrie  homme,  avait  doDc  comme 
roi  une  paissance  à  laquelle  personne 
ne  pouvait  régister  dans  le  royaume. 
Ses  revenus,  plus  considérables,  lui 
entrelenafent  de^  armées  plus  nom- 
breuses ,  qui  écrasaient  le  peu  de  trou- 
pes qu'on  lui  opposait.  Son  artillerie, 
la  plus  terrible  qnH  7  eût ,  foudroyait 
en  peu  d'heures  les  tours  et  les  hautes 
murailles»  seules  fortifications  que  Ton 
connût  alors  ;  tandis  que  ses  tribunaux 
condamnaient  à  mort  les  vaincus  et 
confisquaient  leurs  biens.  Les  Ms  ap- 
puyaient les  armes  et  en  étaient  proté- 
gées; les  finances  rendaient  le  senrice 
de  guerre  plus  régulier;  Ui  solde  dé- 
tournait le  militaire  du  pillage. 

Ainsi  ce  fut  la  certitude  physique  et 
morale  de  ne  pouvoir  résister  par  la 
guerre  à  des  forces  aussi  puissantes  et  à 
des  procès  aussi  dangereux ,  qui  obligea 
la  DoUesse  k  déposer  les  armes.  L'im- 
possibilité de  la  résistance  fut  donc  Tu- 
iriquo  cause  qui  fit  cesser  les  guerres 
dfiles)  et  vraisemblablement  elles  ne  se 
seraient  jamais  rallumées ,  sans  la  eu- 
mulatlon  des  fautes  et  des  erreurs  qui, 
égarant  la  raison  des  plus  sages ,  firent 
regarder  la  révolte  comme  un.  devoir, 
et  les  supplices  comme  un  martyre. 
Ifads  n*aaticipons  point  sur  les,  siècles 
•I  sur  les  éfénemens.  Contentons  nous 
d'observer  qu'à  Tépoque  de  ce  ma- 
riage, qui  réunit  la  Bretagne  à  la 
Franœ ,  le  royaume  prit  un  caractère 
d'unité  qui  augmenta  beaucoup 
tofoe^  oomme  il  accrut  aa  prospérité 
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État  de  l'Italie.  -^  Conquête  de  Napto 
Charles  YITI.  -  BaUllIe  de  ForDOue.— 
mœurs,  des  arts  et  de  radmiuîstratkNi  eo 
France ,  Ters  la  fin  du  quinzième  siècle.  — 
InTasiottdu  Milanez  par  Louis  XII.  —  «  ..- 
Uge  du  royaume  de  Naples.  -^  Rècapittri»* 
don  des  rôle  pris,  détrônés  ou  mis  k  mort 
pendant  le  quinalème  siècle.  —  BataiUo  de 
Cérignoles.  —  InTentlon  des  mines.  —  Ex- 
ploits de  Bayard.  —  Belle  retraite  de  Lonb 
d*Ars.  — >  Ligue  de  Cambrai.  —  Bataltle  d'A- 
gnadeL  ~  Prise  de  Bresda.  -^  BtUdlle  de 
Ravenne. —  Combat  de  Rovarre.  —  Jouraés 
aux  Éperons.  —  Examen  impartial  du  itgM 
de  Louis  XII, 

Constantinople  succombait  sous  les 
coups  des  Turcs.  Mais  la  Grèce  entière 
n*était  pas  soumise.  Les  savans»  réfu- 
giés oans  ritalie,  excitaient  les  esprits 
à  chasser  ces  Barbares,  à  recouvrer  sur 
eux  la  patrie  des  lettres  et  des  arts. 

Le  prétendant  à  l'empire  turc,  Zi- 
zim,  longtemps  captif  des  chevaliers 
de  Rhodes,  se  trouvait  à  Rome;  et 
Paléologue,  prétendant  à  Tempire  d*0- 
rient ,  était  retiré  en  Italie.  Ces  prin- 
ces, Tun  musulman,  l'autre  chrétien , 
semblaient  deux  instrumens  prépa- 
rés pour  ébranler  le  trône  que  les 
Ottomans  venaient  de  fonder  dans  la 
ville  de  Constantin.  C'était  vers  lY)- 
rient  que  tous  les  événemens,  tous  les 
discours  concouraient  à  ramener  l'at- 
tention des  princes  de  l'Europe. 

Madame  de  Beaujeu  ne  dirigeait  plus 
la  conduite  de  son  frère.  Charles  YIII 
résolut  si  bien,  quoique  plusieurs  his- 
toriens paraissent  en  douter,  de  passer 
dans  l'Orient  après  avoir  conquis  le 
royaume  de  Naples,  qu'il  fit  venir  An- 
dré Paléologue.  n  lui  donna  une  somme 
considérable  et  le  renvoya  en  Italie, 
espérant  de  le  présenter  aux  Grecs  en 
même  temps  qu*il  offrirait  Ziaim  aux 
Turcs,  et  se  flattant  sans  doute  que  Ici 
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deox  notions ,  sôotofées  à  leur  aspect , 
reee?raient  fadlement  ses  lofs. 

D'abord,  il  fallait  soumettre  Naples. 
Ce  royaaiDe,  sitaé  an  centre  de  la 
Méditerranée,  entre  la  France  et  la 
Grèce,  parut  un  entrepôt  propre  i  re- 
coTOir  de  la  France  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  TOrient. 

Le  trAne  de  Naples  était  encore  oc- 
cupé par  le  tieux  Ferdinand ,  bâtard 
de  la  maison  d'Aragon.  René  do  Tau- 
demont,  duc  de  Lorraine,  7  préten- 
dait toujours  comme  héritier  et  fils  de 
Yolande,  fllle  de  René  d^Anfou ,  comte 
de  Provence ,  et  roi  titulaire  de  Naples* 
Cette  couronne  passait  aux  femmes, 
puisque  Jeanne  F*  et  Jeanne  II ,  tou- 
tes deux  de  la  première  maison  d'An- 
jou, raraieut  possédée.  Si,  dans  son 
testament ,  Chailes ,  comte  du  Maine , 
arait  pu  disposer  de  la  Provence  en  fb- 
teur  de  Louis  XI  et  de  ses  fils ,  il  ne 
pouvait  en  agir  ainsi  à  regard  du 
royaume  de  Maples;  il  ne  pouvait  en 
renverser  les  lois ,  et  frustrer  René  de 
Yaudemont  des  droits  qu*il  tenait  de 
sa  mère. 

Ces  raisons  légales ,  suffisantes  pour 
des  Jurisconsultes,  n^étant  point  ap- 
puyées par  des  armées,  laissaient  toute 
teur  fbrce  aux  droits  de  Charles  VilL 
L'Italie,  toujours  divisée  entre  de 
petits  princes  et  de  petites  républiques, 
avait  pour  chefs  des  hommes  dont  les 
talons ,  dénués  de  toutes  vertus,  ne  ser- 
vaient qu'à  tourmenter  les  peuples,  et 
à  leur  faire  désirer  une  autre  situation. 
Rodrigue  Borgia ,  devenu  pape  sous 
le  nom  d*Alexandre  VI,  à  l'âge   de 
soixante  et  un  ans,  scandalisait  TÉ- 
gUse  par  les  honneurs  et  les  dignités 
qu'il  prodiguait  k  ses  quatre  bâtards  : 
la  Mblesse  qu*i1  ressentait  pour  Lu* 
créée,  ta  propre  fiHe,  ne  semble  pas 
BMiiis  révoHaute.  Aucun  voile ,  dft-on , 
ne  recouvrait  ces  vices  ;  le  meurtre  et 


le  poison  étaient  les  armes  k  Tusage  de 
ce  pontife,  aussi  bien  que  la  guerre  et 
ranathème.  Cependant  tous  les  crimes 
qu'on  lui  impute  me  paraissent  loin 
d'être  prouvés. 

Ferdinand,  devenu  roi  de  Naples, 
malgré  sa  bâtardise ,  avait  trouvé ,  en 
occupant  le  trAne ,  un  grand  parti  at^ 
taché  k  la  maison  d'Anjou,  qu*Sl  dé- 
possédait :  il  eut  k  soutenir  plusieurs 
guerres  civiles.  Ennuyé  de  ces  dissen- 
sions ,  Il  invite  les  principaux  seigneurs 
de  Naples  k  un  festin  et  les  fait  massa- 
crer. Son  fils  Alphonse,  vainqueur  des 
Turcs ,  trouvait  encore  son  père  trop 
doux  envers  cette  noblesse  indocile; 
son  casque  était  surmonté  d'un  balai 
en  forme  d'aigrette ,  pour  montrer 
qu'il  saurait  nettoyer  Naples  de  tous 
ces  perturbateurs. 

Ludovic-Marie  Sforce,  petit-fils  de 
ce  paysan  devenu  général ,  et  frère  de 
ce  François  Sforce  qui  devint  duc  de 
Milan ,  masquait  au  moins  ses  vices  :  il 
s'était  emparé  du  gouvernement,  et 
retenait  le  duc  de  Milan,  son  neveu, 
dans  une  sorte  de  captivité. 

Pierre  II ,  arrière-petit-fils  du  célè- 
bre Cosme  de  Médicis ,.  et  fils  de  Lau- 
rent de  Médicis,  surnommé  le  Père 
des  Muses,  gouvernait  la  ville  de  Flo- 
rence comme  ses  ancêtres,  en  simple 
citoyen.  On  ne  reproche  point  de  cri- 
mes k  cette  famille.  Elle  rétablit  la 
paix  intérieure,  enrichit  Florence  par 
le  commerce,  par  des  manutactures 
d'étoffes  précieuses,  et  lui  procura  la 
gloire  d'égaler  Athènes  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts. 

Venise  et  Gènes  ne  furent  les  émules 
de  Florence  que  dans  le  commerce. 
Venise  Jouissait  d'une  sombre  tran- 
quillité sous  un  gouvernement  sévère; 
Gènes  était  encore  dans  l'anarchie^ 
mal  soumise  aux  Milanais  comme  elle 
se  montra  toujours  indocile  sous  les 
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lois  flr9ii9«ifes«IUisFre9Qaa,  tes  Adornej 
les  Fiesque,  sç  culbutaieiit  tour  ^  tpur. 
TaQtAt  les  boyrgeais  pommaient  h^\ 
capitaines  de  la  liberté,  et  tantôt  les 
nobles  écrasaient  les  bourgeois  sooi  uii 
doge.  Chaqae  Jqpr  ?Qf  ait  des  eonapi- 
fatioos. 

1}  est  fort  douteux  qtt*09  fiU  plus 
libre  k  Venise  e|  à  QAnes  qu'à  Nazies 
§t  à  IBbomoi  mais  il  y  avait  plus  de 
rno^vemeot,  pl\is  de  circplation ,  plu# 
4e  commerce  I  Tinduitrie  s'y  montrait 
plus  activa.  ù$  grandes  familtes  n'y 
dédaignaient  point  le  négooo  :  celles  de 
Jlorae  n'aspiraient  qu'aui  JlonBe^r^  eo- 
cléçiaptiqnes  ;  pelles  4e  Nap)e#»  qui 
comptaient  un  grapd  nombre  de  sei- 
gneurs de  Qcfi},  songeaient  aqi(  armes, 
et  se  disputaient  d^  elijsmps  mal  eqh 
tirés. 

Outre  ces  Etais ,  qui  marquent  dans 
rhistoire,  pn  trQUYf»  ^cpre  une  foule 
de  petites  yiHea,  qui  se  disaient  des 
républiques,  et  un  nombre  non  moi«s 
considérable  de  petits  seigneurs,  qui  se 
croyaient  des  souverains.  On  y  voyait 
de  plus  une  multitude  dp  cupitaiaes 
qui  y  ne  possédant  ni  terres  ni  maisons , 
avaient  pour  tout  l^jen  une  troupe  de 
gens  mal  armés  et  mal  m'Ontés,  qu'ils 
vendaient  pour  un  t^inpa  à  quipnnque 
voulait  s'en  repdre  mettre. 

Ces  capitaines,  qu'pn  appelait  cç»- 
douieri  ou  cpndncteiirs ,  Tj^isaient  mé* 
tier  de  se  battre  ;  mais  obligés  d'actif- 
ter  leurs  soldats,  i|s  (es  ménageaient 
beaucoup.  Ces  bandea  tumaltueuses  ^ 
heurtaient  dans  leurs  rencoptres,  ae 
poussaient,  se  repoussaient  Juaqq*à  cp 
que  Tune  eiJlt  forcé  Tafitre  à  ^  retifer 
par  excès  de  l|issitude,  Cellfi  qui,  npràs 
cette  espèce  de  Iptte,  se  reposait  sur  )o 
champ  où  TactjQp  s'était  p^fsé^t  se 
regardait  comme  victorieuse.  jSi  1^  té- 
moignage de«  ^riflin^  çp^tempoT^iiia 
n'était  pas  ommime  {ipur  1^  certifier, 


on  n'y  pourrait  piifioire  ;  Si  el|f«( 
plusieurs  do  ces  «HHPhats  qui  Mut  re« 

gardéa  com<ne  aangtomi,  où  l'on  foit 

des  ailes  Qulbuté^,  im  centre  wltmeét 
et  il  n'y  périt  personne.  A  la  bntaUla 
d'Aqgbiari  i  qui  paas^  pwr  pno  dai 
plus  meurtrières,  on  ette  fin  hfnme 
tué....  en  tombant  de  cbeffl^ 

Pierre  de  Médicin ,  9t  FerdiMnd  roi 
de  Naplea,  étaient  Hffnéa  enaernble* 
Alevandre  VI,  irrité  que  Ferdinand 
n'eût  pas  voulu  donner  ]%  fille  natu- 
relle de  son  Qla  légitime  ▲)pbwaa  k 
Tun  de  ses  bAtards,  M  un  traité  «vec 
Ludovic  Sforoe ,  qni  eraigpait  que  Fer* 
dinnRd  ne  vengeât  sa  petitiKOlie  ba« 

belle ,  eette  m^lheunepse  (fimme  de  son 
neveu  Galéas,  Marie  Sfercn,  eaptiva 
^vec  son  mari  dans  le  chAteao  de  Pa* 
viCt  Aleiandre  et  (.ndovic  s'allièrent 
en  outre  avec  Venise  :  ils  oraigpaient 
son  sénat  et  s'en  méi^ient. 

Telle  étfit  la  situation  des  gimdei 
puissances  de  l'Italie,  lorsque  Char- 
les VIII  s'ama«|it  i  mMiter  h  non-r 
quête  de  Naples  et  de  l'Orient*  Ce  n  eikt 
peut-être  été  jamais  qu'un  prqiat  v^ 
gue ,  si  lea  UeU^ns  n'avaient  eoneepru 
à  en  réaliser  au  moins  upa  partie. 

Le  torrent  des  Gautea ,  retenu  én^ 
son  Vt  depuis  ptua  de  oeat  cinquante 
ans  par  les  etmtaolea  que  loi  avaient 
opposés  i^  roi#  d'Aufleterp^.  eMait 
romim  encore  ses  4igoea  peur  innn« 
der  le  territoire  de  ses  voisins,  fien 
cours  naturel  ^  portait  tmitmirs  ven 
le  midi  f  tft  surtout  ^  eèté  de  riteftie  : 
Jamais  jes  Alpes  et  l'APftPnin  ne  rê- 
vaient nrrété. 

iJi  poliUqw  a^tpeiw^  des  rép^Mi» 
ques  ultrameotainep  ne  pouvait  ap* 
porter  %n'^m  W^  résIstMee  s  et ,  de- 
puis U  destanctinn  de  fempif g  apinaint 
aucune  pulssaifce  (a^avail  ai>  ifi  apport 
seru«|barrt^ei»»ble  ^efempinien 
imnétnnsité 
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I^ltaUo  fit  le  dangor  el  sut  en  eom- 
jtfMre  toute  retendue*  Le  ? ieui  Fer- 
dioADd ,  enlevé  subiteioeni  |>ar  une  at- 
taque d'apoplexie,  laissait  le  trône  à 
MHiflls  Alphonse,  qui  n*éUit  pas  aimé 
49  peuple  y  et  auquel  la  noblesse  ne 
pouvait  pardonner  reroblème  insultant 
qni  surmontait  apn  easque.  Le  premier 
sp(o  4e  ce  prince  fut  de  resserrer  Tal- 
IbMMifi  contractée  par  son  père  avec 
Alexandre  VI. 

Ce  pape  ajoutait  un  scandale  plus 
Mrapfc  à  tous  ceqx  dont  il  affligeait  la 
diréttent^.  Ligué  avec  Alphonse,  il 
COfi^a  une  ^n^hassade  à  B^Jaset  II, 
pour  l9  prier  de  s*unir  entre  eux  contre 
Charles  VIII ,  lui  bisant  craindre  que 
ca  prince,  après  avoir  avoir  sultiugué 
rttalie ,  ne  tentAt  de  chasser  les  Turcs 
de  Constantinople. 

Si  Bcjazet  eût  partagé  ces  Orayeurs  et 
Miri  de  tels  conseils ,  il  devait  fournir 
des  troupes ,  et  Ton  aurait  vu  les  sol- 
das de  Mahomet  introduits  dana  l'Ita- 
Ue  par  le  pape ,  marcher  sous  l'éten- 
dard de  la  croix,  et  mêler  le  turban  aox 
mitres  et  aux  chapeaux  rouges  du  sa- 
cré Collège.  Bsiiazet  ne  voulut  point 
tonner  d*alliance  avec  les  ennemis  de 
Tislamisme»  et  se  contenta  d'augmen- 
ter la  pension  qu*il  payait  au  papa,  en 
lui  recommandant  de  garder  Zizifn  plus 
étroitement. 

Tout  se  disposait  en  France  pour  la 
conquête  :  ce  n*était  plus  un  secret.  Le 
doc  d*Orléatts  fit  un  voyage  dans  son 
daché  d*Ast ,  et  Ton  coi^jecturait  qu'il 
serait  chargé  de  conduire  IVmée.  On 
préparait  des  vaisseaux  à  Gênes;  le  roi 
lui-même  quitta  Paris  pour  se  rendre 
à  Lyon, 

Les  Français  mêlant ,  selon  leur  gé- 
nie «  les  plaisirs  et  les  (êtes  aux  prépa- 
ratil^  de  la  guerre ,  on  ne  voyait  dans 
Um  les  carrefours  de  Lyon  que  des 
théâtres  t  sur  lesquels  combattaient  dea 


chevaliers  habillés  à  la  grecque,  k  la 
romaine,  è  la  mauresque,  à  ta  turque, 
et  portant  des  detisea  propres  à  enflam- 
mer les  esprits.  On  donnait  fMquem- 
raent  dea  Joutes  et  des  tournois  ;  on  en- 
tendait de  toutes  parts  le  son  bruyant 
des  trompettes.  Les  poètes  ne  chan- 
taient plus  que  la  guerre,  les  dames  ne 
pariaient  que  de  combats. 

Ces  discours  enflammaient  d*one  ar- 
deur maritale  le  roi  à  peine  Igé  de 
vingt4rota  ans,  et  auquel  on  appliquait 
ce  vers  de  Virgile  : 

D«oi  le  plBi  peiii  Mffps,  fil  le  |Uua  fniid  OMrait. 

La  reine ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  n'était 
pas  moins  susceptible  d'enthoustasme. 
Les  Jeunes  militaires,  les  courtisans,  le 
peuple I  se  laissaient  entraîner  au  mou- 
vement général.  Mais  les  vieux  guer- 
riers «  les  hommes  lea  plus  sagea  du 
Conseil ,  n'approuvaient  point  ces  ei* 
péditions  lointaines. 

Le  maréchal  des  Querdea  atait  aul? i 
le  roi  à  Lyon,  et  lui  montrait  ta  Ftandra 
et  les  Pays-Bas  qui  pouvaient  ajouter  à 
son  royaume  des  provineea  limitrophes, 
tandis  que  le  royaume  de  Naplea  en  ae^ 
rait  toujours  séparé.  Il  aurait  acoom- 
pagpé  le  roi  malgré  son  opposition  »  si 
ta  mort  u*e4t  terminé  sa  carrière.  Jfhl^ 
lippe  de  Crèvecœur,  seigneur  dea 
Querdea,  avait  cofnbattn  trente-quatre 
années  auparavant  contre  Louis  XI, 
à  ta  bataille  de  Montlhéri. 

Le  défaut  d'argent  retardait  ta  mo- 
ment du  dépari.  Quatorze  vaisaaani» 
équipés  à  Gênes,  coûtaient  trota  cent 
mille  francs  de  ce  temps  là.  On  em- 
prunta cinquante  mille  ducats  é'vm 
marchand  de  Milan»  et  ce  fut  Ludovic 
Sforce  qui  les  fournit  sans  oauMon. 
Comines,  revenu  à  la  cour  e(  rentré  w 
grâce ,  répondit  d^  six  mille.  On  em- 
prunta cent  milta  frauca  k  ta  bmiue 
de  Gênea,  h  trota  psilta  oint  ooili 
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f^Dcs  d'iatéffél  par  mois,  si  nous  en 
croyoas  Comines. 

On  augmenta  les  taillea  d*ane  crue 
deden  cent  mille  livres;  on  mit  en 
ferme  {rtosieurs  parties  des  domaines 
qui  étaient  en  régie,  on  tira  d'arance 
de  grosses  sommes  des  fermiers.  CTétait 
épuiser  la  France,  pour  aller  don* 
ner  encore  aux  peuples  de  TEurope 
l'exemple  d'un  roi  détrAné. 

Guillaume  Briçonnel,  fofOH  du  roi, 
administrait  les  finances.  On  dit  que  le 
pape  lui  avait  proposé  un  chapeau  de 
cardinal ,  s*il  déterminait  le  roi  à  pas- 
ser les  Alpes,  et  qu*alors  il  le  lui  pro* 
mettait  encore,  sll  détournait  Char- 
les VIII  de  ee  dessein.  Soit  par  ce  mo- 
tif ou  paria  crainte  de  ne  pouvoir  four 
nir  aux  dépenses  nécessaires,  Briçon- 
net  s'opposa  aussi  au  départ. 

Ces  dMBcultés  rendaient  la  résolution 
du  roi  incertaine ,  lorsque  JuUen  de  la 
Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre  nnt- 
Liens,  vint  à  la  cour  non  tel  quM  s*y 
présenta  du  tempe  de  Louis  XI ,  com- 
blé d'honneurs,  légat  du  pape,  neveu 
et  favori  de  son  oncte  Sixte  lY  ;  mais 
dépouillé,  persécuté,  fugitif,  cher- 
chant un  asile. 

Alexandre  VI  poursuivait  les  famil- 
les des  papes  qui  l'avaient  précédé,  se- 
lon l'esprit  de  ce  gouvernement,  où 
Ton  voit  la  maison  qui  tient  le  pou- 
voir envahir  toutes  les  dignités  et  les 
richesses  des  maisons  papales,  qui  n'ont 
pas  craint  d^user  avant  elk;s  de  la  même 
foiUiqQe. 

le  ne  crois  point  que  ce  cardinal 
ait  tenu  au  conseil  la  harangue  qun 
Gnichardin  lui  prête ,  et  qui  ne  f&t  pas 
demeurée  sans  réponse.  Mais  aidé  du 
comte  de  BeQlozo,  amifassadear  de  Lu- 
éûvie  SlbrcCy  et  du  prince  de  Salerne; 
il  persuada  facilement  au  roi  que  rien 
ne  résisterait  à  sa  valeur,  et  que  les 
viHai  dltalle  eoricb'es  par  le  commerce 


du  Levant,  lui  fourniraient  de  gré  oa 
de  force  tout  l'argent  nécessaire  pour 
conquérir  Naples  et  chasser  les  Turcs 
deConstantinople. 

Le  roi  fixa  ses  irrésolutions.  Il  fit 
partir  pour  Gênes  le  duc  d'Orléans^ 
avec  ordre  de  prendre  le  commande* 
ment  delà  flotte  française,  et  de  com- 
battPî  celle  de  Ferdinand  sortie,  disait- 
on  ,  de  Naples,  pour  brûler  dans  le  port 
de  tjénes  les  vaisseaux  que  le  roi  y 
faisait  construire. 

La  reine  ne  devait  point  suivre  le 
nii  en  Italie.  Elle  avait  près  de  dix- 
huit  ans ,  et  ne  prenait  aucune  part  à 
fadministnition  que  Charles  rendit  k  sa 
sœur  et  à  son  mari  Pierre  de  Beaujeu , 
duc  de  Bourbon ,  qui  fut  créé  lieute- 
nant-général du  royaume.  Charles  VIII 
fit  des  règlemens  très-sages  pour  la 
garde  des  frontières  pendant  son  ab- 
sence. Des  gentilshommes  étaient  pré- 
posés pour  les  défendre  en  cas  d'attaque. 
Les  fortifications  ftarcnt  réparées  ;  des 
taxes  étaient  indiquées  pour  subvenir 
à  tous  les  fÉ*ais,  de  la  manière  que  l'on 
Jugeait  la  moins  onéreuse  au  peuple. 

Ces  arrangemens  pris ,  le  roi  passa 
de  Lyon  à  Vienne  et  à  Grenoble  ;  ce 
fut  là  qu'il  choisit  les  généraux  qui  de- 
vaient l'accompagner. 

La  Trémoille,  è  peu  près  de  son 
Âge ,  qui  gagna  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  ;  le  sfre  de  Rieux ,  Tun  des  gé- 
néraux bretons  qui  commandaient  les 
troupes  contre  la  Trémoille,  à  cette 
même  bataille  ;  le  maréchal  de  Gié, 
cadet  de  la  maison  de  Rohan  ;  Jean  de 
Beaudricourt,  maréchal  de  France, 
qui  combattft  aussi  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin .  c'était  le  fils  de  Robert 
de  Beaudricourt  qui  envoya  Jeanne 
d'Arc  à  Charies  VII  ;  Gilbert  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Montpensier,  prince  du 
sang .  célèbre  par  les  combats  de  Bussv 
et  de  C'tîfîfîy  en  HhTB,  et  pour  avoir 
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pris  les  Tilles  de  Parlhenay  et  de  Dol  ;  TËglise  à  seconder  les  projets  du  roi 


Philippe  do  Savoie  ,  comte  de  Bresse , 
qne  Louis  XI  ayait  fait  mettre  en  pri- 
son, et  qui  depuis  combattit  tantôt 
pour  lui  et  tantôt  contre,  c'était  le 
père  de  Louise  de  Savoie,  comtesse 
d*Angoulême,  il  amenait  Philibert  son 
flb  avec  lui;  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny,  quatriènio  f\\^  du 
connétable  de  Saint-Pol ,  décapité  par 
ordre  de  Louis  XI  ;  Louis  d'Arma- 
gnac, comte  de  Guise,  fils  du  ma- 
réchal de  Nemours,  décapité  aussi 
par  les  ordres  de  ce  roi. 

Ainsi,  dans  cette  expédition ,  Char - 
les  VllI  était  entouré  des  enfans  que 
son  père  avait  privés  de  leurs  pères. 
Charles  adoucit  tant  de  malheurs ,  en 
restituant  à  chacun  leurs  biens. 

Engilbert  de  Clèves,  comte  de  Ne- 
ven,  l'accompagnait  dans  ce  voyage^ 
ainsi  que  Gaspard  de  Coligny,  seigneur 
de  Châtillon,  d'une  ancienne  famille 
qui  avait  suivi  les  rois  de  France  de- 
puis la  réunion  de  cette  province  à  la 
couronne. 

Charles  Viil  se  fit  précéder  par  qua- 
tre ambassadeurs  :  son  favori,  Guil- 
laume Briçonnet;  Jean  de  Gannai, 
président  au  parlement  de  Paris  ;  Ro- 
bert ou  Ëberàrd  Stuart,  seigneur  d*Au- 
bigny,  second  fils  de  Jean  Stuart, 
comte  de  Lenox ,  venu  en  France  sous 
Charles  VII ^  et  le  même  Pérou  Boschi, 
que  le  roi  avait  déjà  envoyé  en  Italie 
Tannée  précédente. 

Cette  ambassade  eut  le  même  succès 
que  la  première.  Chaque  État  dltalie 
vanta  son  attachement  pour  Char- 
les VIII,  et  sut  éluder  ses  demandes. 
D*Aubigny  ne  revint  point  en  France; 
il  prit  des  condotlieri  au  service  du 
roi;  leva  des  troupes,  se  mit  à  la  tête 
d'environ  huit  mille  cavaliers  fran- 
çais, et  engagea  les  Colonne,  les  Ur- 


de  France. 

Charles  YIII  partit  de  Grenoble  k  la 
fin  du  mois  d*août  ik9k  :  il  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  passa  les  Alpes 
avec  de  rartillerie.  On  ne  connaissait 
alors  que  deux  chemins,  l'un  par  le 
moMt  Cod\<,  l'autre  par  le  mont  Ge- 
nèvre.  Tous  deux  aboutissaient  au  pas 
de  Suze;  ainsi  il  n*y  avait,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  seule  route.  Om 
préféra  le  mont  Genèvre  :  ce  chemin, 
un  peu  plus  long ,  parut  oCTrir  moiai 
de  difficultés. 

Le  roi  ayant  passé  sans  opposition 
le  Tanare ,  le  Tesin ,  l*Ëridan ,  ces  rK> 
vières  si  célèbres  dans  Fanliquité  par 
les  combats  livrés  contre  Annibal,  et 
non  moins  mémorables  depuis  qu'un 
autre  capitaine  sut  eflacer  par  soii 
génie  tous  les  prodiges  des  temps 
antiques;  le  roi  ne  trouva  pas  plufe 
d'obstacles  à  gravir  les  montagnes; 
11  se  rendit  de  Florence  à  Fornoue, 
et  de  Fornoue  à  Pontremoli,  la  der- 
nière des  villes  soumises  au  duc  da 
Milan. 

Le  pape  publiait  alors  un  bref  pour 
interdire  au  roi  l'entrée  des  États  de 
rÉglise.  Il  lui  fit  dire  qu'il  encourrait 
les  censures  ecclésiastiques  s*il  y  met- 
tait le  pied.  —  Vous  direz  au  pape, 
répartit  le  roi,  que  j'ai  fait  vœu  de  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Pierre;  Je 
ne  puis  m*en  dispenser. 

Il  aurait  fiedlu  relever  les  murs  do 
Rome  et  soutenir  un  siège.  Le  pape 
agit  avec  prudence,  et  sauva  la  ville 
en  ouvrant  les  portes.  Il  se  retira  dans 
le  ch&teau  Saint-Ange. 

L'armée  du  roi  était  composée  d*en« 
viron  six  mille  hommes  d'armes  et  de 
douze  mille  hommes  dMofaoterie,  moi- 
tié Suisses ,  moitié  Gciscons.  Il  avait  en 
outre  cent  quarante  pièces  de  canon 
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^ienriai  tfio  b  célérité  qui  distfogaa 
toi]joars  les  artilleurs  français.  Toutes 
les  puissaaces  ûb  Tltalie  »  en  se  coofé* 
déraot  p  n^auraieut  pu  lui  opposer  une 
artillerie  aussi  formidable. 

Les  compagnies  d'ordonnance  »  for- 
inées  de  gentilshommes  équipés  à  leurs 
jÊrais,  étaient  endurcies  aux  fatigues  de 
la  guerre,  Jalouses  de  se  distinguer 
.pour  arriver  aux  premiers  grades  ou 
,|^ur  plaire  à  leurs  dames,  selon  Tes-* 
jprit  du  temps.  £Ues  offraient  un  aspect 
))ien  autrement  redoutable  que  ces 
bandes  de  paysans  ou  d*artisans  mal 
lirmés,  mal  vêtus,  étrangers  h  toute 
idée  d'honneur,  et  ne  songeant  guère 
qu'à  se  vendre  au  plus  offrant. 
,  Les  troupes  italiennes  possédaient, 
pour  toute  artillerie,  quelques  mé- 
iChans  canons  de  (cr  traînés  par  des 
toub,  et  si  mal  servis  qu'il  se  pas- 
aait  toujours  une  heure  entre  chaque 
coup. 

C'était  pourtant  un  Italien,  né  à 
Ilergame,  et  nommé  Barthélemi  Co- 
|;Uone»  qui  avait  trouvé,  depuis  soixante 
ans  à  peine,  Tart  de  poser  les  canons 
sur  des  affiUs  pour  les  rouler  4ans  la 
campagne.  Les  condottieri  ne  s'étaient 
p^  souciés  d'en  faire  usage  ;  mais  les 
Français  adoptèrent  bien  vite  cette  in* 
vention,  et  ils  venaient  montrer  aux 
Italiens  les  progrès  quils  avaient  Isits^ 
dans  cet  art,  dont  ils  leur  étaient  re* 
devables. 

On  a  remarqué  avec  raison  que, 
pour  avoir  une  notion  aussi  exacte  que 
Thistoire  peut  nous  la  transmettre  de 
l!état  et  de  Taspect  des  armées  à  cette 
époque ,  qui  participe  encore  des  léoè- 
bres  du  moyen-Age  et  des  premières 
lueurs  de  la  renaissance  de  Tart  de  la 
fsuerre ,  il  n'existe  point  de  document 
plus  intéressant,  aussi  propre  à  satis- 
faire la  curiosité  du  lecteur,  que  la 
4escripUpn  t^,m  iVâhè^MXitr 


A  L^HISTOinK 

mée  de  Charles  YIII,  Ion  de  son  en- 
trée à  Rome« 

Les  troupes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie,  dit  cet  historien,  se  présentent 
parfaitement  distinctes  et  séparées.  Les 
premiers  bataillons  étaient  des  Alle- 
mands et  des  Suisses,  qui  marchaient 
en  cadence  et  au  son  des  instrumens. 
Paul  Jove  loue  leur  belle  apparence ,  et 
rordre  incroyable  qu'ils  gardent  sous 
leurs  drapeaux.  Us  n'ont  point  de  vê- 
tement uniforme  pour  la  couleur,  et 
portent  un^  veste  courte  qui  dessine 
les  membres.  Ceux,  d'entre  eux  qui 
spnt  signalés  comme  les  plus  braves 
se  parent  de  plumes  attachées  à  leur 
bonnet.  Ils  ont  pour  armes  de  courtes 
épées  et  des  piques  de  dil^  pieds,  faites 
de  bois  de  frêne,  ferrées  par  le  bout. 
Le  quart  à  peu  près  de  ces  soldats 
suisses  et  allemands  portait  de  lour- 
des haches  d'armes  surmontées  d'une 
large  dague  à  lame  quadrangulaire , 
ce  qui  servait  à  frapper  d'estoc  et  de 
tailles  ils  les  manient  avec  les  deux 
mains,  et  appellent  celte  arme  une 
hallebarde» 

Chaque  troupe  de  fantassins  a  cent 
soldats  armés  d'escopettes.  Lorsque  ces 
bataillons  se  serrent  pour  charger  l'en- 
nemi ,  ils  font  si  peu  de  cas  de  leurs 
armes  défensives ,  que'  même  les  chefii 
et  ceux  qui  se  tiennent  aux  pre- 
miers rangs  ne  conservent  que  ce  qui 
peut  leur  servir  de  marque  disUnc* 
tive. 

Viennent  ensuite  cinq  mille  Gascons, 
presque  tons  frondeurs  et  arbalétriers  : 
ils  sont  trés-adroits  à  lancer  la  flèche, 
la  javeline  et  la  pierre  ;  du  reste  l'his- 
torien les  représente  comme  de  petite 
stature,  d'un  aspect  inculte  et  hideux 
à  cêté  des  premières  troupes  suisse  et 
allemande. 

Sur  les  pu  des  fantaarios  marchait, 
ûnmédiateBent,  sme  cavalMle  coup 
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Mfito  for  twto  la  noblwf)  de  France. 
L^écftftlD  reprémite  les  cafallere  cou- 
Tei1t4*aa  safOR  de  mie,  de  eolHeya, 
de  bmeeleta  dVir  ;  il  distiegoe  cette  ca- 
felerieen  eseedroiii  etee  SpmioeQfiy 
poar  marfqer  la  diHreefe  dca  Nineien 
arec  les  archers  et  le|  ^ojren ,  quoir 
W  nllsIeiM  écufen  ftasseirt  edmii 
dana  le  reei  des  laacea.  Les  arcliert 
Kriiatat  le  leniee  de  eat alerie  légère 
efee  les  éenrers  »  qaï  n'entraieBt  pas 
4««oe  rang  athonefible)  mais  toai 
H'élaiegt  pes  détachés.  Ces  hoanmas 
d^Iile,  Qol  porteat  la  lanee,  ont  aosil 
ine  gMSse  d'arasé  solideMeet  ferrée; 
leura  ekevaiui,  excellens  en  puissance 
et  en  grandeur,  lijonte  Paul  Jofe, 
m  Baontreat  plus  terribles  en  ee  quIU 
ont  les  crins  eeapés  et  les  oreilles 
anad»  eomase  il  sembla  aua  Freaçats 
qam  eein  aoit  de  bonne  grâce,  liais  déjà 
eelte  troupe  elierchait  k  s'alléger»  et  la 
plupart  dea  eafaliers  franf  ais  n^a?  aient 
ploa  leur  cheval  yeeouveri  d'une  espèce 
de  coque  de  euir  bouilli  dont  les  Ita- 
liens continuaient  à  se  servir.  Chaque 
lancier  aveit  avec  lui  un  page  et  deui 
écuyers.    L'archer   ou   chevau-léger. 
poursuit  l'écrivain,  arnié  dNin  grand 
are  à  la  manière  des  Anglais ,  tire 
encore  de  plus  longues  flèches;  son 
armuto  défensive  consiste  dans  le  caa* 
que  et  dens  le  phistron.  QuelquesHiBS 
d'entre  eux  se  servent  de  longs  Java* 
lots,  armés  de  pointes  de  fbr«  avec  le^ 
quels  ils  percent  dans  le  combat  eeui 
que  les  laeciera  ont  Jetéa  per  terre. 
Voa/^   portent   féeu  de  leur  cher, 
quMIs  accompagnent  d'ofnemena  pré* 
eieui* 

Quatre  cents  archers  à  chevel  »  dis* 
liNUéa  par  leur  valeur  et  leur  fidélité, 
eqtanreient  le  roi;  cent  d'entre  eux 
étaient  Écossais.  lip  foisaleut  lee  fonc- 
Uoei  d'écuyera  «uprès  du  prince,  dont 
ils  portalept  ha  arâleurs.  Plus  près  en<* 


core  de  la  pcraonpe  d«  roi,  deui  eauta 
gentiUhoasaMa  Artnfela,  éialeuiant  ee- 
cpnimandablaa  per  leur  benpum  tt 
leur  nobleme,  avoiéa  de  Miauea 
nies  de  1er,  éteieni  wanHf  aur 
chevani  d'une  beauté  rsuiiignebiii 
équipés  i^  la  BMnIèra  dee  Igiiaiaaa; 
ces  hommes  d'eraMa  hriDatanl  éW  et 
de  pourpre. 

On  voilensnlln  In  deeefl|llasi  «arae- 
tillerie.  Laa  plue  iMifee  4i  Me  mt- 
chipes  de  guerre  pvalent  Mt  piedi; 
ellea  étaient  en  aivnin ,  et  pesaient  jwm- 
qu'à  sii  milliers.  Le»  tube  luaevplt  et 
vomissait  une  balle  de  i^  de  le  gre^ 
seur  de  la  têlf  d'un  homme.  Aprèa  ha 
eaneps  vienqent  1m  conleuvrines ,  plua 
iqngiaa,  pinp  étfoitea  et  Mceennl  de 
moindres  preieetiles  i  ensuite  lia  Ih»- 
conneeui ,  de  diienslons  Inégalas, 
dont  la  aalibre  était  è  peu  près  eebil 
qu'ont  aujourd'hui  noa  biaatfsns.  PmU 
love  donne  une  daaariptioo  trèsidétnil*- 
lée  de  la  manière  dont  lea  eenone 
étaient  posés  sur  les  aflètaj  se  balan* 
cent  de  manière  à  pouvoir  être  dirigés 
sous  des  angles  divers.  Les  plua  greases 
pièeaa  avaient  quatre  roues,  lesesoin- 
dres  deui  ;  et  leurs  bebiles  conducteurs 
les  menient  evee  tant  de  deitérité» 
qu'en  plaine  ils  leur  tpnt  suivre  le 
raiddité  des  aiouvemana  de  le  eeve* 
ierie. 

Cheriea  VIII  avait  «vue  M  beeueoup 
de  troupes  auxiliaires  tiréee  de  litidle 
mèuw.  Musieun  historiées  disent  que 
son  ermée  montait  à  soiieote  mMe 
hommes.  Ce  nombre  pavelt  exagéré) 
mais  il  est  certain  que  fltaHe  entière 
n'aurait  pu  lui  opposer  une  erméo 
capable  de  rivelisev  avee  le  aieue. 

Pouf  arrêter  cette  ineursion  ihrmi 
deble,  Alp|iouae  veneit  dferuier  une 
Ootte  eoenmendée  per  Irédérie,  aou 
frère  e  elle  a'était  létagiÉei  Llvoume, 
après  pvoir  été  ahanta  dae  nseve  de 
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iQteas  pér  b  ûué  dM>rléans.  Son  armée 
de  tone  te  troonil  oommandée  par  les 
irok  gteérrax  les  plus  célèbres  qoe 
Poa  eoBBèl  en  Italie  :  Virgile  de»  Ur- 
éBiêi  'Alphame  d'Atalos,  marquis  de 
Pesctttra,  elJeati-laoquesTrivaloe,  Ton 
éasseigbeiin  de  MUan  qoi^  pour  fuir  la 
tTfiMie  de  Lodofie  Sforee ,  s'était  re- 
tiré à  Naples. 

* .  Des  soldats  da:  pape»  des  troupes  de 
nereace,  elqneiques^  milices  fournies 

.pëP' BenUfoglio,  .p>^*o^  ^^  Bologne, 
^étaieiil  rangés  sons  les  drapeaux  de 
.eesgénéraitt;. habiles,  et  eomposaient 
ftieç  les  troQpea  de  Ferdinand  une  ar-> 
tfliée  assez  eoosidérable  pour  contrain- 
dre LadoTlo  et  d'Aoblgaf,  envoyé  par 
.CShasIes  VIII  a?ee  quelques  lanees^  à 
M  hasarder  aucun  combat.  Cependant 
jyemidre  VI,  qui  craignait  unsou- 
làfemeot  dans  Rome,  ayant  rappelé 
!lsa  trotkpes  qa'il  avait  en? oyées  à 
•Ferdinand,  ce  jeune  prince  ftit  obligé 
4e  se  lelirtr,  malgré  toute  TfaaU^ 
lelA  des  généraux  qui  dirigeaient  ses 
Iroupes,  et  VAtalie  ftat  auierte  aux 
Français^ 

.  Dès  que  Charles  Vill  devint  maître 
de  Rome>  tout  les  ennemis.  d'Alexan- 
dre .VI  le  sollicitërent  d'assembler  un 
concile ,  et  d'y  faire  déposer  ce  pontife 
scandaleux  etslmoniaque,  qui  avait, 
disaient-ils,  acheté  le  saint-siège.  Ces 
ennemîa  étaient  presque  tous  des  car- 
dlnaux.  Le  conseil  du  roi  eut  la  sa- 
gesse de  jae  point  écouter  les  passions 
d^ees  prêtres  ambitieux  ^  et  de  ne  pas 
abuser  d*uiie  puissance  que  rien  ne 
tondait  encore. 

Déposer  le  pape,  c'était  laua  un 
nouveau  schisme*  L'Angleterre ,  l-Al- 
lemagnot  VEspagne,  mteie  la  plupart 
doa  Élatad^ftaUe  n'aistent  pas  roconnii 
eomipa  ebef  de  l'Église  celui  que  le  roi 
youdrait  aoiDOier.  Pour  assembler  un 
concile^  il  lltflait  pendre  un  iaoïps^on- 


sMérabie,  pendant  lequel  les  ennemis 
de  la  France,  que  la  crainte  dispersait , 
se  seraient  rassurés  et  réunis.  Ces  rai- 
sons semblent  si  évidentes,  que  ceux 
qui  les  présentèrent  ne  devaient  pas 
être  gagnés  par  Alexandre  VI ,  comme 
on  les  en  soupçonna. 

Charles  VllI  flt  dresser  quelques 
canons  devant  le  fort  Saint-Ange.  Le 
pape  n'attendit  pas  qu'ils  eussent  tiré  ; 
il  conclut  un-  traité  à  peu  près  sem- 
blable k  celui  des  Florentins.  Il  s'en- 
gageait à  livreraux  Français  toutes  les 
places  fortes  de  l'État  de  l'Église,  Vi- 
terbe ,  Spolette,  Terracine,  le  port  de 
Civita-Vecchia;  le  roi  promettant  de 
les  rendre  après  la  conquête. 

Alexandre  VI  retourna  au  palais  du 
Vatican.  Le  roi  vint  le  voir,  et  lui  ren- 
dit VobéJUence  fUiaU  en  toute  humilité, 
dit  Gomioes.  Les  auteurs  italiens  di- 
sent que  Charles  VllI  prit  place ,  dans 
cette  cérémonie,  au*dessous  du  doyrn 
des  cardinaux.  Les  écrivains  fonçais 
prétendent  que  le  roi  ne  voulut  point 
s'asseoir  au-dessous  du  doyen ,  et  pré- 
féra rester  debout  à  la  gauche  du 
pape. 

Le  lendemain  le  roi  fit  attendre  un 
quart  d'heure  Alexandre  VI,  qui  de- 
vait ofiQcier  pontificalement  devant  lui; 
Un  autre  Jour,  le  pape,  étant  en  ca- 
valcade ,  voit  le  roi  qui  vient  au-devant 
de  lui,  et  se  dispose  à  prendre  la 
droite,  lorsque  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  poussant  son  che- 
val, se  place  à  la  gauche  du  roi ,  en 
sorte  que  Charles  VIII  occupa  la  place 
du  milieu,  qui  est  encore  plus  ho- 
norable que  la  droite,  comme  on  ne 
peut  l'ignorer. 

C'est  ainsi  que,  par  un  enfentillage 
très-commun  dans  les  cours,  le  pape 
ot  le  roi  s'entrechoquaient  au  sujet  du 
cérémonial  et  de  l'étiquette.  Ces  peti- 
tesses semblent  n'avoir  occupé  les  rois 
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que  deptils  Tinyastoa  des  Barbares, 
Les  histortens  des  temps  antiques  ne 
perîeot  point  des  cérémonies  avec  les- 
quelles on  roi  se  présentait  derant  on 
prêtre,  oo  recéfait  bu  ambassiadeor  : 
on  7  attachait  apl^aremment  peu  ou 
point  d'importance.  Mais  qoand  ces 
puéHIités  forent  deyenoes  one  aiTaire 
sérieuse,  poor  laqodte  on  brûla  des 
Tilles  et  Ton  booletersa  des  empires , 
il  fallut  bien  qoe  les  historiens  en  fati- 
gassent  les  lecteurs. 

Charles  VIII  était  encore  k  Rome , 
et  déjà  son  armée  s'avantait  Ters  le 
royaume  de  Na^es.  Alphonse ,  que 
Comines  nous  peint  eomme  un  tyran , 
héritier  de  Teiécration  publfque ,  plos 
encore  que  du  trftoe  de  son  père ,  n*osa 
ni  oonbatlre  ni  attendre  les  Français } 
car,  dit  Comines ,  Jamafe  homme  cruel 
ne  fut  coorageui.  Il  abdiqua  solen- 
mllement  la  couronne ,  et  la  mit  sur 
la  télé  de  son  fils  Ferdinand.  Depuis 
uo  an  qu'il  régnait ,  il  n'avait  pas  eu 
im  seul  moment  qui  ne  (Ot  empoi- 
sonné par  lA  crainte  des  révoltes ,  ou 
par  la  peur  de  yolr  arriver  les  Fran- 
çais. 

Chartes  partit  de  ftome  à  la  nouvelle 
de  Tabdication  d'Alphonse.  Il  emme- 
nait avee  lui  le  frère  du  sultan  des 
Turcs  t  Zizim,  qui  tomba  malade  et 
oiourut  peu  de  jours  après.  On  nr 
douta  pas  quMI  ne  périt  empoisonné 
par  les  agens  du  pape. 

Comines  semble  persuadé  que  cette 
mort  flt  échouer  les  desseins  du  roi  sur 
Constantlnople  ;  et  il  dit  en  propres 
termes  qoe  le  Turc  était  aussi  aisé  & 
iroubler  que  Tavait  été  le  roi  AI- 
«pbonse.  Quelques  auteurs  italiens  ont 
attribué  la  oiort  de  Zizim  au  peu  de 
'Soin  qu'en  eurent  les  Français  ;  négli- 
ftence  peu  croyable,  puisqu'ils  le  Ju- 
feaient  utHe  à  leur  projet  de  conquérir 
Constantlnople.  D*autres  disent  que  cd 


prince  musulman,  lor/glémps  captif, 
mourut  des  excès  de  la  débauche  à  la- 
quelle il  se  livra  dans  les  premiers  mo- 
mens  d*une  liberté  dont  il  ne  connais* 
sait  pas  les  dangers.  Cette  opinion ,  hi 
pltis  vraisemblable  de  toutes,  est  en- 
core la  moins  suivie. 

Les  peuples  attendaient  un  grand 
changement.  Les  princes  d'Italie  »  Fer- 
dinand, Ludovic,  le  pape,  le  sénat  da 
Venise,  se  coalisaient  en  secret,  et  se 
liguaient  avec  Tempereur  Maximilien, 
Ferdinand  d*Aragon  et  Isabelle  reine 
de  Castille,  poor  arracher  k  Char- 
les YIII  une  conquête  qui  paraissait 
assurée.  Mais  si  Ton  ne  prépara  même 
pas  ce  quMl  Allait  pour  conquérir  Na- 
ples,  on  était  bien  lolh  d'avoti*  les 
moyens  de  résister  è  la  ligue  de  tant 
de  rois. 

Les  Français  agirent  alors  comme  Ub 
l'avaient  fait  dans  leurs  autres  incur-^ 
^ions  en  Italie,  à  Constantlnople,  en 
Érrypte  et  dans  la  Terre-Sainte  :  ils  mi- 
rent l'audace  à  la  place  de  la  prodence; 
et  se  confièrent  dans  leur  courage.  îh 
obtinrent  les  mêmes  succès  et  furent 
frappés  des  mêmes  revers. 

Charles  entra  dans  Naples,  où  on 
le  reçut  avec  des  transports  de  Joie. 
On  se  félicitait  d'être  délivré  de  cette 
race  bAtarde  qui  avait  commis  tant 
de  crimes  pendant  près  de  quarante 
ans.  Toutefois  on  était  au  milieu  des 
monumens  public^s  que  Ferdinand  tft 
élever  sous  son  règne  ;  les  manufac- 
tures d'étoiHos  de  soie,  de  tissus  bro- 
chés d'or  et  d*argent,  fondées  par 
lui,  existaient  encore  *,  et  les  ouvriers', 
qui  secondaient  cette  allégresse  pu- 
blique, ne  songeaient  sûrement  pas 
qu'ils  chassaient  le  petit-flls  de  celui 
qui  venait  d'accroître  leur  bien-être 
par  ces  richesses. 

Tous  les  écrivains  ont  partagé  l'é- 
tonnement  de  Comines,  et  se  sonlré- 
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criés  sur  le  bonheor  de  Charles  YIII  i 
qui, sans  argent»  sans  magasins, sans 
munitions,  sans  autre  allié  qu*ttn  fourbe 
qui  le  trompait  i  passa  de  Ljen  à  Na- 
pies  en  cinq  mois,  pendant  rbi?er; 
franchit  les  fleuves  et  les  montagnes , 
sans  trouver  une  troupe  qui  Tarrëtiit 
dans  les  pas  les  plus  difficiles;  sans 
qu'auciino  ville  lui  résistai  plus  d*un 
jour. 

Mais  que  pouvaient  les  places  fortes 
de  ritalie  contre  rariiilerie  de  Char- 
les ViÛ?  L'hiver  est  la  saison  U  plus 
lavoraMe  aux  peuples  du  nord  pour 
Isire  des  incursions  dans  le  midi;  car 
les  froids  qui  incommodent  les  habi- 
Ubs  des  bords  de  TÀniO)  du  Tibre  ou 
du  Garigbano  »  paraisseat  une  tempé- 
raioro  douée  aux  soldats  de  la  Ga- 
ronne ,  de  la  Loire ,  de  la  Seine  ou  de 
la  Somme:  ces  froids  les  préservent  des 
■Mladies  pestilentieÛes  que  1  été  ap- 
porte danaïes  cUmats  chauds,  et  de  la 
dyssenlerie  q«e  la  trop  grande  abon- 
dance  des  fruits  ocoasionoe  à  des  hom- 
mes qui  n*|  sont  point  accoutumés. 

Les  fleuves  et  les  montagnes  n*a- 
valent  Jamais  arrêté  les  guerriers  de  la 
Gaule.  En  ka  passant*  Brennus  prit 
ikMnei  Annibal  préféra  cette  route 
difficile,  et  s^empara  de  Gapoae  ainsi 
que  de  Naples;  Leutbaris  et  Bucelin 
parcoururent  ces  mêmes  contrées  sous 
U  première  race  de  nos  rois,  et  péné- 
trèrent jusqu'à  Ôtrante  et  jusqu^à  Beg- 
gio  ;^  Charlemagoe  détruidt  le  royaume 
des  Lombards,  et  posa  les  bornes  de 
son  empire  sur  le  fleuve  Àufidius ,  que 
noVis  nommons  l^Ôfanto;  Charles  le 
Chauve  vint  à  Rome;  les  chevaKers 
nohnandSf  qui  firent  la  conquête  de  la 
Sicile  et  de  Naples,  préférèrent ,  il  est 
vrai,  la  voie  de  fa  mer;  Charles  d'An- 
fou,  comte  de  Provence  et  frère  de 
soini  Louis,  vint  déiMrquer  à  Vem- 
bûuchure  du  Tibre  :  sans  argent,  lans 


muBiilens,  il  battit  ks  tmpes  Ita- 
liennes ^  et  son  armée  parut  à  Rome  au 
mois  de  Janvier,  oomma  cdle  de  Char- 
les VIII I  elle  paam  le  Garigliano^  prit 
San-Germane,  où  elle  ne  reneontra 
point  d'obstaeles^  et  Ton  voit  que  Ga- 
poue,  Averaei  Naplea  ne  purent  lui 
résister.  Ces  aontagnea  et  ces  flettvta 
n'arrêtèrent  point  cette  feule  de  ete- 
valiers  fraaçaia  qui  ceuruivnt  venger 
leurs  frères  immolés  dans  le  massacns 
des  Fépre$  Sicilieimmi  et  ce  Charles  de 
Valois»  frère  de  Philippe  le  IM^  impo- 
sant la  tranquilljté  aux  frMtieua  qui 
troublaient  la  Toscane.  Leuisd'Ai^ott, 
oncle  de  Charles  VI  »  arriva  Jusqu'eil- 
près  de  la  ville  deBari,  oùHMtrté; 
mais  ayant  fait  aon  expédition  peadanl 
le  printemps  et  Tété^  son  armée  périt 
par  des  maledies.  Son  filS|  son  pettt- 
ûlsi  son  arrièrepeUt-fils  et  le  fila  de  ee 
dernier  s'y  transportèrent  tous  qunlre 
par  la  mer,  qui  ne  défendait  pas  AMeul 
l'Italie  que  les  montagnes.  EnSo  Ghnr- 
les  ^lU  héritier  des  droiU  de  la  ma^ 
son  d^Aojou ,  descendant  des  Vnkiia» 
successeur  de  Charlemagne«  tunnit 
aussi  de  franchir  les  monts  et  les  fle»> 
ves,  en  marchanteur  les  traces  de  «es 
aïeux. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'ils  e«^ 
sent  apporté  plus  d'obstades  aux  sol^ 
dais  de  la  Germanie,  qui,  depuis  la 
fondation  de  Tempire  par  Charlema- 
gne ,  n'avaient  pas  moins  fait  d'incur- 
sions en  Italie  que  les  Français. 

Cette  malheureuse  péninsule  ne  Art 
véritablement  jamais  fermée  aux  Bar- 
bares du  nord  que  sous  le  sénat  de  la 
république  romaine  r  et  sous  ses  pi«- 
miecs  empereurs.  Elle  îeur  fut  fenâée» 
non  par  reflet  du  hasard,  maisavuela 
volonté  constante  et  expresse  du  «6mt« 
au  moyen  d'un  plan  sage  dont  il  wb 
s'écarta  jamais;  par  une  surveiUanee 
continuelle,  4par  Tordre  admiraUe  qu'il 
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M  Mmkpàfùï  h  défeilse  de  l'État,] Cette coDfédéraliondovcnait effrayante. 
aollli  |iÉr  là  rtnlitoki  de  toutes  lea  ter-  Charles  et  son  conseil  apprenaient  cha- 
ttlélTtM,  tK>liUqaes  et  militaires  qui  que  Jour,  par  les  courriers  do  Comines, 
péUteot  ÉMIlref  les  succès  d*un  grand  son  ambassadeur  à  Venise ,  que  la  li- 


peoplè,  el  le  couvrir  d'une  gloire  éter- 
Bdle. 

Ite^fs  la  destruction  de  Tempire 
iMiidlk,  Il  se  passait  rarement  un  demi- 
iMe  tans  que  les  Germains  ou  les 
■ru^is  ne  fissent  des  incursions  en 
WÊt»  La  difliculté  n'était  pas  de  pren- 
dra Kil^es,   mais  bien  de  le   con- 


Rfeompeliser  les  Tainqueurs  aux  dé- 
pUif  dû  peuple  conquis  sans  Jeter  les 
lalftcué  dati^  le  désespoir,  en  les  dé- 
petaillant  de  leurs  biens,  et  en  les  pri- 
tant  des  em)[>lois  auxqU(sls  tout  homme 
a  dMI  dans  son  pays ,  tel  est  recueil 
qui  lliit  perdre  la  plupart  des  tonqué- 
tu.  Charles  Vtll  »ie  sut  pas  l'éviter. 

La  géographie  du  royaume  de  Na- 
plHl  iCaft  mal  cohnne  des  français.  On 
oibliâ  les  villes  tes  plus  éloignées ,  tel- 
le Une  Brfndea  et  Otrante ,  à  l'extré- 
rinA  orientale  du  royaume;  Reggio, 
la  tdua  ïnéHdionale  de  toutes;  quel- 
ques autres  encore,  comme  Turpia  et 
CMMpott,  située  sur  un  roc,  au  milieu 
des  flots ,  dans  le  golfe  de  Tarente ,  et 
dont  le  nom  semble  annoncer  qu'elle 
fattonAéia  perdes  Gaulois.  Ces  villes, 
Dltant  pofnl  sotnméeS  de  se  rendre, 
restèrent  sous  les  lois  de  Ferdinand. 

Aussitôt  que  la  guerre  ne  devint 
plus  active,  les  Français  s*ennuyèrent 
d*êtTe  dans  un  pays  dont  Ils  n'enten- 
daient pas  la  langue,  et  qui  difTérait 
duleuf  par  les  usages.  Tous  éprouve- 
rai le  fnaYalse  que  procurefit  des  coli- 
tamei ,  des  alîmens  et  peut-être  même 
nue  atmosplière  auxquels  on  ti'est  point 
habltaé. 

Ce  qui  devait  les  inquiéter  davan- 
tage, ce  sont  les  alliances  que  les  na« 


gue  signée  dans  cette  ville  par  cette 
république ,  le  duc  de  Milan ,  l'empe- 
reur, le  pape ,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi 
de  Naples ,  se  préparait  à  lui  fermer  le 
chemin  de  la  France  ;  tandis  que  Maxi-^ 
milieu ,  avec  les  meilleures  troupes  de 
rempire,  promettait  d'entrer  dans  le 
pays  par  la  Champagne. 

Ferdinand,  dit  le  Catholique,  devait 
aussi  envoyer  une  armée  formidable 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  une  au-, 
tre  en  France,  du  cAté  des  Pyrénées , 
pour  empêcher  que  le  doc  de  Bourbon 
ne  pût  faire  passer  des  secours  au  roi. 
Ludovic  Sforce  se  proposait  d'enlever 
la  ville  d'Asti  au  duc  d'Orléans,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi  personnel 
et  son  concurrefit  au  duché  de  Milan  : 
il  se  chargeait  aussi  de  couper  les  pas- 
sages de  l'Apennin,  et  d^enfermer  Chai^ 
les  Vin  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. 

Les  Vénitiens  armaient  une  flotte 
pour  attaquer  les  cAtes  de  TApulie,  et 
fournissaient  de  l'argent  aux  confédé- 
rés; ils  réunissaient  leurs  troupes  à 
celles  du  pape  et  du  duc  de  Milan,  et 
ils  en  formaient  un  corps  d'environ 
quatre  mille  hommes,  qui  devaient  at-  ; 
tendre  les  Français  à  la  descente  de 
l'Apennin. 

Le  conseil,  instruit  de  cette  confé- 
dération ,  résolut  de  garder  le  royaumç 
conquis,  et  de  ramener  le  roi  en 
France.  Tl  sortit  de  Naples  après  un 
séjour  de  trois  mois. 

Son  artillerie  ayant  retardé  sa  mar- 
che, il  fut  sur  le  point  d'être  enve« 
loppé  à  Fomoue  par  les  ennemis ,  forts 
de  trente  mille  hommes.  Bayard ,  flgé 
à  peine  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans»  et 


tions  étrangères  fonqpiefll  eontre  aoi.  1  qui  snivait  le  comte  de  Ligny,  dont  il 
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anK  été  page ,  eut  deux  chevaux  tués 
sous  ^^i  dans  cette  bataille.  Il  présenta 
au  ro!  :jin  drapeau  qu'il  venait  de  pren- 
dre en  poursuivant  l'ennemi. 

La  mfilée  avait  été  terrible.  Gui- 
éhardin  dit  qu'on  se  précipita  les  uns 
far  les  anlres  après  avoir  rompu  les 
lances,  et  que  l'on  rir  se  servit  plus 
que  de  masses  d'armes,  d'épées  et  de 
poignards. 

Au  lieu  de  réunir  leur  petite  armée, 
qui  était  réduite  à  neuf  mille  hom- 
mes par  les  garnisons  laissées  dans  le 
royaume  de  Naples,  les  Français  se 
partagèrent  en  avant-garde,  corps  de 
bataille  et  arrière^garde,  et  ces  divi- 
sions marchaient,  suivant  l'usage  éta- 
bli 9  à  une  grande  distance  les  unes  des 
autres.  Le  Taro  séparait  les  deux  ar- 
mées. Mais  pendant  que  l'avaut-garde, 
commandée  par  le  maK'chal  de  Gié, 
traversait  pour  se  porter  sur  le  camp 
des  Italiens,  le  marquis  de  Mantoue, 
de  son  c6té,  passait  aussi  la  rivière,  et 
formait  une  attaque  sur  notre  arrière^ 
garde.  L'action  Tut  si  vive  sur  ce  point, 
que  le  roi  y  accourut  en  personne  avec 
le  corps  de  bataille.  Le  combat  dura 
un  quart  d*heure ,  et  la  déroute  un  peu 
plus  longtemps,  dit  Gomines.  Les  Ita- 
liens perdirent  trois  mille  hommes ,  et 
les  Français  à  peine  deux  cents  (H95). 
Charles  VIII  n*y  trouva  d'autre  avan- 
tage que  de  pouvoir  continuer  sa 
route. 

Tandis  que  le  roi  franchissait  les 
Alpes,  Ferdinand  repassait  en  Sicile , 
sur  les  côtes  de  la  Calabre,  avec  le  cé- 
èbre  Gonsalve  Hernandès  de  Cordoue. 
[)*Aubigny  les  attaqua  près  de  Semi- 
Dara ,  et  les  défit. 

Ferdinand  se  retira  en  Sicvict  et 
reparut  bientôt,  avec  quelques  galè- 
res, sur  les  côles  de  Labour.  11  des- 
cendit aux  portes  de  Naplcs,  le  loiulc- 
maln  oe  la  bataille  do  Fornoue.  Gil 
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bert  de  Bourbon ,  «omte  de  HOn^pen- 
sier,  à  qui  le  roi  avait  confié  le  royaume 
de  Naples  en  son  absence,  courut,  avec 
le  peu  de  soldats  qu'il  pouvait  réu- 
nir, pour  s'opposer  à  son  débarque- 
ment. 

Naples  se  souleva;  Hontpensier  n*y 
put  rentrer.  Ferdinand  y  fut  reçu  avec 
les  acclamations  les  plus  vives.  Le 
même  jour,  c*est-à-dire  le  lendemain, 
de  la  bataille  de  Fornoue,  la  flotte 
française,  composée  de  huit  galères, 
fut  battue,  à  la  hauteur  de  Rapallo, 
par  la  flotte  de  Gênes,  sous  les  ordres 
de  Jean-Louis  de  Fiesque  et  de  Jean 
Adorne.  Le  combat  se  donna  précisé- 
ment au  même  lieu  où  ces  nobles  Gé* 
nois,  réunis  au  duc  d^Orléans,  avaient 
défait  la  flotte  de  Ferdinand  Luit  ou 
neuf  mois  auparavant. 

Charles  VIII  arriva  dans  la  ville 
d'Asti  sans  connaître  le  désastre  de  sa 
flotte  et  la  défection  de  Naples.  Mais 
telle  était  l'impatience  des  Français 
pour  revoir  leur  patrie ,  qu'on  proposa 
d'abandonner  dans  Novarre  le  duc 
d'Orléans,  qui  avait  désobéi  au  roi  en 
employant  les  troupes  à  prendre  cette 
ville ,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  assu- 
rer la  retraite  de  Tarmée  royale.  Le  roi 
voulut  le  secourir. 

Il  était  assiégé  par  trente-cinq  mille 
hommes,  dont  une  partie  composée  de 
gens  d'armes  allemands  accoutumés  à 
l'artillerio  française ,  qu'ils  avaient 
éprouvée  en  Flandre;  et  Taulrc  do 
lansquenets,  comme  on  appelait  1  in- 
fanterie allemande.  Cette  infanterie  a 
celle  des  Suisses  étaient  les  seules  que 
Ton  cstimAt  en  Europe.  Les  soldats 
italiens  des  condottieri  ne  pouvaient 
guère  s'admettre  dans  une  bataille  sé- 
rieuse; les  fantassins  français  étaient 
bien  faibles  aussi,  uial^ré  les  soins  que 
des  Quordes  avait  pris  pour  ks  fonnn . 
on  ne  prisait  que  notie  cavalene. 


POUnODE  ET  BULITAIEE  DBS  FIAT^'OAIS. 


L'aroiée  des  confédérés  étant  venue 
veoforoer  celle  qui  assiégeait  Novarre  » 
l0  roi  ne  pouvait,  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes,  les  contraindre  toutes 
deux  à  lever  le  siège.  Il  envoya  chercher 
des  soldats  en  Suisse,  et  se  retira  vers 
Trin,  sur  les  bords  de  l'Éridan.  Là, 
pour  attendre  Tinstant  de  combattre, 
U  Ot  sa  cour  à  la  fille  d*un  gentil- 
bomme  italien ,  la  belle  Anne  de  So- 
lare,  qu*il  avait  vue  à  son  premier  pas- 
sage, et  dont  la  beauté  lui  laissa  des 
souvenirs. 

Un  officier  du  pape  vint  le  trouver  à 
Trin,  et  le  somma,  de  la  part  d'A- 
lexandre VI,  de  sortir  de  iltalie  dans 
dix  jours,  de  retirer  incessamment  ton- 
tes ses  troupes  de  Naples,  ou  de  venir 
à  Rome  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Cette  bravade  ridicule  n^élait  bonne 
qn*à  faire  connaître  au  roi  que  le  pape 
et  les  princes  italiens  ne  craignaient 
plus  son  retour. 

11  répondit  qu*il  ne  songeait  qu*à 
s'ouvrir  de  nouveau  les  cbemins  de 
Rome,  où  le  pape  n*avait  osé  Tattendre 
à  son  passage  ;  qu*il  le  priait  de  ne  plus 
liiir.  C'était  une  autre  bravade  qui 
n'intimidait  personne. 

Cependant  Charles  apprenait  chaque 
Jour  quelque  nouvelle  affligeante  du 
royaume  de  Naples.  Montpensier  dé- 
fendait les  châteaux  de  celte  ville  avec 
un  courage  et  une  intelligence  qui  dé* 
concerlaient  les  tentatives  de  Ferdi- 
nand. Mais  les  prodiges  de  valeur  que 
faisaient  les  Français,  le  dévouement 
el  la  constance  qu'ils  montraient  au 
milieu  des  périls ,  ne  pouvaient  sup- 
pléer entièrement  à  leur  petit  nombre 
et  au  manque  de  munitions. 

Pour  les  secourir,  Charles  fit  un 
traité  avec  les  Florentins ,  auxquels  il 
promit  de  rendre  les  places  fortes  qu'il 
leur  retenait.  Les  Florentins  lui  reml- 
Mit  ^eato  mUie  doeatSt  •>iigmiwf|l 


de  lui  en  donne;  soixante-quatre  mille 
sur  Tobligatlon  dt^  quatre  généraux  dé 
ses  finances;  car  ou  ne  prétait  pas  alors 
sur  le  crédit  du  roi.  Us  devaient  en^ 
voyer  cet  argent  à  Naples  avec  deux 
cents  lances  entretenues  à  leurs  fMs. 

Le  roi  fit  passer  les  trente  mille  du^ 
catsen  Suisse,  afin  d'y  lever  des  sol- 
dats. Cependant  le  reste  du  traité 
nayant  point  été  exécuté,  et  les  châ- 
teaux de  Naples  ne  recevant  ni  l'ar- 
gent ni  les  troupes  de  Florence ,  Us  se 
rendirent  quatre  mois  et  demi  aprèê 
que  le  roi  eut  quitté  Naples. 

Montpensier  s'était  fait  jour  au  tra« 
vers  des  assiégeans,  lorsqu'il  fut  acca-* 
blé  par  le  nombre ,  et  forcé  de  capituler 
avec  environ  mille  des  siens.  Ferdi- 
nand ,  au  mépris  d'un  traité,  mena  aea 
prisonniers  en  triomphe  à  Naples,  et 
les  promena  captib  dans  ces  mémea 
rues  où  ils  étaient  entrés  en  vain^ 
queurs  dix-huit  mois  auparavant,  è  W 
stilte  de  Charles  VIIL  11  les  confina 
ensuite  dans  la  petite  lie  de  Procida, 
entre  la  côte  d'ischia  et  celle  de 
piaples;  et  là,  le  chagrin,  l'ennui,  le 
mauvais  air,  la  disette,  causèrent  des 
maladies  contagieu!»es,  qui  les  empor- 
tèrent presque  tous  en  peu  de  temps. 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier, y  périt  au  bout  de  six  se- 
maines. 

Les  Français  et  leurs  ennemis  étaient 
également  fatigués  de  la  guerre.  On 
entama  des  négociations ,  et  l'on  con- 
vint pour  préliminaires  de  lever  lo 
siège  de  Novarre;  de  remettre  cette 
ville  à  ses  propres  habitans,  qui  s'en* 
gageaient  à  ne  la  livrer  ni  aux  Fran^ 
çais  ni  aux  Italiens,  Jusqu'à  la  conclu^ 
slon  du  traité.  Le  duc  d'Orléans  et  ta 
garnison  en  sortirent  :  elle  était  si  ex«* 
ténuée  par  la  faim ,  qu'une  partie  mou« 
rut,  malgré  les  aUoiens  et  les  secoovr 
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trâilé  é%  fMte  hit  éûtin  eoDdu  èi 
(iO  oetMm  UM).  O^  èrrèlci 
qae  1%  roi  cMeraH  la  tilte  <te  Rovànr« 
ra  dM4e  Milaki  Luâottt  Bf&M^e;  qij» 
ee  du6^  pottT  indemiHM*  lé  Ihol  Aès 
firait  <•  fe  guerre,  fetait  teiflfee  déi» 
qttatre-vingt*^ix  raille  dttcâtequll  tui 
avait  prêtés;  quil  dohtierait  dto<}ûatiVô 
mille  dueats  eu  duc  d'Oiléans  («aiiâ 
dM(e  en  eompensatioti  dé  le  perte  du 
duché  dé  Mlan)  ;  que  le  llét  de  Gènes 
demeurmit  à  Ludotio^  w&t  Tobllga- 
thm  dé  remplir  envers  le  roi  tes  de- 
voirs d*UD  valBidi  ebflu  qu\M  remet- 
trait tous  lea  càptiffi  en  Hberté  séHs  leur 
firire  peirerde  ran^onv 

GHaries  revint  en  Frane^.  Il  sfeMbléit 
vdUtofr  s'appliquer  Mt  affhlï«s  iétft-^ 
riauras^  loriqu\ili  )aiif^  entitnt  l^Vec 
la  reine  dans  une  fitlerie  éa  vfeuk  tM^ 
Isau  d'Ambolse  peu^  voir  me  partie 
de  paune ,  H  ae  heurte  le  MntaulM^ 
tenu  d'une  porte  tassèw  €el  acéfdetlt 
parut  si  légeh  qM  j^rsélMh  n'f  alle^ 
cha  d'Hhpdrtaioe^  «t  lui^wêiM  rêh 
garda  loogOmps  ho JOueUfe,  llliis  IMt 
à  coup  lé  roi  en  trouve  mal»  toHlM 
sans  conMiMance^  et  quelques  litres 
après  fi  »pirab  Des  quatm  etifiiM  Ma 
de  son  asariage  avec  Anno  de  Breta^^ 
gne  i  aueun  ne  lui  avait  aurvécU. 

L  eapédftieu  4e  Charles  VIII  eoûta 
beaucoup  d'argent,  mais  on  eut  h  1^ 
gratter  uti  petit  nombre  de  FNitoçitfe  ; 
ear  eUe  se  fit  priècipaléeMht  Wtèb  iNe 
lanaqueoMs  et  des  Sutsm. 

Les  Arabes  ovaient  MtrMoit  éh 
Franee^  au  septième  slèM^  une  tnala^ 
die  qoi  déflgmraH  l'^spèee  htttnaine , 
en  uRéiant  les  traits  dd  vM^e  t  Ms 
Français  ^01  revinrent  ffé  MajpM  ffh 
rs(>portèfetit  Eue  autnB  mèladiè  phis 
aAoUse^tpli^én  aMaq^attt  fée  «i^ift^ 
de  la  génération^  semUalt  téhON»  k 
l^néaotisaéniBnit  di  l^é^pédl  MMhaiué. 

On  ne  douta  point  qw  WHb  BaMAlll 


nus  provint  dû  paya  tOrd  tatit  de  ter- 
riers en  farèbt  attaqués  :  on  l^appelà 
le  intd  de  Naplèi,  saUi  feire  attention 
que  Jiisqd*k  eetté  époque ,  tels  matelots 
de  ^evenee»  qui  fréquentatéht  ces  pa- 
rages, ne  t'avaient  jamab  conntie. 

Les  Itàliehs ,  de  leUr  cAtë ,  tae  eom- 
prlftlsnt  point  que,  dans  aUcUne  dé 
leuiift  incursions  précédente)^,  nô§  trou- 
pes n'avalent  comihuniqilé  ce  fléau 
aboininable ',  Ils  cfui^nt  qu'il  arrivait 
avec  l*arlnéé  de  Charles»  et  le  nommè- 
rent le  mal  français. 

Avant  cette  année  H^j  Menu  livre 
n'en  parle,  soit  parthl  ceux  des  mora- 
listes ,  6tx  parmi  ceUt  des  médecins.  Il 
n'en  est  quëstldn  ni  dans  lés  vér$  dei 
pceies ,  ni  dans  les  odvra^  des  hlstô- 
riettis,  hl  dans  tics  écrits  des  théolo- 
giélls  6u  dans  cettt  de^  JtlriscbbsuUes. 
ïhp)kfk  cèltte  année ,  au  édhtralife,  t6i^ 
lei  kdteuts  ed  ont  (hit  menttoh. 

C'était  si  bien  une  noùlfeautè,  nèU- 
takuté  èlhDirablé ,  qaé  fe  t^irtèment  de 
PéHs  êff dôttha  aux  MAtlérs  dVi  Chfttc- 
let  d'èta  vMKr^i'  avec  méque  de  Pa- 
rti', ^Ifii'oh  Intima  Vordre  à  tous  lés 
étïnngeiii,  fhfectès  de  ce  mal,  de  quiltel* 
cette  ville  dans  les  vh^gt-quatte  heu- 
res^ ^êOlis  peine  d'fitré  pfendus;  enfin 
que  Ton  fft  déIMMè  Httx  habitans  qui 
l'avaieht  de  sotifr  de  leufs  maisons. 

Il  se  passa  enebfs  du  temps  avant 
qtaê  Ton  fût  assuré  que  les  vaisseaux 
de  Chrtstophe  Colnïhb,  4ul,  en  ii'dl^, 
découVtin&ht  llle  dlStspaniola ,  y  pul- 
sèr^t  ee  mhl  et  le  ra]^)»ôrtèrènt  en  Es- 
pagne. L#  pfeimiefS  sym{)tArhes  dû 
néa\Éi  s'étant  déclaUès  k  Barcelone  éh 
iras,  1è  miftujeite  le  Bt  pas^ser  àanU 
les  ports  de  IMtrile,  OÙ  ràtaôùr  àci 
côtoqèêtes  nods  le  cofnmàniqua. 

LA  eour  de  Cbariciït  Vlit ,  cbntlntlèU 
leiimnt  amipêd  dé  dansât,  de  touirr 
nels,  tle)t)âtè&,  de  jf^as  d^ali^mës,  parui 
MKMM¥t«létat  t^^     Hpm  là  \riit« 
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êostArité  qui  caractérisait  celle  de 
Louis  XI.  Oq  dit  qu*AiiDe  de  Bretagne 
Introduiait  rasage  d*élever  de  Jeiioes 
personnes  de  qualité,  qu*on  appela  dès 
lors  lés  allés  de  la  reine.  Je  ne  aais  si  on 
lui  doit  cette  coutume^  mais  longtemps 
avant  die  tous  les  livres  de  cbevaierie 
bous  peignent  les  princesses  entourées 
de  jeunes  filles  nobles  qui  las  servaient; 
comme  leurs  maris  élevaient,  sous  le 
nom  de  pages,  de  jeunes  gentilshom- 
mes qui  les  suivaient  à  la  guerre. 

Ce  qui  peut  tromper  les  historiens^ 
cW  quil  7  eut  à  la  cour  un  grand 
changement  dans  les  mœurs.  Il  fut  oc* 
casionné  non-seulement  par  le  passage 
subit  de  Taustérité  de  Louis  XI  à  la 
galanterie  du  Jeune  Chartes,  mais  en- 
core par  te  degré  d'élévation  où  par- 
vint ta  royauté. 

Depuis  Teipulsion  des  Anglais  sous 
Charles  VII,  rabaissement  des  grands 
pair  Louis  XI,  et  surtout  après  k  réu- 
bioh  cie  la  Bretagne ,  qui  mit  fin  aux 
guerres  civiles  et  particulières ,  toutes 
les  tâèes  dé  la  noblesse  se  tournèrent 
vers  le  rôU  fit^  comme  il  n'existait 
plus  de  princesses  capables  de  rivaliser 
aveé  la  couronne,  telles  qu*une  du- 
chesse de  Bretagne ,  de  Bourgogne  ou 
de  Guienne  ;  une  comtesse  de  Flandre 
ou  dé  Champagne  le  faisaient  autre- 
fois, toutes  les  femmes  de  qualité  bri- 
guèrent llionneur  de  placer  leurs  filles 
auprès  de  la  reine.  Ainsi  ce  qui  était 
un  usage  général  et  peu  remarqué ,  de- 
vint une  espèce  d^iûstitulion  qui  frappa 
tous  les  yeux. 

Si  d'ailleurs  on  considère  qu*Ânne 
dé  t^ètagne^  mariée  à  quinze  ans,  en 
avait  k  J^ihe  vingt  et  un  lorsqu'elle 
pèràlt  Charles  Vltl  »  on  conviendra 
que  ^  A^éèt  (As  l'&ge  où  l'on  se  fait 
institutrice  de  Jeunes  filles^  dont  te 
plupart  devaient  être  aussi 
qu'elle. 


On  n'ignorait  pas  la  g^&t  fok  la  dtt^ 
chasse  de  Bretagne  avait  «u  potf  to 
duc  d'Oriéans  i  Anna  montra  danc  la 
plus  grande  aOktlm  I  la  nmrt  du 
roi.  EUe  rejeta  les  robes  blanches^  vê- 
tement consacré  au  deuil  des  rtfaes^ 
et  en  porta  de  Mires«  SUe  mit  une 
cordelière  autour  do  iea  maoUtm\, 
comme  si  elle  se  lût  ^coniaortaà  lalto 
raligiausa*  Cette  aordeUèra  est  dnve- 
ntte«  dans  h»  blason»  tosignè  aaitecté^ 
rîsyqm  des  veuves  i  car  tncttoa  m 
voulut  paraître  moins  affligée  ifm  b 
raine. 

Pierre  du  Terrait  i  omm  aoaa  la 
nom  de  ehevaiier  Bajardf  éliit  la  et^ 
dei  duM  famiUa  lihistiHi  4éii  |»ar  M 
mort  de  trois  de  ses  «na^tras^  toasbés 
dans  les  champs  d'Aninaonri»  do  Créa^ 
et  da  MonUbérii  Son  pèra,  Aymon  du 
Tarraili  Ait  teUemait  Massé  à  lu  ban 
taiUa  da  Guignagata»  an  1479^  qu'il 
demeura  hors  d*élat  éa  porlar  les 
armes. 

Dana  las  Ifémoiras  da  Bayardt  féé^ 
gés  par  un  da  ses  saerétaifaa»  oobmi 
seulement  sous  te  nom  da  layal  êthri^ 
teur^  il  est  dit  que  aon  para  Marrageant 
ses  quatre  Ua  sur  l'état  auquel  ils  sa 
destinaient»  Tataé  désira  do  vivra  an 
seigneur  chételaio  i  te  aaaooé  voUHit 
porter  les  araMS»  et  tea  deux  uuHvs 
embrassèrent  Tétat  ecalésiaaliqua» 

Cette  dispositioii  dea  enfana  aaaibte 
fort  commune  f  il  n'y  a  d'autiuerlK'*^ 
naire  que  da  voir  un  père  tea  ahistl* 
1er.  L'usage  voulait  déjà  que  le  «M 
atnè  restftt  dans  le  château  du  pftro 
avec  las  armoiries  at  tes  hawiouffl  : 
c'était  un  l^vori  qu'on  aolguaît»  qu*oa 
taiariait  de  bonne  haura^urpaipélMr 
la  race.  Le  second^  toa^uas  Assliiié 
aux  armea^  allait  offrir  aon  épda  âQ 
roi,  hasarder  sa  vte  pour  laipe  far- 
Agées  J  tuae^  et  las  autces  fils^  a*il  y  en  «fait  ^' 
{étaient  réservés  ayx  hoofieurs  de  r£*^ 
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glise.  Ainsi  les  cadets  acquièrent  des 
richesses  qui  ne  coâteot  rien  au  père, 
el  qui  ne  diflsent  point  les  biens  pa  - 
triraoniauz.  On  ne  conserve  guère  au- 
trement, il  faut  l'ayouer,  Téclat  â*une 
famille. 

Nous  Toyons  encore  dans  ces  Mt*> 
moires  que  Bayard  ayant  fait  son 
choix 4  son  père  le  donne  à  son  oncle, 
TéTêque  de  Grenoble ,  qui  le  conduit 
au  duc  de  Savoie;  Bayard  servait  son 
oncle  à  table»  se  tenant  debout  der- 
rière  lui. 

Montaigne  approuvait  cette  cou- 
tume. «  Cesl  un  bel  usage  de  notre 
nation,  dit-il,  qu'aux  bonnes  maisons 
les  enfans  soient  reçus  pour  y  être  nour- 
rir et  élevés  pages,  comme  aux  écoles 
de  noblesse.  r>  Cette  éducation  pouvait 
devenir  parraite ,  si  Ton  eût  montré  aux 
uns  et  aux  autres  les  bornes  indicatives 
de  ce  qu*on  devait  exiger  ou  refuser. 

Bayard  suivit  le  duc  de  Savoie  è 
Lyon.  Le  duc  en  fit  présent  à  Char- 
les VIII ,  le  lui  recoDKnanda  comme  un 
Jeune  homme  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  et  le  roi  le  remit  à  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Ligny, 
pour  le  iformer.  Ce  comte  de  Ligiiy 
éleva  cinquante  gentilshommes,  dont 
trente  ont  été  des  capitaines  distin- 
gués. Bayard  passa  de  cette  école  dans 
la  compagnie  de  Louis  d'Ars,  brave 
chevalier  qui  ne  mérite  peut-être  pas 
moins  que  Bayard  d*ètre  célébré ,  mais 
qui  dHi  pes  trouvé  comme  lui  un 
kyal  serpUmr  pour  écrire*  ses  Mé- 
moires. 

Les  gens  instruits  étaient  rares,  et 
Je  remarque  en  passant  que  TÉglise 
gallicane  ne  fourjiissait  plus  de  saint 
Bernard ,  de  Snger,  d^Anselme  ni  m^mc 
d'AbeHard.  LlnquisHion  et  la  Sor- 
bomie  rétrécissaient  incontestablement 
le  génie  des  théologiens»  et  Tempè- 
chaient  de  se  livrer  k  toute  son  énergie. 


Un  jacobin  prêche  à  Rouen,  en  1497, 
que  la  Vierge  a  été  purifiée,  mais  non 
préservée  de  la  tache  originelle.  Aussi- 
tôt rUniversité  le  cite  et  le  condamne 
à  se  rétracter  publiquement.  Çlle  fit 
un  décret  pour  s'interdire  à  elle-même 
de  recevoir  aucun  docteur,  k  moins 
qu'il  n'eût  Juré  préalablement  que  la 
Vierge  avait  été  conçue  sans  souillure. 

Tant  de  sévérité,  tant  de  sermcns 
indiscrets  exigés  pour  des  chotses  que 
l'on  ne  peut  ni  savoir  ni  affirmer  en 
conscience ,  préparaient  Tesclavage  des 
esprits  timides,  et  la  révolte  des  auda- 
cieux. 

Les  livres  se  multipliaient;  l'étude 
devenait  plus  facile,  et  l'instruction 
moins  rare.  La  presse  était  Tarsenal  où 
se  fabriquaient  en  silence  les  armes 
qui  devaient  rendre  l'Église  plus  mili- 
tante que  Jamais. 

On  pourrait  citer  le  règne  de  Char- 
les VIII  comme  une  époque  heureuse, 
sans  l'horrible  maladie  qui  s'introduisit 
alors  en  Europe.  C'était  la  troisième 
que  nous  devions  au  mélange  des  na- 
tions. Toutes  trois  furent  inconnues 
aux  Grecs,  aux  Romains ,  aux  Ger- 
mains, aux  Gaulois. 

La  première  est  la  petite  vérole  : 
elle  nous  fut  communiquée  au  sixième 
siècle  par  la  grande  excursion  que 
firent  les  Arabes,  de  leurs  déserts  de 
sables,  dans  nos  climats. 

La  seconde  est  la  lèpre ,  espèce  de 
gale,  originaire  du  pays  des  Hébreux, 
et  que  nous  rapportâmes  pour  fruit  de 
nos  croisades. 

Enfin  la  troisième  est  cette  maladie 
dont  nous  venons  de  parler,  que  les 
Espagnols  allèrent  prendre  à  Saint-Do- 
mingue, et  que  les  Français  gagnèrent 
à  Naples. 

La  lèpre  avait  beaucoup  diminué; 
cependant  il  y  avait  encore  des  lépreux 
du  temps  de  Charles  Vlll.  Ils  ne  vou* 
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lureof  tM^ht  souffrir  qii*on  tes  conrdn* 
dtt  atec  les  malheoreux  attaqués  do 
mal  de  Naples;  ils  présentdrent  une 
requête  pour  qu'on  ne*  les  mtt  pas 
daos  les  léproseries.  Cette  effroyable 
gale  a  entlèreaieot  disparu  depuis;  la 
petite  férole  f  on  peut  l'espérer»  ces^ 
sera  bientAt  tout  à  fait  d*être  dan- 
gereuse; mais  la  troisième  maladie 
subsiste  enèorey  quoique  bien  moins 
funeste  qo'eHe  ne  l'était  dans  son  ori^ 
glne. 

La  rapf  ditéde  la  conquAtedu  royaume 
de  Naples  obtint  à  la  France  une 
grande  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. La  France  acquit  aussi  une  fbrce 
plus  réelle  en  unissant  par  un  mariage 
la  Bretagne  au  royaume.  Tous  les  rois, 
depuî»  Charles  V,  avaient  médité  la 
conquête  de  ee  duché. 

Mais  en  opérant  cette  réunion, 
Charles  VIII  fut  obligé  de  rendre  l'Ar- 
tois et  le  comté  de  Bourgogne  (la 
Franebe- Comté),  dot  de  sa  fiancée 
MàrfiaesMej  filie  de  Maximillen.  La 
France  perdit  de  sa  force  vers  les  Py* 
renées»  par  la  cession  indiscrète  que 
Chafles  VIII  fit  du  Roussillon  et  de  la 
Gerdagne  à  Ferdinand,  pour  des  pro- 
messes qui  ne  furent  point  tenues, 
comme  il  était  aisé  de  le  prévoir. 

L'armée  gagna  un  peu  de  discipline  ; 
Tinfiittlerie  Ihinçaise  apprit  à  combat- 
tra aven  moins  de  désordre  sous  le 
commandement  du  maréchal  des  Quer* 
des;  mais  eetie  infanterie  n'aequit 
point  encore  de  réputation  ;  on  lui  pré- 
férait les  laBsqoenets  et  les  Suisses. 

A  la  garde  bourgeoise,  qui  faisait  le 
service  sans- solde,  on  substitua  dans 
Paris,  en  148b,  on  corps  de  troupes 
payées,  sous  le  nom  de  eerpê  de  la 
garde  d9ê  perU ,  qwn$ ,  tki  ei  remparU 
de  Fwri$.  Il  fut  connu  depuis  sous  le 


prouve  qu'il  était  le  plus  ancien  corps 
militaire  de  France  qui  subsistât  à 
cette  époque. 

La  compagnie  des  cent-Suisses  fut 
aussi  établie  sous  ce  règne.  C*était  plu* 
lAt  une  décoration  du  trône  qu'une 
délbnse  pour  l'État.  Une  autre  décora- 
tion du  trône  est  la  charge  de  grand* 
aumônier»  créée  par  Charles  VIII.       ^ 

Ce  fut  toujours  nos  incursions  en 
Grèce  et  en  Italie  qui  ranimèrent  en 
nous  le  goAt  des  chef-d'œuvre  que 
nous  y  trouvions,  et  nous  donnèrent  le 
désir  de  les  imiter.  Le  roi  ne  manqua 
pas  de  ramener  des  artistes  de  Naples, 
et  de  commencer  des  bfltimens  sur 
leurs  dessins. 

J'ignore  si  c'est  d'eux  que  nous  vint 
l'idée  de  changer  la  couronne  dé 
Fr&nce.  Elle  n'avait  présenté  Jusqu'a- 
lors qu'un  cercle  surmonté  de  fleurons 
ou  de  fleurs  de  lis  :  Charles  YIII  est  le 
premier  roi  qui  ait  porté  une  cou- 
ronné fermée,  espèce  de  bonnet  de 
métal,  travaillé  à  Jour,  e^  dont  tous 
les  fleurons  se  réunissent  au-dessus  do 
la  tête  à  un  centre  surmonté  d'one 
fleur  de  lis.  Cette  forme  distingua  en- 
tièrement la  couronne  ée&  rois  de  eelle 
des  ducs  et  des  comtes,  qui  continua 
toujours  h  ne  présenter  qu'un  simple 
cercle  orné  de  fleurons. 

Ce  ftat  sous  Charles  VIII  que  Ton 
mit  pour  la  première  fois  le  buste  du 
roi  sur  la  monnaie  i  et  c'est  à  Lyon  que 
cette  monnaie  fut  fabriquée.  Je  dis  fa- 
briquée, parce  qu'alors  on  ne  frappait 
pas  les  pièces  :  on  les  fondait.  Ce  buste 
empreint  est  un  témoignage  que  l'art 
du  dessin  commençait  à  Ihire  quelque 
progrès  en  France. 

La  célèbre  maison  d*AnJou  Planta* 
genêt,  qot  tint  le  sceptre  d'Angleterre 
trois  cent  trente  ans ,  et  qui  lui  donna 
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Dom  de  giêeiépieàetàehefHU.  Un  mé-  quatorsa  rob,  s*ét«lghit  sons  ce  règnii 
moire  »  pablié  an  dèeemBra  1791 ,  |  La  maison  Tudor  venidt  lui  succener  ; 
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elle  te«uiit  à  c^He  des  C^peU  par  \m 
femmes ,  et  d(i^c§iii|iiH  d^  la  fille  4^ 
Charles  VI. 

Ce  règne  d^Tii^t  re^pçctabla  par  Vé- 
(ablissemeni  q^  |^  magislrau  Mnt 
^e  la  cepsvre,  ^n*Q^  appelait  iiiero«* 
rialc  :  elle  fut  iaftituéa  eq  1^93:  Çatle 
censure  était  un  ii^m^n  sév^  4ef 
mœurp  et  de  |a  çpodMito  d^  jugeai 
elle  avait  \to^  tçiHs  Iqs  mQia>  ^ns  des 
jss^nibléea  coi^vpqqé^j  eijprès.  Gff 
ipercurialfis  oo(  ^uNisté  ayac  vigMaur 
jusque  §oqB  Ut  règne  da  Haprl  l|  ; 
çlle^;  çoptribiièrçi^t  bfiavcpup  à  prbput 
ger  cette  gagçm»  ca^^  Intégrité  wi  flf 

M  longtemps  r9»p«a^  to  nagH»r«« 

ture. 

La  glpirv  daa  «rmea.  If  JwM^e  des 
tribqoiWKi  doDi)en(  «u  peuple  une 
confiance  qui  ^niffîf^  (<hi8  |as  failpnai 
L*agricalt|ire»  le  cpmmwcei  TipdPa- 
trie,  86  développant  fQ^9  ppi  deuf 
abris.  Aqssi  Ip  royauRie  Hapr^t  nlors 
obscurément,  si  I'cq  peut  pfirlpr  9top, 
par  nue  tot^  dp  travauiE  utiip#.  gu^^ 
quels  PU  op  fit  pp^oro  aqgiuip  t^ 
tentloo* 

M  çassptiop  ii»  gaarm  civito  «eus 
ce  règne,. (CpQima  pplle  daa  gHPfifs 
particuji^redy  e|  rpbplHiPo  du  drelt 
de  guat  et  dp  ggfdp  «pua  Lpuis  XI  t 

permirent  aux  ppyaapa  de  défriabar 
i|pa  piua  grapde  auPuUté  da  teracsi  les 
inots9on«  ne  (urapt  phia  anlevéai  ni 
ravpgéea;  U  y  eut  plui  de  luhsiatanrr 
cep,  et  ppr  qpp«ég«ept  plua  dei>ppar 
latiop» 

Ainsi  la  ppputotian  le  mvlHidie»  las 
cpippagpes  HP  puWvppt»  la  pôipia  ai» 
WlartHP  9m  d'aisanaa;  le  layeame 
redevient  gras^  comaie  dit  Froiwait. 
Ça  bjpq-Mrp,  fruit  de  la  inU  inté- 
ripurp  9(  dp  raMitipn  de  apebiiiea 
drpitu  féodal  1  metleil  k  ppUop  en 
élat  4«  amworter  lifàvwl  lei  teiea 


La  Vaequerie  et  la  M^eunt  de^  ^artf 
a*opposèfept  iifpp  tant  de  vigueur.  Cas 
twas  prMtraûw  éUfept  w»  mal  êf^^ 
rppt  eppiipp  Ip  f09(  iM  nHO^dies}  a(  \H 

prp^p^té  dn  r^y^mnas  «enii>iaUie  k  to 
spnté ,  pp  ff appiik  point  Iw  fwx, 

Qe  fut  k  BH>i|  me  LofHfl  «*Qrl4iW, 

tombé  dpM  la  divr^M,  wpfil  inwi» 

néiA^nt  qn'H  p^p))  ffî-  U  «ucoMiH  è 

la  breqpbp  ntpéa  des  y^M,  4Mi|p 
dpps  la  pannnpp  da  CMifii  VHL 

Louis,  duc  d'Orléans ,  âgé  de  trpMle- 

Mi^  PP8f  descpiidftil  de  Qhwtai  V  »r 

Ip  «eoppd  Wa  de  ce  foi,  Lwift,  due 
d'Ofl^ans^  que  lepo  «u»  9m^t  4m 
4^  ftourgogpei  ev«i(  asmiiiié,  cam* 
ipp,  père  de  aeluirei,  fut  pria  à  le  ba* 
tpiiip  d'Afinpourt  i  kii«paé«e  teile 
prisonnier  k  celle  de  taUil-rAobie»  |Ka 

dans  une  cage  dp  fer,  cilé  poennp  art 

mioal  ppr  le  parkeMpti  ealomdé, 
eiivoyé  eu  eiil,  il  eonnaiasait  le  wd^ 
llfur. 

Dès  qqa  Ip  due  d^rléaiia  IM  In- 
formé de  le  iiert  du  fei,  il  eeeetnil 
à  Amboiip  Q<i  était  le  raioe  de«eh 
rière.  La  ppHioB  Qu'il  et aH  reweitia 
ppqr  elle  m  raiûeia  parap  préaaMe» 
et  il  réi^lpt  d'uoir  iM  aoii  en  aie», 
enaorp  qu'il  fftt  nMrié,  et  que  aa 
femme,  Jpinpe  de  Faenae»  eAt  peur 
ipi  la  plus  ¥iv6  tepdmaaw 

Aneao  »rinae  do  féoi  ee  peiletaaK 
alors  rattautfoa  éa  publie;  maie  Irais 
fauM^ae  d*oe  grind  aaaaettie.  Ml-* 
latent  II  la  eew»  et  ont  ettiié  Vette»> 
tien  de  la  pealérilé. 

L'une  était  In  duakeaip  de  Beorbee, 
qui  avek  adipiniatfé  la  Fmae  avec 
taet  deilDire  aoiia  Pheriaa  VIII»  aon 
frère,  el  qui  flié^  l*élafe ,  bien  phu 
lire  enaoaê,  de  n'eueir  jeoiaia  emplayé 
sea  l^ena  auptriewa  ^  tffottblaa  VÉM 
quand  4>n  Iql  en  eal  remis  l'ederiniei 
trellpn,  BUa  fMaeil  eonplef  tiwle* 
Nft  PM  à  IfAféMnaAt  de  Uirii  SIL 
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-  Ii«  leeotde,  Anna  de  Bretagofi ,  Bée 
le  26  janvier  ihTJ,  entrait  dans  sa 
TiogMeoiLièine  année.  Malgré  la  fierté 
de  aon  caractère,  elle  put  supporter 
ivec  douceur  lea  infidélités  nombreu- 
lea  de  SQO  mari,  qui  Taimait  peu,  et 
aspendani  ne  la  Bi^U(;eait  pas;  car  on 
fait  qu'ayant  vécu  à  peine  quatre  ans 
avec  lui  (si  Ton  supprime  les  deux  an- 
wk»  de  ^n  voyage  en  Italie) ,  elle  en 
av^t  eu  quatre  enbna. 

La  troisième  était  Louise  de  Savoie, 
fWTe  de  Gliarles,  eomte  d'Angoulème^ 
^  asère  du  Jeune  François  (ce  fut 
François  P')t  Qui  n'avait  que  quatre 
ans.  Elle  était  née  au  mois  de  sep- 
tea^>re  1476,  si  l'on  en  croit  le  Jour- 
nal qu'elle  écrivit  elie-rmème;  et  au 
mois  de  févriet  iklT,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  plusieurs  généalogistes.  Ainsi 
elle  «valt  quelques  mois  de  moins  que 
le  veuve  de  Charles  VIII. 

Toutes  deux  étaient  belles,  fières, 
qiiritueUea»  ambitieuses  et  magnifia 
qoes.  Mais  la  reine  douairière  aflèe- 
taat  Taustérité  d*une  prude ,  et  la  com- 
teine  d*AngOttlâme  aimant  les  mœurs 
galantes  de  la  chevalerie ,  elles  furent 
bientôt  rivales,  Jalouses,  ennemies, 
affc  les  égards  et  les  ménagemens  que 
donne  l'habitude  de  vivre  à  la  cour. 

Le  royaume  Jouissait  dans  llnté- 
rleur  de  la  tranquillité  la  plus  par* 
laite  :  on  ne  s'occupait  que  des  moyens 
de  mconquérir,  en  Italie,  la  royaume 
qui  venait  d'échapper  si  malheureuse- 
nuui  des  mains  de  tant  de  braves 
guerriers.  Mais  quand  on  vit  menter 
au  trAoe  de  France  le  petit^fils  de  Va- 
lesitiBe  de  Milan ,  eommo  on  connais- 
sattaoft  instinet  militaire,  on  ne  douta 
plus  de  voir  jouter  bientôt  une  nou- 
voUe  couquAte  à  celle  que  rpn  croyait 
repreudre,  et  qui  occupait  tous  les 

^  Cependant  la  cour  était  inqqjMe. 


Le  caractère  impétueui  el  désordonné 
du  nouveau  roi  apparaissait  dans  toute 
son  évidenoe.  On  disait  qu^à  Pépoque 
de  la  première  enfance,  où  lea  événe- 
mens  les  plus  déeisifc  ne  laissent  point 
de  traces ,  Marie  de  Clèves,  sa  mère, 
le  faisant  chAtier  pour  réprimer  ses 
penehans  funestes,  était  obligée  de 
couvrir  d'un  masque  ceux  qu'elle 
chargeait  de  lui  infliger  des  correc- 
tions. 

Il  s'était  mis  en  opporition  depuis 
avee  le  roi  et  son  conseil  ;  il  avait  mé* 
connu  les  lois,  allumé  la  guerre  civile; 
enfin,  dans  les  derniers  temps,  il  mé- 
riU  l'exil. 

La  Trémollle,  qui  fit  prisonnier  le 
duc  d'Orléans  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin;  le  prince  d'Orange  le  provo- 
quant, l'appelant  presque  en  duel  au 
siège  de  Novarres  11  duchesse  de 
Bourbon  et  son  mari ,  par  les  ordres 
desquels  on  l'enferma  dans  une  cage 
de  fer }  les  gens  du  eon  icll  que  Ton  vit 
sppuyer  sa  détention  et  les  magis- 
trats du  parlement  osi  nt  ^ajourner  à 
comparaître)  les  cour<lsans,  à  qui  la 
Jeunesse  de  Charles  "V  IH  et  la  fécon- 
dité de  la  reine  donnilent  la  persua- 
sion que  Louis  d'Orléi  ns  n'occuperait 
jamsis  le  trône,  et  qui  l'égayèrent  à  le 
poursuivre  dans  sa  «isgrflce^  tous, 
agités  actuellement  di  terreurs  secrè- 
tes ,  appréhendaient  d  i  le  voir  venger 
bientôt  tant  d'affronts 

Louis  XII  sut  qui  l'on  épiait  ses 
démarohes,  et  c'est  tiers  qu*il  pro- 
nonça ce  mot  célèbre  qui ,  pris  trop  k 
la  lettre,  ne  serait  pa  '  vrai,  car  le  roi 
doit  Justice  à  tout  le  \nonde,  mais  qui 
devient  sublime  dans  la  circonstance  : 
Un  roi  de  France,  dlt-M ,  ne  venge  point 
les  injures  faites  à  un  eue  d^  Orléans, 

Charles  VII ,  Louis  XI,  Chartes  VIII 
avaient  reçu  tous  les  trois  Tordre  de  la 
chevalerie  avee  la  eouroone.  Louis  XI  F, 
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ii*éiaDi point  daiUiié au  trftnc,en  fut 
honoré  dès  le  règne  de  Louis  XT. 
C'est  loi  qui  donna  l'accolade  et  Tor- 
dre de  la  chevalerie  i  son  prédécesseur 
Charles  VUl,  un  moment  avant  qu'il 
fût  sacré.  Ainsi  cette  cérémonie  ne  sv 
fit  point  pour  lui ,  et  Je  crois  que  de- 
puis aucun  roi  ne  reçut  cet  ordre  à 
son  sacre,  ce  qui  acheva  de  lai  foire 
perdre  la  grande  considération  dont  il 
avait  Joui  durant  tant  de  siècles. 

Dans  cette  solennité,  Louis  XI] 
^outa  au  titre  de  roi  de  France  celui 
do  roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jéru^ 
salem  et  de  duc  de  Milan.  C'était  dé^ 
ciarer  la  guerre  à  toutes  les  puissances 
de  ritalie,  à  l'empereur  et  au  roi  d'A- 
ragon. 

Heureux  si  le  nouveau  roi  avait  eu 
la  sagesse  d'appliquer  à  la  politique  les 
concessions  qu'il  faisait  à  la  morale. 
Mais  Louis  XII,  prince  vertueux, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
])ensait  que  les  injures  faites  à  un  duc 
d'Orléans  ne  doivent  pas  être  vengées 
L>ar  un  roi  de  France  »  Louis  XII  au- 
rait cru  commettre  un  acte  de  fai- 
blesse et  blesser  l'esprit  de  son  siè* 
clo  en  renonçant  à  l'héritage  d'un 
duc  d'Orléans,  Il  avait  la  vertu  de 
Marc-Aurèle,  et  ne  montra  pas  son 
^énie* 

La  première  afbire  que  le  roi  sou* 
mit  à  son  conseil  fut  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  France, 
et  son  dessein  d'épouser  Anne,  du- 
chesse de  Bretagne,  veuve  de  son  pré- 
décesseur. 

U  était  dit 9  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  cette  princesse  avec  Char- 
les VIII,  que  si  elle  perdait  son  mari 
sans  avoir  des  cnCeinSr  elle  se  remarie- 
rait à  son  successeur,  ou  que  s'il  était 
marié,  elle  épouserait  le  premier  prince 
du  sang.  Louis  XII  exécutait  la  okusc 
du  testament  en  épousant  la  reine 


douairière  ;  mais  il  lui  faildlt  se  séparer 
de  sa  femme. 

On  fit  quelques  difflcoités  pour  lais- 
Nf  r  partir  Anne  de  Bretagne,  qui  vou- 
laM  se  retirer,  par  décence,  dans  son 
di!  .hé.  Le  désir  que  l'on  connaissait  à 
cctlv'  nrincesse  d'être  une  souveraine 
indép fondante,  Ciisait  craindre  qu'elle 
n'écott^ilt  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  Frani  4*.  \je  consetl ,  en  lui  restituant 
son  ducl.v,  jugea  convenable  de  gar- 
der les  %ii/'^sde  Nantes  et  de  Fougères; 
il  ne  désapprouva  point  que  les  gou- 
verneurs de  Brest  et  de  Saint-llalo 
lissent  refus  de  remettre  ces  deux  villes 
aux  officiers  de  la  duchesse ,  et  trai- 
tassent de  faux  ou  de  surpris  les  or- 
dres du  souverain. 

Retenir  les  principales  villes  de  la 
dame  de. ses  pensées  n'était  pas,  il  est 
vrai ,  conforme  aux  lois  de  la  chevale- 
rie ,  et  surtout  aux  sentimens  tendres 
dont  Louis  XII  se  montrait  animé. 
Mais  cette  conduite  convenait  aux 
règles  d'une  politique  éclairée,  qui 
écoute  plus  la  prudence  que  la  cour* 
toisie.  Accorder  ses  passions  et  ses  in- 
térêts, ofl^  un  problème  toij^ours 
difficile  à  résoudre. 

Disons  vite  que  le  divorce  de  Louis  XII 
fut  un  scandale,  et  que  Thistorien  rou* 
git  d'en  reproduire  les  délaHs,  tant 
fis  se  présentent  hideux  et  dégofttans. 

La  conduite  des  rois  de  la  troisième 
race  se  montre  en  général  plus  décente 
que  celle  de  leurs  grands  vassaux  :  ils 
se  permirent  moins  d'abus  dans  leurs 
mariages.  Aucun  des  Valois  n'avait 
répudié  sa  femme  :  il  faut  même  re- 
monter Jusqu'à  Isemburge,  femme  de 
Philippe-Auguste  et  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, pour  trouver  une  reine  de 
France  répudiée.  Lea  trois  brus  de 
Pliilippe  le  Bel  n'étaient  point  encore 
reines,  quand  elles  furent  accusées  d'à* 
dgllèret 
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-'  Avaiit  Iseftibarge,  il  y  eut  trois  roi* 
œs  baDDies  da  lit  conjugal  :  AliéDor, 
dont  Louis  le  Jeune  ne  put  supporter 
les  infidélités»  Berthe,  abandonnée  par 
l-inconstance  de  Philippe  I*;  et  une 
autre  Bertbe,  arrachée  à  i*amour  du 
toi  Robert  par  le  pape  Grégoire  V. 

Toutes  trois  furent  répudiées  sous 
k  ridicule  prétexte  de  par  nté  ave* 
leurs  maris  :  on  avait  aussi  allégué  la 
même  cause  dans  le  procès  dlsem- 
burge»  mais  elle  n'était  pas  vraisem- 
blable. 

Louis  XII  ne  suivit  pas  ces  exem- 
ples contre  Jeanne  de  France,  quoique 
ce  motif  eût  paru  certainement  beau- 
coup plus  convenable  que  celui  qun 
Ton  fit  valoir,  en  présentant  cette  prin- 
oeise  comme  assez  viciée  dans  sa  con- 
formation pour  ne  pouvoir  accomplir 
l*œuvre  de  mariage.  La  parenté  de 
Louis  XII  et  de  Jeanne  semblait  avé- 
lée  ^  ce  prince  était  la  troisième  géné- 
ntioD  descendante  de  Charles  V,  et 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI»  en  était  la 
quatrième. 

L'archevêque  de  Rouen»  Georges 
d'Amboise»  Tami  du  roi»  devint  cardi- 
nal,  et  le  chapeau  lui  fut  apporté  par 
le  bfltard  du  pape»  César  Borgia» 
f  homme  le  plus  impudique  de  lltalie , 
et  le  plus  immoral  de  la  chrétienté.  II 
quittait  l'état  ecclésiastique»  qui  ne  lui 
convenait  point,  et  paraissait  à  la  cour 
avec  le.  luxe  le  plus  éclatant.  Son  bon- 
net resplendissait  de  diamans  et  de 
mbif;  ses  bottes  pliaient  sous  le  poids 
des  pertes;  son  cheval  était  ferré  en  or. 
Louis  XII  lui  fit  l'accueil  le  plus  dis- 
tingoé  et  le  combla  de  caresses.  Cha- 
cun pensa  quil  acquittait  le  prix  du 
divorce  avec  la  malheureuse  Jeanne. 

La  sentence  des  commissaires  fut 
avegistfée  au  parlement»  et  même  en 
Sorboiwie;  ear  il  fallait  surtout  la  re- 
fêUr  de  toutes  toi  f<Nrfflalités  possibles , 


afin  qtt*un  Jour  les  prince!^  do  ^nnr;  ne 
pussent  disputer  la  couronne  aux  his 
que  Louis  XII  aurait  d^nn"^  mitre 
femme. 

Le  roi  était  déjà  sur  la  route  de 
Bretagne;  il  se  rendit  h  Nantes,  où  la 
duchesse  vint  le  trouver  à  la  tête  de  la 
noblesse  de  son  pays.  Vingt  jours  après 
lu  sentence  du  divorce,  Louis  XII  si- 
gna un  autre  engagement  avec  Anne» 
et  consomma  la  cérémonie.  Il  y  avait 
à  peine  neuf  mois  que  cette  princesse 
était  veuve. 

Sa  destinée  fut  singulière.  En  con- 
tractant son  premier  mariage  avec 
Charles  VIII,  elle  avait  rompu  celui 
qui  l'unissait  à  Maximilien  ;  et  en  for- 
mant le  second»  elle  occasionnait  la 
rupture  du  mariage  de  Louis  Xll  et  de 
Jeanne  de  France.  Les  rigoristes  pou- 
vaient contester  la  légitimité  de  l'un  et 
de  l'autre  hyménée. 

L'établissement  des  parlemens,  la 
cessation  des  guerres  civiles,  en  conso- 
lidant le  trAne»  assuraient  la  tranquil- 
lité publique  et  la  propriété  des  ci- 
toyens. On  commençait  à  sentir  Tavan- 
tage  de  Tordre ,  à  préférer  les  formes 
des  lois  aux  décisions  de  l'épéc.  Mais  il 
restait  de  toutes  parts  des  vestiges  de 
notre  ancienne  barbarie.  Pour  les  ef-* 
facer  sans  violence,  Louis  XII  con- 
voqua les  principaux  magistrats  do 
royaume.  Le  chancelier  Gui  de  Roche- 
fort  présida  leur  assemblée.  Le  roi 
conférait  avec  eux. 

Les  délibérations  de  ces  hommes 
graves,  instruits,  laborieux»  accoutumâ- 
mes au  travail  et  aux  affaires,  ftarent 
sans  aucun  doute  préférables  aux  dé- 
libérations tumultueuses  des  États-gé- 
néraux» et  portèrent  de  bien  meilleurs 
fruits. 

Louis  XII  avait  déjà  réduit  les  im- 
pôts d*un  dixième»  et  il  promettait 
d'aller  pluo  loin  par  la  suite.  Il  tint  pa- 
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rola,etparTfiitàIesdiiiiInoerd'aD  tten* 

La  première  ordonnanot  concerna 
les  troupes.  G*étail  une  conflnnatioii 
des  lois  portées  par  Charles  YII  et 
Louis  XI  pour  laflermir  la  discipline  du 
soldat ,  et  en  assurer  tellement  la  paye, 
qu'il  ne  senllt  Jamais  le  besoin  i  et  ne 
pût  alléguer  aucune  excuse  pour  se 
permettre  le  pillage. 

On  ne  laissa  plus  les  troupes  pren* 
dre  leurs  quartiers  ailleurs  que  dans 
les  villes  murées.  Les  bourgeois  étaient 
encore  armés  comme  au  temps  des 
guerres  civiles^  ils  pouvaient  se  faire 
respecter  du  soldat ,  réprimer  ses  dé- 
prédations et  les  dénoncer  au  roi. 

On  renouvela  les  défenses  faites  aux 
gens  de  guerre  de  s'écarter  de  leur 
route,  et  de  se  répandre  dans  les  villa- 
ges, soit  pendant  leur  marche,  soit 
pendant  leur  séjour. 

On  prit  la  résolution  de  ne  Jamais 
confier  les  compagnies  qu'à  des  capi- 
taines remplis  de  probité  »  qui,  loin  de 
favoriser  les  coupables,  les  dénonce- 
raient aux  magistrats ,  et  les  livreraient 
à  la  Justice. 

Longtemps  on  avait  cru  que  la  ré- 
pression des  abus  afbiblirait  le  cou- 
rage, et  que  les  pauvres  gestilsbom- 
mes,  qui  trouvaient  dans  le  brigandage 
des  troupes  un  moyen  de  s'enrichir, 
abandonneraient  un  service  devenu 
moins  lucratif.  On  vit  bientôt  que  cette 
idée  était  aussi  fausse  quliyurieuse  à 
la  noblesse  :  elle  n'en  fut  ni  moins  bel- 
liqueuse, ni  moins  empressée  à  porter 
les  armes. 

L'usage  n'était  point  encore  intro- 
duit de  faire  9  à  Tavénemeot  de  chaque 
roi ,  une  refonte  générale  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  j  ce  qui  devient  in* 
utile ,  depuis  que  Ton  se  sert  d'une 
monnaie  fixe  pour  son  poids,  son  titre 
et  son  elSgie. 

Uy  avau  alors  une  grand»  diversité 


daiw  la  <0Df  garatiM  des  pIlM  ûb 
monnaie;  Il tiBall,  dans  toos tes  nu^ 
chés,  les  peser  oa  recourir  aa  eban- 
geur.  CiMqoe  roi,  ehaqae  mouétalTOy 
avait  vonio  stvoir  la  sienne.  Sur  Time 
on  voyait  on  ange,  sur  l'autre  on  mou- 
ton; une  trobième  portail  des  crote 
ou  des  fleurs  de  lis. 

Louis  XII  ordonna  de  les  fiNidre  êi 
de  n'adopter  désormais  qu'une  dmi- 
oaie  uniforme,  dont  l'efllgie  répon- 
drait du  poids  et  du  titre.  On  7  fimft 
son  buste  d'un  cAté ,  comme  on  avait 
représenté  oelut  dn  Chartes  VIII  sur 
les  pièces  fabriquées  à  Lyon;  on  y  waSi 
de  l'autre  cAlé  tantét  l'écosson  de 
France  avec  deux  porcs-épiea,  et  taa^ 
iét  une  croix  av ee  ees  mémea  anfmaax. 
C'était  l'emblèma  d'iin  ordre  de  el»- 
valerie  fondé  par  le  graDd*>père  do 
Louis  XII ,  avec  cette  devise  :  Csmi- 
nùê  al  sflMfiâs,  «  de  piis  CdmaM  de 
loin.  1»  Mais  quand  Louis  XII  eut  aboH 
cet  ordre,  on  ne  mit  plus  sur  le  reters 
des  monnaies  que  Técusson  de  France, 
ou  des  couronnes  entre  les  braoekes  de 
la  croix. 

La  refante  des  monnaies  est  une 
opération  désagréable  a«  public,  te 
murmora  de  cellONd;  on  catoamla  les 
intentions  du  roi.  On  dit  qu'il  vonlalt 
faire  perdre  le  souvenir  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  détruisant  les  monnmens 
qui  portaient  leurs  noms  pour  j  siAh 
siituer  les  siens.  Cette  aflliire  fut  traitée 
d'inquisition  sur  la  fortune  partîeo- 
llère.  Il  cdt  évité  œs  mmrmares,  en 
retirant  peu  à  peu  les  anciennes  piè- 
ces, pour  lenr  en  sobstitoer  de  no«- 
velles  beaucoup  meilleures  et  svrioiit 
plus  commodes*  On  mit  In  nom ,  mais 
on  ne  mit  pas  la  busle  du  vol  sur  to«» 
tes  les  pièces  que  l'on  friMqm;  on  ne 
songeait  point  cnnomà  yylaenr  In  aaH» 
lésime ,  ni  aoomie  indioiHott  4ê  Vm 
où  ailes  éMient 
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ifli  éleoUoi»,  dans  tou§  les  teinpi, 
fureot  chères  au  peuple;  mais  elles 
frajoit  teUemeot  la  voie  au  despo- 
tisme, qu'elles  ont  été  supprimées, 
partout  où  ToD  D*a  pu  su  les  diriger 
par  de  bonnes  lois. 

Dans  les  temps  de  guerres  eivUea  et 
pMicnlières  de  seigneur  contre  sei- 
gneur; dans  celui  où  les  compagnies 
blanches  «  les  routiers,  las  tard*  venus, 
désolaient  les  provinces^  on  avait  voulu 
garantir  les  ahbajes,  les  paroisa^  des 
campagnes,  les  fermes  des  évAques  et 
des  abbés,  en  les  environnant  de  fos- 
iés,  de  murs,  et  quelquefois  de  Um- 
rcHes.  Aussitôt  que  le  titulaire  venait 
à  décéder,  on  appelait  les  oflkiers  ci- 
vils ou  militaires  pour  les  garder,  dans 
la  crainte  du  pillage. 

Ces  offlders  avaient  érigé  cet  appel 
en  droit;  et,  quoique  leur  présence  ne 
fftt  plus  nécessaire  depuis  que  Char- 
les TlU  et  Louis  XI  avaient  assuré  la 
tranquillité  intérieure  du  royamne, 
ils  accouraient  sans  être  mandés ,  dès 
qu*ils  apprenaient  le  décès  d'un  abbé 
ou  d*un  évêque.  Us  vidaient  sa  cave, 
buvaient  son  vin,  s'appropriaient  ses 
provisions  de  bouche,  et  souvent  pil- 
ialent  le  mobilier. 

Arrivant  tout  armés,  ils  menaçaient 
les  électeurs,  enlevaient  et  emprison- 
naient ceux  qui  voulaient  leur  résister, 
et  forçaient  les  autres  k  élire ,  pour 
évèque  ou  abbé  du  lieu,  un  homme 
qui  leur  convint;  souvent  même, après 
rélection,  ils  ne  s'éhMgnaieBi  pas,  et 
il  lallait  alors  acheter  leur  cetnite. 

Louis  XII  débndit  aux  oSoiers  mi- 
Utaires,  sous  peine  d*étre  traités  comme 
voleurs,  d*aocepter  de  pareilles  com- 
missions. Il  les  interdit  même  aux  of- 
Oders  civils ,  à  moins  que  Ae  voisinage 
des  frontières  ne  (tt  craindre  que  les 
ennemis  ne  profitassent  d'une  telle  cir- 
constance poqr  envahir  le 


Et  dans  tous  les  ces,  ilMl  alMIgfittà 
en  donner  avis  m  pirleBlent  le  {Ma 
voisin. 

Le  boiriieuf  des  peuples  dépend 
moins  des  lela  que  de  la  proUté  dte 
magistrats  chargés  de  les  mettre  k  eié- 
ention.  Il  importe  non-seulement  quHa 
soient  intègres,  mab  encore  n  fout  qde 
le  public  n'en  puisse  douter. 

Les  mereurlales  rendaient  le  pariè< 
ment  attentif  k  sa  propre  eondtsite  rt'A 
celle  de  chacun  de  ses  membre!*  Léa 
magistrats ,  assemblés  par  Louis  Xtl^ 
firent  des  règlemena  qui,  ipportutt 
plus  de  sévérité  dam  les  élections»  fen^ 
daient  ce  grand  corps  digne  de  l'estlitte 
générale.  Ils  conservèrent  rancienoÉ 
forme  de  choisir  trois  candidats  poér 
une  plaoe  racanle,  et  de  les  présenter 
an  roi  qui  la  donnait  k  l'un  des  troh. 

Ils  tolérèrent  encore  qu^un  magtl^ 
trat,  vieux  ou  IMrme,  se  dénrtt  de  À 
charge  en  faveur  d^un  honune  de  scMi 
choix ,  et  le  préaentflt  lui-inême  au  nA, 
en  le  suppliant  de  l'agréer^  ce  qui  aN 
rivait  ordinairement.  Mab  ib  ordon- 
nèrent qu'k  l'aveidr  les  magistrats, 
prêts  k  faire  une  élection ,  Jureraient 
sur  les  saints  Évangiles  de  ne  donner 
leur  voix  qu^au  plus  digne. 

Ib  abMrent  IHnage  d'écrire  sur  dci 
bulletins  le  nom  de  l'homme  auquèt 
ib  donnaient  leur  sulfrage.  Ils  convint 
rent  que  chacun  nommerait  k  haute 
voix  celui  qun  choisirait,  moyen  ex* 
collent  de  Tafre  de  bons  choix  quand  1 
ne  s*agit  que  de  dépeindre  les  vofons  dei 
afTections  particulières  auxqudles  ôà 
s'abandonne  tn  secret ,  thab  pemicleui: 
lorsqu'il  fout  voter  en  présence  d^uài 
tyran  ou  d'nne  foctfon.  Dans  les  tempt 
dont  nous  partons,  les  magistrats  n'a- 
valent k  redouter  pour  fours  choix  que 
les  préventions  de  ramltlé. 

Afin  que  le  roi  ne  pût  être  fddult  ei 
erreur  par  de  faux  rapports,  s^JI  doftr 
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.iiatt  QM  platée  en  cas  de  démiseiofi  vo- 
^lODteire,  ib  déeidèrenl  q«e  roffleter 
agréé  par  loi  serait  soumis  à  uo  exa- 
meo  rigonreu  ;  qi'on  n'aurait  égard 
.  ni  aux  prQîisipna  reçaes  ^  ni  à  la 
i-ecommandatioii   do   monarque,   et 
.^qu'on  ne  l'admettrait  qu'apràs  qu'il  au- 
rait faH  ses  preuves  de  capacité. 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  dans  le 
j^eo^ent  sans  avoir  trente  ans  aocom- 
pjis,  sans  subir  un  examen  rigoureux 
.en  présence  de  tout  le  parlement  as^ 
semblé,  et  sans  obtenir  les  (|uatre  cin- 
quièmes des  voix. 

Dans  tous  les  cas»  les  nouvesnix  of- 
Aciers  ftirent  astreints  à  Jurer  qu'ils 
n'avaient  acquis  les  suffrages  ni  par  ar- 
f^nt,  ni  par  choses  équivalentes  à  Tar- 
ant. Enfin  ils  renouvelèrent  les  dé- 
fenses de  placer  dans  le  même  tribunal 
les  deux  frères,  on  le  père  et  le  fils. 
JUS  exigèrent  aussi  qu'un  oflScier  royal 
ne  fût  aux  gages  ni  d'un  évèque,  ni 
4*  an  duc^  ni  de  quelque  autre  sel* 
gneur. 

Toutes  ces  ordonnances  «  qui  n'é- 
taient point  alors  de  vaines  formalités, 
donnèrent  un  grand  pcJds  à  la  magis- 
trature. 

Ils  firent  encore  des  r^lemens  pour 
épargner  des  frais  aux  plaideurs.  Ils 
diminuèrent  et  fixèrent  le  nombre  des 
procureurs,  ce  qui  fut  un  grand  bien  ; 
car  en  géfiéral ,  plus  on  multiplie  les 
gens  de  Justice,  plus  on  multiplie  les 
procès.  Il  leur  en  faut  pour  Wvre  ;  ils 
pn  cherchent;  Ils  en. font  naître  et  les 

prolongent. 

,'  Ce  qui  intéresse,  dans  cette  foule 
d^ôrdoonances ,  c'est  le  changement 
ou  l'amélioration  qu'elles  produisirent 
dans  les  mœufs.  On  ne  doit  donc  pas 
omettre  ceùe  qui  concerne  les  baillis , 
les  prévôts  et  les  sénédiaux. 

^es  hommes  d'épée  avaient  seuls  au- 
trefois rendu  la  Justice ,  aidés  de  quel-- 


ques  assesseurs.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  savaient  lire;  ceux  qui  jugeaient  ne 
semblent  pas  plus  instruits.  Les  causes 
alors  étaient  rares  et  peu  compliquées  : 
les  Juges  condamnaient,  dans  les  cas 
douteux ,  aux  épreuves  du  fer  rouge , 
de  l'eau  bouillante»  des  bras  en  croix . 
ou  bien  ils  permettaient  de  combattra 
en  duel. 

Saint  Louis  s'était  opposé  h  ces  Ju- 
geraens,  et  créa  quatre  grands  bail- 
liages, où  l'on  n'admettait  que  la 
preuve  par  témoins  et  par  des  infor- 
mations Juridiques.  Les  formes  s'éta- 
blirent insensiblement.  Les  baillis,  les 
prévéts ,  les  sénéchaux ,  conservant 
leur  goût  pour  les  armes  et  leur  igno- 
rance des  lois,  choisirent  pour  les  rem- 
placer des  lieutenans  qui  savaient  lire 
et  même  écrire.  Bientôt  ils  furent  obli- 
gés de  ne  prendre  que  des  licenciés  en 
droit  ;  mais  comme  ils  pouvaient  les 
destituer,  ces  Juges  suppléans  demeu- 
rèrent dans  leur  dépendance ,  jusqu'à 
la  grande  ordonnance  par  laquelle 
Louis  XI  rendit  les  oflBces  inamo- 
vibles. 

Les  États  de  Tours  ayant  décidé, 
en  ihSk ,  que  toutes  les  charges  de  ]u- 
dicature  ne  seraient  conférées  que  par 
élection ,  les  baillis  et  les  sénéchaux , 
privés  du  droit  de  nomination ,  n'eu- 
rent plus  que  celui  de  donner  leur 
voix,  et  de  délivrer  des  provisions  à 
celui  qu'on  venait  d'élire. 

Charles  VIII  ordonna  que  le  lieute- 
nant aurait,  pour  ses  honoraires,  le 
quart  des  profits  et  des  gages  du  séné- 
chal ,  du  bailli  ou  du  prévôt. 

Louis  XII  ajouta  que  ce  lieutenant 
percevrait  ce  quart,  à  moins  que  le 
sénéchal,  le  bailli  ou  le  prévôt  ne  fût 
luinnéme  fostroit,  gradué  dans  quel- 
que université  célèbre,  et  ne  remplit 
personnellement  les  fonctions  de  sa 
place. 
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Cb  règlement  détermina  les  sé- 
nédiaiu  à  faire  étodîer  leurs  enftns, 
afln  qa'ih  pussent  occuper  eux-mêmes 
leur  siège,  et  Jouir  des  émolumens, 
qui  ne  laissaient  pas  que  d*Atre  consi- 
dérables. D*un  autre  côté ,  la  noblesse 
commençait  &  croire  qu-il  pouvait  y 
a?olr  pour  elle  d'autre  honneur  et 
d'autre  emploi  que  la  profession  des 
armes. 

Dn  abus,  qui  tenait  encore  à  ces 
temps  désastreux,  où  la  violence  seule 
se  faisait  respecter,  c*est  celui  par  le- 
quel le  possesseur  d*un  château,  comte, 
baron,  chevalier  ou  simple  gentil- 
homme, s'arrogeait  le  droit  de  se  faire 
payer  par  les  villageois  des  tailles ,  des 
dîmes,  des  redevances,  ou  de  leur  im- 
poser des  corvées. 

Non-seulement  Louis  XII  défendit  à 
toute  personne,  de  quelque  qualité 
qu'elfe  fût,  de  rien  prélever  sur  les 
habitans  des  campagnes,  sans  un  titre 
valide ,  et  capable  d'être  admis  en  Jus- 
tice, mais  encore  il  imposa  des  amen- 
des pour  quiconque  se  soumettrait  à 
payer  de  pareils  droits. 

Le  prétexte  le  plus  ordinairement 
employé  pour  les  exiger,  c'était  d'offrir 
Sa  protection  aux  cultivateurs  contre 
les  ravages  des  gens  de  guerre.  Mais 
Actuellement  ils  étaient  si  bien  conte- 
nus, que,  loin  de  les  craindre,  les  Til- 
lageois  désiraient  d'en  avoir  dans  leur 
voisinage.  La  consommation  qu'ils  fai- 
saient augmentait  le  prix  des  denrées , 
et  versait  un  peu  d'argent  dans  le 
pays. 

Enfin  les  magistrats ,  chargés  de  la 
rédaction  des  lois  et  de  leur  exécution, 
rendirent  les  mercuriales  plus  rigou- 
reuses; peut-être  même  le  devinrent- 
elles  trop,  car  les  règlemens  sévères, 
qui  gênent  la  vie  au  delà  de  ce  qu'il 
convient  pour  le  maintien  de  l'ordre , 
tombent  bientôt  en  désuétude. 


Il  fkit  ordonné  que  tous  les  quinze 
Jours,  ou  tous  les  mois  au  plus  tard, 
les  présidons  s'assembleraient  avec  quel- 
ques conseillers  d'une  pKjbité  éprou- 
vée ^  qu*%l$  informeraient,  en  leur  hon- 
neur ei  conscience  f  et  par  le  devoir  de 
leur  charge^  de  la  conduite  des  an- 
tres conseillers  :  de  ceux  qui  seraient 
ou  nonchalans  ou  irrévérentieux ,  ou 
qui  feraient  chose  dérogeante  à  rhon- 
neur  et  à  la  graviti  de  la  cour^  qu'ils 
les  chAtieraient,  soit  par  des  répriman- 
des, soit  par  des  corrections,  telles 
que  de  les  priver  pour  un  mois  de  leurs 
gages,  ou  de  leur  interdire  pour  quel- 
que temps  l'entrée  de  la  cour.  Ils  de- 
vaient inscrire  leurs  notes  sur  un  re- 
gistre ,  et  en  informer  le  roi  tous  les 
six  mois. 

Cette  assemblée  de  magistrats,  ces 
lois  sages,  ces  règlemens  utiles,  an- 
nonçaient que  les  idées  changeaient 
avec  les  coutumes;  qu'on  s'avançait 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  et 
que  les  mœurs  devenaient  moins  vi- 
cieoses. 

C'est  dans  le  temps  même  oi^  les  ma- 
gistrats étaient  assemblés  et  rédigeaient 
ces  ordonnances  mémorables ,  dont  le 
public  n'avait  encore  aucune  idée,  que 
Louis  XII  ne  craignit  point  de  rompre 
son  premier  mariage.  Mais  si  la  morale 
et  la  religion  peuvent  lui  adresser  des 
reproches ,  la  politique  doit  peut-être 
excuser  sa  conduite.  Il  s'agissait  d'at- 
tacher un  grand  flef  à  la  France,  d'é- 
teindre une  cause  de  guerre  civile,  en- 
fin de  substituer  à  une  épouse  stérile 
une  femme  douée  d'une  heureuse  fé- 
condité. 

Assurée  de  l'amour  du  roi,  la  du- 
chesse de  Bretagne  ne  voulut  point 
l'épouser  aux  conditions  qu'elle  avait 
accordées  à  Charles  VIII.  Elle  prit  pour 
modèle  de  sa  conduite,  non  les  vassa- 
]le5  qui  se  marient  à  leurs  suzerains  ^ 
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inai8  le  contriit  qulsabelle»  raloa  de 
Çastllle,  ayait  fait  en  donnant  sa  loain 
à  Ferdinand  t  roi  d*Aragon. 

Isabelle  tontefoia  apportait  à  Ferdi- 
nand, qui  noTalmait  points  plus  d'É-* 
tats  qu*ell6  n'en  recenit  de  lui  ;  tandis 
que  la  dacbesse  de  Bretagne  ne  don-^ 
néit  à  Louis  XII  qa*qne  petite  pro^ 
Tince ,  d^à  cédée  aux  rois  de  France 
par  un  contrat  antécédent, 

Anne  rompit  ce  premier  contrat, 
fait  uniquement  dans  le  but  de  réuoir 
pour  Jamais  son  paysi  la  couronne,  et 
elle  en  rédigea  un  tout  contraire,  par 
lequel,  en  se  conformant  an  vœu  de 
son  peuple ,  de  sa  noblasse,  au  sien 
même,  elle  assunit  Tindépendance  de 
aon  ducbé,  .  . 

On  a  dit  qu*en  passant  ce  contrat , 
la  duchesse  ne  considéra  pas  l'intérêt 
des  Bretons.  Cela  peut  être  -,  mais  elle 
pe  rendait  du  moins  à  leur  vœu.  Car 
quel  peuple,  quelle  proviace,  quelle 
ville,  quel  homme  enfin  ne  désire  pas 
Vindépendance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Anne ,  à  l'Age  de 
vingt-deux  ans,  engagea  Louia  XII, 
qui  en  avait  près  40  trente-^pt,  i  si- 
gnor  un  acte  dans  lequel  il  était  spé- 
cifié qu'elle  aurait  pendant  sa  vie  la 
l^leine  et  entière  jouissance  de  son 
duché  de  Bretagne,  aussi  bien  que 
de  tous  ses  revenus;  et  qu'à  sa  mort, 
ce  duché  9*appartiendrait  point  à  la 
couronne.  Si  elle  laisse  plusieurs  fils, 
Il  doit  passer  au  second;  si  t^  sont 
des  filles,  la  seconde  doit  être  du- 
chesse de  Bretagne  \  si  elle  n*a  qu*un 
enfant  au  jipur  d^  aon  décès,  le  4u* 
cbé  lui  appartient  pour  passer  en- 
'  auite  an  second  flb  de  cet  enfant; 
;  ^nfin ,  si  elle  ne  laisse  point  de  pos- 
'  (érilé,  le  duché  devient  ^héritage  de 
|on  plus  proche  parent  :  de  sorte  que, 
éans  tous  les  cas,  il  conserve  $on  indé* 
pcDdance« 


On  stipula  encore  «n'Aalie  farde- 
rait le  premier  douaire  acquis  pur  la 
mort  de  son  mari,  et  que  Louis  XII 
lui  en  assignerait  un  second ,  dont  elie 
jouirait  également,  ail  ||ioiiraii  avant 
elle. 

Par  un  mtre  acte,  que  IVm  Jolgatt 
au  contrat,  on  assura  la  liberté  da  la 
province.  Le  roi  m  pouvait  lé  d^ 
naturer  les  olBces,  ni  destituer  ceux 
qui  en  étaient  pourvus.  La  reine  avait 
seule  le  droit  d'y  nommer.  Les  États, 
convoqués  selon  la  forme  ordinaire, 
devaient  seuls  régler  lea  impositions , 
les  accepter  ou  les  rijeter;  lea  bé- 
néfices ne  pouvaient  Atre  conférés 
qu'aux  gens  du  imys.  Enfin,  on  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
que  le  duché  fût  un  £tat  indépen- 
dant en  tout,  à  l'exception  de  Tbom- 
mage. 

Dès  que  le  mariage  eut  été  célébré, 
Anne  vint  prendre  la  couronne  à  Saint- 
Denis,  et  fit  son  entrée  dans  Paria  pour 
la  seconde  fois. 

Jeanne  de  France,  qui  n*était  plus 
que  duchesse  de  Berry,  fit  hommage 
de  ce  fief  au  roi,  un  mois  après  ce  ma- 
riage. Cette  cérémonie  eut  lieu  par  Tin* 
termédiaire  du  maréchal  de  Gié;  car 
Jeanne  ne  vit  plus  Louis  XIL  Elle  se 
retira  même  à  Bourges,  oùeUe  créa 
i\ne  autre  espèce  de  souveraineté ,  en 
fondant  un  ordre  de  religieuses  sous 
le  titre  ù' Annonciaâes.  Le  monastère 
qu'elle  fit  élever  était  consacré  à  léter 
particulièrement  les  dix  vertus  de  la 
Vierge.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui 
assurément  n'avait  aucune  de  ces  ver- 
tus, approuva  cette  fondation  en  1SÛ2, 
par  une  bulle  du  12  février. 

Ce  fut  dans  ce  D9oiiastère  que  l'in- 
fortunée Jeanne  de  France  se  felira. 
Elle  y  prit  Thablt  de  religieuse,  mais 
ne  fit  point  de  vœux ,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'elle  9e  regardait  toujours 
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eoBisM  tanne  «d  purimuce  de  mari. 
Elle  y  f  éeat  eiieore  trob  aanéei. 

Louis  Xllt  iKciipé  de  set  ainours« 
ne  Béfiigeait  pas  eependaot  la  légiila- 
Um  do  royaume.  U  érigeait  réebi- 
^Uar  de  Normandie  eo  parlement. 

Cet  éehiquier  était  un  ancien  tribu* 
nal  fQffOié  d'évéqoes ,  d'abbés ,  de  hauts 
barons,  seoondés  de  quelques  légistes. 
Ds  ne  s*assemUaienl  qu'une  fois  l'an , 
ne  logeaient  aucune  cause  en  première 
ioitanen,  les  alliires  ne  ieor  venant 
que  par  Im  appds  qu'on  fiaisait  à  leur 
tribunal  du  Jugement  des  Juridictions 
inférieures.  Ils  ne  restaient  assemblés 
que  six  semaines,  et  renfoyaient  k  l'an- 
née suivante  les  causes  qu'ils  n'avaient 

pu  terminer.  Les  procès  ne  finissaient 

— «-* 
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Cette  manière  de  Juger,  bonne  diet 
dse  Barbares  qui  n*ont  presque  point 
de  prooès,  ou  cbes  desaerfiiqul  en  ont 
moins  encore ,  devenait  de  Jour  en  Jour 
plus  insupportable. 

Le  cardinal  d'Ambolse  engagea  les 
babiians  de  cette  province  à  demander 
au  reila  réforme  de  cet  abus.  Louis  XII 
erén  éêm  In  ville  de  Houen,  en  U99, 
m  parlement  sédentaire  composé  de 
laiqosa  el  d'eeclésiastiques.  Le  pre- 
mier président  fut  un  évAqoe. 

Cette  nouvelle  (6rme  de  magistra- 
tnte,  qui  ofljrait  un  corpa  d'bommes 
graves,  probes,  instruits,  et  unique- 
ment occupés  de  Tétude  des  lois,  pih 
rainait  avantageuse  à  la  couronne  et 
an  pays. 

On  n'avait  pu  se  former  encore  une 
Idée  bien  avantageuse  du  roi.  Le  scan- 
dale de  son  divorce  et  le  contrat  qui 
détruisait  les  avantages  obtenus  par 
son  prédicesiear,  éUient  presque  les 
aenla  actes  par  lesquels  on  devait  le 
fngiir. 


Sforce,  dit  le  Prudent  ou  U  Mort.  Ce 
surnom  n*avait  pas  été  donné  k  Sforce 
à  cause  de  la  couleur  de  son  teint, 
comme  on  le  lit,  par  une  erreur  qui 
s*est  propagée  Jusqu'à  nos  joun  (a). 
Sforce  fut  appelé  ainsi  par  rapport  au 
mûrier  (mero)  qu'il  portait  dans  ses 
armoiries  $  car  on  regardait  cet  arbre 
comme  le  symbole  de  la  prudence. 

Diik  tons  les  guerriers  du  royaume 
étaient  en  mouvement.  Louis  XII  avait 
pour  principaux  alMés  les  Vénitiens, 
dont  il  promettait  d'augmenter  le  ter- 
ritoire; le  pape  Alexandre  et  son  fila 
Borgia ,  que  le  roi  venait  de  marier  et 
de  créer  duc  de  Valentinois,  promets 
tant  au  pape  de  former  pour  son  bA* 
tard  une  souveraineté  des  villes  d'I- 
mola,  de  Forli,  de  Faenza,  qu'il  ne 
doutait  pas  de  conquérir. 

Cependant  les  sages  ordonnances  de 
Louis  XII  perurent.  Alors  on  put  Ju- 
ger, en  les  lisant,  que  s'il  écoutait  sa 
passion  pour  Anne  de  Bretagne,  il 
s'occupait  plus  encore  du  bonheur  pu* 
blic.  Mais  lorsque  cbacun  accueillaii 
ses  lois  avec  reconnaissance,  TUniver- 
site  seule  osa  résister. 

Fiëre  de  Tancienneté  de  ses  privilé*-: 
ges>  du  nombre  de  ses  étudians,  du 
savoir  de  ses  professeurs,  du  droit 
d'occuper  toutes  les  chaires,  elle  no 
voulut  pas  souffrir  que  le  roi  s'érigeât 
en  censeur  de  ses  abus. 

Ses  membres  Jouissaient  du  droit 
d'évoquer  leurs  causes  au  Gh&telet  oo 

(a)  Pour  ne  parler  Ici  que  des  historiens  do  siè* 
de,  Anquetil  dit  :  Le  farouche  Ludovic  le  Matk' 
re,  ~  C'est  tout  simplement  Louis  le  Maures 
selon  M.  deSismondI,  qtd  d\>rditttlre  consenw 
les  noms  Italiens;  mais  U  ne  Teut  pu  appareoH 
meatsnlTre  Id  to  k^a  d*Aaquetn.— Enfin,  es 
qui  semble  plus  étrange»  H*  Henri  Martfn, 
après  nous  a?olr  donué  la  généalogie  de  cette 
maison  depuis  Franeesco  Jusqu'à  Ludovic,  écrit 
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au  parlement,  et  de  décliner  toute  au- 
tre juridiction.  Or  une  foule  de  gens, 
qui  n'avaient  Jamais  étudié,  se  fai- 
saient inscrire  sur  les  registres  de  l'U- 
niversité, et  forçaient  ainsi  les  parties 
adverses  de  se  transporter  à  Paris  pour 
y  plaider  leur  cause.  Il  suflBsait  même 
de  faire  intervenir  un  écolier  dans  le 
procès  pour  que  la  connaissance  en  fût 
enlevée  au  Juge  du  lieu ,  et  fût  portée 
à  Paris. 

Par  un  abus  plus  scandaleux  en- 
core, les  membres  de  rUniversité 
avaient  obtenu  des  papes  la  permission 
de  procéder,  par  des  excommunica- 
tions et  par  des  interdits ,  contre  tous 
ceux  qui  leur  intentaient  ou  auxquels 
ils  intentaient  quelque  affaire  conten- 
tieuse;  ce  qui  joignait  le  scandale  à 
riniquité,  et  devenait  plus  révoltant  à 
mesure  que  la  justice  séculière  se  dé- 
gageait des  usurpations  de  la  justice 
ecclésiastique. 

L'Université  fit  opposition  à  l'ordon- 
nance, datée  du  31  août  UdS,  qui 
supprimait  ces  abus. 

Louis  XII  n'avait  pas  employé  son 
autorité  pour  anéantir  cette  opposi- 
tion; il  espérait  que  lo  temps  ferait 
sentir  la  justice  de  cette  réforme,  et 
qu'elle  s'opérerait  sans  violence.  Il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Les  esprits 
s'aigrirent  et  s'échauffèrent;  les  prédi- 
cateurs de  l'Université  s*élevèrent  con- 
tre les  réformes  exigées,  et  dans  leur 
xèle,  ils  s'emportèrent  contre  le  roi 
lui-même.  Enfin,  ils  annoncèrent  qur 
l'Université  prenait  la  résolution  cïe 
fermer  ses  écoles,  et  d'interdire  la  pré- 
dication jusqu'à  ce  qu'on  lui  rendit  ses 
privilèges. 

Aussitôt  \e  prévôt  de  Paris ,  le  che> 
valier  du  guet,  posèrent  des  corps-de- 
garde  dans  toutes  les  places.  Le  chan- 
celier Gui  de  Rochefort  accourut  pour 
apaiser  les  esprits. 


Le  roi  s'approcha  promptemént  de 
la  capitale  avec  des  troupes  ;  l'Univer- 
sité envoya  au-devant  de  lui.  Les  dé- 
putés voulurent  s'excuser;  le  cardinal 
d'Amboise  leur  fit  une  verte  répri- 
mande, et  les  congédia  avec  ordre 
d'apaiser  ces  rumeurs. 

Tout  était  rentré  dans  l'ordre,  quand 
le  roi  parut.  Il  traversa  le  quartier  de 
l'Université  avec  un  appareil  mena- 
çant ,  et  se  rendit  au  parlement,  où  il 
fit  publier  une  seconde  fois  Tédit  au- 
quel l'Université  opposait  de  la  résis- 
tance. L'activité  du  roi ,  sa  fermeté , 
son  indulgence,  dessillèrent  enfin  tous 
les  yeux ,  dissipèrent  les  préjugés  que 
les  fougues  de  sa  Jeunesse  avaient  éle- 
vés contre  hii,  et  devinrent  les  prin- 
cipaux traits  qui  commençaient  à  mar- 
quer son  règne. 

Ses  troupes  défilaient  vers  Tltalie. 
ÎjCS  trois  généraux  qui  les  comman* 
daient  furent  les  compagnons  de  Char- 
les VIII  dans  sa  rapide  expédition  de 
Naples.  C'était  Jacques  Trivulce,  qui 
livra  Capoue  et  combattit  à  Fornoue  ; 
c'était  Louis  de  Luxembourg,  comte 
(Je  Ligny,  qu'on  venait  de  nommer 
gouverneur  de  Sienne;  c*était  aussi 
Evrard  Stuart,  seigneur  d'Aubigny, 
qui  battit  Ferdinand  et  Gonzalve  de 
Cordoue  à  Seminara.  Ces  trois  guer- 
riers conduisaient  seixe  cents  lances, 
c'est-à-dire  neuf  mille  six  cents  cava- 
liers; et  pour  infanterie  cinq  mille 
fantassins  suisses  et  huit  mille  fran- 
çais, suivis  ou  précédés  de  cinquante- 
huit  pièces  de  canon ,  ce  qui  compo- 
sait alors  une  artillerie  redoutable. 
Cette  armée  se  rassembla  dans  le  comté 
d'Asti. 

Bientôt  après,  la  ville  d'Arezzo, 
sur  le  Tanare ,  fut  foudroyée  et  se  ren« 
dit.  On  emporta  d'assaut,  au  bout  de 
deux  jours ,  une  des  plus  fortes  cita- 
delles du  pays,  et  Ton  passa  la  garni- 
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soD  an  fil  4e  Tépée;  tandis  que  Va- 
lence ,  située  sur  un  rocher,  était  livrée 
sans  combat  &  Trivulce  par  Donato 
Ruffigoino,  et  que  Antoine  Palavicini  se 
bâtait  de  Timiter  en  rendant  Tortone. 

Les  Vénitiens  attaquaient  en  même 
temps  le  Hilanez.  Ludovic  Sforce,  qui 
se  trouvait  dans  Milan ,  Tut  trahi  par  le 
comte  de  Cajazzo,  qui  s*entendit  avec 
les  généraux  français.  En  vain  Ludo- 
vic; aoo  frère,  le  cardinal  Ascanio;  le 
cardinal  Frédéric  de  Saint-Séverin  ; 
BBppoIyte  d*Est,  archevêque  de  Milan, 
excitaient  le  peuple  de  cette  capitale 
coDtre  les  Français ,  lui  promettant  l'a- 
bolition des  impôts,  lui  offrant  des  pri- 
vilèges et  des  franchises  :  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Alexandrie  et  la  reddition 
de  presque  toutes  les  villes  du  Milanez 
engagèrent  les  babitans  à  se  soumet- 
tre, sous  la  condition  qu'on  ne  livrerait 
point  la  ville  à  la  fureur  du  soldat. 

Géoes  se  hftta  de  suivre  cet  exemple, 
demandant  à  rentrer  sous  la  domina- 
tion immédiate  du  roi.  Crémone  dé- 
puta ses  chefs;  mais  on  les  refusa.  Le 
roi  avait  promis  cette  ville  aux  Véni- 
tiens :  ce  fut  à  eux  qu'elle  dut  se 
rendre. 

Les  Français  entrèrent  dans  Milan 
\ingt  jours  après  leur  départ  du  comté 
d'Asti.  Toutes  les  villes  étaient  soumi- 
ses. Louis  XII  parut  avec  Tbabit  du- 
cal, et  prit  possession  de  la  ville,  non 
en  vaiqueur,  mais  comme  héritier  des 
Visconli. 

Tous  les  princes  de  l'Italie  vinrent 
aussitôt  le  féliciter,  demander  sa  pro- 
tection ;  et  chercher  à  lui  persuader 
que  jamais  ils  n'avaient  favorisé  son 
concurrent  Ludovic,  cet  injuste  usur- 
pateur du  duché  de  Milan. 

II  fallut  récompenser  les  vainqueurs. 
Jean- Jacques  Trivulce,  ennemi  parti- 
culier de  Ludovic,  fut  nommé  goa- 
veroear  do  Milanez  ;  Louis  de  Luxem- 


bourg eut  le  commandement  de  Pavie  ; 
Philippe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravens- 
tein ,  obtint  celui  de  Gènes. 

Les  terres  du  domaine  ducal  furent 
distribuées  aux  ofBciers  qui  avaient 
exécuté  cette  rapide  conquête;  et 
Louis  XII  ne  rougit  point  d'écouter 
les  conseils  de  Tiniquité ,  et  de  confis- 
quer les  biens  des  babitans,  qui  ftiyaient 
désolés  du  sein  de  leur  patrie. 

Assurément,  dans  ces  grandes  révo- 
lutions, où  les  constitutions  sociales 
d'un  pays  se  trouvent  tout  à  coup 
changées 9  les  malheureux  qui  >  par  ter- 
reur on  par  erreur,  quittent  la  pa- 
trie plutôt  que  de  se  soumettre  au 
nouvel  ordre  de  choses,  no  sont  cou- 
pables d'aucun  crime;  ils  ne  font  qu'u- 
ser, en  s'éloignant,  du  droit  le  plus 
naturel,  celui  d*échapper  à  l'oppres- 
sion. Cependant  Louis  XII  les  traita 
en  coupables,  saisit  leurs  propriétés, 
et  en  fit  présent  aux  vainqueurs. 

Possesseur  du  duché  de  Milan ,  allié 
du  pape,  des  Vénitiens,  d'accord  avec 
les  Florentins,  le  roi  semblait  n'avoir 
plus  d'obstacles  à  rencontrer  dans  la 
possession  de  ses  conquêtes. 

Alexandre  YI  et  Borgia,  son  fils, 
demandèrent  l'cxécation  des  promes- 
ses du  roi.  Louis  XII  s*était  engagé  à 
remettre  sous  son  autorité  les  vicaires 
du  saint-siége. 

Semblable  i  la  plupart  des  papes, 
et  même ,  on  peut  le  dire ,  à  la  plupart 
des  hommes,  Alexandre  désirait  plus 
fortement  d'établir  la  fortune  de  son 
fils,  que  d'augmenter  la  splendeur 
d*un  État  qu'il  ne  pouvait  lui  trans- 
mettre. Il  n'aspirait  à  recouvrer  les  vi- 
cariats  de  l'Eglise  que  pour  en  former 
une  principauté  dont  il  gratifierait  sou 
fils,  ce  bâtard  qu'il  avait  déjà  créé  due 
de  Valentinois ,  et  qu'il  venait  de  ma- 
rier à  la  sœur  du  roi  de  Navarre^  par 
la  faveur  dé  Louis  XIL 


Pennadé  qne  le  pape  lai  serait  mile, 
le  roi  résolut  de  doooer  à  Borgia  trois 
cents  lances,  commaDdèes  par  Yves  d*A- 
lègre»  seigneur  de  Persi,  et  quatre  mille 
Suisses,  sous  les  ordres  de  Bessei ,  bailli 
de  Dijon.  C'étaient  encore  deux  com- 
pagnons célèbres  de  Charles  VIII. 

Borgia,  duc  de  Vaientinois,  mar- 
chait à  la  tète  des  troupes  françaises. 
Ses  premiers  exploits  eurent  lieu  con- 
tre une  femme  douée  de  plus  de  cou- 
rage que  lui.  C'était  Catherine  Sforce , 
nièce  naturelle  de  Ludovic ,  et  bâtarde 
de  Galéas-Marie  Sforce,  duc  de  Hilan, 
assassiné  en  1476. 

Catherine  était  veuve  de  Jérôme 
Riario,  prince  de  Forli,  qui  fut  assas- 
siné. C*est  Catherine  qui ,  menacée  par 
des  rebelles  de  voir  massacrer  ses  fils, 
si  elle  ne  remettait  une  citadelle  vi- 
goureusement défendue  par  son  intel- 
ligence et  son  courage,  répondit,  en 
relevant  ses  Jupes ,  qu'elle  avait  de  quoi 
en  faire  d'autres,  et  força  bientôt  ses 
agresseurs  à  lui  rendre  ses  enfans  et  ses 
États. 

Lorsqu'elle  vit  le  bâtard  du  pape 
amonceler  contre  elle  un  autre  orage, 
elle  envoya  ses  flis  à  Florence,  et  s'en- 
ferma dans  Forli ,  résolue  de  s'y  défen- 
dre Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Borgia  et  Très  d'Alègre  lui  enlevè- 
rent d'abord  la  ville  d'Imola,  l'assié- 
gèrent ensuite  dans  Forli ,  emportèrent 
la  place  d'assaut,  et  la  firent  prison- 
nière dans  la  citadelle.  Borgia  l'envoya 
i  Rome,  et  on  l'enferma  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange. 

Catherine  Sforce  était  à  Jamais  per- 
due, entre  les  mains  de  Borgia  et  des 
troupes  du  pape.  Hais  la  sévérité  que 
l'on  déploya  contre  elle  indigna  les 
Français.  Yves  d'Alègre,  frappé  de  sa 
Wâvoure,  la  redemanda  au  duc  de 
Valenticets  pour  récompense  de  ses 
services ,  et  obtint  sa  liberté.  Elle  se 


remaria  depuis  h  Jean  de  lIMMs»  et 
fut  l'aïeule  de  CAme  de  Médicis,  pre- 
mier grand-duc  de  Florence. 

L'astucieux  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon ,  voyant  Louis  XII,  maître  de  Mi- 
lan et  de  Gênes,  s'occuper  sérieuse- 
ment des  moyens  de  recouvrer  Naples, 
héritage  des  comtes  de  Provence,  lui 
fit  proposer  de  conquérir  le  royaume  à 
Trais  communs,  et  d'en  (Ure  ensuite 
un  partage  équitable. 

Louis  Xll ,  le  cardinal  d'Amboise  et 
le  conseil  ne  pouvaient  pas  ignorer  que 
Ferdinand  avait  déjà  fait  cette  propo- 
sition à  Charles  YIII  quand  il  craignait 
que  le  roi  ne  ftt  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Naples ,  et  qu'il  la  rejeta  en- 
suite quand  il  fut  bien  convaincu  que 
Charles  VIII  ne  retournerait  Jamais  en 
Italie.  On  ne  pouvait  oublier  qu'il  en 
avait  coûté  le  Roussillon  et  la  Cerda- 
gne  à  Charles  VIII  pour  éviter  la  guerre 
avec  Ferdinand,  et  que  ce  sacrifice 
n'empêcha  même  pas  qu'elle  n'eût  lieu. 

Cependant  les  droita  des  deux  mai- 
sons de  France  et  d'Aragon,  qui  se 
disputaient  le  trûne  de  Naples  depuis 
plus  d'un  siècle ,  étaient  si  incertains, 
et  ce  plan  de  partage  pouvait  épargner 
tant  de  trésors  et  de  sang,  que  le  roi, 
son  ministre  et  le  conseil  ne  purent  se 
défendre  de  l'accepter,  encore  qu'ils 
connussent  la  portée  des  paroles  de 
Ferdinand. 

Ils  signèrent  donc  un  traité  par  le- 
quel la  Fouille  et  la  Caiabre  devaient 
appartenir  au  roi  d'Aragon  ;  l'Abruixe, 
la  terre  de  Labour  et  la  ville  de  Naples 
passant  sous  la  domination  du  roi  de 
France. 

Il  fut  décidé  que,  pour  éviter  les 
divisions  qui  naissent  trop  souvent  en- 
tre des  troupes  et  des  généraux  confé- 
dérés ,  chacun  des  deux  rois  agirait  se* 
purement,  afin  de  s'emparer  comme  il 
pourrait ,  et  avec  ses  propres  ressouN 
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€ii ,  dfli  profiBcet  qse  oe  traité  M 
ioBoâit  Gm  deux  rois  de?aieDt  encore 
m  rvooBiiittri  y88Mqx  do  pape,  lui 
Mre  bomBâge ,  et  1\jâ  payer  um  rede- 
ftnee  eo  reoefaat  l'invea  titure. 

Fier  «D  dei  iVticlei  da  traité, 
Looif  XII  renonçait  à  tootea  les  pré- 
leatiops  des  rois  de  Francesur  le  Rous- 
iillOD  cl  sur  la  Cerdagne.  Le  traité  ftit 
fitiSé  par  Ferdinand»  le  11  novem- 
kie  iiôl^ûanê  la  ville  de  Grenade;  on 
le  tint  dam  le  plus  grand  secret 

Ferdinand  couYrait  la  mer  de  ses 
faJaseaox»  aous  prétexte  de  secourir  les 
Vénitietts  contre  les  Turcs.  Louis  XII 
le  liguait  aussi  contre  eux  ostensible- 
BieKt  U  enit  «igné  un  traité  aveo  La- 
dklai,rel  de  Bohème,  et  avec  Albert, 
loi  de  Pologne»  promettant  de  leur 
fsnmir  des  troupes  contre  les  infidèles. 
MsiiBBltten  seul  pootait  s*opposer  k 
cette  descente  vers  Naples  ;  le  roft  Ten» 
skalae  par  une  négociation ,  en  lui  fai- 
sant préposer  le  mariage  de  sa  fille 
Qaude»  qu*il  avait  d*Anne  de  Breta* 
gne,  avec  le  petit^flls  de  Haximilien, 
fui  devint  depuis  le  célèbre  Charles* 
Qqint 

Alexandre  VI  ouvrait  alors  à  Rome 
le  Jubilé  centenaire ,  établi  par  le  pape 
Bontllice  VHI,  dont  U  éUil  le  digne 
éaiiiie. 

Cette  grande  cérémonie  y  cette  imi- 
tation des  fêtes  séculaires  de  Tancienne 
Rome ,  où  se  déployait  toute  la  pompe 
de  la  religion,  termina  ce  siècle  par  le 
aMaege  le  plus  monstrueux  des  actes 
de  piété  el  de  débauche  qu*on  eût  vu 
Jas4U*alors«  Le  peuple i  les  pèlerins, 
arrivés  de  toutes  les  parties  de  l'Eu 
rope ,  imilaient  le  saint-père  et  sa  fa- 
nriBo,  m  passant  dea  autels  dans  les 
feawde  prostitution.  «  La  licence  et 
n  le  dérèglement ,  dit  Blariana,  tarent 
%  porté»  è  Rome  plus  loin  Que  dans 
n  sMuneutre  pays.  Le  crime  étatt  sur 


MB  flANCAlS. 

»  le  trAne»  et  Jamais  on  ne  vR  plus  de 
»  corruption  »  surtout  parmi  les  eecl6« 
»  élastiques;  eux ,  dont  le  devoir  est  de 
»  servir  aux  autres  de  modèle  » 

L'emprisonnement  d*oa  due  de  Mi- 
lan ,  Ludovic  Sfbrce,  pris  et  enfermé 
en  France  au  cbiteai  de  Loches;  le 
projet  formé  par  deux  rois  pour  en  dé- 
tréner  un  troisième,  forent  les  évé- 
nemens  qui  fermèrent  le  quintième 
Biède. 

Ils  me  conduisent  à  examiner  quel 
est  le  sort  de  ces  hommes  que  Ton  re- 
garde comme  les  maîtres  du  monde ,  h 
chercher  si ,  dans  ce  siècle  un  peu  plus 
éclairé  que  les  précédens»  la  destinée 
des  rois  fut  digne  d'envie. 

Je  vois  d^abord  chet  les  Turcs ,  déjà 
possesseurs  de  plusieurs  provinces  en 
Europe  avant  d'avoir  détroit  l'empire 
des  Grecs ,  Je  vols  que  Bajaset  e^  feK 
prisonnier  par  le  terrible  Tamerian» 
qui  renversa  la  plupart  des  trtaes  de 
TAsie. 

L'histoire  des  fils  de  Bajazet  est  celle 
des  flrères  ennemis.  Soliman  lui  suc- 
cède; son  fMre  Masa  le  dépossède,  le 
fait  tuer  dans  sa  fuite»  et  lui-même  il 
est  pris  et  mis  à  mort  par  Mahomet , 
un  autre  de  ses  frères.  Mustapha  »  le 
plus  Jeune  des  flis  de  Bajazet ,  lui  dis- 
pute f empire  qu'il  ne  peut  lui  éter  : 
vaincu ,  il  se  réfugie  chez  les  Grecs  ; 
son  frère  les  oblige  à  le  retenir  captif. 

Les  flls  de  Mahomet  ne  se  détestaient 
pas  moins.  A  murât  voit  ses  deux  frè- 
res s'armer  contre  lui.  Il  fait  étrangler 
le  premier  ;  le  second  s*enfult  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes. 

Parmi  les  chrétiens»  le  dernier  em- 
pereur de  Gonstantfnople ,  Constantin 
Paléologue  »  périt  les  armes  à  la  main  » 
en  défendant  sa  capitale  contre  Itit 
Turcs,  dont  la  fimle  Inondait ees  rem* 
parts.  Il  meurt  en  héros  de  la  Orèce 
,et  dé  Reme;  tes'  ftaMtènsde  cette 
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grande  fille  8e  coDduiseot  comme  les 
Spartiates  aux  Thermopjles  :  Grecs, 
ib  semblaient  n'avoir  point  dégénéré 
de  la  yerto  de  leurs  ancêtres. 

En  Allemagne,  trois  des  modernes 
Césars  se  disputèrent  l'autorité  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle;  mais 
Tun  étant  mort,  l'autre  déjà  déposé, 
et  ce  conflit  ayant  enfin  cessé  sur  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  il  n*y  eut  point 
d'empereur  détrftné  positirement  dans 
le  quinzième.  Frédéric  III  perdit,  il 
est  vrai»  ses  États  patrimoniaux  ;  tou- 
tefois il  garda  le  sceptre  impérial.  Son 
fils  Maximilien  fut  fait  prisonnier  à 
Bruges  par  ses  propres  sujets,  qui  le 
tinrent  trois  mois  captif,  liais  alors  il 
n'était  pas  roi  des  Romains. 

Si  les  Césars,  assaillis  par  tant  de 
tempêtes ,  échappèrent  au  naufrage,  la 
barque  de  saint  Pierre  ftat  submergée 
au  moins  trois  fois.  Grégoire  XII ,  Be- 
noit XIII  furent  déposés  par  le  con- 
cile de  Pise  -,  Jean  XXIII  par  celui  de 
Constance.  Le  concile  de  Bâle  préten- 
dit également  déposer  Eugène  IV. 
Mais  ce  pontife ,  défendu  dans  on  autre 
concile,  se  maintint  sur  le  saint-siége, 
et  Félix  V,  élu  en  sa  place ,  se  vit  ré- 
duit à  donner  sa  démission. 

En  Pologne  Jagellon  ou  Ladislas  Y, 
détenu  prisonnier  pendant  quelque 
temps  par  son  propre  frère ,  ne  perdit 
ni  le  trône  ni  ia  vie. 

Son  fils  et  son  successeur.  Ladis- 
las VI,  se  fit  élire  roi  de  Hongrie ,  à  la 
place  de  Ladislas,  privé  du  ruig  de 
son  père  dès  le  berceau.  Au  bout  de 
quatre  ans,  Ladislas  périt  près  de 
Varna,  dans,  une  bataille  qu'il  livra 
aux  Turcs.  Après  un  long  interrègne, 
l'enfant  qu'il  avait  écarté  du  trône  y 
monta ,  et  mourut  subitement,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  une  maîtresse  qu*il 
abandonnait. 

Ches  les  Danois,  trie  IX  est  dé- 
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posé  en  cérémonie  par  les  Étala 
semblés ,  et  meurt  dans  l'exil. 

Charles  Canutson,  roi  de  Suède  el 
de  Norwége,  est  aussi  déposé,  mais 
par  un  parti  qui  appelle  Christian ,  et 
soumet  encore  une  fois  la  Suède  au 
roi  de  Danemark. 

Basiiowithz  III,  en  Russie,  Taioca 
dans  plusi^irs  batailles,  et  ohassé  du 
trône  par  son  oncle  Georges,  ranima 
son  parti  à  la  mort  de  cet  oncle,  com- 
battit ses  deux  fils,  prit  l'aloé  Basile, 
le  fit  mourir,  et  fut  pris  à  son  tour  par 
le  cadet  Démétrtns ,  qui  lui  accorda  la 
vie,  et  qui,  bientôt  après,  fut  dépos* 
sédé  par  lui. 

Les  révolutions  n'étaient  pas  moins 
fréquentes  chex  les  Anglais.  Henri  VI , 
détrôné  deux  fois,  enfermé  deux  fois  à 
la  tour  de  Londres,  y  périt  enfin  poi- 
gnardé. Son  flb  fut  étranglé,  sa  femme 
enlèrmée. 

Edouard  IV,  son  Tainqueur,  perdît 
son  trône,  s'enftiit  d'Angleterre,  yre- 
rint,  et  reconquit  la  couronne. 

Son  fils  Edouard  V  hit  déclaré  bâ- 
tard ,  emprisonné  et  assassiné  par  son 
oncle  Richard  III,  qui  perdit  quelque 
temps  après  la  couronne  et  la  vie  dans 
une  bataille. 

La  malheureuse  famille  des  Stnart 
régnait  en  Ecosse.  Jacques  I,  monté 
sur  le  trône  après  une  captivité  de 
vingt  ans ,  mourut  égorgé  par  son  on- 
cle Gauthier. 

Son  fils  Jacques  II  est  emporté  au 
siège  de  Roxoborough ,  non  par  le  feu 
des  ennemis ,  mais  par  un  de  ses  pro- 
pres canons ,  qui  crève  et  qui  Técrase. 

Son  petit-fils  Jacques  III  est  déikit 
et  mis  à  mort  par  des  rebelles. 

En  Cestille,  Henri  VI,  dit  llm- 
puissant,  déposé  avec  la  plus  grande 
solennité,  garda  pourtant  ta  cou- 
ronne ,  d  toutefois  c'est  la  garder  que 
de  passer  sa  vie  au  milieu  des  com- 
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plets ,   des  réfoMes  et  des  atarmes. 

Alphonse  V,  roi  d'Aragon ,  et  son 
frète  Jeeo  II,  roi  de  Navarre,  sont 
faits  captife  par  les  Génois  dans  one 
bataiUe  navale. 

On  leur  laisse  leurs  États  et  on  lenr 
rend  b  liberté.  Jean  II ,  ayant  hérité 
de  80B  frère  Alphonse  ^  devint  roi  d'A- 
ragon y  et  refusa  de  remettre  la  Na- 
varre ,  qa*il  ne  tenait  que  de  sa  femme, 
à  son  flb  don  Carlos.  Jean  H  fit  la 
pierre  à  don  Carlos,  le  prit  et  le  fit 
emprisonner,  si  l'on  en  croit  les  cla- 
meurs des  Navarrois.  Il  priva  aussi  de 
sa  liberté  Blanche,  sa  fille,  qui  pré- 
tendait être  reine  de  Navarre  par  le 
décès  de  son  frère.  Enfin  il  combattit 
Louis  et  Jean  d'Ai^ou ,  et  Jean  de  Por- 
tugal ,  h  qui  les  Catalans  voulaient  re- 
mettre la  couronne  :  son  règne  ne  fut 
qu'on  long  combat. 

Il  eut  pour  fils  le  lameux  Ferdinand, 
mari  d'Isabelle ,  reine  de  Castille  :  ce* 
lui-là  sot  garder  son  trAne  ;  mais  il  ne 
put  se  préserver  d^un  violent  coup  de 
coatcao  que  lui  donna  un  paysan  de 
Catalogne,  espèce  de  fou  qui  préten- 
dit que  Ferdinand  usurpait  le  tréne. 
Cet  accident  est  un  des  malheurs  at- 
tachés à  la  royauté.  PhHieurs  rois  fu- 
rent attaqués  par  des  fous  qui  les  trai- 
taient d'usurpateurs. 

En  France,  Louis  XI  demeura  trois 
Jours  prisonnier  dans  Péronne.  Charles 
le  Téméraire  n'osa  ni  attenter  à  sa  vfe , 
ai  le  tenir  plus  bngtemps  en  prison. 
Cet  éfénement  peut  servir  à  prouver 
que  les  Jours  d*on  roi  de  France  étaient 
alors  plus  assurés  que  eeuz  des  autres 
souveraios.  Cependant  il  y  eut  quel^ 
qucâ  tentatives  bites  pour  assassiner 
ou  empoisonner  Louis  XL 

Sou  eon^orrent,  non  molos  puis- 
sant QM  lut ,  la  dm  de  Bousgogne , 
péril  en  batallto  rangée  sou»  les  murs 
de  Naaef  ;  at  ion  gftndi^re,  Jean  sans 


Peur,  fdt  assassiné  sur  le  pont  de  Mon  - 
tereao.  Ces  ^ucs  n'avaient  pas  le  titre 
do  roi;  mais  Ils  l'étaient  réellement, 
et  personne  ne  contestait  ni  leur  grande 
autorité ,  ni  leur  puissance. 

Poursuivant  mes  tristes  recherches* 
si  je  Jette  les  yeux  sur  le  petit  royaume 
de  Grenade ,  déjà  dépouillé  de  toutes 
ses  provinces,  et  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  une  extrême  sagesse, 
J'y  trouve  les  mahométans  plus  aban* 
donnés  que  les  chrétiens  à  la  démence 
de  leurs  passions. 

Méhémet-al-Sagai ,  dépossédé  de  la 
puissance  par  Héhémet-al-Azuri,  est 
vengé  par  Elahmar,  qui  chasse  l'usur- 
pateur. Abil-Hassan ,  quelques  années 
après  ;  est  dépouillé  par  son  propre  fils 
Abou-Abdoullah,  que  les  chrétiens 
font  bientét  prisonnier. 

Abil-Hassan  reprit  alors  sa  puis- 
sance !  aussitAt  le  politique  Ferdinand, 
roi  d'Aragon ,  rend  la  liberté  i  Abou- 
Abdoullah  ,  afin  qu'il  s'arme  contre  son 
père. 

Enfin  Abdoullah-Zagal  9  frère  et 
successeur  d*Abil-Hassan,  est  vaincu 
par  ce  même  Ferdinand,  et  forcé  de 
passer  en  AMque. 

Abdallah,  neveu  de  Zagal,  tut  en- 
core chassé  par  Ferdinand,  qui  prit  la 
ville  de  Grenade,  et  contraignit  les 
Maures  à  sortir  d'Espagne,  et  à  perdre 
tout  espoir  de  rien  posséder  en  Eu- 
rope. 

Dans  le  royaume  de  Chypre,  c'é- 
taient au  contraire  les  mahométans  qui 
menaçaient  de  chasser  les  chrétiens  : 
et  les  chrétiens  y  étalent  aussi  divisés 
que  les  Meures  à  Grenade.  Les  Génois, 
les  Ténitiens ,  les  Mamelucks ,  se  dis- 
putaient la  possession  de  cette  lie. 

Janus  II,  pour  avoir  des  secours 
qu'il  ne  reçut  point,  épousa  Char- 
lotie,  mie  d*un  duc  de  Bourbon  :  il  Ait 
pris  par  les  Mêmelucks^  se  soumit  à 
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leur  pêr«r  an  tribut,  «t  ea  obtint  la 
permtosiao  de  régoer  aocora. 

Jaous  m ,  90B  tOs,  mari  laos  carac- 
tère d*une  femme  impérieiiae»  fat 
obligé  de  remettre  publiquement  toute 
son  autorité  à  <a  femme  Hélène  Pa- 
féologue. 

Leur  fille  Charlotte  et  fou  mari, 
Louis  de  Savoie  f  ae  virent  chassés  de 
leur  lie  par  Jacques ^  frère  bitard  do  la 
reine  Charlotte,  quo  les  Mameluoks 
secondaient 

Ce  Jacques  II  fut  assassiné  par  dea 
Goi^urés,  Sa  veuve,  Catherine  Cor- 
naro.  céda  ses  droits  et  ceux  de  son  fils 
Jacques  III  aux  Vénitiens,  ses  eompa* 
triotes,  qui  l'y  contraignirent. 

Le  royaume  de  Naples  denoeura  en 
proie»  pendant  toute  la  durée  du  quio* 
zième  siècle,  aux  incursions  des  Fran- 
çais et  des  Aragonais;  la  malheureuse 
Jeanne  II  les  mit  aux  prises,  en  les 
appelant  aitematifement  à  son  se*- 
cours. 

Cette  Jeanne  II  avait  épousé  Jac- 
ques de  Bourbop,  comte  de  la  Mar- 
che :  elle  fut  emprisonnée  par  lui, 
l'emprisonna  à  aoq  tour,  et  le  chassa 
de  son  lit  et  de  son  trAoe*.  Le  i«i  4'JL- 
ragon ,  qu^e  avait  adopté ,  lui  domia 
des  inquiétudes  eootiouelles ,  on  cher- 
chant à  renlever. 

Louis  d*A  ragon  et  Jaaa  d'Anjou  9  ai 
on  les  regarde  comme  foia  do  Biaploi , 
furent  tous  deux  des  rois  expulsés  de 
leurs  États;  car  jamais  ils  œ  purent  se 
maintenir  eu  Italie  molgié  ieuia  vie« 
toiresy  les  acelamattoos  dea  IKqwli*' 
taiost  et  la  Ibree  d'un  putasMrt  pailL 

Alphonse  II  abdiqua  la  eoufonoe  à 
l'approche  de  Charles  UL  Ferdioavl  II 
senfuitde  Naples,  et  abandonna  mu 
Fraoceia  son  rc^aume. 

Uaos  le  nord  de  rUaliej  Joan-Varie 
Vi;isonti«  duo  et  aouvorain  do  Milao, 
périi  victtme  d'u^o  ooo«ifOttoii  for- {trop  contoma  ehetlea  toli  ot  M  asH 


mée  par  Hastor»  bMatd  d*nn  BarraAo 
Visconti  :  cet  Hastor,  proclamé  duc 
par  les  eof^orés,  fttt  bienlAt  assiégé 
par  PhHippe^Made,  fils  de  eetal  qui! 
venait  d'assassiner,  et  mouruldes  Mef> 
sures  qu'il  reçût. 

Galéas- Marié  Sforae  tomba  soua  lea 
poignards  d»  trois  geattUhommea^dofll 
il  avait  séduit  tee  femmes ,  ou  lea  fiflea, 
ou  les  soMira.  Jean-43aléaa  SIbrce,  son 
flts ,  fut  emprfsoosé  et  empoisonné  par 
son  oncle  Ludovic  SIbrce  »  que  Lovis 
de  la  Trémoille  acheta  des  Suiases,  et 
qui  termina  ses  Joun  daoa  uo  ebAtaa« 
des  Gaules. 

Si  je  retrancha  do  cette  sanglanta 
liste  les  princes  qui  furent  Mts  prison- 
niers sans  perdre  ni  le  iràùm  ni  la  vie, 
comme  Maximilien,  Jagetton^  Jeanne  If, 
Alphonse  V,  Jean  II,  Janns  II,  Louis  XI  ; 
ceux  qui  périrent  par  aoeident^qoi  n'ap- 
partiennent point  à  la  royauté ,  eomaie 
Jacques  II  ;  et  «eux  qui  ne  forent  rois 
que  pour  leur  parti ,  tels  que  Musta- 
pha, Mustapha-Chelebi,  Zisim,  Basile, 
don  Carlos,  Blanche,  Faix  V,  Louis, 
René  et  Jean  d'Anjou ,  il  reste  eoeore 
au  moins  trento-neuf  raie,  mx  empe» 
reurs,  ou  papea,  ou  ducs  aouverains, 
qui  perdirent  leurs  États  00  la  tie  par 
des  batailles,  éaa  dépositlOM,  dea  ré- 
voltes, des  meurtres,  ém  ooaipinK 
tions. 

Je  crois  qu'il  y  a  pao  de  métiarsaa 
monde  qui  présente  4ea  vofiefa  phis 
fréqueus,  en  preportion  de  naorim  de 
ceux  qui  la  prefasseot 

Looli  XU,  aeMe  BrtMO  aoeée  ISOO, 
fut  aer  le  peint  de  périr  dHina  ehuto 
de  cheval  qu'il  fit  an  ppursuiveot  un 
cerf  ;  il  ae  Iraeaasa  répaule^  et  iht 
guéri  par  Louis  Saifli*Pie,  la  lAsaeé- 
lèbraehirteiieeda  son  tmapê.  Gel  aa- 
cident  sm  tanaH  peint  i  la  reyittlé, 
mais  au  geftt  iounodéré  de  la 
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gnewB  de  aot  satiODi  tosues  de  Bar- 
bares. 

RemarquoDS  que,  malgré  cette  qasD- 
tilé  de  rois  exterminés,  le  nombre 


à  se  réduire  encore. 

U  n'y  avait. plus  de  royaume  des 
Bnlsaresi  plus  d*empire  d*Orient;  de 
royaume  de  Norwége;  de  Majorque; 
de  Sicile  ;  de  Grenade  ;  de  Chypre ,  qui 
tous  ejLisiaient  dans  te  quatorzième 
sièOe. 

le  république  de  Pise  si  fiorissante, 
détruite  par  les  Florentins,  cherchait 
en  vain  à  se  renouveler  :  celle  de  Pis- 
tOf e  ti  ooe  foule  d'autres  n'existaient 
plus.  Les  grands  Ëtats  absorbaient  les 
États  Cûblesi  les  mariages,  les  hérita- 
gesy  en  réunissaient  plusieurs  sous  une 
Blême  domination. 

Si  les  cantons  suisses  se  multipliaient, 
ce  u^était  pas  par  la  formation  de  nou* 
veaus  États ,  mais  par  Tassodation  des 
villes  libres  qui  s*agrégeaient  à  la 
Suisse. 

Il  est  mémorable  que  dans  ce  siècle , 
eoBune  dans  le  précédent,  aucun  roi 
de  France  ne  perdit  ni  le  trAne  ni  la 
vie  par  des  coBqpbratioBS  ou  des  assas- 
sinats. C'étaient  les  seuls  souverains 
dont  les  Jours  fussent  respectés. 

Le  seizième  siècle  s'ouvrit  par  un 


zalve  plusieurs  places  de  son  royaume» 
dans  l'espoir  qu'elles  seraient  mieus 
gardées  par  ce  grand  eapitaine  que  par 
ses  propres  généraux. 


desÉtats  diminuait  en  Europe,  et  ten-  Pendant  qu'il  s'égarait,  en  cher- 
chant un  appui,  l'armée  firançaise,  as* 
semblée  au  bord  de  l'Éridan,  était 
partie  de  Parme  pour  aller  k  Napks. 
Elle  avait  pour  chef  Stuart,  seigneur 
d*Aubigny,  vainqueur  a  Seminara,  el 
l'un  des  conquérans  du  Kilanet;  le 
comte  de  C^azxe»  banni  de  Naples,  et 
qui  précédemment  y  était  retourné 
avec  Charles  VIII,  commandait  avec 
Stuart.  Les  succès  de  leur  première 
expédition  semblaient  assurer  ceux  de 
la  seconde. 

Les  Français  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naplcs  sans  rencontrer  do 
résistance,  et  brûlèrent  quelques  pe- 
tites places  pour  cflhiyer  les  habitans 
des  autres  villes.  Ib  mirent  le  siège 
devant  Capoue,  que  Fabrice  défendit 
vaillamment;  il  fit  des  sorties,  re- 
pouaa  quelques  assauts;  mais  il  flit 
rédoit  à  capituler.  Gaëte  épouvantée 
se  rendit  immédiatement  après  la  prise 
de  Capoue.  Honteforte ,  A  versa ,  sui- 
virent cet  exempte. 

Frédéric  inquiet  se  retira  dans  Na-* 
pies ,  et  permit  a«x  habitans  de  traiter 
avec  ses  ennemis ,  puisqu'il  ne  pouvait 


crime  peu  commun,  même  en  politi-|les  protéger  contre  eux  :  il  s'enferma 
que,  ou,  sous  te  masque  de  l*ialérét 
public,  les  passions  osent  s'en  permet- 
tre un  si  grand  nombre.  C'était  celui 
de  Ferdinand  te  Catholique,  oflrant  ses 
secours  au  roi ,  dont  il  voulait  envahir 
lesÉtete. 

Frédéric,  entraîné  par  sa  destinée, 
aveuglé  par  sa  confiance  en  Gooxalve 
de  Cordoue,  qu*il  avait  fait  duc  de 
Mont-Saint-Angel  ;  habitué  de  tout 
temps  &  trouver  dans  les  rois  d'Aragon 
des  protecteurs  centre  tes  rois  de 
Fnnee,  u'Iiésita  pas  à  cenOer  à  Qoth 


dans  le  château  neuf,  que  Ton  regar- 
dait alors  comme  une  citadelle  impre- 
nabto.  Cependant,  comme  il  n*espé* 
rait  aucun  secours,  puisqu'il  n'avait 
ni  allié,  ni  parti,  ni  armée,  H  de- 
manda une  capitulation ,  et  d'Aubigny 
la  lui  accorda. 

Le  duché  de  Milan  avait  été  repris 
en  seize  jours  par  la  Trémoille  :  te 
royaume  de  Naples  ftit  reconquis  eu 
trois  naeis  par  d'AuMgny. 

De  nouvelles  infortones  attendatent 
Frédéric.  Philippe  de  Clèves,  seigneur 
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deRafaDstèiD,q[til  eommandaft  la  flotte 
du  roi  et  celle  d'Anne  de  Bretagne, 
car  op  atait  réuni  à  Brest  une  flotte 
distincte  de  celle  de  Louis  XII ,  Phi- 
lippe de  Clères,  fftché  de  n*avoir  point 
eu  de  part  à  la  conquête  du  royaume, 
ne  voulut  pas  reconnaître  le  traité  de 
d'Aubigny,  fit  voile  vers  lUe  d'Ischia , 
où  FrMéric  s'était  retiré  avec  sa  fa- 
mille f  et  somma  ce  prince  de  se  ren- 
dre prisonnier.  11  lui  donna  un  sauf- 
conduit,  afin  qu'il  allât  lui-même  en 
France  traiter  avec  Louis  XII,  qui  se 
trouvait  encore  à  Lyon. 

C'est  là  qu'il  reçut  le  premier  traité 
fiadt  par  d'Aubigny  après  la  prise  de 
Naples  ;  et  le  second ,  qui  venait  d'être 
conclu  par  Philippe  de  Glëves.  Le  roi 
envoya  l'archevêque  de  Sens,  le  sei- 
gneur de  Saint- Vallier,  le  vieui  Du- 
bouchage  et  le  btiUi  de  Oisors  au-de- 
vant de  Frédéric. 

Il  me  parait  que  ce  prince  n'alla 
point  voir  le  roi  qui  le  dépouillait  :  ils 
ne  traitèrent  que  par  leurs  agens.  Fré- 
déric dut  céder  k  Louis  XII  tous  ses 
droits  sur  la  partie  du  royaume  de 
Naples  que  le  roi  demandait  ;  il  reçut , 
à  titre  d'échange ,  trente  mille  ducats 
de  pension  avec  le  duché  du  Maine , 
qui  devait  passer  k  sa  postérité. 

Le  parlement ,  conservateur  des  lois 
et  des  usages  du  royaume ,  des  droits 
du  roi  et  de  ceux  des  particuliers,  vint 
s*oppo8er  i  la  donation  du  comté  du 
Maine  ;  il  la  regardait  comme  une  sorte 
d'aliénatlOD.  Le  roi  retira  ses  lettres 
patentes,  et  augmenta  la  pension  de 
Frédéric. 

Le  prince,  dégoûté  du  trAne  par 
toutes  les  perfidies  dont  lui  et  sa  fa- 
mille  avaittit  été  victimes,  ne  cher^ 
ehait  plus  qu'à  Jouir  d'une  vie  tran- 
quille. Parmi  le  peu  de  courtisans  qui 
lui  restèrent  fidèles  dans  ses  infortunes, 
il  ne  fout  pas  oublier  Sqnnazar. 


Ce  poète  célèbre  l'accompagna  en 
France,  et  y  demeura  Jusqu'à  la  mort 
du  prince  :  il  avait  vendu  son  patri- 
moine pour  secourir  Ff  édéric  dans  ses 
revers.  Il  était  digne  d'une  pareille 
marque  d'attachement ,  par  ses  vertus 
et  par  la  protection  qu'il  sut  accor- 
der aux  lettres.  Mais  les  vertus  ne 
sauvent  pas  toujours  les  rois. 

Philippe  de  Clèves,  dont  la  flotte 
était  à  l'ancre  entre  l'Ile  d'Ischia  et  les 
Iles  de  Lipari ,  eut  la  curiosité  d'aller 
visiter  le  volcan  de  Stromboli ,  le  Jour 
même  où  II  donnait  un  sauf  conduit 
au  malheureux  Frédéric.  On  ne  con- 
naissait point  alors  la  physique;  on 
n'avait  nulle  idée  de  la  cause  des  vol- 
cans. Longtemps  on  les  prit  pour  les 
soupiraux  des  enfers,  et  l'on  voit,  dans 
quelques  écrits  qui  remontent  aux 
Croisades ,  que  des  moines  affirmaient 
avoir  entendu  les  gémissemens  des 
damnés,  ils  disent  même  les  cris  de 
joie  des  démons,  sortir  des  antres  de 
Stromboli. 

Philippe  de  Clèves  n'entendit  point 
tout  cela  :  il  monta  pendant  quatre 
heures,  lui  et  les  gens  de  son  équi- 
page qui  eurent  la  corlOBité  de  rac- 
compagner; mais  se  trouvant  dans  des 
monceaux  de  cendres,  où  ils  enfon- 
çaient Jusqu'aux  genoux,  ils  furent 
bientôt  accablés  de  fatigue,  et  con- 
traints de  renoncer  à  leur  entreprise. 

Gonzalve ,  qui  d'abord  ne  s'était  pas 
trouvé  prêt  k  seconder  les  Français, 
fit  passer  des  troupes  espagnoles  dans 
la  Calabre  et  dans  la  Fouille  ;  il  s'en 
était  emparé  sans  peine,  et  assiégeait 
alors  la  forte  ville  de  Tarente  que 
défendait  Léonard,  et  dans  laquelle 
était  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  le 
fils  atné  de  Frédéric. 

Le  comte  de  Potenza ,  gouverneur 
de  ce  prince,  et  Léonard,  gouver- 
neur de  la  ville ,   n'espérant  aucun 


pas  se  IsiaBr  foiier  diss  ue  vide 
que  leur  dévoAment  ne  poMâtt  pré- 

Ib  oapilidài«Bl  :  ti  plus  la  tête  de 
nalknt  leor  Était  prédeitte,  piss  ib 
erorent  devoir  prendre  de  préeavUoiis. 
Ib  exigèreot  que  Goasalve,  en  pré- 
sence de  son  armée ,  Jorftl  snr  une  hos- 
tie qae  Tiofànt,  sod' gouverneur  et  la 
garnbon  seraient  libres  de  se  retirer  où 
ib  voudraient.  Goovive  m  oe  aennent 
sans  scrupule. 

Ib  lui  remirent  b  place,  et  se  ren- 
dirent dans  son  camp.  Lk,  Gonxalve 
leur  allégna  des  oïdies  de  son  mettre 
pour  ne  pas  tenir  b  serment  quil  ve^ 
naii  de  prononce  :  il  les  fit  arrêter,  et 
les  nnvoja  en  Espagne.  C'était  se  con« 
duire  plutAt  en  chef  de  fadgands  qne 
nomme  général  d'un  grand  roi;  mais 
Fwdinaiid  et  Gonsalfe  montraient  une 
duplicité  qoe  les  ptas  grands  taleos 
sont  loin  d*ezeoser,  car  ib  b  rendent 
moinsnécesmire. 

Tandis  que  b  conquête  dn  Naptas 
donnait  un  grsnd  écbt  aux  armes  firan- 
çaises,  Lonb  XII  et  le  cardinal  d'Am- 
boise  chereliaient  une  gloire  plus  di- 
gne de  leurs  vertus;  ib  s'oeeapabnt 
du  bonheur  de  b  nation. 

Lottb  XII  écouta  b  vobu  du  peupte 
de  b  Psovenee»  Les  plaideurs  j  pm^ 
mienl.par  irinëeuis  juridieiions  avant 
de  parvenir  an  tribunal  du  grand-sé- 
nédMdy  qui  seul  Jugeait  en  dernier 
ressort;  et  quand  ib  y  étabnt  aitivés, 
ib  éprouvaient  des  longueurs  qui  aclM- 
vaient  bur  ruine. 

Les  Étab  de  ftovence  s'en  étaient 
plainte  à  Cliarles  YIII;  meb  ee  jeune 
prinee,  trop  livaé  à  des.prqieb  de 
conquête»  n'avait  pas  eu  b  iamps  de 
séfDtmer  ces  abus.  Plus  attentif  aux 
besoins  des  peupbs,  Lonb  XII  exa- 
mina b  ai||e|  des  piainlea,  vit 
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Provenwu  déoifaieui  n  pariMent» 
et  taur  en  donna  un 

Il  en  fixa  b  résidence  dans  b  viHe 
d*Ab.  Cette  vilb ,  primitivement  coIop 
nie  romaine  t  fondée  depuis  près  de 
seise  cenb  ans  par  le  consul  Sextus 
Calvinns»  lui  parut  bvoraUe  à  Tin* 
struction  :  le  pape  Alexandre  V  y  ish- 
stitua  l'Université  en  1M9 ,  c'esU^diit 
près  d'un  siècle  ai^Hiravant. 

Louis  XU  avait  donné  un  évêqpe 
pour  président  an  parlement  de  Nof»' 
mandb ,  parce  que  récbiqubr  se  troi^ 
vait  présidé  par  rarchevêque  de  Ropep^ 
il  donna  un  pr^mfer  président  blQue 
an  parlement  d'Aii  f  les  Proyençaug 
étant  accoutinnés  à  voir  bur  tribnml 
suprême  présidé  par  un  grand-4éné^ 
cbal.  11  sembb  qne  ee  roi,  en  emd* 
liorant  le  sort  d'un  puys»  eherebâi  è 
n*en  blessa  ni  les  mœurs  ni  les  usagev. 
C'est  ce  que  b  sageme  conseiUe  lou* 
Joues  k  des  légbbteurs  édairés. 

Si  »  comme  chef  de  b  magistrature^ 
b  mi  voubit  faire  régner  riiptégrHé 
dans  les  tribunaux,  b  cardinal  d'Am» 
boise,  en  quaMté  de  légat  du  souverain 
pontife  t  s'appliquait  à  réformer  k$ 
abus  les  plus  enracinés  de  rÊglise  galr 
licane. 

Dis  b  régne  dn  PhU^ipe^Augustet 
on  accusait  d'bérésb  les  maUnairsnp 
babitans  des  montegnes  du  Dauphin^ 
Il  est  certain  que  depuis  l'étuUisM^ 
ment  du  christiaabme»  ib  avaient  fp 
des  sentlmenf  diflérens  de  ceux  qui 
Rome  on  appelb  orthodoxes. 

Httstours  seigneun  favorisèrent,  ces 
hérétiques,  qui  cultivaient  Uv^  bu^ 
terres,  et  même  qnelquesHins  Mirent 
soupçonnés  de  pemer  comme  afii^. 
Louis  Xli  défondit  de  peiiécviter.pqs 
cidtivaleuiEs  ;  Charbs  VIU  b?  av^ 
btasé  mamneinr  sans  trop  j  Ufa  4*^ 
tention. 

L'wvhnKflus  d'Embrun,  et  «an 
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cherchèrent  des  piwMéi  ^la  }iiridl- 
ifties  sous  Louis  Xlf  ^  qtti  ■•  «Miffrâit 
pas  Tii^ustice.  Ot  fli  4<9b  dénoncia* 
lions  au  partomeol  de  OffMoMe;  las 
tnagistrats  ordoonèfaol  de»  enquèles , 
oètnmenoèrent  des  procéderas,  mireDt 
dès  seqnestraa  :  et  comme  il  nVsisIe 
tH>iiil  de  paysan  qtA  aH  des  Mées  nettes 
sur  les  questions  retigteuaes,  par  la 
fvtsbo  qtt^aucon  dooteur  n'en  produit 
M-mtaie,  rM  ne  défient  plus  facile 
qne  de  tronfer  nn  paysan  hérétfqiie  on 
orthodoxe ,  comme  on  le  Toudra. 
'-  Loub  XII  le  satalt  peat*4tve»  et 
%ertet  le  cardinal  d'Ambolse  ne  pou^ 
^ail  l'Ignorer.  Us  résotarem  Ton  et 
-hiiilre  de  &ire  cesser  ees  procédures 
tiques,  qot  désotofeot  mer  foule  de 
^rsvea  gens  dent  on  eAt  fait  à  la-fin  des 
ffèMles. 

^    Le  bon  et  sage  Louia  XII  se  fit  ren^ 
dre  compte  des^  prfnaipes  et  de  la  tov^ 
^dalie  de  ana  mentàgûards;  il  laa  trouva 
si  para  qu'il  8*écrla  :  «l  Bb  Téritè,  ik 
nf  sont  metllenrs  «hrétfena  que  nôvat  » 
^^  Bt  les  pmifvaa  yautdolsi  dit  rUMo- 
fibgraplie  d^Aolon ,  enMtt  arrêt  cenire 
'éenx  qui  d'en^cof  lea  aecnsaieB^  el  oc- 
cupaient leurs  biens, 
t    C'est  une  lénièdi9tMlaiembMtes, 
'Mie  am^elBanee  ceUdMeile  sw  la  bien» 
-dti^e  desfens  de  la  earmpafne  el  do  pa- 
1N  peuple ,  dom  llilstoilv  d^ardinaii^ 
^s^ViecttpepoiM,  qnl  ont  fait  donner 
'è^  Lotfs  XII  le  snrno»  de  Fire  eu 
peuple. 

'  Les  ofdres  mooaitfqnes,  Instituée 
pour  ^édification ,  n'ont  flfuèse  pte^ 
dttft,  paMom  eA  Ht  on»  été  ibtrodnlla, 
que  âe  l'étûnnement  el  dn  scanéals* 
"Oh  4hil  en  géAériU  nne  gmnde  ftale 
**éir  surchargeant  }*Mmme  do  defMrs  : 
^IhV  soft' Juste  et  MonfiÉsanlfe^est  nS" 
ces  pour  sa  faiblesse. 
'''^Shalltaairiie  an  jfiOtÊtÊf^  «ana^sca 
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CapICnlMresL,  éia  «Kfians  «t  dt» 
qnl  désheneaalenl  ka  ctaHeas  :  et  de* 
pnla  ClMilBniainèf  lea  MUnnx;  ka 
romans,  qui  peignent  des  mœurs  mtas^ 
ails  fiacantant«en?enl^dea  actions  qui 
ne  In  aoot  paa;  las  anaaiea;  lea  éoits 
des Jarisamiaoltea;  lea  cannna  d»  con- 
ciles,  attestenllott  égalefisenl  qoa  ka 
prêtres,  ai  pàitiCQHèranenl  les  omI* 
nés,  menaient  me  condnitn  d'anUal 
plus  aaandnlense^  qa'éilB  «nntffaatn  da» 
vantage  neeeleraosMaftés  qn'lk  jnrent 
de  pratiquer. 

«eorges  é'AmMm^  Mgal  à  laÊn. 
repféaentail  k  feiaannn  dn  pape;  et 
mintalr»  nu  lienkHani  génind,  il  m- 
présentait  nnsal  k  personne  du  roi 
Muni  de  cette  dnubk  nnlofité,  U  fit 
iraYailkr  par  de»  aeUgfeu  amr  règln» 
mena  qut  devnknt  téfnanar  lenra  q§^ 
drsa;  comme  H  anail  Mi  rédigar  piv 
dan  Jnrisaonsiritea  ke  oiJuninmesiena 
eapMblaa  d'améHeter  k  nmgktmtnii. 
Gen  feNgéem  employèrent  pinn  d'nna 
année  à  ce  travail ,  qiA  apém  dea  fè» 
fermes  aalutakes. 

A  peinn  qoatin  «ns  agitaient  éeenlés 
depuis  qM  Lania  XII  occupait  le  ertae^ 
et  dé|k  il  afalt  eonqnk  «aux  fok  k 
MHwsf^  car  In  réentle  el  k  manvnka 
foi  l'obligèrent  da.  k  mpremliae.  Il  amlt 
anasl  reeonfais  k  maéltt  dur  mynmne 
de  Napks;  lékrmé  la  MgistaNon,  k 
magisltnlnfe,  rÉ^fise;  pMéégaantloni 
sea  salelas  jnsqn'ann  hévétiqnea. 

Il  n^tvalt  rnianneun  Impèl ,  el  do»- 
nnlt  rnsmrmioe^  di:  akn-  abaienlr.  Sa 
cMmenna,  an  JnitIèOt  an»  éonnnnrin, 
son  attachement  à  TovdMT)  aon-  nmnnr 
«tcinaif  pour  sa  IknafeBy  dnnnaftnt 
ffeiem^  è^k  noMessn  ee^i  I»  nMMH 
L'^espoir  anlnitoit!  tona^leailsaYanii,  k 
pfospéiMé'dovenalt générale.  . 

La  guerre  d^Ralkr  kint  drpnnKle 
onr  mal ,  senMait  ddmnk  Mnolar  drk 
)euneiso'mUiietaei^«*calii  là  «ae  k/Hré* 
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flioliet  Mubigvy,  B«yard,  Dmno- 
lart,  Louis  d'Ars,  et  les  Neoioyn  et 
I»  Bourbon  tWti9lrèc8Dt  par  des  ex- 
fMtB  qai  oaiooMcfrfé  Imis  MaMjiif- 
«pi*à  Mi  }oors  :  6l  loi  fut  le  premtoi' 
lUIlre  fiir  lequel  ik  eommeocèraiil  à 
farwe^  «ilo  Ififanterto  fMi^iiw  Vi 
iepiie  est  derea  v  si  retfootable. 

FmKband,  qtd  ad  diaait  rallié  de  la 
Vfmcêf  aortevait  contre  elle  Ifexlmi- 
li»  ai  les  Saisies;  Mrig«ifil  auprès  de 
touto  laa  paisaanoes  de  l'halle,  et  M- 
sait^ooaaettre  €luM|oe  jovr  de»  hoitl- 
lilés  par  les  troupes  Ae  Gcaielve.  Il  ee 
feHttt  pis  omIbs  que  le  présenoe  do  roi, 
qiH  fiai  avec  la  Trénoillc  et  le  cardi- 
nal ,  pov  raffornrir  une  autorité  que 
coBlealiieat  âélà  lés  puissaDoes  de  ri* 
laUe. 

CSe  fM^Éfdaat  ee  voyage  que  le  roi 
se  rendit  au  vœu  des  Génois,  qui  le 
fBllicilaioat  de  vmir  les  revoir.  U  avait 
vUlé  cetlar  ville  n'étant  que  dao  d'Or- 
léana^  ai  nul  roi  do  Franœ  n'avait  ea- 
cdre  para  k  Gènes. 

Aucune  ville  du  royaun»  n'en  ap- 
prochait peur  la  nnjesté  des  édifices 
piaUiGS  ou  particuliers,  pour  la  oragni- 
Aceace  des  ameuMemeoe  et  la  rlehesse 
daa  habitaas.  L'Iristorlogreplie  Jean 
tf  Auloo  p  qui  accompagna  le  roi  dans 
ce  voyage»  n*a  pv  se  défendre  d'en 
perler  avec  enthousiasme.  Oa  voit  par- 
tout la  surprise  d'an  Gaulois  qui  ad- 
arfre  rindusirie  d'^un  peuple  auquel  les 
scieneet  et  les  arts  ont  procuré  Tabon- 
daace  et  les  avantages  qal  rëidenl  la 
vie  coroaiodey  agréable  et  biIbio  glo- 


«Les  Géaiois,  dit-il,  sont matlrea de 
»  la  mer;  ils  ont  pris  ou  concoara  à 
y  prendre  Jérusaleai  et  Antioche;  ils 
aoaH  pris  Négrepont^  MeteHay  lik* 
a  don.  Candie,  Scio,  et  plosleiiia  au* 
fr  Ifoatlea  de  rarehipeli  lear  vile,  laar 
^oiélbt  hnra  égttMif  seat 
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n  ques ,  et  leorS  Jardins  auteair  de  la 
»  viUe,  plantés  d'orangMnsy  da eUroah 
a  ttiers^  de  grenadien»  dtebftd 
»  gés  de  lautea  savlaa  de  irollif 
»  Ment  un  patadia  tei lasim.  a 

NI  la  belle  arcUteetorat  M  ra#l  db 
planter  des  Jardina^  n^kvaieat  «Mbia 
pénétré  en  France.  Ola  se  k%eall  dafll 
do  hideasea  maiseaa  de  boh,  aidtftes 
quelquefois  da  pUNte»  les  gfiafif  M^ 
tels  étaient  saw  eatonBadeSi  ca*i  pdlL 
tiques ,  sans  vestibiiles }  les  é||liiai  eMl^ 
servaient  le  geave  goltoIqM,  méH  t 
avaitperdudesalégéiatéetdosa  iil^ 
diesse.  Les  légumes  el  les  firaMs  élakM 
placés  ao  haaavd;  on  aa  oonnaMMI 
ni  les  capaHeia,  al  raft  d'aHipwieÉfis» 
le  produit  par  une  bonne  dispositidri.* 

Le  roi  d'Aiagon ,  déteraUné  il  dias- 
ier  les  Fraa4alB  d'Malla^  dOdimO  ■ 
avait  eipolsé  les  Maaves  de  rEspegaa; 
mettait  à  profit  lea  erlmca  do  BOftir^ 
la  conduite  iodtecréledaa  Fraaçdis,  là 
terreur  des  vicaires  du  salnl-siége,  les 
intérêts  potttiqnes  do  rempeiiur^  ceat 
des  républiques  d#  Veaiie,  da  MnMlf, 
de  Florence,  la  paarvrctédes  Suisses, 
et  jusqu'au  mécontentement  da  JeMé 
duc  de  Savoie  I  auquel  il  avait  fait 
épouser  la  veuve  de  son  fila^  eelle  Maft 
guérite  d'Aadrlebey  Mie  de  Maiimf^ 
Ken,  fiancée  àoteefoli  à  GhsfM  Vftl. 
Partout  enfla  lé  rat  d'Aragon  sasdMaK 
des  ennemis  à  l^gii  Xfl,  qtfil  tfOaiu. 
paît  en  alieÉdaat  par  dataiMli  fra» 
positions^ 

Mais  tandis  qu'on  célâbraitewFntfeia 
le  retour  da  la  paix  pa#  êm  fêSea^  les 
troupes  da  roi  étaient  attaqadis  dé 
toutes  parts  en  ilalle.^  Leadeot  géaé* 
raaa  français^  d'Aubigny  etia  dM  dli 
Nemours,  divisés  pour  dai  opiutaai 
BsfHtalrea/  no  ptaeaé  asaliiailÉaiMBi>  si 
soutenir. 

D'Aubignr  Ibl  attaqv»  dsad  «sM 
oiAgbe)plaiaar«pM«lia«a^*,  ftdft  Ml 
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auparafant ,  il  avait  débit  Gonzalye  et 
le  roi  de  Napks.  La  Ibrtiine  abandooae 
aes  faibles  escadrons  :  il  fut  fait  prison- 
nier  afec  cet  Ymbercoart  dont  il  avait 
payé  la  rançon ,  le  seigneur  de  Mal- 
herbe ,  et  son  parent  Jean  Stuart  doc 
d'Albanie,  qui  »  dans  les  combats  pré- 
cédent, loi  avait  sauvé  la  vie. 

Le  duc  de  Nemours  connut  bientôt 
cette  débite.  On  dit  qu'il  empêcha  que 
la  nouvelle  n'en  parvint  à  Gonzalve  » 
bloqué  dans  Barletta.  Ce  général  n*eo 
était  pas  informé;  mais  pressé  par  la 
disette ,  il  tésolut  de  sortir  de  la  ville 
avec  les  lansquenets  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, et  tenta  de  gagner  la  ville  de 
CérignoleSy  située  sur  un  territoire  fer- 
tile. 

Il  Alt  suivi  par  l'armée  des  Fran- 
fais,  qui  traveraèrent  l'Ofanto,  déjà 
presque  sec,  et  quittèrent  Ganose  pour 
se  porter  k  la  rencontre  des  Espagnols. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à  la  chute  du  Jour,  et  au  moment 
oà  les  Espagnols,  campés  au  milieu 
des  vignes,  travalllairat  à  élargir  le 
fossé  derrière  lequel  ils  avaient  assis 
leur  camp. 

Il  eût  été  facile  de  les  y  tenir  enfer- 
més »  et  d'augmenter  ainsi  le  découra* 
gement  que  le  manque  de  vivres  avait 
Jeté  parmi  eux.  Mais  le  bouillant  Yves 
d*Alègre  et  presque  tous  les  soldats 
A'obsUnèrent  à  l'attaquer,  malgré  les 
conseils  de  Louis  d'Ars,  et  contre  l'avis 
même  de  leur  général ,  Louis  d'Arma- 
gnac comte  de  Nemours. 

On  ae  battit  mal  dans  un  poste  dés- 
SLvantageux ,  sans  avoir  même  reconnu 
les  disposions  de  l'ennemi ,  car  la  nuit 
fommenfait  à  devenir  obscure.  On  s'a- 
perçut alors  que  le  front  de  l'armée 
aspngnole  se  trouvait  plus  étendu  qu'on 
ne  l'avait  supposé,  ce  qui  obligea  Ne- 
mowt  As  d(Hii|er  k  sa  ligne  de  bataille 
uni  ph»  ennd  déploiement,  et  de  la 


prolonger  au  travers  des  vignes  et 
broussailles. 

Le  fossé  derrière  lequel  se  trouvait 
postée  l'armée  de  Gronialve  n'avait  pas 
été  reconnu.  Lorsqu'on  voulut  le  fran- 
chir, l'infanterie  Ait  forcée  de  rompre 
ses  rangs.  Ne  pouvant  alors  combler  cet 
obstacle,  ce  qu'il  aurait  dû  IMre  aTant 
de  commencer  l'attaque ,  Nemoars 
voulut  changer  sa  manœuvre  et  pren- 
dre l'ennemi  en  flanc  Mais  il  était  trop 
tard  ;  les  rangs  désunis  ne  purent  se 
rejoindre,  et  l'obscurité  vint  encore 
ajouter  an  désordre. 

Gonzalve  ne  laissa  pas  aux  Françab 
le  temps  de  se  rallier;  il  les  chargea 
vigoureusement,  et  leur  fit  essuyer  une 
déroute  complète.  Le  duc  de  Nemours 
périt;  Chatillon  resta  prisonnier;  les 
princes  de  Salerne  et  de  Melphe  forent 
blessés. 

Dès  lo  commencement  du  combat, 
Gonzalve  avait  donné  une  grande 
preuve  de  sa  présence  d'esprit.  Le  feu 
prit  aux  poudres  des  Espagnols.  «  La 
D  victoire  est  à  nous ,  s'écria-tHU  ;  Dieu 
»  nous  annonce  que  nous  n*avona  plus 
T»  besoin  de  notre  arilllerie.  »  Le  sol- 
dat superstitieux,  qu'un  pareil  acci- 
dent devait  abattre,  sentit  au  con- 
traire augmenter  son  courage,  et  crut 
que  le  ciel  allait  guii^er  ses  coups* 

Louis  d*Ars  se  retira  dans  Venose; 
Yves  d'Alègre  dans  Gaëte.  Trojan  Ca- 
raccioli,  prince  de  Melphe,  refusa  les 
offres  que  lui  fit  Gonzalve  pour  le  ga- 
gner. Il  lui  répondit  qu'il  resterait 
fidèle  aux  Français  dans  leur  adver- 
sité ,  après  avoir  été  leur  ami  pendant 
leur  succès;  il  alla  se  réunir  k  Louis 
d'Ara. 

Gonzalve,  demeuré  mettre  de  la 
campagne  par  la  mort  d'un  général  et 
la  captivité  de  l'autre,  conduisit  son 
armée  k  Naples.  Les  Français  aban* 
donnèrent  la  ville  k  ^n  approdie,  et 
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se  réftaglèrail  dans  Its  deux  ehftteaax, 
l'on  dit  le  Neuf,  et  fantre  de  l'CBuf. 

Les  NapoUUiiis  envoyèrent  lears  cleb 
i  Gonzalve;  Ils  le  reçurent  lui-mèoie 
avec  rempressement  qu'on  montre  or^ 
dmaîrement  au  vainqueur,  et  la  Joie 
que  l'on  reatent  toi^ours  quand  on  se 
eroit  délivré  du  Joug  de  Fétranger* 

Gronzalve  fit  attaquer  les  châteaux  :  U 
paraissait  impossible  de  les  prendre  au- 
trement que  par  la  famine  ou  par  capi- 
tulation. 

Fierre  Navarre,  né  en  Biscaye,  avait 
été  d'abord  matelot,  ensuite  valet  de 
pied  du  cardinal  d'Aragon ,  puis  soldat 
dans  les  troupes  de  Florence.  Devenu 
enio  capitidne  sous  Gonsalve ,  qui  pé* 
nétra  son  mérite,  Pierre  Navarre  réso- 
lut, pour  emporter  de  vive  force  les 
châteaux  qui  servaient  de  refuge  aux 
Français,  de  faire  usage  d'une  inven- 
tion nouvelle,  que  llnstinct  de  la 
guerre  avait  inspiré  h  un  ingénieur  gé- 


II  lui  en  avait  vu  faire  un  premier 
essai ,  qui  ne  réussit  pas  ;  mais  le  génie 
de  Pierre  Navarre,  supérieur  à  celui 
de  ringénienr  de  Gènes ,  devina  ce  qui 
manquait  à  cette  Invention  (àtale,  et 
en  assura  le  succès. 

Il  s'agissait  de  substituer  la  poudre 
à  canon  à  la  sape,  aux  étals,  au  feu , 
doat  on  se  servait  pour  renverser  les 
remparts  ;  et  afin  d'y  arriver,  il  fallait 
placer  cette  poudre  sous  les  murs, 
dans  une  profondeur  calculée  pour  Tef* 
fort  qu'elle  doit  faire.  On  y  attacha 
une  mèche ,  et  un  moment  après ,  l'ex- 
plosioo  emporta  la  muraille,  les  tours, 
tes  rochers,  tout  ce  qui  apportait  quel- 
que obstacle,  enfin  ce  qui  paraissait 
indestructible. 

Pierre  Navarre  fit  sauter  ainsi ,  avec 
un  fracas  épouvantable ,  une  partie  des 
remparts  du  château  Neuf.  La  garni* 
COQ  épouvantée  essaya  vainement  de 


repousser  l'assaut  qu'on  lui  livrait  im- 
médiatement; elle  fkit  passée  au  ttl  de 
répée. 

Gonzalve  somma  aussitAt  la  garnison 
du  château  de  YOEut  de  se  rendre. 
Chavagnac,  gentilhomme  d'Auvergne, 
la  commandait,  et  répondit  que  lui  et 
tout  son  monde  périraient  plutAt  que 
de  déposer  lès  armes.  Placé  sur  on  roc, 
entouré  des  flots  de  la  mer,  il  se  croyait 
en  sûreté,  et  défiait  Cronsalve  et  Vil- 
lamarino,  qui  commandait  la  flotte  es- 
pagnole. 

Pierre  Navarre  aborda  la  base  avec 
quelques  barques  couvertes,  et  fit  creu- 
ser un  trou  pour  ensevelir  son  dépét 
infernal.  Un  morceau  du  rodier  et  une 
tour  tombèrent  dans  les  flots  non  sans  un 
bruit  horrible.  Une  partie  de  la  garni- 
son se  vit  entraînée  avec  les  murs  ;  le 
reste,  épouvanté  par  ce  prodige  in- 
connu, ne  put  résister  aux  Espagnols, 
qui  se  précipilèrent  par  la  brèche  et 
massacrèrent  tout  ce  qui  se  présenta. 

Du  moment  où  les  mines  furent  in- 
ventées, il  n'y  eut  plus  au  monde  d'a- 
sile pour  la  bravoure  et  pour  la  li- 
berté. 

Les  Français  et  les  Bspagnob  se 
battaient  dans  ces  belles  campagnes  dé- 
corées autrefois  d'édifices  superbes, 
que  les  Barbares  ont  détruits  ou  laissé 
dépérir.  Les  chevaliers,  issus  de  ces 
Barbares,  plus  ignorans  encore  que 
braves,  venaient  fbuler  de  leurs  pieds 
et  teindre  de  leur  sang  des  débris  dont 
ils  ne  discernaient  pas  le  mérite.  Louis 
d'Ars,  cantonné  dans  Venosd,  ne  se 
doutait  pas  qu'il  défendait  la  ville  o^ 
Horace  reçut  le  Jour. 

Yves  d'Alègre,  assiégé  dans  Gaete, 
s'inquiétait  peu  que  Cicéron  eût  été 
égorgé  près  de  ses  murailles;  et  il  de- 
venait bien  indifférent  i  Gonzalve, 
campé  dans  Casliglione ,  que  ses  ten- 
tés s'élevassent  sur  remplacement  où 
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liiaMége  aprèi  la  mort  d' Aleiaodre  YI 
et  celle  de  Pie  III;  Jales  II,  étonné  de 
aoa  audace  9  et  sentant  d*autant  plus 
•on  mérite»  qu'il  était  lui-mfime  plus 
propre  à  la  guerre  qu*au  pontificat» 
eut  un  ardent  désir  de  le  voir.  Louis 
d*ArB  se  rendit  à  son  invitation.  Le 
pape  lui  témo^na  tonte  son  estime,  et 
voulut  rengager  à  son  service.  Louis 
d*Ars  reftisa  ses  offres,  continua  sa 
route,  trouva  dans  le  Milanex  les  trou- 
pes françaises  exténuées  de  fatigues  et 
de  maladies,  et  repassa  les  Alpes  avec 

\  les  siennes.  U  les  mena  à  Blois,  où  il 
arriva  précédé  par  une  renommée  d'au- 
tant plus  éclatante,  qu'on  était  bien 
loin  d*aspirer  à  la  gMre  d'une  aussi 
belle  retraite.  Le  roi  et  la  reine  allé- 
root  au-devant  de  lui. 

Cette  marehe,  qu'exécuta  Louis  d'Ars 
avec  une  poignée  de  braves  que  res- 
serraient Gonialve,  fAlviane,  Pierre 
Navarre  et  tant  de  troupes  victorieuses, 
est  un  fait  d'armes  comparable  à  cette 
niraiU  de$  Dù>MUle^  qui  valut  h  Xé- 
nopbon  l'immortalité. 

La  bataille  d'Agnadel  ftit  le  résultat 
de  la  ligue  de  Cambrai  •  où  l'on  vit 
quatre  princes,  le  roi  de  France,  l'em- 
pereur, le  roi  d'Aragon  et  le  pape, 
léunis  contre  toutes  les  probabilités 
sur  lesquelles  la  prudence  bumaine  et 
la  politique  peuvent  fonder  des  conjec- 
tures ,  et  Juger  les  événeoiens  k  venir. 

<  Venise  causait  beaucoup  de  Jalousie 
aux  États  voisins  par  sa  prospérité. 

^  BUe  possédait  les  lies  de  Chypre,  de 

,  Candie,  les  meilleurs  ports  du  royaume 
de  Naplm  sur  le  golfe  Adriatique, 
M  tons  les  pays  conquis  entre  le 
nord  de  ce  golfe  et  l'embouchure  de 
la  Brenta  Jusqu'à  la  rive  gauche  de 
TAdda,  rivière  qui  sort  do  lac  de  CAme, 
et  se  Jette  dans  l'Éridan.  L'Alriane  ve- 
nait d'ajouter  à  ce  territoire  le  Frioul 
«k  le  port  de  Triseie.  Tout»  ces  pos- 


sessions formaient  è  cette  république 
une  assez  grande  puissance  ;  et  ses  flot- 
tes ,  ses  richesses  acquises  par  le  com- 
merce du  Levant  et  celui  de  l'Inde, 
qu'elle  faisait  par  Alexandrie  d'Egypte, 
la  rendaient  encore  plus  enriée. 

Ses  troupes  étaient  les  mieux  payées  : 
sa  cavalerie,  composée  d'Albanais, 
montagnards  de  la  Grèce;  et  sa  ma- 
rine, montée  de  Cypriotes,  de  Can- 
diots  et  d'autres  insulaires  grecs,  ren- 
daient cette  puissance  redoutable. 

On  dit  que  la  marine  de  Venise  s'é- 
tait formée  dès  le  siècle  précédent ,  et 
se  montait  encore  k  trois  cents  vais- 
seaux de  guerre,  portant  quatre-ringt 
mille  hommes;  que  sa  marine  mar- 
chande comptait  inAs  mille  bâtimens, 
grands  on  petits,  et  occupait  dix-sept 
mille  matelots.  Ce  détail  peut  être  exa- 
géré; mais  les  vaisseaux  avaient  peu 
de  profondeur.  On  ne  connaissait  point 
Fusage  des  canons  sur  les  navires  ;  ce 
qui  permettait  de  les  foire  plus  légers. 

Les  sénateurs  de  Venise  occupaient 
des  palais  plus  magnifiques  que  ceux 
d'aucun  des  rois  de  IVurope.  Par  une 
politique  ou  ssge  ou  imprudente,  ces  sé- 
nateurs avaient  encouragé  le  luxe  d'ar- 
genterie. Il  fournit  des  ressources  dans 
les  malheurs  imprévus  ;  mais  il  irrite 
l'enrie,  et  appelle  la  rapacité  des  gens 
sans  aveu ,  comme  la  cupidité  des  trou- 
pes étrangères.  Ce  luxe  était  alors  in- 
connu dans  presque  tous  les  autres 
États. 

Les  simples  citoyens  se  montraient 
fort  attachés  à  un  gouvernement  qui 
les  faisait  vivre  dans  l'opulence  et  dans 
la  paix.  Le  sénat  passait  pour  le  con- 
seii  le  plus  sage  et  le  plus  habile;  ré- 
putation presque  aussi  dangereuse  que 
les  ribhesses,  par  la  Jalousie  qu'elle*ex- 
cite. 

Venise  fondait  sa  sécurité  moins  en- 
core sur  sa  prospérité  réelle,  que  sur 
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les  pMriom  qoi  diTisaieat  ses  vcrisfDs. 

Le  pape  Joies  II  foulait  cliasser  les 
Barbares  de  Tltalie,  c'est-à-dire  les 
peuples  qui  habitent  aa  delà  des  Alpes, 
soit  Français  y  soit  Germains.  ' 

U  n'aimait  pas  le  roi  de  France,  et 
fl  était ,  par  sa  place  de  souverain  pon- 
tife, Tennemi  des  empereurs,  dantle$ 
papes  ne  ddvmipm  moins  9e  préserver  j 
dit  Goicbardin ,  que  du  paMsehak  des 
Turcs. 

Le  roi  Ferdinand  venait  d'escroquer 
la  moitié  du  royaume  de  Naples  à 
Louis  XII ,  qui  avait  chassé  deux  fois 
ses  ambassadeurs  ;  et  maigre  leur  en- 
trevue  à  Savone,  ils  oe  pouvaient  se 
fier  l'an  à  l'autre. 

Haximilien  aimait  assex  les  arts; 
mais  léger  danè  ses  goûts ,  inconstant 
sur  ses  projets,  il  ne  montra  Jamais 
de  tenue  que  dans  sa  haine  pour  la 
France.  Elle  était  telle,  qo*U  appré- 
hendait qu'elle  ne  s'albiblU.  Il  écrivit 
sur  on  livre  rouge  tous  les  sujets  qu'il 
avait  de  s'en  plaindre  ;  il  en  comptait 
dix-sept,  et  les  relisait  souvent,  afin, 
disait-il ,  de  s'en  venger  dans  l'oc- 
casion. 

Ainsi  la  passion  de  trois  princes  les 
engagea  dans  une  ligue  qui  blessait 
tontes  les  notions  de  la  politique.  Le 
roi  d'Aragon ,  qui  n'avait  d'autre  pas- 
sion  que  celle  de  profiter  des  circon* 
stances  pour  augmenter  sa  puis^nce , 
promit  seulement  au  pape  d*entrer 
dans  cette  ligue ,  A  le  roi  et  l'empereur 
Ty  engageaient. 

C'était  un  mystère  politique  :  il  s'a- 
gissait de  régler  les  conditions  de  cette 
nouvelle  alliance,  et  de  la  dérober  à 
tous  les  soupçons,  de  peur  que  les 
Vénitiens  n'en  fussent  informés. 

Jules  II  devait  avoir  Ravenne ,  Ger- 
via ,  Faenza  et  Rimini.  MaximlUen ,  en 
qualité  de  chef  de  l'empire,  reprenait 
Vérone,  Padowi  Vioence^  Trévise, 


Roveredo  ;  et  comme  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche,  le  Frioul,  l'Istrie  et  le 
port  de  Trieste.  Louis  XII  recouvrait 
tout  ce  qui  jadis  avait  iàit  partie  du 
Hilanez,  Bresse,  Crémone,  BergaoM» 
et  la  Ghuiara-d'Adda.  Le  roi  d'Aragon 
voulait  redevenir  maître  des  quatre 
ports  du  royaume  de  Naples  :  Otrante, 
Brindes ,  Gallipoli  et  Trani.  Quant  à  la 
ville  de  Venise  avec  ses  lagunes,  on 
les  laissait  à  la  république  :  on  ne  vou- 
lait pas  Tanéantir. 

On  devait  aussi  Inviter  le  duc  de 
Ferrare,  le  marquis  de  Mantooe,  le 
due  de  Savoie ,  le  roi  de  Hongrie  et 
même  la  république  de  Florence,  à 
souscrire  ce  traité,  et  à  entrer  dans 
cette  ligue.  Le  pape,  l'empereur,  le 
roi  de  France  et  celui  d'Aragon  pro- 
mettaient de  s*aider  mutuellement. 

Le  sénat  de  Venise  Ignora  pendant 
quelque  temps  Tol^et  des  conférences 
de  Cambrai.  Le  mystère  qui  envelop* 
pait  ces  négociations  inquiétailicepen'- 
dant  la  république,  lorsqo'enfin  on 
découvrit,  par  différens  indices,  qu'elle 
était  fortement  menacée. 

Condelmerio,  son  ambassadeur  en 
France,  se  plaignait  à  Louis  XII,  et  lui 
ayant  vanté  la  sagesse  du  sénat,  le  roi 
répondit  :  f  opposerai  UuU  de  fous  à 
vos  sages ,  qu^Us  serotU  Mei»  embarras^ 
ses.  Le  sénat  ne  le  (tat  point  :  il  prit  le 
parti  le  plus  ferme;  ce  qui  arrive  près* 
que  toujours  dans  les  républiques. 

On  volt  souvent,  dans  les  conseils 
des  rois,  que  les  avis  timides  sont  ceux 
qui  prévalent,  parée  que  chacun  y  lé^ 
pond  en  quelque  sorte  de  «e  qu*il  pro« 
pose,  et  appréhende  qu'on  ne  lui  re- 
proche un  grand  revers,  ou  qu'on  ne 
le  punisse  si  un  plan  trop  hardi  m 
réussit  pas.  A  cAté  de  cette  crainte.  Il 
arrive  d*ordliiaire  que  plus  on  exasirine 
un  projet  dangereux^  plus  on  conçoit 
d'alarme  :  l'inoertitada  esl  pieiqM 
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toujours  le  (hiit  des  longues  délibéra- 
tions, de  l'âge,  de  l'expérience,  et 
quelquefois  du  savoir. 

Dans  les  républiques,  au  contraire, 
ee  sont  les  avis  les  plus  vigoureux  qui 
remportent.  Personne  n'y  répond  du 
conseil  qu'il  propose;  rassemblée,  plus 
Dombreuse,  souvent  moins  instruite, 
est  plus  passionnée,  donne  plus  au  ha- 
sard ;  et  personne  ne  pouvant  s'avan- 
cer que  par  la  hardiesse  de  ses  paro- 
les, les  opinions  y  ont  plus  d'énergie, 
entraînent  le  sénat ,  et  plus  encore  le 
peuple.  Elles  précipitent  quelquefois 
l'un  et  l'autre  dans  des  mesures  ex- 
trêmes ,  qui  font  leur  gloire  ou  qui  les 
perdent.  La  vie  des  républiques  est  en 
général  plus  courte  que  celle  des  mo- 
narchies. 

Jules  II  avait  offert  à  Pisani,  leur 
ambassadeur,  de  ne  point  ratifler  le 
traité ,  si  la  république  voulait  lui  re- 
mettre les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini,  ou  si  elle  consentait  seulement 
de  les  céder  à  deux  nobles  Vénitiens , 
qui  les  tiendraient  comme  fleft  rele- 
vant de  l'Église,  et  qui  en  feraient 
hommage  au  saint-siége.  Pisani,  répu- 
blicain sévère,  lui  répartit  vivement 
que  les  nobles  de  Venise  étaient  égaux  ; 
que  la  république  ne  souffrait  point 
que  les  uns  fussent  valets  des  autres , 
et  qu'elle  ne  ferait  pas  de  princes.  Aus* 
sitôt  il  informa  le  gouvernement  de  ces 
confidences,  et  on  en  délibéra  dans 
l'assemblée. 

Trevîsani  fixa  les  opinions  par  une 
harangue  remarquable,  que  Guichar- 
din  rapporte  tout  entière. 

a  Dieu ,  dit-il  au  sénat  et  en  parlant 
n  du  pape,  Diea  n'est  point  sévère  ou 
n  miséricordieux  au  fçté  des  caprices 
%  d'un  homme  chargé  de  tous  les  vl- 
nces,  ambitieux,  ivrogne,  orgueil- 
»  leox,  et  livré  à  toutes  sortes  de  dé- 
n  biMkei.  Sous  tuiM  homme  9  4<Hito» 


»  l-il  ensuite,  les  traités  contractés 
»  avec  des  prêtres  ne  seraient  pas  plus 
»  sacrés  que  sous  ses  prédécesseurs , 
T>  qui  avaient  admis  comme  règle  de 
»  leur  conduite ,  et  comme  base  de 
»  leur  politique ,  que  TÉglise ,  quelque 
Y)  promesse  qu'elle  eût  faite ,  quelque 
9>  acte  qu'elle  eût  passé ,  quelque  béné- 
))  flce  qu'elle  eût  reçu ,  ne  devait  tenir 
y)  aucun  de  ses  engagemens,  dès  qu'elle 
»  trouvait  le  moindre  avantage  à  les 
v>  violer;  que  certainement  Jules  II, 
»  après  avoir  obtenu  Faenza  et  RiminI, 
»  ne  manquerait  pas  d'entrer  dans  la 
»  ligue  pour  enlever  Cervia  et  Ra- 
B  venne  ;  que  Venise  avait  été  excom- 
)>  muniée ,  mise  en  interdit  plusieurs 
D  fois ,  sans  en  avoir  moins  prospéré.  » 

Il  est  peu  vraisemblable  que  cette 
harangue  soit  de  Trevisani.  Le  sénat 
ne  laissait  guère  répandre  au  dehors  ce 
qui  se  passait  dans  son  intérieur  ;  mais 
qu'elle  ait  été  prononcée  par  un  Véni- 
tien ,  ou  composée  par  un  habitant  de 
Florence,  il  suffit  qu'elle  soit  l'ouvrage 
d'un  Italien  de  cette  époque  pour  mé- 
riter notre  attention.  Elle  nous  instruit 
des  mœurs  du  pape  Jules  II,  des  prin- 
cipes politiques  du  saint-siége»  et  du 
peu  de  cas  qu*on  faisait  en  Italie  do  la 
cour  de  Rome  et  de  ses  analbèines. 
Elle  est  Instructive  même  en  ce  qu*elle 
nous  apprend  que  la  proposition  du 
pape  fut  rejetée ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait se  fier  ni  à  son  caractère  ni  à  ses 
principes. 

Le  pape  ratifia  le  traité  de  Cambrai, 
et  Louis  XII  repassa  les  Alpes,  suivi 
de  Charles ,  duc  d'Alcnçon  ;  de  Char- 
les de  Montpensier,  duc  de  Bourbon  { 
de  Gaston  de  Foix,  depuis  peu  duc  de 
Nemours;  d'Antoine  de  Vaudemont, 
devenu  due  de  Lorraine;  de  Charles 
de  Cièves,  comte  de  Ne  vers;  de  Char- 
les de  Bourbon,  Comte  de  Venddme; 
de  Huit  mflie  Suisses ,  de  quatorze  h 
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^ohn»  BriDaf  hommes  de  cavalerie, 
•ommendéi  par  les  mêmes  cbeft ,  d'Aur 
bigny,  la  Trémoille,  Jean  Trimlee, 
BAeit  de  ta  Harck»  Lapalisse,  Cbâtil- 
tot  Louis  d*Ars,  Yves  d*Alègre,  qui 
Sfaient  triomphé  tant  de  fois  sur  les 
kords  du  Tanare,  du  Tesio,  de  l'O- 
caao,  de  TAdda  et  de  rÊridan.  Il  y 
atatten  outre  douse  ou  quatorze  mille 
hommes  d'iofauterie.  Ce  u'étaU  plus 
le  la  piétaille  qu'on  méprisait,  qu'on 
ligliieait  et  qui  sertait  mal  ;  eéUit 
«I  corps  régulier  qu'on  roulait  discl* 
plioer  et  rendre  redoutable. 

Les  ofiders  rulgaires  avaient  une 
grande  répugnance  à  les  commander. 
Ibis  Bayard;  Dumolart,  gentilhomme 
dauphinois  comme  lui,  et  renommé 
preique  autant  que  lui  ;  Jean  de  Cba- 
hennés  t  seigneur  de  Vandeoesse»  firère 
de  Lapalime  f  Odet  d'Aidie  ;  M onneins  ; 
Hormanville  ;  François  d'AilIoo»  sei* 
gneor  du  Lude ,  que  Louis  XI  appe- 
tett  nuÉUn  Jean  des  habiletés ,  se  mirent 
à  la  téta  de  cette  inranterie,  et  furent 
|m  premiers  qui  la  formèrent  aux  ma- 
MNivres  militaires  :  service  qui  doil 
nendre  leurs  noms  à  jamais  célèbres 
dans  nos  armées. 

Les  Français  pénétrèrent  dans  l'État 
de  Venise  par  cinq  endroits.  Louis  XII 
arriva  lui-mtene  à  Milan  quelques  jours 
après;  il  était  légèrement  blessé  à  la 
Jambe ,  son  cheval  s'étant  abattu  sous 
tai  ;  car  les  rois  alors  ne  voyageaient 
qu'à  cheval. 

Il  ae  montrait  le  aeul  des  alliés  qui 
•s  Iftft  conformé  au  traité,  en  entrant 
en  armes  sur  les  terres  des  Vénitiens 
au  temps  convenu.  Ferdinand  parlait 
beaucoup  de  ses  grands  préparatifs ,  et 
n'en  isteaît  point;  Maximilien  cher- 
chait de  Targent  sans  en  trouver  ;  et 
Jules  II  se  contentait  de  lancer  contre 
Venise  les  foudres  de  l'Église. 


politique  aussi  nuisible  que  commune  ^ 
chassèrent  de  leurs  États  t  en  comme»* 
çant  la  guerre ,  tous  les  Vénitiens  qui 
s'y  trouvaient.  Le  sénat  de  Venise , 
beaucoup  plus  habile,  défendit,  au 
contraire,  à  tous  Français,  Allemanda, 
Espagnols,  Romains  ou  autres  étran- 
gers» sujets  de  leurs  ennemis,  de  sor- 
tir du  territoire  de  la  seigneurie ,  et  da 
cesser  leurs  travaui.  Ces  étrangers» 
pour  la  plupart,  étaient  des  artisans  » 
des  manuCsctttriers  dont  le  travail  en«» 
richissait  l'État  :  ils  devinreol  parti- 
sans  télés  d*tttte  république  qui  les 
protégeait. 

Le  comte  dn.  PetigUano  et  Barthé- 
lemi  TAIviane  étaient  sur  les  bords  de 
l'Adda,  à  la  tôte  de  l'armée  vénitiesne» 
ils  avaient  avec  eux  deux  provéditeurs* 
André  Gritti  et  Georges  Comaoo.  Ces 
provéditeurs  ne  commandaient  point 
l'armée  9  car  la  méfiance  et  la  Jalousiet 
passions  de  la  plupart  des  répaUiqueSi 
défendaient  aux  Vénitiens  de  livier  le 
pouvoir  militaire  h  des  citoyens,  comme 
elles  avaient  longtemps  détourné  les 
Génois  de  cooSer  la  Justice  à  d'autres 
qu*è  des  étrangers» 

L*Alviane  osa  reprendre  Treviso  à  la 
vue  de  Louis  XII ,  qui  s'avançait  pour 
s'y  opposer;  et  il  livra  cette  petite 
ville  au  pillage ,  quoiqu'elle  appartint 
à  Venise.  Cette  barbarie  fût  cause  de 
quelques  représailles,  que  Louis  XII 
ordonna  de  tolérer. 

L'armée  de  Venise  était  {dus  consi- 
dérable que  celle  de  France.  Les  Vén^ 
tiens  avaient  trente  mille  hommes  d'io- 
fanterîe;  mais  les  généraux  reçurent 
l'ordre  du  sénat  de  ne  rien  hasarder, 
et  de  rester  dans  un  camp  retrancha 
jusqu'au  moment  où  ils  seraient  sûrs 
de  vaincre  en  attaquant. 

Le  roi  passa  l'Adda  au  pont  de  Cas- 
sano,  et  ce  passage  ne  lui  fût  point 


Louis  XII  et  Maximilien,  selon  une[,dispulé.  Oroi,  fui  dit  TrivgJcc,  d^3C<? 
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mMMml  vaui  avex  gagné  te  baiâilk. 
Louis  s^tpproofaa  da  camp  ;  les  géné- 
raux YéniUeiiSt  toujours  circofispecU, 
B*eD  soritreet  point  11  emporta  d*as- 
saat  sons  leurs  yeux  la  petite  place  de 
Rifolta;  ils  ne  bongèrent  poî^  ^- 
Gore« 

Louis  X:II  résolut  alors  de  s'empa- 
rer du  poste  de  Yailate ,  pour  inter- 
cepter les  convois  qui  Tenaient  au 
camp,  de  la  ville  de  Crémone,  où  les 
Vénitieos  avaient  établi  leurs  maga- 
sins. Dans  «e  dessein,  Tarmée  fran- 
çaise remontait  les  bords  de  l'Adda. 

Les  généraux  de  Venise  pénétrant 
ce  projet,  TAlviane  marcha  promple- 
ment  vers  Pandino,  tandis  que  Peti- 
gHano  conduisit  en  toute  hâte  l*avant^ 
garde  sur  Vailate,  pour  mettre  ce  der- 
nier poste  à  l*abrt  d*nne  insulte.  Par 
celte  nouvelle  disposition,  TAIviane, 
se  trouvant  plus  près  des  Français  que 
Petigliano ,  prit  avec  lui  le  plus  grand 
nombre  et  l'élite  des  troupes. 

Les  deux  armées  cheminaient  assez 
proches  Tune  de  l'autre;  les  premiers 
escadrons  français  atteignirent  bientôt 
les  Vénitiens.  C'était  prés  du  village 
d^Agnadel  ;  TAlviane  accepta  le  com- 
bat (a). 

Il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
tirer  parti  de  l'avantage  que  lui  oflhtit 
le  terrain.  Toute  son  infanterie  fut  ra- 
pidement rangée  sous  des  vignes,  dont 
les  ceps  tràs-élevés  formaient  une  es- 
pèce de  palissade  que  la  cavalerie  en- 
nemie M  pouvait  fhinchir.  Une  pluie 
abondante  I  qui  était  tombée  pendant 

(o)  Cette  marche  dérobée  aemble  assez  facile 
A  saisir,  et  l'on  ne  compreod  pas  qu'un  de  dos 
écrinins  mflIUires  s'y  soit  trompé  au  point  de 
dire  :  «  q^  la  marche  précipitée  de  notre  avant- 

•  carde,  pour  eogagarle  général  féaMIcn,  qui 
«  se  retire  en  toute  hâte ,  ft  en  tenir  aux  mains 
s  malgré  loi,  est  la  seule  chose  digne  de  remar- 

•  que  dans  cette  bataille.  »  Le  moufement  était 
très-bien  conduit  de  part  et  dTauire,  Les  Vénl« 
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la  nuit ,  rendait  encore  plus  glissante 
la  pente  qui  s'étendait  vers  Tarmée 
française. 

Après  ces  précautions  contre  le  pre- 
mier choc  de  l'ennemi,  TAlviane»  mat* 
tre  d'un  champ  spaci^x  devant  loi, 
fit  placer  au  delà  de  ce  champ ,  et  sur 
une  éminence,  toute  son  artillerie, 
qu'il  destinait  à  protéger  le  ralliement 
de  ses  troupes,  si  elles  étaient  liorcées 
dans  l'espèce  de  retranchement  qQ*0 
leur  avait  ménagé  ;  il  pensait  aussi  ar- 
rêter la  gendarmerie  française ,  si  elle 
pénétrait  au  delà  des  vignes  et  du  fossé 
derrière  lequel  il  avait  placé  sa  cavale- 
rie. Il  dépêcha  vers  Petigliano  pour  ie 
prévenir  de  ce  qui  se  passait. 

Lapalisse^tTrivulce,  qui  reconna- 
rent  bien  vite  la  position  forte  de  leur 
adversaire,  firent  circuler  dans  les 
rangs  que  les  Vénitiens  étaient  sur- 
pris ,  et  enflammant  le  courage  natnrél 
des  gens  d'armes ,  donnèrent  tête  bals* 
sée  contre  la  ligne  redoutable  de  FAI* 
viane  ;  mais  ils  ne  purent  la  percer. 

Chaumont  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  voyant  le  peu  de  succès  de  la  can- 
lerie,  la  fit  relever  par  les  Suisses. 
L'armure  pesante  de  ceux-ci  nuisant  i 
leur  agilité,  et  le  terrain  étant  devenu 
encore  plus  impraticable  par  les  pieds 
des  chevaux»  la  ligne  de  ces  nouveaux 
assaillans  ne  put  garder  aucun  ensem- 
ble et  tat  culbutée.  Chaumont  se  ni 
contraint  d'envoyer  demander  du  se*- 
cours. 

Hontpensler  marche  à  la  tête  des 
volontaires ,  gravit  impétueusement,  et 

tiens  allaient  au  point  décisif  par  le  cbemio  le 
plus  court  ;  les  Français ,  s'en  étant  aperçus,  at- 
taquèrent Tarrière^rde  pour  arrêter  cette  mar- 
che de  flanc,  et  ils  réussirent*  Les  dispositions 
de  l'Alfiaae  senbleat  aussi  tiès^ages,  La  pré- 
sence du  roi  et  l'inconlestable  supérierité  des 
troupes  françaises  aor  les  troupes  ilaJleHoei, 
décidèrent  le  résultat  de  la  Journée. 
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le  présente  près  des  vigaes  s«os  pou? eir 
forcer  la  position  :  le  car  sage  devient 
horrible. 

Louis  Xll  arriiait  afee  le  eorps  de 
bataille.  Éclairé  par  récbec  de  sa  cafa- 
lerie»  il  jette  ses  lances  snr  les  deux 
ailes,  et  pousse  ks  Bas(|Qes  et  les  Gas- 
cons sur  le  glacis. 

Cette  infanterie,  la  meilleore  que 
Ton  connût  encore  en  France  »  pénètre 
afec  agilité  dans  les  vignes,  et  aborde 
hardiment  Tennenii.  Mais  les  Vénitiens 
sont  protégés  par  un  forraidable  remr 
part,  et  cette  quatrième  attaque  va 
devenir  aussi  impuissante  que  les  au- 
tres, lorsque  la  Trémoille,  qui  entre- 
voit réebec,  crie  aux  Gascons:  «  Voilé 
»  le  roi  »  il  vous  regarde  I  n  el  ranime 
ainsi  leur  courage  prêt  à  les  abandon- 
ner. Ib  se  précipitent  de  nouveau, 
franchissent  tous  I^  obstacles ,  j(ngnent 
les  arquebusiers ,  coupent  en  vingt  en- 
droits cette  première  ligne,  el  la  for- 
cent i  quitter  sa  position. 

L*Alviane  croit  alors  devoir  profiter 
des  ressources  qa*il  s*est  préparées;  il 
replie  avec  adresse  tout  ce  qu'il  peut 
rallier,  et  bit  revenir  sa  cavalerie  el  sa 
seconde  ligne  ^  sous  la  protection  de 
son  artillerie. 

Pendant  cette  mancsuvrei  le  roi 
avait  fait  tourner  le  fossé  i  toute  sa 
gendarmerie,  et  ravi  d»  trouver  jeufin 
un  champ  de  bataille  ^  il  cberehait  è 
l'occuper,  comme  l'avait  prévu  TAl* 
viane.  Accompagné  seidemeni  ^  deux 
cents  gendarmes  de  sa  garde,  Louis  Xll 
devance  la  ligne  fhincaise,  et  se  trouve 
tellement  exposé  aux  ravages  de  Tar* 
tUleste,  placée  snr  le  monticule,  que 
Ton  eroit  devoir  hasarder  quelques 
avis. 

tte  dmriin  moi,  répond  vivement 
Lpuis  ^11.  Son  exemple  entrahie  le 
reste  des  troupes,  et  la  «MMd^  Hgne 


de  rAJviane  est  chargée  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  plie  presque  aus« 
ritAt. 

La  défaite  des  Vénitiens  Mt  com- 
plète. Ils  perdirent  lepr  artillerie  et 
leur  bagage  ;  TAlviane  eut  son  cheval 
tué,  flit  blette,  et  se  rendit  à  Jean  de 
Ghabanoes,  seigneur  de  Vandenesse. 

Le  jeune  Charles  de  Montpensier, 
doc  de  Bourbon ,  k  peine  âgé  de  vfogi 
ans,  sut  se  distinguer  dans  cette  jour** 
née;  Gaspard  deCiriigny,  seigneur  de 
ChftUllon,  qui  avait  suivi  Charles  VIll 
à  Naples,  s'y  trouva,  nusieora  mit-» 
Uers  de  Vénitiens  tarent  tuéS;  quel- 
ques centaines  de  Français  périrent. 
LapaHsie  reçut  une  blessure  au  bras  : 
aucun  ofBder  de  marque  ne  perdit 
la  vie.  La  bataille  avait  duré  tr<4s 
heures» 

Le  comte  de  Pettgliano,  qui  ne  sut 
pas  arriver  i  temps  pour  seconder  son 
collègoe,  sauva  les  restes  de  Ilirmée 
de  Venise.  Il  les  rallia  sous  les  murs  de 
Brescia,  à  plus  de  quarante  Brilles  du 
cliamp  de  bataille. 

Le  fruit  de  la  victoire  fol  la  reddi- 
tion  des  villes  de  Bergame,  deCrema, 
de  Brescia,  de  Pixsighltone ,  de  Cré- 
mone; les  châteaux  de  quelques-unes 
de  ces  villes  passaient  pour  de  bennes 
forteresses ,  et  avaient  soutenu  autre- 
rets  de  longs  sièges.  Plusieurs  nobles 
VéoiUens  s'y  Jetèrent  après  ta  défaite 
de  leur  armée,  et  essayèrent  de  s'y 
défendre;  mais  aucune  de  ces  places 
ne  put  rérisler  au  canon  ftançals  et  k 
l'ardeur  des  troupes,  encouragées  par 
les  grosses  rançons  qn*élles  Crisalent 
payer  aux  nobles. 

Louis  XII ,  en  quinse  jours,  adieva 
la  conquête  de  tous  tes  pays  qui  devaient 
être  réunis  au  Mllaoex.  Les  succès  ont 
tot^ottis  été  rapides  dans  ces  con- 
trées, malgré  les  tacs,  les  rivières ,  les 
(euves,  tasoanenxetleshaiésdentle 
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tfimfn  «tt  coupé  et  embarraMé  de  too* 
t€a  parti. 

La  consteroatioD  fat4rès  grande  k 
Veviae  toand  oo  y  re^ ii(  dei  Ro^Telies 
oertaiBei  de  la  perte  delà  bataiHe  d'A-» 
gaadaL  On  afail  reflisé  de  croire  les 
pitmiera  rappetls;  il  n'y  e«t  bientôt 
plus  de  demies?  oependaet  oo  ne  se 
déeMiragna  point  Le  séoait  prît  le  parti 
le  ptes  lage ,  el  œlai  qui  devait  lui  Mre 
la  piiia  aTantageiix  dans  TaTenir,  ear 
tout  était  perdu  pour  le  présenU 

Il  saiait  que  aon  gonvemement  sé- 
vère, naaisiiiilc,  était  esUmé  et  oMri. 
il  Teiilot,  en  petdan^  ses  provinces, 
lainer  à  leurs  habUMs  la  néiMire  de 
sa  satesse^  et  au  lies  d^eiiger  coimne 
Ica  Mitraa  souverains  des  semena  de 
Q4éUlé»  dans  des  tei&iis  de  détiesse^ 
où  l'impossibilité  de  les  tenir  lea  rend 
méprisables»  il  envoya  ordre  anx  oA- 
ciers  de  la  seifienrie  a  de  remercier 
»  ka  babilaoi  des  viDes  de  levr  aèir 
»  poar  la  répfibU<|«ei;  de  tes  délier  du 
»  aerasent  qu'ila  avalent  bit  à  SaM- 
D  Marc  ;  de  leur  rendre  leur  liberté 
»  pitoitlve»  el  lodroiide  paendra  lo 
»  parti  qui  leur  ceiMlendralt  dans  un 
»  si  grand  revêts,  ut 

Cette  conduite  produiall  Teiit  qs'oi» 
en  devait  atteodae  ^  celui  de  faire  rc-^ 
gratter  leur  gouverneaaent,  et  de  dis^ 
poaer  lea.  peuplée  à  reutrer  sous  leuvt 
loia^  si  Jamaia  Ua  la  pouvaient.  L'espoir 
de  la  république  était  dana  aaa  flottes; 
oUo  eu  avait-  pluakus»:  lea  roia  figues 
cqntre  elle  pessédaleol  à  peine  de  tol^ 
Mea  easadiea> 

VoMMt  aveu  eu  raisou  de  auppesur 
d*ailleurs  que  rallianco  dotanide  peio* 
caay  aussi  divkée  d'intérêt  que  do  a* 
raoûfroy  ne  pouriaii  aubaister  leu^ 
temps.  En.  eflht,  foka  II»  «ai  n*al« 
n^itipas  les  Franfals  etqui  craignait 
riNgpeiein»^  pecmii  ann  VéuMena  do 
lui  «anwyw  deaumbasaadeuraà  Rnaeew 


LeaeflMert  de  lliflrtfnten  Indispo- 
saient déjà ,  par  des  levées  d  Vgent  sur 
les  peuples  nouvellement  conquis.  Pa- 
doue  surtout  i»  plaignait.  C«^  une 
ville  d'une  haute  antfquKé ,  puisqu'elle 
ralt  remonter  aon  origine  snx  fugitifs 
de  Troie,  un  aiéele  avant  la  fondation 
de  Rome.  Elle  est  la  mère- patrie  des 
VénitieM. 

Ce  flot  pendant  la  grande  hieursion 
àÊ»  H  uns  ao  sixième  siècle,  lorsque 
Attfla  vint  attaquer  et  brflfier  Padoue^ 
qu'une  partie  des  liabilana  de  eelte  vfie 
serétagla  dans  les  lagunes,  ety  fefa 
les  fondemena  de  Venise.  Padooe  M 
rebfttie  cependant  irprès  la  retraite  d« 
Huntf;  mens  lea  révolutions  que  Im 
tempe  amènent  l'avalent  enfin  aoumhe 
à  la  ville  qui  M  devait  sa  nalssanee, 
comme  une  mère  de  fkmille  que  sa 
déerépitude  Jette  daee  fti  dépendance 
de  SCS  enfans. 

Veniso  rccoaivra  ï&  vtHe  é&  Padooe. 
Le  sénat  promit  dlndemniser  des  de* 
niers  publies  tout  partieulîer  qui  au- 
rait perdu  daas  celte  guerre,  et  dcf 
demief  daa  pensions  avx  veuve»  et  ntn 
eftfans  de  ceoa  qui  périraient.  On  con- 
naissait In  staK^érité  du  sénat  ^  tm  ftit 
convaincu  qu'il  tiendrait  sa  parole,  et 
dèa  lors  peraense  n#  craignit  de  basa^ 
der  aea  biens  ott  se  vie. 

Pour  suÉrvedlr  à  Un«  de  finis,  les 
sénateurs  aie  asirent  point  dTiinpèts  :  ib 
vénèrent  dans  le  trésor  poMlc  une  psr- 
tie  de  leurs  riebesses^  Ha  sauvèrest 
ainsi  In  répidtflquo  et  le«r  propre  dl- 
gnité,  qv'Ha  mdvtlaieùt  de  eoauervef 
par  celte  aag»  el  belle  conduite. 

cFatftMev  nier  une  <$iMe ,  dK  to 
a  lo|il  aervileur  dans  ses  Mémoires  de 
a  Bay ard ,  que  oncques  seigneurs  ae 
a  tarent  attrlàtnirepl0sniMé»ddll9Brs 
a  aailala  qu'ils  oui  tovyouK  éC»;  etsetf- 
a  iBBMut  pur  In  flmarito  lostioe  duquel 
a  Hosas  muiuvioniiugi«*9 
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€■  foK  ii  peo  4e  ffOQf8rinaKiift  mé- 
fJÊm  cal  aoMW^  el  fl  pea  de  naiionfl 
qol  f afeai  €0  Jasie  tribut  de  re- 
cianeiMeiieii  i  cens  ^  les  régtaent, 
qalfta  Ustoriea  «enrit  coupable  de  ne 
pes  en  faire  honneur  aux  peaplea  et 
au  princes  qui  s*en  montrent  dignes. 
tedolty  i  renooungement  de  ceui  qui 
^smeraiBDt,  de  citer  des  témoignages 
qui  les  élèvent  encore ,  quand  Us  sont , 
ceanaM  ceux-ci,  dénués  de  flatterie  et 
dUnlécét» 

Il  est  coriaiu,  poof  la  connaissance 
des  ails  el  Tétude  dca  mœurs,  de  voir 
ceaiment  le  vieui  comte  de  Petigliano 
sa«.ia  Fadone,  el  peurquoi  Tempereurt 
quf:s*élait  enfin  déterminé  à  passer  en 
Italie,  échoua  conlre  cette  place,  mal- 
gré les  forces  considérables  avec  les- 
quellei  il  venait  l'attaquer. 

«Ceftat,  dit  le  maréchal  de  Fleu- 
»  nnge,  la  ptna  belle  armée  qui  ait  été 
a  flMdepmift  quarante  ans;  car  il  y  avait 
».ii«gt-lmil  Bille  lansquenets  et  vingt 
»  BriHe  chevaux  allemands,  avec  te  plus 
»  grosae  artUlerie  et  la  plus  belle  que 
mtè  penaeavoir  fu  de  ma  vie  :  avec 
n  mm  manière  de  petteraux  (  mor- 
nlieas)«  tosqueb  firent  tant  de  mal  à 
»ia  vifia»  qnll  n'est  point  à  dite,  car 
mils  efltondraimt  tout,  a 

Le  loyal  serriteur  assure  qtt*avec  les 
hafienaque  le  doc  deFerrareaeaena, 
al  les  Français  qui  vinrent,  conduite 
par  Lapalisse  et  Bayard ,  U  y  avait  ptas 
fiacanl  arille  eombattans* 

Sa  hail  Jours,  on  tira  sur  Padooc 
vingt  Brille  coups  de  canon;  la  vHIe  en 
tira  Avantagn*^  Les  batteries  de  siège 
«ne  brèriie  de  cinq  cents  pas.  Le 
de  Feligliano  creosn  derrière  la 

iraHle  une  tranebée  à  fond  de  cuve  y 
de  te  profondeur  de  vingt  pieds  et 
pfaaqM  ausri  large.  On  te  remplit  de 
lipBlnel  de  vieux  bois ,  bim  mnotit  de 


pendre  à  cnnen  ;  et  de  cenfcpnsrea  ceDt:(|»  aaea  loni  paêls^» 


pes,  il  y  avaH  on  parapet  de  tervo 
garni  d'artHlerie,  qoi  tirait  te  Icaig  de 
cette  tranehée«L*afmée  vénitienne  élait 
rangée  en  batailte  derrière  ces  travaux. 

Le  vieux  comte  montrait  ces  dispo- 
sitions ao&  prisonniers  français,  en 
renvoyait  de  temps  en  temps  quelques- 
uns,  les  chargeant  de  dire  à  leurs  gé- 
néraux et  à  leuia  compagnons  ce  qa*il» 
avatent  vu.  11  ka  assurait  que  te  aei- 
gneurie  de  Venise  et  le  roi  se  réconci- 
lieraient quelque  Jourf  el  que  sana  te 
considération  qu'il  avait  pour  te  FraneCr 
il  se  serait  bient6t  débarraasé  de  tona 
ces  AUemands  no  moyesi  d'une  belle 
sorUe. 

Leanpeveor,  eyant  visité  ta  brèche 
et  te  trouvant  praticabte ,  écrivit  à  La-* 
palisse  d'armer  sea  gens  et  de  monter  à 
ressaut»  LapaUseB,  choqué  de  rece- 
voir cet  ordre  par  une  lettre ,  au  Ueo 
d*étre  appelé  an  conaeU,  oonvoqua  les 
capitaines  français. 

ic  Au  premier  bndt  qu'on  alteit  M- 
n  vrer  Tassant,  dit  te  loyid  servileor, 
»  chacun  Toulut  se  conteaser.  Les  prê- 
»  trea  étaient  retenus  k  poids  d*or  pour 
»  entendre  les  confessions»  Beaucevp 
»  de  gen«  d'armes  tenr  bafllètent  tour 
1»  bourse  à  prder  ;  et  pour  cela  ne  tant 
n  Mre  nui  deutn,  aJoute441,  que  mes- 
»  seigneurs  lea  prêtres  n'eussent  faienr 
1»  voohi  (pM  «us  dont  ite  avaient  l'ar^ 
»  gent  en  garde  fussent  demeurés  à 
a  rasnnt.  a 

Tous  les  oqdtaines  dînèrent  chex 
Lapalisse,  qni  leur  lat,  au  sortir  der 
taUe,  te  lettre  de  rempeveur.  On  S9 
regarda  d'abord  sans  rit»  dire.  «  il  tij 
D  apaaà  éUibéffer,  dit  Ymbenenrten 
a  riant;  les  nuits:  deviennent  freidts;  il 
a  me  dépWt  de  coucher  aux  champs; 
a  d'aiUenra  lea  bons  vins  eMnmesesnt  • 
1»  nous  ftdlNr.  U  fiui  allât  à  te  vWeF 
A  manéeaà  rempeteurqiie  nous 
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CbÊem  4it  de  ntaie ,  eneplé 
Bafard  ^  qui ,  m  eoraDt  les  dente  à 
récart»  semUaft  ne  pas  les  écoa^ 
ter.  «  Qo'en  pense,  lui  dit  Lapalisse»^ 
»  qu'en  pense  l'Hercule  de  France?  -*- 
1»  C'est  un  passe^teinps  assez  Iftcheax , 
jf  répondit  Bayard,  à  homme  d'armes 
»  que  d'aller  à  pied.  L'empereur  ?ous 
)i  mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les 
»  gentilshommes  français  h  pied  pour 
9  donner  l'assaut  avec  ses  lansquenets. 
)»  De  moi  combien  Je  ft*ai  guère  des 
i>  biens  de  ce  monde,  toutefois  Je  suis 
»  gentilhomme.  Tous  tous  autre» , 
1»  messeigneurr,  êtes  grosMigneurs,  et 
)»  de  grosses  maisons;  et  si  sont  beau- 
n  coup,  de  DOS  §;ens  d'armes.  Pense 
»  l'empereur  que  ce  soit  chose  raison- 
»  naMe  de  mettre  tant  denoblesse  en 
»  péril  et  has^  avec  des  piétons»  dont 
9  l'un  est  cordonnier»  l'antre  maré- 
»  chai ,  l'autre  boulanger,  et  gens  mé- 
»  caniques;  qui  n'ont  lepr  honneur  en 
»  si  grosse  recommandation  que  gen- 
»  tilshommes.  C'est  trop  regarder  pe- 
n  tttement.  Répondei«lol,  monseigneur 
»  de  tapalisse,  que  tous  aveianemblé 
»  Tos  capitaine»,  qu'ils  sont  très-^éli- 
»  béréa  de  flUce  son  commandement. 
»  Que  les  mèlor  avec  gens  de  pied,  qui 
)i  sont  de  petHea  conditions ,  serait 
»  frire  peu  d'estime  d'eui  ;  mais  qa'il 
»  a  force  comtes ,  eeigneurs  et  g«itUs- 
)»  hommes  d'AUemagne;  qu'il  les  flisso 
n  mettre  à  pied  avec  les  gens  d'armes 
»  de  France^  et  viriontiers  leur  mon- 
»  treront  le  chemin.  Puis  ses  lansque- 
»  nets  les  suifront,  s'ils  connaissent 
»  qu'il  y  fasse  bon.  » 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  ran- 
gea de  l'avis  de  Bayard.  Lapalisse  le 
manda  à  l'empereur*  Et ,  ai  te  loyal 
aenriteor  a  été  aussi  bien  informé  de 
*ce  qui  se  passa  au  quartier  dès  AUe« 
m«Bds  que  dans  cehii  des  Français, 
Maxlmiiien  réunit  ses  iooqirtii  el  ee» 


barons,  Irar  h^  la  lettre  de  LapaHsse, 
et  ils  répondirent  «  qu'ils  n'étaient . 
D  point  gens  pour  eux  mettre  k  pied  » 
0  ni  aller  à  une  brèche;  que  leur  vrai 
»  état  était  de  combattre  en  gentils* 
1»  honmies  à  cheval.  » 

L'empereur  flt  dire  à  Lapalisse  qu'on 
ne  donnerait  point  l'assaut.  Il  partit  da  - 
camp  ta  nuit  suivante,  et  bientôt  aprè» 
on  leva  le  siège. 

Le  comte  de  Petiliane ,  ou  plutôt  de 
Petigliano ,  était  vieux;  les  fatigues  do 
siège  de  Padoue  lui  causèrent  une  ma- 
ladie aiguë,  n  mourut  à  Venise  eh  peu 
de  Jours.  Le  sénat  lui  éleva  un  tom^  ^ 
beau ,  sur  lequel  on  grava  ce  vers , 
qu'Ennios  avait  fait  autrefois  pour  Fa- 
bius Maximus  Cunctator  : 

Uwmê  kowM  mobii  ewiteiamdù  mtituU  rêm. 
Un  bomme ,  en  dUtérant ,  ê  MOfé  cet  Eut. 

Louis  XII  n'ayant  point  de  fils,  la 
couronne  devait  passer  à  François, 
comte  d*Angouléme.  C'était  un  Jeiùie 
homme  brave,  libéral  à  l'excès,  dooô 
de  tous  les  talens  qui  font  les  héros ,  et 
cher  à  rarmée,  qui  croyait  voir  en  tel 
un  conquérant.  H  plaisait  aux  coorH** 
sans,  qui  se  flattaient  de  mettre  sa  gé- 
nérosité à  profit;   aux  femmes,  qui 
comptaient  régner  sur  ce  prince;  Ao- 
peuple  enfin,  que  les  qualités  brillan- 
tes éblouissent  tocjours.  François  d'An* 
goulèroe  ne  pouvait  donc  manquer  de* 
rallier  un  grand  parti. 

Le  roi  avait  confié  son  éducatioar 
aux  soins  d'Artus  Gouffier,  seigneur  de 
Boissy ,  gentilhomme  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Poitou.  Son  père, 
Guillaume  Gouffier,  avait  eu  te  titr# 
de  gouverneur  de  Charles  VIII ,  maia 
Louis  XI  ne  lui  laissa  pas  exercer  les 
fonctions  de  cet  emploi. 

Artus  remplit  le  sien.  Il  se  piquait 
d'être  instruit,  bien  que  la  noUease' 
mit  eneoresa  fanité  à  ne  se  connaître 
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qa*en  otseata*,  ea  eliteM,  en  cliefaiii 
et  en  eoïnbals. 

Le  goût  ides  detises  était  fort  i 
la  mode.  Gouffler,  diat^  d*élef er  un 
jcnine  bomme  pétaiant ,  loi  donna  ponr 
emblème  une  satemuidre  an  milien  du 
fea,  avec  ees  mots: 

IfniHêw  ef  extinguo. 

Le  sens  m*eD  paraît  fort  clair,  quoi* 
que  le  premier  mot  soit  d*un  bien  maa- 
fais  latin ,  et  que  les  historiens  et  les 
savans  avouent  qu*ils  n'entendent  point 
eelte  devise.  Elle  renferme  pourtant 
une  leçon  trcs-belle  et  très-convenable 
pour  un  Jeune  homme  trop  vif,  mais 
plein  d'esprit.  On  doit  l^expliquer  ainsi  : 

Je  ne  neurris  de  feu  ; 
Mais  Je  le  tempère  et  Je  réteios. 

On  croyait  alors  que  la  salamandre 
Tîvaii  dans  le  feu,  et  rételgrmit  à  sa 
fmlaisie.  Cétait  une  ancienne  erreur. 

Louis  XII  atait  été  attaqué  à  Blois 
dHnie  maladie  dangereiHe ,  qui  mit  la 
cour  dans  TagitatioD  la  plus  grande. 
Il  guérit  y  fiuX  à  Paris  atec  la  reine,  et 
aa  oiilien  des  tttes  que  Ton  donnait 
pour  oélébre>  cette  convaleseeece,  le 
roi  se  trouta  indisposé  de  nouveau.  On 
aitfibua  l'état  de  malaise  et  de  pesao- 
teor  qu'il  éprouvait  i  Tair  de  la  capi- 
tale ,  aMins  vif  que  éelui  de  Blols.  On 
ne  savait  pas  alors  que  Tean  de  la  Seine 
et  ralmosphère  de  Paris  sont  sainbres, 
et  que  celte  ville  est  une  de  cdles  où 
foo  compte  le  {dus  de  ^eWards. 

Dans  les  grandes  maladies»  Tafliii- 
hyssemeDl  des  sens  anéantit  les  pas- 
atous.  Peu  de  monrans  sont  fourbes  ou 
injustes.  La  plupart  confessent  leurs 
torts  avec  sincérité.  Les  petites  oonsi- 
dératloaB  s'etelgaent;  et  si  riotelli- 
.  genoe  nes'àlhibUBsait  pas  avec  le  corps, 
,Ia  mort  serait  presque  toi^ours  consar 
ofée  par  des  actes  d'équité. 


traité  de  Mois,  dans  lequel,  psr  Pui- 
blesse  pour  sa  fiemmCt  il  donnait  sa 
fille  à  un  prince  étranger,  le  pctit-flls 
de  Maxirailien,  qui  pouvait  déï;hirbr 
le  royaume,  et  le  plonger  de  nouveau 
dans  des  guerres  intestines. 

Engagé  par  serment ,  H  avait  domé 
ses  scellés  et  ceux  des  princes ,  des  gé- 
néraux, des  officiers  garans  de  ce  traité. 
Tous  ravalent  juré  par  ses  ordres  :  des 
larmes  échappaient  de  ses  yeux. 

Le  cardinal  d^Amboise  le  rassura.  Il 
était  légat  du  saint-siége ,  et  avait  les 
mêmes  pouvoirs  que  le  pape  :  il  pou- 
vait déKer  le  roi  de  ses  sermens.  ir  Ten 
releva ,  en  déclarant  qu^il  les  annulait 
par  l'autorité  que  lui  confiait  le  chef 
de  rÉglise. 

Sans  doute  la  faiblesse  humaine  a 
besoin  d'un  pouvoir  suprême  qui  pttisse 
dégager  des  vœux  et  des  sermens  con* 
tractés  dans  le  délire  des  passions ,  fo^ 
mes  par  la  crainte  ou  arrachés  dans  la 
captivité;  car  les  sermens  perdraient 
bieutét  leur  sainteté  et  leur  force ,  si 
chacuo  en  restait  Juge  et  pouvait  s'en 
dispenser  suivant  son  caprtee.  Msis  l'au- 
torité du  cardinal-légat  s'étendait-elle 
josqu^à  la  puissance  de  délier  LouiS  XII 
des  actes  rédigés  par  lulHoiième,  ap- 
puyés sur  ses  propies  sermens,  et  for- 
tifiés dés  serment  d'autres  persoD- 
nes,  i  sa  sollicitatiott?  Si  ce  fut  de 
la  part  de  ce  prince  un  abus ,  on  peut 
affirmer  qu'il  ne  se  le  permit  que  pour 
Tavantage  de  la  France. 

On  ne  pouvait  assurer  le  repos  dé 
l'État  qu'en  donnant  la  Ule  de  Louis  XII 
k  l*hérKier  de  la  couronne.  Ce  ma- 
riage réunissait  le  droit  de  ces  deux 
enflins,  desséchait  toutes  les  sour- 
ces de  divisions  publiques  :  c^était  le 
vflsa  de  la  uatien,  et  ensecret  cehii  dii 
roi. 

Le  eardinaMégal  se  chargea  do  con- 
Louis  XII  regretta  d'avoir.  sig»é  le {senteaMOt  d'Aoae  de  Bietagne,  doilt 
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on  connihiait  1|  baioe  pour  la  prio* 
cease  Louise  de  Savoie,  m^e  du  jeup^ 
xomte  d*Angou)iEoie.  U  obtint  ce  con- 
sentement,  non  sans  peine ,  et  encore 
la  reine  ne  cé(]a-t*elle  que  pour  ne  pas 
s'exposer  au  reproche  d*apcélérer  la 
jfuort  du  roi.  Elle  espérait  sans  doute 
qu*il  lui  serait  aussi  facile  de  manquer 
jk  sa  parole ,  qu*ij  le  devenait  à  Geor* 
ges  d*Amboise  d*esquiver  la  sienne  : 
son  confesseur  poufait  Tab^oudre.  Les 
directeurs  de  conscience  ne  sont  pas 
plus  scrupuleux  sur  cet  article  que  les 
légats  â  latçre. 

Le  roi  fit  son  testament.  Il  institua 
.  sa  fille  Claude  de  France  héritière  du 
:  jïomté  de  Bloi^  »  du  duché  de  liilan ,  de 
tous  les  biens  qui  lui  avaient  .appar- 
tenu eo  propre  comme  homme,  mais 
^Qon  commp  roi  ou  coipme  prince  dont 
l'apanage  retournait  à  la  couronne.  11 
Imputa,  pour  exprioier  sa  demiàre  %o- 
loolé,  qu*il  ordonnait  que  cette  prin- 
cesse fût  mariée  au  comte  d'Angou- 
lôme  :  il  défendit  que,  sous  aucun 
prétexte,  elle  (ût  conduite  hors  du 
royaume  ou  même  en  Bretagne. 
:    Quelques  Jours  app;^ ,  la  santé  re- 
vint au  roi.  lise  fit  porter  au  chftteau 
d^Amboiset  at  f  copQriBa  au  comte 
4'AQgoul£me  et  à  la  couitessoi  sa  mère, 
\çi  pfomessea  qu'il  leur  avait  faites 
,  dan^  son  testament.  Ce  fut  alors  ou  peu 
(Je  tçmps  après,  qu'il  donna  à  Fran- 
co^ d'Anipuléme  le  di^ché  de  Valois. 
Ce  jeune  prince  e9  prit  le  titre,  et 
c'est  ce  qui  a  linit  donuer  à  aes  deicen- 
)^ns  le  nom  4^  ^o/om,  iu  lieu  do  ce- 
lui d'Angoulôme  qu'ils  devaient  porter* 

Le  roi  perdit  son  promis  ministre. 
Georges  d'Amboise  était  le  huitième 
91s  de  Pierre  de  9%rrie  d*Amboise»  cé- 
lèbre par  ses  qeu(  flis  et  ses  huit  glles. 
Celui-ci,  l'un  des  plus  Jeunes  de  la  fa- 
mille, d^soMé  au  dup  d'Orléans ,  a'é- 
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Bcaideu.  0eat  lui  qui  farina  le  pian  de 
la  conspiration  par  laquelle  on  devait 
enlever  Charles  VIII  pour  le  soustraire 
à  hi  tutelle  de  sa  sœur.  Fidèle  à  Louis 
dans  la  disgrflce ,  il  avait  encore  ex- 
posé sa  liberté  pour  obtenir  celle  du 
prince.  Le  duc  d*Orléans  lui  fit  d'abord 
obtenir  l'arcbçvëcbé  de  Bouen ,  et  le 
prit  pour  premier  ministre  en  arrivant 
au  trdne.  11  plaça  aussi  dans  son  con- 
seil Louis  d'Amboise,  évêque  d'Albi, 
qui  avait  fait  partie  du  conseil  de 
Louis  XI  et  de  Charles  YlII. 

Georges  d*Amboise  gouverna  le 
royaume  pendant  douze  ans  »  et  sup- 
porta une  guerre  continuelle  sans  aug- 
menter les  anciens  Impôts,  sans  exiger 
de  nouvelles  taxes.  H  emportait  les  re- 
grets du  peuple ,  Testime  publique ,  et 
demandait  en  quelque  sorte  pardon  au 
roi  des  richesses  qu'il  avait  amassées. 
Elles  se  composatent  de  son  archevfr- 
ohé ,  des  produits  de  plusieurs  grandes 
terres  qu'il  possédait,  <ki  revenu  de  sa 
place  de  premier  ministre,  al  en  outre 
il  jouissait ,  comme  légat ,  de  tout  Tar- 
gent  qu'on  eût  envoyé  i  Rome  annuel- 
lement pour  des  dispensés  et  des  béné- 
fices. 11  tirait  aussi  du  Milaoex  quarante 
mille  ducats  par  an,  et  recevait  des 
présens  de  tous  les  princes  qui  deman- 
daient la  protection  de  la  France. 

Cette  fortune  était  excessive.  Le  roi 
en  approuva  les  sources,  lui  permit  de 
faire  comme  il  l'entendrait  la  distribu- 
tion de  tant  de  richesses  ;  il  l'autorisa 
même  à  disposer  de  aon  évéché. 

Malgré  la  faveur  dont  le  roi  le  oom- 
bla  Jusqu'au  dernier  moment ,  malgré 
la  splendeur  inaccoutumée  dans  la- 
quelle il  passa  sa  vie ,  Georges  d'Am- 
boise  disait  en  mourant  à  un  pauvre 
frère  hospitalier  dont  il  recevait  les 
services  :  Jk/  frir$  Jetm^  mo»  otns, 
je  voudrais  bien  fianoir  été  kmte 


tj|U  lait  einfiKfsoauei  par  «nnImki  de|9i> fi^/Nra  Jwm. 
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Beaaeoup  d'ambitieux  sont  morts 
comme  lai  avec  le  regret  de  D'avoir 
pas  fécu  obscurément.  C*est  que  leur 
vie  s'est  consumée  après  une  chimère^ 
une  ombre  fugitive  qui  toujours  leur 
échappe  au  moment  où  ils  croient  J'at- 
teindre.  Le  cardinal  ambitionnait  la 
papauté  :  il  sacriGa  souvent  des  inté* 
rôts  réels  à  ce  fantôme  qu'il  ne  put  sai- 
sir, et  la  mort  le  surprit  à  TAge  de 
cinquante  ans,  occupé  encore  à  le 
poursuivre. 

n  fut  trompé  dans  presque  toutes 
ses  opérations  politiques.  On  le  lui  a 
reproché  plusieurs  fois;  mais  on  doit 
considérer  qu'il  négociait  avec  les  gé- 
nies les  plus  artificieux  qui  aient  Ja- 
mais paru  en  Europe.  Ferdinand  le 
Catholique  «  Alexandre  YI  »  César  Bor- 
gia,  Marguerite  d'Autriche,  Haximi- 
lien,  le  sénat  de  Venise,  et  une  foule 
de  petits  princes  très-experts  dans  Fart 
de  la  fourberie.  On  pourrait  admettre 
comme  glorieux  pour  lui  d'avoir  été 
trompé  si  souvent ,  sans  son  désir  con^ 
Btant  de  devenir  pape,  et  Ta  prétention 
qo^il  manifesta  quelquefois  d*ètre  fin. 

La  ligue  de  Cambrai ,  imaginée  pour 
perdre  Venise  et  assurer  à  li  France  la 
possession  du  Mllanez,  prçduisit  au 
bout  de  trois  ans  une  ligue  toute  ton- 
traire,  dont  le  but  était  d'alTermir  la 
puissance  de  Venise,  de  chasser  les 
Français  de  la  Lombardie,  et  de  leur 
enlever  Gênes.  La  seigneurie  jugeait 
donc  sainement,  quand  elle  présumait 
que  les  intérêts  politiques  sont  plus 
durables  que  les  passions  des  hommes. 

Le  maréchal  de  Chaumont  mourut 
persuadé  qu'il  était  empoisonné^  et 
disant  au  Jeune  Rohan  ^  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Fleurange  :  a  Je  ne 


lancées  contre  lui,  la  haine  du  pape , 
les  factions  qui  troublaient  l'Italie  « 
l'opinion  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope que  Borgia  et  les  autfes  princes 
de  son  pays  faisaient  un  fréquent  usase 
du  poison,  purent  bien  lui  insoifer 
cette  idée*  Charles  d'Am^oise  ^  maré- 
chal de  Chaumont^  était  neveu  ou 
cardinal  d'Amboise  ,^  premier  ministre 
de  Louis  XIL 

Sa  mort,  comme  celte  de  soi)  ooclè, 
fut  pour  le  roi  une  perte  irréparable. 
Le  maréchal  de  Trivulce  prit  le  com- 
mandement  des  troupes  et  le  gouver- 
nement du  Milanez;  mais  Trivulcp, 
bon  guerrie;,  gouvernait  mal^  étçpt 
homme  de  parti.  Louis  XII  avait  bc- 
soin  d'un  autre  général  pour  s'opposçr 
i  tant  d^enn^mis.  Toutes  les  lettres 
qu'il  recevait  d'Italie  contenant  Téloge 
du  courage,  de  la  prudence^  d,je  Tac* 
tivité  et  de  l'intelligence  de  son  neye  \ 
le  jeune  Gaston  de  Foix^  duc  de  Ni  - 
môurs,  il  se  détermina,  malgré  sa 
grande  Jeunesse,  à  le  nommer  f  oi^yei  - 
neur  du  duché  de  Milan ,  et  $pn  Ijeu- 
tenant  général  au  delà  des  monts. 
Gaston  n'avait  encore  que  vingt-deu^ 
ans. 

Les  troupes  du  pape,  commandées 
par  le  cardinal  de  Médicis,  dont  la 
maison,  chassée  de  Florence,  conser^ 
vait  toujours  un  gr^nd  parti  dans  cette 
ville,  se  réunirent  sous  les  murs  d'I- 
mola  aux  troupes  espagnole»,  qui 
avaient  pour  chef  Raympnd  dé  Car- 
done,  vice -roi  de  Naples,  et  dont 
Pierre  Navarre  commandait  l'infante- 
rie.  Toutes  les  petites  places  se  rendi- 
rent à  la  première  somination  ;  il  suf- 
fisait d'envoyer  un  tron^pette  po^r 
ce^oir  leurs  cleOs. 


»  TOUS  verrai  plus^  mon  neveu;  ils  ont  BieptAt  Varmée  du  vice-rqi  se  pré- 

1»  avancé  mes  Jours.  »  Peut-être  se  senta  devant  Bologne ,  défendu  par 

trompa-t-Il  ;  mais  il  n'était  Agé  que  de  Yves  d' Alègre  et  Lautrec  avec  une  as- 

trente-hoit  ans.  Les  excommunications  scz  forte  garnison,  mais  la  ville  était 
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mal  fortiAée.  Le  Jeune  duc  de  Ne* 
meurs,  Gaston  de  Foix,  passa  rÉridan 
et  campa  sous  Bologne.  AussitAt  Tar* 
'  mée  des  Vénitiens,  aux  ordres  du  pro- 
téditeur  André  Gritti,  traversa  TAdige 
et  le  Mineio  pour  attaquer  Brescia  et 
Bergame ,  dans  le  dessein  de  faire  une 
'  diversion  propre  à  embarrasser  Gaston  ; 
car  il  avait  trop  peu  de  troupes  pour 
garder  le  mianez ,  et  résister  aux  Es- 
pagnols et  aux  Vénitiens. 

Nemours  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  à  Raymond 
de  Cardone  qu*il  allait  repasser  l*Éri- 
'  dan ,  marcher  contre  les  Vénitiens  et 
secourir  Brescia.  Quand  il  eut  con- 
vaincu le  vice-roi  de  ce  dessein,  il  se 
Jeta  dans  Bologne  par  une  marche  har- 
die, rapide,  et  si  habilement  combi- 
née «  qu'il  y  était  entré  lorsque  Ray- 
mond de  Cardone  le  croyait  encore  à 
Brescia. 

11  leva  le  siège ,  et  se  retira  sans  oser 
hasarder  une  bataille.  Nemours  alors, 
repassant  TÉridan  et  le  Tanare ,  se  met 
entre  TAdige  et  Tarmée  de  Venise, 
dont  il  coupe  la  retraite  j  il  enlève  tous 
les  détachemens  quil  rencontre,  tra- 
verse le  Mineio,  la  Chiesa,  le  Novi- 
ce* i  et  marchant  sur  la  glace,  avançant 
toujours'  malgré  la  fAcheuse  disposi- 
tion des  habitans  du  pays,  bravant  les 
mauvais  chemins ,  le  froid,  la  neige,  la 
brièveté  des  Jours ,  les  rivières  et  les 
canaux  dont  le  pays  est  coupé»  il  fait 
cinquante  lieues  avec  son  armée  en 
neuf  Jours,  et  reparaît  devant  Brescia. 
André  Gritti  s*était  emparé  de  cette 
.ville  par  surprise,  le  comte  Avogaro, 
secondé  de  quelques  bourgeois,  lui  en 
ayant  ouvert  les  portes;  mais  il  ne  put 
(e  château,  dans  lequel  Jac- 
Lude  8*àait  retiré  avec  la  gar- 
Ise.. 

était  le  fils  atné  de  maître 
uetés  :  il  eut  besoin  d'être 


habile  en  effet  pour  se  maintenir  ;  car 
tous  les  habitans  du  pays  se  rani- 
maient au  cri  de  Saint-Marc.  Bergame 
et  les  villes  voisines,  charmées  de  re- 
venir sous  la  domination  de  Venise, 
relevèrent  a  ce  cri  les  étendards  de  la 
république,  et  chassèrent  le  peu  de 
soldats  français  laissés  en  garnison  dans 
leurs  murs. 

Instruit  de  rapproche  de  Gaston, 
André  Gritti  n*osa  sortir  au-devant  de 
lui,  quoique  son  armée  fût  plus  nom- 
breuse que  celle  de  ce  prince,  et  qu*il 
se  sentit  soutenu  par  tous  les  habitans 
de  la  contrée. 

Gaston  le  fit  sommer  par  un  héraut 
d*armes  de  se  rendre.  Le  héraut  fat 
introduit  dans  rhAtel-de-ville,  et  rem- 
plit sa  mission  en  présence  des  magis- 
trats et  des  principaux  bourgeois.  Ils 
refusèrent  d'obéir,  et  accompagnèrent 
leur  refus  de  railleries  à  rilalieone  sur 
Textrème  Jeunesse  et  la  grande  beauté 
de  Gaston,  qui  était  un  très-beau 
Jeune  homme. 

La  nuit  même ,  Gaston  entra  dans 
la  citadelle  avec  Yves  d*Alègre,  Bayard, 
Dumoiarf ,  et  tous  ces  chefs  sous  les- 
quels les  Français  ne  craignaient  aucun 
danger.  Le  lendemain  ils  attaquèrent 
la  ville,  franchirent  les  fossés,  les  bou- 
levards et  tous  les  obstacles  qu'on  leur 
opposait  de  rue  en  rue.  Us  culbutèrent 
Tarmée  des  Vénitiens,  la  passèrent  au 
tranchant  de  Tépée ,  elle  et  tous  ceux 
des  habitans  qui  osèrent  s'y  joindre. 

André  Grritti  demeura  prisonnier  :  le 
comte  Avogaro  et  ses  fils,  zélés  parti- 
sans des  Vénitiens,  et  réputés  traîtres 
par  les  Français,  furent  pris  et  pen- 
dus )  on  abandonna  la  ville  au  pillage 
pendant  sept  Jours.  L'armée  de  Venise 
périt  tout  entière  (1512). 

La  seule  maison  de  Brescia  qu'on 
ne  pilla  point  ftit  celle  où  Bayard» 
blessé  d'un  coup  de  lance  qui  lui  per* 
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cait  la  cuisse ,  fut  porté  par  hasard  : 
c^était  la  maison  d*UD  gentilhomme. 
Bayard  mit  des  gardes  aux  portes  pour 
en  écarter  les  pillards  ;  Il  sauva  la  vie 
au  père  de  famille  »  et  Thonnear  à  sa 
femme  et  à  ses  deui  filles. 

Louis  XII  était  souvent  Indécis,  et 
plotAt  prompt  à  embrasser  tout  ce  qui 
paraissait  tendre  à  la  paix  ou  à  Téco- 
nomie;  c'est  pourquoi  Ferdinand  et 
Marguerite  ne  manquèrent  Jamais  de 
prétexte  pour  Tabuser. 

Ce  fut  par  TAngleterre  qu*il  apprit 
enfin  leurs  intrigues ,  et  les  projets  de 
la  ligue  qu'ils  formaient  contre  lui.  Un 
prêtre ,  agent  du  pape  auprès  de 
Henri  VIII,  considérant  que  Jules  II 
était  vieux ,  maladif  et  ne  se  ménageait 
point,  conclut  qu'il  mourrait  dans  peu; 
que  son  successeur  embrasserait  une 
politique  toute  diflérente,  et  que  ceux 
qui  auraient  servi  Jules  II  seraient 
disgraciés. 

Il  résolut  de  chercher  un  abri  en 
France,  et  proposa  à  Darizolo,  ambas- 
sadeur du  roi  à  Londres,  de  livrer 
toute  la  correspondance  du  pape ,  de 
Tempereur  et  du  roi  d*Aragon  avec 
le  roi  d'Angleterre,  pourvu  qu'un  bon 
bénéfice  dans  le  royaume  devînt  le 
prix  de  sa  trabison.  Le  marché  fut 
accepté. 

Il  est  triste  que  Louis  XII  ait  cru  si 
longtemps  gagner  par  des  ménagemens 
des  ennemis  tels  que  Jules  11 ,  Ferdi- 
nand^ Marguerite  d'Autriche,  et  même 
Maximilien.  Oo  ne  peut  imposer  à  de 
tels  caractères  que  par  la  force  :  et  il 
les  eût  mieux  contenus  par  des  mena- 
ces,  appuyées  d'un  grand  appareil  mi- 
litaire, que  par  des  déférences  conti- 
nuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XII,  dont 
les  irrésolutions  venaient  enfin  ik  se 
fixer,  fit  avertir  Jacques  IV,  roi  d'É* 
çoibei  de  se  tenir  prêt  pour  attaquer 


Henri  VIII,  s'il  tentait  de  passer  ca 
France;  car  Ferdinand*  voulant engsb- 
ger  le  roi  d'Angleterre ,  qui  était  mm 
gendre ,  à  signer  le  traité  de  la  sainte 
union,  promettait  de  lui  fournir  des 
forces  suffisantes  pour  reprendre  la 
Guienne.  Ce  projet  pouvait  flatter 
Henri,  qui  n'avait  pas  vingt  ans;  umIi 
le  vieux  Ferdinand  n'avait  ni  l'espoir 
ni  la  volonté  de  le  faire  réussir. 

Les  Anglais  le  comprenaient  bien, 
et  lord  Hébert  dit  alors  cea  paroles 
mémorables  :  «  Renonçons  i  touliB 
»  conquête  sur  le  continent;  de  tels 
»  desseins  ne  conviennent  point  à  des 
»  insulaires  :  l'Angleterre  suffit  à  notif 
»  empire;  ne  nous  occupons  que  ip 
»  la  marine  pour  nous  agrandir.  » 
Henri  VIII  se  laissa  emporter  par  la 
crainte  de  voir  la  France  trop  ptti#« 
santé. 

Il  est  utile  et  curieux  de  eonnattre 
le  sentiment  des  contemporains.        -, 

Guichardin  (  livre  10)  nous  apprend 
que  toute  l'Italie  reçut  avec  Joie  la 
nouvelle  du  traité  de  la  sainte  union  i 
on  le  regarda  comme  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Jules  II  armait  les  Bar* 
bares  de  l'Espagne  contre  les  Barbares 
de  la  Gaule.  <(  Ils  se  détruiront  réel- 
1»  proquement;  l'une  des  deux  nationa 
»  chasserait  l'autre,  et  aflUblle  par  sa 
x>  propre  victoire,  elle  serait  facilement 
»  chassée  à  son  tour  par  les  Italiens^ 
»  qui  se  trouveraient  enfin  délivrés  de* 
»  Barbares.  » 

C'était  le  vœu  de  tous.  Machiavel 
termine  son  traité  dm  Prmcê  par  ^ 
exhorter  ses  concitoyens  «à  délivrer 
a  l'Italie  des  Barbares.  »  liais  il  ào^ 
tait  que  l'on  suivit  une  bonne  poUtt^ 
que  en  établissant  à  Naples  les  roia 
d'Aragon;  et  Guichardin  n'aecorddl 
pas  aux  Italiens  les  vertus  nécessalrea 
pour  exécuter  ce  grand  projet. 

Ilsétaientdtviséi  entre  eux,  chaqoQ 


ihs 
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parti  appelant  à  Ém  secoure  oo  l'Espa- 
gne, ou  ft France,  ou  la  Germaftfé';  et 
tàom  voyons  quel(tifeRii5  le  pape, 
Tenfse  et  pldéieure  pétfb  prince^  tou- 
Mr  ttiêmé  y  Introdtitrè  fes  turc^.  Le 
éat  dé  Ferrare  y  iftUràit  les  Fràîi- 
(^;  V^BTbe  et  Jules  it  appdàièht 
IM  Araigonais  et  aussi  lea  SMsses ,  ces 
Mitres  Berbères  (fut  pardrenf  deux  fols 
en  Italier  pendant  la  f%de  de  Cainbraf . 
La  première  (bis  (iSlO)  fti  se  nolrent 
Wn  marche,  au  ïiénihitik  dii  mille, 
|iar  la  vallée  ^ui  séptfre  le  tàc  Majeur 
#ûr  lac  de  Ld^tano,  jds^^h  Tirreze,  dl- 
Himt  dé  qùdqués  Kèàes  de  flilan ,  et 
où  Ib  rie^urent  tin  rèftfort  de  quatre 
rilillé  hdthttétf.  Ito  né  dMrrchàient  pas 
lou^  Mh  Wndtèrte  de  diveri  cantons  : 
liiittlvdftlMMfls  eéflédé  Schiritt,  qui 
prétendait  avoir  des  caiiseï^  dé  rupture 
«vec  la  France. 

■'-  teir  Sttiiies  n*s(vèient  point  d^artille- 
rle;  plui  de  M  moitié  d*enffè  eux  ne 
j^rtait  même  pés  d'armes  à  feri.  Sur  ce 
iombre  dé  dix  mille  hommes ,  ils  ne 
éompCiiéttt  que  quatre  cents  chevaux. 
Ctttè  abseÉDe  d'artillerie ,  cette  pénu- 
rie de  erivâkfrté ,  dé  prévenaient  que  de 

En  ^rtànt  dé  Taruee,  où  fis  avaient 
MJourné  quatre  jMn,  ib  ne  se  diri- 
gèrent pcÂnt  sur  Mfbm;  ib  prirent  k 
HlidéM,  comme  pour  aller  sur  le  ter- 
ritoire de  Tenbe.  Hai^  harcelés  par  le 
maréchal  dé  Cfaadïhont,  qui  les  obli- 
gea de  marcher  par  des  pays  moirta- 
1#nettx  et  pantreU^  tes  Suisses ,  qui 
avaient  déjii  Béèuéot^  souffert  et  qui 
foyaient  la  dffllettHé  de  se  procurer 
I  im  vlvreé,  comme  IM  reconnaissaient 
I  rimfpossibilité  dé  passer  les  rivières 
iéitt  attirail  de  pontons,  tournèrent 
tout  h  coup  vers  Géme ,  et  leur  troupe 
•a  rtpara  pour  rentrer  dans  ses  ihon- 
tagnes.  La  fiitigue  et  la  dbètte  leur  fit 
fHérê  pl«s  de  deux  mille  hoifiliféa. 


La  secohde  expédition  (1511)  n'eut 
pas  un  résultat  plus  heureux.  Descen- 
dus 9  ail  nombre  de  seize  mille  hom- 
mes, lès  Suisses  s'avançaient  de  Va- 
feze  dréft  sur  Jlilan,  mais  avec 
circonspection  comme  la  première  fois, 
inartibant  en  ordre  et  en  masse,  et  par 
Conséquent  ne  pouvant  battre  la  cam- 
pagne pour  rassembler  des  vivres. 

ib  se  disaient  soldats  du  saint-siége 
et  de  la  seigneurie  dé  Venise ,  étaient 
avoués  par  les  cantons,  et  marchaient 
cette  fois  sous  le  grand  étendard  de  la 
ligue  helvétique,  étendard  sacré  qui 
vit  la  déHaifte  die  Chartes  le  Téméraire 
eh  trob  batailles  :  on  ne  Tavait  pas  dé- 
ployé depuis. 

Au  premier  bruit  de  leur  apparition, 
le  Jeune  Gaston  de  Foit  vola  au  de- 
vant d^eux  avec  cinq  cents  gendarmes 
(  eniiron  trob  Mille  cavaliers ,  car  il  y 
aivait  cfhq  ou  ttt  hommes  à  la  lance) 
et  trob  mille  fantassins.  Là ,  un  héraut 
vint,  de  fa  part  dés  Suisses,  lui  offrir 
ra  bataille.  Gaston  répôtiait  quil  se 
battait  k  sa  contenance ,  et  non  pas  à 
celle  dé  son  ednemi. 

Gomme  il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  engager  le  combat ,  il  marchait 
devant  leurs  bataillons ,  et  semblait  se 
retirer;  mais  il  cherchait  à  les  attirer 
sur  un  terrain  où  il  leur  avait  préparé 
des  dffllcuités  et  dés  ctricanes  pour  les 
forcer  à  rcfmpre  leur  ordonnance  ser- 
rée; car  c'était  pat  là  qu'ils  étaient 
redoutables  :  il  voulait  ensuite  les 
pousser  sous  les  redoutes  et  les  retran- 
chemeris  quil  fit  élever  à  la  hflte  au- 
tour de  Milan. 

Les  Suisses ,  arrivés  à  une  Uene  de 
la  vine  y  et  craignant  la  nécessité  des 
attaques  de  poste  et  des  assauts  aux- 
queb  ils  Se  sentaient  peu  aptes ,  pro- 
po^nt  k  Gaston  d'acheter  leur  re- 
traite, en  leur  donnant  un  mois  de 
f^de.  Gaston  leur  offrit  la  pajp  do 
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iiâces. 

PeQdaoC  que  la  foitès  de  Gaston 
•*augmenUieat  ï  chaque  instant  arec 
les  troupes  que  Lapalisse  détachait  de 
son  armée,  le  même  oflicier,  Hhi  atait 
proposé  à  Gaston  le  ptemier  marché, 
reyint  et  demanda  deux  mois  de  solde, 
comme  si  la  vafeUr  des  Suisses  atait 
doublé. 

Gaston,  qui  la  prisait  beaucoup  moins 
au  contraire  y  parce  que  sa  position  dé- 
tenait meilleure ,  leur  offrit  la  solde  de 
huit  iours.  L*offlcier  fit  de  nouvelles 
onenaces  ;  mais  au  lieu  de  les  effectuer, 
les  Suisses ,  qui  craignaient  de  se  voir 
couper  la  retraite,  tournèrent  vers 
itôfiza ,  s^approchèrent  de  TAdda ,  et 
ne  recevant  aucune  nouvelle  de  Venise, 
se  replièrent  sur  Cérae  ei  rentrèrent 
dans  leur  pays. 

Le  roi  fit  passer  des  troupes  dans  le 
lIîlaoé2,  et  marida  à  son  neveu  Gaston 
de  cherchef  Tarmëe  do  pape  et  du  roi 
d*AragoD ,  de  lui  livrer  bataille ,  et  de 
la  détruire  comme  il  venait  d'anéantir 
Tarmée  de  Venise. 

Gaston  était  l*amotfr  du  roi  et  Tidole 
de  i*armée.  Louis  XII  le  regardait 
comme  son  ouvrage,  se  vantant  de  l'a- 
voir élevé,  d'avoir  développé  par  Ses 
soins  les  vertus  et  l'héroïque  valeur 
qu'on  voyait  éclater  dans  ce  Jeune 
prince,  et  qui  le  firent  surnommer  2é 
foudre  de  t Italie. 

Dès  qu*il  eut  reçu  lés  ordres  du  roi, 
Gastoâ  ne  songea  plus  qd^à  fes  exécu- 
ter :  il  nomma  d*Aubigny  gouverneur 
de  Bréscia,  et  partit  pùut  chercher 
rennemf. 

Avec  sa  célérité  ordinaire.  Il  repassa 
Tes  fleuves,  et  bravant  le^  dlÉcultés  de 
ta  saison  et  tëâ  ihaùvai^  chemins,  re- 
parut dès  le  mois  de  mars  dans  la  Ro- 
niagoe ,  où  il  vint  chercher  le  vice-roi 


de  Bologne  et  de  Ravenne. 

Gardone  avait  reçu  de  Pérdlnaiid 
Tordre  positif  de  ne  rien  hasarder,  la 
politique  de  ce  prliiee  étant  toujcrurs 
de  se  maintenir  en  épuisant  ses  enne- 
mis, et  dé  n*en  triompher  que  quand 
la  lasélttide  M  lui  livrait 

En  vain  Gaston  présenta-t*il  la  ba- 
taille, le  vlce-roi  ne  sortit  point  de  ses 
retranchemefts.  Pour  lecontraindre  i 
les  abandonner^  Gaston  marcha  vers 
Kavenne,  seule  place  au  moyen  de  la- 
quelle les  confédérés  pouvaient  com-^ 
muni(iuer  par  terre  aveè  TÉtat  dé 
Venise. 

Ravenne  étant  menacé,  le  vice-rofc 
envoya  Mare  Colonne.  Mais  ce  général 
ne  voulut  point  y  aller  que  tous  les 
chefs  ne  s'engageassent  par  serment  à 
le  secourir,  si  le  due  de  Nenours  ve- 
nait bloquer  la  place. 

Ainsi ,  la  destinée  rendait  la  bataille 
inévitable,  malgré  les  ordres  de  ¥w^ 
dinand,  la  circon^eetiOn  de  Cardone 
et  la  feiblesse  de  l'armée  flrançaise  ;  car 
elle  était  moins  nombreuse  que  eelfe 
des  confédérés. 

Gaston  se  campa  devant  Retenue, 
entre  leRoncoetle  Mantoné,  petites 
rivières  qui  embrassent  cette  ville  de 
leurs  eaux ,  vont  se  eonfdiidre  au  delà 
de  ses  murs ,  fbrment  son  port ,  et  se 
Jettent  dans  la  mer,  qui  baignait  autre- 
f<ris  leif  rempart»  de  Rnvenoe,  et  qui 
s*en  est  retirée  depuis  quelques  stècies. 

Les  Français  crurent  poufotr  e«i- 
porter  cette  fille  d*emblêe  «vaut  que  le 
tice-rol  ne  vint  ta  secourir.  Ils  gratl- 
rent  en  vain  une  bràcbe  peu  praticable, 
et  (tarent  repousses  {Ausieurs  Ibis.  Jac- 
ques de  Cbfttllton ,  lelgneor  de  GoM- 
gny,  prévét  de  Paris  f  et  d'Espte,  pre- 
mier mattre  de  rartIHerie,  tarent  tués 
dans  cet  assaut. 


sous  les  murs  d'tanota,  au  bord  du     Gepeodaut  la  viHe,  étonnée  de  la 


Mirdieiie  d«  Fiançaif  et  de  la  force  de 
leur  artillerie ,  songeait  i  capituler  : 
rarmée  de  l'Uoion  parut  sur  les  bords 
do  Roaoo  et  s'y  retrancha. 

On  était  incertain  si  l*on  forcerait  la 
Tille  ou  si  Ton  marcherait  à  Tennemi , 
lorsque  Jacob  Empser,  capitaine  des 
lansquenets  que  Maximilien  avait  en- 
core dans  l'armée  française ,  vint  avec 
Bayard  apporter  à  Gaston  une  lettre 
de  L'empereur.  C'était  un  ordre  de 
retourner  en  Allemagne ,  et  une  dé* 
fense  expresse,  sous  peine  de  mort, 
de  combattre  les  troupes  du  roi 
d'Aragon.  Empser,  indigné  de  rece- 
voir de  tels  ordres  dans  un  pareil 
Ifnomedt,  ne  voulait  point  les  commu- 
niquer à  ses  troupes;  noais  il  fallait  ac- 
célérer la  bataille,  sans  quoi  il  était 
forcé  d'obéir. 

Tous  les  événemens  concourant  à  un 
combat  décisif,  on  passa  le  Ronco  le 
Jour  de  PAques  1512,  à  la  pointe  du 
ioar,  sous  les  yeux  des  alliés ,  qui  res- 
tèrent en  bataille  derrière  leurs  retran- 
chemens,  malgré  les  conseils  de  Fa- 
briee  Colonne,  qui  voulait  qu*oo  dis- 
putât le  passage.  Les  ennemis  laissèrent 
aussi  Gaston  former  son  ordre  de  ba- 
unie. 

L'armée  française ,  appuyant  sa 
droite  au  Ronco,  prit  la  figure  d'un 
4!roissant  pour  mieux  envelopper  les 
retrancbemens ,  que  Pierre  Navarre 
avait  été  contraint  de  tracer  en  quart 
de  cercle  I  à  cause  du  terrain  sur  le- 
i    lœl  son  camp  était  assis. 

Louis  de  Brézé ,  sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  le  duc  de  Ferrare,  comman- 
daient la  droite  t  composée  de  sept 
leots  lances  et  des  cinq  mille  lansque- 
nets d'Empser.  Le  centre  éUit  formé 
par  huit  mille  Gascons  et  Picards,  et 
Eînq  mille  autres  (àntassins  du  duché 
de  Milan,  sous  les  ordres  de  Frédéric 
Boaxoto,  cadet  de  la  maison  de  Man- 


tone.  L'aUe  gauene,  ^  ia  leie  de  la- 
quelle marchait  Trivulce ,  contenait 
les  aventuriers  qui  remplaçaient  les 
francs-archers,  et  trois  mille  chevau- 
légers. 

Derrière  le  duc  de  Ferrare,  Lapa- 
lisse  avait  un  corps  considérable  de 
gendarmes  qui  formaient  une  seconde 
ligne.  Enfin  on  pouvait  considérer 
comme  des  réserves  les  quatre  cents 
lances  qu'Yves  d'Alègre  gardait  avec 
quelques  fantassins  sur  la  gauche  du 
RoQCo,  pour  tenir  en  respect  la  garni- 
son de  Ravenne;  tandis  que  le  capi^ 
taine  écossais  Paris  gardait  le  Manloné 
avec  un  détachement  de  mille  hommes 
d'infanterie. 

Gaston,  accompagné  de  trente  gen- 
tilshommes de  son  Age  (a) ,  visitait  les 
rangs,  pariait  à  chaque  capitaine •  di- 
sant qu'il  allait  voir  ce  que  chacun  fe- 
rait dans  ce  jour  pour  ia  dame.  Ce  mot 
transportait  alors  les  Français,  comme 
autrefois  celui  de  ptUrie  sut  enflammer 
les  Romains  ou  les  Spartiates.  Chaque 
siècle  a  ses  mœurs. 

Pierre  Navarre  faisait  en  même  temps 
ses  dispositions  «pour  ranger  les  trou- 
pes de  Cardone.  Comme  il  connaissait 
la  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, il  avait  imaginé  des  chariots  ar- 
més de  faux  k  le  manière  des  anciens, 
et  plaça  sur  ces  chariots  de  petites  piè- 
ces d'artillerie  de  campagne.  En  les 
distribuant  sur  le  front  de  son  infante- 
rte,  il  espéra  la  mettre  à  l'abri  du  pre- 
mier choc  de  la  cavalerie ,  dont  il  re- 
doutait Timpétuosité. 

Son  artillerie  était  placé  0  à  la  droite 
du  Ronco.  Elle  protégeait  huit  cents 
hommes  d'armes  et  six  mille  fantas- 
sins, que  commandait  Fabrice  Co- 
lonne. Le  vice-roi  occupait  le  centre 

(I)  Pirml  lesquels  ëuft,  Je  crois,  le  Jeune 
Anne  de  Montmorency,  car  il  assistaic  à  cette 
baisllif,  et  n'avait  gnèr»  que  >ipgr  ms. 
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atee  dx  eenU  lanceft  el  quatre  mille 
homoies  d'infanterie.  La  droite  était 
lennée  par  le»  chevau* légers,  sous 
les  ordres  do  marquis  de  Pescaire.  En* 
Ûo  Carfijjal  soutenait  ces  dispositions 
«yee  quatre  cents  gens  d'armes  et  qua* 
tre  mille  fantassins. 

On  se  canonna  pendant  plusieurs 
heures.  L'artillerie  des  Espagnols,  pla- 
cée derrière  des  épaulemens ,  causa  un 
grand  ravage  au  milieu  des  gens  d'ar- 
mes français;  et  Gaston,  vojant  que 
SCO  feu  ne  pouvait  atteindre  Tennemi, 
fit  porter  quelques  couleuvrines  à  sa 
gauche,  vers  la  pointe  du  croissant, 
et  Yis-à-f is  Tespace  où  le  retranche- 
ment était  interrompu.  Ces  pièces, 
prenant  d'écharpe  toute  la  ligne  espa- 
gnole, lui  firent  en  peu  d'instans  beau- 
coup de  mal. 

Fabrice  Colonne,  qui  voyait  déci- 
mer ses  troupes  et  se  fatiguait  de  de- 
mander inutilement  la  permission  de 
charger,  s'occupa  de  combler  rapide- 
ment la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en 
tête,  et  marcha  droit  i  l'ennemi.  Son 
mouvement  entraîna  h  gendarmerie 
de  Cardone  et  celle  de  Cervical,  qui  Ii*. 
suivaient  de  très-près.  Pierre  Navarre 
se  vit  alors  contraint,  malgré  lui,  d'é- 
branler  aussi  son  infanterie,  qu'il  avait 
fait  mettre  ventre  à  terre  depuis  la 
nouvelle  position  des  batteries  fran- 
çaises; il  fallut  abandonner  ses  cha- 
riots, dont  il  attendait  un  si  grand 
effet. 

La  mêlée  devint  bientAt  générale , 
et  le  carnage  fut  affreux.  La  gendar- 
merie de  part  et  d*autre  montrait  un 
grand  courage;  mais  Gaston  sut  em- 
ployer à  propos  les  réserves  qu'il  s'é- 
tait ménagées.  Yvesd'Alègre,  arrivant 
avec  ses  quatre  cents  lances,  prit  en 
flanc  le  corps  de  Fabrice  Colonne,  et 
le  mit  en  fuite*  Fabrice,  renversé  de 
cheval  I  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 


çais. Cardone  s*enf uit  avec  Carvajal  et 
Antoine  de  Lève,  qui  devint  depuis  si 
célèbre. 

Cependant  Pierre  Navarre  redou* 
blait  de  courage  et  d'activité.  Il  par* 
vint  à  replier  son  infiinterie  derrière 
ses  retranchemens,  dont  les  passages 
étaient  garnis  de  plusieurs  rangs  de 
piquiers,  et  déjà  les  Gascons  et  les 
Picards  avaient  échoué  dans  une  vive 
attaque.  La  solidité  de  cette  infanterie 
espagnole  prolongeait  la  lutte,  et  sem- 
blait paralyser  tous  les  avantages  obte- 
nus par  les  Français. 

Le  capitaine  Fabien,  chef  d'une 
compagnie  des  Sansqueneu,  hommo 
excessivement  robuste ,  résolut  de  ven- 
ger  son  chef  Empser,  qui  venait  de 
périr  emporté  par  le  canon  des  Espa- 
gnols. Pour  rompre  cette  haie  héri^ 
de  pointes  de  fer,  il  employa  une  ma- 
nœuvre qui  seule  pouvait  réussir^ 
quand  on  n'avait  pas  recours  a  Tartil- 
lerie.  Il  prit  sa  pique  par  le  travers,  et 
l'élevant  au-dessus  du  fer  des  piques 
espagnoles,  il  la  rabattit  soudaine- 
ment ,  et  en  entraîna  une  assez  grande 
quantité  vers  la  terre,  pour  que  Ton 
pût,  en  lui  passant  sur  le  corps,  en- 
trer par  cette  brèche  et  pénétrer  jus- 
qu'aux hommes  mis  à  découvert. 

Fabian  périt,  foulé  aux  pieds  de  sea 
propres  soldats.  Mais  ils  rompirent  en 
même  temps  le  bataillon  des  piquiers 
espagnols,  prirent  Pierre  Navarre,  qui 
se  battait  comme  un  lion,  et  la  vie*. 
toire  fut  enfin  décidée. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  morts  et  de  captifs.  Les  vainqueurs 
se  rassemblaient  ;  Bayard  et  Louis  d'Ars 
achevaient  de  dissiper  les  fuyards  et  de 
leur  couper  la  retraite;  Gaston,  cou- 
vert de  sang,  était  entouré  des  offi- 
ciers, qui  le  félicitaient  sur  le  succès 
de  cette  bataille,  disputée  pendant 
huit  heures. 


Cn  archer  sarytent,  et  lui  dit  que 
deux  mille  Espagnols  se  retirent  en 
boQ  ordre.  C*était  une  colonne  de  ces 
redoutables  piquiers  du  bataillon  de 
Pierre  Navarre ,  qui  faiâait  sa  retraite 
par  une  chaussée  étroite ,  le  long  du 
ftènco. 

Gaston  reprend  son  casque,  court 
avec  Lautrec  et  quelques  hommes  d*ar- 
mes  ati-detant  de  cette  colonne,  et  la 
somme  de  se  rendre  :  il  est  enlevé  de 
sa  selle  par  la  pointe  des  piques  et  jeté 
dans  un  fossé.  Lautrec  veut  en  vain  le 
défendre  ;  il  crie  aux  Espagnols  :  Cest 
k  frère  de  voire  reine!  Il  est  frappé  de 
même,  et  tombe  sans  connaissance  h 
c6lé  de  Gaston. 

La  colonne  poursuit  sa  route,  ren- 
contre Bayard  avec  quarante  hommes 
d^armes ,  tous  harassés  de  fatigue  ;  elle 
lui  demandé  et  obtient  la  permission 
dé  continuer  sa  retraite. 

On  ignorait  le  sort  de  Gaston ,  et  les 
vainqueurs  s'abandonnaient  à  la  joie 
qui  accompagne  la  victoire.  On  amenait 
sans  cesse  de  nouveaux  prisonniers  : 
lierre  Navarre;  f'abrice  Colonne;  le 
Jeune  marqùfs  de  Pescaire;  le  cardinal 
de  Uédicfs ,  légat  du  pape  dans  Tarmée 
de  la  sainte  union ,  comme  le  cardinal 
de  Saint-Sévertn ,  légat  du  concile  de 
Pise ,  en  remplissait  les  fonctions  dans 
l'armée  réunie  des  Français  et  du  duc 
de  Ferrare  ;  don  Jean  de  Cardonne;  et 
une  foule  d'autres,  tous  illustres  par 
leur  gfadè  ou  par  leur  naissance.  Les 
\  canons,  les  bagages,  les  munitions  des 
^  ennemis^  restent  an  pouvoir  des  vain- 
queurs ;  douze  ou  quinze  mille  morts 
Couvrent  le  champ  de  bataille.  La  vic- 
toire est  complète. 

Le  brave  Yves  d'Alëgre  avait  vu  tuer 
iôn  fils  un  peu  avant  d'être  tué  lui- 
même;  le  formateur  de  llnbnterie 
Mnçffhiè ,  le  bâton  de  Dtmtolart,  6t  îe 
vaillant  ^pser,  qui  n'avait  {Ml  Voulu 
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obéir  aux  ordres  dé  Tempertar,  en  dé- 
sertant les  rangs  de  ses  compagnooÉ 
au  moment  de  combattre ,  avaient  été 
tués  tous  deux ,  emportés  par  le  mêmd 
coup  de  canon.  François  du  Lude  dé 
La  Cropte ,  second  fils  de  mattre  Jeatf 
des  habiletés,  échappé  aux  batailles 
de  Fornoue  et  de  Saint-Aubin ,  périt 
dans  celle-ct.  Haugiron,  Bordesson, 
Grammont,  Aubin,  Moncaure;  qua- 
tre-vingts hommes  d'armes  des  ordon- 
nances du  roi  ;  sept  de  ses  deux  cents 
gentilshommes;  neuf  archers  de  sa 
garde ,  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
journée. 

On  cherchait  Gaston,  lorsqu'on  ap- 
prit qu*il  venait  d'être  tué.  Les  soldats 
se  ()récfpltèrent  en  foule  vers  le  lieu 
qu'on  leur  indiquait;  ils  trouvèrent 
leur  général  percé  de  quatorze  coupif 
de  lance  dans  le  visage.  Lautrec, 
étendu  pfèn  de  lui,  maM  respirant 
encore,  était  déchiré  pétr  vingt  bletf^ 
sures,  dont  aucune  ne  se  trouva  mor- 
telle. 

Le  sileneé,  la  cotistematloil ,  le  dés^ 
espoir  Succédèrent  subitement  aux 
transports  de  joie.  Jamais  armée  vain- 
cue ne  fit  voir  plus  d'abattement. 
Bayard  surtout,  quand  II  apprit  que 
Gaston  était  tombé  sous  les  coups  de 
la  colonne  espagnole  qu'il  avait  ren- 
contrée ,  se  livra  au  désespoir.  Il  sln- 
dignait  d*avoir  tu  tous  les  meurtriers, 
et  de  n*être  point  mort  en  cherchant  à 
le  venger. 

Les  capitaines  s'assemblèrent,  et  en 
attendant  les  ordres  du  roi,  ils  élurent 
pour  chef  Jacques  de  Chabanncs,  sei- 
gneur de  LapaHsse.  Il  songea  moins  à 
profiter  de  la  victoire,  qu'à  conserver 
le  Milanez. 

Cette  bataille  de  Ravenne  livrée 
le  li  avril  1512,  ftit  regardée  comme 
le  plus  terrible  combat  qu'ait  vu  l'I- 
talie, depuis  le  ternes  des  aneleina 
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RonaiBs.  Elle  portait  qm  désolation 
égale  chex  les  fainqueaia  el  €hei  les 
taincus. 

Loois  XII  perdait  tou^Jours  par  des 
Dégociations  les  avantages  qa*U  acqué- 
rait par  ses  Tiotof  res.  Les  Français  » 
Yaioqaenrs  i  Raveone  le  11  aYril,  et 

« 

maîtres  de  parcourir  Tltalie  sans  obsta- 
cles, étaient  chassés  de  cette  péninsule, 
fe  29  juin  de  la  même  année^  c*est-à- 
dire  en  moioa  de  trois  mois ,  à  dater 
du  Jour  où  ils  remportèrent  la  victoire 
la  plus  complète  qu*oo  puisse  désirer. 
Et  dans  ce  court  espace  de  temps ,  ils 
navaicnt  cependant  ni  perdu  une  ba- 
taille, ni  soutenu  un  si^e,  ni  disputé 
le  passage  d'une  rivière. 

Tous  les  projets  que  Louis  XII  avait 
formés  pour  s'assurer  du  Milanez,  du 
comté  d*Asti,  et  même  du  royaume  de 
Naples^  furent  confondus  dans  ces  trois 
mois^  car  on  croit  que,  pour  punir 
Ferdinand  de  sa  niauvaise  foi ,  }\  vou- 
lait envojer  Gaston  conquérir  Naples , 
et  le  récompenser  eh  lui  faisant  don  de 
ce  royaume. 

Loois  Xli  avait  envahi  le  Milanez 
depuis  près  de  quatorze  ans;  et  ce 
temps  n'avait  pas  suffi  pour  lui  en  as- 
lorer  la  possession ,  malgré  Téclat  de 
iss  vertus  ei  la  légitimité  de  ses 
droits. 

La  guerre  se  trouva  reportée  du 
fond  du  royaume  de  Naples,  et  des 
lagunes  de  Venise,  aux  frontières  de 
la  France.  ÎI  hé  s'agissâii  pîu&  d'éten- 
dre ion  territoire ,  mais  de  défendre  le 
corps  même  de  rÉiàt. 

Henri  VllI  voulait  attaquer  la  Pi- 
cardie; mais  son  beàu-père»  Ferdi- 
nand le  Catholique  9  avait  d*àutres  des- 
seins, car  c^était  toujours  son  intérêt 
qui  le  dirigeait ,  et  son  génie  qui  maî- 
trisait les  cabîrieti  de  ses  alités.  Il 
persuada  (fonc  &  son  gendre  6ë  laisser 
«n  paii  la  Picardie,  bien  l^réfnttnfel 


contre  toutes  ses  attaques ,  et  d'en- 
voyer des  Anglais  en  Guiedné ,  où  ils 
n'étaient  pas  attendus,  et  où  beau- 
coup de  gens,  disait-il,  regrettaient 
leur  domination.  Ferdinand  lui  four- 
nit même  des  vaisseaux  de  transport , 
ce  prince  possédant  surtout  lé  talent 
d'avoir  ses  Hottes,  ses  troupes  et  son 
argent  toujours  prêts. 

Thomas  Créy,  marquis  d6  Dorset, 
débarqua ,  au  commencement  de  Juin , 
dix  mille  Anglais  sur  les  cfttes  de  Gui- 
puscoa,  et  campa  pi'ès  de  Fontarabie, 
attendant  l'armée  espagnole  pour  faire 
le  siégé  de  Bayodne.  Mais  ce  n'était  pas 
là  le  dessein  de  Ferdinand;  il  avait 
l'intention  de  s'emparer  de  la  Navarre, 
et  il  exécuta  son  projet. 

L'amiral  Êdoiiard  Howard,  après 
avoir  débarqué  leS  Anglais,  retournait 
à  Londres,  lorsqu'il  rencontra  l'esca- 
dre d'Anne  de  Bretagne  à  la  hauteur 
de  Brest.  If  y  eut  un  combat  nànil 
très-vif  :  ta  Kigenu,  gros  vaisseau, 
aborda  la  CùrdelièrBy  fort  bâtiment  que 
la  ducbesse-reine  avait  fait  construire, 
ci  qui  avait  combattu  dans  là  Méditer- 
ranée et  dans  l'Archipel. 

Primauguet  ou  Primaudet  en  était 
le  capitaine  :  ne  pouvant  repousser  les 
manœuvres  et  l'attaque  des  Anglais, 
il  mit  le  feu  aut  poudres  qu*n  avait  à 
bord.  L'explosion  fit  sauter  les  deux 
vaisseaux  ;  ils  périrent  avec  seize  cents 
hommes  de  troupes  qulls  portaient.  Il 
hV  avait  pas  longtemps  qu'on  em- 
ptoyait  le  canon  dans  la  marine;  et  ce 
dômbat  est  t>robabIement  le  premier 
où  deux  vaisseaux  aient  sauté  (15191). 
Smollett,  en  rapportant  cet  événe- 
trient,  thft  cette  reiftarque  que  tes  deux 
escadreè  furent  s!  étonnées  et  ri  eF^ 
frayées,  qu'eflés  cessèrent  le  combat, 
et  que  personne  né  fut  tétité  de  le  r^ 
éommenecfi^. 
'  te  lAartfnî^  8^  Dcffsctî  convainto 
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que  te  foi  d*Aragon  ne  soDgeait  qu'à 
8*emparer  de  la  Navarre,  sans  s'ioquié^ 
ter  que  les  Anglais  recouvrassent  la 
Guienoe^  ne  voulut  pas  servir  plQS 
longtemps  â^éponvantail  aux  Fran- 
çais; il  se  rembarqua,  et  repassa  en 
Angleterre.  Ferdinand,  jouant  en  mâmo 
temps  le  pape  et  Tempereur,  cessait  de 
les  seconder  en  Italie,  depuis  qu'ils  en 
avaient  expulsé  les  Français. 

Sur  ces  entrefaites  y  Jules  II  termina 
sa  vie ,  n*ayant  exécuté  de  tant  de  pro- 
jets,  que  ceux  de  chasser  les  Français 
dltalie,  de  rétablir  les  Sforce  à  Milan, 
les  Médicis  à  Florence ,  et  d^avoir  réuni 
au  saint-siége  la  plupart  des  places  qui 
formaient  te  domaine  de  TÉtat  ecclé- 
siastique. 

Il  possédait  les  qualités  d*an  grand 
prince,  et  n*avait  aucune  des  vertus 
que  Ton  désire  dans  un  souverain 
pontife.  Il  fit  la  guerre,  et  Ton  voit 
qu'il  commanda  jnéme  ses  armées  en 
personne  ;  il  aimait  les  femmes,  la  table, 
la  cbasse>  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
Il  laissa  une  bâtarde,  nommée  dona 
Féliee,  qn'il  maria»  sous  le  nom  de  sa 
nièce,  au  célèbre  Marie- Antoine  Co- 
lonne. 11  emporta  en  mourant  le  re- 
gret de  laisser  Tltalie  en  proie  à  trois 
nations  étrangères,  et  de  la  voir  me- 
nacée par  la  seule  qa*il  en  eût  ex- 
pulsée. 

A. peine  pouvait-on  être  informé  de 
fia  mort,  arrivée  le  21  lévrier  1513, 
quand  Louis  XII  signa ,  dans  le  châ- 
teau deBiois,  avec  André  Gritti,  un 
traité  qui  ruuissatt  à  la  république  de 
Venise. 

Irréconciliable  ennemi  de  la  France, 
Jules  II  préparait  une  bulle  qui  devait 
ajouter  Texcommanication  à  Tinterdit 
qa*tt  avait  jeté  sur  elle;  il  voulait  don- 
ner le  royaume  au  premier  occupant , 
et  transporter  aux  rois  d'Angleterre  le 
titre  de  rai$  iri9-chrétien».  La  mort 
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l'empécba  de  lancer  cette  foudre  apo>- 
tolique;  et  Ton  doit  dire  que  la  fer- 
meté du  parlement,  req)rit  de  con» 
quête  qui  dominait  alors  dans  h 
noblesse,  et  le  désir  de  conserver  les 
libertés  de  TËglise  gallicane ,  si  chères 
au  clergé  français,  l'eussent  rendue 
sans  force  et  sans  effet. 

On  ne  pouvait  savoir  encore  à  Blois, 
lorsque  le  roi  signait  le  traité ,  que  le 
cardinal  Jean  de  Médlds,  échappé  a  la 
captivité ,  venait  de  réunir  tous  les  sur- 
frages ,  et  de  se  faire  élire  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X.  Le  conclave  n*araît 
été  assemblé  que  sept  joukv,  tant  les 
cardinaux  appréhendaient  de  laisser 
l'Église  sans  chef ,  dans  une  sîluatiOD 
aussi  critique. 

Ce  pape ,  au  moment  de  son  éléva- 
tion sur  le  tr6ne  pontiflcal,  avait  une 
tumeur,  innatum  in  ima  sede  absees- 
sum.  Les  écrivains  traduisent  par  une 
tumeur  à  la  gorge  :  soit.  Son  histo- 
rien ,  Paul  Jove ,  nous  a  révélé  le  fait, 
pour  noua  apprendre  que  la  natare 
n'épargne  pas  plus  les  papes  que  les 
autres  hommes.  Il  n*avait  que  trente 
sept  ans;  mais  beaucoup  de  cardioaax, 
jugeant  que  son  aposthume  serait  mor- 
telle, se  déterminèrent,  par  cette  seule 
raison ,  à  lui  donner  leur  voix. 

Le  roi  félicita  Léon  X  sur  son  exal- 
tation, mais  ne  le  trouva  pas  beau- 
coup mieux  disposé  que  son  prédéces- 
seur, quoiqu'il  (Ût  d'un  caractère  plus 
modéré,  et  d*un  esprit  beaucoup  plus 
sage. 

Tout  portait  Louis  XII  à  penser 
que,  pour  avoir  la  paix.  Il  fallait  qu'il 
parût  encore  une  fois  en  vainqueur  au 
delà  des  Alpes.  Le  Hilanez  était  l'hé- 
ritage de  son  arrière-grand'mère;  il 
lui  appartenait  par  droit  de  oaissaoce, 
plus  encore  que  par  droit  de  conquête. 
La  guerre  était  juste  aux  yeui  ém 
Français. 
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Te*  roi  possédait  encore  los châteaux 
de  Milan,  de  Crémone  et  de  Gênes; 
mais  leurs  garnisons,  entourées  d*en- 
nemîs,  ne  recevaient  ni  recrues  ni  vi- 
tres depuis  près  d'un  an.  Il  fallait 
qu'elles  se  rendissent  ou  (tassent  promp- 
teroent  secourues. 

Louis  XII  confia  donc  à  la  Trémoille 
une  armée  ;  à  ce  m£me  la  Trémoille 
qui  avait  déjà  conquis  le  Mifanez  dans 
un  an,  et  remporté  tant  de  victoires  en 
Italie.  Ce  guerrier  eut  sous  lui  Jac- 
ques Trivulce,  Milanais  de  naissance, 
guelfe  dinclination ,  qui ,  dès  le  temps 
de  Charles  Vlil,  partageait  la  gloire  de 
la  France;  et  Robert  de  Lamarck, 
prioce  de  Sedan,  qui  avait  aussi  com- 
batlu  plusieurs  fois  en  Italie,  ainsi  que 
ses  deux  fils,  les  seigneurs  de  Fleu- 
rangc  et  de  Jamets  :  ils  conduisaient 
six  mille  lansquenets. 

L'armée  se  composait  de  douze  crnts 
lances ,  et  de  quatre  è  cinq  mille  aven- 
turiers français.  Trivulce  reprit  sans 
difficulté  la  ville  d'Asti;  on  envoya 
des  détachemens  pour  fortifier  et  ra- 
fraîchir les  garnisons  des  chAteaux  de 
Gènes,  de  Milan  et  même  de  Cré- 
mone. 

La  Trémoille  s'obstina  au  siège  de 
Novarre,  malgré  Trivulce,  qui  le  con- 
jarait  de  marcher  à  Milan ,  et  de  Join- 
dre TAlviane  et  l'armée  de  Venise. 

La  Trémoille  attendait  cinq  mille 
lansquenets,  conduits  par  Ta  vanne  et 
Brandec.  Il  comptait  plus  sur  ces  Al- 
lemands que  sur  les  soldats  de  la  sei- 
gneurie; et  il  se  flattait  de  saisir 
Maximitien  Sforce  dans  Novarre,  où  il 
s'était  retiré  avec  des  Suisses,  comme 
il  avait  pris  son  père  Ludovic  treize 
années  auparavant 

Mais  au  premier  bruit  du  retour  des 
Français  dans  le  Milanez ,  les  députés 
A^s  cantons  s'assemblèrent  tumultueu- 
lement,  et  dll  mille  jeunes  gens  par- 


tirent de  leur  pays  pour  aHer  au  sa- 
cours  de  leurs  camarades.  Ils  firent 
une  telle  diligence,  fi  nous  en  croyons 
les  Mémoires  de  Fleurange,  qu'ils  ar- 
rivèrent de  leurs  cantons  à  Kovarre  en 
trois  jours. 

A  rapproche  de  ces  dix  mille  Suisses, 
la  Trémoille  leva  le  siège  de  Kovarre» 
et  ne  s*en  éloigna  que  de  deux  milles: 
il  attendait  ses  lansquenets  d'un  mo- 
ment à  Tautre ,  et  paraissait  si  per- 
suadé que  les  Suisses  ne  Tattaqueraient 
pas ,  qu*il  dit  à  ses  troupes  de  «  dor- 
»  mir  en  repos  et  de  Caire  bonne  chère, 
n  n'ayant  rien  i  craindre.  » 

Il  se  trompa.  Les  Suisses,  i  peine 
arrivés,  sortirept  de  Novarre,  et  s'ap- 
prochèrent de  son  armée  sans  être  vua» 
leur  marche  étant  masquée  par  la  nuit 
et  par  un  bois  (6  Juin  1513). 

Leur  apparition  subite  commença  le 
désordre»  et  la  mauvaise  position  de 
rarmée  décida  de  révéoement»  Elle 
était  canapée  dans  un  terrain  entre- 
coupé de  canaux,  de  marais,  de  ri- 
vières ,  de  fossés  et  de  bois,  où  les 
troupes  ne  pouvaient  ni  se  ranger  en 
bataille,  ni  se  soutenir  mutuelleomit. 
Les  hommes  d'armes  ftirent  inutiles, 
et  demeurèrent  spectateurs  du  car^ 
nage.  Le  combat  dura  pourtant  deec 
heures  entre  les  lansquenets  et  les 
Suisses;  ces  derniers,  renversés  d'a- 
bord par  rartillerie  des  premiers,  flid-* 
rent  par  s'en  emparer,  et  ils  la  tour- 
nèrent contre  les  Français. 

La  Trémoille  ^  retira  eu  Piémoiit  ; 
toutes  les  villes  du  Milanex  rouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs,  et  ki 
poids  de  la  guerre  retomba  sur  Ve- 
nise. Le  comté  d*Asti  et  le  duché  de 
Milan  furent  encore  perdus  pour  la 
France,  et  parurent  l'être  sans  retour. 
.  Henri  YIII  fit  passer  des  troupes  à 
Calais  ;  elles  entrèrent  on  Fiaoce  ««§• 
sitôt  qu'on  eut  appris  la  perte  de 
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Novarre.  Cette  cxciirsfon  contraignit 
Louis  XII  de  renoncer  à  Tltalie.  Il 
enroya  en  Picardie  une  partie  de  son 
arnnée  revenue  du  Hilanez  ;  Tautre  par- 
tie, sous  les  ordres  de  la  Trémoille, 
fat  dirigée  sur  la  Bourgogne ,  que  ie^ 
Suisses  menaçaient. 

Henri  VIII  mit  le  siège  devant  Te- 
rouanne,  dans  le  comté  d*Artois.  Haxi- 
milien  vint  le  Joindre  à  ce  siège,  et  se 
mit  à  sa  solde ,  recevant  cent  écus  par 
Jour  pour  sa  table.  Le  roi  d'Angle*^ 
terre  payait  en  outre  les  troupes  de  cet 
empereur,  toujours  sans  argent. 

Ce  siège  durait  depuis  plus  d*un 
mois.  Antoine  de  Gréqui  seigneur  de 
Pondormy,  et  Teligny  sénéchal  de  Ro- 
vergue,  le  soutenaient  avec  vigueur, 
lis  firent  savoir  au  roi  qu'ils  tiendraient 
encore  longtemps ,  s'ils  avaient  des  vi- 
vres et  de  la  poudre ,  dont  ils  étaient 
près  de  manquer. 

Louis  XII,  malade  de  la  goutte, 
ordonna  h  Louis  d'Hallwin,  seigneur 
de  Piennes ,  gouverneur  de  la  Picardie* 
et  chef  de  toutes  les  troupes  qui  dé- 
fendaient la  province,  de  pourvoir  Te- 
rouenne»  et  d'éviter  surtout  d*eti  venîi* 
à  un  engagement  général.  Il  suivait  en 
cela  le  système  de  son  trisaTeul  Charles 
le  Sage  :  Il  pensait  que  les  conquêtes  se 
faisant  par  les  batailles,  on  devait  les 
éviter  pour  sauver  TÉtat. 

Fontrailles  était  capitaine  des  Alba- 
nais. Cette  cavalerie  ,  originaire  des 
montagnes  de  TAIbanie  et  de  l'Épire, 
avait  été  Introduite  en  Italie  par  les 
Vénitiens.  Louis  XII  prit  à  son  service 
quelques  compagnies  de  ces  cavaliers 
grecs.  Ils  étaient  Intrépides  et  prompts 
à  la  oourse  comme  ce  roi»  tige  de 
leurs  anciens  rois ,  Aehille  aux  pieds 
légers. 

Le  capitaine  Fontrailles  se  diargea 
de  Jeter  des  provisions  dans  la  place  : 
il  dMisit  Irait  eenU  cavaliers ,  leur  Ht 


prendre  à  chacun  un  sac  de  pondro  et 
un  demi-porc  salé,  qu'ils  altachùrcnt 
avec  une  simple  courroie  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux.  Fondant  à  Fimproviste 
au  travers  du  c^mp  des  Anglais ,  ils 
coururent  sans  s'arrêter  Jusqi^'^ux  fis- 
ses de  la  ville  ;  ils  y  Jetèrent  }eor  pon- 
dre et  lejjr  porc,  et  s^  retinèii^nt  cpipme 
ils  purept,  se  battant,  se  f^lliant»  ife 
séparant  9  se  réunisç^nt^  fsn  préseiipe 
d'un  ennemi  étonné,  et  qui  ne  p^f- 
vint  pas  à  les  empêcher  de  reJoin4ro 
rarmée. 

Ce  succès  enhardit  à  tenter  d'intro.- 
duire  un  plus  grand  convoi  dans  |# 
place.  L'empereur  et  Henri  VIII,  aver- 
tis par  leurs  espions  de  ce  nouveau 
projet,  prirent  des  précautions  pow 
empêcher  Fontrailles  de  pénétrer  jus- 
qu'à la  ville ,  et  ils  marchèrent  inopi^ 
nément  vers  le  lieu  où  la  gendarmerie, 
qui  ne  songeait  point  à  combattre ,  se 
reposait  en  attendant  le  retour  des 
Albanais.  C'éUit  le  15  ou  le  16  d'août 
(1513).  Il  faisait  très-chaud;  la  plu- 
part des  hommes  d'armes  étaient  k 
pied,  sans  casqpes^  et  buvaient  pour 
se  rafraîchir. 

L'apparition  subite  des  ennemis.  e( 
les  cris  qui  s'élevèrent  inopiqémcQt , 
commencèrent  le  trouble  :  chacun  m 
songea  qu'à  monter  à  cheval  et  à  fo 
retirer.  Plusieurs  gens  d'armes  fureot 
raits  prisonniers. 

Bayard  couvrant  la  retraite  iivec  oa 
petit  nombre  de  chevaliers,  ils  furent 
bientôt  enveloppés;  Bayard  leur  cop- 
seilla  de  se  rendre.  Lui-qriême  cher* 
chait  des  yeux  quelque  homme  appa^* 
rent  dont  11  ne  rougit  point  d'être  le 
prisonnier,  lorsqu'il  aperçut  un  cheval- 
lier anglais  qui,  croyant  le  combat 
fini ,  se  reposait  au  pied  d'un  arbrei  :  il 
avait  6té  son  casque  et  sçç  f ^QtoMf*. 
Bayard  pousse  aussitôt  sou  cheval  fçiy 
iQi ,  et  arrife  répée  b^p^i^  cj^  ; 
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f  RcDds-toi,  homme  d*«nnes,  ou  tu 
v  es  mort!  »  L*Ang1ais  n^hésite  pas,  et 
lui  remet  son  épée.  a  Et  moi|  lui  dit 
»  Bayard ,  je  tous  donne  la  mienq^.  r> 
L* Anglais  le  conduisit  au  camp  de 
Henri  VIII ,  noa  $ans  quelque  péril , 
car  plusieurs  de  ses  compagnons  au- 
raient voulu  lui  ravir  an  tel  captif.  Il 

* 

trouva  dans  ce  camp  Louis  duc  de 
Longueville,  le  troisième  descendant 
de  Dunois,  dont  le  frère  était  mort 
Tannée  précédente^  Bussj  d*Amboise, 
neveu  du  cardinal ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  prisonniers  coqame  lui. 

L*emperettr  et  le  roi  d'Angleterre 
Toulurent  voir  Bayard,  et  raccueilli- 
rent  comme  un  tel  guerrier  méritait 
de  rêlre. 

Au  bout  de  quelques  Jours ,  Bayard 
priaTAnglais,  auquel  jl  s^ét^it  rendu , 
de  le  faire  reconduire  ^vcc  sûreté  ag 
camp  des  Français.  «  —  Nous  n'avons 
>pas  encore  traité  de  votre  rançon, 
»  loi  répondit  l'Anglais.  —  Mi  de  la 
»vAtre,  répartit  Bayard;  car  vous 
n  itiez  mon  prisonnier  avant  que  je 
'  ae  me  rendisse  h  vous*  » 

L'Anglais  crut  que  ce  fait  présentait 
Qoe  question  qu'il  fallait  éclaircir  ; 
Bayard  prit  pour  juges  l'emperepr  et 
le  roi  lui-même.  Il  leur  exposa  naïve- 
ment ce  qui  s*élait  passé  j  l'Anglais  ne 
le  nia  point.  Uaiimilieo  avoua  qu*il 
ne  regardait  point  Bayard  comme  pri- 
sonnier :  Hejirl  VIII  Jugea  de  môme. 
Ils  mirent  cependant  unp  conditio/i  a 
sa  liberté  :  ce  fut  de  pe  pas  porter  les 
armes  contre  eux  pendapt  le  terme  de 
six  semaines.  Bayard  y  consentit»  et 
employa  ce  temps  à  visiter  les  villes  de 
la  Flandre. 

Ce  combat  y  où  I4  gendarmerie  fran- 
çaise fot  surprise  et  mise  en  déroute, 
s*élait  donné  près  de  la  montagne  de 
(iuinegatte ,  dans  le  lieu  où  le  même 
Maiimiiien   défit  tes   Français  spus 


Louis  XI  en  1^79,  trente-quatre  av 
auparavant  ;  et  ^fyitrf)  fot  ftijt  pri- 
sonnier sur  le  ip6|(ie  champ  d^  bataille 
où  son  père  avait  été  si  grièvement 
blessé ,  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
porter  les  armes. 

On  appela  ce  cpmbat  la  Journée  wf 
Éperons,  parce  que  les  gens  d'armes 
<*en  étaieqt  plus  servis  que  de  Ifsurs 
lances  ou  de  leurs  épées. 

A  la  nouvelle  de  cette  déroute ,  le 
roi,  toujours  malade  h  Paris ,  se  8t 
porter  en  litière  dans  Anûeps,  et  en- 
voya le  jeune  duc  de  yalqis  prendre  le 
conoimandemen(  des  troupes,  a/io  d'é- 
carter les  dissensions  qui  fe  repouve- 
laient  sans  cesse  entre  1^  chefs.  Il 
manda  à  Créqui  et  à  Teligny  de  capi- 
tuler quand  ils  n'auraient  plus  de  vi- 
vres. Ils  le  firent,  après  s'être  défendus 
pendapt  neuf  semaines,  et  ils  lortirent 
de  la  ville  avec  tous  les  honpcurs  de  la 
guerre ,  spus  la  coqdUipp  expresse  que 
les  vaincus  ne  seraient  pi  tués  pi 
pillés. 

Ils  ne  le  furent  polpt;  unis  le  roi 
d'Angleterre  et  i'empçreurse  crurent 
on  droit  de  faire  raser  les  forliQaa- 
tions,  con^bler  |e$  fpssés  et  brâJ^r  lea 
maisons  de  la  ville  :  atrpqté  dont  on 
n'a  Janiais  pu  poonattr^  le  motif. 

La  passion  que  I4  re)ne  témoivia 
toujours  pour  la  maison  d'Aulri^be  el 
pour  i'ipdépepdapce  fie  soq  «hiohé  dt 
Bretagpe  embarrafB^it  souvent  le  coi , 
qui  eût  youlu  lui  cpnpieire  eu  tout. 
Elle  était  attaquée  df  la  pjarr^t  vm- 
ladie  asse?  rare  oheji  les  feimeav  tt 
qui  ne  se  déclare  guère  c^çz  les  hom- 
mes dans  un  âge  a99st  peu  avaneé. 
Anne  de  Bretajgne  n'evait  qup  trente* 
sept  ans,  lorsque  la  fièvre,  aejoiguani 
à  ^  pialadie  habituelle ,  Te^leva  ait 
moins  de  huit  jours. 

Louis  XI(  l'aimait,  et  apu  aUac|ie-> 
ment  pour  elle  semblait  se  fortifier  par 
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Vhabitade.  Elle  lui  était  devenue  plus 
néeessaire  depuis  la  mort  du  cardinal 
d*Aniboise;  et  d'ailleurs  sa  santé,  qui 
s'afraibHssait  chaque  Jour,  quoique! 
Q*eût  pas  cinquante-deux  ans,  lui  ren- 
dait plus  attachans  encore  les  soins  de 
tette  princesse.  Il  fut  très-afflig^é  de  sa 
perte. 

Belle,  éloquente,  fière,  magnifique, 
mais  hautaine  et  flndicative ,  elle  s'é- 
tait toujours  regardée  comme  souve- 
raine d*on  État  allié  de  la  France.  Elle 
régissait  son  duché ,  et  Ton  peut  dire 
que  te  roi  n'avait  pas  plus  d'autorité 
sur  la  Bretagne,  que  quand  cette  pro- 
Tince  était  sous  ses  anciens  ducs. 

Ferdinand  le  Catholique  approchait 
do  cet  âge  où  Ton  cherche  plus  à  con- 
server ce  qu'on  possède,  qu'à  faire  de 
nouvelles  acquisitions.  Dès  qu'il  fût  in- 
formé de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne, 
il  fit  proposer  au  roi  un  nouveau  ma- 
riage, et  lui  laissa  le  choix  entre  Mar- 
guerite d'Autriche,  fille  de  Haxi mi- 
lien.  Jadis  promise  à  Charles  YIII,  et 
la  Jeune  Éléonore ,  petite-fille  de  Maxi- 
mllien  par  son  père  Philippe  le  Beau, 
et  aussi  de  lui  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon ,  par  sa  mère  Jeanne  la  Folle.  Elle 
était  sœur  de  l'Archiduc  Charles  d'Au- 
triche, qui  fut  depuis  Charles-Quint. 

Renée  de  France,  seconde  fille  du 
roi  Louis  XU,  devait  être  donnée  pour 
•mime  au  Jeune  Ferdinand ,  frère  d'Ë- 
léOQora  et  de  l'areblduc  d'Autriche, 
coolbroiément  au  traité  de  Blois. 

AéoDore  avait  quinte  à  seize  ans  ; 
Ihrgueme  en  comptait  trente-quatre. 
Louis  XII,  ftgé  de  cinquante-deux  ans, 
dévoré  de  la  goutte,  usé  par  les  excès 
de  sa  Jeunesse  et  les  fatigues  de  la 
guerre ,  semblait  enclin  à  préférer  Mar- 
guerite d'Autriche.  Il  l'avait  souvent 
courtisée  dans  ses  lettres,  selon  l'esprit 
de  la  galanterie  de  cette  époque  :  il  lui 
mandait  qu'il  l'aimait,  et  que  son 


amour  pour  elle  datait  du  temps  qu'elle 
vint  en  France,  lorsqu'elle  était  pro* 
mise  à  Charles  VIfl. 
^  n  connaissait  son  mérite,  son  es- 
prit, ses  talens;  mais  il  craignait  vrai- 
semblablement qu'elle  ne  voulût  le 
dominer  plus  impérativement  encore 
qu'Anne  de  Bretagne,  puisqu'il  choisit 
!a  jeune  Ëléonore. 

Louis  XII,  en  contractant  un  tel 
mariage,  ne  recevait  point  de  dot  d*É- 
iéonore,  et  donnait  au  contraire  à  Re- 
née le  mianez  et  la  seigneurie  de  Gê- 
nes ,  ou  plutôt  ses  droits  sur  ce  duché 
et  sur  cette  république  ;  car  il  n'avait 
plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute,  en  renonçant  à  ce  du- 
ché, qui,  depuis  seize  ans  qu'il  ré- 
gnait, avait  été  la  source  de  toutes  les 
guerres ,  Louis  XII  se  flattait  d'obtenir 
une  paix  durable.  En  devenant  le  geo- 
dre  de  l'empereur  et  du  roi  d'Aragon, 
et  le  beau-frère  du  roi  d'Angleterre,  il 
voyait  quatre  princes  réunis  dans  une 
même  famille,  et  ils  n'avaient  plus  dés- 
ormais aucune  province  à  disputer. 

L'espoir  d'établir  la  tranquillité  de 
l'État  sur  une  base  aussi  solide  pou- 
vait seul  en  eifet  déterminer  le  roi  à 
signer  un  tel  traité  un  mois  après  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne;  car  cette 
union  était  contraire  à  toutes  les  rè- 
gles de  la  politique,  puisqu'elle  forti- 
fiait la  maison  d'Autriche,  lui  livrait 
l'Italie,  et  enveloppait  la  France  de  ses 
possessions.  Mais  la  destinée,  qui  se 
Joue  des  projets  des  hommes,  ne  vou- 
lait pas  que  celui-ci  s'accomplit 

On  ne  pouyait  guère  admettre  que 
Ferdinand  lûtsincère.  Marguerite  d'Au- 
triche avait  souvent  trompé  Louis  XII, 
et  certainement  elle  était  beaucoup 
plus  habile  que  lui  en  politique*  Pro- 
posée une  seconde  fois  pour  ^re  reioe 
de  France,  et  voyant  cette  courooM 

• 

lui  échapper  encore,  par  la  préférence 
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que  le  roi  donnait  à  une  enfant,  elle 
n*en  fat  pas  plus  disposée  en  feYeur  du 
royaume. 

Ce  traité  de  mariage  est  toujours 
demeuré  secret.  Henri  Yllf,  ignorant 
ce  qai  se  tramait ,  fut  très-Irrité  quand 
H  apprit  que  Ferdinand  avait  signé  la 
prolongation  de  la  trèye.  Il  s*en  plai- 
gnit à  Maximllien ,  qui  lui  promît  d*a- 
bord  de  ne  point  accepter  ce  nouyeau 
traité,  et  dit  que  Ferdinand  Vj  avait 
fait  fntenrenir  sans  le  consulter. 

Que  cela  soit  rrai  ou  non,  il  est 
eertain  que  Tempereur,  dès  qu'il  Ait 
foformé  du  projet  de  mariage  et  de  la 
cession  du  Hilanez ,  ratifia  la  trêve  et 
n'en  dit  pas  le  motif  au  roi  d'Angle* 
terre;  car  tout  cela  était  encore  trop 
vagae  pour  en  instruire  les  autres 
eoors. 

U  résulta  de  ce  mystère  un  événe- 
ment  qui  trompa  les  plus  grands  poli- 
tiques. Louis,  duc  de  Longucville,  étant 
prisonnier  à  Londres  depuis  la  Journée 
des  Éperon»  9  se  rendit  agréable  à 
Henri  TIII  :  il  lui  gagna  même ,  en 
jouant  i  la  paume ,  une  partie  de  sa 
rançon ,  fixée  à  cinquante  mille  écus. 

Voyant  te  roi  d'Angleterre  mécon- 
tent de  Femperenr  et  de  Ferdinand  le 
Catholique»  qui,  après  l'avoir  forcé  à 
la  guerre ,  Tabandonnaient  au  moment 
où  les  Français  menaçaient  de  descen- 
dre dans  ses  États ,  il  profita  en  homme 
habile  du  moment  et  de  l'amilié  que 
Henri  lui  témoignait,  et  lui  proposa  de 
se  venger»  en  donnant  Marie  d'Angle- 
terre pour  femme  au  roi  de  France. 

U  ignorait  que  Louis  XII  songeât  à 
se  remarier  ;  il  savait  seulement  que  le 
^i  désirait  ardemment  avoir  un  fils, 
vivre  ou  paix,  et  ne  point  nsettre 
d'impûts. 

Henri  ayant  goûté  la  proposition, 
le  duc  de  LongueviUe  eo  informa 
louis  XU ,  qui  trouva  plus  oonvenaUe 

IV. 


de  brouiller  le  roi  d^AngMcrro  nvce 
MaximiUeo  et  Ferdinand,  en  gardant 
ses  droits  sur  l'Italie ,  que  d(>  les  por  • 
dre  pour  s'allier  à  des  princes  qui  l'a- 
vaient topjours  trompé;  et  il  envoya 
au  duc  deLonguevilla  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  conclure  ce  mariage. 
Mais  toujours  occupé  du  soin  d'aliter* 
mir  le  sort  de  TËtat,  et  voulant  amor- 
tir le  chagrin  que  le  due  de  Valois 
ne  pouvait  manquer  d'éprouver  en  la 
voyant  passer  à  de  nouveUes  noces  ^ 
Louis  XII  ordonna  la  célébration  do 
mariage  de  ce  prince  avec  sa  fille  aî- 
née, madame  Claude  de  France.  La 
bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  » 
le  18  mai  151fc,  dans  le  chftteau  de 
Saint-Germain. 

Lo  roi  céda  dès  lors  à  sa  fille  le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  de  Mois» 
d'fitampes,  de  Vertus,  de  Coucy,  de 
Montfbrt-rAmaury,  avec  ses  droite  sur 
le  duché  de  Milan  et  le  comté  d*Asti. 
Ces  biens  appartenaient  à  madame 
Claude ,  et  Joints  à  ceux  de  son  mari , 
le  comté  d'Angouléme  et  le  duché  de 
Valois,  ils  formaient  une  puissance 
qui  eût  peutrétre  fiiH  naître  quelque 
désordre,  si  Louis  XII  avait  eu  un 
fib. 

Louis  chérissait  François  en  père  et 
le  craignait  en  roi ,  non  pour  lui,  mais 
pour  le  peuple.  Il  gémissait  d^avoir  on 
successeur  plus  avide  de  gloire  et  de 
plaisirs  qu'enclin  au  calme  que  néces- 
site l'étude  des  hommes  et  des  alhires 
d'un  royaume.  Il  disait  souvent  :  Nouê 
avon$  beau  fabre^  ce  gros  garçon  fâ" 
tera  UnU.  Cette  crainte  entra  peut-être 
pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui  dé- 
terminèrent Louis  XII  à  contracter  un 
nouveau  nMriage. 

Henri  VIII  demandait  qu'on  lui  li- 
vrât ce  Richard  de  La  Pôle  qui  se  di- 
sant comte  de  Suffolk,  entretenait 
l'espoir  du  parti  d'Tork,  et  derett  dl« 
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ri^er  la  desoenie  des  Français  ea  Ab- 
gletorre.  Louia  XU  reftisa  de  comoneW 
Ire  cette  lâcheté.  Richard»  réclamaot 
la  protection  du  roi  ^  ne  pouvait  être 
lirré  à  celui  dont  le  père  afail  exter* 
miné  aa  famille. 

Le  roi  lui  fit  une  pension,  et  lui  in- 
diQoa  pour  lieu  de  refuge  la  ville  de 
Meta*  Cette  ville  se  maintenait  encore 
libre  «  entre  rAllemaigne  et  la  France, 
dans  une  position  toi^oars  équivoque, 
tella  qu*elie  était  en  ikkk  «  quand 
Charles  VU  en  flt  le  siège  sans  pouvoir 
ta  prendre. 

.  Marie  d^Angleterre ,  Agée  d^environ 
seize  ans,  vînt  débarquer  à  Boulogne» 
m  le  duc  de  Valois»  qu'elle  allait  peut- 
être  écarter  à  jamais  du  trApe,  fut 
chargé  de  la  recevoir. 

|«e  roi  se  dirigea  sur  Abbeville  ;  la 
princesse  j  arrivait  à  cheval.  Louis  XII 
^ila  au^vant  d'elle  »  k  cbeval  aussi, 
et  Tembiassa  san»  que  ni  Tun  ni  Tau- 
tr«  missent  pied  à  terre.  C'était  encore 
rasage  vie  lea  femmes  voyageassent 
ainii  :  cependant  la  plupart  des  dames 
qui  accompagnaîetti  Marie  étaient  en 
ehariots.  Le  roi  l'épousa  k  lendemain 
(9  octobre  i5U). 

Marie  d'Angleterre  amenait  à  sa 
aait^a  deux  personnes  qui  devinrent  cé- 
lèbres qjselque  Uunps  après  :  l'une  est 
Anne  de-  Boleyn^  flUe  du  chevalier 
Thomas  de.  Bolayn^  et  l'autre  un  sim- 
ple 9DntiUiomme«  appelé  Charles  Bran* 


A  ^uiaioiu 

encore»  et  les  habitudes  de  falaolcris 
de  la  cour  de  Henri  VIII,  alors  tort 
Jeune ,  permettaient  que  Charles  Braa* 
don  parlât  d'amour  à  Marie  d*Angle- 
terre,  sœur  de  son  roi.  Ce  ne  fut  pas 
un  mystère»  et  cela  parut  de  d  pea 
d'importance,  que  cet  sonant  passa  ea 
France  avec  elle,  et  prit  à  la  cour  du 
roi  son  mari  le  titre  d'ambassadeur. 

Aucune  princesse  d'Angleterre  n'a* 
vait  encore  épousé  un  roi  de  France  de 
la  troisième  race,  quoique  six  pria* 
cesses  du  sang  de  France  se  fussent  as- 
sises sur  le  trAne  d'Angleterre.  11  faut 
remonter  jusqu'à  Ogine,  fille  d'uo 
Edouard  et  iemme  de  Charles  le  Sim* 
pie ,  sous  la  seconde  race,  pour  trou- 
ver une  Anglaise  sur  le  tréne  de 
France.  On  volt  aussi  ^  sous,  la  pre- 
mière race,  une  Bathilde  anglaise, 
femme  de  Clovis  II  ^  mais  on  ignare 
quelle  était  sa  naissance  (a). 

Ce  mariage,  cet  ambassadeur,  la 
grande  Jeunesse  de  la  reine,  l'avis  des 
médecins  qui  blâmaient  Louis  XII  et 
pensaient  qu'il  n'aurait  point  d'enCaos, 
l'importance  de  cet  événement  pour  le 
duc  de  Valois,  remplirent  toute  la  coor 
d*intrigues. 

On  dit,  sur  la  UA  de  Brantôme, 
que  le  duc  de  Valois  voulut  plaire  à  la 
reine;  qu'il  y  parvint,  et  fut  retena, 
au  moment  d'entrer  chez  elle,  par 
Grignanx,  ou  par  Duprat,  l'un  ou 


l'autre  lui  faisant  comprendre  qttll 

don  «  qjua  la  faveur  de  Henri  Vlli  avait  I  s'exposait  &  se  donner  on  maître  : 

élevé  au  rang  de  due  de  SufTollc.  anecdote  peu  probable.  Une  princesse 

L'esprit  chevaleresque  qui  régnait  | aussi  Jeune,  dans  un  pays  étrasger 

M  Ces  six  princesses  de  France  qui  épousèrem  des  prfnces  on  des  rois  d'Angleterre,  sont  : 
Constance,  iUle  de  Loofs  Tt  ou  le  Gros.  -^  Elle  épouss  Eustaehe  de  Blols,  qal  devint  roi 

d^Angietem. 
Marguerite,  fiUedeLooIsla  tane.  •  «  «  é  —  MstMsà  Oaaii,  filsde  aenrtll,«c  «artanst 

son  père. 
Ilarguerite,  fille  de  Philippe  le  Hardi.  •  •  .  -*  BUe  épousa  Edouard  I"^ 

'  HaMhr,  fille  de  PIrfUppe  le  BpI -< Èâê^Mû  Ilf . 

lai*«n»«  mie  «t'Oiarles  1^1 ^ MtliavdU- 

^^.  ,.*.  tlkaiiV. 
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dont  eHe  ne  connaît  pqs  les  usages  »  et 
entourée  comme  elle  devait  Tètre  sur-* 
tout  au  commencement  d*UQ  mariage  ^ 
ne  peut  guère  8*exposer  à  tenter  une 
entreprise  aussi  hasardeuse.  D'ailleurd 
cette  Jeune  femme  avait  alors  te  cœui' 
rempli  d'une  passion  qu*eUe  conserva 
toute  sa  vie. 

Madame  d^AngouIèmei  mère  du  duc 
de  Valois,  surveillait  toutes  les  dé- 
marches de  la  reine  \  car  elle  voulait 
assurer  le  trÔne  à  son  fils.  Le  roi,  au 
coDtraire ,  qui  espérait  Tenlever  à  ce 
prince,  prodiguait  sa  santé,  changeail 
fa  manière  de  vivre  pour  se  plier  à  de 
nouveaux  usages  adoptés  par  la  jeu- 
nesse »  comme  de  diner  et  de  souper 
p\us  tafd,  de  veiller  plus  avant  dans  la 
nuit.  Il  se  vantait  de  sa  vigueur,  et  an- 
nooçait  qu'au  printemps  prochain,  il 
allait  en  personne  porter  la  guerre 
dans  ritalie. 

La  Parque  avait  filé  s^  Jours. 
Louis  XII  était  à  peine  dans  le  troi- 
sième mois  de  son  mariage.  Avant 
d'expirer^  il  fit  appeler  le  duc  de  Va- 
lois et  le  retint  auprès  de  sa  couche  fu- 
néraire :  sa  dernière  pensée  fut  pour 
son  pays. 

Le  surnom  de  Pire  du  peuple^ 
quand  il  n^est  point  donné  par  la  flat- 
terie, me  parait  le  plus  grand  éloge 
qu  ou  roi  puisse  obtenir.  Le  prince  qui 
le  mérite  a  rempli  ses  devoirs.  Le  rè- 
gne de  Louis  Xtl  et  celui  de  titus 
prouvent  que  la  souveraine  puissance 
améliore  les  grandes  Ames ,  si  elle  cor- 
rompt les  petites. 

Aux  vertus  qui  le  firent  régner 
eu  sage,  Louis  XII  Joignait  des  quali- 
tés chevaleresques  qui  le  rendaient  cher 
à  la  noblesse  et  à  ses  troupe*.  Il  avait 
beaucoup  d*esprit  dans  la  conversation, 
et  se  piquait  de  dire  de  booa  mots.  En 
voici  quelques-uns  qu*on  a  recueillis  s 


ser  son  (raupemt,  —  Le  ftiêfÊti  êe$ 
gentilihommeê  d$  num  myoumi  icMil 
commeJ)%omide  ei  Action ,  <Mwr4t  fwr 
leurs  chêvau»  ei  fm'  ImrêàkiÊnê.^La 
juitiee  d'un  frinoi  FoUig»  é  na  rim 
devoir^  beaucoup  plu$  fna  $u  ffremieur 
ne  l'oblige  é  donmr^  -*  /êtm«  mimi^ 
voir  le$  courHeum  rùre  4$  tmm  Mh 
riee^  quô  h  pÊUfk  plmw  é$  me$  ih 
béraliUe. 

Dana  le  tempafu'U  4WI  nitmiM 
nié,  il  fépoAdil  uajov  à  «w  ftsUh 
homme  qui  se  plaffnaât  dfl  Mf»  «eriige  : 
Les  infidélités  des  femmm  soné  mmm^ 
les  imeUhêmÊS  des  p9gm  :  lÊnikkêp^lar 
qui  les  craint^  nuUeepmer  qedneefen 
inquiète  pas,  ~  VAimm,  esi  le  $ffr^ 
des  vieilUirdeet  le  roideejeume  fem«  U 
dit  sur  rAmouf  eette  parole  aénorft- 
ble,  et  ne  itti  pas  se  geranUr  de  iea  feife. 

Le  bieu  publia  l'oaeuptitaaaeeaiie. 
11  avait  dana  sa»  cabiaet  de«x  IMèa 
qu*ll  coflsultait  ftégiiemmal  :  l'Hie 
de  tous  les  béséfioes  et  4e  loalea  las 
cbargasi  Tautne  daa  htim—  vi'll  et- 
Uaiait  digoeade  lea  pnuMir.  AMtflAt 
q«*un  emploi  était  ftiMit,  Il  ttàeeU 
choix  de  celui  «li  devail  i«  MntÊff 
et  préveMit  eioai  to  Msnai  eltaa  aal- 


Il  n*y  avait  point  eu  àe eMUéUble, 
peur  triée  dîM,  depuia  te  Ciort-  de 
Louis  de  Luxevibaufgi  eoaale  de  fiatal- 
Pol,  qui  M  décapMé  aona  Jbeiiia  XL; 
car  Anne  de  Beeuiap^  m  dMoiM^ 
malgré  elle»  oe  titre  à  lew  le  9m^ 
duc  de  Bourbe»  9  VêVêik  ewplelié  êa 
remplir  lea  boatteoe  de  eeMe  pliêe 
émioeole  :  el  dapirii  Je  fliofi  ie  ee 
prince,  personne  ne  Itat  inveali  tfi 
cette  diffiité«  qpi  roite  iMftota.laot 
Vie  régna  Charles  VIII. 

Louis  XII  se  passe  emtA  d»  90Mé- 
lable    ee  ftU  vieisemMaManieei  pir 
économie.  Le  même  motif  sens  dente 
Un  bon  pasteur  ne  peut  trop  engrais-  \  reogagea  à  lalf^ar  inoecvféa  la  j^lMt 
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6e  clmnc^Her  après  la  mort  do  Jean 
Ganai,  el  è  aè  cootenter  d'un  garde 
Ans  sceaux. 

Ce  roi  estimait  beaucoup  la  nation 
dont  il  s'occupait  de  faire  le  bonheur. 
Mm  Gncê^  disaii^il  quoiquerois,  n'ont 
■fini  que  de»  expUrits  médiocres  ;  mais 
iU  mU  eu  un  merveilleux  talent  pour 
les  embeilir.  Les  Romains  ont  fait  de 
grandes  choses^  et  les  ont  dignement 
éierUes^  les  Français  en  ont  fait  d^ aussi 
gremieSimaisUsonimanqué  d'écrivains, 

Lottia  XII  se  trompait.  Ce  n'est 
point  par  des  exploits  médiocres  que 
4'«ttS8i  faibles  itata  que  ceux  d'Athè- 
nes et  êo  LaeMémone  ont  chassé  de 
leofs  territoires  les  Perses,  ces  vain- 
^ueofs  des  Ifèdes  »  des  Assyriens  «  des 
tigjfiinSf  d'ane  partie  de  Tlnde  et 
de  la  Scfthle  :  par  de  (bibles  exploits , 
nn  aussi  pettt  roi  que  celui  de  Macé- 
doine n'aurait  pu  renverser  ce  formi- 
dable empire ,  et  ses  successeurs  n'eus- 
aent  pas  fondé  tant  de  royaumes.  On  ne 
peut  enfin  appliquer  cette  idée  aux  ba- 
taiUes  de  Platée ,  de  Marathon ,  de  Saia- 
mlDe,  de  Leuctres,  de  Mantinée,  d'Is- 
sus, d'Arbeiles,  au  passage  du  Granique , 
ao  siège  de  Tyr,  et  à  la  défense  des 
Tbermopyles  contre  les  Perses  et  con- 
tre les  Gaulois. 

Les  Romains  ont  produit  de  plus 
gamdea  ehoses  ;  et  s'il  ne  s'agit  que  de 
bravoureet  d^pertises  d'armes,  J'avoue 
que  le»  Français  pouvaient  déjà  se 
i^anparer  aut  enhns  de  Romulos.  Nos 
chevaliers  eussent  disputé  eh  champ 
«loa  avec  avantage  contre  Camille,  Cin- 
«innatusy  Hovatitts  Goclès,  Scipion  et 
€ésan 

'  HaisqoaAd  on  parle  de  grandes  con- 
ceptions militaires,  Je  crois  qu'aucun 
conseil  en  France  ne  peut  se  comparer 
aiL sénat  romain  :  jamais  assemblée  ne 
calcula  et  n'assura  d'avance  les  suites 
de  ses  entreprises,  comme  le  sénat  le  fit 


toujours  :  Polybe  nous  l'apprend»  et 
la  constance  des  victoires  nous  le  dé- 
montre. 

Il  n'y  avait  point  encore  en  France 
des  registres,  et  il  n'en  exista  jamais, 
soit  dans  la  capitale ,  soit  dans  les  pro- 
vinces, où  fussent  inscrites  toutes  les 
forces  de  l*État,  tels  qu'étaient  ceux 
dont  parle  Polybe  :  registres  qui  exis* 
talent  dès  les  premiers  siècles  de  la 
république,  et  qui  en  assurèrent  les 
ressources  dans  tous  les  temps. 

Louis  XII  conservait  la  liste  des 
places  qu'il  pouvait  donner,  mais  il 
n'aurait  pas  trouvé  les  matériaux  né- 
cessaires pour  faire  un  livre  semblable 
à  celui  qu'Auguste  composa»  et  qui 
contenait  l'abrégé  de  l'inventaire  de 
tout  l'empire. 

Aucune  autre  nation  n'eut  un  tel 
ordre  dans  ses  affaires,  ne  connut  aussi 
bien  ses  forces  et  ses  ressources  ;  au- 
cune ne  soumit  tous  les  peuples  po- 
licés et  semi- barbares,  ne  laissa  un 
semblable  code,  ne  bâtit  un  si  grand 
nombre  de  villes ,  ne  défricha  autant 
de  pays,  ne  construisit  d'aussi  longs, 
d'aussi  beaux  chemins»  n'éleva  d'aussi 
grands  monnmens.  Cette  nation  enri- 
chit ,  embellit ,  instruisit  tous  les  pays 
qu'elle  put  soumettre  :  le  RhAne,  lo 
Rhin,  le  Mein,  le  Danube,  sont  en- 
core couverts  des  cités  qu'elle  fonda. 
Louis  XII  à  Lyon,  près  d'Arles,  à 
Montpellier,,  pouvait  voir  les  restes  de 
la  grandeur  romaine.  C'était  au  pied 
de  ces  grandes  ruines  qu'il  fallait  le 
conduire,  et  lui  demander  si  c'est  par 
de  belles  phrases  et  des  tours  oratoires 
que  se  manifestait  le  génie  des  Ro- 
mains; et  Louis  XII  eût  avoué  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  aucune  autre  nation 
qui  puisse  se  comparer  i  cette  nation 
antique.  Elle  serait  encore  la  première 
(lu  monde,  indépendamment  de  ses 
succès  militaires. 
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Cette  graodear  fut  i*Ottvr»ge  de  huit 
à  neaf  siècles.  £q  France,  le  rc^aume 
existait  déjà  depuis  onze  à  douze  cents 
aosy  et  ae  possédait  encore,  dans  au« 
cun  genre ,  un  seul  monument  qui  lût 
digne  d'estime. 

Louis  XU,  dans  son  enfance,  parnt 
dédaigner  les  lettres*,  il  les  aima  quand 
il  en  sentit  l'importance,  el  ka  pro- 
tégea quand  il  fut  roi.  U  fit  transpor- 
ter à  Blois  la  bibliothèque  des  rois  de 
Naples ,  et  celle  que  les  dues  de  Blilan 
afaient  formée  à  Payie.  U  acquit,  k 
prix  d'argent f  les  livres  du  cabinet  cé- 
lèbre de  Louis  de  La  Gruthuse.  Ses 
ministres  avaient  ordre  d'acheter,  dans 
le$  pays  étrangers,  les  livres  les  plus 
curieux.  Il  attira  plusieurs  hommes  de 
IcUres  célèbres  en  Italie  ;  donna  aux 
Qns  des  bénéfices,  aux  autres  des  am* 
bassades,  des  places  de  maîtres  des  re^ 
quôtcs  ou  des  pensions. 

Cest  ainsi  que  vint  Paui-Ëmile ,  né 
à  Vérone  ;  savant  laborieux  qui  s'oc- 
cupa de  débrouiller  le  chaos  de  Tbis- 
loire  de  France.  Ceux  qui  connaissent 
le  travail  qu'exige  une  telle  entreprise 
sont  plus  enclins  à  lui  pardonner  ses 
défaols  qu'à  Ten  blân^r. 

Pierre  Gaguin  avait  d^a  écrit  comme 
lui  une  histoire  en  latin.  Cet  ouvrage 
de  Pierre  Gaguin  ne  devait  pas  dé- 
courager Paui-Ëmile,  et  le  travail  de 
ce  dernier  n'empêcha  pas  qu'immé- 
diatement après  lui,  le  Français  Beau- 
Caire  de  Pcquillon  ne  recommençftt  ce 
travail.    ' 

Une  bonne  histoire  de  France  est  un 
problème  qui  ne  parait  point  facile  à 
résoudre.  Plus  les  siècles  s'accumulent, 
plus  cette  entreprise  devienl  immense  2 
la  vie  d'un  homme  peut  à  peine  y  suf-* 
flrc  aujourd'hui. 

l'Italie  avait  alors  de  grands  éeri- 
^uih; .  Guiebardin  et  Machiavel.  Hais 
f^  n'essayèrent  pas  d'aussi   longues 


histoires.  Le  premier  ne-  traça  que  les 
événemens  arrivés  dans  le  cours  de 
quarante  années^  le  second  traite  trois 
siècles  de  l'histoire  de  Florence. 

Paul-Émile  et  Guiebardin  ont  imité 
les  anciens ,  en  remidissant  lenrs  dis- 
cours de  harangues  qui  n'ont  Jamais 
été  prononcées  par  ceux  auxquels  ik 
tes  attribuent.  Outre  le  déCratd'alloiH 
ger  la  narration,  on  j  trouve  encore 
inconvénient  de  Irompor  le  lecteur 
sur  l'eqprit»  le  caractère,  la  sdenee 
des  héros  qu'on  lui  présente*  Baoi^ 
Emile  prête  k  des  Barbares  l'éloquence 
de  rancienne  Rome;  GuichanKn^  à 
propos  de  l'attaque  d'une  grange  ou 
d*un  colombier,  met  dans  la  bouche 
d*uu  capitan,  qui  souvent  ne  savait 
pas  dire  deui^  phrases,  tootes  les  idées 
politiques  qu'il  a  dans  la  tête.  Ge  n'est 
pas  U  certes  écrire  Thiitoire  et  In^ 
struire  :  au  lien  de  développer  le  eai» 
raetèredes  héros  qu'on  doitpeindffe', 
c'est  le  farder;  c'est  troaaper  son  lès» 
ieur. 

On  doit  se  borner  à  rappottor  qiiel«- 
ques  traits  des  harangues  qui  ont  été 
tenues  dans  les  diètes,  dons  les  coan 
elles,  dans  le  conseil  des  roia,  quand 
ces  traits  sont  instrudirs  et  peignent 
les  mœurs ,  les  passious  des  princes  od 
les  motifir  de  leurs  actions,  il  imt  sor-^ 
tout  citer  les  mois  qui  échappent  aux 
personnages  célèbres,  quand  ces  mots 
doitnent  d'eux-mêmes  une  grande  con 
naissance  >  et  révèlent  le  secuet  de  leur 
cœur,  liais  pour  de  ftiusses  haran- 
gues ,  il  n'en  faut  Jamais  faire  :  c'tsi 
un  mensonge. 

Louis  Xn  n'avait  point  voulu  ad^ 
mettre  Philippe  de  Comhies  dans  èm 
conseil.  Il  racaueilKt  même  tiès-AtMe- 
ment  quand  il  vint  le  féliciter  sur  son 
avènement  au  trftne.  Gomines  n'avait 
encore  rien  écrit;  on  ne  le  connaissait 
que  pour  s'être  montré  l'on  des  pre^ 
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miendAswteofiitt  parti  bourguignon» 
obtenant  la  fiifenr  de  Louis  XI,  «t  ca- 
baiant  aoiilre  madame  de  Beapjeu. 

Soit  que  Louis  XII  ne  comptât  pas 
beaucoup  sur  la  fidélité  da  CominM,  ou 
bien  qoo  les  ministres  fouiussent  écsr- 
tef  Qp  bomma  plus  Instruit  qu'aux  et 
doué  4*1»  grand  seqs»  ils  le  laissèrent 
sans  emploi.  Bon  éloignamaot  des  af^ 
Mras  (M  beur^ux  pour  la  postérité  : 
ComineSf  retiré  dans  ses  terres  «  y  éerl- 
fit  ses  Mémoires,  qui ,  sans  epntrcdlt, 
sont  roufrage  lo  meilleur  et  le  plus 
instriiatlf  que  Ton  ait  fsit  sous  le  règne 
de  Lania  XIL 

Ntçnla  Gilles }  secrétaire  de  ee  roi, 
publia  en  français  une  Ckrmiiqu$  de 
/Wm^,  qu'il  eomnmice  à  la  destruc- 
tion de Tnia; C9 qui  mpntra  qu*il  n'é- 
tait guère  plus  instruit  de  ce  qqi  con- 
eomt  rbistoins,  que  les  écrivains  des 
aièclas  paifédens.  Nicole  Gilles  termine 
lPM  tnivfdl  on  I4M,  H  n'est  bon  à  con- 
aulter  qua  pour  te  derpières  années. 

Un  livre  peu  connu,  mais  très-eu- 
■rteux,  est  Ip  TrmM  «b  la  fronde  mo- 
MrdUa,  Bar  Claude  do  Seyssel,  évè* 
que  dn  MaiieiUe  et  ensuite  de  Tunn. 
On  voit  qêê  les  lumièraa  s  étaient  beau^ 
aoup  aqcvues  dqmis  ravénement  de 
Louia  Xi|,  et  que  la  grande  liberté 
dont  tm  Jouissait  soua  aon  régna  bi- 
aail  «iMaf  déjà  des  quasUona  poli-» 
tiquaa. 

Giando  de  ioimal  eompave  d'abetd 
les  trais  gouTosnaaMM»  le  monarehi* 
qna»  l^tMnfiitîfne  ot  le  démoernti- 

que^  lo  gqvitiMwent  de  Rome,  eaux 
de  Venise  et  de  la  France.  ]l  donne  la 
piéféffMf  k  la  rnyaulé  bérédîtaiie , 
^  fer  o|l«pféTiaiil  les  gterea  dvitai  qui 
:  nalMeit  Mm  lia  vegaymas  éleqtifii  à 
«taqM  m»t«itbiD%  H  aaurcumm  aussi 
va  fMe»v  da  la  M  s«Aiqia»  mf^ 
(iW^\di  99  laisse  pqiat  passer  la  eou^ 
ronne  k  dm  étraqgefs. 


Ce  livre  lrè8>importanl  ol  trop  peu 
connu ,  en  nous  indiquant  les  liens  qui 
réfiréneni  rautorilé  royale  et  la  ren- 
daient respectable ,  servira  beaucoop  k 
foire  comprendre  pourquoi  les  rois ,  en 
voulant  s'alTranchir  de  ees  liens,  ont 
détroit  tout  ee  qui  donnait  du  poids  à 
leur  autorité. 

Claude  de  Seyssel  montre  dam  le 
reste  de  son  ouvrage  comment ,  outre 
te  clergé",  le  peuple  de  France  est  di- 
visé en  trois  états  :  la  nobleue^  b  psv- 
ple  f  ros  €t  le  memi  peuple.  Cest  ce  que 
d'autres  écrivains  ont  appelé  les  gms 
sans  mooit^  ou  le  tiers  et  le  fuan. 

La  noMesse  a  toutes  les  dignités  mi- 
litaires :  ses  biens  sont  des  terres  avec 
des  titres  et  des  privilèges  \  elle  ne  psye 
point  d'impôts ,  comme  la  taille  et  la 
gabelle.  Tout  gentilhomme  a  droit  de 
paraître  en  armes  partoot^juifusdani 
la  chambre  du  roi. 

Le  peuple  qu*il  appelle  gras  et  que 
depuis  on  a  nommé  fa  Aouls  èouffeoi- 
sie^  exerce,  dît-il,  le  commerce  et  s*sb- 
richit  beaucoup.  A  cet  état  appartien- 
nent a  les  oSees  de  finance  qui  appor* 
»  tent  de  si  grands  profits  et  les  offices 
»  de  justice.  Encore  que  les  deux  su- 
a  Ires  états  (  le  clergé  et  la  noblesse)  en 
a  soient  capables,  ils  sont  commune- 
»  nnent  pour  la  plupart  aux  mains  de 
a  cettuf  état  moyen  ;  ce  qui  est  uns 
»  grosse  chose  (un  grand  avantagi^ 
a  tant  pour  rautorité  que  pour  le 
n  profit,  a 

Il  est  très-remarquable  et  très-vrsi 
que  par  cette  dUposition  sage,  le  peu- 
ple  fras,  la  baula  bourgeoisie ,  tenait 
les  offices  de  Judieature,  dans  lesqoeb 
résidait  aloas  la  puissance  do  refréser 
l^iotorité  dea  POis;  oétaii  dam  cette 
classe  riche ,  et  cependant  assaa  soIkm^ 
donnée ,  pnur  ne  se  point  livrer  à  une 
ambition  «nennivo,  que  la  loi  choififi* 
sait  un  conseil  d*bommes  éclairés  aoi- 
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quels  elle  confiait  te  veto .  la  puissance 
tribunitlenne  qui  servait  de  régulateur 
i  la  machine  publique.  Noos  pourrions 
pentêtre  examiner  quels  dérauts  ont 
glté  cette  belle  institution*,  nais  il 
nous  reste  à  poursuivre  Teiamen  du 
livre  de  TévAque  de  Turin. 

«  Quant  an  menu  peuple,  dit-il,  il 

»  est  principalement  appliqué  à  Tagrl- 

»  culture  et  aux  arts  mécaniques.  Il 

»  D*est  expédient  qu*il  soit  en  trop 

»  grande  liberté,  ni  riche  outre  me- 

9  sure ,  ni  surtout  exercé  aux  armes  ; 

1»  car  par  la  multitude,  par  l'ennui 

n  d*6tre  au  dernier  rang,  par  Timpa- 

1»  tience  d*en  sortir,  il  se  livrerait  aisé- 

»  ment  contre  les  autres  deux  (la  no- 

9  blesse  et  la  bourgeoisie).  Cettuy  état 

n  en  France  a  ses  libertés ,  et  si  est  ca- 

)i  pable  de  plusieurs  charges  comme 

»  les  autres  deux.  On  peut  parvenir 

»  par  vertu  et  par  diligence  des  der- 

n  niers  rangs  da  peuple  au  premier  de 

»  la  bourgeoisie  ;  mais  on  ne  peut  dc- 

D  venir  noble  sans  Taveu  du  roi ,  le- 

»  qael  s'obtient  assez  facilement,  afin 

»  d*entretenir  l'élat  de  la  noblesse  qui 

»  tons  les  Jours  vient  en  décadence  h 

n  Toccasion  des  guerres ,  et  aussi  pour 

»  donner  courage  à  ceux  du  moyen 

»  état  de  parvenir  à  l'état  de  noblesse 

»  en  hisant  choses  vertueuses;  et  pareil- 

)»  lement  à  ceux  de  Tétat  populaire  de 

»  parvenir  au  moyen  et  par  le  moyen 

9  encore  de  monter  au  premier.  La- 

)»  quelle  espérance  fait  que  chacun  se 

»  contente  de  son  état,  sachant  que  par 

»  bons  moyens  et  licites  il  peut  parve- 

»  nîr.  Que  s*ll  n'avait  aucune  espè- 

1»  rance  de  monter  de  Tun  à  i*autre, 

»  ou  qu1l  Ittt  trop  diflncite ,  ceux  qui 

)»  ont  le  cœur  trop  grand  pourraient 

1^  induire  les  autres  du  même  état  à 

^  conspirer  contre  les  deux  autres. 

y»  Mais  la  flicflité  y  est  telle ,  qu^on  voit 

«  tous  les  Jours  aucun  de  Tétat  popn- 


»  laire  monter  par  degrés  Jusqu'à  celui 
»  de  la  noblesse.  Les  anciens  Romains 
»  gardèrent  le  même  ordre  en  tout 
»  temps  ;  car  de  Tétàt  populaire  on  ve- 
D  nait  &  celui  des  chevaliers,  et  de  ce* 
)i  lui  des  chevaliers  à  celui  de  sénateurs 
»  etpatrices.  » 

Claude  deSeyssel  ajoute  quHm  autre 
moyen  de  parvenir,  en  France,  est 
d'embrasser  Tétat  ecclésiastique,  dans 
lequel  avec  de  la  science  et  des  talens, 
le  dernier  des  hommes  peut  monter 
aux  premières  dignités,  au  cardinalat, 
et  même  à  la  papauté. 

Claude  de  Seyssel  démontre  ensuito 
rharmonie  qui  résulte  de  ces  trois  états, 
et  comment  ils  se  tiennent  dans  un 
équilibre  qui  maintient  le  bon  ordre  , 
le  peuple  craignant  les  armes  de  la  no- 
blesse, et  la  noblesse  les  recherches  Ju-» 
diciaires  du  tiers  état. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  k 
l'ambition  pour  parvenir  :  les  armes  au 
brave,  les  tribunaux  h  Téloquent,  TË^ 
glise  au  studieux  ;  on  ne  demande  que 
des  talens.— Mais  beaucoup  d*hommes 
veulent  parvenir  sans  talens. 

Le  livre  de  cet  évéque  a  le  double 
avantage  de  montrer  la  situation  de  la 
nation  à  Tépoque  de  Louis  XII ,  et  la 
manière  dont  on  pensait  alors  sur  l*art 
de  constituer  un  Etat. 

Claude  de  Seyssel  était  étranger  :  né 
en  Savoie,  évéque  de  Turin,  il  me  pa- 
rait ,  quoique  son  ouvrage  soit  dédié  à 
François  P%  qu*tl  ne  le  composa  que 
pour  faire  connattre  la  France  aux  TtSh 
liens.  Aujourd'hui  il  nous  sert  à  comw 
prendre  ce  qu'elle  était  alors.  II  fiât  écrit 
au  commencement  du  seiiième  siècle. 

Le  goût  se  dirigeant  alors  du  cAti  de 
rhistoire  et  des  questions  politiques ,  Il 
se  détournait  insensiblement  de  la  théo- 
logie ;  du  moins  ne  voit-on  plus  alors 
de  grands  tbéologiena  qui  étonnent 
l'Europe 


umioDiiqnoif 

Le  règne  de  Look  XII  doit  être  un 
exemple  à  Jamais  dans  la  postérité, 
moins  par  le  bonhear  qu'il  sut  procu- 
rer i  la  France ,  que  par  riiislruction 
qu'il  offre  à  tous  les  hommes  politiques. 
11  leur  enseigne  qu'il  suffit  d*one  seule 
prétention  mal  fondée»  quoique  juste  « 
pour  empoisonner  tout  un  règne,  et 
pour  flétrir  presque  tous  les  fruits  que 
Ton  peut  attendre  de  la  plus  sage  ad- 
ministration. 

Louis  XII  était  duc  de  Milan  par 
droit  de  naissance,  d*après  le  contrat 
de  mariage  de  sa  grand*mère  .Valen- 
Une  :  il  le  devint  bientôt  par  droit  de 
conquête  ;  il  ne  lui  manqua  que  le  con- 
scotcineot  du  peuple  milanais^  et  la 
conyenance  des  États  yoisins. 

Ce  sont  deui  points  assez  capitaux 
dont  peu  de  rois  s'embarrassent  :  ce- 
pendant ils  ont  occasionné  dix-sept 
années  de  guerre  à  Louis  XII,  et  lui 
ont  fait  perdre  en  trois  mois  le  Alilancz» 
le  comté  d'Asti,  et  la  seigneurie  de  Gê- 
nes, après  quatorze  ans  de  possession. 
Ces  deux  points  ont  fait  enloyer  la  Na- 
varre à  son  allié  Jean  d'Albret,  et  la 
vie  à  son  autre  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse  :  Us  ont  été  la  cause  de  Tin- 
cendie  de  Térouenne,  qui  fut  perdue 
pour  la  France  ainsi  que  la  ville  de 
Tournai.  Ge  manque  de  convenance 
força  Louis  XII  de  laisser  k  son  succès- 
fleur  un  héritage  de  guerre  et  une 
loorce  eihrayante  de  calamités;  enfin 
Ut  ont  fait  douter  que  la  nation  fàt 
keureuse  sous  son  règne,  et  qu'il  eût 
I    mérité  le  titre  de  Père  du  peuple. 

C'est  sans  doute  ce  qui  fit  faire  à 
Claude  de  Seyssel  Thistoire  on  plutôt 
le  panégyrique  de  Louis  XII.  Il  parait 
que  cet  évéque  était  indigné  des  dis- 
cours qu*U  entendait  tenir  contie  cet 
excellent  roi. 

a  Les  Français,  dit-il ,  ont  toujours 
i>  eu  licence  do  parler  &  leur  volonté 


A  L*HISTOlEB 

D  de  toutes  sortes  de  gens,  et  mfime 
»  de  leurs  princes,  non  pas  après  leur 
)>  mort  tant  seulement,  mais  encore  do 
1^  leur  vivant  et  en  leur  présence.  »  Il 
aurait  pu  ajouter  que  par  légèreté  et 
par  ignorance,  beaucoup  parlent  sans 
avoir  la  moindre  connaissance  des  cho- 
ses qu'ils  blâment  ou  qu*ils  approu- 
vent. 

Plusieurs  courtisans  se  plaignaient 
de  la  sévère  économie  du  roi ,  et  van- 
taient Louis  XI  qui  avait  bien  une  au- 
tre sévérité.  Leurs  plaintes  ridicules 
furent  peut-être  cause  que  i'évêqoe  de 
Marseille  a  trop  loué  Louis  XII  dans 
son  ouvrage  (a).  Il  l'élève  en  elTet  an- 
dessus  de  tous  les  héros  de  raniiqulté 
sans  le  prouver.  Mais  il  prouve  très- 
bien  que  «  la  population  augmenta 
»  beaucoup  sous  le  règne  de  ce  roi  ; 
»  plusieurs  villes  à  demi  vagues  et  vi- 
»  des  auparavant  sont  si  pleines ,  qu*il 
»  n'y  a  plus  de  place  pour  bfltir  ;  beau- 
»  coup  se  sont  agrandies;  à  plosieora 
I»  on  a  ajouté  des  faubourgs  ansi 
»  grands  que  la  ville.  Par  tout  le 
p  royaume  se  font  bâtimens  noa- 
»  veaux,  grands  et  somptueux;  plu- 
p  sieurs  grandes  contrées  incultes  oo 
p  couvertes  de  bois  et  de  landes  soat 
»  maintenant  cultivées  et  couvertes  de 
p  villages  et  de  maisons;  et  cependant 
»  les  denrées  se  soutiennent  à  un  haut 
p  prix. 

p  On  bâtit  par  tout  le  royaume  de 
p  grands  édifices  publics  et  particu- 
p  tiers;  et  sont  pleins  de  dorures,  non- 
p  seulement  les  planchers  et  murailles 
p  intérieures ,  mais  les  toits  •  les  tours, . 
p  les  maisons ,  les  images  qui  sont  au  K 
p  dehors.  Les  meubles  sont  plus  somp- 
p  tueuz  qu'ils  n*ont  Jamais  été. 

»  On  use  de  vaiselle  d*argent  en  tous 

(0)  mst.  sloavllèits  de  Louis  XII,  faites  d 
parangon  des  règnes  et  ge&tes  des  autres  rois. 
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»  élatfi  sans  comparaison  plus  qu*au* 

»  paravant.  Tellement  qa'il  a  été  né- 

»  cessaire  de  poblicr  une  ordonnance 

»  pour  corriger  cette  saperfluité  ;  car 

n  f  I  n'y  a  sortes  de  gens  qui  ne  yeuil- 

9  lent  avoir  tasses,  gobelets  et  cuillères 

»  d*argenl.  Au  regard  des  prélats,  sei- 

»  gnears  et  autres  gros  personnages,  ils 

9  ne  se  contentent  pas  d'avoir  toutes 

»  sortes  de  yaisselle  d'argent ,  de  table 

»  et  de  cuisine,  si  elle  n'est  dorée-,  et 

»  même   quelques-uns   en  ont   une 

»  grande  quantité  d'or  massif.  Les  ha- 

«  billemens  et  la  manière  de  vivre  sont 

9  plus  somptueux  que  jamais:  ce  que  je 

»  n'approuve  pas  ^  mais  c*est  pour  mon- 

9  trer  la  richesse  du  royaume.  La  dot 

n  des  femmes  est  plus  considérable,  le 

»  prix  des  héritages  plus  grand.  Le  re- 

»  venu  des  bénéfices  des  terres ,  des 

»  seigneuries,  s'est  partout  accru  de 

»  beaucoup  ;  il  y  en  a  plusieurs  dont  le 

»  revenu  pour  chaque  année  est  plus 

»  grand  que  ne  se  vendait  le  Tonds  même 

»  du  temps  de  Louis  XI.  Les  produits 

»  des  gabelles ,  péages ,  greffés ,  et  de 

»  tous  autres  revenus ,  sont  augmentés 

9  en  plusieurs  lieux  de  plus  des  deux 

9  tiers ,  et  en  d'autres  de  dix  parts  les 

»  neuf. 
»L'entre€onrs  des  marchandises  tant 

»  par  mer  que  par  terre ,  est  fort  mul- 
»  tfpHé;  car  par  le  bénéfice  do  la  paix 
»  et  Tautorilé  et  réputation  qu  ont  les 
»  Français  en  Italie,  Allemagne,  Espa- 
1  »  gne,  Angleterre  et  autres  pays ,  pour 
^  »  raison  de  grandes  victoires  du  roi , 
'  »  toutes  gens  excepté  les  nobles ,  les- 
»  quels  encore  Je  n'excepte  pas  tous , 
»  se  mâlent  de  marchandises;  et  pour 
n  un  gros  riche  négociant  que  Ton  trou- 
>  Tait  du  temps  du  roi  Louis  XI,  soit 
»  à  Paris ,  à  Rouen  et  à  Lyon ,  on  en 
1»  trouve  aujourd'hui  plus  de  cinquante. 
»  Il  s'en  troof  e  néme  dans  les  petites 
»  villes  au  plus  grand  nombre,  qu'il 


)»  n'y  en  avait  autrefois  dans  les  capita- 
»  les;  tellement  qu'on  ne  fait  guère  4o 
r>  maison  sur  rue  qui  n'ait  boutiquo 
1»  pour  marchandise  ou  pour  art  méca*- 
»  nique.  On  fait  à  présent  moins  de  dif^- 
»  ficulté  d'aller  à  Rome,  à  Naples,  à 
r>  Londres,  qu'autrefois  d'aller  h  Lyon 
»  ou  à  Genève  :  tellement  qu'aucuns  y 
v>  a  qui  par  mer  sont  allés  chercher  et 
»  ont  trouvé  terres  nouvelles.  Car  la 
i>  renommée  et  autorité  du  roi  est  si 
D  grande  que  ses  sujets  sont  honorés 
»  en  tous  pays  tant  sur  terre  que  sur 
»  mer  ;  et  ja'y  a  si  grand  prince  qui  le# 
i>  osflt  outrager,  ni  permettre  qu'ils  le 
y>  fussent  en  sa  seigneurie. 

Y>  L'on  voit  aussi  partout  le  royaume 
]»  faire  jeux  et  ébatements  à  grands 
»  frais  et  coûts,  qui  sont  choses  qui 
x>  jamais  ne  se  firent  et  ne  se  peuvent 
»  faire  en  pays  pauvre  :  et  si  suis-je  in- 
»  formé  par  ceux  qui  ont  prindpa- 
»  lement  la  charge  des  finances  di^ 
»  royaume,  gens  de  bien  et  d'autorité, 
»  que  les  tailles  se  recouvrent  à  pré- 
»  sent  beaucoup  plus  aisément  et  à 
a  moins  de  contraintes  et  de  frais,  sans 
))  comparaison ,  que  du  temps  des  rois 
D  passés.  Et  néantmoins,  le  peuple  par  la 
D  longueur  de  la  paix  est  tant  multiplié 
»  que  l'on  ne  se  devrait  pas  émerveil- 
D  1er  si  Ton  trouvait  plus  de  gens  pau« 
»  vres  qu'on  ne  voulait,  car  d'autant 
)»  on  a  moins  un  chacun  ;  mais  la  rai- 
»  son  est  au  contraire  pourtant  que 
»  tous  labourent  et  travaillent;  donc 
»  avec  les  gens  croissent  les  biens,  le 
ï>  revenu  et  les  richesses.  » 

On  n'a  rien  dit  de  plus  sage  ni  de 
plus  vrai ,  chez  les  anciens  comme  chez 
les  modernes,  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés.  Ces  écrits  d'un  témoin  occu- 
laire  sont  d'autant  phis  précieux ,  que 
Claude  de  Seyssel,  nous  l'avons  dit, 
n'étaltpas Français.  N6k  Aix  en  Savoie, 
sur  les  bords  du  lac  Bourget,  Tamour 
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de  M  nation  ne  le  préoccupait  point.  Il 
vint  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI 
et  put  considérer  et  suivre  la  grada- 
tion de  la  prospérité  publique  :  prê- 
tre, mettre  des  requêtes»  conseilier 
d*état»  ambassadeur  et  évêque,  il 
vit  beaucoup  de  pays  et  les  étudia  sous 
dilKrens  rapports  (a), 

le  puis  faire  observer  encore  que 
des  préjugés ,  en  faveur  de  Tautorité 
royale,  ne  Taveuglent  pas»  puisque, 
dans  un  autre  ouvrage  que  nous  avons 
cité,  ta  Grande  monarchie,  il  regarde 
le  roi  en  France  comme  devant  rester 
dans  la  dépendance  des  parlemens. 
Cette  opinion  était  donc  déjà  colle  de 
la  magistrature,  il  importe  de  le  re- 
marquer, à  cause  des  germes  que  cette 
idée  a  hit  éclore. 

Ce  prélat  ne  parait  pas  avoir  été  do- 
miné par  les  hérésies  ecclésiastiques  : 
il  avouait  qu*il  n'était  pas  profond  en 
théologie.  11  a  laissé  une  bfttarde, 
nommée  Agnès ,  quMi  eut  soin  de  bien 
marier. 

Le  royaume  n*avalt  pas  cessé  de 
prospérer,  depuis  que  Charles  VII 
chassa  les  Anglais»  et  mit  le  premier 
un  frein  à  la  rapacité  du  soldat.  Les 
guerres  civiles  et  particulières  ne  rava- 
geaient plus  les  campagnes ,  et  ne  s'op- 
posaient plus  aux  grandes  entreprises 
de  Tagriculture.  Les  terres  étaient  dé- 
frichées; et  voilà  pourquoi  l'on  bâtis- 
sait de  tous  cAtés.  Louis  XII  avait 
eonsidérablement  diminué  les  tailles  : 
les  cultivateurs  en  étaient  plus  riches , 
la  terre  en  devenait  plus  féconde  ;  le 

(a)  H.  de  Slsmondl  i  qui  accuse  Riaderer  de 
Mtt  tto  éloge  exagéré  4u  règne  de  LonU  XII, 
tontM  éMM  Teieès  cmtralre.  On  pouvait  atten- 
iW  mien  de  Nerieeia  à  qvl  les  études  anté- 
rioufcsoiK  4û  ralr«  eanoeHii  à  iDntf  cette  épo- 
que. Sn  f^aér4«  la  |^4rtade  de  a«tre  hlsielro  q$9 

Ion déMgne sous  te  nopi de  Gu^rtu tiU^lif  «f t 
faiblement  iraiiée  par  cet  historien. 


commerce  se  vivifiait»  et  toutes  Icji 
branches  des  revenus  publics  s'étaieat 
accrues. 

Les  impositions  ne  montaient,  aouf 
Charles  VU,  qu'à.  .  .    i»800,000  fr. 

Sous  son  fils  Louis  XI 
elles  furent  de ^,700,000 

Sous  Charles  VIII, 
en  \U»k 1^,165,000 

Elles     parvinrent , 
sous  Louis  XII ,  à.  .  .  13,000,000(a) 

Cependant  personne  D*était  foulé  « 
les  états  généraux  remerciaient  ce  roi, 
au  nom  de  la  nation  »  et  lui  donnaient 
le  nom  de  Père  du  peuple^  Mais  on 
voit  qu'il  laissa  l'État  endetté  d*un  mil- 
lion huit  cent  mille  francs  :  uous  rap- 
prenons d'un  discours  tenu  par  son 
successeur  au  parlement ,  dans  une  as- 
semblée solennelle* 

L'établissement  des  parlemens  tour* 
nait  les  esprits  du  cAté  de  Tétude  des 
lois.  Louis  XII  trouva  plus  de  gens  ca- 
pables de  travailler  4  la  législature* 
qu'il  n'y  en  avait  sous  ses  prédéces- 
seurs. Il  en  augmenta  le  nombre  en 
créant  les  parlemens  de  Rouen ,  d'Aix 
et  de  Milan.  Mais  ce  dernier  disparut, 
quand  les  Français  furent  chassés  de 
ritalie. 

Le  nombre  des  hommes  studieux  se 
multipliant  »  la  rédaction  des  coutumes 
devint  plus  facile  :  cette  grande  entre- 
prise, commencée  depuis  plus  do  deux 
cent  cinquante  ans,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  était  fort  peu  avancée. 
Louis  XII  7  fit  traYailler  plus  assidû- 
ment. 

Ce  rot  vendit  tontes  les  cbaiges  de 
finances,  et  même  deux  de  Judica- 
ture.  Une  charge  de  prévôt  de  Faris 

(a)  Cet  trelie  minions  représenteieni  à  pcn 
près  etoquanie  Mlllloas  «ers  la  fln  de  lenMMmr- 
eiile,  anal  le  awide  vdpoluaan  de  quean- 
lingtneuf;  aigourd'^i»  «e  firali  aeat  ail» 

lions. 
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(tat  achetée  dnq  mille  éciu  par  Gabriel 
d'AJègre  «  et  one  de  mettre  dAs  requê- 
tes passa  pour  le  même  prii  à  Antoine 
Leviete.  Ces  deux  charges  se  Tendirent 
k  la  fin  de  1513  on  au  oommencement 
de  151( ,  dans  le  temps  que  les  mal- 
heurs publies  Imposaient  la  nécessité 
de  recourir  à  tous  les  moyens  capables 
de  sauYer  TÉtat, 

JLoals  Xir  fit  exempter  ees  deux  ma- 
gistrats de  prêter  le  serment  par  le- 
quel les  réeipiendiaires  étaient  obligés 
de  jurer  ^Hh  n*avaieni  donné ,  pour 
avoir  leur  office^  ni  argenij  ni  choH 
épiivalenteâ  argent. 

Cette  Yénalité  parut  s!  honteuse, 
qu'on  s'est  toujours  élevé  contre,  et 
que  presque  tous  les  rois  ont  promis 
de  Tabolir  :  elle  était  cependant  intro- 
duite »  depuis  un  temps  immémorial , 
dans  les  Juridictions  inférieures.  On 
troaye  quelques  ventes  d^ofllces  de  ces 
sortes  de  Juridictions,  ftiltes  avant 
saint  Louis  :  on  les  vendit  sous  son 
règne.  On  en  voit  de  nouveaux  exem- 
ples sous  Louis  le  Hutin.  Mais  on  écri- 
vait si  peu  de  chose  dans  ces  siècles 
d'ignorance,  que  cet  abus  pourrait 
être  beaucoup  plus  ancien  sans  qu'au- 
cun auteur  l'eAt  remarqué. 

Charles  Vil  qui,  pour  ainsi  dire, 
recréa  la  monarchie  et  la  rendit  si  su- 
périeure à  ee  qu'elle  était  avsnt  lui , 
réforma  la  vénalité  introduite  dans  les 
petites  Juridictions.  Louis  XI  la  laissa 
se  rétablir.  Je  pencherais  à  croire  que 
ee  roi ,  qui  lit  tant  de  choses  par  de 
Il  petits  moyens,  s*lmagin8it  qu'un 
homme  rlehe,  ayant  acheté  un  office 
dejttdicature,  eraindrait  de  perdre  sa 
cha^  et  son  argent,  sMl  prévariquait 
ou  s'il  commettait  quelque  injustice  ; 
que,  moins  suseeptiUe  d^être  eorrompu 
par  de  petites  sommes ,  et  plus  à  l'abri 
des  soupçons ,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'il  devienne  plus  mauvais  Juge 


qu'un  homme  moins  riche,  et  que  soi»- 
vent  il  se  montrera  plus  ferme,  OQ 
moins  timide,  ou  moins  achetable; 
qu'enfin  les  riches  ne  pouvant  être  ni 
artisans,  ni  rompeun  de  terre  y  comme 
on  disait  alors,  ni  marchands,  ni  même 
militaires,  puisque  les  grades  de  Tar* 
mée  appartenaient  à  la  noblesse,  il  va* 
lait  mieux  tes  laisser  s'adonner  h  Té-* 
tude  des  lots,  et  prendre  les  offices  de 
judicature.  Il  ne  s'agissait  que  de  leur 
faire  subir  des  examens  sévères ,  afin 
d'admettre  seulement  des  hommes  ca- 
pables de  bien  remplir  leurs  places  :  or, 
un  peu  de  fortune  favorisa  toujours  les 
moyens  de  s'instruire. 

Charies  YllI  défendit  indistincte- 
ment  la  vente  de  tous  les  offices.  Rare« 
ment  ces  défenses  générales  sont  exé- 
cutées. Louis  XII  fut  obligé  de  les 
renouveler,  et  bientôt  il  se  vit  con-* 
traint  de  faire  de  nouvelles  défenses. 
La  vénalité  était  donc  un  abus  plus 
ancien  que  ce  prince,  etcetabussubsfsta 
après  lui ,  parce  qu'il  ne  devient  pas 
aussi  nuisible  qu'il  semble  honteux. 

La  célèbre  maison  d'Armagnac ,  qui 
descendait  de  Clovis  par  Boggis,  fils  do 
Caribert  et  petit-fils  de  Clotalre  HT, 
s'éteignit  sous  le  règne  de  Louis  X!I , 
dans  la  personne  de  Louis  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours ,  tué  à  la  malheureuse 
bataille  de  Cerignoles ;  ou  du  moins,  si 
elle  ne  s'éteignit  pas,  elle  se  perdit 
dans  des  branches  très- éloignées,  qui 
ont  eu  quelque  peine  à  retrouver  leur 
filiation  vers  les  siècles  plus  éclairés. 

Louis  XII  réunit  à  la  couronne  les 
comtés  de  Foix  et  de  Comminges.  Il 
assura  la  réunion  du  duché  de  Breta- 
gne par  le  mariage  de  sa  fille  Claude  de 
France  avee  son  héritier  présomptif. 

Ce  fut  sQun  ce  règne  qpç  l'on  vit 
pour  la  première  fois  uu  prince  étran-^ 
ger  eréé  due  et  pair  de  France.  L'hls^ 
toire  montre  que  les  promtère»  pairies 
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élaiciii  des  e^Mces  de  souverainetés 
presque  iadupendaDtes»  et  que  les  rois 
oe  les  conféraient  pas.  C'est  ce  que  le 
président  Hénault  appelle  très-Judi- 
cieusement le  premier  flgede  la  pairie. 

Les  rois  ayant  réuni  les  premières 
pairies  à  leur  couronne,  par  des  con- 
quêtes, par  des  mariages,  par  des  suc- 
cessions, firent  de  la  pairie  une  dignité 
éminente  qu'ils  ne  conférèrent  plus 
qu'à  des  teigneurs  du  tang,  et  dont 
Jean,  duc  de  Bretagne,  fut  le  premier 
décoré  en  1397  (a).  Ce  changement 
donna  naissance  au  second  âge  de  la 
pairie.  Le  nom  subsistait,  mais  la  sou- 
veraineté n'était  plus  que  dignité. 

Louis  XII  la  conféra  en  1505  à  En- 
gilbert  de  Glèves,  héritier  du  comté  de 
Nevers  par  sa  mère  ;  et  allié  à  la  fa- 
mille royale  par  sa  femme  Charlotte  de 
Bourbon-VendAme. 

Ce  Art  un  changement  notable.  Dès 
ga'il  suffisait  d*ètre  prince  du  sang 
pour  aspirer  à  cette  dignité,  on  s'atten- 
dit à  la  voir  rechercher  par  l'ambiton 
de  beaucoup  d'étrangers.  Ce  hit  son 
troisième  flge ,  ou  le  troisième  change- 
ment qu'elle  éprouva  ;  mais  ce  ne  Ait 
pas  le  dernier. 

Le  premier  Age,  à  ne  compter  que 
depuis  Hugues  Capet  Jusqu'en  12M , 
où  Philippe  le  Bel  donna  au  duc  de 
Bretagne  Jean  les  premières  lettres  d'é- 
rection en  duché-pairie,  dura  trois 
cent  dix  années.  Le  second ,  depuis  ces 
premières  lettres  Jusqu'à  celles  accor- 
dées à  Engilbert  de  Clèves,  duc  de  Ne- 
mours, en  1505,  offre  une  autre  pé- 
riodode  deux  eenthuitans.Le  troisième 
Age  eut  une  durée  bien  plus  courte. 

Louis  XII  érigeii  le  premier  une 
terre  en  marqai8at._Gette  érection  de- 

(a)  La  pairie  «vait  déjà  M  conférée  à  m 
prince,  nais  français,  qaoiqnMl  ne  iùi  pas 
prince  dtt  aang;  à  Gaston,  conoto  ou  duc  de 
Fois  par  sa  mère. 
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vint  la  récompense  des  services  que  lui 
rendit  Louis  de  Villeneuve ,  baron  de 
Trans,  son  ambassadeur  à  Rome,  lors* 
qu'il  sollicitait  la  cassation  de  son  pre- 
mier mariage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fut  sous 
ce  règne  que  les  Guise  et  les  Gram- 
mont  vinrent  s'établir  à  la  cour  de 
France. 

Les  mœurs  changeaient.  Nous  voyons» 
par  les  mémoires  du  maréchal  de  Flcu- 
range,  que  l'on  commençait  à  donner 
le  titre  de  monsieur  aux  chevaliers, 
que  l'on  appelait  auparavant  monsei- 
gneurs.  Les  mémoires  de  Bayard  nous 
apprennent  aussi  qu'au  lieu  de  dtner  à 
huit  heures  du  matin ,  et  de  se  cou- 
cher à  six  en  hiver,  on  préférait  dtner 
à  midi,  et  veiller  Jusqu'à  minuit;  que 
Louis  Xll  adopta  cette  nouvelle  mode, 
et  que  cette  complaisance  acheva  de 
ruiner  sa  santé. 

L'art  de  la  guerre  fit  quelques  pro- 
grès sous  ce  règne  ;  et  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  dus  à  des  Français ,  il  faut 
en  parler,  puisque  les  inventions  non* 
velles  furent  employées  contre  eui,  et 
adoptées  par  eux. 

Pierre  Navarre,  Espagnol  {Pedro 
Navarro\  mit  le  premier  en  usage» 
nous  l'avons  vu»  l'art  de  miner  les  pla- 
ces :  c'était  l'invention  d'un  Génois 
dont  le  nom  reste  inconnu.  San-Mi- 
cheli,  de  Vérone,  substitua  les  bastions 
triangulaires  aux  circulaires. 

Il  est  bien  étrange  que  les  Italiens, 
tout  mauvais  soldats  qu'ils  se  mon- 
trassent alors,  aient  pourtant  invcnlé 
presque  tout  ce  qui  concerne  rariille- 
rie..  Barihelemi  Coleoni  ou  Coglloni 
plaça  le  premier  les  canons  sur  des  af« 
rûts  ;  Pandolfe  Malatesta  lança  lu  pre- 
mières bombes,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  aux  pierres  qui  sortaient  de  ses 
mortiers. 

Ce  fut  Machiavel  qui  trouva  1  arran- 
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gement ,  h  marche ,  les  évolutions  des 
bataillons,  tels  qu'on  pouvait  les  ad- 
mettre avec  Tordre  profond  que  l'on 
suivait  alors.  Hacbiarel  avait  re- 
trouvé Tart  de  la  goerre  dans  une 
étude  approfondie  des  anciens.  Il 
était  heureux  pour  la  France  que  ces 
génies  inventifs  ne  servissent  que  de 
pctitsÉtats^  trop  faibles  pour  lui  nuire. 

Machiavel  avait  consacré  sa  vie  à 
rétudc  de  la  poliliquef  et  personne 
peut  être  n'a  laissé  dans  cette  science 
une  plus  grande  réputation.  U  dît  que 
Louis  XII  fit  cinq  fautes  capitales  en 
voulant  conquérir  le  Hilanez  :  Qu'il 
ruina  des  faibkê^  qu'il  accrut  la  force 
d'un  puissani  ;  qu'il  introduisit  en  Ita- 
lie un  étranger  trop  fort;  qu'il  n'y 
demeura  point;  et  qu'il  n'y  établit  pas 
de  colonies. 

Ces  guerres  dltalie»  qui  devinrent 
si  funestes  à  la  France,  doivent  être  à 
jamais  célèbres  dans  les  fastes  do  la 
guerre.  Jusqu'alors,  la  victoire  avait 
appartenu  à  la  valeur;  mais  après  les 
premiers  progrès  de  l'artillerie ,  on 
comprit  qu'elle  allait  devenir  le  fruit 
de  la  discipline. 

L*exemple  fut  donné  par  les  Suisses. 
Ces  montagnards  n'avalent  ni  cavalerie 
ni  chevaliers  qui  méprisassent  la  pié- 
taille. Ils  formèrent  des  bataillons  nom- 
breux, marchant  en  phalange,  armés 
de  piques  longues  de  dix-huit  pieds, 
portant  en  outre  sur  leur  dos  une  haï* 
kbarde  revêtue  d'un  fer  large  et  tran- 
chant, dont  ils  s'armaient  quand  leur 
longue  pique  était  rompue,  ou  embar- 
rassée en  arrêtant  la  cavalerie. 

Le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Cor- 
doue  comprit  l'avantage  de  ces  masses, 
espèces  de  forteresses  mobiles,  propres 
à  renverser  tout  ce  qu'elles  rencon- 
traient; lien  créa  de  semblables  avec 
ses  Espagnols.  Il  les  arma  de  piques , 
de  haches  d*armes  et  de  poignards  :  il 


y  mêla  de  pesantes  arquebuses  qui  fou^ 
droyaient  de  loin  l'ennemi ,  avant  que 
les  piques  l'atteignissent  et  achevassent 
sa  défaite. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de 
Gueidrc ,  qui  défendit  si  bien  ses  Élati 
contre  Maximilien  et  Marguerite  d'Au- 
triche, formait  des  bataillons  formida- 
bles connus  sous  le  nom  de  Bandes 
noires,  du  nom  de  la  couleur  de  l'é- 
tendard sous  lequel  ils  combattaient» 
Louis  XII  les  prit  quelque  temps  à  sa 
solde. 

Ces  exemples  engagèrent  les  plus 
distingués  des  capitaines  français  à 
former  une  infanterie  solide;  mais  ils 
n'y  réussirent  pas  comme  les  Suisses, 
les  Allemands  et  les  Espagnols.  L'im- 
patience française  avait  peine  à  se  sou- 
mettre à  un  ordre  de  bataille  où  la  va- 
leur individuelle  n'est  presque  rien, 
puisque  le  succès  appartient  à  la  masse 
entière.  L'infanterie  française  resta 
longtemps  inférieure  à  celle  de  ces  trois 
nations. 

L'art  se  perfectionna;  mais  l'hé- 
roïsme s'éteignit.  L'adresse,  la  force, 
l'audace,  devinrent  moins  nécessaires 
à  mesure  que  la  discipline  se  fortifia  et 
put  changer  les  hommes  en  machines 
régulières,  agissant  uniformément,  dans 
un  ordre  prescrit  par  la  voix  du  chef. 
11  y  eut  moins  de  guerriers  renommés, 
quand  la  gloire  de  la  campagne  reposa 
tout  entière  sur  le  génie  du  général  et 
sur  Texcellence  de  ses  troupes. 

Peut-être  en  est-il  ainsi  dans  tous 
les  arts.  Les  talena  individuels  sont 
moins  remarqués  à  mesure  qu'ils  se 
perfectionnent,  et  que  le  génie  est 
forcé  de  suivre  des  règles  trop  con- 
nues, trop  estimées,  pour  qu*il  ose 
rien  produire  de  nouveau.  L'enthou- 
siasme s'éteint;  tout  est  mieux  fait^  et 
oui  n'a  l'audace  nécessaire  pour  fran- 
chir de  telles  barrières.  Mais  on  était 
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encore  bien  loin ,  sous  Louis  XII ,  de 
cette  perfection  qui  asservit  tout. 

La  marine  militaire  devint  plus  for* 
midable  par  Tinvention  des  sabords. 
On  eut  alors  la  facilité  de  multiplier 
les  canons  sur  les  vaisseaux ,  et  de  les 
placer  entre  plusieurs  ponts.  On  ne  sait 
quel  fut  rinventeur  des  sabords  ;  je  ne 
troure  même  pas  quelle  nation  en  ût 
le  premier  usage. 

Le  soin  que  Louis  XII  apportait  à 
choisir  des  magistrats  Intègres  assurait 
la  propriété  de  chacun  ;  la  confiance 
générale  s'en  accrut,  et  porta  les  ri- 
ches vers  ce  luxe  extérieur  qui  anime 
les  arts,  enrichit  le  pauvre,  fait  cir- 
culer le  numéraire  et  augmente  le 
blen-fiire  de  tous,  en  multipliant  les 
travaux  de  riodustrfe.  Cette  espèce  de 
luxe  est  un  thermomètre  certain.  Il 
8*accrott  avee  la  sécurité  publique ,  et 
diminue  comme  elle. 

Paris  reçut  quelques  embelllssemcns 
sous  ce  règne  :  le  pont  Notre  Dame 
fut  commencé.  Ce  pont,  le  premier 
qu*on  ait  osé  construire  en  pierre  à 
Paris  y  est  un  témoignage  encore  sub- 
sistant du  progrès  des  arts  sous 
Louis  XII,  et  des  talens  de  Jean  Gio- 
condo,  moine  dominicain  qui  en  fut 
Tarchitecte. 

Ainsi  le  luxe ,  la  licence  des  farceurs 
que  Ton  fut  souvent  obligé  de  répri- 
mer, celle  des  discours,  les  mœurs  de- 
venues plus  fticiles,  tout  nous  fait  voir 
que  la  nation  en  général,  et  chaque 
individu  en  pértictilier,  Jouissait  sous 
ce  règne  de  plus  de  fortune,  de 
sécurité  et  de  vraie  liberté  qu*on 
en  avait  en  tous  les  rois  précédons. 

Nous  devons  donc  ajouter  foi  aux 
rapports  de  Claude  de  Seyssel ,  et  ad- 
mettre aussi  le  témoignage  de  Saint- 
Gelais ,  autre  contemporain ,  lorsqu'il 
dit ,  dans  son  histoire  de  Louis  X\l  : 
Il  ne  courul  (mejuet  du  rigm  de  nut 
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SItuaUoO  (t«  rSurope.  ^  Fran^  !•*  pisse  les 
Alpes.  -*  Bataille  de  Harigawi.  -^  Affaire  du 
Concordat.  —  LuUier.  •*  Rivalité  de  Fran- 
çois I"  et  de  Cbarles-Qulnt  ~  Bataille  de  la 
BIcoqae.  —  Siège  de  Rhodes.  —  Défection  du 
connétable  de  Bourbon.  -*  Incursion  de  Bon- 
nlvet  en  Italie.  —  Mort  de  Bayard.  —  Perle 
du  Mllancs.  —  François  W  repasse  les  mooia. 
—  Bataille  de  Pavie. 

Ce  fut  le  règne  de  Louis  XII  qui 
prépara  les  grands  cbangements  que 
Ton  vit  se  manifester  sous  le  règne  de 
François  P',  soit  en  Europe  ou  même 
dans  un  autre  hémisphère  dont  ces 
deux  rois  ne  soupçonnaient  pas  l'exis- 
tence. 

L*alliance  de  la  maison  d'Autriche  et 
de  la  maison  d'Aragon  $  un  héritier  uni- 
que prêt  à  réunir  les  deux  Espagnes, 
la  Navarre,  la  Hollande,  la  Flandre , 
les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  el  la 
Sicile ,  au  royaume  de  Naples ,  au  Ml- 
lanez ,  à  tous  les  domaines  que  Maxi- 
milieu  possédait  en  Allemagne,  deyait 
naturellement  donner  de  nouveaux  in- 
térêts politiques  aux  cafaioeti  des  soe-^ 
verains  do  TEurope. 

Déjà  depuis  le  règne  de  Henri  Vll^ 
qui  devait  à  la  France  la  conronoti 
d'Angleterre,  Tancienne  inimitié  de  cea 
deux  royaumes  semblait  a'éteindre^  el, 
malgré  les  passions  qui  avaient  pro« 
duit  la  ligue  de  Cambrai»  les  Fraoçaîa 
et  les  Vénitiens  étaient  redevenus  alliés. 

L'Ecosse  restait  toujours  attachée  k 
la  France ,  mais  son  roi  ne  présentall 
qu'un  enfant  de  quatre  ans,  doot  la 
mère  (Marguerite  d'Angleterre)  élail 
sœur  de  Henri  VIII  qui  venait  de  omnI'» 
ter  sur  te  UrAoe. 
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Le  pape  et  les  petits  princes  ditalîe , 
flollaient  incertains  entre  l'Autriche, 
TAragon  ci  la  France;  toujours  prêts 
à  servir  le  plus  fort  et  à  se  liguer  con- 
tre lui ,  aussitôt  qu'ils  concevraient  le 
plus  léger  espoir  d*en  secouer  le  joug. 
Hais  désunis,  jaloux  et  se  méfiant  Tun 
de  Tautrc,  ils  appelaient  encore  i  leur 
sceoars  ces  Barbares  qu*ils  auraient 
Toulu  chasser  de  leur  pays. 

Les  ramilles  des  papes  continuaient 
de  s^expulser  d'Italie.  Alexandre  YI 
avait  exterminé  celles  de  ses  prédéces- 
seurs pour  former  une  principauté  à 
son  bâtard  Borgia  ;  Jules  II  fit  arrôter 
Borgla  pour  revêtir  dé  ses  dépouilles 
son  neveu  Marie  de  la  Rovère  ;  à  son 
tour  Léon  X  enlevait  à  ce  neveu  le  du- 
ché dllrbin  pour  le  donner  à  Laurent 
de  Médicis. 

Ami  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
grand  prince  plutôt  que  saint  pontife , 
Léon  X  s'occupait  avant  tout  de  la 
grandeur  de  sa  maison  :  il  détachait  du 
Hilanez  les  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, les  érigeait  en  principauté  pour 
son  Crère  Julien  de  Hédicis ,  et  travail- 
lait k  détruire  la  liberté  des  Florentins 
pour  faire  dominer  sa  iamille  sur  la 
Toscane. 

Tels  étaient  les  exemples  de  piété , 
de  désintéressement,  d'humilité  chré- 
tienne ,  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
présentait  au  monde  depuis  plusieurs 
siècles. 

Les  Turcs  venaient  de  tourner  du 
côté  de  TAfrique  et  de  TAsie  les  ar- 
mes dont  ils  avaient  menacé  ^Europe 
pendant  si  longtemps.  Les  victoires 
remportées  par  Selim  I'*  sur  les  Per- 
sans et  les  Mamelucs,  faisaient  craindre 
qu^il  ne  revînt  attaquer  la  chrétienté 
avec  plus  de  force  et  plus  d'audace. 

La  fiohéme  et  la  Hongrie  se  rem- 
plissaient de  factions  sous  le  faible  gou- 
ternement  du  Jeune  Louis  ^  fils  de  La- 


dlshis  et  d*Anne  de  Fèix.  Ces  deux 
royaumes  et  celui  de  Pologne  étaient 
régis  par  des  princes  de  la  maison  des 
Jagellons  :  ils  avaient  réuni  leur  pro- 
pre duché  de  Lithuanie  au  royaume  do 
Pologne.  Sigismond ,  troisième  fils  et 
successeur  de  Casimir  IV  était  roi  dd 
ces  deux  vastes  États  qui  n'en  formaient 
plus  qu'un  seul.  Il  se  faisait  respecter 
des  Turcs  et  des  Russes  sur  lesquels  il 
gagna  des  batailles. 

Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
neveu  de  Sigismond  par  sa  mère,  était 
alors  grand-mattre  des  chevaliers  de 
Tordre  Teutonique  :  il  refusa  de  faire 
hommage  de  la  Prusse  au  roi  de  Polo- 
gne y^rétendant  que  l'ordre  ne  tenait 
ces  contrées  que  d'une  concession  de 
l'empereur.  Mais  déjà  le  destin  le  ré- 
servait à  quitter  son  ordre ,  à  lui  arra- 
cher la  moitié  de  la  Prusse  ^  et  à  rendre 
hérétiques  ces  mêmes  peuples  que  les 
chevaliers  teutons  avaient  faits  chré- 
tiens au  prix  de  tant  do  travaux. 

Basile  Iwanowitz,  grand  duc  de 
Moscovie ,  disputait  sa  puissance  contro 
son  neveu  Demetri ,  et  faisait  la  guerre 
aux  Polonais  et  aux  Tartares.  Son  fils 
Jean  IV,  prit  le  titre  de  cxar  ou  de  Tzar, 
mot  esclavon  qui  répond  à  celui  de 
roi*. 

Le  nord  voyait  toujours  se  prolonger 
la  lutte  de  la  Suéde  et  du  Danemarck* 
Stenon  et  Christian  It  se  bravaient» 
se  combattaient.  Stenon  périt  ;  les  Sué- 
dois furent  asservis.  Uais  bientôt  un 
vengeur  sortit  du  fond  des  mines  de  la 
Dalécarlie,  brisa  le  joug  de  Christian, 
Tun  des  plus  effroyables  tyrans  que  la 
terre  ait  produits;  et  ce  vengeur,  Gus- 
tave Vasa ,  rendit  i  la  Suède  une  indé- 
pendance qu'elle  conserve  encore. 

Maximilien  tenait  le  sceptre  impé* 
rial  d'oM  nain  asses  faîMe^  On  ne  pou- 
vait pas  le  regarder  eoartM  un  grand 
rot,  mais  U  faisait  ahner  sa  personne  et 
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son  esprit.  Cest  à  lui  que  Ton  est  re- 
devable du  premier  corps  de  troupes 
régulières  dans  Tinfanterie  :  il  forma 
ces  bataîlloDs  si  célèbres  par  leur  ma- 
nière de  combattre  avec  de  longues  pi- 
ques. On  appela  ce  soldat  piquier 
lands'knecht  (valet  du  pays),  par  allu- 
sion à  Tespèce  d'hommes  dont  se  com- 
posait cette  nouvelle  milice  ;  comme  on 
désigna  longtemps  notre  infanterie  sous 
le  nom  méprisant  depiétaUle.  De  ce  mot 
allemand  landsknecht,  nous  avons  fait 
le  mot  français  lansquenet. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  cet  empereur 
qu'on  découvrit  les  mines  d'argent  dans 
la  vallée  de  Joachinstbal»  et  que  l'on 
frappa  des  écus  d'argent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne.  Ce  fut  encore 
sous  ce  prince  que  des  postes  s'établi- 
rent en  Allemagne  à  l'imitation  de  cel- 
les que  Louis  XI  avait  instituées  en 
France.  Enfin  on  doit  à  Maximilien  la 
convocation  de  la  diète  de  Worms  qui 
fit  en  1595  ce  recès  connu  sous  le  nom 
de  paix  publique,  pour  empêcher  les 
défis  et  les  guerres  particulières  que  se 
livraient  les  petits  états  de  l'Empire. 
Elle  créa,  sous  le  nom  de  chambre  im- 
périale, un  tribunal  pour  juger  sans 
appel  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
ces  États. 

Ce  recès  et  ce  tribunal  n'auraient  pas 
été  peut-être  plus  efficaces  que  tant  de 
règlemens  portés  auparavant ,  si  Tar- 
tillerie  qui  se  perfectionnait  en  Alle- 
magne, n'y  avait  rois,  comme  en 
France ,  les  petits  souverains  dans  l'im- 
possibilité de  faire  la  guerre.  Maximi- 
lien, dans  la  diète  de  Cologne  en  1512 , 
ajouta  quatre  nouveaux  cercles  aux  six 
qu'il  avait  créés  en  1500  (a).  Le  but 
principal  de  cette  division  était  de  fa- 

(o)  Cm  dix  oerclea  sont  ceux  d'Autriphe ,  de 
Bavière,  de  Sooibe,  de  Francoole, de  Haute- 
Saxe,  de  Baaae-Saxe,  de  Haut-Rhin,  de  Bas- 
BbiB,  de  Westphalie  et  de  Bourgogne. 
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ciliter  le  recouvrement  des  impAls. 
Chaque  cercle  avait  un  directeur 
chargé  de  maintenir  la  paix  dans  sou 
arrondissement.  Il  est  assez  singulier 
que  la  Bohème  et  la  Prusse  qui  oui 
toujours  fait  partie  de  TAilemagne  et  de 
l'ancienne  Germanie,  aient  rerusé  d'en- 
trer dans  aucun  cercle,  de  peur  de 
payer  des  contributions  dont  elles 
avaient  élc  exemptes  jusqu'alors  ;  et 
que  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté, 
qui  avaient  fait  de  tous  temps  partie  de 
la  Gaule ,  aient  été  érigés  en  cercle 
sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogoe 
par  Maximilien.  Mais  cet  empereur 
voulait  que  le  corps  Germanique  pro- 
tégeât les  provinces  qui  lui  apparte- 
naient, contre  les  rois  de  France  doot 
elles  excitaient  l'envie* 

Ce  n'était  pourtant  pas  dans  les  com- 
binaisons de  la  politique,  dans  la  force 
des  armes ,  et  dans  l'excès  de  l'ambi- 
tion des  princes,  que  le  destin  plaçait 
alors  les  ressorts  secrets  des  révolutions 
qu'il  préparait  à  tant  d'Etats  :  il  les  ca  - 
chait  au  Tond  de  quelques  ateliers  ob 
scurs.  C'est  là  que  des  artisans  grossiers 
fabriquaient  sans  s'en  douter,  les  inslru- 
mens  qui  devaient  élever  Tesprit  hu- 
main et  changer  la  face  des  empires. 

Une  opération  de  chimie  avait  suffi 
pour  bouleverser  la  tactique  militaire 
de  toute  TEurope.  Dès  qu'une  aiguille 
peut  tourner  avec  facilité  sur  son  pivot, 
l'univers  s'agrandit  et  de  nouveaux 
continens  apparaissent.  Â  peine  les  let- 
tres alphabétiques  sont-eUes  fondues, 
toutes  les  opinions  se  modifient.  C'est 
ainsi  que  la  nature  enchaîne  les  évé- 
nemens  et  attache  les  plus  étonnantes 
révolutions  à  des  objets  souvent  im- 
perceptibles. 

A  cette  époque,  les  sectateurs  du 
christianisme  avalent  cru  longtemps 
que  ses  dogmes  devaient  être  embras* 
SCS  par  tous  les  babilans  de  la  terre,  o 
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qu'ils  o'élai^Dl  incoonos  que  ctot  seuls 
Musulmans.  Maûs  à  mesure  que  les 
grandes  na?igatioiis  des  .Portugais  et 
des  Espagnols  s'étend1r(çot  au. loin  «  ces 
voyageurs  déeouf raient  une  uiuitiiude 
de  nations  dont  aucune  n'^fait  pu  re- 
cevoir la  moindre  notion  ni  de  Cbrist 
ni  du  pape  ;  et  le  cbristianisme  parais- 
sait devenir  de  Jour  en  jour,  pins  res- 
serré. 

Ainsi  l'étude  de  Thébreu,  celle  des 
langues  anciennes»  les  connaissances 
géographiques  y  en  donnant  à  Te^it 
humain  plus  de  profondeur  el  |dos 
d*aadace,  ébranlèreot  insensiblement 
la  foi  dans  tous  les  cœurs. 

Les  grandes  navigations  portèrent 
plus  promptement  encore  les  ravages ^ 
la  désolation,  Tesclavage  et  la  mort 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Déjè  le  terrible  Abuquerque^  invinci- 
ble par  son  artillerie,  foudroyait  des 
peuples  qui  ne  connaissaient  point  les 
secrets  de  cet  art;  il  enlevait  Ormus 
vers  les  confins  de  la  Perse,  Goa  sur 
la  c6te  de  Malabar,  et  Malacca  dans  la 
presqu'île  de  ce  nom,  il  inspirait  Thor- 
reur  du  nom  européen  sur  tous  les  ri- 
vages de  rinde. 

Piiarre,  Almagro,  Femand  Cortès, 
n'avaient  point  encore  renversé  les 
empires  du  Pérou  et  du  Meiiqae.  Ce* 
pendant  ils  voguaient  sur  les  mers  de 
TAmérique,  et  leurs  mains  homicides 
préparaient  les  armes  qui  devaient 
anéantir  des. milliers  d'hommes^  et  je- 
ter dans  Veselavage  tous  ceux  qu'elles 
ne  poarraient  atteindre* 

Ainsi  les  malheurs  de  l'humanité 
augmentaient  à  mesure  que  les  con« 
naissauees  et  les  «rts  faisaient  des  pro- 
grès en  Europe. 

Observons  que  toutes  ces  naviga- 
tions, ces  dévastations  abominables, 
s'opéraient  du  nord  au  sud ,  et  que  ce 
font  encore  des  peuples  septentrio- 
nr. 


uaua  qui  se  préeipitent-sur  cedx  du 
midi  :  selon  cette  espèce  dTiostinet  qui 
semble  chasser  les  nations  boréales  dans 
des  régions  moins  froides,  et  celles  des 
lones  tempérées  vers  des  dimats  plus 
chauds. 

Observons  aussi  que  la  France  nV 
vait  encore  participé  ni  à  ces  grandes 
découvertes  ni  è  ces  grands  crimes. 
Toute  son  ambition  s'était  tournée  à 
la  conquête  du  Mflanex ,  et  elle  venait 
de  le  perdre. 

Si  la  cour  et  la  nation  ressentirent 
quelques  Inquiétudes  i  l'avènement  de 
Louis  XII ,  elles  n'eurent  que  des  es*- 
pérances  quand  le  jeune  duc  de  Valois 
monta  sur  le  trône.  Sa  bravoure,  sa 
générosité ,  son  esprit,  surtout  la  fran- 
chise de  son  caractère ,  donnaient  de 
ce  prince  l'idée  la  plus  avantageuse. 
Tout  était  aimable  en  lui ,  tout  Jusqu'à 
ses  défauts. 

Le  royaume  florissait  ;  cependant  la 
prospérité  en  avait  été  altérée  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XII ,  et  ce  roi  lais- 
sait à  son  successeur  des  pertes  è  ré- 
parer. 

Quatre  aflàires  m^eures  semblaient 
devoir  attirer  toute  Tattention  du  roi 
et  du  conseil.  La  première,  celle  de 
recouvrer  le  Milanez,  était  un  projet 
de  Louis  XII ,  et  déjà  l'armée  s'assem* 
blait  pour  retourner  au  printemps  en 
Italie.  On  désirait  en  second  lieu  re- 
prendre la  ville  de  Tournai ,  enlevée  à 
la  France  par  Henri  Vlli.  11  fallait  re- 
mettre Jean  d'Albret  sur  le  tréno  do 
Navarre,  qu'il  n'avait  perdu  que  par 
TalUance  et  la  parenté  qui  l'unissaient 
à  la.  maison  de  France.  Enfin,  il  était 
d'une  sage  politique  de  se  prémunir 
contre  l'enveloppement  dont  la  mai* 
son  d'Autriche  menaçait  la  France, 
prête  à  se  voir  entourée  de  ses  vastes 
possessions. 

Le  viagtreinqoièipe  Jour  4e  Vi 
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née  lus  aide  Mm  rAgoe,  Fitoçeto  !•' 
fut  sacré  i  ReiiM  {Mir  Tarelief  èqae  Bo- 
bert  de  Lenooeoort»  efee  toat  le  tele 
que  Tusage  attaehiit  à  cafte  céréne- 
Ole,  elteat  i*6clal que aoq  goût,  ion 
tge  et  la  Jeuoesae  de  la  cour  j  ripao- 
daient 

FraoçMs  l^  n*élait  pas  eucore  elie- 
\  falier;  eepeadani,  àsoe sacre,  il  n'ac- 
^pla  point  cetle  émiaente  dlgaité» 
comme  avaîeot  (ait  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs.  Il  se  coDtenla  d*ètre  le 
iCiier  de  Tordre  de  Saint^lUcheh 

▲vec  ie  titre  de  roi  de  France ,  il 
prit  celui  de  duc  de  Milan ,  du  chef  de 
aa  femme  Claude  de  France.  Cette 
princesse  y  prétendait  comme  tiéri- 
mkt  de  la  braocbe  d'Orléans,  et 
oomme  ayant  été  revêtue  de  ce  fief  par 
riofcstiture  que  Tempereur  en  ayait 
donnée  à  son  père  et  à  elle-même  dans 
la  ?iiie  de  Trente. 

François  1*'  yiat  aussi ,  selon  l'usage, 
ee  faire  couronner  è  Saint  -  Denis  , 
église  du  saint  patron  de  France,  et 
il  fit  aoB  entrée  aolenneUe  à  Paris. 
Ce  ne  fut  que  Jeux ,  festins,  bals,  tour^ 
nuis,  tout  le  temps  qu'il  résida  dans  la 
capitale. 

La  charge  de  connétable,  vacante 
par  économie  depuis  le  règne  de  Cbar- 
lea  VIII,  fat  réUblie.  François  I^  en 
revêtit  Gbaries,  duc  de  Bourbon ,  ae- 
ceod  prince  du  sang,  quoiqu'il  comp- 
let à  peine  ?ingt-cioq  ans. 

AAtoioe  Duprat,  d*abord  simple  avo- 
cat, et  devenu  premier  président  du 
parlement  de  Paris ,  par  la  faveur  de 
madame  Louise  de  Savoie  ducbesse 
d*Aflgoulèaw,  mère  du  roi,  reçut  la 
chanceUerie de  France,  que  Louis  XII 
a/vait  laissée  vacante  aussi  par  éoe- 
nomie* 

La  binve  Odet  de  Fois ,  comte  de 
Laulrec,  qui,  à  la  bataille  de  Ra- 
«asuie^iutlaiiM  pour  mMik  côté  de 
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Gaston  dont  H  étatt  parani,  «êffnl 
marécbal  de  France.  Lantrea  avait 
deux  flrèffea  :  ThosMS,  aeigneor  da 
Lescun;  et  André,  comte  de  Spere, 
Tun  et  f autre  aussi  braves  que  lui. 
Fraufoise  de  Fois ,  femme  de  Jean  di 
Laval,  comte  de  Châteaubriant,  célè- 
bre par  sa  beauté,  était  leur  sœur  : 
elle  prenait  d^  ou  prit  bientôt  après 
le  plus  grand  ascendant  sur  Fran- 
çois i**. 

Ce  Jeune  roi  éleva  aussi  au  rmg  de 
mcréobal  de  France  miustre  Jacques 
de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palisse, 
frère  du  brave  Vaudenesae.  La  piaee 
de  maréchal  n*avaft  été  Jusqo*alors 
qu'une  commission  révocable  à  la  vo- 
lonté du  roi  :  François  I**  en  fit  une 
dignité  à  vie. 

il  donna  la  charge  de  grand^mattra 
à  son  gouverneur,  Artus  GoulBer, 
seigneur  de  Boissy  :  il  le  mit  à  la  tèla 
des  aflUres,  et  lui  associa  le  sage 
Florlmond  de  Robertett  vidin  dans 
radministratlon  épineuse  des  finan- 
ces. 

Le  connétable,  le  chancelier,  la 
grand  maître,  préaMaient  le  conseil; 
et  déjà  François  I^  se  reposait  trop 
sur  sas  ministres  du  aohi  des  aflhires. 

Ils  renouvelèrent  d'abord  la  grande 
ordonnance  aur  la  diadpHne  de  la  gea- 
darmefie. 

Duprat  avait  l'esprit  novateur.  Soo 
habileté  ne  s'elArayail  d'aucun  ehan^^e* 
ment;  Il  désirait  des  loia  dont  rexéea- 
tion  f^  fMlle,  eberehant  plotdt  ce  qoi 
devient  commode  aux  adminisiratears, 
que  ce  qui  peut  laapirer  de  la  condaace 
aux  administrés. 

La  Justice  ertmincNe  est  raolMeaah 
pUquée  que  la  jorisprudeuoe  civile.  H 
ne  faut  que  Juger  ai  Teacnsé  est  eau- 
pable  d'un  délit  réel  dent  on  le  soof* 
çoone.  Haia  comme  il  a*egtt  ici  de  lliea* 
avttf  et  de  la  vie,  les  JugMMo*  ^ 
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peatpent  être  ^umU  à  trop  de  foroies , 
de  délais,  de  solennité. 

Les  procès  d^  ce  genre  étaient  ia- 
strt){t9  par  deui  présidepst  buit  con- 
^IleiT  de  grend*Gbembre  et  quatre 
des  enquêtes  :  ils  faisaient  leur  rapport 
à  la  grend'cli^Dibre»  où  I*oq  jugeait 
raccusé* 

Ces  (ormes  solenucdles  entratpaienl 
dr3  longueors,  retardaient  la  décision 
(!('s  affaires  civiles,  et  fournissaieiit  des 
prctçxtes  m%  juges  pour  différer  d*exa- 
miner  des  causes  affligeantes  sans  pro* 
fit;  tandis  qu'ils  se  livraient  à  Taxa- 
meo  des  procès  qui  leur  valaient  des 
ôptces. 

Duprat  âta  |e  Jugeaient  des  aflEaires 
(Hminelles  à  la  grand^charobre,  dé- 
clara GPfnpétcns  pour  les  Juger  les  deux 
présidçns  et  les  dou^e  magistrats  ebar- 
gés  de  Tioformation ,  et  il  leur  défen- 
dit de  9e  charger  du  soin  d*auauMi  «f- 
faire  civile  pendant  le  temps  qu'ils 
seraient  de  service  à  la  Tournelio  :  ee 
temps  était  d'une  année.  Le  nom  de 
Tournelle  venait  de  la  tour  où  ils  s*as- 
semblaient.  Pour  les  indemniser  des 
iîpices  qu'ils  pouvaient  perdre»  on 
augmenta  leurs  gages  de  quatre-vingts 
liyres. 

Ces  ordonnances  rendues,  Fran- 
çois 1*'  vint  au  parlement,  accompagné 
du  duc  de  Vendôme  et  du  nouveau 
chancelier.  Ce  magistrat ,  déjà  peu 
aifné  du  pl^'lement  qu'il  avait  présidé, 
ne  goûtait  pas  Tesprit  de  résistance  et 
de  fermeté  qui  animait  ce  graud  corps 
coiiservateur  des  lois,  et  régulateur  de 
l'administration  intérieure.* 

Le  roi,  si  l'on  en  Juge  par  le  dis- 
cours que  tint  le  chencelier,  ne  Tenait 
au  parlement  qu'afln  4*assuref  bl  eour 
qu'il  veillerait  assidûmant  ao  maintteD 
de  la  discipline  militaire ,  h  l'adminis» 
tration  des  QnaqiW,  WfUWt  k  Vdth 
serratipii  (le  1%  juaUfif^i  |t  Û  mWNft- 


manda  au  pariemat  d'êlra  séfèra  sut 
le  choii  des  aoagistrats  qvfi  admetlal 
dans  son  sein. 

Hondot  de  La  IbrthdDie  étatt  pre« 
mier  président  :  U  devait  aetle  position 
à  DupraL  Le  parienaBi  de  Dsris  l*anit 
vu  à  regret  quitter  las  iMMtions  de  pffe- 
mier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux, pour  veair  se  aettre  à  sa  tête  : 
Mondot  afail  accepté  cette  place  par 
condcseendanee  el  presque  aialgré  lui. 
Il  était  la  preuve  finate  que  la  eour 
ne  demeurait  pas  toujours  libre  dans 
ses  cboii. 

Cependant ,  aoBsuHaal  plus  ses  de- 
voirs que  sa  positioa,  La  Marthonie 
supplia  le  roi  d'observer  que  le  dépét 
des  mmurs  était  oonflé  au  clergé,  et 
celui  des  lois  au  parlement  i  que  ces 
deux  corps  no  pouvaleat  les  conserver 
intactes,  si  le  roi  ne  maintenait  Inva- 
riablement dans  l'un  et  dans  l'autre 
l'ordre  des  éleetioos,  et  s'il  permettait 
qu'il  s'y  introduisit,  à  la  Taveor  dea 
démissions  que  Ton  ferait  entre  ses 
mains,  des  sujets  peu  dignes.  II  se 
plaignait  aussi  de  ce  que  le  grand  con- 
seil, devenu  permanent,  empiétât 
chaque  jour  sur  la  Juridiction  de  la 
cour,  et  qu'il  lui  Atat  les  affaires  les 
plus  importantes  par  des  évocations , 
enlevant  les  sujets  du  roi  à  leurs  jugés 
naturels. 

Duprat  justifia  comme  il  put  les  évo« 
cations  et  les  choix  du  prince;  il  fit  des 
promesses  dans  lesquelles  le  parlement 
se  confia  peu;  et  dès  cette  séance ,  ou 
vit  éclater  les  germes  de  divisions  qui^ 
semées  par  la  main  de  Duprat,  se  sont 
accrues  de  siècle  en  siècle.  Jusqu'au 
Jour  où  elles  ont  fait  éelore  la  terrible 
réfolution  qui  ébraala  le  trône  eu 
17M,  et  le  renvem  en  1798. 

Des  préparatifs  de  guerre ,  des  irri- 
tés de  politique,  détournaient  alors 
ratteation  da  Jeune  Fraasoif  !**  de  cef 
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wtMUtlMÊ  «baouffcs  qui  ne  firap- 
patent  eneore  les  yeux  de  per- 
goniie. 

Aololiie  •  dttc  de  Lorraine ,  el  Char- 
les m»  doo  de  Sairoie,  sdlHdtaient  la 
mein  de  la  leinedMClrMre  MTerie  d'An- 
gleterre. Le  roifiifOrisaitlear  demande  ; 
car  il  ae  aouTenaft  iiae  eette  prineeaae 
Ait  autrefoia  la  Oancée  de  Tarcliidae 
Cbarlesd*Aiilrielief  et  liderait  crain- 
dre que  dea  intérêts  poHtiqiiea  ne  dé- 
terminaaaent  l'archidoe  à  réclamer  sa 
main,  malgré  lea  miafeai»  engage- 
mena  qne  ce  prince  contractait  alors 
enven  René  de  France. 

Mais  cette  Jeune  douairière  «  yenve 
à  peine  depuis  trois  mois»  n'écoutait 
que  son  cœur  et  ae  mariait  en  secrat  è 
Cbaries  Brandon,  ce  simple  gentil- 
homme que  la  fii?ettr  du  roi  son  frère 
arait  élevé  au  rang  de  duc  de  Suf- 
folk. 

Le  maréchal  de  Fleurange,  contem- 
porain ,  raconte  dans  ses  mémoires  que, 
trois  Jours  avant  ce  mariage,  le  roi 
(lit  au  duc  de  Suffolk  «  qu'il  n*ignorait 
»  pas  Tamitié  qu*il  7  avait  entre  la  reine 
»  et  lui  ;  qu'il  voulait  garder  fidèle- 
»  ment  l'alliance  qui  l'unissait  avec 
»  Henri  VIII.  S'il  y  a ,  aijouta-t-il , 
1»  quelque  promesae  entre  vous  et  la 
»  reine,  fiiites  que  le  roi  votre  maître 
i>  m'en  écrive.  J'en  serai  fort  content; 
»  autrement ,  gardex  sur  votre  vie 
»  que  ne  CsuMiez  chose  qui  ne  soit  è 
1»  iaire.  » 

Lorsque  le  mariage  ftit  consommé , 
le  roi  envoya  chercher  SulToll:  et  loi 
dit  :  «  Je  devrais  vous  faire  trancher  la 
1»  tète;  car  vous  avez  Haussé  votre  foi. 
9  Me  fiant  à  votre  parole.  Je  n'ai  point 
»  fait  iaire  le  guet  sur  vous,  et  vous 
)i  avez  épousé  secrètement  la  reine  Ma-* 
n  rie  sans  mon  sceu.  » 

Le  duc  de  Suifollc  s*ezcusa  sur  le  pou  - 
voir  de  Vamour,  et  fit  appel  à  la  el6- 
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menée  du  roi.  Ce  monarque  lut  répartit 
«  qu*il  le  mettrait  en  bonnes  mains, 
»  Jusqu'à  ce  qu'il  eAt  informé  le  roi 
11  d'Angleterre  son  frère ,  et  que  sll 
»  le  trouvait  bon ,  il  l'approuverait 
»  aussi.  » 

Mais  dans  quelles  mains  le  roi  le  mit- 
il?  Apparemment  dans  celles  de  la 
reine  qu'il  venait  d'épouser  ;  car  il  ne 
renvoya  point  en  prison  et  ne  lui  donna 
pas  de  gardes. 

Le  maréchal  de  Fleurange  ajoute 
«  que  l'on  soupçonnait  le  roi  d'agir  en 
»  tout  cela  par  finesse,  de  peur  que  le 
»  roi  d'Angleterre  ne  fit  de  sa  sœur 
r>  une  grosse  alliance  ailleurs.  1»  Et 
voilà  ce  que  les  historiens  n'ont  pas 
saisi. 

Eu  eflèt,  il  n*est  pas  vraisemblable 
qu'une  Jeune  reine,  veuve  à  seize  on 
dix-sept  ans,  dans  un  pays  étranger, 
entourée  de  toute  l'étiquette  qui  for- 
çait alors  les  veuves  des  rois  à  rester 
pendant  siz  semaines  dans  une  cham- 
bre dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
fermées  au  Jour,  et  où  Ton  ne  pouvait 
pénétrer  qu'au  travers  des  officiers  de 
service ,  des  huissiers  de  la  chambre  et 
des  femmes  de  la  reine;  il  n'est  pas 
croyable,  dis-Je,  qu'une  aussi  jeune 
princesse ,  qui  dat  n'être  guère  moins 
entourée  encore  pendant  les  six  semai- 
nes suivantes  que  son  deuil  continuait 
d'être  rigoureux ,  ait  pu  recevoir  son 
amant  et  l'épouser  sans  que  le  roi  en 
fût  instruit. 

Ne  voit^n  pas  que  le  premier  dis- 
coura  que  François  l*'  tint  à  SulToIk, 
dans  lequel  il  lui  dit  :  <c  SI  le  roi  d*An- 
1»  gleterre  m'en  écrit.  J'en  serai  fort 
I»  content,  »  équivalait  presque  à  une 
permission ,  et  quil  ne  voulait  que  se 
mettre  à  couvert  des  reproches  de 
Henri  Vin? 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d'êlre  re- 
marqué, c'est  que  le  roi  ne  lui  dit,  oi 
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«vant  Diaprés,  an  seul  mot  qidooD-  rappelé  qu'une  reine  d'Angleterre,  filto 

de  Charles  YI,  avait  donné  à  la  veuve 


damnât  ce  mariage  comme  inégal, 
comme  une  mésalliance  »  comme  un 
outrage  à  la  couronne  on  à  la  noblesse 
du  sang  de  France;  au  contraire,  il  lui 
dit  qu'il  le  trouvera  bon  d  Henri  l'ap- 
prouve. 

Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
écrit  bien  dans  ses  mémoires  que 
la  reine  épousa  Cbarles  Brandon, 
homme  de  basse  naissance ,  mais  elle 
n'sjoute  pas  un  mot  qui'indique  qu'elle 
regarde  ce  mariage  comme  indigne  du 
rang  de  la  reine  et  avilissant  pour 
elle. 

Pourquoi  donc»  au  lieu  de  peindre 
les  mœurs,  l'esprit,  Topiaion  du  temps, 
quelques  historiens  modernes ,  des  ec- 
clésiastiques même 9  chez  qui  les  prin- 
cipes de  la  religion  devraient  rappro- 
cher tous  les  hommes,  se  montrent-ils 
plus  méprisansque  la  reine,  mère  de 
François  I*',  et  que  le  maréchal  de 
Flcuraoge? 

Le  jésuite  Daniel  dit  que  «  cette 
»  reine  s'était  dégradée  Jusqu'à  la  qua- 
Y>  lité  de  femme  de  celui  qui  se  serait 
1»  Tort  honoré  d'être  son  domestique.  » 

L'abbé  Garnier,  écrivant  près  de 
quatre-vingts  ans  après ,  et  qui  devait 
avoir  moins  de  préjugés,  mieux  con- 
naître les  mœurs  anglaises,  se  fiche 
bien  davantage  :  il  prétend  «  que  le 
»  peuple  anglais  s'indignait  quon  sang 
s>  si  vil  donnât  peut-être  un  jour  des 
»  mattres  à  l'Angleterre,  i»  Le  sang  de 
Charles  Brandon  n*était  ni  vil  ni  même 
abject,  puisqu'il  était  de  condition 
noble. 

Si  Garnier  eût  écrit  avec  quelque 
attention ,  il  aurait  observé  que  le  sang 
de  Henri  VII  descendait  de  Tùdor, 
dont  la  noblesse  était  an  moins  dou- 
teuse; que  cependant  la  nation  an* 


de  Louis  XII  Texemple  de  préférer  un 
mariage  d'amour  à  une  alliance  de  va* 
aité  ;  enfin  Gafrnier  devait  penser, 
même  à  l'époque  où  il  écrivait,  que 
le  sang  d'un  homme  n'est  vil  qu'au- 
tant qu'il  se  dégrade  par  ses  vices. 

Marie  d'Angleterre  était  la  cinquième 
veuve  d'un  roi  de  France  de  la  troi'^ 
sième  race  qui  convolait  en  secondes 
noces;  et  toutes,  à  l'exception  d'Anne 
de  Bretagne,  avaient  épousé  des  hom* 
mes  fort  inférieurs  en  dignité  à  leur 
premier  mari  (a).  Cet  usage  était  plus 
sage  et  plus  saint  que  celui  de  vivre 
par  vanité  dans  la  licence,  comme  ont 
fait  depuis  tant  de  princesses  qui  crai- 
gnaient de  compromettre  autrement 
leur  dignité. 

Cinq  jours  après  le  mariage  de  sa 
sœur  qu'il  approuvait,  Henri  VIII  si- 
gna un  traité  (avril  1516)  avec  Fran-- 
çois  1*%  et  renouvela  celui  qu'il  avait 
fait  l'année  précédente  avec  Louis  XII. 
François  I*',  assuré  par  ce  traité  et  par 
celui  qu'il  venait  de  signer  avec  l'ar* 
chidoc  Charles  d'Autriche  un  mois  au- 
paravant, s*occupait  de  ses  projets  sur 
ritalie.  n  renouvela  facilement  l'al- 
liance avec  la  république  de  Venise; 
mais  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  cl 
Haximilien,  empereur,  refusèrent  d*ao> 
cepter  de  lui  aucun  traité,  à  moins 
qu'il  ne  renonçftt  à  la  conquête  du 

« 

(a)  Ces  cinq  reines  scot  t 

Anne,  femme  de  Henri  I*'.  Elle  se  remaria  S 
RsotU  de  PéroBDe ,  comte  de  CrepI  et  de  Valote* 

Adâtlde,  Tenfe  de  Loals  VI,  dit  le  Gros.  -* 
Au  eonnéuble  MaUiieu  de  MontaMNreaer. 

Aliéner  ou  Éléonore,  répudiée  par  Louis  Vil» 
du  le  Jeune.  —  A  Henri,  comte  d* Anjou,  qui 
dettaU  rai  d'Angleterre. 

Anne  de  Bretagne ,  tenfo  de  Gbarfes  VIIT.  «* 
A  Loals  xn. 


glaise  ne  s'indignait  pas  d'être  régie     lurie  d'Ai^ieierw,  veuve  de  Louis  XIL- 
|>«r  les  enfans  de  Tudor;  i|  $b  serait  ]  a  Cbarie»  Brandon ,  duc  UcSuffoUu 
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llilaDez,  Ib  déclarèreat  qae  t*U  at- 
taquait le  duché,  ito  w  prendraieiit  la 
défense. 

Le  roi  masquait  alors  ses  projeta 
de  conquête  sous  l'apparence  u*fl&e 
(uerre  défensive»  Les  Suisses  mena- 
çaient de  rentrer  en  Bourgogne,  si  le 
roi  n  Vccomptissait  pas  le  traité  do  Di- 
jon, signé  par  la  TrémoiHe  et  rejeté 
par  Louis  XIL 

L*Helvétie  était  le  centre  des  négo- 
ciations. Le  pape,  Tempereur,  le  roi 
d* Aragon,  excitaient  le  méconteute- 
ment  des  Suisses  contre  la  France^  I^ 
haine  constante  du  cardinal  de  Sion  > 
que  François  1^,  dans  sa  colère,  appe- 
lait un  ioldat  Umâu ,  réveillsât  tous  les 
smeis  de  plainte»  et  en  in?entait  de 
nouveaux  pour  fomenter  la  guerre,  ou 
pour  engager  les  Suisses  à  fermer  les 
passages  de  l'Italie  aux  Français. 

Sous  prétexte  de  prévenir  Firruption 
des  Suisses,  le  roi  ajouta  quinze  cents 
lances  à  sa  gendarmerie,  fit  venir  d'Al- 
lemagne dix  mille  lansquenets  et  six 
mille  soldats  d*é!ite  que  lui  fournit 
Charles  d*Egmont,  ce  duc  de  Gueldres 
invincible  contre  tous  les  elTerts  de  la 
maison  d'Autriche. 

Pierre  Navarre,  Tinventeur  des  mi- 
nes. Tait  prisonnier  à  Ravenne,  aban- 
donné de  l'ingrat  Ferdinand  son  roi, 
qui,  loin  de  payer  sa  rançon,  n'avait 
pas  même  daigné  honorer  ses  lettres 
d'une  réponse,  Pierre  Navarre,  osant 
d'une  liberté  que  Thomme  de  guerre  a 
toiJiJours  conservée,  écouta  les  propo- 
sitions de  François  I*%  et  s'engageant 
ea  service  de  France,  il  reçut  le  gradé 
de  eapiMM  âë  rtnbtlterie  à  ta  pièce 
de  Dumolsit  qui  venait  de  mourir.  Il 
stta  Jusqu'aux  frofatières  d'Espagne 
lever  une  troupe  noodKWise  de  £^^ 
quea  et  de  Oaacona; 

Un  train  considérable  d*érfln&i-ie 
Iftiéèii  ûéjk  par  Lyort  et  É^gnait  les 


montagnes»  Dis  foid  de  rAragôli ,  h 
vieux  Ferdinand  éWfVH  les  ptfneei 
d'Italie,  et  le  pape^  et l'^ilIpëréW,  que 
ces  apprfits  formIdiMM  HieliMim  la 
Lotobardic^  et  m  sont  pbht  dëlUaés  k 
repoussai'  une  MuMétt  flfes  ftttlMès. 
Le  pape  Léon  X ,  dont  le  Mine  Ju- 


lien de 


YMail   ê^ 


la 


tante  dtt  roi  4  et  d*ètre  ttomttfA  duc  Ût 
NemourI  par  François  1*',  voulut  res- 
ter neutre;  maïs  trop  MMe  pMt*  sui- 
vre sa  volonté  s  il  m  falmit  quo  flotter 
indécis.  En  vain  4  pour  le  flxer,  Pran-- 
çois  V  lai  envoya  OuUMmè  Biidé, 
riiomme  le  plus  érudit  de  son  siècle, 
et  qu'Érasme  «ppelaH  to  prodtgB  ék  la 
France;  en  vain  Léon  X^  tréMAstroK 
lui-même  1  sentit  tout  son  mértie  et 
l'honora  comme  ambaaiadeorot  comme 
savant  ;  Budé  s^aperçBt  bientôt  qu'on 
ne  chttishait  qu'à  l'obtiseri  et  H  écrivit 
au  roi  I  si  l*On  en  croit  Guichardin! 
tt  Tirex-moi  d'one  cour  remplie  d'arii- 
D  fices,  où  Je  suis  trop  étrUiigcr.  »  Ea 
ellét  Léon  X  Ait  MentAt  èUIgé  de  se 
liguer  aveeremperoiir,  le  roi  â*Aragoa 
et  les  Suisses. 

La  doge  de  Géaea,  Oolavien  Fré- 
gose ,  plus  faible  encore ,  et  ne  ioetàot 
pas  que,  si  les  Français  repassaient  eo 
Italie ,  leur  première  impélnoaité  ne  se 
portât  contre  lai  ^  prêta  l'oreille  soi 
émissaires  du  connétable  de  France  ; 
et  pour  s'assurer  contre  les  enti^prbei 
des  Adornes,  des  Fiesques  et  de  Msxi« 
milieu  Sforce ,  qui  de  tempe  en  temps 
attentaient  à  sa  vie,  il  remit  la  ville, 
dont  il  était  le  premier  magistret,  à 
François  I"',  abdiqua  le  titre  de  da|e, 
et  reçut  du  rei  oeliri  de  gouverneur  de 
Gènes 4  avec  une  forte  pension  et  le 
collier  de  SaintrMkheL 

La  reddîtiofi  de  Qénaa  IM  regardée 
par  tous  les  ennemis  de  le  Fraaee 
comme  une  véritable  hostiKIé.  Les 
Suisses  aceouruient  s^cmparer  du  Pâs 
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ée  SWè,  où  âbmllIâWWttt  les  dcai 
footes  da  moDl  Genis  et  du  mont  6e- 
ttèfré.  Oil  »e  cdnMlttâit  point  d'iulre 
tde  pour  pâsrtf  de  France  en  lUHe. 

Raymond  de  Csrdône,  ce  tice-TOl  de 
Kaples  qui  avait  perdu  1*  bataflle  de 


entreprenant  de  Doprat  enhardit  la 
roi,  lui  répond  dee  parlement,  brare 
la  haine  publique,  et  w  charge  de  le- 
ver tous  lea  obataclefe.  Inutilement  ses 
fonctions  acmWeût-elles  rattacher  aux 
lieux  où  les  loit  doivent  être  obser- 


Kaple.  qui  avait  perau  .a  ij^^am.  «.  .^.  ^^-  ^^ 

Raveniie, contenait IVmée vénitienne,  ^^:^^^^^^  *" 


oommandée  par  le  célèbfe  l' AIvîane  ; 
ear  les  Vénitiens  Maient  toujours  alliés 

de  la  France. 

Le  pape  se  hâta  de  faire  rassembler 
aes  If  onpes  i  il  les  «hit  sous  la  conduite 
de  sôti  neveu  Uurent  de  MédiCî*  et  de 
Pfosper  Colonne,  que  nous  avonê  vu 
combattre  les  Frataçais  sous  Louis  Xll, 
après  les  ëvoir  sefVii  «nus  Char- 
les VIIL 

ChèhJhaill  à  toitef  sa  conduite, 
Léon  X  disait  aux  envoyés  des  confé- 
dérés que  ses  troupes  allaictit  se  Join- 
dre aul  Suisses;  et  il  ateuràîl  rambas- 
sadeur  de  France  qu'elle^  tt*étaient 
destinée^  qu'à  garder  quelque^  villes 
toisinea  de  TÉridan.  Elles  s^arrêtêrent 
60  effet  fcous  les  murs  de  PIttisance. 
Selon  te  coutume,  MatimlBen  faisait 


Selon  w  couwmo,  jub^iui."^"  —« —  - 

des  promesses  ou  des  menacés,  mais  il  de  défendre 


oamp«  et  suit  le  roi  en  U«lie« 

François  I*'  donna  ta   régence  do 
royaume  à  sa  mère  s  elle  raccompagna 

Josqa*k  Lyon< 

Le  connétable  Charles  de  Bourbon* 
selon  le  droit  de  sa  charge,  aomman-» 
dait  le  premier  Corps  d'armée,  qui 
servait  d'avant-garde;  François  !•'  se 
mit  à  la  tête  du  corps  de  baUille,  et 
le  duc  d'AlençoB  conduisit  l'arrière- 
garde.  Le  plus  ftgé  de  ces  trois  chelfc 
avait  à  peine  vingt^dnq  ans. 

Il  paraisa^t  impossible  da  forcer  te 
Pas  de  Soie.  On  fit  embarquer,  avec 
quelques  troupes,  Aymar  de  PriOi 
grand  mattie  des  arbalétriers,  pour 
descendre  à  Gènes,  et  engager  les 
Suisses»  en  ravageant  le  pays ,  k  quit- 
ter ce  poste  qu'ils  semblaient  réaoluf 


«'agissait  pas. 

François  V  vole  k  Lydn.  Il  y  passe 
en  re^e  ion  armée,  composée  de  deux 


On  pouvait  encore  aller  chercher  un 
troisième  passage  près  de  Nice ,  dans 
le  voisinage  de  la  mer;  mais  cette  route 


^  re^e  mn  ^«Jf^^  «>"^^^^^^    ^^^   ;„g«,  et  pénible  eût  consumé  la  sai^ 
faille  lances;  ^l»*»-^ ^"  "^^'^  J^"  |  11*  „.  H^h««ant  des  Suisses,  déik 
i}ttftnéts ,  qde  le  vaillant  Chartes  d  Bg- 
Aonl,  dtoc  de  Giieldrcs,  conduisait  Ittl- 


méme  ;  rtx  milles  Basques  et  Gascons , 
éisdplinâi  par  Pierre  Navarre;  huit 
fnlHe  aventurier!  français  ;  ttDis  mille 
pionniers,  et  u<ié  artttlerfe  formMable. 
C'était  eh  tônt  une  armée  d'envi- 
ron dnquattte-clnq  ttille  hommes:  on 
Btt  levait  rttfement  d'aussi  considé- 
rable. 

Ces  forces  ne  purent  être  rassemblées 
l^ar  le  roi  qti'ch  vendant  des  charges 
«te  finance,  des  charges  de  JUdicature, 


son.  Un  détachement  des  Suisses,  déjà 
deaoendu  dans  le  marquisat  de  Salucea, 
pouvait  d'ailleurs  s^mparcr  de  ces  dé- 
filés  àvalil  Tarritée  des  Français. 

Les  généraux  restent  indécis;  Ib 
Mnps  se  petd;  la  dificulté  des  passai 
ges  fait  l'entretien  de  l'armée*  Un  chas- 
seur intrépide,  qui  parcourait ees  lieux 
depuis  l'enfance ,  et  qui  «ouvent  ap«- 
porUit  du  gibier  aux  treupes,  apprend 
la  cause  qui  reUent  ainsi  Tarmée  in^ 
active ,  et  offre  de  faire  connaître  un 
passage  que  ses  fréquentes  excursions 


«te  finance,  des  charges  oe  jnn.^.u..,  *^";;-^;^      ^^       "  l„l  ont  enseigné. 
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il  s'adresse,  réeoute  afec  ioëiflérence. 
maïs  le  chasseur  insiste,  et  bientôt  son 
assurance  frappe  le  comte  et  le  déter- 
mine à  examiner  les  Tailées. 

On  lève  le  plan  de  cette  nouvelle 
route  ;  on  le  porte  au  duc  de  Savoie 
Ghaiies  H,  oncle  du  roi,  dont  les  Suisses 
venaient  de  dévaster  le  pays  en  s^empa- 
rant  du  Pas  de  Suse.  Le  duc  envoie  le 
plan»  le  chasseur  et  le  comte  de  Morette 
à  Lyon,  où  était  le  roi.  Lautrec  et  Pierre 
Navarre  sont  chargés  d'aller  visiter  les 
lieux  avec  le  comte  et  le  chasseur  qui 
leur  sert  de  guide.  Le  vieux  maréchal 
Jacques  Trivulce  et  le  maréchal  de 
Chafoannes  (la  Palisse)  les  accompa- 
gnaient. On  trouve  des  abtmes  à  com* 
hier,  des  rochers  à  renverser,  des  mon*- 
tagnes  à  gravir,  mais  on  ne  rencontre 
aucun  obstacle  dont  Taetive.  industrie 
d'une  armée  ne  puisse  triompher  en 
peu  de  temps. 

Sur  leur  rapport,  le  roi  se  déler^ 
mine  à  tenter  ce  passage  (  août  1515  )  ; 
et  tandis  que  des  détachemens  se  naon- 
trent  sur  le  moat  Cenis  et  le  mont  Ge- 
nèvre  pour  abuser  les  Suisses  qui  gar- 
dent le  Pas  de  Suze ,  Tarmée  traverse 
la  Durance  et  s'engage  dans  les  dé- 
tours des  montagnes  du  côté  de  Guil- 
lestre.  Trois  mille  pionniers,  qui  pré- 
cédaient les  troupes»  leur  tracent 
une  route,  comblent  les  précipices, 
soit  avec  des  fescines^  soit  avec  les 
débris  des  rochers  qu'ils  abattent  ;  car 
les  travaux  des  hommes  et  tous  les 
accidens  de  la  nature  tendent  i  l'apla- 
nissement  de  la  surface  du  globe. 

La  pondre  à  canon  et  les  fourneaux 
de  Pierre  Navarre  étaient  plus  effica- 
ces, on  peut  le  croire,  pour  renverser 
les  quartiers  de  rocs,  que  le  vinaigre 
dont  Tite-Live  prétend  sérieusement 
qu*Ânnibal  se  servit  autrefois ,  quand 
il  ouvrit  un  passage  à  la  première 
armée  d*nn  peuple  policé  qui ,  dans  I 


les  temps  connus,  ait  traversé  tes 
Alpes. 

Lorsque  la  route  fût  ouverte,  il 
fallut  transporter  Tartillerie  dans  ces 
lieux  escarpés.  On  essuya  toutes  les 
peines,  toutes  les  difficultés  que  la 
Trémoille  avait  éprouvées  aussi  en  Tai- 
sant  passer  TApennin  à  rariillerie  de 
Charles  VIIL 

Pionniers,  soldats,  officiers,  tous 
travaillent  et  s'aident  mutueUement. 
Chacun  manie  la  pioche  et  la  cognée. 
On  tirait  Les  cordages;  on  s*attelait 
méane  aux  canons  pour  soulager  les 
chevaux  ou  traverser  des  pas  difficiles 
que  ces  animaux  ne  pouvaient  al- 
teindre. 

C*est  ainsi  que  Ton  pot  gravir  les 
monts  qui  dominent  ces  profondes  val- 
lées où  coule  TArgenlière;  c'est  aiosi 
que,  malgré  Téclat  d'un  soleil  brûlant, 
dans  cette  saison  la  plus  chaude  de 
Tannée»  on  parvint  à  franchir  ces  in- 
nombrables torrens,  grossis  par  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  huit  jours  de  peines  incroya*- 
bies,  Tarmée  déboucha  dans  le  mar- 
quisat de  Saluées.  Les  Piémoatals,  eo- 
nemis  alors  des  Suisses,  ne  les  instrai- 
iiiren;  point  des  travaux  hardis  que  les 
Fraoçai»  exécutaient  dans  ces  gorges 
escarpées  )  mais  ils  informèrent  le  ma- 
réchal de  Chabannes  que  Prosper  Co- 
lonne s'avançait  avec  la  cavalerie  do 
pape  pour  se  joindre  aux  Suisses,  et 
qu'il  était  déjà  dans  Villefranche,  près 
des  sources  de  TÉridan. 

Prosper  était  si  convaincu  de  pou-  : 
voir  envelopper  les  défilés  des  Alpes,  ^ 
qu'il  se  vantait  déjà  de  tenir  les  Fran- 
çais corne  pippioni  in  la  gabie. 

Dès  que  les  maréchaux  de  Cbabaa- 
nés  et  d'Aubigny  reçoivent  cet  aviSi 
ils  montent  à  cheval  avec  Bayard,  Im- 
bercourt,  Montmorency  ;  ils  passent  la 
montagne    de    TÉpervier,    travcrseot 
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rÉridan  i  ao  gué ,  et  s'avanceot  dans 
la  plaine  pour  enlever  Colonne,  qui 
croyait  les  prendre  comme  pigeon»  en 
cage. 

Une  patrouille  de  ses  troupes,  qui 
les  renconlre  inopinément,  s'enfuit  et 
en  porte  la  nouvelle  à  Villefranche  : 
Bayard  les  poursuit  avec  tant  de  promp- 
titude, qu'il  arrive  avec  les  fuyards. 
Ils  s^efforcent  de  fermer  les  portes  : 
Beauvaîs,  gentilhomme  normand,  passe 
sa  lance  entre  les  deux  battans,  qui  ne 
peuvent  plus  se  Joindre  ;  Irobercourt 
survient  à  propos  avec  sa  troupe;  on 
entre  dans  la  ville. 

Prosper  Colonne  était  à  table.  Il 
apprend  à  la  fols  le  passage  des  Alpes, 
la  fuite  de  ses  gens,  la  prise  de  Ville- 
franche  (a)  et  de  sa  propre  maison; 
car  il  est  bientôt  entouré  et  contraint 
de  se  rendre,  ainsi  que  les  officiers  qui 
dînaient  avec  lui. 

Mais  déjà  Aymar  de  Prie  descendait 
des  montagnes  de  Gênes;  sa  troupe 
s*éfait  grossie  de  quatre  mille  Génois, 
et  il  enlevait  par  surprise  les  villes  de 
Tortone  et  d'Alexandrie. 

L*armée  française  allait  inonder  la 
Lombardie  i  les  Suisses  se  hâtèrent  de 
quitter  le  Pas  de  Suze ,  de  rassembler 
leurs  troupes,  et  de  se  retirer  à  No- 
varre  pour  défendre  le  Blilanez. 

Dans  sa  captivité,  Prosper  Colonne 
publia  un  manifeste ,  où  il  affirme  que 
les  Alpes  Jusqu'alors  ont  été  impéné- 
trables; que,  dans  cette  saison,  I*Ëri- 
dao,  grossi  par  la  fonte  des  neiges, 
n'est  point  guéable,  et  que  Ton  ne 
doit  rien  imputer  à  sa  négligence.  Mais 

(a)  BlartiD  du  BeHay  appelle  ViltoneuTc-le* 
SoHen  cette  petite  ville;  le  loyal  serviteur  la 
nomme  VHIefranclie.  Quoi  quMl  en  ftolt,  Il  ne 
font  pas  la  confondre  a?ee  le  port  de  Villefran- 
che, dans  le  comté  de  Nice.  La  ville  dont  U  est 
Id  (MiMtloD  se  troavait  dans  le  marquisat  de 
Saluce». 


plus  U  se  Justifie,  plus  il  fiaiit  l*éloge 
des  talens  et  de  Tintrépidité  des  Fran- 
çais. 

Le  duc  de  Savoie  Joignit  le  roi  son 
neveu  à  son  passage ,  et  suivit  Tarmé^ 
Plusieurs  villes  apportèrent  leurs  cleis 
à  François  I*';  Novarre  et  Pavie  se 
rendirent.  Le  duc  de  G ueldres,  Charles 
d^Egmont ,  arriva  aussi  à  Novarre  avec 
ses  bandes  noires. 

De  Novarre ,  le  roi  alla  passer  le  Te- 
sin  et  camper  à  Marignan,  petite  ville 
sur  les  bords  du  Lambro.  U  avait  Ml* 
lao  au  nord-ouest»  Pavie  au  rad-ouost, 
l'armée  espagnole  au  sud-est,  sur  la 
rive  droite  de  l'Éridan ,  près  de  Plai^ 
sance. 

Le  roi  cherchait  à  faire  sa  Jooetioa 
avec  TAlviane,  qui  lui  amenait  Tarméd 
de  Venise,  en  s*avançant  par  Crémone 
et  remontant  la  rive  gauche  de  TÉri-i 
dan.  Il  s'agissait  surtout  d'empAoher 
que  Raymond  de  Gardooe  avec  les 
troupes  de  Ferdinand  le  Catholique  «  et 
Laurent  de  Médicis  avec  les  troupes  dU' 
pape,  ne  se  réunissent  à  Tarmée  des 
Suisses  campés  sous  les  murs  de  Milan. 

Léon  X  cherchait  à  enchaîner  l*ar^ 
deur  du  roi  par  ses  négociations  ;  des 
méfiances  retenaient  Cardone  et  Lau- 
rent dans  le  voisinage  de  Plaisance. 
De  vieux  guerriers  conseillaient  &  Fran- 
çois I*  de  ne  point  hasarder  de  ba-. 
taille.  Des  conférences  furent  entamées 
à  Verceil. 

Le  duc  de  Savoie,  dont  les  Etats 
étaient  resserrés  entre  la  France,  le 
Milanez  et  THelvétie ,  se  portait  pour . 
médiateur.  Les  Suisses  offraient  de  se 
retirer  et  de  remettre  le  duché  de  Ml-^ 
lan  à  François  I*',  pourvu  qu'il  leur 
donnflt  une  grosse  somme ,  et  qu'il  fit 
à  Maximiiien  Sforce.  une  pension  de 
soixante  mille  livres. 

On  fut  bientôt  d'accord  sur  ces  deux 
points.  Le  roi  consentit  aussi  à  payer 
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acii  Suisses  les  quatre  cent  mille  écas 
stipulés  dans  le  traité  de  D^od,  et 
d^augmenter  les  subsides  que  son  pré- 
décesseur atatt  accordés  aux  caotons. 
n  s'engageait  à  entretenir,  même  on 
tempA  de  paix,  un  corps  de  quatre 
ttirie  Sùisises,  et  à  donner  trois  mois 
de  paye  à  tous  ceux  qui  étaient  alors 
en  armes  contre  lut. 

C'était  recevoir  la  loi.  tl  ne  lui  on 
aurait  gbèf  ë  plus  coûté  après  une  dé- 
feiite.  Mais  il  ne  croyait  point  acheter 
trop  cher  la  possession  du  Hiianez. 

Fi^an^Ats  I"'  était  loin  d'avoir  Tar^ 
gent  qu'il  promettait.  L^  principaux 
cbefs  dé  Son  armée  se  cotisèrent,  vendi- 
rent leur  vaisselle,  et  lui  prêtèrent  tout 
to  produit  que  cette  Vente  leur  pro- 
ettra.  Il  élivoya  cette  6omme  sous  une 
escorte  commandée  par  les  deux  frères, 
le  inarét^ël  de  Laulrec  et  le  iscigiieùr 
da  Lescun.  Ils  \k  conduisirent  jùsqu^i 
la  vilte  de  Mogi^Assa ,  et  c'était  à  Bu- 
Mora  qu'ils  defafèkit  la  délivrer  aux 
Suisses. 

La  paix  paraissait  tellement  assurée, 
que  Clkàrle§  d'Egbiônt ,  due  de  Guel- 
dr«8,  ayant  appris  que  les  firabançons, 
eseités  pût  Charles,  comte  de  Flandre, 
ou  plutôt  par  Marguerite  d'Autriche, 
faisaient  une  incursion  dans  ses  États, 
remit  le  commandement  de  ses  lans- 
quenets et  de  ses  vieilles  bandes  i  son 
neveu  le  Jeune  Claude  de  Lorraine , 
comte  de  Guise,  et  partit  eh  toute 
bête. 

)  6«f  eès  entrefaites,  de^  renforts  que 
M  StiMè  atteâdaiènt  arrivèrent  i  Mi- 
lan, et  tarent  indignés  d'apprendre 
qu^on  allait  les  renvoyer  dans  leurs 
montagnes,  aussi  pauvres  qu'ils  en 
étaient  deieendUs.  Excités  par  le  car- 
dinal de  Btùtt,  ils  conçurei^t  l'espoir 
de  s'enrichir  en  pillant  todtes  les  ri* 
cfteiaes  é\ih  eafAp  oti  se  trouvaient  le 
roi  de  Frâtieê,  siipriâces  du  sèng, 


le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Sa* 
voie ,  et  la  fleur  de  la  chevalerie  fran- 
çaise. 

J*ignore  ce  qu'il  leur  dit.  Guicbardin 
prête  à  ce  cardinal  une  harangue  qui 
Sismondi  adopte  en  partie;  Belcarim 
ou  Beaucaire  en  présente  une  autre  \ 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Fran« 
çois  1*%  lui  en  fournit  une  troisièma 
composée  de  ce  qu'il  trouve  de  plus 
saillant  dans  ces  deux  historiens  ;  Gar- 
nier,  qui  continue  Velly,  ne  manque 
pas  de  lui  en  supposer  une  quatrième 
qui  ne  ressemble  pas  aux  précédentes. 
Nos  autres  historiens,  Anquetil,  etc., 
en  font  chacun  leur  thème  :  je  me  gar- 
derai bien  d'égarer  le  lecteur  en  les 
imitant. 

Tout  ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est 
que  le  cardinal  de  âion  distribua  aai 
Suisses  l'argent  que  lui  avait  donné 
Raymond  de  Cardone;  on  peut  dire 
encore  qu'il  y  ajouta  des  bénédictions, 
des  absolutions,  des  indulgences  plé- 
nières.  Il  gagna  ensbite  quelques  ca- 
pitaines, et  mit  aux  prises  des  Suisses 
avec  des  détachemens  français;  et  cette 
rixe,  comme  l'avouent  les  historiens 
de  là  Suisse,  engagea  toute  Tarmée 
helvétique  à  se  mettre  en  marche  pour 
dégager  leurs  compagnons,  i;)uis  bien- 
tôt après  pour  attaquer  le  camp  du 
roi. 

François  I^  s'entretenait  en  ce  mo- 
ment avec  l'Alviane ,  qui ,  ayant  con- 
duit l'armée  de  la  seigneurie  à  Lodi, 
sur  les  bords  de  l'Adda  à  quelques 
lieues  de  Marignan ,  était  venu  prendre 
les  ordres  du  roi  en  France. 

Ils  croyaient  la  paix  assurée.  Tout 
h  coup  Fleurange ,  aussi  Jeune  que 
le  roi,  arrive  avec  précipitation  et 
lui  annonce  que  les  Suiases  vlenDeiit 
iaitaquer.  Il  ne  peut  le  croire;  les 
sdfts  de  la  tfompetie  l*en  convainquent 
bientôt.  Il  prend  ses  armes  ;  l'Alviaoe 
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remonte  I  cberal  et  coort  chérchëtr 
Tarmée  TénitieDDe.  Le  coDoétable  Cbar- 
left  de  Bourbon  range  en  bataille  Tar- 
mée  française. 

Trois  des  marécfaaux  de  Franee, 
Tfivalce,  d'Âtibigny  et  Ctiabannes, 
étaient  pfèàens.  Le  duc  d'Alençon,  le 
dut  de  GhâtellefaiiU,  frère  du  conrifi- 
tabie,  le  duc  de  VendAihe  et  son  Trëre 
le  comte  de  Saint-Pol,  Bertrand  de 
Bourbon-Careiii^,  Louis  de  Bourbon , 
prince  dé  là  Roctae-sur-Ton ,  tous 
l^riuces  du  sang  y  courent  se  ranger  à 
leurs  postes. 

François  I*'  se  ttlet  à  la  tfite  des 
troupes,  ordonne  i  Fleurante  d*aller 
observer  la  marcbe  d^s  Suisses,  appelle 
Bayard ,  et  lui  dëihande  qu'il  lui  cort- 
fêre  rordh^  de  là  ebevalerië.  Flëti- 
fange  dit  qd'll  ne  t>iirtll  potir  exécutèt 
Tordre  4d'il  a?alt  feçu  qu*at)rès  arOir 
vu  donner  Taccbladé  ïtt  roi. 

Sf  mphorienChahipiér,  médfedind*An- 
tdlne,  due  de  Loirainë,  tft  qdi  6iai( 
arec  lui  1  Harignab,  rapporte  qur 
Bayard  Voulut  d'aboM  s*èietisef  et  dit 
è  François  V  *  et  8il-e,  celui  qUi  est  m 
»  d*ilD  aussi  noble  l'oyauine  est  chera- 
»  liél*  pai^HlMbs  totté  16»  autres  ;  d  et 
que  François  lui  répondtk  :  «  Dépê- 
»  ebeÉ-tUuH;  il  ii«  fadt  allégder  ici  ni 
»  lois  ni  céttenii  ;  ftiitëk  mon  voulôtt*.  y> 
Qu^alors  Béyai^d,  titànt  son  ét>ée, 
donna  l'aiSeolade  un  M  éh  pfbnoiiçaht 
ees parole»!  «SIM,  yliille  autant  que 
9  si  e'Mait  RoMnd,  Olirter,  €todeMy 
»  ou  Baddodfb  4U1  f ôtas  M  dttabas- 
»  sent.  Totis  êtes  le  premier  prince  que 
9  Vnle  ftn  ehetsstier  ;  Dieu  Yeuilie  que 
n  dans  li  fuettë  Ydui  tiè  fuyiën  Ja- 
>  mais!  * 

Les  Suisses  s^ayançaient  avee  iUréiiry 
V»  cardinal  teSiM  k  WUr  i«W,  et  la 
eroix  portée  dMtfPht  IM.  Le  danger  de^ 
venait  d'iuttnt  ptes  ènHneilt ,  qtie  hi 
moitié  de  l'armée  croyait  la  t^aii  fbit^, 


et  que  les  lansquenets  se  persuadaient 
qu^elle  était  signée.  Us  s*imagiii6f'etit 
alors  que  les  Sùissèfi,  letirs  ehàemis 
parttcuiieA,  n'eit  voulaient  qiiè  eut 
seuls ,  et  que  les  Français  les  livre- 
raient à  leur  inimitié. 

L^effrol  les  saisit  :  ils  reculèrent. 
Mais  les  Suisses  ne  aongealént  qu*î 
s*emparer  de  Tartillérié.  Les  Ifthsqûe- 
nets  furent  bientdt  rassurés  et  retour- 
nèrent au  combat.  Là  inélée  ttat  horri- 
ble ;  lés  ntiaKes  de  poussière  remplis- 
saient Tair  et  empêchaient  de  discerner 
ce  qui  se  passait  adtour'  dé  soi.  Les 
troupe^  n'avaient  point  d^unitbrme; 
MaKin  du  Bellay,  qui  combattit  à  cette 
sangliinte  Journée,  dit  que  les  Stiissés 
et  les  Français  l>ortàleht  également  une 
croit  blanche  sur  leurs  habits.  LcS 
Suisses,  qui  (irétehdaient  sertie  lé 
pape  y  ajoutèrëtit  il  la  croit  uhe  t)etite 
clèf  dé  drâf)  blanc  que  Ton  distinguait 
à  peiné. 

La  bataille  avait  eomméncé  sur  les 
trois  heures  après  midi  (IS  septém- 
bte  IdiS);  elle  se  soutint  avec  achaN 
neniënt  tant  qu'il  fit  Jou^  et  même  la 
nuit,  atissi  lohgtemps  que  la  luhe  per- 
mit de  discerner  les  objets.  Lorsque 
l'obscUrité»  qui  devenait  profonde,  ne 
laissa  plus  voir  Sur  qui  Ton  portait  ses 
côiips,  le  èombët  ceSsa  de  lui-même, 
chacun  restant  où  il  se  irouvait,  et 
dans  rimpossibillté  de  reconnaître  de 
quel  cAté  était  i'àmi  ou  Tennemi. 

Lé  rot,  ^tir  làfssei'  reposer  son  che- 
val harassé  de  fatigue,  s'assied  stlr 
l^afMt  d*on  canon.  Il  demande  è  boire; 
oh  lui  apt>orte  dé  Ttiau  mêlée  dé  sahg. 
Il  s'en  aperçut  au  gdftt  et  la  vomit  dVec 
hor^eur. 

Li!  Jour  tehtt,  te  entendit  ttogtr  le 
taureau  d'tîri  et  td  Vache  d*tJndèhkrâ!d,, 

ces  éorneta  ikmëut  qui  Sërvéleôt  de 
trt^mjp^ttei  eut  SOissés.   dbacud  se 

range  sous  ^è»  eftppltn^îs ,  ef  Té  combat 
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rfcomnefice  avec  plus  de  Aireur.  Les 
Suisses  parvinrent  jusque  vers  l'artiMe- 
rie  ;  un  de  leurs  détachemeos  chercha 
mAme  à  pénétrer  dans  le  camp  fran- 
çais. 

On  combattit  encore  quelque  temps  ; 
m^  enfin  les  Suisses  furent  obligés 
d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
Ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre , 
et  reprirent  la  route  de  Milan.  On 
ne  les  poursuivit  pas,  car  les  hom- 
mes et  les  cbevaui  étaient  épuisés  de, 
fatigue. 

L'Alviane  et  Tarmée  vénitienne  ar- 
rivaient à  la  hflte,  ayant  marché  toute 
la  nuit.  On  leur  dit  pendant  la  route 
que  les  Suisses  avaient  battu  les  Fran* 
çais.— «  Eh  bien!  répondit  TAl- 
»  viane ,  nous  les  surprendrons  et 
«nous  leur  arracherons  la  victoire.» 
Il  attaqua  en  eflét  un  corps  de  quatre 
cents  Suisses ,  séparé  du  reste  de  l'ar- 
mée :  ils  se  débandèrent  et  s'enfuirent 
presque  sans  combattre. 

Le  jeune  comte  de  Petigiiano,  chef 
de  la  maison  des  Ursins,  avide  de  con- 
quérir la  renommée  de  son  père,  était 
avec  l'Ai  viane  :  il  chargea  les  Suisses , 
les  rompit,  et  périt  sous  leurs  coups. 
C'était  le  fils  du  célèbre  comte  de  Pe* 
tigliano  qui  soutint  le  siège  de  Padoue 
en  1509)  et  que  les  Vénitiens  honorè- 
rent d'un  tombeau. 

François  I*'  écrivit  à  sa  mère  du 
champ  de  bataille  :  il  lui  manda  qu'ils 
avaient  été  vingtpquatre  heures  à  che- 
val ,  le  casque  en  tête ,  sans  boire  ni 
manger;  qu'on  estimait  que  depuis 
deux  mille  ans  il  ne  s'était  pas  livré 
de  bataille  plus  terrible. 

En  effet,  le  vieux  maréchal  de  Tri- 
vulce»  qui  s'était  trouvé  à  dix-sept 
batailles,  disait  qu'elles  ne  ressem- 
blaient qn*à  des  Jeux  d'enfant  en  com- 
paraison de  celle-ci,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pas  la  regarder  comme  une 
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bataille  d'hommes , .  mais  comme  un 
combat  de  géans. 

Ajoutons  d*ailleurs  que  cette  action, 
si  remarquable  par  racharnemeot  et 
la  bravoure  des  troupes,  ne  présente 
aucun  résultat  sous  le  point  de  vue  tao- 
tique.  On  voit  une  mêlée  d'hommes, 
où  chacun  profite  de  sa  force  pour  ac- 
cabler son  adversaire,  et  cette  lutte 
ressemble  trop  à  celles  que  livraient  en 
public  les  gladiateurs  de  Rome  :  ce  fut 
une  bataille  à  coups  de  poings. 

Cependant  on  avait  fait  quelques 
pas.  L^infanterie  n'était  plus  »  comme 
autrefd^s ,  un  ramas  de  paysans  sans 
formation ,  sans  discipline  ;  elle  se  pré- 
sentait mieux  armée,  plus  manœo- 
vrière^  le  roi  disposait  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Ainsi  on  possède  déjà 
les  matériaux  de  la  science,  mais  ils  se 
trouvent  mêlés ,  confus  ;  aucun  général 
ne  sait  les  employer  à  leur  véritable 
usage  :  Tart  est  encore  dans  le  chaos. 

Le  roi  courut  plusieurs  fois  le  dan- 
ger d'être  tué  ;  son  cheval  fut  percé  de 
deux  coups  de  pique.  Le  roi  reçut  des 
contusions,  et  sa  cuirasse,  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or  sur  un  fond  d'axur, 
fut  enfoncée  en  divers  endroits  :  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de  ses  armes. 

Quinze  mille  Suisses,  quatre  à  cinq 
mille  Français ,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  cardinal  de  âon  avait 
quitté  le  combat  dès  le  soir  du  premier 
jour.  D'abord  il  rentra  dana  Milan; 
mais  quand  il  vit  la  bataille  entière- 
ment perdue ,  il  s'enfuit  en  Allemagne, 
et  se  réfugia  près  de  l'empereur,  em- 
menant avec  lui  François  Sforce ,  frère 
plus  jeune  de  Maximilien  Sforce,  duc 
de  Milan,  qui  s'enfermait  alors  dans 
cette  vHle. 

Le  sang  le  plus  illustre  de  la  France 
arrosait  la  plaine,  mêlé  à  celui  des 
lansquenets ,  des  Suisses  et  des  aven- 
turiers. De  sept  princes  du  sang  qui 
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eombatUrMit  en  ee  joar^  deui  perdt- 
reot  la  rie. 

L*un  élait  ce  François  de  Bourbon , 
duc  de  CbâtelleniQlt,  frère  du  oonoé- 
table,  qui,  frappé  à  la  première  charge, 
trouva  laoïort  à  Tftge  de  vingt-trois 
ans.  Son  père  Gilbert  et  son  frère 
Louis  étaient  déjà  tombés ,  victimes  de 
ces  guerres  funestes  qu'on  livrait  pour 
le  royaume  de  Naples.  Ainsi  le  conné- 
table resta  seul  de  sa  famille  et  de  si| 
branche. 

L'autre  prince  du  sang  qui  périt 
dans  cette  journée  fut  Bertrand  de 
Bourbon-Carency»  et  cette  branche  de 
la  maison  royale  s'éteignit  en  lui. 

Le  prince  de  Talmond ,  fils  afné  du 
cél^re  Louis  de  la  TrémoUle,  tomba 
percé  de  soixante  blessures,  et  n*ex* 
pira  que  plusieurs  jours  après  la  ba- 
taille. U  combattait  avec  son  père  Louis 
de  la  Trémoillo,  et  son  oncle  Jacques 
de  la  Trémoille,  qui  tous  deux  avaient 
suivi  Charles  VIII  et  Louis  XII  en 
Italie. 

Parmi  la  foule  des  gentilshommes 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille , 
on  compta  ce  Galéas  Salasart  qui  avait 
défendu  si  longtemps  la  citadelle  de 
Gènes  sons  Louis  Xll,  et  dont  le  père 
combattit  sous  Louis  XI  à  la  ba- 
taille de  Montlhéry  ;  son  frère  Tristan , 
non  moins  guerrier  que  le  défenseur 
de  Gènes,  était  encore  archevêque  de 
Sens.  . 

La  Motte  Jean  Stuart,  neveu  du 
maréehal  d'Aublgny* 

Jaeques  d^Amboise,  seigneur  de  Bus- 
sy,  UD  des  neveux  du  cardinal  d'Am- 
boise. 

Pierre  Gouffler-Botey,  frère  consan- 
guin du  grand- mettre  Artus»  qui ,  na- 
guèrn  gottvemeur  de  François  l^,  rê- 
vait suivi  à  llarigttan. 

Antoine  de  Soye,  que  Fleurange 
apj^lfi  soo  frère  dans  ses  mémoires, 


et  dont  la  petlte-fttle  épousa  le  premier 
prince  de  Condé. 

Imbercourt,  ce  brave  Imbcrcourt 
dont  Thistoire  parle  si  souvent  sous  le 
règne  de  Louis  XIT.  C'était  le  fils  de  ce 
sage  Imbercoort  décapité  à  Gand  par 
une  faction,  sous  les  yeux  et  malgré 
les  ordres,  les  prières,  les  larmes  de 
sa  souveraine  Marie  de  Bourgogne. 
Celui-ci  devint  célèbre  par  tant  d'ex- 
ploits, il  était  si  chéri  de  Farmée, 
qu'elle  lui  éleva  une  sorte  de  tombeau 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Ton  y  mit 
cette  inscription  :  Vbi  honos  parlw^ 
•èf  hifnului  ereeêus. 

Où  riionnear  fut  acqoU»  U  tomlM  est  éiifée. 

Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise, 
à  la  tète  des  bandes  noires  dont  le  duc 
de  Gueldres,  son  oncle,  lui  avait  remis 
le  commandement,  montra  dans  cette 
action ,  malgré  sa  jeunesse ,  un  tel  mé- 
lange de  valeur  et  de  prudence ,  qu*il 
en  acquit  dès  lors  une  grande  réputa- 
tion. Il  reçut  vingt-deux  blessures;  son 
écuyer,  Adam  de  Nuremberg,  para  la 
plupart  des  coups  qu'on  lui  portait,  le 
couvrit  de  son  corps  quand  il  fut 
abattu,  et  se  fit  tuer  sur  lui.  Après  la 
bataille,  on  les  tira  tous  deux  de  des- 
sous un  monceau  de  morts.  Un  gentil- 
homme écossais,  témoin  de  leur  chute, 
vint  les  chercher,  mit  le  comte  sur  son 
cheval  et  le  porta  dans  sa  tente ,  où  II 
resta  longtemps  sans  donner  aucun  si- 
gne de  vie.  On  le  soigna;  il  guérit,  el 
reprit  toute  sa  vigueur. 

Charles  de  Beuili  comte  de  Sancerre, 
fut  tué  ;  son  frère  Louis  se  retira  blessé 
dangereusement.  Ib  étaient  petits-fils 
de  l^mtral  de  ce  nom ,  si  célèbre  sous 
le  règne  de  Charles  VII ,  et  arrière-pe- 
tits-flls  de  Jean  de  Beuil ,  grand-maître 
des  arbalétriers,  qui  périt  à  la  bataille 
d'Axincourt  avec  quinze  gentilshom- 
mes de  cette  maison  féconde  en  héros. 
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Gilbert  de  Uvi  Ait  aiwi  btewi» 

Bayard  aurait  péri,  si  300  cbeîali 
emporté  au  milieu  des  b^taiHûos  $i|is- 
sos ,  ne  se  fût  efnb^rr^sfié  dap^  des  caps 
de  Yîgne*  Cet  iocideot  dOOQ9  9U  che- 
valier  le  teipp^  ^^  mettre  pied  à  terre. 
Rampant  alofs  à  travers  de^  sillons,  pt 
couvert  d'une  haie,  Sayard  cherchait 
à  rejoindre  l'armée^  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  frère  atné  du  comte  de 
Guise,  le  rencontra,  |ui  fit  donner  un 
autre  cheval  çt  le  sortit  d'enobarras. 

Gaspard  de  CoUgny,  seigneur  dQ 
Châtillon,  le  même  qui  avait  suivi 
Charles  VIII  à  Naples  et  combattu  à  la 
bataille  d'Agnadel  avec  Louis  XII»  sut 
mériter  à  Harignan  le  bâton  de  maré- 
chal de  Frapce.  h^  roi  |e  lui  donna 
bienlôt  pprès, 

Tou§  cei|)(  qui,  d9P$  pette  Journée, 
échappèrent  à  la  rnorti  coururent  au 
moins  de  grands  daqgers.  Oq  ignorait 
^pcoreçeqx  qiij  avaient  péri,  lor^qu»' 
le  roi ,  parcourant  le  chpn^p  de  ba- 
taille, rencontrai  Flfiurai?ge  et  lui  dit  : 
«Comment»  mon  tmi,  pu  disait  q^o 
»  vous  étiez  o^ortl  m  k\é  r^ll  ^va- 
Blier  a\iJourd'hui;  je  vous  prie  que 
»  vous  vouliez  Têtre  de  ma  main,  yi 

Je  rapporte  ce  ia)t,  qui  n*piïr§  pas 
d'ailleurs  grande  iipportance,  parce 
que  les  )iistor|ei;i$,  excepté  Paniel,  ne 
font  donper  Tordra  de  )a  chava|ari§  à 
François  I^  qu'après  la  bataille.  Mais 
FIcurange ,  le  seul  témoin  qui  noas  aii 
donné  çpqnaissapce  de  pe  f^it,  pe  peut 
s'être  trompé  sur  ce  qu*il  a  f  n  ni  lur 
ce  qui  lui  est  arrivé  à  iMi-ip^gi^p  Fran- 
çois !•'  sç  fit  reçpyofr  a^  OHM^ent  Qù 
la  bataille  conimençait,  ^\m  craa  d^s 
chevaliers  qu*apr^  qu'elle  fut  gagnée* 

Afin  d'amener  Tannée  4^  la  seigqai^* 
rie  en  toute  diligapca  k  |IarlgWli» 
TAIviane  avait  passa  vingt-quatre  )|^tt* 
res  à  cheval  9  saq$  sUpquié^r  4*^1^^ 
heruiç  (^^i  le  touriQ^tait.  Q^t  nffini 


rendit  le  mal  inoufaUa,  ai  il  nplra 
.quelques  Jours  après,  en  s*oc€iiiiant  de 
surprendre  la  viUa  de  Bresei«« 

{46  célébra  Louis  d*Ara,  fouvemeor 
da  Pavie{  Lautrao  etsop  frère  Lesena, 
at  la  bAtard  de  Savoie,  aeaopéa  à  as* 
cQrtar  Targent  que  Ton  davail  remat« 
tre  aux  Suisses  et  cpie  cette  Jooméa 
tavr  Qt  perdre ,  ne  putent  sa  Ifouver  à 
la  batailla  de  Marigiiaa. 

Dès  que  la  vialoire  fut  assarée,  la 
ville  de  Milan  se  rendit ,  et  fut  punie, 
par  de  fortes  eontrlbatione ,  da  mas- 
sacre de  quelques  Français  attirés  et 
tués  dans  ses  murs.  Le  connétable,  la 
maréchal  d'Aobigny  et  Pierre  Navarre 
entreprirent  le  siège  du  château ,  que 
Ton  regardait  alors  comoie  une  cita* 
délie  imprenable. 

Le  duc  de  Miiap  s'y  était  enfermé 
avec  quelques  Suisses  qui  se  dévouaient 
à  suivre  sa  fortune.  Pierre  Navarre, 
qui  venait  da  faire  sauter  les  rochers 
des  Alpes,  s'occupa  de  saper  ceux  sur 
lesquels  portaient  les  fondemens  de  la 
citadelle;  lorsque  Haiimilien  Sforce, 
apprenant  que  Raymond  de  Cardooe 
s*était  retiré  à  Naples  aacasofi  armée 
à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Fran« 
çois  P^  que  le  pape  cherchait  è  se  rap* 
prêcher  du  roi,  et  trop  sûr  d*ailleafs 
que  l'empereur  ne  quitterait  pas  TAU 
lemagne  »  ne  crut  pas  defoir  a'expoisr 
à  périr  victime  d'une  expiesieo  quil 
ne  pouvait  empêcher.  Ses  propres  dé* 
fenseurs,  les  Suisses  et  lea  Italieaii 
renfermés  avec  lui,  initiaient  las  aas 
^es  aetras  par  oatla  iadiûtable  aigrear 
que  produit  l'adaartttâ  et  qsi  land 
tout  insupportable ,  lorsqu'il  faudrait 
au  aontiaira  poufoir  akm  tout  sup- 
porter. 

U  traita  dma  af  ea  le  eoMéi«Us 
par  rentremise  de  ans  onde  Jean  de 
ÇtQMÊVOK^  et  de  lér^^ie  Moiona,  m 
chaiiieitar«  liei&flvauiii  biùik  etam 


vounom  n  MiuTAtt»  am  Mânçut. 
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mi^fn»    amMtirai  qod  Doprat*  a?6o 
«oifM  de  «eropoles  eneore 

Par  ce  traité,  MàtiiitiHeB  Sfonx! 
rend  ao  rot  le  cbflteao  de  llHaa  et  ce- 
loi  d#  Crémone,  les  deux  seules  pla- 
ces qa*ii  possédât  actneileBient  dans  le 
Milams.  Il  renonce  è  tons  les  droits 
t|n'il  peut  avoir  sur  ce  daché;  il  en 
rceonoatt  François  I*'  pour  seul  et  lé- 
fritime  héritier.  En  échange,  le  roi  loi 
accorda  une  pension  de  trente  mille 
éueels,  lut  promettant  de  loi  procurer 
un  ehnpeao  de  cardinal  et  des  bénéH- 
ces  «^cclésiastlqnes  i'nn  refcnu  équi- 
▼aient  k  cette  pension.  JérAme  Morone 
nu  s'oublia  point ,  et  se  fit  conserver 
dans  ta  place  de  ehaneeUar  do  Ml- 
lanez. 

Mamlmllien  Mwee  n*avait  éprouvé 
que  dan  défoAts  et  des  revers  depuis 
le  Jour  oà  II  ^essit  au  rang  des  souve- 
raine. Il  panm  reasentir  nne  véritable 
Joie  6B  quittant  une  dignité  si  éblouis- 
sante «I  si  trompeuse.  Fleurange  rap- 
porte dioa  aaa  raérnoiies  ee  que  le  duc 
dit  au  roi  quand  il  vint  le  saluer  h  Pa* 
vie  :  m  Sive,  Je  me  trouve  le  plus  heu- 
a  reiu  du  mou  Uguage,  dTétre  tombé 
»  aux  BMiaa  dten  prince  tel  que  vous. 
»  Quand  J^étals  due  de  Milan ,  Je  B*étals 
»  pas  due,  mats  valet.  Les  Buissea  en 
a  étaient  les  maltfes,  et  ne  illisaient 
a  qoa  ee  quils  voulaient,  a  Depuis,  Il 
ne  montra  jamais  en  elEst  aucun  désir 
de  recouvrer  dea  grandeusa  si  dange- 
leasoB  et  si  périssabiea. 

La  rai  la  Ht  eandoira  auprèa  de  sa 
mèru»  régenta  du  royaume,  soua  Tes- 
eofte  de  la  IMnoilla,  aleur  de  Mau- 
Mon ,  et da  Françoia de  Noeet,  comte 
de  Fontvème  i  11  lui  fat  permis  dlia- 
bttar  pailaulaà  11  vaudrait  en  France, 
et  Jamais  Franceia  V  ne  erut  néoes- 
salrada  veillar  aur  m  conduite. 

La  feula  dea  faMadeas  cependant  a 
Inilé  MulDiîliea  Sfeiaa  ooaMM  «u 


lâche ,  au  lieu  d'altribtier  sa  conduite 
à  la  ttgesse  d'un  esprit  éclairé'  qui  ap* 
précie  sainement  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve,  et  ne  veut  pas 
consentir  h  être  tonte  sa  vie  le  Jouet 
de  la  politique  dea  papes ,  des  etnpe* 
renrs  et  des  Vénitiens;  du  courroui 
de  François  I**,  de  la  protection  inso- 
lente des  Sttisses  et  de  la  perfidie  de  srs 
propres  courtisans.  Tel  était  son  sort, 
s'il  se  fût  obstiné  è  rester  sur  ce  pelit 
tréne  où  il  avait  été  placé,  non  pour 
lui ,  mais  pour  empêcher  les  rois  de 
France  de  s'y  asseoir. 

Dans  le  temps  que  Pou  conduisait 
Maximillen  Sforeo  en  France,  Pierre 
Martyr  d*Anghiera,  qui  avait  été  gou* 
vemeur  deâ  enfiins  de  Ferdinand  roi 
d* Aragon,  ambassadeur  à  Venise  et  en 
Egypte,  âgé  alors  de  soiiante  ans, 
désabusé  des  chimères  de  l'ambition , 
écrivit  une  épitre  à  François  1**,  oA 
ron  trouve  des  vers  que  l'on  peut  tra- 
duire ainsi  ; 

0  grtnd  roi  !  qav  te  pen  cena  crisie  r\ç^\fef 

^0  attns-ta  de»  mets  plai  nombreux,  ptas  exquli, 

pei  vint  pi«i  MvoBMai ,  de  fàw  rieikes  habiu. 

Un  )U  |ilM  doHE,  mieiiii  Uit.  na  Hianfti)  rlV>  IfaMptli*? 

p  donlear!  à  qaoi  donc  U  goerreeilreUe  aiile  C«)' 

Tel  ast  à  peu  près  le  langage  que 
Cinéaa  teualt  autrafais  k  Pyrrhus,  ce 
)«i  que  Boiieau  adsasaa  depuis  k 
MHiis  UV,  ce  que  les  sages  da  tpna 
|ea  paya  diront  dans  tous  les  aièdea  ;  al 
ces  paralea  tràs-bcHai,  tnèa-seasées,* 
n'arrêteront  Jamais  la  marche  du  eam^ 
quérant. 

La  vlafiolre  du  roi  la  raaiit  l'aiMIas 
de  ntaKa.  Lftoa  X,  qui  avait  sOMté 
coatve  lui  l'empareur,  l'empire»  l'Aa- 
gleterro,  l' Aragon,  reehareha  soudain  ' 


(«)Quid  le,  Galle,  JoTat,  rex  lnclyte?Qoid  U>i  fi 
Bsinunep'oi  lolito?  Porsan  snavioribat  Oiclt 
PnptÊÊm  Imrl^Mef  Pratto  m«iari  ptraUs» 

Pro|i  Mùti  «pl^U^  vettei  f  LMtons  tpwm^ 
Goniir^lo  melius,  ueiîorave  poeula  sumet ? 


aïO.  umoBucrioif 

la  médiatim  du  duc  de  Savoie  pour 
obtenir  une  paix  nécessaire.  Ses  enne- 
mis les  BentiYogUo,  Jadis  seigneurs  de 
Bologne,  le  duc  de  Ferrare  et  celui 
d*Urbin,  se  rendirent  à  Pavie;  ils  con- 
jurèrent le  roi  d'être  leur  protecteur, 
et  de  réprimer  Tambition  du  pape. 
Les  Florentins,  en  le  félicitant,  le  sup- 
plièrent de  briser  le  joug  que  les  Médi- 
GIS  leur  imposaient ,  et  de  leur  rendre 
ce  gouYernement  populaire  quils  ap* 
pelaient  la  liberté. 

Mais  Talliance  des  républiques  et  des 
petits  princes  dltalie  n'étant  utile  qu'au 
roi  9  et  celle  du  pape  pouvant  le  deve- 
nir à  tous  ceux  qui  entouraient  Fran- 
çois l*%  les  courtisans  et  le  cbanoelier 
le  déterminèrent  bientôt  à  s'unir  avec 
le  souverain  pontife. 

Le  roi  se  déclara  le  protecteur  des 
Médicis»  signa  dans  Pavie  un  traité 
avec  Léon  X ,  et  convint  qu*il  aurait 
une  conférence  avec  lui  dans  Bologne. 
Parme  et  Plaisance  étaient  alors  consi- 
dérées comme  deux  villes  indépendan- 
tes du  Uilanez.  Par  le  traité ,  le  pape 
promit  de  les  remettre  au  roi;  il  devait 
aussi  rappeler  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  à  Tempereur. 

François  I*'  fit  à  liîlan,  comiiie 
Louis  XII,  une  entrée  solennelle  en 
qualité  de  duc  du  Milanez.  Il  était  ac- 
compagné de  cinq  princes  du  sang 
échappés  au  fèr  des  ennemis  dans  les 
champs  de  Marignan ,  du  vieux  maré- 
chal deTrivulce,  dont  cette  ville  était 
la  patrie ,  et  de  dix-huit  cents  hommes 
d'armes.  Il  descendit  à  la  cathédrale , 
et  rendit  grftce  à  Dieu  de  sa  victoire. 

Il  reçut  dans  le  palais  ducal  ces  aer- 
mens  d'obéissanoe  que  les  magistrats 
et  les  peuples  prêtent  en  tout  temps  h 
tous  les  vainqueurs ,  en  attendant  que , 
vaincus  à  leur  tour,  ils  leur  rendent 
ces  sermens,  qui  semblent  être  en  effet 
plutôt  lin  prêt  ou  un  emprunt  force 
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qu'un  engagwiMit  saint  et  soloiind. 

Le  respect  que  l'on  avait  pour  la 
papauté,  les  talens  particulier»  de 
Léon  X,  son  esprit,  ses  manières  af- 
fables, persuadaient  plus  que  jamais 
qu'en  s'alliant  av^  le  pape,  le  m  con- 
serverait le  duché  de  Milan  et  la  pré- 
pondérance en  Italie*  Assuré  de  Venise 
par  un  traité  ;  des  Suisses  par  leur  dé- 
faite et  par  leurs  négociations,  doat 
le  résultat  devait  être  de  les  attadier  à 
la  France  ;  des  Florentins  par  l'intérM 
particulier  de  la  maison  de  Médicis, 
par  le  mariage  de  Julien  avec  la  tante 
du  roi ,  par  le  don  du  duché  de  Ne- 
mours; rien  ne  paraissait  capable  de 
repousser  encore  une  fois  les  Français 
au  delà  des  Alpes. 

Le  roi  prit  le  oheami  de  Bologne, 
dans  le  dessein  de  se  piéseoter  aa  sou- 
verain pontife ,  non  comme  un  vain- 
queur qui  venait  imposer  des,  lois, 
mais  comme  un  roi  digne  du  titre  de 
très-chrééien ,  comme  le  /U$  aÊné  éê 
l'Église ,  qui  venait  lui  demander  des 
bénédictions* 

Le  pape  résolut  de  prodiguer  an  roi 
tous  ces  bonneors  qui  ne  aont  que  de 
vaines  déférences  sous  lesquelles  se  ca- 
chent l'intérêt  et  l'ambition.  Louis  XI, 
qui  connaissait  les  hommes ,  les  dédai- 
gnait ;  et ,  dans  ces  petitesaes  exagé- 
rées ,  il  ne  voyait  que  des  pièges  tendus 
à  la  vanité. 

Ainsi  François  I^%  honoré,  fêté,  ab- 
sous, sen  retourna  fort  satisbit  do 
pape,  mais  n'en  ayant  obtenu  ni  la 
restitution  des  États  promise  aux  pria- 
ces  qu*il  protégeait,  ni  l'investiture  do 
royaume  de  Naples  sur  laquelle  il 
comptait  aussi.  Le  roi ,  pour  tout  fruit 
de  son  voyage,  ne  rapportait  qu'un 
acte  de  concorde  entre  le  pape  et  loi , 
et  cet  acte  pouvait  alittner  la  discorde 
entre  le  trône,  le  parlement  et  les  uni- 
vessités  de  Fraiiea* 
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Ce.  qin  aîait  rendu  Fraeçois  P'  si 
docQe  à  tontes  les  ?olo&tés  da  pape, 
c'est  qu'Antoine  Duprat,  étant  veur^ 
désirait  d'obtenir  un  chapeau  de  car- 
dinal ,  et  même  aspirait  à  devenir  pape 
quelque  jour.  Cette  ambition ,  avouée 
franchement  autrefois  par  le  cardinal 
d*Amboise»  dévorait  en  secret  Duprat, 
et  oe  se  manifestait  que  par  ses  com- 
plaisances pour  Léon  X.  £lles  le  déter- 
minèrent à  se  brouiller  plutôt  avec 
tous  les  parlemens,  dont  il  était  le 
chef,  qu'avec  le  pape  et  les  car- 
dinaux, dont  il  recherchait  les  suf- 
frages. 

De  retour  à  Uilan,  le  roi  y  reçut 
une  ambassade  de  Venise.  La  seigneu- 
rie priait  François  f  de  lui  donner  un 
général  qu'elle  pût  mettre  à  la  tète  de 
l'armée  vénitienne  à  la  place  de  TAl- 
vianedont  nous  savons  la  mort,  et  de 
lui  prêter  aussi  quelque  gendarmerie 
pour  reprendre  le  territoire  et  les  villes 
que  l'empereur  retenait  encore. 

Le  roi  leur  envoya  le  vieux  Jac- 
ques Trivulce.  Il  était  maréchal  de 
France.  Trivulce,  malgré  son  grand 
âge  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette 


tenant  général  au  delà  des  monts.  Nul 
homme  ne  convenait  peut-être  mieni 
pour  tenir  dans  la  paii  un  peuple  noo^ 
vellement  conquis  :  il  était  par  soi 
rang  le  premier  de  l'État  etide  Tarmée*, 
par  son  caractère ,  le  plus  austère 
dans  ses  mœurs,  le  plus  attaché  k 
Tordre,  lo  plus  capable  de  maintenir 
la  discipline;  il  tempérait  son  austérité 
par  son  affabilité.  Bourbon  recevait 
toutes  les  requêtes,  et  les  transmettait 
à  un  conseil  chargé  de  les  eiaminer  et 
d'y  répondre.  Enfin  il  donnait  les  au- 
diences à  toute  heure,  pour  quiconque 
se  présentait.  Cependant  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  sa  conduite  autant  qu'elle 
méritait  de  Têtre,  et  Lautrcc  le  rem- 
plaça trop  têt  dans  ce  commandements 
Par  le  choix  de  semblables  cbefe, 
par  ses  alliances  et  le  nombre  de  ses 
troupes  y  François  I*  assura  la  con« 
quête  du  Hilaoez  autant  que  le  peut 
la  prudence  humaine.  L'Italie  n'était 
pourtant  pas  dans  une  paix  proronde^ 
Les  Vénitiens  faisaient  la  guerre  a  l'em- 
pereur, et  les  deux  Trivulce  à  la  tête 
de  leur  armée ,  Lautrec  conduisant  les 
auxiliaires  de  France,  cherchaient  à 
reprendre  Vérone  et  Brescia ,  occupés 


place,  qu'il  espérait  la   transmettre  par  les  troupes  impériales. 


à  Théodore  Trivulce ,  son  cousin.  Le 
roi  accorda  de  plus  à  la  seigneurie 
une  armée  auxiliaire  de  six  cents 
lances  et  de  six  mille  fantassins,  sous 
les  ordres  de  son  oncle  René ,  bâtard 
de  Savoie. 

Il  rétablit  le  pariement  de  Milan ,  et 
en  nomma  pour  premier  président 
Jean  de  Selve,  singulièrement  estimé 
pour  son  savoir  et  sa  probité.  Il  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  l'é- 
tude des  lois,  et  quoique  né  en 
France ,  il  était  originaire  du  Hiknez. 

François  I*'  eonûà  le  gouvernement 
de  ce  dttcbé  au  connétable  de  Bour- 


Le  roi,  peu  inquiet  d'une  telle 
guerre ,  ne  songea  plus  qu'à  revenir  en 
France  Jouir  de  sa  gloire  et  des  applau- 
dissemens  de  sa  famille.  Mais  il  semble 
que  l'effet  de  toute  conquête  soit  d'en- 
gendrer la  guerre.  Envahir  une  pro* 
vince,  c'est  avertir  ses  voisins  de  se 
liguer  entre  eux.  Cette  fatale  conquête 
du  Milanez ,  faite  par  Louis  XII  en 
quinze  jours,  avait  forcé  ce  roi,  mal* 
gré  son  économie  et  son  goût  pour  la 
paix,  à  combattre  pendant  dix-sept 
ans,  c'est-à-dire  durant  tout  son  règne. 
François  I'^  venait  de  soumettre  ce 
pays  en  un  mois ,  et  il  apprit ,  même 


bon  t  et  loi  donna  le  titre  de  son  lieu-] avant  son    retour   an  «France ,  que 

IV.  ai 
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Ueori  Vm  s'était  ligué  avec  l'empe- 
reur MaiimUien  et  le  vieux  Fer- 
dioand  roi  d*Âragon,  pour  lai  ar- 
racher le  fruit  de  la  bataille  de  Mari- 

gnan. 

Un  des  plus  forts  cJiataoDS  de  cette 
alliance  se  rompit.  Le  roi  d'Aragon, 
Ferdinand  dit  le  Catholique  ou  le 
Fourbe,  mourut  accablé  de  soucis,  de 
dégoûts  et  d'infirmités,  à  Tàge  de 
soixante-trois  ans.  Ce  n*était  pas-  un 
grand  bomme^  mais  un  roi  très*babi!e, 
très- dissimulé.  11  avait  eu  les  plus 
grands  succès. 

Il  fonda  véritablement  la  monarchie 
espagnole  9  en  unissant  la  Castille  è 
TAragon  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle. Ferdinand  conquit  le  royaume 
de  Naples  par  les  talens  de  son  gé- 
néral Gonzalve  de  Cordoue ,  qu'il 
laissa  mourir  dans*  l'exil  et  dans 
Toubli.  Ce  prince  soumit  le  royaume 
de  Navarre  par  le  dut  d*Albe,  et 
il  s'empara  de  plusieurs  places  en 
Afrique  avec  d'autres  généraux;  car 
il  ne  se  montrait  jamais  à  la  tête  de 
ses  armées» 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Ferdinand 
que  Christophe  Colomb  découvrit  une 
nouvelle  partie  de  1»  terre,  qui  four- 
nit aux  successeurs  de  oe  roi  tant  de 
Irésors  et  de  ressources.  En  afTectant 
une  fausse  dévotion  pour  mieux  trom- 
per, et  une  soumission  hypocrite  aux 
ordres  du  saint-siége,  Ferdinand  In- 
troduisit en  Espagne  le  tribunal  de  le 
sainte  inquisition.  11  transmit  au  con- 
seil de  Madrid  et  à  ses  successeurs  cette 
politique  astucieuse,  dévouée  au  pape 
en  apparence,  afin  d'arriver,  connne 
défenseur  de  la  foi  catholique ,  à  l'u- 
surpation de  tous  les  royaumes  cbré* 
tiens. 

La  mort  de  Ferdinand  était  le  plus 
grand  événement  politique  qui  pût  se 
aenifeater.  Sfa  l'archMoc  Charles  se 
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trouvait  reconnu  rd  dtt  Bapagne»,  dt 
Navarre,  de  Kaples  et  de  Sicile,  M 
États,  joints  à  la  Flandre,  à  r Artois 
et  à  la  Franche^Gomté,  allaient  pre^ 
que  entourer  la  France. 

L'archiduc,  né  le  %  février  1500, 
n'avait  que  seize  ans.  Son  extrême  jea- 
nesse  donnait  lieu  d'espérer  qu'il  s'élè- 
verait des  troubles,  et  que  ses  mains 
trop  faibles  ne  sauraient  pas  retenir  les 
rênes  de  tant  d'États.  Toutefois  l'at^ 
chiduc  était  le  prioee  te  mieot  ékvé 
de  lEorope.  Il  parlait  aven  facilité 
rallemand^  l'anglais,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  le  français.  Également  instruit 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'es- 
prit ,  il  brillait  dans  le  cabinet  comme 
sous  les  armes* 

L'histoire  doit  apprendre  aux  Insti- 
tuteurs des  rois  que  le  gouverneur  de 
ce  prince,  le  seigneur  de  Ghièvres,  lui 
faisait  remettre  dès  son  enr^nce  toutes 
les  dépêches  que  l'on  apportait.  Si  un 
courrier  arrive  doDOit,  Ai  réveille  ce 
jeune  prince;  Il  ouvre  lui-même  le 
{paquet,  le  lit,  en  fait  l'extrait,  et  le 
lendemain  en  rapporte  le  contenu  aa 
conseil. 

Mariin  du  Bellay  raconte  dans  ses 
mémoires  qu'un  jour  le  seigneur  de 
Genly,  ambassadeur  de  Louis  XII, 
soupant  avee  le  seigneur  de  Chièvres, 
loi  dit  qu'il  s'étonnait  de  le  iroir  don- 
ner tant  de  travail  h  l'esprit  de  ce 
jeune  prince ,  et  que  de  Chlèvres  loi 
répondit  :  a  Mon  cousin,  je  suis  tuteur 
»  et  eurMedr  de  aa  Jeunesse;  Je  veuif 
1»  quand  je  mourrai ,  qu'il  delfieufe  en 
»  liberté;  car  s'il  n'entendait  ses  aiïai- 
D  res ,  il  faudrait  après  mon  décès  qali 
»  eût  un  autre  oorateur,  potfr  n'avoir 
«été  nourri  au  travail^  Se  reposant 
1»  toujours  sur  autnrt.  » 

Cette  éducation,  ai  fflOérente  de 
ceMe  de  François  I",  reaidit  Mi  prince! 
peu  semblables  Fu*  à  rnutré,  qo^H 
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qu'ils  se  rapprochassent  d'ailleurs  par 
ploMeurs  traits  de  ressemblance  :  la 
mAme  ambition,  le  mAoïe  amour  de  la 
gloire,  le  goût  d^  feoimes  et  celui  des 
ormea. 

On  voyait  d^à  les  effets  de  Téduoe- 
tion  du  roi.  François  V^  avait  cinq  ans 
de  plus  que  l'archiduc»  et  ce  prince, 
sortant  à  peine  de  la  tutelle  d'Artus 
CfOufiSer,  seigneur  de  Boisy,  se  ran- 
geait de  lui-même  sous  la  curatelle  de 
mn  chancelier  Antoine  Doprat. 

Cependant,  des  quatre  grandes  afTai- 
rcs  qui  occupaient  le  conseil  au  com- 
unepcement  de  c^  règne,  deux  sem- 
blaient terminées;  lune  par  la  conquête 
du  Milanez,  l'autre  sur  la  promesse 
que  faisait  l'archiduc  do  restituer  le 
Navarre,  ou  d'en  dédommager  l'héri* 
tifr.  On  ne  pouvait  guère  recouvrer 
Tournai  que  par  les  armes,  et  il  avait 
fallu  oiénager  le  roi  d'Angleterre  pour 
s'affermir  en  Italie.  Enfin  on  devait  at- 
tendre du  temps  et  des  circonstances 
l'occasion  de  dégager  la  France  du  cer- 
cle que  la  maison  d'Autriche  traçait 
autour  d'elle. 

Mais  d'autres  affaires  s'élevaient,  et 
l'enregistrement  du  Concordat  allait 
donner  plus  de  peine  au  roi  qu'il  n'en 
prouva  pour  conquérir  une  province 
italienne. 

Le  pape  avait  aboli  la  Pragmatique 
Sanction  dans  la  onzième  session  do 
concile  do  Latran,  tenue  le  19  décem- 
bre 1516,  et  il  y  avait  fait  lire  le  Con- 
cordât ,  que  le  concile  acceptait  avec 
transport*  C'était  un  triomphe  rem- 
porté sur  cette  Église  gallicane,  si 
fière  de  ses  libertés  $  mais  il  n'avait 
rien  fait,  si  cette  Église  n'y  accédait 
pu ,  et  si  le  parlement  refusait  d'en- 
registrer un  tel  acte. 

La  Pragmatique  de  saint  Louis  et 
ccUe  de  Charles  Vil  avaient  assuré  à 
l'ËgUse  gallicane  le  droit  délite 
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prélats.  Le  concordat  (article  I  )  4te  ce 
droit  aux  Ëgliset  cathédrales,  donne 
la  nomination  aa  roi,  qoi,  dans  lea 
six  mois  de  la  vacance  d'un  iiége,  idt 
indiquer  to  pape  un  docteur  ou  tth 
licencié,  flgé  au  moins  de  vingt-sept 
ans ,  pour  qu'il  en  soit  pourvu  par  le 
pape.  Les  évêdiés  vacansenconr  de 
Rome  ,  seront  à  la  ilomiftatlofi  dn 
pape.  Les  abbayes  et  les  prieurés  eott^ 
ventuels  seront  de  même  à  la  nomf- 
Mtion  du  roi  ou  du  pape ,  et  pour- 
ront être  donnés  à  de  Jeunes  gens  de 
vingt-trois  ans.  Cependant  cet  àrtfdé 
ne  supprime  point  le  privilège  par^ 
ticuUer  que  plusieurs  Églises  ont  ob- 
tenu des  papes,  de  notnmer  lenrs 
prieurs,  ou  leurs  abbés,  ou  leurs  évê^ 
que». 

Le  second  article  abolit  les  grâces 
expectatives,  spéciales  on  générales, 
et  mi^me  les  réserves  pour  les  bénéfices 
qui  vaqueront.  Ce  second  article  était 
conforme  à  la  Pragmatique. 

Le  troisième  maintient  le  drôft  des 
gradués  ,  et  ordonne  qa^  les  colla- 
teurs  donnent  à  des  gradués  les  bé- 
néfices qui  vaqueront  dans  les  mois 
de  janvier ,  d'avril ,  de  Juillet  et  d'oc- 
tobre. 

Le  quatrième  article  ordonné  que  la 
véritable  valeur  des  bénéfices  soit  ex- 
primée dans  lés  protisions,  sàn^  quoi 
elles  seront  nulles. 

Le  cinquième  ârticfe,  confbrme  à  la 
Pragmatique,  ordonne  que  les  causés 
soient  Jugées  sur  les  lieux,  et  parl^ 
juges  auxquels  la  connaissance  eh  ap- 
partient ,  à  l'exception  des  causes  ma- 
jeures, qui  ne  peuvent  être  Jugées  qu'à 
Rome. 

Le  sixième  article,  eoncemant  leÉ 
possesseurs  paisibles;  léseptiètne,  trai- 
tant des  concubinaires  ;  le  huitième, 
des  exeomnranlés,  dont  on  ne  doit  pas 
toujours  évfler  le  commerce  ^  le  neu- 
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vièoie)  qui  regarde  les  interdits,  et  le 
dixième ,  qui  perle  de  la  preuve  qu*on 
peut  tirer  des  balles  ou  des  lettres  du 
piqpe,  étant  extraits  de  la  Pragmatique 
de  Charles  yil,  ne  pouyaient  souOHr 
aucune  difficulté. 

Le  premier  article  était  celui  qui 
blessait  le  plus  les  esprits.  Les  bommes 
aiment  en  général  à  nommer  leurs 
chefs ,  quoiqu'ils  en  choisissent  rare- 
ment de  dignçs. 

Brantôme,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
f  u  des  élections,  ou  qui  du  moins  avait 
connu  une  foule  de  prélats  et  d'abbés 
élus  conformément  à  la  Pragmatique , 
dit  dans  son  style  cavalier  que  «  quand 
p  ils  ne  pouvaient  s'accorder  dans  leurs 
9  élections,  le  plus  souvent  s'entre* 
»  battaient,  se  gourroaient  à  coups  de 
)»  poings,  venaient  aux  braquemarts  et 
v  s'entre-blessaient.  Bref,  il  y  avait  plus 
D  de  tumulte,  ligues  et  brigues  qu'il  n'y 
»  en  a  pas  à  la  création  (l'élection }  du 
1»  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Ils 
D  élisaient  souvent  celui  qui  aimait  le 
9  plus  les  garces,  les  chiens  et  les  oi- 
D  seaux  ;  le  meiUeur  biberon ,  le  plus 
»  débauché.  Aucuns  éllsai^t  quelque 
B  bonhomme  de  moine ,  qui  n'eût  osé 
»  grouiller  ni  faire  autre  chose ,  sinon 
I»  ce  qui  leur  plaisait*....  Les  évoques 
yi  élevés  à  ces  grandes  dignités  IMeu 
B  sait  quelle  vie  ils  ndenaient  I  J'en  di- 
B  rais  davantage,  ajoute-t-il,  mais  Je 
B  ne  veux  pas  scandaliser,  b  Nos  lec- 
tecteura  trouveraient  sans  doute  que 
Brantôme  en  dit  bien  assez,  si  nous 
rapportions  tout  isn  oa'il  écrit  k  ce 
sujet. 

Ce  sont  ces  élections  scandt^leuses 
que  le  pape  et  le  roi  voulaient  suppri* 
mer.  Le  parlement,  aussi  aurait  désiré 
retrancher  ce  scandale  ^  mais  U  eber- 
chait  à  maintenir  le  droit  des  élections 
et  les  lois  qui  le  confirmaient.  La  plu- 
part des  moines  et  des  chanoines  ne 


pouvaient  souffrir  qu*on  les  empécbii 
de  nommer  des  chefs  dont  les  mœurs 
autorisassent  leurs  débauches. 

L'article  qui  devait  le  plus  indisposer 
le  parlement  après  celui-là  était  le 
quatrième,  qui  ordonnait  que  la  véri- 
table valeur  {teri  wUori$)  du  bénéfice 
fût  exprimée  dans  les  provisions.  A 
quoi  servait-il  d'en  parler,  si  le  pape 
n*en  devait  tirer  aucun  lucre? 

Le  Concordat  ne  parlait  point,  Il  est 
vrai,  des  annates;  ce  tribut  atait  été 
révoqué  par  le  neuvième  article  de  la 
Pragmatique.  Mais  puisqu'elle  était 
supprimée,  le  pape  ne  ferait-il  pas  re- 
vivre cet  ancien  droit  si  odieux,  si  vexa- 
toire,  contre  lequel  l'Église  gallicane, 
assemblée  à  Bourges  sous  Charles  Ylf, 
s'était  soulevée,  et  qu'elle  avait  résola 
de  ne  plus  payer? 

On  s'élevait  fortement  contre  cet  ar- 
ticle, que  l'on  savait  accordé  par  le  roi 
secrètement  au  pape;  mais  on  ne  cal- 
eulait  pas  s'il  n'était  pas  plus  avanta- 
geux de  payer  des  annates  que  tout  ce 
qu'il  en  coûtait  pour  les  mandats,  les 
réserves»  les  expectations,  lesprévco- 
tions  et  les  autres  droits  auxquels  le 
pape  renonçait. 

François  I*'  se  rendit  au  parlement. 
Le  roi  y  avait  mandé  beaucoup  de  pré- 
lats, de  chanoines  de  Notre-Dame  et 
de  docteurs  de  l'Université.  Le  chan- 
celier Duprat  n'aimait  pofht  le  parle- 
ment et  n'en  était  pas  aimé.  On  le 
soupçonnait  d'avoir  inspiré  ses  senti- 
mens  au  rof ,  et  le  discoera  qu'il  pro- 
nonça n'était  pas  propre  à  calmer  les 
esprits. 

Enfin ,  après  douze  séances ,  le  par- 
lement conclut  qu'il  ferait  observer  la 
Pragmatique,  ne  pouvant  enregistrer 
le  Concordat  ;  qu'il  donnerait  audience 
à  l'Université,  qui  demandait  à  pro- 
tester contre  ^abolition  de  cette  loi 
sa0e ,  et  que  ai  le  roi  persévérait  à  faire 
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da  Concordat  une  loi  da  royaume,  il 
serait  supplié  d'employer  les  mAmes 
formalités  que  Charles  VU  arait  rem- 
plies en  établissant  la  Pragmatique 
Sanction,  G*est -à-dire  que  le  rot  de- 
vait convoquer  l'assemblée  de  l'Éallse 
gallicane. 

A  cet  égard ,  le  parlement  avait  rai- 
son. Le  roi  ne  pouvait  changer  le  sort 
do  premier  ordre  de  TÉtat  sans  le  con- 
sulter. Le  parlement,  en  qualité  de 
ooDflervateor  des  droits  du  souverain , 
de  ceux  des  ordres  et  des  particuliers  y 
devait  en  soutenir  le  maintien  :  sa  fer- 
meté le  rendait  respectable. 

Il  semblait  en  effet  que  le  pape ,  le 
roi  et  le  chancelier  eussent  pris  à  tâche 
de  soulever  les  esprits  par  la  dureté  de 
leurs  expressions  et  le  manque  d'é- 
gards, quand  il  fallait  au  contraire  les 
gagner  par  des  procédés  conciliateurs , 
aftn  de  les  engager  à  supprimer  des 
formes  trop  fécondes  en  abus,  mais 
chéries  par  les  abus  mêmes.  Le  grand 
art  de  gouverner  consiste  à  faire  va- 
loir auprès  des  hommes  ce  qui  leur  est 
utile. 

Le  roi,  pressé  par  le  pape  et  par 
Doprat,  se  livrait  à  son  impatience  na- 
turelle. Il  envoya  de  nouveaux  ordres 
au  parlement.  Hais  cette  cour,  au  lieu 
de  s'y  conformer ,  députa  deux  de  ses 
membres  pour  lui  porter  des  remon* 
traoces. 

Le  parlement  y  proutalt  avec  beau- 
coup d'énergie  que  Tacte  par  lequel 
Léoir  X  entreprenait  d'abolir  la  Prag- 
matique Sanction  était  inadmissible 
CD  France  ;  que  le  recevoir ,  c'était 
soumettre  la  couronne  à  la  tiare  »  dé- 
truire les  droits  du  trône  et  i^  libertés 


de  l'Église  gallicane.  Nôn-seulèment  le  ce  qfOi  n'appartient  nia  l'un  ni  à  Tau- 


pape  excommunie  les  prélats  et  les  set- 


ffneovs  qui  oseront  adhérer  à  la  Prag-  tiers  sans  l'avoir  consulté.  Le  parle 


matique,  mais  il  les  déclare  privés  de 
leur  temporel  et  des  fiefe  qui  relèvent 


des  égUses.  Reconnaître  un  tel  pouvoir 
dans  le  pape  serait  donner  un  second 
roi  à  la  France ,  et  s'il  peut  de  son 
propre  mouvement  abolir  les  lois  ren- 
dues avec  toutes  les  formalités  prescri- 
tes, avouées  de  tous  les  ordres,  auto- 
risées par  le  roi  et  enregistrées  par  le 
parlement ,  il  est  au^essus  du  roi  et 
plus  puissant  que  lui. 

Quant  h  cet  autre  acte  appelé  Con- 
cordat ,  non-seulement  il  est  destruc- 
teur des  libertés  antiques  et  primitives 
des  Églises  chrétiennes,  confirmées  à 
l'Église  gallicane  par  la  Pragmatique 
de  saint  Louis  et  par  celle  de  Char- 
les Vil,  mais  il  est  surtout  un  acte  fis- 
cal par  lequel  le  pape  veut  rétablir  les 
annales ,  et  tirer  du  royaume  des  som- 
mes immenses.  Les  papes  ont  traité  les 
annates  de  simoniaques  tant  que  les 
rois  et  les  empereurs  ont  voulu  les  re- 
cevoir; cependant  alors  elles  étaient 
employées  à  Tutilité  de  la  nation,  à  la 
protection  de  l'Église  et  des  bénéfices 
qui  les  payaient.  Hais  quand  les  pontifes 
les  arrachant  aux  rois ,  se  sont  attribué 
les  annates  à  eux-mêmes,  elles  sont 
devenues  une  redevance  sacrée,  un 
tribut  qu'il  était  Juste  de  payer,  quoi* 
que  alors  ce  tribut,  inutile  au  peuple 
sur  lequel  on  le  prélevait,  ne  servit 
qu'à  enrichir  une  puissance  étrangère. 
Le  parlement  citait  les  rois  Philippe  le 
Bel,  Louis  le  Hutin,  Charles  YI  et 
Charles  VIT,  comme  s'étant  toujours 
opposés  aux  annates.  Il  faisait  obser- 
ver au  roi  que  le  pape  gagnait  beau- 
coup par  le  Concordat,  et  le  roi  fort 
peu  de  chose  ;  que  cet  acte  était  sou- 
verainement injuste ,  puisque  le  pape 
€<t  h  roi  s'y  donnaient  réciproquement 


tre  ;  qu'ils  y  disposaient  du  droit  d'un 


ment  demandait  pourquoi  le  roi  in- 
terdisait   l'élection    des    évêques    en 


INTBOAUCTIOir 

France ,  et  ne  rUiierdteait  pas  au  saeré 
collège;  et  comment  le  roi,  ayant  juré 
à  son  sacre  de  conserver  à  TÉglise  ses 
immunités  et  ses  privilèges,  voulait  lui 
enlever  la  plus  sajnte  et  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  prérogatives. 

Certes ,  il  y  avait  beaucoup  de  li* 
bertë  dans  une  nation  et  dans  une  as- 
semblée  où  Ton  pouvait  parler  ainsi  au 
roi;  et  cette  liberté ,  on  doit  la  dire,  a 
duré  autant  que  la  monarcbie. 

Le  rpi  était  à  Amboise  quand  les 
deux  conseillers  du  parlement  se  pré- 
sentèrent avec  leurs  remontrances.  Le 
neveu  du  pape  venait  d'arriver,  et  ce 
n*était  pas  sous  les  yeux  de  Laurept  de 
Médicis  que  François  P^  pouvait  rece- 
voir des  remontrances  où  Ton  propo- 
'sait  d'annuler  Tacte  rédigé  pour  ratta- 
cher ce  ponUre  aux  intérêts  de  la 
France,  Plus  le  parlement  avait  raison, 
plus  le  roi  craignait  d'entendre  les 
conseillers.  Il  refusa  de  les  voir,  leur 
fit  demander  leurs  remontrances  et  le^ 
remit  au  chancelier. 

Le  Concordat  était  son  ouvrage; 
mais  la  bulle  qui  abolissait  la  Pragma- 
tique n'émanait  pas  de  lui*  Le  roi  coik 
vint  de  bonne  toi  qu'elle  blc&iait  toutes 
les  lois  du  royaume.  Il  la  retira,  et  il 
n'en  fut  plus  question  ;  mais  il  voulut 
que  le  Concordat  fût  enregistré» 

Le  chancelier  répondit  par  écrit  aux 
remontrances.  Il  dit  dabord  que  Ju- 
les II  et  Léon  X  avaient  ligué  presque 
toute  l'Europe  contre  la  France  ;  que 
la  Pragmatique,  détectée  des  papes, 
leur  servit  de  prétexte  pour  former  ces 
brigues,  et  qu^après  la  victoire  de  Ma-* 
rignan ,  il  avait  fallu  j  renoncer  pour 
dissiper  l'orage  et  obtenir  la  paixj  que 
la  Pragmatique  nous  iaisait  regarder 
comme  des  scbismatiques  par  toute  la 
chrétienté;  que  le  concile  de  Latran 
allait  la  proscrire,  et  qu'alors  i]  aurait 
tallu  rompre  avec  Rome,  se  déclarer 
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hérétiquai,  ou  ae  soumettre  sans  traitéi 
et  tp  lijvrer  à  to^s  ka  vexations  des 
agens  pontffleaux. 

La  cour  iuiait  dûeftMHliier,disait'^fil, 
si  la  Coneoedat  n'était  pas  plus  avanta- 
geux à  rÉtai  que  la  Prignatlq«e.  Le 
roi  ne  pouvant  nommer  aux  prMatorrs 
que  das  taonHMS  ftgés  de  vingt-sept 
ans  et  gcadués  daoa  des  UniveniAés ,  an 
ne  verrait  plus  éliro  des  enfeoa  de  sept 
à  huit  ans,  et  Ton  ne  aérait  plus  bleoé 
U'une  fiûule  de  procès  saandaknx  «I  in- 
terminables ,  ocoasionnéa  par  le  psN 
lage  des  voix  dans  les  éluctîMis*  Pia^ 
>ieurs  candidats  ae  trouvant  élus,  kê 
pus  s'autorisaient  de  la  pluralité  det 
suffrages,  les  autres  soutenaient  que 
leur  éleotion  était  simoniaque  i  que  la 
minorité  Cornait  la  vraie  majerilé. 
Quelques'ups  ^s'adressaient  aux  iribiir 
nauxséculier<s»  d'autres  aoi  oScisii^ 
:és ,  et  lançaient  des  mooitoiitea  et  dai 
interdits,  ou  Ibrmaient  dea  appck  i 
Kome.  La  Pragmatique  n'avait  pas  «o^ 
[jôché  le  pape  d'enlever  beayeoup  d'ar- 
g<n(  à  la  Fraqcaî  les  anoaiaa  dereiaot 
coûter  beaucoup  moins,  puisque,  ds» 
lous  les  cas  douUiux,  l'avantage  restait 
au  roi,  qui  les  lei»it  débattee  eontra^ 
iictoîrement  entr^  les  juriaaonsultai 
français  et  les  italieus;  qu'enfl»,  les 
élections f  loin  d'être  de  droit  divin  et 
(Hablies  peaitivem^nt  par  les  apAtres, 
variaient  de  siècle  en  siècle.  Que  d'a- 
bord ^Ues  avai^t  été  fûtes  par  les  fi- 
dèles assemblés;  qi^  bieotAt  on  ks 
restreignit^  eu  ne  composant  rassem- 
blée que  du  sénat  let  des  magistrats  de 
la  ville  épiscf^eî  que»  dans  le  pa}s 
ou  le  roi  fut  substitué  aux  droits  eu 
sénat  et  des  niagistrats,  les  éleoUons 
appartinrent  au  foi  seid;  que  <eti^  is* 
stituUon  était  si  peu  un  dfi^i  divia, 
qu'elle  ^  tfDuvait  abolie  partout  ai- 
cepté  en  Friuicei  qu'elle  j  avait  fié* 
qucmmcnt  chai^gQ.dc  forp[)e,  etquViie 
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n*ciis(âit  Iclte  411'oB  ta  vof  ait  que  de- 
puis  Charles  VIL 

A  cet  égard  f  la  dianceiier  avait  rai- 
son. Les  Éfangilesp  lés  Actes  des  apô- 
tres, sont  des  lésits  historiques  qoi 
D*étabUssept  rien  ;  le»  Épitres  des  apô- 
tres soot  des  lettres  tantôt  morales, 
tintôt  bistoriqttes,  où  Ton  ne  trouve 
rieo  do  fondamentaL  Chacun  de  ces 
ouvrages  ii*est  ni  une  constitution  ni 
on  coâo^  tel  411e  le  Lévitique. 

Hais  si  Dnprat  se  montrait  instruit 
en  histoire,  il  ne  répondait  ni  à  Tob- 
jection  tirée  dn  serment  da  roi ,  ni  à 
cet  axiome  de  toute  Justice,  que  per- 
sonne  n$  pmi  dUpour  du  droit  d'un 
tien  sam  $an  oveu.  Il  est  très-vralsem* 
blaUe  qu'avec  an  caractère  plus  moral 
et  des  formes  plus  légales  on  phis 
adroites,  il  eût  gagné  les  prélats,  les 
magistrats»  les  doctoars,  et  que  le 
Concordat  se  fAt  établi  avec  moins  de 
diilicoUéSt  Mais  le  roi  et  le  chancelier 
afTectai^t  toiyoura  de  vouloir  rem- 
porter per  autorité. 

Eofln,  au  bout  de  sli  semaines, 
François  I^  fit  appder  les  drui  dépu- 
tés du  parlement  9  et  lenr  dit  qu'il 
avait  examiné  leurs  remontrances  et 
les  réponses  de  son  chancelier,  qui 
tmi  beqmsoup  meUkurei.  Les  députés 
en  demandent  communication,  pro> 
mettsnt  d*j  applaudir  si  elles  sont  en^ 
efîet  si  bonnes.  Le  roi  répond  qu'il  ne 
veut  pas  faire  un  procès  par  écrit; 
qu'il  D'y  a  qu'un  roi  an  France;  qu'on 
n'y  défera  pas  ce  qu'il  a  fait  en  Italie  $ 
qn'il  ne  so«IMra  pa»  dans  son  royaume 
un  sénat  tti  que  celui  de  Venise. 

Il  s'emporte  ensuite ,  ordonne  que 
le  parlement  ne  a'ocoupe  qu'à  Juger, 
menace  de  le  trataer  à  sa  suite  comme 
le  grand  conseil,  de  n'y  plus  mettre 
d'ecdéaiastlqnea.  c  ûee  uMSsieurs,  dit- 
1»  il,  ont  des  vues  d'indépendance  qui 
>  choquent  mon  autorité;  ils  brigu  nt 


»  des  évêchés  et  ne  s*allachent  point  à 
T»  leurs  charges  ;  ils  s'imaginent  que  je 
y>  n'oserais  leur  faire  couper  la  téie.  » 
Les  conseillers  ayant  voulu  lui  objecter 
les  lois  et  les  usages  :  «Ces  usages, 
i>  ajoute-t  il  avec  colère,  sont  l'ouvrage 
»  de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  roi 
p  comme  eux;  Je  puis  ordonner  le 
D  contraire.  Partez,  et  dès  demain 
»  matin.  » 

C'est  ainsi  que  Duprat,  en  donnant 
au  roi  de  fausses  notions  de  la  législa- 
tion et  de  iH)n  autorité.  Jetait  les  fon- 
demens  de  cette  mésintelligence  qui 
régna  entre  les  rois  et  les  parlemens 
depuis  François  I*',  qui  dégénéra  en 
haine  et  en  guerre  civile  sous  LouisX  IV, 
en  destitutions  sous  Louis  XV,  et  qui 
enfin  sous  Louis  XVI  a  perdu  la  mo- 
narchie. 

Dans  tout  État  bien  réglé,  les  lois  ne 
doivent  s'abroger  ou  s'établir  qu'avec 
de  longues  formalités ,  qui  donnent  le 
temps  de  laisser  évanouir  l'intérêt  du 
moment.  Elles  ont  besoin  d'être  con- 
tradictoirement  discutées,  et  sanction- 
nées enfin  par  une  puissance  revêtue 
'l'un  veto. 

Si  le  parlement  n'était  pas  institué 
pour  être  le  régulateur  de  l'État,  et 
l'autorité  chargée  de  la  discussion  con- 
tradictoire; si  l'enregistrement,  qu'on 
appelait  vérification,  n'était  pas  une 
sorte  de  sanction ,  à  quoi  servait-il  de 
le  consulter?  Il  fallait  lui  envoyer  l'or- 
dre d'inscrire  les  édita  sur  ses  regis- 
tres ,  et  de  s'y  conformer  sans  eiamen 
et  sans  remontrances. 

Quand  on  sut  dans  Paris  l'emporte- 
ment du  roi,  ses  menaces,  on  ne  fut 
que  plus  déterminé  à  lui  résister.  Le 
parlement  décerna  des  remerctmens 
publics  à  ses  deui  membres. 

Trois  Jours  après,  le  célèbre  Louis 
de  la  Trémoille  vint,  par  ordre  de 
François  I''  1  trouver  le  parlement,  al 
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lui  ordonner  d'enregistrer  le  Concor- 
dat ,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Il 
assura  cette  cour  que  le  roi  avait  em- 
ployé trois  jours  consécutifs  à  examiner 
leurs  remontrances  ;  que  les  raisons  qui 
le  déterminaient  lui  paraissaient  supé- 
rieures à  leurs  objections;  que  le  Con- 
cordat n'était  pas  un  projet  sur  lequel 
il  fût  permis  de  délibérer,  mais  un 
traité  promis,  juré,  sur  lequel  on  ne 
pouvait  revenir;  que  le  roi  ne  pouvait 
supporter  l'idée  de  passer  pour  un 
fausBcur  de  foi$  qu'il  s*agissait  de  con- 
vaincre TËurope  que  sa  parole  était 
inviolable  ;  que  rejeter  le  Concordat , 
c'était  replonger  le  royaume  dans  une 
guerre  terrible,  dont  personne  ne  pou- 
vait prévoir  Tévénement,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  irriter  un  roi  naturellement 
clément  et  juste,  mais  déterminé  à 
punir  une  résistance  qui  lui  paraissait 
une  rébellion. 

Le  lendemain,  les  magistrats,  qu*on 
appelait  les  gens  du  roi,  mais  qui,  dans 
cette  aflaire,  ne  lui  étaient  pas  plus 
favorables  que  les  autres,  rapports* 
rent  à  la  cour  que  Louis  de  la  Tré- 
moillo  les  avait  mandés;  qu'il  leur  avait 
peint  la  colère  du  roi  d'une  manière 
effrayante;  qu'il  était  résolu,  s'il  éprou- 
vait des  refus,  à  frapper  un  coup  ter- 
rible ,  dont  lui-même  se  repentirait  un 
jour,  mais  que  le  parlement  regrette- 
rait plus  encore;  qu'il  fallait  céder 
pour  sauver  l'État. 

Jean  Lelièvre,  avocat  général,  qui 
portait  la  parole ,  ijouta  :  «  Cet  orage 
»  sera  passager  comme  celui  qui  s'é- 
D  leva  sous  Louis  XI,  quand  Jean  Jot- 
»  flredi  et  Ballue  firent  une  espèce  de 
>  Concordat  avec  Pie  IL  La  Pragmati- 
»  que  en  triompha,  et  fut  maintenue, 
h  malgré  la  dureté  d'un  monarque  im- 
»  pitoyable.  Elle  triomphera  encore  de 
»  c^tte  nouvelle  attaque.  »  Jean  Leiiè- 
Mo  donna  le  conseil   à  sa   cour  de 


mettre  au  bas  des  leHres  patentes  : 
a  que  l'enregistrement  du  Concordat 
»  avait  été  fait  dn  très-exprès  comman- 
D  dément  du  roi ,  plusieurs  fols  ré- 
»  pété  y  »  et  de  prendre  rengagement 
secret ,  mais  inviolable ,  de  ne  jamais 
exiger  la  clause  de  la  vraie  valeur  des 
bénéfices ,  et  de  ne  s'écarter  jamais  des 
principes  de  la  Pragmatique.  La  coor 
suivit  cet  avis^  et  inscrivit  sur  ses  re- 
gistres qu'elle  jugerait  toujours  con- 
formément è  la  Pragmatique.  Les 
autres  parlemens  imitèrent  celui  de 
Paris  :  ils  protestèrent  et  enregistrè- 
rent. 

Si  la  résistance  dn  parlement  ponr 
Tenregistrement  d'une  loi  qui  lui  pa- 
raissait  injuste,  était  légale  et  sage, 
la  résolution  qu'il  prit  de  ne  la  point 
exécuter  après  l'avoir  enregistrée, 
semble  inconsidérée,  et  donnait  au 
moins  le  dangereux  exemple  de  ne 
point  obéir  aux  lois  quoiqu'elles  fus- 
sent revêtues  de  toutes  les  formes. 

L'Université  y  enhardie  par  la  ré- 
sistance dn  parlement ,  et  se  souve- 
nant qu'autrefois,  c'est-à-dire  qua- 
rante ou  cinquante  années  par  deli, 
elle  l'opposait  avec  succès  à  l'auto- 
rité des  rois  et  les  forçait  même  de 
céder,  l'Université  osa  Aire  afficher 
dans  tout  Paris  un  mandement  du 
docteur  M emrel ,  qui  défendait  a  tont 
imprimeur  ou  libraire  d'imprimer, 
vendre  ou  débiter  le  Concordat ,  sons 
peine  d'être  chassé  de  ee  grand 
corps. 

Les  prédicateurs  tonnaient  dans  les 
chaires  contre  François  I«' ,  comme  ils 
firent  lors  dn  mariage  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne ,  et  de  même 
qu'Olivier  Maillard  avait  déclamé  con- 
tre Louis  XL 

Irrité  des  démarches  de  l'Univer- 
sité, le  roi  menaça  de  lui  Ater  la 
h^ute  police ,  puisqu'elle  n  empêchait 
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point  de  tels  désordres.  Il  fit  od  édit 
qui  défendait  à  rUoifersité  de  se 
mêler  d'aacaoe  aiïaire  d'État  ou  de 
police.  Le  parleineot  manda  les  prin- 
eipaax  des  collèges,  les  réprimanda  sur 
les  excès  qui  se  commettaient  par  un 
lèle  inconsidéré ,  mais  il  .rbiosa  d'en- 
registrer redit  du  roi,  et  répondit 
eux  plaintes  que  ce  prince  lui  fit  faire 
par  Adam  Fumée,  maître  des  re- 
quêtes ^  sur  sa  tolérance  pour  les  phra- 
ses insolentes  des  prédicateurs  «  qu'il 
les  Ignorait  ^  et  que  le$  gens  de  cour 
n'ailaieni  guère  au  sermon. 

Le  roi  ne  s'obstina  point  à  faire 
ciiregistrer  ce  nouvel  édit  ;  les  esprits 
se  calmèrent,  le  Concordat  fut  impri- 
mé, pul^lié,  débité  sans  trouble,* 
mais  on  était  mécontent,  et  le  par- 
lement bien  déterminé  à  persévérer 
dans  son  opposition. 

Cependant ,  d'autres  évéqemens  s'é- 
levaient. Et  le  pape ,  et  le  roi ,  et 
les  parlemens,  et  l'Égliae  gallicane, 
allaient  bientôt  soutenir  des  diseus- 
sions bien  plus  graves  que  des  dé- 
bats sur  la  manière  de  promouvoir  k 
des  bénéfices  ecclésiastiques. 

I>éjà  une  buUe  de  Léon  X  rem- 
plissait TAllemagne  de  troubles.  Ce 
pontife,  ami  des  arts,  manquait  d*ar- 
gent  pour  élever  la  superbe  basilique 
de  Saint-Pierre,  fondée  par  Jules  II, 
son  prédécesseur.  Il  crut  qu'il  en 
obtiendrait ,  comme  tant  d'autres  pa- 
pes, en  vendant  des  indulgences,  et 
prit,  pour  Justifier  cette  vente,  l'io- 
tention  de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
ce  vieux  prétexte  usé.  Mais  les  nom- 
breux exemplaires  de  la  Bible  com- 
mençaient à  dessiller  les  yeux  sur  l'o- 
rigine fiscale  des  papes. 

Les  légats  du  pontife  avaient  an- 
noncé la  vente  des  indulgences  dans 
tous  les  royaumes  de  TEurope,  et 
fnaifokV  l'avait  permise  en  France. 


L'usage  était  d'affermer  de  telles  ven- 
tes à  quelque  ordre  de  moines  ;  ils 
la  prêchaient,  la  sous-Dormaient  et 
en  iiiuttipliaient  le  débit  par  tous  les 
moyens  qu'ils  pouvaient  imaginer. 

Cette  vente,  je  ne  sais  pour  quel 
mécontentement,  fut  êtée  en  Alle- 
magne aux  moines  augustins  et  trans- 
férée aux  jacobins;  ce  qui  fit  naître 
entre  ces  deux  ordres  des  querelles 
atroces  autant  que  ridicules. 

Les  vendeurs  prêchaient  que  tout 
péché  était  pardonné,  dès  qu'on  adie- 
tait  leurs  billets.  Ils  avaient  sous- 
loué  leur  ferme  à  des  entrepreneurs 
dont  les  commis  établissaient  leurs 
bureaux  dans  des  cabarets  où  le  vin, 
la  débauche  enlevaient  la  raison ,  por« 
taient  à  la  dépense,  et  engageaient 
d'acheter  des  indulgences  pour  pé- 
cher encore  en  sûreté  de  conscience. 

Un  moine  augustin ,  jeune  et  auda* 
cieux ,  Luther ,  hit  chargé  par  son 
prieur  de  prêcher  contre  la  manière 
indécente  avec  laquelle  les  jacobins 
faisaient  ce  trafic.  Il  s'éleva  d'abord 
contre  ces  désordres ,  et  bien  têt  contre 
lo  ridicule  de  vendre  les  effets  de 
la  clémence  de  Dieu ,  en  multipliant 
les  péchés. 

En  France ,  où  l'on  était  déjjè  moins 
superstitieux  qu'en  Allemagne,  les 
prédicateurs  ne  rougissaient  pohit  de 
dire  que  a  quiconque  met  un  lésion 
»  au  tronc  de  la  croisade ,  délivre 
X»  rame  qu'il  veut,  et  ladite  âme  sort 
»  incontinent  du  Purgatoire  et  s'en 
D  va  infailliblement  aussitôt  en  Pa- 
)»  radis.  liaque,  en  baillant  dix  tes- 
3>  tons  pour  dix  âmes,  voire  mille 
»  testons  pour  mille  âmes,  elles  ^'en 
»  vont  incontinent  en  Paradis,  d 

Cette  platitude  ftat  dénoncée  è  la 
Sorbonne  ;  et  la  faculté  de  théologie 
s'assembla  et  condamna  la  proposi^ 
lion ,  comme  fausse ,  scandaleuse ,  ex- 
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cédant  la  teneur  de  la  bulle.  En 
eflTct ,  il  n*étafl  riaD  dit  de  semblable 
dons  la  balle  de  Léon  X. 

Jusque-là,  Luther  et  la  Sôrbonne 
semUaieAl  d^aceord,  etpersonoe  alors, 
Luther  lui*tnêine,  ne  pensait  qu'ils 
pussent  UD  Jour  différer  d'opinion. 
Hais  ces  Yétilleries  engagaient  à  lire 
les  livras  saints  avec  une  attention 
plua  scrupuleuse,  et  conduisaient  les 
lecteurs  à  les  eiarainer  sous  de  nou- 
veaui  rapports. 

Le  schisme  occasionné  par  les  dog* 
mes  de  Luther  est  le  plus  grand  évé- 
nement qui  agita  la  chrétienté  de- 
|Hiis  les  croisades,  et  celui  qui  a  le 
plus  influé  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
des  siècles  suivants.  Il  mérite  qu^on 
s'y  arrête. 

Quoique  le  foyer  de  cette  révolu* 
tioo  ne  se  foit  point  maoiflwté  en 
France^  il  ne  lui  eal  pas  étranger. 
L'inceadie  qu'il  alluma  en  Allema- 
gne pénétra  dans  le  royaume  y  y  causa 
des  embrasemens  que  les  ordres  du 
roi ,  les  arrêts  du  parlement  ne  pu- 
rent éteindre  pendant  plus  de  cent 
années ,  et  dont  les  résultats  se  font 
encore  sentir. 

La  première  origine  de  tant  de  trou- 
bles fut,  nous  Ta  vous  dit,  le  désir 
d'élever  dans  Rome  le  plus  beau 
temple  qu'il  y  e&t  sur  la  terre.  Les 
papes  l'avaient  consacré  au  premier 
des  apAtres,  à  celui  qu'ils  regardent 
CDmme  le  fondateur  de  Hfcgliae  et 
\  du  saint-siéfe  où  ils  sont  intronisés. 
•  Le  trésor  des  papes  ne  sudlsant  pas 
à  cette  entreprise,  ils  accordèrent 
des  indulgences  à  tous  ceux  qui  par 
leurs  dons  coneosrraieal  à  la  con- 
struction d'un  édifice  aussi  précieux. 

L'idée  de  vnndre  la  rémission  des 
péchés  «'était  point  «oufeile  :  nlle 
se  tetroiive  pendant  ta  faMe  des  croi^ 
sadeb.  4)n  avaii  alors  jugé  «onvena^ 


l)le  que  les  chrétiens  qui  eonsacraK^m 
leur  personne  et  leurs  biens  à  re* 
eouvrer  la  Terre- Sainte  Rissent  ab- 
sous des  souillures  qu*lls  avaient  con- 
tractées. L'intérêt  général  de  ta 
chrétienté  voilait  l'intérêt  particulier 
qui  animait  les  papes;  on  ne  croyait 
point  agir  pour  eux. 

il  n'en  fût  pas  ainsi,  quand  on 
voulut  embellir  la  métropole  du  monde 
chrétien  par  la  construction  d'aec 
nouvelle  église.  En  vain  quatre  siè- 
cles avaient  consacré  l'usage  de  ven- 
dre des  indulgences;  on  ne  vit  qne 
les  abus.  Eh  !  qu'importait  k  la  Ger- 
manie qu'il  y  e&t  un  temple  de  plus 
dans  Rome! 

En  s'élevant  contre  cette  vente , 
Luther  ne  reprochait  au  pape  ou  plu- 
tôt an  saint-siége  que  des  abus  dont 
on  se  plaignait  dès  longtemps.  Saint 
Iternard  les  signale  à  Tépoque  des 
croisades ,  lorsqu'il  accuse  fa  cour 
pontificale  d'Atre  la  plus  avide  et  la 
plus  corrompue.  Elle  ne  reruse  Ja- 
mais, dit-Il,  d'absoudre  les  crimes  et 
les  débauches,  quand  on  lui  oOire 
de  l'or. 

Du  temps  de  Charles  YIII  et  de 
fxmis  Xfl,  Savonaroie  signalait  avec 
[)!us  de  véhémence  encore  que  saint 
Bernard ,  la  même  ambition ,  la  m(me 
?ivarice  et  les  mêmes  désordres.  Il 
«appelait  les  rois  coutre  Rome  ,  et 
menaçait  Charles  VIII  de  fa  colère 
4e  Dieu,  s'il  ne  se  hdtait  de  châtier 
les  vices  du  sacré  collège.  Ces  eon- 
;)ortemen8  lui  devinrent  funestes;  il 
rftt  étranglé  et  Jeté  au  feu. 

Saint  Bernard,  Satonarole,  Luther, 
(ous  tn)i8  moines ,  ne  s'aperçurent 
point,  ou  ne  Toulurent  pas  avouer 
iio^  ces  vices  étaient  le  résultat  né- 
cessaire de  rétrange  gouvernement  de 
l\ome. 

Les  mdines  italiens  ne  ménageaient 
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pas  ploft  les  papes.  Le  Dante,  mort]  belles  contrées,  le  charme  des  beaux 


depuis  près  de  deux  cents  ans,  avait 
mis  trois  papes  en  enfer  poor  leurs 
crimes  et  leurs  débauches.  Pétrarque 
et  Bocace  s'étaient  égayés  aux  dépens 
des  moines  en  feignant  de  respecter 
le  dogme;  et  Michel-Ange,  dans  la 
magnifique  et  terrible  composition 
du  Jugement  dernier,  nous  dépeint 
la  luxure  sous  les  traits  d'un  cardi- 
nal, 

LeTrissino,  poète  contemporain  de 
Luther  et  de  Léon  X,  inséra  dans  son 
poënie  de  tJlaliê  délivrét  dm  Gothi 
per  JDéliiairey  des  vers  non  moins  vé* 
héments  que  les  censures  de  Luther, 
de  Savonarole  et  de  saint  Bernard.  Les 
hérésiarques  n'ont  rien  dit  de  plus 
fort,  ne  portèrent  jamais  contre  les 
papes  d'accusations  plus  directes.  Il 
est  remarquable  que  ces  vers,  que  Je 
retrouve  au  livre  seizième  de  l'édition 
de  1729,  soient  supprimés  dans  près*- 
que  toutes  les  éditions  de  ce  poëme. 

Beaucoup  d'autres,  sans  se  fâcher 
aussi  sérieusement ,  ne  respectèrent 
pas  plus  dans  leurs  écrits  la  conduite 
des  papes*  Pour  déguiser  leurs  opi- 
nions ,  ils  l'enveloppaient  dans  des 
contes  scandaleux  ou  dans  des  vers 
obscènes,  genre  de  poésie  dont  furent 
toujours  très-avides  les  peuples  méri- 
dionaux. 

S'il  est  difficile  de  croire  que  des 
écrivains  qui  montrent  tant  d'esprit  et 
si  peu  de  respect  pour  le  clergé  fus- 
sent bien  convaincus  du  dogme,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  penser  que  des 
papes  qui  mènent  une  conduite  si  pro- 
fane prissent  au  sérieux  une  religion 
dont  ils  violent  à  chaque  instant  la 
morale.  Il  parait  assez  que  de  part  et 
d'autre  on  se  contentait  d*iuw  vaîae 
apparence  de  piété. 

L'attrait  du  climat,  la  paresse  el  la 


arts,  une  licence  tolérée,  pouvaient 
faire  oublier,  il   est  vrai,   bien  des 
peines.  Mais  les  peuples  do  nord  de  la 
Germanie  n'avaient  point  de  tels  dé- 
dommagemens.On  trouve  là  des  mœurs 
plus  âpres,  une  population  moins  sura- 
bondante, des  esprits  plutôt  doués  de 
logique  que  d'imagination.  On  n'y  con*' 
sidérait  pas  les  femmes  comme  def' 
instrumens  de  plaisir,  mais  comme 
des  compagnes  nécessaires  d*une  vie 
plus  laborieuse  et  plus  retirée.   Les 
Germains  devaient  se  scandaliser  des' 
mœurs  ecclésiastiques  dont  les  Italient 
se  contentaient  de  rire.  Ils  s'élevèrent 
en  foule  eontre  les  mœurs  et  contré 
les  ordres  de  Rome  dès  qu'ils  virent  on'^ 
homme  assez  courageux  pour  oser  lei 
attaquer. 

Luther  ne  parlait  eneore  que  de  ré^' 
forme  ;  il  ne  songeait  point  alors  k 
rompre  de  communion.  Et  m6me^^ 
dans  la  fameuse  lettre  qu'il  écrivit  è 
Léon  X  Je  6  avril  1520 ,  où  il  accuse 
Rome  d'être,  pour  ses  mœurs,  sem^ 
blable  à  Babylone  et  à  Sedome  ,  H 
n'en  dit  pas  plus  de  mal  que  Saint 
Bernard  et  le  Trissino  ;  il  attaque 
même  moins  personnellement  les  pa^ 
pes,  et  parle  de  Léon  X  avec  rcii- 
pect.  •, 

Dix  années  auparavant,  Luther,  en 
1510,  avait  été  à  Rome.  H  se  trouva 
scandalisé  de  l'irrévérence  avec  laquelle' 
on  oélébrait  la  messe ,  et  des  plaisan-r 
teries  que  se  permettaient  quelques  prê- 
tres en  la  disant.  Nannullos  in  ara  suptr' 
panem  ^imnumkœeverbaprantmeinre', 
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NUMMANEBis.  Maîsil  ne  cite  pas  k  Léoti  X 
ces  paroles  scandalevses,  quil  assure 
avoir  entendues.  Il  plaint  ce  pontife , 
dont  A  loue  le  génie  et  les  vertus, 
d'être  le  chef  d'une  Église  aus^i  cor* 
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Pans  la  Gerinaoie,  cette  lettre  ne 
parut  que  l'eipression  Tranche  et  cou- 
rageuse d*un  homme  de  bien ,  tandis 
qu*on  la  répandait  en  Italie  comme 
un  outrage  punissable ,  comme  une 
insulte  faite  par  un  moine  insolent  au 
cher  souverain  de  l'Église.  Aujour- 
d'hui elle  nous  semble  une  amère 
ironie,  tant  les  mêmes  termes  changent 
d*aspect  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Pour  toute  réponse»  Léon  X  fit 
brûler  dans  Rome  les  œuvres  de  Lu- 
ther et  le  retrancha  de  TÉglise  ro- 
maine, lui  et  ses  adhérens,  les  déclarant 
hérétiques  et  provocateurs  d'hérésies. 

Luther,  frappé  de  cette  foudre ,  en 
acquiert  une  plus  grande  énergie  in- 
spirée par  son  indignation.  Il  monte 
en  chaire,  traite  hautement  d*exé- 
érable  la  bulle  du  pape  et  accuse 
Léon  X  et  les  cardinaux  d'être  eux- 
mêmes  hérétiques.  Il  fait  allumer  un 
bûcher  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg ,  y  Jette  les  décrétales  des 
papes  et  d'autres  écrits  des  prêtres 
caÛioUques,  ainsi  que  la  bulle  qui  le 
condamnait. 

Cette  audace  affermit  le  zèle  de  ses 
partisans,  et  rendit  ses  opinions  plus 
paissantes.  Les  princes  le  Jugèrent 
digne  de  leur  protection ,  et  les  peu- 
ples capaUe  de  diriger  leur  foi. 

Ce  qui  fit  le  grand  succès  de  Luther 
fut  un  principe  vrai  qu'il  établit,  et 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Il  dit 
quHl  falUAt  5u6sMuer  Vaatoritè  de  la 
ramn  ei  eelk  de  la  Sainte-Écriture  à 
PanUoritf  des  conciles  ei  des  papes. 
Aucun  bon  espi|t  ne  peut  refuser  d'ad- 
mettre ce  principe,  aucune  puissance 
n'a  pu  Tabolir, 

Luther  en  établit  encore  un  autre 
non  moins  vrai,  mais  dont  il  se  dé- 
sista par  la  suite  :  Ttmt  homme  a 
droU  f  examiner  si  ce  fu*on  hU  en- 
seigne  est  eanfûrme  ou  texte  de  la 
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bky  et  il  doit  croire  sa  conscience  piu^ 
tôt  que  les  discours  des  théologiens. 

Ces  deux  principes  posés  par  Lu- 
ther ont  toujours  subsisté^  Ils  se  sont 
étendus  de  jour  en  Jour  malgré  lui- 
même.  Dans  la  suite,  lorsque  Luther 
eut  fixé  ses  opinions,  il  prétendit  les 
ériger  en  dogmes,  quoique  la  princi- 
pale maxime  ne  se  trouve  point  dans 
l'Évangile,  et  il  devint  persécuteur, 
comme  il  advient  à  tous  ceux  qui 
soutiennent  des  maximes  improbables. 

On  a  dit  que  Luther  avait  arra- 
ché la  moitié  de  l'Europe  à  la  pa- 
pauté; on  peut  dire  également  qu'il 
lui  attacha  plus  fortement  l'autre 
partie  qui  ne  suivit  point  sa  doc- 
trine. U  est  aisé  de  voir  par  les 
plaisanteries  des  poëtes,  par  celles 
que  se  permettaient  les  moines  et 
les  autres  ecclésiastiques,  par  leurs 
mœurs,  par  l'esprit  général  qui  ré- 
gnait en  Italie,  qu*à  Tépoque  où 
parut  Luther ,  la  foi  s'éteignait  insensi- 
blement, que  l'on  considérait  le  culte 
comme  une  de  ces  lois  de  l'État ,  né- 
gligées et  prêtes  à  tomber  en  désuétude. 

Les  doctes,  qui  étudiaient  alors 
les  écrits  de  Platon,  établissant  à 
Florence  une  académie  pour  opposer 
son  autorité  à  celle  d'Aristote ,  avaient 
adopté  des  ouvrages  de  Platon,  bien 
ou  mal  interprétés,  Tidée  d*uneâme 
universelle  à  peu  près  telle  que  Vir- 
gile la  représente  au  sixième  cbant 
de  l'Enéide  : 

Totumque  lofusa  per  artus 
Mens  agitât  molem,  et  magoo  se  corpore  uùxtU 

Et  ils  en  concluaient  que  l'âme  de 
chaque  homme  n'est  qu'un  petit 
amas  de  poudre,  séparé  pour  quel- 
ques momens  de  la  masse  terrestre. 
Ils  pensaient  qu'à  la  mort,  le  corps 
était  restitué  è  la  terre,  et  râmc 
réunie  à  l'intelligence  universelle  qui 
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anime  la  généralité  des  êtres.  Ainsi, 
rinâlvidualité  soit  corporelle  soit 
spirituelle  «  le  moi  humaîD,  était 
anéanti,  selon  leur  opinion,  an  mo- 
ment de  la  mort. 

Ce  système  n*était  pas  bit  pour 
être  populaire;  Léon  X  préféra  ne 
point  condamner  les  livres  où  l'on 
tentait  de  rétablir.  Il  comprenait 
bien  que  les  hommes  en  général  sont 
trop  attachés  à  leur  individualilé 
pour  consentir  à  la  perdre  en  entrant 
dana  la  tombe.  La  plupart  des  sa- 
Tans  même  ne  voulaient  point  ad- 
mettre ce  système  qui  blessait  égale- 
ment leur  orgueil,  et  le  scepticisme 
liait  l'opinion  la  plus  généralement 
répandue. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  âme 
universelle,  la  foi  à  TËvangile  ne  se 
trouvait  plus  en  Italie,  ni  chez  les 
peuples  nourris  des  ouvrages  de 
lantiquité,  ni  chez  les  gens  du 
monde  qui  s*amusaient  du  badlnage 
des  poëtes.  Toutes  les  dispositions 
de  Tesprit  tendaient  donc  à  laisser 
tomber  le  dogme  dans  Toubli.  Sans 
doute,  la  magnificence  des  autels, 
la  pompe  des  cérémonies,  la  musi- 
que qui  s'y  faisait  entendre,  plai- 
saient encore  et  remplissaient  les 
CŒura  de  sentimens  mélancoliques; 
mais  ce  n'était  plus  qu'un  spectacle 
imposant. 

Les  Romains  aimaient  la  papauté  : 
nommant  des  Évéques  dans  tous  les 
États  chrétiens,  envoyant  des  légats 
à  toutes  les  opurs,  et  retirant  des 
tributs  de  tous  les  peuples ,  elle  leur 
retraçait  encore  quelques  traits  de 
l'ancienne  grandeur  de  Rome.  Le 
gouvernement  sacerdotal  du  Pape 
restait  électif  comme  celui  des  an- 
ciens consuls.  SI  on  lui  reproche 
d'être  défectueux,  si  même  il  donne 
ten  i  beiiucoop  de  scandale,  il  ne 


se  montre  ni  dur  ni  oppressif.  Les 
crimes  dont  on  l'accuse  ne  s'exer- 
çaient guères  qu'entre  les  petits 
princes  et  les  parents  des  familles 
papales.  Leur  chute  consolait  quel- 
quefois les  peuples.  Le  gouvernement 
militaire  des  rois  ne  semblait  leur 
offrir  aucune  compensation. 

Mais  après  le  grand  éclat  que  fit 
Luther  en  Germanie,  les  Italiens 
devinrent  plus  circonspects ,  les  opi- 
nions philosophique»  (tarent  défen- 
dues ,  les  poëtes  plaisantèrent  moins 
hardiment.  L'inquisition ,  qui  ne  fut 
Jamais  si  sévère  et  si  atroce  en  Ita- 
lie qu'elle  l'avait  été  en  France  el 
en  Espagne,  devint  plus  vigilante, 
L'Europe  se  vit  partagée  en  deux 
grandes  fections  qui  se  surveillèrent 
et  se  continrent  en  s'attaquent. 

Tel  était  le  cours  que  les  opinions 
commençaient  à  prendre,  à  Tépoquo 
où  Charles  Quint  et  François  I*'  devin- 
rent émules  l'un  de  l'autre. 

Mais  Lutter  et  Léon  X  n'avaient 
pas  encore  entièrement  rompu  ensem- 
ble; J'ai  même  un  peu  anticipé  sur 
Tordre  des  temps.  On  se  flattait  tou- 
jours en  Italie  de  ramener  Luther  ou 
de  le  faire  punir;  on  était  loin  de 
penser  qu'un  moine  pût  enlever  d(*s 
provinces  à  la  foi  et  à  l'obéissance  dn 
chef  de  1  Église. 

Nous  voyons  bieniAt  la  puissance 
impériale  s'unir  à  la  puissance  papale, 
contre  cet  homme  sans  mission  ;  nous 
les  voyons  secondées  par  la  puissance 
de  vingt  rois,  et  tous  leurs  efforts 
réunis  éi^houer  contre  le  principe  de 
la  liberté  de  penser.  Nous  voyons 
s'introduire  l'esprit  de  rocherchcs  ; 
l'amour  de  la  vérité  vient  s'établir 
au  milieu  des  persécutions  ;  et  Rome, 
appuyée  sur  tant  de  siècles  de  domi- 
nation, sur  son  ancienne  grandeur 
dont  le  reflet  l'illuminait  encore,  forte 


ilo  sa  fof|  de  ses  dogmes,  des  déci- 
sions des  conciles ,  perdre  chaque  jour 
son  crédit  et  cette  immense  considé- 
ration qui  lui  avait  soumis  tant  d'É- 
tats et  tant  de  eouronnes. 

Vainqueur  des  Suisses,  conquérant 
du  Milanez,  ayaiit  forcé  les  parlemens 
d'enregistrer  le  Concordat,  et  Charles 
d'Autriche,  roi  d'£spagne,  à  promettre 
de  rendre  justice  au  roi  de  Navarre, 
François !*-'%  trop  occupé  do  sesplaisirs, 
songeait  pourtant  qu*il  devait  recou- 
vrer Tournai  et  briser  le  cercle  qui  se 
formait  autour  de  la  France. 

Au  contraire,  Maximilien  cherchait 
à  fermer  ce  cercle.  Il  était  dans  la 
soixantième  année  de  son  Age,  et  il 
s'occupait  de  faire  nommer  son  petit- 
fils  Charles  d'Autriche  pour  roi  des 
Romains  et  pour  successeur  à  Tempire. 
Cette  couronne  élective  était  aussi 
Tobjet  de  Tambition  de  François  I^'. 

Près  de  deux  ans  s  étaient  écoulés 
depuis  le  traité  de  Noyon,  et  le  roi 
d  Espagne  ne  restituait  point  la  Na- 
varre. Loin  de  donner  aucun  dédom- 
magement au  prince  Henri»  comme  fi 
l'avait  promis,  il  cherchait  au  contraire 
à  profiter  des  mécontentemens  du  roi 
d'Angleterre,  et  il  désirait  que  ce 
prince  se  ligu&t  avec  lui. 

Pour  conjurer  ce  nouvel  orage, 
François  P'  ût  rebâtir  la  ville  de  Te- 
roucnne,  brûlée  dans  les  dernières 
années  du  règne  do  Louis  XII,  et  la 
fortifia  de  manière  à  intercepter  toute 
communication  entre  Calais  et  Tour- 
nai. Il  fit  construire  une  ville  noiivelle 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  sur  le  bord 
de  ce  havre  où  Henri  Y  avait  débar- 
qué quand  il  se  flattait  d'envahir  la 
France,  cent  années  auparavant. 

Le  roi  fit  équiper  une  flotte^  el  «le- 
naçade  descendre. ea  Angleterre,  tout 
en  négociant  avec  habileté  par  ses  aan- 
baladeurs  Un  traité  fut  bientôt  cob* 
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cln.  On  convint  que  Tournai  serait 
rendu  à  la  France,  que  le  roi  donne- 
rait à  Henri  VIII  deux  cent  soixante 
mille  écus  pour  la  citadelle  que  les  An- 
glais  avaient  fait  construire  «  et  pour  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu^ils 
y  laissaient.  On  arrêta  en  même  temps 
le  mariage  du  Dauphin,  âgé  de  huit 
mois  et  qui  était  né  pendant  le  temps 
même  où  François  I*'  éprouvait  îa 
réïîistanco  du  parlement,  avec  Mario 
d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIll,  la- 
quelle avait  près  de  trois  ans. 

Jusque-là  François  P'^  paraissait  su- 
périeur à  son  rival.  Il  avait  fortifié  la 
frontière,  bâti  deux  villes;  il  en  recou- 
vrait une  autre  sans  tirer  l'épée. 

Maximilien  mourut  sur  ces  entrefai- 
tes. Charles,  déjà  roi  des  Espagnes  et 
de  Naples,  comte  de  Flandre,  d'Artois, 
de  Champagne,  devenait  par  cette  mort 
souverain  des  Pays-Bas,  de  TAutriche 
et  de  tous  les  pays  possédés  par  Maxi- 
milien en  Italie,  Jusqu'aux  frontières 
du  Milanec,  Le  projet  formé  par  Ma- 
ximilien de  faire  reconnaître  ce  prince 
roi  des  Romains  lui  assurait  déjà  un 
grand  parti  en  Allemagne. 

François!*'  voulut  se  porter  ouverte- 
ment pour  son  concurrent  a  l'empire. 

Charles  chargea  du  soin  de  disposer 
les  esprits  en  sa  faveur,  cet  évêque  de 
Gurck,  Mathieu  Larcy,qui,  sous  le 
règne  de  Louis  XII  ,  était  venu  en 
France  à  l'assemblée  do  Tours ,  et 
traita  ensuite  en  Italie  Jules  II  avec  tant 
de  fierté.  Cet  évèque,  premier  ministre 
de  Maximilien ,  était  parfaitement  in- 
struit des  intérêts  de  tous  les  princes 
d'Allemagne,  et  connaissait  leur  carac- 
tère et  leurs  passions. 

Pour  appuyer  ses  brigues ,  Charles 
mit  à  profit  la  haine  de  Mathieu  Sebin^ 
ner,  évèque  et  cardinal  de  8lon  ;  elle 
s'était  d'autant  plus  aeenie  contre  les 
Fr«n«ais ,  q«o  d^uii  !•  \têUè  qui  unis* 
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Mit  les  Salsset  à  la  Franoe  »  il  D*Oiait 
f\m  rentier  dans  son  diocèse.  li  se  ser- 
tit aussi  do  resseotineDi  de  cet  Eve- 
rard,  éfèque  de  Liège,  qui  attendait  de 
sa  faveur  le  cbapera  que  lui  avait  fait 
manquer  la  légèreté  de  François  l"é 

Les  prédicateurs^  tostigoés  par  ces 
trois  évéqoes ,  prêchaient  dans  toutes 
ks  chaires  que  si  Ton  nommait  Fran- 
çois P%  il  établirait  aussitAt  en  Allema- 
gne l'impAt  de  la  taille  arbitraire  qui 
désolait  la  France.  Deux  cent  mille  du- 
cats envoyés  par  le  roi  d^Espagne  ,  et 
distribués  à  propos,  disposaient  les  es- 
prits à  entendre  les  discours  de  ses 
agents. 

François  I*'  employa, de  son  c6té,son 
tiTori  ramiral  Bontvet,  espérant  qu'il 
aurait  autant  de  succès  en  Allemagne 
qa'il  venait  d*ea  obtenir  en  Angleterre. 
Il  lui  donna  pour  adjoint  le  seigneur 
Jean  d*Albrat,  sire  d^Orval^  gouver- 
neur de  Champagne»  et  le  t>fès1dent 
Guillard.  Ils  pouvaient  disposer  de 
plus  d*argént  que  Charles  ne  paraissait 
vouloir  en  répandre,  et  ils  corres- 
pondaient avec  tous  les  agents  particu- 
liers que  le  roi  avait  dans  les  dUTé- 
renies  cours  d'AllenMlgâe. 

Pendant  ces  intrigues^  François  i*' 
envoya  son  ancien  gouverneur  conlérer 
i  Montpellier  avec  celui  de  son  con- 
carrent.  Chièvres  et  Boisy  étaîenl  ae*> 
compagnes  d'habiles  négociateurs.  Ces 
deux  hommes  de  mérite  i*estlmaient , 
cependant  ils  furent  plus  de  deux  mois 
tans  rieo  conclure. 

Boisy  était  flgé,  attaqué  de  la  plerrr; 
la  fièvre  le  saisit ,  et  il  mourut  k  Mont- 
peilieri  dit  Fleurange,  au  milieu  de  la 
fleur  des  médecins.  Cettx  de  cette  ville 
passaient  toujours  pour  les  meilleurs 
de  b  Franoe.  Fleurange  ajoute  qu'il  lui 
parait  certain  que  la  guerre  n'eût  point 
été  déclarée  si  Boisy  avait  vécu.  Malgré 
son  optnioo ,.  il  semble  doutMft  que  la 


forcé  des  circonstances  he  prévalût  pas 
sur  la  volonté  de  ces  deux  sa^es. 

Certainement  Boisy,  par Tascendant 
qu'il  sut  conserver  sur  son  élève ,  répri- 
mait un  peu  soh  ardeur  guerrière,  et 
s'opposait  surtout  avec  suceès  aux  en- 
treprises de  la  duchesse  d'Angoulème , 
mère  du  foi.  Sa  mort  rompit  le  iVcin  qtii 
les  contenait  tous  deux;  aussi  petit-ort 
dire  avec  raison  qu*elle  fut  dn  grartd 
malheui'  pour  la  France. 

Pendant  ces  négociations,  la  feine 
accoucha  d*un  secohd  (III  qui  ne  pa- 
raissait pas  destiné  à  régner,  et  qui 
depuis  devint  Henri  II  {a). 

L)i  diète  pour  l'élection  d'un  empe- 
reur s'ouvrît  h  Francfort  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Espagne  prodiguaient 
ror  et  ne  ménageaient  pas  les  intri- 
gues t  toutes  les  t>assions  se  mirent  eit 
mouvement ,  tous  les  intérfits  étaient 
éveillés. 

Les  lois  de  l'empiré  ne  permettant 
pas  aux  Bgens  des  candidats  de  paraître 
dans  la  ville  où  la  diète  s^hssembl'e, 
1  évéque  de  GUrck  et  le  prinCc  de  Nas- 
sau, qui  servaient  toujours  là  maison 
d*Autriche  et  travaillaient  à  ^  ihain- 
tenir  la  couronne  Impériale,  s*arrAièrent 

(a)  Uenrlll  naquit  le  31  mat^lSlO,  et  oon 
151S,  botoine  le  disent  i)aole1^  le  présldéfit 
Uéaault^  Gemler,  Gaillafé,  qui  nos  om  copié 
MarUn  du  Bellay.  Biais  alors  on  comaianiaif 
l'année  à  Pâques,  (Ste  moliUt,  •(  oo  SSia  PIqttsa 
n'arriva  que  le  2à  avril. 

Si  les  historiens  modernes  s'étalent  donné  la 
|)eine  de  coihparer  l'ordre  de  naissance  des  en- 
raotf  de  la  riiiao  aaudft  .(£imlM,  ChaHmé^ 
^>arlpofS)qui  vlnrtat  an  monde  iraii  HSari  If^ 
ils  auraient  corrigé  l'autorité  de  du  BsUay  fm 
une  autorité  physique  plus  puissante  ;  et  s'ils 
eussent  fait  attention  au  Journal  de  la  duchesse 
d*Angoulénié  Iioulse  do  Savoie  grand'mère  tfo 
Haoïi  II,  ils  y  lisaient  oes  mou  s  timwi  naq'ûfè 
en  ISlg,  el  Sêltm  to  WMrtmmê  st»  Fnmtmeû 
151S.  Cette  assertion  confirme  l^ordrc  naturel 
Louise  de  Savoie  datait  selon  l'usage  de  son  ppys 

qui  valait  Uilcax  qus  l'usage  de  France* 
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à  Maj^oce,  i  huit  lieues  de  Francfort  \ 
ramiral  BoDoivet  et  les  autres  ageus  de 
la  France  allèrent  à  Goblentz,  qui  est 
plus  éloigné. 

La  bulle  d*or  fixait  le  nombre  des 
électeurs  à  sept,  en  Thonoeur  des  sept 
flambeaux  de  TApocalypse  :  il  y  en 
avait  trois  ecclésiastiques  et  quatre 
laïques.  Ils  paraissaient  Ii?rés  à  des 
intérfits  particuliers  ^  et  par  conséquent 
vendus  à  Tun  ou  i  l'autre  des  deux 
princes  qui  briguaient  Tempire.  Plu- 
sieursd'entreeux  reçurent  l'argent  des 
deux  rois. 

On  citait  beaucoup  dans  la  diète  le 
mérite  des  deux  candidats.  L'électeur 
de  Mayence,qui  parlait  en  (aveur  de 
Charles  d'Autriche,  et  rélecteur  de 
Trêves,  qui  soutenait  François!"',  s'ap- 
pliquèrent surtout  à  montrer  que  l'Al- 
lemagne n'avait  rien  à  redouter  de  la 
puissance  ou  de  l'ambition  du  prince 
que  chacun  d'eux  proposait,  et  toat  à 
craindre  des  passions  du  roi  auquel  il 
refusait  son  suffrage.  Ils  ne  parvinrent 
ainsi  qu'à  faire  sentir  les  dangers 
d'élire  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes, 
et  la  diète  les  rejeta  tous  deux. 

On  put  connaître  alors  que  les  pré- 
sens, les  intrigues^  les  promesses, 
n'exercent  pas  toujours  l'influence 
qu'on  leur  attribue ,  et  que  le  mérite 
d'un  sage  pèse  aussi  de  son  poids  dans 
Topinlon  des  hommes.  Ce  fut  Frédéric 
de  Saxe  que  nommèrent  à  l'empire  les 
électeurs. 

Ma  is  ce  prince,  véritablement  illustre, 
refusa  le  sceptre  qu'on  lui  présentait, 
et  vota  en  ihveor  de  Charles  d'Autri- 
che, comme  le  prince  le  moins  dange- 
reux pour  la  liberté  germanique  et  le 
plus  propre  à  défendre  l'empire.  Il  ra- 
mena les  esprits  à  son  opinion.  Charles 
d'Autriche  fut  proclamé  soua  1a  am) 
de  Charles-Quint. 

fie  quatre  empereurs  qui  portèrent 


A  vfliSToatB 

le  nom  de  Charles,  tfois  avilent  été 
rois  de  France.  Charlemagne ,  Frane 
d*origine  et  fondateur  de  l'empire 
d'Allemagne  ;  son  petit-fils  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France  longtemps  avant 
d'être  empereur;  et  Charles  le  Gros, 
un  de  ses  descendants.  Pour  le  qua- 
trième, Charles  de  Luxembourg,  sons 
lequel  se  fit  la  fameuse  Bulle  d'or,  il 
(ut  beau-frère  du  roi  de  France  Philippe 
de  Valois.  Charles-Quint,  par  sa  grand* 
mère  Marie  de  Bourgogne,  descendait 
du  roi  Jean. 

Malgré  Tentrevue  fastueuse  du  champ 
du  Drap-d  Or,Iienri  Vlllet  François  r 
ne  purent  former  une  alliance  dva- 
ble. 

Cette  entrevue  ne  ressemblait  point 
à  celles  qu'eurent  ensemble  Edouard  V 
et  Louis  XI  en  ii75,  lorsqu'ils  se  virent 
sur  le  pont  de  Pequigny,  séparés  par 
uhe  barrière  surmontée  de  gros  bar* 
reaux  tels,  dItCommInes,  qu'on  ea 
met  aux  cages  des  lions.  Le  lieu  en  fat 
indiqué  entre  Guines  et  Ardres,  i  peu 
près  au  même  endroit  où,  cent  vingt- 
quatre  ans  auparavant ,  Charles  VI  et 
Richard  II  se  virent  en  pleine  confiance 
et  déployèrent  la  plu^  grande  pompe 
pour  le  mariage  d'Isabelle  de  France. 

Depuis  cette  époque ,  le  luxe  avait 
augmenté,  l'état  s'était  enrichi,  les 
mœurs  devenaient  plus  libres.  Il  s'a* 
gissait  de  montrer  quelle  cour  possé* 
dait  le  plus  de  goût,  le  plus  de  faste. 
Ce  point  ne  semble  pas  le  moins  im- 
portant entre  deux  rois ,  Tun  de  vingt' 
cinq  ans,  l'autre  de  vingt-sept  à  peine, 
également  livrés  au,x  plaisirs. 

Personne  ne  se  mit  à  genoux,  pomme 
les  princes  de  France  et  d'Angleterre 
le  firent  à  la  première  entrevue  de 
Charles  VI  et  de  Richard  H  Les 
mœurs  avaient  donc  acquis  plus  de 
simplicité,  de  noblesse  et  d'aisance.  Od 
so  prosternait  moins  devant  le  roi, 
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mais  on  ne  loi  faisait  plus  la  gaerre. 

Lea  dépenses  du  cbampda  Drap-d'Or 
forent  exoessivea,  oon-seulennent  poar 
les  deux  princes,  mais  aussi  pour  les 
seigneurs  de  leur  suite  ;  ce  qui  fit  dire 
à  Martin  du  Bellay  ce  mot  souvent 
répété  depuis  :  «  Plusieurs  y  portèrent 
9  leurs  niooliBS,  leurs  forêts  et  leurs 
»  prés  sur  leurs  épaules,  v 

Pendant  que  les  jours  s'écoulaient 
dans  ces  fêtes  ruineuses,  Gharles-Quint, 
économe  de  son  temps  et  de  son  argent» 
débarquait  sans  aucun  faste  à  Douvres. 
Le  cardinal  Wolsey,  ministre  favori  de 
Henri  VIU,  que  Ghartes-Quint  avait  su 
mettre  dans  ses  intérêts,  Tattendait  et 
le  mena  à  Cantorbery  où  Henri  VIII 
se  rendit  avec  la  reine  Catherine  d'Ara- 
gon» tante  de  Qiarles-Quiut.  Elle  n'a- 
vait jamais  vu  son  neveu. 

On  dit  que  l'empereur  eut  Tidée  de 
dissuader  Henri  VIII  d'aller  voir  Fran- 
çois f^t  et  que  cette  entrevue  l'inquié- 
tait. Mais  quand  il  reconnut  l'ambi- 
tion e^  la  vanité  de  Wolsey,  l'Ame  fri- 
vole et  dure  de  Henri  VUI,  ses  craintes 
se  calmèrent,  et  il  ne  s*opposa  plus  à 
des  projets  de  fêtes  qui  devaient  dissi- 
per les  t;résors  de  la  France, 

François  I**  réclama  la  parole  du  roi 
d*A  ngleterre,  et  le  pria  de  se  déclarer 
contre  GharleM^uint  qui  venait  d'atta- 
quer la  Champagne  et  d*enl0ver  la  ville 
de  Milan. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  que  Ta- 
grosseur  était  François  I*  qui,  avant 
d'être  attaqué,  envoya  des  troupes  dans 
la  Navarre,  et  appuya  la  révolte  de 
Robert  de  la  Marck ,  seigneur  de  Bouil- 
lon et  de  Sedan  »  qu'il  lui  déclarait  la 
guerre,  pour  tenir  sa  parole. 

C'était  avec  des  angelots,  monnaie 
d'Angleterre,  que  l'empereur  payait  ses 
troupes,  et  il  est  remarquable  que  de* 
puis  cette  époque,  les  AUeoiands  a'oot 


Français  qu'avec   Tor    de»  Anglais. 

Le  vieux  maréchal  Trivulce ,  rem- 
placé par  Lautrec,  était  mort  vktime 
de  l'IodifTérence  de  François  l".  C'est 
lai  qui  fit  graver  sur  son  tombeau  cette 
épitaphe  :  Hie  ^Ueicit  qui  nunquém 
qtUevit;  tace.  Combien  d  hommes,  par- 
mi ceox  qpî,  comme  Trifulce,  furent 
élevés  aux  plus  grands  honneurs,  n'ont 
pu  trouver  le  repos  que  dans  t<*  shr -«.e 
de  la  tombe!  Son  fils  Camille  périr  di»- 
vaut  Milan ,  en  1522 ,  d'un  coup  de 
canon  qui  emporta  aussi  Marc-Antoine 
Colonne.  Mais  Trivulce  nous  ordonne 
le  silence. 

Ne  pouvant  reprendre  Milan, Lautrec 
et  le  maréchal  de  Ghabannes  tentèrent 
de  s'opposer  à  l'arrivée  de  François 
Sforee.  L'empereur  l'envoyait  avec  six 
mille  lansquenets  prendre  possession 
du  duché  de  Milan ,  à  la  place  de  son 
frère  Maximilien  qui  vivait  tranquille-* 
ment  en  France ,  tandis  que  son  héri- 
tage était  disputé  par  les  Français ,  les 
Allemands  et  les  Italiens. 

Malgré  les  avertissemens  dé  Laotrec, 
les  Vénitiens  ne  s'opposèrent  point  au 
passage  de  François  Sforce  sur  leur  ter- 
ritoire; il  leur  convenait,  ainsi  qu'a 
toutes  les  puissances  de  l'Italie,  que  le 
Milanez  eût  son  souverain  particulier. 

Les  deux  (fères  Lantrec  et  Lescun 
firent  leur  jonction,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  François  Sforee  d'opérer  la 
sienne  avec  Prosper  Colonne  et  d'entrer 
dans  Milan, 

Les  plitf  es  du  printemps  amenèrent 
le  débordement  des  rivières  ;  les  vivres 
n'arrivaient  plus  au  camp  des  Français. 
La  caisse  militaire  était  demeurée  dans 
la  ville  d'Arona,  au  bord  du  lac  Majeur; 
on  n'osait  la  Mre  venir. 

Lautsec  eherchait  à  se  rapprocher 
des  points  d'où  il  pouvait  Urer  des  f  i« 
vres  et  avoir  de  l'argent.  Il  s'avança 


presque,  toujours  fait  la  guerre  aux  J  vers  Milan  et  fini  camper  à  Monsa 
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Prosper  Colonne  8e  posta  dans  le  parc 
de  la  Bicoque  #  Tieui  palais  des  ducs 
de  Milan,  situé  entre  Mooza  et  LodI. 
C'était  un  rende2*vous  de  chasse  très* 
vaste,  entouré  de  murs  et  de  fossés; 
Ck>lonne  se  fortifia  encore  dans  ce  poste 
déjà  fort  par  lui-même. 

Lautrec  ne  voulait  point  Ty  attaquer; 
il  ne  songeait  qu'à  poursuivre  sa  route 
vers  Arona.  Les  Suisses  se  soulevè- 
rent, selon  la  coutume,  et  deman- 
dèrent de  Targent.  Le  bfltard  de  Savoie 
et  le  maréctial  de  Chabannes  qui  les 
avaient  levés  dans  leurs  cantons  voulu- 
rent leur  faire  entendre  qu'on  ailaiten 
chercher  dans  Arona  où  était  U  caisse 
militaire  ;  ils  répondirent  qu'ils  s*eii«- 
Auyaieot  da  camper,  et  que  leur 
dernier  mot  était  argent^  €ongé  ou  ba* 
(aille,  Lautrec  espéra  qu'ils  seraient  in- 
trépides, il  accepta  la  hataille  qu'ib  lui 
proposaient. 

«  Il  les  devait  très-bien  et  beau  lais- 
1^  ser  aller  i  et  les  recoasmander  à  tous 
)»  les  diables ,  dit  BrantAme  ;  car  Ja- 
y>  nais  le  fiut  ne  va  biei»,  quand  ft  but 
»  que  le  génésai  obéisse  à  ses  soldats, 
i>  et  combatte  à  leur  vokmié.  » 

Lautrec  fit  reconnaître  le  camp  re- 
tranché des  ennemis  par  d'habiles  effl- 
ciersy  el  par  des  Suisse»  nèam^  afin  de 
leur  6ter,  s'il  était  possible,  l'envie 
d'attaquer  Goloone.  Lautrec  avvit  «ft^c 
lui  un  corps  de  troupes  vénitiennes  ;  il 
leur  proposa  d'attaquer  n  de»  quar- 
tiers du  camp ,  mais  elles  refusèreiil  vtn 
hMneur  si  dangereux.  Os  1er  mit  à 
L'arsièr^arde  sous  te  cooMsanpdeaeDt 
de  Marie  de  la  Rovère,  ftti,  afrès  avof r 
repris  soo4ucbé  d'Urbîn,  vM  rctfalarira 
les  Français* 

Les  huit  milte  Suissce  eemmeadéa 
par  Anne  de  MontmoreBCSTf  routaïus 
pav  IfartiUerie ,  et,  protégés  par  «o  vaV> 
Ion ,,  ûirenl  chaagéa  d*altaqQeR  les  ra« 
tramiMm«ot^  laigfiadinncriq  taofaiR^ 


guidée  p»  le  maréchël  dèFoh,  eut 
dre  d'y  pénétrer  paron  pont  de  pierre 
très«étroit,  seul  endroit  par  où  elle 
pouvait  opérer  lé  passage. 

Le  maréchal  de  Chabannes ,  Vende- 
nesse,  Antoine  de  Gréqui  seigneur  de 
Pondormi  «conduisaient  les  assalllanls. 
On  croit  aussi  que  Bayard  a*y  trouva  ; 
mais  Je  ne  rois  son  nom  dadê  aueune 
des  relations  de  cette  batafile^  Pierre 
Navarre  marchait  à  la  tMe  des  pionniers 
et  aplanissait  la  route. 

Prosper  Colonne,  François  Bfbree, 
Pescaire ,  le  capitaine  Georges  Fr unib- 
t»erg  chef  des  Lansquenets  et  que  Ton 
aval!  vu  longtemps  au  service  de 
Ffîsnce,  défendaient  le  camp  de  la  Bi* 
coque* 

Le  combat  devint  terrible,  tes  Stiis- 
ses,  entassés  dans  le  fossé,  ftofeni  t(m- 
dfoyés  par  l'artillerie  :  plus  de  trois 
mille  y  restèrent  en  peu  de  temps.  Al- 
bert de  la  Pierre  et  tlngt^^ux  de  leurs 
capitaines  périrent.  Montmorency,  ren- 
versé, dangereusement  bleesé)  fut  sauvé 
difficilement.  Les  Suisses,  qui  avaient 
contraint  leur  général  à  âe  battre,  se 
retirèrent  dans  le  vallon  voisin ,  et  Ja- 
mais ils  ne  voulurent  retonmer  à  l'en- 
nettil# 

La  gendarmerie  cependant  avait  pé- 
nétré danslesretnneliemeiitspar  lepcnt 
et  y  Jetait  un  tel  désordre,  qu'on  cmt 
un  moment  la  bataille  gagnée.  Méh  les 
Suissae  rataaant  de  se  montrer  e(  de  la 
soutenir,  les  TénMens  m  vouluiwt  pas 
non  ptaa  s'engager  dans  une  fkttsse  at- 
taque^ Toiitesles  fiDfrees  ennedifes  se  réa- 
nirent  alors  contre  la  gendarmerie  et 
la  GMiraignirent  k  fepasMf  le  pdiit 

Le  marédHil  da  Folf,  qui  ta  coimnstt- 
dalt  eot  son  cheval  tué  sùta  im.  Pran- 
çofs  conM  de  Montlbrt,  flis  afeé  dtt 
comtede  Laval  ;  €raville,  peeft-ffi^  fjek 
crais)  par  m  mère  de  Loob  Malet,  sd^ 
fiwiev  dt  ttratUle,  ûtatM  deFhnc^ 
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^us  Charles  VHI  ;  les  seigneurs  de 
Miolans ,  de  Latinay ,  de  Roquelaure, 
perdirent  la  vie  dans  cette  bataille. 

On  avait  fait  des  prodiges  de  valeur; 
la  retraite  s^opéra  en  bon  ordre.  Les 
Fulsaes,  mécontents,  honteux  et  mal 
vns  par  les  Français  trop  Justement  ir- 
rités, abandonnèrent  Tarmée  et  dispa* 
rnrent  dans  leurs  montagnes. 

Plosieurs  historiens  prétendent  que 
Lnutrec  mit  en  usage  un  stratagème 
pour  surprendre  les  ennemis.  On  dit 
i^u'il  fit  quitter  à  ses  soldats  la  croix 
hfanche,  signal  du  parti  françaiSi  et  leur 
donna  ordre  de  prendre  la  croix  rouge, 
h  rtnatar  des  troupes  impériales.  En 
môme  temps  ayant  dérobé  sa  marche, 
il  se  présenta  par  la  route  de  Milan  à 
la  Bicoque,  voulant  persuader  aux  Im- 
périaux que  c^était  un  renfort  de  la 
ville  qui  leur  arrivait.  EnOn  on  ajoute 
que  Proaper  Colonne ,  instruit  par  ses 
espions,  fit  mettre  un  épi  sur  le  casque 
de  ses  soldats  et  quMI  sut  ainsi  éviter 
Véqufvoque  dans  la  mêlée. 

n  serait  possible  d'admettre  la  chance 
d'une  pareille  ruse  pour  une  attaque 
en  rase  campagne.  Mais  Ici ,  Tarmée 
ennemie  se  trouve  entourée  de  fossés 
larges  et  profonds,  et  Ton  ne  peut 
pénétrer  dans  le  camp  que  par  une 
seule  entrée .  Comment  alors  fran- 
chir inaperçu  de  tels  obstacles ,  Joindre 
ses  adversaires  et  leur  faire  croire  qu'on 
est  des  leurs.  Un  pareil  stratagème  ne 
parait  pas  très-praticable. 

Les  Français  ne  purent  tenir  la  cam- 
pagne plus  longtemps  ;  ils  possédaient 
encore  quelques  villes  et  plusieurs  châ- 
teaux ,  ils  s*y  cantonnèrent.  C'était  au 
commencement  de  mai. 

La  bataille  de  la  Bicoque  se  donna 
le  ffî  avril  lS!i2.  Dès  que  la  nouvelle 
en  tut  répandue  en  Europe ,  Charles- 
Quint  résolut  d*en  profiter  pour  acca- 
bler son  rival ,  et  s'affermir  dans  ses 


États  ébranlés  par  tes  révoltes  et  par 
la  prise  de  Fontarabie. 

Jamais  cependant  la  cour  de  Fran-i 
çois  I"  n*avait  été  plus  magnifique. 
Claude  de  France,  Louise  de  Savoie, 
duchesse  d^Angoulême,  mère  du  roi,* 
Marguerite ,  duchesse  d'Atençon  el 
sœur  de  ce  prince  ;  adoptaient  à  Tenvi 
le  luxe  le  plus  dispendieux. 

Voulant  autoriser  la  résidence  de  la 
comtesse  de  Chflteaubriant  à  la  cour, 
François  l*'  y  avait  attiré  plusieurs 
femmes  mariées,  fous  les  grands  aei- 
gneurs  et  la  jeune  noblesse  les  suivie 
rent.  Le  royaume  en  devint  plus  tran- 
quille; mais  aussi  chaque  seigneur,  au 
lieu  de  faire  fructifier  ses  terres  et  de 
vivre  de  leur  produit,  s'accoutuma  aftx 
pensions,  aux  bienfaits  du  roi,  et  oe 
vit  plus  sa  fortune  qu'au  pied  du  tr6ne. 

Au  milieu  de  ce  feste ,  François  P' 
manquait  du  nécessaire,  car  la  misère 
est  toujours  compagne  de  la  prodiga- 
lité. Sous  prétexte  de  conquérir  le  Mi* 
lanez ,  il  avait  porté  les  tailles  à  troto 
millions  six  cent  mille  livres.  La  guerre 
sert  souvent  de  prétexte  aux  rois  pour 
mettre  des  imp6ts ,  comme  les  croisa- 
des f\irent  longtemps  l'excuse  des  pa^ 
pes  pour  vendre  des  indulgences. 

Obligé  de  se  détendre  ea  Picardia, 
en  Champagne,  dans  le  Milanez,  au 
pied  des  Pyrénées  où  la  Navarre  voyait 
s*allumer  la  guerre ,  le  roi  ne  poovatt 
pas  avoir  moins  de  quatre  armées. 

Les  besoins  devenaient  si  pressens  | 
qu'on  exigea  que  les  financiers  fisaao^ 
au  roi  des  avances  sut  les  impositiooa 
à  prélever  ;  les  gens  riches  durent  por- 
ter leur  argenterie  à  la  monnaie ,  et 
même  on  taxa  le  nombre  4e  marcs  qae 
chacun  devait  livrer. 

On  en  demandait  cent  aux  présidens 
des  cours  souveraines;  cinquante  an 
conseillers  ;  deux  mille  à  la  bourgeoisie 
de  Paris,  oe  qui  peut  faire  Juger  de  sa 
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richesse.  Les  évAqaes  furent  taxés  se- 
lOD  la  valeur  des  béoéûces;  celui  d*Au- 
tun  donna  quatre  cents  marcs. 

Enfln ,  on  imagina  d'autoriser  la  mu- 
nicipalité de  Paris  pour  Touverture 
d*un  emprunt  à  douze  pour  cent  d*in- 
térét.  Afin  qu'elle  pût  payer  ces  inté- 
*  rets  et  faire  le  remboursement  du  ca- 
pital ,  le  roi  céda  à  rtiAtel  de  ville  les 
impositions  qu'il  percevait  sur  les  vins. 

On  sent  combien  toutes  ces  opérations 
de  finances,  qu'on  ne  pouvait  cacher 
aux  agens  de  l'empereur ,  devaient  les 
affermir  dans  le  dessein  de  ne  rien  cé- 
der aux  négociateurs  du  roi. 

Les  richesses  de  Charles-Quint  crois- 
saient au  contraire  chaque  jour,  bien 
que  ses  vastes  États  l'obligeassent  de 
faire  plus  de  dépenses  que  François  ^^ 
L'économie  de  son  caractère  ménageait 
ses  finances  i  et  les  trésors  du  nouveau 
monde,  sur  lesquels  il  n'avait  point 
compté,  Taidèrent  à  entretenir  ses 
Croupes ,  à  réparer  se^  pertes  et  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  subvenir  à  tous 
les  besoins  que  les  circonstances  fai- 
saient naître. 

Ces  trésors,  qui  arrivaient  sans  cesse 
en  Espagne,  et  que  le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  partageait  point  encore,  furent 
peut-être  la  cause  la  plus  puissante  des 
succès  de  Charles-Quint. 

Un  événement  qui  se  passait  alors 
aux  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
faisait  plus  d'honneur  à  la  France  que 
toutes  ces  entreprises  formées  par  Tam- 
bitlon  pour  envahir  le  territoire  de  l'I- 
talie. Nous  voulons  parler  de  la  guerre 
défensive  que  soutenaient  les  chevaliers 
àe  Rhodes  contre  les  forces  réunies  de 
Soliman. 

6'était  un  Français,  Foulques  de  Yil- 
laret,  grand  mattre  des  chevaliers  de 
Saint- Jean -de- Jérusalem,  qui  avait 
Conquis  sur  les  infidèles  Tlle  de  Rho- 
des, en   1309.  Un   autre   Français, 


Pierre  d'Aubusson,  en  repoussa  les 
Turcs  en  1^80,  et  força  le  terrible  Ma- 
homet II,  le  vainqueur  de  Constant!- 
nople,  le  destructeur  de  l'empire  d'O- 
rient, à  échouer  au  pied  des  murailles 
de  la  capitale  de  cette  tle,  qu'il  atta- 
quait avec  cent  mille  hommes  et  cent 
soixante  vaisseaux.  Ce  fut  encore  un 
Français ,  Viiliers  de  L'Isle-Adam  qui 
osa  défendre  Rhodes ,  cette  année  1522, 
contre  le  redoutable  Soliman,  vainqueur 
de  la  Perse,  de  TÉgypteetdela  Hongrie. 

Philippe  Viiliers  de  L'Isle-Adam  des- 
cendait comme  petit-fils  de  ce  célèbre 
Jean  Viiliers  de  L'Isle-Adam  qui  fut 
gouverneur  de  Paris,  et  qui  contribua 
à  ramener  cette  ville  sous  les  lois  de 
Charles  VII ,  en  1436.  11  était  le  qua- 
rante-troisième grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean ,  et  au  moins  le 
ving-septième  Français  honoré  de  cette 
dignité  élective. 

La  flotte  de  Soliman ,  composée  de 
trois  cents  voiles,  parut  en  vue  de 
Rhodes  le  26  janvier  1522,  et  débarqua 
sur  la  rive  deux  cent  mille  combat- 
(ans. 

Après  deux  mois  d'une  résistance 
qu'ils  avaient  d'autant  moins  attendue 
qu'aucun  prince  de  la  chrétienté  ne 
venait  au  secours  des  malheureux  as- 
siégés, les  Turcs,  découragés,  se  pré- 
paraient à  faire  retraite,  lorsque  Soli- 
man vint  en  personne  leur  reprocher 
une  telle  faiblesse  et  leur  amener  de 
nouveaux  renforts. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  remplit  les 
fonctions  du  général  le  plus  habile, 
exposant  même  ses  jours  pour  donner 
a  ses  guerriers  l'exemple  de  l'audace; 
inutilement  aussi  son  artillerie  ren- 
versa-t-elle  les  murailles  de  la  place  et 
ses  ingénieurs  conduisirent-ils  la  tran- 
chée jusque  dans  la  ville;  il  fut  con- 
islamment  repoussé  dans  les  diverè  as- 
sauts qu'il  tenta. 
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'D*abord  Soliman  se  sentit  indigné 
de  tant  de  résistance;  mais  il  passa 
bientôt  de  la  colère  à  l'admiration.  Il 
apprit  à  estimer  des  ennemis  qui  ne  se 
laissaient  épouvanter  par  aucun  péril, 
ni  rebuter  par  aucune  fatigue.  Il  pro- 
posa des  conditions  honorables  aui 
chovaliers  et  aux  habitants.  Soliman 
offrit  la  conservation  de  leur  vie,  de 
leurs  biens,  de  leur  culte;  il  promit  de 
ne  point  lever  sur  eux  cet  odieux  tri- 
but d>nfants  que  les  Turcs  exigeaient 
alors  pour  recruter  les  janissaires;  il 
déclara  que  les  chevaliers  pourraient  se 
retirer  avec  leurs  richesses  ;  il  s'enga- 
gea même  à  Tournir  des  vaisseaux. 

Villiers  de  L*Is!e-Adam  ne  voulait 
point  encore  se  rendre.  Mais  les  habi- 
tants qui  Pavaient  si  bien  secondé  par 
leur  courage  le  supplièrent  d'accepter 
ces  conditions.  Ils  étaient  sans  espoir 
de  secours  y  et  la  tranchée,  prolongée 
Jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville , 
rendait  inutiles  désormais  les  talents  de 
Gabriel  Martiningua,  ingénieur  bres- 
san ,  qui  avait  conduit  la  défense  du 
iîége. 

Enffin ,  par  pitié  pour  ce  peuple,  et 
aussi  pour  sauver  son  ordre  prêt  à  se 
voir  exterminé  tout  entier  sous  le  fer 
des  ennemis  de  la  foi,  L'isle-Âdam  ac- 
cepta les  conditions  offertes,  et  signa  le 
traité. 

Soliman  désirant  connaître  le  guer- 
rier qui  lui  avait  opposé  une  résistance 
aussi  héroïque .  le  Français  se  rendit  à 
sa  tente.  Le  musulman  fut  bien  étonné 
de  voir  un  vieillard  que  l'âge  semblait 
accabler.  Il  lui  donna  des  consolations , 
allégua  le  pouvoir  de  cette  fatalité  qui 
dirige  les  événements  et  donne  ou  en- 
lève les  empires;  il  le  sollicita  même 
de  s'attacher  à  son  service. 

L*lsle-Adam  s'excusa  de  refuser  des 
offres  que  sa  relis^lon ,  ses  serments  ne 
lai   permettaient  pas  d'accepter.    Il 


avoua  qu'il  était  glorieux  pour  lui  de 
n'avohr  été  contraint  de  déposer  lea 
armes  qu'en  présence  d'un  aussi  grand 
prince. 

Deux  Jours  après  Soliman  entra  daitt 
Rhodes  (15  décemfyre  1522).  Il  alla 
sans  gardes,  sans  autre  suite  qu'un  ea- 
clave,  visiter  L'Isle-Adaro,  quirésidall 
encore  dans  son  palais  avec  tous  sei 
chevaliers.  —  «Ne  croyez  pas,  leur  dit- 
y>  il,  que  Je  manque  d'escorte  :  J'en  al 
»  une  qui  me  paratt  plus  forte  qu'une 
T> armée;  c'est  la  parole  du  grand 
y)  maître  et  celle  de  ses  braves  compa- 
y>  gnons.  i> . 

De  tels  discours  ne  s'inventent  point 
sur  le  compte  d'un  ennemi  qui  vous  a 
vaincu  :  il  faut  qu'ils  soient  vrais  pour 
qu'on  les  rapporte. 

Le  grand  mattre  et  ses  chevaliers 
quittèrent  lUede  Rhodes  le  12  Janvier 
1523,  après  l'avoir  possédée  pendant 
deux  cent  douze  ans.  Ils  se  retirèrent 
d'abord  dans  Ule  de  Candie,  qui  ap- 
partenait alors  aux  Vénitiens,  et  en- 
suite auprès  du  pape  Adrien,  l'ancien 
précepteur  de  Charles-Quint,  que  le 
nouvel  empereur  avait  eu  assez  de 
puissance  pour  faire  nommer  au  saînt- 
siége.  Adrien  leur  donna  la  ville  de  Vi- 
lerbe,  près  de  Rome. 

Obligé  de  porter  la  guerre  en  Italie 
et  de  veiller  sur  toutes  les  frontières , 
François  P'  avait  fait  un  traité  avec 
Marguerite  d'Autriche,gouvernante  des 
Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  que 
l'on  appelait  encore  le  comté  de  Bour- 
gogne. Partout  les  Français  étaient  sur 
la  défensive  :  dans  le  Milanez,  dont  on 
les  chassait  ;  en  Espagne,  où  ils  avaient 
bien  de  la  peine  à  garder  Fontarabic; 
dans  la  Picardie  enfin ,  où  le  duc  de 
Vendôme  ne  pouvait  plus  tenir  la  cam- 
pagne. 

Adrien  avait  paru  d'abord  vouloir 
garder  la  balance  égale  entre  Tempe* 
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rear  et  le  roi  de  Fiwœ;  il  proposa  « 
cpnime  Lteo  X,  d*i»ir  tQos  les  prinoei 
contre  les  infidèles  ;  niato  U  derait  trop 
à  Tempereur  pour  qu'on  pût  le  croire 
jQAme  iiopertial. 

Venise  penchait  toi^ours  en  fovtor 
des  Français.  Le  doge  André  Gritti  ai- 
mait la  France  depuia  quM  avait  àlé 
prisonnier  de  Gaston,  et  cetattacbement 
a*était  fortifié  pendant  son  asnbassade 
auprès  de  Louis  XII. 

De  retour  à  Venise  »  Gritti  soutint 
constamment  dans  le  sénat  que  le  véri- 
table intérêt  de  la  république  était 
d'opposer  François  1*'  à  Charles-Quint^ 
^t  il  eût  vraisemblabiemeot  fait  triom- 
pher son  avis  malgré  les  intrigues  et  les 
menaces  des  agena  de  Teropereur  et 
du  roi  d'Angleterre;  mais  une  dépèche 
de  Jean  BadoërOi  ambassadeur  de  Ve- 
nise en  France  I  confondit  les  desseins 
du  doge  •  et  paralysa  tout  son  bon  vou- 
loir. 

Jean  Badoëro  écrivaiti  lasdgoeurie  : 
«  François  h'  s'épuise  en  dépenses  su- 
n  perflues,  manque  d'aiigent,  et  n'en 
n  fournira  point  pour  la  campagne  pro* 
n  chaine  ^  trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
j»  il  pense  peu  àses  aflaires,  et  s'entre* 
»  tient  rarement  de  celles  de  l'Italie.  » 

Cette  lettre  décida  le  sénat  Un  tel 
roi,  quels  que  fussent  ses  premiers 
succès,  devait  finir  par  suecooàber. 
L'empereur  allait  devenir  tout-puissant 
en  Italie;  la  politique  ordonnait  d'être 
son  ami. 

Ainsi,  le  pape,  Tempereur,  le  roi 
d'Angleterre»  l'archiduc  d'Autriche 
Ferdinand  «  le  nouveau  duc  de  Milan 
François  Sforce,  les  ducs  de  Mantoue 
et  d'Urbin ,  les  républiques  de  Gènes , 
de  Venise,  de  Florence ,  et  mène  celles 
de  Lucques  et  de  Sienne ,  se  liguaient 
contre  la  France  pour  la  combattre. 

On  nomma  le  pape  chef  de  la  ligue, 
quoique  Charles-Quint  en  devtnt  le  vé- 


ritable mPteur«  Louis  de  Hongrie , 
beau-frère  de  l'aschidiic  FenUuaiNl, 
voulut  aussi  que  aon  nom  fûtinaeriiavr 
la  liste  des  princea  liguée  |  ût  aorte 
qu'à  l'eio^ption  des  roia  du  Noid ,  et 
du  seul  roi  de  Poftugal  dana  le  Midi , 
tous  les  princes  de  la  ohréUeulé  s'uiia- 
saieni  contre  François  I"** 

Frédérie,duo  de  Maotoun,  taiuomDé 
général  des  troupes  du  pape  ofcdeFlo- 
renoe;  Marie  de  la  Rovère,  duo  d'Urbin, 
prit  le  commandement  de  oeilaadé  Ve- 
nise a  la  place  de  Tbéodor^  Tri  volée, 
trop  attaché  aux  Français.  L'amperaor 
nomma  Prosper  Colonne  pour  général 
en  chef.  Gènes  promit  de  fournir  une 
Ootte. 

Tant  d'ennemis  n'intioitdaot  point  le 
roi,  il  résolut  de  passer  lui-mèoM  en 
Halle,  D'abord,  U  tint  un  litdelusUce, 
et  l'on  remarqua  que  le  connétable  de 
Bourbon ,  premier  offlcier  de  la  cou» 
ronne,  général  de  toutes  les  armées,  ne 
parut  point  à  cette  céréoawie. 

En  sortant  du  parlement,  le  relsa 
rendit  à  l'hûtel  de  ville  afin  d'eiprimar 
à  la  bourgeoisie  la  satisfaction  quil 
ressentait  pour  le  aèle  aveo  lequnl  on 
avait  fourni  des  homnies  et  de  Tarfent. 
il  partait,  leur  disait41»  maia  il  laissait 
l'administration  à  sa  mère»  nonoiée  par 
lui  régente,  et  k  son  couain  le  ooonéta* 
ble,  qu'il  créait  son  lieutenant  gé- 
néral. 

Sa  mère  et  son  cousin  i  ennemis 
avoués,  en  procès  l'un  contre  l'autre  1 
Son  cousin  dont  il  avait  souflèrt  que 
l'on  mtt  tous  les  biens  en  séquestre»  et 
qu'il  ne  consultait  même  pus  aur  la 
défense  du  royaume  malgré  lea  laoo* 
tiens  émineotea  dont  il  était  investi. 

Si  l'on  en  croit  son  histirire  aenrète, 
le  connétable,  ^is  des  charmes  de 
Madame  d'Alaoçon ,  sœur  du  mi ,  ne 
put  partager  la  passion  très-vive  que 
Louised'AngoulAmerrFsenta«tpourIui. 
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Mate  it  la  dédaigné  trop  ouferiameat , 
ci  la  daoheiae  inéprMa  lo  balt  biaotùt 
coBimf  on  baii  quand  ob  aima. 

Le  mécontenteoneBt  du  connétable 
étail  connu  ;  on  en  tayait  les  caiiaea,  et 
il  nelea  dissimulait  paa.On  devait  dono 
suppoaer  qu*un  bomroe  aussi  fier  n'en- 
durerait ni  les  affronts  ni  les  injustices. 
Cette  connaisse  :>ce  de  son  caractère , 
les  attroapemt <jB  des  analteiteurs,  leur 
audace  qui  ressemblait  à  la  révolte,  et 
dont  le  Gbancelier  orut  devoir  se  plain- 
dre au  parlement»  tout  concourait  à 
faire  penser  qu'il  se  tramait  quelque 
grande  conspiration  ;  et,  sans  qu'on  en 
eftl  aucun  indice  «  des  soupçons  tom- 
baient sur  le  connétable  et  sur  Tempe- 
reur.  Ces  soupçons  étaient  le  fruit  de 
l'injustice  ;  son  effet  le  plus  oommun 
est  d'inspirer  la  crainte. 

Charles  de  Bourbon  disparut  sur  œs 
entrefaites.  Il  était  le  premier  officier 
du  royaume  et  le  second  prince  du 
sang  'j  ou  ne  voyait  entre  lui  el  le  trône 
que  le  duc  d'Aknçon  et  les  trois  fils  du 
roi ,  Jeunes  enfants  dont  le  plus  4gé 
n'avait  pas  cinq  ans* 

Le  roi  députa  au  duc  de  Bourbon.qoi 
s'était  réfugié,  non  sans  périls»  dans  le 
x^mté  de  Bourgogne  sur  les  terres 
de  l'empereur.  Mais  rentrer  dans  le 
royaume,  c'était  se  livrer  à  la  discré- 
tion de  la  duobesse  d*Angoul£me ,  du 
cbancelierDuprat  et  de  l'amiral  Bonni- 
vet.  Ils  gouvernaient  TÉtat  et  le  roi  :  sa 
vie  allait  s'écouler  dans  la  disgrftee. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  un  grand 
seigneur  pouvait  résister  au  roi.  Cent 
années  auparavant,  en  ik\2,  sou  ar- 
rière^giand  père  Jeaa  duc  de  Bourbon, 
et  le  duo  d'Orléaus,  et  le  comte  d'An- 
goult^mei  grand  père  de  François  1*% 
avaient  appelé-  les  Anglais,  reconnais- 
sant le  roi  d'Angleterre  pour  leur 
souvefaln,  pour  souverain  de  la  Fran- 
ce »  et  «'étaient  ensuite  réeoueiUés  sans 


danger  avec  le  faible  Charles  VI.  Peu 
après,  le  duc  de  Bourgogne  livra  It 
pays  aux  Anglais  et  plaça  Henri  V  sur 
le  IrAnede  France.  Son  fils,  Philippe- 
le 'Bon,  dégoûté  des  Anglais,  reconnut 
Charles  VIL  Le  fils  de  ce  due ,  Charles 
le  Téméraire,  combattit  Louis  XI  el 
le  servit  tour  à  tour  ;  on  l'avait  vu  ap- 
peler contre  ce  roi  dont  il  était  le  vaa-4 
sal,  tantôt  les  Anglais  et  quelquefois 
les  peuples  de  la  Germanie. 

Tout  était  bien  changé  depuis.  L'aiw 
lillerie  en  se  perfectionnant,  et  les  couia 
bouveraines  en  faisant  parler  les  lois, 
forçaient  les  têtes  les  plus  hautes  à  aa 
courber  devant  le  trône  ;  et  le  second 
prince  du  sang  trouvait  à  peine  quel- 
ques gentilshommes  qui  voulussent 
l'accompagner  dans  sa  fuite ,  lui  doul 
le  nom  seul  autrefois  eût  soulevé  ta 
moitié  de  la  nation. 

Les  historiens,  trop  souvent  esclaves 
des  puissants,  ont  prodigué  au  conné- 
table le  nom  de  traître  j  il  ne  1  était  pas» 
Le  traître  est  le  lâche  qui,  pour  un  peu 
d'or»  ou  mû  par  tout  autre  motif  d'io- 
térét,  vend  son  pays  en  feignant  de  le 
servir.  Mais  le  brave  qu'on  insulte^ 
qu'on  dépouille,  qu'on  force  do  courir 
aux  armes,  qui  se  venge  sans  feindre, 
mérite  un  autre  nom.  Thémistocle, 
Alcibiade,  Coriolan,  Bourbon  aimaieut 
leur  pays»  et  pouvaient  croire  le  servir 
en  punissant  ses  oppresseurs. 

Ceux  qui  gouvernent  crient  que 
Ton  trahit  la  patrie  quand  on  s'élèHD 
contre  leur  insolence;  ceux  qu'ils 
traînent  à  leur  suite  le  répètent,  tf 
profanent  en  la  citant  cette  sainte  et 
touchante  noaxime  dea  temps  antiques 
ubipatria^  Un  h€n$j  que  certainement 
les  homnea  ne  devraient  jamais  ou- 
blier. 

Mais  lea  républicains,  qui  ont  fait  un 
proverbe  de  ces  mêmes  mots  et  qui  ont 
dit  ubi  benêt  ^  po/ria  (car  ce  proverbe 
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est  né  dam  une  république)  ;  et  le  poète 
qui  l'a  traduit  par  ce  beau  fers, 

La  patrie  est  aux  lieux  où  l'âme  est  cnchaSnée, 

ne  pensaient  pourtant  pas  que  Ton  fût 
contraint  de  rester  dans  un  lieu  où  l'on 
est  en  butte  aux  outrages. 

Les  frontières  se  trouvaient  assurées; 
les  troupes  défllaient  vers  Lyon  ;  Anne 
de  Montmorency  levait  en  Suisse  douze 
mille  hommes,  et  les  conduisait  au  pas 
deSuze,  dont  TamiralBonnivet  s'empa- 
rait. 

La  conspiration  du  connétable  avait 
retenu  à  Lyon  François  l**  qui  ne  vou- 
lait pas  quitter  son  royaume  dans  un 
pareil  moment.  Cette  considération  ar- 
rêtait aussi  la  marche  de  Bonnivet  au 
delà  des  Alpes,  cal*  le  roi  crut  devoir 
fiiire  divers  changemens  dans  son  armée 
dont  plusieurs  généraux  étaient  liés 
avec  Bourbon. 

Bonnivet  cependant  pénétra  en  Lom- 
bardie  dans  ce  même  mois  de  septem- 
bre, ou  les  Espagnols  tentaient,  en 
Guienne ,  une  incursion  aussi  infruc- 
tueuse que  celle  des  Anglais  sur  la 
Picardie. 

Charles-Quint  ayant  laissé  à  Bourbon 
le  choix  de  venir  en  Espagne  ou  de  le 
servir  en  Italie,  Bourbon  choisit  le  lien 
où  son  courage  et  ses  talens  pouvaient 
le  faire  parattre  de  quelque  utilité  à 
l'empereur.  Il  reçut  de  ce  prince  le  ti- 
tre de  son  lieutenant  général  en  Lom- 
bardie. 

Bourbon ,  le  comte  de  Lannoy  vice- 
roi  de  Naples ,  le  marquis  de  Pescaire , 
le  due  d'Urbin  général  des  troupes  de 
l'Église,  et  Pietro  Pesaro  provéditeur 
de  l'armée  de  Venise,  rassemblèrent 
leurs  quartiers  dès  le  commencement 
de  mars  iS2/i. 

Bonnivet  attendait  dans  lea siens,  à 
Biograsso,  des  recrues  de  Suisses  et  de 
Grisons,  le  retour  de  ses  gens  d'armes 


et  quatre  cents  lances  que  le  due  Ctende 
de  Longueville  devait  loi  aaneuer. 

Ces  secours  n'arrivaut  point,  Bomd- 
vet,  trop  sÉr  d'être  attaqué,  fit  les 
meilleures  disposittoiiB  qu'il  pot ,  en- 
voya Bayard  se  placer  en  avant  ao  poste 
de  Rebec ,  è  deux  milles  de  Biograaso , 
poste  nécessaire  à  occoper,  malt  d*iine 
conservation  difficile.  Bayerd  avertit 
Bonnivet  qu'il  ne  pouvait  s'y  défendre-, 
Bonnivet  promit  de  l'y  soutenir. 

Bayard  était  malade  et  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême,  quand  il  fut  at- 
taqué de  nuH  par  le  marquis  de  PeSi- 
caire.  Cet  habile  général  avait  l^tt  met- 
tre à  ses  soldats  des  chemises  par-dessus 
leurs  habits,  afin  que  robscutilé  ne 
les  empêchât  pas  de  se  reconnaître.  On 
employait  assez  Mquemment  cette 
sorte  d'uniforme  noctome ,  et  l'oo 
nommait  camUade$  Pattaque  formée 
en  conséquence  de  ce  travestissement. 

Près  d'être  enveloppé,  Bayard  tint 
ferme,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
trouva  Bonnivet  marchant ,  mais  trop 
tard ,  pour  le  soutenir.  Il  lui  reprocha 
vivement  de  l'avoir  exposé  ao  péril,  et 
ils  furent  près  d'en  venir  aox  armes. 

Ne  pouvant  forcer  le  camp  de  Bon- 
nivet à  Biagrasso,  les  confédérés  ré- 
solurent de  lui  couper  les  vivres  Ils 
passèrent  le  Tesin  à  Pavie.  Bonnivet, 
obligé  de  quitter  son  camp ,  et  déses- 
pérant de  se  maintenir  sans  one  vic- 
toire, présenta  trois  Mb  la  bataille  aux 
ennemis* 

Ils  étaient  trop  sages  pour  Paccep- 
ter ,  bien  que  leur  supériorité  nomé- 
rique  fût  assez  évidente.  Mais  la  désir 
que  Bonnivet  manifestait  de  combat- 
tre ,  montrait  son  Impuissanee  à  sub- 
sister. Ils  cherchèrent  è  couper  sa  re- 
traite, ce  qui  dut  déterminer  k  la  tenter. 

Six  milles  Grisons  s'avançaient  par 
la  Bergamasque,  popr  faire  one  di* 
version  en  ihveor  des  Français.  Mais 
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letto  de  JMdieis  les  «riiligea  MenlAt  à  «e 
retirer,  et  reviot  de  là  emporter  Bio- 
grasso  où  BomiiTet  afatt  laissé  des 
troupes.  La  peste  était  dans  Milan  et 
joignait  ses  fléaox  aux  malheurs  de  la 
guerre.  Cette  contagion  s'étendit  sur 
Tarinée  française  ;  Montmorency  en  Tut 
dangereusement  atteint. 

Bonni?et  attendait  des  Suisses  qui 
arrivèrent  en  effet.  Toutefois ,  ne  trou- 
vant pas  le  duc  de  Longaeville  et  les 
quatre  cents  lances  promises  y  on  plu- 
tAt  »  Jugeant  la  position  dii&cile  des 
Français,  ils  prétendirent  qu'on  leur 
manquait  de  parole ,  et  ne  voulurent 
point  passer  la  Sesia.  Leurs  compa- 
gnons qui  étaient  avec  Bonnivet  le  quit- 
tèrent Clément,  et  tous  ensemble 
retournèrent  dans  leurs  vallées. 

L*amiral  n*eot  plus  d'espoir  que  dans 
la  retraite.  Il  fit  Jeter  un  pont  sur  la 
Sesia  et  allait  échapper  à  ses  adver- 
saires, sans  la  vigilance  de  Bourbon 
qui  voulut  qu'on  marchât  toute  la  nuit. 
Il  atteignit  ainsi  les  Français  au  pas- 
sage de  la  Sesia.  Bonnivet  était  i  l'ar- 
rière-garde,  et  fut  blessé  d'un  coup 
d'arquebuse.  Il  appela  le  comte  de 
Saint-Pol,  Bnyard»  Vandenesse,  et  leur 
remit  le  commandement. 


regrets.  Bourbon  survient,  le  reconnaît, 
et  lui  dit  :  «  Ahl  chevalier  J'ai  bien  du 
1»  chagrin  de  vous  voir  dans  cet  état. 
1»  —  Monseigneur,  ne  pleurez  pas  sur 
»  moi  qui  meurs  en  homme  de  bien , 
»  Ini  repartit  Bayard  ;  pleurez  sur  vous 
i>  qui  combattez  voire  roi  et  votre  pays.» 
Bourbon  continua  sa  marche  sans  ré- 
pondre. 

Le  marquis  de  Pescaire  arriva  et  se 
montra  plus  sensible  en  voyant  ce 
brave  chevalier  étendu  sur  la  terre. 
Il  ordonna  qu'on  le  secourût  avec  les 
mêmes  soins  que  l'on  aurait  pour  sa 
personne  ;  et  quand  il  apprit  que  ses 
souffrances  ne  permettaient  pas  de  le 
transporter,  il  voulut  que  Ton  dressât 
sa  tente  au-dessus  de  liii.  Bayard  mou- 
rut peu  d'heures  après,  entouré  de 
quelques  Français  et  d'une  foule  d'Ita- 
liens et  d'Allemands  qui  tous  rendaient 
témoignage  à  ses  vertus,  et  s'affligeaient 
de  le  voir  enlevé  dans  un  Age  qui  lui 
permettait  encore  bien  des  années. 
Bayard  n'avait  que  quarante-huit  ans. 

On  a  dit  que  sa  haine  contre  les  ar- 
quebusiers semble  comme  un  pressenti- 
ment de  la  manière  dont  II  périrait. 
Quand  de  tels  soldats  tombaient  dans 
ses  mains ,  il  les  faisait  pendre.  Mont- 


Vandenesse  prit  soin  de  l'artillerie;  lue  qui  commençait  alors  sa  carrière, 


Bayard  couvrit  la  retraite  ;  tous  deux 
furent  frappés  presque  en  même  temps 
par  un  coup  d'arquebuse.  Vandenesse 
eipira  sur  la  plaoe  \  Bayard ,  ayant  les 
reins  fracassés,  ne  tomba  pourtant  point 
de  cheval. 

c  —  le  suis  mort,  dit-il  i  ceux  qui 
B  rentonraient  )»  En  effet,  sa  blessure 
était  mortelle.  On  le  déposa  au  pied 
d*un  arbre;  il  demanda  d'être  placé  en 
face  des  ennemis. 

Les  Français  s'éloignaient  toujours 
et  passaient  la  rivière;  les  ennemis  s'a- 
vancent et  Bayard  ^en  trouve  bientAt 
environné.  Tpas  lui  témoignent  leurs 


ne  les  haïssait  pas  moins.  L*un  et  Tau- 
tre  regardaient  l'arquebuse  comme  une 
arme  de  poltron  :  ils  trouvaient  horri- 
ble d'être  tué  de  loin  par  un  homme 
qui  n'eût  pas  osé  les  regarder  en  face. 

Ces  grosses  arquebuses  à  crochet 
étaient  une  arme  dont  on  n'avait  com- 
mencé è  se  servir  que  du  temps  de 
Louis  Xn. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de 
Lorges,  Montgommery  et  Bonnivet  se 
retiraient  toujours  et  parvinrent  enfin 
à  gagner  les  passages  des  Alpes.  Là,  les 
ennemis  cessèrent  de  les  poursuivre , 
el  se  trouvèrent  entièrement  maîtres 


des  pays  situés  w  delà  de  oes  monte- 
gnes.  Le  Mitanes  (ut  encore  une  fois 
perdu  pour  les  Français. 

Deux  campagnes  iorructueuses  en 
Picardie  afaieDt  uo  peu  refroidi  le  lèle 
des  Anglais.  Le  cardinal  dTorl^,  Wol- 
ley,  était  d^ailleurs  très-irrité  contre 
Charles-Quint  qui  lui  manquait  de  pa- 
role une  seconde  fois  en  ne  relevant 
point  à  ta  papauté.  Ce  prélat  prit  pour 
modèle  la  conduite  que  le  cardinal 
d*Amboise  avait  tenue  en  pareille  cir- 
constance! et  fut  traité  de  même.  Clé^ 
ment  VU  le  nomma  son  légat  en  An- 
gleterre ,  à  perpétuité. 

Les  Anglais  n*entrant  point  dans  la 
Picardie,  les  Impériaux  ne  flrent  au- 
cune tentative.  Au  contraire»  Bourbon 
cherchait  à  pénétrer  en  France.  Il  es- 
pérait qu'en  se  montrant  dans  ses  do^ 
maines  toute  If^  noblesse  le  reconnaîtrait 
encore  pour  son  chef  et  se  rangerait 
sous  ses  étendards.  Il  s'en  vantait. 

Mais  Charles-Quint  n*ayait  nuUe  en- 
vie de  seconder  la  vengeance  duoonné* 
table  ;  il  voulait  en  faire  rinstrument 
de  sa  propre  ambition.  Si  Bourbon  eb^ 
tenait  quelque  succès  éclatant ,  il  pou- 
vait dicter  des  lois  à  François  I"%  et  re<* 
passer  à  son  service.  Charles  -  Quint 
donna  ordre  à  Bourbon  et  à  Pescaire 
d'envahir  la  Provence  et  d'assiéger  Mar 
seille.  Cette  partie  de  la  France,  située 
entre  TEspagne  et  le  pays  de  Gênes  qui 
lui  appartenait  alors  »  pouvait,  si  elle 
était  conquise,  se  conserver  Cacilement. 

Bourbon  et  Pescaire,  que  Temperenr 
employait  ensemble,  moins  pour  s'ap- 
puyer que  pour  se  surveiller  mutuelle* 
ment,  passèrent  les  Alpes  avec  une 
armée  de  quinze  mille  fantassins,  de 
deux  mille  chevaux,  et  de  dix-buit 
pièces  de  canons.  Mais  Pescaire  t  soit 
humeur,  soit  malice,  ou  bien  encore 
peut-être  ppr  Jalousie  «  ne  a'aiicor4aît 
pas  plus  avec  Bourl^n  qu'il  ne  l'avaiti    On  était  an  mois  éVietobre  (iS2t) 
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fait  Mftrefois  avec  Proaper  Goloone. 
Sottveirt  même ,  il  se  pennellait  de  le 
nriller  cruellement  ;  et  le  malheureux 
Bourbéo,  foreé  d'essuyer  ses  plalstnte- 
ries,  poavait  d^à  Juger  à  quels  toor- 
mens  on  a'expoae  en  servant  les  enne- 
niis  de  son  pays. 

D'un  autre  côté ,  Lannor  ne  lui  four- 
nissait pas  les  renforts  qu'A  lui  avait 
promis.  Abandonné ,  on  plutAt  désa- 
voué de  toute  la  nation ,  il  se  vit  obtf  gi 
de  lever  précipitamment  le  siège  de 
Marseille.  Il  embarqua  une  partie  de 
son  artillerie,  brisa  ce  qu'il  ne  pot 
prendre,  et  s'enfuit  devant  ce  roi  qull 
espérait  pouvoir  bumiller. 

La  France  était  sauvée;  cependant 
on  ne  pouvait  se  décider  h  Tabandon 
du  duché  de  Mitan ,  et  Ton  se  hAta  de 
prévenir  les  alliés  en  Italie.  Ainsi ,  ao 
lieu  de  suivre  les  conseils  d^ine  sage 
politique,  cette  (Us  encore  on  écoota 
la  voix  des  passions.  Ce  (Vit  une  grande 
faute,  et  l'on  en  commit  beaucoup  d'ao* 
très  pendant  oelte  Hineste  campagne. 

Du  Bellay  dit  que  plu^urs  s'opp<H 
sèrent  à  cette  résolution.  Il  ne  nomme 
pas  néanmoins  eeox  qui  cherchèrent  i 
dissuader  le  roi  de  ce  dessein  ;  on  a  pré- 
tendu depuis  que  ce  fM  surtout  La 
Trémctflle.  Je  suis  étonné  que  Tauteor 
de  SCS  Mémoires  ne  parle  point  do  hit. 
il  rapporte,  au  contraire,  que  le  roi, 
par  la  délibéraiiên  âê  mm  etmseU^  se 
détermina  à  passer  les  monts.  «  C'était 
»  i*opinion  de  l^miral  Bonnivet,  de  l'a- 
»  vis  duquel ,  dit  du  Bellay ,  le  roi  osait 
y»  plus  que  de  nul  autre.  » 

Cet  amiral  avait  dit  que  le  roi  seul 
pouvait  reprendre  efDoacement  te  Ml- 
lanex.  En  eflbt,  Lovis  XII  et  n*an- 
çois  r'  l'avaient  toujours  conquis  en  ê*j 
montrent.  Machiavel,  contemporain, 
pense  que  le  roi  aurait  dû  y  fixer  soa 
s^our  peur  quelque  temps. 
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On  supposa  sansdoote  qoo  les  Aoglai» 
D^ayani  point  trafc»^  le  détroit,  ne 
teaieraient  pat  de  le  faire  acttteUement 
q«e  la  saison  allait  rendre  la  guerre 
plus  difiBcile;  on  dat  croire  encore  que, 
si  CbarleS'-Quipt  ne  s'était  pas  montré 
en  deçà  des  Pyrénéen poursecooder  son 
lieutenant,  iorsqu*ii  pouvait  le  faire 
avoc  efficacité  9  il  ne  hasarderait  rien 
maioieoant  que  ce  lieutenant  était 
en  fuite. 

Ce  fut  avec  promptitude  et  sagesse 
que  Frauçrâ  1"  fit  ses  dispositions.  Il 
donna  la  régence  du  royaume  à  sa  mère; 
il  créa  le  duc  de  YendAme  son  lieute- 
nant-général  en  Picardie  et  dans  l'ije- 
de*Franee.  Claude  de  Lorraine,  comte 
de  Guise,  célèbre  par  ses  blessures  et 
ses  exploits  à  Marignan»  fut  chargé  de 
la  garde  de  la  Champagne  i  le  maréchal 
de  Lautrec  yeilia  sur  son  gouvernement 
de  Guienoe;  le  comte  de  Laval,  sur  le 
duché  de  Bretagne  ^  et  Louis  de  Brezé, 
mari  de  Diane  de  Poitiers,  eut  la  dé- 
fense de  la  Normandie  dont  il  était  sé- 
néchal. Cette  Diane  de  Poitiers  venait 
de  paraître  à  la  cour,  où  le  roi  iui  avait 
accordé  la  grAce  de  son  père,  Saint- 
Vallier,  compromis  dans  la  conspiration 
de  Bourbon, 

Les  causes  de  cette  grflce  ^oot ,  selon 
les  lettres  de  rémission,  les  services 
rendus  par  lesparens  du  coupable,  en- 
tre autres  par  le  comte  de  Uaulevrier, 
Brezé,  qui  le  premier  découvrit  les 
bacbioations  du  connétable^ 

Brezé  étant  gendre  de  Saint-ValUer , 
H  paraissait  naturel  qu*on  lui  accordât 
la  grâce  de  son  beau-père.  Il  la  fit  sol- 
liciter par  sa  femme  Diane  de  Poitiers. 
611e  de  Saiot-Vallier,  et  d*une  beauté 
remarquable.  Elle  était  inconnue  à  la 
cour  ;  François  !•'  ne  put  résister  k  ses 
sollicitations, 

Otf  dit  qu*elle  sa  livva  au  roi  :  elle  eu 
devcAii  oblenir  alors  une  grâce  moins 


sévère.  Son  père  fût  condiiMié  k  une 
prison  perpétuelle,  après  avoir  été 
irafné  Jusque  sur  réchabod*  Ce  qui  dis- 
crédite surtout  cette  anecdote  très«ré« 
pandue,  c'est  qu*on  lui  fait  donner  sa 
virginité  à  François  V\  Diane  de  Foi* 
tiers  était  mariée  depuis  plus  de  dii 
années  ;  elle  avait  même  eu  d^k  deux 
enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  France 
tranquille  sur  le  salut  de  TÉtat ,  tra« 
versa  le  Daupbiné,  franchit  le  pas  de  • 
Suze  avec  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  les  générant  les  plue 
distingués  de  cette  époque. 

Le  duc  d*Alençon  et  le  comte  de 
St.^Pol,  primses  de  son  sang,  qui 
avaient  combattu  avec  lui  à  Marir 
gnan  î  le  duc  d'Albanie,  qui  s'était 
distingué  à  la  bataille  de  Novarre;  le 
maréchal  de  Cbabannes,  qui  assista  aui 
batailles  de  Fornoue,  de  Cérigooies,. 
d'Agnadel,  de  Ra venue,  de  Marigneni 
La  Trémoille,  qui  suivit  Charles  YIU 
à  Naples,  conquit  le  Milanes  sous 
Louis  XII ,  et  que  Toit  vit  à  Marignan 
vaincre  enoore  avec  Français  T';  le 
maréchal  Anne  de  Montmorenoy,  Ta-* 
mirai  Bonnivet,  enfin,  une  foule d*au<r 
très  capitaines ,  qui  tous  s'étaient  signa» 
lés  par  des  exploits  dans  ces  mêmes 
contrées. 

On  y  remarquait  même  des  guerriei^ 
étrangers  au  royaume.  Le  bâtard  do 
Savoie,  Philippe  Chabot,  seigneur  do 
Brion  ;  Claude ,  due  de  Longuevilla;  1# 
Jeune  Henri,  roi  de  Navarre-,  Antoine 
duc  de  Lorraine^  Louis  comte  de  Vaih-s 
dément,  François  comte  de  Laesbese, 
tous  trois  frèrcft,  alliée  de  ee  Charles  do 
Bourbon  qu'on  allait  combattre;  An«' 
toine-Micbel ,  comte  de  Saluées;  Low 
renzo  des  Ursins,  comte  deCoié»  6a« 
léas  de  Saint-Severin  (San-Sèverino), 
alors  grand  éeuyer  de  France  :  ecs 
princes  suivai^^nt  ovec  rmpre«somont  la 
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roi  dans  ce  pays  conquis ,  perdu  et  re- 
conquis tant  de  fois. 

Parmi  ces  étrangers  brillait  le  due  de 
Suffollc ,  Blanche-Rose ,  à  la  tète  de  trois 
mille  lansquenets.  Chassé  de  son  pays, 
proscrit  en  Angleterre,  et  combattant 
souvent  contre  les  Anglais,  sa  cause  et 
sa  conduite  offraient  beaucoup  de  rap- 
port ayec  celle  du  connétable. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  faisaient 
partie  de  cette  expédition,  n*oublions 
-pas  on  homme,  plus  connu  aujour- 
d'hui que  la  plupart  des  héros  qui  s*y 
distinguèrent  :  c'est  Clément  Marot. 
Ses  talents  l'approchaient  de  la  per- 
sonne du  roi  protecteur  des  let- 
tres, et  Clément  Marot  le  suivait 
pour  combattre  avec  lui,  pour  être 
témoin  de  ses  exploits  et  les  célébrer. 

Les  monts  furent  (Vanchis  sans  obsta- 
cles. Le  vice-roi  de  Naples,  qui  com- 
mandait le  Milanez,  Lannoy,  étonné 
de  Tarrivée  inattendue  de  François  I", 
se  retira  promptement,  Jeta  quelques 
troupes  pour  renforcer  Alexandrie ,  et 
l'enferma  dans  Pavie. 

D'un  cAté ,  le  roi  et  les  plus  grands 
généraux  delà  France  ;  de  l'autre,  Lan- 
noy, Bourbon,  Pescaire,  le  chancelier 
Morone,  François  Sforce,  se  dispu- 
taient par  des  marches  forcées  l'hon- 
neur d'arriver  le  premier  à  Milan  et  de 
s'emparer  des  murailles  désertes  de 
cette  ville  Jadis  si  florissante. 

Les  habitants  qui  avaient  pu  échap- 
per aux  fléaux  réunis  de  la  guerre  et 
de  h  peste,  ruinés  d'ailleurs  parles 
contributions  et  le  pillage  des  Français, 
des  Suisses,  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands» ces  infortunés  envoyèrent  por- 
ter leurs  clefkau  roi,  qui  parut  d'à* 
bord.  François  I"  les  reçut  avec  bonté, 
et  donna  oVdre  au  marquis  de  Saluées 
de  prendre  possession  de  la  ville. 

Tandis  que  ce  marquis  entrait  par  la 
porte  de  Verceil,  Pescaire  et  François 


Sforce  se  présentaient  k  la  porte  de 
Rome,  et  cette  malheureuse  ville  eût 
peut-être  péri  sous  les  efforts  des  corn* 
battans,  si  La  Trémoille ,  qui  survint 
avec  des  forces  plus  Imposantes,  n'eût 
obligé  ses  adversaires  à  faire  retraite. 

Pescaire  Jeta  quelques  troupes  dans 
le  ch&teau  de  Milan ,  et  se  retira  sur 
Lodi  au  bord  de  l'Adda ,  avec  Lanocj 
et  Bourbon.  François  Sforce  s'enferma 
dans  Crémone.  Le  célèbre  Antoine  de 
Lève,  qui  de  simple  soldat  était  devenu 
l'un  des  plus  grands  généraux  de  l'é- 
poque, s'était  chargé  de  défendre  Pa  vie. 

C'est  lui  qui,  dit-on,  conseillait  un 
jour  à  l'empereur  de  faire  assassiner 
tous  les  princes  d'Italie  et  de  s'emparrr 
de  leurs  États. — Eh  que  deviendra  moo 
ftme,  lui  répondit  l'empereur?— -Si  voas 
avezuneflmeà  sauver,  repartit  brus- 
quement de  Lève,  renoncez  au  tréne. 

Je  rapporte  cette  anecdote,  encore 
qu'elle  me  paraisse  peu  vraisemblable. 
La  bassesse  qui  porte  tant  d'hommes  i 
commettre  des  crimes  pour  plaire  a 
leurs  supérieurs,  les  empêche  de 
se  moquer  de  leurs  scrupules  quand 
ils  en  témoignent.  Mais  ce  récit  sert  à 
faire  connaître  l'opinion  que  l'on  avait 
d'Antoine  de  Lève  et  du  souverain 
auquel  on  suppose  qu'A  osa  faire  une 
pareille  proposition. 

Le  roi  entra  doncdansMilan.  On  avait 
reproché  à  Bonnivet  de  ne  s'être  pas 
rendu  mettre  de  cette  ville  dans  la  der- 
nière campagne.  Si  ce  fut  une  faute,  le 
roi  ne  la  flt  pas. 

Mais  il  commit  celle  de  ne  pas  pour- 
suivre l'armée  qui  fuyait  devant  lui ,  et 
de  ne  pas  enlever  sous  les  yeux  de  cetlo 
armée,  Lodi  sur  l'Adda,  et  Crémone 
sur  l'Éridan.  On  peut  croire  que  ni 
Lannoy,  ni  Pescaire,  ni  Bourbon  n*au 
raient  osé  défendre  ces  villes  mal  forti 
fiées,  et  que  les  Vénitiens  se  déclarant 
pour  la  France ,  ils  auraient  emp^h^ 
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les  Lansqaeoets  de  pasaer  d'Allemagne 
en  Italie. 

Les  vieux  géDéraux  assuraient  cepen- 
dant que  Tarmée  impériale  était  telle- 
ment affaiblie  par  sa  retraite  de  Mar- 
seille à  Lodi,  qu'elle  manquait  d'armes, 
d'babits,  d'argent,  de  munitions,  et 
n'abondait  qa*en  malades  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  manquer  l'occasion  de  la  dis- 
perser entièrement,  afin  de  demeurer 
maîtres  du  pa js ,  de  forcer  les  places  à 
se  rendre  en  leur  ôtant  Tespoir  d'être 
secourues  et  de  contraindre  ainsi  les 
puissances  d'Italie  à  quitter  le  parti  de 
Tempereur. 

Bonnif  et,  qui  Tannée  précédente  avait 
été  très-géné  dans  ses  opérations  par  la 
garnison  de  Pavie,  insista  surtout  pour 
que  l'on  assiégeât  cette  ville  :  le  roi  crut 
cet  avis  plus  prudent  et  le  suivit.  11 
chargea  la  Trémoille  de  garder  Milan , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie ,  le 
27  ou  le  28  octobre  152&. 

11  éprouva  bientôt  une  résistance  h 
laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu  sans 
nul  doute.  Les  talents  d'Antoine  de 
Lève  déconcertaient  ses  plus  habiles 
généraui. 

On  tenta  deux  assauts.  Les  soldats 
Trançais  gravirent  les  murs  et  furent  ar- 
rêtés par  ces  larges  fossés  remplis  de 
poudre  et  de  fascines  revêtus  de  para- 
pets et  d'artillerie ,  qu'on  ne  manquait 
jamais  de  placer  derrière  toute  muraille 
battue  en  brèche. 

Jacques  de  Silly,baiUideGaen,proposa 
au  roide  détourner  le  cours  du  Tésin,  et 
d'entrer  dans  Pavie  par  le  lit  du  fleuve. 
Sa  largeur  et  sa  profondeur  servaient 
de  défense  à  la  place  ;  elle  n'avait  que 
de  faibles  murailles  dans  les  endroits 
qu'il  arrosait. 

Ce  projet  parât  d'autant  plus  fecile , 
qu'un  peu  au-dessus  de  Pavie,  le  fleuve 
^  divise  en  deux  bra«  dont  le  plus  large 
borde  la  ville,  tandis  que  le  plus  petit, 
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formant  une  Ile,  va  se  réunir  au  grand 
bras  à  un  mille  au-dessous  de  Pavie. 

On  essaya  de  jeter  une  digue  et  de 
forcer  le  fleuve  à  passer  tout  entier  dans 
le  petit  bras  qu'on  avait  élargi.  Mais 
les  pluies  de  l'hiver  enflèrent  le  Tésin , 
et  ses  flots  trop  rapides  ayant  surmonté 
ou  forcé  tous  les  obstacles,  le  fleuve 
reprit  son  cours. 

11  fallut  changer  le  siège  en  une  es- 
pèce de  blocus ,  et  empêcher  que  les 
vivres  et  les  secours  ne  pussent  entrer 
dans  la  ville.  L*armée  fut  sans  mouve- 
ment, et  l'inaction  est  toujours  un  mal- 
heur pour  le  soldat  français. 

On  souffrait  beaucoup  des  pluies, 
des  neiges,  des  fréquentes  sorties  que 
faisait  Antoine  de  Lève.  Ce  général 
manquait  d'argent;  Il  y  pourvut  en 
frappant  une  monnaie  obsidionale, 
c'est-à-dire  une  monnaie  factice  qui  ne 
devait  avoir  de  cours  que  pendant  la 
durée  du  siège ,  et  que  Ton  promettait 
d'échanger  aussitôt  que  le  siège  serait 
levé.  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  in- 
vention nouvelle;  cependant  il  ne  nous 
reste  aucune  pièce  de  monnaie  obsi- 
dionale qui  soit  plus  ancienne. 

Cette  résistance  qu'on  soldat  de  for- 
tune, comme  on  disait  alors,  opposait 
au  roi ,  aux  plus  grands  capitaines  de 
la  France  y  donna  le  temps  à  Bourbon 
de  trouver  de  l'argent,  et  ce  fut  Char- 
les III ,  duc  de  Savoie ,  oncle  de  Fran- 
çois I'%  qui  lui  en  prêta.  Bourbon 
put  même  passer  en  Allemagne,  y 
lever  six  mille  lansquenets  et  enga- 
ger au  service  de  l'empereur  ee  ter- 
rible Georges  Frundsberg ,  chef  de  dix 
mille  brigands ,  ivres ,  non  des  dogmes 
de  Luther,  qu'ils  se  vantaient  de  pro- 
fesser, mais  de  la  haine  que  ce  prédica- 
teur sut  Inspirer  envers  les  moines,  les 
prêtres  et  le  pape.  Ce  Georges  Frunds- 
berg avait  longtemps  servi  François  I*. 

La  lenteur  du  siège  de  Pavie  donna 
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encore  le  teiD|M  à  Lanooy  et  à  Pescaire, 
qui  gardaient  toujours  Lodi»  de  remoo* 
ter  UD  peu  leur  armée. 

Le  pape  et  toutes  les  puissances  de 
ritaiie  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude 
leur  payi  devenir  le  théâtre  permanent 
de  la  guerre.  Jamais  l'Italie  n'avait  été 
eu]»6i  ravagée  par  les  Barbares  que  de- 
puis le  temps  où  Jules  II  forma  le  pro- 
jet do  les  chasser  en  les  opposant  les 
uns  aux  autres.  C'est  alors  que 
loB  vit  les  batailles  d'Agnadel,  de 
Raveonoi  de  Novarre.  de  Marignan 
et  de  la  Bicoque  ;  batailles  dont  il  n'y 
avait  pour  ainsi  dire  pas  d'exemples 
dans  ces  climats  depuis  la  chute  de 
Tcmpire  romain. 

Le  pape  Clément  VII  envoya  sollici* 
ter  le  roî|  sa  mère  et  l'empereur  de 
terminer  une  guerre  aussi  Tunesie;  il 
fit  même  proposer  eu  vioe-roi  de  Na* 
pies  d'agréer  une  trêve  pour  cinq  ans. 
Lanpoy,  qui  ne  savait  pas  encore  ai 
Bourbon  lui  amènerait  d'Allemagne  des 
troupes  «ssea  nombreuses ,  accepta  la 
proposition.  Entraloié  par  les  conseils 
de  Bonnivet  et  4%  Saintriiaraault,  le 


roi,  qui  se  persuadait  Un^outs  qu'An- 
toine de  Lève  nanquait  de  munitions 
et  allait  se  rendre»  refusa  d'accorder 
une  trêve  i  des  ennemis  accablés. 

Clément  VU  supposait  aussi  que  Pa> 
viu  devait  ouvrir  ses  portes  et  que  Fran- 
çais !•'  deviendrait  le  mattre  de  l'Italie. 
Il  fit  avec  lui  ua  traité  par  lequel  11  pro 
mit  de  oe  donner  aneun  secoon  aux 
Impériaux  i  et  le  roi  devait  protéger  ie 
saiat-siége»  le  pe^  ai  sa  lanille.  Clé* 
ment  VU  exigea  que  le  traité  demeurai 
secret  i  cateudant  il  perasitè  tous  les 
vassaux  du  saial^ége  de  prendra  parti 
pour  ta  Franoft.  Alplftonse^  due  de  Fer- 
rare,  dont  i'araeiiai  était  tràs4>lca  «p* 
provisionné»  fournit  la  poudre^  Jes  Immi- 
leia  et  tout  l'aitkaii  MossMlm  à  li 
lilluie. 


La  reddition  de  Pavie  parateant 
certaine,  le  roi  se  persuada,  ou  se  laissa 
persuader  par  lo  pape,  qu*en  foisaat 
filer  un  corps  de  troupes  vers  le 
royaume  de  Naples»  le  vice-rdi  accoar- 
rait  aussilAt ,  et  lui  abandonnerait 
toute  la  Lombardie. 

François  I"  y  envoya  done  lean 
Stuart,  duc  d'Albanie  ^  avec  six  milte 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  hom- 
mes d'armes.  En  même  temps  il  donna 
ordre  à  André  Uoria ,  qui  commandait 
sa  flotte,  de  conduire  à  Livourne d'an- 
tres troupes  pour  fortifier  l'amiie  da 
duc  d'Albanie,  et  d'attaquer  en  pas- 
sant la  ville  de  Savonne ,  dont  Hagaes 
de  Moncade,  amiral  de  Tempereur, 
s'était  emparé,  et  qui  nuisait  consîd^ 
rablement  au  camp  des  Français. 

Doria  »  connaissant  bien  fo  côte  de 
son  pays ,  attaqua  la  flotte  impériale, 
la  poussa  au  travers  des  écueils,  en 
coula  bas  une  partie ,  prit  los  bâtimcos 
qui  ne  périrent  pas,  saisit  la  galère  qoe 
montait  Hugues  et  envoya  au  roi  eet 
amiral. 

Malgré  la  longueur  du  siège  de  Patie, 
le  roi  n'avait  que  des  succès.  Il  fit  par- 
tir un  autre  détachement  de  son  ar- 
mée sous  les  ordres  du  marquis  de 
Saluées,  pour  s^entendre  avec  Doria  et 
têdier  de  reprendre  Gènes.  André  Do- 
ria était  encore  un  de  ces  guerriers  qui 
servaient  sans  scrupule  contre  leur  pa- 
trie.  Rien  n'était  alors  s!  commun.  Oa 
en  faisait  un  crime  à  BouAon  parce 
qu'il  était  le  plus  outragé. 

Ces  détadiemena  vers  Vaines  et  Gl- 
nea  aemMent  une  grande  hute ,  car  ib 
alMbiireai  l'année  dans  le  moment  o& 
elle  devait  être  fenfercée  :  on  décDO- 
vrait  aussi  par  cette  manceuvre  ses  ifr- 
leWgeueea  avec  le  pape. 

il  paraît  néanmoins  tfae  le  vfce-rûl 
voulait  aller  défendre  son  royaotae, 
^luaud  i^icairei  {Hoahabitoi  loi  dé* 
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montra  que  les  Français  ne  feraient  que 
des  ravages  inutiles  dans  les  campa* 
gnes  de  Naples  et  y  périraient,  si 
François  P'  échouait  devant  Pavie; 
et  qu*au  contraire  ,  si  on  laissait  pren- 
dre la  ville  pour  courir  après  ces  corps 
détachés  9  François  T'  suivrait  bientôt 
et  mettrait  ses  adversaires  entre  son 
armée  victorieuse  et  celle  du  duc  d'Al- 
banie :  situation  qui  rendrait  leur  perte 
inévitable. 

Us  restèrent  donc  sur  les  bords  de 
TAdda. 

Malgré  sa  monnaie  obsidionale  ^  An* 
toine  de  Lève  voyait  de  fréquentes  ré- 
voltes parmi  ses  lansquenets,  qui  le 
menaçaient  de  livrer  Pavie  au  rot  de 
France.  Il  en  informa  Lannoy.  Celui-ci 
gagne  deux  Lombards  qui  apportaient 
souvent  des  pièces  de  vin  sur  des  mu» 
tats  au  camp  du  roi*  lis  en  remplissent 
une  d'argent,  passent  au  travers  des 
sentinelles  et  des  soldats  français  dont 
ils  étaient  bien  connus,  traversent  une 
partie  du  camp  et  s'approchent  des 
murs  sous  prétexte  de  chercher  une 
bonne  place  pour  débiter  leur  marelian- 
dise. 

Antoine  de  Lève  les  attendait  et  les 
épiait.  Il  fit  une  sortie  si  k  propos, 
qu*il  enleva  les  mulets  et  Targent)  paya 
ses  lansquenets  et  leur  fit  prendre  pa- 
tience. 

D^à  Frundsberg  et  ses  brigands  ar- 
rivaient à  Lodi  ;  Bourbon  y  revint  bien- 
tôt lui-même.  Alors  l'armée  impériale 
se  trouva  plus  forte  que  celle  du  roi. 

François  V^  rappela  le  doc  d'Albanie. 
Il  avait  soudoyé  des  Suisses  et  des  Gri- 
sons; mais  un  aventurier  nommé  Mo- 
dequin,  s'étant  Jeté  inopinément  sur  le 
pays  des  Grisons,  ceux  qui  servaient 
dans  l*armée  française  quittèrent  le 
camp,  cemme  Medequin  l'avait  et' 
pérè.  Il  n*y  resta  que  quelques  Suisses 
iious  la  conduite  de  DiesMh.    . 


Lannoy,  Peseaire,  Boarbon,  Frundi- 
bcrg ,  devenus  les  plos  forts,  |>aKèrenl 
l'Adda  et  vinrent  camper  à  Marignan. 

A  iapproche  de  ce  ramas  de  troupea 
commandées  par  des  chefs  mai  unis ,  le 
roi  tint  un  oonseil  de  guerre. 

Les  plus  vieux  généraux  préten^ 
daient  avec  raison  qu'il  Aillait  lever  le 
siège  et  ne  rien  hasarder  vis-à^vts  d'une 
armée  nombreuse,  déterminée  h  vain^ 
cre,  mais  dénuée  d'ensemble  et  surtout 
d'argent;  que  cette  armée  devait  sa 
dissoudre  elle-même ,  si  quelque  grande 
victoire  ne  lui  fournissait  tout  ce  qui  lui 
manquait. 

Le  pape  fit  dire  au  roi  par  le  comte 
do  Carpi ,  son  ambassadeur  à  Rome,  de 
dillérer,  que  l'armée  impériale  ne 
pourrait  pas  subsister  quinze  Jours,  (^ 
que  sa  dispersion  le  rendrait  mettre  dû 
Milanei  et  de  Naples. 

Mais  comment  se  résoudre  à  lever  M 
siége^  è  se  retirer  devant  un  sujet  re- 
belle? Bonnivet  assura  qu'il  pouvait 
prendre  des  dispositions  telles,  que  ni 
troupes  ni  vivres  ne  parviendraient  à 
entrer  dans  la  place,  et  que  si  rarmèa 
impériale  tentait  quelque  entreprise, 
elle  aérait  battue  infailliblement.  Ce 
parti  beaucoup  plos  héroïque  fut  etH 
core  adopté  par  le  roi. 

Il  se  disposa  donc  k  continuer  la 
siège  ou  i  livrer  bataille ,  el  manda  ao 
vieux  La  Trémoiile  de  quitter  Milan 
pour  le  rejoindre.  François  V  était  en- 
touré de  tous  les  généraux  vainqueur! 
do  liilaneS)  et  avait  avec  lut  Louft 
d'Ars,  ai  célèbre  par  sa  retraite  de  V6» 
nouse. 

Les  généraux  ennemis  ne  songeaient 
ni  à  tenter  une  bataille,  ni  à  forcer  la 
roi  dans  son  camp  trè»4>ien  situé ,  et 
surtout  bien  défendu  pnr  une  artHlerin 
formidable  que  dirigeait  Gallfol,  sel» 
gnour  de  Oenouilhac.  ils  ehorchaicnl 
seutomenÉ  4  s'nuvrir  um  eommonioa* 
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lion  afec  Pavle,  en  s'emparaot  du  châ- 
teau et  du  parc  de  Mirebel. 

Le  dac  d'Alençon  8*y  troavait  arec 
Tarridre-garde  ;  raraot-garde  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Chabannes,  et  le 
corps  de  bauille  soas  les  ordres  da  roi, 
occupaient  le  reste  du  camp  qui  domi- 
nait sur  la  campagne  :  on  avait  établi 
une  communication  entre  le  camp  et 
le  château. 

Les  Impériaui  s*ayancèrent  vers  le 
parc  de  Mirebel  dans  la  nuit  du  23  au 
2i  de  février  1525.  Charles  de  Lannoy, 
vice  roi  de  Naples»  commandait  les 
troupes  Espagnoles;  Pescaire  avait  sous 
ses  ordres  les  Italiens ,  et  Bourbon  les 
Allemands.  Ces  généraux  firent  mettre 
aux  soldats  des  chemises  par-dessus 
.leurs  armes  afin  de  se  mieux  recon- 
naître, et  simulèrent  deux  autres  atta- 
ques appuyées  da  feu  de  leur  artii*- 
lerie. 

A  la  hveur  du  bruit ,  de  Tobscurité 
et  des  Hausses  attaques,  les  Français  ne 
s'aperçurent  pas  du  travail  des  pion- 
niers qui  sapaient  les  murs  du  parc  là 
où  devait  se  porter  tout  TefTort  de 
Taroiée. 

Deux  heures  avant  le  jour,  les  sa- 
peurs ayant  réussi  k  renverser  cent 
mètres  environ  des  murs  du  parc,  trois 
mille  arquebusiers  espagnols  y  en- 
trèrent avec  des  chevau-légers  ;  ils 
étaient  suivis  d*ttn  bataillon  de  quatre 
mille  lansquenets  et  Espagnols,  vieilles 
bandes  ;  de  trois  autres  bataillons,  deux 
espagnols  et  le  troisième  lansquenet , 
ayant  sur  chacune  de  leurs  ailes  deux 
grosses  troupes  de  gendarmerie. 

héik  le  Jettue  marquis  du  Guast , 
cousin  de  Pescaire,  venait  de  surpren- 
dre, l'épée  à  la  main ,  la  garnison  du 
château  de  Mirebel  ;  déjà  même  un  dé- 
tachement de  sa  troupe  touchait  les 
portes  de  Pàvie ,  lorsque  Brion  eut  le 
bonheur  d'empêcher  la  communica- 


tion. Galliot  de  Genouilhac  dirigea  son 
artillerie  sur  la  brèche  par  où  péné- 
traient les  troupes ,  les  mit  en  désordre 
et  força  la  plus  grande  pai  lie  à  gagner 
un  vallon  qui  pût  leur  servir  d*abri 
contre  cette  artillerie  meurtrière. 

Cependant  le  roi ,  s'imaginent  que 
tous  les  efforts  de  Tennemi  allaient  se 
porter  sur  le  château  de  Mirebel,  sortit 
à  la  hâte  de  son  camp  et  déploya  sa 
gendarmerie  devant  le  parc  ;  mais  ao 
lieu  de  se  borner  à  la  reprise  du  châ- 
teau ,  au  lieu  d*achever  la  défaite  da 
détachement  que  Brion  venait  de 
battre,  et  de  laisser  aux  batteries 
le  soin  de  défendre  la  brèche  et 
d'en  fermer  le  passage  aux  Impé- 
riaux, le  roi  ne  pouvant  voir  de  sang- 
froid  les  ennemis  s*ébranler  et  annoncer 
les  apparences  d'une  défaite  prochaine, 
s'emporta,  sortit  du  pare,  se  répandit 
dans  la  campagne  avec  sa  gendarmerie, 
et  par  cette  manœuvre  imprudente  pa- 
ralysa TefTet  si  bien  combiné  de  sooa^ 
tillerie. 

Dès  que  les  troupes  ennemies  se  sen- 
tirent à  Tabri  du  canon ,  elles  se  ralliè- 
rent promptement  ;  et  Bourbon  avec 
ses  Allemands,  Pescaire  ses  EspagnolSi 
Lannoy  suivi  des  Italiens  s'avancèrent 
pour  envelopper  le  roi  ;  tandis  que  le 
marquis  du  Guast,  d*un  cAté,  revenait 
attaquer  les  Français  en  queue,  et  que 
de  Tautre,  Antoine  de  Lève  faisant  una 
sortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavale- 
rie, secondait  puissamment  les  efforts 
des  alliés. 

Le  maréchal  de  Chabannes  et  l'ar- 
rière-garde, leduc  d*Alcnçon  et  l'avant- 
garde,  voyant  rafTaire  entamée  en  pleine 
campagne,  accourent  au  secours  da 
corps  de  bataille  et  lui  formèrent  deux 
ailes.  Le  maréchal  de  Chabannes  à  raile 
droite,  reçut  les  bandes  noires  réduites 
à  cinq  mille  hommes ,  qui  vinrent  se 
placer  entre  lui  et  le  corps  de  batailte; 
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environ  huit  ou  dii  miUe  Siiittes  occii* 
pèroot  Tiotervalle  qui  séparait  le  corps 
de  batatlle  de  Faile  gaucbe  coatinandée 
par  le  duc  d*Aleiiçon.  Ces  deux  troupes 
se  trouvaient  k  portée  d*étre  soutenues 
par  la  gendarmerie  qui  formait  le  corps 
de  bataille,  et  respeetivement  par  la 
cavalerie  de  cbaque  aile. 

Ainsi  Tuienl  changées  entièrement  les 
premières  dispositiods  ;  ainsi  le  courage 
inconsidéré  du  roi  rendit  Inutile  la 
bonté  de  la  position  de  son  camp ,  la 
force  du  parc  de  Uirebel  et  les  effets 
terribles  de  son  artillerie  qui  déjà  com- 
mençait à  lui  assurer  la  victoire. 

On  ne  remarque  aucun  ordre  de  ba- 
taille arrêté  d*avance  dans  l'armée  des 
impériaux.  Étant  surpris,  comme  on  le 
suppose,  par  cette  attaque  générale  <,  ils 
se  divisèrent  en  une  multitude  de  corps 
particuliers  prêts  à  se  porter  partout 
et  h  s'entre-seconrir. 

Mais  bfentét  ayant  pris  la  résolution 
de  diriger  tous  leurs  efforts  contre  le 
eorps  de  bataille  el  l'aile  droite,  en  né* 
gUgeant  Taiie  gauche,  Bourbon^  à  la 
tète  des  Allemands,  attaqua  les  bandes 
noires  ;  Pescaire  maicha  contre  le  cen- 
tre; Castaldo  son  lieotenant  aborda 
Taile  droite  avec  un  corps  de  cavalerie 
napolitaine. 

Les  bandes  noires  soutinrent  d'abord 
le  choc  des  Allemands  avec  un  courage 
mêlé  de  désespoir  ;  mais  le  combat  de^ 
venait  trop  inégal,  et  Bourbon  assura 
leur  défaite  en  profitant  du  plus  grand 
front  de  sa  troupe  pour  la  replier  aux 
deux  extrémités  et  prendre  les  bandes 
noires  sur  leurs  flancs. 

Après  cette  défUte,  l'aile  droite  déjà 
fort  alTaiblie  pour  avoir  enfoncé  deux 
fois  le  corps  de  cavalerie  qui  l'atta- 
quait, se  trouvant  tout  à  fait  isolée  du 
corps  de  bataille  »  Ikit  attaquée  par  les 
Lansquenets  anxqnds  se  jcrignit  la  ca- 
liteile  sajpulttstoe  nlliée  par  Castaldo« 


Cette  aile  droite ,  accablée  par  la  muK  i- 
tude,  se  dissipa  malgré  les  clTortis  du 
maréchal  de  Chabannes,  malgré  tout 
le  courage  et  le  sang-froid  qu'il  dé- 
ploya. 

Le  roi  tliisait  aussi  des  prodiges  de 
valeur  au  corps  de  bataille.  La  gendar- 
merie, secondée  par  les  Suisses,  avait 
enfoncé  et  ^spersé  Tinfanterie  italienne 
qui  se  présenta  la  première  pour  Tat* 
taquer.  Pescaire  arrêta  les  progrès  de  la 
gendarmerie  en  remplaçant  les  Italiens 
par  les  Espagnols. 

Mais  en  même  temps  qu'il  arrive  de 
front,  quinze  cents  arquebusiers  basques 
d'une  agilité  extrême,  et  formés  depuis 
longtemps  à  cette  manœuvre,  s'appro* 
chent  en  tirailleurs  des  rangs  les  plus 
serrés  de  la  gendarmerie  française ,  y 
dirigent  leurs  coups ,  et  disparaissent 
pour  recharger  leurs  armes.  C'est  ainsi 
qu'ils  occasionnent  de  nouveaux  rava- 
ges au  milieu  d'une  troupe  qui  ne  doit 
qu'à  peine  les  apercevoir  et  ne  peut  ja- 
mais les  atteindre. 

Le  roi  crut  donner  moins  de  prise  à 
ces  tirailleurs,  en  faisant  ouvrir  les  rangs 
et  les  files  de  sa  cavalerie  :  le  mal  devint 
plus  grand.  Les  Basques  entrèrent  dans 
les  rangs,  choisirent  ceux  qu'ils  vou-* 
latent  atteindre,  frappèrent  de  préfé- 
rance  les  officiers,  et  en  meins  d'one 
heure  détruisirent  une  grande  partie 
de  la  gendarmerie. 

L'aile  gauche  était  intacte.  Le  duc 
d'Alençon  qui  pouvait  avec  elle  rétablir 
le  combat,  au  lieu  d'arriver  en  toute 
hAte,  fat  épouvanté  de  la  défaite  de 
Taile  droite  et  du  désordre  du  corps  de 
bataille;  il  fit  sonner  la  retraite.  Les 
Suisses,  que  cette  cavalerie  devait  sou- 
tenir, croient  que  Ton  veut  les  sacrifier 
à  la  haine  des  Lansquenets  qui  mar- 
chaient alors  contre  eux  ;  ib$  sont  égale- 
ment saisis  de  frayeur  et  prennent  la 
fuite«    . 
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Après  la  défaite  de  Taile  droite ,  la  I 
défection  de  Taile  gauche,  la  destrucUoo 
des  baodes  noires  et  la  déroute  des 
Suisses,  tout  ce  qui  avait  pu  échapper, 
tout  homme  auquel  il  restait  du  cou- 
rage et  de  l'honneur  était  venu  se  ran- 
ger près  du  roi. 

Les  différents  corps  ennemis  ne  tar- 
dèrent pas  eux-mêmes  à  comprendre 
que  c'était  là  qu*ils  devaient  porter  leur 
dernier  effort;  ils  arrivèrent  en  masse , 
fit  par  une  charge  générale  rompirent 
la  gendarmerie ,  l'ouvrirent  en  six  en- 
droits et  loi  Atèrent  toute  possUniité  de 
se  rallier. 

Cependant  le  roi  combattait  encore. . . 
Il  combajtUt  le  dernier. 

Sa  noblesse  ne  l'avait  point  aban- 
épnné  dans  ce  péril  extrême.  Tombés 
morts  à  ses  cAtés ,  ses  plus  braves  che* 
valiers  lui  faisaient  un  rempart  de  leurs 
corps  y  comme  s'ils  eussent  voulu  le  ga- 
rantir des  coups  que  leurs  bras  ne  pou- 
vaient plus  repousser.  Tous  ceux  qui 
osaient  franchir  cette  barrière  san* 
glante  pajaient  une  telle  témérité  de 
la  vie.  Il  y  eut  un  moment  où  le  cou'- 
rage  d'un  seul  homme  sea»bla  tenir  le 
destin  de  la  bataille  en  suspens. 

Le  cheval  du  roi,  percé  d'une  baHe, 
jfint  à  s'abattre  ;  François  P'  était  agile 
et  robuste  y  il  se  releva  promptementet 
put  encore  continuer  à  pied  cette  lutte 
gigantesque.  £n  vain  lui  criait^n  de  se 
rendre  et  de  considérer  le  désavantage 
At  sa  position  :  François  P%  blessé  au 
front I  à  la  jambe,  continuait  de  se 
débarrasser  de  ses  adversaires  et  en  tua 
sept  qui  se  hasardèrent  de  porter  hi 
main  sur  lui. 

Galéas  de  Saint-SéTerin ,  son  grand 
écuyer,  Tenait  de  succomber  en  soute- 
nant cette  héroïque  défense,  lorsqu'un 
cavalier  ennemi  perce  la  foule*  s'appro> 
che,  met  pied  à  terre  et  se  range  au- 
près du  roi.  U  pare  les  coups  qu'on  lui 


▲  L'HISTOIU 

porte  >  le  prie  de  ne  pas  s*exposer  inu- 
tilement ,  et  lui  montre  que  toute  re- 
traite devient  impraticable.  Ensuite, 
il  fait  éloigner  les  assaillants  et  com- 
mande que  Ton  aille  cltercher  le  vice- 
roi  auquel  seul  François  1**  veut  hirs 
connaître  sa  yolonté. 

Ce  cavalier ,  ee  gentilhomme  qui  pro- 
tégeait les  jours  du  nÂ  dans  un  si  grand 
danger,  était  un  Français,  un  rebelle, 
un  complice ,  un  confident  du  conné- 
table :  c'était  POmperant  qui  favorisi 
la  fuite  de  Bourbon  et  sortit  avec  liri 
du  royaume. 

Pompèrent  aimait  son  roi  et  soa 
pays  en  combattant  contre  eux.  Pour- 
suivi pour  un  duel  où  il  tua  le  seigneur 
de  Chissé,  il  aTaitcherché  un  asile  qu'il 
trouva  près  du  connétable  :  U  demeura 
fidèle  à  son  protecteur. 

On  peut  remarquer  ici  un  des  efleli 
bizarres  des  jeux  de  la  fortune,  lorKpid 
l'on  voit  que  de  trois  rois  de  France  de 
la  troisième  race  qui  restèrent  pifso»* 
niers,  doux  de  oesrois  furent  sauvés  sor 
le  diamp  de  bataille  par  deux  doksin 
propres  lojets ,  bannis  l'on  et  Faotre 
pour  cause  de  duet. 

Enfin  ,  Charles  Lannoy  vice-l'oi  ds 
Naples  arriva.  François  ¥*  lut  tendit 
son  épée  et  lui  dit  en  italien  :  «  VeM 
»  l'épée  d'un  roi  vaincu  par  la  Cortaoe 
»  et  non  par  lâcheté  :  elle  est  teinte  da 
)»  sang  des  v6tres.  v  Lanno^  mit  oa 
genou  en  terre,  la  reçut  et  donna  h 
sienne  au  roi  en  répliquant  :  «  la  pris 
»  votre  majesté  d'agréer  lanstenlie;  elle 
»  a  épargné  le  sang  des  f  tttres.  B  ae 
»  convient  pas  qu*UD  ofleter  de  V^nof^ 
»  reur  voie  un  roi  désarmé ,  qoeiqoe 
»  prisonnier,  a 

Lannoy  qui  reçut  avec  faut  ds  res- 
pect l'épée  du  it^,  était  fils  ou  oevea 
de  ce  brave  Raoul  de  Lannoy  à  qui 
Louis  XI  passa  au  oousna  dnliie  d'or 
en  lui  dkaot  :  a  P#r  la  pisç[«e  INHi 
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>^  mon  ami  y  vous  êtes  Irop  furieux 

dans  un  combat,  il  Taut  vous  en- 

cbatucr.  »  Louis  XTI  lui  avait  cour 
fic  le  gouveroement  de  Gôoeâ.  Fla- 
mand d*origine,  vassal  des  comtes  de 
Flandre  et  arrière -vassal  du  rol> 
Lannoy  pouvait  servir  indiiïéreuimcnt 
François  I^  ou  Charles-Quint. 

Ainsi,  des  trois  généraux  qui  pri- 
rent le  roi,  l'un  était  prince  du  sang, 
ri) jet  rebelle;  le  second,  un  de  se$ 
arrière- vassaux,  fils  ou  neveu  d*uQ 
Iiomme  qui  servit  bien  les  to\$,  précér 
di'DSi  et  le  troisième,  Pescaire,  devint 
{uîsonnier  de  Gaston  &  Ravenne.  An- 
t'iine  de  Levé,  à  cette  même  journée, 
nvait  fui  devant  les  Français. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  huit  ou  dix  mille  morts  :  quelques 
écrivains  portent  ce  nombre  à  vingt 
mille. 

Le  connétable,  en  le  parcourant, 
1  trouva  ramiral  Boiim¥et,  soDeoiieBM 
particulier.  Voyant  la  déroute  géné- 
rale, il  avait  recommandé  de  le  pren- 
dre vivant  ;  mab  Bonnwvel:  ne  veulut 
pas  survivre  à  la  perte  d*une  bataille, 
donnée  par  son  conseil.  Après  avoir 
abandonné  ceux  qui  Tentouraient,  11 
leva  la  visière  de  son  casque,  et  se 
précipitant  parmi  les  bataillons  vain- 
queurs, il  s*y  fit  tuer.— a  Alii  nribeu- 
»  reux,  s*écria  Bourbon  lorsqu'il  le 
»  reconnut,  que  de  maux  tu  causes  â 
»  la  France!  » 

François  P'  ne  fut  pas  le  seul  roi 
qiii  perdit  sa  Uberté  dans  eeUe  fatale 
journée.  Le  prioee  Henri,  roi  de  Na- 
varre ,  y  demeura  aussi  prisonnier. 

Le  duc  d'Alençon,  premier  prince 
du  sang,  beau-frère  du  roi  y  lui  qui 
s'était  montré  si  brave  à  la  batailla  de 
Marignan,  fut  à  celle-ei  flrappé  d'une 
terreur  panique.  Nous  avons  dit  qu*il 
fit  sonner  la  retraite,  au  lieu  de  cber- 
eher  à  r4ta|dir  labataiUe  commq  on 


peut  admettre  qu*il  le  pouvait.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  indignés  de  s« 
conduite,  rabandonnèrent  pour  ralliel 
les  fuyards;  ils  se  firent  prendre  on 
tuer. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  frère  du  dut 
de  Vendôme  et  parent  du  roi,  resti 
longtemps  san»  connaissance  parmi  Içi 
morts  :  sa  bague  lui  sauva  la  vie.  Ua 
soldat  de  l'empereur  ne  pouvant  la  lui 
ôter,  lui  coupa  le  doigt.  La  douleur  ra- 
nima le  prince,  qui  se  nommât  et  1^ 
soldat  ayant  caché  le  nom  et  le  lang 
du  comte,  le  fit  traiter  de  ses  blessures  ' 
comme  un  simple  gendarme,  et  le  ra« 
mena  en  France. 

Les  plus  grands  seigneurs,  les  plus 
braves  guerriers  étaient  ou  morts  ou 
captifs.  Louis  de  Clèves,  frère  du  duo 
de  Nevers;  René  de  Savoie^  comte  de 
Viilars,  fils  naturel  de  Philippe  1^' 
duc  de  Savoie,  fut  blessé,  fait  prison- 
nier avec  son  fils ,  le  comte  de  Tende, 
et  mourut  cette  même  année  de  ses 
blessures. 

Le  maréchal  de  Cbabannes  dont  le 
frère  avait  été  tué  au  combat  de  Rebee, 
le  grand-père  à  la  bataille  de  Castillon, 
et  Tarrière-grand-père  à  la  bataille  d'A- 
zincoort ,  périt  assasaûié  par  un  capi- 
taine espagnol  qui  le  disputait  à  un 
capitaine  italien.  Le  maréchal  de  Foix 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  le  laissa 
survivre  quelques  jours  à  ce  graad  dé^ 
astre;  et  le  maréchal  de  llautimwacy 
demeura  prisonnier.  Ainsi ,  des  trois 
maréchaux  de  France  qui  combattaient 
à  Pavie,  deux  Turent  tués  et  le  trôi-r 
sième  fut  pris. 

Louis  de  la  TrénoiUe  ^  âgé  àk 
soixante-quinze  aoa ,  tomba  percé  di 
deux  balles.  Ccfst  lui  qui  fit  prisônnlei 
Louis  XII  à  la  bataille  de  Saint-Aubii)^ 
trente-six  années  auparavant  \  al  Lu^ 
dovic  Sforce ,  diii  ans  aprèe^  i  la  J^ui'* 
née  de  Novarre.  Georges  de  la  Tré- 
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moille,  grand-père  de  celui-ci,  avait 
été  pris  dans  les  champs  d*Azincourt  ^ 
et  Louis  perdit  son  fils  à  Marignan. 

Le  célèbre  Louis  d'Ars,  déjà  fort 
Agé;  Bossy  d'Amboise,  neveu  du  car- 
dinal ,  et  dont  le  père  avait  aussi  péri 
dans  le  Hilanez  ;  Clermont-Tonnerre  ; 
le  duc  de  SuIToIk  j  Blanche-Rose^  le 
comte  de  Lambesc ,  François  de  Lor- 
raine ;  Diesbach ,  commandant  des 
Suisses  ;  René ,  b&tard  de  Savoie ,  on-* 
de  du  roi ,  périrent  avec  une  foule  de 
gentilshommes. 

Tïous  avons  dit  que  le  maréchal  do 
Montmorency  fut  fait  prisonnier.  On 
compta  aussi  parmi  les  captifs  Fleu- 
range,  fils  du  seigneur  de  Bouillon; 
Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion  ; 
M ontgommery ,  seigneur  de  Lorges; 
Antoine  de  la  Roche-Foucault,  sei- 
gneur de  Barbesieux;  Annebault;  Louis 
de  Beuil  ,    dont   le  père   avait  été 


tué  à  la  bataille  de  Marignan  ^  MonN 
pesât  ;  la  Roche-du-Maine  \  Claude  df 
Goufiier,  seigneur  de  Boisy ,  fils  d*Ar- 
tus ,  gouverneur  de  François  P'  ;  Guil- 
laume du  Bellay ,  seigneur  de  Langey, 
brave  guerrier  dont  nous  avons  des 
Mémoires;  Biaise  de  Montluc,  qui  en 
écrifit  aussi;  Gaspard  de  Sauli  dit 
Tavannes ,  qui  nous  en  donna  comme 
eux  ;  enfin  Clément  Marot  qui  combat- 
tit quelque  temps  auprès  du  roi  et  y  fut 
blessé. 

Le  Jeune  Claude ,  duc  de  Longue- 
ville,  avait  été  tué  quelques  Jours  au- 
paravant dans  la  tranchée  (a). 

Le  nombre  des  prisonniers  était  si 
grand ,  que  le  duc  de  Bourbon  ne  sa- 
chant comment  les  garder  ni  comment 
les  nourrir,  fit  publier  Tordre  de  vider 
le  camp  à  tous  ceux  qui  ne  poa- 
valent  pas  payer  leur  rançon.  On  leur 
donna  une  escorte  pour  les  contenir, 


M 
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MÉMOIttGS  DE  MARTIN  DU  BELLAY, 


K' 


Une  des  morts. 


Le  maréchal  da  Chabamies. 

Le  maréchal  de  FoU. 

LaTrémoiUe. 
-  '  t}iiiflaiiiDe  Gouffier^  stetur  de  BonaiveU 

BmiiI,  bâtaid  de  Savvie. 

G#léu  gatnt-SéferIn. 

ftançois  de  Lornioe,  comte  de  Lambesc. 

Le  comte  de  Toonerre  «  neveu  de  la  Tré- 
moltte. 

Bossy  d*Ambolsé,  seigneur  de  Chaumont. 

Le  teon  de  Bosanoes. 

Le  seigiieur  de  Beaupréau. 

Leduc  de  SaSoUk,  Bianekê-Hoeê. 

(M*  de  Sismondi  cite  avec  le  due  de  SuiToIk, 
oui  commandait  la  légion  des  lansquenets  « 
lobgmaa  d'Augabourg,  Wittemberg  de  Lauffcn, 
TNidoilc  da  SdioiDberg.  ) 


LItle  des  prisonniers. 


FriDçois  !•'• 

Henri ,  roi  de  Navarre*  9^ . 

Le  comte  de  Salnt-Pol* 
Louis  de  Nevers. 
Le  seigneur  de  Flenrange» 
Le  maréchal  de  Montmorency. 
Philippe  de  Chabot ,  seigneur  de  BrioB« 
Montgommery,  seigneur  de  Lorges. 
Le  seigneur  de  RocbepoU 
Le  seigneur  de  Montejon,  depuis  maréchal  ds 
France. 
Le  seigneur  d*Annebautt. 
La  Roche4u-MalMk 
De  la  MeiUeray^ 

De  Mootpesat*  /;  } 

De  Boisy.  . , 

De  Corton. 
GuUlaume  du  BeOay,  seigneur  de  Lsagéf^' 
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TDdteoD  06  lear  fomit  ni  yines  ol  ar- 
gents Taf annes  et  Biaise  de  Ifontluc , 
tous  deux  fort  jeonea  et  trèa-pea  ri^ 


ches,  profllèrent  de  la  circonstnhcô  et 
revinrent  dans  lear  patrie.  Us  disent 
dans  lenrs  Mémoires  qa'iU  ne  se  nour- 
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U$le  des  morts. 


Jean  Jaocourt,  seigneur  de  VUlarnou. 

Jacqitt»Salazard. 

Jcapi  Jousseranti  seigneur  de  ta  Bire. 

MarçoQ. 

Le  Breton* 

Arrai» 

Jean  de  Poix,  et  Louis  son  fils» 

Adam  du  RaveneU 

Le  séignenr  de  Morete. 

Frédérie  Cataigne. 

Le  seigneur  de  Tumoiii 

Haraffin, 


*t 


Liste  des  prisonniers. 


1' 


Claude  de  Crarant. 

Bonnym 

Georges  de  Charge. 

François,  eomte  de  Saluées. 

Le  prince  de  Thalemou,  petit*iUs  de  la Trt- 
nraille. 

Le  marquis  de  Villars,  fils  dn  hâUrd  de  Savoie, 

Le  Yldame  de  Chartres. 

Bamabo  ViscomU. 

Bonneval,  gouverneur  du  Llnonsinw 

Lt  prinee  de  la  IWclit^ai^Yon. 


'  y, 


VAmEU 


Liste  des  morts. 


Pierre  de  Bohan,  seigneur  de  Fontenal. 
François  de  Duras. 

Hector  de  Bourbon ,  vicomte  de  Lavedtn. 
Andoios. 
Saint-Getals. 

Jean  le  sénéchal  de  Kercado. 
Pierre  le  Voyer  de  Paulml  »  tué  sous  les  yeux 
dssonpère* 
Aubigny  (ce  n'est  pas  to  srardchÉl). 

LoMis  dlAraw 
ViUemor« 


•4 
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Liste  des  prisonniers. 


Jean  de  MontferraU 

Barbesieux  (Antoine  de  la  Roche-Foncftolt), 
Saint-Blarsault. 
Cliarles  Tierceiin. 
Le  prince  Boizolo» 
Monchenu. 
Boutières. 

François  de  Bourbon.  * 

De  Rieux. 
De  Cougl. 

De  LaTour-Landri*' 
De  Vassé. 
De  VHlandri. 
Babou. 

De  LoBgueval* 

Jérôme  Léandre  »  évéque  de  Brindes ,  légat  dit 
pape. 
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Usie  des  morts, 


Le  eomte  de  Sancerre,  Charles  sire  de  Benil. 

Claude  d^Orléans,  duc  de  Loogueville. 

Louis  de  Joyeuse. 

Germain  de  BonoevaL 

Jean  de  Yoyer,  cbevaller ,  vicomte  de  Paulmi^ 
(ut  blessé  à  cette  baUlUe,  et  son  ais  Pierre  fût 
pié  sons  ses  yeux.  Lui-même,  il  avait  déji  été 
blessé  sous  Louis  \n  à  la  bataille  de  Ravenn^, 
SB  Wta.  Il  vécut  jujKjue  sous  Charles  IX. 


Liste  des  morts. 


Jean  le  stioéchal  de  Kereado,  a  été  eité  ps# 
DaoieL  Mak^  cet  historien  aurait  dft  id<Miter  qu'U 
fut  tué  en  se  Jetant  au  devant  d*un  coup  de  cara- 
bine que  l'on  tirait  d'asses  près  sur  le  roi.  Il  lui  fit 
un  bouclier  de  son  corps ,  reçut  la  balle  et  mourut. 

Sept  colonels  de  ce  nom  et  de  cette  fimitlle  ont 
été  tués  depuis  a  la  tête  de  leurs  pfgimens  dans 
différentes  bauilles.  Le  Fuk}Miili$  du  .3  août 
1806  eo  parle  sous  le  nom  dé  Jesn  Carcsde* 
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rireot  peadant  la  route  qae  de  rave»  et 
de  trognons  de  choui. 

JérAme  Alexandre,  an^evèquc  de 
Brindes ,  que  Louis  XII  avait  appelé  en 
France  et  fait  recteur  do  TUniversilé, 
était  légat  du  pape  nuprès  de  Fran- 
çois I".  Il  fut  aussi  arrêté  par  les  vain- 
queurs et  conduit  à  Lannoy.  Mais  on, 
ne  le  considéra  pas  comme  captif ^  on 
lui  laissa  la  liberté ,  en  rengageant  à 
retourner  près  du  pape. 

Théodore  Trivoleo  et  Chandiou, 
chargés  par  la  Trémollle  de  la  garde 
dé  Bfilan ,  apprirent ,  dès  le  jour  même  » 
la  perte  de  la  bataille  et  la  captivité  du 
roi.  Ils  aasemblèrent  leur  faible  garni- 
son ,  et  mettant  à  profit  le  moment  où 
les  vainqueurs  étaient  encore  occupés 
de  leur  victoire»  ils  sortirent  sur  la  fin 
du  Jour  de  Milan  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  garder ,  marchèrent  toute  la  nuit 
et  regagnèrent  le  Piémont  d'où  ils  re- 
passèreoteo  Franoa. 

François  1*'  fut  conduit  d^abord  au 
camp  des  vainqueurs  :  Il  soupa  en  pu- 
blic, servi  par  les  officiers-généraux 
des  trois  nations.  Bourbon  lui  envoya 
demander  la  permission  de  lui  rendre 
ses  devoirs  et  l'obtint.  Il  vint  accompa- 
gné de  Pomperant.  Le  roi  reçut  Bour- 
bon avec  bonté ,  et  il  accueillit  Pom- 
perant en  homme  auquel  il  se  croyait 
redevable  de  la  vie.  Tous  les  offleiers 
généraux  s'empressèrent  de  visiter  le 

roi. 

Le  marquis  de  Pescaire,  assez  griève- 
ment blessé ,  resta  quelques  jours  sans 
le  voir,  et  affecta  de  ne  se  montrer  de- 
vant lui  qu'en  habit  de  drap  noir.  On 
avait  alors  transféré  le  roi  au  diâteau 
de  Pizzfghttone.  Pescafre  lut  parla 
comme  étant  très-afllîgé  de  sa  capti- 
vité. Le  roi  l'embrassa  et  lui  attribua 
le  gain  de  la  bataille.  En  effet,  il  avait 
des  taleas  oailitaires  plus  «ntrqoés  que 
ceax  de  Lamioy. 


Pesoaire  cherohtit  à  consoler  le  roi 
en  lui  Dtfsaot  espérer  an  bon  traitement 
de  la  part  de  rfimpereur.  Braotome 
qui  rapporte  ces  faits,  dit  que  Pes- 
caire,  dans  ses  conversations  avec  le 
roi ,  ne  dissimula  point  que  Tltalie  ne 
fût  un  beau  et  bon  pays  pour  y  de- 
meurer ,  facile  à  conquérir ,  mais  dif- 
ficile à  garder.  Les  Français  réprou- 
vaient depuis  trente  années,  ci  en 
avaient  fait  au  moins  vingt  autres 
épreuves  depuis  le  temps  de  Brennus 
l't  des  premiers  Gaulois. 

Le  roi  écrivit  à  Tempereur .  Il  adressa 
.  :i  même  temps  à  sa  mère  ce  billet  cé- 
lèbre auquel  les  histonens  du  siècle 
dernier  ont  sans  doute  donné  trop  de 
concision  en  le  réduisant  à  ces  mots  : 
Madame^  tout  est  perdu  fort  VhowMwr^ 
mais  qui  ne  mérite  pas  non  pins  le 
blÂme  que  veulent  lui  faire  subir  d'au- 
tres historiens  plus  modernes. 

De  toutes  choses^  disiMt-il|  ne  nCeUie- 
mouré  que  l'hotmmr  et  ia  vieqiUest 
sauve. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  cette 
époque  de  chevalerie»  Thouneur  consis- 
tait seulement  dans  la  bravourt  ^  et  cer- 
tes on  ne  refusera  pas  au  roi  de  France 
cette  qualité  qui  étaient  alors  une  vertu, 
car  les  Latins  n'avaient  qu'un  senl  mot , 
virtus ,  pour  exprimer  la  vertu  et  le 
courage.  Quant  à  ceux  qui  prétendent 
que  la  vie  sauve  fait  tache  à  VhùmneuTy 
ils  auraient  dû  ne  pas  perdre  de  vue 
que  ce  prince  écrivait  à  sa  mère  (a). 


(a)  Rœderer  surtout  qui  nous  présente  fur 
François  I*'Ic8jugeQiens1es  plus  invraisemblables 
dont  les  anecdotes  de  Brantôme  paraissent  sToir 
fourni  le  fond.  Celle  de  ce  mari  qui  s'anne,  at- 
tend le  roi  pour  vengerson  lionneur,  et  (pie  Fran- 
çois !•'  envoie  tranquillement  se  coueheraUleors, 
lu!  promettant  de  n'occuper  son  Ht  que  pour  une 
saule  nuit,  est  Tralment  une  blatoriette  trop 
naTveet  ne  devrait  pas  trouter  place  d 'ns  on  livre 
sérfcin. 


POLITHK^C  ET  mUTAlUM  DES  FRANÇAIS. 


LIVRE  VÏII. 

BMm  de  la  bataffie  de  Pavie.  -  Trait<  de  Ma- 
drid. ^Noiivdte  gnemen  Italie*  —  Horiile 
lavlNe.  —  Ids  Pnoçaia  ca]iitiilent.  —  £u* 
Miaaeneot  de  sept  liions-  —  ÉublisaemeDt 
de  la  compagnie  de  lésus.  —  Ordonnance  de 
VllIen^Uercts.  —  Cbarles-Quint  traverse  la 
ftaaee.— AUlaitee  de  0enri  VIII  et  de  Charte»- 
Q«lnL«»l4rtlMr ,  Zulogle,  Calfio.  ^Obgrâce 
du  coanéuble  et  IfDalniQCMcy.  -*  Assassinat 
dev  ambassadeurs  du  roi.  —  François  I"  dé- 
clare la  guerre  à  l'empereur  et  lève  cinq  ar- 
mées. —  Sédition  à  la  Rochelle  apaisée  par 
le  roi.  —  BaUlUe  de  CérisoMes.  —  Suite  de  la 
etotpagM  en  IlaHe ,  daM  tes  Paya-Bas  et  en 
France.  —  L'empereur  s'avance  sur  Paris.  — 
Traité  de  Crcpy.  -  État  de  la  marine  française. 
—  Mort  de  Barberousse,  de  Henri  Vin  et  de 
François  I«'.  ~  Examen  de  ce  règne.  --*  Réca- 
pltalatioii. 

La  Fraooe  tomba  dans  la  plog  grande 
eonsternaiioii ,  lorsqu'elle  reçut  la  oott- 
velle  de  la  captivité  de  son  roi  et  de  la 
perte  de  ses  plus  fiers  capitaiaes.  Mal- 
Kré  rinapplicalioD  que  Ton  repro^haît 
à  Fraaçols  K*,  on  raimalt;  Taxoèa  de 
bravoure  avquel  on  attribuait  arec  rai* 
son  sa  captivité,  joutait  encore  à  Ta^ 
mour  que  lui  portait  une  nation  natu* 
reltoment  belNqueuse. 

L'EsfMgue  fol  peut-4tre  plus  étonnée 
que  flattée  d'une  victoire  h  laquelle  son 
souverain  D^avait  pris  aucune  part 
L'AIICflsagoe  dut  se  trouver  satisikita  : 
la  préférence  qu'elle  venait  de  donner 
à  Charles^QuInt  ae  trouvait  Justifiée  par 
la  fortune.  L'Italie  éprouvai!  plus  de 
craints  que  de  Joie  :  elle  sentait  qu'elle 
allait  lonber  dans  la  dépendance  de 
l'Einpire.  Tonte  l'Europe  attendit  avec 
inquiétude  ce  qui  devait  résulter  d'un 
aussi  grand  événement. 

La  cessalioa  das  bectililés  bit  le  pre- 
mier eiM  de  la  captivité  du  roi.  Les 
troupes  firançaises  se  retirèrent  sur  les 
confins  de  leur  pays,  et  n'y  furent  point 
attaquées. 


Les  trois  généraux  vatMiueiurSy  diflé- 
rens  de  nation,  d^esprit  et  de  caractère  « 
plus  enclins  à  envier  les  succès  l'un  de 
l'autre ,  qu  empressés  à  s'aider  mutuel* 
lement,  attoodireot  les  ordres  de  l'em* 
pereur.  Cette  suspension  d'armes  dut 
donner  k  la  France  le  temps  de  se  re* 
connaître. 

Ceux  qui  revenaient  de  Pavie  sans  r 
avoir  été  pris  ou  blessés  étaient  mal  vus 
de  la  nation.  Le  due  d'Alencon  essuya 
des  reproches  amers  de  la  régiRntn ,  et 
de  sa  femme  Marguerite  de  Valois 
tendrement  attachée  au  roi  son  frère» 
La  honte  se  Joignant  à  la  fatigue  >  k  V& 
chaulTement  causé  par  le  voyage,  à 
l'impression  que  la  terreur  lui  laissait 
peut-être  encore,  il  en  résulta  pour  lui 
une  maladie  violente  dont  il  ne  se  re- 
leva point.  U  mourut  saua  postérité ,  de 
sorte  qu'en  lui  a'éteignit  la  race  des 
ducs  d'Alencon,  descendans  de  Phi* 
lippe^le-Hardi. 

Par  sa  mort  »  Charles ,  duc  de  Bourr 
bon,  ci-devant  connétable  »  et  mainte^ 
nant  enoenri  de  l'État  ^  devint  le  pre- 
mier prince ,du  sang  :  et,  si  François  l^ 
venait  à  mourir  dans  sa  captivité,  si  ses 
trois  fils  encore  au  berceau  étaient  em« 
portés  par  les  mahidiea  de  l'enfance  « 
c'était  Bourbon  qui  héritait  de  la  ooi 
ronne ,  d'après  toutes  les  lois. 

Cette  situation  étrange  du  royaume 
se  présentait  peut^ète  unique  :  il  sea»- 
ble  toutefois  que  cbaoun  alors  chercbét 
à  écarter  cette  idée.  On  se  préoccupa 
de  grande  évéaemens;  il  n'y  en  eut 
aucun.  Bourbon  périt  deux  eue  apfàa 
en  escaladant  les  rouraillea  de  Borner, 
à  la  téta  d'une  troupe  da  bandits  qui  la 
pillèrent  pendant  plusieurs  Jours» 

Mille  auteurs  raj^rtent  que  Gbarlea- 

Quint  demandant  an  marquis  de  Vil^ 

lena  sa  maison  pour  y  loger  Bourboa 

lors  de  son  voyage  en  Espagne,  ce 

I  malais  repartit  vivement  :  a  Je  n'ai 
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9  rien  que  Je  pubse  refuser  i  Votre  Ma- 
»  Jesté  ;  mais  elle  trouvera  bon  que  je 
»  mette  le  feu  à  cette  maison  au  mo- 
]»  ment  où  Bourbon  en  sortira ,  ne 
»  voulant  point  habiter  dans  un  lieu 
»  souillé  par  la  présence  d*un  trat- 
»  tre.  » 

Gharles-Quint>  s'il  eût  aimé  Bourbon, 
devait  demander  à  ce  fier  Espagnol 
quelle  conduite  il  tiendrait  lui-m6me, 
si  on  le  traitait  dans  son  pays  aussi  mal 
que  Bourbon  Tétait  dans  le  sien.  Mais 
cette  anecdote  ne  parait  nullement 
vraisemblable  :  elle  n*est  bonne  qu'à 
montrer  ce  que  les  Espagnols  pensaient 
de  Festinne  que  leur  roi  affectait  pour 
ce  prince  étranger. 

En  apprenant  Tétonnant  succès  qui 
mettait  dans  les  fers  les  deux  rois  qu*il 
Importait  le  plus  à  Charles-Quint  d'a- 
voir en  sa  puissance ,  on  dit  que  cet 
empereur  fot  assez  maître  de  lui  pour 
n'en  témoigner  aucune  Joie.  Il  ordonna 
de  rendre  grftce  à  Dieu  dans  toutes  les 
églises  et  défendit  toute  espèce  de  ma- 
oifestation.  Les  chrétiens;  dit-il,  ne 
doivent  se  r^ouir  que  des  victoires 
remportées  sur  les  infidèles. 

La  France  était  consternée,  mais  non 
divisée  ni  faible,  comme  à  Tépoque  de 
la  captivité  du  roi  Jean.  On  ne  voyait 
plus  dans  le  royaume  de  grands  vassaux 
tels  que  le  prince  Noir  d'Angleterre , 
ou  Charles-le-Mauvais  duc  de  Bour* 
fogne.  Les  guerres  civiles  avaient  cessé 
depuis  quarante  ans. 

Louise  de  Savoie ,  régente'du  royau- 
me, demanda  une  trêve  au  roi  d^Es- 
pagne  aussitôt  qu^elle  fut  informée  de 
la  captivité  de  son  fils.  Charles-Quint 
s'empressa  de  l'accorder  comme  un 
moyeu  propre  i  empêcher  les  tentati- 
ves que  l'on  pourrait  faire  pour  enlever 
les  deux  rois  ses  captifs. 

Il  ne  se  sentit  pas  d'ailleurs  capable 
de  décider  par  lui^ménr^e .  la  m^ière 


dont  il  traiterait  les  deux  princes.  11 
assembla  son  conseil. 

L'évêque  d'Osma  dirigeait  sa  coo- 
scienee;  il  devait  bien  conuaitre  son 
pénitent.  Toutefois,  comme  son  minis- 
tère lui  imposait  la  loi  d'incliner  vers 
la  clémence ,  il  proposa  de  rendre  k 
François  P'  sa  liberté  sans  condilioo 
aucune ,  et  de  transiger  bonorahlemeot 
avec  lui  sur  tous  les  démêlés. 

Le  chancelier  Gattinara  ne  confiais- 
sait  pas  moins  bien  Tempereur  ^  il  pré- 
sumait d'ailleurs  qu'un  prince  capable 
d*un  tel  acte  de  générosité»  Teùt  trouv» 
dans  son  cœur  et  n'aurait  consulté  per- 
sonne. Il  opina  pour  qu'on  tint  le  roi 
dans  une  prison  perpétuelle  et  que  Ton 
réduisit  toute  la  chrétienté  sous  un  chef 
assez  puissant  pour  résister  aux  Turcs. 

Frédéric  de  Tolède ,  duc  d'Albe,  con- 
seilla de  tirer  du  rpi  la  plus  forte  ran- 
çon et  les  plus  grands  avantages  qae 
l'on  pourrait  se  procurer. 

Charles-Quint  adopta  cet  avis  qui 
n'était  pas  diflSdle  à  imaginer;  mais 
puisquil  demandait  ua  conseil  *  il  n'ea 
voulait  pas  sans  doute  de  plus  gêné* 
reux. 

Toutes  ses  opérations  ftarent  dirigées 
en  conséquence ,  quoiqu'il  montrit 
dans  ses  discours  la  plu^  grande  modé- 
ration. On  usa  même  d'un  sublerfaga 
indigne  pour  transporter  François  I*' 
de  l'Italie  en  Espagne,  où  i|  fut  toujours 
très-rigoureusement  resserré  par  Char- 
les-Quiut 

Ce  n'était  pu  ainsi  qo'&douard  F 
avait  traité  le  roi  Jean  dans  sa  captivité; 
non  qu'il  (Ût  moins  intéressé  que  Char- 
les-Quint ,  ou  qu'il  eût  de  moindres 
prétentions  sur  la  France.  Mais  pltts 
généi^ttx,  il  adoucit  la  dureté  de  ses 
propositions  politiques  par  là  uoUeise 
de  ses  procédés. 

Saint  Louis  n'avait  pas  été  traité  par 
les  Mameluks    plus    durement  qii« 
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Françob  I"  ne  tefat  par  Gbarles-Qoint; 
6i  ib  M  lui  proposèrent  pas  des  condi- 
tions aussi  humiliantes.  Mais  plus 
Temperenr  se  naontraft  sévère,  plus  il 
indisposait  les  puissances  que  sa  gran- 
denr  abrmaft. 

La  régente  signa  cinq  traités  ayec 
Henri  VIII.  Le  premier  ftit  une  ligue 
oflensire  et  défensive  entre  les  deui 
nations.  Le  second  assurait  tes  sommes 
dues  par  la  France  à  la  Grande-Breta- 
gne. B^  TAngleterre  (  et  ce  fait  est 
mémorable)  se  trouvait  créancière  de 
rEmpire»  de  l'Espagne  et  de  la  France  : 
cette  dernière  poissanee  lui  devait  deux 
millions  d'éous  d*or.  Le  troisiènie  traité 
assurait  les  arrérages  du  douaire  de  la 
venve  de  Louis  XII.  Le  quatrième  dé- 
clarait que  le  nÀ  d'Ecosse  ne  serait  allié 
de  la  France  que  dans  le  cas  où  il  ne 
commettrait  aucune  hostilité  contre 
FAngleterre.  Et  le  cinquième,  que  le 
roi  ne  consentirait  Jamais  à  laisser  re- 
tourner en  Ecosse  le  duc  d'Albanie. 

Henri  VIU  voulut  que  ces  traités 
hissent  approuvés  par  tous  les  parle- 
mens,  et  garantis  par  huit  des  plus 
pnissans  seigneurs ,  ainsi  que  par  huit 
filles  les  plus  considérables  qu'H  y  eût 
en  France.  Savoir  ;  Paris ,  Lyon ,  Bor- 
deaux, Orléans,  Heiins»  Toulouse, 
Amiens  et  Tours.  Ce  qui  semble  mon- 
trer que  les  villes  Jouissaient  alors  de 
quelque  puissance,  on  du  moins  d'une 
iolloence  qu'elles  ont  perdue  depuis. 

Bu  fond  de  sa  prison ,  le  roi  ratilla 
les  cinq  traités  que  la  régente  venait 
de  blre  avec  Henri  VIII.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  Charles^Quint  se  dé- 
cidait par  des  oiotift  purement  politi- 
ques de  rendre  la  liberté  au  roi  de 
France,  ou  plutôt  de  la  lUi  vendre 
aussi  cher  qu'il  le  pouvait. 

Hais  al<mFranç(ris  I*',  accablé  d'en- 
nuis et  de  dégoûU,  mandait  à  Mont- 
norency  et  au  président  de  Selve ,  ses 


plénipotentiaires,  de  lui  faire  recou- 
vrer la  liberté  à  quelque  prix  que  ce 

m. 

Quand  il  connut  les  conditions  aux- 
quelles on  la  lui  offrait ,  il  protesta  » 
et  Ht  dresser  en  secret  par  deux 
notaires,  un  acte  dans  lequel  il  décla- 
rait que  n'étant  point  libre,  il  regar- 
dait comme  nul  et  non  avenu  le  traité 
qu'il  se  voyait  contraint  de  signer  avec 
Charles«Qulnt.  Ces  sortes  d'actes  n'é- 
taient que  trop  fréquens  alors  :  Charles- 
Quint  iul-mèmeen  avait  donné  l'exem- 
pie  dans  des  circonstances  moins  cri- 
tiques ,  où  la  liberté  ne  lui  était  point 
ravie. 

François  P'  ordonna  aux  mêmes  no- 
taires de  tenir  registre  de  tout  ce  qui 
le  concernait  depuis  ce  hioment  Jusqu'à 
son  retour  en  France.  Ces  protestations 
achevées ,  on  lui  proposa  le  traité  (Ik 
janvier  1536).  Il  portait  ce  qui  suit  : 

1*11  y  aura  paix  etamitié  perpétuelles 
entre  l'empereur  et  le  rof  de  France. 

S*  François  P^  épousera  Ëléonore , 
douairière  de  Portugal ,  sœur  de 
Charles  Quint  (o).  Il  recevra  pour  dot 
de  cette  princesse  deux  cent  mille  écus 
d'or  et  des  pierreries  :  et,  en  outre,  les 
comtés  du  Mflconais  et  de  TAuxerrois, 
et  la  seigneurie  de  Bar-sur-Seine,  pour 
elle  et  ses  hoirs  m&les  seulement.  Mais 
elle  renoncera  à  toute  prétention  sur 
les  biens  provenant  des  maisons  d'Au- 
triche ,  d'Aragon  et  de  Castille.  Si  elle 
a  un  fils  du  roi ,  il  obtiendra  pour  apa- 
nage ,  outre  les  duchés  et  seigneuries 
énoncés  ci-dessus  et  venant  du  chef  de 
sa  mère,  le  duché  d'Alençon.  Si  elle  cq^ 
a  plusieurs,  les  cadets  seront  apanages 
à  la  manière  des  fils  ou  des  filles  de 
France. 


(a)  Li  rdne  Claude  de  France,  ÛUe  de  Louis  XIJ 
et  d'Anne  de  Bretagne,  était  morte  a  Qlois,  le  39 
oule3ejttlflet1S3/tv 
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Le»  comtés  da  llftcoDai«,  de  T  Auier- 
rois ,  et  la  seigoeorie  de  Bar,  apparie^ 
fiaient  au  roi  :  Charles-Quint  les  rede* 
mandait  à  la  France  comme  usurpés 
par  Louis  XI ,  et  les  rendait  comme 
dotdosaaœor.  C'était  un  arrangement 
condiiateur. 

S*  Le  roi  sortira  de  captivité  le  10  de 
mars  au  plus  tard,  et  rentrera  dans  son 
royaume  du  c6té  de  Footarabie.  Le 
même  jour  et  à  la  même  heure  les  deui 
fils  atoé&  du  roi  entreront  en  Espagne, 
et  seront  livrés  à  l'empereur  en  qualité 
d'otages.  Ou ,  en  place  de  Henri  due 
d*Orléaos  le  plus  jeupe  des  deux, 
douze  des  plus  grands  seigneurs,  au 
choix  de  Tempereur. 

k^  Six  semaines  après  sa  délivrance, 
le  roi  remettra  à  Teropereur  le  duché 
de  Bourgogne»  avec  toutes  ses  appar- 
tenances et  dépendances  î  avec  la  vi« 
comté  d'Aussonne  et  de  Saint-Laurent^ 
dépendance  du  comté  de  Bourgogne 
(Franche-Comté). 

Sf"  Le  roi  se  désistera  de  Thom- 
mage  qui  lui  a  été  d&  Jusqu'à  ce  Jour 
pour  les  comtés  de  Flandre  et  de  TAr- 
tois* 

6*  Le  roi  renoncera  i  toutes  ses  pré* 
tentions  sur  le  royaume  de  Naples,  sur 
le  duché  de  Milan,  sur  le  comté  d*Asti 
et  sur  la  ville  de  Gènes.  Il  se  désistera 
de  tous  ses  droits  sur  Tournai ,  Saint- 
Arnaud,  Lille,  Douai»  Orchies»  Hes- 
din. 

7*  Il  engagera  Henri  d'AIbret  à  ce* 
der  le  royaume  de  Navarre  à  Tempe- 
reur;  et»  s*il  ne  l'obtient  pas^  il  se 
Joindra  à  l'empereur  contre  Henri  d'Al- 
bret. 

8®  Il  restituera  dans  quarante  Jours , 
au  duc  de  Bourbon ,  tout  s  ses  terres 
et  seigneuries  ;  il  restituera  aussi  tous 
leurs  biens  à  ceux  qui  ont  suivi  le  parti 
de  ce  duc.  Il  accordera  une  amnistie 
général  à  ce  sujet ,  et  rendra  la  liberlc 


à  ceux  qui  sont  en  prbon,  sans  qu'au- 
cun d'eux  puisse  JaoïaiBAtreieehardié 
à  revenir  pour  ce  fiiit 

9"  L'empereur,  de  son  oAlé,  renon- 
cera à  tous  les  droits  qo^il  a  aar  tes 
comtés  de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de 
Crttines  et  aur  les  Tilles  de  Péronne, 
de  Montdidier,  et  autres  aelgneurles  de 
Picardie; 

iO»  Philibert  de  Châlons ,  prince  d'O- 
range (alors  prisonnier),  sera  délivré 
sans  rançon ,  et  rétabli  dans  sa  prinel* 
pauté;  ainsi  que  Michel-Antoine,  Ola^ 
quis  de  Saluées.  Le  roi  ne  donnera  an^ 
cône  assistance  au  duc  de  Gortdre,  et 
fera  son  possible  pour  qu'à  la  mort  de 
ce  duc,  toutes  les  places  qu*il  tient  pas* 
sent  k  l'empereur. 

Le  roi  D*aocordera  stueune  protec- 
tion à  Ulric,  seigneur  de  Wttrlemberg; 
ni  à  Robert  de  la  Marck  ,  seignew  de 
Bouillon. 

11''  Le  daupUn  épousera  Marie ,  in- 
fante de  Portugal,  fitte  du  roi  Emma- 
nuel et  d'Éléonore,  sœur  de  Charles- 
Quint,  future  épouse  du  roi,auasitAt 
qu'ils  seront  en  âge* 

12*  Le  roi  payera  au  roi  d*An|[^errfi 
cinquante  mille  éens  que  Tempereur 
lui  doit. 

ÎA"  Quand  l'empereur  im  prendre  i 
Rome  la  couronne  iaspériale,  Fran- 
çois I*'  lui  prêtera  douxe  galères, 
quatre  grands  vaisseaux,  et  lui  don- 
nera deux  cent  mille  écus  au  soleil, 
au  lieu  d'une  année  de  terre  qu'il  lui 
a  promise. 

W  Le  roi  fera  ratifer  le  présent 
traité  au  dauphin  aiusilôt  91e  sa 
prince  aura  quatorxe  aas.  . 

iSf^  Il  payera  è  l^mporeur  deux  nft* 
lions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon. 

16»  Les  deux  aoaverains  sollidteroDt 
le  pape  de  publier  une  croisade  contre 
les  Inidèins. 

il''  Le  roi  dédMiinagera  MarguerHa 
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de  la  MMHjoirisatDce  d  u  comté  de  Ci»- 
roial8«  et  aBtret  terres ,  dont  elle  n'a 
point  perçu  les  revécus. 

Ge  liailé  sera  retifié  par  le  rei  dans 
la  première  fille  de  France  où  il  s^ 
Joernera  aa  sortir  de  TEspegne. 

Vetlà  qoel  était  eetrailé  de  Madrid, 
cootre  lequel  s*élè?eDt  tous  les  histo- 
riens français,  liéseraj  le  regarde 
comme  ne  powaiit  être  CKécnté;  Da- 
niei  le  traite  d'iacoosîdérë ;  Gaillard, 
d'onéreux;  Ganrfer,  d'iniqae  et  de 
torlionMire;  et,  snivaiit  M.  de  Sis* 
mondi,  comme  Français,  le  roi  n'eu* 
rait  jamais  dû  le  signen 

Cependant,  qtt*Atait<41  k  la  France? 
iJoe  seule  province  ^  le  duché  de  Bour- 
gogne, duché  qui  n'était  réuni  au 
royaume  que  depuis  quarante-huit  ans 
par  Louis  XL  Le  ro  jaume  se  présen- 
tait assez  beau  et  assez  puissant  avant 
cetle  époque  pour  qu'on  ne  d&t  pas  le 
croire  perdu  eu  le  remettant  au  poiot 
où  il  était  alors. 

Oo'oubUe  quÉdouard  I**,  en  idM, 
tout  en  caressant  le  roi  Jean,  avait  de- 
mandé pour  sa  rançon  qu'on  luicédftt, 
en  toute  souveraineté,  la  NormandiCi  ies 
comtés  de  Boulogne»  de  Ponthieu,  de 
Montreoil,  de  Guioes,  la  ville  de  Ca- 
lais, la  Bretagne,  TAuois,  laSaintenge^ 
lePérigord,  le  Qaerey,  le  Limousin, 
le  Poitou,  la  Touraine  et  la  Guienne, 
c'est-lHlire  tout  ce  que  la  France  pos- 
sédait sur  rOoéan ,  environ  la  moitié 
do  royaume. 

Saint  Louis  avait  répondu  au  cher 
des  Mamelttks  :  «  aucune  somme  d'ar- 
»geot  ne  peut  rédimer  un  roi  de 
»  France.  Je  donnerai  Damiette  pour 
»  ma  rançon ,  et  les  huit  cent  miUe  be- 

>  sans  d'or  qu'on  me  demande  pour 

>  celle  de  mes  chevalieni.  » 
Pourquoi  François  I**  ne  dit-il  pas 

ûvec  la  même  nob1es.<e  :  «  Pour  ma  ran- 


çon ^  Je  rendrai  Headin  ;  Je  renoncerai 
à  mes  droite  sur  lltalie,  à  Tbommagi^ 
de  la  Flandre ,  et  Je  donnerai  l'argent 
que  l'on  me  demande  pour  la  rançon 
de  mes  guerriers?» 

Le  Mameluk ,  frappé  de  la  générosité 
de  saint  Louis ,  lui  remit  deux  cent 
mille  besans  d'or  sur  les  huit  cent  mille 
qu'il  avait  demandés.  L'un  et  l'aïutre 
agirent  en  princes.  François  P' et  Char- 
les-Quiot  se  conduisirent  comme  des 
oiarchands  qui  débattent  le  prix  d'une 
acquisition^  et  qui  dttrchent  à  se 
tromper. 

On  doute  d'un  fait  rappmté  par  Aih 
(ooio  de  Vera ,  historien  fort  ignorant 
d*ailleursi  et  panégyriste  trés-aveugle 
de  Charles-Quint  :  ce  fait  est  pourtant 
entièrement  dans  le  caractère  de  ce 
prince. 

Antonio  de  Vera  dit  que  Gharle»* 
Quint,  au  moment  de  se  séparer  de 
François  l*',  le  mena  au  pied  d'une 
croix  et  lui  dit  :  «  Mon  frère»  vous  élea 
libre,  et  Je  jure  par  cette  croix  que, 
quelle  que  soit  votre  réponse ,  Je  n'at- 
tenterai point  à  votre  liberté.  INtea- 
moi,  Je  vous  prie,  si  vous  êtes  dansl'io» 
tention  d'aocompUr  le  traité  de  Ma- 
drid?» 

François  I*'  répondit  afllrmative- 
ment  \  et  Charles-Quint  ajouta  :  «  Après 
cette  promesse,  si  vous  n'aoeomplissez 
pas  le  traité ,  Je  dirai  partout  que  vous 
avez  manqué  à  votre  foi.  » 

Charles- Quint  ne  tenait  ni  ses  trai'» 
lés ,  ni  ses  paroles ,  quand  il  n'y  trou* 
vait  pas  ses  intérêts  :  U  n'avait  pas  ac- 
compli le  traité  de  Noyon.  François  1** 
eût  passé  pour  uu  imbécile  dans  sou 
esprit,  s'il  se  (ftt  mis  dans  le  danger  do 
se  fUre  arrêter  eu  lui  déoouvraot  le- 
f  oBd  de  son  âme« 

Cbarles^2oi«t  tt  lui  se  sépartreut, 
plus  ennemis  l'un  de  l'antre  qu'ils  ue 
Tétaient  avant  de  s'être  vus*  Le  roi  par^ 
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Ut  poQf  reTeoir  dans  son  rojamne ,  i 
après  plus  d^un  ao  de  capttfilé. 

Les  intérAto  politiques,  si  sonrent 
contrariés  par  les  passions,  en  sont 
quelquefois  fortiflés.  Biles  Donnaient 
alors  le  nœud  le  plus  solide  de  l'allianee 
qui  unissait  Henri  VIII  à  François  P'« 

Le  roi  d'Angleterre ,  dont  la  fennme 
était  tante  de  Charles-Quint ,  se  mon- 
trait éperdoment  amoureux  d'Anne  de 
Boleyn  ;  et  son  ministre,  le  cardinal 
Voisey,  était  très-irritè  que  Char- 
les-Quint ne  l'eAt  pas  fait  élire  pape. 

Anne  de  Boleyn  avait  été  amenée  en 
France  à  fftge  de  sept  ans ,  à  la  suite 
de  Marie  d'Angleterre ,  femme  de 
Louis  XII;  et  quand  cette  princesse 
retourna  à  Londres,  Anne  de  Boleyn 
ne  Vj  suitit  pas.  Elle  fut  élef  ée  auprès 
de  la  reine  Claude,  et  ensuite  auprès 
de  la  duchesse  d*Alençon,  sœur  de 
François  T'.  Elle  acquit  ayec  ces  prin- 
cesses les  grâces  légères  qui  caractéri- 
sent les  Françaises ,  et  dont  on  a  tant 
de  peine  k  se  défendre,  lor»  mène 
qu'on  y  est  accoutumé. 

Revenue  dans  son  pays,  admise  en 
qualité  de  fille  d'honneur  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre  Catherine  d'Aragon , 
elle  inspira  de  l'amour  à  plusieurs  lords  ; 
Henri  Vill  en  fbt  épris,  devint  Jaloux, 
et  résolut  de  partager  avec  elle  sa  cou- 
ronne, quoiqu'il  fà%  marié. 

Sa  femme  Catherine  d'Aragon ,  veuve 
en  premières  noces  de  son  frère ,  Ta- 
vait  épousé  avec  tes  dispenses  du  pape 
Jules  II  :  ce  pontife  permit  que  Cathe- 
rine d'Aragon  se  remariât  avec  Henri , 
soit  qu'elle  eût  ou  non  consommé  le 
Boarlage  avec  son  premier  mari. 

Jamais  Henri  Yni  n'avait  éprouvé  le 
moindre  scrupule  sur  son  union  avec 
sa  belle<^œur  ;  depuis  dfai  huit  ans  il  te 
traitait  en  femme  légitime  et  en  avait  eu 
pivieurs  enfants  ;  il  lui  en  restait  une 
fll)e ,  Marie  d'Angleterre. 


Quand  il  flit  arnoorem»  il  ectt  non- 
seulement  des  scmpules,  nais  des  re- 
mords ;  son  mariage  lui  païut  un  îd-> 
ceste. 

Volsey  avait  trop  envie  de  se  ftnger 
de  Charles-Quint  pour  ne  se  montrer 
pas  aussi  timofé  que  Henri  YIH»  11  idr- 
Ufla  ses  pieuses  inquiétudes ,  et  l'atta- 
cha plus  fortement  encore  à  la  ligue 
formée  contre  l'empereur. 

Bourbon ,  nous  l'avons  dit  j  avait  été 
tué  et  Rome  prise  le  6  de  mai  tâST.  A 
la  première  nouvelle  de  cet  événement 
qui  pouvait  rendreCbartes-Quint  met- 
tre de  ritaUe  et  tout-puissant  eu  Eu- 
rope ,  François  P'  et  Henri  VIH  se  re- 
pentirent de  s'être  bercés  du  vain^espoir 
d'obtenir  par  des  négodations  quriqoe 
adoucissement  au  traité  de  Madrid;  ib 
renouvelèrent  à  Westminster  les  traités 
antécédents  et  se  déterminèrent  â  la 
guerre* 

François  l^  promit  d'envoyer  treola 
mille  hommes  au  secours  des  Italiens. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  qn'ib 
hissent  commandés  par  Lautrec,  le 
plus  cél^iredesgénérauzqui  restassent 
à  la  France  depuis  les  peries  éprouvées 
à  la  dernière  bataille,  et  le  plus  eipé- 
rimentédans  les  guerres  d'Italie. 

Instruit  par  le  passé,  Lautrec, 
dont  la  sœur  n'était  plus  aimée  do 
roi ,  ne  se  chargea  qu'à  regret  de  ce 
commandement  honorable ,  prévoyant 
bien  qu'on  le  laisserait  encore  manquer 
de  troupes  et  d'argent,  et  que  la  noii- 
velle  maîtresse  du  roi  n'obtiendrait 
point  pour  lui  ce  que  sa  sosur  nV 
vait  pu  lui  orocurer  :  cependant  il 
partit. 

Le  cardinal  Volsey ,  pour  assurer  et 
accélérer  les  succès  de  la  guerre,  vint 
lui'-méme  en  France.  Il  vit  le  roi  dans 
Amiens ,  et  ils  signèrent  ensemble  trois 
tndtés  confirmatifs  des  traités  prccc- 
dens. 
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Il  fui  déddé  que  ce  serait  au  duc 
d  Orléans,  second  fils  du  roi,  que  Ton 
doDoerait  Marie  d'Angleterre ,  fiUe  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d* Aragon  ; 
Ilenri  Y  llls'engageaii  à  fournir  soixante 
mille  angelets  (a)  par  mois  pendant  une 
demi-année  y  pour  subvenir  en  partie 
aux  dépenses  de  i*araiée  française  en 
Italie  :  et  les  deux  rois  promirent  de  ne 
recevoir  aucune  bulle  tant  que  le  pape 
serait  captif. 

L'armée  de  Lantree^  forte  de  mille 
hommes  d*armes»  de  six  mille  lansque- 
nets commandés  par  Louis  de  Lorraine 
comte  de  Vandemont,  de  six  mille  Gas- 
cons sous  la  direction  de  Pierre  Na- 
varre, de  quatre  mille  Français,  dix 
mille  Suisses ,  et  d^une  artillerie  consi- 
dérable ,  devait  rallier  à  elle  toutes  les 
puissances  de  l'Italie. 

Anne  de  Montmorency  alla  en  An- 
gleterre porter  à  Henri  YUI  le  collier 
du  roi ,  et  Henri  lui  envoya  en  échange 
Tordre  de  la  Jarretière. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivaient 
d'Italie  à  la  cour  annonçaient  des  suc- 
cès, et  Laotrec  assurait  le  roi,  dans 
ses  lettres,  qu'il  tbrcerait  bientôt  Naples 
à  loi  ouvrir  ses  portes. 

Ualheureusement  le  rd,  et  sa  mère, 
et  le  chancelier  Duprat  ignoraient  l'art 
de  ménager  l'amour -propre,  et  de 
s'attacher  par  des  égards  les  hommes 
dont  ils  avaient  besoin.  C'était  l'art  que 
Charles-Quint  enteudattle  mieux  peut- 
être. 

On  avait  déjà  vu  Robert  de  la  Marck , 
le  connétable  de  Bourbon,  et  Philibert > 
prince  d'Orange ,  qûltCaf  le  service  du 
roi  par  des  mottlk  de  méconlentements. 

André  Doria  était  un  des  plus  grands 
marins  que  la  terre  ait  produits,  a  II 
»  semblait,  dit  Montlno,  que  la  mer 

(a)  00  angelot  Talalt  quinze  sols  tournois. 
^ut  toc  quannie  ciaq  mille  livres  par  moU* 


»  redouiAt  cet  homme.  y>  Il  avait  passé 
du  service  du  pape  au  service  du  roi 
avec  des  galères  qui  lui  appartenaient 
en  propre  ;  il  avait  rendu  le  roi  raattre 
de  la  Méditerranée.  On  le  traita  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  négligence 
que  les  autres  généraux.  Les  ministres, 
inquiets  de  l'inconstance  des  Génois , 
fortifièrent  Savonne  et  voulurent  attirer 
dans  ce  port  tout  le  commerce  deGènes. 
André  Doria  souffrait  que  sa  patrie  de* 
vint  une  ville  de  France,  mais  il  ne  vou* 
lait  pas  qu'elle  fût  ruinée  et  détruite. 
Les  principaux  de  Gènes  étaient  déses- 
pérés. 

Son  neveu  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale,  loi  envoya  les  prison- 
niers, et  entre  autres  dom  Alfonte  d'A» 
valos,  marquis  du  GuasI. 

Doria  profita  de  cet  avantage  pour 
se  plaindre  de  plusieurs  griefs.  Il  de- 
manda qu'on  lui  payftt  la  rançon  de 
Philibert',  prince  d'Orange,  qu'il  avait 
pris  avant  la  bataille  de  Pavie ,  que  la 
régente  avait  remis  en  liberté  sans  lui 
en  tenir  compte ,  et  qui  commandait 
maintenant  dans  Naples.  Ses  demandes 
déplurent  aux  ministres.  Guillaume  du 
Bellay ,  seigneur  de  Langey ,  qui  l'ai- 
mait ,  qui  connaissait  son  caractère  et 
ses  talens ,  vint  exprès  en  poste ,  du 
camp  devant  Naples  à  la  cour  de  France, 
afin  d'y  faire  sentir  Futilité  d'un  tel 
homme. 

Pour  toute  réponse,  on  envoya  Fran* 
çois  de  la  Rochefoucault,  marquis  de 
Barbesieux ,  avec  le  titre  d'amiral  du 
Levant,et  l'ordre  secret  d'arrêter  Doria, 
si!  le  pouvait. 

Doria  lut  remit  les  galères  du  roi , 
garda  les  siennes,  et  ne  lui  cacha  point 
qu'il  connaissait  Tordre  dont  il  était 
chargé. 

Résolu  de  se  soustraire  à  la  capti- 
vité, après  tant  de  services  rendus  à  la 
France,  Doria  s'adressa  à  l'empereur 
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par  lo  Qiinislùre  de  floo  priaûnnier  »  le 
marquis  du  Guast. 

Charies-Quiat  accepta  ses  offres  avec 
joie ,  et  ie  combla  de  plus  d'honoeiirs 
qu'il  n*avait  eu  de  dégoûU  en  France. 
Alors  Tempereur,  à  sou  tour«  devint 
maître  de  la  Méditerranée  ;  Napies  fut 
ravitaillée  et  imprenable.  C'est  même 
depuis  cette  époque  que  Ton  peut  dater 
les  grands  succès  de  Charles-Quint. 

Charles  d*Albret,  frère  du  roi  de 
Navarre^  et  quelques  autres  gentils- 
hommes pleins  d'ardeur,  et  avides  de 
voir  la  guerre^  s^emharquèrent  sur  les 
galères  de  Barbesieux,  dans  le  dessein 
de  se  trouver  à  la  prise  de  Napies. 

Barbesieox  les  débarqua  à  Noie,  pe* 
tite  ville  célèbre  par  la  mort  d*Auguste 
et  par  la  résistance  qu'elle  sut  opposer 
autrefois  au  génie  d'Aunibal.  Le  camp 
de  Lautrec  n'en  était  qu'a  cinq  lieues  ; 
cependant  ces  gentilshommes  ne  purent 
s'y  rendre  sans  qu'il  leur  envojfât  une 
escorte,  tant  les  choses  avaient  changé 
depuis  la  défection  de  Doria. 

La  peste  désolait  le  camp  et  le  rava- 
geait plus  que  la  guerre.  Laulrec  lui- 
même  en  était  attaqué*  Louis  de  Lor«- 
raine  prince  de  Vaudemont,  Camille 
Trivulce  en  étalent  morts.  Bientôt  le 
prince  de  Navarre  Charles  d'Albret, 
succomba  frappé  de  cet  horrible  fléau. 

Le  seigneur  de  Tournon  et  son  frète, 
le  seigneur  de  Laval,  le  baron  deGram- 
mont,  les  seigneurs  de  Gruffi,  deMo- 
riacy  de  Montdragon,  du  Crpq,  de  la 
Chataigneray  e ,  de  Caudale ,  du  Busan*- 
ces,  de  Jarnac,  Bon9ivat  dont  le  père 
avait  été  tué  à  Pavie,  et  beaucoup  d'au* 
très  périrent  à  ce  fuheste  siége„  ou  par 
la  peste  ou  par  le  glaive. 

Enfin  Lautrec  que  Tpa  cbercba|t  à 
tromper  sur  l'état  de  son  armée;»  -qu'il 
ne  pouvait  connaître  dans  se  position , 
força  ses  pages  à  lui  dire  la  vérité  ^  et 
Liealôt  après  il  expira  de  désespoir. 


Son  frère,  le  maréchal  de  Fofi,  était 
mort  à  la  bataille  de  Pavie  ;  son  autre 
frère  avait  perdu  les  yeux  à  la  ba- 
taille de  Squiros  :  tous  tro»  périrent 
victimes  de  la  guerre.  Leur  soeur , 
la  comtesse  de  Chateaubriant,  vivait 
encore  y  mais  loin  de  la  cour,  oubliée 
du  roi  qui  Tavait  tant  afmée  :  c*était 
une  autre  vletimedes  passions  humaiops 
ou  de  r inconstance  des  cours. 

Michel-Antoine,  marquis  de  SaTuces, 
prit  le  commandement  de  Tarroée  :  il 
leva  le  siège  de  cette  ville  de  Napies 
que  Ton  ne  pouvait  plus  espérer  de 
prehdre. 

Le  prince  d'Orange  sortit  arec  toute 
sa  garnison,  fondit  sur  son  arrière-garde, 
la  défît,  et  ^'empara,  entre  autres  pri- 
sonniers, du  célèbre  Pierre  Navarre,  n 
le  mena  dans  Napies  et  l'enferma ,  tu 
1528 ,  dans  le  château  neuf;  dans  ce 
château  que  le  malheureux  captif  avait 
pris  lui-même  en  li03,  lorsqu'il  Gt  le 
premier  essai  de  l'art  al  terrible  de  mi- 
ner les  places* 

Plusieurs  écrivains  ont  dit  qull  y  fui 
oiranglépar  l'ordrede  Charies-QuHit.  Le 
prihce  d'Orange  détestait  les  Français  ; 
il  fit  décapiter  plusleara  seigneurs  na- 
politains, et  peut^tre  sa  haine  y  com- 
pritH»lie  Pierre  Navarre. 

CbarlesOuiat ,  sévère  pour  des  sei- 
gneurs inutiles,  n'eût  pas  manqué  de 
laisser  vivre  un  homme  aussi  habile 
que  oeiui-«L  il  m  lui  eût  pas  ph»s  iin' 
puté  à  crime  d'avoir  servi  la  France, 
qu'à  André  Ooria^  et  Pierre  Navarre 
pouvait  empli^or  ses  talens  tootra 
François  1*'  avec  aussi  peu  de  scrupules 
qu'André  Oocia ,  Frundsberg ,  Robert 
la  liafckr,  Philibert  prince  d'Orange, 
Alphonse  d'Est  duc  de  Ferrare,  et 
tant  4*ei|treB  guerrien  qu'on  vit  alors 
servir  tour  à  tour  ou  le  roi,  ou  l'eaipe^ 
reur»  oa  le  pape»  Le  marquis  de  Salaces 
se  retira  daai»  Av^R^  av««  te  niste  d^ 
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fion  armée  eu  proie  à  la  famine  et  à  la 
eoolagkNf .  Cette  place  D*e8l  qo'à  quaire 
lieues  de  Naples.  Il  y  fut  bientAt  as- 
siéfté.  U  essayage  rMster,  eut  te  genou 
fracassé  d'an  coap  de  feo,  et  fut  réduH 
è  capituler  au  bout  de  trois  Jours. 

Il  se  rendit  prisonnier ,  et  livra  ao 
prince  d'Orange  la  place,  Targent,  l'ar- 
tillerie et  toutes  les  oiunttioos  de  guerre 
ou  de  bouebe.  Le  prince  se  chargea  de 
faire  conduire  hors  de  rUalie  les  trou- 
pes françaises  ou  suisses  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  place  ;  mais  il  retint 
le  marquis  de  Saluces  et  Tuiena  è 
Naples. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  troisième  in- 
cursion laite  par  les  Français  Jusqur 
sotts  las  murs  de  Naples ,  depuis  trente 
ans.  Charles  YIII  et  d*Aubigny  avaient 
pris  cette  ville  :  Lautrec  etpira  devant 
ses  murs. 

L'épuisement  des  parties  belligé- 
rantes amena  la  paix.  Elle  fut  signée 
dans  Cambrai,  en  1639,  par  Louise 
duchesse  d'Angoulême,  et  par  la  douai- 
rière  de  Savoie  gouferoante  des  Pays- 
Bas  et  tante  de  Tempereur.  La  eessioo 
de  la  Bourgogne  fut  le  seul  article  ef- 
facé dans  le  traité  de  Madrid  ;  encore 
•iipolt-t-on  que  cette  mesure  ne  pro> 
venait  que  du  refus  positif  que  les  États 
^  Bourgogne  aveient  tait  de  recon- 
QAttre  un  autre  souferaio  que  te  m 
de  France. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Fran- 
çois I**,  instruit  par  tant  de  guerres 
malheureuses  •  en  revint  au  prc^et  de 
Chartes  VII  et  du  connéUble  Aicbe- 
moat.  Leurs  compagnies  d'ordonnance 
^b$istaient  encore  et  formaient  la  ca- 
nlerie.  Us  avaient  aussi  voulu  instituer 
no  corps  d*infanterie  nationale,  en 
criant  les  francs^arcbers ,  que  Louis  XI 
abolit  pour  avoir  des  Suisses. 

Le  roi  donna  à  son  corps  de  milice 
nue  larme  diflâreale*  U  le  parti«pia  en 


sept  divisions,  auxquelles  il  donna  te 
nom  de  Idjfiofis,  qooiqu'eHea  ne  re»* 
semblassent  point  aux  légions  ro* 
mafnes. 

La  manière  dont  il  les  composa  nous 
apprend  quels  étaient  alors  i*êtat  et  les 
forces  présumées  des  diflërentes  parties 
du  royaume  (2%  Juillet  iMk), 

Chaque  légion  devait  être  de  sit 
mille  hommes,  tous  de  la  même  pro<- 
vince  :  mais  la  plupart  des  profinoes 
ne  pouvaient  pas  fournir  m  mille  bornâ- 
mes de  milices;  ainsi,  on  en  réunit 
plusieurs  pour  former  Une  province 
militaire. 

La  riche  et  populeuse  Norasaodie 
fburnlt  une  légion  à  elle  seule. 

La  Bretagne,  féconde  en  homncfe 
belKqueox,  en  fournit  une  wmu 

La  Pioardie,  dont  les  habitants  ont  la 
génie  altier ,  et  qui  se  trouvait  Aguerrie 
par  le  voisinage  des  Anglais  »  des  Fl^ 
mands  et  des  Impériaux ,  en  leva 
une. 

La  Guienoe  et  la  Gascogne,  moins 
peuplées,  quoique  teur  territoire  fût 
plus  éiendu  que  celui  d'aucune  de 
trois  provinces ,  ne  donnirant  qu'i 
légion  à  elles  deux. 

Le  Languedoc,  mohas  vaste,  parut 
contenir  asser  d'hahitans  pour  qu'on 
en  exigeât  une  légion  entière^ 

La  Provence  fut  réunie  au  Oauphiaé, 
au  Limosin  et  à  TAmeigne^  pour  n'en 
fournir  qu'une.  . 

Enfln,  le  duché  de  Bouicogne^  la 
Champagne  et  le  Nivernais»  ne  fermé* 
rent  aussi  qu'une  provioea  mitttaife  et 
n>urent  qu'une.  Mgion. 

Jfe  ne  sais  pourquoi  dans  cette  eliuon» 
scriptioo  militaire,  on  ne  trouve  point 
les  noms  des  provinces  les  plus  mlé^ 
rieures,  teUes  qiM  VliaKle-F«aace^ 
rOrléanais,  le  Haine,  TAi^ou ,  la  Ton? 
raine. 

U»  fiOf iiwf»  extédaurii»  coama 
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la  Frandifr  Gomlé,  l'Artois,  la  Flandre, 
«0  fakaleol  point  {mrtie  da  royanme; 
«lies  appartenaient  à  Tempereor»  L*AK 
tace  dépendait  de  TEmpire.  La  Lor- 
raine avait  son  duc  particulier. 

Cea  légions  de  six  mille  hommes  cba- 
cone  formaient  on  corps  d'infanterie 
de  qaarante-deax  mille  hommes,  dans 
lesquels  les  arquebuses  étaient  mêlées 
aux  piques  et  aux  hallebardes  -,  mais  on 
ne  comprend  pas  qu'elles  y  fussent  mê- 
lées inégalement. 

On  ne  comptait  dans  les  légions  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne  que  cent  ar- 
quebusiers pour  mille  hommes  ;  le  dou- 
ble dans  celles  de  Normandie  et  de  Pi- 
cardie, et  trois  cents  dans  colles  de 
Languedoc  et  de  Guienne. 

Les  piques  au  fer  étroit ,  les  halle- 
bardes au  fer  large,  diiféraient  par  leur 
forme  de  la  lance  des  cavaliers  ou  gens 
d'armes.  Elles  étaient  beaucoup  moins 
dispendieuses  que  les  fusils  et  plus  aisées 
à  réparer  partout.     ^ 

Chaque  légion  se  divisait  en  compa- 
gnies de  miUe  hommes.  Le  soldat  légion- 
naire recevait  pour  solde,  pendant  la 
fiaix,  l'exemption  d'une  partie  de  sa 
taille. 

Le  roi  nommait  les  chefs  des  légions  ; 
et  ce  chef  qu'on  appelait  capitaine , 
choisissait  tous  les  autres  officiers.  Il 
était  seuleaMnt  astreint  à  les  prendre 
dans  hi  province  de  sa  légion. 

François  1**  voulait  surtout  retirer 
l'infanterie  flrançaise  de  l'abjection  où 
eue  était  enccNre,  malgré  tous  les  eflfbrts 
de  son  prédécesseur  pour  l'en  arracher. 

Il  ordonna  que  tout  soldat  qui  se 
distinguerait  par  une  belle  action  rece- 
vrait de  son  capitaine  un  anneau  d'or  ; 
qu'il  serait  promu  an  grade  d'officier, 
et  quOf  devenu  lieutenant,  il  serait 
noble* 

Cette  noblesse ,  au  lien  d'être  piy*e- 
menl  personnelle  comme  l'ordre  de  la 


chevalerie,  fot  (ransmissible,  et  conti- 
nua encore  à  multiplier  la  nobleaie  ssiu 
avoir. 

Ces  quarante-deux  mHIe  homm», 
dont  trente  mille  piquiers  et  douie 
mille  M^qoébusiers ,  devaient ,  comme 
les  francs-archers  de  Charles  Vif ,  être 
toujours  prêts  à  partir  au  premier  or- 
dre. Ils  formaient  le  fond  de  TioUsnte- 
rie,  mais  n*empêchaient  pas  qu'on  ne 
pût  lever,  dans  le  besoin ,  des  troupes, 
ou  plutôt  des  bandes  d'aventuriers 
qu^on  appelait  la  piétaille,  et  qui,  par 
leur  indiscipline,  ne  méritaient  pas  ne 
autre  nom. 

Hais  ces  légions  eussent  bieniêt 
rendu  inutiles  les  levées  tumultueuses, 
si  François  h*  avait  pris  plus  de  soie 
de  les  entretenir  ou  de  les  compléter. 
Ce  roi  ne  réalisa  pas  toujours,  comme 
Charles  VII ,  ce  qu'il  méditait  pour  le 
bien  de  l'État. 

Cependant,  la  légion  de  Normandie 
et  celle  de  Picardie  étant  formées,  le 
roi  en  fit  la  revue  dans  les  mois  de  mai 
et  juin  de  cette  année  153i ,  et  les 
montra  aux  dames  de  là  cour.  B  alla 
ensuite  à  Reims  visiter  celles  de  Cbam- 
pagne  et  de  Bourgogne. 

Le  roi  apprit  alors  qu'un  seigneur  de 
Buzancy^de  la  maison  d'Aprerooot, 
ayant  fortifié  le  chflteau4e  Lunes,  sar 
la  Meuse,  se  prétendait  indépendant , 
et  refusait  de  recevoir  le  roi  et  ses  troo- 
pes  dans  ses  murs. 

François  I*  envoya  seulement  six 
pièces  de  canon  contre  lui.  A  leur  as- 
pect Busancy  se  rendit,  demanda  grâce 
et  l'obtint.  Avant  llnvention  de  l'artil- 
lerie ,  ce  château  eût  soutenu  un  siège 
et  n'aurait  peut-être  pas  été  pris. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  mob  qae 
le  roi  venait  de  fonderies  sept  légioas, 
lorsqu'un  noble  biscayen ,  qui  s'était 
bien  battu  au  siège  de  Pampelone  en 
1631 ,  institua  dans  Paris,  au  sein  «(me 
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de  nJatvenHé»  une  légion  d*an  genre 
entièremeiit  opposé»  mais  aassi  zélée 
pour  la  défense  de  l'Église  militante  que 
celles  de  François  P'  de?aîeDt  le  deve- 
nir quand  il  s'agirait  de  protéger  TÉ- 
tat. 

Ce  braye  cheyalier  était  Ignace  de 
Loyola.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  dans 
i*âge  où  les  autres  hommes  cessent  de 
s'instruire.  Gentilhomme  et  guerrier, 
il  s'était  Youé  à  la  Vierge  ;  il  avait  pris 
le  titre  de  son  chevalier,  et,  ne  pouvant 
fonder  un  empire ,  il  voulut  créer  un 
ordre  de  moines. 

Ce  fut  le  15  d'août  t53&,  («te  de 
l'Assomption  Jour  anniversaire  de  l'a- 
pothéose de  la  Vierge,  que,  dans  l'é- 
glise de  Montmartre,  Ignace  de  Loyola 
et  sept  de  ses  compagnons  se  lièrent 
par  serment  l'un  à  l'autre ,  et  s'enga- 
gèrent à  prêcher  la  toi  aux  infidèles. 

Ces  soldats  du  Christ  eorAlèrent  bien- 
tôt trois  autres  partisans,  et  les  dix 
eompagnons  prirent  pour  leur  général 
le  chevalier  Ignace  de  Lojola ,  qui  les 
avait  unis  et  leur  inspirait  le  zèle  dont 
ils  se  sentaient  embrasés. 

Il  donna  à  son  ordre  le  nom  de 
Compagnie  de  Jésus,  parce  que  les 
compagnies  militaires  portaient  le  nom 
de  leur  capitaine,  et  que  Jésus  était  le 
fils  de  la  Vierge,  dont  il  s'avouait  le 
chevalier. 

Le  saint-siége  acquit  dans  ces  moi- 
nes nne  des  plus  actives  légions  et  des 
plus  déterminées  à  le  soutenir  qu'il  y 
ait  Jamais  eues.  Il  n*est  que  trop  facile 
de  s*en  convaincre  lorsque  l'on  étudie 
la  suite  des  événements.  Mais  les  com- 
mencements de  cet  ordre  étaient  si 
obscurs  alors,  que  personne  ne  s'aper- 
çut de  ce  qui  se  passait  sous  les  sombres 
voûtes  de  la  chapelle  de  Montmartre. 

Un  homme  qui  avait  souvent  scan- 
dalisé la  France,  le  cardinal-chancelier 
Dqprat,  retiré  dans  sa  terre  de  Nan-, 
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touillât,  y  termina  sa  vie  vers  settn 
époque ,  à  l'âge  de  soixante-douze  an$, 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Quelque 
temps  avant  sa  mort ,  il  était  devenu 
excessivement  gras  :  il  perdit  celte  faci- 
lité de  travail  qui  le  distinguait,  mats 
il  conserva  son  avidité. 

Le  roi ,  qu*il  importunait  de  ses  de- 
mandes ,  loi  repartit  un  Jour  :  Sai 
prata  bibere.  Ce  demi-vers  de  Virgile, 
pouvant  Ceiire  allusion  à  son  nom  et  à 
son  avarice,  annonçait  que  sa  faveur 
était  passée  :  il  quitta  la  cour.  Pendant 
sa  retraite,  il  fit  bâtir  à  l'Hûlel-Dieu 
une  nouvelle  salle  pour  les  malades. 
Le  roi,  en  l'apprenant,  dit:  (c  Elle 
«>  sera  bien  grande  si  elle  peut  contenir 
»  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits,  d 

C'est  à  ce  chancelier  que  la  jurispru- 
dence est  redevable  de  cet  axiome  :  71 
n'y  a  poini  de  terre  sans  seigneur^  au- 
quel des  jurisconsultes  plus  sages  ont 
opposé  celui-ci  :  //  n'y  a  point  de  let- 
gneur  sans  titre. 

Le  clergé  doit  à  Duprat  le  Concordat, 
et  la  nation  la  vénalité  des  charges. 

Le  roi  le  fit  remplacer  par  Antoine 
du  Bourg,  né  comme  lui  en  Auvergne, 
mais  aussi  borné  dans  ses  vues  que  Du- 
prat avait  d'étendue  dans  les  siennes. 
Propre  au  barreau  ,  mais  non  pas 
homme  d'État,  il  fit  rendre  avec  exac- 
titude la  Justice  aux  particuliers ,  et  ne 
prit  point  de  part  aux  alTaires  publi- 
ques. 

Le  sévère  Anne  de  MontmorenQj 
rétablissait  l'ordre  dans  les  armées  et 
dans  les  finances  ;  le  flexible  Guillaume 
Poyet  l'introduisait  dans  les  diiïérentes 
Juridictions  du  royaume ,  et  mettait  le 
peuple  à  portée  d'entendre  la  manière 
dont  on  lui  rendait  Justice,  par  la 
grande  ordonnance  datée  de  Villers* 
Cotterets  où  le  roi  était  alors  (août 
1639). 
11  s'agissait  de  réformer  et  d'abréger 
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.  les  procédores ,.  d'tmpAoher  les  juridic- 
tions ecclésiastiques  d*empîéter  sur  les 
justices  laïques,  et  d^ei^oiodre  aux 
magistrats  que  tous  les  actes  publics 
fussent  écrits  désormais  en  langue  fran- 
çaise. 

Il  est  assez  singulier  qu'on  rédigeât 
encore  les  arrêts  des  cours  et  les  provi- 
^  sions  des  places  de  la  magistrature  dans 
un  latin  barbare.  Les  Caslillans  avaient 
aboli  cet  usage  sous  le  règne  d*AI- 
.pbonse  P%  dit  le  Sage ,  dès  Tan  1282  ; 
4*Allemagne ,  dès  le  règne  de  Rodol- 
phe» en  1282;  et  l'Angleterre ,  sous 
Edouard  III,  en  1362,  défendit  d'em- 
.ployer  la  langue  française  dans  les  tri- 
bunaux. Nous  étions  restés,  à  cet  égard, 
en  arrière  de  trois  siècles  sur  i*Alle- 
magno,  et  de  près  de  deux  siècles  sur 
l'Angleterre. 

Cette  ordonnance  est  mémorable  sur- 
tout pour  avoir  renouvelé  Tusage,  éta- 
bli par  les  anciens  Romains,  d'inscrire 
dans  un  temple  le  nom  des  enfants  au 
moment  de  leur  naissance.  Toutefois  on 
n'inscrivait  à  Rome ,  dans  le  temple  de 
.Saturne,  que  le  nom  des  enfants  des 
citoyens. 

En  France ,  il  fut  enjoint  aux  cu- 
rés, dans  toute  rétendue  du  royaume, 
de  tenir  des  registres  où  ils  porteraient 
le  nom ,  le  jour  et  l'heure  de  la  nais- 
sance de  tout  enfant  que  Ton  présente- 
rait au  baptême. 

Il  leur  fut  ordonné  d'avoir  d'autres 
registres,  pour  indiquer  le  nom,  le 
jK>ur  et  l'heure  des  décès.  On  fortifia 
l'ordonnance  civile  en  France ,  comme 
autrefois  à  Rome ,  par  le  respect  pour 
b  religion  et  la  m^yesté  du  sanctuaire, 
afin  que  personne  ne  se  crût  dispensé 
d'observer  une  loi  aussi  importante. 

C'était  une  sorte  de  magistrature  que 
Ton  donnait  aux  prêtres  ;  mais  elle  n^en- 
t rainait  aucun  inconvénient  et  devait 
en  détruire  de  très-(rajids*  Eik  défi^nd 


de  porter  devant  les  tribunaux  ecclé* 
slastiques  d'autres  causes  que  celles  qui 
concernent  les  sacrements,  et  celles  qui 
sont  purement  personnelles  aux  clercs  : 
encore  faut-il  qu'ils  soient  admis  déjà 
dans  les  ordres  sacrés.  Les  ecclésiasti- 
ques ne  désignèrent  cette  ordonnance 
que  sous  le  nom  de  la  Guillemine , 
comme  étant  Tœuvre  de  Guillaume 
Poyet  :  elle  fit  abandonner  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  appelés  odicialités, 
et  l'on  vit  refleurir  ceux  des  bailliages. 

Ce  fut  donc  seulement  à  cette  épo- 
que que  la  justice  civile  triompha  des 
justices  ecclésiastiques,  et  reconquit 
sur  elles  tout  ce  qu'elles  lui  avaient 
usurpé  depuis  la  fondation  du  christia- 
nisme. 

Le  parlement  fit  des  remontrances 
sur  plusieurs  articles  de  cette  ordon- 
nance ,  qui  en  contient  quatre-vingt- 
douze  ;  mais  il  l'enregistra  de  lexprès 
commandement  du  roi.  Dans  la  suite , 
on  y  changea  quelque  chose;  toutefois  les 
principaux  points  ont  toujours  subsisté. 

Les  Flamands,  accablés  d'impAts, 
indignés  que  la  princesse  gouvernante 
des  Pays-Bas  violftt  leurs  privilèges ,  et 
que  Charles-Quint ,  au  lieu  de  les  pro- 
téger, leur  eût  ordonné  d'obéir,  s'é- 
taient soulevés  dès  1537,  dans  le  temps 
où  François  I^'  attaquait  la  Picardie  : 
et  nous  devons  dire  que  c'était  pour  ex- 
citer les  Flamands  à  la  révolte ,  qu'au 
mois  de  janvier  1537,  le  roi  avait 
ajourné  Charles-Quint  au  son  de  trompe 
sur  la  frontière ,  après  l'avoir  fait  dé- 
noncer au  parlement. 

Une  trêve  conclue  par  l'adresse  de  la 
gouvernante  avait  trompé  l'espoir  des 
Flamands ,  et  n'avait  point  affaibli  leur 
mécontentement.  Les  Gantois,  toujours 
impatients  du  joug,  et  tov^oursprompts 
à  se  soulever  quand  il  les  blesse ,  assez 
riches  alors  pour  préparer  des  moyens 
de  défense  «  ne  furent  ni  soumis  par 
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roftc  trfiyc,  ni  înlîmidés  par  rentreroe 
do  l'empereur  et  du  roi  à  Aigues-Mortes. 
Ils  se  liguèrent  avec  plusieurs  villes 
do  la  Flandre  ;  et  convaincus ,  comme 
l^s  Vénitiens ,  que  François  et  Cbarles- 
Quint  n*étaient  que  des  frères  ennemis, 
ils  s'adressèrent  au  roi.  t(  Il  était ,  lui 
»  dfrent-ils ,  leur  seigneur  suzerain  ;  il 
»  avait  repris  ce  titre  au  parlement ,  et 
»  traité  Charles- Quint  de  vassal.  Il  de* 
»  vait  donc  être  leur  protecteur  j  c'é- 
»  tait  son  devoir.  » 

Ils  Imploraient  son  appui,  et  lui 
olîraîent  de  le  rendre  mattre  des  Pays- 
Ras  :  c'est-à-dire  d'exécuter  l'arrêt  qui 
(  rdonnatt  la  confiscation  des  terres  d'un 
^Tand  vassal  félon  envers  son  seigneur 
et  tyran  envers  ses  vassaux. 

Ces  propositions  arrivèrent  dans  le 
temps  où  le  roi  se  trouvait  gravement 
malade.  Cette  maladie ,  en  le  rendant 
Inactif,  fortiûait  encore  le  penchant 
qu'il  avait  de  se  laisser  entraîner  à  l'es- 
poir d'obtenir  de  Charles-Quint  une 
nmitié  qu'il  n'avait  pu  lui  arracher  par 
les  armes. 

Tl  refusa  sa  protection  aux  Flamands 
ses  arrière-vassaux,  réclamés,  incités, 
soulevés  par  lui-même  quinze  ou  dix 
huit  mois  auparavant.  Le  besoin  de  la 
paix  pouvait  l'excuser  ;  mais  il  avertit, 
ou  plutôt  le  connétable  dénonça  à  l'em- 
pereur les  propositions  que  lui  faisaient 
les  Gantois,  et  lui  offrit  des  troupes 
auxiliaires  pour  châtier  les  rebelles. 

Un  historien,  Gaillard,  a  pris  cette 
dénonciation  pour  un  acte  de  généro- 
sité. Il  la  compare  à  celle  du  consul 
Fabricius  avertissant  Pyrrhus  prêt  à 
subjuguer  Rome  que  son  médecin  veut 
Tempoisonner  et  demande  au  sénat  la 
récompense  de  ce  crime.  Gaillard  s'é- 
tonne qu'on  vante  le  consul  de  Rome, 
et  qu'on  ne  loue  pas  le  monaroue  fran- 
çais. 


qu'on  Juge  de  aca  acUM  ptr  ion  oi- 
raotère ,  et  qa*oo  la  prend  pour  le  ré- 
sultat des  priocipei  d*iia  lUMnine  dont 
toute  la  vie  est  semblable  à  ce  trait.  81 
rhistoire,  au  contraire,  nous  apprenait 
que  ce  Romain  eût  soseité  des  enneoris 
à  Pyrrhus,  et  que,  la  paix  ikite,  il  hii 
dénonçtt  ces  hommes  exeités  par  hU- 
mêmc  au  crime,  cette  action  boiib  pa- 
raîtrait approcher  plus  de  la  trahbon 
que  de  la  générosité* 

La  conduite  de  François  I^'dans  cette 
occasion ,  ou  plutAt  celle  de  Montmo- 
rency, est  loin  de  mériter  des  louanges, 
puisque ,  selon  les  lois  féodales,  le  roi 
devait  être  le  protecteur  de  ses  arrière- 
vassaux  et  le  médiateur  entre  eux  et 
leur  seigneur. 

Au  reste,  il  serait  h  souhaiter  que 
tous  les  rois ,  mus  par  une  saine  poH^ 
tique ,  n'eussent  Jamais  excité  de  ré^ 
voRes  dans  les  États  de  leurs  voisins, 
regardant  même  comme  un  devoir  et 
un  honneur  de  s'avertir  mutuellement 
des  complots  fermés  contre  eux.  11  y 
aurait  eu  beaucoup  moins  de  rois  dé* 
posés  ou  mis  à  mort ,  et  Thistoh^,  au 
lieu  d'être  le  recueil  de  leurs  crimes , 
dcviendraitapparemment  celui  de  leurs 
bonnes  actions.  L'humanité  n*j  gagne^ 
rait  pas  nMuns;  car  Jamais  un  trône  ne 
fut  renversé  sans  entraîner  la  ruine  de 
plusieurs  milliers  de  familles. 

Pendant  que  les  Flamands  défen* 
datent  leurs  droits  méconnus  et  par 
leur  seigneur  immédiat  et  par  Icur^ 
seigneur  suzerain ,  l'empereur  flattait 
toujours  le  roi  et  Montmorency  qui  se 
confondaient  à  loi  complaire. 

Il  leur  écrivait  et  les  assurait  mr  m 
foi  et  mr$im  honnmr  qu'il  avait  résola 
de  marier  le  due  d'Orléans  avec  sa  fUle 
aînée,  la  princesse  d'Espagne;,  ou  avec 
sa  nièce,  fille  de  son  frère,  roi  des  Ro« 
mains,  et  qu'il  donnerait  le  duché  de 


Mais,  si  l'on  admire  Fabricius,  c'est |  Milan  aux  deux  époux.  Il  dédrait,  dl 
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taii-il  encore,  marier  son  fils  Phi* 
lippe ,  prince  des  Asturies ,  avec  Har- 
gôerite  de  France,  alors  fille  uniaue 
darof. 

C'était  poar  ces  brillaotes  espérances 
que  le  roi  abandonnait  les  malheureux 
£laroands.  Le  président  Hénaolt  cite 
une  lettre  originale  de  François  1"',  par 
lafliielle  il  invite  Charles-Quint,  en  ter- 
met  très  "affectueux,  à  traverser  la 
France  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas. 

Cependant  l'idée  de  passer  par  le 
ro^ranme  aippartlent  à  Charles-Quint.  Il 
aimait  les  choses  extraordinaires  »  les 
choses  qa  faisaient  beaucoup  parler  de 
loi  ;  il  connaissait  d'ailleurs  k  fond  le 
earactère  noble  de  Fivnçois  P'  et  le 
caractère  fier  de  Montmorency.  Il  les 
aliusait  par  leurs  propres  vertus  ;  mais 
il  savait  bien  que  ces  mêmes  vertus  ne 
les  abandonneraient  pas ,  et  qu'ils  ne 
consentiraient  Jamais  à  se  déshonorer 
aux  yeux  de  toutes  les  puissances  par 
une  perfidie. 

Enfin  «  passer  an  travers  des  Ëtats  et 
des  aroiées  d'un  rival,  pour  le  tromper 
et  l'exposer  anx  sarcasmes  de  toute 
rSurope,  était  à  ses  yeux  la  preuve  la 
plus  certaine  de  son  habileté  et  de  sa 
grande  supériorité  en  afbires.  Chartes* 
Qttint  avait  encore  un  dessein  plus  pro- 
fond qa'il  n'expliqua  pas  à  son  conseil, 
et  qui  lui  parateait  un  chef^'œuvre  de 
poUtiqne. 

L'emperettr  demanda  donc  au  roi 
qu'il  M  fût  loisible  de  passer  par  ses 
Ëtats.  II  fit  cette  demande  malgré  le 
conseil  de  Madrid  qui  blflmait  la  témé- 
rité de  cetle  entreprise.  Cette  permis* 
sion  lui  tat  accordée  par  le  roi ,  contre 
l'avis  du  «onseil  de  France  qui  voulait 
que  l'on  «xigeftt  de  l'empereur  Tac^ 
GompUssement  de  ses  promesses,  ou  des 
actes  qui. en  assurassent  l'exécution. 

Deux  autres  empereurs  d*Allema- 
gne,  Charles  I?  et  Sigismond ,  étaient 


déjà  venus  en  France.  Le  roi  Charlei 
le  Sage  avait  pris  des  précautions  pouf 
empêcher  que  Charles  lY  y  usât  de 
l'autorité  impériale.  Quant  à  Sigîs- 
mond,  il  traversa  le  royaume  avec  huit 
cent  cavaliers  armés»  et  créa  inopiné- 
ment un  chevalier  en  présence  du  par- 
lement ,  qui  ne  blâma  ni  n'avoua  cet 
acte  de  souveraineté,  le  regardant  avec 
raison  comme  un  acte  sans  consé- 
quence. 

Les  idées  étaient  mieux  éclaircies, 
et  les  droits  des  nations  plus  assurés, 
du  temps  de  François  I*''.  On  ne  prit 
donc  aucun  soin  pour  se  défendre  d'une 
pareille  entreprise. 

Charles-Quint  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées, n'entra  en  France  qu'avec  une 
suite  de  cent  cavaliers.  Il  voyageait  i 
cheval.  Il  était  en  deuil  de  l'impéra- 
trice sa  femme ,  morte  depuis  peu. 

Le  dauphin ,  le  duc  d'Oriéans  et  le 
connétable  allèrent  au-devant  de  lui , 
envoyés  par  le  roi  jusque  sur  la  fron- 
tière. Les  deux  flls  de  France  lui  offri- 
rent de  se  rendre  en  Espagne ,  et  do  loi 
serrir  d'otages.  L'empereur  ne  voulut 
point  d'autre  sûreté  que  la  parole  du 
roi.  Il  prit  sa  route  par  Bordeaux  et 
Poitiers.  Partout  on  lui  rendait  les  mê- 
mes honneurs  qu'au  roi. 

François  V\  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
tièrement guéri  d'une  maladie  grave, 
s'était  rendu  au  château  de  Loches,  et 
vint  recevoir  l'empereur  è  Châtellc- 
rault.  Ils  reprirent  ensemble  la  route 
de  Paris. 

Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de 
parties  de  plaisir  et  de  chasse.  L'em- 
pereur se  montra  fort  adroit  tireur.  Le 
seigneur  de  Sansac  menait  en  poste  les 
oiseaux  de  proie  ;  et  comme  les  plai- 
santeries n'ont  jamais  manqué  aux 
Français ,  on  dit  que  l'empereur  de- 
mandait de  temps  en  temps  à  Saune 
s'ils  v^lçramtlc  milan. 
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Il  passa  quelques  Jours  à  Fontaine- 
bleau et  flt  seul  800  entrée  i  Parb,  où 
le  roi  s'était  rendu  a? ant  lut.     » 

Uempereor  aurait  couché  à  Yincen- 
nes;  il  entra  par  la  porte  Saint-Antoine 
(r' Janvier  1540),  ayant  le  dauphin  è 
5a  droite  et  le  duc  d'Orléans  à  sa  gau- 
che. Le  connétable  Anne  de  Montmo» 
reocy  marchait  devant  lui.  Tépée  nue 
et  la  pointe  élevée. 

Le  parlement  y  les  autres  cours,  le 
corps  de  ville,  TUniversité  et  toutes  les 
corporations  Fattendaient  aux  portes 
de  la  ville. 

Le  premier. soin  des  rois,  dans  ces 
sortes  de  solennités ,  était  toujours  de 
remercier  Dieu.  Charles-Quint  descen* 
dit  d*abord  à  la  cathédrale ,  et  de  lÀ  se 
rendit  au  palais.  Le  roi  l'y  reçut  au  bas 
de  l'escalier  de  marbre;  Charles  Yl 
avait  attendu  Sigjsmond  en  haut  de  cet 
escalier.  Charles  V  alla  au-devant  de 
Tenipereur  Charles  IV  jusqu'au  delà  de 
la  porte  Saint-Denis.  Mais  Charles  IV 
était  son  oncle.  D'ailleurs,  malgré  tous 
les  soins  que  la  vanité  apporte  pour 
donner  de  l'importance  jiux  petites 
cho^,  l'étiquette  change,  comme  tout 
le  reste ,  selon  les  circonstances. 

Le  banquet  royal  était  préparé  dans 
la  grande  salle;  il  fut  suivi  d'un  bal. 
Le  lendemain,  l'empereur  alla  dinar  au 
Louvre*  11  ne  passa  que  six  Jours  i 
Paris.  Ce  furent  des  IVtes  continuelles  : 
on  vit  chaque  Jour  des  danses  et  des 
,  toQrn<ris«  Au  milieu  de  ces  Ifttes,  accu- 
,  molées  pour  lui  rendre  agréable  le 
peu  de  tempfi  qu'il  passait  en  France , 
Charles-Quint  expédia  plusieurs  cour- 
riers; il  envoya  entre  autres  des  dé- 
pêches k  Constantinople.  Ces  diverses 
dépèches  tendaient  à  brouiller  le  sou- 
verain dont  il  traversait  les  États  avec 
ses  alliés,  et  surtout  avec  le  Grand  Se1«- 


avec  le  roi ,  de  la  grande  amitié  qui  les 
unissait,  du  dessein  de  tout  sacrifier  à 
cette  union.  Hais  l'espoir  d'enlever  h 
François  V  ralliance  du  roi  d'Angle- 
terre ,  du  sultan  et  des  prtoces  de  la 
ligne  de  Smalkalde,  en  leur  écrivant  de 
Paris,  avait  seul  déterminé  Charles* 
Quint  h  traverser  la  France. 

L'affectation  que  mettait  l'empereur 
à  vanter  dans  ses  discours  le  bon  ac- 
cueil du  roi ,  prouvait  que  cet  accueil 
lui  était  suspect;  et  n  vit  ou  il  entendit 
souvent  des  choses  qui  lui  donnaient 
de  l'inquiétude.  En  eifet,  beaucoup  de 
gens  pensaient  que  le  roi  devait  pro-* 
fiter  de  la  circonstance  pour  forcer 
l'empereur  à  lui  rendre  le  Hilanez. 

François  I*'  avait  un  fou  de  cour , 
car  cet  amusement  ridicule  et  avilis- 
sant pour  l'humanité  n'était  point  passé 
de  mode.  Ce  ne  flit  peut-être  pas  sans 
y  être  excité  que  le  fou  du  roi ,  appelé 
Triboulet,  vint  lui  dire  qull  avait  in- 
scrit le  nom  de  l'empereur  à  la  tête  du 
registre  qull  tenait  de  tous  les  fous  de 
l'univers;  et  que  quand  le  roi  lui  ré- 
pondit :  —a Eh  que  diras^tu  donc  sf  Je 
le  laisse  passer  en  toute  liberté?)»  Tri- 
boulet  lui  repartit  :—  «Sire,  J'elTacerai 
son  nom  et  Je  mettrai  le  vAtre.i> 

Il  fendrait  même  que  cette  opinion  ait 
été  bien  générale  et  bien  vive,  si  l'onde* 
valt  croire ,  comme  tant  d'historiens  le 
répètent,  que  François  l'hait  dit  un 
jour  k  l'empereur ,  au  moment  de  se 
mettre  à  table  avec  lui  :  «Voyez- vous, 
y)  mon  frère,  cette  belle  dame^  en  lui 
»  montrant  sa  maîtresse  la  duchesse 
p  d'Étampes,  elle  prétend  que  Je  ne 
»  dois  point  vous  laisser  partir  que  vous 
))  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid,  d 

On  dit  que  Charles-Quint  parut  d'a- 
bord un  peu  embarrassé ,  et  répondit 
froidement  :  «  Si  le  conseil  est  bon  il  faut 


Knenr  ;  toutes  étaient  datées  de  Paris ,  le  suivre,  d  On  ajoute  que  le  lendemain, 
ne  parlaient  que  de  sa  réconciHption  l'empereur  tout  près  de  se  mettre  a 
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Ubie  »  hi  duchesse  d'Êtompes  lui  pré- 
senta la  serviette  poqr essuyer  sesmains, 
qu*il  venait  de  laver  selon  Tusage. 
LVmperecur,  tout  oceupé  du  discoars 
de  k  veille ,  laissa  échapper  sa  bague 
en  feignant  de  la  remettre  à  son  doigt, 
La  duchesse  s*empressa  de  la  ramasser 
et  de  la  lui  rendre.  «  Elle  est,  dit-Il, 
»  en  de  trop  belles  mains  $  elle  ne  doit 
)>  pas  en  sortir.  »  C'était  une  bague  d*un 
grand  prii. 

Tous  les  Usterieps  prefenaent  que, 
par  cette  galanterie,  l'empereur  voulut 
gagner  la  duchesse  d'Ëtampes  :  ils  ne 
disent  point  combien  le  roi  aurait  dû 
se  reprocher  une  indiscrétion  qui  don- 
nait k  Gbartes^uint  ridée  qu'il  devait 
acheter  ropinioa  de  sa  maîtresse.  Hais 
cette  anecdote  ne  présente  »  en  effet , 
aucune  vraisemblance.  François  I«  avait 
trop  de  politesse  pour  tenir  à  l*empe- 
reur  un  tel  discours. 

Sans  cette  circonstance  et  dans  plu- 
sieurs autres ,  François  V  se  montra 
beaucoup  plus  honnête  homme  que  ses 
coAseillers  et  que  les  historiens  qui  le 
louent  ou  le  blâment.  Dès  qu'il 
permet  à  l'empereur  de  traverser  la 
France  \  dès  que  ce  prince  se  livre  à  sa 
foi,  sans  sauf-conduit»  «ans  otage,  sa 
personne  devient  sacrée.  Le  royaume 
est  pour  lut  un  lieu  de  franchise  où  il 
u*a  plus  rien  à  redouter.  Le  moindre 
attentat  à  sa  liberté  passerait  non^en- 
Sement  pour  un  crime ,  mais  pour  une 
Ucheté,  Ni  le  roi ,  ni  le  connétable  ne 
pouvaient  en  commettre;  et  nul  ne  mé- 
rite d'être  admiré  pour  n'avoir  point 
fait  une  bassesse. 

Brantéme  nous  apprend  que  l'empe- 
reur alla  un  Jour  surprendre  le  conné- 
table à  Chantilly  pour  dtner  à  l'im- 
proviste  chez  lui,  comme  l'empereur 
Auguste  chez  Lucullua ,  et  qu'il  ne  fut 
pas  moins  étonné  qu'Auguste  de  la 
magnificence  de  sa  table»  Suivant  Guil- 
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laume  du  Bellay ,  ce  fût  en  parlant  de 
Paris  que  Charles^Quint  dtna  h  Chantil- 
ly, ce  qui  parait  plus  vraisemblable.  On 
dit  encore,  et  pourtant  ni  Tun  ni  Feutre 
de  ces  deux  écrivains  ne  le  rapportent, 
que  le  dauphin  et  son  frère,  tous  deux 
fort  Jeunes ,  et  cédant  à  de  mauvah 
conseils ,  voulurent  arrêter  Tempereor 
à  Chantilly,  mais  quils  n'osèrent  violer 
la  maison  du  fier  Montmorency  sans  le 
prévenir  de  ce  dessein.  Le  dauphin  se 
chargea  de  lui  en  parler  ;  le  connétable, 
dans  son  style  énergique ,  lui  repartit  : 
ce  Monseigneur,  on  ne  prend  point  les 
»  taureaux  par  les  eomes.  Le  roi  votre 
»  père  a  donné  sa  foi  à  l'empereur,  et 
»  ne  souffrira  pas  que  tous  le  fassiei 
»  passer  pour  infidèle  et  parjure,  i» 

Vraie  ou  feusse,  cette  anecdote 
prouve  que  la  duplicité  de  Charles- 
Quint  indignait  les  esprits  et  ne  trom- 
pait personne  ;  que  le  roi  et  le  conné- 
table étaient  bien  avertis,  et  qulls  ne 
voulurent  point  manquer  à  leur  perole 
ni  se  départir  des  règles  de  la  probité, 
quoiqu'ils  n'ajoutassent  d'atllaurs  au- 
cune foi  aux  promesses  de  Charles- 
Quint. 

En  1378,  la  munidpamé  de  Péris 
avait  fait  présent  k  Charles  IV  de  vais- 
selle d'argent  et  de  vermeil.  Bile  offrit 
à  Charles-Quint  une  ligure  d'Hercnle 
en  argent;  la  peau  de  iios  qui  le  cou* 
vrait  était  d'or.  «  Cette  statue ,  dit 
D  Belieforest,  était  proportionnée  à  la 
»  Juste  hauteur  d'un  grand  homme, 
»  pour  faire  voir  à  l'empereur  et  les 
»  richesses  de  la  ville  suiBsenles  pour 
»  lui  tenir  tête,  et  de  foninir  au  roi  ce 
»  qui  lui  serait  nécessaire  pour  les  fhis 
)»  de  la  guerre.  » 

Il  faut  bien  dire,  puisque  des  éefi- 
vains  s'y  trompent,  que  cette  ststoe 
était  dans  les  proportions  d*un  Hereole, 
et  non  qu'elle  avait  six  pieds  et  qup!- 
ques  pouces  de  haut. 
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Qaoîqtie  ta  arts  se  fosseot  perfec- 
tiomés  dspuifl  oent  quatre  viagU  ans , 
n  eat  pourtant  vrai  qQ*OD  ne  savait  pas 
eneore  fondre  en  Franœ  de  grandes 
slatoes  d'un  se«l  Jet.  Gelle*ol,  on  peut 
le  croire ,  était  Inle  de  pièces  rapport 
tées.  Cependant  elle  présentait  un  ob- 
jet intéressant  pour  le  progrès  des  arts, 
et  Ton  doit  regretter  que  Belleforest 
D*ett  ait  pas  parlé  avec  plas  de  détails. 
Mais  il  était  alors  un  petit  enfant  ;  il  n*a 
point  vu  cette  statue ,  et  ce  fat  sur  des 
onl-dire  qu'il  recueillit  dans  la  suite 
que  cet  écrivain  a  Ait  sa  description. 

Lorsque  Cbarlcs-Qolnt  quitta  Paris, 
le  roi  et  toute  la  cour  raccompagnè- 
rent jusqu'à  Saint-Quentin  en  Picardie, 
et  les  deux  Gis  de  France,  ainsi  que  le 
connétable,  le  reconduisirent  jusqu'à 
Valenciennes,  la  première  ville  de  sa 
don>ination. 

Cependant  une  année  s'était  à  peine 
écoulée  que  cet  empereur  remplissait 
l'Europe  de  manifestes  inutiles  pour 
persuader  que  François  I''  vi<rfalt  sa 
parole,  et  que  c'était  lui  GbarlesOuint 
qui  tenait  toujours  la  sienne.  Fran- 
çois 1*'  répondait  par  d'autres  mani- 
festes non  moins  innliles^qudque  peut- 
èire  plus  vrais. 

Pendant  qtie  l'on  commettait  de  pe- 
tites hostilités  sur  les  frontières,  et  que 
les  secrétaires  des  rma  publiaient  des 
manifestes  qui  ne  trompaient  personne, 
rÉglise  était  singulièrement  agitée 
(làéS).  Le  jwpe  Paul  iVy  l'empereur  et 
Latber  demandaieni  également  un  con- 
cile. Mais  le  pape  voulait  qu'il  fût  en 
Italie,  Lother  et  ses  nombreux  parti- 
sans demandaient  qu'il  s^assemblAt  en 
AHemagne.  Ils  se  confiaient  plus  »  mal- 
gré leur  ft»  vive,  dans  une  position  géo- 
grapbiqua  que  dans  l'intervention  du 
Dieu  qu'ils  invoquaient. 

En  France,  quelques  anné^  aupa- 
ravant ,  le  fils  d'uu  tonnelier  .de  Piosr- 


die  s'était  enflammé  du  désir  de  doml-» 
ner  les  esprits  et  d'être  chef  de  secte  ; 
ce  qui  est  un  des  plus  vicrieos  appétits 
qui  tourmentent  parfois  les  hommes. 
Il  s'était  fait  des  sectateurs  sur  les  bords 
de  la  Somme,  de  la  Seine  et  do  Clin., 
Ce  nouvel  hérésiarque  était  Jean  Calvin, 
non  moins  célèbre  que  Luther. 

Zwjogle  avait  dédié  un  livre  à  Fran* 
çois  P'.  Calvin  lui  adressa  un  traité  do 
V Institution  chrétienne^  qui  parut  ea 
1536  ;  et  de  l'aveu  de  tous  les  écrivain» 
catholiques,  c'était  un  livre  bien  fait, 
bien  écrit,  fort  méthodique,  et  très* 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  publiait  alors 
en  théologie.  Il  l'écrivit  d'abord  en  la-» 
tin ,  le  traduisit  en  ft'ançais,  et  le  publia 
dans  les  deux  hingues^  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  »  c^est  que  dans  l'une  et  l'autre 
langue,  il  fut  écrit  avec  élégance  et 
pureté. 

Zwingle,  Luther,  Calvin,  Érasme ^ 
Clément  Marot  ne  doutaient  point  que 
François  P'  ne  fût  tolérant  par  carac- 
tère ,  par  bonté ,  par  sagesse ,  et  ne  per« 
sécutftt  malgré  lui,  pour  ne  pas  refis* 
ter  à  son  parlement  et  à  son  clergé. 

Calvin  fut  obligé  dequitter  la  Francei 
le  parlement  fit  brûler  son  livre. 

La  Sorbonne,  effrayée  de  tant  d'atta* 
ques  portées  au  dogme ,  et  voyant  les 
esprits  tellement  égarés  que  les  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu'ils  devaient 
croire ,  eut  Torgueil  de  penser  qu'elle 
pourrait  fixer  les  opinions  en  déclarant 
les  siennes  ;  et  elle  eut  la  maladresse  de 
donner  une  profession  de  foi  en  vingt- 
neuf  articles ,  signée  de  plus  de  soixante 
docteurs.  Elle  était  écrite  sans  méthode, 
sans  suite,  ssns  liaison  ni  ensemUa 
(18  Janvier  1543). 

On  ne  pouvait  s'élever  sans  le  plus 
éminent  péril  contre  ces  idées  religieu- 
ses, puisque  le  moindre  doute  entraî- 
nait la  peine  de  mort ,  le  supplice  du 
feu;  et  la  Sorbonne  exigea  que  sa  pro- 
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Cession  (fit  signée  par  tons  les  institu- 
teurs de  l'Unifersité,  ainsi  que  par 
leurs  disciples. 

Sans  l>sprit  de  parti  qui  rend  aveu- 
gle ,  la  Sorbonne  aurait  compris  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  suivent  des 
pratiques  de  religion  sans  trop  y  réflé- 
chir; que  les  obliger  d'admettre  ces 
dogmes ,  c'était  s'exposer  à  en  Taire  des 
hérétiques  ;  et  que  ce  serait  pis  encore 
pour  ceux  qui,  les  adoptant  comme 
une  cbose  de  forme  et  sans  conséquen- 
ces ,  signeraient  parce  qu*ils  ne  croient 
rien  du  tout. 

L'Église  voulait  dominer  la  pensée , 
et  ne  le  pouvait  pas  :  elle  avait  toujours 
des  prêtres  réfractaires. 

Lorsque  Luther  eut  donné  le  signal 
de  la  liberté  de  penser,  il  voulut  en 
vain  diriger  Topinion  ;  Zwingle  fonda 
une  autre  église  en  Suisse  ;  Henri  Ylll 
une  troisième  en  Angleterre;  Calvin 
une  quatrième  à  Genève. 

Luther,  Zwingle  et  Calvin  ne  vou- 
laient point  queTËglise  eût  un  chef  sur 
la  terre  :  Henri,  au  contraire,  l'exigeait 
et  désirait  attacher  cette  suprématie  à 
sa  couronne. 

Luther  et  Henri  VIII  conservèrent 
la  hiérarchie  et  même  une  partie  de  la 
transubstantiation  ;  Zwingle  et   Cal* 
Thi  rejetèrent  également  la  hiérarchie 
'  comme  inutile ,  et  la  transubstantia- 
tion comme  inintelligible. 
'      D'autres  chefs  de  sectes  s'élevèrent 
;  en  Allemagne;  mais  les  crimes  que 
commirent  des  brigands  et  des  insen- 
sés, sous  prétexte  de  purifier  le  dogme 
et  de  corriger  les  abus  de  l'Ëglise,  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la   liberté  de 
penser. 

Il  est  certain  que  les  foreurs  des 
anabaptistes,  en  Allemagne,  furent 
Tobstacle  qui  empêcha  la  cour  de 
France  d'être  tolérante ,  et  ce  qui  dé- 
termina le  roi  h  laisser  la  Sorbonne 


tonner  et  le  parlement  séffr  contre  ceux 
qui  osèrent  attaquer  les  dogmes  reçns. 

CalviD,  obligé  de  ftiir  hors  deFrance 
et  réftigié  à  Genève ,  s'y  étant  fait  m 
grand  parti  et  y  dominant  enfln  les  es- 
prits, abolit  les  cérémonies  et  les  ima- 
ges,  et  ne  conserva  de  sacremens  qœ 
le  baptême  et  la  communion.  Mais  il 
ne  se  borna  pas  à  simplifier  le  dogme 
et  le  culte;  il  passa  du  sacré  au  pro- 
fane; de  théologieD,  il  se  fit  législateur 
de  (jenève  et  parvint  à  y  établir  un  or- 
dre admirable  dans  les  lois  et  Tadml- 
nistration.  Cette  viHe  devint  en  peu  de 
temps  aussi  célèbre  qu'elle  avait  été 
pauvre  et  ignorée. 

La  dureté  et  l'avarice  furent  les  dé- 
fauts de  Caton  le  censeur.  La  dureté  et 
la  rapacité  peuvent  également  être  re- 
prochés au  célèbre  connétable  de  Mont* 
morency,  que  plusieurs  historiens  ap- 
pellent le  Caton  français.  Tous  deux  se 
piquaient  d'austérité. 

Anne  de  Montmorency  vouM  s'ap- 
proprier les  biens  de  son  ancien  cama- 
rade Philippe  de  Chabot  «  et  se  fit  ex- 
pédier, par  le  chancelier  Poyet,  des 
lettres  sans  date ,  par  lesquelles  le  rd 
lui  donnait  une  partie  de  ees  terres,*  il 
ne  les  eut  point ,  le  roi  n'ayant  pas  souf- 
fert ^'on  saisit  les  Uens  de  ranii' 
rai. 

Anne  de  Montmorency  venait  dé^ 
d'extorquer  dix  grandes  terres  à  Jeia 
de  Laval,  gouverneur  de  Bretagne, 
veuf  de  cette  belle  comtesse  de  Chlteaa- 
briant ,  maltresse  du  roi  avant  la  ba- 
taille de  Pavie. 

Le  roi ,  dans  son  voyage  de  Naotei, 
en  1532,  avait  chargé  Jean  de  Lsvili 
comte  de  Châteaubriant ,  de  rendre  la 
rivière  de  la  Vilaine  navigable  depais 
la  mer  jusqu'à  la  viUede  Rennes.  Laval 
détourna  les  fonds  et  négligea  les  tra^ 
vaux  ordonnés. 

Lorsque  te  roi  voMul  rechercher  les 
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dilapidatean  des  deaieis  royanx,  La 
PofluneraiFey  premier  président  de  la 
ebambre  des  comptes  de  Bretagse, 
C0urH$an  $t  affeelionné  â  M.  Ueonné^ 
iaUe^  eomme  s'eiprime  Carloix  dans 
les  Mémoires  da  maréchal  de  Vieille- 
ïille,  La  Pommeraye  alla  trouver  le 
comte  de  Oiâteaubriaot.  Il  Teffraya 
tellement  en  lui  parlant  de  ces  recber* 
ches,  du  courroux  du  roi,  éUnU  les  de- 
niers soni  de  telle  ntUuTe^  que  qui  en 
abuse  esi  sigei  à  la  resHMian  du  qua^ 
drupU;  que  ce  comte  crut  devoir  dé- 
tonroer  Torage  par  des  préseos.  Il  était 
veuf  et  vieux  ;  il  n^avait  point  d'enraos 
et  possédait  d'immenses  richesses.  Il 
sacrifia  dix  de  ses  terres ,  entre  autres 
la  belle  maison  de  Cbftteaubriant.  Gé- 
tait  une  donation  de  plus  de  quinze 
ceut  raille  ihincs  de  ce  temps-là.  liont- 
moieocy  la  reçut  et  Justifia  si  bien  ce 
comte  dans  l'esprit  du  roi ,  que  Fran- 
çois l"  loi  envoya  le  cordon  de  son 
ordre.  Le  public  crut  que  Laval  avait 
acheté  cet  booneur  par  sa  donation. 

Cependant  ces  recherches  et  le  procès 
de  Chabot  firent  examiner  avec  soin  la 
conduite  de  ce  Caton. 

Le  connétable  prévit  sa  disgrftce  en 
voyant  reparaître  l'amiral  à  hi  cour,  et 
sans  attendre  que  le  roi  s'expliquât,  il 
crut  devoir  se  retirer  à  Chantilly. 

Cette  retraite  est  cause  qu*on  ne  sait 
pas  positivement  le  Jour  où  le  conné- 
table quitta  le  ministère;  mais  comme 
on  oe  trouve  plus  de  lettres  qui  lui 
soient  aciressées  au  delà  du  mois  de 
mars  (IMl),  on  doit  admettre  que  ce 
fut  à  la  fin  de  ce  mois. 

Poyet  se  crut  plus  à  couvert  sous  sa 
robe  de  chancelier  et  garda  imprudem- 
ment  sa  place. 

Anne  de  Montmorency,  célèbre  pour 
s*étre  distingué  aux  batailles  de  Ra« 
venne,  de  la  Bicoque,  de  Marignan  et 
de  Pavie,  pour  avoir  mérité  répée  de 


connétable  en  triomphant  de  Charles- 
Quint  sans  le  combatUv ,  emportait  la 
gloire  d'avoir  réparé  une  partie  des 
malheurs  de  la  guerre,  par  la  sagesse 
qu'il  eut  de  conserver  en  paix  l'État. 

Dans  sa  retraite ,  il  garda  sa  fierté  et 
cultiva  les  arts.  Il  parlait  avec  le  plus 
profond  mépris  des  courtisans  devant 
les  courtisans  eux-mêmes  qui  venaient 
è  Chantilly  lui  faire  leur  cour ,  épier  ses 
seotimens  et  observer  comment  il  sou* 
tenait  sa  disgrâce. 

Il  laissait  éclater  devant  eux  sa  haine 
pour  la  duchesse  d'Ëtampes.  Cette  du- 
chesse et  François  V  se  montrèrent 
plus  sages  que  lui,  en  dédaignant  ses 
discours  et  en  ne  le  troublant  point 
dans  sa  retraite. 

Le  connétable  occupa  dignement  ses 
loisirs  à  embellir  Chantilly  et  à  con- 
stroire  le  château  d'Éeouen.  Il  fit  gra- 
ver sur  le  llrontispice  ce  beau  vers  d'Ho* 
race,  noble  allusion  à  sa  disgrâce  : 

jEqu4Bm  fMWtenio  rehtf  in  0rduiti§rvarenunUm. 
Dtns  les  plas  grands  revers  conserre  one  âme  égale. 

Les  emplois  du  connétable  furent 
répartis  entre  le  cardinal  de  Toumon 
et  l'amiral  Chabot. 

La  paix  avait  régné  sous  le  ministère 
d'un  guerrier ,  tout  se  disposa  pour  la 
guerre  sous  radministratton  d'un  cardi- 
nal. Toumon,  si  nous  en  croyons  le  pré- 
sident de  Thou ,  Joignait  le  plus  grand 
talent  pour  les  aflTaires  au  plus  sincère 
amour  pour  la  patrie.  Cet  amour  le  ren- 
dait sévère  ennemi  de  toute  innovation. 

En  effet ,  Il  en  est  peu  qui  ne  trou- 
blent un  État.  Mais  comme  tout  change 
malgré  nous.  Il  faut  peut-être  moins 
s'opposer  aux  innovations  que  les  diri- 
ger, afin  qu'elles  se  Dissent  lentement , 
successivement,  et  qu'elles  arrivent 
sans  secousses  et  sans  révolutions  ;  car 
quelque  soin  que  l'on  apporte  à  main- 
tenir les  Institutions ,  le  temps  doit  les 
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détériorer.  Tout  ce  que  peut  ta  sagt^sso 
huinaiiie,  c'est  d*empAoher  qoe  celte 
détérioration  oe  deYieiine  faneste  ao 
pays.  L'ordre  des  destinées  est  que  tout 
périsse  :  très-peu  d'États  ont  eu  la  gloire 
de  subsister  mille  ans. 

Le  passage  de  Tempereur  par  la 
France,  ses  lettres  datées  de  Paris, 
ayaient  ébranlé  la  foi  des  aillés  du 
roi,  qui  ayant  quelque  intérêt  de 
s'opposer  à  Charles-Qutnt,  avalent  cru 
pouvoir  compter  sur  François  I^.  Ils 
pensèrent  d'abord  en  être  abandonnés. 
Soliman  surtout  se  crut  Joué.  Le  bruit 
semé  par  l'empereur  d'une  nouveUe 
croisade  dirigée  par  lui  et  par  le  roi  de 
France  se  répandait  Jusque  dans  TEm^ 
pire  ottoman. 

François  P'  et  le  cardinal  de  Tour- 
non,  afin  de  désabuser  Soliman,  lui 
envoyèrent  en  ambassade  Antoine  RiiH 
Gooe ,  Navarrais  que  François  P'  avait 
fait  gentilhomme  de  aa  chambre.  C'é- 
tait ce  même  Rincone  auquel  Charles- 
Quint  ferma ,  en  1532,  tous  les  chemins 
du  camp  de  Soliman ,  et  que  depuis  le 
roi  chargea  d'une  mission  pour  Gon- 
sUatinople. 

En  même  temps,  François  I**  dépu- 
tait à  Venise  César  Frégose ,  noble  gé- 
nois^ fils  du  doge  Janus  Frégose  :  il 
était  banni  de  son  paya» 

Ces  deux  envoyés  partirent  ensemble 
et  prirent  leur  route  par  Turin.  On 
était  en  pleine  paix. 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Lang^,  commandait  ators  comme  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Piémont, 
pays  tellement  dévasté,  qu^on  n'y  trou* 
fait  pas  de  blé  pour  ensemencer  la  terre. 

Les  routes  étaient  »  diiDcilea,  les 
pays  voisins  si  pauvres ,  que  du  Bellay 
&t  venir  du  Ué  de  Bourg<>gne  par  la 
Sa6ne ,  le  RhAne,  la  mer  et  le  port  de 
Savone  ,  d'où  ils  tarent  transportés 
par  charrois  à  Turin  :  ce  qui  sauva  le 


Piémont  d'une  faminequise  fûtprolon* 
gée  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Rincone,  revenu  naguère  de  Coin 
stantfnople,  était  soupçonné  d'avoir 
apporté  ao  roi  un  projet  de  Sdiman 
pour  s'unir  avec  Venise  contre  Charles- 
Qukit  ;  et  l'on  supposait  que  François  1" 
te  renvoyait  porter  an  sultan  son  ap- 
probation. 

Guillaume  du  Bellay  avertit  Rincone 
que  le  marquis  du  Guast ,  gouveroeor 
do  Milanez ,  foisalt  garder  tous  les  pas- 
sages et  avait  donné  ordre  de  l'arrCter  : 
il  voulut  le  dissuader  lui  et  Frégose  de 
s Vmbarquer  sur  TÉrldan ,  et  leur  offrit 
de  leur  faire  travcfrser  le  Milanez  de  nuit 
avec  une  escorte. 

Frégose ,  Italien  et  qui  connaissait  le 
pays ,  insista  pour  s'embarquer.  Rhi- 
cone ,  qui  s'était  dé}k  rendu  par  cette 
route  à  Gonstantinople ,  ne  crut  pas  le 
passage  du  fleuve  dangereux.  Cepen- 
dant ,  ils  remirent  leurs  instructions  è 
du  Bellay  qui  se  chargea  de  les  faire 
parvenir  è  Venise  el  à  Gonstantinople 
par  des  hommes  sûrs. 

Frégose  et  Rincone  s'embarquèrent 
et  descendirent  TËridan.  A  trois  mffles 
environ  de  l'embouchure  du  Tésin,  ils 
furent  abordés  par  deux  barques  rem- 
plies d'hontmes  armés  qui  les  massacrè- 
rent (S  Juillet  154i). 

Les  soldats  qui  commirent  cet  assas- 
sinat étaient  de  la  garnison  de  Pavie  ; 
ils  arrêtèrent  les  bateHenfet  les  enfer- 
mèrent dans  des  cachots  do  chltcan 
de  cette  ville.  C'est  ce  que  GulHaunie  du 
Bellay  apprit  bientét  par  des  infbrma- 
tionsquMI  prit  et  qu'il  fltparvenfrauroi. 

Les  assasslm ,  eu  dépouillant  les  ca- 
davres de  Rincone  el  de  Frégose ,  ne 
trouvèrent  point  les  instructions  de  ces 
envoyés.  Ainsi ,  ce  crime  fM au  nombre 
des  attentats  que  l'on  se  permet  en  po- 
litique dane  Tespoir  souvent  très-iacer- 
lain  d'en  recueillir  le  ft*ull« 
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Ce  qui  pourrait ,  non  pas  jastifter  ce 
meurlre,  matt  exemer  un  peu  la  pas* 
8iOD  qa*avait  Gbarles-Qaini  de  sur- 
prendre les  ioslructioiis  de  oes  ambas- 
sadeors,  e'est  ce  qui  se  passait  alors  en 
Hongrie. 

Jean  ZapcrisU  était  mort  l'année  pré- 
cédente, laissant  pour  lui  succéder  oo 
eoCant  au  berceau  \  et  le  grand  vizir  en- 
vahissait la  Hongrie  cette  année,  dans 
le  tenops  mfime  où  Rincone  et  Frégose 
se  rendaient  en  Italie*  Ils  furent  assas* 
sinés  le  S  Juillet  15t>i  «  et  ce  vizir  battit 
larmée  de  Ferdinand  le  28 du  même 
mois ,  près  des  murs  de  Bude.  Il  s'em- 
para de  tout  le  royaume,  envoya  la 
veave  et  le  fils  de  Zapolski  en  Transyl- 
vanie, et  leur  donna  les  revenos  du 
cette  province  pour  subsister  jusqu'à  la 
miûonté  de  ce  jeune  homme. 

U  importait  donc  beaucoup  à  Tem^ 
pereur  de  savoir  si  François  F'  était 
d'accord  avec  Soliman;  s'il  profiterait 
de  ce  raemeiit  pour  envahir  encore  une 
fois  le  Milanez  ;  si  les  Turcs  et  les  Vé- 
nitiens se  ligueraient  pour  pénétrer  en 
Allemagne. 

Guillaume  du  Bellay  députa  au  roi 
le  capitaine  Paulin  pour  l'inrormer  de 
tout  ce  qu*U  avait  recueilli  sur  le  meur« 
tre  de  ses  ambassadeurs;  il  lui  recom* 
manda  Paulin  comme  un  homme  in- 
trépide et  habile;  il  lui  conseilla  de 
l'envoyer  à  Constantinople»  en  assurant 
le  roi  qu'il  s'acquitterait  bien  de  sa 
commission. 

Paulin  se  faisait  gloire,  dit  firant&me, 
d*étre  né  de  bas  lieu  dans  le  bourg  de 
la  Garde  ^  en  Languedoc  ;  de  s*éire  dé  - 
robe  à  son  père  pour  suivre  un  caporal 
auquel  il  servit  de  goujat  pendant  deui 
ans.  «  Ahl  s'éerte  Branl6me  dans  la 
»  vie  du  capitaine  Paulin ,  qu'il  s'est 
»  vu  sortir  de  trés-^bons  soldats  de  ces 
^  goujats  !  » 

Celui-ci  paiw  par  tous  le  «  grades.  U 


devint  ambassadeur ,  et  remplit  si  blrn 
sa  mission ,  qu*ll  resserra  rallianee  du 
Grand  Seigneur  avec  le  roi ,  et  qu*li 
amena  dans  le  parti  de  la  France  le 
terrible  Barberousse  avec  toute  la  flotto 
ottomane,  qui  se  Joignit  à  la  flotte  fran- 
çaise. 

Ce  ftit  aussi  cette  année  15bi  que 
François  I''  fit  avec  Gustave  Vasa  un 
traité  de  commerce.  C'est  le  premier 
qui  ait  uni  la  Suède  avec  la  France. 

Les  relations  politiques  et  commer^ 
ciales  du  pays  s'étendaient  de  jour  en 
Jour.  C'est  ce  qui  fait  du  règne  de  Fran- 
çois r'  une  si  grande  époque  dans  notre 
histoire. 

Le  roi  des  Romains  ayant  assemblé , 
en  février  1M2,  une  diète  à  Spire»  sur 
les  bords  du  Rhin ,  le  roi  y  envoya 
François  Olivier,  chancelier  de  Navarre, 
pour  se  plaindre  du  meurtre  de  ses  am» 
bassadeurs,  et  persuader  i  la  diète 
qu'il  ne  les  députait  vers  Soliman 
qu'afin  de  le  dissuader  d'attaquer  la 
Hongrie. 

DuGuast,  après  avoir  nié,  par  m  ma* 
nifeste  adressé  à  la  dernière  diète  de 
Ratisbonne  l'année  précédente,  qu'il 
eût  pris  part  au  meurtre  de  Rincone  et 
de  Frégose,  et,  selon  l'esprit  du  temps, 
ayant  donné  le  démenti  et  oBérI  le 
combat  à  quiconque  oserail  Ten  ac- 
cuser, du  Guast  répandait  néanmoins 
de  fausses  instructions  qu'il  disait  avoir 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  ces 
ambassadeurs  assassinés.  Ces  préten- 
dues instructions ,  on  ne  le  comprend 
que  trop,  étalent  imaginées  pour  exou* 
ser  ce  meurtre,  puisqu'elles  tendaient 
à  ezagérer  les  dangers  où  François  P' 
voulait  plonger  l'ÀHemagne  en  s^asso- 
ciant  avec  les  Turoa  et  les  Vénitiens. 
François  OUviet  trouva  les  esprits  pré-* 
venus,  fut  trèe^mal  aecoeilU  el  s'en  ro 
vint  sans  avoir  persuadé  personne. 

François  l"  déclara  la  guerre  à  l'cm** 
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pereur  :  H  tourna  ses  armes  non  du 
côté  da  Milanez,  comme  on  s'y  atten- 
dait »  mais  vers  le  Luxembourg  et  le 
RoussiUoDydeuxprovincessurlesquelles 
il  avait  aussi  des  droits.  Le  RoussilloD 
avait  été  extorqoéi  depuis  près  de  dn- 
quante  ans ,  à  Charles  YHl ,  par  l'as- 
tuce de  Ferdinand,  roi  d'Aragon ,  qui 
ne  tint  aucune  des  conditions  aux- 
quelles cette  province  lui  fut  rendue,  n 
ne  paya  pas  les  sommes  pour  lesquelles 
il  avait  livré  antécédemment  cette 
province  pour  gage  à  Louis  XL 

Le  duché  de  Luxembourg  fut  acquis 
à  la  France ,  en  partie  vers  1380 ,  par 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  V, 
lequel»  au  lieu  de  Taire  valoir  ses  droits, 
alla  périr  en  Italie  en  voulant  conquérir 
le  royaume  de  Naples.  L'autre  partie 
de  ce  duché  avait  été  cédée  depuis  aux 
rois  de  France  par  des  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg  ;  mais  Philippe 
le  Bon,  et  Charles  le  Téméraire  duc  de 
Bourgogne,  s'étaient  emparés  de  tout 
ce  duché,  en  alléguant  d'autres  droits, 
en  usant  de  celui  de  convenance  et  sur- 
tout dtt  droit  du  plus  fort.  Les  princes 
de  la  Mark  cédèrent  également  à  la 
France  leurs  prétentions  sur  ce  même 
duché,  car  ib  ne  pouvaient  les  faire 
valoir*  Tous  ces  droits,  réunis  dans  la 
personne  de  François  P%  semblaient 
aussi  solides  que  ceux  qu'il  revendi- 
quait sur  le  Milanez  et  ne  pouvaient 
A|re  msonnus  que  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  par  la  victoire. 

Cependant  le  roi  de  France ,  le  fils 
atné  de  TËglise ,  le  roi  très-chrétien , 
continuait  toujours  à  n'avoir  pour  al- 
liés que  des  hérétiques  ou  des  infidèles. 

C'était  Soliman  avec  lequel  Paulin 
venait  de  le  réconcilier.  C'était  aussi 
Christian  III  qui  avait  succédé  au  trAne 
de  Danemark  après  la  déposition  de 
Christian  II.  II  retenait  le  tyran  en  pri- 
son ,  et  cherdiait  à  s'unir  aux  ennemis 


de  l'empereur.  Gustave  Vasa  ayant 
rendu  l'indépendance  à  la  Suède,  ve- 
nait également ,  nous  l'avons  dit ,  de 
s'allier  à  la  France.  Ces  deux  rois  du 
Nord  avaient  aboli  la  religion  catho- 
lique dans  leurs  États  ;  ils  redoutaient 
les  armes  de  Charles-Quint  et  plus  en- 
core sa  politique. 

C'était  la  première  alliance  que  nos 
rois  eussent  formée  avec  les  peuples  du 
Nord.  François  P'  envoya  à  Stockholm 
un  ambassadeur  nommé  Richard  :  il 
portait  à  Gustave  la  marque  de  fraierm- 
iéj  comme  on  disait  alors  ;  c'est-à-dire  le 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Cette 
alliance  également  utile  aux  deux  mo- 
narchies leur  fut  longtemps  chère. 
L'histoire  en  montre  dans  la  suite  de 
mémorables  effets. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  le  seul 
allié  catholique  qu'eût  le  roi  ;  encore 
toute  la  noblesse  écossaise  et  une  moilié 
de  la  nation  avaient-elles  embrassé  le 
luthérianisme  ou  d'autres  opinions  aussi 
peu  orthodoxes.  Il  mourut  peu  de  temps 
après ,  à  l'flge  de  trente  et  un  ans,  lais- 
sant son  royaume  à  une  fille  Agée  de 
trois  ans ,  appelée  Marie ,  comme  sa 
mère  Marie  de  Lorraine ,  fille  du  duc 
de  Guise.  La  mort  du  roi  d'Ecosse  priva 
la  France  du  plus  utile  de  ses  alliés. 

Henri  VIII  devenait  chaque  Jour  plus 
sanguinaire.  Après  avoir  vu  tomber  la 
tête  d'AnnO'de  Boleyn,  il  se  félicitait 
que  sa  femme,  Catherine  Howard,  vou* 
lût  bien  lui  donner  l'occasion  de  re- 
trouver un  pareil  spectacle.  Henri  cher- 
chait à  soumettre  ceux  que  ses  cruautés 
révoltaient.  Il  ménageait  l'empereur, 
et  se  montrait  en  quelque  sorte  ennemi 
de  la  France. 

La  dernière  paix  n*avait  duré  que 
quatre  ans.  François  I**,  abandonné  de 
ses  alliés,  trouva  encore  dans  le  royaume 
toutes  les  ressources  dont  il  aviM  besoin 
pour  cette  guerre ,  et  développa  une 
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force  qai  dot  étonner  après  tant  de  ro- 
vers- 

II  pat  lerer  à  la  fois  cinq  armées. 
Trois  contraient  les  frontières  du  Nord  ; 
la  quatrième  gardait  le  Piémont ,  et  la 
cinquième  s'atança  vers  les  Pyrénées. 

Charles  de  France ,  duc  d'Orléans , 
second  fils  do  roi,  devait,  avec  Tune  de 
ces  armées,  conquérir  le  Luxembourg. 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
lienteiiant  général ,  célèbre  par  cent 
exploits,  était  chargé  de  guider  et 
d'instruire  le  duc  d'Orléans.  Son  fils , 
François  de  Lorraine,  alors  comte  d'Au- 
roale,  et  Gaspard  de  Colighy ,  fils  du  feu 
maréchal  de  Chfttillon ,  firent  sous  lui 
leurs  premières  armes.  Ces  deux  jeunes 
gens  étalent  amis  à  cette  époque.  Gas- 
pard de  Saulx,  dit  Tavannes  (prisonnier 
à  Payie)  précipita  quelquefois ,  par  ses 
conseils,  le  duc  d'Orléans  dans  des  en- 
treprises qui  contrariaient  la  prudence 
du  duc  de  Guise  ;  mais  il  8*en  justifiait 
en  les  faisant  réussir. 

Les  trois  armées  du  Nord  étaient 
triomphantes.  Celle  du  Midi ,  quoique 
beaucoup  plus  forte,  et  commandée  par 
le  dauphin  Henri  en  personne ,  ren- 
contra plus  de  difficultés.  La  distance 
des  lieux  fit  commencer  les  opérations 
trop  tard,  et  donna  le  temps  à  l'empe- 
reur d'être  informé  des  desseins  du  roi. 

La  ville  de  Perpignan,  que  l'on  comp- 
tait surprendre,  n'est  pas  bien  loin  de  la 
mer.  L'actif  André  Doria  y  transporta 
le  reste  des  munitions  préparées  pour 
la  prise  d'Alger  et  que  l'on  avait  pu 
soustraire  aux  tempêtes  ;  Ferdinand  Al* 
varès  de  Tolède ,  duc  d'Albe ,  s'y  en- 
ferma, déterminé  k  s'ensevelir  sous  ses 
murs.  Il  fit  réparer  avec  célérité  toutes 
les  fortifications  de  la  place,  et  l'on  no 
pouvait  plus  s'en  rendre  maître  que  par 
un  long  siège  quand  le  dauphin  se  pré- 
srata. 

Les  tranchées  firent  conduites  par 


Hiéronimo  Marine,  ingénieur  italien 
dont  Brantôme  fait  un  grand  éloge,  et 
que  Montluc  traite  assez  mal. 

La  place  était  tellement  garnie  d'ar-- 
tilierie,  que  Guillaume  du  Bellay  la 
compare  à  «  un  porc-épic  qui,  étant 
»  courroucé ,  montre  ses  pointes  de 
»  tous  cAtés.  » 

L'armée  demeura  trois  mois  en  Rou9* 
sillon  et  assiégea  Perpignan  pendant 
six  semaines. 

Parmi  les  appertises  d'armes  qui  se 
firent  à  ce  siège,  on  distingua  celle  do 
jeune  Charles  de  Cossé,  seigneur  de 
Brissac,  fils  de  René  de  Cessé,  qui 
détermina  autrefois  Charles  YIII  à 
rendre  la  liberté  à  Louis  d'Orléans. 
Le  Jeune  Cossé  était  le  plus  bel  homme 
de  l'armée  de  France,  comme  Nirée 
passait  pour  le  plus  beau  des  Grecs  au 
siège  de  Troie.  Charles  de  Cossé  était 
aussi  un  des  plus  braves.  Il  enleva  aux 
ennemis  quelques  canons  qu'ils  venaient 
de  prendre  aux  Français,  et  se  condui- 
sit avec  tant  de  dextérité  et  de  valeur, 
que  le  dauphin  dit  tout  haut  que ,  s'il 
n'était  le  fils  aîné  du  roi ,  il  voudrait 
être  Brissac. 

Au  milieu  de  tant  de  hauts  faits  la 
saison  se  perdait ,  les  pluies  d'automne 
gonflant  les  torrents  qui  descendent  des 
Pyrénées  et  inondent  souvent  la  plaine. 
Les  événements  physiques  sont  des 
barrières  que  la  nature  apporte  aux  ar^ 
mées  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
disciplinées* 

Le  roi  donna  l'ordre  au  dauphin  de 
lever  le  siège,  afin  de  prévenir  celte 
saison  dangereuse. 

Dans  le  temps  que  François  I*'  pre- 
nait ce  parii,  le  bruit  courait  en  Flan« 
dre  que  l'empereur  s^avançait  dans  le 
Roussillon  pour  livrer  bataille  aux 
Français.  Aussitêt,  le  Jeune  duc  d'Or- 
léans, enivré  de  ses  succès,  prend  la 
résolution  de  se  trouver  à  celte  be* 
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UUie.  11  quitte  son  armée,  se  fait  suiYre 
d*uDe  partie  de  ses  troupes  «  court  Jour 
et  nuit,  et  arrive  i  Montpellier.  Il  y 
trouve  le  roi  occupé,  non  des  prépara- 
tirs  de  la  bataille»  mais  des  précautions 
«nécessaires  pour  lever  le  siège  de  Per- 
pignan sans  éprouver  de  désastre, 

La  présence  du  fils  du  roi,  qui  sem- 
blait n'arriver  que  pour  être  témoin  de 
la  retraite  de  son  frère,  chagrina  beau- 
coup François  1",  et  il  en  fut  très-ir- 
rité  par  les  nouvelles  qui  arrivèrent  du 
Luxembourg  deux  Jours  après. 

René  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
aussitôt  qa*il  vitTarmée  française  affai* 
blîe  par  le  départ  de  ses  meilleures 
troupes,  rassembla  les  garnisons  de 
plusieurs  villes  des  Pays-Bas,  rentra 
inopinément  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  en  reprit  la  capitale  et  toutes  les 
villes,  à  Texception  d'Y voi ,  dans  la- 
quelle le  duc  de  Guise  s'était  Jeté. 

Dans  le  Piémont,  Guillaume  du  Bel< 
lay  faisait  une  guerre  de  chicane  contre 
le  marquis  du  Guast^  il  lui  enleva  quel- 
ques petites  places,  et  fit  regretter  que 
le  roi  n'eût  pas  employé  toutes  ses  for- 
ces à  envahir  encore  une  fois  le  Mi-* 
lanez. 

il  n*est  pas  douteux  qu'il  ne  l'eût 
pris;  mais  l'aurait- il  gardé?  Toute 
conquête  passagère  est  un  malheur 
public.  La  guerre  ne  devient  excusable 
que  par  les  avantages  qu'elle  procure 
au  pays  pu  par  les  dangers  dont  elle  le 
préserve. 

Paul  Jove ,  évêque  et  historien ,  mais 
que  Ton  ne  doit  pas  toujours  croire, 
puisqu'il  se  vante  d'avoir  deux  plu- 
mes ,  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  selon 
le  bien  ou  le  mal  qu'il  a  reçu  des 
princes;  Paul  Jove  rapporte  un  fail 
qu'il  ne  faut  pas  omettre,  car  il  peint 
les  mœurs ,  les  usages  du  temps  et  la 
générosité  de  François  I*'. 

Le  maréclial  d'Ânnebault  avait  meoé 


des  troupes  Italieoiies  on  RoiKfiUlaii. 
Ces  Italiens  exécraient  les  Espagools, 
qui,  depuis  trente  années,  commet- 
taient toutes  sortes  de  vexations  dus  la 
Lombardie.  Us  espéraient  d%  s'en  ven- 
ger en  Espagne;  ils  traitèrent  les  iMbl- 
tants  du  Roussillon  comme  des  Espa- 
gnols ,  et ,  quand  le  roi  leur  eut 
ordonné  d'en  sortir,  ils  enlevèreat  et 
emmenèrent  avec  eux  lea  femmes  et 
toutes  les  filles  qu'ils  purent  prendre. 

Les  pères  et  les  maris  portèrent  leurs 
plaintes  à  François  P'.  Les  Italiens  ré* 
pondirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  par 
représailles  des  rapts  et  des  viols  cob* 
mis  dans  le  Milanez. 

Le  roi  prit  le  parti,  pour  éviter  ki 
rixes,  do  regarder  ces  femmes  comme 
captives ,  en  paya  la  rançon  aux  soldais 
italiens  et  les  rendit  à  leurs  maris  et  i 
leurs  parens. 

En  revenant  du  Languedoc,  le  roi 
prit  la  route  de  Cognac,  lieu  de  sa 
naissance ,  et  s*y  arrêta  quelque  iempi* 

La  Rochelle  s'était  soulevée,  tout  le 
pays  d'Aunis  était  rempli  de  séditions. 
Ce  n'était  pas  une  révolte  comme  celle 
des  Gantois.  Les  Rochellois  n'avalent 
ni  espéré  ni  voulu  se  soustraire  à  l'au- 
torité du  roi  de  France;  ils  n'avaient 
pas  offert  de  livrer  leur  pays  i  l'en- 
neml.  Il  s'étaient  soulevés  contre  on 
mauvais  gouverneur  et  contre  des  im- 
positions tyranniques. 

Ce  gouverneur,  Charles  Chabot 
comte  de  Jarnac ,  était  proche  parent 
de  l'amiral  Philippe  de  Gbaboi,  Tua 
des  principaux  ministres  du  roi.  U 
avait  changé  toute  l'adminislratioa 
municipale ,  sans  en  dire  sentir 
aux  babitaos  la  néeessité.  On  le  dé* 
testait. 

L'imp6t  était  celui  de  la  gabelle.  Il  J 
avait  des  impôts  sur  le  sel  du  temps  des 
Romains  ;  l'histoire  ne  dit  point  qa'ilf 
aient  causé  dea  troubles  |  du  laoîiissoai 
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les  premiers  emperears.  C*est  qu'en 
générât  les  impôts  étaient  très-modé- 
rés dans  ce  vaste  empire ,  et  que  l*ad- 
mînistration  des  finances  n'y  devenait 
pas  inquisUorlale. 

Cette  sorte  d'imposition  avait  tou- 
jours causé  du  trouble  en  France; 
preuve  qu'elle  y  était  mal  posée. 

Pendant  longtemps  les  rois  de  France 
ne  possédèrent  aucune  province  mari- 
time. Les  impôts  sur  cette  denrée  fu- 
rent donc  établis  k  diverses  époques  et 
très  -dilTéremmeot. 

Lorsque  François  1"  monta  sur  le 
trône,  les  villes,  dans  toutes  les  pro- 
vinces que  la  mer  ne  baignait  pas,  s'é* 
Idient  approprié  le  commerce  exclusif 
du  sel  ;  et  eMes  payaient  au  roi  qua- 
rante-cinq livres  par  muid.  C'était  un 
impôt  énorme. 

Dans  les  provinces  maritimes»  le  com- 
merce du  sel  était  libre,  moyennant 
que  les  propriétaires  des  marais  salans 
payassent  au  roi  le  quart  de  ce  qu'ils 
vendaient. 

Si  les  marais  salans  sont  un  bienfait 
de  la  nature,  si  c*est  un  sol  qui  produit 
sans  culture,  il  exige  cependant  des 
frais.  Mais  comme  le  sel  de  France  a 
plus  de  saveur  que  celui  des  mers  du 
Nord ,  et  n*est  pas  corrosif  comme  celui 
des  mers  du  Midi,  toutes  les  nations  le 
préféraient  et  venaient  s*en  pourvoir 
sur  nos  côtes. 

Cette  difTérence  dans  les  impositions 
pour  une  même  denrée  la  rendait  d*UD 
prix  très-variable  suivant  les  lieux.  Il  y 
eut  un  grand  bénéfice  à  faire  passer  du 
sel  dans  les  provinces  intérieures.  Les 
habitans  favorisaient  les  contreban- 
diers ,  qui  le  fournissaient  à  beaucoup 
meilleur  marché. 

Pour  maintenir  le  droit,  il  fallait 
border  les  provinces  non  maritimes 
d'une  foule  prodigieuse  de  commis  et 
de  ^rdes.  La  perception  d^  ce  droit 


devint  très-dispendieuse  et  très-peu 
lucrative  :  la  guerre  fut  allumée  entre 
le  gouvernement  et  les  administrés! 
rimpôt  devint  odieux. 

De  vils  agens  de  la  finance  eurent  le 
droit  de  visiter  la  maison  du  paysan  et 
celle  du  bourgeois;  de  rechercher  si 
l'on  se  pourvoyait  de  sel  ;  d'exiger  des 
certificats  du  receveur  des  greniers  pu- 
blics ;  d'emprisonner,  de  soumettre  à 
des  amendes  ceux  que  Ton  Jugeait  cou-r 
pables;  et,  ppur  rendre  les  commis 
plus  exacts,  les  amendes  se  partageaient 
par  moitié  entre  le  roi  et  les  receveurs. 

Il  faut  l'avouer ,  le  conseil  des  rois  a 
toujours  gémi  de  voir  le  peuple  livré  à 
de  pareilles  vexations.  Mais  ce  revenu 
était  si  nécessaire  à  i'Élat,  et  la  difli- 
culté  de  changer  sans  commotions  des 
abus  introduits  par  un  laps  de  temps 
considérable  devenait  si  grande,  qu'on 
ne  savait  comment  remédier  au  mal 
dont  on  se  plaignait. 

On  n'avait  même  pu  y  songer  tant 
que  le  roi  ne  fut  pas  mettre  de  toutes 
les  côtes  :  et  il  ne  possédait  la  Bretagne, 
c'est-à-dire  la  province  maritime  cen^* 
traie ,  que  depuis  peu  d'années.  Il  n'a- 
vait encore  ni  les  côtes  de  Picardie  voi- 
sines de  Calais ,  ni  celles  de  la  Flandre, 

Le  conseil  crut  pouvoir  rendre  le 
commerce  du  sel  libre  dans  tout  le 
royaume,  en  transportant  l'impôt  sur 
les  marais  salans ,  et  en  le  fiûsant  ac* 
quitter  par  les  propriétaires  de  ces  ma- 
rais. 

Ce  projet  se  présente  d'une  manière 
simple  et  devait  réussir  s'il  eût  été  oo 
qu'il  paraissait  :  au  lieu  de  quarante- 
cinq  livres  par  muid ,  le  roi  n'en  pre- 
nait que  vingt-quatre.  Cette  combinai- 
son semble  d'abord  une  d|minutiojB 
d'impôts  aux  ignoransj  mais  on  ne 
trompe  pas  des  spéculateurs  et  des  ala^ 
chands  que  leur  intérêt  éclaire. 

Lq  roi  ne  recevait  quarante  -  cing 
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livres  par  midd  que  sor  le  sel  qui  se 
vendait  dans  les  provinces  de  Tinté- 
rieur,  ce  qui  était  évalué  au  quart  ou  à 
la  huitième  partie  de  la  vente  générale  ; 
et  il  voulait  en  percevoir  vingt-quatre 
sur  la  totalité  de  ce  qui  se  vendrait  soit 
en  France ,  soit  chez  l'étranger. 

Limpdt  lui  rapportait  plus ,  et  par 
conséquent  la  nation  devait  payer  bien 
davantage.  Les  provinces  de  Tintérieur 
se  trouvaient  moins  vexées,  mais  les 
provinces  maritimes  supportaient  un 
fardeau  plus  lourd. 

D'ailleurs,  on  devait  craindre  que  les 
étrangers,  découragés  par  cette  impo- 
sition, ne  s'accoutumassent  à  préférer 
un  sel  moins  bon ,  mais  moins  cher,  et 
que  cette  branche  do  commerce  ne  fût 
enlevée  à  la  France. 

En  outre,  les  provinces  maritimes, 
payant  moins  d'impAt  sur  le  sel ,  avalent 
été  taxées  à  une  taille  pins  forte,  et  Ton 
ne  diminuait  point  leur  taille. 

Ce  fût  un  mécontentement  général 
sur  toute  la  cAte ,  principalement  dans 
le  pays  d'Aunis,  aux  environs  de  La 
Rochelle ,  où  II  y  a  plus  de  marais  sa- 
lans  que  partout  ailleurs. 

Au  milieu  de  ces  murmures,  le  comte 
de  Jamac  crut  devoir  prendre  des  gar- 
des. Cest-à«dire  qu'il  sollicita  la  per- 
mission de  lever  une  compagnie  de 
quatre  cents  aventuriers ,  sous  prétexte 
que  les  Anglais,  avec  lesquels  on  était 
en  paix ,  pourraient  tenter  une  des- 
cente dans  le  pays  d'Aunis. 

Les  Rocbellois  Jouissaient  alors  du 
droit  de  se  garder  eux-mêmes;  chacun 
avait  ses  armes,  et  prétendait  ne  rien 
redouter  de  ces  insulaires.  Il  y  eut  bien- 
tôt des  querelles  entre  les  bourgeois  et 
les  aventuriers.  Ils  se  battirent;  les 
aventuriers  tarent  tués  ou  chassés^ 
Jarnac  se  sauva. 

Le  gouverneur  en  fuite ,  la  Tille  pa- 
rut en  état  de  révolte  :  ell^  n'était 


qu'indignée.  Les  pèchears  et  les  mate- 
lots partagèrent  cette  indignation. 

Un  homme  sage  eût  pu  pacifier  ces 
troubles,  qui  n'avaient  d'autre  bot,  de 
la  part  du  peuple,  que  de  repousser  des 
vexations. 

On  fit  marcher  contre  La  Rochelle , 
sous  le  nom  d'arrière-ban ,  la  noblesse 
du  Poitou ,  qui  n'était  peut-être  pas 
d'avis  que  i*on  taxât  les  marais  salans. 
Les  bourgeois,  les  matelots,  les  pé- 
cheurs ,  les  paysans,  se  mirent  sons  les 
armes.  L'arrière-ban,  au  lieu  de  les 
combattre,  se  retira. 

Quand  le  siège  de  Perpignan  fut  le- 
vé ,  le  roi ,  déjà  irrité  du  mauvais  suc- 
cès de  la  campagne,  voulut  étoafrer 
cette  sédition,  qui  pouvait  devenir 
sérieuse  si  Charles-Quint  pénétrait  dans 
la  Gttienne  ou  envoyait  des  vaisseaux 
sur  la  cftte. 

Arrivé  à  Cognac ,  François  P' donna 
ordre  aux  habita  ns  de  fa  Rochelle  de 
lui  envoyer  vingt-cinq  des  principaax 
d'entre  eux  ;  il  fit  dire  aussi  aux  syndics 
et  aux  procureurs  des  villes  voisines  de 
se  rendre  près  de  lui. 

On  lui  obéit.  Mais  ces  notables  de  la 
ville,  au  lieu  d'être  entendus,  furent 
emprisonnés  en  arrivant.  Jarnac  rentra 
dans  La  Rochelle  avec  des  troupes. 

Une  commission  établie  à  Cognac 
déclarait  coupables  de  lèsc-majealé  tons 
ceux  qui  avaient  résisté  aux  commis- 
saires chargés  de  faire  exécuter  la  loi, 
qu'on  appelait  salique  par  dérision  : 
cette  commission  confisquait  les  marais 
salans. 

Le  roi ,  plus  Juste ,  sursit  aussUAl  1 
l'exécution  de  cet  arrêt  par  des  lettres 
patentes ,  et  ordonna  que  les  aecosés  t 
produisissent  leurs  moyens  de  défense 
et  lui  envoyassent  des  députés  i  U 
Rochelle. 

Le  roi^'y  était  rendu ,  entouré  d'une 
armée  formidable;  il  monta  sar  uo 
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amptaUbéâUe  cpnstcuit  exprès  de  confiance.  Il  demanda  à  souper  aux 


dans  une  place  publique.  Son  fils  le  duc 
d*Orléans ,  son  cousin  le  comte  de  Saini- 
Pol  duc  d*EaiouleviUe,  le  duc  de  Ven- 
dôme, les  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Ferrare  et  deTournon  y  montèrentaussi 
avec  Montholongarde-des-sceauXjRai- 
inond  premier  président  du  parlement 
de  Normandie f  et  d'antres  magistrats 
qui  ne  devaient  pas  trouver  cet  appareil 
très-conforme  aux  lois. 

On  amena  au  pied  de  TampIiiUiéâtre 
les  prisonniers  de  La  Rochelle  et  des 
villes  voisines ,  avec  un  certain  nombre 
de  bourgeois,  et  on  leur  donna  deux 
défenseurs.  Mais  ces  avocats  se  gar- 
dèrent bien  de  plaider  pour  leurs 
cliens  ;  ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi. 

François  I*'  parla  lui-même,  et  après 
les  avoir  réprimandés  de  s*étre  soulevés 
contre  ses  officiers  dans  le  temps  même 
qu'il  allait  s'exposer  aux  plus  grands 
périls  pour  les  faire  vivre  tranquilles  au 
sein  de  leurs  familles ,  il  s'abandonna  à 
sa  sensibilité  naturelle ,  et  leur  dit  de 
ne  rien  craindre  pour  leur  vie  et  pour 
leurs  biens.  «  Je  ne  ferai  Jamais  à  mes 
)»  sujets,  ijputa4-il|  ce  que  l'empereur 
»  a  fait  aux  Gantois  pour  une  offense 
9  moindre  que  la  vAtre.  » 

Il  déclara  qu'il  abolissait  toute  cette 
procédure  i  qu'il  rendait  à  la  ville  ses 
privilèges,  ses  ciels,  ses  armes.  «  Ser- 
»  vez-moi,  ajouta- t-il,  comme  vos  pères 
»  m'ont8erYi,etJ*étendrai  vos  libertés.» 
II  recommanda  h  Jarnac  de  traiter  les 
Rocbellois  avec  douceur ,  et  pour  leur 
montrer  qu'il  leur  pardonnait  réelle* 
ment,  il  voulut  n'avoir  dans  la  ville 
d'autres  gardes  qu'eux-mêmes  ,  don- 
nant ordre  aux  troupes  d'en  sortir. 
Cette  générosité,  cette  confiance  du 
roi  confondirent  toutes  les  idées  et  tous 
les  sentimens. 
François  I**  leur  marqua  encore  plus 


officiers  municipaux;  mangea  en  pu* 
blic,  gardé  par  les  Rocbellois,  et  vou* 
lut  que  les  mets  fussent  préparés  par 
leurs  cuisiniers.  Dans  le  bal  qui  suivit 
le  souper ,  le  roi  dansa  avec  plusieurs 
bourgeoises,  s'abandonnant  avec  con- 
fiance et  se  persuadant,  tant  son  âme 
était  noble,  que  personne  ne  pouvait 
abuser  d'un  acte  de  générosité. 

La  Rochelle  cependant  fut  condam- 
né à  une  amende  de  deux  cent  mille  li- 
vres :  pour  payer  les  frais  sans  doute  ; 
car  une  si  faible  somme  ne  pouvait  être 
un  châtiment. 

Le  roi  en  fit  présent  au  gardenles- 
sceaux  Montholon.  Ce  magistrat  ne  re- 
fusa point  le  don  du  roi  ;  il  l'employa  à 
bâtir  un  hôpital  dans  la  ville  qui  payait 
cet  argent.  C'est  ce  désintéressement 
qui  fit  donner  à  Hontholon  le  surnom 
ÛLjériitide  français. 

L'intérêt  est  le  dieu  des  hommes 
politiques ,  et  ils  le  servent  quelque- 
fois sans  pudeur.  Henri  VIII  lui  sa- 
crifiait alors  sa  haine  pour  Charles- 
Quint  dont  il  avait  répudié  la  tante  et 
déclaré  la  nièce  bâtarde  ;  il  quittait  le 
parti  de  François  V  qui  le  servit  dans 
ses  passions.  La  noort  du  roi  d'Ecosse 
lui  faisait  espérer  de  réunir  ce  royaume 
h  sa  couronne,  en  mariant  son  fils 
à  la  reine  Marie. 

Pour  y  parvenir,  il  fallait  se  brouil- 
ier  avec  la  France ,  dont  Tintérêt  était 
d'empêcher  cette  réunion.  Henri  con- 
tracta donc  une  nouvelle  alliance  avec 
Charles-Quint,  et  il  est  mémorable 
que  l'empereur,  qui  ne  put  ni  se  main- 
tenir en  Provence ,  ni  enlever  une  ville 
au  pays  ;  et  Henri  VIII,  qui  n'obtint 
guère  plus  de  succès  ,  y  stipulèrent 
qu'Us  ne  quitteraient  point  les  armes 
qu'ils  n'eussent  conquis  l'un  les  villes 
de  la  Somme  et  le  duché  de  Bourgo* 
gne,  l'autre  les  dacbés  de  Normandieet 
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de  Gmenne,  ou  mèoie  tout  le  royiutne. 

lift  connaissaieDt  trop  bien  lear  posi- 
tion et  les  ressoorces  da  roi  qu'ils  se 
proposaient  d'attaquer  pour  coDoeroir 
Une  telle  espëraoce  ;  mais  il  semble  que 
Charles--Quiot  eût  résolu  la  perte  de 
la  France,  et  Ton  put  craindre  de  foir 
se  renouveler  une  lutte  aussi  longue  et 
aussi  funeste  que  celles  qu*Édouard  III 
et  Henri  V  engagèrent  autrefois. 

Ni  Venise  Y  ni  le  pape ,  ni  les  Suisses 
ne  répondirent  aux  désirs  de  Tempe- 
reur  :  toutefois  «  ils  n'embrassèrent  pas 
non  plus  le  parti  du  roi. 

En  vain  François  P'  avait-il  cherché 
dps  alliés  dans  le  Nord  et  dans  l'Orient, 
il  se  trouva  seul  contre  la  Germanie , 
TAngleterre,  les  Pays-Bas  et  l'Espagne. 

Le  cardinal  de  Tournon  dirigeait  le 
oonseil  et  les  alTaires  :  l'amiral  Anile- 
bault  partageait  le  ministère  avec  lui. 

Le  président  de  Thou  dit  que  le  car- 
dinal était  un  homme  d*une  habileté  et 
d'une  prudence  consommées,  et  qu'il 
avait  un  grand  amour  pour  la  patrie. 

Je  ne  vois  pas  que  Tournon  se  soit 
laissé  entraîner  au  désir  d'être  pape, 
comme  le  cardinal  d'Amboise;  mais 
Je  remarque  très-bien  qu'il  ne  Sut  pas 
plus  que  lui  se  contenter  d'an  seul  bé- 
néfice. D'Amboise  avait  acquis  d'im- 
menses richesses;  Tournon  eut  à  la 
fois  les  évôchés  d'Embrun»  deBour- 
ges,  d'Auch ,  de  Lyon  ;  et  il  y  Joignit 
une  si  prodigieuse  quantité  d^abbayes, 
qu'on  estime  que  son  revenu  pourrait 
représenter  aujourd'hui  deux  milllooi^ 

Hais  d* Amboise  se  montrait  toléraht  ' 
par  caractère  et  par  sagesse;  Tournon, 
au  contraire ,  était  intolérant  par  prin- 
cipe et  se  persuadait  que  t<nite  toi9of&«> 
tion  dans  le  culte  doit  apporter  diestrôa* 
blés  dans  l'État.  Ces  Idées  ooncourAfent 
à  éloigner  de  la  France  Henri  Vil!  et 
los  princea  de  la  SmalkaMa  t  cepen- 
danioe  fut  iouato  Mitolà^e  de  ce  cw- 
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dinal  que  to  roi  avoua  taéulemeut  son 
alliance  atee  toa  enueadls  du  chrlstls- 
nisme;  que  Bafbefousse  Joignit  les 
galères  turques  aux  galèn»  françaises, 
hiverna  à  Toulon  et  y  ouvrit  une  mos- 
quée. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  né- 
lange  des  pavillons  musulmans  avec 
ceui  du  roi  très-chrétien  ne  causât  un 
grand  scandale ,  et  ne  parût  une  coa- 
tradiction  horrible  aux  princes  luthé- 
liens  dont  François  I*'  Ihisait  bHkIer  les 
frères. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fbneste  encore, 
c*est  que  ce  mélange  de  Tures  et  de 
Français,  de  musulmans  et  de  chrétiens, 
en  effrayant  les  âmes  timorées ,  n'ap- 
porta aucun  avantage  au  roi. 

La  terreur  qu'avait  Inspiré  d'abord 
la  réunion  des  dent  flottes  Ait  entière- 
ment dissipée  par  la  levée  du  siège  de 
Nice.  Charles-Quint,  ne  redoutant  plus 
rien,  ne  manqua  pas  de  mettre  i  proflt 
le  scandale  causé  par  cette  réunion, 
et  suscita  de  nouveaux  ennemis  i  la 
France. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  II  n'y 
eut  aucune  entreprise  combinée  avec 
Barberousse  qui  pouvait  rendre  de  si 
grands  services.  On  le  laissa  partir,  et 
Barberousse ,  reprenant  son  métier  de 
corsaire,  alla  ravager  les  côtes  de  Tos- 
cane et  celles  de  N aples ,  brAlant  loi 
villages,  et  se  retirant  à  rapproche  des 
troupes.  Il  s'empara  ainsi  de  la  petite 
Ville  de  Lipari,  la  livra  au  pillage  et  ea 
^leva  plus  de  sept  mille  habitsns 
qu'il  vendit  pour  eschves  eii  Thrace, 
en  Asie  et  en  Afrique. 

François  I*'  voyait  son  royaoaae  ei- 
posé  seul ,  comme  cette  ile ,  aoi  Ilots 
d'ennemis  qui  renvironnaient  ;  il  met- 
tait ses  flpontières  en  déflHiae ,  Il  épni- 
sait  toutes  les  reasoufoes  connues  et  ea 
cherchait  de  nouvelles. 

Les  imp6lâ  detenâknt  exceisift.  U 
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tailla,  celle  taxe  imposée  sur  lea  bebi* 
tans  rotQiiera  dn  onnipegiies >  afait 
été  portée  de  deme  ceot  lattle  MYresà 
qaaire  miBioas.  Lm  wlre»  inpAU  se 
trouvaient  eugmeotét,  oe  levait  dea 
décimes  sur  las  ecdésiasliques. 

Les  frais  de  la  guerre  absorMeiit 
tout.  Le  DOiplire  des  troupes  régulières 
était  plus  grand ,  rartiUerie  plus  oom- 
brease.  Une  arquebuse  eoAlaU  plus 
qu'une  lance  ou  qu'un  ara  ;  les  canons 
élaient  d*un  prix  bien  autrenenl  élevé 
que  les  catapulles*  Là  manièpe  de  for- 
tiBer  les  places  demandait  plus  de  tra- 
vail et  de  dépense;  l'art  même  de  les 
attaquer  devenait  plus  dispendieux. 

Le  cardinal  de  Tournon ,  quelque 
amour  qu'il  eût  pour  la  patrie  ^  fut 
obligé  de  recourir  aux  mêmes  expé- 
dieuts  que  Duprat.  Le  roi  aliéna  encore 
de  nouveaux  domaines  »  créa  quatre 
nouvelles  charges  de  maîtres  des  re* 
quêtes  ;  une  nouvelle  chambre  dans  le 
Parlement  de  Paris  sous  le  nom  de 
chambre  du  conseil,  et  une  autre  cham- 
bre des  requêtes  d^ns  las  autres  psrle- 
roens  du  royaume.  Enfin  il  étendit  la 
vénalité  des  charges  en  établissant  des 
bailliages  et  des  sénécbausséesdans  une 
foule  de  villes  qui  n'en  avalent  Jamais 
eu. 

Les  magistrats  Juraient  toujours  qu'ils 
n'avaient  point  donné  d'argent  peur 
obtenir  leur  charge  ;  ils  croyaient  élur 
ider  le  serment  en  njoutant  :  otiirs  U 
préi  fu'ili  aiHii€n$  fait  au  roi  fwur  ntb- 
venir  à  $$$  affairai.  Le  roi,  le  conseil , 
la  magistrature  se  déguisaient  cette 
vente  sous  le  nom  d'emprunt. 

On  publia  le  ban  et  rarrière-ban 
pour  défendre  les  frontières*  Toutes  les 
précautions  nécessaires  furent  prises 
pour  les  mettre  hors  d'insulte,  et  Ton 
décida  de  s*en  tenir  au  parti  qui  avait 
toujours  bien  réussi  depuis  Charles  V , 
celui  de  ne  point  hasarder  de  batsille. 


Le  oonsetl  venait  à  pelàe  ie  prtfAdfi 
cette  sage  r^sololtmi,  et  tl  Mm^  aui 
généraux  des  ordres  en  ct)lisé4llgtleé| 
lorsque  le  doa  A*Englrieei ,  (|M  assied 
geait  Carigmn  depuis  ptustoors  tholi^ 
députa  te  Jeune  BMse  de  HOtitHie  tmdr 
obtenir  pfétàsèip^  ee  qêé  l'on  se  pro- 
posait de  refuser. 

Las  ministria,  ne  voulant  |Mnl  eé^ 
der ,  gardèrent  MonHue  trois  éemaiiîes 
à  Paris^  enfin  le  toi  le  fil  eniter  iii 
conseil  pour  qûll  entendit  înt  quelles 
raisons  se  fondai!  son  teMS,  et  quHI  en 
rendit  compte  au  prince  et  à  rarmée. 

Le  ^uphin ,  Ibrt  Jeune  encore,  as* 
sistait  à  cette  séance.  Debout  derrière 
le  fauteuil  du  rei,  il  éoeuUM  pour  s*ih 
struire  »  mais  il  ne  prenait  auenn^  part 
aux  déiibérationa. 

Le  comte  de^nl-Pol)  dttc  d^Esloute- 
ville;  l'amiral  Annebanlt;  le  grand - 
éeuyer  Galliot  de  GenoulRiAe  ^  grande 
mattra  de  rartiilerie  ;  Claude  de  Gouf* 
fier ,  marquis  de  Boisy  ^  fils  d*Artus  et 
neveu  de  Bnnntvet,  formaient  ee  con- 
seil où  se  tveofntent  enoofe  quelques 
grands  dignitaires. 

Chacun  détailla  les  dangers  auxquels 
le  rejanme  setnit  exposé  par  la  perte 
d*une  bataille. 

Le  Jeune  Menthie ,  peu  Itappé  de 
ces  raisons,  demandant  la  pennMion  di 
répondre,  montre  la  supériorité  de 
rarmée  du  eomte  d'Aigbien  sul*  eeM 
du  maréchal  du  Gnast  ;  H  pdMI  Par- 
deur  dont  elle  est  animée»  le  dfcourâ* 
gemeni  qui  va  se  mettre  dans  les  troupes 
si  elles  sont  CiiraéM  ie  ne  rien  éntie- 
prendre;  la  désertion  qui  en  résulteit 
et  qui  doit  les  détruire  InMlUMemebt. 
Enfin  I  ^iout»*^H ,  J'entends  toid<Ktf» 
dire  i  Sinompirdomf  omis  personne 
n*ose  donc  se  confier  à  nous.  Bt  il 
assure  d'un  ton  si  aflrmetirqueron 
remportera  la  victoire ,  il  démontre  si 
bien   qu'une  bataille  gagnée  confbn* 
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énii  tous  t les  projets  de  Tempeireur 
et  di|  roi  d'Angleterre  ;  qu'il  eotratae 
FranQoto  V. 

Le  daupUn  désirait  une  bataille ,  car 
il  était  daas  l'Age  ou  Ton  D'admet  guère 
que  desnuccès.  Ileaeourageait  Hontluc 
par  des.  signes  d'applaudissemeot  que 
le  roi  ne  voyait  pas. 

LecointedeSaint-PoIquis'étaittrouvé 
aux  batailles  de  Marignan  et  de  Pat ie, 
qui  rut  lait  prisonnier  à  cette .  dernière 
journée  où  fldemeura  longtemps  parmi 
les  morts,  résista  seul  au  désir  du  roi. 
Voyant  enfin  tout  le  conseil  passer  à 
l'avis  contraire,  il  dit  à  UoDtluc  en  lui 
serrant  la  main  et  en  souriant  :  a  Ab  ! 
Tè  fol  enragé  «  tu  seras  cause  du  plus 
y>  grand  malheur  ou  du  plus  grand  bon- 
»  heur  qui  puisse  arriver  à  la  France.  » 

Ce  qui  n^'étonne  le  plus ,  c'est  que 
Montluc  ne  dit  point  dans  son  discours, 
et  que  personne  dans  le  conseil  n'ob- 
f^erva  qu'une  bataille  donnée  au  delh 
ies  Alpes  ne  deviendrait  d'aucun  dan*- 
g^  pour  r£tet,  quand  même  elle  se- 
rait perdue  ;  que  racmée  pouvait  se 
retirer  sous  le  canon  de  Turin,  ensuite 
^n  pas  de  Suze ,  et  enfin  dans  tons  les 
liJéfilés  defi  Alpes,  où  elle  se  défendrait 
longtemps  par  cette  guerre  de  chicane 
q^i^e  leç  Français  entendront  toujours 
|aeo,  panée  qu'elle  demande  de  l'intel- 
ligence; V  qu'aucune  des  batailles  que 
BOUS  y  avions  perdues ,  comme  celles 
de  Noivarre  et  de  la  Bicoque,  n'avaient 
eu  de  suites  Xfloheuses,  excepté  celle  de 
Pavie ,  uniquement  à  cause  de  la  prise 
du  roi»  danger  que  Tonne  courrait  pas 

alors. 

Le^  roi ,  le  dauphin  >  l'amiral  ayant 
passé  au  même  avis ,  .Montluc  sortit  du 
conseil,  rayonnant  de  Joie,  et  criant  : 
Bataille!  bataille f  à  tons  ceux  qu'il 
trouva  aux  .portes  de  la  salle. 

Aussitôt  toute  la  Jeune  noblesse  fit 
ses  dispositions  pour  le  suivre.  L.es  uns 
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prirent  congé ,  les  autres  s'en  dispensée 
rent  ;  «  car  nui  prince  au  monde  n'i 
))  une  noblesse  plus  disposée  à  si 
y>  battre  que  la  nAtre,  dit  Montluc.  Un 
»  petit  souris  de  son  mattre  échauffe  les 
D  plus  refroidis.  Nul  ne  craint  de  chan- 
»  ger  ses  prés ,  ses  vignes  et  ses  mou- 
1»  lins  en  chevaux  et  en  armes ,  pour 
»  aller  mourir  au  lit  que  nous  nom* 
»  mons  le  lit  d*honneur.  » 

Plus  de  cent  gentilshommes  quittè- 
rent la  eour  et  partirent.  Plus  de  mille 
sortirent  de  leur  province ,  aussitôt  que 
ia  nouvelle  y  fut  répandue,  et  se  ren- 
dirent au  camp.  Boutières»  qui,  au 
commencement  de  cette  année  1544, 
avait  remis^  sur  Tordre  du  roi,  le  com- 
mandement de  son  armée  au  comte 
d'Enghien,  et  s'était  retiré  dans  ses 
terres  ;  Boutières ,  l'ami  de  Bayard ,  et 
qui  n'était ,  comme  loi ,  qu'un  simple 
gentilhomme  sans  intrigue  et  sans  antre 
protecteur  que  son  mérite ,  retourna  an 
camp  aussitôt  qu'il  apprit  qu'on  se  pré- 
parait au  combat. 

On  avait  soupçonné  Boutières  de 
n'être  pas  assez  bien  servi  par  ses  pro- 
pres officiers ,  et  l'on  peut  comprendre 
en  effet  que  les  princes  étaient  toujours 
mieux  obéis  que  les  simples  gentils- 
hommes. Gomme  il  n'hésiteit  pas  k  ve- 
nir combattre  en  qualité  de  volontaire 
dans  une  armée  qu'il  avait  commandée, 
le  comte  d'Enghien  crut  devoir  lui  en 
confier  l'avant^arde. 

Pendant  le  voyage  de  Montluc  à  Pa- 
ris, et  les  trois  semaines  que  l'on  refusa 
de  l'entendre,  le  marquis  du  Guast 
avait  augmenté  son  armée.  Il  s'avançait 
avec  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  du comted'Enghien ,  voulant  ou 
faire  lever  le  siège  de  Cafignan ,  ou  du 
moins  Jeter  des  vivres  dans  la  place. 

Il  espérait  encore  enfermer  Tarmée 
française  entre  l'Ëridan  et  le  Torranno, 
où  elle  devait  se  consumer  faute  de  Yi" 
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vres  ;  il  voulait  ruioer  et  brûler  dan»  le 
reste  du  Piémont  tout  le  plat  pajSy  et, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  des  pla- 
ces ,  marcher  vers  Yvrée  »  où  il  serait 
renforcé  de  dix  mille  hommes  s  il  péné- 
trait alors  dans  la  Savoie  et  la  Bresse 
par  le  val  d'Aoste,  et  s'avançait  Jus- 
qu'à Lyon ,  tandis  que  l'empereur  in* 
sulterait  la  France  du  côté  de  la  Cham- 
pagne. 

Le  général  espagnol  s'était  mis  en 
marche  pour  exécuter  ce  vaste  plan , 
lorsqu'il  rencontra  d'Eoghieo  qui  arri* 
vaii  sur  les  hauteurs  de  Cérisolles. 

L'armée  française  était  sans  solde  de- 
puis plus  d*un  mois.  Montluc  avait  de- 
mandé au  roi  l'argent  nécessaire  pour 
contenir  le  soldat.  Le  roi  lui  promit  que 
Martin  du  Bellay  (seigneur  de  Langey 
depuis  la  mort  de  son  frère)  le  suivrait 
de  près  avec  la  solde  des  troupes* 

Martin  du  Bellay  arriva ,  n'apportant 
pas  assez  d'argent  pour  les  Suisses.  Ce- 
pendant ou  annonce  aux  troupes  que 
Ton  doit  acquitter  leur  solde  \  mais  en 
m£me  temps  on  sonne  Talanne,  on 
avertit  de  l'approche  de  l'ennemi  »  et 
l'on  se  conduit  de  manière  qu'en  per- 
suadant aux  soldats  qu'ils  vont  être 
payés ,  le  jour  de  la  bataiUe  arrive. 

A  près  avoir  fait  prendre  position  à  ses 
troupes,  le  comte  d'Eitghien ,  voyant 
qu'il  n'était  point  attaqué^  se  retira 
dans  Carmagnole,  aOn  de  donner  à  ses 
soldats  quelques  moments  de  repos  qui 
devenaient  nécessaires  h  la  suite  d'une 
marche  forcée. 

Il  en  partit  le  lendemain ,  une  heure 
avant  le  jour ,  pour  s'emparer  de  son 
preouer  poste  ;  mais  il  le  trouva  occupé 
par  l'ennemi ,  qui  Joignait  alors  à  la 
supériorité  du  nombre  l'avantage  de  la 
position.  Malgré  ces  inconyéniens,  le 
général  firançais ,  obligé  de  céder  à  Tar- 
deur  des  soldats  qui  demandaient  ft 
£çrobattre,  les  rangea  en*  bataille. 


U  donna  à  Boatières(  l'aite  droite  avec 
quàtre-^vlngts  lances ,  trois  mille  hom- 
mes dlnliinlerie  conduits  par  Detalx ,  et 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  légère 
qui  obéissait  à  de  Termes  ;  il  se  mit  au 
centre  ayeo  deux  cents  lances,  quatre 
mille  fantassins  de  vieilles  bandes  gas- 
connes,  et  quatre  mille  Suisses;  raile 
gauche  fut  confiée  à  Bampierre ,  avec 
quatre  mille  ftntasstns  du  comté  de 
Gruyères  enclavé  dans  la  Suisse ,  trois 
mille  Italiens  et  quatre  ou  cinq  cents 
archers  à  cheval.  On  plaça  huit  pièces 
de  canon  k  la  tète  des  Suisses  et  autant 
à  la  tète  des  Gruyériens.  Martin  du 
Bellay  et  Moneins  ftirent  chargés  des 
fonctions  d'aides  de  camp.  On  donna  è 
Montluc  et  à  quelques  autres  capitaines 
sept  ou  huit  cents  arquebusiers ,  pour 
couvrir  la  marche  de  l'armée  et  amuser 
l'ennemi  pendant  qu'elle  se  formait. 

La  gauche  des  Impériaux  était  com- 
mandée par  le  prince  de  Salerne ,  avec 
dix  mille  fantassins  napolitains  et  huit 
cents  chevaux  florentins  conduits  par 
Rodolphe  de  Baglione.  Le  général  es- 
pagnol commandait  au  centre  dix  mille 
lansquenets  ayant  à  leur  tête  Alisprand 
de  Mandruee,  et  huit  cents  chevaux. 
A  la  droite  était  Raymond  de  Cardone, 
avec  six  mille  hommes  de  vieilles  ban- 
des espagnoles  et  allemandes ,  et  huit 
cents  chevaux  sous  les  ordres  du  prince 
de  Sulinone.  L'aile  gauche  était  placée 
sur  une  hauteur,  et  couverte  par  toute 
l'artillerie  qui  de  là  foudroyait  l'armée 
française.  Il  avait  enjoint  expressément 
au  prince  de  Salerne,  qui  la  comman- 
dait, de  rester  immobile ,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  chances  de  la  ba- 
taille ,  se  réservant  de  lui  donner  seul 
des  ordres  à  cet  égard. 

Le  combat  commença  par  les  arque- 
busiers des  deux  partis ,  qui  se  batti- 
rent quatre  heures  sans  que  les  armées 
s*ébranlasseht.  Cependant  le  marquis  du 


«HT 


umoMTcmDM  A  L'amoni 


Gaast  I  f ajanl  qu'U  m  |Kmf «H  «ttirer 
les  Français,  «aarclia  à  la  iAteda  Imi^ 
penU  cbavaiu*  suivi  ^e  4i«  iiiUo  lans- 
qucaet^^  Qui  focoMûaiii  (0  «Mira  d»  son 

ordAimaiioe- 

Aiwit^t  OetaU,  4ttia<M9Qia«4aH  &*inr 
faateria  de  l'aile  droite  »  ffoyeat  la  inor 
HMAt  favoraUe  pour  prafidfe  en  fia» 
ce  corpi  qui  s*a«aoçaît  aiiwi  détaobède 
fes  ailes  «  voulut  nanAor.  Mais  da  Bel*- 
lay,  qui  éUdi  ctiarfé  do  surveiUac  loos 
les  monveinem^  s'élAot  ^atNPfu  q«e 
celui-ci  d^uvcaii  le  tanodes  Soissesi 
pbligca  Detaix  de  fd^onroar  à  soa  iMsbi. 

Toutefais,  aa  s'avançaoft  aiosî  atec 
soo  corps  de  batailla^  du  Ckuist  eut 
liieoiAk  masqué  son  arUUaNo.  fiés  lors 
les  Suis^  e(  les  haodes  gas^Roes  qut 
s'étaieat  lais  vauVre  à  Wrre  pour  on  évi- 
for  les  e(bU«  ti^  lèvoDi  »  so  scs'iaiit ,  ior* 
Rienlt  une  coloone»  et  louiboot  en 
masse  swr  les  ▲Uemauds  qui  «a  peu- 
vent su«pporlar  catta  vigoureuse  atta- 
que» Les  Allemands  conabattaioai  avec 
de  longues  piques  qu'ils  tenaient  par  la 
bout  ;  les  Suisses  et  les  Gascons  les  por- 
taient ploa  aourtas  t^  lea  maoiaieftt  par 
le  milieu- 

Dès  riostaut  oà  aai  deux  corps  fu- 
rent aux  prises,  00  p(9Qvaît»iiaM  dao^ 
ger,  attaquer  le  flanc  des  Impériaux; 
c'est  ce  que  fit  Bontièses  avea  aa  cava* 
icrie,  qui  deux  fois  traversa  les  lans- 
quenets d'un  bout  i  Tantre.  C'était 
peut  être  oublier  qiie  VoMeaii  fw- 
vait  aussi  insulter  \fi  Saac  de  la  aoloaoe 
ou  de  r^  droUa  4a  Tarmée  fcancaisa. 
En  effeif  ^agUona,  i  la  Mta  4a  aes 
huit  centa  chevaux  lloreutips,  tenta 
de  la  bis^  i  mais  de  Termes,  qui  Tob^ 
servait^  mar^ba  à  lui  aveç.Ms  cbeiap- 
légers,  désunit  du  premier  c^oc  la 
cavaterie  ilaUeiM)a«  )a  €iuH>^ta  sur  Tin- 
fanterie  du  prlfi^  d^  Salerna,  at  ne 
regardant  pas  assez  s*ilétaH  si|ivtia*aa* 
fonça  seul  au  milieu  da  cette  trovpe« 


oÀ  il  fut  renversé  da  aou  dieval  et  Mt 
paiaauBler.  Quant  an  prince  de  Sa- 
laraa,  obsarvataor  ilgida  des  crdicn 
qu'il  avait  ra$os ,  il  enit  devoir  se  bor- 
ner k  railiar  ses  travMa  et  à  les  ras- 
surer 

Ainsi,  lea  sueeès  da  Taila  droRe  et 
du  aenirada  rarméeriatitalsa  n'étaient 
pas  dottleta;  mats  à  Italie  gauche, 
quoique  Dampierre  eût  rois  en  Mta  la 
cavrtaria  aommandéa  pafr  le  prince  da 
Saiama,  las  soldais  da  Gruyères  et  les 
Italtotts,  tt^a6aBt  attendra  la  choc  des 
vieilles  bandes  espagnoles  el  alleman- 
des) avaient  pria  iKNitausemettt  la  fWte. 
En  vain  la  aomt»  d'EngMen ,  qui  était 
accouru  avec  «a  gendarmarie  pour  ré- 
parer eeilésofdre»  perça  deux  Ibia  cetia 
redoutable  oetoMe;  il  perdit  TéMe  da 
ses  brares,  et  na  put  arrêter  lamordia 
de  rennami- 

Na  sfcbant  palntanaara  aa  qui  a^élaJt 
passé  am  centre  et  à  raHa  droMa,  qpl 
lui  était  eaohéa  par  aon  artillerfa,  la 
comte  crut  la  bataite  pantaa.  MouIIm 
dit  qu'A  voulut  aa  tuer,  a  Ga  qva  las 
«RMMius  po»taienl  ftUia,  vais  nou 
»  les  ohi^ens,  s|out»44L  llah  la  iw- 
»  tttne  se  moquait  da  aes  deux  eheli 
D  d'année,  aar  si  la  comia  d'BnghiSB 
»  voyait  aussacrer  ses  gens  sans  les 
a  pouvoir  aeeaortry  la  marquis  du 
aGaïast  voyait  foire  le  mêma  aux 
a  aîeosw  n 

Tandis  que  le  comte  d'EngUen  pre- 
nait la  résolution  de  ne  point  aorvivia 
À  une  défaite  qu*il  regardait  comam 
inévitable,  des  corps  de  cavaleiia  arti- 
vaiaot  i  aon  aecowa.  Les  Oriqféfflens 
6ux<«ènses,  boiftaïuL  ée  leur  futtStsa 
rallièrent  derriàffa  leuss  alBaiaii  qui 
combattaiant  eoeote,  et 
oontia  ces  vieilles  bandas.  Blés 
taieat  delà  vidoi^  Mais ,  bMaqu^eNes 
se  virant  assaillies  de  tous  oAtés,  eNes 
coromeaf«èraat  i  se  replier,  quoifue 
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tovjam  en  ordi^  de  bit^We  et  89d# 
penire  leois  r^^ 

Il  bllail  fiepeoditnt  «cherer  la  dé* 
faite  de  cette  troupe.  Oo  fit  mafcher 
contre  ms  fleiiG$  ï^  Que^us  et  les 
Sajsses,  qqi  ta  btrcelèreat  peDdaet 
plus  4*QQ  mille;  lei  Suisses  surtout, 
qui  avaieot  des  représailles  à  eiercer 
cootre  les  Espagnoto,  l'aniinèrent  h  la 
Yeogeanc^  et  les  massacrèreiit  impi- 
toyablement. 

L9  tivupedn  pripeedeSaleree,  qui  pe 
reçut  pgiot  l'ordna  d'attaquer»  se  retira 
sans  perdre  00  homme.  Mootlucet  quel- 
ques autres  écrivains  ceuvieiMieut  qui^ 
si  du  Gnast  avait  fait  avaocer  cette  par- 
tie de  souarmée  »  les  cbauces  de  la  1m- 
taille  eussent  pa  tourner  difiéremment. 

Cette  conjecture  devient  an  moins 
probaUe ,  et  il  ne  Test  pas  mpins  que 
si  le  prince  de  Salerne  n'arait  pas 
reçu  les  ordres  les  plus  positifs  »  il  de* 
vait  prendre  sur  lui  de  rétablir  Téga^ 
lité  du  combat»  comme  i)  ep  trouva 
plusieurs  fois  rpccasiop  pendant  le 
cours  de  cette  bataille  mémorable. 

Oo  peqt  donc  admettre  que  le  mar* 
qMi$  du  Guast,  craignant  de  tomber 
entre  les  mains  des  Français^qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  venger  dans  son 
sang  l'assassinat  de  Binçone  et  de  Fre* 
gose,  s'était  ménagé  ce  corps  de  réserve 
pour  assgrer  sa  retraite,  et  ce  fut  en 
effet  sous  sa  protection  quil  put  quitter 
le  champ  de  bataille ,  déjà  blessé  légé-* 
rement  h  lu  cuisse  d*an  coup  d'arque- 
buse. Il  n'est  pas  Ip  eçul  général  que 
le  souvenir  d*ane  mavv^  action  ait 
troublé  dap/i  ce  moment  aajennel. 

I^es  Impéria^?(  laissèrent  douie  ou 
quinze  mille  hommfss;  les  Français  cinq 
oa  six  cents^  Ils  prirent  aux  ennemis 
leur  camp,  leur  bagage  et  leur  artil- 
lerie. 

Le  Jeune  d'Assier,  Qls  de  Caillot  de 
frcnouilhac  grand  maître  de  Vartille- 


rie,  j  perdit  la  vie,  ainsi  que  plusieurs 
autres  oOclers.  Gaspard  de  Coligny, 
nis  du  feu  maréchal  de  ChfttiUon  ;  la 
Hanaudaje,  Ois  de  Taroiral  Annebault^ 
Jacques  d'Albop,  seigneur  de  Saint- 
André;  François  de  Vendéme,  vidame 
de  Chartres,  le  dernier  de  cette  anti- 
que maison  des  Boucbard ,  comtes  de 
Melnn,  de  Corbie  et  de  YendAme, 
déiji  célèbre  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pet,  combattaient  tous  dans  cette  jour» 
née.  Ils  étaient  du  nombre  de  ces  Jeunes 
gens  qui  n'hésitèrent  point  à  quitter  Ipa 
délices  de  la  cour  pour  voler  à  ces 
combats.  Jamais  le  luxe  et  la  mollesse . 
n'affaiblirent  la  valeur  de  la  noblesse 
française. 

C'est  à  Gérisolles  que  Gaspard  de  Co- 
ligny  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
d'Enghien* 

Montluc  voulait  porter  au  roi  la 
nouvelle  de  cette  victoire.  On  préféra 
d'y  envoyer  d'Escars.  Martin  du  Bel- 
lay et  Yieilleville  ne  nomment  point 
Montluc  dans  leurs  Mémoires.  Il  me 
parait  que  Montluc  se  vantait  trop ,  et 
que  Ton  craignait  qu'il  ne  s'attribuAt 
rhooneur  de  la  Journée.  On  reconnaît 
enfin  que  l'on  détournait  d'autant  plus 
les  regards  de  dessus  lui  qu'il  cherchait 
trop  k  les  flier. 

Les  écrivains  varient  sur  la  date  de. 
cette  bataille.  Martin  du  Bellay  la  place 
le  11  avril  (154^.  Montluc  oublie  de 
dire  quel  Jour  elle  se  donna  ;  la  plupart 
des  relations  prétendent  qu'elle  fut  li« 
vrée  le  ik.  Rien  de  plus  Indiflérent 
sans  doute. 

Ce  qui  importe ,  ce  n'est  pas  qu'un 
événement  soit  arrivé  un  Jour  plus  tAl 
ou  plus  tard,  c'est  la  succession  des 
événemens  on  leur  simultanéité  qoll 
faut  connaître. 

La  plupart  s'engendrent  les  uns  des 
autres,  et  ils  prennent  un  caractère 
très-différent  selon  l'ordre  dans  lequel 
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ils  arrivent.  Aussi  l'historien  doit-il 
ivoir  soin  de  les  rapporter  dans  leur 
trdre  successif /autant  quMl  le  peut 
lans  nuire  à  la  clarté  de  ses  récits. 

Par  exemple,  le  marquis  duGuast 
perd  une  bataille  :  c^est  un  fait  sans 
physf  onomie.  Mais  il  la  perd  parce  qu'il 
^  trouve  dominé  par  Tidée  d'un  meur- 
Ire  qu'il  a  commis;  parce  qu*il  com- 
prend quMl  a  besoin  de  se  ménager  la 
possibilité  d*échapper  dans  tous  les  cas 
aux  Français;  et  il  se  prive  ainsi  d'une 
partie  de  ses  ressources ,  qu'il  n'eût 
pas  manqué  d'employer  s'il  n'avait 
combattu  que  pour  s'assurer  la  vic- 
toire. Ce  fait,  que  l'on  regardait  d'a- 
bord comme  indifférent ,  devient  alors 
très-remarquable  et  ne  paraît  plus  sans 
instruction. 

Il  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  que 
le  marquia  du  Guast  eût  chargé  des 
chariots  de  chaînes ,  de  menottes, 
pour  garotter  d*Enghien  et  les  Fran- 
çais qu'il  ferait  prisonniers  et  qu'il  vou- 
lait envoyer  aux  galères.  Ce  conte,  que 
rapportent  Mézeray,  Daniel,  Garnier  et 
nos  historiens  plus  modernes,  comme 
M.  Henri  Martin ,  est  un  conte  ab- 
surde. Ni  Martin  du  Bellay ,  ni  Montluc, 
qui  assistèrent  à  cette  bataille,  ne  le  di- 
sent. On  lit  dans  la  seule  relation  qui  en 
parle  (un  Recueil  de  pièces  fugitives  pour 
mrvir  à  l'histoire  de  France),  que 
K  l'on  trouva  quatre  bahuts  pleins  de 
I  menottes  de  fer,  lesquelles  étaient 

>  pour  enibrrer  les  Italiens,  que  le 

>  marquis  faisait  son  coippte  de  pren- 

>  dre  prisonniers.  Il  s'attendait  à  me- 
»  ner  en  triomphe  à  Milan  lesdits  Ita- 
»  liens,  liés  et  enchaînés  comme  mu- 
9  tins,  puis  les  envoyer  aux  galères.  r> 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  cette  rela  - 
tion  ;  si  l'on  n'a  pas  pris  pour  des  liens 
de  servitude  les  chaînes  qui  devaient 
servir  à  fixer  les  pièces  du  pont  sur  le- 
quel le  marquis  du  Guast  se  proposait 


A  l'histoire 

de  passer  l'Éridan,  et  qui  demeurèrent 
effectivement  au  vainqueur  avec  l'ar- 
tillerie, on  pourrait  encore  admettre  ce 
seul  témoignage. 

Charles-Quint  corrompait  et  enlevait 
à  François  I^  les  alliés  et  les  sujets  qu'il 
pouvait  séduire  ;  et  cependant  il  punis- 
sait comme  des  traîtres  ceux  de  ses  su- 
Jets  qui  servaient  sous  les  drapeaux  du 
roi.  Les  Italiens  surtout  n'obtenaient 
de  lui  aucune  indulgence.  Mais  Jamais 
Charies-Quint  n^eut  la  stupide  férocité 
d'envoyer  aux  galères  des  prisonnien 
de  guerre  qui  avaient  servi  leur  prince 
avec  honneur  et  fidélité. 

Cette  bataille  ouvrait  le  Milanez,  et 
d'abord  on  crut  que  la  conquête  de  ce 
duché  en  serait  la  suite.  La  plupart  des 
villes  du  Montferrat  se  rendirent  aux 
vainqueurs  ;  mais  Garignan  s'obstloait  i 
se  défendre.  Pierre  Colonne,  son  gou- 
verneur, engagea  la  garnison  et  les  ha- 
bitans  à  supporter  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  effroyable  famine,  et  ne  se 
rendit ,  deux  mois  après  la  bataille  de 
CérisoHes,  que  quand  ses  soldats  (tirent 
tellement  exténués  par  la  faim ,  qu'ils 
n'eurent  plus  la  force  de  porter  le  poids 
de  leurs  armes.  Ils  obtinrent  la  per- 
mission de  sortir  avec  elles  et  avec  leurs 
bagages.  Mais  ils  ne  pouvaient  mar- 
cher ;  il  fallut  leur  fournir  des  chariots. 

Le  roi  n'envoyait  point  d'argent; 
l'armée  française  servait  sans  solde;  les 
Suisses  menaçaient  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Le  roi,  inquiet  des  forces  que 
l'empereur  assemblait  au  bord  du  Rhin, 
et  de  la  descente  que  le  roi  d'Angleterre 
projetait  enPIcardie,  ordonna  au  comte 
d'Enghien  de  lui  renvoyer  six  mille  sol- 
dats français  des  vieilles  bandes  et  six 
mille  Italiens.  Il  ne  lui  laissa  que  trois 
mille  Suisses  et  des  milices  nouvelles. 

Ainsi,  le  comte  d'Enghien  ne  put 
tirer  aucun  avantage  de  sa  victoire.  Le 
marquis  du  Guast,  de  son  côté,  n'cspé- 
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rant  pas  réparer  ses  pertes^  proposa  au 
comte  une  trêve  de  trois  mois.  Les 
deux  sonyeraliis  raceeptèreni  :  Tltalie 
fut  saofée. 

C'était  au  bord  du  Rhin  et  de  la 
Somme  qoe  la  guerre  semblait  prête  à 
d^loyer  toute  son  activité.  On  disait 
que  Jamais  l'empereur  n'avait  assemblé 
une  armée  plus  formidable.  Les  princes 
d'Allemagne ,  tant  protestans  que  ca- 
tholiques »  concouraient  à  former  et  à 
solder  cette  armée. 

L'empereur  devait  entrer  dans  le 
royaume  par  la  Champagne;  le  roi 
d'Angleterre  par  la  Picardie.  Ib  avaient 
résolo,  disaiton,  de  laisser  derrière  eux 
les  places  fortes,  de  marcher  sur  Paris; 
de  réunir  leurs  troupes  qui  auraient 
formé  alors  une  armée  de  quatre-^vingt 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  vingt 
mille  chevaux  ;  de  forcer  le  roi ,  dont 
l'armée  n'était  pas  de  quarante  mille 
hommes,  à  donner  bataille,  et  à  perdre 
BOD  royaume  en  la  livrant. 

Ces  discours  efTrajaient,  quoiqu'ils 
eossent  peu  de  vraisemblance.  La  Cham- 
pagne produit  beaucoup  de  vin,  peu  ou 
point  de  blé  ou  de  fourrage  ;  il  est  aisé 
d'y  affamer  une  armée,  et  le  roi  n'avait 
pas  négligé  les  précautions  qui  devaient 
empêcher  les  ennemis  d'y  subsister. 

L'année  impériale  reprit  le  Luxem- 
bourg ,  le  roi  n'entreprit  pas  de  le  dé- 
fendre ;  elle  entra  en  Champagne ,  non 
pas  en  s'eofonçant  dans  le  royaume,  ou 
en  allant  en  Picardie  au-devant  des 
Anglais,  mais  en  longeant  la  Lorraine, 
dont  le  duc  Antoine  ne  put  garder  la 
neutralité  qu'en  fournissant  des  vivres 
•Qx  troupes  de  l'empereur. 

Le  duc  de  Lorraine  mourut  précisé- 
ment dans  le  temps  que  l'empereur 
pénétrait  en  Champagne.  Son  fils  Fran- 
çois, filleul  du  roi  de  France,  élevé  à 
sa  Gour ,  lui  succéda.  Ce  Jeune  prince 
Christine  de  Sanemarek, 


veuve  de  François  Sforee»  nièce  de 
Charles-Quint.  J'ignorequelle  influence 
cet  événement  eut  sur  les  pn^ets  de 
l'empereur;  mais  il  ne  s'éloigaa  plus 
des  frontières  de  la  Lorraine. 

Le  duc  de  Norfolk,  envoyé  par 
Henri  VIII  à  Calais  avec  des  troupes , 
avait  rejoint  en  Flandre  douze  mille 
Impériaux.  Cette  armée  entra  en  Pi- 
cardie et  mit  le  siège  devant  M ontreuil. 

Henri  VIII  descendit  à  Calais  /  au 
commencement  de  Juillet  (15U).  Il  ap- 
prit que  l'empereur  venait  de  passer  du 
Luxembourg  dans  la  Champagne,  qu'il 
avait  pris  Ligny  et  Commercy ,  petites 
villes  du  duché  de  Bar ,  et  s'attachait 
au  siège  de  Saint-Dizier ,  sur  les  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n'était  pas  une  place  capable  de 
résister  à  une  armée,  commandée  sur- 
tout par  l'empereur.  Mais  Louis  de 
Beuil ,  comte  de  Saneerre ,  blessé  à  la 
bataille  de  Marignan,  et  pris  à  celle  de 
Pavie  où  il  avait  perdu  son  fk-ère,  fut 
choisi  par  le  roi  pour  défendre  cette 
place,  avec  le  vicomte  de  la  Rivière  et 
le  capitaine  Lalande ,  si  célèbre  par  sa 
belle  défense  deLandredes. 

Henri  VIII  et  Charles-Quint,  enne- 
mis mal  réconciliés,  ne  se  fiaient  point 
l'un  à  l'autre.  Dès  que  le  roi  d'Angle- 
terre sut  que  l'empereur ,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  s'amusait  à  prendre 
des  villes  pour  son  propre  compte,  il 
crut  devoir  suivre  son  exemple.  Il  inves- 
tit Boulogne,  et  ordonna  au  duc  de  Nor- 
folk de  continuer  le  siège  de  Hontreuil. 

Oudart  de  Biez,  maréchal  de  France, 
qui,  en  1623,  avait  si  vigoureusement 
défendu  Hesdin  contre  Pempereur, 
était  gouverneur  de  Boulogne.  Il  pour- 
vut cette  ville  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire i  sa  défense ,  la  confia  à  son 
gendre  Jacques  de  Coucy  marquis  de 
Vervins,  et  courut  s^enfermer  dans 
MoDtreuiL 


Peu  é»  ptacM  en  noardie  étaient  en 
état  de  Soutenir  dea*  siégea,  qveiqm 
totttaa  eoaieBt  dea  garnisona  propres  à 
disputer  qodquea  Joura  el  k  faire  per- 
dre du  tempa. 

Anteine  de  Beurben ,  doc  de  Yen- 
dAne  «  gouTerneur  de  eetie  prorince^ 
R*a¥cit  point  d'année. 

ToBtea  ies  troupea  étaient  en  Cham- 
pagne, dans  le  camp  établi  sur  les  bords 
de  la  Mémo,  sous  les  ordres  du  dau- 
phin et  du  due  d'Orléans.  Ces  deux 
frères  ne  a*aimaient  point  ;  la  eour  pa- 
raissait divisée  entre  eut,  Tannée  peu* 
vaît  i*étre.  L'andral  Annebault  com- 
mandait réellement  Tarmée  dont  ces 
Jeunes  prinoes  paraissaient  les  chefs. 

François  de  Clèves ,  due  de  Nevers , 
Tun  dea  plus  grands  eaplletnea  de  ce  siè- 
ole,  gardait  la  f  IHe  de  Cbâlons,  sur  cette 
même  rivlèro  où  le  camp  était  aasis.  Le 
h0iu  el  brave  Brisaae,  colonel  de  ca» 
Valérie  Aéière,  fié  ppsia  à  Vttry-le-Fran- 
çain  y  mite  Cbélesia  H  Saiot-Dliier.  Le 
cooile  d'Annale,  flia  du  due  de  Guise, 
se  tenait  dena  filenei ,  aur  les  bords  de 


A  L*HiSlOlUE 

S eiposereieat  pna  à  reatar  Annale 

royaume* 
Cette  terrible  armée,  que  fon  nvall 

annoncée  comme  capable  de  dévorsr 
la  Ffaooe,  fol  arrêtée  pendant  sept  se- 
maines devant  la  ville  de  Salni-Diiler, 
qui  n'était  qu'une  place  dbnmpéKre,  se- 
lon l'eipression  de  Martin  du  BeHay. 
Dès  lea  première  Jours  du  alége ,  le  ca* 
pitaine  Lalande  eut  la  tète  emportée 
par  un  boulet  de  canon  qui  Iravens 
presque  toute  la  ville ,  et  le  lue  dnns  soa 
logement  où  il  venait  prendre  «a  mo- 
ment de  repos.  Le  même  Jour,  le  Jenne 
René  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  Ait 
tué  dans  la  tranchée  par  dea  éclata  da 
pierre  que  fit  voler  un  boulet  de  eenon 
tiré  de  la  ville.  8a  mort  porta  les  Mens 
de  la  maison  de  Chftions  el  la  princi- 
pauté d'Orange  à  son  cousin,  le  comte 
Guillaume  de  Nassau,  qui  devlnlsl  cé- 
lèbre dana  la  suite. 

Le  s^e  de  Sainl-Diiier  se  proloe- 
geait  au  delà  de  ce  que  Ton  avait  pré» 
sumé.  On  dit  queGran?elle,  ayant  sur- 
pris le  cbiflTre  du  duc  de  Gnise,  écrivit 


la  Me^se,  el,  par  ses  courses  perpé-  au  comte  de  Saneerre  de  capituler  aoi 


tuelles ,  il  intereeplait  lea  vivres  et  gê- 
nait l>eaOfleMp  lea  derrièrea  de  l'armée 
impériale.  Son  père ,  le  duc  de  Guise  » 
dcmenraît  nuprësdu  roi,  qui,  connais- 
sant $e$  grands  lalens ,  voulait  s'aider 
de  ses  conseils* 

Le  célèbre  Apne  de  Montmorency , 
ce  connétable  dont  la  sagesse  avait 
sauvé  l'État  lonque  ce  même  Charles- 
Qaint  voulut  y  pénétrer  par  la  Pro- 
vonce,  restait  eisir dans  son  ehlteau  de 
CbaniiUy.  La  mri,  qui  ne  Talmait  plus, 
crut  la  France  asseï  riclie  en  grands  ta- 
lons militairsa  pour  se  passer  des 
siens. 

JDana  cette  diapoailion  de^  troupes, 
tous  lea  eOtorts  éWeal  dirigés  contre 
l'emperenr  :  en  ne  redoutait  que  lui.  S'il 
était  forcé  à  la  retraite,  les  Anglais  ne 


meilleures  condilions  qu'il  pourrait 
obtenir,  puisqu'il  était  impoasMe  an 
roi  de  le  accourir  $  et  que  ce  comte, 
manquent  de  vivres  et  de  munitloos , 
crut  cet  ordre  vérlIaMe,  conaulta  sa 
garnison  et  députa  vers  Tempereur.  D 
obtint  les  conditions  les  plus  honora- 
bles ,  entre  autres  douie  Jours  de  trêve 
pour  avoir  le  temps  d'envoyer  la  capi- 
tulation au  roi  et  d'obtenir  son  oonsea- 
tement,  sana  lequel  il  ne  voulait  rendre 
la  place  à  aucune  condition. 

Le  roi,  qui  ne  pouveH  en  eM  lai 
procurer  des  secours,  ratifia  la  capi- 
tulation {  et  le  comte  de  Saneerre  soitM 
de  Salnt-Diiier  à  la  tête  de  sa  garnisoe, 
enseignes  déployées ,  lanribour  battaot 
et  emportant  ses  armea  «I  aon  bagagf . 

L'empereur  alors  manda  an  retd'Ae- 
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pieterre  éd  nifre  la  route  deParbt  w 
Mb  devaleol  le  jotodre.  Mtit  le  roi 
i'Angtetem  loi  vApoott  q«*a  ToaUil 
praadn  Braleioe,  ceome  lui  avatt 
pris  SaiDl-Dixier. 

Il  leiiileM  ffte  l'aMpemir  m  se  iùt 
ohstloé  à  te  ceadee  aMitre  de  cette 
liaee  qfm  paar  eVNivHf  fers  Paris  la 
mêose  rottia  qu'Edouard  III  avait  sai- 
vieea  1368^  fuend  U  passa  de  Keerdie 
dsas  la  <Aaaipa8ine ,  et  que  tra? ersaat 
la  Marne  enlro  CMlaoa  et  Baiot-Bbier, 
il  péaétpa  «•  levgapie  et  s*sf>prQeha 
4s  Paris,  cMajaat  les  rifes  aiteldiooa- 
les  de  l*¥ena»  et  de  la  Seioe. 

Si  CharkaHQtriat  avait  eheiri  cette 
renie,  U  attirait  l'année  du  f€S  sur  les 
kerdfi  de  VYmm.  Les  Fraafais  aban- 
deanaient  aiesa  les  boeds  de  la  Marne  « 
st  la  Bicandie  taslait  e««erte  aai^  An- 
glais. Le  royaume  pouvait  se  trouver 
dsDS  un  v6ritsA)le  daafer,  IMs  Gherles- 
Quiat  sleiposatt  taî*niAnie.  U  ne  se 
moatiait  pas  aussi  imrrief  qn'É- 
deoard,  et  la  Fraaae  s'était  bien  peu- 
plée et  bien  fortifiée  depuis  deua  cents 
ans.  Il  pféiéM  suivre  le  eewi  de  le 
Marae  eu  s'avançeM  par  sa  rite  droite. 
Vanpée  Aunteiie  étist  sur  l'autre 
eélé. 

La  gouvernante  des  PaysrBss,  Mb* 
rie,  douairière  de  Oengrie  «  sœur  de 
rsaipereur»  éeiifflt  à  sasieur  Stéoaore, 
rsioede  Franoe  M ,  et  lui  proposa  de 
leair  descouléranee#)  eflu  de  raaieiier 
la  paix  eutae  ks  4sîix  beaui-frères. 
Mais  cfi  copléreuosa  tw^vt  auw(6t 
reuttuee  «»'e»teuiéef(s  Uut  Im  <:ondi- 


M  ■arllsafpni^l«lsa)uillit  isss.a;ue 
<iiU  tus  et  ptittlppe^^iliaM,  fisstfaesi^^ 
•t  4sl««Ms  dite  la  6>Us.  6Ue  avait  4m>U9^  eo 
premières  noces,  en  1519»  Emmanuel,  roi  dePor- 
logal,  dont  eHe  eut  une  Slle.  Elle  n'eut  point 
d'enflpns  et  fMnçoto  I**.  Après  l«  mon  ilu  roi , 
elle  ie'rBera-at«iKrditeul«ff%ysflte»flisnnllB 
Cil  Caps^nv,  «Hrrès  de  C^iiK-yni^i*  ««ui  ki^fù. 


tions  de  pete  propeiées  par  l'euipereur 
étaient  inacceptaUce. 

L'enapereur  s'avança  de  Saint-Disier 
à  Yiiry  et  en  repoussa  Brissac  et  sa  ca- 
valerie légère.  Dans  les  combats  qui  so 
donnèrent  sur  les  bords  de  la  Marne» 
la  cavalerie  impériale  se  servit  d'une 
arme  à  feu  que  l'en  ne  conaissait  pas 
encore.  EUe  était  courte  et  légère,  oft* 
la  tenait  d'ueo  seule  main  «  se  qui  la 
rendait  très -commode  pour  la  cava^ 
lerie. 

Cette  arme  avait  été  infenlAe  per  des 
Ilaiieps  dans  la  ville  de  Pistoie  t  d*<â 
lui  est  venu  le  nom  de  pistolet  qu'elle 
porte  encore.  On  voit  qu'à  selte  époqiie 
les  Italiens,  sans  Aire  uuerrierai  imifi^ 
naîent  sans  cesse  de  nouvalles  arnu»  ou 
de  oottveltes  métbodea  de  guerre,  taaip 
dis  que  les  nations  belNqueusea  n'In- 
ventaient riesu 

Itons  u«  de  eea  combats,  le  prince 
de  la  Soche^nr-yon  bit  enlevé  par  un 
parti  impérial  ;  et  le  comte  de  Frunds*- 
bevf,  cbercbant  un  gué  pour  Iiirepa^ 
ser  la  Marne  à  l'armée  de  rempereur , 
traversa  cette  rivière  et  fut  pris  par  les 
Français.  Le  roi,  au  service  duquel 
Frnndsbeiv  avait  été,  repvofa  à  la  Baa- 
tille. 

Les  troupes  impériales  soulllralent  de 
la  disette  ;  calkade  Freace  avaient  des 
magasins  abondans.  Néanm<4ns  beau- 
coup de  bandes  osai  payées  fe  répan- 
daient dans  les  campagnes  et  les  dévas« 
talent. 

L*emperettr  laisn  derrière  lui  la  vUla 
de  GhAlons  sans  tenter  d'en  bise  le 
siège ,  et  suivant  t€H]tfours  la  Marne,  il 
s'avanga  veri  Ëpesnay.  L'arniée  du 
daupbin  le  sulveît  en  a6tof  ant  l'eotce 
rive. 

Voflkier  fpd  fai^ftlt  Jf  pont  d'tper^ 
imr  eut  qnSrt  delf  roiwae  et  <to  trans^ 
porter  les  magasins  de  ce  lieu  dans  nu 
^i{G^  (.VxDjpor&nr  m  fut  avrfii,  dit  du 
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Bellay ,  sans  noas  instruire  si  ce  fat  par 
ses  espions  ou  par  des  transttoges.  Ses 
troupes  légères  accoururent ,  empAchè- 
rent  de  couper  le  pont  et  s'emparèrent 
des  magasins.  L'armée  impériale  eût 
alors  des  vivres  et  reprit  un  nouveau 
courage. 

Elle  8*avanva  Jusqu'i  Château- 
Thierry,  où  elle  surprit  d'autres  ma- 
^sins  qui  la  mirent  dans  l'abondance. 
Elle  n'était  en  ce  moment  qu*à  dix- 
neuf  lieues  de  Paris,  et  ses  coureurs  s'en 
approchèrent  Jusqu'à  neufou  dix  lieues. 
te  roi  fit  élever  h  la  hflte  quelques 
fortifications  pour  défendre  Ifeaux,  qui 
n'en  est  pas  plus  éloigné. 

Les  babitans  des  campagnes  fuyaient 
devant  les  troupes  légères  de  l'empe- 
reur et  devant  celles  du  roi  ;  car  Tar- 
mée  du  dauphin  se  rapprochait  de 
Paris.  L'eCTroi  se  répandait  partout. 

Gabriel  ou  Jacques  de  Lorges,  comte 
deMontgommery,  eut  ordre  de  se  re» 
trancher  dans  Lagny,  entre  Meaux  et 
Paris.  Les  babitans  épouvantés  lui  fer- 
mèrent leurs  portes.  Elles  furent  bien- 
tAt  forcées  et  les  babitans  traités  en 
ennemis.  Le  roi  approuva  la  sévérité 
de  Montgommery  et  défendit  au  Parle- 
ment de  jamais  connaître  de  cette  af-- 
faire.  Tant  il  est  vrai  que  le  salut  de 
fËtat  autorise  ou  du  moins  excuse  tous 
les  crimes. 

Plus  l'armée  du  roi  reculait  devant 
celle  de  l'empereur,  plus  l'eifroi  et  la 
confusion  se  répandaient  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris. 
Les  paysans  s*y  réfugiaient  avec  leurs 
effets  et  leurs  bestiaux. 

Beaucoup  de  gens,  au  contrah'e, 
quittaient  Paris ,  persuadés  apparem- 
remment  qu'il  est  impossible  de  préser- 
ver une  aussi  grande  cité  de  la  famine. 
Question  souvent  agitée  et  non  encore 
résolue. 

Paradia,  qui  s'est  plu  à  peindre  et  è 


exagérer  la  terreur  de  la  capitale ,  dit 
que  la  rivière  était  couverte  de  bateaui 
et  les  chemins  de  voitaret ,  ehargis  des 
effets  de  ceux  qui  voulaient  quitte 
cette  ville. 

Cet  écrivain  aurait  dû  ee  rappeler 
que  les  Parisiens  se  montrèrent  plus 
tranquilles  quand  Charles  le  Téroératra 
assiégea  leur  ville  sous  Looia  XI  ;  ils 
ne  témoignèrent  aucune  crainte  à  Té- 
poque  plus  éloignée  où  Edouard  III 
vint  Jusqu'à  Saint-Germain  et  à  Saint- 
Gloud  ;  ni  lorsque  ce  même  conqué- 
rant, en  1360,  campa  près  de  Mont- 
Ihéry  et  brûla  les  villages  de  Yanvrea  et 
de  Vaugirard  ;  enfin ,  la  présence  du  fa- 
meux Robert  Knolles  qui ,  en  1390» 
osa  former  une  attaque  mr  le  faubourg 
Saint-Jacques  à  la  tète  d'une  armée  an- 
glaise, n'inquiéta  pas  autant  les  Pari- 
siens. 

L'inquiétude  ou  la  sécurité  d'nn 
peuple  se  fonde  toujours  sur  l'opinion 
qu'il  a  de  son  chef  ;  elle  en  est  la  me- 
sure. C'est  l'estime  que  leur  inspirèrent 
Eudes  fils  de  Robert  le  Fort^  et  Goslin, 
qui  engagea  les  Parisiens  de  résister 
aux  Normands,  quand  les  autres  villes 
de  la  Seine,  ceUea  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle,  de  la  Somme  et  de  la  Marne 
ouvraient  leurs  portes. 

On  se  fiait  donc  peu  à  Franç<^  I*, 
à  des  défenseurs  commandés  par  des 
chefs  idivisés  entre  deux  frères  qui  se 
haïssaient  ;  à  une  cour  partagée  entre 
la  maîtresse  du  roi  et  la  maîtresse  du 
dauphin  ;  à  des  soldats  enfin  mal  payés. 

Ces  soupçons,  que  les  divisions  occa- 
sionnent tov^ours,  étaient  teb,  quels 
plupart  des  écrivains  accusent  la  do- 
chesse  d'Ëtampes  d'avoir  donné  à  l'em- 
pereur Toccasion  de  s'emparer  du  pont 
et  des  magasins  d'Épernay,  tant  elle 
désirait  de  s'en  faire  un  appui  contre 
Diane  de  Poitiers.  Cette  accusation  res- 
semble à  une  calomnie  ;  mais  elle  in* 
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diqiM  que  les  Parisiens  n'avalent  pas 
tort  d*appréhender  qae  de  semblables 
intérêts  ne  les  perdissent. 

Le  roi ,  informé  de  leurs  craintes , 
entra  dans  la  yllle.  Il  parcourut  les  rues 
à  cheval ,  avec  le  duc  de  Guise.  Il  adres* 
sali  la  parole  au  peuple  et  répéta  plu- 
siears  fois  ces  mots  :  a  Mes  enfans.  Je 
»  ne  puis  tous  garder  de  la  peur  ;  mais 
ji  je  puis  vous  garantir  du  mal.  J'aime 
1»  mieux  mourir  en  vous.en  préservant, 
i>  que  de  m'en  préserver  en  manquant 
»  de  vous  sauver,  b 

11  assembla  les  ouvriers,  leur  fournit 
des  armes ,  et  en  forma  un  corps  de 
quarante  mille  hommes.  Son  armée 
n'était  pas  plus  forte.  Que  l'on  juge  par 
la  de  quelles  ressources  Paris  pouvait 
déjà  disposer.  Il  fit  creuser  aussi  des 
fossés  autour  de  la  colline  de  Mont- 
martre, afin  d'y  poser  un  camp  si  l'em- 
pereur approchait. 

Mais  Tempereur  avait  bien  d'autres 
occupations.  Les  Turcs  en  Hongrie,  les 
princes  protestans  en  Allemagne,  des 
intrigues  fomentées  par  le  pape*  et  les 
Vénitiens  en  Italie,  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  livrer  tout  entier  à  un  projet 
dans  lequel  avait  échoué  Henri  V,  et 
cela  à  une  époque  où  la  France  était 
bien  plus  faible  et  bien  plus  agitée  par 
des  factions  intestines. 

La  saison  s'avançait ,  l'armée  impé- 
riale commençait  à  s'aifaiblir,  et  celle 
du  roi  venait  de  doubler  tout  à  coup. 
Les  provinces  fournissaient  aussi  de 
nombreuses  recrues.  L'empereur»  dé- 
ployant son  astuce  ordinaire,  chargea 
un  moine  dominicain  de  renouer  les 
négociations  par  le  moyen  de  sa  sœur 
la  reine  Éléonore ,  et  de  la  rivale  de  sa 
sœur  la  duchesse  d'Étampes,  qui  toutes 
deux  s'accordaient  dans  le  dessein  de 
donner  la  paix  au  royaume. 

On  reprit  les  conférences.  Les  deux 
souverains  voulant  |a  paix,  elle  fut 


bientôt  signée.  Les  friénipotentiaifes 
allèrent  àCrépy  (18  septembre  i54<^), 
petite  ville  près  Soissons  »  où  ils  s'as- 
semblèrent pour  signer,  quand  les  mi- 
nistres eurent  tout  rédigé. 

La  base  de  ce  traité  fut  encore  la 
promesse  captieuse  que  fit  l'empereur 
de  donner  dans  deux  ans  au  duc  d'Or- 
léans second  fils  du  roi ,  sa  fille  ou  sa 
nièce  en  mariage ,  avec  les  Pays-Bas  ou 
le  duché  de  Milan  pour  sa  dot.  Ce  terme 
de  deux  ans ,  et  cette  incertitude  sur  la 
personne  et  les  pays  qu'il  destinait  au 
fils  du  roi  étaient  des  indices  suffisants 
de  la  mauvaise  foi  de  l'empereur. 
Mais  il  fallait  feindre,  pour  qu'il  se 
retirât. 

On  décida ,  et  ces  articles  s'exécutè- 
rent, que  rempereur  rendrait  au  roi 
Saint-Disier,  Ligny  et  Gommercy  ;  que 
le  roi  lui  remettrait  Landrecies,  Yvoi  et 
Montmédy;  que  les  fortifications  de 
Stenai  seraient  rasées,  et  la  ville  re- 
mise au  duc  de  Lorraine.  Qu'en  Italie, 
l'empereur  ferait  restituer  au  roi  Mon- 
dovi,  et  que  le  roi  lui  rendrait  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises  depuis  la 
trêve  faite  ensemble  à  Nice ,  en  1588  : 
ce  qui  enlevait  au  roi  le  tiers  de  ses 
conquêtes  au  delà  des  monts. 

L'empereur  demanda  quatre  otages 
pour  garants  de  l'exécuUon  de  ce  traité. 
Le  roi  lui  donna  le  due  de  Guise ,  le 
cardinal  de  Meodon ,  le  eomte  de  La- 
val ,  et  le  fils  de  l'amiral  Annebault. 

Le  dauphin  signa  par  obéissance  pour 
son  père ,  et  se  montra  Sort  mécontent 
d'uu  traité  qui  devait  procurer  une 
souveraineté  à  son  frère. 

Cbarles-Quint  avait  donné  au  sien 
tous  les  États  de  la  maison  d'Autriche 
en  Allemagne  i  il  l'avait  fait  nommer 
roi  des  Rotnains ,  élire  roi  de  BahAme , 
et  il  combattait  pour  qu*il  fût  réelle* 
ment  roi  de  Hongrie. 

On  ne  sait  ce  que  veat  dire  Gamiert 
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4oaDd  il  ifftBce  viV>d  iMrMait  rÉUil 
au  due  d*Orl6»ii8«  Si  tes  deux  frères 
étaient  hounèlM  gens,  ou  seulement 
s'ils  entendaient  aussi  bien  leurs  inté- 
rêts que  Cbaries^Qttînt  et  Ferdinand , 
U&def aient  en  devenir  plus  forts.  S'ils 
se  montraient  ennemis,  jaloux,  domi- 
nés par  leurs  f  oisins  on  par  des  gens 
inléressés  à  leur  nuire,  ils  restaient 
comme  deux  princes  étrangers  Toh  à 
l'autre. 

On  saori&iM  d'autant  moins  l'Etat , 
qu'il  était  évident  que  Charles- Qnint 
n'accomplirait  pas  cet  article,  et  qu'il 
ne  voulait  qu'augmenter  la  Jalousie  des 
deux  frères.  11  éfirouf  ait  la  satisfaction 
d'avoir  mis  François  I*'  aux  prises  avec 
Henri  VIII  t  ^  de  laisser  les  Anglais 
dansierojaumei  Son  incursion  ne  lui 
rapportait  pas  autre  chose  que  le  mal 
qu'il  avait  Csit* 

Il  était  si  éloigné  de  vouloir  accom- 
plir le  traité  »  que ,  depuis  plus  de  trois 
ans  (le  It  octobre  ibkO) ,  il  avait  donné 
riovestituro  du  Milanex  à  son  propre 
Ois  Philippe  t  prince  d'Espagne. 

Pendant  qu'on  s*oooupait  à  dresser  le 
traité  de  Crépy*  Boulogne  se  rendait  i 
Henri  VU1«  «près  s'être  déisndH  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Henri  Vill , 
pour  toute  capitulation ,  ordonna  aux 
habitants  de  se  retirer  avec  la  garnison, 
voulant  repeuiMcr  cette  ville  d'Anglais, 
comme  Éitouard  lU  en  avait  agi  à  l'é* 
gard  de  Calais. 

.  Montreuil,  où  le  maréchal  de  Biez 
s'était  Jeté  ..échappa  au  duc  de  Norfolk, 
parce  que  Char|es*Quint,  dès  quMI  eut 
signé  le  traité  de  Grépy,  ordonna  à  ses 
généraux  de  quitter  le  siège  et  de  ra- 
mener leurs  troupes  hors  des  terres  de 
France.  La  due  de  Nerfolk  ne  put  con- 
tinuer la  guerre  avee  ses  seuls  Anglais; 
il  rejoignit  Henri  V|II|  qui  avait  fait  em* 
barquer  une  partie  de  son  arttlierie  à 
Bouk^ne  et  retournait  en  Aogleterfo. 
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La  paik  étaAt  faite,  la  reine  dé  France 
alla  voir  son  frère,  accompagnée  de  la 
duchesse  d'Ëtampes.  Cette  dernière  dé- 
sirait passionnément  que  le  duc  d^r- 
léans  devint  gendre  ou  neveu  de  Tem- 
pereur,  et  surtout  souverain.  L*empe- 
reur,  connaissant  les  inlérfits  et  la 
passion  de  la  duchesse  d'Étampes,  la 
combla  de  plus  d'honneurs  et  de  plus 
d'égards  que  sa  propre  sœur.  Cet  excès 
de  prévenance  rassurait  peu. 

Le  dauphin  semblait  s^irriter,  au 
contraire ,  de  voir  son  frère  aspirer  à 
une  souveraineté.  Dès  qu*il  fut  revenu 
de  l'armée ,  H  fit  à  Fontainebleau  une 
protestation  contre  le  traité  de  Crépy. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  réclama  pas  contre 
les  avantages  que  ce  traité  promettait  à 
son  frère ,  mais  contre  les  renonciations 
qu'on  lui  faisait  faire  de  ses  droits  i  la 
couronne  de  Naptes ,  au  duché  de  Mi- 
lan ,  au  comté  d'Asti ,  à  la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  TArtois  ;  tous  droiU 
qu'il  assurait  être  inaliénables.  Il  pro- 
testa aussi  contre  là  reddition  des  places 
du  Piémont  légitimement  acquises  par 
la  conquête. 

Le  dauphin  fit  cette  protestation  psr 
devant  notaire  en  présence  d'Antoine 
de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  ;  de 
François  de  Bourl)On,  comte  d'En- 
ghien,  frère  de  ce  duc;  et  de  FrançoH, 
comte  d'Aumale,  fils  de  Daude  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise.  Lé  plus  âgé 
de  ces  jeunes  gens  n*avait  pas  vingt- 
sept  ans.  Ils  prenaient  le  parti  du  dau- 
phin, qui  ellait  blentAt  devenir  leur 
roi  contre  la  volonté  dtt  prince  régnant, 
qui  latiguissaK  aflàlbU  par  une  maladie 
dont  on  ne  pouvait  arrêter  la  marche. 

Le  parti  du  dauphin  grossissait  tons 
les  Jours,  et  par  conséquent  eeini  de 
Diane  de  Poitiers.  Montlue ,  compro^ 
mis  Je  ne  sais  comment  dans  ces  intri- 
gues, Itai  renvoyé  i  sa  chaumière,  oo, 
coipnie  il  le  dtt|  dam  sou  castel  d9 
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n^sr  ogne.  On  coroprend  combiett  rem*  /  CepeadaDt  le  roi  le  ttnï  Wop  pM  p«»i. 
prisonnement  da   chaecelier   Poyet, 
Pcxil  du  connétable  et  de  plusieurs 


autres  gentllsbooimes  deyaieoi  faire 
jeler  de  cris  contre  la  ducbessed'É-* 
lampes. 

Condamnée  &  consoler  un  roi  in^ 
quiet  et  chagrin  qa*elle  D*osait  ad- 
mettre dans  son  lit;  obligée  de  tout  sa- 
crifier aux  intérêts  d'un  second  fils  de 
France  dont  elle  voulait  faire  un  souve- 
rain ,  afin  d*avoir  asile  et  protection 
quand  le  roi,  qui  dépérissait  chaque 
jour,  quitterait  le  trôno  pour  la  tonibe; 
cette  duchesse  d'Étampes  eicitait  l'en- 
vie et  se  trouvait  accablée  de  soucis  et 
de  dégoûts. 

De  là  les  clameurs  qui  s'élevèrent 
dans  Paris  contre  le  traité  de  Crépy, 
clameurs  excitées  par  les  partisans  du 
dagpbia,  du  connétable,  du  chancelier 
et  de  la  grande  séoéchaie  Diane  de 
Poitiers.  De  la  Taudace  qu'eurent  l'a- 
vocat général  et  le  procureur  général 
du  parlement  de  Toulouse  de  protester 
aussi  contre  ce  traité,  lorsque  les  gens 
do  roi  du  parlement  de  Parts  ne  pro* 
testaient  pas. 

Pojet  avait  été  condamné  sans  que 
Ton  spécifiât  aucun  délit  particulier  : 
«  En  raison  des  fautes,  abus,  malver- 
1»  sations,  entreprises,  outre  et  par- 
a  dessus  son  pouvoir  de  chancelier,  a 
Tous  mots  vagues,  qui  ne  satisfont  point 
la  curiosité  du  public,  avide  de  savoir 
pourquoi  Ton  condamne  son  premier 
magistrat*  L'arrêt  le  prive  de  ses  fonc- 
tlons  de  chaacelier,  le  déclare  inhabile 
k  tenir  oflBce  royal  ^  le  condamne  à 
payer  cent  miUe  livres  d'amende  envers 
le  roi,  et  à  tenir  prison  Jusqu'à  ce  qu'il 
ait  payé. 

LesJogeSy  selon  las  lois,  ne  pou- 
vaient pas  le  condamner  plus  sévère- 
ment; ib  avaient  même  été  plus  loin 
que  ne  la  permettait  leur  conscience. 


Il  se  montra  d'autant  plas  irrité  qu'ou- 
bliant sa  dignité  dans  sa  colère ,  il  se- 
tait  Mt  lot-mé^e  déhondateor,  et 
avait  déposé  vingiM^inq  griefs  contre 
Poyet,  dont  la  plupart,  selon  lui,  mé- 
ritaient la  mort.  Il  traita  ce  jdgem^t 
d'ouvrage  de  cabale^  et  prétendît  qu*il 
en  existait  une  dans  le  parlem^t  qui 
ne  cessait  de  le  contrarien 

H  voulut  d'abord  faire  revoir  la  pro- 
cédure »  te  qui  allait  produira  une  au- 
tre iniquité.  Mais  quaad  sa  colère  fat 
passée,  il  pardonna  à  Poyet  et  M  ren- 
dit la  liberté  sans  atleodre  qu'il  payât 
la  totalité  de  Taniende. 

La  fortune  de  Poyet  fût  anéantie  par 
ce  procès  (  mais,  comme  il  possédait 
deux  abbayes,  il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  se  vit  point  obligé  «  à  l'âge  de  plus 
de  soixaote^^ix  ans,  de  reprendre  le 
métier  d'avocat«  S'il  l'exerça,  il  le  fit 
dans  son  cabinet,  et  non  au  barreau ^ 
dans  les  audiences  publiques. 

François  P'  se  fât  épaigaé  bien  dcb 
désagréments  s'il  avait  frappé  Poyet 
d'une  simple  disgrâce.  Les  magistrats 
prévaricateurs  ont  soin  da  mettre  Im 
formes  pour  eux  et  de  se  rendre  lue« 
cessibles  à  la  M. 

C'est  à  Guillaume  Poyet  qw  Von  doit 
l'usage  d'écrire  en  langue  fratofaisa 
tôt»  les  actes  Juridiques,  et  celui  d'i»» 
scrire  la  nom  des  enfans  sur  des  ragis« 
ires  au  moment  d#  leui"  uaiisaMe.  On 
lui  doit  la  réduction  des  JuridicUona 
ecelésiasliques  aux  seuls  objets  qui  ap- 
pariiennent  à  l'Église}  et  l'édit  da 
f  641  «  qui  «lempte  les  edclésiastiqnes 
du  service  personnel  dans  les  armées^ 
service  qui  leur  était  imposé  pour  leurs 
fiefs  dans  las  lois  féodales. 

C'est  sous  son  ministère, #n  IfiUI, 
que  l'on  partagea  le  royauflie  en  géné^ 
ralfiés,  afin  de  IkcMitev  las  opéraiiont 
des  généraux  des  finance».  C'est  encore . 
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sous  sra  «dffiinistrstioii  qae  i>arol  re- 
dit da  8  mars  iSSij  le  premier  qui  ait 
permis  la  libre  circalatioD  des  graias 
pour  tou^  l'intérieur  du  royaume. 
Dans  les  lettres  patentes  du  20  juin 
même  année,  le  roi  déclare  qu'il  reut 
que  cette  circulation  se  iàsse  sans  per- 
mission ni  saur-conduit.  «  Il  est  loi- 
»  sible  et  permis  à  toutes  personnes  y  de 
rt  quelque  condition  qu'elles  soient,  de 
»  tirer^enlever,  mener  et  emmener,  en 
D  dedans  de  notre  royaume,  leurs  blés, 
»  seigles  et  autres  grains,  etc.,  les 
1»  ircndre, revendre,  etc.,  etc.» 

L'administration  du  chancelier  Poyet 
est  donc,  k  plusieurs  égards,  une  épo- 
que mémorable  dans  notre  législation, 
et  fit  estimer  le  règne  de  François  P'. 
.  Dès  l'année  16(3,  le  roi  a?ait  Mt 
passer  en  Ecosse  Mathieu  Stuart, 
comte  de  Lennox ,  neveu  du  maréchal 
d'Aubigny  qui  mourut  la  même  année. 
Il  lui  prêta  quelques  troupes  pour  se- 
courir la  reine  douairière,  Marie  de 
Lorraine,  contre  Henri  VIIL  Ce  prince 
voulait  la  forcer  à  marier  la  reine  sa 
fllle,  enlknt  encore  au  berceau,  avec 
son  fils  Edouard,  mariage  qui  devait 
réunir  les  deux  royaumes,  comme  on 
l'avait  fait  pour  TAragon  et  la  Castille. 

Le  comte  de  Lennox  ne  déploya 
peot4tre  pas  asses  d'habileté  dans  cette 
mission  ;  il  accrut  les  divisions  de  l'Ë^ 
cosse,  s'attira  des  ennemis  et  finit  par 
se  retirer  auprès  de  Henri  VIII ,  qui  lui 
donna  une  de  ses  nièces. 

On  croyait  en  France  Lennox  très- 
eoupable.  Le  roi  envoya  sur  les  lieux 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Mont- 
gommery,  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise ,  pour  prendre  des  Informations. 
Montgommery,  dit  de  Tbou,  était 
l'énneml#iortel  de  ce  eomte ,  et  l'exa- 
men Itat  sévère.  Mais,  ne  trouvant  que 
des  citomnies ,  il  réprimanda  vivement 
le  carAoal  de  Saint-André,  qui  gou- 
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vernait  l'Ecosse  sous  ta  régence  de  Ma« 
rie  de  Lorraine,  reine  douairière,  et 
revint^  France  Justifier  Mathieu  Stuart 
de  Lennox  aux  yeux  du  roi.  a  Exem- 
»  pie  trop  rare  d'une  probité  parfaite, 
»  ajoute  de  Thou,  et  d'uiy  générosité 
)>  héroïque  qui  sacrifiait  sa  haine  et 
»  sa  vengeance  à  la  gloire  de  défendre 
i>  son  ennemi.  i>  Cet  homme  généreux 
était  fils  de  Jacques  de  Lorges,  eomte 
de  Montgommery,  qui  autrefois  avait 
blessé  François  V  en  Jouant  au  château 
de  Romorantin. 

Cet  événement  mérite  d'être  rap- 
porté. C'était  en  1521,  dans  le  temps 
où  l'Europe  attendait  avec  une  sorte 
d'inquiétude  le  résultat  de  la  rivalité 
qui  s'élevait  entre  Charles-Quint  et 
François  I*'. 

Le  roi  étant  au  château  de  Romo- 
rantin, chez  Louise  de  Savoie  du- 
chesse d'Angoulême ,  sa  mère ,  apprit 
que  le  comte  de  Saint-Pol  venait  d'é- 
lire un  roi  dans  un  souper  qu*il  donnait 
à  ses  amis  le  jour  de  l'Epiphanie,  sol- 
vant une  coutume  traditionnelle  qui 
semble  s'effacer  comme  tant  d*autres 
en  s'éloignent. 

François  I*',  qui  dans  tous  ses  amo- 
semens  recherchait  Tiroage  de  la  guerre, 
envoie  aussitôt  défier  ce  nouveau  roi , 
et  part  avec  tous  les  jeunes  gens  de  sa 
suite  pour  aller  l'assaillir. 

On  était  en  hiver.  L'usage  voulait 
que  dans  ces  combats  simulés,  qui 
devenaient  alors  fort  communs,  oo 
n'employflt,  pour  l'attaque  et  pour  ii 
défense,  que  des  œufe,  des  pommes, 
et  surtout  des  boules  de  neiges,  quand 
la  saison  le  permettait.  On  en  fit  bonoe 
provision  des  deux  parts. 

Le  roi  et  sa  suite  en  reçurent  une 
grêle  à  leur  arrivée.  Mais  enfin  les  mu- 
nitions des  assiégés  s'épuisèrent.  Les 
.assiégeants  étant  sur  lé  point  de  forcer 
la  porte 9  les  assiégés  Jettent  par  les  fa- 
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n#trei  (onl  ee  qd'iis  Jugent  de  plus 
convenable  pour  arrêter  et  pour  ef- 
Trayer  leurs  adversaires.  Un  d'eux,  trop 
emporté  ^  laooe  un  tison  enfiammé  qui 
tombe  sur  la  této  du  roi  et  le  renverse. 

Il  reste  sans  connaissance  s  on  le  croit 
mort.  Le  jeu  cesse»  i'inquiMude de- 
vient borrible  des  deux  cAtés.  On  em- 
porte le  roi  à  Romorantin  ;  on  appelle 
des  médecins  qui  visitent  la  plaie  et 
n'osent  répondre  de  ses  jours. 

Déjà  on  demandait  Timprudent  qui 
l'avait  blessé ,  lorsque  le  roi ,  en  repre- 
nant connaissance ,  défendit  toute  es- 
pèce de  recherche,  a  Si  J'ai  fiiit  la  foHe, 
»  dit-ily  il  est  juste  que  j'en  boive  ma 
»  part.  »  Et  jamais  il  ne  voulut  savoir 
de  quelle  main  le  coup  partait.  Cepen- 
dant Jacques  de  Montgomraery  sei- 
gneur de  Lorges ,  fut  soupçonné  d'a- 
voir Tait  cette  étourderie.  Il  éteit  fort 
attaché  au  roi. 

François  I**  fut  quelque  temps  en 
danger.  Le  bruit  de  $a  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Il  guérit.  Ses  cheveux 
ne  repoussant  point  sur  la  cicatrice ,  il 
prit  le  parti  de  se  raser  la  tète  et  de 
laisser  croître  sa  barbe.  Les  courtisans, 
les  jeunes  gens  adoptèrent  cette  mode; 
les  vieillards  et  les  magistrats  conti- 
anèrent  à  portM*  leurs  cheveux  et  à 
raser  leurs  mentons.  De  telles  coutu- 
SMB  sont  fort  indilTéfentes ,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  point  ordonnées. 

Cependant ,  Françms  I"  exigea  que 
ceux  qui  se  présenteient  devant  lui  »  et 
•nrtont  ks  maîtres  des  requêtes,  lais- 
sassent croître  leur  barbe.  Ils  en  pri-> 
rent  iosensiUement  Tusage  »  cet  orne- 
ment viril  leur  paraissant  un  signe  de 
gravité.  Depuis,  ils  auratent  cru  man- 
quer aux  bienséances  de  leur  état  s'ils 
8*en  étoient  privéf  :  tent  notre  amour- 
propre  cherche  à  justifier  nos  habi- 
tadM. 

Httà  mémorable  que  le  comte  d*En- 


ghien  périt  par  suite  d'un  accident  sem- 
blable à  celui  qui  venait  de  mettre  les 
jours  du  roi  en  péril. 

En  1546,  François  P'  était  à  la 
Roche  Guyon.  On  combattait  alors  au- 
tour de  Boulogne ,  et  les  Jeunes  gens  de 
la  suite  du  dauphin ,  voyant  la  terre 
couverte  de  neige,  voulurent  profiter 
des  armes  offertes  par  la  nature,  pour 
former  le  siège  d'une  maison. 

François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghien,  la  défendait  On  se  battait  avec 
des  boules  de  neige  qui ,  dans  ces  occa- 
sions ,  manquaient  toujours  plutdt  aux 
assaillis  qu'aux  assaillants.  Le  comte 
ce  trouvant  pressé  fit  une  sortie  ;  on 
jetoit  par  les  fenêtres  différentes  choses 
assez  imprudemment,  un  coffre  tomba 
sur  la  tête  du  comte  d'Enghien  an  mo- 
ment où  il  sortait.  Les  lauriers  dont  il 
avait  couvert  son  front  dans  les  champs 
de  Cérisones  ne  le  garantirent  pas;  il 
tomba  les  yeux  d^à  environnés  des  om- 
bres d9  la  mort ,  et  il  expira  quelques 
Jours  après  (a). 

L'indiscrétion  publique  fit  concevoir 
des  soupçons  injurieux  pour  plusieurs 
des  principaux  seigneurs  ;  la  sagesse  de 
François  P'  défendit  des  recherches  qui 
sans  rien  éelairdr  multiplient  ordinai- 
rement les  accusations  et  les  haines. 

Au  commencement  de  15^5,  la 
France  n'éteit  en  guerre  qu*avec  le 
duc  do  Savoie  et  le  roi  d'Angleterre. 
Elle  n'avait  perdu  que  la  ville  de  Bou- 
logne. Elle  gardait  encore  Turin  et 
presque  tous  les  États  de  Charles  IIL 
Ce  duc  ne  pouvait  soutenir  la  guerre 
contre  la  France ,  et  11  n'y  avait  à  re- 

(a)  Lecomted'Engkieaétdtonclede  Henri  IV; 
frère  d'Antoine  doc  de  VeDdSnie ,  depuis  roi  de 
N«Tim  ;  de  Loais  premier  prince  de  Goadé,  tiga 
de  la  branche  de  Condé  et  de  celle  de  GontI  f 
du  cardinal  de  Bourbon ,  roi  de  la  Ligne ,  mhu  le 
non  de Glnrles  X;  de  lean,  tné,  eo  1997,  à  la 
batalUe  deSa^t-Qneatfa. 
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douter  que  les  Anglais.  François  I 
tourna  toute  son  attention  du  cMé  de 
la  mer,  et  donna  des  ordres  pour 
équiper  une  flotte. 

L'amiral  d'AnnebauU  et  ses  prédo^ 
casseurs  n*avaient  commandé  que  des 
troupes  de  terre.  C'est  à  cette  ^que 
que  la  France  commence  h  s'occuper 
de  la  création  d'une  marina 

Elle  n'avait  des  troupes  régulières 
que  depuis  Charles  VII;  une  artillerie 
un  peu  bien  montée  que  depuis 
I^uJs  XI.  Ces  étaUissemens  exigeaient 
des  dépenses  permanentes^ ,  si  Ton  peul 
ainsi  parler.  Ils  nous  apprennent  du 
moins  pourquoi  le  cercle  des  dépenses 
de  rËtat  s'agrandissait»  et  la  raison 
pour  laquelle  il  fallait  «UKinenter  les 
Impositionst 

,  François  I*'  résolut  de  montrer  au 
roi  d*Angleterre  oe  que  peut  un  roi 
d  France,  et  Corœa  le  projet  de  l'atta- 
qua-r  datis  son  tle. 

On  construisit  des  vaisseaux  dans  la 
Bretagne  et  dans  la  Normandie ,  et  Tor- 
dre fut  expédié  à  Paulin,  devenu  baron 
rie  La  Garde,  d'amener  des  galères  de 
k  Méditerranée  dans  l'Océan ,  exemple 
qui  avait  été  donné  par  Prégent*lo* 
Btdoux,  car  il  en  fit  passer  quatre  sous 
Louis  XII.  Le  roi  envoya  le  cooaie  de 
Mootgommery  avec  quatre  à  cinq  mille 
hommes  en  Ecosse,  afin  d*emp£« 
char  Henri  VIlI  4'enlever  la  Jeune 
reine. 

Génea  expédia  aussi  huit  oq  dix  oa- 
raques  pour  renforcer  la  Ootte  fran- 
çaise, quoique  cette  ville  fât  en  quelque 
sorte  dans  la  dépendanee  de  Charles* 
Quint. 

Avant  François  V,  les  flotte»  ne  se 
composaient  presque  que  de  vaisseaux 
marchands,  que  le  roi  louait  et  armait 
en  guerre  ;  il  louait  aussi  des  bâtimens 
à  Venise,  k  Gènes,  aux  viUes  espa* 
gnôles  de  FontaraUd  «(  éà.  SftialKfi6* 


4  L'fittTOlU 

hasti(^o  i  au  Daoola  et  att  Nonré« 
giena. 

André  Doria  avait  longtemps  loué 
ses  galères  et  oelles  de  son  pays  a  Frao* 
gois  I*'.  Hais  depuis  sa  défection,  Gè-* 
nea  m  fouralssait  |rfns  de  galères  au 
roi  :  CharlesQuint  et  son  prédécesseur 
Ferdinand  empédiaient  aussi  les  villes 
d'Espagne  de  prêter  des  vaisseaux  à  la 
France. 

Les  navires  narebands  devenaieot 
mpins  propres  à  la  guerre ,  à  roesore 
qu'on  adoptait  l'usage  d'employer  Tar- 
tillerie  pour  le  service  de  mer. 

On  ne  vit  d*abord  que  quelques  ca- 
nons sur  le  tillac;  on  en  mil  encore, 
mais  plus  tard,  à  la  proue  des  galères; 
on  osa  enfin  en  placer  quelques-uns 
entre  les  ponts  dès  le  règne  de  Louis  XII, 
quand  on  inventa  les  sabords. 

On  aent  que  dès  ce  moment,  il  fattnl 
donner  aux  vaisseaux  une  constroction 
beaucoup  plus  forte»  pour  résister  i 
Texplosion  de  la  pondre,  et  qui 
la  marine  en  devint  plus  dispen* 
dieuse. 

Une  flotte  fut  alors  une  dépense  oon* 
sidérable.  Au  lieu  de  pierres  lancéss 
par  des  catapultes,  les  canons  vomirent 
des  globes  de  fer  dont  cbaeon,  outrs 
la  matière ,  coAta  une  main-d'œuvre 
qui  en  augmente  le  prix.  Ainsi  rsrtil- 
leriecbangeaitUnis  les  rapporta  et  iii# 
lipliait  les  dépenses.  Les  États  poissaas 
pouvaient  seuls  faire  la  guerre  ;  aocoDO 
province  9  aucm  prinee  ne  pmsédsit 
assec  de  moyens  pour  ta  soute- 
nir. 

Par  ta  réunion  de  ta  Bretagne,  Fïai» 
çois  1*^  était  le  premier  rot  de  Fraaoi 
qui  réunit  sons  sa  puissance  tontes  Iss 
côtes  de  ta  France,  de  l'embmiclimf 
de  ta  Somnse  aux  Pifénées» 

Ces  côtes  étalent  partagées  en  giiatif 
amirautés.  La  première  s*étendsii  de 
fts  de  Gaiata  m  mont  Sain^lUiM, 
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SOUS  le  nom  d'amirauté  de  Franee  ;  ta 
douxième,  celle  de  Bretagne,  depuis 
C4)  mont  jusqu'au  Ras  de  Seint-Mahé  ; 
la  troisième,  delà  Guieone,  depuis cd 
Ras  jusqu'à  rembouchure  delà  rfTièré 
d'Andaye,  entre  TEspagne  eils^Frenee } 
U  qaatriàme  s*éteadait  sur  la  Médi-^ 
torranée  »  depuis  le  RottssîHon  Jusqu'à 
Nice. 

C'était  le  ebef  de  cette  dernière  ami- 
rauté qu'on  appelait  le  capitaine  gé* 
néral  dea^  galères^.  Cette  charge  no 
commença  que  depuis  la  réunion  de  la 
Provence  à  la  eouronue  {  et  le  premier 
qui  parait  en  avoir  été  inveatt,  elt  Pré- 
gcnt-ie^idouK. 

Les  trois  amirantés  de  l'Ooéan  fto- 
reot  réunies  pour  la  première  fms  dans 
la  personne  de  l'amiral  Chabot  i  sel- 
goeur  de  Brion. 

Son  suceeaseur  Claude  d'Annebault , 
de  maréebal  de  France  devenu  amiral, 
est  le  premier  qui  remplit  en  effet  les 
fonctions  de  eette  charge.  Il  fit  con- 
strairedana  les  ports  de  la  Bretagne  des 
béUmens  appelés  galions,  parce  qu'ils 
allaient  à  voilas  et  k  rames^  comme  les 
galères.  Leur  construction  en  était  plus 
Torte. 

La  reine  Anne  de  Brelegntd  flt  ton*- 
siruire  ud  trèa^os  vaisseau  appelé  la 
Cordelière  -,  François  P'  en  lança  un 
autre  beaucoup  plus  fort^  appelé  le<lar- 
raquon»  armé  de  cent  pièces  de  canon. 
Hais  comme  il  n'était  que  du  port  de 
huit  cents  tonneaux  »  c'est  la  preuve 
qu'il  n'égalait  pas  plus  de  la  moitié  de 
nos  grands  bâtiments^  et  que,  par  con** 
séquent,  son  artillerie  ne  se  couiposait 
pas  de  cem  pièces  de  groi  catibré,  mais 
de  pièces  d*  diverses  grosseurs ,  ainsi 
que  le  dit  Beancalre  où  Bélcarioa,  puis- 
qu'il veut  être  iinsi  nomiÉé. 

Pour  cette  eipédlliM  qu'Ânnebault 
comnsandaU  en  personne  «  on  avait 
•onstruil  ceai  einfuant^  km   fuie* 


seaut  ronds  (  e'élÉft  aiMl  qi^n  appe- 
lait alors  les  valaséiiut  de  fifuarfé  )  et 
soiasnte  autr»  taftseatlt  dé  tfàil^port. 
On  r  jofgolt  vingt-oiti4  Hères  nrhe- 
néea  de  Mafsëllle  pàf  le  détroit  de  Gi- 
braltar et  bttll  ou  dit  WictUèi  génoi- 
ses appartenant  I  dee  èltdyeti^  d^htle 
ftrotion  oppoeéé  I  «elle  d*Atidré  Dô- 
ria.  Mais  cette  flottille  afrita  trop  tafd. 

Le  roi  et  toute  là  lôrxt  se  rendiféttt 
au  Havre  pour  vcdf  reoAaf(}tieinénl , 
qui  se  flt  les  juillet  (184S),  AOtt-setlle- 
meot  eu  port  de  celte  tffle  que  Frâfi- 
çofs  !«'  venait  de  faire  bltlr^  mais  ausm 
dans  les  ports  de  Htmfleuf,  de  Harflèdr, 
de  Diej^pe  »  et  dAtis  eeut  de  la  NoN 
mandie.  Le  reHdèï-vous  géhéral  de 
toute  la  flotte  dtifli  riM  de  Wlgbt, 
sur  les  cAtes  de  l^Augleterre. 

Le  roi  deviit  dtner  à  bord  du  dar- 
raqdon  avec  lea^  IMime*  de  M  eerûf. 
C'était  le  vatlseea  amiral;  il  pottàlt 
l'argent  deMiné  à  la  flotte.  Llmpni- 
dence  dea  cutsiuiers  f  tnit  lé  feu.  Oii 
parvint  à  sauver  M  MiM  mflitélre^ 
mais  le  bÉtlmeM  fttt  efltlèremetit 
briMé. 

La  flotte,  composée  d'etivIToo  dent 
cent  dtibâtimei»ls,Éf  rive  le  18  de  Juillet 
devant  l'Ile  de  Wigbt.  Lee  Aftglhl»  h  V 
vaientque  soimnie  tiiseeetii,  meiii  totni 
bien  ordonnée  eo  I»  geférre,  dR  Mar^ 
tin  du  BeUaf.  On  ee  eenobtta  iMotAe- 
ment.  Les  Ftfluçàli  de^ettdirent  ûàtti 
l'Ile  de  Wigbt.  Qoellttiet  dfneterd  pro^ 
posèrent  de  la  Ibftlflét,  àf  mettre  ger-» 
nison  française  et  de  M  gerder.  Ce 
projet  demandait  tant  dé  dépendes  et 
de  tempe,  qtt*on  ne  put  TexéCûter. 

Les  Français  ee  pureet  eombàttre  ti 
flotte  englaile  retlKe  dane  le^catmt  entré 
l'Ile  de  Wlgbt  et  TAigieterfe;  \eê  eoti- 
ranlÉ,  les  bee^ndi,  les  rochers,  le^  te- 
nons du  ritago  en  empCébalettl  lee  ep- 
proches^ 
.    La  flotte  française  se  retira,  et  t{tiel* 
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ques  Jours  après  rencontra  la  flotte  an- 
glaise forte  de  cent  navires. 

Les  deux  flottes  se  canonnèrent  pen^ 
dant  deoi  heures ,  et  se  tirèrent  trois 
cents  coups,  tantd'uDcAtéquederautre, 
dit  Martin  du  Bellay.  Hume,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  observe  à  ce 
sqjet  (  ce  qui  n*est  pas  difficile  à  com- 
prendre) que  Tartillerie  était  bien 
mal  servie  k  cette. époque,  puisqu'un 
seul  vaisseau  de  guerre  tirerait  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  de  coups  de  canon 
que  ces  flottes  ne  le  firent,  dans  le 
même  espace  de  tequps.  Il  devait 
ajouter  que  les  dépenses  de  la  guerre 
ont  augmenté  dans  une  proportion  sem- 
blable ;  mais  il  est  Juste  de  dire  que  les 
richesses  des  nations  se  sont  accrues 
dans  le  même  rapport. 

La  flotte  française  rentra.  Les  gros 
vaisseaux  se  retirèrent  au  Havre.  Cette 
expédition  devint  très-dispendieuse  et 
très-inutile ,  comme  presque  toutes  les 
expéditions  maritimes ,  lorsqu'elles 
n*ont  pas  pour  ot^et  de  concourir  è 
Texécution  d'un  plan  politique  suivi 
avec  persévérance ,  ou  à  quelque  éta* 
blissement  de  commerce. 

L'expédition  avait  été  entreprise  par- 
ticulièrement pour  contenir  les  flottes 
anglaises,  tandis  que  le  roi  reprendrait 
Boulogne.  Il  fit  venir  des  lansquenets 
d'Allemagne ,  les  envoya  au  maréchal 
de  Biez,  en  lui  ordonnant  de  con- 
struire un  fort  placé  de  manière  qu'il 
pût  arrêter  les  secours  que  l'on  tente- 
rait de  faire  pénétrer  dans  la  ville,  du 
cAté  de  la  mer. 

11  devait  être  élevé  via-à-vis  d'une 
tour  antique,  appelée  la  tour  d'Ordre. 
Elle  passe  dans  le  pays  (  du  Bellay  le 
croyait  également  )  pour  avoir  été  con- 
struite par  Jules  César,  lorsqu'il  alla  en 
Angleterre  :  il  y  avait  mis,  dit-on ,  un 
fanal  pour  éclairer  la  route  de  ses  vais* 
f^ux# 


Cette  tradition  peut  n'être  pas  très- 
sftre,  mais  elle  semble  conforme  au 
génie  des  anciens  Romains  et  à  celui 
de  Jules  César.  Remarquons  toutefois 
qu'il  n'en  parle  point  dans  ses  Com- 
roentaires. 

On  ne  put  placer  le  fort  où  le  roi 
l'avait  ordonné,  car  le  lieu  n*ofrralt 
point  d'eau  pour  abreuver  la  garoisoD, 
et  la  violence  des  vents  de  la  mer  eAl 
nui  aux  soldats  et  aux  bâtiments.  An- 
tonio Helloni,  ingénieur  italien,  chargé 
par  le  maréchal  de  Biez  de  ces  travaux, 
construisit  le  fort  ailleurs ,  et  avec  si 
peu  de  soins,  qu'il  fallut  le  rebâtir,  et 
qu'il  ne  se  trouva  pas  prêt  quand  l'a- 
miral fut  de  retour. 

Le  roi  logeait  dans  l'abbaye  de  Foret- 
Moûtiers ,  à  onze  lieues  de  Boulogne. 
Il  avait  avec  lui  son  fils,  le  duc  d'Or- 
léans, Jeune  prince  emporté,  se  battant 
sans  cesse  par  folie  et  pour  rire,  selon 
l'usage  de  ce  temps-là ,  où  l'on  mettait 
sa  gloire  à  braver  tous  les  dangers, 
même  ceux  auxquels  on  s^exposait  sans 
montrer  du  courage. 

Le  pays  était  très-malsain  par  la  né- 
cessité que  la  guerre  y  avait  apporté, 
dit  Martin  du  Bellay.  C'est-à-dire  par 
les  misères  et  la  contagion  qui  chemi- 
nent, hélas!  trop  souvent  à  la  suite  des 
armées. 

Le  duc  d'Orléans  apprenant  qu'une 
maison  assez  proche  de  la  sienne  pas- 
sait pour  être  atteinte  de  contagion, 
et  que  personne  n'osait  pénétrer  de- 
puis la  mort  de  ceux  qui  l'habitaient, 
mit  une  sorte  de  vanité  à  braver  ce 
péril.  Uvcn  fit  enfoncer  les  portes,  y 
entra  l'épée  à  la  main  en  disant  qoe 
jamais  fils  de  France  n'était  mort  de  la 
peste,  perça  les  lits,  fit  voler  la  pous- 
sière et  la  plume ,  sortit  en  triomphe 
après  cet  exploit  dont  sa  Jeunesse  lai 
cachait  le  ridicule,  et  commit  Timpro- 
denee  de  boire  up  terre  d*eau  pour 
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éUncfaer  la  soif  qu'il  venait  d'allumer 
en  lui  par  celte  folie. 

La  nuit,  il  se  sent  malade  ;  il  appelle, 
persuadé  que  la  peste  Tient  de  le  frap- 
per. Il  n*en  était  pourtant  rien,  dit  du 
Bellay;  nnaîs  on  ne  put  le  guérir,  et  il 
mourut  ou  d'une  fièvre  maligne ,  ou 
d'une  pleurésie,  suite  de  tous  les  actes 
d'étourderie  et  de  violence  qu'il  se  per- 
mettait Journellement.  Il  l'emportait 
en  extravagances  sur  le  dauphin  son 
frère.  Ces  deux  Jeunes  princes  se  plai- 
saient i  courir  les  rues  pendant  la  nuit 
avec  d'autres  étourdis  de  leur  Age ,  et 
kattaient  tons  ceux  qu'ils  rencontraient. 
On  leur  résistait  quelquefois,  et  c'est 
alors  qu'ik  prenaient  plus  de  plaisir  à 
la  (&te.  Castelnau  fût  tué  de  cette 
manière,  à  côté  du  duc  d'Orléans.  Ta- 
vannes  était  de  toutes  les  parties.  On 
ne  parlait  de  cette  troupe  de  bandits 
gentilshommes  que  sous  le  nom  de  la 
bande  des  enragés. 

La  mort  du  duc  d'Orléans  n'affligea 
que  le  rof  et  la  duchesse  d'Étampes, 
Cette  mort  rassura  même  la  nation 
contre  tes  écueils  où  pouvait  la  précipi- 
ter la  haine  des  deux  frères.  Le  dau- 
phin qui  ne  voyait  qu'un  rival  ambi- 
tieux fut  tranquille,  et  Cbarles-Quint 
se  trouva  par  cette  catastrophe  débar- 
rassé du  soin  de  manquer  aux  derniers 
cngagemens  qu'il  avait  contractés. 

Henri  VIII  considérant  que  toutes 
les  guerres  avec  la  France  ne  lui  pro- 


cations ^doutées  à  Boulogne  par 
Henri  YIIL  Les  Anglais  ne  devaient 
remettre  Boulogne,  tout  le  Boulonnais 
et  les  petites  places  voisines  dont  ils 
s'étaient  emparés ,  que  lorsque  le  roi 
aurait  donné  le  dernier  million.  Mais 
François  I*'  ne  s'affranchissait  pas  de  la 
pension  de  cinquante  mille  écus  payée 
depuis  si  longtemps  à  l'Angleterre.  Ella 
devait  être  continuée. 

François  I*'  s'occupait  de  réparer  se* 
rieusement  les  déprédations  commises 
au  début  de  son  règne;  il  préparait  des 
obstacles  aux  ennemis  qui  voudraient 
pénétrer  dans  le  royaume,  et  rendait 
l'État  florissant  par  la  culture  des  beaux 
arts. 

Il  forma  un  projet  digne  de  Gharle- 
magne  ou  de  Charles  le  Sage,  de  saint 
Louis  ou  de  Louis  XII;  celui  de  met- 
tre le  royaume  à  l'abri  des  incursions 
des  étrangers  et  surtout  des  Alle- 
mands. 

Il  n'y  avait  >  il  n'y  a  encore  qu'une 
suite  de  places  fortes  qui  puissent  sous- 
traire un  pays  au  ravage  des  armées  ; 
et  ces  places  devenaient  rares,  depuis 
que  le  canon  et  les  mines  renversant 
les  plus  épaisses  murailles,  obligeaient 
à  bien  plus  de  travaux  et  de  dépenses 
pour  mettre  à  l'abri  les  assiégés. 

Le  roi  fit  visiter  toutes  les  frontières 
du  royaume.  Il  envoya  le  prince  de 
Melphe,  qu'il  venait  de  nommer  ma- 
réchal de  France,  dans  le  Piémont  en 


duisaient que  des  dépenses  sans  gloire;  qualité  de  lieutenant  général.  Le  duc 
que  la  ville  de  Boulogne  lui  coûtait  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie, 


cootinuellement  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent, et  qu'il  perdrait  cette  ville  tôt  ou 
tard;  Henri  profita  du  désir  extrême 
que  François  !•»  avait  de  la  recouvre' , 
pour  la  lui  vendre  deux  millions. 

Le  roi  ne  donnait  ces  deux  millions 
qu'en  huit  années  i  il  acquittait  aussi 
les  arrérages  de  la  pension  due  au  roi 
d*Angleterre ,  et  le  prix  des  fortifl- 


eat  ordre  de  fortifier  toutes  les  places 
faibles.  Il  chargea  Martin  du  Bellay  du 
soin  de  réparer  les  places  de  la  Cham- 
pagne par  où  les  Allemands  pénétraient, 
et  même  d'en  élever  une  nouvelle  entre 
Capelle  et  Mézières.  Il  n'y  avait  point 
de  ti-ontières  qui  en  (tassent  aussi  mal 
garnies.  La  guerre  avec  les  Anglais  et 
I  les  comtes  de  Flandre,  ducs  de  Bour* 
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parla  longtemps.  Od  dit  qa*U  loi  coo* 
seilla  de  oe  point  rappeler  Anne  de 
Montmorency  et  d*écarter  les  princes 
de  la  maison  de  Guise,  leur  ambition 
lui  paraissant  dangereuse.  Il  lui  recom- 
manda d'employer  le  cardinal  de  Toor- 
non ,  ministre  excellent ,  pourvu  qu*on 
le  laissftt  persécuter  Jes  novateurs  ;  et 
de  se  servir  de  Tamiral  d*Annebault, 
ministre  désintéressé  qui  n'accroissait 
point  sa  fortune  en  administrant  les 
affaires  publiques.  Le  dauphin  fit  peu 
de  cas  de  ces  conseils. 

François  l^'  mourut  le  dernier  Jour 
de  mars  1547.  Il  laissait  dans  la  capi- 
taie ,  dans  ses  environs  et  dans  tout  le 
royaume,  des  monumens  dignes  de 
rendre  sa  mémoire  chère  à  la  nation. 
Sur  les  frontières»  il  avait  fait  élever 
d'autresmonumenscapablesde  montrer 
la  France  respectable  aux  ennemis  qui 
oseraient  l'attaquer. 

Gastellan  ou  plutftt  Pierre  du  Chfltel, 
évèque  de  M&con,  dont  le  roi  avait  tant 
aimé  la  noble  liberté,  fit  l'oraison  fu* 
nèbrede  François  I*'  dans  la  cathédrale 
de  Parts  ;  et ,  s'énonçant  avec  sa  fran- 
chise accoutumée,  il  ne  douta  pas  que 
rame  de  ce  roi  qui  ne  désirait  que  la 
gloire  et  le  bonheur  de  son  peuple,  ne 
fût  admise  en  Paradis  sans  passer  par 
l'épreuve  du  purgatoire. 

Les  docteurs  de  Sorbonne  crièrent 
au  scandale  et  eurent  l'impertinence 
d'adresser  une  requête  au  roi  Henri  II 
pour  l'assurer  que  son  père  devait  ha-> 
biter  encore  le  purgatoire ,  et  que  l'é- 
voque de  Mflcon  était  un  hérétique. 

Hendoze  ^  maître  d'hôtel  du  roi ,  re- 
çut les  députés  porteurs  de  cette  re- 
quête à  Saint-Germain  où  était  la  cour. 
Il  leur  donna  un  bon  dtner,  les  fit 
boire,  demanda  de  quoi  il  s'agissait  «t 
les  engagea  de  choisir  un  autre  moment 
pour  traiter  cette  question.  Il  leur  cer- 
tifia d'ailleurs,  lui  qui  avait  bien  connu 


▲  i.*ai$TOimB 

François  P%  que  ce  roi  tf  mait  trop  à 
changer  de  plaoe  pour  «'arrêter  uiHe 
part,  et  que  s'il  avait  passé  par  le  pur- 
gatoire, ilnes'y  trouvaitd^àplus^oand 
l'orateur  en  Sorbonne  prenait  Ja  pa- 
role. Cette  plaisanterie  déconcerta  les 
théologiens,  et  ils  n'osèrent  voir  le  roi. 
Ce  Mendoze  était  pourtant  Espagnol. 

François  V^  était  extrêmement  brave 
et  avait  beaucoup  d'esprit.  Il  aimait 
passionnément  les  arts ,  les  lettres  et 
les  femmes.  Cependant  on  ne  rapporte 
pas  dA  lui  autant  de  paroles  reoiarqiia* 
blés  qu'on  en  cite  de  Louis  XU.  Noos 
lavons  dit,  il  faut  ajouter  on  léger 
correctif  au  billet  si  célèbre  éorit  après 
la  bataille  de  Pavie,  billet  que  Ton 
avait  réduit  dans  le  siècle  dernier  à  ces 
mots  qui  sont  d'une  simplicité  antique  : 
Madame^  UnU  tét  perdu  fan  Vhommmar,, 

Il  visitait  toutes  sortes  de  pecsoDoes 
comme  Louis  Xi;  mais  non  dans  le 
même  esprit.  Ce  n'était  point  politique, 
c'était  affabilité.  Dans  ses  chasses,  il 
entrait  inopinément  chez  de  simples 
gentilshommes,  et  il  leur  disait  en 
riant ,  «  que  le  plus  pauvre  d'entre  eux 
»  pouvait  toujours  lui  faire  bonne  ré- 
»  ception,  pourvu  qu'il  eikt  à  lai  pré- 
»  senter  une  belle  femme ,  ou  un  beau 
»  cheval,  ou  un  beau  lévrier.  » 

François  P' posséda  sans  doute  beau- 
coup de  femmes  ;  mais  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  que  deux  maîtresses,  la 
comtesse  de  Chflteaubriant  et  la  du- 
chesse d'Ëtampes. 

La  première  était  ambitieuse  et  fit 
placer  è  la  tète  des  armées  ses  trcMs 
frères,  dont  deux  devinrent  maréchaux 
de  France. 

La  seconde  ne  fit  donner  aux  siens 
que  des  abbayes  et  des  évêchés.  Les 
finances  qui  s'étaient  dérangée^ pen- 
dant l'administration  de  la  régente,  et 
du  temps  que  le  roi  aimait  madame  do 
Chftteaubriant,  se  rétabttrent  lorsqu'il  se 
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m  attadié  à  la  ducboùe  d'Ëtampes  (a) . 
Cette  feimiie»  belle  et  savante,  parta- 
geait raffeotion  de  Fraoçois  V  pour 
Loaise  de  Savoie  sa  mère ,  et  n'affecta 
point  de  ri?àliser  avec  die  comme  la 
comtesse  de  Chflteaubriant. 

lia  duchesse  d*Ëtampes  partagea 
ann  l'amitié  que  le  roi  ressentait  pour 
sa  sœur,  Marguerite  de  Valois  :  tous 
trois  étaient  unis  par  les  mêmes  senti- 
mens  et  le  même  goût  pour  les  arts  et 
les  belles-lettres.  Tous  trois  aimaient 
la  liberté  de  penser»  et  par  conséquent 
furent  enclins  à  lisvoriser  les  novateurs. 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  accusAt 
d*hérésle.  Il  est  certain  que  le  roi  fût 
obligé  d'emplojer  son  pouvoir  à  proté- 
ger sa  sœur. 

La  cour  demeura  en  paix  dans  Tin- 
térieur  jusqu'au  jour  où  Diane  de 
PoiUers  ayant  dominé  l'esprit  du  dau- 
phin Henri,  se  présenta  comme  une 
rivale  en  puissance  et  entraîna  la  cour 
vers  le  jeune  prince  destiné  à  régner 
bientôt* 

On  vit  beaucoup  de  Joutes,  de  pas 
d*armes,  de  tourm^  sous  le  règne  de 
Françds  1",  parce  qu'il  aimait  ces 
jeux  images  de  la  guerre  :  on  les  croyait 
nécessaires  aussi  pour  entretenir  le  cou- 
rage i  mais  Tinstinct  guerrier  de  la  na* 
tloo  n'a  pas  besoin  de  ces  exercices 
pour  se  développer* 

Aux  noces  de  Laurent  de  Médicis  et 
de  Madeleine  de  Boulogne ,  célébrées 
à  Araboise»  ces  jeux  durèrent  pendant 
huit  Jours.  Ils  se  terminèrent  par  le 
siège  d'une  de  ces  villes  ou  plutAt  de 
ces  forteresses  de  charpente  si  fort  à  la 
mode  en  ce  temps.  On  en  transportait 
les  pièces  toutes  taillées  et  on  les  as* 
semblait  ensuite  où  l'on  voulait. 
Le  connétable  de  Bourbon  en  fit  le 

(«)  iM  Biogr^U  utUveneilê  de  Micbiud 
sipriine  une  oplnton  contraire.  L'errenr  eit  si 
éfIdiBte»  qa>lis  mérile  à  ptiM  dfétr*  rekfie. 


siège  :  le  rcrf,  le  duc  d'Alençon ,  le  ma» 
réchal  de  Fleurange,  qui  dans  ses  Mé- 
moires nous  a  conservé  ce  récit,  défen- 
daient cette  plabe  contre  le  connétable 
et  disaient  des  sortira  :  on  tirait  à  pou- 
dre. La  place  avait  de  gros  canons  de 
bois  cerclés  de  fer.  On  les  chargeait 
avec  des  balons  de  cuir  remplis  de  vent, 
et  on  les  tirait  sur  les  assaillans. 

Ces  ballons  renversaient  tous  ceux 
qu'ils  attrapaient  et  ne  les  tuaient  pas  ; 
puis  par  leurs  bonds  et  leurs  sauts ,  ils 
culbutaient  toujours  quelqu'un,  au 
grand  applaudissement  des  spectateurs. 

Cependant  il  y  avait  souvent  des 
gens  blessés  ou  tués  dans  ces  fêtes;  tel* 
lemeot,  que  Fambassadeur  turc  dit  en 
les  voyant  que  ce  n'était  pas  assez  s'il 
s'agissait  d'une  attaque  et  d'une  dé-* 
fense  sérieuses,  mais  que  c'était  beau- 
coup trop  pour  un  jeu.  Gesamusemens 
tufbulens  peignaient  l'esprit  du  mo- 
narque et  du  siècle.  Ils  décelaient  le 
besoin  de  mouvement,  le  défaut  de 
réflexion ,  le  mépris  du  danger  qui  ca^ 
ractérisaft  la  nation  française;  mais  du 
moins ,  ils  n'avident  pas  la  cruauté  des 
combats  de  ghMHateur ,  si  chers  aux 
anciens  Romains. 

Pour  mieux  faire  connaître  ce  que 
les  lettres  doivent  à  ce  règne ,  l'histo- 
rien de  François  I** ,  Gaillard ,  a  très- 
bien  observé  qu'on  peut  diviser  en 
trois  grandes  époques  l'histoire  litté- 
raire des  temps  qui  ont  précédé  ce  roi. 

«Dans  la  première  qui  s'étend  de- 
D  puis  la  fiondàtion  de  la  monarchie 
Y>  Jusqu'à  la  moitié  du  onzième  siècle , 
D  on  ne  voit  que  des  chroniques,  des 
»  légendes  et  de  très-mauvaises  poé- 
»  slea. 

»  Dans  la  seconde,  ajoute»t-fl,  qui 
»  comprend  deux  ou  trois  siècles  (en 
D  s'étendant  Jusqu'à  la  moitié  du  qu^- 
»  torzième  ) ,  les  lettres  concentrées 
D  dans  llIniversHé  se  réduisent  presque 
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)»  a  la  sodailiqve;  la  philosophie  est 
»  confondue  a? ec  la  théologie  ;  et  le 
»  droit  civil  étouM  par  le  droit  canoni- 
»  que;  dea  discoureurs  en  Jargon  bar- 
»  bare»  dea  hérétiques;  votlà  les  scten- 
»  ces  et  les  sa  vans  de  ce  temps-là  « 

»  Rensarquoos,  dit-Il  oBoorOy  que 
»  ces  deux  époques  sont  étrangères  à 
)»  la  langue  française;  oe  B*est  absolu- 
H  ment  que  de  la  basse  latinité.  »  En 
eilèt ,  tous  les  auteurs  grades  pariaient 
alors  latî9. 

.  «  La  troidèaie  époque  est  un  temps 
»  de  renMptaUoB,  où  la  bonne  littéra- 
»  ture  doaV  Pétrarque  avait  donné 
-»  ravauHP^t,  fait  effort  pour  percer 
)»  Tenveloppe  de  la  barbarie.  La  langue. 
)»  veut  se  foTfner  ;  mais  elle  a  besoin  de 
n  #e  nourrir  du  sue  des  langues  savan- 
n  tes.  Les  savaos  do  la  Grèce  se  réfu- 
nk  gient  en  ttalte  et  en  France.  L'imprl- 
i>  inerî9  est  îiiventée;  ^émulation  sV 
n  nime,  la reisoii  bumetoe  est  en  travail» 
»  tout  pronaet  «n  nouvel  ordre  de 
D  cboses. 

»  En  revenant  sur  ees  trois  époques, 
)»  on  ne  trouve  dina  la  première  que 
»  da^  écrivais»  tous  au  même  niveau  : 
if>  et  vraisemblablement  au  niveau  de 
D  leur  siècle.  Qui  pourra  dire  si  Adon 
n  remporte  aor  Jonas,  si  Helgaud  vaut 
TU  mieux  que  Giaberf 

»  Le  second  oRire  des  auteurs  qui  ont 

>  donné  le  ton  à  leur  siècle  :  Tels  sont 
>»  au  dquaième  siècle  Saint^Bernavd  et 
Tn  AbeUard^  tela  sont  au  treizième  les 
»  docteurs  cordeliera  et  iaeobins  qui 
»  régnent  daoa  l'école.  Albert  le  grand, 
i>  Saint  Tbonafrd*Aequin,  saint  Bona- 
)>  veuturo, 

D  Enfln,  sous  la  troisième  époque, 
»  Je  vois  quelques  gémcs  t^  kvnent  éle- 
»  vés  M-dessus  de  tour  skcte ,  que  le 
D  siècle  ne^  peut  prendre  |e  ton  qu'ils 
)»  lui  dooMBt.  Tel  est  Pétraïque  pour 

>  réléweQ049«lflo^pour  les  couleurs 


y>  de  ta  poésie,  pour  le  t.  a  du  $cntT- 
Y>  ment  )  tel  est  Gomines  pour  la  naïveté 
))  origùiale,  pour  l'intérêt  de  la  narra* 
Y>  tion ,  pour  Ténergle  des  tableaux  his- 
»  toriques.  » 

Cette  récapitulation  serait  parfaite, 
si  Gaillard  n'avait  pas  omis  ce  qui  ap- 
partient le  plus  particulièrement  i  la 
langue  française,  et  ce  qui  ftit  le  moins 
infecté  de  la  barbarie  scolastîque,  oa 
plutôt  ce  qui  en  devint  le  contre-poison. 
Je  veux  dire  Thlstoire  et  ta  poésie. 

D^bord  Gaillard  oublie  ces  nom- 
breux fabels  qui  distinguèrent  le 
treizième  siècle  et  auxquels  on  a  rendu 
une  nouvelle  vie  dans  ces  derniers 
temps;  ouvrages  qui  montrent  que  îa 
nation ,  malgré  la  barbarie,  avait  ton-- 
jours  de  l'esprit  et  de  la  gaieté.  Il  ne 
parle  point  du  Roman  de  la  Rose  qui 
prouve  la  même  chose,  et  dont  le  suc- 
cès prodigieux  sembla  étouffer  le  génie 
des  écrivains  ;  car  depuis  cet  ouvrage 
Jusqu'à  Vjévoeat patelin  tous  Louis Xtf, 
on  ne  trouve  rien  qui  vaille  ni  ce  poëme, 
ni  les  fiibliaux. 

L'histoire  ne  tomba  pas  comme  la 
poésie.  Tillehardoin  qui  le  premier 
avait  écrit  en  IVançais  hi  relation  de  la 
prise  de  Constant! nopte,  donna  l'exem- 
ple à  Joinvilfe  qui  retrace  l'histoire  de 
saint  Louis  ;  ils  forent  tes  précurseurs 
de  Froissa rt  qui  vaut  mieux ,  et  de  Ce* 
mines  qui  l'emporte  sur  Froissart. 

Vofli  ce  qu'il  y  avait  de  meitteur 
dans  notre  tangue  avant  François  i**. 
Les  rois  qui  aimèrent  davantage  la  lit- 
térature sont  Charlemagne ,  Robert , 
Philippe- Auguste,  saint  Louis,  Cbar- 
|es  Vet  Louis  XI L  lis  ^ht  précisément 
ceux  sous  lesquels  le  royaume  a  te  plus 
prospéré. 

C'est  pendant  ce  règne  que  la  Biblio- 
thèque des  rois  deyint  un  Qhifti  ^goe 
délitât.  En  iikk,  Ti^x^ohV  la  fit 
transporter  de  Blois  à  Fenlalaebleaei 
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Oo  en  drepsa  rjoToptatre.  SU^  se  oon^ 

posait  alors  des  livres  de  Louis  XI ,  de 

ceux  du  duc  de  Gaienue,  frère  de  ce  ro>  ; 

de  ceux  du  duc  d^Orléaos,  père  de 

Louis  XII  i  de  la  bibliothèque  des  rois 

de  Nap(es,  de  celle  que  les  ducs  de 

Milan  avaient  formée  è  Pavie,  et  qui 

furent  trausportéeft  toutes  deux  à  Blois 

par  Louis  XII.  Ou  y  trouvait  aussi  les 

livres  qui  avaient  appartenu  k  Pétrar* 

que  et  è  I^  Gruthuse  ;  ceux  du  coœte 

d'AngouIèoie,  frère  de  François  T"; 

enfln ,  ceux  du  connétable  de  Sourbon, 

confisqués  en  1527.  Cependant  cQlte 

bibliothèqae  ne  çonoptait  ep  tout  que 

dix-liuit  cent  quatre-vingt-dix  volu* 

mes.  On  peut  juger  par  là  k  quel  point 

les  livres  étaient  rares. 

A  la  mort  de  François  F ,  elle  con^ 
tenait  quatre  cents  manuscrits  ea  tan- 
gue grecque,  et  quarante  en  Uogues 
orientales;  sans  compter  le»  impri- 
més. 

C'est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  eu  la  curiosité  de  rassembler  des 
médailles,  Hai3  il  seipble  lea  avoir  con- 
sidérées plutôt  coimvie  une  curiosité 
que  comme  une  source  d'instruction 
propre  à  fortifier  ou  è  récu^r  le  té- 
moignage des  historiens  9  puisqu'il  ne 
les  déposa  pas  à  la  bibliothèque ,  mais 
an  garde-meuble. 

Cet  établissement  devenait  Iui-n^6me 
un  objet  de  curiosité  par  la  beauté  des 
amcublemens  qu*il  renfermait,  et  dont 
plusieurs  acquireot  dè3  lors  toute  la 
perfection  dont  ce  genre  de  décnr^tjun 
parait  susceptible. 

Ces  faits  sont  à  la  louange  de  Fran- 
çois T';  mais  un  trait  qui  bonore  t<>us 
les  savans  do  sa  cour ,  c'est  le  zèle  qu*i)s 
employèrent  pour  engager  Érasme  à 
>*y  fixer.  Ils  senteiieot  ^u  extrême  mé- 
rite i  ils  avounient  qu*à  une  érudition 
&u  moins  égale  à  la  leur»  Érasme^  Joi- 
Soait  une  Qeur  d'esprit  charmante,  <|ui 


les  e^t  fsfrt^inenMt  offaoéa  dtatla  coa- 
versation,  comme  elle  rendait  ses  éaiia 
plua  agréables  que  les  len». 

Cependant  ils  ne  né^lgàrool  rieft 
pour  le  déterminer  à  venir  eo  Franee  ; 
lettres,  sollicitations,  voyages ,  pve^ 
messes  de  pensions,  de  béoéfloeaet  d'un 
évéc^é  :  le  sage  Ërasme  ml  lisislerà: 
tout.  Une  fortune  médioere  et  la  liberté 
lui  parurent  préférablea  è  je  ne  soiat 
quelle  gfine  que  Ton  éprouve apparem» 
ment  dans  les  cours ,  même  quand  le. 
roi  veut  voua  j  laisser  vivre  seien  TOtro 
caprice* 

•  Il  craignail  aussi  ^  on  doit  le  dire, 
ces  misérables  tbéelegieiis»  eei  inaenaés 
docteurs  de  Sorbeoue  qui  eheroiwieDt 
partout  des  hérétiques.  «  Ce  sont,  lui 

V  écrivait  Budé»  ee  sont  des  eemeilles 
D  criardes  à  qui  votre  gloire  cràf  e  les 
a  yeux  {  Je  désirerais  Ueo  que  le  terre 

V  s'ouvrit  pour  las  engloutir.  »  liais 
ces  cris  entendus  de  plua  près  pouvaleuA 
étoulfer  la  voix  du  eygae.  ^asme  at* 
mait  la  France  ou  il  fut  élevé  9  lo«l»* 
fois  il  douta  que  le  roi  eèt  assax  de 
puissanoe  pour  le  pro|éger  90min  tant 
â*eonemis. 

Ainsi ,  tandis  que  Budé,  Laseeria  et 
autres  érudlts  ereusaleel  les  mines  de 
Tantiquité  pour  nous  faire  |onif  de 
tous  ses  trésors  ;  lorsque  Guillaume 
Postal  alleit  dans  rOiieet  chareher  des 
numuserits;  que  le  médcein  Pterre 
Beloo,  envoyé  par  FrenQoi^  1^  en 
Grèce,  en  Syrie,  en  Judée,  en  Arabie, 
apportait  des  plaetea,  deaoiseew,  dis 
poissons,  et  indiquait  les  premiers  pro- 
grès à  lliistoire  naturelle;  Clément 
Harot  et  les  deux  Saint-Gelais(Octa- 
vien  et  Mellin  )  faisaient  par  leur  esprit 
les  déNees  de  se  eew^  et  offralenl  a« 
roi  les  plus  nobles  délassemens. 

Ces  a  musemeute  ont  produit  l'Heptat 
meron.  La  reine  de  Nkf  erre ,  serar  d^ 
François  !•%  le  rédîgra;  m«»î«  ^'^«  dit 
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que  06  reeoeilde  ooDtes  fat  un  ouvrage 
de  société. 

Les  œayres  de  Clément  Marot  sont 
des  téflooigoages  de  la  douce  liberté 
dont  on  Jouissait  à  la  cour  de  France . 
embellie  par  Marguerite  de  Valois, 
Catherine  de  Hédicis ,  Isabelle  de  Na- 
f arre ,  la  duchesse  d'Ëtampes ,  ma- 
dame de  Tournon,  et  plusieurs  autres 
femmes  aimables  et  spirituelles.  Les 
feux  de  leur  esprit  ont  produit  une 
foule  de  vers  charmans  qui  amusent 
encore  les  hommes  de  go4t  (a).  Les 
joutes,  les  tournois,  les  bals,  les  festins, 
les  chasses  y  les  fêtes  dispendieuses  de 
ce  temps  n'ont  rien  laissé,  si  ce  n'est  les 
premières  dettes,  dont  raccumulation 
fut  une  des  principales  causes  et  Tun 
des  prétextes  qui  perdirent  la  mo- 
narchie. 

Leurs  plaisanteries  amenèrent  Tu- 
sage  de  parler  français  dans  les  tribu- 
naux. Colin,  lecteur  du  roi,  ayant 
perdu  un  procès ,  se  moqua  tellement 
en  présence  de  François  I*'  du  mauvais 
latin  de  messieurs  du  parlement»  et  de 
la  platitude  du  prononcé  de  Tarrèt: 
Dicta  curia  debotavU  et  dehotai  dictum 
C9li$iium  de  ma  demandas  il  en  fit  si 
bien  sentir  le  ridicule  que  François  I" 
ne  voulut  plus  que  son  parlement  par- 
lit  aussi  mal. 

U  ne  reste  de  tant  de  conversations 
savantes,  dans  lesquelles  François  V  se 
plaisait ,  que  rétablissement  du  collège 

(a)  Tous  let  écrivains  bioftnpbes  citent  les  v«n 

que  François  I*'  fit  sur  Agnès  Sorel,  mais  aucun 

d'eux  ne  fait  connaître  ces  autres  vers  si  nalTs 

^  qu*U  composa  sur  les  peines  de  Tamour  et  qui  ne 

•ont  pas  moins  remarquables. 

Le  nul  d'amour  est  plus  grand  que  no  pense 

Gelai  qui  Pa  sealemeut  oQy  dira; 

Ce  qui  nous  semble  aillears  légère  offense, 

Bn  amitié  se  lépuie  mart|ie. 

Chacun  se  plaint  et  Jura  le  sien  pira. 

Hais  s'il  (urrint  une  seule  heura  d'aise, 

La  douleur  cesse  et  le  tourment  s'appaise. 


royal  (le  collège  de  France) ,  le  seul ,  Je 
crois ,  qui  ait  survécu  à  la  monarchie. 
L'idée  de  sa  fondation  appartient  à  ce 
prince  :  il  voulait  le  placer  au  bord  de 
la  rivière,  vis-à-vis  le  Louvre 9  dans 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par 
rinstitut. 

François  1^  avait  l'idée  d'élever  dans 
ce  local  des  bâtiments  magnifiques, 
mais  les  dépenses  de  la  guerre  et  la 
jalousie  de  quelques  docteurs  de  l'U- 
niversité s'y  opposèrent.  Le  roi  ne  put 
que  nommer  les  professeurs,  leur  in- 
diquer leur  emploi,  c'est-à-dire  leurs 
fonctions  d'enseigner  l'hébreu,  le 
grec,  réloquence  latine,  la  médecine, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  six 
objets  dont  l'Université  ne  s'occupait 
presque  point.  C'est  François  l'^'qoi  fit 
aussi  élever  en  France  les  premiers  am- 
phithéfttres  anatomiques. 

Beda ,  ce  docteur  de  Sorbonne  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  ridi- 
cules prétentions,  eut  Timpertinence 
de  citer  au  parlement  les  professeurs 
du  collège  royal,  et  la  sottise  de  dire 
dans  son  plaidoyer  que  a  la  religion 
1»  serait  perdue  si  Ton  enseignait  le 
1»  grec  et  l'hébreu ,  et  que  l'autorité  de 
jt  la  Vulgate  serait  détruite.  »  Le  par- 
lement ne  décida  rien  ;  mais  II  paraît 
que  la  volonté  du  roi  et  l'indignation 
publique  forcèrent  Beda  et  ses  con- 
frères à  ne  plus  poursuivre  cet  absurde 
procès. 

La  cause  secrète  de  Tirritation  de 
ces  docteurs  vient  de  ce  que  les  pro- 
fesseurs royaux  étaient  pensionnés  et 
donnaient  des  leçons  gratuites  ;  les  doc- 
teurs de  l'Université  ,  au  contraire , 
subsistaient  uniquement  de  ce  que 
leur  payaient  les  écoliers. 

Parmi  cette  foule  nombreuse  d'hom- 
mes de  mérite  en  tous  genres  que  Fran- 
çois I*  protégea  contre  l'adversité  et 
contre  les  persécuteurs,  il  s'en  trouve 
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on  qu*il  méeonDotsansatteuii  doate, 
c'est  le  célèbre  Ramus. 

Ce  Jeune  homme,  fils  d*Qii  charbon- 
nier^  quoiqu'il  eût  des  aïeux  gentils- 
hommes dans  le  pays  de  Liège;  char- 
bonnier lui-même  comme  son  père,  se 
fil  Talet  dans  son  enfance.  Il  étudiait 
en  servant.  Domestique  au  collège  de 
Navarre,  passant  les  nuits  à  s^instruire, 
il  en  sut  bientôt  autant  que  ses  profes- 
seurs. Dsentit  trop  vivement  les  défauts 
de  la  scolastique  et  tous  les  vices  de  la 
prétendue  philosophie  qu*on  attribuait 
à  Arislote. 

Son  génie  était  novateur^  et  son  cou- 
rage tenait  de  Taudace.  Il  attaqua  sans 
ménagement  la  manière  d'enseigner,  se 
fit  un  grand  parti,  eut  une  multitude 
prodigieuse  d'auditeurs,  et  acquit  une 
célébrité  qui  éveilla  Tenvie. 

En  rendant  Aristote  responsable  de 
toutes  les  sottises  de  Tècole,  il  se 
trompa.  Cependant,  comme  le  nom  de 
ce  philosophe  grec  était  encore  dans 
toute  sa  vénération ,  des  calomniateurs 
persuadèrent  facilement  à  François  V 
que  Ramus  était  un  barbare  qui  vou- 
lait détruire  la  science,  dégoûter  de 
rétude  du  grec,  et  s'opposer  à  tout  ce 
que  le  roi  faisait  pour  les  progrès  de 
rcsprit  humain. 

Le  roi,  toujours  facile  à  tromper,  et 
se  livrant  trop  d'ailleurs  à  son  premier 
mouvement,  voulut  faire  punir  Ra- 
mus. Le  sage  et  ferme  Castellan  ré- 
prioia  ce  courroux;  on  lui  défendit 
seulement  d'enseigner.  Ramus  eut  la 
sagesse  de  se  taire  et  d'attendre. 

Sa  renommée  s'accrut  par  son  si^ 
lence,  par  la  résignation  courageuse 
avec  laquelle  il  supporta  sans  se  plain- 
dre la  rigueur  du  roi ,  l'arrêt  du  parle* 
ment  qui  en  i5kB  condamna  sa  doc- 
trine, les  huées  de  toute  la  canaille  de 
lUniversité,  les  farces  ridicules  enfin 
dans  lesquelles  >o  le  Joua.sur  des  trelr 


teaux  qu'on  appelait  théâtres.  Ramus 
prouva  que  l'étude  de  la  philosophie 
n'est  point  vaine  :  il  ne  reparut  que 
soi;^  les  successeurs  de  François  I^. 

Le  roi  ne  fonda  pas  de  chaire  da 
droit  au  collège  royal,  mais  il  appela 
d'Italie  le  c^bre  André  Alciat,  et  lut 
fit  donner  des  leçons  dans  Tuniversité 
de  Bourges.  Ce  Ait  aussi  sous  ce  règnel 
que  parut  André  Tiraqueau,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bordeaux.  Ceju* 
riseonsulte  qui  ne  buvait  que  de  l'eau, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  son  épitaphe, 
eut  vingt  enfans  et  publia  vingt  volu- 
mes. Il  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  jurisprudence. 

Le  célèbre  Etienne  Pasquier  n'avait 
que  vingt  ans  lorsque  François  I*'  mou- 
rut. Charles  Du  Moulin,  qu'on  sur* 
nomme  encore  le  prince  des  juriscon" 
suites  français,  était  né  à  Paris  aussi 
bien  que  Pasquier,  et  âgé  de  quarante- 
sept  ans  à  la  mort  du  roi.  Jacques 
Cujas,  de  Toulouse,  fils  d'un  simple 
foulon,  devint  aussi  célèbre;  il  ne 
comptait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
On  le  regarda  comme  lepnnce  des  in- 
terprètes du  drùU  rometin,  que  per- 
sonne ne  connut  et  n'expliqua  mieux. 
Charles  Du  Moulin  s^était  surtout  ap- 
pliqué au  droit  coutumler  et  au  droit 
canonique.  Enfin ,  c'est  sous  ce  règne 
que  se  forma  Michel  de  l'HApital,  qui 
fut  peut-être  le  plus  grand  des  chance- 
liers. 

Il  est  remarquable  qu'on  accusa  ces 
hommes  laborieux  de  penser  comme 
les  hérétiques.  La  populace ,  soulevée 
par  des  docteurs,  pilla  deux  fois  la 
maison  de  Du  Moulin  ;  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  CviJas  ne  répondait  à  ceux 
qui  lui  parlaient  des  progrès  du  calvi- 
nisme que  par  ces  mots  :  Nihil  hoc  ad 
edicium  prœtaris.  Heureuse  la  nation  si 
le  préteur  eût  cru  cet  homme  éminent, 
e%  n'jftût  pas  fait  d'édit  sur  des  opi« 
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lois,  el  qui  ne  deyieDDeni  dangerenses 
que  lorsqu^OQ  a  la  sottise  de  s'en  oo- 
cuper. 

Le  célèbre  Robert  Estienne»  trans- 
.pprté  de  son  art^  voulut  donner  la 
plus  belle  Bible  que  l'on  eût  encore 
vue.  11  l'imprima  avec  une  version  la- 
tine de  Léon  de  Juda,  et  des  notes  de 
Valable,  professeur  de  grec  et  d*bé- 
breu,  homme  si  versé  dans  ces  langues 
que  les  Israélites  venaient  s'instruire  à 
ses  leçons. 

La  réputation  d'Ëstienne  loi  attira 
des  critiques  et  des  dénottciateurs.  L'u^ 
Diversité  de  Lott vain  I  trouvent  des  hé** 
résies  dans  ses  notes  I  Je  ne  sais  quel 
prélat)  si  ce  n'est  le  cardinal  de  Tour-* 
non,  fit  déférer  cette  BiUe  à  la  Sor- 
bonne. 

Elle  trouva ,  par  Texamen ,  que  les 
notes  méritaient  d'être  censurées.  Va  ta- 
ble alors  les  désavoua.  Robert  Estienne 
les  avait  recueillies  d'après  ses  leçons 
publiques,  et  ne  pouvait  donner  au- 
cune preuve  qu'elles  ne  fussent  point 
altérées.  Il  fallut  à  François  I«'  toute 
I  énergie  dont  il  se  montra  quelquefois 
capable,  pour  arrêter  les  poursuites 
dirigées  contre  son  imprimeur.  Mais  à 
sa  mort»  Estienne  s'aperçut  qu'il  ne 
pouvait  pas  compter  auprès  du  nouveau 
roi  sur  la  protection  dont  il  avait  joui 
jusqu'alors.  Il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer à  Genève.  Ce  fut  un  grand  artisto  et 
une  riche  branche  de  commerce  que 
perdit  la  France. 

Robert  Estienne,  dit  de  Thou»  a 
rendu  plus  de  services  à  sa  patrie  et  au 
monde  chrétien  par  la  grande  per(é&» 
tion  où  il  a  porté  l'imprimerie  «que 
les  plus  grands  capitaines  qui  ont  re* 
Gulé  ses  frontières.  Jugement  vraî> 
quoique  étrange. 

Dans  ce  recensement  des  savane  de 
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de  Bèze ,  ces  deut  fament  chefs  des 
hérétiques.  Ils  étaient  prodigienseftient 
instruits,  et  colfnme  écrivains  se  mon- 
trèrent supérieurs  aut  théologiens  de 
leur  temps.  Tous  deux  ftifent  obligés 
de  quitter  la  Finance. 

Pendant  les  premières  disputes  de 
religion  que  vit  nattfe  le  règrté  de 
François  1^,  Il  se  formait  deut  hom- 
mes qui  avancèrent  plus  les  progrès  de 
resprit  humain  que  tous  ceut  dont 
nous  venons  de  parter  :  l'uh  e^t  Jao- 
ques  Amyot,  et  l'autre  Michel  Mon- 
taigne le  premier  philosophe  qu*ait  ea 
la  France. 

Et  ce  François  Rabelais,  tour  à  tour 
médecin,  cordelier,  bénédictin ,  cha- 
noine et  curé.  11  s'appliquait  peu  i 
soigner  les  maladies  du  corps  ;  mais  H 
employa,  pour  guérir  la  plus  dange- 
reuse des  maladies  de  l'Ame,  le  remcdé 
que  nous  regardons  encore  de  nos  jours 
comme  le  plus  eflBcace  :  ce  fut  avec  le 
ridicule  qu*il  attaqua  la  superslilioD. 
Il  le  verse  à  grands  flots  sur  le  pape, 
sur  les  moines ,  sur  tous  les  objets  de 
la  crédulité  du  peuple;  il  n'épargne  dI 
les  grands  ni  les  rois.  Son  f  Odian  est  si 
hardi  que  tout  le  monde  le  lut  avec  etn 
thousiasme  ;  si  gai  qu'on  ne  put  jamais 
lui  en  iàire  une  affaire  sérieuse;  origi- 
nal à  ce  point  qu'au  bout  de  trois  cebts 
ans  il  n'est  point  oublié;  et  telleihent 
rempli  d'obscénités,  d'allégorfes  ob- 
scurcies par  le  temps,  qti^on  n*en  peut 
plus  soutenir  In  lecture ,  bien  qu'on  la 
hse  encore  k  cause  de  mille  traits  pi- 
quante* 

Dans  les  fètea  que  Ton  célébrait  1  là 
dour«  le  roi,  les  princes,  les  grande 
étaient  acteurs ,  et  c'est  peut-être  ce 
qui  empêcha  l'art  du  théâtre  de  se  per- 
fectionner. 

Avant  le  règne  de  François  1^,  sodi 
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VU  la  Iragédie  grecque  essayer  de  sor- 
tir de  ses  ruines,  et,  en  ISH,  la  pièce 
de  SophonUbe  fut  donnée  par  Georges 
Trissîno. 

Lazare  de  Baïf  donna  en  rers  français 
une  traduction  de  YÉlectre  de  Sopho-* 
cle ,  et  une  autre  de  Vtlécube  d'Euri- 
pide. II  était  abbé  de  Genetières}  il  eut 
un  bâtard  nommé  Jean-Antoine  Baïf, 
qui  valut  mieux  que  lui  en  poésie. 

Les  beaux-arts  fleurirent  encore  plus 
que  les  lettres  sous  François  l'^j  mais 
ils  nou$  vinrent  d'Italie,  car  c'était 
toujours  dans  ces  heureux  climats  qu*il 
falialt  aller  chercher  Tutile  et  le  beau. 

Ce  mattre  Roux,  Tinlendant  des  ou- 
vrages de  Fontainebleau»  qui  donna 
les  dessins  de  la  grande  galerie,  était 
an  Florentin  appelé  dans  son  pays  t7 
Rosso, 

Le  Primatice,  que  François  l"  fit 
abbé  de  Saint-ftiartin  de  Bologne  dans 
la  ville  de  Troies,  était  né  à  Bologne, 
en  Italie.  François  P'  le  chargea  en 
1540  d'acheter  des  figures  antiques  et 
de  tirer  les  moules  des  plus  belles  qu'il 
ne  pourrait  acquérir  dans  son  pays. 

Il  apporta  cent  vingt-cinq  figures,  et 
les  moules  du  Laocoon,  de  la  Cléopâire 
et  de  la  F'énui  de  Médicis^  Le  roi  les  fil 
Jeter  en  bropze  par  le  Vignole  (Jac- 
ques Barozzio}  autre  Italien,  et  le.s 
pfaça  dans  son  palais  de  Fontainebleau. 

Le  Primatice  fit  aussi  mouler  par 
Vignole,  mais  en  plâtre,  le  beau  che- 
val de  Marc-Aurèle.  Le  roi  le  plaça 
dans  la  grande  cour  de  ce  même  palais, 
ce  qui  la  fit  nommer  la  cour  du  Cheval 
blanc.  Le  Primatice  donna  les  dessins 
du  château  de  Meudon  et  ceux  du 
tombeau  qu*on  élevât  dans  Saint-Denis  à 
François  I*% 

Léonard  de  Vinci,  trap  vieux ifDaiid 
il  vint  «n  France,  y  fit  peu  d*ouvrage9, 
tomba  malade,  et  François  T*  étant 
venu  le  voir,  il  mourut  dans  ses  bras. 


Le  Titien  >  si  célèbre  par  ses  grands 
talens»  fit  les  portraits  de  François  I'^, 
de  Charles  Quint,  du  pape  Paul  111  et 
de  Tempereur  turc  Soliman  II. 

Je  ne.  sais  ^  le  royaume  avait  alors 
quelque  Français  digne  d*étre  mis  en 
comparaison  iivec  ces  peintres;  mais, 
dans  la  sculpture,  elle  pouvait  opposer 
à  ritalie  Jean  Goi;iJoD,  né  à  Paris,  qu'on 
n'a  point  encore  surpassé  pour  la  grâce 
dans  les  figures  de  demi -bas- reliefs. 

Malgré  cette  foule  d'hommes  de  mé- 
rite qui  distinguent  cette  époque,  la 
France  était  encore  bien  inférieure  i 
l'Italie,  et  même  à  l'Allemagne,  puis- 
que TArioste  publia  en  1516,  à  Ferrare, 
son  admirable  livre  de  Roland  furUuœ, 
le  premier  poëme  moderne  qui  ait  pu 
se  soutenir  auprès  de  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile;  et  que  Copernio,  né  dans 
la  ville  de  Thorn,  publiait,  vers  1^  ml^ 
lieu  ou  la  fin  de  ce  règne,  son  sy^ 
tème  d'astronomie,  ou  plutôt  le  véri» 
table  plan  sur  lequel  l'univers  es^ 
formé.  La  France  n'avait  alors  ni  poë* 
tes  ni  philosophes  dignes  d'Atre  les  dis- 
ciples de  pareils  maîtres* 

François  I"  ne  perdit  soua  son  règo9 
que  la  ville  et  le  territoire  de  Boulogne^ 
et  cette  seule  perte  ne  lui  fut  point 
causée  par  son  rival,  son  constant  en<* 
nemi  l'empereur  Chariea-Quint,  oMip 
par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VUI,  ^ 
longtemps  son  ami. 

Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  au  nom^ 
bre  des  pertes  rafrranchisseoient  de  lu 
Flandre  et  de  t'Artoia.  Ces  deux  corn*? 
tés  furent  eiîeotivement  séparés  dm 
royaume  par  le  traité  qui  déeha«g«« 
Cbades*  Quint  et  ses  suco^saeuis  d^ 
rhommage  qu'ils  devaient  m  nà 
comme  à  leur  seigneur  suzerain  et  do- 
minant. Mais  la  séparation  d'un  (ai 
vassal  pouvait  se  r^arder  plutM 
comme  un  avantage. 

François  I*'  aiait  en  qaekmi>  sorl^r 
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réparé  la  perte  de  Boulogoe  par  le 
traité  d'Ardres,  puisque  cette  ville  et 
son  territoire  deYaient  être  rendus  à  la 

France. 

Il  avait  conquis  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont, Chambéry  et  Turin;  ainsi,  il 
laissait  le  royaume  plus  étendu  qu'à 
l'époque  où  il  le  reçut. 

Les  batailles  célèbres  de  Marignan , 
de  Cérisolles  ;  les  sièges  mémorables  de 
Mézières,  de  Fontarabie,  de  Rhodes, 
défendus  par  Bayard,  par  du  Lude, 
par risie-A dam,  donnèrent  un  nouvel 
éclat  aux  armes  françaises. 

François  I*'  Jeta  les  fondemens  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  :  i!  l'ap- 
pela Francopolis ,  ville  de  François  ; 
mais  l'ancien  nom  du  Havre  a  prévalu. 
Nous  avons  dit  que  le  Havre  est  placé 
dans  te  lieu  où  le  roi  d'Angleterre 
Henri  Y  descendit  en  1M5 ,  lorsqu'il 
voulut  faire  la  conquête  du  pays.  Nous 
savons  aussi  que  François  P'  rétablit  la 
vitlede  Teronanne  qui  avait  été  entière- 
ment brûlée  sous  Louis  XH. 

n  fonda  sur  les  bords  de  la  Marne 
la  ville  deVitry-Ie-François,  pour  tenir 
lieu  de  celle  de  Vltry  sur  les  bords  de  la 
Saule.  Cette  ville  avait  été  brûlée  pen- 
dant la  guerre  ;  on  a  reconstruit  quel- 
ques maisons ,  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
village  appelé  aujourd'hui  Vitry-le 
Brûlé 

C'est  François  l*'  qui  ramena  la  ré- 
sidence des  rois  dans  Paris;  quoiqu'il 
habitAt  beaucoup  Saint-Germain.  Les 
rois  résidaient  rarement  dans  la  capi- 
tale depuis  Charles  YI.  Paris  doit  à 
François  I*'  le  Louvre ,  château  gothi- 
que dont  il  fit  un  palais.  Il  embellit 
de  même  les  anciens  châteaux  de  Fon- 
tainebleau et  de  Saint-Germain.  Il  con- 
struisit ceux  de  Chambord ,  de  Villers- 
Gotterets  et  de  Follembraye  ;  et  dans  te 
bois  de  Boulogne ,  voisin  de  Paris ,  il  fit 
bâtir  les  châteaux  de  plaisance  de  la 


Meutte  ou  la  Muette  (a)  et  de  Madrid« 

Ce  n'est  pas  François  I*'  qui  donna 
le  nom  de  Madrid  à  ce  château ,  ce  sont 
les  courtisans  à  l'importunité  desquels 
il  cherchait  à  se  dérober  quand  il  s'y 
retirait.  —  «  On  ne  le  voit  pas  plus, 
»  disaient-ils  9  que  lorsqu'il  était  à  Ma- 
»  drid.  »  Et  ce  nom  passa  de  leur  bou- 
che dans  celle  de  tout  le  monde.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Sauvai  dans  ses 
Antiquités  de  Paris. 

François  P'  acquit  par  sa  mère  la 
maison  que  Nicolas  Neuville ,  seigneur 
de  Villeroi,  avait  aux  Tuileries,  et  il 
lui  donna  en  échange  celle  de  Chaote- 
loup,  située  près  de  Montihérj.  Ces 
Tuileries  n'étaient  qu'une  maison  de 
campagne. 

C'est  è  François  I^,  dit  de  Thoo, 
que  nos  rois  sont  redevables  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent  de  curieux  en  statues , 
tableaux,  meubles,  pierres  précieuses, 
tapisseries.  Il  pourrait  ijouter  :  le  goât 
que  les  rois  ont  pris  pour  ces  objets , 
devient  une  source  d'utilité  pour  une 
foule  d'hommes  laborieux  que  la  cul- 
ture des  arts  f^it  vivre. 

Lyon  doit  è  François  I*'  l'origine  de 
ses  plus  belles  manufactures  de  soie. 
Ce  fut  en  1536  que  Stephano  Turquctto 
et  Barthélemi  Narris  ou  Narrisso,  fia- 
rentde  Gènes  en  établir  dans  Lyon.  Ce 
sont  toujours  des  Italiens  qui  sont  nos 
maîtres ,  dans  la  guerre ,  dans  la  navi- 
gation ,  dans  les  lettres ,  dans  les  scleo- 
ces ,  dans  les  arts ,  dans  le  commerçai 
dans  les  manufactures  ;  nous  les  retrou- 
vons partout.  Ils  sont  è  la  France  ce 
que  les  Grecs  furent  aux  Romains. 

(a)  Dans  le  boli  de  Boulogoe ,  et  non  pwdaoi 
la  foi  et  de  Salnt-GermalD.  La  Muette  fut  rd4- 
tie  par  Louis  XV,  vendue  et  démolie  en  partia 
en  ITSa*  Une  ordonnance  de  Gbarlei  IX,  datée 
de  Paasy-les-Parls,  no  lalMO  aaeim  doute  wr 
remplaoemeot  de  la  MaoUe.  En  iSitt,  MaifM* 
rite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  SI 
don  de  c$  cbâteau  A  Louis  XUt^  encore  dau^ 
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Je  m  sais  de  quel  pays  était  Gilles 
Gobelio ,  mais  son  nom  est  italien ,  et 
je  Yois  qae  le  pape  Pie  II  avait  un  se- 
crétaire de  ce  nom. 

Ce  Gilles  Gobelln  trouTa.  sous  Fran- 
çois 1^,  l'art  de  donner  à  l'écarlate  cette 
belle  couleur  rouge  que  nous  admirons 
encore  aijjourd'hui.  Il  en  établit  une 
manafactore  près  de  Paris  sur  la  petite 
rivière  de  Bièvre.  Sa  réputation  fut 
telle  »  que  depuis  cette  époque  la  ri- 
vière, la  manufacture  et  les  tapisseries 
qa*on  y  fabrique,  ne  sont  connues  que 
soas  le  nom  de  Gobelin. 

Avant  ces  manufactures ,  en  été  on 
tapissait  les  chambres  de  roseaux ,  de 
Joncs  et  de  feuillages,  afln  d*y  entretenir 
la  fraîcheur  :  on  en  remplissait  aussi 
les  cheminées.  L'hiver,  on  garnissait 
les  appariemens  de  nattes  de  paille. 
Cette  coutume  subsistait  encore  du 
teoipft  de  François  F' ,  et  Brantôme, 
dont  00  ne  doit  pas  croire  toutes  les 
anecdotes,  mais  qui  ne  trompe  pas  sur 
les  usages,  rapporte  que  Bonnivet,  sur- 
pris un  jour  par  François  P'  chez  la 
comtesse  de  ChAteaubriant ,  se  cacha 
sons  les  feuillages  de  la  cheminée.  L'a- 
necdote pourrait  être  fausse ,  mais  l'u- 
sage est  certain. 

Malgré  le  progrès  des  arts,  il  ne  parut 
pourtant  à  la  cour  de  François  P'  qu'un 
seul  carrosse.  C'était  celui  du  roi  et  de 
la  reine.  Je  ne  sais  même  s'il  était  sus- 
pendu. Les  dames  voyageaient  à  cheval 
ou  dans  des  chariots. 

La  plus  ancienne  monnaie  obsidio- 
nale  dont  il  nous  reste  quelques  pièces, 
fut  fabriquée,  nous  l'avons  dit,  sous 
^ce  règne,  non  dans  une  ville  de  France, 
mais  à  Pavie,  du  temps  que  François  V 
en  faisait  le  siège. 

Les  rois  ne  portaient  encore  que  le 
titre  d*Altesse.  Les  empereurs  s'attri- 
buaient déji  celui  de  HiiJesté,  qu' 

donna  anciennement  à  des  papes 

•  .  -  -    »  '• 


des  princes ,  à  des  prélats.  Il  avait  passé 
de  mode.  Les  empereurs  le  reprirent , 
parce  que,  Horace  dans  une  de  ses  épt- 
très  (a),  ayant  appelé  une  fois.  Auguste 
majeitas  tua,  on  regarda  ce  mot  comme 
un  titre  des  anciens  empereurs  de 
Rome,  que  les  empereurs  d'Allemagne 
voulaient  absolument  représenter. 

Dans  les  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai ,  l'empereur  seul  est  dit  Ma- 
jesté. Dans  celui  de  Grépy,  Charles- 
Quint  reçoit  la  dénomination  de  Ma- 
jesté Impériale,  et  François  I"*  celle  (fa 
Majesté  Royale.  Manière  de  s'exprimer 
qui  a  prévalu ,  mais  non  sans  être  plu- 
sieurs  fois  contestée. 

Les  princes  du  sang ,  en  parlant  ao 
roi,  ne  rappelaient  que  Monsieur,  et 
en  lui  écrivant,  ils  disaient  :  Monsei- 
gneur. Les  autres  personnes  soit  qu'el- 
les lui  parlassent  ou  qu'elles  lui  écri- 
vissent, disaient  :  Sire,  comme  on  le  voit 
dans  les  épttres  de  Clément  Marot. 

Le  mot  Majesté  dérive  incontestable- 
ment de  major  status ,  le  plus  grand 
état,  et  ne  s'adresse  qu'à  celui  qui  tient 
ce  rang  dans  une  nation. 

Altesse,  tiré  aussi  du  latin,  convenait 
aux  grands,  aux  optimates,  et  leur  a 
passé  quand  les  rois  devinrent  des  ma- 
jestes. 

Le  mot  Sire  a  fini  par  ne  se  donner 
qu'aux  rois.  Je  ne  crois  ni  avec  Guil- 
laume Budé  qu'il  vienne  de  herus, 
maître  i  ni  avec  Pasquier  qu'il  dérive 
de  x^ioc ,  qui  signifie  la  même  chosei 
Il  a  certainement  une  origine  plus 
simple,  puisque  dans  notre  ancienne 
langue  on  l'appliquait  à  tout  le  monde: 
le  sire  de  Joinville,  le  sire  de  GoucI, 
et  par  politesse  en  parlant  on  disait  : 
Messire.  Clément  Marot  appelait  ainsi 
de^  manOiands. 


MO  iieqii«  pUTvni 
rtoipit  ta«.-— »» 
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Toi»  eei  mots,  Metgneur ,  nr»,  rieur^ 
iignor,  êmator^  oût  une  origine  tom^^ 
mono;  fls  tiennent  de  uniùr^  le  yM\* 
lard,  le  plus  flgé,  Tancien.  Et  c*est 
parce  qu'ils  ont  cette  signiflcation  quMb 
le  sont  conservés.  Cette  manière  de 
désigner  le  chef  d'une  famille,  le  mattre 
d'une  maison»  semble  naturelle  et  ne 
blesse  personne. 

Le  plus  âgé,  c'est  bien-  le  père  de 
famille;  à  sa  mort,  son  fils  atné,  qui  le 
représente,  est  encore  le  plusflgé.  Ainsi, 
le  mot  qui  rend,  qui  reproduit  cette 
idée,  a  dû  passer  de  génération  en  gé- 
nération et  deyenir  une  espèce  de  titre 
par  lequel  on  désigne  toujours  le  mat- 
tre d'une  maison ,  le  père  d*une  fa- 
mille. 

Le  mot  henu^  mattre  ;  le  mot  irnni' 
ntts,  supérieur,  dominant,  forment 
une  expression  dure,'  font  sentir  une 
subordination  qui  blesse  Tamour-pro- 
pre.  Le  plui  Agi  y  appartenant  à 
Tordre  de  la  nature ,  nindispose  per-* 
sonne  dans  l'ordre  social ,  et  s'est  per* 
pétué  depuis  plus  de  quatre  mille 
années  ;  c'est  le  Géronte  des  Grecs. 

On  doit  à  François  I**  des  lois  utiles 
qui  amenèrent  l'ordre  et  la  décence 
dans  le  clergé.  Le  concordat  mit  ce 
grand  corps  sous  les  yeux  du  roi ,  et 
rendit  ses  membres  ploâ  attentifs  sur 
eui-mêmes. 

Il  est  le  premier  roi  qui  ait  employé 
dans  ses  ordonnances  l'expression 
û'appel  comme  d'abus ,  pour  désigner 
les  appels  faits  contre  les  prétentions 
des  papes  et  autres  ecclésiastiques  t 
cela  vient  de  ce  que  dans  les  siècles 
précédens  ces  abus  paraissaient  des 
'  droits. 

La  loi  de  ISU»  qui  éloigne  les  ecclé^ 
siastiques  des  armées,  les  détermina 
sans  aucun  doute  à  se  tourner  davan-» 
tage  vers  Tétiide  2  et  les  attaques  que 
les  pftlttu  tttthériefli  et  oalvinistes  a- 


A  L'msioiù 

rent  au  clergé  romain,  le  forcèrent  en- 
core plus  k  sinstruire,  afin  de  cooi- 
battre  les  liérétiques  avec  des  armes 
égales. 

La  vénalité  des  chargés,  que  Duprat 
établit  (sll  ne  l'Introduisit  pas],  fut  ni 
grand  scandale,  et  causa  d'abord  beau* 
coup  de  mal.  Le  parlement  se  trouva 
partagé  en  magistrats  qui  avaient  ou 
n'avaient  point  acheté  leurs  charges. 
II  éprouva  des  dissensions  intestines 
qui  altérèrent  la  considération  que 
Jusqu'alors  on  avait  eue  pour  lui. 

Sans  doute ,  Il  ne  faut  pas  que  les 
charges  soient  vénales  ;  mais  les  places 
de  Judicature  ne  doivent  guère  être 
données  qu'à  des  hommes  placés  par 
leur  fortune  au-dessus  du  besoin ,  des 
tentations,  des  séductions,  du  soupçoo 
de  se  vendre,  de  la  timidité,  des  mœurs 
viles  et  de  toutes  les  bassesses  que  la 
pauvreté  inspire. 

La  sévérité  d'Antoine  du  Bourg  fit 
régner  la  Justice  et  débarrassa  les  voya- 
geurs de  la  crainte  des  brigands. 

Pôyet  restreignit  les  Juridictions 
ecclésiastiques^  fit  rendre  les  arréu 
des  tribunaux;  établit  des  registres 
baptislaires  et  mortuaires  ^  divisa  lo 
royaume  en  généralités ,  et  procura  aa 
peuple  la  libre  circulation  des  graios 
dans  le  royaume  :  bienfait  dont  l'État 
n'avait  pu  Jouir,  quand  il  était  partagé 
entre  une  foule  de  grands  et  de  petits 
seigneurs ,  et  que  toutes  les  provioces 
avaient  l'une  contre  l'autre  des  préju- 
gés, de  la  Jalousie  et  de  Fhiimitié. 

Ce  fût  encore  sous  le  chancelier 
Poyet  qu'on  établit,  en  1537,  des  caih 
tons  de  réserve  pour  la  chasse  du  roi. 
il  ne  faut  t>oint  y  voir  un  acte  de  tjraD* 
nie,  mais  un  adoucissement  à  ud  mal 
qui  durait  depuis  la  fondation  de  ta 
monarchie.  La  chasse  du  roi  fut  res« 
treinte  k  ces  cantons,  dont  les  proprié- 
t^es  pouvaient  èlre  aisémenl  dédw- 
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manéi  :  auparavent ,  elle  8*étendaU 
partOQl. 

On  oootioipa  «iwt  de  rédigor  les 
coutuoies  de  difléreoleft  provioeea, 
mais.oegmod  ouvrage  ne  fut  point 
«DtuaTè,  On  n'j  travaillait  areo  on  peu 
d'assiduité  que  depuis  le  règne  de 
LmAiXIL 

Fraiifoia  V  rétaUit  Tosage  de  tenir 
te9  ffrmiêdÊ )ouf%.  Les  Jttge«  de  œ  tribu- 


nal «mbttlant  étaient  pris  parmi  ks  légions  à  leur  place* 


Biaf  troa  des  requêtes  et  les  oonseiliers 
BU  parlement.  Les  grands  jours  con* 
eouraient  beaucoup  à  aooélérer  les 
Jugemens  et  à  débarrasser  les  tribu- 
naux sédentaires  d'une  foule  de  causes 
qui  le»  surchargeaient 

On  dit  que  cet  usage  fut  plus  fré- 
quent $oqs  le  règne  de  François  I"  que 
sons  eeiu  de  tout  les  autres  rois  pris 
ensemble*  Ce  qu*il  y  a  de  sùr^  c'est  que 
le  roi  m  fit  tenir  à  Poitiers  en  1531  et 
ibki^k  liouttns  en  iS^  et  I5i0,  è 
Troyes  en  1535,  à  Angers  en  1539,  à 
Riom  en  16&6»i  Tours  en  15^7,  Mais 
cet  nsage  utile  ne  subsista  pas  après 
lui»  Les  juges  aimaient  mieux  que  les 
plaideura  les  vinssent  trouver. 

Fi«nçois  1^'  créa  enfla  une  infanterie 
natioMkt,  dont  Inutilement  tous  ses 
prédécesseurs  avaient  jeté  les  germes. 
Nous  avens  vu  Charles  YII  former  la 
inilioe  des  francs^rchers  »  et  son  flis 
Louis  XI  l'abolir  pour  y  substituer 
des  Suisses»  Charles  VIII  composa 
comme  lui  son  tofanlerie  de  ces  éiran^ 
g^vs. 

Looie  XII  a'étant  brouûUé  avec  les 
osotons,  prit  au  lieu  de  Suisses  des 
iaosquenrts  allemands,  et  tentn  de  for- 
mer  une  infanterie  française  aven  des 
eompagnfes  de  piétons  que  l'on  appe- 
lait aventuriers  ;  mais  il  ne  parvint  pas 
à  les  discipliner,  parce  qu'il  ne  put  ja- 
mais ni  les  payer  réfuUèrement  ni  les 
aoatAnir  sqi;^  le  4rapea^. 


François  V'  battit  les  Sufan^  AMarJ- 
gnan,  se  réconcilia  ensuit^  avec  eus, 
en  prit  à  son  service,  leur  joignit  dcf 
lansquenets  et  des  avent(|rieni«  Cff 
derniers  étaient  too^Jours  indisciplin«^ 
blés ,  pillant  les  provinces  pendant  ji 
pai^ ,  et  formant  plutôt  unç  école  4e 
brigandage  qu'une  pépinière  de  àj^ 
tenseurs.  François  I"  portn  contre  efix 
des  ordonnances  sévères,  et  créa  sept 


Jusqu'alors  rinfanterie  n'était  pfs^- 
visée  en  compagnies  égales  |ionr  le 
nombre  d'hommes,  et  asso||etties  à  i|n 
service  uniforme. .  Ces  corps  inégaw 
se  trouvaient  commandés  par  des  çbcfs 
qui  s'appelaient  capitaines*  On  coqi- 
mença  sous  François  I"  è  leur  doncyr 
le  nom  de  colonels. 

Il  y  avait  alors  dans  le$  troupea  un 
grand  mélange  .d'armes  cUfiérfantcp. 
Nous  avons  vu  que  ^afs  le^  légions  qn 
avait  môIé  le$  piqnes  et  les  hallebarde 
9vec  les  arquebusea, 

La  cavalerie  conservait  encore  ^ê 
lances ,  quoiqu'on  les  mèlAt  fussi  avec 
les  ^rmes  è  feu.  Elle  commiinça  aoui 
ce  règne  à  enaployer  une  pQUvellenrmpy 
le  pistolet;  ou,  pour  mieuj(  directes 
Français  en  éprouvèrent  l'eiftit  w  su 
battant  contre  la  cavalerie  allemande» 
et  ne  s'en  servirent  que  squb  ie9  règnef 
suivans»  G*était  encore  une  iqvefiHon 
italienne. 

On  se  servait  d'arlialètpa,  $^  ea||« 
pultes  et  d^autre^  machinen  de  goerif  ; 
mais«  l'artillerie  se  perfiMtionnaiit»  on 
s*aperçQ^  que  If  canon  pouvait  tenir 
lieu  du  bélier  et  de  toutes  kts  tef  en- 
tions destructives  inn^Mes  JMVi^n* 
lors;  qu'il  étatt  plus  formidable^  plps 
facile  è  nfianief «  plos  simple  ot  ylfg 
propre  à  résister  à  tons  Ifi;  ck<K«* 

La  charge  de  grand  mattn  dn^  ar«' 

balétriersi  c'est-à-dire  dp  graml  mttro 

Ides  machina  de  <ji?rnsi  an  tm>va 
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Nipprimée,  et  il  11*7  eut  plos  qu'un 
grand  maître  d'artillerie. 
'  On  Yit  disparaître  là  une  des  charges 
Iflg  plus  importantes  de  la  couronne. 
Elle  avait  commencé  sous  saint  Louis, 
elle  finit  sous  François  T',  après  avoir 
subsisté  trois  cents  ans.  Aymar  de  Prie, 
dont  la  famille  se  montrait  illustre  déjà 
du  temps  des  croisades,  en  fut  le  der- 

•  nier  revêtu* 

François  I^,  possesseur  de  tous  les 
'  ports  de  rOcéan  depuis  Boulogne  jus- 
*qu*à  Rayonne,  fut  obligé  d*avoir  une 
marine ,  dépense  inconnue  à  ses  pré- 
décesseurs. Gfaarlemagne,  le  seul  roi 
qui  se  (Ût  rendu  mettre  des  cAtes  de 

-  rOcéan  avant  lui ,  n'entretenait  que 
'  des  barques  pontées  à  Temboucfaure 

des  grandes  rivières. 

Malgré  quelques  brillans  succès, 
particulièrement  sous  saint  Louis,  les 

•  prédécesseurs  de  François  P'  ne  firent 
'  sur  mer  que  des  efforts  momentanés, 

quand  il  ftit  question  de  repousser  ou 

-  d*attaquer  les  Anglais. 

TantAt  ils  louent  et  arment  les  na- 
'  vires  marchands  de  leur  royaume  ; 
d'autres  fois  ils  font  venir  tous  les  bâti- 
'  mens  espagnols  ou  génois;  mais  ils 
'  n'ont  point  de  marine.  Louis  XII  pos- 
séda quelques  galères  sur  la  Méditer- 
'  ranéO)  et  en  fit  passer  quatre  dans  rO- 

•  céan.  Par  les  ordres  d'Anne  de  Breta- 
gne, on  construisit  un  vaisseau  appelé 

'  tk  Cordelière.  Tout  cela  ne  composait 
'  point  UD  corps  de  marine. 

Le  sage  Claude  de  Seyssel ,  évAque 
?l   de  Marseille,  donna  le  conseil  à  Fran- 

•  çois  r'  de  s'en  occuper  en  montant  sur 
'  le  tftee  ;  toutefois  c'était  une  entreprise 
'  trop  longue  et  trop  dispendieuse  pour 
'  êtve  exécutée  par  l'effet  d'un  simple 

conseil  :  il  Ihllait  y  être  forcé. 
'■'  '  ■  La  désertion  d^André  Doria  contrai- 
'  gnil  à  établir  des  galères  sur  la  Méditer- 

•  libée;  comme  rabandon  de  Henri  VIII 


força  de  construire  «Tes  vaisseaux  sot 
rOcéan.  Ce  fut  d*abord  des  gaiUons, 
espèce  de  bfttimens  qui  allaient  à 
voiles  et  à  rames ,  et  sur  lesquels  on 
mit  d'autant  plus  d'artillerie  que  de* 
puis  Louis  XII  les  sabords  étaient  In* 
ventés. 

Le  Carraquon ,  qui  portait  cent  piè- 
ces d'artUlerie,  indiqué  le  peint  où 
l'art  de  la  construction  était  parvenu  ; 
et  sa  capacité  de  huit  cents  tonneaux 
fait  voir  que  ces  cent  pièces  ne  pou- 
vaient pas  représenter  cent  canons  de 
gros  calibre  comme  ceux  que  l'on  em- 
ploie aujourd'hui  sur  nos  vaisseaux  de 
guerre  ;  cependant  on  reconnaît  aosd 
que  les  constructions  acquéraient  de  la 
hardiesse. 

La  charge  d'amiral,  érigée  sous  Char- 
les le  Bel,  vers  1827,  ne  commenee  à 
devenir  importante  que  sous  Frain 
çois  l*',  par  la  réunion  des  trois  ami- 
rautés de  France,  de  Bretagne  et  de 
Guienne. 

Annebault  est  le  premier  grand  ami- 
ral qui  prit  le  commandement  d'une 
flotte.  La  charge  de  général  des  galè- 
res de  France  n'avait  été  créée  que  de- 
puis le  temps  où  Louis  XI  s'était  fait 
livrer  la  Provence.  On  croit  même  qu*a 
n'y  eut  point  de  capitoine  général  des 
galères  avant  Prégent  le  Bidoux,  soos 
Louis  XII.  Cette  charge  ne  fut  pas  lén- 
nie  à.  Tamiraoté. 

Si  jusqu'alors  la  marine  Urançaisa 
se  montra  parfois  redoutable,  ce  foi 
par  l'audace  de  ses  armateurs.  Plu- 
sieurs corsaires  français  enlevèrent  les 
trésors  que  les  vaisseaux  espagnols  ap* 
portaient  du  Mexique  à  Charles<}ttiot 

François  P^  dont  l'esprit  étendo  em- 
brassait tous  les  genres  de  g^ire,  vou- 
lut aspirer  aussi  à  découvrir  de  nou- 
velles terres.  On  avait  vu  des  Français, 
des  marchands  de  Die|n»e,  passer  les 
premiers  le  tropique,  lorsque  en  IStt 
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Os  aperçurent  les  oôles  de  Guioée,  et 
cela  centdix  aos  avant  que  les  Portugais 
déGoavrissent  les  tles  do  cap  Vert,  qui 
sont  pourtant  plus  septentrionales. 

Mais  la  découverte  des  Dieppois  est 
dae  au  hasard  et  ne  produisit  rieni 
Celle  des  Portugais,  au  contraire,  mon- 
traul  le  fhiit  de  l'étude,  devait  amener 
plusieurs  autres  découvertes  qui  toutes 
coDGOurent  au  perfectionnement  de  la 
géographie  et  parvinrent  à  étendre  les 
oooDaissances  humaines* 

François  I*'  agit  dans  cette  même 
intention ,  et  il  faut  admettre  qu*il  ne 
connut  aucun  Français  capable  d'une 
telle  entreprise,  puisqu'il  en  chargea 
Jean  Verazzano  en  1523.  Ce  Florentin 
fit,  dit-on ,  quelques  découvertes  dans 
le  nord  de  TAmérique  ;  mais  ce  fut 
Jacques  Cartier,  un  Français,  un  na- 
Tîgateur  de  Saint-Halo,  qui  aperçut 
le  Canada,  en  153%,  et  qui  pénétra,  le 
l«r  août  1535,  jour  de  la  fête  de  saint 
Laurent ,  dans  un  grand  golfe  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve.  Cinq  Jours  après, 
il  découvrit  une  lie  qu'il  appela  Ttle  de 
l'Assomption,  à  cause  de  la  ftte  du 
jour.  Jacques  Cartier  dressa  des  cartes 
assez  euctes  du  gisement  de  ces  cAtes. 
Six  ans  après,  ce  même  Jacques  Car-' 
lier  retourna  dans  ces  parages  et  y  mena 
Jean-Frauçois  de  la  Roque ,  sieur  de 
ttoberval,  gentilhomme  picard,  lequel 
fit  UD  établissement  dans  une  fie  qu'ils 
appelèrent  Royale,  à  la  pointe  de  TA- 
cadia.  De  la  Roque  envoya  un  pilote 
appelé  Alphonse   de   Saintonge ,  en 
1541»  recotunattre  le  nord  du  Canada. 
A  peu  près  dans  la  même  temps, 
Selon  voyageait  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Il  rapporta  plusieurs  plantes  inconnues 
à  nos  climats,  entre  autres  le  chêne 
vert.  Grfut  aussi  sous  ce  règne  que  le 
tttja  parut  en  France;  Il  venait  du 
Canada.  Cet  arbre  résineux  reste  vert 
ipute  Tannée.  Le  voyage  de  Rabelais  à  1  »  sonne  e$t  sacrée. 
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nous  valut  cette  espèce  dé  laitue 
qu'on  appelle  romaine  et  qui  est  en- 
core la  meilleure  salade  que  nous  con* 
naissions.  Ainsi ,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes ,  nous  sommes 
redevables  à  François  I*'. 

La  plus  ancienne  alliance  formée 
par  la  France  avec  les  Turcs  et  les  Sué- 
dois, fut  l'ouvrage  de  ce  prince  ;  ces 
alliances  ont  duré  jusqu'à  l'extinction 
de  la  monarchie.  Celle  desTurcs,  avouée 
en  1684,  semble  d^k  antérieure;  la 
seconde  date  de  16i2.  L'alliance  avec 
les  Suisses  fut  renouvelée  aussi  par  ce 
roi ,  et  n'a  pas  été  moins  constante , 
bien  qu'on  puisse  l'envisager  sous  di- 
vers aspects. 

L'union  avec  l'Ecosse  se  resserra  par 
le  mariage  de  la  fille  de  François  I*' 
avec  Jacques  V,  et  par  celui  de  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise ^ 
avec  ce  même  roi  devenu  veuf  :  cette 
alliance  se  maintint  Jusqu'au  temps  où 
rÉcosse  fut  réunie  à  TAngleterre. 

François  I*'  a  créé  les  rentes-  sur 
l'hôtel  de  ville.  La  première  constitu- 
tion de  ces  rentes  est  du  10  octobre 
1522,  la  huitième  année  de  ce  règne 
qui  dura  trente-deux  ans. 

L'auteur  de  l'histoire  de  François  l^ 
fait  à  ce  sujet  une  observation  pleine 
de  justesse.  «Lorsqu'un  citoyen,  dit  il, 
7>  contracte  une  obligation  envers  un 
ïf  autre ,  toutes  les  lois,  dans  tous  les 
»  pays  et  dans  tous  les  temps ,  arment 
))  le  créancier  contre  le  débiteur  ;  ce 
»  dernier  a  la  faiblesse  d*un  seul  contre 
»  tontes  les  forces  réunies  de  la  so- 
»  ciêté.  Quand  c'est  le  roi  qui  contracte^ 
»  Tobligation  est  la  même,  et  l'eflét  en 
)>  est  très-différent  :  la  société  ou  leK' 
»  lois  n'ont  aucune  force  contre  le  roi. 
D  La  sûreté  du  créancier  est  donc  dans 
V  cette  seule  maxime  :  La  parole  des 
»  rois  est  inviolable,  cofnme  leur  per- 
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»  Voilà  le  prinetp^t  4o«te4*iU  to«t 
if  le  reste  e$t  Voof  rage  de  la  force,  in 

On  avait  une  telle  confiance  dans  la 
probité  de  Françoia  P%  qu'en  loSth, 
lorsque  Charles-Quint  menaça  la  Pro- 
vence, les  habitans  de  Paris  portèreot  h 
ThAtel  de  ville  cent  mille  livres  de  ce 
temps  là,  quoique  le  roi  n*eùt  point  de- 
mandé d'emprunt.  Il  se  servit  de  cet  ar- 
gent pour  chasser  Tennemi,  et  constitua 
huit  mille  trois  cent  trente-trois  livres 
aux  personnes  qui  lui  avaient  avancé 
cette  somme.  L'intérit  de  Targent  était 
4onc  de  huit  à  neuf  pour  cent.  On  Ta* 
vait  vu  à  douze,  à  vingt  et  même  beau- 
coup plus  haut,  sous  ses  prédécesseurs  ; 
et  il  haussa  promptement  après  lui. 

François  I"  ne  remboursa  jamais  ces 
centes  î  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
Peut  fait  s*il  avait  vécu  quelques  années 
de  plus,  puisqu'il  s'occupait  de  réta- 
blir l'ordre  dans  ses  finances  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie^  qu*il 
acquitta  ses  autres  dettes  et  laissa  dans 
ses  coffres  quatre  cent  mille  écus,  en- 
viron six  millions,  valeur  pour  les 
derniers  temps  de  la  monarchie  »  et 
douse  du  nAtre  relativement* 

On  le  vit 9  il  est  vrai ,  tripler  les  im- 
positions ;  mais  les  richesses  d  u  royaume 
se  trouvaient  quadruplées;  l'industrie, 
le  commerce  avaient  prodigieusement 
augmenté.  Les  dépenses  de  l'État  s'é- 
taient d'ailleurs  beaucoup  accrues  par 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  ré- 
seau dont  Charles-Quint  enveloppait  la 
France.  Au  lieu  de  quinze  cents  lances, 
François  P'  fut  obligé  d'en  avoir  trois 
mille  ;  d'entretenir  cinq  ov  six  mille 
hommes  de  troupes  légères,  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  nationale, 
douze  mille  Suisses  et  souvent  autant 
de  lansquenets.  Auciiu  de  ses  prédé- 
cesseurs ne  pouvait  présenter  ub  tel 
état  de  guerre  :  lui  seul  eut  une  ma- 
rine. 


¥r  ^Ê^^Mn  iiii«  quantité  considinUa 
déplaces  en  Picardie  et  en  Champagne; 
il  acheva  de  mettre  le  nord  de  rojauma 
à  l'abri  des  incursions  des  ennemis  :  sa 
guerres ,  sas  alliances ,  le  eontraîgni- 
rent  à  multixilier  te  nombre  de  ses  am^ 
bassadeura* 

Ils  parurent  pour  la  première  IMs  I 
Gonstantinople,  à  Stokholm,  i  Copen^ 
hagoc,  en  ficogrie.  Il  falHit  envoyer  I 
toutes  les  diètes  de  l'Bnpire  :  ces  am- 
bassades coûtèrent  annuellement  trcib 
cent  mille  livret.  On  en  dépensa  cent 
trente  mille  pour  les  pensions  secrètes 
distribuées  en  Italie,  en  Espagne,  ea 
Angleterre,  en  Allemagne,  afin  de 
connaître  ce  qui  s'y  passait.  Les  pen* 
sions  données  aez  oMtoiis  suisses 
étaient  doublées ,  plas  nombreuses,  èl 
coûtaient  cent  cHiquante  mille  livres. 

Presque  tous  lea  écrivains  reprochent 
à  François  I*'  ses  grandes  dépenses,  et 
regardent  son  règne  comme  un  temps 
de  déprédation.  Il  mosemMe  que  pour 
être  juste  envers  les  roia  eomme  envers 
tout  autre  père  de  ftimilie,  on  doit 
faire  rinventalre  de  oe  qu'ils  laiaseiit  è 
leurs  enfans.  9t  les  dettes  excèdent 
les  acquisitiona,  leur  conduit»  cet  btt- 
mable;  maie  si  lea  choses  acquises  sur- 
passent au  contraire  de  beaucoup  «n 
valeur  les  sommes  qui  sont  dues ,  si 
l'hérHage  est  mieux  défriché,  mieux 
entretenu,  d'un  plus  grand  rapport,  il 
n'y  a  certainement  que  des  éloges  à  leur 
donner. 

François  P'  ne  devait  en  mouraiit 
que  les  faibles  rentes  constitaées  s«r 
l'hûtel  de  vtlle  de  Paris  et  sur  celui  de 
Lyon  :  et  il  avait  acquis  le  Piémont, 
la  Savoie,  le  marquisat  de  Saloœa; 
racheté  Boulogne,  bAti  trois  villes, 
fortifié  toutes  les  places  de  la  Pieanife 
et  de  la  Champagne;  il  avitt  Mit  des 
étabiissemens  dans  111e  Soyale  et  dass 
I  le  Canada.  Il  pe<uvail  doDc  représcifteT 
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rédie  hmicoup  pto  qw  le 

food^lM  iBDtis  qu'il  dev«iU 

Oa  poisédtit  de  plua  l«s  palaift  Mtb 

lui,  las  foBdatiouf  utiles  de  son 

»  les  lestons,  la  marioe,  le  Gol^ 

Ié9u  r«grai,  tes  acoroiiseioens  de  la  Bi"* 

bliothèque,  les  maDuractares,  lesaoïeu» 


AJoatODi  aueore  qu'il  laissa  un  meil- 
lear  ordre  eu  loul  g^ore*  un  royaume 
mieax  eulUfé,    uq   ooRunerce  plus 
étendu,  une  plnsgiuadeqaaptitédeQU- 
naéraira,  la  gloire  enflo  qu'il  répandit 
aar  U  Franee,  en  repoussant  toutes  lea 
nltaquft»  de  Cltarlea-Qniot,  dont  il  sut 
balaneer  la  puissanee  et  la  reaojiiaiée. 
Il  u'est  peint  vrai  qu'il  appela  le  pre- 
mier les  femoMS  à  la  cour  et  corrompit 
k»  incDors  eo  Içs  y  admettant,  comme  le 
disant  tant  d'écrîTaina,  d'après  Mesa» 
lay  ,  toujours  plus  eocUn  h  blAmer 
4u*babile  à  observer  le  cbangemeut 
duos  Ica  coûtâmes ,  k  comparer  les 
DKBors  des  diiéraas  alàcles- 

Les  grandes  dames  se  rassemblèrent 
autour  du  IrAna  à  mesure  qu'elles  oes- 
aètfent  d'être  soufcialnes  dans  leurs  ter^ 
ras  ;  quand  rautorité  royale  devenant 
prMomiaantf)  les  obligea  de  s'adresser 
au  roi  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
que  leurs  mavîs  ne  pouTaient  plus  sno« 
tenir  par  les  armes.  La  galanterie  de 
François  W  ne  fit  que  concourir  à 
un  événement  déjà  commencé  sous 
Lo«iis  XII,  sous  Charles  VIIl,  et  que 
le  caraotère  et  l'humeur  de  Louis  XI 
avaient  peutétne  retardé* 

Quant  aoK  nMUurs,  nous  afoos  yu  si 
dans  les  règnea  préaédens  elles  furent 
maiHenees»  Tous  lei  livres  ^  depuis  les 
adai  des  eoneilea  et  las  capitolaires  de 
Charlemagne,  Jusqu'aux  faUiaui  si 
fiarl  à  la  noda  du  temps  da  saint  Louis 
et  aux  Ibroes  des  Irétoaux  Jouées  sous 
Louia  XII,  sont  dca  témoignages  qui 
ittbaistent  encore  et  qui  déposent  éga* 


lement  de  leur  iodéceoca  et  de  leur 
grossièreté  ;  deux  vices  qui  commencé^ 
rent  k  se  corriger  sous  François  I*'.  La 
licence  resta  6ao«  doute,  mais  elle 
n'augmenta  pas< 

Le  méfiée  motll  Tintérêt,  qui  appe- 
lait les  femmes  a  la  cour,  y  attira  la 
clergé»  depuis  que  le  concordat  recon- 
nut que  les  rois  pouvaient  seuls  nom- 
mer aux  bénéScos.  Les  choix  furent 
meilleurs  eo  général ,  mais  on  vit  plus 
d*exemples  de  bénéOces  rassemblés  sur 
la  même  tête.  Le  cardinal  de  Lorraine 
eut  jusqu'à  sept  évêchés. 

La  grande  tache  du  règne  de  Fran-> 
çoisP',  tache  qui,  loin  d'encourir  le 
blAme  à  cette  époque ,  était  regardéo 
comme  un  honneur»  comme  une  vertu, 
comme  un  devoir ,  ce  fut  son  inutile 
persécution  contre  les  hérétiques.  Cette 
faute,  il  ne  l'eût  peut-être  pas  commise 
sans  sa  captivité  aprè$  la  bataille  de 
Pavia ,  ou  s'il  avait  pu  gouverner  par 
lui-4nême.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
que  les  persécutions  sortirent  des  bor- 
nes où  il  les  avait  contenues.  Du  fond 
de  sa  prison ,  il  sauva  Clément  Maroi 
et  Berquin»  ( 

Les  disputes  religieuses,  les  décou- 
vertes des  Indes  et  de  TAmérique,  éle^ 
vaieot  l'esprit  humain  et  eussent  accru 
le  bonheur  da  l'humanité ,  si  l'avarice 
ne  se  Cftt  pas  allumée  par  les  contesU^  r 
tiomi  des  novateurs»  comme  elle  spf 
développait  à  mesure  que  les  naviga- 
teurs se  sentaient  plus  d'audace.  L'e- 
variae  alluma  des  bûchers»  anima  les 
massacres  dans  les  deux  mondes.  Enfin 
elle  augmenta  les  malheurs  de  l'homme, 
c'ans  le  temps  même  où  l'esprit  acqué- 
rait plus  d'énergie  et  de  liberté. 

On  voit  François  l^  appeler  près  de 
lui  ÉrasmeetMélanchthonKon  voitCal- 
vin  lui  dédier  f  on  premier  ouvrage  de 
VlmUtiUion  ehrétùmne.  Ce  sont  les  fu- 
reurs des  anabaptistes  en  Allemagne , 
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l'insolence   qu'eurent   les  hérétiques 

« 

d*a(ficher  des  placards  aux  portes  même 
de  son  palais»  qui  le  forcèrent  de  suivre 
les  conseils  du  cardinal  de  Tournon  et 
du  sévère  Montmorency. 

Dans  le  temps  où  il  semble  vouloir 
opprimer  les  calvinistes  en  France ,  il 
aide  Genève  à  s'ériger  en  république  ; 
favorise  le  canton  de  Berne  qui  veut 
étendre  son  territoire  et  son  dogme; 
encourage  enflo  les  princes  de  la  Smal- 
kalde  à  maintenir  leur  ligue  et  à  ré- 
pandre le  luthérianîsme.  On  a  même 
déterré  une  requête  de  son  fils,  duc 
d'Orléans,  à  ces  princes  hérétiques, 
dans  laquelle  il  leur  dit  qu'il  veut  em« 
brasser  leur  foi  et  l'établir  en  France. 
Il  leur  parle  de  son  père ,  et  se  flatte 
qu'il  ne  s'opposera  point  à  ses  projets. 

Que  cette  pièce  fût  l'ouvrage  de  ce 
Jeune  homme  qui  cherchait  partout  des 
appuis  contre  son  frère ,  ou  qu'elle  ait 
été  vue  et  approuvée  par  François  V^ 
comme  une  manœuvre  politique  propre 
à  s'attacher  ces  princes,  il  en  résulte 
toujours  que  la  persécution  faite  aux 
hérétiques  en  France  devenait  inutile , 
quand  on  les  établissait  autour  de  soi. 
Elle  ne  servait  qu'à  les  irriter,  à  les  at- 
tacher au  dogme,  à  multiplier  leur 
nombre.  Il  ne  fallait  pas  peut-être  une 
politique  bien  profonde  pour  prévoir 
qu'on  allait  bientôt  les  forcer  de  pren- 
dre les  armes  pour  échapper  aux  bour- 
reaux. 

L'influence  des  femmes  et  celle  des 
prélats  à  la  cour  adoucirent  les  mœurs, 
rendirent  toutes  les  formes  plus  ai- 
mables. Les  livres,  devenus  vulgaires, 
répandaient  un  peu  plus  d'instruction. 
Les  Grecs  réfugiés  de  Constantinople  en 
France  enseignèrent  l'art  de  mieux  s'é« 
noncer,  de  distinguer  les  nuances  du 
langage,  de  parler  avec  précision  et  avec 
éloquence.  Les  disputes  de  là  religion 
donnèrent  naissance  à  la  controverse  : 


l'esprit  humdn  s'eirtardit,  se  détar* 
rassa  des  langes  de  l'Éffllse  et  de  ceux 
de  l'école;  il  voulut  marcher  seul  et  fit 
quelques  choies,  mais  II  acquit  des 
forces.  Enfin  la  controverse  ftat  obligée 
de  s'allier  è  l'examen ,  et  elle  engendra 
la  critique.  ' 

Cette  dernière  science ,  dont  le  fltm- 
beau  a  dissipé  tant  de  ténèbres,  n'était 
pas  née  encore,  lorBqne  François  I^  b- 
vorisatt  l'érudition ,  les  sciences  et  les 
beaux-«rts.  Il  les  encouragea  non-seu- 
lement en  roi  qui  en  comprend  toute 
l'importance,  mais  surtout  en  homme 
qui  les  aime,  qui  discerne  par  on  tact 
sûr  le  mérite  de  chaque  ouvrage ,  qm 
se  montre  non  le  protecteur ,  ma^  U 
père  dê$  letireij  et  de  tons  les  somonis 
qui  lui  firent  donnés  par  Tadnlatloo 
ou  rentboosiasme ,  c'est  le  seul  qui  lai 
soit  resté. 

Lorsque  Hugues  Gapet  monta  sur  le 
trftne,  l'Europe  comptait  un  bien  plus 
grand  nombre  d'États  qu'à  l'époque  de 
la  mort  de  François  P'. 

Le  royaume  de  France ,  au  eommea- 
œment  de  la  troisième  race,  était  loi- 
même  partagé  entre  de  grands  trassaoi 
souTerains  ches  eux ,  et  presque  iodé- 
pendans  du  seigneur  suzerain  qu'ils 
daignaient  reconnaître  pour  roL 

Il  me  semble  que  les  hisleiiens  n'ont 
pas  encore  remarqué  qne  tous  les  États 
ont  une  propension  secrète  à  s'agglo- 
mérer, malgré  les  pr^ogés,  les  haioes 
nationales,  et  le  désir  de  rindépendance 
qui  tourmente  les  peuples  aussi  bien 
que  les  villes  et  les  Individus.  | 

Mais  cette  propension  est  le  résottat 
nécessaire  de  la  passion  de  domioer, 
sentiment  bien  autrement  actif  que  k 
désir  de  rester  libre. 

Les  républiques  ne  peuvent  étendre 
leurs  limites  que  par  le  drml  de  con^ 
quête  ;  et  les  royaumes,  outre  ce  droit 
que  l'on  conteste  encore,  acquiéreot 
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des  poiMfifiiOBsptr  des  mariages  et  f» 
des  soQoesrioDSi  moyeas  netoreb  que 
les  lois  donneet  à  tous  les  bommes  pour 
accrollrj5  leurs  propriélés  ou  eellea  de 
leurs  eatiiis. 

Sa  géaéral»  les  pelits  ÉUU  flniiseiit 
par  deveeir  la  proie  des  grands.  Et 
lorsque  de  taat  d'agrégations  il  s'est 
formé  UQ  État  inuBenie ,  les  difTéreates 
parties  qui  le  oomposent  ne  peuvent 
s*en  détacher  et  reprendre  leur  Indé- 
,  pendaoce  prioutive  que  par  quelque 
forte  catastroplie;  car  il  n'existe  aucun 
moyen  naturel  ou  légal  par  lequel  une 
proviaoe  une  fois  asierrie  puiaie  rede- 
venir libre. 

Le  règne  de  François  I**  fut  une  lutte 
des  ibrœs  dé  la  France  contre  la  puis- 
sance de  CharlesOttiat.  Si  la  France 
soccombaitt  F  Europe  pouvait  être  sub- 
juguée» 

C'était  la  quatrième  fois  qu'il  s'éle- 
vait dans  cette  partie  du  monde  (depuis 
qu'elle  «ontenait  des  peuples  policés)  un 
État  assez  grand  pour  menacer  d'en- 
vabir  les  autres* 

La  Macédoine  est  le  premier  royaume 
qui  se  soit,  montré  ainsi.  Ses  rois,  lors- 
qu'ils attaquèrent  les  Perses ,  avaient 
employjé  un  peu  plus  de  quatre  cents 
ans  pour  soumettre  à  leur  domination 
les  peuples  qui  babitaient  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  Grèce. 
Les  Perses  étaient  un  peuple  non 
^  moins  b^liqoeux  que  les  Macédoniens. 
'  De  Cyrus  à  Darius» dans  un  espace  d'en- 
viron deux  cent:  trente  ans,  ils  avaient 
réuni  sous  Jtaur  domination  une  mul- 
titude de  nations  qui  s'étendaient 
du  Gange  au  Bosphore  de  Tbraee,  et 
de  la  mer  Caspienne  aux  sources  do 
Nil. 

Alexandre  réunit  ces  deux  Etats.  Sa 
mort,  naturelle  on  forcée,  fut  la  grande 
eatastropbe  qui  dèeUra  ee  vaste  do- 
painoi  et  qui  Bt  élever  soudainement 


plusieurs  principautés  au  milieu  des 
guerres  les  plus  cruelles. 

Les  républiques  de  la  Grèce  perdU 
sent  leur  énergie  quand  elles  se  virent 
entourées  de  ces  royaumes  dont  chacun 
était  plus  puissant  qu'elles  toutes  en- 
semble. 

La  seconde  agrégation  se  forma  en- 
core de  deux  États  qui  se  heurtèrent. 
Mais  ces  États  s'appelaient  républiques. 

Carthage,  en  sept  cent  cinquante  an- 
nées, avait  rassemblé  sous  ses  lois,  au 
moyen  du  commerce  et  de  la  guerre, 
plusieurs  peuples  de  l'Afrique,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Sicile,  lorsque  pour  son 
malheur^  en  étendant  ses  confins,  elle 
toucha  ceux  de  Rome. 

Cette  ville,  fondée  depuis  environ  six 
cents  ans,  était  parvenue  à  soumettre 
par  ses  armes ,  par  ses  lois,  par  ses  co- 
lonies, les  nations  situées  depuis  TÉri- 
dan  Jusqu'au  midi  de  l'Italie.  Elle  at- 
taqua Carthage  et  la  subjugua. 

Tous  les  peuples  assujettis  par  cette 
république  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Borne,  et  lui  formèrent  une 
masse  de  pouvoir  qui  devint  irrésis- 
tible. Les  autres  États  furent  bientôt 
subjugués;  il  ne  lui  fallut  qu'un  siècle 
pour  s'étendre  de  l'Eupfarate  à  la  Ta- 
mise. 

Rome  eut  des  guerres  civiles;  l'Ile 
perdit  sa  liberté.  On  voit  ses  généraux 
s'emparer  tour  à  tour  de  l'autorité  et 
dominer  sur  leur  patrie  en  souverains  ; 
mais  aucune  des  nations  vaincues  ne 
recouvre  son  indépendance. 

Dioclétien  partagea  l'empire  en  quatre 
grands  départemens  soumis  à  quatre 
Césars  sous  un  seul  Auguste.  Constantin 
changea  le  siège  et  la  religion  de  l'em- 
pire; aucun  État  ne  se  releva.  Les 
guerres  civiles  alhiblirent ,  dépeuplè- 
rent l'empire;  rien  ne  put  rendre  à  lin- 
dépendance  les  diflérens  peuples  qui! 
avait  asservis. 


W8* 

Il  fiillat  qii0  lasAirtMNB  dn  Nord , 
enrichis  des  pertei  qu^  bisaieol  nus 
ces$e  ces  conquérons  da  monde,  in- 
struits d'ailleurs  par  les  captirs  à  fabrl- 
qoer  des  armes  égales  à  celles  des  Bo« 
m9Jns,  vinssent  inonder  leur^  frontiàras 
et  briser  les  liens  qui  attachaient  l'une 
à  Tautre  les  différentea  provinces  de  ce 
grand  empire. 

Ce  fut  peut-être  la  plus  effroyable 
des  révolutions.  On  citera  perpétuelle- 
ment le  passage  de  œt  auteur  contem* 
porain  qui,  témoin  de  cette  inondation 
de  Barbares,  s'écriait  que  :  a  si  TOcéan 
1»  se  fût  répandu  sur  lei^  Gaules,  il  n'y 
1»  eût  pas  produit  plus  de  ravages.  » 

Sur  les  débris  de  Tempire  d'Occident 
s'élevèrent  quinze  ou  vingt  nations  qui 
disparurent  bientût»  pour  faire  part  a 
d'autres;  et  celles-ci  à  leur  tour  cédé* 
rent  à  celles  que  oous  j  voyons  établies 
avyourd*huj* 

De  tous  les  peuples  barbares,  les 
Francs  sont  le  peuple  qui  s*est  le  plus  ti- 
tré. Il  lui  fallut  cependant  trois  siàdes 
pour  subjuguer  les  Visigotbs,  les  Bour- 
guignons ,  et.  pour  former  le  royaume 
dont  Cbarlemagne  hérita  en  partie.  11 
Taccrut  d'abord  en  usurpfint  Théritage 
de  ses  neveux ,  ensuite  en  envahissant 
le  territoire  de  ses  voisins ,  et  donna 
pour  lav  troisième  fois  à  TSurope  le 
sptctacle  d'une  puissance  ocscz  forte 

Ses  conquêtes  s'étendirent  éo.  l'Elbe 
au  duché  de  Béoévent,  et  de  l'Océan 
j  germanique  aux  bornes  do  l'empire 
I  d'Orient.  £lu  eaq[>ereur  dans  Rome ,  il 
;  devait  réunir  presque  toutes  les  parties 
démembrées  de  ce  vaste  et  antique  em- 
pire, par  le  mariage  projeté  en|re  rian 
pératrice  Irène  et  lui. 

Cet  immenae  r^ascmUemont  d'Etats 
fut  presque  aussi  prompt  à  se  dia-- 
aoodxe  que  celui  qui  s'étaU  formé  sooa 
Alexandre.  Hais  on  ne  vit  poif^d  com^ie 
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après  la  nonda  héras  do  l•Qpèe^  des 
goarrieia  se  disputer  rbérRage  de  leor 
ebef  ;  on  ne  fit  pat  non  plus,  eoome  à 
l'époque  de  la  dissolotloo  de  l^empifu 
romain,  des  essaims  de  Battores  se  Je- 
ter sur  des  «Mwtrées  qui  leur  étaient 
étraugèrea.  Ce  sont  des  entouts  dénu^ 
turés  qui  a'annenl  des  MeuMts  do  leur 
pire  pour  le  dépouiller  aaos  pudeur 
aux  yeux  des-oallous  étonnées  de  leurs 
crimes. 

Dans  le  désordre  qaà  euivlt  cette 
griaude  ealastrophu,  il  surgit  eu  Europe 
une  si  prodigieusa  quantité  d*Êlata  in- 
dépendaus  on  h  puu  près  :  royaumes , 
duchés ,  comtés ,  seigneuries ,  évMiés 
ou  méflM  villes,  qn'il  me  parait  impos- 
sible d'en  IkNrmer  «ne  llato  exacte»  et 
de  eonuatire  la  naisaanee,  la  durée,  la 
fin  de  la  plupart.  C'est  une  eooAisiOB 
que  les  plus  érudits  n'ont  pu  débrouHler 
encore. 

A  peina  «s  petits  Ëtats  sont-ils 
nés,  qu'on  les  voit  repreadre  leur  tefl-> 
dauce  natnreBe  i  se  réunir  pour  fer- 
mer des  États  médiocres  qui  tombent 
dans  la  dépendancede  plus  giiadsÉtats. 

Ainsi  s'élèvent  le  royaume  de  Cas- 
tiile  et  celui  d'Aragon,  en  réunissant 
cbaotto  sous  un  même  soeplre  divers 
petits  royaumes,  et  ils  se  eonfondent 
en  un  seul  par  le  mariage  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle. 

Ainsi  s'élail  formée  TAngletenre,  di- 
visée d'abord  en  sept  États  eonnus  sous 
le  nom  d  Heptarebiei  l'Angleterre  qui 
devait  encore  asserrlr  llrlaodo  quoi- 
qu'elle  cet  compté  des  folSy  et  mCme 
r  Ecosse  disputée  quelque  temps  par  les 
Piotes  et  les  SeoHi. 

Et  eependaot  l'Italie  restait  dkisée; 
l'Allemagne,  bien  qu'elle  confédérât 
ses  États  sous  un  seul  chef  pour  con- 
server sou  iadépeudauce,  était  partagée 
oomme  l'Balie  eu  une  multitude  de 
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Les  rois  desceodans  deHugaes  Capet 
ont  réuDi  à  la  coaroone,  pins  par  leur 
sagesse  que  par  Isois  aranes ,  presque 
tous  les  domaioes  de  leurs  grands  vas- 
saux* Des  mariages ,  des  successions , 
des  lois  sages,  des  tribunaux  plus  éclai- 
rés» plus  justes  que  ceux  des  seigneurs, 
une  politique  moins  vacillante,  leur 
formèrent  insensiblement  cet  État,  non 
pas  immease,  à  la  vérilé^  mais  toute- 
fois asses  grand  pour  résister  aux  forces 
de  Cliarles- Quint* 

L*élévatioo  de  ee  prince  à  TEmpire 
fui  l*événemeQt  qui  réunit  pour  la  qua- 
trième fois,  dans  une  seule  main,  une 
force  assex  imposante  pour  mettre  en 
danger  tous  les  Etats  qui ,  en  Europe , 
prétendaient  à  rindépendanoe. 

Charles* Quint  pouvait  dire  qu'A- 
lexandre le  Grand,  les  empereurs  de 
Rooie,  Cbarlemagne  et  lui,  avaient  seuls 
vu  eo  Europe  autant  de  peuples  sou* 
mis  à  un  même  souverain.  Il  pouvait 
surtout  se  vanter  d*étre  le  seul  homme 
qui  réunit  tant  d*£tato  par  un  drdt  lé- 
gitime. 

Il  avait  bérité  de  toutes  les  eourennes 
d'Espagne;  des  royaumes  de  Midorqpe, 
de  Sicile,  de  Naples ,  du  Mitenefl ,  des 
Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  toutes  les 
poasessîoDS  de  la  maison  d*Autricbe  en 
Alleoiagae;  il  avait  eu  l'empire  par  le 
cboix  des  électeurs. 

Outre  ces  immenses  possessions  en 
Europe,  Gbarles-Quint  ei)  eomptait  de 
plus  vastea  eueore  daos  les  antres  par- 
ties du  monde.  Fernand  GorCès  lui  sou- 
mit le  Maxiqiie  en  tM9;  Almagro  et 


Pizarre  lui  donnèrent  le  Pérou  en  1521; 
tandis  que  Magellan,  capitaine  portu- 
gais, venu  par  dépit  à  son  service,  dé- 
couvrait en  Amérique  le  détroit  auquel 
on  a  donné  som  nom,  et  que  son  lieu- 
tenant Sébastien  Cano,  poursuivant 
son  voyage  en  voguant  toujours  d'o- 
rient en  occident,  passa  par  le  détroit 
de  la  Sonde ,  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
péranoe,  et  revint  en  Espagne  en  15iS, 
ayant  achevé  le  premier  tour  du 
monde,  et  prouvé  irrésistiblement  que 
la  terre  est  ronde ,  suspendue  au  nit* 
lieu  de  l'espace ,  et  qu'il  y  a  des  anti- 
podes. 

Ces  grands  événemens  montraient 
Charles-Quint  dans  toute  sa  gMre.  Ge« 
pendant  cet  empereur  se  trouvait  tou- 
jours plaeé  entre  les  Français  et  les 
Turcs. 

Solimau,  regardé  comme  leplos  grand 
empereur  qu'aient  Jamais  eu  les  Otto- 
mans, régnait  encore.  Il  contenait  au 
bord  de  l'Orient  les  armées  de  Gharlei»* 
Quint,  et  lui  disputait  la  Méditerranée 
par  ses  flottes.  SoHmau  et  Flrançols  I** 
furent  las  seules  digues  qui  arrêtèrent 
le  débordement  de  puissance  dont  ht 
maison  d'Autriche  inondait  la  chré- 
tienté, et  peut-être  l'Europe  ne  vit-elle 
Jamais  régner  k  la  fois  trois  hommes 
d'un  aUKi  grand  caractère,  et  capables 
de  déployer  une  aussi  énergique  ac- 
tivité. 

L'Europe ,  une  dnquiètiie  IMs ,  MU 
sur  le  point  d'être  asservie.  Mais  noos 
sommes  encore  bien  loin  de  «es  sièdies 
el  de  ces  événemeus 
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DES  FORCES  MILITAIRES  DE  FRANGE 


DEPUIS  L*AN   1600. 


C'est  un  carieax  document  historique 
que  le  chiffre  des  forces  militaires  de 
la  Fraoce  depuis  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos 
Jours.  Nous  parlons  ici  des  forces  de 
terre,  et  il  est  bien  superflu  que  nous 
insistions  sur  les  difficultés  que  nous 
avons  éprouvées  pour  réunir  ces  don- 
nées dont  nous  garantissons  Texacti- 
tude  :  nos  l^teurs  apprécieront. 

En  1600,  les  puissances  de  TEurope 
n'entretenaient  sous  le  drapeau  qu'un 
nombre  très-restreint  de  soldats;  en 
France  il  montait  à  peine  à  dix  mille 
hommes*  Mets  et  Calais,  principales 
forteresses  du  royaume,  étaient  seules 
gardées  par  des  compagnies  régulières; 
dies  y  tenaient  garnison  et  les  habitans 
s'y  Joignaient  au  besoin  :  on  attendait 
l'approche  d'une  guerre  pour  lever  des 
troupes. 

En  1609,  Henri  IV  ayant  formé  le 
projet  d'abaisser  la  maison  d'Autriche, 
qui,  régnait  à  la  fois  à  Madrid ,  à  Vienne 
et  sur  une  partie  de  Tltalie ,  prépara 
ime  expédition;  il  avait  rassemblé 
cinquante  mille  hommes ,  armée  for- 
midable pour  cette  époque.  Les  ar- 
senaux contenaient  quatre  cents  pièces 
de  canon  avec  les  affûts  nécessaires  de 
rechange»  et  plusieurs  millions  de  livres 
de  poudre  :  ce  matériel  et  les  autres 
approvisionnements  étaient  estimés  à 
tingt-huit  millions  qui  en  représente- 
raient aujourd'hui  plus  de  quatre- 
Thigts.  Henri  IV  s*était  assuré  le  con- 
•ours  des  Pays-Bas,  du  duc  de  Savoie, 


des  Vénitiens,  des  rois  d'Angleterre»  de 
Danemark,  de  Suède,  de  la  majorité 
des  princes  de  Tempire  d'Allemagne, 
dont  les  contîngens  réunis  à  l'armée  de 
France  devaient  former  une  masse  de 
plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
La  perte  de  la  maison  d*Autriche  et 
d'Espagne  semblait  inévitable.  L'assas- 
sinat politique  du  ik  mai  1610  changea 
la  lace  de  l'Europe,  et  le  grand  Henri 
emporta  dans  la  tombe  la  fortune  de 
la  France.  L'armée  ftat  licenciée,  les 
traités  abandonnés  et  les  quarante  mil- 
lions amassés  pour  l'exécution  de  ce 
grand  projet ,  et  qui  étaient  déposés  à 
la  Bastille,  furent  dissipés  par  Marie  de 
Médicis  et  distribués  en  partie  k  ceux 
même  de  ses  courtisans  que  la  folx  pu- 
blique accusait  d'avoir  pris  une  part 
plus  ou  moins  directe  à  cet  exécrable 
attentat. 

En  16&0,  sous  le  règne  de  Louis Xllf, 
les  fiorces  de  la  France  montèrent  à  cent 
mille  hommes.  La  guerre  avec  l'Es- 
pagne avait  exigé  de  nouvelles  levées; 
le  roi  eut  cinq  armées  sur  pied  :  la  con- 
quête du  Roussillon  et  de  Perpignan 
date  de  cette  époque. 

A  la  paix  de  Munster  en  16(8,  soas 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  avait 
cent  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes  et  seulement  cent  vingt-cinq 
mille  en  1660.  Louis  XIV,  songeant  à 
envahir  les  Provinces-Unies,  porte  son 
armée  à  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Après  les  traités  de  Nimègue  en 
1678  et  1679,  Teffectif  de  paix  fut  do 
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cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent 
soixante  mille  en  168&.  —  En  1688, 
Tempereur  d'AUemagoe,  TEmpire,  la 
Hollande»  l*Espagne,  le  dae  de  Savoie 
et  l'Angleterre  y  s*étant  ligués  à  Augs- 
bourg  contre  Louis  XIV,  le  roi,  pour 
faire  face  à  tant  d'ennemis,  leva  quatre 
eent  mille  hommes  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1698;  alors  l'armée  fut  réduite  à 
cent  quarante  mille  h&Iïiines.  —  La 
succession  d'Espagne  ayant  de  nouveau 
mis  l'Europe  en  armes^l'armée  du  roi, 
depuis  1701  jusqu'en  1713»  compte 
encore  quatre  cent  mille  hommes  qui 
furent  réduits  à  cent  cinquante  mille  à 
la  paix  conclue  à  Rastadt  en  I7lb , 
par  les  soins  du  maréchal  de  Villars 
et  du   prince  Eugène  ,  négociateurs. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XV , 
l'armée  fut  portée  à  cent  soixante 
et  dix  mille  hommes ,  puis  réduite 
à  cent  quarante  mille  lors  de  la  paix 
conclue  à  Vienne  en  1738. 

L'invasion  de  la  Silésie  par  Frédé- 
ric 11  ayant  rallumé  la  guerre,  la 
France,  contre  ses  intérêts,  fut  entraî- 
née à  y  prendre  part,  et  mit  sur  pied 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes  qui, 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  furent 
réduits  à  cent  quatre -vingt  mille; 
il  but  y  ^uter  cinquante- cinq  mille 
hommes  de  milices.  —  De  1756  i 
1762,  le  chiffre  des  troupes  régulières 
fut  porté  à  trois  cent  quarante  mille 
homm^,  plus  un  corps  auxiliaire  de 
quinze,  nulle  Saxons  et  Wiirtember- 
geois.  —  Après  le  traité  de  1763,  le 
pied  de  paix  fut  fixé  à  cent  soixante 
mille  hommes.  — >  En  1773  la  France 
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n'avait  conservé  que  cent  cinquante 
mille  hommes  sous  les  armes,  et  seule- 
ment cent  trente  mille  en  1775.  -^  En 
1787  l'armée  se  composait  de  cent 
soixante  mille  hommes;  on  estimait 
alors  à  viogt  mille  par  année  le  cUffre 
aQPnel  de»  engagemem. 


Le  grand  mouvement  populaire  de 
1789  avait  alarmé  tontes  les  puissances 
de  l'Europe,  et  dès  1790  il  éUit  facile 
de  prévoir  qu'une  nouvelle  ligue 
d'Augsbourg,  et  plus  formidable  en- 
core, ne  tarderait  pas  à  se  former  contre 
la  France.  Cependant  soit  imprévoyan- 
ce, soit  calcul,  soit  faiblesse  do  pou- 
voir, aucune  mesure  de  recrutement 
ne  fut  prescrite.  —  En  1791  rassem- 
blée nationale  ordonna  la  levée  de 
trois  cent  mille  gardes  nationaux  et 
une  antre  levée  de  cent  mille  hom- 
mes destinés  à  remplacer  les  milices  ; 
mais  ces  mesures  étalent  exécutées 
avec  une  telle  négligence  que  le 
l*'  juin  1792  l'armée  ne  comptait  pas 
cent  quarante  mille  hommes  présens 
aux  drapeaux,  et  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  la  guerre  fût  déclarée  à 
l'empereur,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. A  l'intérieur  le  désordre  allait 
croissant  :  l'événement  du  10  août  vint 
le  porter  au  comble.  Bientôt  la  Prusse, 
l'Empire,  le  roi  de  Sardaigne,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, les  Deux-Siciles,  l'Ëtat  romain, 
se  liguèrent  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne ;  la  frontière  de  Huningue  à  Dun- 
kerque  était  bordée  par  ses  armées 
auxquelles  des  corps  d'émigrés  étaient 
réunis ,  et  au  midi  par  les  armées  de 
l'Italie.  Les  frontières  de  Bayonne 
à  Perpignan  étaient  menacées  par  les 
Espagnols,  les  ports  et  les  côtes  par  les 
escadres  anglaises,  hollandaises  et  es- 
pagnoles. 

Des  troubles  avalent  éclaté  sur  diflé- 
rens  points  du  royaume  |  plusieurs 
département  de  l'Ouest  lev^vnt  Té* 
tendard  de  la  contre-révolution.  Les 
alliés  annonçaient  hautement  le  dé» 
membrement  de  la  France  :  llnsolénl 
et  maladroit  manifeste  du  duc  de 
Brunswick,  génértlbstme  des  anbéei 
étrangères,  qai  menaçait  des  tialleineiii 
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les  plof  rigonraiiz  las  Français  qui  op- 
poseraient  la  moindre  résistance  ant 
armées  cosHsées,  acheva   de  porter 
Teiaspération  dans  les  cœurs.  Nos  pères 
étaient  placés  entre  Ttonneur  et  la 
tiçote  i  le  eboix  pouvait-il  Atre  dou* 
Xw%1  La   conveotion   nationale   ne 
diiscspéra  pssdu  salut  de  la  patrie.  11 
fallait  repousser  les  armées  étrancpères 
qui  avaient  déjà  pénétré  en  France  par 
1x^8  frontières  de  la  Meuse,  de  la  Cham* 
pagne  et  des  Pyrénées.  Le  34  février 
1794  la  convention  décréta  que  a  tous 
»  les  Français  de  TAge  de  dix-huit  à 
ï>  quarante  ans^  non  mariés  ou  veufs 
]»  san^  enfansy  étaient  mis  en  réquisi- 
»  tion  fermaturUe  Jusqu'à  Tépoqoe  du 
»  recrutement  efleelif  do  trois   cent 
»  mille  hommes  et  jusqu'à  celle  où  ces 
»  trois  cent  mille  hommes  armés,  ha- 
)»  billes  et  équipés»  auraient  été  réunis 
»  aux  armées.  »  Cette  ievée^  composée 
pour  la  plus  grande  partie  d'hommes 
dont  le  corps  avait  acquis  tout  son  dé- 
veloppement>  imprinia  une  grande  force 
à  ms  armées  et  devint  la  cause  princi- 
pale de  leurs  succès.  *-  Deux  autres 
décréta  prescrivirent  eneore  la  lavée  de 
soixairte  et  dix  mille  faomoMS  destinés 
Â  reoCorcer  la  cavalerie  et  rartilierie. 
-*  Les  Français  courent  aux  armes  ; 
les  volontaires  se  présentent  de  toutes 
parts»  et  parmi  eux  en  distingue  les 
jeunes  gens  q«i  appartiennent  aux  fa- 
milles les  phia  opulentes  :  les  villes 
fournissent  de  nombreux  bataillons^  les 
villages  y  joignent  chacun  un  ou  plu^ 
sieurs  fsntasains.  L'amour  de  le  patrie 
enfanta  desmiraclesi  el  «es  soldats  im<> 
proviséSt  à  peine  initiés  aux  exercices 
militaires»  triORipbent  des  vieilles  ban- 
des de  rSurope  et  purgent  le  sol  de  la 
Fraiàce  de  la  présente  des  étrangers. 

.  Nous  devons  dire  fue  ce  aoMe  lésul- 
(it  ne  fut  pas  obtepu^  «omnso  on  le 
jgfélymà  pour  dimniier  notre  (loirei 


par  l'immense  supériorité  numérique 
des  armées  républicaines,  mais  bien 
par  la  valeur  de  nos  soldats,  ear  il  res- 
sort des  renseignemens  les  plus  exacts 
que  les  puissances  coalisées  à  cette  épo« 
que  mirent  sur  pied  sept  cent  cinquanti 
mille  hommes  et  que  Tannée  française 
n'en  comptait  alors  que  cinq   cesl 
soixante  et  dix  mille.  Nous  n'avons  pat. 
voulu  comprendre  dans  cette  récapitn- 
lation  les  armées  de  la  Vendée  et  da 
siège  de  Lyon.  Dans  ces  guerres  impies 
où  la  main  d'un  Français  versait  le 
sang  français,  on  estime  qu*il  a  péri 
plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Ce 
n'est  pJBS  dans  les  brochures  et  dans  les 
écrits  périodiques  de  Tépoque  que  l'his- 
torien doit  puiser  ses  renseignemens.  En 
effet  il  n'y  a  pas  un  écrivain  du  temps 
qui  ne  fasse  mention  des  quatorze  ar- 
mées de  la  république  et  du  million  de 
soldats  qui ,  dit-on ,  furent  levés.  Alon 
l'exagération  était  permise,  il  fallait  à 
la  fois  effrayer  l'étranger  et  rassurer  le 
pays.  On  sait  aujourd'hui  que  ces  qua- 
torse  armées  se  réduisent  à  neuf,  on 
plutôt  à  huit,  celles  du  Nord,  des  Ar- 
donnes,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  des 
Alpes,  du  Var  ensuite  d'Italie,  des 
côtes  et  de  l'intérieur  :  cette  dernière 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  ^ 
11  est  prouvé  de  plus  par  les  étals  dé- 
posés au  ministère  de  la  guerre  qne 
l'armée  en  1794,  au  moment  de  sa 
plus  grande  forée ,  n*é  jamais  compté 
plus  de  dx  cent  vingt  oAlle  homnies 
d^eflëctif. 

Au  coanmeDcenent  de  1796  (an  it 
de  la  république),  les  armées,  en  y 
comprenant  les  garniaona  des  colo- 
nies ,  étaient  fortes  de  cinq  cent  mflli 
hommes  et  se  maîmintent  à  ee  ehi^ 
fre  Jusqu'à  ta  fin  de  l'annde  1797.  ^ 
Maài  «prèa  le  d^rt  de  rexpédlliei 
d'igrpte^  q«i  «ut  ifea  m  nsni  ITMel 
qui  se  compo^  de  UMM^tMX  nilli 
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bommes,  les  revers  éprouvés  en  Italie 
et  en  Allemagne  nécessitent  encore  des 
levées;  Tarmée  coniptait  à  peine  trois 
cent  milte  hommes,  et  la  nouvelle  coa-' 
lition  s'annonçait  d*autaAt  plus  mena- 
çante que  la  Russie  y  avait  accédé  et 
que  ses  armées  s'avançaient  vers  le 
théâtre  delà  guerre.  Ce  chiffre  de  trois 
cent  mille  hommes  aurait  encore  offert 
quelques  chances  de  résistance,  malgré 
rinfériorité  du  nombre,  mais  que  pou- 
Tait-on  attendre  d'une  armée  dont  le 
dénûment  devenait  extrême?  Le  gou-^ 
Ternement  du  Directoire  était  sans  force 
morale,  sans  crédit;  la  solde  était  ar- 
riérée; les  services  des  vivres,  des  Tour- 


vingt  et  un  à  vingt'deus  minions  de* 
mes,  encore  ihut-ll  remarquer  qu«  la 
noblesse ,  le  otergé  et  nombre  de  per- 
sonnes privltégtées  ne  concouf  aient  pas 
au  reerutemMl.  ^  En  Vl9hf  sit  eent 
trente  mille  hommes  composaient  les 
armées,  et  à  cette  époque  quelques  ac- 
quisitions de  territoire  sans  importance 
avaient  seulement  eu  lieu ,  car  la  Belgi* 
que,  dont  on  forma  neuf  départemens, 
ne  fut  réunie  i  la  France  qu'au  mois 
d'octobre  1795.  —  En  1812,  la  France 
impériale,  qui  comptait  quarante  mil- 
lionsd'habitans,  leva  six  cent  cinquante 
mille  hommes  11  est  aujourd'hui  re- 
connu  que   l'on  peut,   sans  abuser 


rages,  de  l'habillement,  des  hôpite!!rjde  la  population  ,   lever  vingt  mille 


complètement  désorganisés;  enfin  le 
désordre  était  si  grand  que  les  dépenses 
du  ministère  de  la  guerre  s'élevèrent  à 
tfoiB  cent  trente  millions  :  et  l'armée, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
comptait  à  peine  trois  cent  mille 
hommes. 

Après  le  18  brumaire  an  viii,  lorsque 
le  général  Bonaparte  fut  parvenu  au 
consulat,  une  armée  de  réserve  de 
soixante  mille  hommes  fut  levée  ;  en  peu 
de  mois  les  services  furent  réorganisés  et 
la  solde  remise  au  courant.  £n  1801, 
l'armée  comptait  près  de  quatre  cent 
mille  hommes  dans  ses  rangs.  £n  1805, 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  étaient 
Jugés  nécessaires  pour  la  composition 
des  armées  et  la  sûreté  des  frontières 
de  terre  et  de  mer  de  l'empire. 

On  aurait  tort  de  prendre  tant  de 
soins  pour  établir ,  par  l'étude  de  l'his- 
toire ,  des  résultats  semblables  à  ceux 
que  nous  venons  d'exposer ,  si  l'on  ne 
tirait  pas  de  leur  rapprochement  des 
enseignemens  utiles.  Ainsi  la  France  à 
trois  époques,  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV ,  avait  mis  sur  pied  des  ar- 
mées de  quatre  cent  mille  hommes  ;  elle 


hommes  par  chaque  million  de  popu- 
lation, c'est-à-dire  deux  hommes  sur 
cent  habitans.  En  partant  de  cette 
base ,  Napoléon  aurait  pu  lever  plus  de 
huit  cent  mille  hommes.  Ce  rapproche- 
ment, dont  on  ne  saurait  contester  la 
force  concluante,  puisqu'il  repose  sur 
des  chiffres,  suffit  pour  répondre  aux 
écrivains  passionnés  qui  ont  accusé 
l'empereur  d'avoir  dépeuplé  la  France 
par  des  levées  exagérée^  d'hommes,  et 
dont  notre  histoire,  ainsi  qu'ils  l'ont 
faussement  avancé,  n'offrait  pas  d'exem- 
ples. 

Aujourd'hui  l'armée  française  sur  le 
pied  de  paix  est  de  quatre  cent  mille 
hommes,  c'est-à-dire  qu'elle  compte  un 
peu  moins  d'un  homme  sur  cent  habi- 
tans, et  l'on  doit  remarquer  que  cette 
rorce  est  bien  peu  élevée  si  on  la  com- 
pare à  la  population  du  royaume 
(trente-trois  millions  d'habitans)et  sur- 
fout à  la  force  des  armées  que  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  en- 
tretiennent constamment  sous  les  ar- 
mes, et  dont  le  chiffre  est  hors  de  pro- 
portion avee  leurs  populations  et  leurs 
ressources  fin8s^Qières.  La  levée  an- 


ne  comptait  alors  qu'une  population  de]  Quelle,  très-modérée  pour  l'entretien 
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ile  Farmée  (quatre-vingt  mille  hom- 
inea),  permet  de  ne  pas  augmenter  en 
temps  inopportan  les  charges  des  con- 
tribuables et  de  cooseryer  des  bras 


prédesx  à  ragrfeultmre  et  au  ate-  j  res,  pourvoir  à  toutes  içs  éveotualiléi. 


liers.  Mais  notre  système  de  défense 
est  tellement  calciAé  que  nous  pou* 
vous,  en  moins  de. temps  qu*il  neo 
faudrait  pour  menacer  nos  frontiè- 


i 
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EXTRAITS 


MONTECUCULLI. 


«1 


AVEKTlSSEMEPsT 


DES  REDACTEURS. 


.  CTest  surtout  en  nous  occupant  de  faire  connaître  à  nos  abonnés  le^ 
mémoires  de  Montecuculli  que  nous  avons  éprouvé  les  embarras  les 
plus  ^ands.  Si  d'un  côté  nous  ne  pouvions,  sous  peine  de  revenir  à  ui/ 
état  de  choses  vieilli,  reproduire  son  œuvre  entière,  il  était  cependanl 
de  notre  devoir  d'accorder  une  place  suffisante  et  proportionnée  aux 
récits  de  rhomme  qui  fut  à  la  fois  l'un  des  plus  grands  capitaines  et 
Tun  des  écrivains  militaires  les  plus  distingués  du  dix-scptième  siècle. 
Grâce  à  la  marche  que  nous  avons  adoptée ,  nous  espérons  avoir  tout, 
concilié;  ainsi,  après  la  notice  sur  la  vie  de  Montecuculli,  nous  avons 
apprécié  sommairement  ses  mémoires ,  puis  nous  en  avons  extrait 
quelques  chapitres  dans  lesquels  il  a  traité  plusieurs  questions  fonda- 
mentales qui  présentent  toujours  le  même  intérêt.  Les  principes  restent 
les  mêmes,  les  moyens  d'exécution  seuls  peuvent  et  doivent  varier 
parce  qu'ils  dépendent  de  ceux  employés,  lesquels  sont  en  partie  sub- 
ordonnés aux  découvertes  dans  les  sciences  dont  ils  offrent  l'appli- 
catioQ« 


NOTICE 
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Mont8Gucolli  (Raymond^  comte  de)  généralissime  des  troupes  dé 
Tempereur  d'Allemagne ,  chevalier  de  la  Toîson-d'Or,  descendait  de 
raneienne  maison  des  comtes  de  MontecucuUi  ;  il  naquit  à  Modène  eh 
1608.  Son  oncle,  Ernest  de  Montecncùlli,  général  d'artillerie  dans  Tar- 
mëe  impériale*  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  armes.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  et  passé  par  tous  les  grades  infê- 
rieurs,  il  obtint  le  commandement  de  deux  mille  chevaux  et  fit  lever  le 
blocus  de  Nemestein ,  en  Silésie ,  assiégé  par  dix  mille  Suédois.  En 
1646,  placé  à  la  tête  d'un  corps  détaché,  il  fut  chargé  de  couvrir 
cette  province.  Fait  prisonnier  à  Hofkirch,  sa  détention  ne  dura  pas 
moins  de  deux  années,  qu'il  sut  mettre  à  profit  par  une  étude  assidue 
àes  ouvrages  des  maîtres  de  l'antiquité  sur  l'art  de  !a  guerre.  —  Ren* 
trèau  service  de  l'empereur,  il  se  distingua,  en  1647,  à  la  bataille  de 
Tusehen  et  à  la  prise  du  château  deTriebel.  En  1657,  promu  an  grade 
de  marécbaWe-camp  général,  il  fut  envoyé  par  l'empereur  au  secours 
de  Jean-€asnnir,  roi  de  Pologne.  Chargé  de  la  conduite  de  dix  mille 
hommes  détachés,  il  s'empara  de  Cracovie  et  de  Thorn,  en  1658,  et 
contribua  puissamment  à  forcer  les  Suédois  d'évacuer  la  Pologne,  le 
Jutlandetrilede  Fionie.En  1661,  il  commandait  l'armée  impériale 
dans  la  Hongrie;  en  1 664,  il  commandait  en  chef  à  la  célèbre  bataille  de 
Saint-Gotfaard,  à  la  suite  de  laquelle  la  paix  avec  les  Turcs  fut  conclue. 
Cest  alors  que  Tempereur  Léopold  Téleva  à  la  dignité  de  lieutenant- 
général,  et  que  l6  ror  d'Espagne  le  décora  d^  la  Toisott-d*Or.  En  1674- 
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Montecuculli  fut  placé  à  la  tôte  de  Tarmëe  impériale  opposée  â  Fir- 
mêe  (le  Louis  XIY,  qui,  sous  le  coaunanâernent  de  Turenne^  occupait 
la  ligne  du  Rhin,  de  Strasbourg  à  Bonn.  Dans  la  campagne  à  jamais 
célèbre  do  1675,  Turepne  et  MoR^pouoiittî  firentprewes  de  talent; de 
ruse  et  d'activité  ;  ils  déployèrent  les  manoeuvres  les  plus  savantes  et 
déjouèrent  mutuellement  leurs  plans..  Pendant  quatre  mois,  les  deux 
armées  se  trouvaient  presque  continuellement  en  présence,  et  souvent 
même  à  la  portée  du  canon,  sans  qu'il  en  résultât  d'engagement  gé- 
néral. Avant  de  le  tenter,  cbacun  de  cq^  illustra  capitaine^  diercbait 
&  s'assurer  des  chances  avantageuses  de  position;  mais  la  perspicacité 
de  l'antagoniste  ne  tardait  pas  à  deviner  et  à  déjouer  les  plans  les  mieux 
combinés.  Une  lutte  aussi  prolongée,  et  dont  l'histoire  militaire  d*au« 
cun  peuple  n'offre  d'exemple,  fut  brusquement  terminée  par  la  mort 
deTurenne,  emporté  par  un  boulet  à  Sabdbachi  le  27  juillet  1775. 
Turenne  (ut  pleuré  par  Montecuculli  dont  l'histpire  a  conaervé  les  d(h 
blés  paroles:  Je  ne  puis  ^  s^'éçrie-t-il,  assez  regretter  un  homme  oh 
dessufi  de  rhomme  et  qui  faisait  honneur  à  la  naturp  humaine.  Cette 
camp£^e  de  quatre  mois,  ainsi  que  celle  de  Champagne  eq  lSi4|  àt^ 
vent  être  méditées  par  les  jeunes  officiers  qui  y  trouveront  l'étude  la 
plos  instructive  que  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  mod^oa  peuveot 
lemr  offrir.  Le  duc  de  Lorraine^  vers  la  fin  de  1675,  ayant  été  élevé 
au  commandement  supérieur  des  armées  impériales,  Montecuculli  re- 
fusa de  servir  sous  ses  ordres,  car,  disait-il,  il  a:oait  eu  f  honneur  di 
combattre  JUrenne.  Les  historiens  ont  loué  Montecuculli,  non  d'avoir 
(té  vainqueur  dans  la  campagne  de  1675,  mais  de  o'avQÎr  pas  été 
vaincu  ;  il  s'était  mesuré  avec  Turenne  et  Condé*  Dés  ce  moment,  Mon* 
tecuculli  n'a  plus  écrit  ni  combattu.  On  ne  swrait  assez  reigretter  qu  il 
ail  arrêté  ses  mémoires  après  la  paix  de  1664  avec  la  Turquie.  Monte- 
cuculli est  mort  à  Lintz,  âgé  de  soixante*-treize  ana,  a^  niooieiU  où 
Tempereur  venait  d'ériger  sou  duohé  de  Melfe  en  priueipaulé* 
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C'est  eu  lO^.qpeMontecucuUi  présenta  à  Léopold,  empereur  d^ Allemagne, 
H))>  uiéruoire»  sur  l'art  miiitai''e  et  buf  ses  propres  (ampagnes;  à  ce  récit,  s'ut- 
lu  utiui  le^  grands  principes  sur  Tart ,  exposés  pur  les  maîtres  de  Tantiquité ,  à 
Tciude  desquels  il  s'était  livré  avec  ardeur.  Les  guerres  modernes,  les  décou- 
vertes dans  ien  sciences,  et  leur  application  à  l'art  militaire  ont  fait  perdre  à  là 
narration  de  MoptecucuUi  une  partie  de  l'intérêt  qui  s'y  attachait  il  y  a  cent 
quatre-vingts  ans  ;  cette  considération  nous  a  déterminés  à  restreindre  dans  de 
pistes  limites  les  ej^traits  de  son  œuvre  (seconde  édition  publiée  à  Strasbourg 
en  1740).  Toutefois,  soyons  justes  envers  c^  grand  homme,  et  reconnaissons 
que  le  rival  «  qui^lquefois  heureux  de  Turenne,  a  rendu  a  l'art  militaire  des  ser- 
vices  importanset  dont  encore  aujourd'hui  les  hommes  spéciaux  lui  tiennent 
baatement  cofopte^  Prisonnier  de^  Suédob  à  trente-^quatre  ans,  il  consacra  les 
iiNkX,  années  de  sa  captivité  à  l'étude  des  historiens  militaires  de  l'antiquité ,  à 
l'époque  de  sa  vie  où,  déjà  parvenu  à  un  grade  élevé,  la  vanité ,  si  naturelle  à 
Vbxxme,  et  qui  grandit  avec  l'Age,  pouvait  lui  dire  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
i  apprendre-  C'est  ainsi,  et  le  rapprochement  est  piquant,  que  Hoche,  général 
en  chef  en  l'an  Vi  de  la  république,  se  faisait  adresser,  de  Paris  à  son  quartier^ 
général,  les  ouvres  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Polybe. 

JLonque  tfoatecuculU  énumére  les  qualités  qui  constituent  le  général,  i) 
exige  de  ce  chef  «  un  génie  martial,  un  tempérament  sain  et  robuste,  un  sang 
»  rempli  d'e»prit3  d'où  naissent  l'intrépidité  dans  le  péril ,  la  bonne  gr&ce  dans 
»  les  occasions  où  l'on  doit  paraître  et  une  activité  infatigable  dans  le  travail.  Ce- 
*  M,  dim,  qrt  feut  yaHagré  tomiBe  frit  mu.  Cetai  qui  pmc  à  tw^ide  choses 
»  est  souvent  trompé  ;  il  faut  savoir  distribuer  l'attention  et  la  conftmee.  Le 
>  dief  de  guerre  doii  être  pnident,  justo,  tempéraat.  La  vertu  mocale  loi  ept 
»  9^»ibumàiK»  qu'A  Ipot  autre  homme.  Lorsqu'elle  se  règle  sur  le  passé, 
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poar  se  conduire  à  raveoir,  on  rappelle  pmdence.  Quand  eUe  rend  à  cki- 
con  ce  qui  loi  appartient,  on  la  nomme  justice.  Enconrago'  les  timides,  gros- 
sir le  petit  nombre»  ranimer  le  combat  langoissant,  rallier  les  troupes  rom- 
paes,  ramener  à  lacbarge  celles  qid  ont  été  reponssées,  remettre  k  bataille 
et  se  perdre  an  besoin  poor  santer  l'&tat,  sont  des  actiofis  dignes  d*Qn  général 
qpii  doit  (aire  le  bien,  souffrir  le  mal  qu'on  dit  de  Ini,  mépriser  les  médiaDS, 
et  se  contenter  de  Tapprobation  des  gens  de  bien  et  de  mérite.  C*est  on  em- 
ploi glorienx  que  de  commander  nne  armée,  dn  saint  on  de  la  perte  de  la- 
quelle dépendent  les  rois ,  leurs  royaumes  et  leurs  couronnes.  » 
Lorsque  Montecuculli  expose  ses  idées  sur  les  marches,  il  devine,  avec  cette 
prévision  qui  n'appartient  qu'au  génie ,  les  marches  parallèles  qui  ne  furent 
employées  que  plus  tard.  «  Il  faut,  dit-il,  considérer  dans  les  marches ,  le  lieu, 
m  le  soupçon ,  le  dessein.  La  marche  est  bien  ordonnée  quand  elle  est  réglée 
»  sur  le  chemin  qu'on  doit  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  la  faire.  La  fio  de 
»  l'ordonnance  de  marche  est  de  pouvoir  changer  Tordre  de  bataiUe  tout  d'oo 
«  coup  et  par  des  mouvemens  rapides.  • 

L'oMivre  de  Montecuculli  est  divisée  en  trois  parties  :  dans  la  première ,  il 
établit  les  principes  de  la  guerre  ;  dans  la  seconde,  il  les  réduit  en  théories  gé- 
nérales ,  mais  applicables  principalement  à  la  guerre  entre  T Autriche  et  la 
Turquie  ;  dans  la  troisième  partie,  il  raconte,  avec  trop  de  détails  peut-être,  les 
campagnes  contre  les  Turcs ,  des  années  1661, 1662 ,  1663  et  1664 ,  termioées 
par  la  célèbre  bataille  de  Saint-Gothard  qui  fut  suivie  de  la  paix.  C'est  donc  sur 
la  seconde  et  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Montecuculli ,  qui  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  le  même  intérêt,  que  nos  retranchemens  devaient 
porter  ;  car  les  choses  ont  bien  changé  depuis  cent  quatre-vingts  ans.  Il  n^est 
plus  le  temps,  où  tous  les  princes  de  l'Europe ,  réunis  par  un  danger  commno, 
songèrent  à  se  coaliser  pour  s'opposer  à  la  conquête  annoncée  de  rÂllemagoe 
par  une  puissance  qui,  de  nos  jours,  est  i  peine  du  second  ordre.  Quel  sujet  de 
réOexion  pour  l'historien  ohilosophe  !  (1) 
»  Montecuculli  veut  qu*un  général  en  chef  soit  prudent,  juste ,  tempérsat; 

(t )  Le  prenrisr  si  i>  iwfacipil  avantage  des  Tnws  émtt  i<  aopalw  eKorWam  de  kow  tiosiw» 
«tf  pov  appiécler  combien  1m  préoceopationt  des  princas  chrétiens  étaient  fondéa  à  eells 
épo<|ne,  Il  fufflt  de  Jeter  nn  coup-d'œil  récapitalatlf  sur  l'histoire.  L'an  ilSSA,  Sdtiman  ealraca 
Boogrie  avee  trois  ceaC  nflle  hommes  et  trois  eents  pièces  de  aoon.  Bn  IsaSi  lo  mène  Soli- 
SMA  s'avança  snr  Vienne  avec  eent  cinquante  mille  conAattans  et  cent  sotianle  valasean  sar  b 
Haimhf,  sans  eempier  les  hargnes.  Bn  IfiSi,  Stnen^Pacbs»  aveeeaal  vlaai-clail 
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qu'il  réunisse  la  théorie  à  la  pratiqae  et  i*art  de  parler  à  celai  de  commandera 
Ce  qni  inspire  le  plus  de  confiance,  c'est  l'idée  de  la  capacité.  Les  hommea 
doivent ,.  rartont  quand  ils  commandent  à  d'antres  hommes,,  lenr  persuader 
qv'ils  en  sarent  plus  qu^eux  ;  c*est  ce  qui  fait  rautorité  des  médecins,  a 
«  Lycnigue  a  dit  qu'on  doit  se  garder  de  faire  long-temps  la  guerre  contre 
le  Blême  ennmni.  Montecuculli  approuve  cette  maxime  de  l'empereur  Léon, 
que  deux  dioses  sont  le  soutien  des  États  :  l'agriculture  et  la  milice*  Quand 
les  araiées  sont  poissantes,  ditHl,  les  arts,  le  commerce  et  tout  l'État  fleuris^ 
sent  sons  leur  ombre;  mais  lorsqu'elles  viennent  à  languir,  il  n'y  a  plus  ni  su- 
reié,  ni  force  ^  ni  gloire ,  ni  valeur,  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'on  de-- 
meure  dans  le  repos  et  qu'on  jouisse  d'une  vie  commode  et  tranquille;  car  on 
ne  laissera  pas  d'être  inquiété  quoiqu'on  n^oquiète  personne.  Il  est  onéreux 
aux  empires  de  détruire  et  de  refaire  sans  cesse  l'état  de  guerre.  Combien  de 
fois,  dans  l'espace  de  soixante  ans,  rAutriche  n'a«t-elle  pas  été  obligée  de 
repiendre  le  pied  de  guerre?  *—  La  conséquence  est  l'entretien  d'une  armée 
permanente.  —  En  retranchant  des  exercices  le  superOa,  m  aiqirend  mieui^ 
le  nécessaire.  Il  n*est  pas  besoin  qu'un  soldat  sache  toute  la  tactique  d'AnrieD» 
'.DUS  les  coups  de  maîtres  d'armes,  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  mousqu^stf 
ni  tous  les  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  lignes  de  l'ordonnance  des  Gre€s« 
les  rhombes,  les  coins  et  les  autres  semblables  ;  il  suffit  de  savoir  celles  qui 
sont  simples,  naturelles;  plus  elles  sont  simples,  plus  elles  seront  utiles*  ^^ 
Domitien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de  routes  les  forêts;  il  êta  aux  ha- 
bitaos  leurs  retraites  et  leurs  forces.  ^- Les  Athéniens,  d'une  guerre  de  terre 
firent  une  guerre  de  mer.  —  Les  peuples  barbares  mettent  leur  principal- 
avantage  dans  le  grand  nombre  et  dans  la  fureur  ;  les  milices  bien  disciplioéei 
le  placent  dans  la  valeur  et  dans  le  bon  ordre.  —  Un  long  appareil  produit  une 
prompte  victoire:  c'était  une  maxime  chez  les  Romains  de  faire  de  grosses  el 
courtes  guerres.  —  Gustave- Adolphe ,  qui  connaissait  bien  la  Pologne  et  ses 
propres  troupes,  se  contenta  de  prendre  quelques  places  et  de  les  garder,  tan«. 
is  que  Charles-Gustave  voulut  conquérir  toute  la  Pologne,  et  y  périt  au  mi- 


H  fMtrt-flBSli  plèoflf  de  eaion,  mit  en  dterdre  le  eamp  de  Terekldiie  MsUiies.  Bn  ISM». 
ai ahemet  III  ittaqae  Agrie  et  ft>n  empara  à  le  vue  da  cemp  dee  CaréUeas.  Celle  mvlUtade  a» 
JoiteHeDl  ce  qs'oo  nomaie  poiiMAoe,  parce  que  le  plna  srend  nombre  eDimne  le  moindre  et  le' 
da  iOfte  qne  fl  une  épée  a  quelque  force  ilelie-uiéme,  plasleortépéei  Jointes entemiiir 
et,  de  deux  poidf»  leforl  emporie  le  faible. 

yoU  d$$  Êtédûêtêuti.) 
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»  tien  de  ses  succès,  il  faut  attaquer  plutôt  que  se  défendre.  Les  aetioiiâdtfei- 
«  «ires  n*ant  pas  sans  doute  autant  d'éclat  que  les  conquêtes  ;  mai»  ellea  deman* 
»  dent  plus  d'adresse,  de  fermeté,  de  fatigueset  d'intrépidité  Dans  les  guems 
»  offensives,  on  compte  pour  rien  ce  que  l'on  manque  de  faire,  parce  que  les 
»  7eoi»  attentifs  à  ce  qui  se  fait  et  remplis  d'une  action  éclatante ,  ne  se  ton^• 
9  iientix>int  ailleurs,  et  n'envisagent  pas  ce  qu'on  pouvait  faire.  Lesiuecès 
»  sont  grossis  par  la  renommée  et  la  faveur  publique.  —  Dans  ia  guerre  d^ 
»  fensive,  la  moindre  faute  est  mortelle  ;  les  disgrAces  sont  encore  exagérées 
"»  par  la  crainte  ;  elles  sont  attribuées  aux  hommes  plutôt  <{n'aQx  évènemens, 
^  On  ne  regarde  que  le  mal  qui  arrive,  et  non  ce  qui  pouvait  arriver  de  {hs  si 
»  on  ne  Tavait  pas  empêché,  ce  qui,  en  bonne  justice,  devrait  être  compté  pour 
»  un  bien.  — C'est  une  circonstance  fort  heureuse  de  faire  la  guerre  à  chevalsor 
»  on  grand  fleuve,  surtout  en  descendant,  parce  qu'alors  les  affluensfadlitent 
»  les  approvisionnemens  en  tous  genres.  —  On  a  tort  d'attacher  une  grande 
»  importance  i  ravager  le  pa^s.  8i  c'est  pendant  l'hiver,  cela  n'empêche  pas  le 
9  blé  de  croître,  et  en  même  temps,  enlever  quelques  bœufs,  brûler  une  pail- 
»  laase,  ne  sert  pas  à  grand'chose;  il  vaut  mieux,  sous  tous  les  rapports,  sous 
B  ceux  de  la  guerre  elle-même,  ménager  le  pays,  et  user  régulièrement  de  ses 
»- ressources. -—Les  diversions  bien  calculées  sont  une  des  opérations  les  plus 
»'  avantageuses;  après  quelques  exemples  tirés  de  Thistoire  ancienne,  on  peat 
w  encore  dter  celle  de  Montecucuia,  eu  Poméranie,  qui  réusait  eomplète- 
w  ment,  et  qu'il  tenta  à  la  suite  de  l'expédition  malheureuse  de  Fionie.  «-Il 
»  ne  faut  jamais  séparer  ses  forces  devant  l'ennemi  ;  Wahtein  ne  ftat  baitn  i 
»  Latxen  que  pour  avoir  détaché  Papenheim  sur  Hall  et  Galas  en  Silésie.  — 
»  La  lance  est  bonne  pour  la  cavalerie,  et  la  pique  de  dix-huit  pieds  pour  l'in« 
»  fenterie.  Pour  la  cavalerie,  la  demi-cuirasse  est  préférable  i  l'aminre  com- 
9  plète  en  Ter  ^1)  »  —^  Si  l'on  se  rappelle  combien  la  puissance  ottomane  était 

(f)  Nom  dirons  à  l'appui  de  cette  opinion,  que  la  grosse  cavalerie  antrirhienne  {di$  $ehwert 
moàkrU)  Sfl  la  derntén.  en  Borope,  qui  a  couterté  cet  embarrasiant  éf  uipaoïtae.  L'oa  de  «mm 
se  troavait,  en  l*aii  Y  de  la  répul^lique,  à  l'armée  da  RiiiQ.  Un  Jour,  noos  vîmes  paraître  en  i^goe 
^ cuiraMien du  prince  Ferdinand;  ils  étaient,  non-beulemeni  armés  d<!  la  double  cuirasse,  mais 
encore  da  casque  fermé,  de  brassards  et  de  cuissards;  l'homme,  â  l'abri  du  mousquet,  de  la  Uûit 
•(  da  la  pointe,  n*olTraft  qu'une  lorfoee  de  fer.  El  cependant  ces  euirtasiers  fuMui  dMffiséi  en  foop 
ngeuff  par  notre  eavalerlo  légère.  Noacbasseara  et  nos  buasardi  ne  t'aitaquileni  qa*i«K  < 
la  eavaller  démonté  avait  peine  à  se  retever;  on.  s'il  restait  debeat,  privé  de  mobilité,  il 
fait  à  la  ncrel  de  l'sasalllint.  Ces  enirassiers  étaient  d*nne  uilie  fort  élevée,  ci  ce  foi  en 
«arlcax  de  voir  ces  colosses  ramenés  par  nos  pctlu  cavalterc  lésées.  L'armemensactacUiais 
a  réwla  le  piobUme,  UVoce  dês  Asdaetsnn.) 
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menaçante  en  1660 ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Montecucnlli  ait  diSGOté  la  pos* 
nbilité  d'une  ooisade  contre  les  Tares,  et  dont  l'idée  première  est  attribuée  à 
Léon  X;  les  Moscovites  deraienl  )  prendre  part.  L'armée  autrichienne  aorait 
Biarclié  sur  Coostantinople  par  la  Bosnie ,  la  Servie  et  la  Tbrace  ;  le  roi  de 
France  aurait  pris  par  la  Grèce ,  en  passant  de  Brindes  en  Albanie;  le  roi  d'Es- 
pagne serait  parti  de  Carthagène ,  poor  s'emparer  do  Gallipoli  et  des  Dardanel* 
les,  et  l'armée  du  Saint-Père  aurait  fait  voile  d'Ancône.  Enfin ,  Hontecuculli  a 
tracé  aussi  le  plan  d'une  guerre  défensive  dans  le  cas  où  les  Turcs  auraient  re- 
monté le  Danube.  Que  les  temps  son:  clia:  gés  ! 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes  officiers ,  qui  veulent  se- 
riensement  s'instruire,  de  comparer  entre  elles  la  manière  dont  MontecucuUi, 
Lloyd,  Puységur,  et  surtout  Jomini,  ont  traité  Timportante  question  des  lignes 

d'opération. 

{Nci$  dei  Réda€t0urê.) 
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MONTECUCULLI. 


De  la  dispofitioQ  ODifertelie. 

La  disposition  univenelie  regarde  la 
guerre  en  gros  ;  elle  prescrit  une  règle 
générale  poor  la  faire,  et  la  dresse  sur 
«n  plan  avantageux. 

Entabler  bien  aux  échecs  dès  les 
premiers  mouvemens  qu'on  donne  à 
ses  pièces,  influe  sur  la  suite  une  faci- 
lité de  vaincre  ;  quand  vous  avez  mal 
débaté,  et  que  vos  pièces  sont  en  dés- 
ordre, il  est  difficile  d'y  remédier  dans 
la  suite.  C'est  un  axiome  de  médecine, 
que  le  défaut  de  la  première  coction 
se  se  corrige  point  dans  la  seconde. 
Ainsi  les  fautes  que  font  les  magistrats 
souverains,  dans  les  ordres  qu'ils  don- 
Éent,  peuvent  difliciiement  être  cor- 
rigées dans  l'exécution  par  tes  infé- 
rieurs, qui  souvent  portent  la  faute  de 
ceux  qui  ont  manqué  dans  le  prin- 
dpe. 

Fronlin  traite  de  la  disposition  uni- 
verselle sous  ce  titre  :  D9  eanêtituendo 
ttaiu  belli;  ce  que  nous  pourrions  tra- 
duire ainsi  :  De  la  tnaniére  de  bien  éta- 
blir l'état  de  la  guerre,  c'est-à-dire  d'é- 
tablir et  de  concentrer  la  forme,  de  la 


bien  conduire  et  de  la  bien  gouverner 
par  rapport  i  la  victoire. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  fai- 
sant la  guerre  en  Pologne  avec  une 
armée  composée  d'une  bonne  infan- 
terie, mais  de  peu  de  cavalerie,  ne  la 
risqua  point  dans  ces  vastes  plaines  de 
Pologne  ;  mais  il  s'arrêta  dans  la  Prus- 
se, où ,  ayant  pris  plusieurs  places  et 
s'étant  fortifié ,  il  garda  à  la  paix  Ce 
qu'il  avait  conquis  pendant  la  guerre. 
Charles-Gustave,  au  contraire,  y  ayant 
rallumé  la  guerre  en  16&6,  traversa  le 
royaume  d*un  bout  a  l'autre,  à  la  fa- 
veur des  divisions  ;  mais  les  divisions 
étant  assoupies,  et  son  armée  étant 
aflTaiblie,  il  reperdit  tout.  L'armée  pe- 
sante des  Su^ois  n'était  pas  propre  à 
courir,  ni  l'armée  légère  des  Polonais 
A  combattre  de  pied  ferme.  Ces  der- 
niers donnèrent  une  bataille  près  de 
Varsovie ,  et  ils  furent  défaits ,  et  les 
premiers  se  ruinèrent  eux-mêmes  par 
leurs  courses. 

Le  grand-visir,  ayant  souvent  ex- 
périmenté, dans  la  guerre  de  Candie , 
que  la  flotte  des  Turcs  était  toujours 
battue,  au  passage  de  la  mer,  par  celle 
des  Vénitiens,  changea  la  manière  do 
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faire  passer  dea  troupes  et  des  profi- 
sions  ;  il  ne  mit  plus  sa  flotte  en  an 
corps  ;  mais  l'ayant  partagée  en  pla* 
sieurs,  il  en  faisait  passer  quelques 
parties  i  diverses  fois,  en  dilTérens 
temps,  par  diSérens  lieux ,  à  la  déro* 
bée,  à  la  faveur  d*un  vent  favorable,  et 
par  ce  moyen,  il  y  avait  toujours  quel 
ques  vaisseaux  qui  arrivaient  heu- 
reusement. 


De  U  dispof  ition  par  rapport  au  fa 

Il  faut  mesurer  ses  forces  et  les  com- 
pnnT  à  celIeH  do  l'ennemi,  comme  un 
jii);»  dcHJiitéressé  compare  les  raisons 
dt*«(  parties  dans  une  affaire  civile. 

Ai  la  meilleure  partie  de  vos  forces 
«uiiiHJHto  en  cavalerie ,  il  faut  chercher 
1ns  plaines  lar^s  et  découvertes;  si 
vous  roroptex  plus  sur  votre  infante- 
rie, il  fautchen^her  les  montagnes  et 
\m  lieux  étroits  et  embarniïtsés. 

l/infanterio  est  bonne  pour  les  sié- 
IfiHi,  lu  cavalerie  pour  les  batailles. 

Ni  votre  armée  est  forte  et  aguerrie, 
Ml  tMUi  (le  IViinemi  faible,  de  nouvel- 
II*  Ii^vn4\  eu  amollie  par  Toisiveté,  il 
liiui  rlirirlier  les  batailles,  comme  fi- 
nwil  Aleidudre  et  Oésar  avec  leurs  ar- 
ifii'ii'H  ili:  Iniupiï.H  vieilles  et  victorien- 
m  h,  tu  l'ennemi  a  l'avantage  en  cela, 
il  liuil  les  éviter,  se  camper  avanta- 
^.nu^eineiil,  ne  furtiflor  dans  des  passa- 
ll.'.a,  IM1  eoiitenter  d'empêcher  ses  pro- 
lliiia,  et  imiter  Fabius  Maximus,  dont 
lus  i.rtmpiunens  eontro  Annibal  sont 
Um  plus  ri^lAbraa  de  Tuntiquité,  et  c'est 
|iar  mtlfl  voie  qu'il  s'est  acquis  le  nom 


dis-je,  la  conduite  de  ce  dictateur,  et  on 
trouvera  qu'il  faut  dans  ces  occasions  * 
chaugcr  b  forme  de  la  guerre ,  ten» 
poriser,  donner  de  l'intervalle  après 
une  disgrâce  arrivée,  ne  pas  risquer  le 
salut  de  la  république ,  parce  que  le 
moindre  échec  dans  une  armée  faible 
est  considérable,  comme  une  légère 
attaque  est  plus  sensible  à  un  corps 
cassé  et  infinne  qu'une  grande  i  un 
corps  robuste ,  non  par  la  force  du 
mal,  mais  par  la  faiblesse  du  ma- 
lade. 

Ne  pas  éviter  le  combat,  mais  cher- 
cher à  le  donner  à  son  avantage. 

Compter  plus  sur  le  conseil  que  sur 
le  hasard. 

Ne  se  pas  soucier  des  murmures  du 
peuple. 

Se  camper  en  face  de  Tennemi ,  le  ' 
côtoyer  en  marche  par  des  hauteuis 
et  par  des  lieux  avantageux  ;  se  saisir 
des  chAteaux  et  des  passages  autour 
de  son  camp,  et  des  lieux  par  où  il  doit 
marcher  ;  se  tenir  dans  les  lignée ,  et 
ne  se  laisser  pas  engager  A  combuitre 
avec  désavantage.  C'est  toujours  beai»- 
coup  que  de  l'empêcher  de  rien  faire, 
de  lui  faire  perdre  le  temps,  de  le 
tromper,  de  rompre  ses  desseins,  d'ar- 
rêter ou  d'en  retarder  le  progrès  el 
l'exécution. 

Garnir  les  places  ;  rompre  les  pootSi 
abandonner  les  lieux  sans  défense ,  eu 
retirer  les  troupes  et  les  mettre*  eu 
sûreté,  ravager  le  pays  où  l'ennemi 
doit  passer  en  brûlant  les  maisooa  et 
gAtant  les  vivres. 

Avoir  derrière  soi  des  provisions  êi- 
surées;  conduire  l'ennemi  dans  dea 


du  trM  grand  |iarmi  les  capitaines; 

«4f    un  doit  eonnldéror  cet   homme  |  lieux  où  il  n*en  trouve  point;  i 

dans  un  temps  où  grand  nombre  de  \  ter  ses  fourrageurs  par  des  partis  cou- 

ti4UiUe«  peidueH,  de  déroutes  il 'ar -  j  tin uels;  l'empêcher  de  faire  des  cour- 

lH«th*  ni  'riiulM'h  di^^^W.eN  avaient  jeté  i  ses;  observer  ses  marches;  le  côtoyer; 

^Uit"<iv<i"(*'  «iuiH  II'  tiiïui  des  soldats    lui  dresser  des  embuscades. 

M4mi«  uid   itiiutftu.Uu^u  ^'^u**^^^*       ^^  agissant  de  cette  uuuiicic,  ui> 
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peal  vaincre  l*ennenii  sans  se  remuer. 
Vous  êtes  dans  votre  pays  ;  vous  avez 
tous  les  secours  nécessaires.  L'armée 
que  vous  avez  en  tète  n'a  rien  de  tout 
cela  :  elle  est  eo  pays  ennemi ,  éloi- 
gnée du  sien,  sans  places,  sans  maga- 
sins, sans  lieu  où  elle  puisse  prendre 
pied,  sans  moyen  de  continuer  la 
.guerre  ;  elle  voit  continuellement  di- 
minuer son  monde ,  ses  forces ,  son 
courage;  en  sorte  que,  comme  j*ai 
dit,  on  peut  la  ruiner  sans  se  remuer. 
Si  Ton  est  fort  inférieur  à  rennemi, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  qua- 
lité des  troupes,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  pas  camper  (  entre  lui ,  il  faut 
•iMndonner  la  campagne  et  se  retirer 
dans  les  places  fortes ,  comme  firent 
ceux  de  Bysance  contre  Philippe ,  et 
Annibal  contre  Scipion,  afin  que  l'en- 
nemi,  courant  la  campagne,  soit  har- 
celé et  affaibli  par  les  garnisons  des 
places  voisines,  sans  qu'il  puisse  rien 
faire  de  considérable,  on  qu'il  s'ennuie 
d'assiéger  et  qu'il  y  renonce,  ou  bien 
qu'il  fasse  plusieurs  sièges  l'un  après 
l'autre,  et  qu'il  y  consume  son  temps 
et  ses  forces. 


Oa  la  diipositloD  ptr  rapport  «o  pays. 

Les  Athéniens ,  ne  pouvant  se  dé- 
fendre ni  en  rase  campagne  ni  dans 
les  places,  abandonnèrent  la  terre,  et 
transportèrent  l'état  de  la  guerre  dans 
une  bataille  navale. 

Si  le  pays  envahi  par  l'ennemi  e^t 
disposé  de  manière  qu'avec  peu  de 
troupes  on  puisse  faire  tète  à  un  grand 
nombre,  on  peut  faire  diversion,  sui- 
vant la  règle  des  médecins,  qui  ont 
accoutumé  de  détourner  les  humeurs 
des  parties  où  elles  se  jettent  en  trop 
grande  abondance.  C'est  ainsi  que  la 
France  fortifie  aujourd'hui  dans  la  der- 


nière perfection  ses  places  frontières 
des  Pays-Bas,  pour  y  pouvoir  soute- 
nir, quand  elle  le  jugera  à  propos,  une 
guerre  défensive,  et  entreprendre  des 
conquêtes  d'un  autre  côté. 

Pour  tirer  do  la  diversion  tout  Ta- 
vantage  possible,  voici  les  maximes 
qu'il  faut  observer  : 

Que  votre  État  soit  plus  fort  que  ce- 
lui de  Teunemi  ;  car  il  est  nnturcl  de 
défendre  le  sien,  avant  que  d'attaquer 
celui  d*autrui. 

Que  le  pays  qu'on  attaque  par  di- 
version soit  facile  à  envahir,  que  la  di- 
version soit  vigoureuse,  et  qu'elle  se 
fasse  dans  une  partie  très  sensible. 

Qu'elle  !)Oit  accompagnée  de  bonne 
fortune,  ce  qui  est  une  faveur  du  ciel. 

La  plus  célèbre  diversion  qu*on  lise 
dans  l'histoire  est  celle  que  Scipion  fit 
en  Afrique,  tandis  qu'Annibal  condui- 
sait ia  guerre  en  Italie.  Mais  dans  ce 
projet  de  Scipion  on  voit  comme  dans 
un  miroir  les  maximes  suivantes  : 

La  défense  de.ritalie  assurée  par  1« 
quelques  désavantages  qu'avait  eus  Xn- 
nibal,  particulièrement  à  Noie  par  ia  vic^ 
toire  que  remporta  sur  lui  Cl.  Marcel- 
lus;  2'  par  la  peste  et  par  la  famine, 
qui  avaient  affaibli  l'armée  carthagi- 
noise ;  3*  par  l'armée  du  consul  P.  Li- 
cinius,  qui  pouvait  tenir  tête  i  Anni- 
bal. 

La  grande  facilité  que  Scipion  s'as- 
surait de  trouver  à  faire  la  guerre  en 
Afrique,  et  la  commodité  que  lui  don- 
nait la  Sicile,  dont  le^  Romains  étaient 
maîtres,  pour  faire  passer  en  Afrique 
son  armée  qui  était  de  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes. 

La  réputation  des  armes  des  Ro- 
mains, qui  désormais  ne  se  tiendraient 
plus  sur  la  défensive  dans  leur  pays, 
mais  qui  allaient  porter  la  guerre  au 
dehors,  et  voir  le  siège  de  la  guerre, 
la  désolation  des  campagnes  «  la  ter- 
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reiir,  la  fuite,  les  inceadies,  les  caraa- 
ges,  tes  trahisons,  passer  de  leur  pays 
IsDS  celoi  des  enBemis. 

La  bonne  fortune  qni  accompagna 
toojoun  Scipion,  et  sans  laifueUe  il  ne 
serait  janoAis  venu  à  bout  d'une  entre- 
prise aussi  difficile  qu'il  se  l'était  ima- 
ginée facile  :  car,  i^  Syphax,  sur  le- 
quel il  comptait  beaucoup,  lui  manqua 
d'abord,  et  lui  fit  dire  qu'il  ne  devait 
pas  entrer  en  Afrique  ;  2^  lltique,  dont 
il  comptait  de  s'emparer,  et  de  faire  sa 
place  d'armes  pour  l'exécution  de  ses 
desseins,  après  avoir  soutenu  contre 
lui  un  siège  de  quarante  jours^  fut  se-* 
courue  par  l'armée  d'Asdrubal  et  de 
Syi^iai,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  treize  mille  che- 
vaux. Il  eut  ensuite  à  combattre  cette 
même  armée,  dont  il  brûla  d'abord  le 
camp,  après  quoi  il  la  défit.  Sypbax  se 
remit,  et  rétablit  une  nouvelle  armée 
aussi  forte  que  la  première,  mais  de 
nouvelle  levée ,  et  il  fallut  encore  la 
combattre. 

«  Enfin  Annibal  fut  rappelé  en  Afri- 
que, et  son  armée  victorieuse  et  en- 
tière y  donna  plus  à  craindre  aux  Ro- 
mams  que  dans  l'Italie  même,  parce 
qu'il  leur  semblait  que  c'était  moins  le 
péril  que  le  tien  qui  eût  changé.  Sci- 
pion fut  encore  obligé  d'en  venir  avec 
eette  armée  à  cette  Journée  décisive 
qui  termina  la  guerre,  vingt  mille  des 
ennemis  ayant  été  taillés  en  pièces, 
vingt  mille  faits  prisonniers,  et  le  reste 
mis  en  fuite»  Mais  cela  ne  se  fit  pas 
sans  beaucoup  de  risques,  et  cette  vie* 
toire  acquit  à  Scipion  avec  beaucoup 

(1)  Le  Jatlasd  eti  ane  presqalle  sar  U  côte 
4e  la  ner  BelUque;  c'eit  ce  qn'oo  appelait  an- 
fleuiemest  la  QoctaDoèie  Giaibrique;  elle 
appartleolaii  roi  de  Danemarck. 

(flj)  Falmeii  oi  Fiooie,  eat  une  lie  de  la  mer 
Mtiqae;  elle  appartient  aai  Daooif  ;  la  vUle 
eapitale  est  Otbeniée. 

9)  mddeMurUi,  petite  fiUe  litaée  ev  le  petit 


de  gloire,  le  beau  surnom  d'i/M- 
eain;  ainsi  il  fallut  pour  le  raooèi 
d'un  si  grand  dessein  une  faveur  ei- 
traordinake  du  del,  et  un  général 
dont  la  valeur  fût  au-dessus  dn  oom- 


La  diversion  que  l'armée  de  l'empe- 
renr  et  celle  des  alliés  firent  aui  Sué- 
dois, l'an  1659,  n'est  pas  moinsdigDcde 
remarque.  Les  Impériaux  étaient  dau 
le  Jutland  (1) ,  et  ftJsaient  tous  leon 
eCTorts  pour  passer  dans  l'Ile  de  Fiooie, 
ou  de  Fuhnen  (2),  pour  combattre  ^a^ 
mée  que  le  roi  de  Suède  y  avait  soos 
la  conduite  de  Charles  Yrangel,  gnoid 
amiral,  dessein  important  et  (Taoe 
conséquence  extrême,  mais  aussi  diffi- 
cile que  magnanime.  On  avait  à  passer 
la  mer,  qui  servait  de  fossé,  et  à  sur- 
monter au  lieu  de  parapets  une  plage 
toute  couverte  de  forts  et  de  batteries, 
et  défendue  par  un  ennemi  rangé  en 
bataille  ;  il  fallait  dépendre  du  soaflle 
des  vents,  et  ce  qui  était  encore  pis, 
se  servir  de  vaisseaux  dont  les  pilotes 
et  les  capitaines  ne  cinglaient  pas  i 
pleines  voiles,  c'est-à-dire,  ne  oodcoq- 
raient  pas  de  bon  cœur  i  cetta  antre- 
prise  ;  on  ne  laissa  pourtant  pas  de  la 
tenter  à  diverses  reprises  avec  beaa- 
coup  de  valeur  ;  maïs  nova  fiAmes  re- 
poussés de  même,  non  sans  rougir  les 
flots  de  beaucoup  de  sang.  Je  dis  alon 
que  le  moyen  de  s'approcher  de  la  Fio- 
nie  était  de  s'en  éloigner,  que  la  voie 
la  plus  courte  était  de  faire  un  drcoit 
de  dnquante  lieues,  et  que  la  porte 
poury  entrer  n'étaitpas  Middelfarth  (3) 
mais  la  Pomeranie  (().  Cette  pensée  fiit 

Belt  entre  le  JatUid  et  Itle  de  FuIumi  ;c'éuii 
le  pairage  pour  eutrer  dani  ceUe  lie. 

(4)  Fomeraole,  grand  daché  dans  le  eeide 
de  la  haute  Saxe.  La  Romeranle  cet  n  pirtie 
iltuëewrla  mer HaltlqiM  a0*'iisaao  aord; 
elle  ala  marclie  de  Brandebowf  aa  wiê,l$ 
daché  de  MedUeoibouii  an  conchanl  itb 
.  Pologne  au  levant. 
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^{iroaTée;  on  marcht  aasailAt  en  Po- 
méranie  ,  on  passa  la  Pêne  (i)  en 
plusieurs  endroits,  on  emporta  d'a- 
bord les  forte  de  Damgart  (3),  Trub- 
sèe  (3),  LoeU,Treptow  [k)^  et  ensuite 
plusieurs  places  fortes ,  et  on  courut 
le  long  de  la  mer  Baltique  jusque 
MUS  Stralsund  (5),  Wolgast  (6),  An- 
dam  (7),  etc.  L'éclat  de  ce  foudre  tira 
tout  d'un  coup  Yrangel  de  la  Fionîe;  il 
vint  en  hâte  avec  quelques  troupes  au 
secours  de  laPoméranie;  maisces  forces 
ainsi  divisées  ne  suffirent  ni  pour  dé- 
fendre la  Poméranie,  ni  pour  garder  la 
Fionie  qui  se  trouva  tellement  affaiblie 
par  ce  détachement,  que  les  troupes 
des  alliés,  restées  derrière,  trouvèrent 
moyen  d'y  entrer,  d'y  défaire  l'enne- 
mi, et  de  l'obliger  à  se  rendre  à 
discrétion,  et  celles  qui  étaient  en- 
trées en  Poméraoie  la  réduisirent  en 
tel  état  que  si  la  paix  ne  fût  surve- 
nue, on  Taurait  bientôt  toute  recon- 
quise, et  tout  cela  fut  l'effet  d'une  di- 
version. 

Ce  n'est  pas  sans  raisonnement,  et 
sans  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur 
Ja  nature  du  pays  et  sur  sa  situation, 
que  le  Turc  a  tant  prodigué  de  sang, 
d'or  et  de  temps  pour  conquérir  Can- 
die ;  par  cette  conquête,  il  s'est  assuré 
l'empire  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  il  a 
mis  une  pierre  fondamentale  à  celui  de 
la  mer  et  des  iles,  et  il  s'est  placé  pour 
ainsi  dire  à  cheval  sur  la  Sicile,  chose 

(1)  Pêne.  CVst  une  grosse  rivière  qui  a  st 
source  dons  le  daché  de  Mecklembourg,  tra- 
verse la  PoméraDie  et  Ta  tomber  daos  la  mer 
lialLique  à  Pénemunde. 

(ù)  Damgart  ou  Damgarlcn.  place  forte  de 
Pi^méraniR  sur  les  froniicrcs  du  duché  de  Mc^  k- 
icmbourg. 

'3)  Trubsée,  petite  ville  de  Poméranle.  du 
ràic  du  Mecklcmbourg,  et  a  sis  ou  sept  lieues 
df^SlraUiind. 

(î)  Trcpîow.  Il  y  a  le  vieux  et  le  nouveau 
Trertow.  Lc^icux  Ttcpt.w  est  da^s  le  l^ri- 
lY. 


que  les  anciens  maîtres  de  Candie  ne 
négligèrent  aucunement  au  rapport 
d'Aristote. 

Il  y  en  a  qui  laissent  prendre  terre  à 
l'ennemi,  et  s'avancer  plusieurs  jours 
dans  le  pays,  afin  que  son  armée,  étant 
affaiblie  par  les  garnisons  qu'il  est 
obligé  de  mettre  de  côté  et  d'autre,  ils 
puissent  ensuite  le  combattre  avec  plus 
d'avantage.  Ainsi,  l'an  1657,  les  Polo- 
nais laissèrent  courir  tout  le  royaume 
à  Charles  Gustave,  roi  de  Suède,  afin 
qu'il  ruinât,  comme  il  le  fit,  son  armée 
qui  était  florissante.  C'est  pourquoi 
dans  le  calcul  qu'on  fit  alors,  par  ma- 
nière de  discours,  des  forces  suédoises 
qui  campaient  en  Danemarck,  quel* 
qu'un  dit  en  raillant,  qu'on  devait 
mettre  en  ligne  de  compte  une  armée 
de  quarante  mille  Suédois  qui  était 
restée  derrière,  en  Pologne,  mais  qui 
se  trouvait  de  manière  à  ne  se  remettre 
jamais  sur  pied,  sinon  au  jour  de  la  ré- 
surrection générale. 

D'autres  feignent  de  craindre  pour 
rendre  l'ennemi  plus  assuré  et  plus 
négligent,  et  en  se  retirant,  ils  le  con- 
duisent vers  des  lieux  désavantageux, 
et  vers  leurs  secours  qui  s'avancent, 
puis  ils  tournent  tète  tout  d'un  coup, 
et  combattent. 

Les  autres  marchent  continuelle- 
ment, ou  pour  tirer  l'ennemi  de  ses 
postes,  et  l'affaiblir;  ou  pour  le  ruiner 
par  des  marches  auxquelles  il  n'est 

toire  de  Slettln,  sur  la  rivière  de  Tollensëe  ;  il 
appartient  au  roi  de  Prusse;  le  nouveau  Treptow 
est  sur  la  Regas.  à  six  oa  sept  lieues  de  Colberg. 

(5)  Stralsund.  C'est  une  des  plas  fortes  placea 
de  la  Poméranie  ;  elle  a  un  très  beau  port  sur 
la  mer  Baltique,  elle  appartient  à  la  Suède. 

(6)  Wolgast,  place  forte  du  duché  de  Porné- 
ranic,  située  sur  la  Pêne  ;  elle  appartient  aur 
Suédois. 

(7)  Anclam,  grande  ville  sur  la  Pèrn;  elle 
est  entre  Stettin  et  Wolgast  ;  elle  a  été  cédée  ta 
roi  d' Prutsc  en  1720. 


S28  mma  tut 

»  poar  se  conduire  à  raveoir,  on  TappeHe  pradence.  Quand  eUe  rend  à  cb- 
»  con  ce  qui  lui  appartient»  on  la  nomme  joatioe.  Encourage  les  tîmidei.  8n»> 
»  sir  le  petit  nombre^  ranimer  le  combat  langoissant,  laBier  les  troupes  rom- 
»  paes,  ramener  à  la  charge  celles  qni  ont  été  reponssées,  ramettre  k  battiUe 
s  et  se  perdre  an  besoin  pour  sanver  Fttat,  MA  des  actlia^  dignes  d'an  génènl 
a  cpii  doit  faire  le  bien,  souffrir  le  mal  qu'on  dit  de  Ini,  méiviser  les  médiai», 
•  et  se  contenter  de  l'qiprobation  des  gens  de  bien  et  de  mérite.  C*est  un  cm- 
^  a  ploi  glorieux  que  de  commander  une  armée,  du  salut  ou  de  la  perte  delà- 
»  quelle  dépendent  les  rois ,  leurs  royaumes  et  leurs  eonroanes.  » 

Lorsque  Montecuculli  expose  ses  idées  sur  les  marches,  il  devine,  avec  cette 
prévision  qui  n'appartient  qu'au  génie ,  les  marches  parallèles  qui  ne  forent 
employées  que  plus  tard.  «  Il  faut,  dit-il,  considérer  dans  les  marches ,  le  liea, 
B  le  soupçon ,  le  dessein.  La  marche  est  bien  ordonnée  quand  elle  est  réglée 
»  sur  le  chemin  qu'on  doit  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  la  faire.  La  fin  de 
»  l'ordonnance  de  marche  est  de  pouvoir  changer  l'ordre  de  bataille  tout  d'un 
«  coup  et  par  des  mouvemens  rapides,  s 

L'oMivre  de  Montecuculli  est  divisée  en  trois  parties  :  dans  la  première ,  il 
établit  les  principes  de  la  guerre  ;  dans  la  seconde,  il  les  réduit  en  théories  gé- 
nérales ,  mais  applicables  principalement  à  la  guerre  entre  l'Autricbe  et  ta 
Turquie;  dans  la  troisième  partie,  il  raconte,  avec  trop  de  détails  peut-être,  les 
campagnes  contre  les  Turcs ,  des  années  1661, 1662 ,  1663  et  1664,  terminées 
par  la  célèbre  bataille  de  Saint-Gothard  qui  fat  suivie  de  la  paix.  C'est  donc  sor 
la  seconde  et  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Montecuculli ,  qui  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  le  même  intérêt,  que  nos  retrandiemens  devient 
porter  ;  car  les  choses  ont  bien  changé  depuis  cent  quatre-vingts  ans.  Il  n'eii 
pins  le  temps,  où  tous  les  princes  de  l'Europe ,  réunis  par  un  danger  commun, 
songèrent  à  se  coaliser  pour  s'opposer  à  la  conquête  annoncée  de  rAllemagne 
par  une  puissance  qui,  de  nos  jours,  est  A  peine  du  second  ordre.  Quel  sujet  de 
réOexion  pour  l'historien  ohilosophe  !  (1) 

»  Montecuculli  veut  qu'un  général  en  chef  soit  prudent,  juste ,  tempérant; 

'  (1)  Le  prenler  il  to  iw1acl|iil  svsBiiSe  dei  Tant  StsH  le  iMAbn  SKO 
«tf  pov  apiMtiécieff  combien  lee  prëoccopetlont  def  princes  çhrSUeiu  éieienl  fondées  à  edls 
épo<|ae,  fl  suffit  de  Jeter  on  coup-d'œil  récapilnletir  sur  Thistoire.  L'en  itSSS,  SoUmtn  entre  ee 
Hongrie  avee  trois  eesc  mille  Imnnies  et  trois  eents  pièces  de  canon.  Bn  IttSi  le  aetoe  Mi- 
van  s'avanva  inr  Vienne  ayec  cent  cia^ptante  mUle  cooAattans  et  eent  sohante  Taiesenni  smr  li 
Itanl^sanieempierketerqQes.Biiiaai.SInan-'Pacba,  afeceealtlaàl-clail  nlBs 


NOTICE  SUB  MOTTTBCUCDLU. 

qu'il  rénnisse  la  théorie  à  la  pratique  et  l'art  de  parler  à  Gelai  de  commaiidera 
Ce  qni  inspire  le  plos  de  confiance,  c'est  l'idée  de  la  capacité.  Les  hommea 
doivent^  surtout  qnand  Us  commandent  à  d'antres  hommes^  lenr  persaader 
qu'ils  en  sarent  plnsqa'eu;  c'est  ce  qni  fait  l'antorité  des  médecins.  » 
«  Lyairgne  a  dit  qu'on  doit  se  garder  de  faire  long-temps  la  guerre  contre 
le  même  ennemi.  Montecocnlli  approuve  cette  maxime  de  l'empereur  Léon  r 
que  deui  dioses  sont  le  soutien  des  États  :  l'agricnlture  et  la  milice*  Qnan4 
les  woiées  sont  puissantes,  dit-il,  les  arts,  le  commerce  et  tout  l'État  flemris- 
senl  sons  leur  ombre;  mais  lorsqu'elles  viennent  à  languir,  il  n'y  a  plus  ni  sû- 
reté, ni  force ,  ni  gloire ,  ni  valeur,  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'on  de«- 
meure  dans  le  repos  et  qu'on  jouisse  d'une  vie  commode  et  tranquille;  car  on 
ne  laissera  pas  d'être  inquiété  quoiqu'on  n'inquiète  personne.  Il  est  onéreui 
aux  empires  de  détruire  et  de  refaire  sans  cesse  l'état  de  guerre.  Combien  de 
fois,  dans  l'espace  de  soixante  ans,  l'Autriche  n'a-t-elle  pas  été  obligée  de 
reprendre  le  pied  de  guerre?  «—  La  conséquence  est  l'entretien  d'une  armée 
permanente.  —  En  retranchant  des  exercices  le  superDu,  on  anirend  rnieu^ 
le  nécessaire.  Il  n*est  pas  besoin  qu'un  soldat  sache  toute  la  tactique  d'AnrieD, 
Ions  les  coups  de  maîtres  d'armes,  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  mousqoiet, 
ni  tous  les  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  Ugoes  de  l'ordonnance  des  Grees« 
lesrhombes,  les  coins  et  les  autres  semblables;  il  suffit  de  savoir  celles  qni 
sont  simples,  naturelles;  plus  elles  sont  simples,  plus  elles  seront  utileSi  ^-« 
Domitien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de  routes  les  forêts;  il  êla  aux  ha-* 

• 

bitanslenrs  retraites  et  leurs  forces.  ^- Les  Athéniens,  d'une  guerre  de  terre 
firent  une  guerre  de  mer.  —  Les  peuples  barbares  mettent  lenr  pnncipai* 
avantage  dans  le  grand  nombre  et  dans  la  fureur;  les  milices  bien  disciplinées 
le  placent  dans  ta  valeur  et  dans  le  bon  ordre.  —  Un  long  appareil  produit  une 
prompte  victoire:  c'était  une  maxime  chez  les  Romains  de  faire  de  grosses  el 
courtes  guerres.  —  Gustave-Adolphe ,  qui  connaissait  bien  la  Pologne  et  ses 
propres  troupes,  se  contenta  de  prendre  quelques  places  et  de  les  garder,  tan«. 
dis  que  Charles-Gustave  voulut  conquérir  toute  la  Pologne,  et  y  périt  au  mi- 

el  fMtrs-ifiBSli  pièosf  de  euoD,  mit  en  dterdre  le  camp  de  rareUdoe  Melbiae.  Bn  1808,. 
Habenwl  III  lUaqim  Agrie  el  s^en  empara  à  le  Ttie  da  camp  dee  CbréUens.  Celle  maltftade  mr 
jmeflBsnt  ce  q«'oo  nemme  polMenee»  perce  que  le  pliu  grand  nombre  enferme  le  moindre  et  la^ 
iuiliami^  da  iOfta  qne  fi  une  épée  a  quelque  fofroe  iI'eHe-méme,  plnsleor»  épéee  Jointes  entembir 
m  eianMH  davanliie;  et,  de  deax  poidi»  leforl  tmporie  le  faible. 

yotê  d$$  Mdaafiwrf .) 
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s'eofler  dans  la  prospérité  et  de  s'a- 
battre dans  l'adversité,  parce  que, 
dans  le  monde,  les  bens  et  les  mauvais 
succès  se  suivent  de  fort  près,  et  font 
un  flux  et  reflux  continuel  ;  c'est  pour- 
qiioi  l'on  ne  doit  pas  S4  repentir  ni 
s'affliger  d'une  entreprise  qui  a  mal 
réussi,  lorsqu'après  avoir  bien  examiné 
et  pesé  toutes  choses,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  devait  avoir  un  succès 
heureux  ;  quand  il  est  vrai  surtout  que 
si  elle  était  encore  à  faire,  et  que  tou- 
tes les  circonstances  se  trouvassent  dç 
même,  on  agirait  comme  on  a  agi. 


Du  secret. 

.Délibérer  avec  plusieurs,  résoudre 
avec  peu  ou  seul. 

Cacher  son  dessein  à  l'ennemi  ;  s'il 
le  découvre,  le  changer. 

Feindre,  endormir  l'ennemi  ;  quand 
on  a  un  dessein,  tâcher  de  faire  croire, 
par  des  marques  apparentes,  qu'on  en 
a  un  autre;  si  l'on  est  fort,  feindre 
d'être  fuible,  et  au  contraire,  foire 
mine  d'attaquer  un  lieu,  et  fondre  sur 
un  autre. 

De  la  Yitesse. 

La  vitesse  est  bonne  pour  le  secret, 
parce  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  de 
divulguer  les  choses. 

Courir  h  l'improviste  sur  l'ennemi 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  le  surpren- 
dre, et  lui  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu'il  ait  vu  l'éclair. 

L'interposition  de  la  mer,  d'un  fleu- 
ve, d'une  montagne,  d'un  passage  dif- 
ticile,  en  un  mot,  i'éioignement  sert  à 
cela  ;  toutes  ces  choses  rendent  l'at- 
taqué négligent,  sur  la  fausse  con- 


sûr,  tout  ce  qui  peut  apporter  du  re* 
tardement,  comme  les  bagages,  U 
grosse  artillerie,  et  quelquefois  même 
l'infanterie,  ou  bien  on  la  met  sur  des 
charrettes,  sur  de^  chevaux,  ou  en 
croupe  de  la  cavalerie. 

Marcher  en  diligence ,  la  nuit ,  par 
des  chemins  secrets  et  peu  battus. 

La  vitesse  fut  la  vertu  particulière 
d'Alexandre  et  de  César,  et  dans  la 
vérité,  elle  produit  des  efiets  men^eil- 
leux  :  l'ennemi  ne  se  croit  en  sûreté 
nulle  part ,  et  l'on  saisit  le  moment 
favorable  de  chaque  conjoncture. 

Si  le  retardement  vous  enlève  l'oc- 
casion, et  que  trop  de  diligence  vous 
affaiblisse ,  il  faut  peser  le  bien  et  le 
mal  de  chaque  côté,  et  opter. 


Delà  marclie. 

La  fin  de  l'ordonnance  de  la  marche 
est  de  pouvoir  se  changer  tout  d*un 
coup,  et  par  des  mouvemens  simples , 
en  un  ordre  de  bataille. 

L'ordre  de  bataille  qu'on  a  dans  l'i- 
dée ,  ou  dessiné  sur  le  papier,  sert  de 
règle  à  l'ordre  de  la  marche  ;  on  fait 
du  flanc  de  la  bataille  la  tète  de  la 
marche  ;  les  escadrons  et  les  bataillons 
doivent  marcher  l'un  derrière  l'autre , 
dans  le  môme  ordre  qu'ils  avaient  étant 
à  côté  l'un  de  l'autre,  et  l'on  en  fait 
autant  de  corps  et  de  colonnes  que 
l'on  veut. 

Il  faut  considérer  dans  la  marche  le 
lieu ,  le  temps ,  le  soupçon ,  le  des- 
sein. 

Les  lieux  sont  serrés  ou  découverts, 
escarpés  ou  propres  aux  embuscades , 
unis  et  pleins  de  montagnes ,  avec  un 
ou  plusieurs  chemins,  de  terrain  mou 
ou  ferme  pour  rarlillcrie,  traverses 
de  haies,  de  bois,  de  rivières,  de  ma-- 


fiance  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
H  faut  laisser  derrière ,  en  un  lieu  !  rais  ou  sans  pas^oges. 


EXTRAITS  tfB  UOimCCCCUl. 


At 


La  marche  est  bien  ordonnée  quand 
eUe  est  réglée  sur  le  chemin  qu'on  a 
i  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  le 
faire,  qoe  les  troupes  sont  bien  distin- 
guées par  bataillons,  par  escadrons, 
artillerie  et  bagages,  et  qu'on  a  exac- 
tement calculé  combien  d*hommes,  de 
chevaux  et  de  charrettes  pouvaient 
passer  de  front. 

Un  cavalier  occupe  cinq  pieds  de 
front  et  huit  de  hauteur  ;  un  fantassin, 
trois  de  front  et  cinq  de  hauteur. 

On  étend  le  front  de  la  marche  plus 
ou  moins,  par  colonnes,  par  brigades , 
par  régimens  ou  par  escadrons ,  con- 
formément à  la  longueur  et  à  la  lar- 
geur des  (  hemins. 

En  pays  serré,  on  fait  différens 
corps  pour  marcher  Tun  derrière  l'au- 
tre et  loger  séparément ,  ou  bien  on 
aplanit  les  campagnes  pour  la  marche 
des  troupes ,  tandis  que  Tartillerie  est 
^r  les  grandis  chemins  avec  des  gardes 
d'infanterie  à  côté,  et  de  la  cayalede 
en  dehors  sur  les  ailes. 

On  envoie  «levant  pour  découvrir, 
pour  se  saisir  des  défilés,  des  bois,  des 
passages ,  pour  se  planter  devant  un 
poste  (les  ennemis,  auprès  duquel  on 
doit  dénier,  afin  de  le  tenir  comme 
bloqué ,  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée 
soit  pa<sée. 

On  fait  un  bon  front  d'hommes  d'é- 
lite, et  on  met  à  la  tète  les  armes  les 
plus  fermes  par  elles-mêmes,  et  les 
plus  difficiles  à  renverser. 

On  forlilie  Tavant-garde  et  l'arrîère- 
garde  avec  de  Tinfanterie  et  des  pièces 
de  campagne  ,  et  on  distribue  la  ba- 
taille de  m;uiière  que  le  canon,  le  ba- 
gage et  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
valerie, qui  ne  peut  servir  de  rien  aux 
extrémit  s,  .soit  toute  ramassée  dans 
le  milieu. 

Quand  on  aune  rivière  à  passer,  il 
faut: 


Planter  l'artillerie  au  bord,  Tfakà-vis 
du  poste  qu'on  yeut  prendre  ;  ee  sera 
un  grand  avantage,  si  la  rivière  y  fait 
un  angle  rentrant ,  et  s'il  y  a  un  gué 
près  de  là. 

A  mesure  que  le  pont  se  construit , 
y  faire  avancer  de  la  mousqueterie 
pour  tirer  au-delà  de  l'eau. 

Le  pont  achevé,  faire  passer  un 
corps  d'infanterie ,  de  la  cavalerie , 
quelques  pièces  de  campagne  et  des 
pionniers  pour  en  fortifier  la  tête ,  qui 
est  au-delà,  et  l'on  fortifie  même  celle 
d'en-deçà,  si  Ton  craint  pour  l'arrlère- 
garde. 

Il  faut  bien  prendre  garde  qu'on 
n'ait  pas  posté  des  barques  armées, 
feux  ou  d'autres  machines  pour  rom- 
pre le  pont,  quand  la  moitié  de  l'ar- 
mée est  passée. 

Si  l'on  veut  le  conserver,  il  faut  en 
fortifier  les  deux  bouts,  et  y  mettre 
des  gardes  suffisantes. 

Chaque  corps  qui  marche  séparé- 
ment ,  comme  l'avant-garde ,  le  corps 
de  bataille ,  Tarrière-garde ,  chaque 
colonne  doit  avoir  des  pelles,  des 
boyaux ,  des  pionniers  et  des  guides , 
pour  accommoder  les  passages  et  ne 
se  pas  égarer 

Que  personne  ne  sorte  de  ses  rangs; 

Que  les  bataillons  ne  se  mêlent  point 
aux  troupes  de  cavalerie  ; 

Que  ces  troupes  laissent  entre  elles 
une  distance  d'environ  cent  pas ,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  si  éloignées 
qu'elles  ne  puissent  se  prêter  la  main, 
ni  si  près ,  que  l'une  poussée  se  ren- 
verse sur  l'autre,  et  la  mette  en  dés- 
ordre. 

En  été,  il  faut  marcher  de  bonne 
heure,  au  frais  et  hors  des  grains,  afin 
qu'on  puisse  aisément  reconnaître  les 
avenues,  poser  les  gardes,  envoyer  des 
partis  en  campagne ,  dresser  des  ba- 
raqué» et  des^téntea^  et  aHer  au  fom^ 


Vi9r 
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tito&  journées^  et  songer  à  avoir  da 

Les  eoureHrs  ^t  les  per^  s'a?anoeot 
moins  la  nuit  qae  le  joar. 

Oa  laisse  des  soldats  aoi  cbemiDS 
qui  se  eroiseat  «  afia  que  les  derniers 
ne  s'égarent  pas. 

Les  premières  troopea  doivent  char- 
ger tête  baissée  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent. 

Ou  l'on  ne  oraînt  point  da  tont  Ten- 
nemif  on  on  le  craint  peu,  on  on  le 
craint  beaucoup. 

Quand  on  ne  craint  rien  : 

Chaque  corps  marche  séparément 
avec  son  bagage  particulier. 

Les  convois  sont  conamaiidés  avee 
l'artillerie. 

A  l'heure  marquée  pour  la  marche, 
les  généraux  de  bataiUe ,  le  quartier- 
maître  ou  maréchal-des-logis  de  Far-- 
mée  et  le  capitaine  des  guides  se  pré- 
sentent à  l'avant-garde. 

On  aplanit  les  retranchemens  du 
camp  pour  marcher  en  grand  front. 

Les  gardes  du  camp  ne  partent  point 
que  tout  ne  soit  en  nuirche. 

On  envoie  devant  des  pionniers, 
pour  réparer  les  chemins ,  des  partis  « 
des  corps  choisis ,  des  coureurs  et  des 
vedettes  pour  découvrir  devant ,  der- 
rière et  sur  les  ailes  ;  des  gardes  pour 
l'artillerie,  pour  le  général  et  pour  le 
bagage,  pour  se  saisir  des  hauteurs , 
découvrir  las  embuscades ,  et  donner 
avis  de  ce  qu'elles  rencontrent. 

On  fait  marcher  à  l'avant-garde  la 
moitié  de  la  cavalerie,  l'infanterie 
au  corps  de  bataille ,  les  pionniers  et 
l'artiUeqe  légère,  précédée  d'un  cer- 
tain instrument  fait  comme  le  soc 
.d'une  cbarrae,  pour  frayer  et  marquer 
Je  chemin  que  lea  charois  doivent  te^ 
jûr;  ensiûte  la  grosse  artill|Brie,  son 
if9m%  le  J^vage  géwitefl-  A  r«criàr^ 


gai4e,  on  met  l'autre  moitié  de  la 
Valérie ,  et  le  bagage  de  rarmée  avec 
un  régiment  de  cavalerie. 

Si  l'armée  n'est  pas  ensemble,  il 
faut  donner  par  écrit  le  rendez-vous 
ou  la  place  d'armes  dans  un  lieu  com- 
mode sur  la  route  qu'on  doit  tenir; 
que  ce  Ueu  soit  sûr,  de  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'en  saisisse;  qu'on  le 
tienne  secret,  de  crainte  qu'il  n'en  soit 
averti.  Il  faut  spécifier  l'heure  et  les 
autres  circonstances,  avoir  des  espions 
et  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a  quelque  chose  à  crain- 
dre, on  doit  redoubler  ses  soins  à  pro- 
portion que  la  crainte  est  pins  on 
moins  grande. 

Il  faut  mardier  dans  le  même  ordre 
qu'on  doit  combattre,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  ranger  l'armée  en  bataiUe ,  le  vi- 
sage tourné  vers  l'ennemi ,  et  la  faire 
marcher  par  le  flanc,  comme  on  a  dit. 

U  faut  renforcer  la  partie  ou  l'on 
craint  avec  des  pièces  de  campagne , 
des  munitions,  des  boyaux,  des  pelles, 
des  bâches,  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie commandée  exprès ,  et  que  le 
bagage  soit  à  l'endroit  le  plus  sûr  et  le 
plus  à  couvert. 

L'artillerie ,  qui  est  sur  les  affûts, 
étant  placée  à  la  tête,  et  les  escadrons, 
postés  entre  les  bataillons,  formeront 
les  deux  premières  lignes;  ensuite  sera 
le  train  d'artillerie  en  autant  de  files 
(pie  le  chemin  le  permettra;  ensuite 
les  chariots  des  vivres,  les  bagages ,  et 
enfin  la  réserve. 

Que  les  troupes  fassent  halte  au- 
delà  des  passages,  jusqu'à  ce  que  celles 
qui  suivent  aient  joint ,  et  lorsqu'on 
entre  de  là  dans  une  plaine ,  il  y  faut 
mettre  l'armée  en  bataille ,  et  lors- 
qu'on trouvera  des  défilés,  on  défilera 
de  nouveau,  l'avant-garde  la  pre- 
ndère,puis  la  bataille,  et  enfin  la  ré- 
serve. 
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U  faut  eoavrir  an  flanc  de  la  marche 
de  quelque  rivière,  de  levées,  de  daod- 
tagnes,  de  chariots,  de  chaînes,  de 
chevaux  de  frise  ou  de  qoelcpe  autre 
avantage,  suivant  la  situation  Sa  pays 
et  le  nomhre  des  troupes  et  des 
rangs. 

On  observe  des  maximes  différen- 
tes ,  suivant  les  diffërens  desseins  que 
Ton  a. 

Marcher  la  nuit  par  les  bois,  les 
vallées,  les  endroits  couverts,  et  éviter 
les  lieux  habités. 

Ne  battre  que  la. sourdine;  ne  faire 
point  de  feux ,  si  ce  n*est  au  sortir  du 
camp,  auquel  cas  on  les  laisse  allumés, 
pour  faire  croire  qu'on  y  est. 

Envoyer  de  la  cavalerie  devant, 
pour  arrêter  tous  ceux  que  Ton  ren- 
contra ou  pour  gagner  les  passa- 
ges. 

Se  mettre  dans  un  autre  chemin 
qae  celui  qu'on  veut  tenir,  si  Ton  peut 
être  vu ,  et  puis  reprendre  en  tour- 
nant celui  qu'on  veut  suivre;  faire  fer- 
mer les  portes  des  villes  ou  des  lieux 
dont  on  sort,  et  prendre  garde  qu'il  ne 
sorte  quelque  espion  en  même  temps 
qae  les  troupes. 

Porter  avec  soi  des  vivres  pour  le 
temps  que  doit  durer  l'expédition. 

On  n'envoie  point  de  coureurs  de- 
Tant  soi,  quand  on  marche  pour  enle- 
ver un  quartier,  pour  secourir  une 
place ,  pour  surprendre  l'ennemi  dans 
im  pays  couvert,  dans  un  temps  obs- 
cur, oà  l'on  ne  peut  découvrir  de  loin, 
et  enfin  toutes  les  fois  qu'on  est  dé- 
terminé de  recevoir  avec  résolutioq 
tout  ce  qu'on  pourra  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer  un 
passage  gardé  par  l'ennemi,  il  faut  : 

Feindre  de  le  vouloir  forcer  danssn 
endroit,  et  passer  dans  un  autre  ;  faire 
semblant  de  retourner  sur  ses  pas  ou 
de  se  jeter  autre  part ,  puis  y  retour- 


ner umt.d'uo  coop  avant  que  l'ennemi 
y  puisse  arriver. 

Cacher  quelques  troupes  auprès  du 
passage,  puis  marcher  avec  toute  l'ar- 
mée plus  avant,  et  tandis  que  l'ennemi 
vous  cAtoie  et  suit  votre  marche ,  les 
troupes  que  vous  avez  cachées  courent 
surprendre  le  passage  et  s'y  postent. 
C'est  aftisi  que  le  lieutenant-général 
Galas  passa  la  Pêne,  dans  la  Poméra-» 
nie ,  malgré  Tarmée  des  Suédois,  l'an 
i&kkf  ayant  laissé  d^ns  une  embuscade 
le  sergent-général  Breda,  qui  en  sur-» 
prit  le  passage. 

Quand  on  veut  faire  diligence,  il 
faut  ; 

Laisser  les  bagages  derrière. 

Envoyer  devant  la  cavalerie. 

Mettre  l'infanterie  à  cheval,  ou  sur 
des  chariots,  ou  en  croupe. 

Mener  en  main  des  chevaux  pour 
en  changer  à  la  manière  des  Tar- 
tares. 

Marcher  à  grandes  traites  jour  et. 
nuit. 

Quand  on  se  retire  devant  son  en- 
nemi, le  faire  de  manière  que  cela  ne 
ressemble  pas  à  une  fuite. 


Des  fortcmfei. 

Les  hommes  s'assemblèrent  au  com- 
mencement dans  des  enceintes  pour  ne 
pas  vivre  avec  les  bètes  ;  et ,  pour  S9 
défendre  de  la  férocité  des  autres  hom* 
mes,  ils  inventèrent  l'art  de  fortifier, 
afin  qu'un  petit  nombre  pût  se  défen- 
dre contre  un  grand. 

Les  Keux  sont  forts  ou  par  la  natnie 
ou  par  l'art. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  sont  si« 
tués  sur  des  montagnes,  sur  des  prâ-^ 
cipioes»  dans  des  marais,  sur  la  mer, 
sur  un  laC|  on  sur  quelque  grande  li^ 
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Les  derniers  soot  ceux  qui  sont  for- 
tifiés de  main  d*honime  avec  des  fossés 
et  des  remparts  qui  imitent  les  fleuves 
et  les  montagnes. 

C'était  autrefois  nn  problème  dans 
la  politique,  si  les  forteresses  sont 
avantageuses  ou  non.  iQnelqoes-uns 
ont  dit  que  les  lieux  forts  portaient  les 
princes  k  la  tyrannie ,  les  peuples  à  la 
révolte,  les  ennemis  aux  sièges  et  les 
bourgeois  k  la  lAcbeté  ;  mais  ceux  qui 
parlaient  ainsi  ne  distinguaient  pas 
l'usage  légitime  des  choses,  de  fa- 
bus  qu'on  en  fait,  et  l'innocence  des 
moyens,  du  crime  de  celui  qui  les  em- 
ploie. Car  si  ce  raisonnement  est  reçu, 
on  peut  tirer  une  conclusion  contre 
toutes  les  autres  espèces  de  biens, 
tels  que  sont  l'éloquence ,  la  force ,  la 
santé,  les  richesses,  Tart  de  com- 
mander, etc. 

L'usage  moderne  a  décidé  la  ques- 
tion ,  et  l'exemple  de  quelques  peu- 
ples, les  Hollandais  et  les  Vénitiens, 
ne  doit  pas  tirer  à  conséquence.  Tout 
prouve  leur  utilité:  les  forteresses  sont 
le  soutien  de»  couronnes ,  le  frein  et 
le  lien  des  peuples  séditieux,  ou  nou- 
vellement soumis,  le  rempart  et  le  ca- 
ractère de  l'autorité  souveraine,  et  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  procurer 
la  tranquillité  publique,  soit  en  affer- 
missant la  puissance  du  souverain,  soit 
en  mettant  les  sujets  dans  l'impuis- 
sance  de  se  révolter.  C'est  par  là  qu*on 
assure  le  bon  ordre  au  dedans,  et  qu'on 
se  met  en  état  de  repousser  les  enne- 
mis du  dehors,  et  c'est  pour  cela  que 
les  souverains  en  défendent  la  cous- 
traction  à  leurs  vassaux.  Si  les  forte- 
resses ont  jamais  été  préjudiciables  à 
quelque  république ,  ce  n'est  pas  aux 
forteresses  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  au  gouvernement  qui  ne  sait  pas 
se  maintenir  dans  la  possession  des  pla- 
ces, ni  tenir  les  garnisons  dansledevoir. 


BXTEAtrS  MS  MOtmUXCCtiâ. 

Le  royaume  d'Angleterre,  étant  sans 
forteresse,  a  été  trois  fois  conquis  en 
six  mois,  et  Frédéric  Palatin,  qui  avait 
été  proclamé  roi  de  Bohème ,  perdit 
tout  ce  royaume  par  la  seule  bataille  de 
Prague  (1).  Si  quelque  prince  barbare, 
se  fiant  k  ses  «mées  nombreuses,  s'i- 
magine qu'il  n'en  a  pas  besoin ,  il  se 
trompe;  Il  faut,  ou  qu'il  ait  continuel- 
lement une  armée  sur  pied ,  ce  qui  est 
insupportable,  ou  qu'il  soit  exposé  aux 
courses  de  ses  voisins. 

Que  les  forteresses  soient  bonnes  et 
en  petit  nombre,  situées  sur  les  fron- 
tières, aux  passages,  aux  ports  de  mer 
et  dans  les  lieux  ouïe  prince  réside. 

Qu'elles  soient  capables  de  tenir  uoe 
garnison  assez  forte  pour  soutenir  un 
siège  royal,  afin  que  l'ennemi  soit 
obligé  de  les  respecter  quand  il  faudra 
qu'il  les  laisse  derrière  lui  nour  entrer 
plus  avant  dans  le  pays. 

Qu'elles  soient  commodes  pour  le 
commerce  et  pour  recevoir  du  secours; 
qu'elles  aient  un  bon  air,  de  bonne 
eau  et  des  campagnes  fertiles. 

Qu'eHes  soient  proportionnées  à  leur 
situation ,  à  leur  fin ,  aux  forces  des 
ennemis  qui  peuvent  les  assiéger,  et  à 
celles  de  leur  prince  qui  doit  les  gar- 
nir de  monde,  de  munitions  et  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  dé- 
fendre. 

On  fait  des  citadelles  aux  places  con- 
quises ou  rebelles  pour  les  tenir  en 
bride  et  mettre  la  garnison  en  sûreté  ; 
aux  places  frontières,  pour  en  redou- 
bler la  force ,  aux  villes  enfin  dont  le 
circuit  est  si  vaste  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  les  fortifier. 


(1)  Prague,  cTiplUle  de  Bohême,  sur  k  titièn 
de  MttIdM  qoi  tombe  dans  l'Elbe  i  Bfelnik.  Ce 
Ait  Maiimili«B ,  dae  de  Bavière ,  qui  étaii  à  la 
téU  dca  troupes  de  remperenr  PefdtatBd  H, 
qui  gagna  eetie  balaiUa  à  Weinemberg,  |iréa 
de  Pr8gttf,1e  18  Dorembre  1690. 


EXTRAITS  DB 

On  les  Mtît  dans  le  terrain  le  plas 
éleyé  et  an-dessus  de  la  rivière,  s*H  y 
en  a,  on  on  les  construit  de  manière 
qae  deux  de  ienrs  bastions  sont  enfer- 
més dans  la  y'Ale^  et  que  tous  les  au- 
tres en  sont  dehors,  afin  qu'elles  com- 
mandent en  même  temps  la  rifière,  la 
campagne  et  la  Tîlle. 
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De  la  coottraetU». 

n  est  bon  qu'il  y  ait  plusieurs  obsta- 
des  qm  rendent  l'accès  de  la  place 
difficile,  que  la  garnison  ait  beaucoup 
de  terrain  pour  se  défendre,  et  qu'elle 
en  donne  peu  à  l'ennemi  pour  atta- 
quer, en  un  mot,  que  la  place  soit  pro- 
pre à  gagner  du  temps  et  à  tirer  un 
siège  en  longueur. 

La  construction  est  régulière  ou  ir- 
régulière; la  première  est  composée 
de  figures  dont  les  angles  et  les  cdtés 
sont  égaux  :  elle  est  toujours  égale  à 
elle-même  et  invariable,  elle  est  la 
règle  de  la  seconde,  qui  tire  son  nom 
de  rirrégnlarité  de  ses  figures. 

Yoid  les  règles  du  plan  : 

Qq'îI  n'y  ait  aucun  point  dans  la  for- 
teresse qui  ne  soit  vu,  découvert  etdé- 
fenda  de  plusieurs  autres. 

Que  la  ligne  qui  défend  soit  plus 
grande  et  capable  de  contenir  plus 
d'hommes  que  celle  qui  est  défendue. 

Plus  la  place  a  de  bastions ,  plus  elle 
est  forte. 

Elle  doit  commander  tous  les  lieux 
d'alentonr. 

Que  les  ouvrages  soient  plus  élevés 
à  mesure  qu'ils  approchent  du  centre. 

La  ligne  de  défense  fichante  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  soixante  yerges  ou 
cent  yingt  toises^  parce  que  le  coup  du 
moosqoet  ne  peut  aller  que  jusque  li  ; 
s'il  Ta  plus  loin,  il  n'a  plus  de  force,  et 
d'ailleurs  il  n'est  pas  possible  de  tirer 
juste  dans  une  si  grande  distance. 


Plus  la  gorge  et  les  flancs,  tant  le 
droit  que  l'oblique,  sont  grands,  meil- 
leurs ils  sont. 

Que  tous  les  dehors  soient  ouverts 
du  c6té  de  la  place. 

Que  l'angle  du  bastion  n'ait  pas 
moins  de  soixante  degrés ,  ni  plus  de 
quatre-vingt-dix,  et  par  conséquent 
que  l'angle  de  la  figure  ou  du  polygo- 
ne n'ait  pas  moins  que  quatre-vingt- 
dix  degrés. 

Que  l'angle  que  forment  le  flanc  et 
la  courtine  soit  droit. 

Les  angles  de  tenailles  doivent  être 
exclus  de  la  fortification. 

Règles  pour  le  profil  : 

Que  les  remparts  scient  d'une  épais- 
seur et  d'une  hauteur  raisonnable; 
quand  ils  sont  trop  hauts,  ils  multi- 
plient la  dépense  et  couvrent  Tennemi; 
quand  ils  sont  trop  bas,  ils  sont  aisés  à 
escalader,  et  commandés  par  les  hau- 
teurs de  dehors  qui  découvrent  le  cœur 
des  places.  Quand  ils  sont  trop  épais, 
ils  coûtent  beaucoup  sans  nécessité; 
quand  ils  ne  le  sont  pas  assez ,  ils  ne 
résistent  pas  aux  batteries  des  enne- 
mis, et  ils  n'ont  pas  d'espace  pour  tenir 
celles  de  la  place. 

On  doit  creuser  le  fossé  à  propor- 
tion du  rempart,  pour  en  tirer  la  terre 
nécessaire  ;  qu'il  soit  plus  creux  que  la 
hauteur  d'un  grand  homme,  et  plus 
large  que  la  longueur  d'un  grand  ar- 
bre; quand  il  est  plein  d'eau,  il  montre 
mieux  l'endroit  par  où  l'ennemi  veut 
le  passer;  quand  il  est  sec,  il  estplus^ 
propre  pour  les  sorties  et  pour  les  re- 
traites de  la  garnison,  pour  les  contre- 
mines  et  pour  suppléer  aux  défauts  des 
dehors.  La  fausse  braye  sert  unique- 
ment pour  la  défense  du  fossé,  elle 
n'est  faite  que  pour  cela^ 

Les  dehors  sont  des  ouvrages  faits 
au-delà  du  fossé  pour  fortifier  les  en- 
droits les  plus  faibles,  pour  animer  les 
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sorties,  pour  contreminer  et  pour  tenir  1  droit,  oa  i  aogle  obtns,  oa  4  aa^e 
TenDemi  éloigné^ 
On  les  divise  en  ravelins ,  demi-lu* 


nés ,  ouvrages  à  coroes,  et  ouvrages  k 
couronne. 

Enfin,  Tangle  du  bastion,  la  ligne  de 
défense ,  le  flanc  droit  et  oblique ,  la 
face  et  la  gorge  doivent  avoir  entre 
eui  une  telle  proportion  qu*on  n'affai- 
blisse pas  Tun  pour  rendre  Fautre  plus 
avantageux. 

Mais  combien  de  combinaisons  dif- 
férentes peut-on  faire  des  proportions 
réciproques  de  ces  parties?  Combien 
d'auteurs  en  ont  écrit?  Combien  de  dif- 
férences dans  leurs  découvertes  ?  Elles 
sont  infinies  et  ennuyeuses  par  rapport 
aux  écrivains  qui  ne  font  que  compiler 
ou  se  copier  les  uns  les  autres ,  ou  qui 
n'ont  que  des  idées  chimériques  sans 
avoir  de  pratique.  C'est  un  Prothée 
qui  change  en  mille  formes  diffé- 
rentes. 

A  l'égard  de  la  matière,  les  uns  la 
veulent  de  pierre  vive  «  les  autres  de 
brique  cuite  et  non  cuite,  d'autres  de 
terre,  d'autres  d'arbres.  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  avait  projeté  d'y 
employer  des  pièces  de  fer  en  forme 
de  pierres  de  taille,  parce  qu'il  y  a 
quantité  de  mines  de  fer  en  Suède. 

A  l'égard  de  la  forme ,  il  n'y  a  pas 
moins  d'opinions  différentes,  et  l'on 
dispute  encore  si  la  ligne  de  défense 
doit  se  proportionner  à  la  portée  du 
canon  ou  à  celle  du  mousquet 

Si  les  bastions  doivent  être  pleins  ou 
vides,  aigus,  obtus  ou  droits,  avec  des 
orillons  et  des  casemates,  ou  sans  avoir 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  le  fossé  doit  être  sec  ou  pleig 
d'eau,  la  courtine  longue  on  courte, 
droite  ou  courbe,  avec  un  angle  ren- 
trant ou  saillant. 

Si  le  flanc  doit  être  perpendiculaire 


aigu. 

Si  le  flagc  oblique,  qu'on 
ordinairemient  second  flanc ,  eai  utile 
ou  nuisible. 

Si  la  fausse  braye  et  les  dehors  sont 
avantageux  ou  préjudiciables. 

Chacune  de  ces  opinions  a  pour  soi 
des  auteurs  célèbres  et  des  raisons  for- 
tes, et  celui  qui  est  dans  une  place, 
de  quelque  manière  qu'elle  soit,  a  su- 
jet de  prendre  courage  et  de  se  ré- 
jouir, puisqu'il  ne  peut  manqifter ,  de 
manière  ou  d'autre,  d'avoir  de  qaoi  se 
bien  défendre,  pourvu  qu'il  sache  don- 
ner à  la  matière  les  formes  les  plus 
propres,  et  conformer  son  jeu  aa  coup 
que  les  dés  lui  amènent. 

En  un  mot,  toutes  les  places  sont 
bonnes  quand,  avec  les  maximes  fon- 
damentales qu'on  vient  dédire,  elles 
ont  assez  d'étendue  pour  y  faire  com- 
battre beaucoup  de  monde  ensemble, 
pour  tenir  beaucoup  d* artillerie,  pour 
élever  plusieurs  flanos  et  pour  y  faire 
plusieurs  retranchemens* 

Entre  toutes  les  proportions  confir- 
mées par  l'usage,  sans  lequel  la  théo- 
rie est  sujette  à  erreur,  je  m*eo  tiens 
ordinairement  à  celle  de  Morpsaadsen 
que  j'ai  vue  souvent  pratiquer  avec 
applaudissement  et  avec  succès.  La 
voici  ; 

On  fait  l'angle  du  bastion  des  deux 
tiers  de  l'angle  de  la  circonférence  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  à  quatre-vingt-dix 
degrés,  lesquels  il  ne  doit  jamais  pas- 
ser. 

La  counine  est  de  trente-aîx  veiges 
ou  aoixapte-douze  toises. 

La  face  est  de  quarante-huit  teises. 

Le  flanc  dans  le  carré  est  de  seîse 
toises,  et  dans  les  figures  suivantes  il 
croît  de  deux  toises  de  figure  en  figure; 
ainsi  le  pentagone  est  de  dix-huîl  tai- 
ses, l'hexagone  de  vingt  «  rbeptageee 
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de  YîogMieui  et  roctogooe  de  Ymgt* 
qvatre,  et  eela  ne  passe  jamais  vingt- 
quatre  toises ,  quekpie  nombre  de  c6- 
téa  qo'ait  la  figure. 

Pour  foire  des  bastions  plats  sorjme 
ligne  droite  : 

La  deBui--eoi8e  est  de  trente-deu 
toisea. 

LeHanc  de  vingt-huit. 

La  capitale  de  soixante-deux. 

La  courtine  de  soixante-douze. 

Ces  choses  supposées  mènent  aisé- 
ment à  la  connaissanoe  des  autres  li- 
gnes et  des  autres  angles  par  la  trigo- 
nométrie, ou  par  réchelle*  ou  en  Esi- 
sant  des  tables  qui,  montant  de  degrés 
en  degrés,  depuis  quatre-vingt-dix,  qui 
est  Tangle  du  carré,  jusqu'à  cent 
quatre-vingts,  qui  fait  la  ligne  droite, 
servent  extrêmement  à  fortifier  les  fi- 
gures irrégulières. 

Une  proportion  aisée  et  invariable 
pour  toutes  sortes  de  figures,  sans  con- 
sidérer les  angles ,  c'est  celle  de  Mel- 
der,  où  le  polygone  intérieur  est  tou- 
jours de  cent  vingt-six  toises  ; 

La  capitale  de  quarante-six; 

La  gorge  de  vingtquatre; 

Le  flanc  dans  le  carré  de  dix-huit, 
et  de  vingt  dans  les  autres  figures. 

Il  mesure  en  détail  toutes  les  parties 
de  sa  fortification,  et,  la  comparant 
avec  celle  de  Harolois ,  de  Frey  tag  et 
de  Rttfé ,  il  démontre  que  la  sienne  est 
meilleure  parce  qu'elle  a  la  ligne  de 
défense  plus  courte  et  les  flancs  plus 
longs. 

Bane  ces  deux  manières,  qui  ont  un 
gmnd  second  flanc,  si  outre  le  flanc 
perpendiculaire  à  la  courtine,  on  en 
veut  un  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
défense^  pour  ajouter  ces  flancs  dans 
l'une  et  dans  l'autre  méthode ,  on  le 
peut  faire  sans  changer  leur  construc^ 
tion,  et  en  faisant  seulement  la  troi- 
sième place  plus  haute ,  comme  on  te 


voit  dans  les  lignes  ponctuées  A  A  de 
la  fig.  1  du  tableau  placé  à  la  fin  de 
cet  extrait.  Et,  parce  que  la  fausse 
braye,  <pii  est  la  meilleure  défense  du 
fossé,  est  rejetée ,  à  cause  qu'elle  est 
enfilée  par  l'ennemi,  dès  qu'il  est  maî- 
tre de  la  contrescarpe ,  et  qu'elle  de- 
vient alors  inutile,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  avance  l'angle  du 
bastion  sur  la  pointe  de  la  fausse  braye, 
ainsi  elle  se  trouve  couverte  avec  une 
augmentation  d'espace  et  de  flancs, 
comme  on  voit  en  B. 

L'invention  nouvelle  de  certains  in- 
génieurs de  tirer  une  ligne  au  travers 
du  fossé,  depuis  la  pointe  du  bastion 
jusqu'à  celle  de  la  contrescarpe,  com- 
me on  voit  dans  la  figure  D,  parait 
d'abord  choquer  les  règles  générales, 
parce  qu'il  semble  que  c'est  faire  une 
galerie  à  l'ennemi  pour  lui  faciliter  le 
passage  tout  le  long  du  fossé;  mais 
d'un  autre  côté  elle  empêche  la  fausse 
braye  d'être  enfilée,  et  le  flanc  d'être 
battu  de  l'endroit  opposé  de  la  con- 
trescarpe ou  Ton  a  coutume  de  pointer 
le  canon  pour  ruiner  les  flancs  des 
bastions. 

On  peut  répondre  à  l'objection  que 
cette  traverse  se  défend  facilement  par 
elle-même,  tant  à  cause  du  peu  de 
prise  qu'elle  donne  à  sa  tête ,  que  par 
la  quantité  de  mines  et  de  tirades 
qu'on  fait  au-dedans  si  l'on  veut,  à  me- 
sure qu'on  recule;  outre  que  dans 
cette  traverse,  la  galerie  que  fait  Fen- 
nemi  vis-à-vis  une  des  faces  du  bastion, 
ne  peut  jamais  être  vue  que  par  un 
seul  côté.  L'expérience  de  quelque  at- 
taque fera  recevoir  ou  rejeter  cette 
proposition  aussi  bien  que  la  suivante* 

De  la  fortification  où  Ton  veut  les 
angles  des  bastions  aigus  et  la  cour- 
tine rentrante  selon  la  figure  a,  A,  0,  d, 
e,  ^de  la  figure  2  du  tableau  placé  à  la 
fin  de  cet  extrait. 
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Le  monde,  carieox  de  noayeaaté, 
fait  dans  les  arts  comme  dans  les  ha- 
bits ;  il  se  divertit  des  modes,  et  quand 
l'invention  des  nouvelles  est  épuisée, 
il  reproduit  les  vieilles.  C'est  ainsi  que 
certains  philosophes  de  ce  temps  ont 
fait  sortir  du  tombeau  les  opinions  ou- 
bliées des  atomes  et  du  mouvement  de 
la  terre,  et  que  quelques  ingénieurs 
modernes  réveillent  tous  les  jours  des 
questions  quiontété  souventexaminées 
dans  les  écoles  de  mathématiques»  et 
que  l'expérience  universelle,  soutenue 
de  la  raison  et  de  l'autorité,  are  jetées. 

Galazzo  Alghisi  de  Carpi  imprima, 
en  1570,  un  grand  volume  de  fortifica- 
tions, dédié  à  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  dans  lequel  il  s'applique  uni- 
quement à  établir  la  bonté  des  cour- 
tines rentrantes,  et  il  prétend  que  l'an- 
gle qu'elles  forment  est  d'autant  meil- 
leur qu'il  est  plus  aigu;  mais  cette  ma- 
nière est  combattue  par  plusieurs  rai- 
sons, par  beaucoup  d'autorité  et  par 
l'expérience. 

Les  raisons. 

Le  bastion  aigu  étant  étroit,  a  très 
peu  d'espace  pour  l'artillerie,  pour 
les  soldats,  pour  les  places  basses,  pour 
les  retranchemens  et  pour  le  vide  du 
milieu  qui  est  nécessaire,  afin  que  l'en- 
nemi n'y  trouve  pas  de  terrain  pour  se 
loger,  ni  pour  le  faire  sauter  par  les 
mines.  La  pointe  en  peut  être  ruinée 
aisément,  et  donner  moyen  à  Penne- 
mi  de  s'y  loger  à  couvert. 

La  courtine  à  redans  ou  à  tenailles, 
ou  courbée  en  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  comme  on  voit  dans  la  fi- 
gure a,  6,  c,  (f,  diminue  la  place  et  en- 
ferme un  petit  espace  dans  une  grande 
enceinte,  au  lieu  que  la  courtine  droite 
embrasse  plus  de  terrain,  est  de  moin- 
dre dépense,  se  fait  plus  vite  et  se 
garde  plus  aisément. 


les  côtés  ne  peuvent  se  réguler  rn 
l'autre,  ni  se  défendre  commodément 
à  cause  de  l'épaisseur  des  parapets,  et 
dès  que  l'ennemi  est  proehe  de  l'angle, 
on  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal. 

Lorsque  les  situations  ont  natureRe' 
ment  quelque  angle  rentrant,  on  la 
corrige  comme  défectueux  en  tirant 
une  ligne  droite  plus  en  dehors.  Yojex 
la  figure  e,  f. 

L'usage  des  courtines  droites  et  des 
angles  de  bastions  de  quatre-vingt-dix 
degrés  est  le  plus  ordinaire ,  et  Ton 
s'en  sert  partout  où  on  peut  Tobserver 
sans  diminuer  la  bonté  des  autres  par- 
ties. Dans  une  chose  d'où  dépend  le 
salut  des  peuples  et  la  conservation  oa 
la  ruine  des  États,  on  ne  doit  rien  faire 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  plus  grande 
probabilité  et  confirmé  par  plusieurs 
expériences. 

Enfin,  les  flancs  de  mon  inventico, 
élevés  en  forme  de  cavalier  et  perpen- 
diculaires à  la  ligne  de  défense,  comme 
on  a  dit,  ont  tous  les  avantages  des 
bastions  aigus  et  des  courtines  ren- 
trantes, sans  rien  changer  à  la  forme 
ordinaire.  Je  ne  prétends  pas  nier  pour- 
tant que^cette  disposition  d'angles  ai- 
gus etrentrans  n'ait  des  avantages  con- 
sidérables, comme  l'ont  remarqué 
Bonaguito,  Lorini,  Adam  Freytag  et 
plusieurs  autres. 

Dans  la  fortification  irrégulière  3 
faut  observer  ces  maximes. 

Plus  l'irrégulière  approche  de  la  ré- 
gulière, meilleure  elle  est. 

La  distance  des  bastions  ne  doit  pas 
être  moindre  de  120  toises,  ni  de  plus 
de  160. 

Le  polygone  intérieur  doit  avoir  aa 
moins  soixanted-ouze  ou  quatre-vingts 
toises. 

Que  les  angles  et  les  lignes  sdent 
toujours  d'une  juste  grandeur,  c'e8t4- 


ces  angles  rentrans  sont  obtus,)  dire,  que  les  angles  de  la  circonféreaoe 
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n'aient  pas  moioB'  dé  qoatre-Tiiigtrdix 
degrés,  ni  les  Kgaes  moins  de  soixante* 
dooze  toises.  Ainsi  lorsqn'dles  sont  de 
longaenr  inégale,  on  a  contume  de  las 
égaler  en  les  tirant  ]^qs  en  dedans  on 
plus  en  dehors,  par  le  moyen  de  quel- 
ques perpendieulaires  dans  le  milîen 
qui  les  coupent  en  parties  égales»  et 
aloi-s  le  bastion  qui  devient  par*là  ré- 
gulier et  uniforme  en  lui-même,  se 
proportionne  à  l'angle  de  la  figure,  à 
quoi  les  tables  dont  nous  avons  parlé 
peuvent  beaucoup  servir^ 

Si  les  angles  et  les  lignes  n*ont  pas 
une  juste  grandeur,  il  faut  rajuster  les 
uns  et  les  autres  en  tirant  les  lignes 
plus  en  dedans  ou  plus  en  dehors,  ou 
si  cela  ne  se  peut ,  voici  ce  qu'on  doit 
faire. 

II  faut  fortifier  les  lignes  trop  lon- 
gues avec  des  bastions  plats,  comme  G» 
ou  avec  des  ravelins,  comme  H,  etcel* 
les  qui  sont  trop  courtes  avec  des  de- 
mi-baslioDS,  en  faisant  servir  celles-ci 
de  courtines,  et  portant  la  gorge  sur 
les  lignes  prochaines,  comme  I  (Gg. 
3,  ^,  du  tableau  placé  à  la  fin  de  cet 
extrait). 

Les  angles  trop  aigus  se  changent 
en  angles  de  bastions,  ou  en  demi- 
bastions,  ou  en  demi-lanes,  ou  bien 
on  les  émousse  par  une  ligne  droite  ou 
rentrante,  poar  en  faire  une  tenaille, 
ou  enfin  on  les  fortifie  avec  un  ouvrage 
à  cornes,  ou  comme  un  triangle  équi- 
latéral. 

Les  angles  rentrans  se  coupent  ti- 
rant une  ligne  droite  plus  en  dehors, 
ou  bien  oo  les  fortifire  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ou  avec  un  ravelin, 
ou  avec  un  bastion  suivant  l'ouverture 
de  l'angle. 

Les  places  bâties  à  l'antique  : 

Boivent  é^re  fortifiées  en  dehors, 
en  laissant  un  espace  convenable  eqtre 
Je  vieux  fossé  et  le  nouveau  rempart. 


Avee  diea  bastioBS  on  des  ravelins, 
ou  quelques  antres  dehors. 

Il  faut  qne  la  fortification  soit  régu- 
lière, en  tout*à-fait,  nu  en  partie;  ee 
qui  se  foit  aisément,  en  appliquant  an 
plan  de  la  place,  divers  dessins  faits 
avec  une  même  échelle  snr  un  papier 
transparent  pour  voir  lequel  y  conr 
vient  le  mieux. 

On  fait  nue  banquette  autour  de 
la  vieille  mnraiUe  avec  des  cages 
de  bois  par  dehors  qui  servent  de 
flancs. 

A  l'égard  de  la  situation  : 

Il  faut  ou  raser  les  hauteurs  voisines 
qui  commandent  la  place,  ou  les  escar- 
per  à  plomb,  ou  les  enfermer,  ou  les 
fortifier  avec  des  ouvrages  particuliers, 
et  en  mettre  même  plusieurs  l'un  de- 
vant l'autre,  ou  bAtir  des  bastions 
pleins  avec  des  cavaliers  par  dessus* 
d'où  l'on  puisse  battre  les  éminences, 
ou  enfin  faire  des  traverses  pour  se 
couvrir. 

Il  faut  ruiner  les  faubourgs,  s'ils  ne 
sont  pas  fortifiés. 

Escarper  les  rochers  sur  lesquels  les 
places  sont  bAties,  ou  remplir  les  cavi- 
tés pour  avoir  la  liberté  de  voir  et  de 
tirer  tout  à  l'entour. 

Les  lieux  situés  sur  des  rivières  doi- 
vent encore  avoir  des  fortifications  sur 
le  rivage  opposé,  et  lorsque  la  rivière 
est  trop  large,  il  faut  avancer  deux 
demi-bastions  jusque  dans  l'eau. 

Si  la  rivière  passe  dans  la  place,  il 
faut  qu'elle  entre  par  le  milieu  de  la 
courtine,  quand  la  courtine  en  devrait 
être  plus  longue  qu'à  l'ordinaire, 
pourvu  qu'à  rentrée  et  à  la  sortie  de 
l'eau  il  y  ait  des  ravelins  avec  des 
flancs,  ou  des  ouvrages  à  cornes. 

Pour  le  profil  : 

11  faut  observer  la  proportion  ordi- 
naire, et  y  ajouter  ce  qui  suit. 

Les  grosses  murailles  coûtent  beau- 
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amp,  sonthnguMi  bMift  «tiooMfti^ 
modes  pour  foir  Temieiiii. 

Le  meflleur  remparl  est  celoi  de 
terre  soateira  par  le  bas  d'un  mur  de 
six  pieds  d'épaisseur,  et  de  sept  dans 
te  fondement,  aTec  des  meurtriàres,  et 
jm  petit  chemin  large  de  six  pieds 
pour  les  rondes,  pour  voir  rennemi 
d'en  bas,  et  nettoyer  lo  fossé  à  coups 
de  mousquets  ;  la  hauteur  de  ce  mur 
doit  être  égale  à  celle  de  la  contres- 
carpe (1),  et  par  conséquent  de  douze 
pieds. 

Le  rempart  et  le  parapet  doivent 
avoir  beaucoup  de  talus,  afin  qu'ils  se 
soutiennent  mieux,  et  que  le  canon 
ait  moins  de  prise. 

A  la  pointe  des  bastions  on  renforce 
le  mur  jusqu'à  la  longueur  de  vingt- 
quatre  pieds,  pour  couvrir  le  chemin 
des  rondes ,  et  empêcher  qu'il  ne  soit 
enfilé  de  la  campagne  :  il  y  a  un  dé- 
tour en  dedans  pour  passer  d'une  face 
à  l'autre,  et  tout  le  long  du  mur  on  fait 
des  nidies  ou  casemates  de  deux  ver- 
ges, ou  vingt*quatre  pieds  par  dedans 
avec  des  arcades  hautes  de  sept,  où  les 
soldats  puissent  se  mettre  à  couvert 
des  pierres  et  des  grenades. 

Il  y  a  trois  sortes  de  défenses,  la 
haute,  la  basse  et  la  moyenne. 

Cette  sorte  de  profil  proposée  par  le 
colonel  N.  et  approuvée  par  le  conseil 
de  guerre,  se  pratiqué  aujourd'hui 
dans  la  fortification  de  Prague. 


J).  ;  i  ' *{t  ►  f. 
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De  rattaqoe. 

n  y  a  plusieurs  sortes  d'attaques, 
l'une  cachée ,  dans  laquelle  on  n'em-* 
ploie  que  l'intelligence  ou  le  strata- 
gème, l'autre  manifeste  et  vive,  qui  se 
fait  d'emblée  ou  par  assaut  ;  une  troi- 

(1)  Contreseafpe  lignifie  ici  le  mor  da  fossé 
duo  c6té  du  chemin  coutert. 


siiBielmte,  par  blocus  OB  par  «n  kNig 
riége;  une  quatrième  enfin  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  la  lente  et  la 
vive  ;  c'est  ce  qu'en  appelle  nn  siège 
en  ferme  où  tout  s'exécnte  par  b 
forœ. 

Il  n*y  a  point  de  placea  fortes  dont 
on  ne  puisse  venir  à  bout,  on  par  le 
fer,  ou  par  le  feu,  ou  par  la  famine,  ou 
pèir  surprise. 

On  se  ménage  des  intelligences  avec 
les  habitans  ou  avec  les  soldats,  on  les 
gagne  par  présens,  par  promesses  et 
par  persuasion. 
Il  fautavoir  entre  sesmains  des  sAretés 
qui  répondent  de  la  fidélité  des  corres- 
pondances que  l'on  a ,  pour  ne  p» 
tomber  .dans  le  piège  qu'on  prépare  aax 
autres. 

On  exécute  les  stratagèmes  avec  les 
pétards^  par  l'escalade,  par  le  défaut 
des  murailles,  par  la  négligence  de^ 
gardes. 

On  envoie  les  soldats  ou  par  troa- 
pes,  ou  un  à  un,  pour  se  rassembler 
ensuite  secrètement,  ou  bien  on  le> 
mène  tous  ensemble. 

L'ordre  de  l'exécution  doit  être  écrit 
en  détail  ;  il  faut  choisir  un  femp^^ 
sombre  avec  un  grand  vent,  pour  n*è- 
tre  ni  vu  ni  entendu.  Quand  les  soldats 
sont  entrés,  une  partie  combat,  Tantre 
soutient,  et  la  troisième  garde  la  cam- 
pagne au  dehors  ;  on  se  rend  maître 
des  places  et  des  rues,  on  désarme  les 
habitans. 

Avec  les  pétards  et  les  autres  instni- 
mens  de  moindre  force,  comme  les 
haches,  les  scies,  les  marteaux  sourds, 
les  feux  d'artifice,  etc.,  on  rompt  les 
grilles,  les  palissades,  les  barrières  et 
les  murailles  faibles. 

On  escalade  en  plusieurs  endroits, 
en  donnant  en  même  temps  de  fiiusses 
alarmes.  Lorsque  le  fossé  est  plein 
d*eau,  il  faut  prendre  le  temps  de  la 


khIkaits  db  hortbcocijlli. 


851 


gelée,  ba  aVoir  des  bateaux  pour  y  ap- 
puyer les  échelles.  Elles  doivent  être 
d*ane  juste  mesure,  fortes,  aisées  à 
porter  et  à  appliquer  sans  bruit,  et 
pendant  Tescalade,  qu'il  y  ait  des 
mousquetaires  commandés  pour  tirer 
continuellement  aux  flancs  et  aux  dé- 
fenses. 

La  muraille  a  des  défauts,  lorsqu'elle 
est  basse,  ou  rompue,  ou  faible,  ou 
qu'on  peut  passer  par  les  embr&sures 
des  places  basses,  ou  par  les  égoûts, 
ou  par  les  entrées  et  les  sorties  des  ri- 
vières. 

Par  la  négligence  des  gardes  on 
embarrasse  une  porte,  on  surprend  le 
corps-de*garde  par  le  moyen  des  sol- 
dats entrés  secrètement  un  à  un,  ou 
cachés  dans  des  charrettes,  dans  des 
bateaux,  dans  des  tonneaux,  ou  intro- 
duits comme  des  transfuges,  ou  dé- 
guisés en  paysans,  en  prisonniers  re- 
lâchés ;  on  met  le  feu  aux  faubourgs, 
et  tandis  que  ceux  de  la  ville  courent 
pour  l'éteindre,  on  surprend  la  porte, 
on  entre  pêle-mêle  avec  les  ha  bilans 
qui  étaient  sortis,  feignant  de  leur  par- 
ler et  d'être  de  leurs  gens. 

L'attaque  d'emblée  se  fait  avec  vi- 
goeur  de  tous  les  côtés,  avec  toutes 
sortes  d'instrumens,  lorsqu'une  garni- 
son est  aflaiblie,  ou  qu'il  y  a  de  la  di- 
vision, de  l'épouvante  ou  quelqu'au- 
tre  défaut 

Les  villes  fortes,  peuplées,  qui  ont 
une  grande  circonférence,,  et  par  con- 
séquent de  grosses  garnisons,  se  pren- 
nent plus  aisément  par  un  blocus,  ou 
par  un  long  siège,  que  par  force. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  blo- 
quer une  place,  est  celui  où  elle  man- 
que de  vivres,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire un  peu  avant  la  récolte,  ou  bien 
Iwsqu'elle  est  pleine  de  monde  par  la 
conjoncture  d'une  solennité  ou  d'une 
foire. 


I  li  feut  fortifier  les  lieux  par  oà  Ton 
vient  pour  assurer  ses  convoîs. 

Loger  les  troupes  dans  les  villages 
voisins,  ou  fiiire  des  lignes  de  circon- 
vallation. 

Oteràlaville  l'usage  desportes,  des 
ponts,  des  moulins,  par  des  forts,  par 
le  feu  et  par  des  batteries. 

S'il  passe  une  rivière  dedans,  bâtir 
des  forts  des  deux  cêtés.  y  faire  des 
ponts  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, devant  ces  ponts,  tendre  des 
chaînes,  des  palissades,  des  arbres  flot- 
tant  sur  l'eau,  armés  de  pointes  de  fer, 
et  attachés  ensemble  avec  des  cram- 
pons de  fer. 

Oter  l'eau  à  la  place,  ou  s'en  servir 
pour  l'inonder  ;  mais  si  le  blocus  ne 
réussit  pas,  il  faut  vaincre  par  la  force 
l'opiniâtreté  des  assiégés. 

Dans  un  siège  réglé,  il  faut  se  cam- 
per, investir  la  place ,  ouvrir  la  tran- 
chée, faire  les  approches,  dresser  les 
batteries,  forcer  les  dehors,  ouvrir  la 
contrescarpe,  passer  le  fossé  avec  des 
galeries,  attacher  le  mineur,  faire  brè- 
che et  donner  l'assaut. 

Quand  on  va  assiéger  une  place,  il 
faut: 

Tâcher  de  l'investir  lorsqu'elle  est 
dépourvue,  et  qu'elle  ne  s'y  attend 
pas,  faisant  semblant  d'en  vouloir  a 
une  autre  autour  de  laquelle  on  en- 
voie de  la  cavalerie  se  poster. 

Etre  maître  de  la  campagne ,  et 
beaucoup  plus  fort  que  l'ennemi,  ou 
bien  avoir  deux  ou  trois  armées,  dont 
l'une  lui  fasse  tète  et  le  tienne  en 
échec,  tandis  que  les  autres  forment 
le  siège  et  assurent  les  derrières  et  les 
convois,  ou  enfin  gagner  assez  de 
temps  pour  s'être  fortifié  avant  l'arri- 
vée de  l'ennemi. 

Etre  résolu ,  en  cas  qu'il  vienne,  ou 
â  l'attendre  de  pied  ferme  ou  k  mar- 
cher au-devant  de  lui,  en  se  postant 
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avanUgensement,  oa  i  faire  tooâ  les 
dcax,  laissant  da  monde  à  la  garde  de 
la  tranchée,  et  sortant  avec  Tarmée, 
sans  pourtant  s*éloigner  beaacoap ,  de 
crainte  qu'il  n*entre  de  Taatre  c6té 
quelque  secours,  lequel  faisant,  avec  la 
garnison,  de  vigoureuses  sorties,  bat- 
trait ceux  qui  gardent  la  tranchée; 
mais,  s'il  y  a  trop  à  craindre,  il  faut  se 
retirer  de  bonne  heure. 

Camper  l'armée  le  plus  près  qu'on 
peut  de  la  ville,  mais  hors  la  portée  du 
canon ,  et  prendre  ses  principaux  pos- 
tes dans  l'endroit  par  où  l'on  juge  que 
le  secours  peut  venir. 

Qu'on  y  puisse  avoir  commodément 
de  l'eau,  des  grains,  du  fourrage,  du 
bois,  des  malériaux  pour  les  travaux, 
ou  qu'il  y  en  ait  une  si  grande  provision 
dans  le  camp,  qu'elle  suffise  pour  tout 
le  temps  du  siège. 

Assurer  la  ligne  de  communication 
par  une  rivière,  ou  par  la  mer,  on 
par  une  suite  de  forts  peu  distans 
Tunde  l'autre. 

Avoir  le  plan  de  la  place  et  des  en- 
virons. 

Que  le  camp  ne  soit  ni  trop  serré, 
à  cause  de  la  puanteur ,  des  incommo- 
dités, de  la  contagion  et  du  feu ,  ni 
trop  étendu,  à  cause  de  la  difficulté  de 
le  défendre;  qu'il  y  ait  une  rivière  à 
côlé,  si  cela  se  peut,  et  qu'on  fasse  au- 
tant de  quartiers  qu'il  doit  y  avoir  d'at- 
taques. 

On  environne  la  place  d'une  double 
ligne,  l'une  du  côté  de  la  ville  pour  en- 
fermer les  assiégés,  qu'on  appelle  li- 
gne decontrevallalion  ;  l'autre,  vers  la 
campagne,  pour  s'opposer  aux  secours, 
et  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, qu'on  nomme  ligne  de  circon- 
vallalion. 

On  ouvre  la  tranchée  et  on  com- 
in(  née  les  approches. 

Hors  la  portée  du  mousquet  et  la 


nuit,  ai  oo  ne  le  peut  faire  ie  jour, 
l'ouvre  en  se  couvrant  de  mantelet!» 
ou  à  la  faveur  de  quelques  chemint 
creux,  de  rideaux  ou  de  fonds,  etc., 
ou  bien  on  bâtit  un  bon  fort  à  la 
queue. 

Qu'elle  ne  soit  point  enfilée  ou' 
qu'elle  soit  fort  profonde,  ou  avec  an 
double  parapet,  et  blindée  de 
de  planches  et  d*autres  choses 
blables. 

Qu'on  la  conduise  par  la  ligne  la 
plus  courte,  et  s'il  est  nécessaire,  par 
des  traverses,  et  qu  elles  soient  don- 
blés  afin  qu'elles  puissent  s'entre-se- 
courir.  Qu'on  pousse  la  tranchée  vers 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
qui  sont  ordinairement  les  faces  des 
bastions,  et  quelquefois  les  courtines, 
quand  elles  sont  trop  longues,  ou  dans 
des  endroits  qui,  parla  qualité  du  ter- 
rain et  d'autres  circonstances,  rendent 
les  approches  plus  faciles. 

Si  elle  n'est  pas  assez  profonde  et  as- 
sez large,  et  même  d'autant  plus  pro- 
fonde qu'elle  est  plus  avancée ,  on  peut 
y  faire  une  ou  deux  banquettes,  et  y 
ajouter  des  sacs  à  terre  ou  des  corbeil- 
les remplies  de  matière  qui,  étant 
frappée,  n'éclate  point. 

Il  faut  construire  de  distance  en  dis- 
tance, comme  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  toises,  des  redoutes  et  des  for- 
tins, et  y  placer  des  corps- de-garde 
pour  empêcher  hs  sorties,  pour  dé- 
fendre les  lignes  et  pour  donner  re- 
traite aux  travailleurs. 

On  dresse  d»s  batteries  pour  ruiner 
les  défenses  de  l'enneiiî'.  pour  empê- 
cher les  travaux  et  pour  favoriser  les 
approches;  on  les  avarice  à  proportion 
que  la  tranchée  avance  ;  on  les  fait  de 
différentes  manièies  :  enterrées,  lors- 
que le  terrain  est  bon  et  un  peu  élevé; 
doubles,  c'est-à-dire  avec  un  double 
parapet,  au  niveau  de  la  campagne,  et 
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hautes  avec  des  parapets  faits  de  terre, 
de  Fascines,  de  sacs  pleins  de  laine  ou 
de  sable,  de  gabions,  de  saucissons,  de 
coffires  élevés,  cela  se  fait  quand  il 
faut  qu'elles  commandent  quelque  en- 
droit. 

Le  dessein  des  batteries  est  de  faire 
brèche  quand  on  est  assez  proche;  il 
faut  creuser  autour  un  fossé  profond , 
ou  un  puits  en  dedans  pour  se  garan- 
tir des  contremines.  On  les  dresse  sur 
la  contrescarpe  opposée  au  flanc  que 
ron  veut  battre  ^  et  on  y  met  plus  de 
canon  que  n'en  a  l'ennemi. 

On  dispose  les  pièces  en  trois  batte- 
ries ,  mais  de  telle  sorte  que  celle  du 
milieu  batte  en  ligne  droite  pour  ébran- 
ler la  terre ,  et  que  les  deux  côtés  se 
croisent  pour  la  faire  tomber,  la  trou- 
vant ébranlée. 

Douze  pieds  de  bonne  terre  bien 
battue  résistent  à  un  boulet  de  canon, 
et  un  pied  au  mousquet.  Le  nombre 
des  pièces  nécessaires  pour  faire  brè- 
che se  règle  sur  le  temps ,  le  profil  de 
Touvrage  et  la  qualité  du  terrain.  Il 
faut  au  moins  deux  Ugnes  d'approches, 
trois  batteries  à  chacune,  et  quatre 
pièces  à  chaque  batterie,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt-quatre  pièces.  Si  le  canon 
bat  le  rempart  trop  obliquement ,  le 
boulet  n'entre  pas,  mais  il  glisse  et  re- 
jaillit. 

Il  faut  battre  les  citernes  et  les  esca- 
liers des  tours  afin  qu'ils  deviennent 
inutiles. 

Boucher  les  embrftsures  avec  des  ma- 
driers ou  quelque  autre  chose  après 
avoir  tiré ,  afin  de  recharger  en  sû- 
reté ,  et  de  remettre  la  pièce  en  bat- 
terie. 

la  hauteur  des  batteries  doit  être 
proportionnée  à  la  hauteur  et  à  la  dis- 
tance du  lieu  que  Ton  veut  battre ,  et 
leur  longueur  à  la  quantité  de  fiièces 
que  ron  a.  On  donne  à  chaque  pièce 


douze  pieds  d'espace ,  et  six  pieds  de 
plus  à  celles  qui  sont  aux  extrémités, 
afin  qu'on  puisse  marcher  à  l'entour, 
de  sorte  qu'une  batterie  de  six  pièces 
aura  quatorze  toises  de  longueur.  Pour 
sa  largeur,  elle  se  mesure  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce  et  de  l'afliit,  en  y 
ajoutant  douze  pieds  pour  le  recul 
et  cinq  pieds  pour  tourner  autour.  La  1 
partie  de  derrière  est  plus  élevée  d'un  ' 
pied  et  demi  que  celle  de  devant  pour 
remettre  plus  aisément  la  pièce  en  sa 
place. 

L'archiduc  consuma  pour  un  mit- 
lion  d'or  de  poudre  au  siège  d'Os* 
tende. 

On  force  les  dehors  par  les  batteries, 
les  sapes,  les  mines,  les  grenades,  les 
feux  d'artifice ,  les  ponts  volans  ;  lors- 
qu'ils sont  pris,  on  s'y  loge  en  se  cou- 
vrant et  en  s'y  fortifiant.  Quand  les 
Espagnols  secoururent  Yalenciennes,  . 
en  1656,  ils  jetèrent  à  la  main  trente 
mille  grenades 

On  ouvre  la  contrescarpe  avec  des 
grenades  enterrées ,  des  pétards,  et  à 
la  sape  ;  la  sape  se  fait  sous  terre  au 
travers  du  chemin  couvert,  après  avoir 
ruiné  le  flanc  qui  défend  la  contre- 
scarpe, et  elle  va  aboutir  au  fond  de 
la  contrescarpe  à  l'endroit  du  fossé  où 
Ton  a  résolu  de  mettre  la  galerie  ;  on 
l'emporte  quelquefois  d'emblée,  ou  en 
la  commandant  et  l'enfilant  par  des 
batteries  faites  exprès.  On  peut  faire 
double  sape. 

n  faut  se  précautionner  contre  les 
coups  de  mousquet,  les  feux  d'artifice, 
les  grenades ,  les  fumées  puantes ,  les 
mines, les  fougades,  les  bascules,  etc., 
en  faisant  le  long  de  la  contrescarpe 
des  tranchées  qui  flanquent  le  dedans 
du  fossé  et  le  nettoient  entièrement 
d'ennemis. 

A  l'égard  du  fossé. 

S'il  est  sans  eau,  on  y  fait  des  loge- 
as 
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De  la  défenie. 


1 


L'attaque  enseigne  la  défense. 

Il  faut  foire  sortir  de  la  place,  on  de 
force,  on  sous  quelque  prétexte  spé- 
cieux ,  les  gens  suspects.  Si  on  a  du 
soupçon  contre  la  garnison ,  il  faut  la 
changer,  et  ne  point  mettre  en  faction 
aux  postes  importans  ceux  dont  on  se 
défie ,  leur  donner  des  espions  et  faire 
monter  les  gardes  au  sort. 

Séparer  les  prisonniers,  les  visiter 
souvent ,  tuirrer  les  portes  des  prisons, 
y  tenir  des  gardes  et  en  donner  les  clés 
&  des  personnes  sûres. 

Promettre  impunité  ou  récompense 
à  quiconque  découvrira  une  trahison. 

Ne  point  donner  de  gouvernemens 
perpétuels  à  des  gens  dont  la  fidélité 
soit  douteuse ,  ou  qui  soient  capables 
d'être  corrompus  par  ambition  ou  par 
intérêt. 

Rendre  les  commandans  des  citadel- 
les indépendans  du  gouverneur  de  la 
ville. 

Contre  les  stratagèmes: 

Les  précautions  générales  sont  de 
battre  la  campagne  et  les  environs  de 
la  place,  de  tenir  des  partis  au  dehors, 
d'avoir  des  espions  et  des  gardes  avan- 
cées dans  les  villages  d'alentour.  On 
découvre  encore  les  stratagèmes  en  par- 
ticulier par  des  alarmes  feintes  ;  mais 
c'est  un  moyen  qu'il  faut  employer  ra- 
rement. 

Contre  le  pétard  : 

Fortifier  les  lieux  Ceibles  avec  de  la 
terre  et  des  palissades. 

Couvrir  les  portes  de  quelques  de- 
hors, les  faire  à  plusieurs  faces  en  an- 
gles ,  y  pratiquer  des  canonnières  de- 
dans ,  terrasser  celles  qui  sont  super- 
flues, et  avoir  des  caisses  remplies  de 
terre  pour  mettre  derrière  les  autres, 
quand  on  les  ferme  le  soir. 


Multiplier  les  obstacles  par  des  bar- 
rières, des  palissades,  des  orgues,  dei 
chevaux  de  frise ,  des  ponts^levis,  des 
bascules,  des  sarrasines  ou  herses,  ef 
des  chaînes  plombées. 

Ne  faire  pas  les  entrées  en  droite  li- 
gne«  mettre  des  corps-de-  garde  dans  le 
milieu,  y  pointer  des  pierriers  chargés 
de  ferrailles. 

Contre  l'escalade  : 

De  hautes  murailles  avec  des  pou- 
tres, des  pierres  et  des  feux  préparés 
sur  le  parapet. 

De  l'eau  jetée  sur  le  talus,  quand  il 
gèle. 

Les  fausses  braies,  les  fossés  à  eau 
ou  à  cunette  (1),  ou  quelque  autre  pe* 
tit  fossé  aux  endroits  où  on  doit  met- 
tre le  pied  des  échelles. 

Les  contrescarpes  coupées  à  plomb 
ou  revêtues. 

Les  dehors  bien  gardés. 

Des  palissades  au  pied  de  la  mu- 
raille et  an  milieu  du  fossé. 

De  l'artillerie  pointée  dans  les  flancs, 
chargée  de  chaînes  ou  de  ferraille. 

En  hiver,  rompre  la  glace  du  fossé 
avec  des  haches,  des  scies  et  des  ba- 
teaux ferrés. 

Si  le  mur  est  faible  : 

Le  réparer* 

Éloigner  les  maisons  des  portes  et 
du  rempart. 

Avancer  des  caponnières  dans  le 
fossé,  et  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
flanqués. 

Planter  plusieurs  rangs  d'estacades 
et  de  palissades  à  l'entrée  et  à  la  sor- 
tie des  rivières.  On  laisse  un  passage 
an  milieu  pour  les  bateaux,  et  on  le 
ferme  avec  des  chaînes  ou  des  mftts  de 
navires  armés  de  pointes  de  fer. 

Y  mettre  une  barque  en  garde»  si  la 

(1)  GttMtie  BU  QD  piiit  foaié  iiit  ûm  !• 
fraod. 
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rîf îère  est  large ,  ou  un  petit  fort ,  si 
c'est  un  port  de  mer. 
Pour  les  gardes  : 

Mettre  des  corps-de-garde  à  chaque 
porte,  à  la  place  d'armes,  à  la  maison 
da  gouverneur,  aux  entrées  des  riviè- 
res, aux  endroit»  faibles  et  à  chaque 
deux  bastions. 

Assurer  les  corps-de-garde  en  les 
entourant  de  bonnes  palissades. 

Placer  les  habitans  dans  les  lieux 
les  moins  dangereux  et  les  moins  im* 
portans,  s'ils  sont  fidèles,  et  s'ils  ne  le 
sont  pas,  les  désarmer;  faire  publier 
des  défenses,  sous  peine  de  la  vie,  d'a- 
voir commerce  ou  correspondance  avec 
les  ennemis,  de  s'assembler,  dTaller  en 
troupes ,  de  marcher  la  nuit  sans  lu- 
mière, de  loger  des  étrangers  sans  les 
dénoncer,  de  sortir  de  la  maison  en 
temps  d'alarme,  et  de  mettre  de  la  lu- 
mière aux  fenêtres. 

Loger  les  soldats ,  en  un  ou  deux 
quartiers,  près  des  portes  ou  )p  long 
du  rempart. 

Envoyer  des  gardes  de  cavalerie 
hors  la  place,  en  leur  donnant  un  mot 
ou  un  signe  différent  de  celui  qu'on 
donne  en  dedans. 

Changer  les  gardes,  quand  les  por- 
tes bont  fermées,  afin  qu'aucun  ne 
puisse  faire  savoir  en  quel  poste  il  est 
entré. 

Les  doubler  en  temps  de  soupçon , 
d'assemblées,  de  marches,  de  fêtes,  de 
vendanges,  de  récoltes. 

Faire  tenir  les  assemblées  hors  de 
la  ville. 
Les  portes  - 

Les  fermer  quand  le  soleil  se  cou- 
che, et  les  ouvrir  quand  il  est  levé,  ja- 
mais la  nuit,  si  ce  n'est  pour  un  sujet 
de  très  grande  conséquence,  et  en  ce 
cas,  il  faut  que  le  gouverneur  s'y  trou- 
ve en  personne  avec  le  sergent-major  ; 
que  le  corps-de-garde  soit  en  armes; 


qu'on  ouvre  un  guichet  api'ès  l'autre , 
et  qu'on  ferme  celui  de  derrière,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  envoyé  des  gens  de- 
hors pour  reconnaître  et  faire  la  dé- 
couverte. 

Visiter  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce 
qui  sort,  fouillant  avec  des  perches  ou 
autrement  jusG[u'au  fond  des  charret- 
tes, et  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
pourrait  avoir  caché  quelques  person- 
nes ou  des  choses  défendues. 

Ne  les  laisser  jamais  embarras- 
sées. 

Arrêter  tous  ceux  qui  viennent.  Il 
faut  que  la  sentinelle  avertisse  par 
quelque  signal,  quand  elle  les  décou- 
vre de  loin. 

Le  mot  : 

Le  donner  les  portes  fermées;  le 
changer  toutes  les  fois  qu'elles  ont  été 
ouvertes,  pendant  la  nuit,  ou  qu'on 
donne  l'alarme,  ou  que  quelque  soldat 
a  déserté;  lé  donner  aux  gardes  de 
dehors  différent  de  celui  de  dedans. 

Les  rondes  : 

Les  envoyer  aux  heures  réglées,  en 
leur  donnant  le  mot. 

Leur  faire  faire  le  tour  du  rempart 
une  ou  plusieurs  fois ,  avec  ordre  de 
visiter  les  sentinelles,  de  regarder  et 
d'écouler  de  temps  en  temps  ce  qui  se 
passe  au-delà  de  la  muraille. 

Envoyer  la  ronde  extraordinaire,  \ 
qui  se  fait  par  les  hauts  officiers ,  qui 
doivent  visiter  les  corps-de-garde  mê- 
me ,  pour  voir  si  une  partie  veille  ;  si 
leurs  armes  sont  prêtes  et  en  bon 
état;  s'il  y  a  du  feu,  de  la  lumière  ou 
des  mèches  allumées,  et  si  le  nom- 
bre des  soldais  et  des  officiers  est  com- 
plet. 

Les  sentinelles  : 

Les  poser,  armées  de  mousquets,  sur 
les  murailles ,  et  de  piques  auprès  des 
poudres. 
Avoir  sur  lés  rempart^  des  pertui- 
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sanes,  des  piqaes  et  antres  armes  sem- 
blables tontes  prêtes,  afin  qu'en  temps 
de  phûe ,  oà  les  armes  à  feu  demeu- 
rent so]]iyeiit  inutiles  »  on  ait  de  quQÎ 
se  défendre. 

En  temps  d'alarme . 

Si  elle  SQ  donne  en  plein  jour  par 
qael<pie  parti  ennenû,  il  faut  faire  sor- 
Ûr  secrètement  la  cavalerie ,  et  jeter 
de  rinfai^riie  daps  les  dehors  pour  la 
soutenir. 

Si  c'est  P9r  qpelqu^  soulèvement  ar- 
rivé dans  la  ville,  fermer  les  portes,  et 
mettre  en  armes  ceux  qui  n'y  ont  point 
de  part. 

Si  c'est  à  Tocca^ion  de  quelque  as- 
saut, et  pendant  la  nuit,  on  envoie  du 
renfort  dans  le  lieu  où  l'assaut  se  don- 
pe;  on  jette  du  feu  dans  le  fossé,  et 
on  ayanoç  des  fanaux  hors  du  rempart 
pour  éclairer  la  campagne.  11  faut  que 
les  soldats  «  sortis  de  garde  ce  jour-là , 
retournent  à  leur  poste  ;  que  ceux  qui 
y  doivent  entrer  se  rendent  à  la  place 
d'armes;  que  le  gouverneur  aille  au 
CorpHl^garde  principal,  et  que  les 
bâtes  ne  laissent  point  sortir  les  étran- 
gers de  cbez  eux. 

Contre  l'attaque  de  vive  force  : 

Une  bopne  fortification,  des  dehors, 
des  palissades,  des  fraises,  beaucoup 
d'obstacles,  grand  nombre  de  soldats , 
de  munitions  et  d'instrumens. 

Pour  le  nombre  des  soldats  : 

On  mesure  la  circonférence  de  la 
ligne  extérieure  du  rempart,  et  Ton 
compte  un  soldat  pour  chaque  pas,  ou 
deux  cents  soldats  pour  chaque  bas- 
tion. 

On  peut  encore  faire  ce  calcul  par 
le  moyen  des  corps-de-garde ,  de  cha- 
cun desquels  ot)  doit  tirer  les  sentinel- 
les, les  patrouilles,  les  rondes  et  les 
officiers;  mais  ils  doivent  avoir  deux 
jours  francs  de  garde. 

La  munition   est  nécessaire   pour 
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l'artillerie  et  la  mousqneterie  ;  il  y  a 
outre  cela  les  feux  d'artifice ,  les  mi- 
nes, les  grenades,  les  bombes,  les  mor- 
tiers qui  consomment  beaucoup  de 
poudre.  On  fait  provision  de  boulets 
suivant  le  nombre  des  coups  qu'on  a 
à  tirer  ;  il  faut  bien  plus  de  balles  que 
de  boulets.  La  mèche  brûle  sans  dis- 
continuer. 

Que  les  greniers  soient  fournis  pour 
un  an  ;  qu'on  ait  soin  de  visiter  son- 
vent  les  provisions,  de  les  rafraîchir  et 
de  les  conserver  ;  qu'il  y  ait  de  toutes 
sortes  de  grains  et  de  légumes,  du 
vin  ,  du  vinaigre  et  de  l'huile  ;  qu'on 
ait  des  puits,  des  citernes,  l'eau  qui 
vient  par  les  aqueducs  pouvant  être 
gâtée. 

Les  principaux  instrumens  sont  les 
canons,  les  armes  défensives ,  les  feux 
d'artifice ,  la  poudre ,  les  boulets ,  les 
balles,  la  mèche ,  et  de  quoi  en  faire  ; 
des  matériaux  de  toutes  sortes,  des 
métiers  avec  leurs  outils,  du  bois 
pour  nàtir,  pour  cuire,  pour  se  chauf- 
fer. 

Il  faut  à  chaque  bastion  quatre  ou 
cinq  pièces  de  canon  de  divers  calibre 
pour  divers  usages  ;  de  grosses  pièces 
pour  ruiner  les  travaux  de  l'ennemi  ; 
des  couleuvrines  pour  tirer  loin  et  em- 
pêcher les  travailleurs;  des  pièces 
courtes  de  grand  calibre  pour  les  de- 
hors, dont  les  défenses  sont  courtes; 
des  pierriers  pour  les  brèches  ;  des  ar- 
quebuses à  rouet  pour  les  sorties  ;  des 
arquebuses  rayées  contre  les  armes  à 
l'épreuve,  et  que  ces  armes  soient 
pour  la  plupart  sur  les  flancs  des  pos- 
tes attaqués. 

Contre  le  feu  : 

Abattre  le  haut  des  maisons ,  et  y 
mettre  des  poutres  couvertes  de  sable, 
de  fumier  et  de  terre. 

Oter  le  foin  et  la  paille,  on  les  bien 
couvrir. 
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Étoaffer  leagrcoades  «veç  des  peaux 
de  bœuf  mouillées ,  ou  en  éteindre  le 
feu  dès  qu'elles  ont  éclaté. 

Faire  des  traverses  et  des  puits,  afin 
qu'elles  y  tombent ,  ou  à  plomb,  ou 
en  roulant,  ou  en  perçant ,  et  creuser 
des  voûtes  auprès  pour  se  mettre  à 
couvert  dessous. 

Lorsqu'on  craint  d'être  assiégé  : 

Se  pourvoir  pour  un  an  de  vivres , 
de  médicamens,  d'armes,  d'instru- 
mens  et  d'hommes  pour  s'en  servir; 
en  un  mot,  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  pour  se  défendre. 

Visiter  les  magasins,  les  nMmastères 
et  les  maisons  particulières. 

Chasser  les  bouches  inutiles,  et  di^ 
tribuer  les  vivres  avec  épargne. 

Brûler,  aux  environs  de  la  ville,  tou- 
tes les  provisions  qu'on  n'y  peut  faire 
entrer,  et  qui  pourraient  servir  à  l'en- 
nemi. 

Contre  l'attaque  dans  les  formes  : 

Toutes  les  défenses  se  font  ou  sous 
terre,  ou  au*dessus,  ou  au  niveau. 

On  fait  sous  terre  les  fossés,  les  ca- 
nettes, les  mines,  les  fourneaux,  les 
fougades ,  les  caponnières  et  sembla-* 
blés  travaux  ;  ils  coûtent  plus  de  peine 
et  de  tempsque  les  autres;  on  ne  peut 
pas  s'en  servir  partout,  et  ils  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  justement 
sous  les  ouvrages  de  l'ennemi  qu'on 
veut  faire  sauter. 

On  élève  au-dessus  de  la  terre  des 
remparts ,  des  plate-formes  et  des  ca- 
valiers qui  servent  à  voir  et  à  tirer  jus- 
que dans  les  travaux  des  ennemis, 
mais  seulement  de  haut  en  bas,  et  en 
fichant. 

Au  niveau  de  la  terre  sont  les  fauases 
braies,  les  cofires,  les  caponnières  (1), 
les  chemins  couverts,  les  places  bas- 

(1)  Coffre  et  caponnière  sont  h  peu  près  la 
même  chose ,  et  se  mettent  au  fond  da  fossé 
sec. 


ses  et  les  parapets  enterrés.  Ces  sor- 
tes de  défenses  servent  à  nettoyer  la.i 
ligne  horizontale  de  la  campagne,  et. 
sont  mieux  par  conséquent  que  les 
défenses  hautes  ;  mais  pour  peu  que 
les  travaux  des  ennemis  s'élèvent,  elles 
ne  voient  plus  ou  elles  sont  enfilées. 

Il  faut  se  servir  des  trois  défenses 
ensemble,  afiu  que  l'une  supplée  au 
défaut  de  l'autre. 

Faire  jurer  et  signer  à  tout  le  monde, 
de  vouloir  vivre  et  mourir  ensemble , , 
avec  peine  de  mort  an  premier  qui^ 
parlera  de  se  rendre. 

Donner  espérance  de  secours,  en: 
feignant  d'avoir  reçu  des  lettres  ou. 
des  courriers. 

Ouvrir  les  écluses,  et  ioonder  la  cam- 
pagne. 

Contre  les  approches  : 

Les  empêcher  en  tirant  tux  travail- 
leurs ,  en  donnant  de  fréquentes  alar- 
mes ,  en  allant  aux  ennemis  par  des 
contre-tranchées ,  en  faisant  des  sor- 
ties vigoureuses,  secrètes,  prudentes^ 
pour  ne  pas  donner  dans  des  pièges;, 
car  dix  hommes  tués  pour  les  assié- 
geons sont  moins  qu'un  pour  les  as- 
siégés. Les  sorties  se  font  pour  nuner 
les  travaux,  pour  faire  des  prisonniers, 
pour  enclouer  le  canon  ou  en  rompre 
les  roues  et  les  afi'ûts ,  pour  faire  sor- 
tir ou  entrer  des  gens  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut  avec  avantage. 

Que  ceux  qui  sortent  aient  un  si- 
gnal pour  se  reconnaître  entre  eux; 
qu'ils  porten^des  armes  et  des  instro^- 
mens  propres  pour  l'exécution  de 
leurs  desseins,  et  que  la  cavalerie  aille 
prendre  un  queue  les  gardes  des  eur 
nemis. 

Que  les  endroits  de  la  retirade,  qui 
sont  en  dehors  ;  que  la  contrescarpe , 
le  fossé  sec  et  la  fausse  braie  soient 
garnis  de  mousqueterie  et  de  canon 
pour  soutenir  les  sorties. 


Qa*on  iie  fasse  point  de  sortie  quand 
la  garnison  est  faible  ou  qa*on  se  défie 
de  la  bourgeoisie. 

Les  batteries  : 

Y  résister  avec  des  contre-batteries, 
en  élevant  des  cavaliers  qui  leur  com- 
mandent. 

Faire  des  planchers  et  des  échafauds 
dé  bois  où  la  terre  manque  ;  s'enterrer 
quand  Tennemi  est  proche  pour  battre 
à  rez-de-chaussée;  mettre  les  pièces 
sur  des  roues  basses  «  comme  on  fait 
dans  les  vaisseaux  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  démontées  ou  of- 
fensées, quand  il  n'y  a  point  d'embra- 
sures. 

Les  dehors  : 

Les  miner  ou  y  faire  une  fongade, 
quand  on  ne  peut  plus  les  garder, 
et  y  faire  une  sortie  dès  que  la  mine  a 
joué. 

La  contrescarpe  : 

La  défendre  en  ruinant  le  bord  du 
fossé  dans  l'endroit  où  l'ennemi  doit 
dresser  sa  batterie  pour  rompre  les 
flancs. 

Loger  dans  la  fausse  braie  de  petites 
pièces  vis-à-vis  de  l'ouverture .  qui  se 
doit  faire  à  la  contrescarpe. 

Faire  des  coiTres  où  il  n'y  a  point  de 
fausse  braie. 

B&tir  des  éperons  dans  la  contre- 
scarpe, qui  servent  de  dehors,  et  qui 
donnent  retraite  dans  les  sorties. 

Le  fossé  : 

Le  défendre  en  Atant  ou  ruinant  ce 
que  l'ennemi  jette  dedans. 

Faire  des  traverses,  des  taillades, 
des  contre-mines  et  des  retirades ,  s'il 
esf  sec. 

Miner  la  contrescarpe. 

Creuser  la  cunette  au  milieu  du 
fossé  jusqu'à  l'eau ,  et  s'assurer  par  là 
des  travaux  que  l'ennemi  fait  sous 
terre. 

La  galerie  : 
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La  rompre  avec  la  canon  ^  le  fn 
d'artifice,  les  bombes,  les  grenades, 
les  pierres ,  les  pétards ,  les  pots  à  feu 
et  les  barils  foudroyans. 

Avoir  des  barques  où  H  y  ait  de  pe» 
tites  pièces  courtes ,  pour  la  battre  à 
revers. 

La  battre  par-devant,  par  les  flâna 
et  par-derrière. 

Les  mines  : 

Y  remédier  en  les  oontre-minaot 
par-dessous,  les  rencontrant,  les  éven- 
tant ,  les  bouchant ,  les  pétardant ,  en 
Atant  la  poudre,  y  conduisant  de  l'eao, 
les  brûlant ,  Atant  les  étais ,  tuant  les 
mineurs,  les  chassant  avec  des  grena- 
des ,  des  fumées  puantes ,  des  trom- 
pes et  autres  instrumens  de  cette 
sorte. 

On  les  rencontre  aisément  quand 
les  bastions  sont  creux ,  et  quand  ils 
sont  pleins,  on  creuse  un  puits  au  mi- 
lieu, d'où  l'on  peut  aller  vers  les  mi- 
nes. 

On  les  découvre  en  voyant  de  la  lu- 
mière, ou  entendant  du  bruit  par  des 
trous  qu'on  fait  en  terre  dessus,  des- 
sous et  aux  cAtés,  avec  des  tanières  et 
de  longs  forêts  d'acier.  On  y  passe  en- 
suite une  canne  creuse  ;  on  met  en- 
core aux  endroits  suspects  une  aiguille 
firottée  d'aimant,  des  tambours  avec 
des  dés  dessus,  ou  des  pois,  on  de 
petites  boules  de  liège  enfilées  dans 
des  crins  de  cheval. 

La  brèche  : 

La  défendre  sans  la  laisser  recon- 
naître. 

La  réparer,  la  nuit,  avec  de  la 
terre  et  des  palissades;  l'escarper,  y 
faire  quelque  fougade,  lacontreminer. 

Y  mettre  des  chaussetrapes ,  des 
chevaux  de  frise ,  des  planches  rem- 
plies de  pointes  de  clous  et  de  matière 
combustible ,  pour  les  allumer  quand 
il  sera  temps. 
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Faire  deis  refiradeset  des  retranche- 
mena  généraui  on  particiiliers.  Ib  dol« 
▼ent  être  amei  éloignés  de  la  mine  de 
Fennemi  pour  n'en  être  pas  emportés; 
qnMls  ne  soient  pas  si  hauts  qa*lte 
poissent  être  minés  par  le  canon ,  qui 
bat  les  premières  défenses ,  on  met- 
tre l'ennemi  à  couvert  qnand  il  en  est 
proche,  ni  si  bas  ansst  qu'ils  soient 
commandés  par  la  première  brèche; 
qn'îls  soient  bien  flanqués ,  et  qu'ils 
battent  le  Heu  qu'on  abandonne. 

En  faire  deux  ou  trois  Fun  derrière 
Tautre. 

Les  assauts 

Les  soutenir  et  les  repousser  avec 
des  gens  qui  aient  des  armes  à  Té- 
preuve,  et  qui  soient  couverts  de  ron- 
daches  et  de  mantelets. 

Garnir  bien  les  flancs  ;  charger  l'ar- 
tiflerie  à  cartouche  ;  tirer  continuelle- 
ment, mais  en  sorte  que  les  canons 
tirent  l'un  après  l'autre ,  et  non  pas 
tons  ensemble. 

Distribuer  les  soldats  à  la  place  d'ar- 
mes, aux  lieux  qui  ne  sont  point  atta- 
qués, à  la  brèche;  en  mettre  un  nom^ 
bre  pour  la  défendre  de  front,  avec 
d'autres  derrière  pour  les  soutenir  et 
les  rafraîchir;  en  placer  d'autres  pour 
tirer  sur  les  flancs,  afin  qu'elle  soit  dé- 
fendue de  tous  côtés  avec  des  armes , 
des  feux ,  des  huiles  bouillantes ,  des 
pierres ,  du  soufre,  du  sable  brûlant, 
des  essaims  de  mouches  à  miel. 

Que  les  gens  désarmés  portent  les 
munitions  et  les  rafratchissemens ,  et 
si  le  feu  prend  par  hasard  aux  maisons, 
qu'ils  l'éteignent. 

Quand  on  est  à  l'extrémité  : 

En  donner  ^vis  aux  supérieurs,  avec 
lesquels  on  doit  être  convenu  de  quel- 
que marque  secrète  pour  reconnaître 
les  lettres  véritables  d'avec  les  fausses. 

Assembler  le  conseil  :  y  remontrer 
k  nécessité  tt  l'état  de  la  place. 
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Dresser  un  mémoire  des  défenses 
qu'on  a  faites,  des  soldats  morts,  tués, 
blessés ,  malades ,  perdus ,  et  tout  ce 
qui  manque,  et  faire  signer  cet  acte  à 
tous  les  ofllders  et  aux  principaux  ha« 
bitans. 

La  dernière  ressource  des  assiégés 
est  le  secours. 

Celui  qui  le  conduit  doit  se  presser, 
afin  d'arriver  avant  que  Pennemi  se 
fortifie ,  et  envoyer  devant  des  lettres 
et  des  courriers  qui  annoncent  qu'il 
marche,  pour  donner  cœur  aux  assié- 
gés. 

Le  secours  se  donne  : 

En  prévenant  rennemi,  et  se  cam* 
pant  à  côté  de  la  place ,  avant  qu'il 
l'investisse. 

En  lui  coupant  les  vivres. 

En  ravageant  son  pays. 

En  attaquant  ses  places. 

On  peut  secourir  eifectivement  la 
place  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  com- 
me de  vivres ,  de  munitions ,  d'hom- 
mes, etc.,  les  introduisant  ou  avec  peu 
de  gens  et  par  surprise,  ou  avec  toutes 
ses  forces. 

En  attaquant  le  camp  ennemi,  ou 
feignant  d'en  vouloir  venir  à  une  ba- 
taille; l'assaillir  d'un  côté,  tandis 
qu'on  fait  entrer  le  secours  par  l'au- 
tre. 

Pour  faire  entrer  le  secours  : 

Marcher  secrètement. 

Se  glisser  par  les  endroits  les  moins 
gardés  et  les  moins  fortifiés.  i 

Si  on  est  découvert ,  passer  résohi- 
ment  au  travers  des  ennemis  pendant 
que  les  assiégés  font  des  sorties ,  au 
Keu ,  au  temps ,  à  la  manière  et  au  si* 
gnal  dont  on  est  convenu ,  et  donner 
en  d'autres  endroito  de  fausses  alar- 
mes. 

Porter  en  croupe  de  la  farine  et 
de  la  poudre  dans  des  sacs  de  CQlr« 
pour  les  donner,  qnand  en  ait  près  4i 
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camp ,  mil  piqoiers ,  qui  vont  les  je- 
ter dans  la  contresearpa  on  dans  Iç 
fossé. 

Faire  mine  de  vouloir  oombattre, 
poar  amuser  rennemi  et  rempècher 
de  diviser  ses  troupes  ;  puis  détacher 
secrètement  ou  pendant  la  nuit  deux 
ou  trois  partis,  qui ,  en  tournant,  se 
jettent  dans  la  place. 

Pour  attaquer  le  camp  : 

Tirer  diaque  nuit  quelque  coup  (te 
canon,  à  mesure  qi^'on  approche,  pour 
Wive  connaitre  aui  assiégés  que  le  ser 
cours  n'est  pas  loin. 

Attaquer  le  camp  ou  un  ^pMirtier  par 
surprise ,  i  hr  ftiveur  de  la  nuit  on  de 


grand  matin ,  en  donnant  des  alannes 
en  divers  lieux  «  et  appliquant  les  pontl 
et  les  machines  aux  lignes,  ou  bien 
l'assaillir  ouvertement  et  de  vive  força 
avec  de  rartillerie ,  qui  le  conpnandç 
et  qui  le  batte  ;  rompre  les  défendes  t 
aUçr  ^  l'assaut ,  feindre  d'up  côté  çt 
gagp^  avQC  des  ppnts  volans  d'an-i 
très  postes  nnoinf  forts  op  moins  gar- 
dés. 

Attaquer  m  fortin  ayec  des  tran- 
chées, des  bat(;eries,  des  feux  ;  s'il  e^ 
petit  et  détaché  du  camp,  se  poster 
entre  deux  pour  éter  la  communication. 

Assiéger  les  assiégeans  4ars  leç  for- 
mes. 
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Les  armées /toojonn  entretennes , 
ont  nn  grand  avantage  :  on  est  res- 
pecté des  amis  et  des  ennemis,  et  par 
conséquent  mattre  de  maintenir  la 
paix  ou  de  faire  sor-le^champ  la  guer- 
re, soit  pour  prévenir  l'ennemi ,  soit 
pour  Tempécher  de  devenir  trop  puis- 
sant. —  On  a  toujours  sous  la  main  de 
vieux  soldats,  qui  sont  une  armée  vé» 
ritable  et  immortelle  ;  véritable ,  par- 
ce qu'ils  sont  aguerris;  immortelle, 
comme  les  dix  mille  Perses,  parce 
qu'on  ne  la  licencie  jamais  et  qu'on  la 
renouvelle  sans  cesse.  C'est  le  rem- 
part de  l'État,  la  sûreté  de  la  patrie  et 
le  trésor  inestimable  des  princes  ;  car 
lorsqulltf  attendent  la  nécessité  pour 
lever  des  troupes,  ils  ne  trouvent  que 
des  hommes  inconnus,  sans  expérien- 
ce, sans  discipline,  qui  ne  forment  pas 
une  armée  véritable.  Mais  avec  une  ar- 
mée toujours  entretenue ,  on  est  en 
état  d'exécuter  les  délibérations  aussi- 
tôt qu'elles  sont  prises,  et  loin  de  laisser 
perdre  les  occasions,  on  peut  au  con- 
traire prévenir  la  renommée  par  sa 
marche,  et  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu'on  voie  l'éclair.  Que  si  l'on  objecte 
que  l'entretien  d'une  armée  perma- 
nente est  une  charge  bien  lourde  pour 
un  État,  on  répondra  par  l'exemple  de 
ce  qui  est  arrivé  à  la  maison  d'Autri- 
che. Elle  a  guerroyé  avec  les  Turcs 


I  jusqu  en  1606.  Les  guerres  de  Bohê- 
J  me  commencèrent  en  1618  et  durè- 
rent jusqu'en  16^8.  En  1665,  il  fallut 
reprendre  les  armes  pour  l'état  de  Mi* 
lan;  ce  qui  fut  suivi  des  troubles  de 
Pologne  et  de  Danemarck  depuis  1657 
jusqu'en  1660;  puis  la  guerre  avec  les 
Turcs  depuis  1661  jusqu'en  1664;  puis 
l'invasion  de  la  Flandre  par  les  Fran- 
çais ,  en  1667  ;  enfin  les  révoltes  de 
Hongrie ,  en  1670.  On  licencia  une 
partie  de  l'armée  impériale  en  1660  ; 
on  fit  des  recrues  en  1663;  on  licencia 
en  1665;  on  fit  des  levées  en  1667;  on 
licencia  en  1668;  on  fit  des  levées 
en  1760.  Si  l'on  suppute  la  dépense 
des  licenciemens ,  des  nouvelles  le- 
vées, des  recrues,  des  marches  et  des 
passages,  on  trouvera  qu'elle  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  l'entretien  réglé 
et  perpétuel  d'une  armée  toujours 
sur  pied.  L'inquiétude  de  se  voir  cons  - 
tamment  en  danger,  d'être  surpris, 
ruiné  honteusement  sans  combattre, 
est  un  grand  mal,  et  le  repos  d'esprit 
à  cet  égard  mérite  bien  d'être  acheté 
par  quelques  sacrifices.  Le  but  de  celui 
qui  entreprend  la  guerre  est  de  com- 
battre l'ennemi  en  campagne,  et  de 
gagner  une  bataille.  Bien  loin  de  la 
gagner,  on  ne  peut  pas  même  la  ha- 
sarder prudemment  avec  de  nouvelles 
troupes,  qui  ne  sont  ni  disciplinées  ni 


BB  Là  CnrBRBB. 


agaerries.  Il  fant  du  temps  pour  dis- 
clplioer  ane  armée  et  plus  pour  l'a- 
gnerrir,  et  beaaconp  plus  encore  pour 
foire  de  vieilles  troupes.  Les  Romains, 
qui  étaient  de  si  grands  maîtres  dans 
l'art  militaire ,  et  qui  avaient  inter- 
rompu quelque  temps  l'usage  des  ar- 
mes, ne  purent  faire  tête  à  Annibal,  et 
ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  pertes 
et  de  malheurs  qu'ils  se  rétablirent 
dans  le  métier  de  la  guerre  et  dans 
leur  première  fortune.  Que  n'eût  point 
fait  Ânnibal  contre  une  nation  moins 
brave  que  la  nation  romaine  I  Toutes 
ces  choses,  bien  considérées,  montrent 
la  vérité  de  cette  maxime  :  c  qu'on 
»  doit  faire  grand  cas  de  troupes  aguer- 
0  ries  ;  qu'il  faut  les  conserver  et  en 
»  avoir  toujours  bon  nombre  sur  pied.i» 
La  république  romaine  se  soutint  tant 
qu'elle  fut  en  guerre  avec  les  Cartha- 
ginois. Un  grand  empire  ne  peut  se 
maintenir  sans  armes  ;  s'il  n'attaque, 
il  est  attaqué,  et  s'il  n'a  des  affaires  au 
dehors ,  il  en  a  au  dedans.  C'est  une 
loi  universelle  qu'aucune  chose  sous 
le  soleil  ne  demeure  au  même  état  ;  il 
faut  qu'elle  monte  ou  qu'elle  descen- 
de, qu'elle  croisse  ou  qu'elle  diminue. 
Quoique  le  soleil  semble  s'arrêter 
quand  il  est  arrivé  au  solstice,  il  ne 
s'arrête  pas,  et  l'État  qui  parait  calme 
au  dehors,  ne  l'est  pas  toujours.  C'est 
une  question  parmi  les  philosophes, 
si ,  entre  le  mouvement  direct  et  ré- 
flexe d'une  pierre  qu'on  jette  en  Tair 
et  qui  retombe  en  bas,  il  y  a  quelque 
intervalle  de  repos ,  ou  s'il  n'y  en  a 
point;  mais  il  est  hors  de  doute  parmi 
les  politiques  que  dans  le  voisinage  de 
peuples  ambitieux,  puissans  et  jaloux, 
on  ne  peut  avoir  de  véritable  paix  ;  il 
faut  l'accabler  ou  en  être  accablé,  tuer 
ou  périr.  Le  lustre  des  armes  se  ternit 
quand  on  ne  songe  qu'à  conserver  ce 
qu'on  a  sans  se  soucier  de  fairQ  des 


conquêtes  ;  la  répatatioD  se  perd  pre« 
mièrement,  et  ensuite  la  puissance. 
L'Espagne  était  autrefois  formidable 
par  ses  armées,  qui  avaient  beaucoup 
augmenté  sa  grandeur  ;  mais  l'estime 
des  armes  s'étant  affaiblie  par  la  suite 
du  temps,  et  les  gr&ces ,  établies  poor 
récompenser  le  mérite  du  soldat  ayant 
passé  à  d'autres  professions ,  on  a  vu 
tomber  peu  à  peu  la  monarchie ,  qui 
ne  se  rétablira  jamais  qu'en  remettant 
les  armes  en  crédit.  La  yolonté  dé- 
terminée du  prince,  de  ne  recevoir 
personne  aux  charges  qui  n'eût  servi 
dans  les  armées;  de  ne  distribuer  les 
honneurs,  les  récompenses  et  les  pri- 
vilèges militaires  qu'aux  gens  de  guer- 
re, par  mérite  et  non  par  faveur,  serait 
un  moyen  sûr  pour  rétablir  la  milice 
dans  son  premier  lustre.  L'armée  dimi- 
nue continuellement,  comme  la  neige 
au  soleil  ;  le  soldat  meurt  de  mort  na- 
turelle ou  violente  ;  l'ennemi,  la  mala- 
die 9  la  famine,  le  chaud ,  le  froid ,  les 
fatigues  le  font  périr  ;  il  devient  inca- 
pable de  servir  par  l'infirmité  ou  par 
la  vieillesse.  On  en  tire  des  armées 
pour  la  garde  des  places  et  des  pro- 
vinces conquises.  Ainsi  les  armées, 
quoique  victorieuses,  ont  toujours  be- 
soin de  recrues. 

Il  faut  avoir  plusieurs  sortes  d'hom- 
mes et  d'armes  pour  les  dififérens  usa- 
ges et  pour  les  divers  besbins  de  l'ar- 
mée. Il  faut  frapper  l'ennemi  de  loin 
et  de  près  ;  le  contenir,  le  rompre  et  le 
poursuivre  quand  il  est  rompu.  On  a 
des  lieux  fortifiés  a  prendre  et  à  dé- 
fendre, des  rivières  à  passer,  des  fo- 
:  rets  et  des  montagnes  à  traverser,  des 
:  découvertes,  des  courses  et  autres  cho- 
I  ses  semblables.  L'infanterie  est  comme 
;  la  base  et  le  soutien  de  l'armée ,  soit 
pour  les  batailles^  soit  pour  les  tsiéges, 
et  c'est  avec  elle  que  les  Romains  et 
les  Suisses  ont  fait  des  choses  si  admi- 
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rables.  Les  dragons  soDt  encore  de 
rînfaaterie  à  qui  on  donne  des  che- 
vaax  pour  aller  plus  vite  ;  l'infanterie 
doit  donc  faire  la  principale  force  et  la 
plus  grande  partie  de  Tarmée.  Il  faut 
que  la  cavalerie  pesante  fasse  au  moins 
la  moitié  de  rinfanterie,  et  que  la  lé- 
gère ne  fasse  au  plus  que  le  quart  de 
la  pesante.  Ayec  cette  proportion ,  la 
cavalerie,  qui  doit  être  mêlée  par- 
mi l'infanterie ,  n'est  pas  trop  nom- 
breuse. 


De*  anncf  do  la  eaviltrie. 

Pour  la  défense ,  on  a  les  cuirasses 
composées  du  devant  et  du  derrière , 
mais  il  faut  qu'elles  couvrent  sans  em- 
barrasser, et  qu'elles  ne  rendent  pas  le 
soldat  inutile  ;  les  casques ,  avec  des 
lames  pendantes  pour  défendre  le  col, 
les  oreilles  et  le  nez,  des  gantelets  de 
fer  qui  aillent  au  coude ,  et  dont  les 
doigts  ne  soient  pas  serrés.  Ces  armes 
sont  nécessaires ,  parce  que  l'attaque 
unie  et  serrée  est  celle  qui  rompt  l'en- 
nemi ,  et  lorsque  quelqu'un  du  pre- 
mier rang  vient  à  tomber,  il  fait  per- 
dre toute  la  force  du  choc ,  jusque-là 
que  les  chevaux  qui  sont  derrière  s'é- 
pouvantent ,  et  que  toute  la  troupe  se 
déconcerte.  Les  armes  offensives  sont 
de  longues  épées  avec  de  bonnes  gar- 
des, qui  ne  plient  pas,  des  pistolets  et 
quelques  mousquetons.  La  cavalerie 
légère  sert  à  faire  des  courses ,  à  es- 
corter, à  prendre  langue ,  à  ruiner  le 
pays  de  l'ennemi ,  à  harceler  son  ar- 
mée, à  la  tenir  toujours  sous  les  ar- 
mes, et  à  la  charger  dès  qu'il  plie  ;  elle 
doit  avoir  pour  armes  offensives  le  ci- 
meterre ou  répée  et  la  carabine.  De 
toutes  les  armes  dont  on  se  sert  à  che- 
val, la  lance  est  la  meilleure;  mais  il 
faut  qu'elle  soit  bien  garnie,  et  que 


les  lanciers  soient  vigoureux,  armés 
de  pied  en  cap,  et  qu'ils  aient  de  bons 
chevaux  :  ib  se  partagent  en  petits  esca- 
drons, qui  vont  à  la  charge  au  galop  et 
ouvrent  le  chemin  aux  cuirassiers.  Si 
la  lance  n'a  pas  ces  qualités ,  et  que 
l'homme  et  le  cheval  ne  soient  pas  ce 
qu'il  faut ,  et  ne  concourent  pas  par 
l'impétuosité  de  la  course  et  du  choc, 
ou  qu'elle  ne  soit  pas  soutenue  de  près 
par  les  cuirassiers,  elle  est  inutile  ;  car 
l'ennemi  s'ouvre ,  cède  à  son  ardeur, 
puis  enveloppe  les  lanciers  et  les  taille 
en  pièces,  comme  fit  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  dans  les  dernières  guer- 
res contre  les  Polonais.  Ceux-ci  s'en 
servent«encore;  mais  ils  les  distribuent, 
pour  le  combat,  en  petites  troupes  de 
vingt-cinq  ou  trente  chevaux  chacune. 
Qui  en  aurait  mille  en  formerait  trente 
ou  quarante  petits  escadrons,  lesquels, 
étant  menés  vivement  et  secondés  par 
les  cuirassiers,  pourraient  produire  de 
l'effet. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  tou- 
jours eu  de  grandes  armées  quand  ils 
ont  voulu  faire  de  grandes  choses, 
parce  que  les  moyens  doivent  être 
proportionnés  à  la  fin.  Alexandre  se 
mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille 
combattans,  pour  la  guerre  des  Indes  ; 
les  consuls  romains  en  avaient  quatre- 
vingt-sept  mille  à  Cannes  ;  Godefroi 
de  Bouillon  mena  contre  les  Sarrasins 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  et 
cent  mille  chevaux  ;  l'an  1533,  l'em- 
pereur Charles  Y  eut  une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins  et  de 
trente  mille  chevaux  ;  en  1566,  l'em- 
pereur Maximilien  II  se  mit  en  cam- 
pagne avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  vingt-cinq  mille  che- 
vaux, et  Charles  Y  assiégea  Heti  avec 
quatre-vingt  mille  hommes. 

En  1660,  Ragotzki,  prince  de  Tran- 
pylvanie,  province  tributaire  de  la  Pof> 
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Lm  IHiiioires  d6  ToMine  Gommeiioent  en  1643,  qa&nd  9  lUt  eo- 
Toyé  sur  le  Haut  Rhia  pour  prendre  le  eomniandement  de  Tarmêe  de 
M.  de  Rantiau,  qui  avait  été  battu  dans  ses  quartiers  d'hiver,  à  la  têle 
du  Danube  ;  il  continue  le  récit  de  cette  guerre  jusqu'à  la  paix  de 
Hunsler. 

Il  fait  ensuite  la  relation  des  opérations  militaires  qu'il  conduisil 
dans  Tun  ou  dans  Vautre  parti  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  finit 
par  la  guerre  c[u'il  a  depuis  faite  en  Flandre  jusqu'à  la  paix  des  Pyré- 
nées, en  1659.  Ce  sont  quinze  années  des  événemens  militaires  les  plus 
intéressans,  mais  racontés  par  celui  qui  commandait ,  avec  autant  de 
brièveté  que  de  simplicité. 

Cette  période  laisse  en  dehors  les  seize  dernières  années  de  la  vie 
de  Turennè.  Cette  circonstance  n'empêche  pas  Puységur  de  peusor 
qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  instructif  depuis  les  Grecs  et  les  Romaius; 
il  compare  les  commentaires  de  Turenne  i  ceux  de  César,  bien  que  le 
caractère  des  deux  écrivains  soit  très  diffèrent. 

On  admira  dan^  les  Mémoires  de  Turenne  la  candeur  de  sel 
âvrax;  c'est  surtout  en  isanaint  cm'il  diffère  de  César:  et  il  est  effeo 
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tiyement  carieuz  de  voir  avec  quel  détail  Turenne  semble  se  plaire  i 
fiEÛre  remarquer  toutes  ses  fautes  et  les  positions  dangereuses  où  elles 
le  jetèrent.  , 

Dans  le  récit  de  l'affaire  malheureuse  de  Mariendal,  tantôt  il  s'ao- 
cuse  de  trop  de  facilité  à  permettre  une  mesure  qui  rendait  les  caiH 
tonnemens  de  la  cavalerie  plus  commodes,  mais  plus  hasardeux;  tan- 
tôt il  dénonce  sa  propre  résolution pme  mal  à  propos  ;  il  ne  dissimule 
pas  que  toute  son  infanterie  était  perdue  ;  il  se  peint  comme  réduit, 
par  sa  faute,  à  fuir  presque  seul,  et  sur  le  point  d'être  pris.  Au  milieu 
de  ce  désordre  naïvement  raconté,  il  excuse  M.  deRosen  d'avoir  en- 
gagé l'affaire,  et  no  manque  pas  de  dire  que  ce  général,  qui  fut  fait 
prisonnier,  avait  très  bien  rempli  son  devoir  ;  enfin,  il  se  charge  seul 
de  tout  le  blilme  d'une  affaire  désastreuse. 

Après  la  retraite  du  Quesnoi,  le  ministère  Le  Tellier  lui  écrivait  : 
«  Que  sa  prudence  et  sa  vigoureuse  conduite  avaient  rétabli  la.réputa- 
»  tion  des  armes  du  roi  ;  que  rien  n'était  plus  beau  que  son  campement 
»  près  du  Quesnoi,  à  la  suite  de  la  déroute  de  Yalenciennes ,  et  qu*a- 
j»  pr^s  avoir  ait  ainsi  tête  aux  ennemis  jusque  dans  leur  pays  même, 
»  et  les  avoir  obligés  de  se  retirer,  presque  victorieux,  était  un  trait 
)»  qui  n'appartenait  qu'aux  grands  maîtres  de  la  guerre,  v 

Bussi-Rabutin,  homme  de  guerre  distingué  et  frondeur  par  carao- 

*  *  «  •  • 

tère,  s'exprimait  dans  des  termes  encore  plus  forts. 

Or,  voici  comment  Turenne  parle  de  cette  action  tant  admirée,  dans 
une  lettre  datée  du  camp  devant  le  Quesnoi  :  «  L'armée  des  eonemis 
»  est  venue  tout  proche  d'ici  j  elle  y  est  demeurée  deux  jours  ;  après 
»  quoi,  elle  a  marché  vers  Coudé.  » 

,  Au  moment  où  Anne  d'Autriche  venait  de  lui  dire,  &  .Gien^  en  pré- 
sence  de  la  cour  et  de  l'armée,  qu'il  avait  sauvé  le  roi  et  l'Ëtat^  il  écn- 
vait^  dans  une  simple  apostille  à  une  lettre  remplie  d'ol^jts  étrajo^ers: 
«  U  s'est  passé  quelque  choM  &  Gergoau  qui  n'est  j^d^giPiftadd  ooih 
»  sidèration,  » 
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Si  quelque  chose  peint  le  caractère  (Fun  homme  mieux  que  tous  les 
discours,  ce  sont  de  pareils  silences. 

Félicitons-nous  d'avoir  ses  Hémoires  tels  qu'ils  sont,  et  bornons- 
nous  à  r^retter  de  n'y  pouvoir  rien  trouver,  non  plus  que  dans  Mon- 
tecaculli,  «ir  la  dernière  campagne  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  ck 
ces  deux  illustres  rivaux. 
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LE  VICOMTE  DE  TDRENNE. 
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Latour  d'Auvergne  (Henri,  vicomte  de  Toremie)  naquit  à  Sedaiii 

en  1611  )  de  Latour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedan, 

et  d'Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  de  Nassau,  premier 
prince  d'Orange.  Par  son  père  et  par  sa  mère  ^  il  était  allié  aux  pluft 

grandes  maisons  de  TEurope.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  réformée. 

Dès  rftge  le  plus  tendre ,  il  annonçait  les  plus  heureuses  dispositifs^ 

qui  furent  développées  par  une  sollicitude  éclairée;  cepMdmt  la  faô^r 

blesse  de  6a  constitution  semblait  devoir  Téloigner  de  la  carrière  nili^ 

taire,  pour  laquelle  il  montrait  un  penchant  décidé.  Bien  jeune  œoora^ 

il  perdit  son  père,  et  la  duchesse  de  Bouillon  f  adressa,  en  16S9,  i 

son  oncle  maternel,  Ifourioe  de  Nassau,  considéré  comme  le  premier 

capitaine  de  son  siècle.  GehiiH^i  voulut  que  le  vicomte  de  Turenne 

servît  d'abord  comme  simple  soldats  Dans  cette  position ,  bien  infft^ 

rieure  pour  le  descendant  d^une  maison  princière  et  régnante,  le  jeune 

vicomte  de  Turenne  s'acquitta  de  ses  aevoirs  avec  la  même  exactitude 

que  le  dernier  de  ses  camarades.  Après  plusieurs  années  de  ee  rwie 

noviciat ,  il  obtint  une  compagnie ,  et  isarvit ,  en  qualité  de  captaine, 

aux  sièges  de  Klundert,  de  GroUe  et  de  Boift4e**Dnc«  Le  cafdmal  ée 

Bichelieu  l'attira  au  service  de  France,  et  s'étant  distmgué  au  siège  de 

La  Mothe,  il  fut  élevé  au  gr^de  de  colonel  ;  mais  oet  avanomeot  fat 
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teDeinent  justifié ,  qu'il  n'excita  aucun  ètonnement.  Sa  conduite  à 
Mayence  lui  valut  le  grade  de  maréchal-de-camp ,  et  il  n'avait  pas 
encore  complète  sa  vingt-quatrième  année.  Blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet au  bras ,  on  craignit  que  l'amputation  ne  fût  indispensable.  A 
peine  remis  de  sa  blessure,  il  s'eolj^iLra  successivement  des  villes  fortes 
de  Landrecies,  de  Maubeuge ,  de  Beaumont,  de  Solre.  L'année  sui- 
vante, il  passa  en  Savoie  ^  d'où  il  fut  rafale  pour  faire  le  siège  de 
Brisacb,  sur  le  Rbin,  que  I^on  regardait  comme  la  clé  de  l'Allemagne. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  emparer;  mais  pendant  ce  temps,  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  commandait  en  Italie,  ayant  été  battu,  avait  perdu 
Ivrée,  Verceil  et  Coni.  Pour  rétal>lir  les  affaires  de  France,  le  cardinal 
da  Rîebeliett  envoja  le  maréchal  d'Haroourt  et  Turenne  en  Piémont. 
A  Moiitcallierf  à  Quiers,  à  Caxal,  i  Frascinel,  Turenne  battit  les  Aile- 
oumdt  et  les  Espagnols ,  commandés  par  le  maréchal  marquis  de 
LAgaoei.  Dfut  Mette  dé  nouveau;  fl  ealeva  ensuite  Tunn,  Cèva^ 
Moiidovî  etConii  En  1642^  RicMieil,  ayant  résolu  de  seGourir  les 
CktalftiM  révoltés^  envoyA  en  Rousaillon  Turenne,  qui  s'empara  de 
€ollioure,  de  PerpignaË  et  de  la  forteresse  de  Salces.  Chargé)  et  seul 
«•tte  bit)  du  cotnmandemetit  de  l'armée  en  Italie,  les  services  impor- 
Iras  qtt'il  rendit  brillèrebt  d'un  tel  édal,  que  la  reine  régente^  veuve 
tf e  Loua  Xm  ^  lui  eîsvoya  le  bâton  de  maréchal ,  et  Turenoe  avait 
Irroiendeux  aos*  fin  1643,  il  fut  chargé  du  oonmaadeBiwt  eo  AUe- 
iDAfMf  et  ses  services^  qui  acquirent  une  nouyelle  importance,  oon- 
Iftbuèrettt  puissamment  à  la  signalure  du  traité  de  Munster,  conclu 
•D  iWà.  La  pais  venait  à  |MQe  d'éire  signée^  que  des  troid)les  vîo- 
IMS  agitèrent  k  Franee.  Le  désordre  des  finances,  la  laveur  dont 
f^mMâil  Mastfrin^  qui  avait  reeueilli  rhéritage  œtier  de  Bîchelieu, 
mbmmi  la  eause  ou  le  prétexte^  Les  prinoes  de  Goodé  et  de  Gcmti,  et 
Ib  due  de  liOngueWIle,  le  parlttnent,  se  déclarerait  eontro  la  rigeate; 
«n  «mirot  aux  arttes.  Torenne,  fidèle  à  ses  semens»  et  ne  tenaii/ 
«UiiM  eompto  des  inléréts  defamiHe  ^i  auranat  d*  le  jeter  dsms  le 
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l^Nift  pwwaroiw  rii|^idai(i«i|  »itf  les  (^dea  de  oelto  gaufre  impies 
o&  ie  sang  &Mi|iii»  ooulaet  d^a  40»x  côfato>  la  patrie  versait  égalemoot 
de»  lanMS  av  ka  moo^  «ji  aur  1«  jevere.  Nous  oe  &rpQ3  aoyeatioa  oi 
éiiô(kiBb|ti4alMibMii^  SaintrAntokiç,  où  Y  ou  vit,  <HrooQataQC9  inou^ 
TBi6iiae  6k  Gofeidi  lAai^er  à  la  têla  4a  laura  troupes  at  <»ms^la  fejr^- 
ni  d^  )a  bf^itUe  de  Gergaau ,  où  Xureape,  dernier  soutiao  du  Xtùjm^ 
attaqua  par  des  forces  bien  supèrieuriBs ,  3auva  la  tm  et  la  régentjB^i 
quidavaîaat  tooiber  au  pouvoir  des  froodeurs*  Mous  détouruoos  les 
yeux  de  ce  spectficle  affligeant ,  et  sans  transition ,  noua  passons  &  i^ 
guerre  de  16âa»  Turbine,  placé  à  la  tète  de  l'armée  qui  marchait  ey 
Artois  contre  les  Espagnols  et  les  impériaux,  commandés  par  le 
prinoe  ds  GDadè,  dirigea  ses  opérations  avec  une  telle  habileté  ^  qu'i^ 
battit  les  ennemis  en  toute  rencontre,  et  qu'il  termina  cette  «belle  cam<- 
pagoe  par  la  levée  du  siège  d'Arras,  que  l'ennemi  avait  entouré  d'un^ 
double  ligne  de  oîrconvallatioo«  La  lettre  suivante,  par  laquelle  ÎJ 
annonce  oe  ^and  événement»  a  été  amarrée  comme  un  monument 
pféeiaux  :  h 

c  Oo  a  trouvé  aujourd'hui  beaucoup  plus  de  pôsoDoiera  que  fo^ 
ne  pensait.  H.  l'archiduc  s'est  sauvé  avec*  deux  cents  chevau;!^; 
M.  le  prînee  (Coodé)  a  fait  sa  retraite  avec  plus  4'ûrdre;  mais  il  n'a 
enmanè  ni  oanoas  ni  bagagea.  B  a  trouvé  le  désordre  si  grand, 
qu'il  n'a  pu  ;  rewédiar.  U  p'est  p^  imaginable  comme  tout  a 
réussi  \  il  a  £allu  que  presque  toutes  les  mesures  n'aient  pas  manqué 
pour  j  avoir  un  suceès  aussi  heureux*  J'ai  rendu  grâce  k  Dieu  de  ce 
i^'uBO  a&ire  qui  me  tenait  tant  au  ocQur  m'a  si  bien  réussi.  Voilà 
bîan  des  {ois  réussir.  » 

La  haiaiUe  des  Dunea,  livrée  aux  parties  de  Dunkerque,  est,  aîasi 
que  la  levée  du  aiége  d'Ârras,  l'événement  le  plus  miportant  de  Ifi 
eampi^liie  de  16M.  Vojeoa  qyel  était  l'état, des. choses  à  l'égard  deja 
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question  de  Daokerque.  L'Angleterre  réolamait  avec  quelque  li? icM 
l'exécution  d'un  traité  par  lequel  la  France  et  l'Anglelerre  s'enga- 
geaient à  unir  leurs  forces  pour  faire  les  à/kg»  de  Doufcsrqtte  et  de 
Gravelines;  après  la  conquête,  Dunkerque  devait  a|»puienk  à  F  An» 
gleterre  et  Gravélines  à  la  France.  Une  ruptore  était  i  craindie  si  la 
Fhtnce  ne  tenait  pas  cet  engagement;  mais  attaquer  Dgnken|oe  flitanl 
de  s'être  emparé  de  Bergues,  de  Fumes  et  de  GraveluM»  qui  fw» 
tourenty  c'était  s'exposer  i  être  assiégé  en  fiûsant  un  siège*  D'un  au- 
tre côté,  si  l'on  attendait  une  saison  plus  &vorable,  celle  des  fourrages 
qui  manquaient  y  on  donnait  le  temps  aux  Espagnols  de  secourir  la 
place.  Turenne  résolut  de  tenter  cette  entreprise ,  jugée  impossible. 
L'ennemi  inonda  le  pays  ;  la  digue  qui  conduit  de  Bergues  à  Dunker- 
que présentait  le  seul  moyen  de  parvenir  à  cette  ville,  et  cette  digue 
elle-même  était  rompue  en  plusieurs  endroits.  Des  fiM'ts  la  défen- 
daient; les  passages  étaient  gardés  par  de  bonnes  redoutes  bien  ar- 
mées. Des  difficultés  semblables,  qu'un  autre  général  aurait  regar- 
dées comme  des  impossibilités,  ne  purent  fiiire  renoncer  Turenne  à 
son  projet.  Au  moyen  de  fasdnes,  il  fit  établir  un  diemin  qui  per- 
mettait d'approdier  de  la  place  qu'il  investit  du  côté  de  la  terra, 
pendant  qu'une  fiotte  anglaise  ne  permettait  pas  qu'elle  fftt  seooorua 
par  mer. 

Dunkerque  s'élève  au  milieu  de  collines  de  sable  auxquelles  ou 
donne  le  nom  de  dunes,  du  mot  celte  Am  ;  les  eaux  couvrant  les  terres 
autour  de  la  place;  mais  ce  terrain  est  privé  de  végétation.  Il  Mot 
.  tirer  de  Dunkerque  les  vivres,  les  fourrages  et  même  les  matériaux  de 
i  construction  pour  les  baraques.  La  flotte  anglaise  débarqua  six  nulle 
'  hommes,  qui  se  joignirent  à  l'armée  du  maréchal.  L»  assi<^  tenté- 1 
rent  plusieurs  sorties  qui  furent  vigoureusement  refoulées  dans  la 
place.  Aussitôt  que  les  Espagnols  furent  instruits  de  l'investissement 
de  Dunkerque ,  ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  ht  dégager,  ras- 
semblèrent toutes  les  garnisons  des  pays,  et  réunirent  ainsi 
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oombreôse»  à  k  tète  de  laquelle  étaient  Gondé  et  dm  Jssn  iFAutri- 
cba.  Les  Espagoob- apfroehaieDt  de  Donkerque;  Turame,  voulant 
les  pré?enir,  marcha  à  leur  reneontre  après  ayoir  pourvu  à  la  garde 
du  camp,  des  tftoidiAes  et  des  bagages;  ik  nous  croyairal  encore  d 
Bos  lignes.  Le  maièdial  avait  ainsi  disposé  son  ordre  de  bataille  : 
la  première  ligne  était  composée  de  dix  bataillons  d'infanterie, 
et  de  vmgt4iuit  escadrons  de  cavalerie  avec  du  canon.  A  la  secmide 
ligne  se  trouvaient  sept  bataillons  d'inbnterie,  ^-buit  escadrons 
de  cavderie,  quatre  escadrons  de  gendarmes.  Les  ennemis  ne  £of- 
nèrent  qu'un  corps  de  bataille  sans  ailés,  et  derrière  lequel  ils 
placèrent  la  cavalerie  pour  le  soutenir^  mais  craignant  le  feu  de  la 
flotte,  ils  n'osèrent  appuyer  leur  droite  à  la  mer.  Un  quart  de  lieue 
rtparait  i  peine  les  deux  armées*  Le  maréchal  de  Ttirenne  entama 
raction  par  une  canonnade  :  nos  soldats  étaient  obligés  de  gravir 
toofuè-^tonr  les  hauteurs,  puis  d'en  descendre  pomrcourir  &  une  au- 
tre escalade;  à  chacune  belles,  un  combat  adiamé,  un  nouvel  assaut 
à  livrer.  H  fallait  marcher  dans  mi  sable  mouvant ,  et  dans  leipiel  on 
eofcDçait  jusqu'au  genou.  Les  derniers  rangs  poussaient  les  premiers 
vers  le  sommet ,  et,  pour  y  parvenir,  on  voyait  les  soldats  saisir  les 
pointes  menaçantes  des  armes  ennemies;  chaque  pic  fut,  ainsi  enlevé 
par  nos  troupes  et  par  la  division  anglaise;  il  ne  fallut  pas  moms  de 
trois  heures  pour  Cranchir  une  aussi  faible  distance,  mais  qui  était 
ooQverte  de  ces  retranchemens  naturds.  Puis  Talignement  général 
ayant  été  rectt&é,  l'action  s'engagea  par  une  canonnade.  Aeuzb»* 
taillons  de  la  première  ligne  du  prince  de  Gondé,  ayant  été  rompua, 

■ 

y  portèraal  ^pelque  désordre;  Pour  en  profiter,  le  maréehjBl  fit 
une  diarge  de  cavalerie  sur  ce  point,  le  marquis  de  Cr^i  ' 
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la  commandait;  s'étant  trop  avancé,  il  fiit  ramené  par  le  prince  4fi 
Goodé  qui  fut  au  motnent  de  percer  notre  Kgne  de  hataile,  et  de 
parvenir  jusqu'à  Dunkerque«  Alors  le:  maréchal  se  plaça  à  la  tête  di 
kcivtleriè,  il  rem^wt  les  esesdmm  du  prince  de*0wÉiè4iii»ipK<i 


phiâàur&teÉL^feidèsaspôrèes,  eldann  les^^âUw  U  aourut  ki  plus 
grandi  dangHTt^  fut  obligé  da  cède?  à  U  iortmia.  I4B  mmw  fuiwt 
ohfi4«és  de  toutes  leurs  positîoBs;  kmr  r^aita  m  of^nm^m  ^ 
foute;  rtk  ftil  ri  oomfdèta^  qoe  las  fispagmb^  pMiiInt  le  NPieéd 
4a  caaipagiie  y  ne  purest  rtattir  un  corps  da  sii  mittô  hoMStf;  QO 
leur  fit  plus  de  quatre  mille  priscmmersâ  Leaoûr  métM  éàûUta  ràh 
toôre,  le  maréekal  reparut  dava&t  Dunkerqua;  las  opàmtims  èi 
siège  furent  reprises  aYeo  une  nouvelle  vigueur  ^  et  la  w^e  eapilub 
après  huit  joiffs  de  traaehèas  ouvertes* 

Janiais  iuuDae  n'eut  use  modestie  plus  réelle  que  lafserâobal  de 
Turenueç  v oiei  an  quek  termes  il  annonçait  eattil  ÛBtoîre  4  la  vi- 
eomtesso  i  s  Les  eattenus  saut  venus  h  nous  ;  ils  ont  été  bsttiai; 
s  DÎMi  en  soit  loué.  J'ai  un  p^  jEi%d6  ;  je  voui  éamfi  le  beaisir 
•  et  vais  me  eouoher.  s  «^  Ibi  hiaforien  remarque  que  Turwne , 
apria  «ne  vioteifia  ^  disait  s  Noua  aivona battu  reonemi»  et  aiwèsaoe 
dèAtite^  f  ai  été  battu.  La  vie  privèe.de  oe  grand  homme  ftit  aussi  ad- 
mirable que  sa viepublique  tdauxfsisilfit  oouper sa  veÀsetle  d'argeot 
60  morqeani  quiftumit  dîpliîbuéa  à  aes  sûldala.  Dans  une  antioMrooitf* 
lanee^  il  empmntait  une  aomne  d'ai^gent  oonsidéraJila  pour  assurer  imr 
aubsistanoey  et  les  soldats  rooooiiaîssans  kû  donnaient  le  nom  de^ke, 
aar  ils  le  savaient  avare  de  leurs  fatiguBs  et  de  leur  aaa|^.  1^  fin  1669» 
Louis  KlVy  à  roecarion  de  son  mariage,  le  créa  maréelial-géiiéiftl 
des  armées;  le  roi,  en  recevant  son  serment ,  lui  dit  :  A  m  kent  qnfà 
lùcuffUe  CB  9M  êaoankige ,  faisait  allusion  à  Foflhe  de  Féfée  de 
eemitobte  s*U  voulait  abjurer  la  religion  réformée  ^  et  nomme  il  ikiit 
queleuteoit  admiratile  ehez  ce  grand  bomme,  dés  ce  maienl  dëjè, 
tt  médMait  YEûfpomtimi  4e  ta  Foi,  ouvrage  que  BossufltanmlésBt 
pour  Itd^  et  qnî  ledèoida  plus  tard  A  evbrasser  k  rehgmn eatbolî- 
qoé;  mais  alors  on  aurait  pu  atbpâbvier  4  Pambilien  ee  cpii  pe  datait 
étnpredritqne  par  la  eoaviotion.  •**£n  IfM,  il  refasft  ie  aommae- 
4eBËenl«ndMrdel'avnéedefeppevineei  ndek. -«^  De  IMê^àMV, 
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Turenae  fot  occupé  des  grands  intérêts  de  TÉtat  ;  Louis  XIY  le  cou« 
sultait  sur  les  afTaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes  ^  et  ses 
avis  étaient  suivis. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de 
ce  volume,  dans  la  notice  sur  MontecucuUi.  au  sujet  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rappeler  Fanecdote  suivante.  Le  même  boulet  qui ,  à  Salzbacb ,  frappa 
le  maréchal ,  avait  emporté  le  bras  droit  du  général  de  Saint-Hilaire , 
commandant  de  l'artillerie.  Son  jeune  fils ,  que  le  père  initiait  à  la 
science  des  armes ,  se  livrait  au  désespoir:  Ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il 
faut  pleurer,  s'écria  le  digne  général ,  mais  sur  la  France  qui  fait  une 
perte  irréparable.  —  Jamais  prince ,  père  ou  bienfaiteur  ne  fut  autant 
pleuré  que  Turenne  par  ses  soldats.  La  douleur  fut  égale  dans  toutes 
les  classes  ;  plusieurs  villes  prirent  le  deuil;  les  populations  entières 
se  pressaient  sur  le  passage  du  convoi  funèbre  qui  ramenait  son 
corps  vers  la  capitale,  car  Louis  XIY,  voulant  que  les  grands  et  si- 
gnalés services  de  Turenne  reçussent  une  marque  éclatante  d'hon- 
neur, ordonna  que  ses  restes  mortels  seraient  inhumés  dans  la 
sépulture  royale  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  D  y  a  quarante  années, 
Turenne  était  considéré  comme  le  plus  grand  capitaine  des  temps  an- 
ciens et  modernes  :  Napoléon  n'avait  pas  encore  paru. 

{Note  des  Rédacteurs.) 
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LIVRE  PRBMIBR. 

Dm  gMrrei  en  AUeiiiagiie. 

Après  le  aiége  de  TUonvUle  (1)  que 
M.  le  duc  d'Eof^iea  fit  arec  suooès,  il 
conduisit  loinndme  sur  les  bords  da 
Rhin  cinq  on  six  mille  kommes  qpii 
joignirent  Tarmée  d'AUemsgne  com*- 
mandée  par  le  maréchal  de  GnéliriaBt. 
Qaelqœ  temps  après,  M.  te  dac  d*En- 
^ea  rerint  A  PariSt  et  M.  de  Gné* 
briant  assiégea  Rotewil  (S),  où  il  fat 
grièYement  blessé,  et  monrut  pea  de 
joarsaiffès* 

M.  de  Bantiaa,  qni  commandait  le 
corps  de  M.  le  prinee,  ayant  pris  le  com- 
mandement de  Tarmée^  marcha,  après 
la  prise  de  Rotewil,  à  Diitligen  (3) 
où  il  Ait  mis  en  déroute  par  Tannée 
de  Bavière,  et  fait  prisonnier.  Tfonte 
la  cayatarie  allemande  se  rettn  Sivee 
peu  de  perte  jnsqa'an  Rhin  ;  nais  Yiur 
qu'on  avait  laissée  dans  Rote* 


(1)10 

(1)  19  Dofambrâ. 


wU  se  rendit  A  ébartUao,  «t 

éiait  dans  le  eeips de  ratmééM  pNi- 

que  entièrement  tarifée. 

M.  de  Toienne  étatti  reivemi  dn 
siège  de  IMo  à  Paris,  11.  le  oaniiiMi 
Manrin,'qm  commençait  àgonferaer, 
renfila  qnérir  et  hû  dit  qne  le  roi  le 
destinait  poor  eommander  en  AHenuh 
gne;  de  aerto  qu'il  se  liiit  prêt  à  prnttr 
trois  onqnalre  jours  après,  qnoiqnW 
fftt  fort  incommodé  d'mi  reste  de  nuh- 
ladie  qm  avait  doré  depuis  la  fin  du 
siège  de  Brisadi,  sansremfislier pour- 
tant d'aBer  tous  les  étés  encampigue. 
Gomme  cette  défaite  de  Parmée  du  lei 
et  la  prise  de  Rotewil  arrivèrent  au 
mois  de  décembre,  les  ennemis  n'en^ 
treprirent  pins  rien  cette  campagne, 
et  H.  de  Tuienne  étut  anivé  le  mênw 
mois  à  Golinar>  y  fit  venir  les  olkfan 
et  songea  aux  uuiyeus  de  renseltiu 
}'af9iée(A)« 

L'Alsace  étant  trop  ruinée,  fl  eutiu 
an  mois  de  Janvier  dans  les 


(4)11.  àt  TonaiM  fttie  fd 

|a<nimi  eflbfftt  ^11  Bt  poor 
Mdiraaiié  UÉaaaati,  ^  It 
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de  Lorraine  où  il  mit  l'armée  en  quar- 
tiers :  il  les  élargit  eqMtite  par  h 
prise  de  deux  petites  places,  ûiiaiiil 
et  Vesoal,  dans  la  Franche-Com- 
té, oà  il  laissa  trois  on  quatre  régi- 
mens.  On  reçut  dans  l'hiver  de  l'ar- 
gent de  la  cour,  avec  quoi  et  l'aide  ém 
quartiers,  l'armée  se  mit  en  bon  état, 
c'est-à-dire  la  cavalerie  ;  car  pour  l'in- 
fanterie il  fut  fort  difficile  de  la  re- 
mettre dans  J'Iivaipt 

M.  de  lpre«De  Itaot  rilé  à  Bilsadi, 
trouva  que  H.  d'Erlach,  qui  en  était 
gouverneur,  s'était  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  en 
Suisse,  et  avait  laissé  une  lettre  que 
Ton  donna  à  M.  de  Turenne  quand  il 
arriva  dansée  cbAteau,  par  laquelle  il 
twt  Mwdait  ft  eroynt  qM  te  aini»- 
tae  avait  fûlqM  «pnpçoci  de  lui,  il 
était  sorti  de  te  pteea,  el  qe'il  la  loi 
mmettait  entra  tes  aains,  te  priant  de 
tai  eeroyer  ii  farame.  H.  deTureMe 
kà  «tt  peft  saipris  de  te  eondaite  de 
M.  d'Erlack,  ^  «litftatt  M  si  bel  éta> 
bUssemeot  par  wm  eespçoo  f oit  OMd 
feadé;  antearayent  qu'il  sérail  indi»- 
f  ne  de  lui  de  profiter  de  l'action  de 
M*  d'Ifteeli,  pour  se  wdre  malCre  de 
son  9au«eraeeMnt,  il  lui  envoya  M.  de 
Trad  poorteprierde  revenir,  et,  trois 
ee  quatre  jevs  après,  H.  d'Ertach  m- 
vînt  dans  sa  place  que  M.  de  Torenee 
lui  remit  entre  tes  mains,  et  en  partie 
quelques  ioers  après  (i).  l'id  raeeulé 
x»d  pour  moutrereombten  il  est  étran- 
ge qu'un  houMM  sage  oomuie  M.  d'Er- 
lach (qui  avait  élé  étabU  à  Brtsach 
par  M.  te  dur  de  Weymar,  «l^pM  l'eu 
croyait  maître  dans  une  pluee  que  te 


el  Matât  4'AfelsaeMui  te  lu- 

ruiitent.  et  e'eit  là  le  premier  Irait  par  où  to 
yju-oDiiie  «B  ai  tommlirp  ^iv  Weyuiairle«0. 

ii)  |.'Actl«i  m  4r>aWfiai  Mkp  «as  Js  rt- 
«iMiUB  avuM  Iph  désM  '4lia  jpprMMr  ds 
eeUepMMe. 


cour  regardait  avec  grande  jalousie)  ta 
quittait^  et  eu  rendait  un  autre  maître 
eu  un  iustani,  sans  aucun  sujet. 

M  de  Turenne  passa  l'hiver  dam 
les  montagnes  de  Lorraine,  et  au  prûih 
temps,  ayant  su  qu'il  y  avait  deux  miBe 
èhevaui  sous  le  général  major  barou 
de  Merci,  au-delà  de  b  Forêt  Noire, 
dans  deux  bourgs  à  te  source  du  Da- 
nube ,  il  passa  le  Rhin  à  BriSMh,  et 
4ya|it  envoyé  M.  4§  RtM|  devant  avec 
qutfre  «n  cinq  rigilieus.  Il  défit  cette 
cavalerie,  fit  trois  ou  quatre  cents  pri- 
sonniers et  beaucoup  d'officiers:  le 
reste  se  sauva  auprès  de  l'armée  des 
Bavarois,  qui  était  devant  un  chAtean 
nommé  Hobenwiel,  qu'ils  voulaient 
affamer,  ou  traiter  avec  le  gouverneur, 
la  place  étant  presque  imprenable  par 
force,  à  cause  de  sa  situation. 

Au  mois  de  mai,  les  Bavarois  se  trou* 
vunt  p.n  très  bon  étet,  à  cause  des  excel- 
tens  qnartters  qu'ils  avaient  eus,  el  de  la 
quantité  de  soldats  à  qui  ils  avaient  Tait 
prendre  parti  après  la  défaite  de  Thi- 
ver  passé,  ils  vinrent  assiéger  Fribonrg 
qui  est  une  ^ace  A  cinq  heures  de 
Srisach  au  bord  des  montegnes  de  la 
Forêt  Noire.  H.  de  Turenne,  outre  b 
garnison  qui  était  de  trois  ou  quatre 
eents  hommes,  y  en  avait  mis  autant, 
tirés  des  régimens  dinfhnterie  fran- 
çaise. Ayant  su  que  l'ennemi  était  de- 
vant celte  ptece,  il  donna  prompte- 
ment  rendei^vous  A  rarraée  auprès  de 
Brisach,  où  H  passa  te  Rhin,  espérant 
qu'il  trouveraR  tes  ennemis  séparés. 

Il  pouvait  y  avoir  dans  l'année  du  rd 
cinq  milte  chevaux  el  quatre  ou  dnq 
milte  hoflunes  de  pied,  avec  quinze  ou 
vingt  pièces  de  canou,  dont  ou  n'eM 
pas  pu  mener  uu  si  grand  nombre  fïï 
eût  fallu  faire  une  longue  marche; 
mais  comme  on  n'avait  que  cinq  pu  six 
lieues  A  faire  pour  approcher  de  run- 
nemi,  on  les  transporta  tous.  L'armée 
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ayant  passé  la  nuit  à  Brisach,  et  marché  montagne,  prirent  l'épouvMte,  et 
ensuiteendiligence,s'approchaàdeax  <  marchant  en  déaordre  par  dea  lieu 
hearesderennemiqaifiipromptement   fort  rudes,  deu  enaeisnea  oomman- 


revenir  les  fourragenrs.  If.  de  Merci  ne 
ftit  pas  sitAt  instruit  du  paaaage  de 
Tannée  à  Brisadi  qu'il  aurait  pu  l'Atre. 
Comme  il  n'y  avait  que  ce  seul  lieu  où 
on  pouvait  traverser  le  Rhin,  il  aurait 
été  aisé  d'en  être  averti  par  les  partis 
que  l'on  doit  toi^ours  tenir  sur  un  pas- 
aage  :  mais  à  la  guerre  il  arrive  souvent 
des  accidens  aux  capitaines  les  plus 
expérimentés,  contre  lesquels  on  au- 
rait raison  de  discourir  beaucoup,  si 
l'expérience  ne  faisait  voir  que  les 
plus  habiles  sont  ceux  qui  font  seule- 
ment le  moins  de  fautes.  L'armée  du 
roi  s'approcha  de  celle  des  Bavarois, 
et  les  trouva  en  bataille  dans  une  plai- 
ne près  de  Fribourg  ;  ils  n'avaient  eu 
le  temps  que  de  s'appliquer  au  siège  de 
la  place  où  ils  étaient  depuis  huit  jours, 
mais  point  encore  de  se  saisir  des  pos- 
tes avantageux  qu'ils  avaient  négligés, 
ne  croyant  point  que  l'armée  du  roi 
put  être  en  état  de  venir  sitôt  à  eux. 
M.  de  Turenne,  voyant  qu'une  monta- 
gne qui  commandait  la  plaine  où  était 
leur  armée,  et  qui  pouvait  donner  com- 
munication k  Fribourg ,  n'était  point 
occupée  par  l'ennemi ,  ordonna  aux 
régimens  de  Montausier  et  de  Méiiè* 
rea,qui  formaient  un  bataillon  de  mille 
hommea,  d'y  marcher,  et  fit  avancer  le 
reste  de  l'infanterie  pour  les  soutenir. 
L'ennemi,  s'étant  aperçu  qu'on  mar- 
chait vers  cett6  montagne,  envoya 
commander  quinze  ou  vingt  mousque- 
takea,  qui  étaient  en  garde  à  demi* 
cAte,  de  monter  sur  le  sommet  de  la 
montagne  :  ils  y  arrivèrent  avant  les 
deux  régimens  français,  et  firent  una 
dédiarge  sur  eux  comme  ils  mon- 
trent. Les  Français,  qui  ne  voyaient 
pas  le  derrière,  croyant  que  toute  l'in- 
fanterie de  l'ennemi  arrivait  sur  cette  J 


Gèrent  à  descendre  avec  leurs  dra- 
peaux, etanssUAt  tout  la  bataillon,  au 
lieu  de  monter,  côtoya  la  Biontagne,  et 
les  ennemis  eurent  le  temps  do  faire 
une  seconde  décharge  i  laquelle  tout 
le  bataillon  plia  et  descendit  la  monta- 
gne. M.  de  Turenne,  qui  était  au  bas, 
et  qui  commençait  à  faire  monter 
d'autres  régimens,  voyant  La  bataiUon 
qu'il  avait  envoyé  revenir  en  confu- 
sion, et  que  cela  avait  donné  le  temps 
à  d'autre  infanterie  de  l'ennemi  de 
monter  à  cette  montagne,  ne  songea 
plus  k  ce  dessein,  et  commença  à  se 
retirer  à  une  petite  hauteur  à  trois  ou 
quatre  cents  pas  de  li,  afin  des'y  mettre 
en  bataille.  Il  y  eut  pendant  quelque 
temps  un  peu  de  confusion,  dont  Ten- 
nemi  eût  pu  profiter,  s'il  n'eût  pas  été 
appliqué  k  s'emparer  de  ce  poste. 

M.  de  Turenne  se  campa  sur  la  hau- 
teur, fit  casser  les  deux  enseignes  qui 
avaient  donné  Tépouvante,  et  demeura 
quelque  temps  dans  ce  poste  à  la  vue 
des  ennemis  qui  continuèrent  le  siège. 
Il  y  eut  encore  quelques  escarmouches 
et  un  combat  de  cavalerie  assez  consi- 
dérable, où  sept  ou  huit  cents  chevaux 
de  l'ennemi  furent  défaits  ;  nrafs  l'ar- 
mée de  l'ennemi  étant  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  roi,  M.  de  Merci  (1), 
qui  en  était  général,  continua  le  siège, 
et  M.  de  Turenne  ayant  manqué  cette 
première  occasion,  ne  crut  pas  qu'il 
eût  raison  de  rien  hasarder  pour  la  se- 
courir, et  se  retira  à  une  heure  et  de- 
mie de  là  dans  le  temps  que  la  ville  ca- 
pitulait. Il  pouvait  y  avoir  cinq  ou  six 
cents  hommes  commandés  par  H.  de 
Panowski,  qui  se  retira  à  Brisach,  après 
la  capitulation. 


(1)  Le  wmméêUmti.  Mn  H 


aiiwiftis  M  vicouti  iml  tuauhs. 


■•  àê  TVMiM  «Bt  Boafelle  en  ce 
tMipt4àqiiell.kdiied'Bii^en  atait 
orire  de  OMfiller  i  Bitech  arec  son 
armée  fd  était  eomposée  de  tii  mille 
liomniesdepiedetde  trois  mille  che- 
▼ain(l).  Ce  jirbice  ayantpamé  le  Rhio, 
Tint  m  eamp  de  M.  de  Torenne,  qui 
po«?ait  être  à  quatre  on  cinq  bewes 
deBriflaGh. 

L'armée  de  rennemi,  après  la  prise 
de  FfîlKNirg,  était  deoMtirée  dans  son 
csnip  ;  on  renvoya  reconnaître,  anssi 
kfen  qae  tons  les  cbemins  dans  les 
montagnes  et  dans  les  bois«  ponr  ta- 
dier  de  se  mettre  entre  Fribonrg  et 
les  Bavarois,  et  descendre  par-là 
dans  la  plaine.  M.  le  dnc  d^Bn^ien 
lésohit  d'attaqner  a?ec  son  armée  des 
postes  où  M.  de  Merci  avrit  trais  on 
quatre  régimens  d'infanterie  snr  nne 
bantenr  à  la  tète  de  son  camp,  et  or- 
donna à  M.  de  Tnrenne  d'aller  «Tec 
l'armée  qn'ti  commandait  par  les  bois 
et  les  montagnes,  ponr  tèdier  d'entrer 
dans  la  plaine  oà  l'ennemi  était,  et  le 
prendre  par  le  flanc.  On  contint  d'at- 
taqoer  trois  heures  devant  la  nnit. 

M.  le  prince,  ayant  fait  attaquer  la 
lianteur  avec  son  inbnterie^fàt  rè* 
poussé  an  commencement  ;  mais  après, 
y  étant  allé  lui-même  avec  beauooop 
de  vigueur  et  avec  des  corps  ^  sente- 

emporta  ces  postes  et  défit  ces  trois  ou 
quatre  régimens,  où  il  y  avait  plus  de 
lieux  mille  hommes  (S)«  et  y  perdit 
heauconp  de  gens,  et  la  nuit  étant 
survenue,  il  s'anéta  an  même  en^- 


{i)Uvmqmét  It  Hémnle  dit  qa'fl  y 
«nii  qoalra  abUIs  ciMUai  dans  ramée  da  doc 
dTniJUai. 

(1)  M.  de  la  MmuMle  et  PaffiBDdorf  font 
BODter  rarmée  de  Merd  à  qainae  mOle  hoauMV 
doM  a  y  aTait,  idoa  le  denier»  neor  BiUle  AuH 
^;UfUlaiidensfi*ll«  eèljtiwda  MNi 


M.  de  Tnrenne  à  la  tète  ds  tOD  ar^ 
mée,  entra  dans  le  défilé,  et  s'approcka 
de  la  plaine  où  les  ennemis  étaient  eai 
bataille:  il  les diassa  d'abord  d'un  boia 
et  puis  d'une  haie,  et  les  repoussa  de 
poste  en  poste  jusqu'à  l'entrée  de  In 
plaine.  Les  Bavarois  perdirent  bena- 
coup  de  gens  et  se  retirèrent  à 
rente  ou  cinquante  pas  an  plus  de 
tre  infiinterle,  ayant  toute  leur  cavale- 
rie et  leur  corps  d'in&nterie  de  In 
seconde  ligne  pour  les  soutenir.  Les 
deux  années  demeurèrent  ainsi  Tune 
devant  Fanlre,  les  Bavarois  n'osant  plna 
venir  aux  mains  contre  ces  régimene 
qui  les  attendaient  avec  leurs  piques, 
et  les  Français  n'osant  entrer  pins 
avant  dans  la  plaine ,  n'ayant  point  de 
cavalerie  pour  les  soutenir. 

On  combattit  de  cette  façon  pins  de 
deux  heures  avant  la  nuit  avec  grande 
perle  de  côté  et  d'antre.  L'infanterie 
du  roi  avait  derrière  elle  le  bols  qui 
donnait  un  grand  prétexte  ponr  se  re  - 
tirer;  mais  elle  ne  s'aAiblit  point, 
quoiqu'on  ne  pût  Jamais  faire  entrer 
qu'on  escadron  de  cavaleriepour  la  sou- 
tenir, n'y  ayant  pas  d'espace  povr  se 
mettre  en  bataille. 

La  nuit  ne  fit  point  cesser  le  combat, 
et  les  troupes  de  part  et  d'antre  de- 
meurèrent avec  un  feu  couUnuel  i  k 
distance  de  quarante  pas  jusqu'à»  jour 
pendant  plus  de  sept  heures.  Dana  cet 
endroit,  il  y  eut  de  l'armée  dn  roi  plus 
de  quime  cents  hommes  hors  de  com- 
bat, et  de  celle  de  l'ennemi  phat  da 
deux  mille  cinq  cents.  M.  de  Roque* 
servière,  sergent  de  bataille,  y  ftaibleaaé 

Brille  tvéf  à  cette  actfoD,  p«iM|ii*n  n'y  avait  ^m 
deox  nUle  ekaq  eenti  leii  à  rMUque  éa  ifI- 
ceiiite,  deaie  ceau  danila  MoaniefamnSaai 
trèi  pea  à  la  iniriéne,  et  eepeadsat  tt  aa^te 
éuit  retiré  que  lii  aiille  de  tsula  Vaméè  de 
Merci,  leteo  le  tteenne. 
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ê  mort;  M.  d'AumoDt;  Keatehaot-gé^ 
Déral,  y  agit  très  bien. 

Do  peii  avant  le  joar,  on  vit  que  lear 
moitô({iieterie  se  ralentissait,  C'estqQ'ils 
avaient  laissé  quelques  gens  pour  tirer 
aflti  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  leur  re- 
traite, toute  leur  armée  marchant  vers 
une  montagne  qui  est  proche  de  Fri- 
bourg.  Ib  avaient  appréhendé  avec 
raison  que  M.  le  prince,  ayant  été  em- 
pêché de  marcher  plus  avant  par  la 
nuit,  le  jour  venant,  ne  les  attaquAt 
dans  la  plaine  de  son  côté.  Comme  il 
fit  assez  clair  pour  voir  d'une  distance 
de  cent  pas,  on  fit  avancer  quelques 
soldats  dans  la  plaine,  qui  dirent  que 
renoemi  s'était  retiré;  et,  le  jour  de- 
venant plus  grand,  M.  de  Turenne  dé- 
boDcha  dans  la  plaine,  et  vit  aussi  M.  le 
prince  qui  y  entrait  de  son  cdté.  Les 
armées  s'étant  jointes,  M.  le  prinôe  ne 
jugea  pas  à  propos  que  Ton  marchflt  ce 
jo\ir*lft  à  la  montagne ,  où  les  Bavarois 
s'étaient  campés  de  nouveau,  qui  n*était 
pas  i  plus  d'une  heure  de  leur  premier 
camp;  Il  alla  seulement  se  promener 
assez  proche  de  la  montagne ,  où  les 
ennemis ,  ayant  déjà  logé  leur  canon, 
tirèrent  plusieurs  coups  sur  ceux  qui 
s'avançaient. 

Il  est  certain  que  si  on  eût  marche 
à  eux,  on  les  eût  trouvés  en  grande 
confusion  ;  mais  l'Infanterie  de  Tarmée 
du  roi  était  si  abattue  par  le  combat  de 
toute  la  omit,  et  par  la  quantité  d'offi- 
ciers et  de  soldats  tués  ou  blessés, 
qu'ose  n'était  pas  en  état  d'entrepren- 
dre aucune  action  considteaUe.  On  de- 
meura ce  joùr-là  dans  le  camp,  et  on 
dit  que  la  plupart  des  officiers-généraux 
de  l'ennemi  étaient  d'avis  de  prendre 
ce  temps  pour  se  retirer  par  les  mon- 
tagnes derrière  Fribourg,  et  y  laisser 
une  garnison  ;  néanmoins  M.  de  Merci 
l'emporta  ;  il  y  demeura,  y  fit  abattre 
quelqioes  bois  pour  empdcher  l'accès, 


et  fit  faire  de  petits  travaux  aux  lieux 
les  plus  avantageux. 

Le  lendemain  de  très  grand  matin, 
l'armée  que  M.  de  Turenne  comman- 
dait, ayant  l'avantgarde,  il  détacha 
sept  ou  huit  cents  mousquetaires,  corn* 
mandés  par  M.  de  l'Echelle ,  sergent 
de  bataille  de  l'armée  de  M.  le  prin- 
ce (qui  tenait  la  place  de  M.  de  Roque- 
servière,  blessé  le  jour  auparavant),  et 
hnitou  dix  escadrons  de  cavalerie  con- 
duits par  M.  Dubatel  (1),  lieutenant- 
général,  avec  quatre  petites  pièces  de 
campagne  qui  marchèrent  à  la  tète  du 
corps  de  l'armée.  Comme  on  appro- 
chait de  la  montagne  où  était  l'enne- 
mi,  on  y  trouva  quelques  mousquetaires 
qui  gardaient  de  petits  postes  avanta- 
geux et  qui  se  retiraient  vers  leurs  corps 
quand  ils  étaient  pressés,  pendant  que 
l'ennemi  tirait  beaucoup  de  canon. 

La  marche  ayant  été  fort  courte, 
quand  on  se  trouva  dans  cet  état ,  il 
n'était  au  plus  que  huit  heures  du  ma- 
tin, de  sorte  qu'on  avait  beaucoup  de 
temps,  étant  dans  les  grands  jours  de 
l'été.  On  résolut  qu'en  s'ouvrant  fort  à 
la  main  droite,  on  ferait  place  à  l'ar- 
mée de  M.  le  prince  (que  commandait 
sous  lui  M.  le  maréchal  de  Grammont) 
pour  doubler  à  la  gauche,  et  on  se  met- 
trait en  telle  disposition  que  la  mon- 
tagne pourrait  être  attaquée  en  même 
temps  par  divers  endroits.  Toutes  les 
troupes  de  l'ennemi ,  tant  cavalerie 
qu'infanterie,  s'étant  retirées  et  resser- 
rées vers  la  montagne  après  une  asseï 
grande  escarmouche,  on  fit  halte.  Le 
canon  de  la  montagne  ne  fiiisait  pas 
beaucoup  de  mal,  parce  que  les  troupes 
françaises  n'étaient  pas  dans  :in  défilé. 

Dans  ces  entrefaites ,  un  officier  de 
Flextein,  qui  était  conuinandé  avecdn* 


(I)  Peat-étra  mIp-cs  le  même  qas  le 
de  la  Mooiiaie  lummé  da  Tnbil. 
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qatofAà  chevau  pour  aller  Yofr  la  aon- 
tenance  de  Tenneml ,  mx  une  baatenr 
à  €Ôtéderann^edu  roi,  ?iot  avertir  M. 
de  Ti^enne  qu'il  voyait  uDe  grande  con- 
fusion parmi  les  Bavarois,  et  q[tte  leur» 
bagages  marchaient.  M.  de  Torenne 
le  dit  à  M.  le  prince ,  lequel ,  croyant 
que  Ton  ne  s'éloignerait  pas  trop  pour 
voir  cela,  et  que  Ton  pourrait  s'en  ser- 
vir pour  la  disposition  de  Tattaque ,  il 
ffj  en  alla,  et  M,  de  Tnrenne  avec  lui, 
ayant  dit  aux  troupes,  en  passant  de- 
vant elles,  que  Ton  reviendrait  incon- 
tinent, et  qu'il  fallait  atteqdre  celles  de 
M.  le  prince  avant  que  d'attaquer. 

U  y  avait  environ  deux  mille  pas  du 
lieu  où  étaient  les  troupes  de  la  droite, 
jusqu'à  la  hauteur  où  était  cet  officier 
.de  Flextein*  Conmie  l'on  était  à  regar- 
der la  contenance  de  l'armée  des  en- 
nemis qui  paraissaient  en  grande  con- 
fusion, on  entendit  une  grande  salve 
qu'ils  faisaient,  et  en  même  temps  on 
bruit  de  trompettes  et  de  timbales. 
.H.  d'Espenan,  qui  commandait  Tin- 
ll^nterie  de  M*  le  prince,  arrivant  an 
^  bas  de  la  montagne,  et  voyant  un  petit 
^travail  assez  avancé  dans  lequel  l'enne- 
mi avait  quelques  mousquetaires,  ft 
par  lequel  on  n'avait  pas  jugé  néces- 
aaire  de  commencer  une  attaque ,  en- 
voya quelque  infanterie  pour  s'en  sai- 
sir, sans  attendre  les  ordres  de  M.  le 
prinçei  i^i  de  M.  le  maréchal  de  Grani- 
poot;  pensant,  à  ce  que  je  crois,  ((ne 
la  chose  ^'aurait  pas  une  si  grande 
^  suite,  Qu  peut-être  aussi  pour  se  faire 
.  valQÎr  par  quelque  petite  action.  C'est 
.  ce  qui  obligea  l'ennemi  à  faire  une  si 
grande  décharge  de  la  montagne  sur 
ces  troupes  qui  s'aV,4jf paient  CQ  mAme 
temps. 

Le  corps  de  ravantfarde  de  M.  Du* 
batel,  où  était  M.  de  l'Échelle  (auxquels 
H.  de  Turenne  avait  parlé  en  allant 
avec  M.  le  prince,  et  dit  expressément 


c|aHl  ne  ftflatt  boofer  4«^  MNi  poite,  «l 

qu'il  reviendrait  incontineiit) ,  omr 
menca  à  marcher  vera  la  moQtaipe,  et, 
ayant  passé  quelque  abalis  de  boiaqi» 
l'ennemi  avait  bit ,  s'av«Mis<^  vera  un 
travail  oà  était  M*  de  Merci  avec  tout 
le  corps  de  son  infanterie,  qui,  n'étant 
attaqué  que  par  ce  cOté^à,  à  causeque 
la  choseétaitfaite  sanaordre.s'y  opposa 
avec  tout  ce  qu'il  avait^  Ceat  ep  cet 
état-là  que  M^  le  prince  et  U  •  de  Tu- 
renne,  revenant  avec  lui,  tronvèrent 
les  choses,  y  ayant  couru  à  (oate  bride 
sur  le  bruit  que  l'on  avait  entendu» 

Il  n'y  avait  personne  de  Taraiée  de 
M«  le  prince  arrivé^  que  ôa  pei  de 
mousquetaires  dont  H.  d'I^ipenan  a'é- 
tait  servi  pour  prendre  ce  petit  travail, 
et  toute  l'infanterie  de  M*  dç  Turenne, 
qui  ne  montait  ^  à  trois  mille  hooi- 
ma,  n'était  pas  engagée  contre  ça  fort, 
mais  était  asaea  loin  de  là  «ma  ordre 
de  ce  ^'ils  avaient  à  &inu  M.  le  prinee 
demeura  avec  ce  premier  corps ,  ma 
était  déjà  repoussé,  toçt  proche  de 
cette  nûloute  de  l'ennemi,  et  ainai, 
comme  on  peut  juger,  très  exposé,  n'y 
f  yant  qu'un  régiment  de  cavalerie,  qai 
^i  celui  de  Flextein,  pouraouteair 
cette  infanterie,  et  qui  était  y>Qi  le  ira 
de  toute  l'infanterie  de  l'ennemi  ovec 
une  constance  adnwable ,  et  amii  il  y 
perdit  la  moitié  de  sea  giena. 

U.  de  Turenne  alla  à  ion  mfimtene, 
qui  n'était  pas  engagée  »  fgnf  aider  à 
la  retraite  de  cenx  «ui  levaient,  attiqvé, 
ou  pour  attaquer ,  n'U  en  était  encore 
temps,  et  que  ceux-ci  ne  fussent  pas 
entièrement  repousaép.  Gomme  il  «Tan- 
çait, l'état  de  la  chuaefit  cwpalbe^oe 

tout  ce  qu'il  y  «vait  à  Ciire  était  de  de- 
meurer ferme  un  peu  hors  Importée  du 
mousquet,  et  «ttçpére  4'infanterie  de 
M.  le  prince* 

On  demeura  ep  aetle  pc^tore 
iQng-tempa  parce  qd'Ù  tw  fMit 


MàMOWVS  »U  ViCOUTB  M  «PUHIHI. 


m 


OÊmf  pour  donner  ordfe  à  une  attaque 
dnnadea  Ueai  dîflkHa»,  e4  qiri  ne  le 
voient  pet  bien  les  nn^  les  entier.  Bn- 
Biitté«  M.  le  prinee  trente  ben  qte 
M.  de  Torenne  «UAt  nyee  «en  infao- 
terin»  M.  le  nMiécbal  de  Granmomt  dé- 
fait donner  par  le  flanc  on  «onlenir 
aveciâ  cavalerie^  ai  Tatta^ne  eAt  reniai. 
Od  mnroha  droit  à  XAatàA  de  boîa  ««i 
était  dans  le  inlUea  de  la  montagoe,  et 
Tia4rvia  de  la  ganoiie  où  se  trenvait 
Tannée  de  H.  le  prtnee*  Les  véglmens 
de  cBf alnrie  de  Tnrenne  et  de  Traci 
soutenaient  f  infanterie  de  M*  le  prin- 
ce, qui  fut  repenssée  après  an  eoûbat 
trdsopinîAIre,  oà  cette  esvalerie  fit  des 
mer? eilles  en  endnrank  le  fen  sans  s'é- 
Imnlar. 

M.  de  Tnrenne,  qui  arait  M.  de  Tonr- 
non  anprès  de  loi»  manda  diverses  fais 
A  Ml.  le  prince  qne,  qodqne  dieseqne 
Ton  sonflMt,  il  tAcherait  de  ne  pas  se 
retirer  entièrement  qu'il  ne  f&t  nnit.  II 
est  eertain  qne  si  l'ennemi  eét  pn  jnger 
bien  sainement  de  la  confusion  des 
troopea  du  roi,  toute  l'armée  était  per- 
dne,  an  moins  tente  l'infanterie.  Celle 
delLdeTnranneftttmenéeaufisiàostte 
montagne  dans  le  temps  qne  celle  de 
M.  In  prinee  attaquait;  mais  les^oldats 
étaient  sirabntéa,  ipi'ilss'appreebtoent 
fiart  peu  de  l'ennemi» 

Ce  dernier  combat  dnm  bien  deux 
heures,  et  finit  à  la  nuit,  l'ennemi  ne 
bougeant  point  de  ton  poste»  Les  Ba^ 
Taroto  ypevdbwntbeaneonp  demande, 
et  entre  antres,  Gaspard  de  Ueni,  gé* 
nérai  major,  frère  du  comte;  amis 
lenr  perte  ne  (iat  pas  ai  grande  que 
celle  des  armées  dn  roi  dent  l'infant^ 
rie  fut  presque  tonte  minée.  Cepen- 
dant, comme  l'ennemi  avait  presque 
perdf  la  ssoitié  de  spn  infanterie  deux 
jours  eopamiant,  et  qu'il  n'avait  pas 


aecidantqniarrivapsiwitaéalfattafnp 
de  M»  d'Bspenan  eonlns  l'eidrot  el  qui 
mit  tout  en  eonftisi«|,  l'infauterie  des 
deuarméeadurai  deManlde  fraet 
à  la  montagne,  aalqn  la  dispeaittali 
que  l'on  y  allait  mettre^  l^fHée  die 
l'ennemi  était  perdue  et  ne  panfwt 
pas  résister.  Daip  raiqpéelNm«aiHftll 
j  eut  un  très  grand  nombie  d'qfiiqief  »' 
detnés ,  M.  4e  l'Bobelle  eiM.  à^Vm- 
viili,  sergens  de  bataille,  et.preiqiie 
tous  ief  eommendsns  def  epiw  fit  Mite 
partie  des  oflNers  de  l'infeeteiie^ 

La  nuit  ayant  séparé  les  deux  aa* 
méea,  qui  n'étaieatqn'àeînquaet^.pis 
l'une  de  l'autre»  au  meiiui  les  cmvk  idts 
«vanoéa»  celle  Âi  roi  retouma^n  eeigp 
daait  eUe  était paatie.  On  envoya  éBih 
saafa  un  nembtiB  infini  de  blessés,  tu 
enfitvenir  des  vivres;  et,  lelendemiâp, 
on  deux  jours  apièa,qn  appelt  qpe 
l'armée  de  l'ennemi  ayant  tfélegé  de 
celte  montagne,  et  Isissé  faniiaeir.é 
Fribeuif ,  auir^it  dans  le  fféiaerta 
iraM,qpii  est  la  Forêt  Meire.nomraHir 
an  pays  de  Wurteadierg.  GenwM  Je 
pays  par  oà  il  lalla^passep  eut  plein  de 
grands  défilés^  où  on  ade  lajieiasiA 
faire  marché  du  bagage,  im  résetatde 
partir  avee  l'armée  pour  aarpreudreles 
enuMMs ,  et  pour  cet  eiet  M.  4e  Ihl- 
sen  fîtf  cownaiidéaveeMAefosrireon, 
et  partit  trois  on  quatre  hMreaaaant 
l'armée.  Gomme  il  était  tcèa  bottoM- 
oier  et  fort  e^pégmenté,  il  eut  oidre 
ou  d'attaquer  <pielquea  taoï^aa  qpe 
Vennemi  avait  séparées  pour  la  facilité 
de  ^  marche,  ou  d'arrêter  le  eorps4ie 
l'armée  eu  le  b»rceleut,.  et  paffrJà, 
donner  le  tempsè  l'enuée  dp  J^ei  de 
s'avancer* 

L'armée  du  foi  partît  à  InpoiuteilB 
jour,  laissant  sop  bagageaveeiqpMiqMi 
troupof  pour  le  garder,  eut  spiuaitf  la 


passé  celui-là  sans  grand  échec,  il  ne   routedeM.  df^Rosfnqu|éMt|iCtif^ 
bii  restait  gnèna  d'infanterie,  fiana  cet  miuujt.  Après  iolvsk  «qt  mwyhé  Miq 


m 


mÊÊmÊiU  w  VICOMTE  de  ttnftMm. 


M  lit  MmÀ  èsméfià  pays  très  diffl- 
'  dles  et  oà  sbtf? eiil  il  MIait  que  les  ce- 
Yelieinr  minent  (lied  à  terre  pmv  1^9- 
^ier  k  bifile,  en  arrivi  sar  ane  petite 
hentrar.  M*  le  tMince  y  était,  et  l'ar- 
mée de  M.  dé  Tturenne  ayaît  l'avant- 
'«tfrde:  On  vit  à  en  quart  de  lienede  là 
'  les  troapfi  de  If.'  de  Resen  dans  nn  val- 
'  Ion,  et^nr  le  haotd'nne  montagne  (qae 
M.  de  Rosen,  à  canse  qn'il  était  dans 
1è  fond,  ne  ](M>nTait  pas  Toir)  doq  on 
'  ail  mlHe  hommea  an  pins,  qnf  étaient 
tonte  Parmée  de  Tennemi,  qni  se  reti- 
raient. On  iritnn  pen  après  M.  de  Rosen 

•  aif ec  ses  bnit  escadrons  qui  faisaient 

*:  bien  six  cents  chevanx,  qui  commença 

'  i  snivre  l'ennemi,    et  monter  cette 

-  montagne  '  qni  était  assez  étendue. 

^  M.  dé  Tnrenne,  par  l'ordre  de  M.  le 

llnrince  envoya  en  diligence  la  Berge« 

qui  était  Un  gentilhomme  à  lui,  pour 

dire  à  H.  de  Rosen  que  c'était  toute 

^l'armée  de  l'ennemi  qui  marchait  sur  la 
-montagne.  Avant  qu'il  arrivât  auprès 
^éalf,  de  Rosen,  lui,  qni  ne  voyait  que 
'^elques'  troupes  de  l'arrière-garde, 
iffexk  était  si  fert  approdié,  que  M.  de 
'Merci,  voyant  qu'il  n'était  pas  soutenu, 

*  et  que  la  première  troupe  de  l'armée 
'4u  roi  étiit  à  un  quart  de  lieue  de 
'  li,  que  Ton  défilait  un  à  un  pour  for- 
.  <mer  te  pAremier  escadron  {ce  qui,  com- 
'me  on  sait,  consomme  nn  très  grand 
-lampe)  tourna  avec  tout  le  corps  de 

«  ^'ses  troupes  contre  M.  de  Rosen  ;  mais 
''quelques  escadrons  de  l'ennemi  ayant 
^  voulu  s'avancer  devant  leur  infanterie, 
^  ta  cavalerie  de  M.  de  Rosen  les  re- 
'  pousaa,  et  les  suivant  en  ordre,  trois  on 
'^^atre  bataillons  firent  une  décharge 

sur  lui,  ce  qui  arrêta  sa  cavalerie  sans 
'f  éànmoins  là  mettre  en  confasion  ;  se 

iDyant  très  proche  du  corps  des  enne- 
'mia,  et  teitf  front  ihcomparablement 

phài  grimé  que  le  sien,  il  commença  à 
'W  rcMrer.  Beux  ou  trois  escadrons  de 


la  seconde  ligne  soutinrent  les  pre^ 
miers  qui  forent  fort  peu  ébranlés  pai 
un  si  grand  feu,  et  nprèa  avoir  perdi 
quatre  à  cinq  étendarts,  ils  se  retirèreil 
assez  doucement  en  ordre. 

La  Cavalerie  des  ennemis  n'osa  pas 
les  pousser  vigoureusement  de  peurde 
s'éloigner  trop  de  lenr  infanterie  ;  ou 
bien  parce  qu'étant  encore  étonnés  des 
affaires  des  jours  précédens,  leur  prin- 
cipal dessein  fut  de  se  retirer  sans  com- 
battre. Cespremiers  escadrons  de  M.  de 
Rosen  ayant  été  soutenus  pur  oeux  de 
la  seconde  ligne,  et  tout  le  corps  de 
fennemi,  cavalerie  et  infanterie,  conti- 
nuant à  marcher  contre  eux,  et  étant  à 
quarante  ou  cinquante  pas  les  uns  des 
autres,  ils  se  retirèrent  environ  cinq 
on  six  cents  pas,  mêlés  avec  Fennemi 
qui  se  servait  plus  du  feu  de  son  infan- 
terie que  de  sa  cavalerie.  C'est  une  des 
actions  que  j'aie  j  mais  vues  où  les 
troupes  ont  témoigné  le  moindre  éton- 
nement  pour  en  avoir  tant  de  sujet  ; 
ce  qui  serait  impossible  à  d'antres  trou- 
pes qu'à  celles  qui  ont  vu  beaucoup  de 
batailles,  et  qui  ont  eu  souvent  du 
bonheur  et  du  malheur.  L'ennemi,  qui 
vit  qu'il  y  avait  déjà  deux  escadrona 
de  l'avant-garde  de  l'armée  du  roi  for- 
més sur  la  hauteur  où  f  ai  dit  qu'ils  dé- 
filaient, commença  à  s'arrêter,  et  ou 
peu  après  à  prendre  sa  marche  pour  se 
retirer. 

La  cavalerie  de  M.  de  Rosen ,  qui  andt 
été  repoussée  n'étant  point  en  état  de 
suivre  l'ennemi,  parce  qu'il  n'y  aTait 
point  de  corps  assez  considérable  de 
l'armée  du  roi  qui  eût  passé  le  défilé 
pour  la  soutenir,  fit  halte  ;  et  M.  de 
Merci  se  retira  vers  un  bois  qni  était 
à  douze  on  quinze  cents  pas  du  liea  da 
combat  ;  d'où  il  prit  sa  mardie  par  les 
montagnes  vers  le  pays  de  Wârtem 
berg. 

On  eut  avis  de  quelquee  bagages  de 


M  Tioovn  M  tommib; 


^«ODNDi,  i|ni  était  aT6C  trab  oa  quatre 
joits  chemu  à  Qoe  heure  de  là,  et  qni 
frcetait  une  aatre  marche  qae  ce  corpa 
de  H.  de  Merci;  M.  Dobatel,  qui 
éteitlieiileDaDt*géoéral  de  la  cavalerie 
•Uemande,  s'y  eo  alla  avec  quatre  on 
dnqi  régimens  de  cavalerie  ;  et  comme 
lea  troopea^  de  l'ennemi^»  qui  étaient 
avec  ce  bagage  les  rirent,  ib  se  retiré- 
rent  vers  le  corps  de  l'armée,  et  per- 
dirent pen  de  leurs  gens  ;  tons  ces  ba< 
gages  furent  pillés  ;  mais  une  partie 
des  chevanxqni  les  menaient  se  sanva. 
Oo  logea  cette  nnit  dans  les  mont»* 
goes  sans  avancer.  Gomme  tout  ce  qni 
restait  d'infanterie  était  accoatomé  à 
avoir  son  pain,  et  non  pas  à  le  kire, 
ainsi  cpie  les  vieilles  troupes  qui  ont 
servi  long-temps  en  Allemagne,  on  ne 
pouvait  pas  saivre  l'ennemi  dans  le  pays 
de  Wurtemberg,  oà  on  n'avait  pas  de 
magasins,  et  on  ne  s'éloigna  pas  dn 
Hhin.  Après  avoir  envoyé  M.  de  Pal«* 
Inan  marécbal-de^»mp  dans  l'armée  de 
M.  le  prince,  prendre  nn  petitchAtean 
qui  incommodait  Friboorg ,  on  re- 
tourna avec  l'armée  par  le  mftmeche- 
nûn  par  lequel  on  était  venu,  et  on  se 
logea  aux  environs  du  même  camp 
dont  on  était  parti  ponr  snivrel'ennenM 
dans  ia  montagne*  Beaucoup  d'officiers 
furent  d'avis  d'attaquer  Fribonrg,  où 
l'ennemi  avait  laissé  cinq  on  six  cents 
hommes  de  garnison ,  et  d'adiever  la 
caDBpagBe  par  cette  action.  Les  affai* 
res  étant  dans  une  telle  situation,  que 
si  on  eAt' demeuré  encore  ^quelques 
)Oom  auprès  de  Fribonrg,  le  manque 
de  fourrages  aurait  obligé  la  cavalerie 
à  repasser  le  Rlun,  on  crut  que  l'esprit 
où. était  L'ennemi  et  son  éloignement 
dn  bord  du  Rhin  devaient  faire  songer 
i  des  choses  plus  considérables  que  de 
jeprondie  Fribonrg  ;  ainsi  M.  le  prince 
Ireova  i  propos  qne  M.  de  Turenne 
aM  iBrî3ach«ponrcojicertef  av^cIL 


d'Eilach,  qui  en  était  gouverneur,  daa 
moyens  de  faire  desoendre  sur  le  me 
de  l'artillerie,  des  muaitiona  de  gueise 
et  de  riwes  pour  attaquer  FhiHsboui^ 
pendant  que  l'armée  irait  par  le  matt 
quisat  de  Bade«  laissant  le  Rhin  A  gau^ 
die,  pour  investir  la  place,  ce  qui  fiil 
mia  en  exéèuUon,  et  lea  bateaux,  ayant 
élé  chargés  avec  deux  on. trois  ceels 
mousquetaires  peur  escocter  ce  aoD^' 
voi,  desceodiient  la  MilUi  ceux  de 
Strasbourg  leur  ayant  donné  passage 
sous  leur  pont.  Uacmée  laissa  teas  sea 
blessés,  qui  étaient  en  très  grand  nom* 
bre,  à  Ârisadi ,  eommanga à aurdier 
vers  Philisbouig,  et  n'ayant  aneuee 
nouvelle  de  l'ennemi,  qui  était  à  plaa 
de  vingt  heuiea.de  là,  dans  dea  quarn 
tiers  pour seraoeommeder, on  enireie 
des  sauvegardes  dans  beeneeuy  de 
petites  villes,  et  dans  quelques-unes 
les  bagages  de  quelques  réghaens  dq 
cavalerie,  avec  leacavalters  à  pied ,  et 
l'on  alla  investir  Philisbouk-g  avec  l'i»*; 
fisnterie ,  qui  n'était  pas  composée  en 
tout  de  plus  de  dnq  mille  hoasOMade 
pied ,  et  de  la  cavalerie  qni  se  trouva 
en  bon  état,  le  reste  ayant  été.en«* 
voyé ,  conome  j'ai  déjà  dit ,  dans  des 
quartiers. 

Il  y  avait  dans  la  place  six  on  sept 
cents  hommes  de  pied,  et  environ  qua^ 
tre«-vingts  chevaux;  on  employa  les 
premiers  jours  à  faire  un  chemin  poar 
aller  aux  bateaux  qui  venaient  de 
Brisaeh,  les  bords.dn  Rhin  étant  fort 
rmaplis  de  boia  et  de  petites  Iles.  Au»** 
sîlAt  qu'on  eut  fiait  débarquer  le  oaaee 
et  les  munîlions  de  guerre  et  de  boor 
che,  on  ouvrit  deux  tranchées  :  une  de 
rarmée  de  IL  le  prince,  et  l'autre  de 
M.  de  Turenne. 

Les  assiégés  firent,  leseoandoale 
troisième  jour,  uoe  sortie  sur  la  tien* 
chée  de  M.  le. prince,  dont  iii  itonnài- 
rent  au  commenceoient  la  tète  ;  mais 


MÉaom»  JM  ntoMTB  n  rofommi 


M  se  roMt  fM«  dé  temps  aprèl.  Uki^ 
IMtrîÉ  élait  teUemeni  rebuiée  de 
tM6  les  comiMif  donné»  à  Fribourg., 
QB'anÉviMlnl  on  A'auittit  ptt  réuni  è 
PIMkM  nue  place  qoi  aarait  fait  ttiie 
gpande  réIiitaDce.  Lea  deux  tràndiéea 
i» : oafttîimèraal  jiiiqu  lur  le  fosaé, 
âMeêaaai  pea  de  perte  :  M.  de  Toiip« 
■m»  qw  était  marécheMe-eamp  dànè 
l'armée  de  Mv  le  prince,  7  fut  tué  : 
a^ltaît  ime  pemoaee  ée  grande  que* 
Hlé^elîlB'f  availfMa  ée  jeune  hom- 
4BieÉtpltia#amfafciiHi  et  de  mé- 


v.Laa  eonemia  ae  Arent  point  de  ré^* 
léilnnea  à  lenr  cèntreamtrpev  ^  n'é- 
tatt  paa  paliaaadée  V  ni  en  état  deae 
Mendéfiandrej  maRseoflMMeMsafaieDt 
see  petite  bniM^èrate^  un  foaaé  pldo 
éfitm,  aiaenfeiife  et  profond,  et  beau** 
eeop  de  cewia ,  ilt  crurent  qu'ils  em- 
pécheraient  longtemps  les  amiégeana 
à  paiaer  le  fessé  ;  Bsaia  comme  on  avflât 
quantité  de  taadoea^  et  que  le  eanon 
avait  été  legé  des  deux  oôtéa  sur  la 
eéotraaoacpe,  pour  tirer  aux  fiança, 
M  ann^a  1^  galevie^  c'est-à-dire  la 
digue  de  ftncinea  (fui  n'élait  pas  cou- 
«eate  e*utté  OQ  HoMkinde)  Irien  près 
de  leur  fausse-braie,  ce  que  l^Bnllemi 
lofants  et  cpM  J^on  aanit  attachélle 
lendemain  aH  cècpa  de  la  plaoe ,  qui 
•*«tait  pea  lefétn,  iit  battirent  la  cha- 


t.  Dnnmt  le  siège ,  dka  qu'on  eut  Mi 
tm  pont  sur  le  Rhin ,  arec  les  bateaux 
qui  étaient  irenis  de  Briaach ,  on  fit 
peaser  dooie  en  quinm  cents  honanea 
«UKlelk  do  MmK  qui  prirent  Germea* 
Mm,  où  il  y  avait  une  petite  garnison. 
On  i5«ppreeha  ensuite  de  Spire,  qui 
en  est  à  deux  ou  trois  lieues  ;  la  Tille, 
aim  est  fut  grande,  se  tronvant  sans 
geniison  ae  rendit,  n'y  ayant  de  ce 
eôté  du  fthin  aucun  corps  des  enne* 


Le  gouverneur  de  Philisbourg  ayant 
Capitulé  sous  les  conditions  ordinaiiea» 
que  la  gtffoison  sortirait  armée  et  êb* 
fait  menée  à  Halibronn,  Hile  impérialU 
à  donxe  heure)»  de  lé,  M.  le  prince  esH 
tra  dans  Philisbourg  arec  M.  le  mare*» 
chai  de  Grammont.  Le  lendemain  de 
la  prise  de  la  place ,  M.  de  Torenni 
passa  le  Rhin  avec  toute  la  Cavalerie 
allemande  et  cinq  cents  mousquetai- 
res commandés ,  et  ayant  appria  qnb 
tes  Espagnols ,  qui  tenaient  Frankrâ^ 
thaï,  place  de  l'électenr  palatin,  è  trois 
heures  de  Spire ,  attendaient  quelque 
cavalerie  du  côté  de  Luxembourg  «  fl 
y  envoya  M.  de  Flextein  avec  troia 
régimens,  qui  rencontra  le  cotonal 
Savari,  avec  cinq  cents  chevmuL ,  qoi 
voulait  entrer  dans  la  place  ;  il  le  ttt 
prisonnier,  et  battit  une  partie  de  ana 
gens.  M.  de  Turenne  continua  sa  ma^ 
cbe  vers  Worms,  qui  se  rendil^ 
n'y  ayant  personne  dans  la  place,  et 
ayant  passé  outre,  Oppenbeim  ae  ren* 
dit  aussi.  Craignant  que  l'ennemi  ne 
fit  entrer  quelqu'un  dans  Mayenee^ 
qui  est  le  poste  de  dessus  le  Rhin  le 
plus  considérable,  à  cause  du  voisinage 
de  Francfort  et  de  la  communication 
que  cette  place  donne  avec  les  Hes- 
sois ,  il  marcha  jour  et  nuit  sans  be* 
gages,  et  arriva  le  matin  asseï  proche 
de  la  place,  dans  laquelle  il  savait  qu'il 
n'y  avait  point  de  garnison  de  l'em- 
pereur ni  de  Bavière ,  mais  seulement 
quelques  gens  que  le  chapitre  entre» 
tenait.  Il  envoya  promptement  un 
trompette  avec  un  gentilhomme,  pour 
parler  à  messieurs  du  chapitre. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Tu- 
renne  apprit  qu'il  y  avait  mille  dnh- 
gons  de  l'armée  de  Bavière,  sous  le 
colonel  Wolfh,  qui  était  de  l'antre  cAté 
du  Rhin ,  et  demandaient  à  mesaienn 
de  Mayence  des.  bateaux  pour  y  en- 
tier, ce  qiri  l'obligea  à  approcher  plus 


Wlmffl^»  W  rtCOMTB  M  TCttUMI* 


sut 


pvè0  de  It  vil)«4Te«  iwtroiipM,  ftà 
emr<if  jv  ^mÊlftm  penKMiQa»  à  mes- 
liMDi  4»  chi^ti#,  iKW  iM  praMr  de 
àt^^  «mHp'bo  pw  vwir  traitar, 
c»  «i  Ht  fait*  M.  40  TvMiit  tour  dit 
fM  #*U»  pa  Qiaiidalapt  pn>«|iteiiMnt 
i  ces  troupes  de  Bavî^  de  te  retirer  « 
il  110  eestîninml  pIm  le  tmité»  et  que 

s'il  legr^t  1^  meiAdm  beteeo  ptuer 
en-Hleok  de  reee  »  il  (mit  etteqMr  la 
^pcede  tooft  le^  cAtés.  Ib  réaohireitf 
de  aipitQler«  n'y  afent  poiDt  de  cttef 
pow  Iwr  faireimedra  apcwe  réaoe- 
luiio»  ▼igoiureiMe*  A.«witAt  lea  diegeea 
de  rarmée  de  Bavi^  se  retirèrent,  et 
M«  de  TuriBipe  nModa  à  M.  le  prince, 
q«i  était  demevé  i  Fhili^beaiY,  Tétet 
aoqael  étaient  les  choses,  lequel  s'y 
en  Tint  en  diligeiice ,  aecpaapagoé  de 
beenconp  d'oflSders;  il  signa  la  capi- 
tulation, 4|ai  était  ausai  evantageose 
pov  le  chapitre  et  les  boorgeois  qu'Us 
le  pouvaient  souhaiter.  L'électeur,  qui 
était  daas  le  parti  de  rempereur,  s'^ 
tait  retirée  Francfort,  sachant  le  siège 
de  Fhilîsbourg.  Il  y  n? ait  une  petite 
plaçef  nommée  Bingen,  i  ipiatre  heu- 
rea  de  Mayence,  dans  le  bas  du  Rhin, 
qui  ae  rendit  en  même  temps,  et  à 
doi|i^  ou  quinze  lieues  de  là,  on  reçut 
dea  sauY^gairdes,  hors  ae  chAteau  de 
Krentznach,  où  il  y  aTait  deux  cents 
hommes. 

M.  le  prinoedemenra  quatre  on  cinq 
jours  i  Mayence ,  et  y  regut  un  en«- 
Toyé  de  madae^e  la  landgrave  de  Hes- 
se ,  et  beaucoup  de  députés  des  lieu 

qui  sont  anx  environstot  y  aiaot  laissé 
trois  ou  quatre  cents  hommes  sous  le 
YÎcomte  de  Counal,  qwi  le  mirent  dans 
la  cîtadeUe  qû  ue  iwlAlirien»  et  où  on 
a  b^u^Hp  (sit  traxailler  depuia,  il 
a'DU  retourna  à  l'armée  qui  était  i 
PbilishQuqs»  on  ea  ramena  toutes  les. 
tro«pea4|Be  1^  de  Turenne  avait  em-^ 
menées  à  Mayence*  On  laissa  aussi  peu 


de  «ans  à  Oppeiheim  danale  éhllaau, 
et  deux  on  trois  eents  hommes  dan^ 
Wonns. 

On  ne  ndt  peint  de  )4ns  fbites  gar^ 
niions  dana  ces  places,  parce  qu'il  n'y 
avait  peint  d'ennemis  de  ce  eélé  du 
Rhin,  hors  dans  la  tille  de  Frankee^ 
thaï  «  eà  il  y  avait  sept  ou  huit  cents 
hoflunes»  M.  de  Lormine  avait  seule^ 
ment  laissé  deux  eu  ferais  cents  hom^ 
mes  dana  Landau,  qui  est  une  ville 
impériale^  à  quatre  lîeufas  de  Phili»«- 
bomv;  H«  le  prince  trouva  A  propos 
d'envoyer  M.  d'Aumeot ,  lieutenant» 
général  dans  rarmée  de  M.  de  Tu^' 
renne ,  pour  la  prendre  avec  trois  on 
quatre  mille  hommes  commandés,  et 
quatre  pièces  de  canon.  Le  lendemaitt' 
de  la  tranchée  onverte,  M«  d'Aumont 
y  re(nt  une  grande  blessure  dont  il 
mourut,  après  s'être  Csit  porter  à  Spi^ 
re.  Il  avait  servi  cinq  ou  six  ans  en 
France,  en  qualité  de  marécbal-de« 
camp,  et  n'avait  été  fait  lieutenant^ - 
général  que  cette  campagne- là,  en 
Allemagne*  C'était  une  personne  de. 
grande  qualité ,  nourrie  Ains  la  cour, 
et  (pu  était  asseï  capable  dans  là 
guerre  et  dans  ce  qui  regardait  le* 
progrès  de  sa  fortune;  il  vivait  fort 
bien  avec  H.  de  Turenne ,  et  mourut 
avec  beaucoup  de  fermeté. 

Gomme  on  apprit  se  mort  à  Philis-* 
bourg,  M.  le  prince  trouva  bon  que 
M*  de  Turenne  s'en  allât  an  siège,  on 
il  y  avait  eu  peu  de  gens  tués,  et  la 
place  se  rendit  denx  ou  trois  Jours 
après;  M.  le  prince  y  «lut  Ibire  un- 
tour  durant  le  stége.  On  envoya  la 
garnison  dans  des  châteaux  que  M.  de 
Lornîne  tenait  dans  les  montagnes,  et 
y  ayant  laissé  deux  ou  trois  cents  hom^ 
mes,  tout  se  rqoignit  au  corps  i  Phl- 
lisbourg,  dont  M.  le  prince  obtint  i  In 
cour  le  gouvernement  pour  M.  d  H^ 
peuan.  Le  mois  d'octobre  éUmi 


HtaronBs  M  TieoHTB  M  toumiib; 


ataneé,  H-  le  prinoe  se  retira  en  France 
avec  son  armée ,  passant  par  Kefsers- 
laatern  et  Deux-Ponts ,  et  marchant 
droit  à  Met]E,  et  ne  laissa  que  quelques 
régimens  noayeaux  d'infanterie ,  dont 
les  officiers  de  l'armée  d'Allemagne 
retinrent  avec  beaucoup  de  peine  les 
soldats ,  les  officiers  français  ayant  eo 
leur  congé.  Toute  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  n'était  plus  en  état,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps ,  s'en  retcmrna  et 
cinq  ou  six  des  plus  vieux  régimens. 
M*  de  Turanne  demeura  à  Philisbouif 
avec  l'armée,  et  flt  prendre  garde,  au* 
tant  qu'il  le  put  sur  le  pont ,  qu'il  ne 
pass&t  plus  personne  dés  que  M.  le 
prince  eût  fait  passer  ceux  qu'il  vou- 
lait amener  avec  lui. 

Quelques  jours  après.  M*  de  Merci , 
qui  commandait  l'armée  de  Bavière, 
et  qui  s'était  rafraîchi  et  l'avait  raccom- 
modée dans  le  pays  de  Wiirtemberg, 
sachant  que  M.  le  prince ,  avec  une 
bonne  partie  de  l'armée,  s'en  était  re- 
tourné en  France,  rassembla  ses  trou- 
pes, marcha  vers  Heidelberg,  et  en- 
voya prendre  quelques  dragons  que 
M.  de  Turenne  avait  mis  dans  Man^ 
hêim,  qui  est  une  grande  place  sur  le 
Rhm,  presque  toute  démolie  ;  ensuite 
il 6t  passer  le  ilhin  à  quelques  troupes, 
et  lit  semblant  d'y  conslruire  un  pont 
de  bateaux ,  dans  le  dessein  d'attirer 
Tarmée  du  roi  pour  couvrir  toutes  ces 
places  de  nouvelle  conquête ,  où  il  y 
avait  peu  de  garnison,  comme  Spire, 
Worms  et  Mayence ,  et  ainsi ,  dégai^ 
nissant  Philisbourg,  de  l'attaquer,  en 
se  logeant  entre  le  Rhin  et  la  place , 
ce  qui  est  aisé  à  faire,  y  ayant  un  es- 
pace de  plvH  d'une  portée  de  mous-* 
quet. 

M.  de  Turenne,  voyant  qu'il  était 
nécessaire  de  repasser  le  Rhin  pour 
couvrir  ces  places,  laissa  deux  mille 
hommes  d^  pied  dans  un  camp  sous 


Philisboofg,  peur  en  éipiah» 
ge ,  et  ayant  pria  quelques 
tsires  commandés  avec  toute  at  cévik 
lerie.  il  repassa  le  Rhin,  marclia  è8pl> 
re,  et  envoya  promptement  ttfletk»- 
twuL  iÊM  Woms  et  Wayenoe  pum 
renfoncer  ces  gtf  nisons. 

La  plaee  de  Frankenthal,  qvleat  en* 
tre  Spire  et  Worma,  liicomiiiodaît 
beauoQiip  la  eommuftieatio»  éb  •  ces 
deux  places  ;  M.  de  Totenne  eralgiiit 
que  H.  de  Merci,  en  repassant  le  iAlii 
à  Manhetm,  ne  s'en  servit  comme  d^oii 
mag»in,  et  n'en  tirât  du  canon  et  des 
munitions  pour  reprendre  Worms  et 
Mayence,  ce  qui  assurément  eAt  été 
fort  aisé  ;  mais  M.  de  Merci  n*en  fit 
rien ,  par  des  Taisons  que  Von  ne  peut 
pas  bien  pénétrer,  dont  je  croîs  que 
la  meilleure  est  que  i^rmée  de  Bu- 
viéré  a  toujours  craint  de  passer  le 
Rhin,  et  de  se  ruiner  par  le  manque 
de  fourrages  et  de  vivres ,  qui  était  si 
grand,  que  de  Philisbourg  è  Mayenoe 
en-deçi  du  Rhin,  il  n'y  avait  rien  de 
semé,  et  rien  à  manger  pour  les  che» 
vaux  que  dans  les  villes.  Il  est  œrtuin 
d'ailleurs  que  Worms  et*  Mayence 
étaient  si  faibles  de  garnison  qu*elles 
n'eussent  pas  tenu  deuî  jours  ;  mais  il 
arrive  souvent  qu'on  ne  sait  pas  Pétat 
des  choses  :  c'est  ce  qui  empédia  aussi 
M.  de  Merci  de  faire  passer  le  Rhin  à 
tout  son  corps  ;  il  n'y  eut  que  peu  de 
troupes  qui  vinrent  en^eçà,  et  tout 
le  corps  demeura  entre  Heidelberg  et 
Manheim. 

Les  choses  demeurèrent  quelques 
jours  en  cet  état,  et  M.  de  Turenne, 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  k  craindre 
que  l'armée  de  Ravière  passftt  le  Rhin , 
et  que  toute  la  cavalerie  se  ruinsit 
faute  de  fourrages,  garda  seulement 
trois  ou  quatre  régimens  de  cavalerie 
sans  bagage,  qu'il  mit  dans  les  villes  è 
qui  il  faisait  fournir  quelque  paHMe . 


nàmamm  wa  vK/ùmm  mi  rmunuiB. 


ei  ibit  mMMtl  de  r«f<Me,  «I  envoya 
toat  b  TCtte  de  sa  eatalerie  dans  tes 
DKMiCieMs  4e  LoirÉiie^  ayant  écrit  i 
la  ooQr  pettr  leiir  fiôre  4eiiiifr  des 
qMrtiBn  dlûfer  dans  ee  pays  etdaus 
ki  évècMa  de  Meb,  Teal  et  Verdun , 
gardani  teate  FiafmMie  avee  loi  en 
JHaoNgne,  et  laissant  m  eofps  de 
deuL  niHIe  hemawt  sons  MitUabomiK, 
jaaqa'àeeqiiilsàt  qne  racmée  de  Ba^ 
Tiëre Mt  séparée,  ce  qui  ne  fat  qae 
dans  le  bmAs  de  décembre. 

Pco  de  teaatps  apiès  qne  M.  de  Tor 
renae  eat  renvoyé  eette  cavalerie  ^  il 
apprit  qm  Itl.  de  Lorraine  passait  la 
Moadie  avec  ctaiq  on  sii  nulle  hom- 
mea ,  et  ayaH  investi  nn  escadron  de 
caTalerie  dans  Gastelaon ,  et  on  antre 
dans  Simerén,  denx  petites  places  dans 
le  Hnncbrttoke,  à  qnatre  on  cinq  hen- 
rea  de  la  Moselle ,  oà  M.  de  Tnrenne 
a¥«t  envoyé  ces  denx  escadrons  pour 
tronver  do  fourrage.  Celai  deCastelann 
demenra  dans  cette  petite  plaeev  qni 
ne  ftit  point  attaqaée  :  celui  de  Sime- 
r^i  se  relira  à  Mayence  avec  peu  de 
perte.  M*,  de  Tnrenne,  qui  ne  pouvait 
plus  faim  revenir  sa  aavalerie,  et  aussi 
qm  ne  pouvait  pas  prendre  celle  qu'il 
avail  postée  dans  les  villes  du  Rhin, 
M,  deUferci  étanjt  encore  ensemble  au- 
deli,  a*en  alla  vers  Mayence  avec  qua^ 
treoudnq  cents  chevaux,  et  apprit  en 
ehemin  que  M.  de  Lorraine  avait  atta- 
qué Baclunaebf  qni  est  une  petite  place 
sur  le  Rhin,  oà  H  y  avait  cent  hommes 
de  garnison;  Il  n'était  pas  en  état  de 
la  secourir;  néanmoins,  il  était  bien 
aise  do  fsire  cpoire  à  M.  de  Lorraine 
€pi*n  y  marâhattavec  beaucoup  de  gens. 
Etant  arrivé  près  de  Btngen,  qui  n'en 
est  qu'à  trois  heures,  il  envoya  des 
partis  et  des  sauvegardes  en  divers 
lieux  pour  préparer  des  vivres*  pour 
rsmiéo-  et  et  même  entrer  quelques- 
«n*  ^JOi^gafdai  dans  le  château,  uni 


orièrent  aux  Lorrains  que  ramée 
naît  :  H.  de  Lorraine  leva  le  siège*  et 
se  retira  au^lelè  delà  Moselle,  Il  était 
demeuré  deux  cents  hommes  daoa  la 
ehâteau  de  Krentsnach^  qui  a  au-dea^ 
sons  une  asses  jolie  ville;  et  ee 
obéteau  étant  un  poste  fnès  eonsi- 
dteable  entre  le  Rhin  et  la  Mosdin, 
M.  de  Tnrenne  crut  qu'en  logeant  sm 
infanterie  dans  la  ville,  et  ayant  Is 
couvert  et  des.  vivres,  H  ferait  le  siège 
durant  l'hiver  assee  comuMidément^  U 
y  demeura  en  ^et  avec  niUe  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux;  et  en 
quinie  on  seiae  jeors,  le  chitesn  se 
rendit  après  une  asses  grande  rés!»- 
lance. 

Ce  fut  environ  vers  le  milieu  du  moto 
de  décembre  que  les  quartiers  furent 
donnés  en  Lorraine,  en  Alsace  et  le 
loûg  du  Rhin ,  où  le  pays  était  si  ramé, 
qu'en  vingt  lieues  on  ne  poovait  pas 
trouver  à  nourrir  un  cheval,  hors  dans 
les  grandes  villes,qni  étaient  fort  misé- 
rables par  les  quartiers  d'biver  des 
Lorrams,  et  en  quelque  petit  château» 
eà  il  demeurait  quelque  homme  de 
qoaiîté,  qu'on  ne  voulait  pas  entière*- 
meht  achever  de  ruiner. 

M.  de  Turenne  crut  qu'il  était  bon 
qu'il  n'allât  pas  à  la  cour  pendant  l'M«- 
ver^  afin  d'être  en  état  de  se  mettre  en 
^^mpagne  plustôt  ;  et  M.  le  cardinal 
l'ayant  trouvé  bon ,  Il  demeura  a  Spire  : 
de  li,  il  envoya  prier  M.  de  la  Fertè, 
gouverneur  de  Lorraine,  de  hâter  lé 
paiement  des  quartiers  d'biver  aux 
troupes;  H:  delà  Ferté  le  fit  très  ponc- 
tuellement dans  tonales  lieux  de  son 
gouvernement,  et  leur  Ût  donner  troto 
mois  de  paie.  De  cette  manière,  la  ca- 
valerie, qui  montait  à  cinq  mille  che- 
vaux, et  l'infonterie  â  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  pied,  avec  douze  ou  quinte 
pièces  i%  canoft^  fnnnt  peèts,  vers  la 
du  du  mois  de  mars,  de  renasssr  In 


r,  ■*■■ 
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Hliffi  MM*  «ti  |Mit  d#  batêitti  qne  Ton 

M.  de  TBfWb»  «mit  ipreMé  le  temps 
4e  ie  mettra  en  talipiigB^,  à  cause  que 
l^aBPtnée  de  Bartère  «fait  dftadié  m 
eerps  de  imis  <m  quatre  mille  iiommes 
psm  forlifler  renpiée  de  rempereer^ 
iotis  le  commandement  èe  M.  de  Bansi* 
ehenriieff  4 général  deraFtillerie,et  de 
leaD  de  Wert,  dans  la  tMitaille  de  Ta-^ 
bor,  oà  M.  Torltenson  déil  et  prit  pri- 
sonnier le  général  Hatzfeit^  aprèsavoir, 
dans  le  cemmeneemeot  de  la  même 
«nnée,  ruiné  l'armée  de  l'empereor  (1) 
danaïUtersoomiMrtBi  par  une  suite  de 
oondoile  fandée  aer  une  grande  expé- 
pence,  et  accompagnée  d'un  grand 
eonrage  et  d'an  grand  jngenmnt,  ce 
qni  est  fort  supérieur  au  gain  d'une 
bataille.  L'armée  da  rei  ayant  donc 
passé  le  fthin^  on  fiât  trois  ou  quatre 
jours  i  se  mettre  ensemble  fers  Pforta- 
heim^  petite  ville  du  pays  de  Wiirtens- 
berg,  i  trois  on  qnatre  hewes  de  la 
rivière  de  Necker^  derrière  laquelle 
était  H.  de  llerri,  avec  un  corps,  à  oe 
que  je  crois,  de  six  ou  sept  mille  hoBs- 
mes,  n'ayant  point  bAtéses  recrues,  et 
ayant  laissé  rafraîchir  ses  troupes  dans 
deslkmxun  peu  éloignés,  en  atten- 
dant que  la  saison  fût  avancée,  et  que 
les  herbes  donnassent  plus  de  commo- 
dité à  son  armée  de  se  rassembler. 
y.  de  Tureune  ayant  appris  qu'il  y 
avait  des  gués  à  la  rivière,  parlit  de 
^oq  matin,  et  y  étant  arrivé,  se  campa 
^  le  benne  heure,  non  pas  vis-à-vis  du 
Uen  pà  les  ennemis  étaient  logés,  mais 
4  4ewi  heures  plus  bas,  et  la  passa  sans 
4S«lle  difficolM. 

M«  de  Mer«)i,qm  ne  crut  pas  que  son 
JOée  fftt  en  état,  se  retira  vers  la 
•iwbe  ;  et  IL  de  Toreono  ayant  suivi 
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sa  marche,  passa  auprès  d*linlllMPeÉn^ 
eà  les  ennemis  avaient  gimisM,  el 
arriva  à  Suabesohal  avant  M»  ^Meiei» 
qui  avait  ses  maréchaux-de^Jofia  à  M 
porte  de  la  ville  i  mais  eoaNM  M.  <4p 
Turenne  fit  promptemest  9Mù09tmê 
dragons,  les  bourgeois  oneriimst  Im 
portes,  comme  ils  le  font  toujoHOM 
phis  fort,  et  à  eehii  qm  «nrivu  le  pra^^ 
mier.  Gomme  il  n'avait  evmcé^mif 
portes  de  la  ville  qu'aveo  le  cavaMa^ 
et  qu'il  avait  laissé  son  inianlerift  i 
trois  heures  de  lé,  avee  le  bagage4|ui 
n'avait  pas  pu  suivre,  i  caiise4ele 
longue  marche,  il  craignit  que  ML  de 
Merci  ayant  nouvelle  de  sa  sépamiieft, 
n'envoyAt  attaquer  eette  infianteiîab 
avec  laquelle  il  n'était  demewé 
deux  régimens  da  oavaleries 
après  avoir  laissé  ses  dragons  pour  gaiv 
der  la  porte,  il  retoursie  pronipteme^t 
la  nuit  au  lieu  oA  il  croyait  que  Vî»- 
fsnterie  serait  demeurée,  M.  deMofiii 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  UniIs 
l'armée  qui  était  arrivée  à  Suabesdiali 
avait  continué  à  nuircher  ptaa  aveel 
vers  Dunkelspiel  et  Feuchtwaog.  0» 
ne  laissa  pas  néanmoins,  quand  l'inGui^ 
terie  fut  arrivée,  de  continuer  à  suivra 
les  ennemis,  laissant  le  bagage  dansla 
ville:  mais  sans  l'appréhension  que 
l'on  eut  pour  Tinfanterie,  je  suis  per- 
suadé que  si  la  cavalerie  eût  mar- 
ché d'abord  après  IL  de  Merci»  elle 
l'eût  arrêté  dans  sa  marehe,  qu'elle 
eût  donné  temps  à  riufanterie  de  ve- 
nir, et  que  l*ou  eût  combattu  avec 
grand  avantage:  on  se  contenta  de 
suivre  l'ennemi  cinq  ou  six  Ueues  sans 
aucune  rencontre  considérable  que  de 
quelques  petits  partis.  M.  de  Tunsnae, 
étant  revenu  à  Suabesohal,  y  demeura 
deux  ou  trois  jours;  d'où  il  maroba 
vers  la  rivière  du  Tauber  à  Mariendal^ 
autour  duquel  il  y  a  pluaieura  peMea 
v)l^9  d'où  l'on  peut  lifdt  k/mcmap  .ito 
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derrière  M  fil  Heine,  dont  il  espérait 
dand  Fêté  tirer  ides  troupes  polir  W9û^ 
cer  dàm  rARema^e.  Il  paraissait 
attssi  qoe  Ton  s^étôt^nalt  plus  de  l'etn^ 
neint  qui  était  vers  Fetichtwang ,  et 
Ton  croyait  qall  se  iépàrerait  pour  se 
rafiratdifr,  ayant  tout  le  derrière  libre 
du  haut  Pd^tinat  et  de  fa  Bavière, 

Dès  'que  Varmée  M  arrivée  &  lia- 
rietidal,  totmfte  è'était  dans  la  fin  du 
moia  €\iti\  et  qu^il  n'y  avait  point  en- 
cet^e  dlierl»^ ,  on  pressa  fort  M.  de 
T^remie  de  j^ritiettre  ^  h  cavalerie 
se  aépurftt  danis  les  petites  villes,  où  où 
laisserait  SoU  bagage  au  premier  ordre, 
et  ipfbn  viendrait  protttptement  an 
rendefe-VMS.  Pi^ur  dire  vrai,  le  trop  dé 
i^iUlé  à  ne  point  fliire  pAlir  la  cavale- 
rie, flMite  de  foumige;  la  grande  ènvie 
qnlia  se  nrisséirt  promptemént  éti  bon 
état,  phriieQt^  officiers  assurent  que 
dMcttn  dans  son  tien  achèterait  des 
dtevauxpoor  les  démontés,  et  aussi 
PélêigiieiÉient  de  rennemi,  qui  étMt  à 
pria  de  dfx  bettfes  de  là,  les  partis  rap- 
portant qu'Hs  étaient  séparés,  firbitt 
KÉsomMâilI.M  TtmsHNte  Mal  A  I^HO- 
poa  (1)  à  les  envoyeir  dans  de  petits 
lieux  Itermés.  Il  retint  néanmoins  l'in- 
hiiteHe  et  le  eanoA  à  une  demi-4ietté 
de  Mariendal,  et  envoya  M.  de  Rosen 
avec  quatre  ou  cinq  régimens  à  Ilot- 
tembourf^  sur  lé  Thubèr,  qui  est  à  plus 
de  quatre  heures  de  Hâriendal  ;  knaisles 
antres  rtghhens  ébdent  I  deux  et  trois 
heiireâ  pliis  loin. 

'  Le  lendemain  que  l'ordfe  fht  donné 
pDttf  sesét^aref ,  11.  deTurenue,  voylint 
bien  4u*il  iii*y  avait  point  aisex  de  cer^ 
tftude  dé  hi  séparation  de  Tennemi, 
polir  avoir  donné  lieu  à  Ift  résolution 
pffse,  envoya  ordre  à  H.  de  Rosemie  ise 

(1)  Yoilà  le  ityla  dfi  fra«4f  hownei  ;  Hf 
tfouent  Inaénomeol  leurs  fiiutes,  et  ne  )ei 
diflnor^Wnt  point  <R9«\od  là  vérité  te  <l^inin<)e. 


rapprocher  avec  les  réglméÉs;  et  hors 
ce  qui  était  i  deux  heures  i^ltts  loin,  il 
fit  revenir  les  autres  régimeuÉ*,  ex«* 
cispté  nouveau  Rosen  et  Vouivors,  quf 
étaient  eitrêmement  loin.  Tua  peur 
observer  l'armée  de  Bavière,  et  Taut^è  ' 
vers  la  Franconie,  à  cause  de  la  garni- 
son de  Sehweinfort.  Le  premiers  ftot 
pas  aMes  diligent  pbur  rejotiidre,  el 
Tâlitre  n'eut  presque  pas  de  nouvellei 
du  combat. 

If.  de  Turenne,  étant  presqtijrdAM 
la  certitude  que  l'ennemi  ferait  la  mar*- 
che  que  ron  apprît  qu'il  fit,  alla  se 
promener  le  jour  avant  le  eoml>at  avec 
la  grande  garde  à  trois  Kéuês  sur  le 
chemin  pa^  lequel  l'ennemi  pouvaH 
l'attaquer  t  étant  revenu  *fbrt  tari,  et 
M.  de  Rosen  s'étant  rapproché  avec  plus 
de  la  moitié  de  la  cavalerie,  il  apprit  à 
deta  heures  après  minuit,  par  un  parii, 
que  rennemi,  avec  tout  le  corps  de  l'ar- 
mée,  avait  quitté  Feucfatwang  et  mar- 
chait droit  à  lui;  c'était  ledéuiîèmed« 
mai.  En  même  temp^  il  envoie  ordre 
aux  régimens  de  èavalerie,  qui  étaient 
à  deux  ou  trois  heures  de  là ,  de  mar* 
cher,  et  il  dit  I  M.  de  Rosen  de  mon- 
ter à  cheval,  de  S'en  aller  i  la  grande 
garde,  et  (Ure  assembler  promptement 
eu'-deçft  du  bois  toutes  les  troupes  qui 
en  étaient  proche  :  malgré  cet  ordre, 
M.  de  Rosen  passe  le  bois  qui  pouvait 
avoir  cinq  ou  six  cents  pas,  et  msnde 
i  la  caraierie  de  le  venir  joindre  ru- 
doie du  bois  ;  ce  qu'il  n^eût  pas  fait  af- 
sûrement  sll  eAt  cru  l'armée  de  l'en- 
nemi si  proche  ;  car  il  est  certain  que 
si  elle  se  fSkt  mise  ensemble  en-deçft 
du  bois,  on  se  serait  retiré  sans  com- 
battre. 

H.  de  Turentie,  qui  n^avàitpas  dé- 
meute  plus  d^in  quart  Âlieuré  dans  te 
quartier  pour  donner  ses  ordres  à  tou- 
tes les  troupes,  monte  à  chevul,  et  ne 
(rouvatit  phi«  ta  jj^andè  garde,  la  suit 
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an  trayers  4a  bois^  et  étant  au-4eli,  il 
vit  sept  on  Imit  régimeDS  de  sa  cavale- 
rie«  qui  composaient  ce  cpi'il  y  avait 
d'arrivé,  que  M.  de  Rosen  mettait  en 
bataille,  et,  jetant  la  vue  plus  loin,  il  vit 
l'aviD^rde  de  l'ennemi  qoi  sortait 
d'an  bois  sorun  assez  grand  front  à  un 
petit  qaart-d'henre  de  lai.  Qnoiqae  la 
chose  lût  assez  surprenante,  et  qa'eUe 
ne  présageait  rien  de  bon  dans  la  suite, 
il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  rien  à  faire 
qu'à  se  mettre  en  bataille  avec  une 
partie  de  l'armée,  comme  si  elle  y  avait 
été  V>ate,  n'ayant  pas  encore  assez  de 
gens  ensemble  pour  marcher  à  l'en- 
nemi, son  infanterie  ne  commençant 
qu'à  arriver.  L'ennemi  était  trop  pro* 
cbe  pour  changer  de  posture  et  se 
mettre  derrière  le  bois:  9\tm  il  ne 
songea  qu'à  se  servir  de  l'avantage  du 
lieu,  et  y  ayant  un  petit  bois  à  main 
droite  de  la  plaine  où  était  la  cavalerie, 
il  y  mit  son  infanterie  qui  n'était  pa» 
composée  de  plus  de  trois  mille  bornâ- 
mes. M.  de  Smitberg  et  M.  du  Passage 
la  commandaient,  et  comme  ce  lieu 
servait  comme  d'aile  droite,  il  se  con- 
tenta  de  laisser  deux  escadrons  derrière 
ce  bois,  et  mit  toute  la  cavalerie  sur 
une  ligne  avec  deux  escadrons  de  se- 
conde ligne  à  la  main  gauche  du  grand 
bois.  H.  de  Rosen  se  mit  tout-à-fait  à 
l'aile  droite  de  cette  ligne,  et  M.  de  Tu- 
renne  à  la  gauche. 

On  attendit  l'ennemi  en  cette  pos- 
ture, lequel,  en  peu  de  temps,  desoendlt 
dans  la  plaine,  et  mettant  son  infante- 
rie au  milieu  des  deux  ailes  de  sa  ca- 
valerie,  M.  de  Merci,  qui  était  général 
de  l'armée,  se  place  à  la  tête  et  marche 
droit  au  bois ,  ayant  par  ce  moyen  son 
idle  gauche  qui  ne  pouvait  pas  bien 
agir  qu'il  ne  f  At  maître  du  bois  :  mais 
oomme  il  ne  pouvait  pas  d'abord  voir 
b  situation  do  lieu,  il  rangeait  son  ar- 
mée en  bataille  comme  on  fait  d'ordi- 


naire. Lorsqu'il  fut  à  oept  paa  du  bois, 
et  que  l'infanterie  n'avait  point  encore 
fait  de  décharge,  IVU  de  Torenne  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  au  devant  de 
l'aile  droite  de  l'ennemi  dont  tous  les 
escadrons  furent  rompus^,  et  la  seconde 
ligne  fut  ébranlée.  Dans  ce  même 
temps,  l'infanterie  de  l'ennemi  avan- 
çant vers  le  petit  bois,  celle  de  l'armée 
du  roi  ne  fit  qpi'une  décharge  et  se  jeta 
en  confusion  dans  le  bois  :  ainsi  l'aile, 
gauche  de  l'ennemi  trouva  le  mojen 
d'avancer  à  la  faveur  du  bois  qpe  son 
infanterie  avait  pgné.  La  ci^valeria 
de  l'armée  du  roi,  qui  ne  voyait  pins 
devant  elle  que  trois  escadrons  de.  ré- 
serve de  l'ennemi,  la  première  et  se- 
conde ligne  étant  on  confusion^  aper- 
çut tous  ses  fantassins  qui  avaient 
jeté  les  armes,  et  les  escadrons  de 
Tennemi  qui  se  formaient  derrière 
elle.  En  même  temps,  la  confusion 
commença  à  s'y  mettre  et  bientôt 
après  la  déroute  entière  :  iM.  deRosiea 
y  fut  pris,  ayant  très  bien  fait  80>n  de-* 
voir  et  toute  la  cavalerie  aussi,  il .  de 
Turenne  se  retira  dans  le  grand  bois, 
ayant  été  fort  pressé  par  deux  caTa- 
liers  de  demander  quartier,  et  ayant 
percé  tout  au  travers  avec  deux,  ou 
trois  personnes  avec  lui,  il  trouva  an- 
delà  du  bois  trois  régimens  de  cavale- 
rie, Duras,  Beauveau  et  Traci  arrivés  ; 
et  par  malheur  quantité .  de  cavaliers 
ayant  fait  saigner  leurs   chevaux  à 
cause  de  la  saison,  les  régimens  ne  pa- 
rent monter  assez  i6t  à  cheval  pour  ve- 
nir au  combat. 

A  ces  régimens,  il  se  joignit  bien 
douze  ou  quinze  cents  chevaux  des 
régimens  qui  avaient  été  rompus,  et 
M.  de  Turenne,  les  ayant  mis  en  ba- 
taille,  voulait  aller  contre  les  ennemis» 
s'ils  eussent  promptement  passé  le 
bois;  mais  voyant  qu'ils  se  donnaient 
assez  de  temps  pour  se  remettre  en 
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postnre  aprèi  le  combat,  «pie  tonte 
son  infanterie  était  perdue  »  et  quil 
ne  restait  que  trois  régimens  qui  n'eus- 
sent pas  combattu,  il  aima  mieux  sau- 
ver ce  qui  restait,  quoiqu'il  le  fit  avec 
assez  de  peine.  Ainsi  il  commanda  à 
M.  de  Beauvau  de  marcher  arec  son 
régiment  et  tonte  la  cavalerie  aile- 
raaode  qui  restait  du  combat  droit  au 
Mein,  et  lui  donna  ordre  de  s'arrêter 
à  rentrée  du  pays  de  Hesse ,  ce  qui 
pourrait  être  à  quinze  ou  seize  heures 
de  là.  Il  demeura  lui-même  avec  ses 
deui  régimens  de  Duras  et  Tracy, 
pour  la  retraite  et  pour  donner  aux 
autres  le  temps  de  passer  le  Tauber, 
où  il  y  avait  divers  gués,  ce  qui  se  fit 
comme  il  l'avait  pensé.  Aussitôt  qu'il 
vit  toute  cette  cavalerie  assez  loin  pour 
n*étre  plus  en  danger»  il  songea  à  se 
retirer  aussi.  Le^  ennemis,  ayant  aper- 
çu ces  deux  régimens  qui  se  retiraient 
seuls,  vinrent  de  tous  côtés  pour  leur 
couper  le  chemin  ;  mais  M.  de  Tu- 
renne  se  retira  avec  assez  d'ordre  jus- 
que sur  le  Tauber,  qui  était  dans  la 
même  campagne,  et  Von  repoussa 
deux  ou  trois  fois  les  ennemis ,  qui 
voulaient  suivre  par  le  même  gué  par 
lequel  on  avait  passé.  A  la  fin ,  en 
ayant  trouvé  divers  autres,  on  fut  obli- 
gé de  prendre  son  chemin  avec  de  pe- 
tites troupes ,  après  avoir  perdu  une 
partie  des  étendards.  Ces  deux  régi* 
mens,  particulièrement  celui  de  Du- 
ras, qui  avait  l'arrière-garde ,  fit  dans 
cette  occasion  tout  ce  qid  se  peut  de 
hardi  et  de  vigoureux.  M.  de  Turenne 
ae  retfra  d'abord  avec  quinse  ou  vingt 
officiers  qu  cavaliers,  et  peu  de  temps 
après  avec  une  troupe  de  cent  ou  cent 
cinquante  chevaux ,  avec .  laquelfe , 
ayaut  marché  toute  la  nuit  et  passé  le 
liein  à  gué»  il  alla  le  lendemain,  vers 


tie  de  l'infanterie,  tout  le  bagage,  dix 
pièces  de  canon  et  douxe  ou  quinze 
cents  cavaliers  ou  officiers  de  cavale- 
rie. M.  de  Montauster,  M.  de  Smit- 
berg  et  M.  du  Passage  furent  pris,  et 
l'ennemi  demeura  quelques  Jours  sans 
bouger. 

M.  de  Turenne ,  croyant  que  quel- 
que corps  de  cavalerie  pourrait  le  sni*- 
vre,  demeura  un  jour  ou  deux  dans  le 
bois  avec  douze  ou  quinze  cents  che- 
vaux ;  mais  n'ayant  rien  vu  paraître,  il 
avança  jusque  sur  les  frontières  de  la 
Hesse,  où  madame  la  landgrave  lui 
envoya  promptement  M.  Geis,  qui 
commandait  ses  troupes,  avec  deux  de 
ses  conseillers,  pour  tflcher  de  lui  per- 
suader de  se  retirer  vers  le  Rhin ,  lui 
alléguant  qu'il  assurerait  par  là  les 
places  qu'il  avait  laissées  dégarnies,  et 
qu'il  joindrait  plus  tôt  les  troupes  que 
Ton  devait  envoyer  de  France  pour  le 
renforcer;  mais  ces  oonselllers  tai- 
saient la  principale  raison  qui  poussait 
la  landgrave  A  souhaiter  que  l'armée 
marchât  vers  le  Rhin  :  c'était  qu'elle 
craignait  d'attirer  la  guerre  dans  son 
pays,  et  ne  toulait  pas  mettre  sitôt  son 
armée  en  campagne  ;  mais  M.  de  tu- 
renne ,  qui  savait  que  ce  qu'il  faisait 
était  le  seul  moyen  de  faire  que  tou- 
tes les  troupes  hessoises  le  Joigids- 
sent,  et  de  faire  sortir  M.  KcBnigsnarlL 
de  ses  quartiers ,  s'opiniâtra  A  ne  pas 
changer  de  résdution,  et  lui  maiida 
que  si  l*ennemi  mardiait  A  lui ,  il  se 
retirerait  tout  au  travers  de  la  Hesae , 
et  qu*A  quelque  prix  que  ce  fUt,  il  n'i- 
rait point  yeH  le  Rhin ,  el  entrerait 
plutôt  vers  le  pays  de  Bmnsirick.  Il  fit 
aussi  savoir  la  mêm^  chose  A  M^  Koa- 
nigsmark,  qui  était  dans  ses  quartiers, 
A  dix  ou  douse  tienes  derrière  Gassel, 
sur  le  Weser,  Ce  général  avait  les  mê- 


le soir,  rejoindre  sa  cavalerie  yers  la  ;  mes  intentions  que  les  HesBois,  ê» 
Hesse.  L'ennemi  prit  ime  grande  par^  '  ne  noint  «<»  «netire  sitôt  en  campagM» 
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village,  od  queltjues  escaJrong  étaient  j  loisir  de  faire  trow  on  quatre  dèriuf^ 
eaip\oyés  pour  secouUer  riufaDteria,  ges,  les  premières  i  balle,  et  I«  der- 
l'aile  gauche  4e  l'ennemi  commenta  à    nîërç  arec  des  cartouches,  dont  le  d 


marclier. 

On  a  souvent  dit  qu'il  ;  avait  eu 
quelques  fautes  eu  passant  quelques 
fossés  qu'il  y  nvait  entre  les  ailes,  mais 
je  ne  trouve  pas  cela  considérable;  car 
toute  l'aile  droite  de  l'armée  du  roi 
était  en  bataille,  et  voyait  devant  elle 
celle  de  l'ennemi ,  laquelle,  en  venant 
an  petit  pas  au  combat,  ne  trouva  pas 
grande  résistance.  Quoique  M .  le  maré- 
chal de  Grammont  y  Qt  tout  ce  qui  se 
pouvait,  il  fut  fait  prisonnier,  n'ayant 
pu  faire  le  devoir  à  la  seconde  ligne, 
non  plus  qu*à  la  première  [I}. 

il.  le  prince,  qui  était  fort  proche 
da  village,  passa  à  l'aile  de  M.  de  Tu- 
renne,  lequel,  voyant  que  l'uttiique  dn 


v«I  de  M.  de  Turenne  fut  blessé .  et  3 
en  eut  un  coup  d^osM  cuirasse,  etuoe 
partie  des  officiera  du  régimeat  de 
Flexteio,  et  le  colonel  ménoe ,  furent 
blessés  avant  que  de  venir  A  la  cba^ 
coDtre  un  régiment  de  cavalerie  qui 
était  devant  lui.  Cela  u'enipécha  pw 
que  toute  l'aile ,  ayant  marché  ds 
front,  ne  renversit  tonte  la  preml^ 
ligne  de  l'enoemi  avec  pins  ou  moiiii 
de  réflistance  de  quelques  escadrona; 
et,  la  seconde  ligne  de  L'ennemi  >oa- 
tenant  la  première  qui  était  renversée, 
le  combat  fut  fort  opiniâtre  :  on  n'a- 
vait qu'un  escadron  ou  deux  dans  la 
seconde  ligne;  et  les  Bestois,  qui 
étaient  k  la  réserve,  étant  un  peu 


village  ne  réussissait  point  et  que  ta    loin,  cela  fut  cause  que  l'on  fut  unp 


cavalerie  de  l'aile  gauclie  de  l'ennemi 
marchait  à  la  cavalerie  fr^nfaise,  s'a 
van^a  avec  son  ailti  vers  la  montagne, 
et,  ayant  parlé  un  instant  avec  M.  le 


poussé,  mais  sans  déroute  ;  car  les  es- 
cadrons étaient  toujours  en  ordre,  et 
même  quelques-uns  avaient  l'avantage 
sur  ceux  de  l'ennemi ,  mais  leur  grand 


prince,  il  lui  dit  que,  s'il  lui  plaisait  de  |  nombre  l'emportait, 
le  soutenir  avec  quelques  escadrons  de  i  l'es  Hessoîs  arrivèrent ,  et  U.  le 
la  seconde  lij^ue  et  les  Uessois,  qu'il  |  prince,  à  leur  tête,  agissait  avec  autant 
marchait  pour  aller  à  la  charge  ;  M.  le  i  de  rournge  que  de  prudence.  La  cava- 
prince  y  ayantconsenli,  V.  de  Turenne  ■  lerie  weymarienne,  voyant  les  Uessois 
continua  de  monter  lu  montagne  A  la:  s'approcher,  seralUa,  et  on  chargea 
téteduréjjimunt  de  Fleileiu.  Étant  à  '  tout  d'un  temp.4  le  corps  de  U  ca- 


valt-rie  ennemie,  qui  s'était  mis  sur 
une  seule  ligne  ;  on  la  rompit.  Tout  la 
canon  qui  était  sur  cette  moutagoe  fut 
pris,  les  régimens  d'infanterie,  qui 
étaient  avec  l'aile  droite,  furent  dé- 
faits, et  le  général  de  l'armée  de  l'em- 
pereur.  nommé  (ileen,  pris. 

D'un  autre  côté   toute  la  cavalerie 

de  M.  le  prnce,  première  et  second* 

ligna,  et  même  sa  réserve ,  comman- 

,. dée  par  le  chevalier  de  Chabot,  et  touta 

^^^  ,  plamc,  étant  chassée  du  village,  (ot 
.  entiéteitfent  défaite;  jeao  d«  W^it 


cent  pas  de  l'ennemi,  il  vit  en  se  touT' 
nunt  que  toute  la  cavalerie  française  et 
l'infanterie  qui  avaient  été  poussées  dn 
village,  étaient  entièrement  mises  en 
déroute  dans  la  plaine. 

Comme  kl.  de  Turenne  continuait  à 
monlei  la  montagne  avec  huit  on  neol 
escadruiKi  de  front,  l'infanterie  que 
l'ennemi  avait  aux  deux  extrémités  de 
Taile  Qt  une  décharge,  et  le  canon  eut 
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idt^â  suivre  la  victoire  dé  ce  côlé-là 
par  dent  fégimens  qai  poussèrent  nos 
tfoupes  deai  lieues  Jusqu'au  bagage, 
et  revint  pour  seconder  sonaite  droite, 
oti  pour  arrtter  ta  déroute,  ai ,  au  ll6u 
de  retourner  par  le  mèoie  endroit,  en 
tcih»arDt  le  village  à  tnaln  gaticfae ,  ils 
eussent  marché  dans  la  plafne  droit  à 
Ta  cavalerie  weymarienne  et  hes- 
$oise ,  Ton  n'aurait  pas  été  en  état 
(le  faire  aucune  résistance,  et  le  dé- 
sordre se  serait  mis  très  facilement 
dans  notre  aile  gauche  ainsi  enve- 
loppée. 

Comme  la  cavalerie  de  M.  de  Wert 
commença  à  revenir  derrière  le  village, 
le  soleil  était  déjà  couché,  et  la  nuit 
venant  incontinent  après,  les  deux 
ailes  qui  avaient  battu  ce  qui  était  de- 
vant eui,  demeurèrent  en  bataille 
rune  devant  Tautre  ;  et  comme  la  ca- 
valerie de  Tannée  du  roi  était  un  peu 
plus  avancée  que  le  village,  quelques 
régimensde  l'ennemi,  qui  étaient  dans 
le  cimetière  et  dans  Téglise,  se  rendi- 
rent à  M.  de  Turenne,  et  sortirent  de 
là  sans  armes  à  l'entrée  de  la  nuit, 
sans  savoir  que  leurs  troupes  n'étaient 
pas  h  cinq  cents  pas  de  là. 

La  cavalerie  demeura  une  partie  de 
la  nuit  fort  proche  Tune  de  l'autre  dans 
la  plaine,  les  gardes  avancées  de  part 
et  d'autre  n'étant  pas  à  cinquante  pas 
de  distance.  A  une  heure  après  mi- 
nuit, Parmée  des  ennemis  commença 
à  se  retirer,  n'en  ayant  pas  plus  dé  rai- 
son que  celle  du  roi,  si  ce  n'est  qu'ils 
avaient  perdu  leur  général  :  on  n'en- 
tendit pas  beaucoup  de  bruit,  car  ib 
n'avaient  pas  de  bagage  :  je  crois  qu'ils 
n'emmenèrent  que  quatre  petites  piiè- 
œs  de  canon  ;  tout  le  reste,  qui  était  de 
douze  ou  quinze,  demeura  sur  le  champ 
d»  bataille.  A  la  pointe  du  jour  on  ne 
vit  plHS  personne,  et  on  sut  que  les  en* 
nemis  s'étaient  retirés  vers  Bonawert, 


petite  ville  où  il  y  a  on  pont  sar  fe  fh- 
nube,  à  quatre  heures  de  là.  U.  de  fil- 
renne  (es  poursuivit  jusqu'à  la  vue  i^e 
t)onawert,  avec  deux  ou  troîi  mîfle  <l|i- 
vaux. 

L'armée  du  roi  y  eut  toute  sou  ai(e 
droite  battue,  et  toute  son  infanterie 
entièrement  niise  en  confusioii^  boh 
trois  bataillons  fiessois  qui  étaient  à  k 
réserve,  et  je  crois  qu'ii  y  eut  hien 
trois  à  quatre  mille  bommetf  de  pied 
tués  sur  la  place.  De  rarmée  de  Ten- 
nemi,  toute  l'aile  droite  fut  battua, 
trois  ou  quatre  régimens  d^infanterie, 
qui  étaient  mêlés  avec  efle,  défaits,  deux 
qui  se  rendirent  dans  l'égfiae;  beau- 
coup de  gens  tués  dans  le  village  et 
presque  tout  son  canon  pris,  f'onr  paN 
1er  de  la  perte  des  hommes^  je  cro«i 
que  celle  qu'y  fit  l'armée  du  foi  Ait  plus 
grande  que  celle  de  ^ennemi.  M.  fe 
maréchal  de  Grammont  fut  pri^  d*'u'n 
cAté,  et  le  général  Gleeu  de  l'autre,  et 
un  très  grand  nombre  d'olBciers  et 
beaucoup  d'étendarts  :  notre  cavaleciè 
allemande  des  vieux  corps  fit  très 
bien ,  comme  aussi  les  régimens  de 
Duras  et  de  Traci. 

On  fut  quelques  jours  sans  pouvoir 
mettre  ensemble  plus  de  douze  ou 
quinze  cents  hommes  de  pied  de  t6ut« 
l'infanterie  française.  Après  avoir  de- 
meuré un  jour  ou  deux  auprès  de  Nord- 
lingen ,  M.  le  prince  sachant  que  les 
bourgeois  y  étaient  les  plus  forts,,  et 
que  l'ennemi  n'y  avait  que  quatre 
cents  hommes,  résolut  de  l'attaquer: 
les  habitans  de  la  ville  demandèrent  i 
capituler  dès  la  première  nuit,  et  mi 
renvoya  la  garnison  à  l'armée  de  l'eii- 
nemi  ;  mais  je  crois  qu'on  retint  leurs 
armes.  On  demeura  Bept  ou  huit  jours 
àNordlingen ,  qui  est  uneasseigranda 
et  bonne  ville,  où  l'on  ae  raccoouBoda 
beaucoup  :  on  y  trouva  des  armes  r 
assez  de  chevaux  pour  les  équipages, 


«t  !!•  ioÉteithtt  poiBt  qw  ia  gwm  ^  lenae ,  j^nt  iif#Q  U.  KaufiiMA  «t 

lei  tteêsois ,  d'aller  dans  fe  pajs  da 
Saraiatadt  et  d^  li  daiia  la  SeigrtraM 
poar  le  joindre» 

M.  d'Sngbîeii  pasaa  le  iUiia  fen 
Spîie,  et  U  fut  résolu  40e  iea  amtei 
jeiotas  marcheraîeot  ven  le  Necker , 
et  que  l'en  Ucherait  d'arriver  à  Hid^ 
hroon  avaot  l'eiiDead*  Oa  «ansha  ea 
grande  diUgenoe  a? ec  «n  grog  oor|e 
de  cavalerie  d'avant^gaide»  i  une  hMie 
d'Hailbrenu,  où  l'en  vit  r«vée  enne- 
Biie  qui  arrivait  de  Tautre  côté  du 
Necker,  et  qui  9e  neUait  en  beUnitte 
aur  UQ  cAteau  de  viguea  aigres  4e  la 
ville ,  ce  qui  fit  faire  balte  à  Taveni- 
garde.  Ou  attendît  l'infnterie,  qui 
était  aasez  Soignée ,  et  l'on 
aoir  en  ce  lieu.  Voyant  qu'on  ne 
vatt  pas  attaquer  Hailbrono  ni  paaaerk 
Necker  en  oet  eadroit^là ,  toute  Vf- 
mée  des  enoemia  y  étant  opposée ,  oe 
maroba  à  Wibpfeni  petite  ville  sur  le 
Necker,   à  deux  heures  an^deaaMi 
d'Hatlbronn  ;  on  mit  prompiemeot  k 
eanen  en  batterie,  et  la  ville  se  reedlL 
Il  me  semble  qu'il  n'y  avail  pee  plis 
de  trois  cents  bommes  dans  la  place. 

L'ennemi  «  voyant  qne  l'on  avait 
par  ee  moyen  un  passage  sur  le  Necker, 
laissa  une  bonne  garoiaon  i  HaUki^Ba, 
se  retira  et  alla  camper  è  Fenchtvraag, 
où  il  fit  quelqttes  reUranchemena.  L'er> 
mée  dn  roi,  laissant  peu  de  g^na 
Wîmpfen,  paasa  le  Neeker  ;  M. 
mark,  voyant  les  ennemis  éleigoéa  et 
bien  aises  d'être  à  part  en  Franeoeie, 
feignit  d'ètt^  méoeatent  de  IL  le 
prinoa  sans  musan  sitjat  légUîaae  (t), 
s'en  sépara  sans  piendre  cc^ngé^de  kd, 
marcha  deux  joaia  vers  leVeiai  aaas 
s'arrêter,  et  on  n'eot  phia  aaoaae 
veHe  da  JnL  C'est  oa  hcmima 


fût  adivée  vers  eea  qaartters^là  ;  mais 
la  femeté  de  11.  de  Tnrenoe  le  fit  ré- 
soudre à  se  remettra  ensemble. 

M.  da  Turenne,  ayant  fait  retirer 
ses  troupes  deos  le  comté  de  Waldeck, 
alla  jusqu'à  Cassel ,  où  il  reçut  beao«- 
coup  de  civilités  de  madame  la  land- 
grave ,  ^t  connut  que  tout  ce  qu'il 
avait  onî  dire  d'elle  était  véritable; 
qu'elle  avait  beaucoup  de  jugement, 
de  courage  et  de  conduite  en  toutes 
aes  actions.  Elle  fit  rassembler  ses 
troupes,  qui  montaient  A  six  mitte 
hommes ,  laissant  ses  places  remplies , 
et  M.  Koanigsmarkt  qui  avait  plus  de 
qpmtre  Dûlle  bommes  •  A'AVMoa  anssi 
sans  perdre  de  temps. 

ir.  de  Taranne,  ayunt  eu  newelle 
que  li.  de  Merci  «  s'étaat  approché , 
arail  attaqué  Kircbeim  (i),  petite 
phM  à  l'entrée  de  la  Hesse ,  manda  au 
fanvemeur  que  s'il  ponvait  tenir  cinq 
ea  six  jours,  il  aérait  secouru,  ce  qui 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  ne  se 
pas  rendre ,  quoiqa^il  y  eAt  une  assez 
gmade  brèche  Mite»  Les  Français, 
ayant  joint  M»  Kmnigsmark  et  les  Hes- 
sois,  marchèfeat  droit  à  renoemi, 
qui  leva  le  siège  environ  le  dix  ou  dou- 
âème  jour  après  que  la  baUille  de 
Mariepdal  avait  été  donnée.  M.  de 
Tovenne  pouvait  avoir  de  reste  (vois 
au  quatre  nulle  chevaux  et  aeuleamit* 
daane  oa  qainie  cents^bemmeadie  pied 
qa'il  avait  ramassés  ;  l'eaaemi  s'éiUnt 
feliM  vdrs  la  Fraaceaie,  les  trois  ar- 
teées  daiBeaièrentqpehpieajoandaas 
InpaysdaMé  le  landgrave  de  Dam- 
siadt  Dans  ne  ten^Mi^à  »  oa  eut  eea- 
fotle  qae  U.  le  due  d'Eoghien^  avec 
aepi  ou  hait  nulle  hommes ,  marchait 
voit  le  Mna,  ee  fBi  obligea  IL.  de  Ta^ 

(1)  On  ii*a  im  ttre  dâni  roriflnil  te  aom  de 
1h  ?  ta»  titî^gée  ;  sua  iaiftadurf  rapprils 


(^  lavfessMscMksloaiaassks 


dans  It  guerre ,  acoontamé  aux  granit  déjà  assez  grand  pour  roir  Qne  petite 


troupe  de^  B^t^arob  ;  et  peu  de  tempf 
après  ep  I9  potissaat^  on  découvrit 
quelques  escadf qusi  enuemis,  lesquels 
ayant  vu  la  tête  de  notre  avant-garde, 
se  retirèrent  en  diligence  vera  1q  corp9 
de  leur  arpiée»  dont  ces  troupes  étaient 
l'avantH^arde  :  de  sorte  que,  si  Ton  ne . 
fût  pas  parti  de  trop  bonne  heure,  ou 
les  eût  trouvés  d^n^  la  m(|rche«  et  par 
conséquent  en  fort  ma^vai^e  posture. 
Us  s*arr6tèrept  derrière  plusieuc^ 
étangs,  se  mirent  aussitôt  en  bataillQf 
et,  ayantplacé  leur  cwon,  oommencè- 
jrent  \  faire  des  traT^nx  à  teur  tête  et  ^ 
se  retrancher* 

Uarnée  du  roi  se  mit  aussi  eu  ba- 
taille au  sortir  du  bois  ;  mais  elle  ne 
put  aller  à  eux  que  par  des  défilés.  On 
fit  avMcer  le  canon  qui  le3  incoioniQda 
assez  ;  mais  Je  leur»  qui  était  déjà  pl^cé, 
noi»  fit  beaucoup  plus  de  mal,  La  jourr 
née  se  passa  tout  entière  à  ye  cauonnei 
de  part  et  d'autre  avec  assez  de  perte* 
Le  ieiMlemaiai  deux  beiu'ea  deirant  le 
jour,  aous  nous  retirâmes  fkar  le  pém/s 
chemin  par  lequel  nous  étions  venus  : 
c'était  par  ua  défilé  dans  lebûis,  l^'en 
nemi  ne  suivit  qu'avec  quelqm  cayc^* 
le^e,  et  il  n'y  eût  qu'une  esc^mu^- 
chc},  qpioiqu'il  y  eût  un  temipa  aoquiil 
il  eût  p9  défaire  une  pectie  de  nptr^ 
arrière-garde.  Ou  repaswt  dpiiç  le)iK2jf, 
et  on  aUa  joindre  le  bagage  «wrès  de 
Dunkel^iel  qà  t'ou  campa  :  mia^M 
jugeant  paa  à  propeade  s'arrêter  àouf 
si  petite  place,  on  résolut  de  me^bep 
à  Nordlingen  et  d'y  ,^tUm  avant  i'/mr 
uemi^  ce  qi^i  était  fçHrt  ei^t  l^ejleiedef 
main,  l'année  partit  debmue  neuFe^ 
et  ayant  merché  deux  ou  U0iatieai>ei< 
arriva  vers  les  neuf  hepr^^  du  metîg 
dans  la  plaine  assez  proche  4^  VefdliiH 
gen  ;  n'y  voyant  rien  parattni»  m  ^ 
solut  d«  faire  hait?  evefi  welquelnte^i 
garde.  En  sortant  d»  bois,  le  jov  étai|  I  tion  d'j  cmper,,  «ail  pee  ejMDpv  fum 


commandemeus ,  assez  glorieux  et  in- 
tér&ssé ,  et  cmi  veut  que  toutes  choses 
dépendent  si  fort  de  lui,  qu'il  s*accon: 
mode  ditBcilement  avec  ses  supérieurs, 
et  tend  toujours  à  se  séparer.  Au  reste, 
c'est  une  personne  qui  a  de  grands 
talens  pour  la  guerre ,  et  qui  a  servi 
très  dignement  la  couronne  de  Suède. 
M.  de  Turenne  ne  peut  que  se  louer 
de  la  façon  dont  il  en  usa  avec  lui ,  en 
recevant  ses  ordres  avant  que  M.  le 
prince  fût  arrivé. 

Après  son  départ,  les  Hessois  de- 
meurant avec  nous,  on  marcha  à  Rot- 
tembourg  sur  le  Tauber,  où  l'on  sé- 
jouma  quelques  jours.  M.  de  Merd  se 
retira  plus  avant  dans  le  pays  vers 
Dunkelspiel ,  où  il  laissa  trois  on  qua- 
tre cents  hommes  et  se  campa  à  trois 
00  quatre  lieues  de  là ,  derrière  des 
bois.  Peu  de  jours  après,  l'armée  du 
roi  arriva  auprès  de  Dunkelspiel  et 
forma  le  dessein  de  l'attaquer  ;  on  fit 
avancer  dea  mousquetaires  dans  des 
maisons  rainées,  et  Ton  y  ouvrit  quel- 
ques tranchées;  mais  avant  minuit, 
un  oiBcier  prisonnier,  qui  s'était  sauvé 
de  l'armée  de  Bavière ,  vint  avertir  M. 
de  Turenne  que  H.  de  Merci,  croyant 
qne  Tannée  du  roi  s'attacherait  au 
siège  de  Dunkelspiel ,  marchait  toute 
la  nuit ,  et  était  à  deux  heures  de  là , 
derrière  les  bois.  M.  de  Turenne  alla 
promptement  en  avertir  U«  d'Enghien, 
qai  résolut  de  laisser  tout  le  bagage 
avec  deux  ou  trois  régimens  de  cava- 
lerie, et  de  partir  incontinent  avec 
tonte  l'armée,  pour  suivre  M.  de 
Merci. 

On  pai  lit  à  une  heure  après  minuit; 
M.  de  Turenne  avait  l'avant-garde ,  et 
on  traversa  un  boia;M»  d'EngUen  y 
éUit,  el  aiflrii  laine  M.  ie  meréiAal  de 
Qfanmiont  avec  son  armée  à  l'arrière- 
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ordre  ni  de  décharger  le  bagage  ni  de 
tendre  les  tentes.  Comme  M.  de  Ta- 
renne  s*ayança  dans  la  plaine  avec  une 
petite  garde,  et  qne  H.  le  prince  alla 
aussi  se  promener  fort  près  de  là  avec 
une  antre,  il  tomba  sur  un  parti  alle- 
mand qui  rodait,  et  emmena  deux  ou 
trois  prisonniers  qui  dirent,  que  Tar- 
mée  de  l'ennemi  passait  un  ruisseau  à 
une  heure  de  là  pour  s'approcher  de 
Nordlingen.  M.  de  Turenne  joignit 
promptement  M.  le  prince,  et  ayant 
appris  qu'il  n'y  avait  point  de  ruisseau 
entre  le  lieu  oè  l'ennemi  passait  et  ce- 
hif  où  Ton  était,  on  envoya  à  Tannée 
pour  ordonner  que  personne  ne  s'é- 
cartAt.  H.  le  prince  et  H.  de  Turenne 
s'avancèrent  encore  avec  peu  de  gens 
pour  reconnaître  et  apprendre  plus 
certainement  ce  que  faisait  l'ennemi, 
et  s'il  continuait  sa  marche.  La  plaine 
est  si  rase  et  s'étend  si  loin,  que  l'on 
ne  craignait  pas  de  s'avancer  avec  peu 
de  gens. 

M.  de  Merci ,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  Bavière,  à  laquelle  s'était  joint 
un  corps  de  six  ou  sept  mille  hommes 
de  l'empereur,  commandé  par  le  gé- 
néral Gléen ,  étant  arrivé  sur  le  bord 
d'un  inisseatt  à  neuf  heures  du  matin, 
et  jugeant ,  comme  U  était  vrai ,  que 
l'armée  du  rot  était  campée  auprès  de 
Nordlingen ,  que  nous  voulioBS  assié-» 
ger,  Gitit  qu'en  passant  ce  ruisseau 
salis  bagage,  il  pourrait  avec  sftreté 
l'approcher  de  Nordlingen ,  à  cause 
des  montagnes  et  des  avantages  qu'il 
pouvait  prendre  avec  son  armée  ;  Il  se 
persuada  aussi  qu'on  ne  l'attaquerait 
point  ce  jour-là,  et  qu'ainsi  il  aurait  le 
temps  de  se  retrandier,  ce  qu'il  était 
accoutumé  de  faire  en  grande  diligen- 
ee,  n'ayant  ordinairement,  à  la  suite 
de  son  année,  d'autres  chariots  que 
oaox  de  munitions  de  guerre  et  ceux 
dans  iesquèli  étaient  les  outHs.  Il  con- 


tinua  donc  sa  route  et  se  posta  à  trois 
ou  quatre  cents  pas  du  ruisseau  sur 
une  montagne  (1),  qui,  à  l'endroit  où 
il  l'abordait,  était  assez  haute;  mabqui 
descendait  insensiblement  vers  ub  vil- 
lage (2).  Pour  se  servir  du  lieu  selon  la 
force  de  son  armée  et  la  situation  du 
terrain,  il  commença  à  ranger  son  aile 
droite,  composée  d'un  corps  de  renn- 
pereur  et  de  quelques-unes  de  ses  trou- 
pes, depuis  l'endroit  de  la  montagne 
qui  approche  le  plus  du  ruisseau  jus- 
qu'au village,  ayant  deux  régimeoa 
d'infanterie  et  son  canon  au  liea  où 
commençait  son  aile  droite.  Dans  Ten- 
droit  où  l'aile  droite  Gnissait,  Tinfaiite- 
rie  s'étendait  en  bataille  derrière  le  vil- 
lage, et  dans  l'action  combattit  presque 
toute  pour  le  défendre  ;  mais,  au  com- 
mencement ,  il  ne  fut  occupé  qae  par 
quelques  mousquetaires  commandés 
dans  l'église  et  au  clocher.  Ensuite  de 
l'infanterie,  qui  était  sur  deux  lignes, 
de  même  que  la  cavalerie ,  l'aile  gau- 
che, composée  de  la  cavalerie  de  Ba- 
vière ,  et  commandée  par  M.  Jean  de 
Wert ,  finissait  vers  un  petit  château 
un  peu  élevé  (3)  autour  duquel  il  y 
avait  de  l'infanterie  qui  fermait  la  gau- 
che de  l'armée,  de  même  que  ces  deux 
régimens  d'infanterie  fermaient  h 
droite.  L'espace  entre  le  village  et  le 
château  était  une  plaine  où  se  pou- 
vaient bien  tenir  jdouie  on  treiie  esca- 
drons. C'est  en  cet  ordre  que  se  mit 
M.  de  Uerci ,  tant  pour  combattre  que 
pour  camper,  si  on  n'était  pas  Tenu  i 
lui. 

H.  le  prince ,  ayant  vu  que  l'armée 
de  l'ennemi  passait  le  ruisseau,  manda 
aux  troupes  de  se  tenir  prêtes  à 


'  (f)  VoDtaamdeWtMaêrt 
(9)  La  vUlage  se  AMMBS  AI 
9)  polff  ndorf  «i  lova  ks  aa|m 
!•  diâteta  éuil  iiir  ui«  hintenr 
BOQunls  11  eoUlne  d'AIlarktte. 
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eher  ;  et ,  Atont  confirmé  par  les  partis 
et  par  sa  me  même  qae  rennemi  ne 
s'éloignerait  pas  trop  de  Tooloir  com- 
battre ,  il  passa  l'endroit  derrière  le- 
quel il  avait  an  grand  ayantagè,  et 
manda  à  tonte  Tarmée  de  marcher. 
Sor  le  midi,  l'armée  s'avança  dans 
cette  grande  plaine:  et,  vers  les  quatre 
heures  dnsoir,  on  vint  en  présence:  il 
fallut  assez  de  temps  ponr  s'étendre  et  se 
mettre  en  étst  de  combattre .  Ce  village, 
qui  était  devant  l'armée  ennemie, 
donnait  avec  raison  différentes  pen- 
sées, ou  de  l'attaquer,  ou  de  marcher 
vers  les  deux  ailes  avec  la  cavalerie 
seulement;  mais,  comme  la  chose  n'est 
pas  assez  sûre  d'attaqner  des  ailes  san» 
pousser  en  même  temps  l'infanterie 
qui  est  au  milieu ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos,  quelque  difficnlté  qu'il  y  eût  à 
attaquer  le  village ,  d'aller  au  combat 
avec  la  cavalerie,  sans  que  l'infanterie 
marchât  de  même  front,  et  comme  le 
village  était  au  moins  de  qnatre  cents 
pas  plus  avancé  que  le  lieu  où  était  leur 
armée,  on  crut  qu'il  fallait  faire  halte 
avec  les  deux  ailes  pendant  que  l'in- 
fanterie combattrait  pour  emporter  les 
premières  maisons  de  ce  village,  et 
s'en  rendre  maître,  on  du  moins 
d'une  partie.  Pour  cet  effet,  on  fit 
avancer  le  canon  afin  qu'on  ne  fût  pas 
endommagé  de  celui  de  l'ennemi  sans 
l'inoonunoder  avec  le  nôtre;  mais 
comme  celui  qui  est  placé,  a  beaucoup 
d'avantages  sur  ceux  qui  marchent ,  à 
cause  qu'il  faut  toujours  atteler  les 
thevaux  pour  avancer,  ce  qui  fait  per- 
ire  beaucoup  de  temps ,  celui  de  l'en- 
nemi incommodait  plus  qu'il  ne  rece 
vait  de  dommage. 

En  cette  disposition ,  l'inCsnterie  de 
rarmée  du  roi  marcha  droit  au  vifiage, 
raile  droite  étant  opposée  à  l'aile  gau- 
ehe  de  l'ennemi  dans  la  plafne.  et 
l'aae  gauche,  k  l^<*"^^  <*«  ^'^ 


qui  était  sur  cette  montagne ,  laquelli 
descendait  insensiblement  au  village 
L'infanterie  trouva  assez  peu  de  rési9 
tance  aux  premières  maisons;  maïf 
quand  elle  entra  plus  avant,  trois  o| 
quatre  régimens  de  l'ennemi  (doiiL 
une  partie  occupait  le  cimetière  et 
l'église,  et  l'autre  avait  percé  les  mai- 
sons) firent  un  si  grand  feu,  qu'elle  s'ar- 
rêta tout  court ,  et  commença  à  plier  ; 
on  la  seconda  d'autres  régimens,  et 
H.  de  Merci ,  qui  était  derrière  le  vil- 
lage, fit  soutenir  la  sienne  par  d'autres 
corps:  ainsi  le  combat  devint  fort  opi- 
niâtre, avec  beaucoup  de  perte  de  part 
et  d'autre,  mais  moindre  que  celle  de 
l'ennemi ,  à  cause  qu'il  était  logé  dans 
les  maisons  percées  ;  et  même,  pendant 
que  sa  première  ligne  combattait  dans 
le  village ,  la  seconde  travaillait  sur  la 
hauteur.  Ces  expédiens  ne  réussirent 
point;  mais  ils  montrent  beaucoup 
d'habileté  et  de  sang  froid  dans  le  gé- 
néral. M.  le  prince  vint  souvent  dans 
le  village,  y  eut  deux  chevaux  blessés 
sous  lui,  et  plusieurs  coups  dans  ses 
habits.  Il  laissa  M.  le  maréchal  de 
Grammont  à  l'aile  droite  de  sa  cavale- 
rie. H.  de  Turenne  faisait  aussi  ce  qu'il 
pouvait  pour  faire  avancer  l'infanteria 
qui  était  dans  le  village  proche  de  soa 
aile.  H.  deBellenave,maréchaldecam| 
de  son  armée,  y  fut  tué  ;  M.  de  Ca» 
telaun,  maréchal  de  bataille  dans  ceUl 
de  H.  le  prince ,  fut  très  dangereuse- 
ment blessé,  aussi  bien  qu'un  très 
grand  nombre  d'offiders.  Dans  le  fort, 
et  sur  la  fin  de  ce  combat,  H.  de  Mer- 
ci ,  général  de  l'armée  de  Bavière  »  re- 
çut un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  sur4e-champ,  et  je  crois  que 
quand  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  que 
commandait  Jeau  de  Wert,  avança 
contre  la  cavalerie  de  H.  le  prince, 
qu'on  ne  pavait  pas  sa  mort  ;  le  combat 
.    plus  d'une  heure  dans  le 


Mtt 


lUaiOiHftS  ou  VIGOMTB  AB  TQIMVm. 


village,  où  quelques  encadrons  étaient 
employés  pour  seconder  l'infanterie, 
Taile  gauche  4e  reupemi  commença  i 
marcher. 

On  a  souvent  dit  qu'il  y  avait  eu 
quelques  fautes  en  passant  quelques 
fossés  qu'il  y  avait  entre  les  ailes,  mais 
je  ne  trouve  pas  cela  considérable  ;  car 
toute  Taile  droite  de  l'armée  du  roi 
était  en  bataille,  et  voyait  devant  elle 
celle  de  l'ennemi ,  laquelle,  en  venant 
au  petit  pas  au  combat,  ne  trouva  pas 
grande  résistance.  Quoique  M.  le  maré- 
chal de  Grammont  y  fit  tout  ce  qui  se 
pouvait»  il  fut  fait  prisonnier,  n'ayant 
pu  faire  le  devoir  à  la  seconde  b'gne, 
non  plus  qu'à  la  première  (i). 

M.  le  prince,  qui  était  fort  proche 
du  village,  passa  à  l'aile  de  M.  de  Tu- 
renne,  lequel,  voyant  que  l'attaque  du 
village  ne  réussissait  point  et  que  U 
cavalerie  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi 
marchait  à  la  cavalerie  française,  s'a- 
vança avec  son  aile  vers  la  montagne, 
et,  ayant  parlé  un  instant  avec  M.  la 
prince,  il  lui  dit  que,  s'il  lui  plaisait  de 
le  soutenir  avec  quelques  escadrons  de 
la  seconde  ligne  et  les  He^ois,  qu'il 
marchait  pour  aller  à  la  charge  ;  M.  le 
prince  y  ayantconsenti.  M.  de  Turenne 
continua  de  monter  la  montagne  i  la 
tète  du  régiment  de  Fleitein.  Étant  à 
cent  pas  de  l'ennemi,  il  vit  eu  se  tour- 
nant que  toute  la  cavalerie  française  et 
l'infanterie  qui  avaient  été  pou3sées  du 
village,  étaient  entièrement  misas  en 
déroute  dans  la  plaine. 

Comme  M.  de  Turenne  continuait  à 
monter  la  montagne  avec  huit  ou  neuf 
escadrons  de  front,  l'infanterie  que 


loisir  de  faire  trois  ou  qwtre  dérter* 
ges,  les  premières  h  balle,  et  la  der- 
nière  avec  des  cartouche^,  dont  ledi»* 
val  de  M.  de  Turenoe  fut  blessé ,  et  fl 
en  eut  un  coup  daa^sa  cuirasae^  et  une 
partie  des  offieiera  du  régiment  de 
Flextein,  et  le  colonel  mèopie,  forent 
blessés  avant  que  de  veoir  i  la  charge 
contre  un  régiment  de  cavalerie  qui 
était  devant  lui.  Cela  n'empêcha  pas 
que  toute  l'aile,  ayant  parché  d« 
front,  ne  renversât  toute  la  preqiiâie 
ligne  de  l'eoDen^i  avec  plus  oq  moins 
de  résistance  de  quelques  escadrons  ; 
et,  la  seconde  ligne  de  t'euuemî  sou- 
tenant la  première  qui  était  renversée, 
le  combat  fut  fort  opiniâtre  ;  on  n'a- 
vait qu'un  escadron  ou  deux  dans  la 
seconde  ligne;  et  les  Hessois^  qui 
étaient  à  la  réserve,  éfant  nn  |ieu 
loin,  cela  fut  cause  que  l'on  fut  an  peu 
poussé,  mais  sans  déroute  ;  car  les  es- 
cadrons étaient  toujours  eu  ordre ,  et 
même  quelques-uns  avaient  raTantagc 
sur  ceux  de  l'ennemi ,  mais  leor  grand 
nombre  l'emportait. 

Les  Uessois  arrivèrent,  et  M.  le 
prince,  à  leur  tète,  agissait  avec  autant 
de  courage  que  de  prudence*  La  cava- 
lerie weymarienne,  voyant  les  Uessois 
s'approcher,  se  rallia,  et  on  chargea 
tout  d'un  temps  le  corps  de  la  ca- 
valerie ennemie,  qui  s'était  nus  sur 
une  seule  ligne  ;  on  la  rompit*  Tout  le 
canon  qui  était  sur  cette  montaguefst 
pris,  les  régimeus  d'infanterie,  q« 
étaient  avec  l'aile  droite,  fnrent  dé« 
faits,  et  {e  général  de  l'arquée  de  rem- 
pereur,  nommé  Gleep,  |)ris, 

D*un  autre  côté ,  tonte  la  cavaleria 


l'ennemi  avait  am  deux  extrémités  da  I  ^^^'  '^  prnce,  première  et  seconda 
l'aile  fit  une  décharge,  et  le  canon  eut   ''S"^«  ^t  même  sa  réserve  «  comman- 

i  dée  par  le  chevalier  de  ChahoL  et  toata 
(1)  Vh^torien  do  Ticonte  a  ijooté  ict  quel-  rinfaqterie ,  qui  s'en  était  foie  dans  la 

duiiiai^ctM}ide6mimMi,iastete*aeitkui.   P'^\^^«  ^^°^  chassée  dn  village,  fat 
Mie  de  r»i^r;es.  i  enti^ooeqt  dMiîte;  4aaa  de  Wart 
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UlsAêi  suivre  la  victoire  de  ce  câté-là 
par  deux  fégimetis  qai  poussèrent  nos 
tfoapes  deai  lieues  Jusqu'au  bagage, 
et  revint  pour  seconder  don  aite  droite, 
on  ponr  arrêter  ta  déroute,  ai ,  au  lieu 
de  retourtier  par  le  mèoie  endroit,  en 
lafssciK  lé  village  à  main  gauche ,  ils 
eussent  itiarché  dans  la  plaine  droit  à 
la  cavalerie  weymarienne  et  hes- 
soise,  Ton  n'atirait  pas  été  en  état 
fie  faire  aucune  résistance,  et  le  dé- 
sordre ae  serait  mis  très  facilement 
dans  notre  aile  gauche  ainsi  enve- 
loppée. 

Comme  la  cavalerie  de  M.  de  Wert 
(!onimença  à  revenir  derrière  le  village, 
!o  soleil  était  déjà  couché,  et  la  nuit 
venant  incontinent  après,  les  deux 
ailes  qui  avaient  battu  ce  qui  était  de- 
vant eux,  demeurèrent  en  bataille 
Tune  devant  Tautre  ;  et  comme  la  ca- 
valerie de  Tarmée  du  roi  était  un  peu 
plus  avancée  que  le  village,  quelques 
régimensderennemi,  qui  étaient  dans 
le  cimetière  et  dans  l'église,  se  rendi- 
rent A  M.  de  Turenne,  et  sortirent  de 
là  sans  armes  à  Tentrée  de  la  nuit, 
sans  savoir  que  leurs  troupes  n'étaient 
pas  k  cinq  cents  pas  de  là. 

La  cavalerie  demeura  une  partie  de 
la  nuit  fort  proche  Tune  de  Tautre  dans 
la  plaine,  les  gardes  avancées  de  part 
et  d'autre  n'étant  pas  à  cinquante  pas 
de  distancé.  A  une  heure  après  mi- 
nuit, Tarmée  dfes  ennemis  commença 
à  se  retirer,  n'en  ayant  pas  plus  de  rai- 
son que  celle  du  roi,  si  ce  n'est  qu'ils 
avaient  perdu  leur  général  :  on  n'en- 
tendit pas  beaucoup  de  bruit,  car  ils 
n'avaient  pas  de  bagage  :  je  crois  qu'ils 
n^emmenèrent  que  quatre  petites  piè- 
ces de  canon  ;  tout  le  reste,  qui  était  de 
donxe  ou  quinze,  demeura  sur  le  champ 
d«  batailla.  A  ta  poînle'  dv  Jour  on  ne 
i4f  pitfs  perMine;  et  on  sut  que  les  en« 
nemis  s'étaient  retirés  vers  Bonawert, 


petite  ville  où  il  y  a  un  pont  sur  fe  tk- 
nube,  à  quatre  heures  de  là.  U.  de  f«- 
renne  les  poursuivit  jusqu'à  la  vue  é» 
l)onawert,  avec  deux  ou  troîâ  mille  cW 
vaux. 

L'armée  du  roi  y  eut  toute  son  aite 
droite  battue,  et  toute  son  infanterie 
entièrement  niise  en  confusioii»  heh 
trois  bataillons  fiessois  qui  étaient  à  ta 
réserve,  et  je  crois  qu'il  y  eut  i>iefi 
trois  à  quatre  mille  bommetf  de  pied 
tués  sur  la  place.  De  l'année  de  l'en- 
nemi, toute  l'aile  droite  fut  battue, 
trois  ou  quatre  régimens  d^nfanterie, 
qui  étaient  mêlés  avec  efle,  défaits,  deux 
qui  se  rendirent  dans  l'église  ;  beau- 
coup de  gens  tués  dans  le  village  et 
presque  tout  son  canon  pris,  ^oar  par- 
ler de  la  perte  des  hommes^  je  croia 
que  celle  qu'y  fit  l'armée  du  foi  fut  phis 
grande  que  celle  de  l'ennenu.  M.  le 
maréchal  de  Grammont  fut  pri^  i*un 
côté,  et  le  général  Gleen  de  l'autre,  et 
un  très  grand  nombre  d'olBciers  et 
beaucoup  d'étendarts  :  notre  cavalerie 
allemande  des  vieux  corps  fit  très 
bien ,  conune  aussi  les  régimens  de 
Duras  et  de  Traci. 

On  fut  quelques  jours  sans  pouvoir 
mettre  ensemble  plus  de  douze  ou 
quinze  cents  hommes  de  pied  de  toute 
l'infanterie  française.  Après  avoir  de- 
meuré un  jour  ou  deux  auprès  de  Nord- 
lingen ,  M.  le  prince  sachant  que  les 
bourgeois  y  étaient  les  plus  forts^r  et 
que  l'ennemi  n'y  avait  que  <giatre 
cents  hommes,  résolut  de  l'attaquer: 
les  habitans  de  la  ville  demandèrent  A 
capituler  dès  la  première  nuit,  et  mi 
renvoya  la  garnison  à  l'armée  de  l'en- 
nemi; mais  je  crois  qu'an  retint  leurs 
armes.  On  demeura  sept  ou  huit  jours 
àNordlingen,  qui  est  une  asseï  grand» 
et  bonne  ville,  où  l'on  se  racconunoda 
beaucoup  :  on  y  trouva  des  armes ,. 
assez  de  chevaux  pour  les  équipages, 
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des  harnais,  et  beaocoup  de  médica- 
mens  pour  les  blessés.  Après  y  à  oir 
laissé  une  fort  petite  garnison ,  on 
alla  attaquer  Dunkelspiel,  qui  ne  se 
défendit  que  trois  jours.  Quand  on 
voulait  se  rapprocher  duNecker  et  du 
Ehin,  à  cause  de  l*état  de  rannée,  et 
pour  pouvoir  toucher  quelque  argent, 
H.  le  prince  tomba  malade  auprès  de 
Sunkelspiel ,  et  suivit  la  marche  de 
l'armée  jusqu'auprès  de  Hailbron,  d'où 
on  lui  donna  de  la  cavalerie  pour  l'em- 
mener à  Ptdlisboorg,  où  il  fut  fort  ma- 
lade: il  s'en  retourna  de  là  en  France, 
laissant  M.  le  maréchal  de  Grammont 
pour  commander  son  armée,  laquelle 
demeura  jointe  avec  celle  d'Allemagne 
que  commandait  M.  deTurenne.  Ils  se 
campèrent  auprès  d'Hailbron  ;  comme 
l'ennemi  y  avait  mille  hommes  de  gar- 
nison, et  qu'il  y  avait  jeté  encore 
quelque  infanterie.  Ton  ne  se  crut  pas 
en  état  de  l'assiéger ,  et  on  demeura 
autour  de  la  place  huit  ou  dix  jours 
pour  attendre  quelques  convois  de  Phi- 
lisbourg  et  de  l'argent.  Quand  ces  con- 
vote  furent  arrivés,  on  avança  avec 
l'armée  par  la  comté  de  Hohenloe  jus- 
qu'à Suabeschal,  à  dessein  d'y  attendre 
Iliiver,  et  de  prendre  des  quartiers 
dans  la  Souabe,  en  poussant  l'armée  de 
Bavière  au-delà  du  Danube.  L'armée 
de  l'ennemi  se  tenait  assez  près  du  Da- 
nube au  commencement;  mais,  un  peu 
après,  elle  vint  camper  à  cinq  ou  six 
heures  de  l'armée  du  roi ,  pour  empè- 
dier  les  fourrages.  On  demeura  douze 
ou  quinze  jours  en  cette  disposition 
jusque  assez  avant  dans  le  mois  d'oc* 
tobre. 

Les  Suédois  avaient  gagné,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  la  bataille 
de  Tabor,  et  avaient  ensuite  assiégé 
Brunn.  fls  y  trouvèrent  une  si  grande 
résistance ,  qu'ils  y  ruinèrent  leur  ar- 


de  Ragotski  (1)  prince  de  TraiisilTUik« 
qui  était  venu  à  leur  secours ,  el  avec 
l'assistance  duquel  ils  n'avaient  pu 
réussir  à  la  prise  de  la  pUce.  Le  aiége  de 
Brunn,  assez  proche  de  Vienne,  avait 
obligé  l'armée  de  l'empereur  de  cou* 
vrir  ses  pays  héréditaires;  mais,  quand 
le  siège  fut  levé ,  l'armée  des  Suédois 
se  retira  vers  la  Silésie  pour  se  rafraî- 
chir. Ce  fut  en  ce  temps  que  M.  de  Ba- 
vière, voyant  que  l'armée  du  roi  avan- 
çaît  vers  le  commencement  de  l'hiver 
en  Allemagne,  et  craignant  qu'elle  n*y 
prit  ses  quartiers,  envoya  demander  du 
secours  à  l'empereur ,  le  menaçant  de 
s'accorder  avec  le  roi ,  s'il  tie  lui  en- 
voyait promptement  un  renfort  consi- 
dérable. M.  l'archiduc  partit  avec  six 
ou  sept  mille  chevaux  et  quelques  dra- 
gons, ne  menant  point  d'infanterie  i 
cause  de  la  longueur  du  chemin  et  de 
la  diligence  qu'il  voulait  faire;  et,  se 
couvrant  du  Danube,  qu'il  laissait  à  sa 
main  droite,  il  vint  à  grandes  journées 
à  Donawert. 

L'armée  du  roi  était  toujours  campée 
auprès  de  Suabeschal,  et  on  apprit,  par 
un  oflBcier  qui  sortait  de  prison ,  qu'il 
venait  un  corps  considérable  de  Tar- 
mée  de  l'empereur  joindre  celle  de  Ba- 
vière, ce  qui  obligea  M.  de  Turenne 
de  convenir  avec  M.  le  maréchal  de 
Grammont  qu'il  fallait  se  retirer  vers 
le  Necker  et  de  là  vers  le  Rhin.  Quel- 
ques henres  après ,  le  même  bruit  fat 
confirmé  par  quelque  cavalerie  qui 
était  à  Dmikelspiel ,  ce  qui  hâta  en- 
core davantage  la  marche.  On  décampa 
quatre  heures  avant  la  nuit,  cinq  oasix 
heures  après  avoir  fait  partir  le  bagage; 
on  marcha  par  la  comté  de  Hohenloe 
vers  le  Necker  vis4-vte  de  Vimpfeo, 
où  l'on  avait  laissé  garnison  depuis  sa 


(1)  Il  le  tépart  dwSoédolt,  Si  la  pals  avec 
j  Temperear.  et  se  retira  dam  la  Heagria, 

raée,  et  furent  contraints  de  se  séparer  |  Purreodorf,  de  tu^  $u$êieis. 
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prise;  et,  qnoîqne  la  rivière  ne  fût  près-  [  delà  nuit;  et  comme,  *  «a  pointe  du 

jour,  Farrière-garde  de  i  armée  du  roi 


qae  pas  gaéable,  en  une  nuit  et  un 
jour  on  passa,  avec  toute  Tannée,  à  la 
nage,  la  cavalerie  portant  Tinfanterie 
en  croupe;  le  grand  front  rompant 
Teao,  la  rendait  moins  rapide  quoique 
profonde.  On  perdit  quelque  bagage . 
mais  peu  de  soldats,  et  on  se  trouva 
auprès  de  Yimpfen.  Comme  on  crai- 
gnitqne  Tennemi  ne  passât  à  Heilbron, 
et  ne  rencontrât  l'armée  du  roi  dans  sa 
marche,  on  se  hâta  de  gagner  Pbilis- 
bourg. 

Jean  de  Wert,  qui  avait  passé  à  Heil- 
bron avec  un  corps  de  cavalerie, 
n'osant  pas  attaquer  l'armée,  quoi- 
qu'elle marchât  avec  une  assez  longue 
file,  elle  arriva  sous  Philisbourg ,  où 
elle  séjourna  deux  jours;  comme  il 
n'y  avait  point  encore  de  bateaux  pour 
faire  un  pont  sur  le  Rhin ,  M.  de  Tu- 
renne  ,  croyant  qu'il  n'y  avait  que  le 
corps  de  cavalerie  de  M.  de  Wert  qui 
eût  passé  le  Necker,  et  que  le  reste  de 
l'armée  de  l'empereur  et  de  Bavière 
ne  s'avancerait  point  quand  ils  sau- 
raient l'armée  du  roi  sous  Philisbourg, 
dit  À  M.  le  maréchal  de  Grammont  que 
Ton  pouvait  aller  vers  Graben,  à  deux 
heures  de  là,  et  qu'il  espérait  prendre 
encore  ses  quartiers  sans  repasser  le 
Rhin;  M.  le  maréchal  de  Grammont  y 
consentit,  ne  voulant  point  faire  au- 
cune diflBcuité  sur  ce  qui  faciliterait  les 
moyens  d'hiverner  en  Allemagne ,  et 
même,  voulant  toujours  laisser  a  M.  de 
Turenne,  en  s'en  retournant,  les  trou- 
pes du  corps  de  M.  le  prince,  qu'il  lui 
demanderait;  ainsi  on  Utsàrcha,  sans 
repasser  le  Rhin ,  vers  Graben,  à  deux 
heures  de  Philisbourg  ;  et,  ayant  sé- 
journé un  jour  entier,  on  apprit  vers  le 
soir  que  toute  l'armée  de  l'ennemi 
marchait  vers  Philisbourg.  Comme  il 
D*y  avait  que  ce  passage  là  pour  aller 
repasser  le  Rhin ,  on  partit  à  l'entrée 


approchait  de  Philisbourg,  on  vit  l'a- 
vant-garde  de  l'ennemi  arriver  dans  la 
plaine,  à  une  demi-heure  de  la  place. 
On  resserra  en  même  temps  toute  l'ar- 
mée entre  la  place  et  le  Rhin,  et  on 
commença  à  s'y  retrancher. 

M.  l'archiduc,  avec  ce  corps  de  l'em- 
pereur et  toute  l'armée  de  Bavière,  se 
campa  à  une  demi-heure  de  la  place, 
où  il  demeura  deux  jours  pendant  les- 
quel  on  vit  venir  des  bateaux  de  Spire; 
mais,  n'en  ayant  pas  la  quantité  qu'il 
fallait  pour  faire  un  pont,  on  ne  fit  pas* 
ser  que  la  cavalerie  et  le  bagage  a  la 
faveur  du  retranchement  et  du  canon 
de  la  place  ;  ce  que  voyant  l'armée  de 
l'ennemi,  il  marcha  vers  Vimpfen,  où 
on  avait  laissé  M.  de  Rochepaire  avec 
six  cents  hommes  et  le  gros  canon  de 
l'armée.  M.  de  Turenne,  qui  était  de- 
meuré sous  Philisboiorg  avec  toute  son 
infanterie  et  un  peu  de  cavalerie ,  fit 
faire  un  pont,  si  tôt  que  la  quantité  de 
bateaux  nécessaire  fut  venue,  manda 
promptement  a  sa  cavalerie  de  revenir 
à  Philisbourg,  et  supplia  le  maréchal  de 
Grammont ,  qui  était  allé  à  Landau , 
de  lui  envoyer  ce  qu'il  y  avait  de  Fran- 
çais de  cavalerie,  ce  qu'il  fit;  mais  il. 
ne  vint  pas  plus  de  cinq  cents  chevaux 
de  la  cavalerie  allemande ,  une  partie 
ayant  refusé  à  leurs  officiers  de  mar- 
cher. Ainsi  le  dessein  ne  put  pas  réu^ 
sir:  sans  cet  accident,  on  eût  défait 
toute  l'infanterie  de  l'ennemi,  qui  prit 
Yimpfen  en  sept  ou  huit  jours  par  corn-.- 
position ,  et  se  retira  ensuite  dans  ses 
quartiers. 

Les  deux  armées ,  de  l'empereur  et 
de  Bavière,  s'étant  séparées,  M.  de  Tu* 
renne  repassa  le  Rhin  ;  il  ne  crut  pas  A 
propos  de  châtier  les  régimens  aile-, 
manda,  tous  les  corps  étant  coupables  « 
et  aussi  il  est  certain  que  quand  il  leur 
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envoya  Tordre  de  revenir  sur  le  Rhin, 
}l  ne  led  en  croyait  pas  si  éloignés  qu'é- 
tait le  lien  où  ses  ordres  les  trouvèrent, 
M.  le  maréchal  de  Gramn^ont  s'en  re- 
tourna en  France  avec  toute  Tarmée 
de  M.  le  prince  ;  et ,  M.  de  Turenne , 
sachant  que  Tarmée  de  Flandre  était 
fort  occupée,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  troupes  dans  le  Luxembourg,  réso- 
lut, dans  le  mois  de  novembre,  d'aller 
à  Trêves,  sachant  qu'il  y  avait  fort  peu 
de  garnison,  n'ayant  pas  pu  mener 
plus  de  quinze  cents  hommes  de  pied 
et  toute  la  cavalerie,  il  écrivit  à  M,  le 
cardinal  pour  le  supplier  de  lui  envoyer 
quelques  régimens  de  l'armée  de  M.  le 
prince,  qui  était  aqprës  de  Metz,  ce 
qu'il  fit  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  plus 
de  sept  ou  huit  cents  fantassins  qui 
pouvaient  marcher.  On  flt  aussi  trans- 
porter, par  le  Hundsrficke,  deux  ou 
trois  pièces  de  canon  avec  beaucoup 
de  peine.  H.  de  Turenne,  après  avobr 
fait  avenir  M.  l'électeur  de  Trêves,  qui 
était  i  Coblentz,  de  se  rendre  à  Trêves, 
s'approcha  de  la  place,  et  l'ayant  inves- 
tie ,  du  côté  de  Luxembourg,  par  un 
corps  de  cavalerie ,  elle  se  rendit  la  se- 
conde nuit  de  l'ouverture  de  la  tranchée. 

M.  de  Turenne  y  remit  H.  l'électeur, 
et  y  séjourna  sept  on  huit  jours,  il  fit 
fiiire  un  réduit  auprès  du  pont  où  il 
laissa  cinq  cents  hommes ,  donna  des 
quartiers  le  long  de  la  Moselle,  et  re- 
tomna  sur  le  Rhin  an  chftteau  d'Ober- 
wesel,  devant  lequel  11  avait  laissé  M.  du 
Tôt,  maréchal  de  camp;  après  un  assez 
long  bldcas,  ce  chAteau  se  rendit;  toute 
l'armée  ayant  été  distribuée  le  long  du 
Rhin  et  de  la  Moselle ,  et  quelque  ca- 
Talerie  envoyée  en  Lorraine,  M.  de 
Tôrenne  retourna  au  commencement 
di  février  à  la  cour. 

M.  le  cardinal  Mazarin  était  alors 
maître  des  aflhires;  le  roi  était  fort 
jeune,  et  la  reine  mère  avait  une  en- 


tière confiance  en  M.  le  cardinal. 
Conime  M.  de  Turenne  était  fort  bien 
avec  lui,  il  approuvait  presque  tous  ses 
projets  de  campagne, etprjncipalement 
dans  une  guerre  éloignée  de  la  cour 
commecelIed'Alleinagne,Aiiisi,ildYait 
trouvé  bon  que  de  M.  Turenne  con- 
certât ave^.  M.  Torstenson,  général  des 
Suédois;  que  les  armées  de  France  cl 
de  Suède  se  joignissent  ou  commence- 
ment de  la  prochaine  campagne  pour 
remédier  aui(  inconvénîens  que  Tei- 
périence  avait  appris  être  presque  in* 
faillibles  pendant  Içur  séparation.  Les 
deux  armées  agissant  toujours  réparé* 
ment,  l'une  vers  les  pays  héréditaires, 
et  l'autre  le  long  du  Rhin  ou  dans  le 
cercle  deSouabe,  l'armée  de  l'empereur 
et  celle  de  Bavière  étant  au  milieu,  en- 
voyaient  des  secours  contre  celle  qui 
les  pressait  le  plus ,  et  rendaient  pres- 
que infructueux  tous  les  avantages  que 
l'on  avait  par  des  combats;  comme  le 
fruit  principal  que  l'on  peut  tirer  des 
victoires  est  de  gagner  uo  pays  pour 
avoir  des  quartiers,  et  d'augmenter 
son  armée  en  diminuant  celle  de  Pen- 
nemi,  qui,  avec  un  peu  de  patienee,  se 
ruine  peu  à  peu,  on  ne  pouvait  pas 
tirer  ce  fruit,  parce  que  le  renfort  que 
les  armées  ennemies  se  renvoyaient 
mutuellement  faisait  perdre  tons  ces 
avantages;  au  Heu  que  les  armées  de 
France  et  de  Suède  se  joignant,  pou- 
vaient se  concerter  de  manière  à 
ne  se  séparer  plus  ;  que ,  suivant  les 
mouvemens  des  armées  opposées,  et 
dans  une  distance  A  pouvoir  se  re- 
joindre, quand  celles  des  ennemis  se 
mettraient  ensemble.  Ainsi,  M.  de  Tu- 
renne concerta  avec  H.  Torstenson 
que,  vers  le  moi  de  mai ,  il  viendrait 
avec  l'armée  suédoise  dans  la  Hesse, 
et  que  l'armée  du  roi,  passant  le  Rhin 
au-dessous  de  iMayence,  se  joindrait 
vers  le  comté  de  Nassau. 


L*iii€Oiiuiio4ité    de    la   goutte    et   sait  pas  le  Rhin  ;  le  ro\  lui  cemoiandaît 


nue  longue  iodbposiUon  obligèrent 
M.  Tonteoson  à  se  retirer  en  Suède, 
après  avoir  acfois,  depuis  la  mort  de 
M.  Baoier,  toute  la  réputation  qu'un 
grand  homme  peut  avoir  par  le  gain 
de  divenes  bi|tailles,  par  la  ruine  d*upe 
grande  armée  ennemie  qu'il  ré4uisit  à 
rien  p  fit  par.  une  estime  générale  de 
pnidencei  de  cœor  et  d'habileté  ;  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  a 
H.  Wrangely  fui«  ayant  passé  une  par- 
tie de  l'hiver  éprendre  quelques  pe- 
tites places  vers  la  Westphalie ,  se 
trouva  en  Hesse  au  commencement  du 
printemps. 

U*  de  Tttfenne  demeura  six  semai- 
nes i  la  cour  ;  M«  de  Bouillon ,  son 
frère»  était  i  Rome,  et,  ses  affaires 
n'étant  pas  encore  ajustées,  M.  le  car- 
dinal offrit  à  M.  de  Torenne  le  duché 
de  Château-Thierry,  qui  devait  entrer 
dans  réchange  de  Sedan,  en  l'assurant 
que  aofi  aoceptaiion  ne  nuirait  pa»  aux 
affairas  de  monsieur  son  frère,  et  que 
roB  donnerait  une  autre  terre  à  sa 
plaoe;  mais  M.  de  Xurenne,  persuadé 
que  cet  avantage  ralentirait,  s'il  n'em<- 
pAchaîi  pas  la  conclusion  de  l'échange 
de  Sedan*  convint  avec  M.  le  cardinal 
qu'il  ne  prendrait  rien  jusqu'à  ce  que 
leaaifiûres  de  monsieur  son  frère  fus- 
sent achevées.  Il  retourna  donc  au  mois 
d'avril  sur  le  Rhin ,  fit  assembler  toute 
rannée  dans  le  commencement  de 
mai^  at  fil  descendre  on  pont  de  ba- 
teaiB  auprès  de  fiaccaraoh ,  pour  aller 
joinctoa  lès  Suédois  dans  la  Hesse, 
Après  av4Mr  tout  concerté  pour  cette 
jooolîOD ,  M«  le  cardinal  Masarin  lui 
eavaf  aniigeiltilhomme«  nomméSaint* 
AigMD^  pour  lui  dire  que  li.  de  Ba* 
vîère^  ayant  donné  assurance  à  mesr- 
sicorsleaplénipolantiaiKeSv  à  Munster, 
4|ae  um  anmée  ae  joindrait  pas  celle 
d0l'epipen«r«  ai  celle  du  mi  ne  pa»- 


,  de  ne  pas  traverser  ce  fleuve  ;  le  même 
gentilhomme  lui  fit  entendre  que  la 
pensée  de  la  cour  était  d'nssiégcr 
Luxembourg.  M*  de  Turenne,  croyanl 
que  ce  serait  La  porte  entière  des  af- 
faires d'Allemagne,  se  contenta  de  ne 
pas  passer  le  Rhin,  pour  ne  point  con- 
trevenir si  promptement  à  un  ordre 
exprès,  et,  deux  jours  après  que  ce 
gentilhomme  fut  retourné,  le  pont  de 
bateaux  rompit  par  une  grande  crue 
d'eaux. 

Pendant  qu'on  le  raccommodait, 
M.  de  Turenne  apprit  que  les  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière ,  s'étaut 
jointes  en  Francooie,  marchaient 
droit  aux  Suédois  dans  la  Hesse,  et 
juger  que  sa  jonction  avec  eux  était 
impossible  en  passant  par  le  pont 
de  Baccarach.  Connaissant  qu'il  n'a- 
vait point  d'autre  passage  sur  le  Rhin 
que  dans  les  villes  que  messieurs  les 
États  de  Hollande  tenaient,  il  en- 
voya quelques  régimens  d'infanterie  à 
Mayence,  où  il  laissa  M.  du  Passage, 
partit  deux  jours  après  qu'il  sut  la 
marche  de  l'ennemi,  manda  à  M.  le 
cardinal,  par  un  secrétaire,  la  résolu- 
tion qu'il  prenait,  et  alla  passer  la  Mo- 
selle cinq  ou  six  heures  au-dessus  de 
Goblentz,  à  gué,  et  de  là  par  le  pays 
de  Cologne  et  de  Meurs ,  à  Rhimberg 
et  ensuite  à  Wesel ,  ayant  envoyé  un 
gentilhoaome  à  M.  le  prince  d'Orange 
et  è  messieurs  les  États,  pour  leur  de- 
mander  le  passage. 

II.  y  avait  douze  ou  quatorze  jours 
de  marche  d'où  il  était  parti  jusqu'à 
Wesel,  où  il  trouva  madame  de  Lon- 
gueviUe«  qui  allait  à  Munster  ;  il  mar- 
cha deux  jours  avec  l'armée  sur  la 
route  de  cette  princesse,  et  de  là,  pas- 
sant par  Lipstadt  que  les  Hessois  te- 
naient, il  envoya  avertir  M.  Wrangel 
(  oui  était  aux  frontières  de  la  Hesse  ) 
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in  temps  qu'il  pourrait  le  joindre. 
Vannée  avait  marclié  plos  d'an  mois 
ï  fort  grandes  joarnées«  durant  lequel 
)emps  celle  de  l'empereur  et  de  Ba- 
Yière,  ayant  approché  des  Suédois, 
Vosa  pas  les  attaquer  à  cause  des  pos- 
tes avantageux  qu'ils  prirent.  Il  y  eut 
quelques  petits  combats ,  mais  pas  un 
de  considérable,  et  M.  de  Wrangel  se 
gouverna  aveft  beaucoup  de  prudence 
et  de  résolution.  Comme  les  armées 
ennemies  surent  que  l'armée  de  France 
approchait,  ils  se  retirèrent  à  cinq  ou 
six  heures  des  Suédois ,  et  se  campè- 
rent auprès  de  Friedberg ,  petite  ville 
dans  laquelle  ils  mirent  deux  ou  trois 
cents  hommes.  L'armée  du  roi  joignit 
celle  des  Suédois,  qui  se  mirent  en  ba- 
taille à  son  arrivée.  Il  y  avait  plus  de 
dix  mille  chevaux  et  six  ou  sept  mille 
hommes  de  pied,  et  bien  soixante  piè- 
ces de  canon.  M.  de  Turenne  soupa 
chez  M.  Wrangel  avec  beaucoup  de 
réjouissance ,  et  ayant  seulement  sé- 
journé un  jour,  à  cause  du  manque  de 
fourrage ,  l'armée  du  roi  prit  l'avant- 
garde  le  premier  jour,  et  M.  de  Tu- 
renne  donna  le  mot  ;  ensuite  il  le  don- 
nait par  écrit  pour  une  semaine  et 
M.  Wrangel  pour  l'autre,  se  l'en- 
voyant ainsi  l'un  chez  l'autre  par  quel- 
que adjudant ,  sans  qu'il  y  eût  jamais 
aucune  division.  On  marcha  en  deux 
jours  près  des  ennemis ,  qui  étaient 
campés  au  lieu  que  j'ai  dit*  Ils  faisaient 
alors  trois  salves  pour  le  jour,  à  ce  que 
je  crois ,  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, et  on  voyait  par  là  que  leur 
corps  était  considérable.  Ils  avaient 
bien  quatorze  mille  chevaux,  dix  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  cinquante 
pièces  de  canon.  On  s'approcha  à  un 
quart  de  lieue  d'eux ,  et  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  attaquer  dans  un 
camp  où  ils  étaient  peu  retranchés, 
mais  fort  avantageusement  postés. 


Après  quelque  escarmaoche,  le  \&ut 
que  l'armée  arriva  près  d'eux,  en  Tint 
camper  fort  prodie  des  murailles  de 
Friedberg,  oA  ils  avaient  trois  ou  quatre 
cents  hommes  de  garnison.  Comme 
ceux  de  la  ville  tiraient,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  sur  des  soldats  qui ,  dans  le 
temps  du  campement,  vont  quérir  du 
bois ,  je  ne  doute  pas  que  rennemine 
crût  que  l'on  faisait  des  appreches 
avec  intention  d'assiéger  la  place,  dont 
la  prise  n'eût  été  guère  difficile  ;  mais 
à  l'entrée  de  la  nuit,  M.  de  Turenne 
et  H.  Wrangel,  ayant  conféré  ensem- 
ble sur  ce  qu'il  serait  plus  avantageux 
de  faire,  se  débattirent  quelque  temps 
si  Ton  n'irait  pas  par  la  Bergstras  en 
laissant  Francfort  à  main  gauche,  pour 
tâcher  d'arriver  à  Heilbron  devant 
l'ennemi ,  et  avoir  ensuite  une  entrée 
dans  le  pays  de  Wiirtemberg.  On  jn- 
gea  enfin  que  l'ennemi,  ayant  nn  Âe- 
min  plus  court  à  faire,  y  arriverail 
avant  nous,  et  qu'ayant  toujonra  le 
Danube  et  le  bon  pays  derritee  lui ,  il 
n'abandonnerait  jamais  que  oe  qa'U 
aurait  ruiné.  Au  contraire,  les  armées 
française  et  suédoise,  n'ayant  derrière 
elles  que  les  bords  du  Rhin,  qui  est 
un  pays  entièrement  épuisé,  seraient , 
au  commencement  de  l'hiver, 
traintes  de  reprendre  chacune  ses 
dens  quartiers,  et  de  laisser  aux  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière  les  leurs 
qui  étaient,  outre  les  pays  héréditairea, 
les  cercles  de  Seuabe,  de  Franconie  et 
la  Bavière,  qui  sont  des  pays  sans  oofli- 
paraison  meilleors  que  les  borda  da 
Rhin;  le  pays  de  lliaringe  etdeBmis- 
wiclc,  où  les  armées firancalse el sué- 
doise avaient  oentnme  de  se  retiier. 
Cette  différence  donne  des  avantages 
pour  la  prochaine  campagne,  psffce 
que  les  soldats  viennent  cbercber  lenar- 
mées  qui  sont  dans  les  bons  pajs,  el 
que  l'on  y  rétablit  facilemeni  een 
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qse  Tim  a.  Après  aroir  été  qaelqae 
temps  en  suspens ,  il  fot  résolu  que 
Ton  enferrait  mille  cheTam,  avec  dnq 
cents  dragons,  pour  se  saisir  da  poste 
de  BonnameiSy  qui  est  an  petit  l)onrg, 
i  deax  lienres  de  Francfort,  snr  la  pe- 
tite rivière  de  Nied,  laquelle  étant  pas- 
sée sans  qne  Tennemi  s'y  opposât,  on 
pourrait  ensnlte  arrlT^  aussitôt  qu'eux 
A  la  riTière  du  Mein ,  ou  les  combat- 
tre en  cbemin  s'ils  prenaient  .cette 
mardio; 

Les  troupes  étant  arriTées  à  Bon- 
nameis,  et  n'y  trouvant  que  quelques 
dragons  qui  défendaient  le  passage, 
s'en  saisirent  ainsi  que  du  bourg.  Un 
corps  de  cavalerie  de  rennemî ,  que 
commandait  M.  de  Wert,  étant  arrivé 
un  peu  tard ,  et  voyant  le  poste  pris , 
fit  halte  assez  proche  de  là.  Les  ar- 
mées jointes  marchèrent  le  lendemain 
trois  heures  avant  le  jour  ;  celle  du  roi 
avait  Tavant-garde ,  et  ayant  côtoyé , 
dans  la  nuit  et  dans  le  commencement 
du  jour,  celle  de  l'ennemi,  on  ne  leur 
vit  prendre  d'autre  résolution  que  de 
se  mettre  sous  les  armes.  On  a  un  peu 
blàmé  H.  l'archiduc  d'avoir  été  trop 
long  à  prendre  parti,  ce  qui  lui  coûta 
bien  cher;  car  pendant  qu'il  faisait 
halte  dans  son  camp,  l'armée  mar^ 
chait  toujours,  et  ayant  trouvé  le  poste 
de  Bonnameis  occupé  par  ceux  que 
l'on  avait  envoyé  devant,  on  fit  promp- 
lement  raccommoder  le  passage ,  et 
M.  de  Wert ,  qui  s'était  avancé  pour 
s'en  saisir,  commença  à  se  retirer  vers 
le  gros  de  l'aniiée  ennemie. 

Cependant  on  passa,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  diiBculté ,  en  divers  en- 
droits, etH.KoBnigsmark,  ayant  trouvé 
un  passage  A  main  gauche  que  l'armée 
firançaise  avait  laissé  ;  pour  pouvoir 
passer  par  un  plus  grand  front ,  ren- 
versa plnsleors  troupes  de  M.  de  Wert 
qm  se  retiraient.  Gomme  il  n'était  que 


deux  heures  après  midi ,  quoique  l'on 
eût  bien  fait  six  heures  de  chemin 
avec  une  grande  armée  et  un  très  grand 
bagage,  on  marcha  encore  trois  heures 
ce  jour-là,  toujours  en  intention  de 
couper  à  rennemi  le  chemin  du  Hein, 
ce  qui  réussit  par  la  lenteur  à  se  ré- 
soudre :  de  sorte  que  le  soir  on  arnva, 
entre  Francfort  et  Hanau ,  en  un  lieu 
qui  Atait  le  moyen  à  l'ennemi  de  pou- 
voir se  retirer  vers  le  Mein  sans  com- 
battre. 

L'armée  étant  partie  deux  heures 
devant  le  jour  au  mois  d'août ,  avait 
fait  neuf  heures  de  chemin.  Comme 
on  avait  commandé  au  bagage  de 
prendre  tout  à  fait  la  main  droite ,  et 
qu'il  était  couvert ,  on  ne  s'en  mit  pas 
beaucoup  en  peine,  et  il  arriva  le  len- 
demain. Ainsi  les  ennemis,  avec  toutes 
les  forces  de  FEmpire,  se  virent  en  on 
Jour  hors  d'état  de  ne  pouvoir  plus  aller 
ni  en  Franconie,  ni  en  Souabe ,  ni  en 
Bavière ,  ayant  toute  l'armée  confédé* 
rée  entre  eux  et  ces  pays-là.  Mais 
comme  on  craignait  qu'à  la  faveur 
d'une  petite  rivière  qui  coule  vers  Ha- 
nau, ils  ne  pussent  encore  marcher 
vers  Aschafifembourg ,  qui  est  sur  le 
Mein ,  on  partit  le  lendemain  avant  le 
jour  avec  une  partie  de  l'armée ,  com* 
mandant  au  reste  de  suivre ,  quoique 
fort  affaiblie  par  la  marche  du  jour 
précédent ,  et  l'on  arriva  à  une  petite 
ville  sur  ce  ruisseau.  Les  ennemis  y 
avaient  mis  quelques  gens ,  et  le  lieu 
étant  assez  proche  du  derrière  de  leur 
camp,  il  y  avait  apparence  qu'ils  al- 
laient marcher  pour  gagner  Aschaf- 
fembourg  :  mais  comme  ils  virent  l'ar- 
mée ennemie  passer  de  grand  matin , 
ils  firent  halte  dans  leur  camp ,  leur 
bagage  attelé ,  retirèrent  leurs  troupes 
de  cette  petite  ville ,  et  défendirent  le 
ruisseau  sur  lequel  elle  est  située  avee 
quelques  gens  commandés. 


L*armée  française  et  suédoise  ar^   Tattlre.  La  preaiiëre  «ffiéfet 


riva  toute  sur  le  midi  auprès  de  ce 
ruisseau ,  et  ayant  fait  venir  du  canon 
et  fait  retirer  un  escadron  impérial 
cfui  le  souffrit  avec  une  patience  in-> 
croyable ,  Tennemi  demeura  de  nou^ 
veau  dans  son  camp.  Les  choses 
avaient  ainsi  entièrement  changé  de 
face  dans  une  seule  journée.  Comme 
il  y  avait  un  petit  bois  qui  couvrait  une 
partie  du  camp  des  impériaux,  on  ne 
voyait  pas  bien  leurs  mouvemens;  au<i- 
sit6t  qu'ils  s'aperçurent  qu'on  leur  avait 
pris  le  devant ,  il  firent  marcher  leur 
bagage  vers  Friedberg,  et  suivirent ,  A 
l'entrée  de  la  nuit,  le  même  chemin, 
tirant  vers  la  Hesse,  dans  le  dessein  ap- 
paremment, s'ils  avaient  été  poursui- 
vis, d'aller  vers  la  Westphalie  ou  vers 
Cologne.  On  balança  quelque  temps 
quel  parti  on  prendrait ,  de  les  faire 
suivre  ou  de  profiter  de  l'occasion  de 
(ffendre  des  postes  considérables  dans 
les  cercles  deFranconie,  de  Souabeet 
de  Bavière.  Il  est  certain  que^  suivant 
le  premier  parti,  on  les  aurait  ramené 
auprès  de  Cologne  avec  quelque  perte 
dans  leur  retraite  ;  mais  comme  l'Em- 
pereur et  M.  de  Bavière  avaient  le 
temps  d'envoyer  des  ordres  dans  les 
pays  que  je  viens  de  dire  ,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  temps  a  perdre  •  les 
affaires  étant  changées  en  un  qart-* 
d'heure  ^  on  résolut  de  marcher  vers  le 
Ifein. 

M.  de  Turenne  fit  joindre  M^  du 
Passage  qu'il  avait  laissé  vers  Mayenee, 
quand  il  prit  ce  grand  tour  par  We- 
ad,  avec  deux  miUe  hommes,  et  mar* 
cba  à  Aschaffembourg ,  qui  est  un 
beau  passage  sur  le  Metn ,  dans  lequel 
il  y  avait  deux  cent»  hommes  qui  se 
rendirent  incontinent.  Après  avoir 
piBsé  le  Hein ,  l'armée  française  prit 
la  droite^  et  la  suédoise  ia gauche, 


rendorf ,  qu'elle  prit  en  trois  jmi»,  el 
alla  Â  Lawifigen  «  sur  !•  Itente ,  4|M 
personne   ne  gardait;   Vnk%  luit 
Nordlingen ,  nsarebt  A  Donavert  %  eè 
elle  passa  le  Danube  comme  la  fran* 
çaise  à  Lawinghen ,  y  ayant  dea  pouls 
dans  ces  deux  lieux ,  et  tvmtvaiit  des 
vivres  abondamment  ptftOBt  LesBaé- 
dois  laissèrent  garnison  dÉm  Kofdiîn* 
gen^  et  les  Français  dans  Schorendorf 
et  dans  Lawinghen ,    en  passant  et 
sans  séjourner   Les  Suédois  traversè- 
rent le  Lech ,  sur  le  pontdeRain ,  qni 
n'est  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Donawert ,  et  investirent  la  plaœ  dams 
laquelle  M.  de  Bavière  avait  mis  dovse 
ou  quinze  cents  hommes  de  milice, 
qu'on  appelle  chasseurs ,  parce  qu'ils 
ont  une  casaque  verte. 

M.  de  Turenne,  sachant  qu'il  n'y 
evaitpersonnedans  Augsbourg,envoya 
M.  de  Beauveau  avec  cinq  cents  che- 
vaux «  pour  parler  A  ceux  de  la  ville , 
ayant  passé  lui-même  A  Lawinghen 
avec  rarroée«  Ceux  d'Augsboorg  firent 
entrer  M«  de  Beauveeu,  laissant  les 
cavaliers  A  la  porte,  et  commeneèrent  A 
parler  de  la  composition  pour  ae  mettre 
entre  les  mains  des  Français  et  des 
Suédois.  Dans  ce  temps,  M.  Wrangel, 
qui  avait  commencé  les  approdiea  de 
Rain ,  et  avait  trouvé  de  la  réeiataiioe, 
comme  il  arrive  ordinairement  les  pre- 
miers jours,  quand  on  a  aflaire  à  des 
milices , envoya  prier  M.  deTtarenne 
d'y  mardier  promptement^  lequel 
croyant  que  ceux  d'Angstioorg  tice- 
raietft  peut-être  la  négoeiitioQ  en 
longueur  ^  tandis  itu'nnè  dés  deux  ar« 
mées  était  engagée  au  aMgé  de  Rais, 
s'y  en  alla  en  diligenoey  et  fit  revenir 
M.  de  Beauveau  ;  oonme  la  tranchée 
des  Suédm  était  ouvetbe  depois  trei» 
on  qaatve  jouis ,  il*  en  ewiil  use  le 


marchant  A  hlM^n  dix  lieues  l'nne  de  soir  qn'll  antva  ;  la  sa«Md<«  en  Ire^ 
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sième  nuit,  se  trouvant  tout  prpche 
d'an  bastion ,  ceax  de  dedans  ayant 
battu  la  chamade  de  son  côté ,  qui 
était  le  plus  avancé  ,  la  garnison  sor- 
tit au  nombre  de  près  de  deux  mille 
hommes  qui  avaient  beaucoup  tiré  et 
^'étaient  fort  mal  défendus. 

M.  Wrangel  parla  souvent ,  dans  le 
tems  du  siège  de  llain,  avec  M.  de  Tu- 
renne,  sur  celui  qui  mettrait  un  gou- 
verneur dans  Augsbourg  :  il  était  d'ac- 
cord de  partager  la  garnison  ;  mais 
il  ajouta  que  le  feu  roi  de  Suède, 
ayant  tenu  cette  place ,  il  restait  quel- 
ques droits  aux  Suédois  pour  y  com- 
mander plus  qu'au  roi.  Je  crois  que 
la  pensée  que  les  Français ,  s'en  ren- 
dant les  mettre,  voudraient  y  mettre 
quelqu'un  pour  y  commander,  fut 
une  des  principales  raisons  qui  obligea 
M.  Wrangel  a  presser  tant  M.  de 
Turenne  de  venir  à  Rain  ;  néanmoins 
il  n'y  eut  Jamais  de  contestation  ai- 
gre entre  M.  de  Turenne  et  M.  Wran- 
gel ;  et  je  pense  que  l'alTaire  eût  été 
réglée  de  cette  façon,  que  Ton  eût 
tiré  au  sort  à  qui  mettrait  un  gouver- 
neur dans  la  place  ;  mais  comme  la 
▼ille  de  Rain  fut  rendue ,  ou  les  Sué- 
dois mirent  garnison ,  on  apprit  que 
Royer  étant  parti  de  Memmingen, 
était  entré  avec  douze  ou  quinze  cents 
hommes  dans  Augsbourg,  on  ne  laissa 
pas  d*y  marcher  pour  voir  si  Ton  ne 
pftt  rinrestir  dans  les  sept  ou  huit 
jours  de  temps  qu'il  fallait ,  avant  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise  pus- 
sent entrer  dans  la  Bavière,  ayant 
pris  le  tour  par  la  Thuringe  (1)  et  par 
le  haut  Palatinal.  On  repassa  le  Lech, 
on  prit  ses  quartiers  auprès  d* Augs- 
bourg, et  l'on  ouvrit  deux  tranchées 
da  cdté  des  Français  et  une  des  Sué- 

(I)  PnflNid^  éit  pir  la  Vnmcottu  ;  la  Uih 
ringe  parait  aa  |rao4  <Mlour  pour  ana  viaéa 
qui  éuit  prf Sfée. 


dois  ;  on  trouva  que  le  foisé  était  fort . 
large  et  fort  profond ,  et  les  difficul- 
tés i  passer  étaient  d'autant  plus 
grandes  qu'on  manquait  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  comme  il  arrive 
dans  une  armée  en  campagne.  On  n'a- 
vait pas  perdu  plus  de  cinq  ou  six 
cents  hommes ,  et  l'on  était  déjà  sur 
le  bord  du  fossé ,  quand  on  apprit  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise 
étaient  à  deux  heures  de  là:  on  avait 
su  tous  les  jours  les  journées  qu'elles 
faisaient,  et  leur  marche  avait  été 
moins  rapide  qu'elle  ne  dut  Tétre  :  on 
résolut  de  ne  quitter  le  siège  qu'à  la 
dernière  extrémité.  On  voyait  bien 
que  si  l'armée  ennemie  s'approchait 
de  la  rivière ,  qu'on  ne  pourrait  pas 
garder  les  postes  entre  la  rivière  et  la 
ville ,  et  qu'ainsi  la  place  serait  secou- 
rue ;  mais  comme  on  espère  toujours 
qu'un  ennemi  ne  fera  pas  tout  ce  qu'il 
peut ,  on  voulait  attendre  qu'il  prit  la 
résolution  de  marcher  jusque-là  avant 
que  de  lever  le  siège.  On  fit  brûler 
beaucoup  de  villages  pour  l'empècher 
d'approcher ,  de  peur  de  manquer  de 
fourrage.  Le  même  jour  que  les  ar- 
mées impériale  et  bavaroise  arrivè- 
rent, H.  de  Turenne  et  H.  Wrangel 
passèrent  l'eau  de  leur  côté  avec  deux 
mille  chevaux  et  de  l'infanterie  der- 
rière pour  escarmoucher  les  impériaux 
dans  la  plaine  et  les  empêcher  d'ap- 
procher de  la  rivière  ;  dans  l'espérance 
que  cet  expédient  réussirait,  on  Ri 
retrancher  le  régiment  de  Turenne 
aiHlelà  de  l'eau,  qui,  en  dix  heures,  lit 
un  fort  sur  lequel  on  mit  du  canon. 
Les  ennemis  ayant  repoussé  quelques-  ' 
unes  de  nos  troupes,  qui  étaient  dans  ^ 
le  bois,  à  la  tête  du  fort,  n'osèrent 
l'attaquer;  mais  la  nuit  s'apfH'ochant,  ' 
ils  s'étendirent  pour  se  camper  tout  le 
long  de  la  rivière ,  oà  l'espace  était  si  * 
étroit  que  l'on  n'y  pouvait  demeurer 
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de  Taatre  cAté,  entre  ladite  rivière  et 
la  Tille ,  que  dans  une  tranchée  ;  c*est 
ce  que  Ton  avait  fait  quand  il  n'y 
ivait  point  d'armée  ennemie;  mais 
brsqu'elle  fut  arrivée  sur  les  bords  du 
Lech ,  on  ne  pouvait  plus  y  rester  à 
ranse  des  deux  feux  de  l'ennemi  et  de 
hi  place ,  ni  même  défendre  le  passage 
ie  la  rivière  ni  la  tranchée. 

Au  commencement  de  la  nuit ,  on 
retira  ce  qui  était  dans  cette  tranchée, 
et  on  mit  toute  l'armée  ensemble  entre 
le  quartier  des  Suédois  et  des  Fran- 
çais. On  retira  le  canon  des  batteries  , 
et  ayant  envoyé  le  bagage  avec  les 
blessés  et  le  gros  canon  ,  à  la  pointe  du 
jour,  dans  une  plaine  à  une  heure 
d'Augsbourg,  on  lui  commanda  d'y  faire 
halte ,  on  commença  à  marcher  à  deux 
heures  de  soleil  ;  les  ennemis  entrant 
en  même  temps  dans  la  ville  par  le 
côté  de  la  rivière  qui  était  guéable  et 
que  l'on  avait  abandonné,  il  ne  s'y 
passa  rien  de  considérable.  Quand  on 
se  fut  retiré  à  une  heure  de  la  ville , 
on  se  mit  en  bataille,  et  on  tira  deux 
coups  de  canon  pour  montrer  que  l'on 
était  résolu  à  combattre ,  si  l'ennemi 
voulait  s'avancer.  Ce  stratagème  est 
plus  utile  pour  encourager  le  commun 
des  soldats  que  pour  les  gens  plus 
éclairés,  qui  savent  bien  que  quand 
Ine  armée  déloge  avec  beaucoup  de 
iBinon  et  de  bagage  de  devant  une 
flace,  et  qu'elle  passe  de  grandes  cam- 
^gnes ,  Ton  peut  la  combattre  avan- 
kgeusement.  Après  avoir  demeuré 
lout  le  jour  en  ce  lien-là,  on  alla  cam- 
per à  deux  heures  d'Augsbourg,  et  le 
lendemain,  après  avoir  fait  marcher  le 
bagage,  on  alla  A  une  ûeure  et  demie 
de  Lawingen ,  où  on  résolut  de  cam- 
per pour  faire  fortifier  la  place.  En  ef- 
fet, les  Français  et  les  Suédois  entre- 
lirirent  de  faire  cbacui  quatre  rave- 
de  la  ville,  qui  est  dans  une 


très  belle  assiette  et  qui  n*a  que  des 
murailles  sans  rempart,  mais  un  pont 
sur  le  Danube  ;  on  y  envoya  deux  ou 
trois  mille  hommes  y  travailler  tous 
les  jours,  qui  mirent  en  douze  ou 
quinze  jours  tous  ces  ravelins  en  dé* 
fense,  et  M.  de  Turenne  mit  dans  la 
place  le  sieur  de  Grotius  avec  huit  cents 
hommes  de  son  armée. 

Dans  ce  temps-là,  l'armée  de  l'em- 
pereur et  de  Bavière,  commandée  par 
M.  l'archiduc,  était  entre  Augst>ourg  et 
Landsberg,  où  M.  de  Bavière  envoya 
beaucoup  de  chevaux  pour  remonter 
les  cavaliers;  des  armes,  des  souliers  et 
des  habits  à  l'infanterie.  Les  deux  ar- 
mées s'avancèrent,  au  commencement 
de  novembre,  vers  Meminghem  avec 
intention  de  s'approcher  d'Ulm,  et 
d'en  tirer  des  vivres  a  la  faveur  des 
places  d'Heilbronn ,  de  Tiibingen  et 
d'Augsbourg,  qu'ils  tenaient  dans  la 
Souabe  et  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg ;  et  ayant  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  Français  et  des  Suédois, 
ils  espéraient  de  s'approcher  de  nous 
qui  avions  consommé  tous  nos  fourra- 
ges, auprès  de  Lawinghen,  et  de  nous 
faire  retirer  jusque  dans  la  Franconie, 
leur  laissant  tous  les  quartiers  de  la 
Souabe,  Lawinghen,  Rain ,  Schoren- 
dorf  et  Nordiingen,  tellement  aban- 
donnés, que,  dans  l'hiver,  ils  s'en  se- 
raient rendus  maîtres  sans  faire  de 
sièges  :  de  cette  manière  toute  la  cam- 
pagne aurait  été  rendue  inutile,  au 
commencement  de  l'hiver ,  qui  est  ie 
temps  qui  décide  en  Allemagne,  parce 
qu'il  rend  maître  d'un  pays  à  la  faveur 
duquel  l'on  peut  raccommoder  et  re- 
faire une  armée. 

M.  de  Turenne  et  H.  Wrangel,  pré- 
voyant bien  que  de  la  résolution  qu'ils 
prendraient,  dépendait  le  bon  ou  maa- 
vais  succès  des  affaires  d'Allemagne, 
résolurent,  quoique  l'armée  fut  fort  di 
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par  les  fatigaes  et  la  perte  des 
chevaux,  le  manque  d*armes  et  d'ha- 
bits dans  rinfanterie ,  et  malgré  les 
neiges  et  les   mauvais  chemins,  de 
marcher  à  l'ennemi,  auprès  de  Me- 
mingen  pour  le  combattre,  ou  pour 
voir  en  présence  quel  parti  ils  devaient 
prendre.  Dans  cette  vue,  on  délogea 
d'auprès  de  Lawingen,  et  contre  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  officiers  et  la 
croyance  de  toute  l'armée  qui  s'ima* 
ginait    qu'on    retournerait    dans    la 
Souabe  et  de  la  en  Franconie  :  on  fit 
une  petite  journée  en  avant,  et  le  len- 
demain on  s'approcha  à  une  heure  de 
l'ennemi  qui  demeura  dans  son  poste. 
Comme  il  avait  de  grands  déQlés  et  des 
marais  devant  lui,  on  ne  crut  pas  de- 
voir l'attaquer,  et  l'on  marcha  vers 
Landsberg  et  la  Bavière.  M.  de  Tu- 
renne  et  M.  Wrangel  laissèrent  tout 
un  jour  deux  mille  chevaux  devant 
l'ennemi  pour  couvrir  leur  marche  et 
pour  leur  persuader  qu'on  allait  l'atta- 
quer, et  par  là  l'empêcher  de  troubler 
notre  passage.  On  assure  que  rien  n'a 
jamais  tant  aigri  ni  tant  excité  M.  de 
Bavière  à  faire  la  paix,  que  de  voir 
l'armée  des  confédérés,  au  commence- 
ment de  l'hiver,  envoyer  des  partis 
aux  portes  de  Munich,  et  de  n'avoir 
point  de  nouvelle  des  armées  de  l'em- 
pereur et  de  la  sienne,  pour  qui  il  avait 
fait  de  si  grandes  dépenses,  et  qu'il 
croyait,  comme  il  était  vrai,  beaucoup 
supérieure  àla  nôtre. 

On  côtoya  une  partie  du  jour  l'ar- 
mée de  l'ennemi,  et  ayant  envoyé  le 
bagage  vers  le  Lech,  on  marcha  en- 
suite en  grande  diligence  jusqu'au- 
près de  Landsberg,  où  l'on  trouva  le 
pont  des  ennemis  qui  n'était  pas 
rompu.  On  fit  passer  dessus  quelques 
troupes  à  la  h&te,  et  ayant  su  qu'il  n'y 
avait  que  cent  chevaux  dans  Lands- 
berg, qui  est  une  fort  mauvaise  place, 


et  que  l'ennemi  y  avait  tons  ses  vi- 
vres, on  la  fit  sommer  et  on  robUgea  à 
se  rendre  :  sans  perdre  de  temps  on  fit 
passer,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sol- 
vant, toute  l'armée  sur  le  pont  que  les 
ennemis  avaient  laissé ,  et  on  envoya 
trois  mille  chevaux  aux  portes  de  Mu- 
nich ,  où  était  M.  de  Bavière  qui  n'a- 
vait plus  aucune  communication  avee 
son  armée. 

Les  ennemis  s'étant  aperçu  asses 
tard  que  l'on  marchait  vers  le  Lech, 
voulurent  suivre;  mais  ils  apprirent 
^ue  Ton  avait  passé  la  rivière  et  que 
Landsberg  était  pris.  Us  furent  bien 
embarrassés  à  prendre  une  résolution  : 
à  la  un,  ils  s'approchèrent  d'Aogs- 
bourg,  et  ensuite,  faute  de  vivres  et 
de  fourrages,  ils  se  retirèrent  dans  la 
Bavière,  et  les  armées  française  et 
suédoise  séjournèrent  auprès  de  Lands- 
berg près  de  cinq  semaines* 

M.  de  Bavière  ne  voulut  pas  voir 
M.  l'archiduc  qui  marcha  vers  Ratis- 
bonne  avec  l'armée  de  l'empereur,  et 
laissa  l'armée  de  Bavière  dans  son 
pays.  L'électeur  irrité  prit  alors  la  ré- 
solution de  faire  la  paix,  et  de  laisser 
aux  confédérés  tout  l'empire,  pourvu 
qu'il  conserv&t  ses  États.  Cette  résolu- 
tion, à  laquelle  la  nécessité  l'avait  ré* 
duit,  eût  eu  un  grand  succès  sans  les 
mesures  que  les  afiaires  de  Flandre 
obligèrent  M.  le  cardinal  Maarin  de 
prendre,  à  quoi  se  mêlèrent  aussi 
beaucoup  de  cabales  de  religieux  du 
côté  de  Rome,  sous  prétexte  que  te 
ruine  de  la  maison  d'Autriche  était 
celle  de  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne; ce  qui  n'était  pourtant  qu'une 
fausse  couleur  ;  car  le  roi  eût  maioteau 
les  catholiques  en  Allemagne,  de 
même  que  la  maison  d'Autriche  ett 
empêché  les  Suédois  de  faire  tucnu 
changement  dans  les  constitutions  éb 
l'empire,  et  aurait  acooidé  mu 
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Itstam  \H  hiênies  libertés  dont  Id 
niiison  d*Aii(riehe  les  laissait  jouir. 

L'armée  qaitta  enfin  Landsberg,  et 
se  rapprocha  de  Meroingen ,  avec 
intention  de  vivre  de  ce  côté  du  Da- 
BQbe  autant  que  Ton  ponrrait,  afin 
qn^l  restAt  assez  de  pays  au-delà  pour 
y  demeurer  jusqu'au  printemps.  Ce- 
pendant M.  de  Torenne  fi!  prendre, 
par  M.  d'Hocquincourt ,  le  château  de 
ToMngen;  et  ayant  appris  que  les  en- 
nemis avalent  quelque  corps  près  de 
Eain,  M.  Wrangel  et  lui  y  allèrent 
avec  cinq  ou  six  mille  chevaux ,  et  dé-^ 
firent  sept  ou  huit  cents  de  Tennemi. 
M.  Wrangel  s'avança  aussi  prés  de 
Liotoi  qu'il  ne  trouva  pas  à  propos 
d'assiéger. 

Dans  ce  temps-là ,  M.  de  Bavière, 
aiyant  fait  proposer  à  Mtrnster  le  des- 
se»  qu'il  avait  de  s'accommoder  avec 
les  couronnes  confédérées,  M.  de 
Ooiasi  vint  trefuver  M.  de  Tnrenne  ; 
et,  le  Ken  d'Ulm  ayant  été  choisi  pour 
le  traité,  M.  de  Itauschemberg,  géné- 
ral de  l'artillerie,  y  vfnt  de  la  part  de 
M.  de  Bavière,  et  M.  de  Traei  et  H.  de 
Cffoiflst  de  la  part  du  roi.  Les  armées 
djameurèreut  quelque  temps  ass^ 
proche  du  lieu  des-  conférences;  à  la 
fin  il  fut  oendu  que  M.  de  Bavière 
mettrait  (1)  Heihronn  entre  les  mains 
du  roi ,  et  Memingen.  entre  tes  maîns 
det  Suééoia,  et  promettait  de  se  sépa- 
rer esitièrement  des  intérêts  de  l'em- 
pereur, ér  ne  le  point  assister  de  ses 
troupes,  ie  donner  passages  et  vivres 
à  «elles  du  roi  peur  alfer  dans  Tes  pays 
héfédîtafree. 

fin  ce  lemps-M,  Kempereur  ^troer- 
vaiè avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 


les  armées  française  et  suédoise ,  au 
contraire,  montaient  à  treize  ou  qua- 
torze mille  hommes  de  pied  et  à  Tingt 
mille  chevaux,  après  avoir  été  raccom- 
modées. Le  cœur  de  Thiver  et  la 
grande  distance  qu'il  y  a  de  la  Sonabe 
dans  les  pays  héréditaires  erapêdiè- 
rent  qu'on  ne  pût  se  servir  qu'au  prin- 
temps de  cet  avantage. 

Après  que  la  paix  fut  faite  avec  M. 
de  Bavière ,  l'armée  du  roi  se  mit  en 
quartier  dans  les  pays  qui  lui  tombé* 
rent  en  partage  des  conquêtes  qa'elle 
avait  faites  la  campagne  précédente 
avec  les  Suédois.  Comme  l'armée  de 
l'empereur  se  trouva  fort  affaiblie  par 
la  séparation  de  celle  de  Bavière,  elle 
se  retira  dans  les  pays  héréditaires, 
non  pas  tant  pour  se  rafraîchir  que 
pour  s'éloigner  des  confédérés. 

Cette  faiblesse  des  ennemis  engagea 
la  cour  a  retirer  l'armée  d^ÂlIemagne , 
ayant  été  sollicitée  par  les  partisans  de 
Bavière,  qui  suggéraient  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  l'empe- 
reur allait  entièrement  à  la  ruine  de 
la  religion  catholique  ;  que  les  Suédois 
seuls  profiteraient  de  cette  décadence 
de  l'empire  ;  que  ïe  roi,  retirant  son 
armée,  on  laisserait  les  choses  dans  un 
équilibre  que  ta  France  devait  souhai- 
ter, de  sorte  que  ni  la  maison  d'Au- 
triche ni  les  Suédois  seraient  les  maî- 
tres, et  que  M.  de  Bavière,  les  voyant 
aifaiblir  tous  deux  et  conservant  son 
armée,  ferait  toujours  pencher  la  ba- 
lance du  cAté  que  la  France  souhaite- 
rait. Le  besofn^  que  le  roi  avait  de 
troupes  en  Flandre,  à  cause  du  grand 
corps  qu'on  avait  envoyé  sous  M.  le 
prince  en  Catalogne ,  obligeait  au^'  à 


de  pied  et  einq  M  six  mrBe  chevaux  :  '  prendre  ce  parti.  M.  de  Turenne  avait 

'  reonniré  an  contraire,  par  divers  en- 

(1)  L'historien  du  vicomte  a  cru  devoir  fui-    „,^Aa   .«*«  i.  «.^.^^  a^  t^  ^  t        jt  * 

â ,  t      .11    j   .   -.x  jTTî      '»A  A       voyes,  que  la  perte  de  la  maison  ffAo- 

Vie  Ici  ïe«  artlclei  du  traité  dUIm,  cités  dans        /     '  2*  i* 

ieHifw«iidè»twi*é»etBég©d«Honr;i»nrn'a-l*™*®  ****  presque  sûre  par  la  réo- 
roB»fias  jp««iMfla^  laa  nfpsrter.  l' nioff  du0  améof  de  France  et  dé  Sué- 


Bêvi^f e ,  qtti  avait  laicsé  i'amée  de 
l*€ii9pareur  presqae  réduile  à  riea; 
qu'on  remédierait  bien  à  la  qrainte 
que  ia  France  «vait  de  rendre  les  Sué- 
dois trop  putsaana  par  le  partage  qu'on 
ferait  dea  conquête»  ;  que  ta  France , 
tenant  une  partie  de  l'AUemagne ,  et 
con^rvaot  Taoûtié  de  M.  de  Bavière , 
SQ  rendrait  arbitre  de»  affaires  en  Al- 
lemagne ;  que  si  on  en  sortait  avec 
rjaniiée,  on  laiwerait  M.  de  Bavière 
mattre  des  affaires ,  et  en  état  de  se 
toqruer  contre  les  Suédois  quand  il 
voudrait. 

Malgré  toutes  oes  raiseos,  M.  de 
Turenoe  eut  ordre  de  mardier  en 
Flandre  ;  il  avait  bien  prévu  que  la  ca«- 
Valérie  allemande  ferait  difficulté  de 
le  suivre,  à  cause  de  cinq  01^  six  mons- 
tres (1)  qui  étaient  dues;  ce  qu'il  avait 
représenté  à  la  cour,  qui,  ne  se  trou- 
vant point  en  état  de  donner  aucune 
somme  considérable  «  promit  seule- 
ment une  montre,  laquelle  môme,  è 
cause  de  la  difficulté  que  firent  les 
marchands  d'accepter  les  lettres  de 
cliange,  ne  (ut  pas  prête  au  temps  que 
l'armée  devait  marcher»  M.  de  Turen- 
ne,  pour  y  remédier,  envoya  la  cava- 
lerie dans  de  bous  quartiers,  leur  dis- 
tribua tout  le  paya,  les  traita  le  mieux 
qu'il  lui  fut  possible ,  et  s'en  alla  avec 
l'ioCsnterie  française  prendre  Hœchst 
et  Stepbeim  et  d'autres  petites  places 
qui  assuraient  ses  conquêtes  le  long  du 
Bbin  ;  après  quoi ,  il  reçut  un  ordre 
exprès  de  ne  point  perdre  de  temps 
pour  marcher  en  Flandre.  M.  de  Tu- 
renne  avait  cru  que  les  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  allemande  de- 
vaient être  coQtens,  ay^nt  fait  M.  de 
Flextein  géuéral-migor,  donné  le  gon- 
vemeaienjt  de  Schorendof  à  U.  de. 

OU  VoQira  ilafflfls  auxQoii  é$  j^^ 


d^«  f^  Mn  bi.  séparation  de  celle  de  '  Ronsmaons,  et  obtenu  à  la  cwr  piw 

M.  Rosen ,  qui  était  sorti  depuis  peu 
de  prison,  la  charge  de  liautenaot-îgé 
néral  de  la  cavalerie,  qu'avait  M*  Dou-* 
batel.  L'armée  eut  rendez- vous  à  Phi-» 
lisbourg ,  on  elle  passa  le  Rhin  sans 
faire  aucune  difficôlté ,  et  on  marcha 
entre  Strasbourg  et  Sfiverne,  où  M.  de 
Rosen ,  qui  n'avait  bougé  de  chez  lui. 
depuis  sa  sortie  deprison^  vii^t  trouver 
M*  de  Turenne. 

Le  repos  que  la  cavalerie  avait  eu 
dans  ses  quartiers ,  le  voisinage  de  la 
maison  de  M  r  de  Rosen^  où  les  officiem 
allaient  de  temps  en  temps,  et  l'éloi* 
gnement  de  M.  de  Turenne ,  qui  ne 
pouvait  pas  y  avoir  Tœil,  firent  faire  à 
beaucoup  d'officiers  force  raisonne.-- 
mens  contre  le  voyage  de  France; 
M.de  Rosen  y  portait  aussi  les  esprit, 
non  pas  peut-être  qu'il  souhaitât  une 
entière  mutinerie,  mais  aGn  que  Ifli 
grande  difficulté  que  les  Allemands  fe* 
raient  de  marcher  en  Flandre  obli- 
geât la  cour  ou  à  leur  payer  les  mon- 
tres dues,  ou  à  les  laisser  en  Allema- 
gne. Le  lendemain  que  M.  deRosen  fut. 
arrivé,  on  donna  ordre  à  tous  les  régi- 
mens  de  passer  la  montagne  de  Sa- 
verne«  et  M.  de  Turenne,  ayant  JU.  de 
Rosen  avec  lui»  apprit,  en  approchant 
de  Sayerne ,  que  le  vieux  régiment  de. 
Rosen  ne  voulait  pas  marcher;  il  y  en-, 
voya  M.  deRosen,  dont  il  n'avait  aucun 
soupçon,  et  ensuite  il  y  alla  lui-même , 
et  n'ayant  rien  pu  obtenir  d'eux,  U 
passa  la  montagne  avec  l'infanierie,  et 
envoya  ordre  à  toute  la  cavalerie  de 
marcher,  persuadé  que  s'il  s'arrêtait 
pour  la  mutinerie  de  ce  régiment,,  ce 
retardement  donnerait  Ueu  aux  autres 
d'en  faire  de  même.  U  ne  passa  de  IqL 
cavalerie  allemande  que  le  régiment 
de  Turenne  ]  le  vieux  régiment  de  Ro* 
sen  ayant  envoyé  aussitôt  aux  antrei 
I  ré|{imeus  allemands ,  ils  sa  joignirent 
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tou  à  loi  en  deux  beores.  Le  lende-» 
maiD»  les  principaiix  ofSciers  de  rar- 
mée  Tinrent  trouver  H.  de  Tnrenne , 
et  demandèrent  toutes  les  montres 
dues;  il  leur  fit  connatire  qu'il  était 
impossible  qu'ils  pussent  toucher  de 
l'argent  avant  que  d'entrer  en  campa- 
gne ;  mais  s'ils  marchaient,  il  isur  pro- 
mettait de  tirer  toutes  les  assurances 
de  la  cour  pour  leur  entier  paiement, 
ils  s'en  retournèrent  avec  cette  ré- 
ponse. Le  lendemain,  il  envoya  M.  de 
Rosen  et  H.  de  Traci  pour  leur  re- 
présenter le  préjudice  que  leur  résis- 
tance apporterait  aux  affaires  du  roi , 
et  même  au  paiement  de  leurs  mon- 
tres ,  s'ils  laissaient  passer  la  campa- 
gne sans  rendre  aucun  service  à  la 
France. 

Quand  HH.  de  Rosen  et  de  Trad 
(tarent  arrivés  auprès  de  la  cavalerie , 
les  officiers  d'entre  eux  qui  avaient  été 
le  plus  liés  avec  M.  de  Rosen  lui  re- 
montrèrent que  l'affaire  était  à  un 
point  qu'il  n'y  avait  plus  d'accommo- 
dement i  espérer,  et  que  s'il  ne  pre- 
nait le  parti  de  se  mettre  à  leur  tète , 
ils  en  choisiraient  quelque  autre,  et 
qu'ainsi,  il  demeurerait  parmi  les  Fran- 
çais sans  aucune  considération.  M.  de 
Rosen  prit  le  parti  de  demeurer  avec 
eux ,  disant  que  les  troupes  le  rete- 
naient par  force;  mais  M.  de  Traci 
vint  retrouver  M.  de  Tnrenne ,  qui , 
ayant  vu  partir,  la  même  nuit,  le  ba- 
gage de  M.  de  Rosen  pour  aller  Join- 
dre la  cavalerie  révoltée,  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  de  concert  avec  les  Alle- 
mands. Le  lendemain,  sa  manière  d'a- 
gir en  envoyant  des  ordres  par  tout  le 
pays,  et  en  se  faisant  reconnaître  des 
tronpes  conune  général ,  fit  voir  bien 
clairement  son  dessein.  Il  envoya  qué- 
rir des  bateaux  à  Strasbourg,  que  les 
habitans  lui  accordèrent ,  à  cause  des 
menaces  qn'il  leur  fit  de  brûler  tons  | 


leurs  villages ,  s'ib  les  loi 
il  marcha  ensuite  pour  repaaaer  h 
Rhin.  M.  de  Turenne,  ayant  apprit 
ses  démarches,  fit  neuf  lieues  d*Al- 
lemsfgne  (  dix-huit  lieues  de  Fhmce 
en  un  jour,  avec  trois  mille  homme 
de  pied  et  les  quatre  régimens  de  ca- 
valerie française  et  le  sien  allemafld  « 
et  arriva  tout  auprès  de  cette  carale- 
rie,  qui  commençait  à  passer  le  Rhio. 
Fort  étonnés  de  la  promptitude  de  sa 
marche  et  de  le  voir  si  près  d'eux,  ib 
envoyèrent  des  officiers  députés ,  qui 
dirent  que  si  on  laissait  la  cavalerie  re- 
passer le  Rhin ,  comme  ib  l'avaient 
promis,  ensuite  ils  feraient  tout  ee  que 
M.  de  Tnrenne  leur  commanderait.  II 
fut  quelque  temps  en  doute  sH  les 
chargerait  ou  leur  permettrait  de  re- 
passer le  Rhin  ;  ils  étaient  en  telle  con- 
fusion qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  i 
prendre  le  premier  parti.  Le  procédé 
même  de  M.  de  Rosen,  que  M.  de  Tn- 
renne avait  toujours  traité  si  EiTora- 
blement ,  méritait  un  juste  ressenti- 
roent  ;  mais  la  promesse  que  la  carale^ 
rie  faisait  de  retourner  an  service  de 
roi,  et l'éloignement  qu'avait  H.  de 
Tnrenne  de  vouloir  prendre  une  TeD- 
geance  particulière,  lui  firent  consen- 
tir à  permettre  que  les  mutins  repas- 
sassent le  Rhin  ;  après  quoi  ils  se  sé- 
parèrent en  diverses  cabales.  M.  de 
Rosen  n'étant  plus  leur  maître,  une 
partie  des  officiers  voulnt  revenir  ser- 
vir le  roi  ;  mais  les  cavaliers  ne  von-* 
lant  plus  les  suivre ,  et  craignant  la 
châtiment,  élurent  des  cavaliers  poor 
les  commander,  et  ne  reconnurent 
plus  leurs  officiers. 

Pendant  ce  temps-U ,  la  campagne 
s'avançant  en  Flandre,  H.  de  Turenne 
y  envoya  les  quatre  régimens  français 
de  cavalerie  qui  lui  restaient,  et  s'en 
alla,  avec  douie  ou  quinie  personnes 
avec  loi ,  au  lien  où  étaient  les  Alie^ 
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manda,  Jugeant  bien  qoe'  dan^  la  con-  t  de ,  n'y  ayant  ancun  ofBcier  qui  ett 


fusion  oà  ils  étaient,  personne  n'aurait 
assez  de  crédit  pour  lui  faire  un  dé- 
plaisir. Il  passa  le  pont  de  Strasbourg , 
et  8*en  alla  an  quartier  de  M.  de  Ro- 
sen^  ou  étaient  logés  quatre  régimens 
de  cavalerie.  M.  de  Rosen  vint  au-de- 
vant de  lui  avec  beaucoup  d'ofBcîers , 
fort  embarrassés  au  eomAiencemeut. 
M.  de  Turenne  alla  dtner  avec  lui  dans 
une  hôtellerie ,  au  bout  du  pont  de 
Strasbourg,  dans  le  dessein  de  le  me- 
ner promptement  en-deçà  du  pont,  et 
ainsi  se  saisir  de  lui;  mais  le  nombre 
d*officiers  qui  étaient  avec  M.  de  Ro- 
sen ayant  empêché  M.  de  Turenne 
d'eiécuter  ce  dessein,  il  résolut  d'aller 
coucher  au  quartier  de  M.  de  Rosen , 
et  d'attendre  un  temps  plus  propice. 
Les  régimens  qui  étaient  au  quartier 
de  M.  de  Rosen,  sachant  la  venue  de 
M.  de  Turenne,  montèrent  à  cheval, 
et  se  retirèrent  avec  une  grande  con- 
fusion; mats  ayant  été  assurés  que 
M.  de  Turenne  venait  coucher  dans 
leurs  quartiers  sans  aucune  troupe 
avec  lui,  ils  revinrent  vers  le  soir.  M. 
de  Turenne  soupa  chez  M.  de  Rosen , 
avec  quantité  d'oflBciers,  et  dans  la 
bonne  chère  et  le  vin ,  toutes  choses 
furent  oubliées  en  apparence.  Quoique 
les  cavaliers  fussent  dans  les  quartiers 
avec  les  ofBciers,  ils  ne  laissaient  pas 
néanmoins  d'avoir  des  députés  (  c'est 
ainsi  qu'ils  les  appelaient  )  choisis  en- 
tre eux  pour  les  commander,  et  les 
officiers  n'avaient  plus  de  part  aux  ré- 
solutions qu'ils  prenaient.  On  avertit 
M.  de  Turenne,  à  minuit,  que  les  ca- 
valiers voulaient  marcher  vers  le  mar- 
quisat de  Baden ,  potir  s'éloigner  da- 
vantage du  poût  de  Strasbourg.  Ré- 
solu de  s'en  aller  avec  eux,  il  marcha 
aecompagné  de  tous  les  officiers  à  la 
tète  des  escadrons,  et  envoya  les  quar- 
tiers-mattres  an  logement  avec  la  gar- 


du  crédit ,  ce  qui  eût  paru  aux  per- 
sonnes qui  n'en  savaient  pas  le  fond 
une  chose  contrefaite  i  plaisir,  pour 
dissimuler  quelque  intention  con- 
traire. 

On  marcha  deux  jours  de  cette  fli- 
çon,  et  le  troisième,  comme  on  pen- 
sait séjotirner,  toute  la  cavalerie  se 
trouva ,  à  neuf  heures  du  matin ,  âa 
quartier-général.  Ils  envoyèrent  des 
députés  à  M.  de  Turenne,  pour  lui 
demander  les  montres  dues  ;  il  monta 
à  cheval,  s'en  alla  les  trouver,  et  leur 
dit,  à  la  tête  des  escadrons,  que  de  de- 
mander un  argent  comptant,  c'était 
demander  l'impossible,  et  qu'en  re- 
passant le  Rhin ,  ils  iraient  au-devant 
de  leur  paiement.  Us  demandèrent  à 
M.  de  Turenne  s'il  leur  en  répondait  ; 
lui ,  ne  voulant  s'engager  A  rien  qu'à 
ce  qui  pouvait  être  exécuté ,  ne  leur 
donna  d'autre  parole  que  de  payer  la 
montre  qui  était  prête ,  et  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  afin  qu'ils  fussent  payés 
du  reste.  Après  cette  réponse,  ils  tirent 
semblant  de  vouloir  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Turenne,  lequel, 
voyant  bien  la  chose  être  hors  d'appa- 
rence, demeura  avec  eux,  et  leur  com- 
manda de  se  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers ,  d'où  ib  étaient  partis  le  matin. 
M.  de  Rosen,  qui  était  toujours  avec 
M.  de  Turenne,  perdait  tous  les  jours 
son  crédit  auprès  de  tous  les  officiers 
principaux  de  ce  corps.  Gomme  on  ne 
s^adressait  plus  à  lui  pour  aucun  com- 
mandement ,  il  en  fiit  beaucoup  cho- 
qué ,  et  tâcha  de  persuader  à  M.  de 
Turenne  de  se  retirer  à  Stolhofen ,  lui 
représentant  le  peu  de  sûreté  qu'il  y 
avait  pour  lui,  et  qu'il  enverrait  de  là 
ses  ordres  avec  la  même  autorité  qu'é- 
tant présent.  M.  de  Turenne  ne  vou- 
hit  point  s'éloigner  des  troupes,  et  lo- 
geait toujours  chez  M^  de  Rosen, 
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«'ayant  aucoa  éqnifiage ,  mai$  genle- 
ment  quatre  personnes  ayec  loi  «  afin 
d'âter  tout  souj^çon  ;  mais  aussi  M«  de 
Rosen  n'avait  pas  un  si  grand  crédit 
qu'il  ne  tilX  ais^  de  voir  que  les  troupas 
ne  prendraient  pas  son  parti  quand  il 
serait  arrêté. 

On  arriva  à  huit  lieues  de  Philis^ 
bourg,  dans  ^ne  petite  ville  nomoiée 
£tlingen«  où  un  régiment  d'infanterie 
des  mutins  £^.saik  la  garde,  U.  d^  Tu- 
renne  fit  venir,  la  nuit,  oent  mousque- 
taires de  Philisbourg,  leur  commanda 
de  se  trouver,  à  la  pointe  du  jour,  à 
l'ouverture  de  la  porte,  y  alla  lui-n^- 
me ,  personne  n'étant  levé  dans  l  e 
quartier,  en  laissa  cinquante  à  la  porte, 
ordonna  à  la  garde  de  poser  les  ar-< 
mes,  et  envoya  les  cinquante  autres 
chez  M.  de  Rosen;  après  l'avoir  fait 
lever,  il  l'envoya  à  l'instant  à  Philis- 
bourg, le  faisant  embarquer  sur  le 
Ahin ,  à  deux  Ueues  du  quartier.  Il 
manda  eu  même  temps  tous  les  offl* 
ciers  qui  conunandaient  les  régimens 
de  cavalerie,  A  qui  il  dit  qu'il  avait 
fait  arrêter  M.  de  Rosen,  et  leur 
commanda  de  ne  le  plus  reconnaître. 
Il  trouva  une  parfaite  obéissance  dans 
tous  les  officiers,  qui  promirent  qu'Us 
feraient  ce  que  M.  de  Turenne  leur 
commanderait.  La  même  mutinerie 
demeura  cependant  parmi  les  cava- 
liers; mais  depuis  la  prise  dtd  M.  de 
Rosen,  il  ne  leur  resta  personne  pour 
les  commander.  Tous  les  officiers,  jus- 
qu'aux caporaux,  demeurèrent  auprès 
de  M.  de  Turenne;  deux  régimens 
même  rentrèrent  dans  le  devoir,  et 
ne  voulurent  point  suivre  les  autrefi, 
qui  marchèrent  vers  la  Franconie, 
ayant  élu  des  chefs  parmi  les  mu- 
tinés. 

M.  de  Turenne  les  suivit  avec  tons 
lea  officiers  et  quelques  escadrous. 


gnit  daoa  la  vallé?  4»  Ttubec^ 
c'était  un  paya  serr4  «  il  pe  craigiitt 
peint  de  les  appcodier,  iiBOi^i'ils  fu- 
sent en  beaueoup  pliis  graud  nombre. 
Eux»  qui  croyaient  qu'U  n'oserait  ks 
attaq^ier,  coamiencèrent  i  défiler  pour 
gagner  une  montagne,  IL  de  Ture»- 
ne,  les  ayant  vus*  fit  charger  leur  ar- 
rière^garde,  Im  antrea,  fui  étaient 
engagés  dan#  le  passage^  veolnreot 
rebrousser  en  diligence;  mais  on  les 
mit  ûù  telle  coufusii^u  qu'on  iea  xom^ 
pit  entièrement  M.  de  Turenne  pensa 
être  pris  à  une  première  charge  qull 
avait  faite  avec  quinze  eu  vingt  che- 
vaux; on  tua  deux  ou  trois  cents  hom- 
mes, et  on  en  prit  autant  de  prison- 
niers; ce  qui  était  engage  par-delà  le 
passage  s'en  alla  en  diligence  à  la  ri- 
vière du  Mein,  et  une  partie  de  ce  dé- 
bris, hors  quatre  régieiees,  jwBnit 
quelque  temps  après  les  Suédois, 

Gomme  la  campagne  n'était  pas 
achevée  en  Flandre,  ou  M.  de  Tu- 
renne avait  envoyé  la  cavalerie  qai  lui 
restait  après  la  mutmerie  des  Alle- 
mands, il  raccommoda  avec  ce  débris 
tous  les  régimens,  hors  deux,  nût  des 
officiers  dans  toutes  les  compagnies , 
et  leur  donna  des  cavaliers  qui  avaient 
été  pris,  ou  s'étaient  venus  rendre 
après  le  combat  des  amtinés.  Il 
cha  ensuite  dans  le  Luxenbon^ 
son  infanterie  et  ces  régisnen 
modes  ;  mais  il  reçut  ordre  de  la  cour 
de  ne  pas  pasaer  outre,,  et  d'y  faite 
seulfimant  nue,  diversion,  en  prenant 
quelques  méchans  ch&teaax ,  ce  qn^fl 
fit,  et  obligea  M.  Bec  de  se  séparer  de 
Tarmée  de  Flandre ,  avec  un  oovpa  de 
quatre  ou  cinq  mille  honunes» 

L'hiver  approdbant,  et  Atant  taat 
moyen  au«  uns  et  aux  antres  de  rian 
fairç  dans  ce  cantou ,  U.  de 
'  apprit  que  lias  choaee  âteienfc 
^  chfugéea  eu.  Altewgnem  #t  qpe 
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I,  voyant  Tempereiir  pressé  par 
les  SaédoiSf  avait  rompa  le  traité  fait 
»yee  les  deax  eouroBses,  et  avait  en- 
voyé len  améa  joindre  celle  de  rem- 
perMf^  poussé  les  Ssédois  joaqae  dans 
le  pays  de  Bnmswidi,  regagné  bea«- 
foop  de  pays  qm  l'on  avait  conquis 
qntDd  les  armé^  de  Frasée  et  de  Sué- 
de t'étaient  réunies  Tannée  d'avpora- 
«ant  Cette  nouvelle  obUgea  la  cour 
de  lui  envoyer  des  ordres  de  retour- 
ner  en  Allemagne.  Ayant  appris  sur 
Si  route  que  la  garnison  de  Franken- 
tlial  assiégeait  Worms ,  îi  envoya  un 
corps  de  cavalerie  qui  eu  fit  lever  le 
siège»  marcha  vers  Mayence,  et  prit 
dans  sa  marche  le  château  de  Falk- 

i  stein.  Il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin 
Wprès  d'Oppenheim,  et  demeura  dans 
le  pays  de  Darmstadt  bien  avant  dans 
le  mois  de  Janvier,  en  attendant  que 
les  Suédois  fussent  en  état  de  marcher; 
mais  la  situation  de  leur  armée  ne  le 
fermettant  pas ,  et  ayant  besoin  de 
quelque  temps  pour  remettre  et  re- 
monter leur  cavalerie,  M.  de  Turenne 

.  fut  obligé  de  se  retirer  vers  Strasbourg. 

Ayant  eu  permission  d'aller  à  la 

4|0ur,  il  distribua  des  quartiers  en  Lor- 

..mine  pour  l'armée  ;  il  était  prêt  à 
pattir  pour  la  France,  lorsque  ma- 
dame la  landgrave  de  Hesse  lui  envoya 
Wi  gentilhomme ,  qui  avait  ordre  de 
loi  dire  que  l'armée  des  Suédois  était 
sa  état  de  marcher,  pourvu  que  œUe 
du  roi  repassât  le  Rhin  pour  la  join- 
dre. C'était  un  grand  contre-temps 
d'être  obligé  de  marcher  huit  jours 
par  le  pays  dont  il  était  venu ,  et  qui 
4tait  entièrement  ruiné,  avee  une  ar- 
mée bien  délabrée,  qui  s'attendait  d'a- 
voir des  quartiers  pour  se  remettre; 
néanmoins  M.  de  Tureono  erut  l'a^ 
.fiMre  si  importante,  qu'il  se  contenta 
d'envoyer  M.  de  Yautorte  A  la  cour, 
pour  lui  sppre^dce  qu'il  allait  repasser 


le  Rhin ,  et  la  prier  de  Tassislir.  if 
donna  dix  jours  pour  ramsWfe  Tartil^ 
lerie,  envoya  en  Suisse  dmnher  en 
chevaux,  retoumn  â  MafMien  dsns  )e 
mois  de  février,  y  vepasst  te  fthin,  e( 
alla  dans  la  Franeonie  Joindio  len  Sué* 
dois,  quoiqu'H  fM  tait  pum  penduM 
cette  marche  sens  trouver  pwsqut  it 
paille  pour  les  dmvamL  iMs  Pinlin- 
terie ,  il  commande  fue  l'ea  fit  des 
manteaux,  â  cause  que  la  saison  Mait 
fart  rude,  de  sorte  qu*ll  sn  trama  mn 
delà  du  Rhin  avec  quatre  mMe  hoii- 
mes  de  pied ,  quatre  mflle  dievan  M 
vingt  pièces  de  canon  et  douae  ou 
quinse  places  conquises  en  fort  bon 
état. 

Quelque  tempe  avant  de  paner  le 
Rhin ,  M.  de  Tuienne  écrivit  à  M  «  le 
duc  de  Bavière,  et  lui  manda  que  dès 
qu'il  s'était  déclaré  contre  tes  Sué- 
dois, le  roi  avait  résolu  de  ranpre  de 
sa  part  le  traité  qui  s^élint  fait  avec  loi. 
M.  de  Turenne  savait  bien  que  nn- 
lention  de  la  eevr  était  qu'il  fit  ce  quil 
pourrait  contre  l'empereur;  miis  il 
n'avait  point  d'ordre  exprès  de  déda- 
rer  la  guerre  à  M.  de  Bavière.  Coasme 
le  bruit  se  répandit  dans  toute  l' Alle- 
magne que  l'on  s'entendait  toujours 
en  France  avec  M.  do  Baifièra,  il  erat 
qu'une  déclaralion  ouverte  lassurerait 
les  Suédois  et  tous  las  prinees  alle- 
BMHids  alliés  de  la  France,  et  Von  ap- 
prouva cette  déasarcta  à  la  cour. 

L'armée  du  roi,  se  trouvant  aunielà 
du  Rhio«  marcha  en  laissant  la  rivièin 
du  Mein  A  la  droite,  et  joignit  les  Sué- 
dois entre  la  Hesse  ci  la  Franeoaici 
Après  cette  jonction,  un  oorpe  do  lies 
sois ,  qui  était  venu  avec  les  Saédeis, 
s'en  retourna  an  pays  de  Hesse,  et  lu 
denx  arasées  passèrent  ie  JMn.  GeHei 
de  l'empereur  et  de  Baviiia,  qui  s*éi 
talent  affaiblies  par  de  pelMs  sièges 
dans  la  Hesse,  après  avoir  poussé  les 
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Saédoii ,  le  lettrèrent  en  diligence   loua  tes  jours  de  petits  désordres  eotn 


?en  le  Danidie,  repassèrent  ce  flenye , 
.et  se  mirent  à  eoaTert  d'ingolstadt , 
pteee  qui  appsirtenait  à  H.  de  Bavière. 
Les  annies  de  France  et  de  Suède 
s'arrêtèrent  sur  le  bord  dn  Danube,  oà 
Ton  séjjooma  qaelqnes  jours  dans  lin- 
certibide.  où  Ton  irait.  M.  Wrangel , 
qui  conunandait  l'armée  de  Snède, 
.  aTalt. dessein  de  se  rendre  dans  le  haut 
Pdatinat;  mais  comme  M.  de  Torenne 
eraignait  qa'insensiblement  le  progrès 
lie  la  goerre  ne  le  menât  yers  la  Bo- 
.  lième«  et  ipie  par  là  on  s'éloignât  trop 
.4e  It  Sonabe,  qui  était  le  seul  pays 
.  dont  il  pût  tirer  les  choses  nécessaires 
pour  l'armée,  ne  youlnt  point  y  aller. 
On  fut  quelques  jours  en  négociation 
sans  qu*il  parût  néanmoins  rien  d'al* 
téré  dans  les  esprits  ;  on  se  sépara  en- 
:  suite,  n'étant  point  d'accord.  JLes  Sué- 
dois marchèrent  à  Ventrée  du  haut 
.  Palatiuat,  et  M.  de  Turenne,  avec  l'ar- 
mée du  roi,  s'en  alla  entre  la  Franco- 
nie  etl'évèdié  de  Bamberg,  sachant 
;  bien  que  les  Suédois  n'iraient  pas  seuls 
en  Bohème,  et  se  tenant  assez  près 
d'eux  pour  pouvoir  les  rejoindre  quand 
ils  auraient  changé  de  pensée.  Les  ca- 
valiers mutinés ,  dont  j'ai  parlé ,  que 
l'on  avait  chargés  sur  le  Tauber,  qui 
étaient  avec  les  Suédois,  obligeaient 
eussi  M.  de  Turenne  à  ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  Sonabe.  Il  y  en  avait  bien 
quatre  cents  qui  s'étaient  remis  dans 
l'année  du  roi ,  et  les  Suédois ,  crai- 
gnant de  perdre  le  reste,  voulaient  at- 
tirer l'armée  française  dans  une  guerre 
éloignée  du  Rhin  et  do  Danube,  afin 
par  là  de  dégoûter  le  reste  des  Alle- 
mands, qui  n'espéraient  plus  l'argent 
uni  leur  pourrait  venir  de  France,  et 
les  quartiers  que  H.  de  Torenne  leur 
irait,  promis  dans  la  Sooabe.  Les  régi- 
mens  même  de  mutinés,  qui  étaient 


tes  ofilciere  des  années;  mais  il  n'y  pa< 
rut  rien  au  procédé  des  généraux^  qq 
se  voyaient  tous  les  jours.  II  se 
là-dedans  force  petites  choses,  qui 
raient  trop  longues  à  écrire. 

Les  Suédois ,  ayant  vu  que  l'armée 
du  roi  demeurait  aux  frontières  de  l'è- 
vèché  de  Bamberg,  et,  ne  jugeant  pas 
devoir  s'éloigner  davantage  des  Pran  - 
çais,  se  donnèrent  rendez-vous  rers 
RottenrilK)urg,  sur  le  Tauber,  et  mar- 
chèrent ensemble  pour  se  rafraîchir 
aux  frontières  du  Wurtemberg.  Après 
y  avoir  séjourné  environ  trois  semai- 
nés,  sachant  que  les  armées  de  Tem- 
pereur  et  de  Bavière  étaient  vers  Ulm, 
ils  y  marchèrent.  Gomme  on  arriva 
auprès  du  Danube,  les  armées  enne- 
mies, qui  étaient  au-delà,  passèrent  un 
pont  auprès  d'Ulra ,  où  il  y  eut  quel- 
que escarmouche,  et  le  lendemain  con- 
tinuèrent leur  route  entre  Lawingen 
et  Augsbourg,  et  se  campèrent  à  trois 
lieues  de  Lawingen ,  place  que  le  roi 
tenait  sur  le  Dannbe. 

Les  armées  dn  roi  et  de  Suède  mar- 
chèrent droit  à  Lawingen  où  M.  de 
Turenne,  H.  Wrangel  et  M.  Kcenigs- 
mark  laissèrent  l'armée  qui  se  campa  à 
une  lieue  de  Lawingen,  prirent  trois 
mille  chevaux  avec  eux,  et  passèrent 
le  pont  pour  aller  reconnaître.  Comme 
Us  eurent  traversé  le  marais  qui  est  au- 
delà  de  Lawingen,  qui  dure  bien  une 
lieue,  et  oà  il  faut  toujours  défiler,  ils 
firent  halte  et  envoyèrent  un  parti  pour 
savoir  ce  que  faisaient  les  ennemis  : 
au  bout  de  deux  heures  il  rapporta 
que  leur  armée  était  campée  à  une 
heure  et  demfe  de  là ,  qu'ils  n'ayaient 
point  d'alarme,  que  tous  leurs  cheraux 
étaient  à  la  pâture,  et  qu'il  n'avait  ren- 
contré aucun  parti  qui  eût  découvert 
les  trois  mille  chevaux,  ni  qui  pût  voir 


dans  Tarmée  des  Suédois,  causaientisi lat armées conlédérées  étaient  arri- 
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vées  près  de  Lawiogen.  On  délibéra 
quelque  temps  si ,  avec  ces  trois  mille 
chevaux,  on  pousserait  la  grande  garde, 
ou  si  on  tomberait  sur  leurs  chevaux 
qui  étaient  à  la  pftture  ;  mais  on  réso- 


(Sl 


lut  de  demeurer  la  nuit  en  un  lieu  cou- 
vert avec  les  trois  mille  chevaux,  et 
d'envoyer  des  adjudans  avec  l'ordre 
aux  armées  de  marcher  toute  la  nuit« 
de  laisser  leur  bagage  dans  le  quartier 
et  de  se  rendre  au  point  du  jour  au 
lieu  où  on  les  attendait.  Cela  réussit, 
comme  on  l'avait  proposé,  et,  à  deux 
heures  du  jour,  les  armées  étant  arri- 
vées, celle  du  roi  ayant  Favant-garde, 
on  marcha  droit  au  camp  des  enne- 
mis, en  détachant  mille  chevaux  com- 
mandés pour  les  engager  au  combat* 
Comme  on  arriva  près  de  leur  camp, 
on  vit  qu'il  brâlait,  et  qu'il  y  avait  en- 
viron trente  escadrons  en  halte,  et  quel- 
ques bagages  qui  filaient  par  un  bois. 
Dans  le  temps  qu'on  avançait  en  dili- 
gence, quelques-uns  de  ces  escadrons 
8'approchaient  du  bois,  et  les  mille 
chevaux  commandés  commencèrent  à 
escarmoucher;  mais  comme  il  y  avait 
de  rinfanterie  dans  le  bois,  et  que  les 
escadrons  ennemis  se  revirèrent  fort  à 
propos,  ils  ne  s'embarrassèrent  guère 
de  ces  commandés  qui  furent  fort  sou- 
vent repoussés.  Le  régiment  de  cava- 
lerie de  M.  de  Turenne  s'étant  avancé 
pour  soutenir  les  commandés,  chargea 
rinfanterie  de  Tennemi  dans  le  bord 
(lu  bois,  et  en  ayant  tué  quelques-uns, 
leur  cavalerie  se  mit  en  confusion. 
C'était  rarriëre-garde  de  Montecuculli, 
qui  commandait  une  aile  de  l'armée 
de  l'emperenr*  on  ne  peut  pas  se 
mieux  comporter  qu'il  faisait  en  cette 
retraite  ;  mais,  comme  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  et  les  Suédois  arrivaient 
de  tous  côtés ,  il  fut  impossible  que  la 
confusion  ne  vint  à  la  fin  à  cette  ar  - 
rièregardé,  laquelle  fut  poussée  à  tra- 


vers ce  bois.  Dans  une  plàme  aunielà» 
Mélander,  général  de  l'armée  de  Tem- 
pereur,  enunena  deux  nulle  mousque- 
taires, quelque  cavalerie  et  du  canon 
pour  soutenir  cette  arrière-garde ,  et 
arrêta  (pelque  temps  notre  cavalerie  ; 
à  la  fin,  Mélander  fut  tué,  et  sa  cavale- 
rie repoussée  dans  un  autre  bois  par- 
delà  la  plaine.  Son  infanterie  était  au 
bord  du  bois;  mais  les  Suédois,  ayant 
pris  avec  leur  cavalerie  un  chemin  à 
gauche,  la  coupèrent  au  milieu  du 
bois:  la  cayalerie  de  l'armée  du  roi 
passa  par  la  plaine  par  où  elle  voulait 
se  retirer,  de  sorte  que  dans  la  plaine, 
et  dans  le  bois,  les  ennemis  perdirent 
cette  infanterie  avec  huit  pièces  de 
canon,  beaucoup  d'étendards  et  une 
partie  de  leur  bagage.  On  les  suivit 
bien  une  heure  et  demie  depuis  la 
mort  de  Mélander,  et  après  que  leur, 
cayalerie  se  fut  un  peu  remise  ensem- 
ble ;  car  leur  infanterie  était  à  plus  de 
quatre  heures  derrière  ;  on  vit  au-delà 
d'un  ruisseau  fort  creux  six  ou  sept  es- 
cadrons de  l'ennemi  qui  faisaient  halte; 
on  n'y  trouva  point  de  passage  que. 
celui  qu'ils  gardaient,  qui  était  fort 
étroit.  Comme  on  eut  fait  balte  on  vit 
venir  trois  bataillons  d'infanterie  qui 
s'y  fortifièrent;  et,  sur  les  hauteura, 
loin  de  là ,  on  voyait  quelques  te>u- 
pes  et  du  bagage  tout  en  désordre. 
On  attendit  le  canon  pour  faire  déloger 
U  cavalerie  et  l'infanterie  ennemie 
qui  se  retranchaient  ;  mais  on  tira  avec 
quinze  ou  vingt  pièces  contre  cette 
infanterie  et  cette  cavalerie  dont  il  y 
eut  plus  de  la  moitié  tuée  sur  la  pla- 
ce ,  sans  que  les  ennemis  quittassent 
le  passage.  Les  escadrons  ne  faisaient 
que  changer  de  place,  et  l'on  voyait  un 
escadron  de  six  vingts  ou  cent  du- 
quante  chevaux  réduit  à  cinquante  ou 
soixante  sans  s'ébranler. 
Le  régiment  d'infanterjç  de  Tu-' 


renne  ronlnt  gagner  lé  passage,  mais  des  mousquetaires  au  même  lieu  oA 


il  y  perdit  cent  dnquante  hommes  et 
fut  obligé  de  se  retirer  sâAs  l'empor- 
ter. (Tétait  M.  le  duc  ttlrfc  de  Wur- 
temberg qui  commandait  cette  cava- 
lerie comme  général  major,  et  qut  cef- 
tafnement  sauva  le  reste  des  armées 
de  Tempereur  et  de  Bavière.  On  se 
lassa  de  tirer  contre  lui  avec  ce  nom- 
bre  de  pièces  qui  n^étaient  éloignées 
que  d^une  petite  portée  de  mousquet. 
Les  troupes  de  retineml,  qui  avaient 
été  un  peu  ébranlées  d*abord ,  se  ras- 
surèrent ensuite ,  et  perdirent  plus  de 
là  moitié  de  leurs  gens  à  coups  de  ca- 
non sans  témoigner  d'épouvante.  On 
voyait  cependant  l'armée  de  l'ennemi 
qui  tftcbalt  de  se  rassembler  Sur  une 
hauteur  à  une  demi^ieue  du  passage, 
et  qut  envoya  des  gens  pour  relever 
les  troupesquiavaietitétési  ruinées  du 
canon  ;  mais  il  n'y  en  vînt  qu'une  par- 
tie, l'autre  ayant  été  dissipée  et  ayant 
pris  la  Tuite  par  les  coups  d'artillerie 
qu'on  leur  tirait  quand  on  les  voyait  ve- 
itir  en  corps.  Comme  on  avait  suivi 
l'ennemi  plus  de  quatre  heures,  et 
avec  grande  diligence ,  le  corps  d'in- 
fanterie ne  put  arriver  qu'un  peu  avant 
la  nuit ,  et  ainsi  on  ne  la  put  pas  em- 
ployer à  forcer  ce  passage.  L'enne- 
mi, dès  qu'il  commença  à  faire  obscur, 
se  retira  avec  le  reste  de  son  armée 
sous  Augsbourg,  qui  n'était  qu'à  deux 
heures  de  lè,  et  y  passa  la  rivière  du 
Lech. 

On  séjourna  le  lendemain,  et  on 
marcha  le  jour  d'après  au  pont  de 
Rain,  qui  est  une  place  que  M.  de  Ba- 
vière tenait  sur  le  Lech,  à  cinq  heures 
au-dessous  d'Augsbourg.  Les  ennemis 
mirent  le  feu  au  pont,  et  demeurèrent 
avec  leur  armée  de  fauCre  côté  de 
reau,  au  même  lieu  oà  Tilli  avait  tâché 
de  défendre  le  passage  au  roi  de  Suéde; 
nous  avançâmes  le  canon  €t  mîmes 


Gustave  avait  logé  les  siens.  Après  une 
escarmouche,  qui  dura  depuis  midi  jus* 
qu'à  la  nuit,  les  ennemis  se  retirèrent 
de  leurs  postes,  sans  bruit,  eC  marchè- 
rent avec  toute  leur  armée  vers  Munich. 
Le  lendemain  matin,  on  fit  passer  un 
gué  à  la  cavalerie  suédoise  et  à  celle  de 
l'armée  du  rot,  commandée  par  H.  de 
Duras,  au  nombre  de  mille  chevaux; 
mais  avec  grande  difficulté,  parce  que 
ce  gué  ne  valait  rien  :  ce  détachement 
suivit  les  ennemis  pendant  deux  ou 
trois  lieues,  et  fit  quelques  prisonniers 
à  leur  arrière-garde.  Tonte  l'année 
passa  au  pont  de  Rain  que  l'on  fit  rac- 
commoder et  que  les  ennemis  aban- 
donnèrent, et  on  marcha  vers  Neu- 
bourg.  On  laissa ,  pour  garder  le  pont 
de  Rain,  deux  mille  hommes  comman- 
dés par  M.  de  Laval,  général-major 
dans  l'armée  du  roi  ;  oU  campa  la  nuit 
à  Neubourg,  et  l'on  marcha  le  lende- 
main vers  Freislgen ,  qui  est  sur  la  ri- 
vière d'Iser.  Les  ennemis  se  trouvèrent 
encore  de  l'autre  cAlé,  ayant  aban- 
donné la  ville  de  Freisigen,  qui  est  en 
deçà  ;  On  s'y  logea,  et  l'on  tenta  divers 
passages  sur  User.  Alors  les  ennemifi 
se  retirèrent  derrière  la  rivière  d'Inn, 
après  avoir  mis  un  bon  nombre  de  leur 
infanterie  dans  .Munich,  dami  Was- 
serbourg  et  dans  Ingolstadt. 

H.  de  Bavière,  en  ce  temps-là,  qm'tta 
Munich  où  il  étaié ,  se  retira  derrière 
la  rivière  dlnn ,  et  s'en  alla  atec  fort 
peu  de  suite,  dans  un  âge  fort  avancé, 
dans  l'archevêché  de  Saltxboorg,  où  0 
fut  à  peine  reçu,  qu^il  songea  à  pa»er 
dans  le  Tyroil.  Les  armées  traversèrent 
t'tser  et  marchèrent  sur  l'Inn,  oà  Ton 
ne  put  attaquer  Wasserbourg  à  cause 
du  nombre  d^infanterie  qui  était  de- 
dans. Alors  on  marcha  plus  bas  le  long 
de  la  même  rivière,  pour  se  loger  à 
Miihtdorf ,  où  on  fit  toutes  choses  possi- 


Mes  pour  la  passer;  tndis,  comme  elte  cîers  de  l'artillerie  dfe  rtm&fie  du  rof 
ttait  beaucoup  plus  large  et  p!us  pro-  apprirent  d'eux  i  en  firire  de  même, 
bnde  que  le  Lech  et  Tlser,  et  que  Ton  '  de  sorte  qu'il  y  eut  trois  ponts  fbits 
l'ETait  point  de  bateaui,  oti  ne  put  ja-  '  san^  avoir  de  bateaux,  et  sur  une  rf-' 
Hais  planter  des  pilotis  dans  Teau,  vière  fort  creuse  et  aissez  large.  Les- 
quoiqu*il  y  eût  une  fort  petite  résis-  blés  étant  mûrs ,  l'infanterie  battait 
tance  de  Tautre  côté,  delà  part  des  en-  le  grain  quand  la  caTalerie  allait 
nemis,  qo!  ne  parurent  qu'au  nombre    au  fourrage,  de  sorte  qu'il  n'y  avâtt' 


de  quinze  cents  ou  deux  mille  tout  au 
ph». 

Les  années  de  France  et  de  Suède 
n'avaient  jamais  pénétré  si  avant,  et  fl 
était  d'une  extrême  conséquence  de 
passer  la  rivière  d'Inn,  â  cause  du  pays 
d'Obembérg  qui  en  est  fort  proche,  et 
qui  est  des  terres  héréditaires  de  l'Em- 
pereur que  l'on  eût  certainement  fait 
soulever;  on  séjourna  quinze  Jours  à 
Huhidorf,  durant  lequel  temps,  et  celui 
qui  flTétait  passé  du  temps  de  Iffêlànder, 
l'Empereur  avait  fait  de  grandes  le- 
vées, et  M.  de  Bavière  avait  envoyé 
beaucoup  de  chevaux  à  P&ssau  pour 
remonter  la  cavalerie ,  où  H.  de  Pico- 
lomini,  qui  fiit  envoyé  pour  comman- 
der les  armées ,  les  mit  ensemble  ;  et, 
après  avoh*  amassé  un  corps  très  con- 
sidérable, qui  pouvait  bien  être  de 
neuf  ou  dfx  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  mille  chevaux  avec  beau- 
coup de  canon ,  il  passa  le  Danube  à 
Psssau,  et  les  armées  opposées  se  trou- 
vèrent à  etnq  ou  six  heures  les  unes 
des  autres* 

On  ne  jugea  pas  I  propos  d'attendre 
Fennemi  sur  ilnn;  mais  plutAt  isnr 
l'Iser,  où  on  avait  la  Commodité  de 
moulhis  ;  ai nai  «  un  marcha  h  Dingel^ 
sing,  qtii  est  sur  f  Iser,  où  l'on  campa. 
Les  ennemis  vinretit  à  Lindau ,  qui  en 
M  k  une  heure  et  d^mie  sur  la  même 
rivière.  Les  armées  du  roi  et  drs  Sué^ 
dois  Commencèrent  à  se  retrancher, 
et  les  Suéèois  ft  fstire  deux  ponts  stn* 
l'ber  avec  dés  pHotis  qui  ftitent  ache- 
vés en  quatre  ou  dfiq  jours.  Les  ofll- 


point  de  nécessité.  On  demeura 
quatre  semaines  dans  le  camp,  les 
ennemis  étant  fort  près  et  les  gardes 
à  la  vue  les  unes  des  autres;  il  sY 
passa  fort  souvent  des  actions  dans' 
les  convois  de  fourrages  et  dans  les 
partis  (1). 

Durant  ce  temps ,  l'armée  de  Ven^ 
nemi  diminuait  beaucoup  plus  que  la' 
nôtre.  Quand  on  arriva  dans  ce  camp, 
elle  était  de  beaucoup  supérieure;  maM 
au  bout  des  quatre  semaines,  elle  avait 
perdu  beaucoup  de  gens.  M.  de  Kœnigs- 
mark,  qui  s'était  séparé  avec  quelques 
troupes  deux  jours  après  la  défaite  de 
Mélander,  s'étant  emparé  de  Prague , 
les  impériaux  y  envoyèrent  peu  de 
troupes  ;  mais  la  prise  de  cette  viHè 
leur  abattit  beaucoup  le  cosur.  On  da«« 
meura  en  Bavière  jusqu'à  ce  que  les 
mauvais  temps  de  i'arriére-saison  obH^ 
gèrent  l'année  de  se  retirer.  Il  y  ai^ 
riva,  durant  ce  temp»-tà,  un  aeddeât 
aux  Suédois  par  une  chasse  que  M^ 
Wrangel  voulut  faire  auprès  de  Mtt^ 
nich,  où  il  perdit  quelques  étendarda, 
Sept  oti  huit  cents  chevaux  et  quantfH 
d'officiers. 

Après  que  les  armées  furent  sorties 
de  la  Bavière,  on  repassa  le  Lech  av- 
près  de  Landsberg;  on  traversa  le  Da- 
nube à  Donawert ,  et  fou  alla  ven 

(t)  Le  délall  dt  ««Ile  irtm^dirnï  an  Bivièm, 
^a'an  «  tti«  dtns  rtiUloir«  da  ficongtey  Art 
prit  dani  une  relaUon  inanascrite  faite  par  an 
officier  qui  servit  pecdant  toate  cette  eam- 
pagne;  elle  le  IroQTe  parint  lei  papieri  dv  il* 
comte. 
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ceux  qui  M  roulaient  da  mal ,  qui 
étaient  en  très  grand  nombre. 

Ces  raccommodemens  avec  la  oonr 
ayant  attiré  tonte  la  cabale ,  M.  le  car- 
dinal s'en  senrit  adroitement  ponr  la 
regagner,  et  concerta  arec  cent  qnien 
étaient  les  prîncipanx  chefs,  et  qui 
avaient  grand  crédit  snr  l'esprit  de 
M.  le  dne  d'Orléans,  les  moyens  de 
faire  arrêter  M.  le  prince.  Il  y  trouvait 
d'aflleors  nn  très  grand  obstacle  par  la 
liaison  qni  était  entre  M.  le  prince  et 
H.  de  la  Rivière,  qni  avait  un  grand  pou- 
voir sur  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
M.  le  cardinal  surmonta  enfin  ces  dîf- 
flcnUés,  et  ayant  gagné  M.  le  duc  d'Or- 
léans, on  fit  arrêter,  un  Jourde  conseil, 
M.  le  prince,  M.  le  prince  de  Conti  et 
M.  de  Longueville ,  qu*on  fit  mener, 
par  les  gendarmes  du  roi ,  au  bois  de 
ytnœnnes. 

U,  de  Turenbe  avait  bien  vu,  duns 
èes  derniers  temps,  que  M.  le  prince  se 
brouillait  ateè  mH  le  titt»nde,  et  qu'il 
donnait  grand  aujet  de  mécontente** 
ment  à  la  cour,  par  le  mariage  4e  ma- 
dame de  Ricbelfeii  »  et  en  soutenant 
Jersey  contre  la  reine.  M.  le  cardinal 
faisait  faire  de  temps  en  temps  de 
grantb  compKmens  à  M.  de  Turenne, 
hii  promettant  qu'il  irait  commander, 
s'il  le  voulait ,  la  eampagne  prochaine, 
l'armée  de  FlanAre;  et,  sachant  que 
depuis  quelques  Jours  il  n'ailaft  plus 
guère  chei  H.  le  prince  (qui  en  effet 
ne  M  ftiiealt  plus  part- de  sa  conduite), 
M.  le  cardinal  espérait,  comme  il  lui  a 
dit  depuis,  qu'il  ne  «e  mettrait  pas  si 
pft)mptement  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince.  A  Tinstont  même  que  le 
prinœ  Alt  arrêté,  M»  le  cardinal  en-> 
voye  M.  de  Ru%igni  trouver  M.  de  Tu- 
renne  pouf  rassurer  qu'il  y  uvaitaûreté 
entière  pour  hii,  et  lui  promit  beau- 
co«|^  de  bMs  ItuitemeM  en  tout  oe 
qui  le  Mneerueraft.  M.  4e  Turentie, 


quoiqu'il  fût  persuadé  quil  y  avril  aA- 
reté  pour  lui  à  la  cour,  et  quUflkt  bien 
vrai  que  M.  le  prince  ne  vivait  pas  trop 
bien  avec  lui  depuis  quelque  temps, 
ne  voulaint  pas  abandonner  le  prince 
dans  son  malheur,  partit  to  nuit  qu'A 
fut  arrêté  avec  quatre  geutildioiiiiDes; 
et,  n'ayant  point  d'argent,  a^en  ala 
chez  M.  de  Varennes,  qui  hii  prêta  six 
cents  pistoleset  raccompagna  à  Siemn. 
M.  de  ChamilK,  qui  y  commandait 
pour  H.  le  prince,  reçut  M.  de  Tu- 
renne  dans  la  ville  avec  beaueotop  de 
joie  ;  trois  ou  quatre  jours  après ,  la 
cour  lui  envoya  Péris ,  pour  le  oonTîer 
à  retourner,  avec  toutes  les  piomesBes 
que  l'on  peut  foire;  mais,  ne  pouvant 
se  contenter  Pesprit  s'il  entendait  i 
aucune  négociation  durant  le  noAlheur 
de  H.  le  prince,  il  renvoya  Mris  sans 
vouloir  rien  écouter ,  et  réaolat  de 
prendre  toutes  les  voies  pour  obliger 
la  cour  à  relêcher  M.  le  prfnêe,  et  de 
h'oublier  rien  pour  faire  appréhender 
les  malheurs  que  pouvait  causer  son 
long  emprisonnement 

n  envoya ,  suivant  eette  réaolation, 
à  toutes  les  troupes  qui  étaient  à  M.  le 
prince  et  à  tous  les  gouv^meara  qu'A 
croyait  méconteas  de  la  eour,  <m  qui 
étaient  de  aes  amis.  De  tous,  il  ne  put 
attirer  que  vingt  ou  trente  officien  ;  et 
des  personnes  de  qaaiilé.  Il  y  eut 
'^.  de  Duras  et  H.  de  BoutlevUie,  qui 
étaient  dans  les  intèrêtê  de  M.  la  priaoe; 
M.  de  Turenne  envoya  aussi  auit  trou* 
pes  qui  avaient  servi  sous  lad  ea  Alle- 
magne ,  et  qui  étaient  fieperaéaa  ea 
divers  endroits;  mais  il  ne  pat  gagner 
que  troia  régimens  dtiifanterie:  oalaf 
de  ta  Couronne,  celid  de  TWeane  et 
celui  du  Passage,  qid  quittèrent  la 
Lorraine,  manîièrent  en  eorps  avet 
leur  bagage  et  le  vinrent  joindre  à  Ste* 
nai.  Le  régiment  de  Beauveau,  cava- 
lerie, voaMtfejoiadie  saa  ealoaei  qaf 
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Tfttt  trotirer  M.  de  Toretine ,  dans  les   entra  dans  Stenai,  après  af(rfr  Aiit  Tac- 
intérêts  de  qui  il  a  tonJoQrs  été;  mats   tion  la  plus  Tigonrense qui  se  soit  yne. 


on  enferma  ce  régiment  dans  une  ville, 
et  ce  qui  s'en  put  sauver  le  vint  trou- 
ver. On  logea  ces  troupes  auprès  de 
Stenai,  danè  des  quartiers;  M.  de  Tu-» 
renne,  n'ayant  pas  voulu  presser  les 
eommandans  de  Stenai ,  de  Clermont 
et  de  Damvillers  d'en  recevoir,  de  peur 
qu'il  ne  semblât  vouloir  mettre  de  ses 
gens  dans  les  places  de  M.  le  prince, 
et  aussi  parce  que  les  commandans 
n'eussent  pas  voulu  les  recevoir,  i 
cause  de  la  disposition  de  leurs  garni- 
sons. Celle  de  Damvillers  commença  i 
se  déclarer  contre  M.  le  prince,  et  les 
soldats  prirent  M.  le  chevalier  de  la 
Rochefoucauld ,  leur  commandant,  en 
criant  :  Vive  le  roi  !  Quelques  jours 
après,  M.  de  Laferté  s'étant  approché 
de  Clermont,  les  soldats  de  la  garnison 
firent  prisonniers  leurs  officiers  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place  qu'ils  li* 
vrèrent  à  M.deLaferté.CeuideStemi, 
roulant  en  faire  de  même,  M.  de  Tu- 
renne  remontra  à  M.  de  la  Moussaye 
l'importance  qu'il  y  avait  de  s'assurer  de 
la  citadelle.  On  y  laissa  entrer  huit 
compagnies  du  régiment  de  Turenne, 
qui  l'ont  toujours  gardée,  et  ont  été  les  ' 
maîtres  jusqu'à  la  sortie  de  prison  de 
M.  le  prmce,  entre  les  mains  de  qui  ils 
la  remirent. 

Il  ne  resta  que  œtte  place  pour  sou** 
tien  de  tout  le  parti  ;  M.  de  Turenne 
en  donna  le  commandement  à  M.  de 
Tarennes  en  qui  il  s'est  toujours  fié 
salis  aucune  réserve.  On  fut  oMigé 
dTavoir  recours  aux  Espagnols  après 
avtrir  reçu  une  disgrâce.  Le  régiment 
du  Passage  fut  défiait  en  voulant  entrer 
à  Stenai;  mats  la  compagnie  des  gardes 
de  M*  de  Turenne ,  que  le  lieutenant 


M.  de  Turenne  demanda  i  entretenir 
le  gouverneur  de  Monttnédl ,  ce  qui  se 
fit  le  lendemain.  Ayant  parlé  firanche- 
ment  de  la  façon  dont  il  s'était  engagé 
dans  cette  affaire,  et  du  chemin  qu'il  y 
voulait  tenir,  il  a  toujours  trouvé  dans 
ce  gouverneur,  et  en  M.  le  comte  de 
Fuensaldagne  (qui  gouvernait  toutes 
choses  en  Flandre,  quoique  l'archiduc 
y  fttt)  une  parfaite  sincérité,  en  cachant 
néanmoins  leur  impuissance  à  avoir 
de  l'argent.  Cette  conférence  avec  le 
gouverneur  de  Montmédi  fut  suivie 
premièrement  d'un  secours  de  quinze 
cents  chevaux  et  de  quelque  infanterie 
que  l'on  jeta  dans  Dun,  et  ensuite  du 
traité  que  madame  de  Longueville  et 
M.  de  Turenne  firent,  avec  M.  Parchi- 
duc,  ratifier  par  le  roi  d'Espagne.  Cette 
princesse,  après  la  prison  de  M.  le 
prince,  s'étant  retirée  en  Norman^ 
die,  et  4e  M,  ayant  passé  en  Hollande, 
s  en  vint,  par  le  pays  de  Liège,  è 
Stenai ,  et  se  logea  à  la  citadelle  qui 
fut  toujours  gardée  par  quelques  sol- 
dats de  la  vieHie  garnison,  et  par  les 
huit  compagnies  du  régiment  de  Tu- 
renne ,  sans  néanmoins  que  cela  i*ait 
jamais  choquée.  M.  de  Turenne  de- 
meura dans  une  parfaite  intelligence 
avec  elle,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  ia  sortie  de  prison  de  M.  le 
prince. 

Pour  commencer  la  négociation, 
M.  de  Turenne  et  M.  le  comte  de 
Fuensaldagne  se  virent  dans  la  ville  de. 
Marche,  et  la  perte  de  Clermont  et  de 
Damvillers ,  l'ayant  un  peu  refroidi , 
l'obligea  à  presser  fort  pour  avoir  la 
citadelle  de  Stenai ,  qui  était  le  seul 
lieu  qui  restait  m  parti.  Quoique  M* 


nommé  la  Berge  commandait,  passa  ;  de  Turenne  n*eAt  d'attre  ressource 
en  plein  jour,  ftyrça  cinq  cents  che-  *  que  dans  les  Espagiuris,  il  risqua  plu^ 
vaux;  et,  perdant  la  moitié  de  ses  ffens,    tM  de  rompre  la  oégoeiatiM  que  4a 
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livrer  ud  liea  dans  lequel  H  pût  être  ! 
hors  de  leur  pouToir  quand  il  le  tou- 
drait  ;  et  comme  son  dessein  avait  tou 
jours  été  de  ne  demeurer  avec  eu 
qu'autant  que  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  travailler  à  la  liberté  de  M. 
le  prince  l'y  obligeait.,  il  était  bien 
aise  de  demeurer  en  lieu  ou  il  pût  dis- 
poser de  lui.  Ainsi,  après  une  contes- 
tation de  SIX  semaines ,  il  ne  conclut 
rien  à  Marche,  durant  les  trois  jours 
qu'il  y  demeura  avec  M.  de  Fuensal- 
dagne;  mais  la  négociation  continua 
par  le  moyen  de  dom  fiabriel  de  To- 
lède, envoyé  à  Stenai  pour  traiter  avec 
madame  de  Longneville  et  M.  de  Tu- 
renne.  Le  traité  fut  conclu,  dans  le- 
quel M.  de  Fuensaldagne  promettait 
au  nom  du  roi  catholique,  et  madame 
de  Longueville  et  M.  de  Turenne  pro- 
mettaient en  leur  nom,  de  ne  se  point 
accommoder  que  M.  le  prince  ne  fût 
hors  de  prison,  et  que  Ton  n'eût  offert 
une  paix  juste,  égale  et  raisonnable  à 
r£spagne. 

Les  choses  étant  achevées  de  cette 
fagon ,  on  se  prépara  pour  la  campa- 
gne. Les  Espagnols  essayèrent  d'obli- 
ger H.  de  Turenne  à  demeurer  avec 
me  armée  dans  la  Champagne  pen- 
dant qu'ils  agiraient  en  Picardie  ;  mais 
lui,  sachant  bien  que  leur  pensée  était 
de  profiter  des  divisions  de  France 
pour  reprendre  les  places  que  le  roi 
tenait  sur  eux ,  et  que  s'il  demeurait 
avec  un  corps  séparé,  l'armée  du  roi 
tomberait  tout  entière  sur  lu ,  aima 
Hieux  prendre  le  parti  de  se  joindre  | 
au  corps  de  l'armée  d'Espagne,  afin  de 
les  obliger  d'attaquer  les  villes  de  Fran- 
ce, ou  d'entrer  dans  le  royaume  pour 
faire  diversion  à  la  guerre  de  Bour- 
deaux ,  ou  pour  animer  les  amis  de 
IL  le  prince  qui  étaient  dans  le  royau- 
me. Après  qu'il  eut  joint  l'armée  d'Es- 
pagne,on  alla  assiéger  le  Càtelet,  ce  qui 


ne  dura  que  trois  jours  ;  ensuite  ayant 
appris  qu'une  partie  de  la  cavalerie, 
qui  était  dans  Guise,  en  était  sortie, 
on  Talla  assiéger,  sept  ou  huit  joun 
après,  en  présence  de  l'année  du  roi , 
qui,  s'étant  assemblée,  s'approcha  de 
l'armée  d'Espagne. 

Les  deux  armées  étaient  presque  de 
même  nombre,  à  savoir,  de  dix  oi 
douze  mille  hommes  et  de  six  ou  sept 
mille  chevaux.  Les  pluies  qui  survin- 
rent gâtèrent  tous  les  chemins ,  et  le 
peu  de  chariots  de  vivres  qu'avaieat 
les  Espagnols  mit  l'armée  en  une  telle 
nécessité  de  pain,  que  Von  ne  put  tra- 
vailler que  fort  lentement  au  siège. 
Dès  le  commencement,  les  soldats 
n'avaient  qu'une  seule  ration  de  pain 
en  trois  jours;  mais  sur  la  fin,  la  né- 
cessité devint  si  grande,  qu'elle  les 
obligea  de  lever  le  siège  et  de  se  reti- 
rer à  deux  lieues  de  là,  où  les  soldats 
de  l'infanterie  eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  traîner,  à  cause  de  h  fai- 
blesse où  le  manque  de  pain  les  avait 
réduits. 

Après  que  l'on  eut  eu  des  vivres  et 
que  l'on  eut  séjourné  sept  ou  hait 
jours  dans  ce  camp,  on  alla  attaquer  b 
Gapelle,  que  l'on  prit  en  dix  jours,  et 
ensuite,  le  temps  de  la  moiason  étant 
venu,  l'armée  marcha  vers  Yervins,  et 
M.  de  Turenne ,  s'étant  avancé  avec 
deux  mille  chevaux  pour  voir  la  con- 
tenance de  l'armée  du  roi,  qui  était  i 
Marie,  apprit  qu'elle  en  était  délogée, 
et  qu'elle  marchait  derrière  lea  marais 
de  Liesse  ;  il  fit  connaître  à  H.  l'ar- 
chiduc ,  qui  arriva  au  camp,  que  si  on 
avançait  encore  à  deux  lieues  de  Ver- 
vins,  assurément  l'armée  de  France  se 
mettrait  en  quelque  mauvaise  posture, 
et  donnerait  lieu  d'entreprendre  qoel- 
que  chose  sur  elle.  JU.  l'archiduc  mar- 
cha  deux  lieues  par-delà  Yervins,  on 
lott  apprit  que  l'armée  du  roi  conli- 
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noait  à  se  retirer.  M.  de  Tarenne  prit   rence  de  rien  exécuter,  et  qne  leur  hi- 
trois  mille  chevaux,  et  marcha  i  Chft-  ;  fanterie pAtissait beaucoup, n'ayant phia 


teau-Porcien  et  Rhetel,  qui  se  rendi- 
rent, d'où  il  manda  à  l'armée  d'Espa- 
gne que  Ton  trouverait  à  vivre  sur  la 
rivière  d'Aisne,  où  elle  s'avança,  et 
mit  une  garnison  de  huit  cents  hom- 
mes dans  Rhetel ,  et  Delliponti ,  qui 
était  fort  estimé  en  Flandre,  pour  y 
commander.  Gomme  le  séjour  de  l'ar- 
mée autour  de  la  ville  ruinait  entière- 
ment tous  les  blés ,  et  6tait  le  moyen 
à  la  garnison  de  subsister,  M.  de  Tu- 
renne  fut  d'avis  de  s'en  éloigner,  et 
de  remonter  le   long  de  la  rivière 
d'Aisne,  en  s'approchent  de  Paris  et 
de  l'armée  du  roi,  qui  s'était  retirée 
vers  Reims.  Son  intention  était  ton-- 
jours  que  l'armée  d'Espagne  entrât  le 
plus  avant  qu'il  se  pourrait  dans  le 
royanme ,  croyant  que  M.  le  prince , 
qni  était  dans  le  bois  de  Yinceunes , 
serait  mené  à  Paris,  et  qu'ainsi  il  ne 
serait  plus  à  la  disposition  de  la  cour, 
et  espérant  aussi  que  si  on  le  laissait 
an  bois  de  Vincennes,  peut-être  après 
quelque  bon  succès,  il  pourrait  obliger 
l'armée  d'Espagne  de  marcher  jusque- 
là.  M.  de  Turenne  ne  donnait  conseil 
aux  Espagnols  pour  les  mouvemens  de 
leur  armée ,  que  suivant  les  marches 
que  faisait  l'armée  du  roi,  et  selon 
que  la  guerre  le  permettait;  car  les 
armées  étant  égales,  conseiller  en  par- 
tant de  la  Capelle  de  marcher  jusqu'à 
Paris,  ayant  tout  contraire  en  France, 
et  personne  ne  se  déclarant  pour  M.  le 
prince,  aurait  paru  si  emporté,  qu'il 
eût  perdu  tout  crédit  auprès  d'eux. 

Après  avoir  donc  marché  jusqu'à 
NeufchAtel ,  sur  la  rivière  d'Aisne ,  les 
Espagnols  firent  avec  raison  difficulté 
de  la  passer  avec  toute  leur  armée , 
parce  que  celle  du  roi  étant  entre 
Reims  et  Boissons,  derrière  la  rivière 
de  Vetae,  ito  ne  voyaient  aucune  appa- 


le  moyen  de  faire  venir  des  convois 
M.  de  Turenne,  laissant  à  NeufchAtel  le 
corps  de  l'armée,  prit  trois  mille  che- 
vaux et  cinq  cents  mousquetaires,  pour 
voir  en  quelle  posture  serait  l'armée 
du  roi  ;  il  apprit ,  après  avoir  marché 
quelque  temps,  qu'elle  était  à  Reims, 
et  que  M.  d'Hocquincourt  était  à  Fis- 
meSy  derrière  la  rivière  de  Vesse,  avec 
dix  régimens  de  cavalerie,  et  qu'il  y 
avait  cent  mousquetaires  dans  la  ville. 
Il  s'y  en  alla  en  diligence,  et  après  une 
grande  résistance  à  un  pont ,  où  il 
trouva  à  droite  et  à  gauche  des  gués 
pour  la  cavalerie ,  il  rompit  entière- 
ment tous  les  régimens  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage,  fit  quatre  ou  cinq 
cents  prisonniers,  et  obligea  M.  d'Hoc- 
quincourt ,  après  avoir  très  bien  fait , 
de  se  retirer  à  Soissons  avec  beaucoup 
de  peine.  L'infanterie  qui  était  dans 
Fismes  se  rendit,  et  M.  de  Turenne 
manda  à  M.  l'archiduc  ce  qui  s'était 
passé,  et  que  s'il  lui  plaisait  de  s'avan- 
cer à  Fismes  avec  l'armée,  assurément 
elle  y  subsisterait  très  bien,  y  ayant 
beaucoup  de  moulins  sur  la  rivière,  et 
une  très  grande  quantité  de  grains  et 
de  bestiaux.  ^ 

L'armée  d'Espagne  y  marcha,  et  on 
fit  avancer  M.  de  Boutteville  jusqu'à  la 
Ferté-Milon,  qui  mit  des  sauve-gardes 
dans  ce  village.  Voyant  l'armée  de 
France  renfermée  dans  Reims,  un 
corps  derrière  la  Marne  et  le  chemin 
de  Paris  libre,  H.  l'archiduc  et  M.  de 
Fuensaldagne  se  fussent  assurément 
résolus  d'y  marcher,  si  M.  le  prince 
fftt  demeuré  à  Vincennes;  mais  ou 
apprit  qu'après  de  grandes  contesta- 
tions entre  M.  le  Tellier  et  M.  le  duc 
d'Orléans ,  qui  voulait  faire  mener  M. 
le  prince  à  la  Rastille,  que  M.  le  Tel- 
lier l'avait  emporté,  et  que  M*  la 
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jftijwà  avail  été  conduit  avec  nna  très 
petite  escorte  à  Marcoosii,  i  huit 
lieues  de  Paris ,  sur  le  diemin  d'Or- 
léans. Alors  il  n'y  avait  plus  de  raison 
d^  marcher  à  Paris  avec  le  corps  de 
l'armée,  et  il  aurait  été  inutile  et  dan- 
gereux d'y  aller  avec  des  gens  déta- 
chés ,  à  cause  de  l'armée  du  roi ,  qui 
eût  pu  en  détacher  un  piu5  grand  nom- 
bre ,  et  laisser  tout  son  bagage  dans 
les  villes,  ce  que  Tarmée  d'Espagne 
ne  pouvait  pas  faire. 

On  envoya  de  Fismes  faire  des  pro- 
positions de  paix.  Dom  Gabriel  de 
Tolède  fut  à  Paris ,  et  M.  de  Verde- 
ronne  vint  à  Fismes  de  la  part  de  M. 
le  duc  d'Orléans;  mais  tout  cela  ne 
produisit  aucun  effet.  Pendant  ce 
temps,  on  eut  avis  que  le  traité  était 
conclu  à  Bordeaux,  où  le  roi  était  allé 
lui-même  avec  M.  le  cardinal  Mazarin. 
M.  de  Bouillon ,  qui  y  avait  la  princi- 
pale autorité ,  y  gouverna  les  affaires 
du  parti  avec  l'approbation  de  cha- 
cun, et  s'y  conduisit  avec  toute  la 
vigueur,  prudence  et  fermeté  qui  se 
peut  dans  une  conjoncture  si  diffi- 
cile* 

L'armée  d'Espagne  séjourna  un 
mois  à  Fismes,  aOn  de  voir  si  ces  pro- 
positions de  paix  ne  produiraient  au- 
cun effet  à  Paris.  Après  ce  temps-là , 
on  tint  conseil,  pour  savoir  quelle  ville 
de  la  frontière  on  devait  assiéger  en 
se  retirant  :  les  Espagnols  avaient  des- 
sein d'aller  à  Rocroi  ;  mais  M.  de  Tu- 
renne  fut  d'avis  d'aller  plutôt  à  Mou- 
son  ,  ville  sur  la  Meuse,  à  deux  lieues 
de  Stenai ,  qui  servait  beaucoup  à  sa 
conservation ,  et  qui  étendait  un  peu 
plus  les  quartiers  d'hiver  sur  cette 
frontière.  Ainsi  on  détacha  le  marquis 
de  Masingen,  mestre-de-carop-général 
de  l'armée  d'Espagne,  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  che* 
xmif  pour  aller  assiéger  Mouson.  Le 


reste  de  l'année  demeura  sur  la  rhrtèie 
d'Aisne  pour  couvrir  le  iiége  et  ob- 
server l'armé^  du  roi ,  qui  s'était  a»- 
semUée  vers  Châlona.  Gomme  le  sié;:e 
tira  fort  en  fa^igueur,  à  cause  des 
grandes  pluies  et  du  peu  d'artiUerîe 
qu'avaient  Us  Espagnols,  M.  le  mare- 
dial  du  Plessis,  qui  oosamandait  l  ar- 
mée du  roi,  marcha  dîtigenHiient  par 
Verdun  dans  le  dessein  de  secourir 
Mouson,  ce  qui  obligea  l'armée  d*E^ 
pagne  d'aller  au  siège.  lU.  de  Turt-Mie 
demeura  avec  trois  milie  chevaux  pour 
le  couvrir,  n'y  ayant  point  de  cifcoH- 
vallation ,  et  étant  nécessaire  de  tenir 
l'ennemi  loin ,  de  peur  qu'il  u'enCre- 
prtt  quelque  secours.  A  la  fin ,  après 
sept  semaines  de  siège ,  durant  mie 
très  mauvaise  saison,  la  ville  4e  Mou- 
son se  rendit. 

Après  la  prise  de  Mouson ,  l'arnée 
d*£spagne  demeura  fort  affaiUie  par 
la  longueur  du  siège,  qui  ne  init  qie 
fort  avant  dans  le  mois  de  novembre. 
M.  de  Turenne  voyait  bien  que  dans  le 
dessein  que  les  généraux 
avaient  de  se  retirer  dans  leun 
Uers  d'hiver,  il  perdrait  Ehelel  et  CU- 
teau-Porcien  pendant  l'Urer,  et  qu 
les  troupes  allemandes,  que  les  Espa- 
gnols avaient  levées  depuis  peu^  péri- 
raient par  les  mauvais  quartiers  que 
l'on  a  coutume  de  donner  en  Fiante; 
il  conseilla  à  M.  le  comte  4e  Fueasal- 
dagne  de  laisser  tonte  l'armée  entre  h 
rivière  de  Meuse  et  celle  d'Aisne; 
n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il 
lui-même  sur  la  frontière,  avec  oaq 
régimens  allemands  de  cavalerie  noa- 
vellement  levés,  qui  faisaiuBt  enviroa 
deux  mille  chevaux,  et  avec  deui  liri- 
gadeades  Lorrains,  dont  l'une  ébat 
commandée  par  M.  de  Fauge,  et  l'antn 
par  le  comte  de  LignefvîUe^  qpi  avait 
été  défait  par  M.  le  UBMiéchal  de  h 
Ferté.  Ces  deux  biîfadai  frisrisM 
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deux  aûUe  mq  cents  cbeTaux,  et  mille 
chevaux  dn  corps  que  M.  de  Tnreniie 
avait  levéi  en  Allemagne.  Poor  Viufan- 
terie,  elle  était  composée  de  deu 
mille  cinq  cents  hommes  :  une  partie 
Wallons  et  l'autre  Lorrains,  n*y  ayant 
point  d*infaQterie  française  que  le  ré- 
giment de  Turenne,  commandé  par 
Betbesé«  celui  de  la  Couronne  par 
Rochepare  »  et  celui  de  Stenai  com- 
mandé par  le  comte  de  Quintin  ;  avec 
ces  troupes,  et  six  pièces  de  campagne, 
H*  de  Turenne  demeura  entre  la  Meuse 
et  l'Aisne.  Outre  celles-là,  M.  rarchi- 
duc  laissa  douae  cents  hommes  de  pied 
dans  Rhetel,  et  deux  cents  chevaux 
sous  le  commandement  de  Delliponti, 
qui  était  sergent-major  général  de  ba- 
taille et  homme  de  grande  réputation 
en  Flandre. 

L'armée  du  roi,  durant  le  siège  de 
Houson«  et  quelque  temps  après,  de- 
meura dans  la  Champagne  à  se  rafrat- 
chir ,  et  y  attendit  toutes  les  troupes 
qui  avaient  été  à  Bordeaux  ;  quand  on 
les  eut  rassemblées ,  elle  se  trouva 
forte  de  six  à  sept  mille  chevaux  et  de 
huit  mille  hommes  de  pied,  et  l'on 
lésolut  de  venir  attaquer  Rhetel.  C'é- 
tait assez  avant  dans  le  mois  de  dé- 
cembre; l'armée  arriva  devant  la  place 
le  vendredi,  et  le  samedi  on  commença 
à  faire  les  approches  ;  on  prit  d'abord 
nufiinbourg;  on  s'approcha  le  long  des 
maisons  près  de  la  muraille ,  et  l'on 
battitune  tovde  la  porte  avec  une  pièce 
dedouze;  ensuite,  ayant  trouvé  les  pou- 
tres dn  pont,  auxquelles  il  ne  manquait, 
pour  s'en  pouvoir  servir,  qu'à  mettre 
des  ptancheti  dessus  ;  les  assiégeans 
le  firent,  et  s'attachèrent  à  la  porte; 
ils  en  (ârent  repoussés  la  première 
fois;  mais,  y  étant  retournés,  lesas- 
si^(és  battirent  la  chamade,  et  de- 
mand^çnt  à  parlementer  le  mardi  au 
aoptiR;twt  le  GorpA  de  l'armée  était 


de  l'autre  côté  de  la  rivière  ^  et  avait 
laissé  deux  régtmena  poiir  foire  une 
Gausse  attaque  qui  réussit. 

M.  de  Turenne»  sachant  que  l'armée 
du  roi  marchait  au  siège  de  Rhetel, 
voulut  y  arriver  deux  ou  trois  jours 
après»  afin  de  trouver  l'armée  séparée 
dans  ses  quartiers  autour  de  la  ville , 
les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  ei> 
batterie,  ce  qui  affaiblit  îoujours  beau^ 
coup.  Après  avoir  marché  quatre  jour- 
nées, le  mardi  il  fit  sept  grandes  lieues 
pour  arriver  à  la  vue  de  Rhetel,  ayant 
ouï  le  canon  le  matin ,  et  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  la  ville  fût  en  état 
d'être  forcée  si  tôt;  il  arriva,  à  une 
heure  de  nuit,  à  une  lieue  de  la 
ville  ;  après  avoir  poussé  quelque  cava- 
lerie, il  fit  des  prisonniers  qui  lui  di- 
rent que  la  ville  était  rendue;  il  de- 
meura toute  la  nuit  en  bataille,  et  fit 
tirer  deux  coups  de  canon  pour  voir  si 
les  assiégés  ne  répondraient  point« 
Comme  on  fut  sept  ou  huit  h^ures  sans 
entendre  de  bruit,  et  que  les  prison*- 
nigrs  s'accordaient  tous  à  dire  que  la 
ville  était  rendue,  on  n'en  douta  plus, 
l'armée  reprit  le  chemin  par  lequel 
elle  était  venue^  et  alla  loger  à  quatre 
lieues  de  là,  dans  une  vallée,  n'ayant 
pas  le  moyen  de  demeurer  dans  la 
Champagne  faute  d'eau  et  de  oeu* 
vert. 

Le  mardi,  que  la  ville  se  rendit,  et 
le  lendemain,  l'armée  du  roi  se  mit 
ensemble,  et  marcha  une  partie  de  Ja 
nuit  du  mercredi  au  jeudi;  lematûii 
elle  arriva  à  la  vue  des  Cravates  que 
M.  deTurenne  avait  laissées  une  demi- 
lieue  derrière  lui.  Sur  cette  nouvelle, 
il  fit  incontinent  remonter  ses  troupes 
sur  les  hauts  de  Champagne  ;  et,  comme 
l'armée  du  roi  marchait  dans  la  plaine, 
il  la  côtoya  près  d*une  heure,  à  une 
demi-portée  de  canon,  les  Lorrains 
n'étant  pas  encore  arrivés,  qui  avaient 
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été  UD  peu  longs  à  sortir  da  quartier. 
Quoique  les  forces  ne  fassent  pas  éga- 
les, on  ne  ponvait  prendre  d'antre 
parti  qne  ceini  de  combattre;  les  régi- 
mens  allemands  avaient  l'aile  droite,  et 
la  cavalerie  de  If.  de  Turenne  avait 
raiieganche,  i6j  Lorrains  n'étant  pas 
encore  arrivés.  Les  armées  marchèrent 
bien  une  heure  de  cette  façon ,  M.  de 
Turenne,  ne  craignant  rien,  parce 
que  l'infanterie  du  roi  n'était  pas  en- 
core assez  près  pour  faire  prendre  la 
résohition  au  général  de  marcher  à  lui. 
Bientôt  les  Lorrains  arrivèrent,  et  M.  de 
Turenne,  voulant  éviter  que  l'armée 
du  roi  n'eût  le  temps  de  placer  son 
infanterie  dans  l'intervalle  de  ses  deux 
ailes,  fit  promptement  mettre  la  cava- 
lerie lorraine  à  sa  main  gauche  sur 
deux  lignes;  dont  il  y  avait  douze  esca- 
drons à  la  première  et  huit  à  la  se- 
conde; il  marcha  à  l'aile  droite  de 
l'armée  du  roi.  M.  de  Beauveau,  M.  de 
Duras,  M.  de  Boutte ville  et  M.  de 
Montausier  commandaient  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  du  corps  de 
M.  de  Turenne.  Les  Lorrains,  qui 
étaient  commandés  par  leurs  officiers, 
vinrent  doubler  si  promptement  à  la 
gauche,  qu'ils  ne  donnèrent  pas  le 
temps  à  la  cavalerie  de  l'armée  du  roi 
de  leur  opposer  plus  de  trois  escadrons, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  réglé  le 
premier  escadron  de  leur  aile  droite 
au  corps  de  M.  de  Turenne  seul;  cela 
était  cause  aussi  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'escadron?  auprès  de  leur  infan- 
terie, et  par-là  le  même  avantage 
contre  la  cavalerie  de  M.  de  Turenne 
que  les  Lorrains  avaient  contre  eux. 

En  cette  disposition ,  on  marcha  à 
la  charge ,  et  toute  la  première  ligne 
approcha  la  tète  des  chevaux  les  uns 
contre  les  autres  sans  tirer  ;  il  y  eut 
quantité  d'officiers  tués  de  cette  pre- 
mière charge,  et  presque  tous  les  esca- . . 


«Irons  de  l'armée  du  roi  de  la  premièra 
ligne  furent  rompus;  mais  avec  une  si 
grande  résistance  que  ceux  des  Lor- 
rains étaient  presque  aussi  rompos 
qu'eux.  Les  escadrons  de  l'armée  da 
roi,  qui  étaient  près  de  l'infanterie, 
demeurèrent  entiers,  n'ayant  pas  conh 
battu;  mais  toute  la  première  ligne 
des  Lorrains,  composée  de  sept  esca- 
drons, se  mit  en  désordre  contre  les 
trois  français  qui  lui  étaient  op- 
posés; il  y  eut  aussi  quelque  esca- 
dron qui  passa  dans  l'intervalle  l'un  de 
l'autre. 

M.  de  Turenne  n'avait  de  ses  trou- 
pes que  deux  escadrons  de  la  seconde 
ligne,  dont  la  première  fut  rompue 
par  un  escadron  passé  dans  l'intervalle, 
son  colonel  ayant  été  tué;  l'autre, 
commandé  par  le  major,  passa  en 
avant,  et  en  rompit  deux  de  rennemi  : 
toute  la  seconde  ligne  des  Lorrains  se 
mêla  avec  la  première ,  de  sorte  que, 
quand  la  seconde  ligne  de  l'armée  du 
roi ,  qui  était  composée  de  tous  les  ré- 
gîmens  de  la  vieille  armée  d'Alle- 
magne, vint  en  bon  ordre,  elle  les 
trouva  en  grande  confusion.  M.  deTa- 
renne,  qui  avait  voulu  mener  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  à  la  charge, 
et  puis  retourner  à  la  seconde  ligne, 
fut  obligé  par  la  grande  résistance  é  se 
mêler,  de  sorte  que  son  cheval  fut 
blessé  de  deux  coups,  et  ainsi  il  n'était 
plus  en  état  de  se  porter  en  aucun  liea 
qu'au  petit  pas.  MM.  de  Beauveau,  de 
Bouttevilie,  de  Duras ,  de  Montausier, 
ayant  rompu  les  escadrons  qui  leur 
étaient  opposés,  marchèrent  jusqn'aa- 
près  du  canon,  et  rompirent  qudques 
escadrons  de  la  seconde  ligne.  Cepen- 
dant, à  l'aile  droite  de  M.  de  Turenne, 
commandée  par  la  Fange,  cinq  régi- 
mens  allemands  eurent  quelque  avan- 
tage à  la  première  chaiige  ;  mais  en- 
su  i  tu  toutes  les  troupes  se  mirent  en 
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copfciitttt  etxtniiMiioèreot  i  preedie 
la.fiiite;  œ  <|iii  donna  oioyen  à  quel- 
«pies  escadrons  de  Taile  pnehe  de  Tar- 
mée  dm  roi  de  revenir  à  Taile  droite  ; 
et«  la  seconde  ligne  ayant  marché  anx 
Lorrains,. qni  étaient  déjà  en  grande 
conrnsion,  ils  prirent  la  fuite  :  H.  de 
Fange,  a|irès  avoir  très  bien  fait  son 
devoir,  ftit  fait  prisonnier,  le  comte  de 
LigneviUe  blessé  de  deux  coups  au  tra- 
vers du  corps,  le  prince  palatin  toé 
et  deux  wtres  colonels*  M.  de  Tn- 
renoe»  qni  avait  marché  entre  les  Lor- 
rains et  ses  troupes,  se  trouva,  dans  ce 
désordre,  an  commencement  seul,  tous 
les  gentilshoDunes  <pu  étaient  avec  lui 
s*étant  mêlés  à  cause  de  la  grande 
résistance  ;  il  fut  reconnu  souvent,  et 
son  cheval  blessé  encore  de  deux  au* 
très  coups,  des  cavaliers  lui  demandant 
s«*il  voulait  avoir  quartier  :  la  Berge , 
son  lieutef)|int  des  gardes,  le  joignit; 
ils  furent  suivis  de  sept  ou  huit  cava- 
liers, dont  trob  prirent  M.  de  Tu- 
rcimc,  et  quelques  autres  son  lieute- 
iLant;  mais  ils  s'en  démêlèrent  heureu- 
sement; et,  ayant  mis  hors  de  combat 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  atta- 
quaient, ils  commencèrent  à  se  retirer 
un  peu  de  la  presse:  il  n*y  avait  plus 
(le  troupes  de  M.  de  Turenne  en  ce 
lieu-la,  et  il  était  au  milieu  des  esca- 
drons de  l'armée  du  roi.  La  Berge , 
pour  Tempècher  d'être  pris,  avait  été 
obligé  quelquefois  de  dire  qu'ils  étaient, 
eux  deux,  de  l'armée  du  roi,  et  que  c'é- 
taient des  Allemands,  qui  ne  les  con- 
naissaient pas,  qui  les  avaient  voulu 
tuer.  Enfin ,  par  un  bonheur  extraor- 
dinaire, on  les  laissa  aller;  le  cheval  de 
M.  de  Turenn»  était  blessé  de  cinq 
coups.  Bientc-t  après ,  il  trouva  Lavau , 
major  du  régiment  de  Beauveau,  qui 
lui  prêta  un  cheval ,  et  il  se  sauva  au 
milieu  des  plaines  de  Champagne,  sans 
que  personne  le  suivit.  Les  4*nx  nijes 


de  son  armée  avaient  été  rompnes ,  at 
tonte  l'infanterie  avait  jeté  les  armes, 
excepté  le  régiment  de  M.  de  Turenne, 
qui,  sans  vouloir  de  quartier,  se  m^ 
avec  l'infanterie  de  l'armée  du  roi ,  et! 
tous  les  officiera  et  soldais  furent  tnéa 
ou  faits  prisonniws ,  après  avoir  tenu 
ferme  une  heure  entière  sans  aucnne 
cavalerie  pour  la  soutenir.  Dom  Este- 
van  de  Gamare,  général  d'artillme 
d'Espagne,  se  trouva  auprès  de  l'infan* 
terie,  où  il  fut  pris,  aussi  bien  que 
M.  de  Boutt^ville,  et  H.  de  Quinlin 
qui  commandait  le  régiment  de  Bour- 
gogne* 

Les  choses  étant  entièrement  déses* 
pérées,  M.  de  Turenne  ne  put  pas  se 
retirer  par  le  plus  court  chemin  vers 
la  rivière  d'Aisne,  à  cause  des  troupes 
du  roi,  qui,  en  suivant  les  fuyards  de 
l'aile  droite,  lui  avaient  coupé  le  che- 
min ;  il  fut  obligé  de  s'en  aller  par  les  < 
plaines  de  Champagne,  et  arriva  à  Bar- 
le-Dac  avec  cinq  cents  chevaux  qu'il 
avait  rencontrés  sur  sa  route  :  après 
avoir  demeuré  six  heures  à  Bar,  et 
donné  ordre  à  la  cavalerie ,  qui  était 
venue  avec  lui,  et  à  M.  de  Duras,  qui  y 
arriva  un  peu  après  avec  cent  chevaui, 
de  se  retirer  dans  le  Luxembourg ,  il 
s'en  alla,  avec  douze  ou  quinze  des 
mienx  montés,  droit  à  Montmédi,  où 
il  trouva  une  partie  de  la  cavalerie  $au« 
vée  de  la  bataille,  leur  donna  quelques 
quartiers  aux  environs,  et  envoya  ren- 
dre compte  de  toutes  choses  à  Bruxel- 
les. Il  manda  en  même  temps  kma-* 
dame  de  Longueville,  àStenai,  qu'il 
était  À  Montmédi,  et  l'assura  que  si 
l'armée  du  roi,  après  le  gain  de  la  ba- 
taille, marchait  vers  Stenai,  qu'il  s'y  en 
irait  aussitôt  avec  les  troupes  qu'il  re- 
tenait autour  de  Montmédi,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Stenai.  M.  da  Tu- 
renne ne  voulut  pas  aller  sitôt  à  Stenai, 
de  neur  que  les  Espagnols  ne  crussent 
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'.^u'il  ne  te  fiait  pas  entièrement  à  enx 
.  aprèi  la  perte  da  combat,  ou  bien  qu'il 
,  «Tait  si  mauviise  opinion  des  affak-es, 
<  4|a'il  était  bien  aise  de  chercher  à  se 
mettre  promptement  en  un  lieu,  d'où 
on  ponrrait  pins  aisément  songer  à  un 
:  accommodement  :  la  connaissance  aussi 
''rdes  affaires  de  Flandre  lui  faisait  yoir 
qu'il  valait  bien  mieux  demeurer  dans 
-  an  lieu  où  les  Espagnols  étaient  les 
naitres,  que  d'aller  à  Stenai^  parce 
que,  quoique  M.  de  Fuensaldagne, 
de  qui  tout  dépendait  en  Flandre ,  ap- 
puyât le  parti,  néanmoins  les  gens 
du  pays,  qui  voulaient  toujours  que 
l'on  employ&t  les  forces  d'Espagne  à 
reprendre  les  places  que  le  roi  tenait 
en  Flandre,  et  non  point  à  favoriser  le 
fiarti,  se  servaient  de  ce  mauvais  évè- 
'  tiement  pour  appuyer  leur  opinion  et 
décourageaient  M.  de  Fuensaldague. 
'  Si  M.  de  Tnrenne,  après  ce  malheur, 
y  eût  encore  ajouté  la  méfiance  en 
'  s'en  allant  à  Stenai ,  il  est  certain  que 
H.  de  FuensaMagne  eût  changé  de  me- 
sures, et  qu'il  eût  fallu  songera  un  ac- 
commodement honteux.  Mais  la  chose 
prit  tout  une  autre  face  ;  et,  sachant 
que   M.  de  Turenne  était  à  Mont- 
médî,  et  tous  les  officiers  de  l'armée 
témoignant  être  fort  contens  de  lui , 
on  lui  envoya,  de  la  part  de  M.  l'archi- 
duc,   un  pouvoir  pour  disposer  de 
toutes  les  charges  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  à  la  bataille,  et  les  quar- 
tiers tels  qu'il  les  demanda  pour  ses 
troupes. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Turenne 
s'en  alla  voir  madame  de  Longueville 
à  Stenai ,  où  ils  résolurent  ensemble 
de  demeurer  dans  la  même  pensée  jus- 
qu'à la  liberté  de  M.  le  prince.  M.  de 
Lorraine  et  M.  de  Fuensaldague  vin- 
rent ensuite  à  Kamur,  pour  conférer 
avec  M.  de  Turenne  ;  ils  y  demeuré^ 
tent  quatre  Jom  enaenible  pour  don-- 


ner  ordre  aux  quartiera  dea  tnMpw  et 
s'en  étant  retournés  à  Bruxelles,  M.  de 
Turenne  voulut  traiter  avec  M.  Télec- 
teur  de  Cologne  pour  des  quartiers 
dans  le  pays  de  Liège  ;  mais  n'ayant 
pu  s'accommoder,  il  y  mena  ses  trou- 
pes. 

Durant  ce  temps^là,  les  désordres 
recommencèrent  à  Paris ,  et  il  y  eut 
grande  apparence  de  la  liberté  de 
M.  le  prince.  Gomme  il  y  a  beaacoup 
de  gens  qui  ont  écrit  parUouUèremcuit 
toutes  les  cabales  qui  se  formèreal  ail- 
leurs, je  n'en  dirai  rien  ;  mais  Béate- 
ment que  M.  de  Turenne,  étant  bien 
averti  qu'il  y  aurait  bîentût  un  chan- 
gement, demeura  auprès  de  ses  tit>u- 
pes,  ou  dans  les  lieux  un  peu  loin  de 
Bruxelles.  Comme  il  était  dû  par  les 
Espagnols  plus  de  trois  cent  mille  écus 
pour  accomplir  le  traité  fait  avec  eux , 
M.  de  Fuensaldagne  en  offrit  cent 
mille  à  M.  de  Turenne  ;  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  les  recevoir,  dans 
un  temps  où  les  affaires  l'obligeraient 
peut-être  à  chercher  les  moyens  de  se 
dégager  d'avec  les  Espagnols.  Peu 
après,  il  apprit  par  le  sieur  de  la  Berge, 
que  madame  de  Longueville  lui  en- 
voya, que  M.  le  prince  était  sorti  da 
Hftvre,  et  était  allé  à  Paris  ;  il  sut  aussi 
en  même  temps  que  M.  le  cardinal 
Mazarin ,  étant  parti  de  la  cour,  était 
allé  au  Hftvre,  croyant  engager  M.  le 
prince  dans  ses  intérêts,  et  voulant 
persuader  qu'il  lui  donnait  sa  liberté , 
quoiqu'il  y  fût  obligé  par  les  remon- 
trances du  parlement  et  la  liaison  de  ' 
M.  d'Orléans  et  du  cardinal  de  Retz. 
M.  le  cardinal,  n'ayant  pu  réussir  dans 
ce  projet,  espéra  que  la  reine  sortirait 
avec  le  roi  hors  de  Paris  pour  l'aller 
trouver  vers  la  Champagne  ;  mais  elle 
en  fut  empêchée  par  les  gardes  que 
H.  d'Orléans  et  le  peuple  firent  faire 
devant  le  Palais^Royal,  ce  qui  obligea 
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M.  le  canfinal  d'aller  à  Sedan,  ensuite 
an  pays  de  Liège ,  et  de  là  à  Cologne, 
d*oà  il  re?int ,  eomme  il  sera  dit  ci- 
après. 

M.  de  Tnreiinef  qui  était  à  la  Ro^ 
dbe ,  en  Ardennes ,  s'en  alla  inconti- 
nent à  Stenai,  pour  chercher  les 
moyens  de  satisfiiire  k  l'autre  clause 
du  traité  d'Espagne,  qui  était,  après  la 
liberté  de  H.  le  prince,  de  travailler  à 
une  paix  Juste,  égale  et  raisonnable.  Il 
envoya  avertir  M.  le  comte  de  Fuen- 
saldagne  qu'encore  que  M.  le  prince 
fût  en  lib^té,  qui  était  le  premier  ar- 
ticle du  traité,  et  que  Ton  pût,  sur  ce 
qu'on  y  avait  manqué  en  tous  les 
temps  à  l'égard  des  sommes  promises» 
prendre  un  prétexte  bien  raisonnable 
de  se  dégager  du  second  ;  que  néan- 
moins la  manière  obligeante  dont  il 
en  avait  toujours  usé,  et  la  connais- 
sance certaine  que  ce  n'était  que  la 
nécessité,  et  non  la  mauvaise  volonté 
qui  l'avait  obligé  à  manquer,  feraient 
qu'il  ne  partirait  de  Stenai  qu'après 
avoir  donné  tout  le  temps  raisonnable 
p<rar  travailler  à  ce  second  article. 
Étant  arrivé  à  Stenai ,  il  trouva  des 
lettres  que  M.  le  prince  écrivait  à  ma- 
dame de  Longueville,  par  lesquelles  il 
témoignait  souhaiter  fort  de  la  voir,  et 
faisait  de  gri^nds  complimens  à  M.  de 
Torenne  sur  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Peu  de  jours  après,  madame  de  Lon- 
gueville partit  pour  s'en  aller  à  Paris, 
ayant  envoyé  à  BroieHes  pour  faire 
savoir  aux  Espagnols  qu'elle  travaille- 
rait de  bon  eoeur  à  la  paix,  et  les  re- 
merciait de  l'assistance  qu'ils  avaient 
éannée  pour  la  liberté  de  M.  le  prin- 
ce. M.  de  Torenne  demeura  à  Stenai , 
et  ne  fut  point  embarrassé  de  ce  que 
aMdame  de  Longueville  en  partait; 
ee  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  en  bonne 
loteHigence;  mais  n'étant  point  fort 
fiewé  pour  ses  intérêts  particuliers,  il 


ne  voulait  sortir  de  TailUre  qu'avec 
honneur.  Il  écrivit  à  H.  le  prince  qu'il 
trouvait  fort  à  propos  que  l'on  envoy&t 
promptement  quelque  personne  de 
considération,  avec  ordre  de  travailler 
à  la  paix ,  et  qu'il  ne  jugeait  point 
qu'on  pût  se  retirer  de  bonne  grftce 
d'avec  les  Espagnols,  avant  d'avoir  fait 
voir  par  des  effets  réels  que  Ton  y  son- 
geait tout  de  bon,  et  que  l'on  faisait 
des  ouvertures  raisonnables.  Où  en- 
voya de  la  cour  M.  de  Croissi  à  Stenai, 
et  par  les  instances  que  M.  de  Turenne 
fit  à  Bruxelles ,  M.  l'archiduc  envoya 
M.  Friquet.  On  pressa  fort  cette  né- 
gociation ,  et  l'on  proposa  du  cAté  de 
la  France  que  M.  le  duc  d'Orléans  irait 
avec  un  plein  pouvoir  sur  la  frontière 
avec  des  personnes  nommées ,  si  M. 
l'archiduc  y  voulait  venir  avec  le  même 
pouvoir  de  la  part  du  roi  d'Espagne , 
que  les  Espagnols  avaient  toujours  dit 
qu'il  avait.  D'ailleurs  M.  de  Turenne 
fit  savoir  à  M.  le  comte  de  Fuensalda- 
gne  que  Ton  satisferait  l'Espagne  par 
rapport  au  Portugal  et  à  la  Catalogne , 
pourvu  que  les  autres  conditions  de  la 
pair  fussent  raisonnables;  mais  on 
connut  bien  qu'il  n'y  avait  point  de 
plein  pouvoir  en  Flandre,  et  qu'appa- 
remment les  grandes  espérances  que 
l'on  avait  conçues  en  Espagne  des 
guerres  civiles  de  France,  avaient  Até 
toute  pensée  de  songer  promptement 
k  la  paix. 

Après  deux  mois  de  négociations , 
M.  de  Turenne  manda  à  M.  de  Fuen- 
saldagne  qu'ayant  fait  de  son  côté 
tout  ce  à  quoi  il  s'était  obUgé  pour  la 
paix,  il  s'en  allait  à  Paris;  il  le  re- 
mercia en  même  temps  de  l'assistance 
qu'il  avait  reçue  du  roi  d'Espagne,  et 
de  la  civilité  avec  laquelle  il  en  avait 
usé  envers  lui  en  toutes  rencontres, 
et  lui  fit  dire  aussi  qu'il  donnerait  or- 
dre à  trois  ou  quatre  centt  chevaux  « 
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qui  lui  étaient  restés  de  la  bataille  de  ;  taal  d'y  aller,  pût  bien  s'aecorder  wec 
Rhétel  et  qu'iUvait  fait  lever  en  Aile- !  le  temps  qu'il  voulait  donner  pow 
magne,  de  le  venir  trouver  en  France.  (  convaincre  les  Espagnols  que  rempè- 


Pendant  le  séjour  de  M.  de  Turenne 
à  Stenai ,  après  le  départ  de  madame 
de  Longueville,  il  sentit,  par  les  dif- 
férentes lettres  de  M.  le  prince  et  par 
les  avis  qu'il  avait  de  Paris,  qu'il  chan- 
geait souvent  de  pensée  depuis  sa  sortie 
de  prison ,  souhaitant  quelquefois  que 
M.  de  Turenne  vint  bientôt  à  Paris,  et 
d'autres  fois  désirant  qu'il  demeurât  à 
Stenai^  suivant  l'envie  qu'il  avait  ou 
de  ravoir  promptement  la  place,  que 
M.  de  Turenne,  par  son  retour,  lui 
eût  remise  entre  les  mains,  ou  de  con- 
tinuer en  liaison  avec  les  Espagnols. 
Quand  madame  de  Longueville  partit 
de  Stenai,  elle  voulut  engager  M.  de 
Turenne  à  lui  donner  sa  parole,  de 
demeurer  toujours  dans  les  intérêts 
de  M«  le  prince  ;  mais  lui,  qui  croyait, 
après  avoir  montré,  durant  la  prison  de 
M.  le  prince,  un  si  grand  désintéresse- 
ment, pouvoir  agir  suivant  qu'il  le 
trouverait  plus  à  propos,  dit  à  mada- 
me de  Longueville  qu'il  ne  pouvait  pas 
en  donner,  mais  qu'après  avoir  fait 
sortir  ses  gens  de  Stenai,  remis  la 
place  entre  les  mains  de  M.  le  prince, 
et  satisfait  aux  Espagnols   touchant 
l'article  de  la  paix,  il  s'en  irait  à  Paris, 
où  il  verrait  le  prince  et  prendrait  là 
ses  mesures.  En  effet,  M.  de  Turenne, 
depuis  que  madame  de  Longueville 
fut  partie  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  alla  à 
Paris,  n'a  point  voulu  avoir  d'autre 
conduite  que  de  donner  tout  le  temps 
nécessaire  pour  bien  sortir  d'avec  les 
Espagnols  touchant  l'article  de  la  paix, 
n'ayant  eu  nulle  impatience  d'aller  à 
Paris,  où  néanmoins  il  savait  bien  que 
tous  ceux  du  parti  de  M.  le  prince 
prenaient  des  mesures  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  ;  mais  il  ne  croyait 
pas  que  de  songer  aux  sieus,  en  se  hA- 


chement  à  la  paix  venait  de  ce  que 
M*  Tarchiduc  n'avait  pas  on  plein  pou- 
voir de  traiter.  M.  de  Turenne,  ayant 
été  pleinement  instruit  et  convainoo 
qu'il  était  inutile  de  demeurer  davan- 
tage à  Stenai,  en  partit  et  retourna  i 
Paris.  Sachant  que  M.  le  prince  et 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  voa- 
laient  venir  au-^devant  de  lui,  sans 
affecter  qu'il  ne  le  désirait  pas,  il  ar- 
riva à  Paris  un  jour  plus  tût  qu'il  ne 
l'avait  dit ,  n'aimant  point  ces  sortes 
d'honneurs  ,  qui  assurément  sont  de 
mauvaise  grâce  quand  on  vient  d'avec 
les  Espagnols,  et  que  l'on  entre  en  on 
lieu  où  le  roi  et  la  reine  demeurent. 

En  ce  temps-là,  la  reine  ne  se  gou- 
vernait en  secret  que  par  les  conseils 
de  M.  le  cardinal,  quoiqu'au  dehors 
tout  paraissait  s'opposer  à  son  retoor 
en  France.  Le  parlement  même  fai- 
sait souvent  des  remontrances  là-des- 
sus, et  quoique  le  roi  et  la  reine  y  ré- 
pondissent qu'on  pouvait  s'assurer  que 
le  cardinal  ne  serait  plos  rappelé  à  la 
cour,  tous  ceux  cependant  qui  voih 
laient  obtenir  des  grAces  de  la  reine 
s'adressaient  à  M.  le  cardinal,  à  Orio- 
gne.  M.  le  prince  tenait  souvent  des 
conseils  à  l'hôtel  de  Lpngueville,  étut 
assez  bien  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
allait  fort  rarement  au  Palais-Royal. 
M.  le  cardinal,  quand  il  le  fit  sortir  du 
Havre,  crut  qu'il  s'ajusterait  avec  loi. 
Depuis  qu'il  fut  arrivé  à  Paris ,  il  té- 
moigna vouloir  achever  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse ,  qui  était  une  des 
conditions  sur  laquelle  M.  le  coadja- 
teur  avait  travaillé  à  sa  liberté.  Qoaod 
M.  de  Turenne  arriva  à  Paris ,  le  ma- 
riage était  rompu;  M.  le  coadjutev 
était  fort  mal  avec  M.  le  prince,  qui. 
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désirant  le  gouvernement  de  Guy enne 
pour  lui ,  et  de  Provence  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  se  rapprochait  un  peu 
delà  cour,  sans  avoir  pourtant,  à  ce 
qu'il  disait,  aucune  conamunication 
avec  M.  le  cardinal;  mais  il  est  bien 
vrai  que  madame  de  Longueville  et 
M.  le  prince  de  Conti  négociaient  avec 
le  ministre  par  le  moyen  de  madame 
la  princesse  palatine,  et  promettaient 
que  M,  le  prince  se  radoucirait  po^r 
le  retour  de  M.  le  cardinal,  s'il  avait  ce 
qu'il  demandait. 

H.  le  prince  vînt  voir  M.  de  Tu- 
renne  dès  qu'il  le  sut  arrivé ,  le  mena 
au  Louvre  et  de  là  dîner  avec  lui ,  et 
après,  on  s'assembla  à  l'ordinaire  à 
rhôtel  de  Longueville;  mais  M.  de 
Turenne,.  après  ce  jour-là,  ne  voulut 
plus  y  retourner,  ayant  aisément  re- 
connu, et  par  les  avis  qu'il  avait  eus  à 
Stenai,  et  par  ce  qu'il  vit  à  Paris,  qu'il 
ne  s'agissait  que  des  intérêts  particu- 
liers et  de  belles  apparences  au  de- 
hors qui  pourraient  tromper  ceux  qui 
ne  voyaient  pas  clair.  M.  le  prince  as- 
surait M.  de  Turenne  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  à  lui  rendre  le  même  ser- 
vice qu'il  venait  de  recevoir  de  lui,  et 
le  voulait  fort  engager  à  avoir  des  pré- 
tentions à  la  cour,  qu'il  promettait  de 
solliciter  avec  soin.  Cependant  les 
troupes  du  roi ,  ayant  reçu  de  bons 
quartiers  d'hiver  et  étant  rétablies, 
celles  de  M.  de  Turenne ,  qui  seules 
avaient  travaillé  pour  la  liberté  de  M.  le 
prince,  demeuraient  sans  nul  établis- 
sement ni  quartiers.  M.  le  prince  s'of- 
frit ji»ien  d'en  parler,  mais  il  ne  s'y  in- 
téressa pas  comme  une  chose  qui  le 
touchait  de  près. 

U  faudrait  parler  fort  au  long,  si  l'on 
voulait  dire  tous  les  ohangemens  d'in- 
térêts qui  se  firent  dans  les  principaux 
.personnages  de  la  cour.  Elle  était  en 
,un  i\9i  ïmfk  bas,  #e  m^fit  dç  presque 


tous  les  gens  de  qualité  qui  y  a)lfiient, 
et  n'osant  bire  aucune  action  de  vi- 
gueur en  n'arrêtant  ni  taiême  en  témoi- 
gnant aucune  mauvaise  volonté  à  per- 
sonne. M.  de  Turenne ,  ayant  agi  en 
toute  rencontre  contre  les  intérêts  de 
M.  le  cardinal  deMazarin,  n'avait  nulle 
pensée  de  se  raccommoder  avec  lui , 
et  ne  faisait  aucune  diligence  à  se  met- 
tre bien  avec  la  reine  ;  mais  il  voyait 
si  peu  de  règle  dans  les  pensées  de 
M.  le  prince,  qu'il  ne  voulait  prendre 
aucun  nouvel  engagement  avec  lui. 
Long-temps  même  après  son  retour  à 
Paris ,  madame  de  Longueville  ayant 
voulu  savoir  de  lui  s'il  demeurerait 
dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  il  lui 
dit  que  ce  qu'il  avait  fait  par  le  passé 
lui  donnait  lieu,  le  voyant  en  liberté , 
de  bien  méditer  avant  que  de  s'enga- 
ger de  nouveau.  Il  demeura  toujours 
dans  cette  disposition,  voyant  assez 
souvent  M.  le  prince  qui  vivait  fort 
bien  avec  lui,  mais  qui  était  si  com- 
battu de  diverses  pensées  que  M.  de 
Turenne  ne  crut  point,  quoiqu'il  s'ac- 
commod&t  ou  qu'il  rompit  avec  la  cour, 
pouvoir  prendre  de  liaison  s&re  avec 
lui.  Ce  n'est  pas  que  H.  le  prince  ne 
lui  témoignât  beaucoup  de  reconnais- 
sance ,  et  qu'en  effet  il  n'ait  toujours 
eu  beaucoup  d'estime  pour  lui  et  au- 
tant d'amitié  que  pour  personne  ;  mais 
M.  de  Turenne  songeait  qu'il  n'élait 
pas  raisonnable  de  s'engager  contre  la 
cour  à  une  suite  d'affaires,  dont  il  sa- 
vait que  le  but  n'était  ciue  de  procuret 
les  intérêts  d'un  petit  nombre  de  per< 
sonnes,  sans  aucune  vue  du  bien  pu- 
blic. 

Ces  considérations  l'ont  toujours  fait 
demeurer  terme  à  ne  se  point  mettre 
dans  le  parti  de  M.  le  prince,  depuis 
sa  sortie  de  prison  ;  elles  ne  l'ont  pas 
obligé  non  plus  à  faire  des  recherches 
basses  du  cOté  dç  la  cour.  H  souhaitait 
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que  les  afftires  vinssent  en  état  qae 
M.  de  Bouillon  et  loi  passent  s*y  rac- 
commoder ;  mais  il  ne  faisait  ponr  cela 
aucun  pas  contre  la  bienséance.  Pen- 
dant l'absence  de  M.  le  cardinal,  cenx 
qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  ne  sou- 
haitaient pas  que  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Turenne  s^attachassent  fort  à  la 
cour,  et  quoique  M.  le  prince  fit  de 
grandes  avances  aui  deux  frères, 
M.  de  Turenne  avait  dans  l'esprit  que 
toutes  choses  étaient  meilleures  que 
d'entrer  dans  son  parti,  après  les  cho- 
ses passées,  et  voulait  vivre  à  l'avenir 
éloigné  de  toute  cabale. 

Quelque  temps  avant  que  M.  le 
prince  eût  le  gouvernement  de  Guyen- 
ne, et  sur  la  difficulté  que  l'on  fit  à  la 
cour  de  donner  celui  de  Provence  à 
M.  le  prince  de  Cooti ,  les  soupçons 
commencèrent  à  augmenter  de  part  et 
d'autre,  et  la  cabale  qui  soutenait  M.  le 
prince  dans  ses  prétentions  commença 
à  s'affaiblir.  M.  le  prince,  voyant  qu'elle 
ne  pouvait  pas  lui  procurer  ce  qu'il 
désirait,  se  tourna  contre  elle  et  se  lia 
plus  qu'auparavant  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  avec  les  mécontens  et  avec 
madame  de  Longueville,  qui  n'était 
pas  satisfaite  de  ce  que  l'on  différait  de 
donner  le  gouvernement  de  Provence 
à  M.  le  prince  de  Conti,  et  qui  n'avait 
pas  beaucoup  d'envie  de  retourner  en 
Normandie.  Toutes  ces  choses  ayant 
obligé  M.  le  prince  à  n'aller  plus  chez 
la  reine ,  il  eut  avis  que  dans  ce  der- 
nier refroidissement,  il  y  avait  eu  quel- 
ques murmures  sourds  qu'on  voulait 
l'arrêter.  Ces  bruits,  joints  à  une  alar- 
tne  qu'il  eut  une  nuit,  que  l'on  avait 
vu  quelques  soldats  marcher  vers  l'hô- 
tel de  Condé,  l'obligèrent  de  s'en  aller 
de  grand  matin  à  Saint-M aur,  à  deux 
lieues  de  Paris. 

Cette  journée* là,  tous  ceux  qui 
étaient  entièrement  attachés  à  ses  in« 


térèts  s'en  altèrent  le  trouver,  et  M.  de 
Turenne  alla  chez  la  reine.  Comme , 
durant  le  peu  de  jours  qu'il  demeura 
à  Saint-Maur,  on  parla  de  négocia- 
tions ,  et  que  beaucoup  de  gens  Tal- 
laient  voir  qui  ne  lui  avaient  donné 
aucune  parole,  M.  de  THrenne  s'y  en 
alla  aussi  ;  il  eut  un  entretien  de  deux 
heures  a?ec  lui  dans  le  parc,  oà  ib  se 
promenèrent  tous  deux ,  et  il  n'y  eut 
peint  de  complimens  que  M.  le  prince 
ne  lui  fit,  en  témoignant  le  grand  dé- 
sir qu'il  avait  qu'il  voulût  entrer  av«c 
lui  dans  le  parti  dont  il  lui  montiait  la 
grandeur  par  la  quantité  de  provinces 
qui  se  dédareraient  pour  loi ,  et  par 
l'état  où  était  la  cour.  H.  de  Turenne 
demeura  dans  sa  première  pensée,  de 
ne  prendre  aucun  engagement ,  et  ne 
voulut  pas  s'édaircir  avec  lid  sur  ks 
raisons  qui  Tempèchaient  d'entrer  en 
cette  affaire,  lesquelles  en  eflfet  étaient 
de  telle  nature,  qu*on  les  garde  en  sw 
pour  y  conformer  sa  conduite,  et  non 
point  pour  les  divulguer,  sachant  bien 
qu'elles  ne  feraient  aucun  eflfèt,  et 
ayant  une  entière  connaissance  du  na- 
turel des  persoifties  qui  devaient  en- 
trer dans  la  cabale. 

Quelque  temps  après ,  M.  le  prince 
revint  à  Paris ,  toujours  fort  mal  avec 
la  cour;  ensuite  les  négoeiirtions  n'ayant 
rien  produit ,  il  s'en  aHa  à  M ontrond 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  naadame 
de  Longueville  ;  enfin  en  Guyenne,  eà 
il  commença  à  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  la  cour.  Les  prinoipaui 
ministres ,  qm  s'étaient  opposée  ani 
établissemens  de  M.  le  prince ,  l'a- 
vaient poQssé  autant  qu'ib  avaient  pu 
à  sortir  de  Paris  «  et  quand  il  faisait 
quelques  envertores  jd'aoeoi&mode- 
ment,  ils  les  tooroadent  en  maiifais 
cAté,  toute  cette  cabai»  soriMilaDl  son 
éloignement,  et  que  les  ckoseaae  por- 
tassent à  l'extrémité  contre  lof.  Ces 
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meastean  »e  iromtieiit  pas  aussi  feue 
conytB  que  Mb  de  Boaillon  et  M.  de 
TaretiaoidbeinearasseRt  h  la  cour.  Dans 
ce  temps-là,  elle  alla  à  Beiffges  et  de 
là  à  Poitiers,  en  se  eachaot  aux  deux 
Trères,  perroadée  que  ce  traitement 
les  mettrait  dans  le  parti  de  M.  le 
prince  ou  dans  celai  de  H.  d'C^léans, 
qui  se  formait  à  Paris»  Mv  de  Tareane 
fut  tonjoars  d'at is  de  demeurer  plotAt 
quelque  temps  inutâe  que  d'entre 
dans  toutes  cas  tatrignes. 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  et  le 
parlement  de  Paris  étaient  alarmés  du 
retour  de  M.  le  cardinal  Mazario,  qui, 


lyaot  demeuré  en  Allemagne  depuis^ 
la  sortie  de  prison  de  M.  le  prince , 
s'en  ^int  rqoindre  la  eour  à  Poitiers 
avec  quatre  ou  cinq  milld  hommes 
qu'il  avait  levés,  et  quelques  trou^ 
pes  qu'il  avait  prises  sur  la  frontiàfe. 
M.  de  Bouillon  était  au  plus  fort  de 
ses  âilUres  qu'il  sollicitait  an  parle-^ 
ment,  ce  tpii  retint  M.  de  Turenne  à 
Paris  un  mois  plus  qull  n'eM  désiré  ; 
car  il  voulaît  aniver  à  laeour  en  même 
temps  que  M.  le  cardinal  Maxarin* 
ÀQssitAt  que  les  affiiires  de  M-  de 
Bouillon  furent  conclues ,  M.  de  Tu-^ 
renne,  s'en  allant  à  Poitiers,  savait 
que  la  cour  serait  si  changée  par  le  re- 
tour du  cardinal ,  que  M.  de  Bouillon 
et  lai  y  seraient  bien  reçus,  M.  le  oar^ 
dinal  a^ant  toujours  écrit  des  choses 
fort  avantageuses  pour  eux ,  dès  qu'il 
sat  qu'ils  n*élalent  point  embarqués 
avec  M.  le  prince ,  au  lieu  que  ceui 
qui  environnaient  le  roi  en  l'absence 
du  oardtoal  n'aveient  eher^  qu'A 
auire  ail  deux  ftr^eSv 

V.  de  Turenne  trouva  la  4»ur  en<- 
tièk^ment  gouvernée  par  M.  le  cardia- 
aal;  mais  tes  uffair«s  étaient  dans  un 
gmnd  trouble,  tant  par  b  guerre  que 
M.  le  ffrinoe  CaMt  eu  Ouyenne  ^  que 
par  les  trahies  de  M.  le  dnc  d'Or- 


léans, qu'il  avait  Dût  rassembler  aur  lat 
rivière  de  Loire.  D'ailleurs  le  pa^lô**. 
ment  de  Paris  avait  mis.  à  prix  la  tàte. 
de  H.  le  cwdinal  Mazarin,  et  s'était 
entièrement  lié  anx  intérêts  de  M.  Id 
due  d'Orléans.  La  cour  quitta  Poiti^n 
pour  aller  à  Saumur,  escortée  des) 
troupes  que  M«  le  cardinal  avait  'om^ 
menées,  M.  le  maréchal  d'Hocquin^^ 
oourt  les  mena  ensuite  devant  Angers,» 
qui  se  rendit  après  quelques  jours  de 
siège,  et  on  prit  aussi  le  pont  de  Ce/ 
La  cour  s'en  dla  de  là  ii  Tours,  et  en-* 
suite  à  Blois«  Dans  le  temps  mème^ 
M.  de  Nemours  emmena  six .  mille 
honunes  de  Flandre,  composés  des 
troupes  de  M.  le  prince  et  de  régimena 
allemands  que  les  Espagnols  luiavaient 
donnés.  Us  ne  trouvèrent  aucune  dif*« 
ficnlté  à  traverser  la  France,  n'y  ajant 
point  de  troupes  à  leur  opposer,  et 
vinrent  joindre  les  troupes  de  Gaston 
près  d'Orléans,  laquelle  villOi  pw  Tar- 
rivée  de  mademoiselle,  demeura  dans 
le  parti  des  princes. 

Dans  ces  circonstances ,  la  cour  as-* 
semUa  des  troupes  qui  étaient  vers 
Montrond,  et  en  fit  venir  de  Ghampan 
gne,  et  M.  de  Turenne  en  accepta  le 
commandement.  On  crut  à  la  cour 
qu'il  ferait  difficulté  que  M.  le  maré«- 
dial  d'Hocquincourt  le  ipAk  Joindre 
avec  le  corps  qui  avait  ramené  M.  le 
cardinal  Mazarin  ;  mais  voyant  cpi'il 
Cdiait  aller  an  bien  des  affaires ,  dans 
un  temps  eu  elles  étaient  en  si  mau^. 
vais  état,  il  n'en  fit  point  de  acmpoie^ 
et  deux  jours  après,  craignant  que 
l'ennemi  ne  se  saisit  dn  pont  de  Ger4> 
geau ,  il  s'y  eh  alla.  IL  de  Pattuan  f 
était  arrivé  un  jour  auparavant  par  son 
ordre,  et  avait  fait  toimpÊt  une  partie 
du  pont.  Gomme  H.  de  Turenne  y  ar* 
riva  avec  fort  peu  de  gens,  l'armée  du 
roi  étant  à  six  ou  sept  lieues  de  le,  il 
fit  raccommoder  le  pont  pour  donner 


uo 


idiHOIRBS  OU  TICOMTB  0B  TCRMlfB. 


jalousie  au  ennemis  et  faire  croire  1 
qu'il  youlait  les  attaquer»  ne  croyant 
pas  que  de  leur  cdté,  ils  songeassent  à 
forcer  ce  pont.  Cela  ne  Tempèdia  pas 
d'y  marcher;  il  ne  s'y  trooTa  an  com- 
mencement que  deux  cents  mousque- 
taires du  régiment  d'Uxelles,  sans  nra- 
nitions.  On  se  hAta  d'y  faire  mardier 
trois  ou  quatre  régimens  d'infanterie  « 
qui  étaient  à  deux  heures  de  là;  mais 
durant  le  temps  qu'ils  furent  à  y  arri- 
ver, les  ennemis  firent  leur  plus  grand 
effort,  et  emportèrent  plus  de  la  moi- 
tié du  pont.  M.  de  Turenne,  H.  le  ma- 
réchal d'Hocqnincourt  et  beaucoup 
d'officiers  firent  une  barricade  dans  ce 
qui  leur  resta  du  pont,  n'ayant  plus  de 
soldats  qui  pussent  tirer,  faute  de  mu- 
nitions ,  et  le  canon  des  ennemis  les 
incommodant  beaucoup.  M.  de  Long- 
pré  y  fut  blessé  d'un  éclat ,  et  beau- 
coup d'officiers.  Enfin,  après  avoir 
soutenu  ce  poste  long-temps  contre 
toutes  les  troupes  de  Tennemi,  les  ré- 
gimens arrivèrent,  ce  qui  obligea  les 
ennemis  à  demeurer  de  l'autre  côté  de 
l'eau.  La  cour  passait  assez  proche  de 
là  pour  aller  à  Sully,  et  on  fut  plus  de 
trois  heures  avant  que  cette  infanterie 
arrivât.  Si  l'ennemi  eût  fait  un  effort 
à  cette  barricade,  fi  aurait  certaine- 
ment emporté  le  pont,  et  eût  fait  cou- 
rir grand  hasard  au  roi  et  à  la  reine , 
qui  eussent  été  obligés  de  se  sauver 
avec  peine,  l'armée  n'étant  pas  ensemr 
Ue.  On  rompit  le  pont  de  Gergeau,  et 
comme  celui  de  Gien  était  de  grande 
conséquence,  on  y  marcha  avec  toute 
l'armée,  qui  y  passa,  deux  jours  après, 
la  rivière  de  Loire,  et  la  cour  vint  s*y 
MabUr. 

On  eut  nouvelle  en  même  temps 
que  H.  le  prince  était  venu  de  Guyenne 
joindre  son  armée  avec  six  ou  sept 
personnes ,  et  après  que  les  rebelles 
eurent  fait  grandes  réjouissances  de  ' 


venue,  il  mardM  i  MubIhi^, 
qui  se  rendit  aussitôt ,  n'y  ayant  per- 
sonne dedans.  Son  armée  était  forte 
de  six  à  sept  mille  honunes  de  pîed 
et  cinq  mille  chevaux ,  ocHnpioaée  de 
troupes  de  M.  d'Oftéâns ,  des  sien- 
nes et  de  ce  renfort  de  Flandre.  Celle 
du  roi  avait  quatre  à  cinq  raille  hom- 
mes de  pied  et  quatre  miUe  chevaux. 
C'était  au  mois  d'avril ,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  subsister  ensemble  s 
cause  du  fourrage,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  roi,  après  avoir  passé  la  rivière 
de  Loire  à  Gien ,  marcha  derrière  ie 
canal  de  Briare  pour  pouvoir  un  peu 
s'élargir.  M.  le  maréchal  d'Hooquîs- 
court  se  logea  à  Bleneau  avec  toutes 
ses  troupes,  et  M.  de  Turenne  avec  les 
siennes  à  Briare.  Le  lendemain,  U  s'eo 
alla  ifiner  à  Bleneau  avec  M.  le  marédiil 
d'Uocquinoourt ,  qui  lui  dit  qu'ayaot 
envoyé  des  partis  vers  Chàieau-Re- 
nard,  on  lui  avait  rapporté  que  M.  le 
prince  marchait  vers  la  Bourgogne. 
Comme  M.  de  Turenne  l'eut  quitté  et 
fut  revenu  à  son  quartier»  il  sut,  à  sept 
heures  du  soir,  par  un  homme  qae 
M.  le  maréchal  d'Hocqnincourt  lui  en- 
voya, que  M.  le  prince  marchait  droit 
à  Bleneau,  et  en  effet  M.  le  prince, 
ayant   appris  que  les  quaitiers  da 
maréchal  étaient  un  peu  séparés,  mar- 
cha  droit  à  Chàtillon ,  et  de  là  an  ca- 
nal,  sur  lequel  M.   d'Hocquincoort 
avait  logé  ses  dragons.  Le  prince  les 
ayant  emportés  sans  nuUe  résistaDce, 
passa  le  canal  avec  toute  son  armée  i 
l'entrée  de  la  nuit  M.  le  maréchal 
d'Hocquincourty  ne  croyani  ^s  que  m 
marche  pût  être  si  diligente,  et  se  fiant 
sur  ce  que  ses  dragons  tiendraient  pins 
de  temps  an  passage  du  canal ,  arsit 
un  peu  attendu  avant  que  de  rassem- 
bler ses  troupes  ;  mais  étant  averti  que 
les  dragons  étaient  attaqiiés  sur  le  ca- 
nal, il  manda  promptement  sa  cavate* 
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rie ,  qui  était  fort  proche  de  hii ,  et 
marcha  où  était  l'alarme.  Il  trouva 
M.  le  prince  passé»  et  voulant  s'oppo- 
ser à  lai  derrière  un  village  qui  élait 
déjà  assez  loin  du  passage,  il  chargea 
deux  ou  trois  fois  avec  sa  cavalerie , 
qui  fiit  rompue;  son  infanterie,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  venir  ao  rendez- 
vous,  se  retira  dans  Bleneau.  Le  peu 
qui  se  trouva  en  campagne  fut  dissipé; 
^ais  comme  c'était  la  nuit,  la  cavale- 
rie ne  perdit  pas  beaucoup  de  gens. 
Son  bagage  fut  tout  pillé,  et  les  enne- 
mis n'osant  les  sw'vre  que  lentement , 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  se  peut  dans  i'ac*- 
tion,  se  retirant  avec  une  bonne  partie 
auprès  de  Bleneau,  marchait  sur  le 
chemin  de  Saint*Fargeau. 

M.  de  Turenne,  dès  qu'il  fut  averti 
que  l'ennemt  marchait,  envoya  promp- 
tement  à  la  cavalerie' ,  qui  était  dans 
trois  on  quatre  villages  a  uue  lieue  de 
lui,  et  leur  manda  de  se  rendre  entre 
Bleneau  et  Ozoûer,  où  était  M.  de 
Navailles  avec  quatre  régimens.  Pour 
loi»  il  s*y  en  alla  en  diligence  avec  Tin- 
fanterie  qu'il  avait  dans  son  quartier. 
Comme  il  arriva  sur  les  hauteurs  au* 
près  d'Ozoiier,  il  apprit ,  par  des  gens 
qu'il  envoya  à  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt pour  lui  dire  qu'il  avançait, 
que  rennemi  était  en  pleine  marche 
entre  Ozoiier  et  Bleneau.  Il  vit  deux 
ou  trois  des  quartiers  de  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  en  feu,  et  comme 
c'était  la  nuit  »  on  entendait ,  en  s'é- 
loignant  un  peu  des  troupes,  les  tim- 
bales et  les  tambours  de  l'ennemi. 
Quelques  gens  s'étaient  voulu  flatter 
que  ce  n'était  qu'un  fort  parti  ;  mais 
on  connut  bien  en  ce  temps-là  que 
toute  Tarmée  de  M.  le  prince  y  était. 
M.  de  Turenne  n'avait  auprès  de  lui 
que  deux  régimens  de  cavalerie  et 
drax  miBe  hommes  de  pied,  toute  la 


cavalerie  n'étant  pas  encore  au  ren- 
dez-vous, qui  était,  tomme  J*ai  dit, 
entre  Ozoiier  et  Bleneau;  néanmoins 
M.  de  Turenne,  voyant  que  s'il  n'allait 
au-devant  de  sa  cavalerie,  elle  serait 
coupée  par  rennemi,  et  par  là  son  ar- 
mée mise  en  déroute  et  tontes  les  af- 
faires perdues,  jugea  qu'à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  pouvait  hasarder  cette  mar- 
che quoique  fort  proche  de  l'ennemi , 
et  s'en  alla  vers  Bleneau,  espérant 
trouver  sa  cavalerie  en  chemin.  On 
n'avait  point  de  guides,  et  on  écoutait 
de  temps  en  temps  pour  savoir  si  on 
ne  s'approchait  pas  trop  de  l'armée 
ennemie.  A  la  pointe  du  jour,  il  se 
trouva  dans  une  grande  campagne ,  et 
résolut  d'y  attendre  sa  cavalerie,  qu'il 
vit  paraître  comme  le  soleil  se  leva. 
Dès  qu'il  l'eut  joint,  il  aima  bien  mieux 
marcher  droit  à  M.  le  prince,  quoi-^ 
qu'inférieur  à  lui  de  deux  tiers  en 
troupes,  que  de  l'attendre  et  lui  don- 
ner le  temps  de  défaire  eniièrement 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt.  Com- 
me il  eut  marché  un  quart  de  lieue 
dans  la  plaine ,  il  trouva  un  petit  bois 
et  commanda  à  sa  cavalerie  et  à  son 
infanterie  de  faire  halte  en-degà ,  et 
avec  six  escadrons,  il  passa  au-delà  et 
vit  toute  l'armée  de  M.  le  prince  qui 
s'avançait,  ayant  ce:isé  de  poursuivre 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sur 
l'avis  qu'il  eut  que  M.  de  Turenne 
marchait  à  lui.  Il  commença  à  fairf 
repasser  ces  six  escadrons,  sachari; 
bien  que  s'il  voulait  opiniàtrer  à  ce 
petit  bois  M.  le  prince,  il  n'avait  pas 
de  l'infanterie  capable  de  soutenir 
contre  la  sienne,  et  que  M.  le  prince , 
après  avoir  chassé  par  le  feu  son  in- 
fanterie hors  du  bois,  la  cavalerie  seule 
ferait  peu  de  résistance,  et  surtout 
après  avoir  été  endommagée  par  le 
feu  qu'il  eût  fallu  essayer  en  soute- 
nant l'infanterie. 
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A?ant  que  M.  le  prince  arrivât  dans 
le  bois»  M.  de  TtireBM  fit  retirer  toBte 
son  infanterie ,  et  ae  mit  en  bataille 
dans  une  telle  distanoe  qne  Tinfaii- 
terie  de  M.  le  prince,  qoî  était  dans  le 
boi»,  ne  ponwt  paa  rendeounager,  et 
de  manière  aussi  c|U*il  ne  pouvait  pas 
se  mettre  en  bataiUe,  ne  lui  ayant  pas 
laissé  assez  de  terrain.  On  demeura 
quelque  temps  en  présence,  H.  le 
prince,  ayant  étendu  ses  deux  ailes,  et 
faisant  contenance  de  vouloû'  passer 
en  bataiHe  ce  petit  bois  où  il  n'y  avait, 
pour  venir  à  IL  de  Turenne,  qu'une 
petite  chaussée  qu'on  relève  pour  dis- 
cerner les  héritages. 

Comme  on  eut  demeuré  quelque 
temps  en  cette  posture,  et  que  l'armée 
de  M.  le  prince  ne  paraissait  pins  dans  le 
bois ,  M.  de  Turenne ,  croyant  qu'elle 
marchait  à  couvert,  et  qu'die  voulait 
gagner  un  lieu  plus  éloigné  de  lui,  on 
elle  pourrait  se  mettre  en  bataille,  mar- 
cha dans  la  plaine  vers  le  lieu  ou  les  en- 
nemis filaient;  mais  le  prince,  croyant 
qu'il  se  retirait,  commença  à  faire  pas- 
ser son  armée,  ce  qne  H.  de  Turenne 
ayant  vu,  fait  en  diligence  tourner 
tète,  et  revient  en  bataille  au  même 
lieu  qu'il  avait  quitté,  mais  il  empêcha 
de  charger  les  ennemis.  H.  le  prince 
repassa  en  même  temps  la  chaus- 
sée ,  et  M.  de  Turenne ,  ayant  fait 
avancer  son  canon ,  fit  un  grand  efiet 
sur  les  troupes  des  ennemis ,  dont  il 
y  eut  quantité  d'officiers  et  de  soldats 
|nés. 

En  ce  temps-4è,  M.  le  maréchal 
d'Hocqninceurt ,  s'étant  bien  douté 
que  M*  de  Turenne  ne  se  serait  pas  re- 
tiré ,  arriva  a;vec  sa  cavalerie ,  au  lieu 
de  repasser  la  rivière  de  Loire^  comme 
beaueoup  de  personnes  lui  conseil*^ 
laient.  M.  de  Bouillon  vint  aussi  avec 
beancoup  de  panonnes  de  qualité  de 
la  cour,  qui  était  à  Gien,  où  quelques 


gens  s'étaient  sauvés»  assurant  que 
l'sffmée  était  entièrement  défaite.  On 
attendit,  en  présence  les  uns  des  an- 
tres, jusqu'à  la  nuit,  et  on  se  retira  de 
part  et  d'autre  :  l'arméeduroi  à  Briare, 
et  cellede  M.  le  prince  à  Cb&tillon,  qui, 
n'ayant  point  atta(pié  l'infanterie  de- 
meurée dans  Blenean,  vint  la  nuit  d'a- 
près rejoindre  l'armée.  M.  le  prince 
partit  ^elques  jours  après  de  ChflhV 
Ion,  son  armée  gagna  llontargis,  et  il 
s'en  alla  à  Paris,  où  il  crut  sa  présence 
nécessaire.  L'armée  du  roi  ayant  mar- 
ché à  Saint-Fargeau,  M.  de  Turenne 
crut,  qu'en  faisant  une  grande  diligen- 
ce, celle  du  prince  ne  prendrait  pis, 
en  son  absence,  si  promptement  une 
résolution  de  marcher,  et  qu'on  pour- 
rait gagner,  le  devant,  se  mettre  entre 
j  Parts  et  les  ennemis,  pour  assurer  an 
roi  Gorbeil  et  Melun ,  empêcher  la 
recrues  qu'on  faisait  a  Paris  de  ve- 
nir à  l'armée  des  princes ,  leur  êter 
ia  communication  de  cette  capitale, 
et  par  là  causw  la  perte  totele  do 
parti. 

La  cour  allait,  par  Auxerre  et  par 
Sens,  pour  gagner  Melun,  pendant 
que  l'armée,  laissant  Montargis  à  gau- 
che, approchait  assez  près  pour  don- 
ner jalousie  à  l'armée  des  princes  ;  et, 
marchant  jour  et  nuit,  arriva  à  Moret 
où  l'on  apprit  que  les  ennemis,  partant 
de  Montargis,  voulaient  gagner  par  U 
Ferlé  un  ruisseau  qui  passe  à  Villeroi; 
mais,  ayant  délogé  trop  terd,  comme 
M.  de  Turenne  l'avait  prévn ,  faute  de 
chefs  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  as- 
sez têt,  l'armée  du  roi  passa  la  rivière 
à  Moret;  et  de. là,  marchant  par  Foo- 
tainebleau,  arriva  a  La  Ferté  une  heure 
avant  celle  des  princes ,  qui  «  n'usant 
plus  continuer  son  chenûn  vers  Yille- 
roif  tourna  à  gauche  vers  Ëtampes,  en 
elle  se  mita  couvert»  après  avofir  laissé 
exécuter  son  dessein  4  Taroiée  du.  roi. 
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qui  86  logea  à  Châtres,  où  Ton  prit)  que  les  trônpesdaroiapproehèrentcrfr 
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qnantiié  de  prisonniers  qui  allaient  de 
Paris  à  Farmée  des  rebelles. 

La  cour  vint  à  Hetun,  et  H.  de  Tn- 
ren&e  était  fort  d'avis  qu'elle  s'en  alIAt 
droit  à  Paris  où  Monsieur  et  M.  le 
prince  étalent  sans  troupes  et  ne  pou- 
vaient plus  faire  aucuû  fondement  sur 
leur  armée  :  d'ailleurs  il  7  avait  dans 
la  ville  de  si  grandes  cabales  contre 
eux,  que  le  peuple  n'eût  pas  pris  les 
armes  contre  le  roi  appuyé  de  son  ar^ 
mée.  II 7  eut  des  raisons  qui  l'en  em- 
pêchèrent, qui  n'étaient  pas  sans  appa- 
rence; ainsi  le  roi  S'en  alla  à  Saint- 
Germain,  où,  avec  des  compagnies  des 
gardes  et  des  gens  commandés  de  l'ar- 
mée, on  prit  presque  tous  les  passages 
auprès  de  Paris,  après  avoir  défait 
quelques  partis  qui  en  étaient  sortis,  et 
les  avoir  repoussés  jusqu'aux  portes 
des  Taubourgs. 

L'armée  des  princes  demeura  quel- 
que temps  à  Ëtampes,  et  celle  du  roi 
à  Chfttres:  comme  Mademoiselle,  à  son 
retour  d'Orléans,  resta  à  Étampes,  deux 
jours,  et  que  l'on  eut  avis  que  l'armée 
des  princes  n'avait  pas  été  au  fourrage» 
voulant  faire  revue  devant  elle,  et 
que,  le  même  jour  qu'elle  viendrait  à 
Chfttres  pour  passer  à  Paris  avec  un 
passeport,  farmée  irait  au  fourrage, 
M.  de  Turenne  proposa  à  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt,  qui  le  trouva  fort 
à  propos ,  de  laisser  tout  le  bagage  à 
Châtres,  de  marcher  toute  la  nuit,  et 
de  se  trouver,  à  deux  ou  trois  heures 
de  jour,  auprès  d'Ëtampes,  pour  voir 
ce  qu'il  y  aurait  &  entreprendre.  M.  de 
Turenne  espéra  toujours  que,  M.  le 
prince  n'étant  point  à  l'armée,  les  of- 
flciers-généraux  ne  prendraient  pas 
une  fort  bonne  posture  devant  un  en- 
nemi, ce  qui  arriva  :  l'armée  des  prin- 
ces n'alla  point  au  fourrage,  et  Made- 
moiselle ne  la  vit  en  revue  que  le  matin 


tampes.  L*armée  des  princes  était  as- 
surément beaucoup  plus  forte  que  celle 
du  roi;  on  marcha  en  diligence,  espé- 
rant la  trouver  en  campagne,  et  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt  avait  l'avant- 
garde.  En  arrivant  suc  le  haut  d'Ëtam- 
pes ,  on  vit  que  les  ennemis  se  reti- 
raient dans  la  ville;  on  continua  à 
marcher  jusque  sur  la  hauteur  du  fau- 
bourg, ou  l'on  vit  beaucoup  d'infante- 
rie et  quelques  escadrons.  On  aperçut 
en  même  temps  sur  une  hauteur,  der- 
rière le  faubourg,  beaucoup  de  cavale- 
rie en  bataille  ;  mais  comme  il  y  a 
deux  ou  trois  faubourgs,  une  ville  as- 
sez grande ,  un  pays  coupé  de  deux 
ruisseaux  et  beaucoup  de  hauteurs, 
on  pouvait  mal  aisément  discerner  la 
posture  de  l'ennemi.  On  résolut  d'at- 
taquer le  faubourg ,  où  était  ce  corps 
d'infanterie,  qui  avait  fait  un  retraU"» 
chôment  tout  autour,  et  il  7  avait  un 
ruisseau  devant.  Le  combat  fut  fort 
opiniâtre.  M.  le  comte  Broglio,  M.  de 
Navailles  et  M.  de  Vaubecourt  y  firent 
très  bien,  et  l'infanterie  combattit 
long-temps  à  coups  de  main  ;  quoique 
celle  du  roi  y  fit  parfaitement  son  de- 
voir, ce  ne  fut  que  le  régiment  de  Tu- 
renne qui  emporta  à  la  gauche  l'infan- 
terie des  ennemis.  Beaucoup  d'oI&- 
ciers  et  de  soldats  des  autres  régimens 
s'étant  joints  à  leurs  drapeaux»  quatre 
ou  cinq  régimens  de  cavalerie  entrè- 
rent dans  le  faubourg,  et  rompirent  la 
cavalerie  de  l'ennemi  qui  soutenait 
son  infanterie;  on  fit  prendre  au  régi- 
ment d'Uxelles  le  poste  du  faubourg 
qui  regardait  la  ville ,  où  les  régimens 
de  Son  Altesse  et  de  Languedoc,  étant 
enfermés,  faisaient  de  grands  efforts 
pour  reprendre  le  poste,  afin  de  pou- 
voir ensuite  seconder  leurs  gens  dans 
le  faubourg  ;  une  fois  même ,  le  régi- 
ment d'Uxelles  avait  été  si  ébranlé. 
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|tt'il  commençait  à  quitter  son  poste. 
M.  de  Torenne ,  ayant  rencontré  te 
régiment  de  cavalerie  du  mestre-de- 
camp,  marcha  en  diligence  ayec  lui 
pour  soutenir  ce  régiment ,  et  lui  fit 
reprendre  son  poste,  qu'il  garda  tou- 
jours depuis.  M.  ie  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  fit  très  bien  dans  le  fau- 
bourg, et  après  trois  heures  de  com- 
bat ,  on  défit  entièrement  neuf  régi- 
mens  d'infanterie  et  quatre  ou  cinq 
escadrons  de  cavalerie  ;  on  prit  deux 
mille  prisonniers  et  quantité  dToifi- 
ciers. 

Dès  que  l'action  du  faubourg  fut 
passée,  la  cavalerie  de  l'ennemi,  qui 
était  sur  une  hauteur,  rentra  dans  la 
ville  ;  l'armée  du  roi  s'en  alla  à  une 
Ifeue  de  là,  et  le  lendemain  à  Châtres. 
Deux  jours  après  on  se  logea  à  Palai- 
seau,  afin  d'ôter  mieux  la  communica- 
tion de  Paris  au  corps  d'armée  qui 
était  àÉtampes,  et  on  commanda  quel- 
que cavalerie  de  l'armée  pour  aller 
trouver  la  cour,  qui  était  à  Saint- 
Germain  ,  avec  lequel  corps  et  quel- 
ques compagnies  des  gardes  M.  de 
Tarenne  reprit  l'Ile -Adam,  ensuite 
Saint-Denis,  où  on  laissa  garnison ,  et 
Ton  poussa  tout  ce  qui  était  sorti  de 
Paris  jusque  dans  les  portes,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince , 
étant  à  Paris ,  ne  pouvaient  avoir  au- 
cun secours  de  leur  armée,  et  n'a- 
vaient auprès  d'eux  que  quelques  re- 
crues. 

Comme  il  n'y  avait  plus  que  les 
tronpes  demeurées  à  Ëtampes  qui  don- 
naient vigueur  à  Paris  et  à  toutes  les 
villes  du  parti  en-degà  de  la  Loire, 
M.  de  Turenne  crut  qu'il  fallait  s'y  at- 
tacher principalement ,  et  les  obliger 
ou  à  sortir  d'Élampes,  afin  qu'il  pût 
leur  livrer  bataille,  ou  les  y  ruiner  par 
la  famine.  Il  demanda  lo^  choses  nc- 


eeaaaires  à  la  cour;  mais  eBe  ne  pot 
fournir  à  beaucoup  près  ce  qu'il  bl- 
lait  pour  avoir  les  oi^  et  les  mum« 
tiens  de  guerre.  Malgré  ce  manque- 
ment, H.  de  Turenne  crut  qu'il  ne  de- 
vait nas  rompre  sou  entreprise,  et  qa'il 
n'y  avait  point  de  temps  mieux  em- 
ployé qu'à  tâcher  de  dissiper  ce  coff^ 
d'armée,  qui  était  le  fondement  de  la 
guerre  civile.  Il  uuu-cha  doue  avec 
l'armée  du  roi,  et  alla  se  loger  sur  une 
montagne  tout  près  d'Étampes.  Eu  j 
arrivant  de  bonne  heure,  il  prit,  avant 
qu'il  fût  nuit ,  toutes  les  maisons  qui 
sont  hors  la  ville,  après  beaucoup  d'es- 
carmouches. 

Il  y  avait  dans  la  ville  trois  à  quatre 
mille  honunes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux;  M.  de  Turenne  avait  six  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Il  logea  les  troupes  que  H.  le 
maréchal  d'Hocquincourt  avait  com- 
mandées, et  qui  s'en  était  allé  à  son 
gouvernement,  à  main  droite,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Na vailles,  et  se  posta 
lui-même  à  main  gauche,  tenant  tou- 
tes les  hauteurs  du  côté  d'Étampes  ;  il 
ne  voulut  pas  s'éloigner  d'un  ruisseau 
de  l'autre  celé  que  l'on  n'y  fdt  bien 
retranché.  On  commença  à  faire  une 
ligne  contre  la  ville,  qui  n'en  était 
éloignée  que  d'une  bonne  portée  de 
mousquet  ;  on  n'avait  pas  besoin  d'en 
faire  par  le  dehors ,  n'y  ayant  point 
d'ennemi  en  campagne  à  craindre. 
Ceux  de  la  ville  faisaient  souvent  des 
sorties,  et  comme  le  travail  allais  fort 
lentement,  à  cause  du  défaut  des  ou- 
tils, à  peine  la  pouvait-on  mettre  en 
état  d'empêcher  les  chevaux  de  la  sau- 
ter presque  partout.  En  un  jour  que 
les  soldats  étaient  au  travail  avec  sept 
ou  huit  escadrons  pour  les  soutenir, 
les  assiégés  sortirent  de  la  ville,  en 
tuèrent  quatre-vingts  ou  cent,  pous- 
sèrent la  garde  de  ces  sept  ou  huit  Câ- 
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cadrons,  et  viorent  fort  avant.  PreM)ue 
toute  la  cavalerie  était  au  fourrage; 
mais  tous  les  officiers  y  coararent,  et 
on  les  repooasa  assez  vigoureusement; 
il  y  eut  beaucoup  de  gêna  tués  de  part 
et  d'autre. 

Les  lignes  ayant  été  adievées,  on 
s'appliqua  à  empêcher  la  cavalerie  de 
rennemi  de  sortir  de  Taatre  cété  de 
la  yille  pour  aller  an  fourrage;  on  prit 
les  postes  pour  les  resserrer  en  cet  en- 
droit, et  il  s'y  passa  toitt  les  jours  quel- 
ques actions.  Les  blés  de  la  Beaoce, 
qu'on  avait  ramassés  dans  Étampes , 
faisaient  subsister  les  assiégés  quelque 
temps;  mais  à  la  fin  ils  commençaient 
à  être  fort  incommodés  pour  les  four- 
rages,  lorsque  M., de  Turenne  apprit 
que  M.  de  Lonaine,  qui  avait  rassem- 
blé ses  troapea  en  Alsace  et  en  Flan- 
dre, s'était  engagé  dans  le  parti  des 
princes  et  qu'il  marcbait  vers^  Paris. 
Comme  il  avait  assuré  d'abord  qu'il  ve- 
nait pour  servir  la  cour,  on  loi  donna 
desTiYres  par  toute  la  France  pour  son 
passage.  Cette  nouvelle  fit  changer  à 
M.  de  Tureooe  toutes  ses  mesures;  et, 
estimant  qu'il  ne  pût  mieux  employer 
la  campagne  qu'à  dissiper  l'armée  des 
princes,  qui  s'était  trouvée  un  mois 
auparavant  plua  forte  que  celle  du  roi, 
et  composée  de  vieux  régimens,  il  son- 
gea à  faire  quelque  effort  contre  Ëtamr 
pes,  pour  voir  s'il  pourrait  l'emporter 
avant  le  temps  que  M.  de  Lorraine  ap- 
procherait, saclûint  bien  que  dès  qu'il 
serait  à  sept  ou  huit  lieues,  il  fallait  se 
retirer.  N'ayant  point  d'équipage  d'ar- 
tillerie, ou  lui  envQya  les  ctevaux  du 
roi,  de  la  reine  et  des  penK»nnes  de 
qualité,  et  on  commença  à  faire  une 
batterie:  les  ennemis  avaient  devant 
la  muraille  qu'on .  voulait  battre .  u&e 
grande  demi-lune,  qu'on  emporta  la 
nuit  après  ua  très  grand  combat;  ou 
en  demeufa  mettre  jusqu'au  jour.;  et, 


à  soleil  levé,  les  emiettiis  rassortirent 
de  la  vHIe,  et  cent  qui  gardaient  la 
demi-Inne  ayant  pris  l'épouvante, 
l'ennemi  la  regagna:  il  n'y  avait  point 
de  tranchée  pour  y  aHer,  ni  rien  de 
couvert  qu'un  vallon,  qui  en  était  & 
deux  cents  pas.  Toute  l'infanterie  étaK 
rebutée,  et  par  le  combat  de  la  nuit, 
et  par  ht  perte  de  la  demi-lune.  M.  de\ 
Turenne ,  voyant  à  la  pointe  du  jo«r 
que  l'ennemi  laissait  le  logement  de  la 
demi-lune  en  repos,  s'en  allacbei  lut; 
mais  ayant  entendu  ralarme^  il  re- 
vint en  grande  diligence  ;  il  commanda 
à  son  régiment  d'infanterie  d'aller  re^ 
prendre  la  demMune,  lequel  mettant 
ses  drapeaux  à  la  tète,  sans  aucunes 
troupes  qui  le  secondassent,  marcha 
par  la  campagne;  et,  souiRrant  tout  le 
feu  de  la  courtine,  entra  dans  le  fossé 
de  la  demi'June  émulée  par  le  travail 
de  la  nuit,  monta  en  haut,  planta  ses 
drapeaux  sur  le  parapet,  y  entra,  en 
ehassa  les  ennemis,  et  y  établit  un  lo- 
gement. Cette  action  se  fit  à  la  vne  de 
tonte  l'armée,  et  fut  estimée  une  des 
plus  belles  qui  se  soient  hîtes  depuis  la 
gnerre.  Les  assiégés  laissèrent  les 
choses  en  cet  état  jusqu'i  deux  heures 
après  midi  ;  alors  ils  sortirent  de  nov^ 
veau  avec  quatre  bataillons  et  vingt  es- 
cadrons de  cavalerie ,  dans  le  dessein 
d'aller  à  la  batterie  et  de  reprendre  la 
demi*lune  ;  mais,  après  nn  combat  qui 
dura  fort  long-temps,  et  où  il  y  eut 
beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  tués 
ou  blessés  de  part  et  d'autre ,  ils  se  re- 
tirèrent dans  la  ville  sans  avoir  eu  au- 
cun avantage  ;  on  demeura  ainsi  maf«- 
tre  de  la  demi-lune  dont  on  continua 
d'abattre  les  défenses. 

Vers  le  faubourg  où  le  régiment  des 
garde»  faisait  son  attaque,  on  prati- 
quait un  logement  pour  attacher  le  mi- 
neur aux  mnrafHes  de  la  ville,  quand 
on  apprit  que  M.  de  Lorraine  (  ayant 
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conda  «on  tnité  «nsc  les  prinees  qui  le 
presHient  de  Mter  le  seooon  d'Étam- 
pes)  marchait  en  dUigence  à  Paris  ;  il 
vint  se  loger,  avec  son  armée,  sor  la 
rivière  de  Seine,  an  pen  pins  haut  que 
Charenton;  on  loi  fit  promptement 
emmener  nn  pont  de  bateaux  de  Paris. 
H.  da  Turenne,  ne  pouvant  pins  de» 
meorer  devant  Etampes,  ayant  an  en- 
nemi derrière  soi,  sans  lignes  de  cireon- 
vallaUon,  ni  moyen  d'aller  an  fourrage, 
manda  à  la  conr  qn'il  était  obligé  de 
lever  le  aiége;  comme  il  n'avait  point 
d'équipage  d'artillerie,  on  lui  renvoya 
de  la  cour  des  chevaux.  En  deux  ou 
trots  voyages,  il  retira  son  canon  des 
batteries,  et  fit  emmener  toutes  les 
«munitions  à  deux  lieues  d'Ëtampes, 
dans  nn  petit  bourg  fermé,  et  après  il 
s'y  retira  avec  Varmée. 

Gomme  M.  de  Lorraine  sut  que  l'on 
avait  levé  le  siège  d'Ëtampes,  il  de^ 
raeura  dans  son  poste  ;  et ,  faisant  va- 
loir aux  princes  qu'il  avait  fait  lever  le 
siège,  il  recoouneaca  à  n^ocier  avec 
la  cour;  mais,  comme  il  a  continué 
cette  manière  d'agir  depuis  qu'il  est 
sorti  de  son  pays,  on  ne  faisait  aucun 
fondement  là-<lessas.  M.  de  Tnrenne, 
ayant  avis  qu'il  n'était  point  retrandié, 
et  qu'il  était  logé  dans  une  plaine, 
après  avoir  séjourné  quatre  jours  de- 
puis la  levée  du  nége  d'Ëtampes,  com- 
manda à  son  bagage  do  le  suivre  jov 
qu'à  Gorbeil,  où  il  le  laissa.  Ayant  eu 
avis  que  M.  de  Lorraine  avait  marché  à 
Villeneuve-Sain^Georges,  qui  était  un 
bien  meilleur  poste,  U  continua  sa 
marche,  traversa  un  bois,  et  sut  que 
toute  l'armée  de  M.  de  Lorraine,  ayant 
pris  l'alarme,  était  logée  sur  une  liau- 
teur,et  ataitun  ruisseau  devant  elle  qui 
n'était  point  guéabie.  M.  de  Tnrenne, 
malgré  cet  avantage ,  marcha  à  lui  plus 
tôt.  En  arrivant  sur  aiiehBnteur,vis4^is 
du  camp  i»  M^ëetonaîaui  le  nHSJoan 


entredeux,  ilenvoyadesparlblelQBgde 
l'eau  pour  voirsil  n'y  avait  potetdepoot 
ou  de  gué  ;  ayant  appris  qn^i  mie  demi- 
iiene  du  camp  des  ememia ,  y  y  avait 
nn  pontque  l'on  pouvaitraoeommoder, 
il  y  mardia  en  diligence,  y  fit  lenettre 
quelques  planches  ;  et,  s'étaot  emparé 
d'une  maison  aiHlelà ,  ooiunença  i 
faire  défiler  ses  soldats  un  i  an  sur  ce 
pont. 

M.  de  Lorraine  ne  voulait  pas  boa- 
ger  de  son  camp ,  ayant  fait  faite  eo 
diligence  six  redoutes  du  o6té  de  h 
plaine,  et  étant  couvett  par  tes  f  aoc» 
de  la  rivière,  d'un  bois  et  dn  russcao. 
Les  troupes  du  roi  étsient  dégi  passées 
à  l'entréede  la  nuit;  et  M.  de  Tureone, 
voyant  que  s'il  ne  gagnait  le  pont  sor 
la  Seine  que  H.  de  Lorraine  avait  fait 
monter  avec  lui,  l'armée  d'Ëtampes 
viendrait  joindre  ce  prince,  avait  hftté 
sa  marche  pendant  toute  la  nuit  par 
des  défilés,  et  se  trouva  sm  point  es 
jour,  avec  toute  l'armée,  dans  la  plaine, 
où  il  n'y  avait  plus  rien  qui  pAt  l'eni- 
pècher  d'aller  au  camp  des  ennemis. 
Si  l'armée  des  princes  eAt  joint  ceUe 
des  Loirains,  il  ne  fallait  pas  que  l'ar- 
mée du  roi  se  retirât,  mais  que  la  eear 
s'en  servît  pour  l'escorter  à  Lyon.  Les 
choses  étaient  dans  une  sitaatien  si 
critique,  que  deux  ou  trois  heves  sa- 
raient  pu  changer  la  fhce  des  tfaires. 
Quand  le  point  du  jow  fàt  fenu ,  oa 
se  remit  un  peu  de  renbarras  ciasé 
par  une  marche  pendant  M  nuit ,  e( 
l'on  s'avança  en  ordre  droit  au  camp 
de  M.  de  Lorraine.  Ce  prince ,  ajsnl 
négocié  i  son  ordinaire  tous  les  jonrs 
précédons,  envoya  son  capitaine  des 
garcl^s  trouver  M.  de  Turenne ,  dès 
qu'il  sut  qu'il  marchait  à  lui  ;  cepen- 
dant il  faisait  travailler  1  faire  les  li- 
gnes entre  ses râdouies' du  cèté  de  k 
plaine.  M.  de  Beanferf  éiiitdans  «» 
camp  avec  mille  on  doœ  cents  hom- 
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nm  d^  Iroopes  des  princes.  M.  de 
Turenoe  sentit  d*abord  que  ce  capi* 
taioe  des  gardes  ne  venait  que  pour 
retarder  sa  marche ,  et  comme  il  n'y 
avait  rien  ai  fort  i  craindre  qu'une  né- 
gociation ,  sans  s'approcher  du  camp 
des  Lorrains,  il  ne  perdit  pas  nn  mo« 
ment,  et  s'avan(a  vers  le  camp,  vou- 
lant s'assurer  avant  toutes  choses  si 
ses  troupes  d'Etampes  ne  passaient 
pas  sur  le  pont,  et,  à  qpelqoe  prix  que 
ce  fût,  attaquer  M.  de  Lorraine  avant 
qu'elles  l'eussent  joint,  toutes  les  af- 
faires de  France  dépendant  de  là. 

On  était  bien  à  une  lieue  et  demie 
du  camp,  quand  le  ^^pitaine  des  gar- 
des arriva  à  Tarmée  du  roi,  et  Ton  de* 
meura  près  de  trois  heures  avant  que 
Tarmée,  qui  marchait  en  bataille,  fût 
tout  proche  du  camp  de  M*  de  Lor- 
raine. Alors  le.  capitaine  des  gardes 
s'en  retourna,  et  revint  souvent  après 
trouver  M*  de  Turenne ,  qui  ne  vou- 
lait entendre  à  aucune  négociation,  à 


quetaires  dans  le  bois.  II4taii4e  quinte 
escadrons  plus  fort  que  l'armée  du  roi, 
qui  avait,  aussi  quinze  cents  hommes 
de  pied  plus  que  lui.  C'était  une  situa- 
tion ,  comme  il  parut  peu  de  temps 
après,  où  une  petite  armée  pouvait  en 
combattre  une  bien  plus  forte  Bvec 
avantage;  néanmoina  M.  de  Lorraînd, 
voyant  l'armée  du  roi  è  une  dami*por- 
tée  de  canon  de  lui ,  et  toua  les  gens 
détachés  pour  l'attaque  du  bois  et  des 
redoutes ,  et  d'autres  qui  marchaient 
droit  à  son  pont,  qu'il  avait  sous  lui  à 
Yilleneuve-Saint^Georges ,  manda  à 
M.  de  Turenne  qu'il  signerait  tout  pré- 
sentement de  sortir  de  France.  Aussi- 
tôt M.  de  Turenne  envoya  de  Tinfan- 
terie  se  saisir  du  pont  sur  la  Seine , 
ayant  fait  dire  par  M.  de  Varennes 
qu'avant  toutes  choses ,  il  voulait  en 
être  «ssuré.  Ensuite  on  §t  faire  halte 
à  l'armée»  et  les  deui  généraux  signè- 
rent le  traité,  par  lequel  il  fut  dît  que 
M.  de  Lorraine  marcherait  tout  pré- 


Fraoce  avec  son  armée.  Le  roi  d'Au-^ 
gleterre,  qui  était  arrivé  le  soir  dans 
le  camp  de  M»  de  Lorraine,  envoya 
aussi  de  ses  gens  trouver  M*  le  ^c 
d'York,,  qui  était  avec  If.  de  Turenne, 
lequel  aurait  mieux  aimé  combattre 
que  de  souffrir  que  l'armée  d'Etampes 
joignit  M,  de'  Lorraine  ;  mais  il  désl* 
rait  bien  plus  encore  le  faire  sortir  de 
France  a?eo  son  armée,  et  le  séparer 
entièremeDi  de  celle  des  princes ,  que 
de  hasarder  un  oombat  douteux.  Par 
le  c6té  de  la  ptune,  qui  était  le  seul 
li^  acMBsible  pour  venir  au  cainp ,  il 
y  avait  un  bois  à  la  main  droite,  la  ri« 
vière  àgattehe,  et  an  front  six  redou- 
tes achevées,  toquel  front  était  si  éteoit 
que  M»  de  Lomine,  outre  trois  lignes 
de  eavateie ,  avait  encore  mille  che- 
nnx  de  réserve;  son  infimterie  était 


moins  que  K.  de  Lorraine  ne  sortit  de   sentement  avec  son  armée ,  et  soKi- 


rait  de  France  en  douze  jours,  suivant 
la  route  dont  on  était  eonvrau.  M.  de 
Lorraine  laissa  U.  le» comte  de  Ligne- 
ville  et  son  capitaine  des  gardes  en 
étage  pour  ta  sûreté  de  sa  parole,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sûr,  son  armée 
prit  une  marche  dans  taqvelie  elle  lais- 
sait celle  du  roi  en  état  d'empêcher  sa 
jonction  Bvec  l'armée  des  princes, 
quand  il  eût  voulu  rompre  son  traité. 
Une  heure  après  le  traité  signé ,  l'ar- 
mée de  M.  de  Lorraine  commença  à 
déBlerhors  de  ses  retranchemens,  et  à 
marcher  devant  Tarmée  du  roi,  qui 
demeurait  en  bataille;  elle  suivit  sa 
route  suivant  le  traité.  On  permit  à 
M.  de  Beaufort  de  s'en  aller  à  Paris 
avec  ce  quMI  avait  de  troupes  des  prin* 
I  ces ,  dont  la  plupart  se  mirent  dans 
l'armée  du  rei  pendant  que  le  traité  se 


tes  1^  cfedffrt»,  et  emq  cMts  moui^  |  signait.  L^armée  d'iStampea  commen- 
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çait  à  iMuntttre  deTautre  cAté  de  Téau  ; 
et  Toyant  Tarmée  dn  roi  entrer  dans  le 
camp  de  M.  de  Lorraine ,  qni  {irit  la 
route  de  Brie,  elle  marcha  vers  Paria 
ponr  se  mettre  en  sftreté ,  et  se  logea 
?ers  Saint-Clond. 

Après  que  Tarmée  do  roi  ont  se* 
jonrné  denx  jours  à  Villeneave,  elle 
marcha  vers  Lagny,  et  se  logea  près 
de  Dammanin,  afin  d'empêcher  le  pas- 
sage d'un  eorps  de  troupes,  qu'on  di- 
sait devoir  arriver  de  Flandre  en  cou- 
lant le  long  de  la  rivière  d'Oise  ;  M.  le 
prince  même  s'était  saisi  de  Poissy, 
afin  de  lui  donner  moyen  de  le  join- 
dre. 

La  cour,  après  avoir  demeuré  cpiel- 
que  temps  à  Meinn,  s'en  vint  à  Lagny, 
où  M,  le  maréchal  de  Laferté  vint 
joindre  avec  trois  mille  hommes.  On 
s'en  alla  à  Saint-Denis,  où  la  cour  de- 
meura ,  et  on  fit  promptement  venir 
des  bateaux  de  Pontoise  pour  faire  un 
pont  à  Ëpinai,  afin  de  pouvoir  marcher 
à  l'année  de  M.  le  prince ,  qui  était 
campée  auprès  de  Saint*Ctoud.  On 
trouva  une  issue  dans  laquelle  on  fit 
passer  des  mousquetaires  sur  un  pont 
de  bateaux,  et  ensuite  on  passa  l'autre 
bras.  If.  le  prince  vint  avec  quelques 
escadrons  et  deux  ou  trois  cents  mous- 
quetaires pour  empAdier  le  passage; 
mais  voyant  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
canon  déjà  logé,  et  des  mousquetaires 
que  M.  le  maréchal  de  Laferté  avait 
fait  retrancher  en  diligence  de  l'autre 
cAté  de  l'eau,  il  se  retira  en  son  camp, 
et  à  l'entrée  de  la  nuit,  fit  passer  son 
armée  sur  deux  poota  qu'il  avait  à 
Saint-Cloud ,  et  marcha  dans  Tinten- 
tion  d'allor  à  Cliarenton ,  croyant  que 
le  pont  étant  achevé,  l'armée  du  roi  y 
passerait  toute  la  nuit ,  et  qu'ainsi  la 
rivière  s^ait  toujours  entre  les  armées; 
mais  le  plus  grand  corps  de  l'armée 
était  encore  eu-deçà  de  l'eau* 


La  cour  eut  un  faux  avis  de  Paris 
que  Tarmée  des  princes  marchait  déjà 
par-derrière  Montmartre ,  et  côtoyait 
les  faubourgs  de  Saint-Martin.  H.  le 
cardmal  en  fit  promptement  arertir 
M.  de  Tnrenne,  qui  s'en  vint  en  dili- 
gence è  Saint-Denis  toute  la  nuit,  et 
commanda  que  l'armée  le  suirit;  il 
manda  aussi  i  ce  qui  était  dans  me  de 
repasser  en  diligence.  M.  le  maréchal 
de  Laferté ,  è  cause  que  toutes  sâ 
troupes  avaient  passé  Teau ,  ne  pet 
suivre  que  cinq  ou  six  heures  après. 
Ainsi,  è  la  pointe  du  jour,  toute  Far- 
mée  du  roi,  hors  le  corps  de  M.  le  ma- 
réchal de  Laferté,  se  mit  en  bataille 
dans  la  plaine  entre  Saint-Denis  et  h- 
ris.  M.  de  Turenne,  s*étant  ameé 
avec  dix  ou  douze  chevaux ,  passa  aa 
travers  de  La  Chapelle,  et  vitriofao- 
terie  de  l'arrière^arde  du  prince  et 
quelques  escadrons  qui  marchaient 
près  du  faubourg.  On  croyait  le  corps 
de  l'armée  ennemie  beanconp  plos 
avancé  vers  Saint-Antoine  et  Charen- 
ton  ;  mais  la  nuit  l'ayant  arrêtée  an 
cours  de  la  Reine-Mère ,  elle  ne  pat 
commencer  sa  marche  qu'à  la  pointe 
du  jour.  Comme  d(mc  M.  de  Torenoe 
eut  vu  Tarrière^garde ,  il  fit  proDpt^ 
ment  avancer  quelques  escadrons  de 
cavalerie ,  et  commanda  an  reste  de 
l'armée  de  suivre.  On  les  joignit  vers 
le  faubourg  Saint-Martin ,  et  comme 
leur  infanterie  filait  toojoms,  on  char- 
gea quatre  on  cinq  escadrons  de  Tar- 
rière-garde  que  Ton  rompit,  et  on  lit 
beaucoup  d'officiers  et  de  cavaliers  pri- 
sonniers; on  continua  è  les  saivre 
tout  le  long  des  faubouigs,  jnsqn'ao- 
près  de  cetai  Saint-Antoine.  Il  7  anit 
une  partie  de  leur  avant-garde  i|U 
était  déjà  ven  Gharenton  ;  mail  ajast 
eu  l'alarme,  elfe  vint  se  mettre  en  te- 
taille  auprès  du  f aubomg  SainMs- 
toioe  t  on  ranrîère«ank  Ja  joîgDiL 
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M.  le  prîDce  fit  aussi  tourner  son  ca- 
non, et  comme  la  cavalerie  de  l'armée 
du  roi  avançait,  il  eu  fit  tirer  quelques 
volées  contre  elle,  qui  attendait  que 
Tinfanterie  arrivât ,  laquelle ,  à  cause 
des  grands  défilés  qu'il  y  a  autour  de 
Paris ,  demeura  un  peu  long-temps  à 
venir,  et  donna  le  loisir  à  M.  le  prince 
de  faire  retirer  toutes  ses  troupes  oans 
le  faubourg,  où  il  trouva  toutes  les 
rues  qui  avaient  des  barricades  faites , 
ce  qui  lui  fut  d'un  grand  avantage. 
Ces  barrières  étaient  faites  à  dessein 
par  les  Parisiens ,  pour  se  garantir  des 
coureurs  de  l'armée  de  M.  de  Lorraine, 
pendant  qu'il  était  à  Yilleneuve-Saint- 
(^eorges.  M.  le  prince  fit  mettre  son 
infanterie  derrière  les  murailles  les 
plus  avancées,  et  les  fit  percer,  afin 
que  les  mousquetaires  pussent  tirer, 
et  il  se  mit  en  très  bonne  posture. 

Comme  l'infanterie  de  l'armée  du 
roi  arriva,  on  avait  cru  qu*il  serait 
meilleur  d'attendre  le  canon  :  mais  la 
quantité  de  personnes  de  la  cour  qui 
pressaient,  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
avancer  pour  déraire  entièrement  les 
ennemis,  obligea  M,  de  Tnrenne  de 
commander  un  bon  nombre  d'infante- 
rie des  gardes  et  d'autres  régimens 
avec  les  gendarmes  et  chevaux-légers 
du  roi ,  et  d^autres  régimens  de  cava- 
lerie, pour  donner  par  deux  rues  dif- 
férentes. On  emporta  les  premiers  re- 
tranchemens;  mais  comme  il  fallait 
passer  un  à  un ,  et  que  l'on  se  mettait 
en  confusion  pour  suivre  l'ennemi ,  on 
trouva  dans  les  rues  plus  larges  un 
corps  de  cavalerie  où  H.  le  prince  se 
tenait ,  et  beaucoup  de  personnes  de 
qualité  qui ,  chargeant  cette  cavalerie 
et  infanterie  qui  entra  en  désordre,  les 
repoussa  sans  résistance  jusqu'à  l'en- 
trée du  faubourg.  M.  de  Saint-Maigrin, 
lieutenant  des  chevaux -légers  de  la 


l^arde,  y  fut  tué.  On  attaquait  ^ossi  eiUelle  partit  d'auprès  de  Ganfarai,  et, 


même  temps  cette  infanterie  de  M.  le 
prince,  passée  derrière  les  muraille^ 
et  dans  les  maisons  :  le  combat  fut  for| 
opiniâtre,  et  on  les  emporta  en  beau- 
coup de  lieux  ;  mais  ce  fut  après  que  le 
canon  fut  arrivé  :  on  y  prit  même  deux 
cents  hommes  dans  une  maison  ;  mais 
les  corps  des  régimens  de  Tennemi  de- 
meurèrent toujours  derrière  les  gran- 
des traverses  du  faubourg  d'où  ils 
avaient  rechassé  les  nôtres.  On  leur 
prit  à  la  main  gauche  une  barricade 
que  l'on  garda,  où  il  y  eut  beaucoup 
de  leurs  soldats  tués  ;  mais  on  ne  put 
pas  passer  outre  en  aucun  endroit, 
toute  l'infanterie  ayant  été  fort  rebu- 
tée dans  ces  attaques.  En  eO*et ,  M.  le 
prince,  étant  pressé,  trouva  par  hasard 
un  faubourg  bien  barricadé ,  son  des- 
sein ayan^été  d'aller  passer  au  pont  de 
Charenton. 

Comme  on  était  l'un  devant  l'antre, 
le  corps  de  M.  le  maréchal  de  Laferté 
arriva  :  on  résolut  de  faire  encore  une 
attaque  générale,  étant  renforcé  de  ces 
troupes-là.  Hais  en  ce  temps,  la  ville 
de  Paris  ayant,  par  la  sollicitation  de 
Mademoiselle,  ouvert  les  portes  à  Tar- 
mée  de  M.  le  prince ,  elle  marcha  par 
le  milieu  de  la  ville  et  s'en  alla  vers  le' 
faubourg  Saint-Jacques.  Le  roi  était 
venu  de  Saint-Denis,  et  demeura  sur 
une  hauteur  jusqu'à  la  nuit  ;  et  comme 
on  eut  marché  pour  cette  seconde  at- 
taque ,  on  ne  trouva  plus  de  troupes 
dans  ce  faubourg ,  ce  qui  obligea  l'ar- 
mée à  se  retirer  avec  le  roi  à  Saint- 
Denis. 

Pendant  que  Tannée  des  princes 
logeait  autour  du  faubourg  Saint*Jac- 
ques,  il  arriva  an  grand  désordre  dans 
la  maison  de  ville  de  Paris.  Le  mauTàis 
état  des  affaires  des  princes  leur  fit 
presser  Tannée  d'Espagne  de  quitter 
de  Flandre  pour  venir  à  leur  secoora  : 
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passant  entre  Saint-Qaentin  et  Ham, 
8*en  vint  à  Chaunî ,  où  M.  d'Elbeaf, 
à*étaDt  enfermé  avec  huit  cents  che- 


gogne  et  vers  Lyon,  menant  seule* 
ment  deux  mille  hommes  pour  l'es- 
corter. Il  sut  cette  nouvelle  par  M.  de 


Taux ,   ils   le    firent    prisonnier    de  j  Ruvigni,  et  lui  dit  aussitôt  que  tout 


gnerre,  et,  en  gardant  des  otages,  lais- 
sèrent venir  les  cavaliers  à  pied,  et  pri- 
rent tous  leurs  équipages  et  chevaux. 
M.  de  Lorraine,  qui  était  demeuré  sur 
la  frontière  de  France  depuis  ce  qui 
t'était  passé  a  Villeneuve-Saint-lieor- 
ges,  marcha  aussitôt  par  la  Cham- 
pagne pour  joindre  l'armée  d'Espagne, 
laquelle,  après  la  prise  de  Chauiii,  s'en 
vint  à  Fismes  joindre  M.  de  Lor- 
raine. 

La  cour  était  à  Saint-Denis  quand 
on  apprit  la  marche  de  l'armée  d'Es- 
pagne, et  on  envoya  en  IVormandie 
pour  savoir  si  le  roi  serait  reçu  à 
Rouen  ;  mais  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires causé  par  la  marche  de  l'armée 
d'Espagne,  fit  croire  qu'il  n'y  aurait 
point  de  sûreté  pom*  le  roi  à  Rouen. 
On  avait  pen  de  jours  auparavant  parlé 
de  traiter  avec  M.  le  prince.  M.  de 
Tarenne  était  d'avis  que  Ton  se  relâ- 
chât dans  beaucoup  de  choses,  et 
que  pourvu  que  l'autorité  du  roi  de- 
meurât entière  après  raccommode- 
ment, que  Ton  ne  pourrait  pas  lui  don- 
ner trop  de  choses  pour  sortir  de  celte 
affaire;  mais,  quoiqu'on  se  relâchât,  la 
marche  des  Espagnols  lui  avait  ôté 
toute  pente  à  s'accommoder.  La  cour 
se  trouvait  dans  une  extrême  peine; 
l'armée  du  roi  ne  montait  pas  à  plus 
de  huit  mille  hommes;  celle  des  prin- 
ces était  de  cinq  mille  à  Paris,  et  celle 
des  Espagnols,  jointe  aux  Lorrains, 
était  de  vingt  mille.  La  Normandie 
ne  voulait  point  recevoir  le  roi.  Le 
soi.  qu'on  eut  cette  nouvelle,  M.  de 
Tarenne  était  au  camp,  et,  étant  venu 
le  lendemain  à  Saint-Denis,  il  apprit 
que  la  résolution  avait  été  prise  de 
i*ea  aller  avec  hi  cour  ver»  la  Bout- 


était  perdu  si  on  prenait  cette  résolu- 
tion :  il  avait  assez  de  connaissance  des 
affaires  de  Flandre  pour  savoir  très 
bien  que  le  roi,  en  se  retirant  par-delà 
Paris,  donnerait  occasion  aux  Es- 
pagnols de  s'avancer  vers  Soissons  et 
Compiègne ,  qui  n'eussent  pas  résisté 
après  le  départ  de  la  cour  pour  Lyon. 
Il  croyait,  au  contraire ,  que  si  le  roi 
se  résolvait  à  demeurer  sur  la  rivière 
d'Oise,  et  que  son  armée  marchAl  vers 
Compiègne,  toute  l'armée  d'Espagne 
n'oserait  marcher  à  Paris,  de  peur  de 
laisser  la  Flandre  dégarnie,  et  l'ar- 
mée du  roi  entre  elle  et  eux  ;  que , 
s'ils  envoyaient  un  secours  considéra- 
ble à  M.  le  prince,  leur  armée  en 
même  temps  se  retirerait  en  Flandre, 
et  ne  demeurerait  pas  au  milieu  de 
la  France  qu'avec  un  corps  beaucoup 
plus  fort  que  l'armée  du  roi.  M.  de 
Turenne  croyait  donc  qu'il  n'y  avait 
point  d'autre  salut  pour  l'État  que  de 
demeurer  avec  le  roi  entre  Paris  et 
l'armée  d'Espagne.  Il  avait  encore  la 
pensée,  qu'à  toute  c\lrcmilé,  le  roi, 
avec  un  corps  d'armée,  était  bien 
mieux  dans  une  de  ses  places  de  la  ri- 
vière de  Somme,  qu'en  s'en  allant 
vers  Lyon,  pour  laisser  une  conquête 
sûre  aux  Espagnols,  depuis  la  Flandre 
jusqu'à  Paris.  On  savait  aussi  la  mau- 
vai>e  volonté  de  la  Normandie,  et 
que  l'étonnement  était  si  grand  par- 
tout, qu'il  y  avait  peu  de  villes  où  on 
n'eût  ouvert  les  portes  aux  ennemis , 
ce  qui  obligea  M.  de  Turenne  d'aller 
trouver  M.  le  cardinal  qui  donna  tout 
aussitôt  dans  son  sens;  et,  allant  voir  la 
reine,  qui  n'a  jamais  trouvé  de  conseils 
trop  hasardeux,  on  résolut  que  la  coor 
irait  à  Pontoise  et  que  l'armée  marche- 


MitfOflBS  DU  TJCOIITB  DB  TDEBH!IB< 


4M 


rkit  en  diligence  à  Compiègne.  AussitAt 
qn*elle  y  arriva,  on  apprît  par  les  par* 
tis  que  l'ennemi ,  ayant  pris  Cbauni^ 
marchait  à  Fismes,  étant  joint  à  M.  de 
Lorraine.  M .  le  maréelial  de  Laferté  prit 
quelque  cavalerie  et  s'en  aHa  fers 
Channl,  qne  les  ennemis  abandonné** 
rent,  n*étaftt  pas  nn  Ken  à  garder.  H 
s*en  revint  par  Soissons  qne  l'on  assura 
par  des  tronpes  que  Ton  y  mit.  Les 
Espagnols  étant  à  Fismes,  et  la  com* 
munication  n'étant  pas  libre  entre 
Paris  et  eux ,  ib  virent  qne  s'ils  rou- 
laient V  aller,  comme  M.  le  prince  les 
en  pressait  fort,  ils  ne  le  pourraient 
faire  qu'avec  tonte  l'armée ,  à  quoi  ils 
ne  voulaient  pas  consentir  ;  d'ailleurs 
ils  ne  pouvaient  en  envoyer  un  déta- 
chement considérable  rers  Paris,  sans 
être  rencontrés  par  l'armée  du  foi.  Tou- 
tes ces  considérations  unies  leur  firent 
résoudre  ft  retourner  en  Flandre,  et  à 
laisser  un  corps  de  troupes  à  M.  de 
Lorraine,  qui  demeura  sur  la  fron-^ 
tière. 

En  ce  temps'là ,  H.  de  Turenne, 
ajanten  avis,  que  M.  de  Bouillon, 
qui  était  à  Pontoise  avec  la  cour,  était 
fort  malade ,  s'y  en  alla  en  dHigence  : 
il  y  arriva  le  huitième  jour  de  sa  ma- 
ladie, laquelle  alla  toujours  en  empi- 
rant; un  transport  au  cerveau  I'em-> 
pécha  de  parler  pendant  les  derniers 
jours  ;  mais  il  conserva  toujours  beau- 
coup de  connaissance.  Il  fut  fort  aise 
de  voir  H.  de  Turenne  qui,  outre  l'é- 
troite amitié  qui  était  entre  eux,  fai- 
sait une  double  perte ,  vu  la  posture 
en  laquelle  M.  de  Bouillon  était  à  la 
cour.  En  ces  derniers  temps ,  il  s'était 
fait  encore  plus  particulièrement  con- 
nalfre  pour  être  capable  des  grandes 
affaires,  et,  ri  on  peut  le  dire,  avait 
pris  une  manière  d'agir  bien  au-dessus 
de  tous  les  autres,  M.  le  cardinal 


Matatîn  ayant  unâ  pvttooUère  cou- .  qui  désiraient  son  retour,  il  y  en  avait 


fiance  en  lui  ;  et,  comme  1^  mmistre 
avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du 
roi  et  de  la  reine,  ce  n'était  que  par 
son  moyen  qne  l'on  pouvait  se  rendre 
considérable  à  la  cour.  M.  de  Bouillea 
Vécut  jusqu'au  quatonième  Jour  de  4 
maladie,  et  mourut  laissant  u  e» 
trème  déplaisir  à  tous  «eux  qid  ai* 
maient  le  bien  de  l'Etat  M.  de  Tu 
renne  en  ftit  touché  très  sensible 
ment,  l'ayant  toujouis  aimé,  M  ayant 
été  aimé  de  lui  très  parfaitement. 

Dans  le  temps  que  H.  de  Turenne 
était  à  Pontoise,  on  apprit  que  l'armée 
dTspagne  s'était  retirée,  et  que  H.  de 
Lorraine  était  demeuré  avec  le  ren- 
fort que  les  Espagnols  lui  avaietit 
laissé.  Comme  il  y  avait  toujours  quel- 
que négociation  de  la  oonr  avec  les 
princes  et  avec  le  parlement ,  on  fit 
connaître  que  si  H.  le  cardinal  Maza- 
rin  s'éloignait ,  toutes  choses  se  rac- 
commoderaient. En  faisant  proposer 
cela  de  la  part  des  princes,  on  laissait 
entendre  qu'il  pourrait  revenir  un 
jour,  et  que  ce  n'était  seulement  qne 
pour  montrer  au  public  que  l'on  n'a- 
vait jamais  voulu  s'accommoder  sans 
que  le  ministre  sortit  de  France;  puis- 
que son  retour  à  la  cour  était  le  pré* 
texte  de  la  guerre,  M.  de  Turenne,  à 
qui  il  en  parla  fort  confidemment,  ne 
le  dissuada  point  de  la  pensée  qu'il 
avait  d'aller  à  Sedan  ;  mais  Q  lui  con- 
seilla toujours  de  dire  que  e'était  pour 
en  revenir.  H.  de  Turenne  ne  voulal 
point  être  dans  un  intérêt  que  l'on  au 
rait  affaibli  en  le  désavouant.  11  savaC 
bien  d'ailleurs  que  beaucoup  de  geii 
ae  serviraient  de  la  dissimulation  do4 
la  cour  et  M.  le  cardinal  voudraienl 
qu*on  usât,  en  disant  qu'il  ne  revieB« 
drait  point,  pour  travailler  plus  ouvert 
tement  à  empêcher  tout  de  bon  qu'il 
ne  revint ,  et  hors  le  roi  et  la  reine , 
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fort  peu  dans  la  cour  qui  no  travaillas- 
sent de  bon  c<rur  à  Icmpêchcr. 

M.  le  cardinal  parlil  de  Pontoii^c,  les 
qhoses  étant  disposées  de  la  façon  que 
j'ai  dit;  M.  de  Turenne  et  M.  le  ïel- 
Ijer  s'eo  allèrent  avec  lui  jusqu'où  était 
Tarmée^oùil  prit  quelque  escorte  pour 
s'en  aller  vers  Sedan.  M.  le  Tellier  re- 
IpBrna  à  la  cour,  et  M.  de  Turenne 
demeura  à  Tarmée ,  qui  s'avança  en- 
suite vers  Dammartin,  pour  se  mettre 
entre  Paris  et  Tarmée  de  M.  de  Lor- 
raine, lequel,  en  l'absence  de  M.  le 
cardinal ,  commença  à  négocier  à  la 
cour.  Quoiqu'elle  ne  s'y  fiât  pas  entiè- 
rement ,  elle  ne  laissa  pas  d'écouter 
ses  propositions ,  et  comme  il  fallait 
que  l'armée  ne  s'éloigu&t  pas  trop  de 
f  ontoise,  où  était  la  cour,  à  cause  de 
Tarmée  des  princes,  qui  était  à  Paris, 
elle  ne  marcha  pas  vers  la  Champagne, 
pour  pousser  M.  de  Lorraine  hors  du 
royaume ,  à  la  faveur  des  villes  que 
l'on  avait  pour  soi  ;  mais  .M.  le  prince 
Ayant  envoyé  de  la  cavalerie  pour  faire 
lever  le  siège  de  Monrond,  on  fit  par- 
tir huit  escadrons  de  Tarméc  du  roi 
pour  aller  trouver  M.  de  Palluuu ,  qui 
était  devant  Monrond. 

Cependant  M.  de  Lorraine ,  qui 
avait  promis  aux  Espagnols  de  se  join- 
dre à  l'armée  des  princes,  qui  était  à 
Paris,  faisait  traiter  avec  la  cour,  afin 
qu'on  ne  fit  point  attention  aux  mou- 
yemens  de  son  armée.  Quoique  celle 
du  roi  l'observ&t,  néanmoins  les  assu- 
rances qu'il  donnait  d'un  accommode- 
ùxcnt  prompt  faisaient  qu'on  n'agissait 
las  avec  tant  de  méfiance,  de  sorte 

fil  partit  dc3  environs  de  Ch&lons  et 
marcha  en  diligence  par  la  Brie,  pour 
gagner  la  rivière  de  Seine  entre  Cor- 
beil  et  Paris.  L'armée  du  roi  passa  la 
Marne  ù  Lagny,  et  quoique  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  M.  de  Lorraine,  on 
songeait  à  s'opposer  à  son  passage  vers 


Paris.  M.  de  Turenne  voulut  marche^ 
le  lendemain  du  passage  de  la  Marne, 
dans  la  pensée  que  M.  de  Lorraine 
s'avançait  sans  en  avoir  de  certitude; 
mais  comme  on  se  relâche  quelque* 
fois,  on  séjourna  ce  jour-là,  et  le  len- 
demain ,  de  bon  matin ,  on  trouva 
M.  de  Lorraine  tout  proche  de  Brie- 
Comte-Kobert.  Si  on  eut  marché  le 
jour  précédent ,  on  l'aurait  devancé  ; 
mais  les  avant-gardes  s'étant  trouvées 
les  unes  près  des  autres  vers  Brie* 
Comte-Kobert,  il  se  hâta  de  gagner  le 
poste  de  Villeiieuve,  où  il  avait  des- 
sein de  se  mettre,  afin  d'avoir  commu- 
nication avec  Paris. 

M.  de  Turenne,  qui  était  à  l'avant- 
garde,  après  avoir  un  peu  attendu  M.  le 
maréchal  de  Laferté,  fut  d'avis  de 
marcher  promptement  pour  arriver 
au  poste  de  Yilleneuve-Saint-Georges 
avant  M.  de  Lorraine.  En  eOct,  on  y 
marcha  avec  tant  de  diligence ,  que 
Ton  arriva  en  même  temps  que  soii 
armée  ;  mais  comme  il  avait  un  ruis- 
seau à  passer,  et  qu'il  vit  quelques  es- 
cadrons de  l'armée  du  roi  sur  la  hau- 
teur de  Villeneuve,  il  demeura  de  l'au- 
tre côté,  et  toute  l'armée  du  roi  arriva 
le  soir  au  camp  de  Yilleneuve-Saint- 
Gcorges.  On  sut  dans  le  village  qu'il  y 
avait  des  bateaux  qui  descendaient 
vers  Paris;  et  comme  il  était  d'une 
conséquence  extrême  d'en  avoir  ou 
pour  faire  un  pont,  ou  pour  passer 
avec  des  troupes  au-delà  de  l'eau, 
3L  de  Turenne  envoya  le  long  de  l'eau, 
et  les  fit  remonter  avec  une  peine  ex- 
trême vis-à-vis  de  Villeneuve-Saint- 
Georges.  M.  le  prince  s'avança  à  Cha- 
renton ,  croyant  que  M.  de  Lorraine 
était  arrivé  à  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges ,  suivant  qu'il  lui  avait  mandé  le 
matin  eu  partant  de  son  camp;  ayant 
envoyé  trois  ou  quatre  de  ses  gens  qui 
vinrent  se  jeter  dons  l'armée  du  roit 
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^iroyant  que  c'était  eeiie  de  M.  de  Lor- 
mine,  U  reprit  toute  la  nuit  un  autre 
chemin ,  et  joignit  avec  ses  troupes 
M.  de  Lorraine  vis-à-vis  d'Âblon. 
M.  de  Turenne  et  M.  le  maréchal  de 
Laferté ,  n'ayant  pu  empêcher  cette 
jonction,  résolurent  d'attendre  dans  le 
camp  de  Viltenenve  le  parti  que  les 
ennemis  prendraient,  s'étant  assurés 
des  bateaux ,  et  espérant  qu'en  quel- 
que lieu  que  Tennemi  serait,  ayant 
un  pont  sur  la  rivière,  ils  trouveraient 
toujours  quelque  expédient  de  se  met* 
tre  en  bonne  posture.  La  chose  n'était 
pas  sans  grande  dilficolté  ;  mais  com- 
me on  était  si  près  de  l'ennemi,  il  n'y 
avait  rien  de  moins  sûr  que  de  songer 
à  une  retraite.  Comme  M.  le  prince  et 
M.  de  Lorraine  se  furent  joints  »  ils 
marchèrent  pour  prendre  le  même 
chemin  qu'avait  fait  M.  de  Turenne , 
quand  il  avait  obligé  M.  de  Lorraine 
à  traiter.  On  croyait  ce  jour-là  qu'ils 
attaqueraient  le  camp  comme  on  l'a- 
vait cru  le  jour  de  leur  jonction.  L'ar- 
mée du  roi  n'avait  que  vingt-huit  es- 
cadrons et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
les  ennemis  avaient  quatre-vingts  es- 
cadrons et  huit  mille  fantassms.  Au 
lieu  d'attaquer,  ils  vinrent  se  retran- 
cher à  une  portée  de  canon  du  côté  de 
fa  plaine,  et  songèrent  A  affamer  l'ar- 
mée du  roi  et  à  empêcher  les  fourra- 
ges, ayant  laissé  dans  Ablon  cent  cin- 
quante mousquetaires  pour  empêcher 
la  communication  de  la  rivière.  Ils 
croyaient  qu'en  venant  s^  loger  si  près 
avec  l'armée ,  on  n^entreprendrait  pas 
de  sortir  du  camp  ni  de  les  attaquer. 
•Gomme  on  ne  nouvait  pas  demeurer 
dans  le  camp  sans  avoir  la  rivière  libre, 
on  résolut  d'aller  prendre  ces  cent 
cinquante  mousquetaires.  L'on  partit 
4a  nuit ,  et  à  la  pointe  du  jour,  le  chà- 


demeurée  à  son  premier  poste,  entre 
Villeneuve  et  Corbell,  il  est  certain 
qu'au  bout  de  quatre  jours ,  il  aurait 
fallu  que  l'armée  du  roi  se  retirât  en 
grande  confusion  vers  Lagny,  ne  poih 
vaut  avoir  de  pain  de  munition  qmp 
par  la  commodité  de  la  rivière. 

Après  que  le  pont  de  bateaux  fut/ 
fait,  on  travailla  encore  à  on  autre, 
étant  impossible  que  les  fonrragenrs  ae 
servissent  d'un  seul  pont ,  et  eomaie 
ce  lieu  avait  été  fort  ruiné  par  Tarm^e 
de  M.  de  Lorraine  quelque  temps  au- 
paravant, les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, tous  les  chevaux  de  celle  du  roi 
ne  mangeaient  que  des  feuilles  de  vi- 
gne, de  sorte  que  M.  le  prince  crut 
qu'en  la  serrant  de  près  avec  le  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  avait ,  il  serait 
impossible  que  l'on  pût  subsister  plus 
que  fort  peu  de  jours  dans  ce  poste.  Il 
fit  aussi  deux  ponts  outre  Villeneuve  et 
Charenton,  pour  empêcher  les  fourra- 
geurs  qui  allaient  dans  le  long  boyau  ; 
mais  après  avoir  bien  fait  palissader 
tous  nos  retranchemens,  on  envoyait 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  au 
fourrage,  qui  allait  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  et  ainsi  les  ennemis  ne  pou- 
vaient leur  dresser  d'embuscade  sûre. 
On  dirigea  M.  de  Vaubecourt  sur  Cor- 
beil  avec  quelques  troupes,  lesquelles, 
réunies  à  d'autres  qui  vinrent  de  3ian- 
rond,  faisaient  environ  deux  mille  en 
tout.  Corbell  servit  ainsi  d'un  entrep&t 
pour  les  fourrageurs,  lesquds,  après 
avoir  chargé,  demeuraient  à  ce  village, 
et  on  leur  faisait  savoir  du  camp  de 
quel  côté  de  la  rivière  il  fallait  qu'ils  re-. 
vinssent.  Comme  les  armées  étaient 
si  proche  que  l'on  voyait  ce  qui  sortait 
du  camp  de  l'ennemi,  les  fourrageqrs 
de  l'armée  du  roi  partaient  la  nuit,  et 


teau  se  trouva  pris  avant  que  l'armée  demeuraient  deux  jours  dehors.  Les 


(les  princes  fût  en  bataille.  Si  elle  était 


troupes  logées  i  Gorbeil  leur  don- 
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fiaient  tMie  cette  beilité ,  sans  qaoi 
tertainement  on  D*eûl  pas  pu  demen- 
fer  dans  le  eamp  ;  on  fit  aussi  en  oe 
lempa-là  desoenÀ^  quelques  Imteau 
de  foin ,  ce  qui  fit  demeurer  dnq  se- 
mdnes  dans  le  camp*  Il  y  avait  sou- 
vent des  escamioa<Âes  entre  les  ar- 

,  méeê  ;  mais  elles  n'étaient  pas  consi- 
dérables» et  jamais  ancmi  convoi  de 
ftNvrageim  ne  fat  rencontré  par  les 
ennemis,  qui  étaient  tous  les  jours  de- 
iiors  avec  une  partie  de  leur  cava- 
lerie. 

A  la  Sn ,  les  oliemins  devinrent  si 
mauvais  par  les  pluies  continuelles, 
que  les  chevaux  ne  pouvaient  plus  al- 
ler an  fourrage  si  loin ,  de  sorte  que 
Ton  ftat  obligé  de  songer  à  dâoger.  On 
avait  fait  Mre  beaucoup  de  ponts  sur 
la  rfvidre,  qui  était  au  bas  du  camp  sur 
le  chemin  de  Corbeil,  où  on  voulait  se 
retirer.  An  oommencement  de  la  nuit, 
on  fit  marcher  tout  le  bagage  vers  Cor- 
beil, et  trois  heures  après,  toute  Tar- 
mée  décampa  sans  que  Tennemi  en 
eût  connaissance  que  le  lendemain 
qu'on  arriva  à  Corbeil,  où  on  avait  fait 
faire  quelques  redoutes  par  M.  de  Vau- 
becourt  sur  une  hauteur  pour  y  rece- 
voir Tarmée  quand  elle  arriverait.  On 
tte  séjourna  à  Corbeil  qu'un  jour,  et 
le  lendemain,  on  marcha  vers  la  Brie, 
pour  ensuite  gagner  la  rivière  de  Marne 
au-dessus  de  Paris,  et  tâcher  d'aller 
vers  l^se«  la  cour  étant  i  Mantes  en 
ce  temps-là. 

H.  le  prince  était  parti  de  son  camp 
quelques  jouis  avant  la  marche  de 
l'armée  du  roi,  à  cause  d'un  peu  d'in- 
disposition, et  on  a  fort  dit  que  sans 
cela ,  il  l'aurait  attaquée  dans  sa  re- 
traite ;  mais  il  est  certain  que  de  la 
manière  qu'elle  se  fit,  on  ne  pouvait 
pas  combattre  entre  le  camp  et  Cor- 
beil. L'aimée  du  roi  marcha  ensuile 

•  vers  Meaux,  et  passant  la  rivière  <fe 


Marne,  alla  se  postor  atipr^  dA  S^ii. 
Celle  des  princes,  en  partant  de  Tffle- 
neuve-Saint-Georges ,  se  logea  entre 
Paris  et  Dammartin  «  et  certainement 
les  diverses  négociations,  et  même  les 
passe-temps  de  Paris,  empêchaient 
M.  le  prince  de  prendre  beaucoup 
d'avantages  qu'il  n'aurait  pas  négligés 
en  une  autre  occasion.  Après  quelques 
jours  d'indisposition,  il  résolut  de  par- 
tir avec  son  armée  et  celle  de  M.  de 
Lorraine  des  environs  de  Paria,  et  s'en 
alla  sur  la  frontière  de  Champagne; 
M.  le  comte  de  Fuensaldagae  ratteo* 
dait  avec  l'armée  d'Espagne  auprès  de 
Laon.  On  s'est  assex  étonné  de  ee  quH 
quittait  Paris  aussi  aisément  |  étant 
certain  que  c'est  un  fort  grand  avan- 
tage de  s'y  maintenir,  quand  on  àt 
asseï  malheureux  pour  faire  la  gume 
à  son  roi;  mais  les  diverses  cabales 
qui  n'allaient  pas  à  son  but,  et  un  peu 
de  manque  de  vue  pour  les  choses  qui 
devaient  suivre  son  départ,  aussi  hiea 
que  les  espérances  qu'il  concevait  de 
sa  jonction  avec  les  Espagnols,  l'obli- 
gèrent à  quitter  Paris.  Une  antre  chose 
y  conviait  fort  M.  le  prince  :  touché 
de  la  façon  dont  M.  de  Lorraine  vivait 
avec  son  armée»  et  las  des  afiaires  du 
parlement ,  il  désirait  se  mettre  dans 
une  manière  de  vivre  semblable  i  ceHe 
de  M.  de  Lorraine.  Ainsi  ils  marchè- 
rent ensemble ,  et  joignirent  M*  de 
Fuensaldagne  auprès  de  Laon.  Comme 
on  avait  mis  cinq  cents  hommes  de 
l'armée  du  roi  dans  Laferté-MiIoii,ib. 
passèrent  tout  auprès  sans  Tattaipier. 
L'armée  du  roi,  qui  était  en  ee 
temps-là  auprès  de  Senlis,  et  d'où  l'on 
avait  envoyé  de  l'infanterie,  sous  M.  le 
comte  d'Estrées ,  pour  se  mettreidam 
Laon,  ne  bougea  point  de  sw  poste, 
attendant  la  résolution  des  eonemb 
après  leur  jonction.  Comme  Paris  resta 
un  peu  ébranlé  par  réloigneoMut  de 
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M.  le  priii«e#qiioiqiie  M.  d'Orléans  y 
demeorAt,  la  cour  receyait  divers,  avis 
pour  sa  conduite  ^  selon  les  diverses 
vues  que  ceux  qui  étaient  à  Paris 
avaient,  on  pour  Ty  fiiire  aller  ou  pour 
l'en  empèeber  ;  les  courtisans  étaient 
même  partagés  sur  ce  sujet,  chacun 
ayant  diverses  pensées,  ce  qui  serait 
trop  loBg  à  déduire*  M.  de  Turenne , 
ayant  sb  Tétat  des  dioses,  fit  agréer  à 
H.  le  maréchal  de  Laferté  de  deraeu- 
rer  à  l'armée,  et  il  s'en  aUa  h  la  eoor, 
où  la  reine  lui  ayant  demandé,  à  son 
arrivée,  son  sentiraeni,  rf  le  roi  devait 
aller  à  Paris,  n'y  ayant  qu'elle  et  le 
rd  préaens ,  il  lui  conseilla  de  n'en 
point  perdre  le  temps,  et  comaie  il 
avait  la  cnnaaissance  de  l'état  de  l'ar- 
mée et  du  peu  de  moyens  de  se  pro- 
curer de  i'aigent  pour  la  remettre 
sans  être  à  Paris,  il  prisa  fort  cette 
raison ,  qu'il  joignit  à  beaucoup  d'au- 
tres ,  qui  étaient  que  l'autorité  du  roi 
était  si  diminuée ,  que  l'on  ne  voulait 
plus  le  reeevoir  en  aucune  grande  ville; 
que ,  si  l'hiver  se  passait  sans  aller  à 
Paris,  tonte  la  France  se  soulèverait; 
que  le  roi  n'ayant  plus  d'année,  ni 
d'argent ,  ni  de  quartiers  pour  en  re* 
mettre  une  sur  pied,  ce  qu'il  avait  en- 
semble se  réduirait  peu  à  peu  à  rien , 
les  offiders  quittant  tous  les  jours, 
fonte  ils  subsistance*  Ces  raisons  per« 
luadèrent  la  reine ,  de  sorte  que  ht 
cour  qmtta  Mantes  et  s'en  «lia  coucher 
a  Satnl-G«nnain,  oi  l'on  séjourna  troid 
eu  quatre  fours,  durant  lequel  tempa 
H  y  vint  des  députés  de  la  beargeoîsie 
de  Paris,  pour  suppUer  le  roi  d'y  venir. 
H.  de  Châteanneuf  y  vint  aussi ,  mais 
avec  une  différente  intention  ;  car  il 
voulait  bien  que  le  roi  uUèt  à  Paris , 
mais  il  souhaitait  'qu'on  y  hdssÉt  Mon- 
sieur, qui  soutenait  la  cabale  opposée 
au  retour  de  M.  le  cardinal,  et  qui  ne 
voulait  se  raooommoder  evec  la  ceur 


qu'à  condition  que  le  mfpistre  n'y  re- 
vint plus.  M.  de  Chéteauneuf  préten-' 
dait  que  le  roi  ne  verrait  pqint  QastOA 
les  prenûers  jours;  mais  qu'après,  tous, 
les  intéressés  à  empêcher  le  retour  de 
M.  le  cardinal,  unis  en  cel#  ^auU  9t 
séparés  d'ailleurs,  en  tout ,  s'accorde*', 
raient  ensemble  à  sqpp^i^  te  roi  de  ne^ 
point  faire  revenir  M,  le  cardipai^  e(^ 
ne  demanderaient  autre  grlce  que  çel*». 
le-li.  Le  roi  et  la  reine  envoyèrent  en. 
oe  tempa-là  M.  d'Aligre  k  tww  Qiais  II 
s'en  revint  à  SaintCremiain,  sans  avoir 
rien  reçu  de  positif  sur  la  négocifi- 
tion. 

•  ■ 

M.  de  Turenne  et  M.  le  Tellîer 
étaient  alors  oeu  en  qui  la  reine  avait 
le  plus  de  confiance  ;  ils  furent  d'avis 
de  continuer  la  réaolmîen  d'a)ler  À 
Paris ,  sans  savoir  celle  que  Monsieur 
prendrait  Ou  hii  envoya  une  personne 
de  confiance,  pour  lui  dire  que  le  roji 
était  en  chemin^  et  qu'il  arrives'ail;  la 
soir  à  Paris:  cet  employé  revint  et 
trouva  le  roi  et  la  reine. entre  Sainte 
Clond  et  le  bois  de  Boulogne ,  et  rap-^ 
porta  que  Monsieur  ne  prenait  aucunf 
résolution  que  celle  de  demeurer  à 
Paris.  Sur  cela  on  fit  arrMer  le  carrosse 
delà  reine ,  laquelie  étant  avec  la  roi» 
fit  sortir  les  femmes  qui  étaient  dans 
son  carrosse,  et  conuMUda  à  trois  oh 
quatre  personnes  qfd  éUtewt  là  de  s'aih 
procher  pour  dire  leur  avis.  Ceux  qui 
s'y  rencontrèrent  birest  le  priace 
Thomas,  M.  le  maréchal  4e  ViUeroi^ 
M.  le  maréchal  du  Plesais  et  M.  de 
Tureune,  lequel  fut  d'AVis  de  6on$i-* 
nner  son  chemin,  et  que  le  foi  et  1a 
reine  aHaasent  ensemble  jusqu'à  lu 
Groii-dn-Traboir ;  que  déjà, freina 
s'en  h«it  au  Louvie,  et  M  roi  dreiik  . 
au  Luxembourg  »  où  ^ta|t  M<ytaieur, 
peur  le  convier  de  venir  ou  l'emme*- 
ner  même  avec  hii  auLouvrOt  étant 
certaîB    que   Monsieur   n'ettep^jcaît 
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point  cela*  et  qu'il  s*en  irait,  qoi  est  ce 
qu'on  demandait.  Il  eût  été  fort  dan- 
gereux de  laiaser  Honiieor  an  Luxem- 
bourg; car  au  bout  et  deux  joura, 
les  réjouittances  qui  arrivent  aux  en- 
trées du  roi  étant  passées ,  les  choses 
eussent  changé  de  face ,  et  il  eAt  été 
hors  du  pouvoir  du  roi  de  faire  sortir 
Monsieur  de  Paris ,  et  principalement 
ayant  pour  lui  le  prétexte  spécieux  de 
n'avoir  rien  i  demander,  si  ce  n'était 
que  M.  le  cardinal  ne  revint  plus  à  la 
cour.  Cest  ce  qui  obligeait  M.  de  Tu* 
renne  i  conseiller  qu'il  fallait  se  servir 
de  l'entrée  du  roi  à  Paris ,  pour  eu 
faire  wttk  M onsienr. 

On  parfit  d'auprès  du  bois  de  Bou- 
logne en  cette  résolution;  le  roi 
monta  à  cheval  pour  faire  son  entrée 
à  Puis,  et  manda  i  Monsieur,  par 
M.  Damville,  ce  qui  avait  été  résohi  ; 
lequel  apprenant  que  le  roi  »  dans  une 
demi-heure  »  allait  y  entrer ,  l'envoya 
supplier  de  trouver  bon  qu'il  y  demeu- 
rât encore  cette  nuit-là  «  et  qa»  le 
lendemain  il  partirait  de  bon  matin. 
M.  Bamville  vint  retrouver  le  roi 
comme  il  marchait ,  et  était  près  d'en- 
trer au  faubourg  ;  de  sorte  que  dans 
cette  assurance  du  départ  de  Monsieur, 
le  lendemain ,  il  s'en  alla  au  Louvre , 
on  M.  le  cardinal  de  Retz  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  quaitté  à  Pa« 
ris  l'attendaient ,  pendant  qu'une  foule 
incroyable  de  peuple  mardiait  au- 
devant  de  lui. 

Bans  le  temps  que  M.  de  Turenne 
demeura  à  Paris ,  qui  ne  fut  que  dnq 
ou  six  jours ,  il  vit  M.  le  cardinal  de 
Retx ,  qui  lui  témoigna  souhaiter  de  se 
raccommoder  avec  M.  le  cardinal ,  et 
lui  paria  du  mariage  de  Mademoiselle 
de  Retz  avec  son  neveu,  le  priant 
même  de  le  faire  savoir  è  M.  le  cardi- 
nal, et  l'assurant  qu'il  le  prendrait 
pour  témoin  dans  toutes  les  circons- 


tances de  cette  liaison.  H.-  deTOrenne 
qui  savait  bien  que  de  s'entremettre 
d'une  aibire  commç  cele*là ,  lui  était 
assez  inutae ,  et  qu'il  lui  en  pouvait 
bien  plus  aisément  arriver  de  l'embar- 
ras que  quelque  fruit  considérable,  dit 
à  M.  le  cardinal  de  Retz  qu'il  fersit 
avertir  M>  le  cardinal  qui  était  è  Sedan, 
bien  exactement  de  tout  ce  qu'il  loi 
avait  dit ,  et  que  s'il  y  avait  une  ré- 
ponse podtivo ,  qu'il  la  lui  ferait  bieu- 
tôt  savoir  ;  mais  que  s'il  n'avait  pcMut 
promptement  de  ses  nouvelles ,  qu'H 
ne  fit  aucun  fondement  sur  cette  né* 
gociation,  et  qu'il  prit  ses  mesures 
comme  n'attendant  aucune  réponse 
par  lui. 

M.  de  Turenne  était  pmuadé  que 
M.  le  cardinal  de  Retz  voulait  s'accom- 
moder tout  de  bon  en  ce  temps-là ,  et 
ne  doutait  point  que  si  une  personne 
de  grande  créance  en  eût  voulu  faire 
son  affaire ,  qu'il  n'eût  pu  y  réussir  ; 
mais  M.  de  Turenne  partit  peu  de 
jours  après  de  Paris;  et  H.  I» cardinal 
de  Retz  n'ayant  personne  de  la  cour  à 
qui  il  se  fiât,  ni  qui  se  fiât  à  lui ,  on 
se  donna  tant  de  soupçons  de  part  et 
d'autre ,  que  les  mesures  au  bout  de 
deux  on  trois  mois  Auront  prises  de 
l'aiTèter  ;  ce  qu'on  fit  un  jour  qu'il 
vint  au  Louvre ,  on  il  n'entrait  qu'a- 
vec grande  méfiance  depuis  quelque 
temps.  M.  de  Turenne  ayant  envoyé 
M.  de  Varenne  trouver  M.  le  eardioal , 
lui  fit  dire  tout  ce  qui  s'était  paasé  en- 
tre lui  et  M.  le  cardinal  de  Retz ,  dont 
il  n'eut  aucune  réponse  ;  de  sorte  qa'il 
ne  se  mêla  plus  du  tout  de  cette  né- 
gociation, n  partit  de  Paris ,  et  alla  re- 
joindre l'carmée  auiffèsde  Senlîs^  après 
avoir  dit  au  roi  qu'il  espérait  emp^ 
cher  que  les  ennemis  ne  prissent  lenn 
quartiers  d'hiver  en  France. 

Les  ennemis  étaient  auprès  de  Laoo« 
d'où  ils  partirent  en  grande  diligence , 
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et  allCreni  invesur  Rhetel ,  dans  le- 
quel y  ayant  pea  de  gens,  la  ville  fut 
prise  en  peu  de  jours.  Toutes  les  ar- 
mées des  ennemis  jointes  ensemble 
montaient  bien  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes ;  celle  du  roi  ne  passait  pas  dix 
mille.  Elle  marcha  le  long  de  la 
Haroe ,  et  approchant  de  ChAlons ,  on 
apprit  que  les  enn'  rtnis ,  après  la  prise 
de  Rhetel ,  avaien'  issiégé  Sainte-Me- 
nehould  ,  dans  lequel  aussi  il  se  trouva 
pea  de  gens  ;  mais  ils  firent  une  bonne 
résistance.  Quand  on  en  sut  la  prise  , 
Tarmée  du  roi  était  auprès  de  Yitry, 
et  n'osait  pas  s'approcher  trop  près  de 
celle  des  ennemis,  qui,  de  Sainte-Me- 
nehould,  marchèrent  à  Bar-le-Duc,  où 
M.  de  Tnrenne  avait  jeté  six  cents 
hommes  de  pied,  et  selon  qu'il  con- 
naissait la  situation  de  la  ville  et  du 
château ,  il  fallait  qu'une  armée  se  sé- 
parât pour  l'attaquer;  de  sorte  qu'il 
résolut  de  marcher  au  secours,  quoi- 
qu'il crût  que  toute  l'armée  d'Espagne 
y  était  avec  M.  le  prince  ;  elle  était 
néanmoins  partie  de  Sainte-Mene- 
hould ,  avait  passé  la  Meuse,  et  s'était 
retirée  dans  le  Luxembourg.  M.  de 
Tnrenne ,  qui  était  auprès  de  Vitry 
quand  l'armée  du  prince  alla  devant 
Bar,  marcha  toute  la  nuit  droit  à  Saint- 
Bizier,  d'où  il  voulait  partir  après 
avoir  un  peu  fait  reposer  les  tr  cpes, 
pour  aller  secourir  Bar,  q^i"  yen  est 
qu'à  trois  lieues  ;  mais  il  apprit  que  la 
basse  ville  ayant  été  surprise ,  le  châ- 
teau s'était  rendu  en  vingt-quatre 
henres.  Il  est  certain  que  M.  le  prince 
entreprit  ce  sîége-là,  n'y  ayant  pas 
beaucoup  songé  ;  et  on  n'a  point  vu 
d'action  où  il  ait  commis  l'armée  avec 
si  peu  d*égards  comme  en  celle-là , 
étant  très  constant  <pie  si  le  siège  eût 
doré ,  comme  il  le  devait  selon  toutes 
les  apparences ,  il  ne  pouvait  pas  sau- 
ter  son  canon ,  ai  ^I  est  fort  vraif^Hn- 


blable  que  son  armée  ne  se  tût  pas  re-> 
tirée  bien  aisément 

M.  de  Turenne,  ayant  appris  la 
prise  de  Bar  et  que  l'armée  d'Espagne 
n'était  plus  avec  M.  le  prince,  résolut  de 
s'approcher  de  lui ,  et  de  le  combattre  ' 
au  premier  lieu  où  il  en  trouverait  l'oc* 
casion.  Ainsi,  il  marcha  à  Yaucou- 
leurs  afin  de  se  trouver  du  même  cAté 
de  la  rivière  de  Meuse  que  M.  le 
prince  qui ,  après  avoir  pris  le  château 
de  Void,  s'approcha  de  Toul.  H  y 
avait  quelques  jours  que  H.  d'Elbeuf 
avait  joint  l'armée  du  roi  avec  deux 
mille  hommes  des  troupes  de  Picardie 
ou  de  nouvelles  levées;  avec  ce  ren- 
fort l'armée  marcha  à  Vaucouleurs, 
où  elle  passa  la  rivière  de  Meuse,  aRn 
d'être  du  même  côté  qu'était  M.  le 
prince,  et  le  lendemain  matin  on  mar- 
cha vers  Yoid,  d'où  ayant  délogé  dès 
la  nuit,  le  prince  se  retira  à  Commerci, 
qui  était  un  lieu  dont  il  s'était  saisi, 
et  où  il  y  a  deux  bons  châteaux.  Mais, 
ayant  su  que  Tarmée  du  roi  continuait 
sa  marche  après  lui,  il  y  laissa  gar-  '' 
nison,  et  se  retira  le  long  de  la  Meuse 
â  Saint-IVIIhiel,  grande  vUle  dont  les 
murailles  étaient  à  demi-démolies.  H 
tâcha  de  trouver  quelque  lieu  propre  ^ 
à  se  poster  ;  mais  comme  il  n'avait  pas 
beaucoup  d'infanterie,  et  qu'on  ne  lui  ■ 
donna  pas  le  temps  de  se  retrancher, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  Dam- 
villiers,  qui  est  une  place  qu'il  tenait  â 
la  firontière  de  Luxembourg,  ayant 
laissé  de  son  infanterie  dans  Bar-le- 
Duc,  dans  Ligni,  dans  Void  et  dans 
Commerci,  qui  tiennent  tout  un  can- 
ton de  pays.  A  la  faveur  de  ces  places, 
il  pensait  y  foire  hiverner  son  armée  ; 
ou  si  Ton  en  attaquait  une,  que,  se 
mettant  à  couvert  dHine  autre,  il  »-.' 
commoderait  fort  les  assiégeans  à 
cause  de  l'hiver  dans  lequel  on  était 
entré.   Hais    M.  de  Turenna,    qui 
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voyait  bien  par  les  petites  places 
qu'il  prenait,  et  où  il  mettait  des  gens, 
quelle  était  son  intention,  marcha 
toujours  droit  à  lui,  laissant  les  places 
uns  les  attaquer  ;  et  ainsi,  en  cinq  ou 
six  jours  de  temps,  il  Tobligea  de  se  re- 
tirer dans  le  pays  de  Luxembourg. 

M.  le  maréchal  de  Laf erté  arriva  en 
ce  temps-là  de  Nanci  àSaint-Mihiel(l); 
cette  marche  rompant  à  M.  le  prince 
toutes  ses  mesures,  lui  fit  perdre  l'es- 
pérance d'hiverner  ni  en  Champagne 
ni  sur  les  frontières  de  Lorraine.  Ayant 
séparé  sa  cavalerie  et  son  infanterie  de 
tous  les  corps  qu'il  avait  laissés  dans 
les  places,  il  ne  les  put  rejoindre,  et 
une  partie  de  cette  infanterie  fut  prise 
pendant  l'hiver  à  discrétion. 

De  Saint-Mihiel,  on  marcha  devant 
Ligni  et  devant  Bar ,  où  arriva  M.  le 
cardinal  Mazarin,  qui  avait  toujours 
demeuré  à  Sedan  depuis  son  départ  de 
Poutoise.  On  laissa  quelque  infanterie 
pour  attaquer  Ligni;  et,  ayant  em- 
porté la  basse  ville  de  Bar  par  assaut, 
le  siège  dura  dix  ou  douze  jours  à  la 
haute  ville  et  au  château.  M.  le  prince 
vint  avec  quelque  cavalerie  jusqu'à 
Vaubecourt;  mais  comme  il  sut  qu'on 
marchaità  lui,  il  se  retira  à  Dnmvilliers. 
Après  sept  ou  huit  jours  de  siège  et 
d'une  fort  bonne  défense,  Bar  et  Ligni 
se  rendirent  à  discrétion  avec  sept  ou 
huit  régimens  qu'il  y  avait  dans  ces 
deux  lieux.  De  là,  l'armée  marcha  vers 
Sainte-Menehould  ;  mais  la  rigueur  de 
la  saison,  et  le  nombre  d'hommes  qu'il 
y  avait  dans  la  place,  empêchèrent 
qu'on  ne  l'assiége&t;  la  gelée  était  si 
forte  qu*il  y  mourut  beaucoup  de  sol- 
dats de  froid  en  marchant.  La  même 
raison  obligea  à  ne  point  assiéger 
Bhetely  étant  impossible  de  travailler 


(1)  Voyelles  Mémoires  de  M.  le  docdTork. 
a*  partie  dce  pranvei,  page  59. 


à  la  terre;  d'ailleurs  l'armée  de  M.  le 
prince,  qui  s'était  jointe  au  corps  que 
les  Espagnols  avaient  ramené  quand  il 
alla  assiéger  Bar,  empêcha  aussi  que 
l'on  ne  fit  ce  siège,  parce  que  les  en- 
nemis, qui  tenaient  Chàteau-Portien, 
auraient  pu  facilement  secourir  la 
place.  Pour  ne  pas  faire  un  si  grand 
siège,  on  alla  faire  celui  de  ChAteau- 
Portion,  qui  dura  six  ou  sept  jours,  que 
les  assiégés  demandèrent  pour  avertir 
M.  le  prince  s'il  les  voulait  secourir; 
le  prince,  qui  était  logé  avec  toute 
son  armée  et  celle  d'Espagne  à  Aubeo- 
ton  et  Rumigni ,  qui  n'en  est  éloigna 
que  de  six  ou  sept  lieues,  tint  conseil 
là-dessus ,  et  résolut  enfin  de  ne  pas 
marcher,  de  sorte  que  Chftteau-Por- 
tien  se  rendit.  On  demeura  presque 
toutes  les  nuits  du  siège  à  la  cam- 
pagne avec  toute  l'armée,  par  les 
plus  grands  froids  qu'il  est  possible 
d'endurer. 

L'armée  des  ennemis,  sachant  la 
prise  de  Chàteau-Portien,  marcha  à 
Vervins  qu'ils  prirent,  n'y  ayant  que 
trente  hommes  de  garnison.  L'armée 
du  roi  marcha  droit  à  Marie,  et  de  là  à 
Vervins,  où  les  ennemis,  n'ayant  laissé 
qu'un  régiment  d'infanterie  et  un  de 
cavalerie,  la  place  se  rendit  en  douze 
heures  ;  les  ennemis  se  retirèrent  dans 
leur  pays,  et  ou  donna  des  quartiers  à 
l'armée  du  roi  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  était  ve- 
nu à  l'armée  au  commencement  du 
siège  de  Bar,  ne  quitta  point  l'armée 
que  le  siège  de  Ycrvins  ne  fût  fini  vers 
la  fin  de  février,  après  quoi  il  s'en  re- 
tourna à  Paris,  où  l'autorité  du  roi 
était  affermie  depuis  son  retour.  La 
prise  de  M.  le  .cardinal  de  Retz,  qui 
fut  arrêté  durant  l'Iiiver,  et  en  l'ab- 
sence de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  avec 
sa  participation,  et  conformément  i 


"Hé  ^nmmïïSM  téwsinni' 


U» 


ses  ordfei,  ii*avait  eamé  nulle 
tiofi  :  U  était  en  prifloo  dans  le  châteaQ 
de  Vieeennes.  Il  ne  se  fit  bb)  change* 
ment  eonsidérable  à  la  cour  pendant 
rhfter:  on  eofoya  une  partie  de  Far- 
née  dan»  les  provinces,  et  il  demeura 
peu  de  tronpes  snr  les  frontitres  ;  et 
comme  en  était  rentré  fort  tard  dans 
les  quartiers  d'hiver,  tant  du  côté  des 
Bspagnoh  que  de  celui  du  roi ,  on  ne 
se  mit  en  campagne  qu'assez  avant 
dans  le  mois  de  juin.  M.  le  prince  te^ 
naît  Sainte-Menebould  et  Rhetel  sur 
la  rivière  d'Aisne ,  qui  sont  des  postes 
fort   considérables    pour  entrer  en 
France,  et  principalement  Rhetel,  y 
ayant  de  là  une  communication  aisée 
par  la  Capelle,  que  les  Espagnols  te* 
naient,  avec  les  autres  places  des  Pays- 
Bas;  et  M.  le  prince  tenait  aussi  Stenai 
snr  la  Meuse,  qui  lui  donnait  la  commu- 
nication du  Luiembourg.  M.  de  Tu- 
renne,  qui  savait  bien  la  conséquence 
de  ce  poste-là,  par  la   connaissance 
qu'il  en  eut  dorant  la  guerre  qu*il  fai- 
sait après  la  prison  de  M.  le  prince,  fit 
troayer  bon  à  M.  le  cardinal,  qu'en 
assemblant  l'armée  du  roi ,  il  allât  as- 
siogcr  Rhetel,  pour  Ater  par-là  aux  en- 
nemis le  moyen  de  joindre  l'armée 
qui  était  dans  le  Luxembourg,  et  celle 
qui  était  sur  la  Sambre,  derrière  la 
Capelle.  L'armée  du  roi  se  logea,  en 
passant   la  rivière  d'Aisne,    h  trois 
lieues  plus  avant  que  Rhetel,  qui  était 
justement  l'endroit  où  l'armée  de  Flan- 
dre et  celle  de  Luxembourg  devaient 
se  joindre. 

M.  de  Turenne,  qm  avait  été  long« 
temps  à  Stenai ,  voyait  fort  bien  que 
tes  ennemis  pouvaient  penser  se  join- 
dre en  ce  lieu-là ,  et  connaissait  que 
celte  jonction  étant  empêchée  par  l'ar- 
mée du  roi ,  fi  faudrait  deux  ou  trois 
jours  au  moins  aux  ennemis  pour  se 
résoudre ,  si  l'armée  qui  était  sur  la 


Sandire  irait  en  Luxembourg,  ou  ri 
celle  de  Luxembourg  pataeraît  U 
Meuse  pour  joindre  celle  de  la  Sam-* 
lire ,  et  que  selop  l'un  ou  l'autre  parti, 
il  fallait  quatre  ou  cinq  jourç  au  moins, 
pour  la  marche  du  co/ps  qui  irait  join* 
dre  l'autre;  ce  qui  donpait  huit  ou 
neuf  jours  de  sûreté  poiur  eutrepreiH* 
dre  le  aîége  de  Bbetel  y  sans  avoir  Tar^ 
mée  du  roi;  M,  le  maréchal  de  Laferté 
y  était  aussi  avec  une  partie  de  sou 
armée. 

Il  n'y  aiait  que  huit  ou  neuf  cents  * 
hommes  daos  Ahetel  ;  on  prit  les  de-  * 
hors  en  arrivant ,  et  le  siège  ne  dufa 
que  trois  jours.  Il  n'y  a  rien  ep  dans 
toutes  ces  dernières  ^mpagnes  de 
guerre  de  plus  considérable  que  d'avoir 
assemblé  Tarmée  du  roi  dans  le  pays 
au-»delà  de  Rhetel  «  et  d'avoir  empè 
ché  M.  le  prinee  de  commeacer  la 
eampague  sur  la  rivière  d'Aisae:  il 
avait  cette  amiée-là  une  armée  beau* 
coup  phis  forte  cpie  cdle  du  roi.  La 
guerre  de  Bordeaux  continuait  eocwe; 
et  s'il  avait  marché  smr  Rhetel  et  l'f- 
vait  conservé ,  ayant  à  sa  main  gauche 
la  Meuse ,  où  il  tenait  Bloiyon  et  Ste- 
nai ,  et  à  la  main  droite  la  firontière 
des  Pays-Bas ,  d'où  il  pouvait  tirer  des 
vivres ,  il  aurait  été  impossible  de  cou- 
vrir tous  les  pays  qui  étaient  expo- 
sés ,  comme  Verdun ,  Saint-Disier  et 
Vitry  d'un  côté ,  et  de  l'autre,  Guise , 
Laon  et  Soissons ,  et  en  tète  Reims  et 
Chftions.  L'armée  du  roi  n'avait  pas , 
à  cette  campagne-U,  plut  de  six  à 
sept  mille  hommes  de  pied ,  avec  tes* 
quels  il  fallait  tenir  la  campagne,  et 
garnir  les  places.  M.  de  Turenne  j)lus 
d*un  mois  avant  de  partir  de  Paris, 
considérait  l'entrée  de  M.  le  prince 
par  Rhetel  comme  le  plus  grand  mal 
qui  pût  arriver  ;  c'est  pourquoi,  dès 
qu'en  assemblant  l'armée  du  roi  au- 
près de  Châlons,    il  sut  que  M.  le 
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prince  en  faisait  le  rendez-Tons  de  la 
sienne,  il  envoya  à  M*  le  maré- 
chd  de  Laferté,  qoi  était  anprès 
de  Sainte  -  Menehonld ,  pour  le  prier 
de  marcher;  ce  qu'il  fit;  et  loi» 
par  un  autre  cdté ,  s'en  alla  passer  à 
Chftteau-Portien ,  et  se  logea  vers  le 
chfttean  de  Chanmont ,  où  il  y  avait 
denx  cents  hommes  des  ennemis  qui 
se  rendirent!  discrétion,  d'oà  l'on  alla 
assiéger  Rhetel  le  lendemain. 

M.  le  prince,  à  qui  les  mesures  fo- 
rent rompues ,  n'ayant  pas  assez  yu  la 
conséquence  de  khetel,  enba  en 
France  par  la  frontière  de  Picardie 
avec  mie  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, où  il  trouva  de  grands  obstacles , 
et  où  certainement  il  n'y  avait  pas  la 
même  facilité  à  faire  quelque  chose 
de  considérable  que  du  cAté  de  la 
Champagne ,  quand  on  a  Rhetel  et  les 
autres  places  de  la  Meuse,  comme 
Mousou  et  Stenai.  On  était  bien  avant 
dans  le  mois  de  juin  quand  on  prit 
Rhetel  ;  ce  qui  Ata  l'excuse  d'être  pré- 
venu à  se  mettre  en  campagne  ;  mais 
souvent  les  personnes  les  plus  habiles 
font  des  jantes  qu'il  est  plus  aisé  de 
remarquer  que  de  prévenir. 

Après  la  prise  de  Rhetel ,  comme 
l'armée  des  ennemis  s'était  mise  en- 
semble vers  la  Gapelle ,  l'armée  du  roi 
tourna  de  ce  côté-là ,  et  alla  loger  au- 
près de  Vervins.  En  ce  temps-là ,  le  roi 
avec  M.  le  cardinal  vinrent  a  Tannée, 
qui  se  logea  à  Ribemont ,  comme  on 
sut  que  QpUe  des  ennemis  marchait  à 
Fonsomme.  Pendant  le  séjour  da  roi 
dans  son  armée  è  Ribemont,  celle  des 
ennemis  fut  toujours  è  Fonsomme  ;  et 
les  gardes  des  deux  armées  n'étaient 
qu'à  un  quart  de  lieue  l'une  de  Tau* 
tre }  on  demeura  cinq  ou  six  jours  de 
cette  manière ,  après  quoi  le  roi  s*en 
alla  à  Paris. 

Les  ennemis  qui  avaient  séjourné  à 


Fonsomme  ayant  donné  les  oriM  Dè« 
cessaires  pour  la  provision  de  tan 
vivres  et  pour  le  corps  qu'ils  laisiaieiit 
dans  le  pays,  marchèrent  et  enIrèreDt 
en  France  avec  un  bon  nombre  depion- 
niers  ;  et  laissant  la  rivière  de  SornsD» 
h  leur  main  droite ,  et  la  rivière  d'Oise 
è  leur  gauche ,  passèrent  à  une  lieue 
de  Ribemont ,  et  allèrent  loger  eatre 
Saint-Quentin  et  Ham.  L'armée  da  roi 
marcha  le  même  jour ,  et  alla  loger  à 
Adieri ,  qui  est  à  une  lieue  de  Lafère, 
laissant  ce  jour-là  la  rivière  d'Oise  eor 
tre  elle  et  tes  ennemis.  Le  lendemain 
leur  armée  marcha  de  grand  matin,  et 
laissant  Ham  à  main  droite ,  s'avançait 
vers  Channi.  Elle  était  fort  considéra- 
ble, ayant  seize  mille  hommes  de 
pied ,  onze  mille  chevaux ,  et  trente  k 
quarante  pièces  de  canon ,  sans  comp- 
ter un  troisième  corps  qui  était  aux 
environs  de  Cambrai.  Cette  marche 
menaçait  beaucoup  de  lieux,  car  ih 
pouvaient  aller  ou  à  Gompiègne ,  ou 
prendre  les  postes  qui  sont  entre  Couh 
piègne  et  Pontoise,  sur  la  rivière 
d'Oise ,  comme  Creil  et  Pont-Sainte- 
Haxence ,  et  de -là  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  Paris  pour  y  mettre  toutes 
choses  en  confusion ,  les  esprits  y  étant 
fort  chancelaos ,  et  le  roi  n'étant  p» 
en  sûreté  si  l'armée  de  Tennemi  eo 
eût  été  proche.  Us  pouvaient  aussi  al 
1er  à  Beauvais  ou  il  n'y  a\ait  point  de 
garnison ,  et  le  peu  d'infanterie  qui  se 
trouvait  dans  l'armée  du  roi  avait  oblige 
à  ne  mettre  personnedans  Saint-Queo- 
tin ,  ni  à  Ham  ,  ni  à  Péronne ,  ni  dao» 
^  autres  places  de  la  Somme ,  sar 
l'une  desquelles  ils  se  fussent  facilr 
ment  jetés  si  l'armée  du  roi  se  fût  élo^ 
gnée  d'eux. 

M.  de  Turenne  fut  d'un  sentiment 
contraire  à  celui  de  tORte  l'armée,  et 
H.  le  maréchal  de  Laferté  y  entra  : 
c'était  de  ne  point  continuer  è  suivre 


ia  rivière  d'OîM  pour  couvrir  Compiè-  !  n*aiif ait  eu  qu'une  ploi  forte  gamiiOQ 


goe ,  Creil  et  Pont-Sain le-Haxence , 
parce  qu'on  exposait  par  là  aux  enne- 
mis celle  des  villes  sur  la  Somme  qu'ils 
auraient  voulu  assiéger,  mais  de  pas- 
ser ia  rivière  d'Oise  du  même  c6té 
qu'étaient  les  ennemis,  et  de  se  loger 
à  deux  heures  d'eux,  dans  un  camp 
fort  sûr.  Il  faut  considérer  que  n'y 
ayant  que  sept  mille  hommes  de  pied 
dans  l'armée  du  roi  et  point  d'infante- 
rie dans  les  places,  on  ne  les  pouvait 
sauver  qu'en  se  tenant  toujours  près 
dC:  Tennemi ,  et  lui  donnant  à  juger 
que  l'on  arriverait  toujours  douze  ou 
quinze  heures  après  lui  devant  la  place 
qu'il  voudrait  assiéger.  Si  on  avait  mis 
de  rinfanterie  dans  les  places,  l'armée 
n'aurait  osé  se  tenir  en  campagne  près 
de  l'ennemi ,  et  ainsi  elle  lui  anrait 
donné  le  moyen  d'entreprendre  tout 
ce  qu'jl  aurait  jugé  à  propos.  M.  le 
prince  commandant  l'armée  ennemie, 
on  pouvait  s'attendre  à  toutes  les  vi- 
goureuses résolutions  qu'il  y  a  à  pren- 
dre ,  quand  un  ennemi  se  sépare  et 
qu'il  laisse  tant  de  lieux  exposés.  Il 
valait  donc  mieux  se  résoudre  à  cô- 
toyer toujours  l'ennemi  (quoique  cela 
fut  un  peu  dangereux),  que  de  pren- 
dre un  des  deux  autres  partis  qu'on 
proposait  :  c'était  de  marcher  avec 
l'armée  vexs  Compiègne  sans  passer 
roise,  ou  de  jeter  de  l'infanterie  dans 
les  places,  et  de  s'éloigner  de  Tennemi 
avec  la  cavalerie.  Par  le  premier,  il  est 
certain  que  les  ennemis  auraient  pu 
assiéger  la  place  la  plus  considérable 
sur  la  Somme,  ayant  un  corps  près  de 
Cambrai  avec  des  pionniers  du  pays 
toujours  prêts,  et  l'armée  du  roi  n'au- 
rait pu  y  arriver  que  quatre  ou  cinq 
jours  après  eux  ;  par  l'autre,  l'ennemi 
aurait  eu  moyen  de  marcher  à  Paris , 
ne  voyant  point  d!armée  en  corps,  ou 
bien  aurait  assiégé  une  pliice  ou  il 


à  craindre,  mais  point  d'armée  à  ap- 
préhender. J'insiste  un  peu  là-dessus, 
parce  qu'assurément  la  résolution  de 
passer  la  rivière,  de  ne  mettre  per- 
sonne dans  les  places,  et  de  s'aller  lo* 
ger  proche  de  l'ennemi,  a  rendu  cette 
entrée  en  France  de  nul  effet,  et  sou- 
vent ,  pour  appréhender  trop  de  ch^ 
ses ,  on  prend  des  partis  diSérens  de 
celui-ci,  et  qui  réussissent  fort  mal.  Ce 
n'esc  pas  que  celui-là  soit  bien  sûr, 
car  un  ennemi  peut  marcher  à  vous 
et  combattre  ;  mais  quand  on  a  une 
bonne  armée ,  quoique  plus  faible ,  et 
que  l'on  prend  bien  garde  comment  on 
campe  et  aux  mouvemens  de  l'ennemi, 
c'est  le  parti  le  plus  assuré. 

L'armée  de  l'ennemi  marcha  de 
Chauni  à  Roye,  et  celle  du  rqi,  auprès 
de  Noyon,  ne  se  retrancha  point;  mais 
regardant  bien  à  ce  que  les  ennemis 
fiiisaient,  se  logea  toujours  en  des 
lieux  assez  avantageux.  On  sut  cpi'ils 
attaquaient  Roye,  où  il  n'y  avait  point 
de  soldats.  Le  siège  dura  deux  jours,  et 
Ton  ne  songea  pas  à  secourir  la  place, 
n'étant  qu'une  petite  ville  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder.  Quand  ils  se  ftueni 
emparés  de  Roye,  ils  commencèrent  à 
être  fort  embarrassés  de  la  résolution 
qu'ils  prendraient  ;  ils  n'osaient  s'avan- 
cer  dans  le  pays,  où  ib  n'avaient  point 
de  places,  pendant  qu'une  armée  en- 
nemie logeait  à  trois  heures  d'eux.  Ils 
ne  pouvaient  aussi  attaquer  une  place 
sur  la  Somme,  où  il  faut  se  séparer  à 
cause  des  marais,  et  où  l'armée  du  roi 
fût  arrivée  le  même  jour.  Comme  Cor- 
bie  ne  vaut  rien,  M.  de  Tnrenne  y  en- 
voya cinq  cents  chevaux  sous  M.  oe 
Schomberg, 

En  ce  temps^là ,  on  intercepta  une 
lettre  que  Ton  envoya  à  la  cour  pour 
déchiffrer,  par  laqoeUe  on  sut  certai- 
iieBKm(qqe.leseimemis,  avant  de  rien 
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éotrepretidlre  (  lettiB  premièreB  mera- 
reg  Q jant  manqué)  voulaient  faire  ve- 
nir un  corps  de  Cambrai  avec  une 
grande  quantité  de  fiwes,  et  comme 
on  s'enquit  diligemment  par  Bapaume 
de  ce  qui  se  faisait  à  Cambrai,  on  sut 
que  le  corps  était  prêt  à  partir.  L'ar- 
mée du  roi ,  laissant  son  bagage  pour 
la  suivre,  passa  la  Somme  AHam,  et 
marchant  vers  Péronne,  M.  de  Tu«« 
renne  s'avança  avec  cinq  mille  che- 
vaux jusqu'auprès  de  Bapaume ,  pour 
attendre  ce  corps,  qui,  ayant  eu  nou- 
velle de  cette  marche,  se  retira  à  Cam- 
brai.  L'armée  de  Tennemi,  sachant 
que  Ton  était  entre  eux  et  leur  con- 
voi, et  ayant  perdu  le  temps  d'avancer 
dans  le  pays  on  d'attaquer  une  place 
manquant  de  vivres,  quitta  Roye  et 
marcha  pour  repasser  la  Somme  à  Ce- 
risi,  qui  est  entre  Péronne  et  Corbie, 
ayant  jeté  beaucoup  de  fascines  sur  le 
marais.  En  moins  de  vingt -quatre 
heures,  toute  l'armée  avec  le  bagage 
fat  passée  du  côté  de  leur  pays,  et 
ayant  appris  que  l'armée  du  roi  était 
logée  à  une  heure  de  Péronne,  proche 
du  mont  Saint-Quentin,  sans  être  re- 
tranchée, ils  partirent  la  nuit,  et  mar* 
chèrent  tout  droit  avec  résolution  de 
combattre.  On  fut  quelque  temps  en 
doute  s'ils  quittaient  tout-à-fàit  les 
ponts  qu'ils  avaient  faits  pour  passer 
la  Somme  ;  mais  on  vit  par  leur  mar- 
che qu'ils  les  abandonnaient  entière- 
ment. 

L'armée  du  roi  avait  le  front  à  un 
ruisseau  ;  mais  les  ennemis  marchaient 
pour  le  prendre  à  la  source  qui  n'était 
qu'à  une  demi-heure  du  camp,  et  ain- 
si venaient  par  le  flanc  de  l'armée. 
C'était  celle  de  M.  le  maréchal  de  La- 
fcrtu,  qui  était  du  cAté  que  les  enne- 
mis venaient,  et  il  était  imposaible  de 
se  mettre  en  bonne  posture  devant 
eu  ;  la  tttutioQ  d«  Heii  ne  teperiMt* 


tait  pas,  et  donnait  un  grand  avantage 
aux  ennemis  qui  avaient  le  moyen  de 
s'étendre.  M.  de  Turenne  avança, 
ayant  M.  le  chevalier  de  Créqui  avec 
lui  et  deux  ou  trois  de  ses  gens  pour 
reconnaître  les  ennemis*  Ayant  va 
qu  ils  prenaient  leur  marche ,  et  qu*il 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  il 
fit  ^nSidérer  à  M.  le  marédial  de  La- 
ferté  la  mauvaise  posture  où  il  était  ; 
et,  étant  retourné  k  son  armée ,  qui 
était  à  l'aile  droite  et  un  peu  plus  loin  de 
celle  des  ennemis,  il  envoya  Yaren- 
nés,  qui  faisait  la  charge  de  maréchal* 
des-Iogis  de  Fermée,  pour  voir  com- 
ment était  fait  le  pays  par-delà  un  pe- 
tit bois;  il  reconnut  que  c'était  une 
assez  grande  plaine  où  une  partie  de 
l'armée  pourrait  être  en  bataiSe ,  et 
que  les  ennemis  ne  l'avaient  pas  en- 
core occupée,  mais  commençaient  à  j 
faire  avancer  quelques  escadrons,  el 
que  le  bois  pour  y  aller  était  fort  clair. 
M.  de  Turenne  envoya  aussitôt  arertir 
M.  le  maréchal  de  Laferté  qu'il  mar* 
chait  à  cette  plaine ,  et  lui  demander 
s'il  lui  plaisait  d'y  venir  prendre  la  gaa- 
che  ;  ce  qu'il  jugea  fort  à  propos,  et 
ainsi  M.  de  Turenne  commença  à  mar* 
cher  d'auprès  du  mont  Saint-Queotia. 
et  avec  un  grand  front ,  passant  aa 
travers  du  bois,  arriva  dans  un  vnlloa 
à  cAté  ;  il  se  mit  en  bataflle  dans  ce 
vallon  où,  faisant  promptemeùl  tra- 
vailler l'infanterie  k  cinq  ou  six  rédam 
à  la  tète  de  l'armée,  eu  deux  heures 
on  fut  bien  retranché. 

L'armée  de  l'ennemi,  Voyant  celle 
du  roi  en  cet  état,  et  ayant  été  obligée 
de  faire  un  peu  de  halte  pour  attendre 
son  infanterie,  demeura  sans  avancer, 
et,  après  quelques  escarmouches,  com- 
mença à  se  loger  sur  une  hauteur ,  i 
un  quart  de  lieue  de  Tarmée  dn  roi. 
La  nuit  suivante  on  avança  les  tra* 
vaux*  On  a  dit  que  ce  jour  M,  le  priocv 
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voulait  combattre,  mais  que  les  Espa- 
gnols Ten  empêchaient  ;  je  crois  que 
la  difficulté  vînt  par  leur  longue  mar- 
che, et  que  l'armée  du  roi,  ayant 
changé  de  poste,  cela  les  obligea  k 
Taire  un  grand  tour  qui  leur  fit  perdre 
du  temps,  et  en  donna  à  celle  du  roi 
de  se  bien  retrancher  ;  ce  qui  étant 
il  n'y  avait  plus  d'apparence  que  ni 
il.  le  prince  ni  les  Espagnols  eussent 
voulu  combattre.  Il  est  vrai ,  qu'avant 
(] 'avoir  changé  de  poste  l'armée  du 
rot  courait  grand  danger,  les  ennemis 
ayant  toutes  les  hauteurs  sur  elle;  et, 
assurément,  l'on  aurait  combattu  ce 
jour-là  avec  mauvais  succès.  On  de- 
meura deux  ou  trois  jours  en  présen- 
ce, s'y  faisant  beaucoup  d'escarmou- 
ches ;  et,  au  bout  de  ce  temps,  les  en- 
nemis marchèrent  droit  à  Fonsomme, 
et  envoyèrent  trois  mille  chevaux  sous 
M.  de  Duras,  pour  investir  Gui&e. 

L'<armée  du  roi ,  ayant  vu  le  matin 
que  l'ennemi  marchait,  passa  la  rivière 
de  Somme  à  Pérohne,  et  on  fit  sept 
lieues  ce  jour-la.  H.  de  ïurenne  mar- 
cha en  diligence  pour  que  M.  de  Beau- 
jeu  pût  entrer  dans  Guise  avec  deux 
mille  chevaux.  Les  ennemis  avaient  le 
chemin  plus  court  de  la  moitié  que 
Tarmée  du  roi  pour  arriver  à  Guise  ; 
mais  leur  armée  s'arrêta  à  trois  heures 
de  là  sur  la  difficulté  que  firent  les 
Lorrains  de  faire  ce  siège  ;  du  moins 
on  a  dit  que  ce  fut  là  le  sujet  qui  sus* 
pendit  leur  marche  ;  il  est  certain  que 
s'ils  l'eussent  continuée  ils  y  seraient 
arrivés  un  jour  avant  l'armée  du  roi , 
et  on  ne  sait  pas  si  M.  de  fieaujeu  y 
aurait  pu  entrer.  Ce  dessein  ayant 
manqué,  ils  s'en  vinrent  loger  à  Cau- 
laiacourt,  qui  est  entre  le  C&telet  et 
Ham,  et  l'armée  du  roi  auprès  de 
Ham,  la  rivière  de  Somme  entre  deux, 
où»  ayant  séjourné  plus  de  quinze  jours 
et  teoa  beaucouy  de  couseils  avec 


M.  l'archiduc,  qui  les  vînt  joindre ,  fl$ 
partirent  en  diligence,  et  laissant  Guise  ' 
à  leur  main  gauche,  ils  allèrent  assié-» 
ger  Rocioi,  où  la  situation  est  si  avan« 
tageuse  pour  celui  qui  y  arrive  le  pre» 
mier,  à  cause  des  grands  bois  qui  sont  * 
autour  de  la  place ,  que  l'on  ne  voulut 
pas  y  marcher  avec  l'aradée  pour  la 
secourir,  et  on  aima  mieux  assiéger 
Mouson  ,  où  on  arriva  en  très  grande 
diligence  ;  les  tranchées  s'étant  ouver- 
tes en  même  temps  aux  deux  places  ^ 
Mouson  fut  pris  quatre  ou  cinq  jours 
avant  Rocroi.  Les  ennemis  y  avaient 
seize  cents  hommes,  et  des  meilleurs 
régimens  de  l'armée.  On  ne  fit  point  de 
circonvaUation,  et  on  ouvrit  la  tran- 
chée le  soir  même  que  Von  y  arriva.  Le 
siège  dura  dix-sept  jours,  et  comme  on 
nuu'Chait  vers  Rocroi,  on  eut  nouvelle 
qu'il  capitulait.  Les  ennemis,  après  la 
prise ,  se  retirèrent  plus  avant  dans 
leur  pays ,  et  dans  la  pensée  que  l'on 
eut  qu'ils  pourraient  assiéger  la  Bassée 
ou  Béthune ,  n'ayant  phis  que  cela  à 
faire ,  on  y  mit  un  si  grand  nombre 
d'infanterie,  qu'ils  ne  purent  assiéger 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  affaires  de  Bordeaux  étant  finies 
cet  été-là,  il  en  vint  quelques  troupes 
au  roi ,  avec  lesquelles,  et  ses  gardes 
françaises^et  suisses,  Sa  Majesté  fit  faire 
le  siège  de  Sainte-Menehouki  par  MM.  - 
d'Uxelles,  Castelnau  et  de  Navailles» 
M.  de  Turenne  marcha  pour  couvrir  la 
Picardie  et  les  places  de  Flandre,  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté  alla  vers 
la  Meuse  pour  s'opposer  à  M.  de  Lor* 
raine ,  qui  venait  avec  quelques  trou* 
pes  pour  secourir  Sainte^Menehonld, 
dont  le  siège  continua  jusqu'au  com«* 
mencement  de  décembre.  Les  troupes 
y  furent  assez  rebutées  par  les  iofties 
et  par  le  mauvais  temps,  et  On  croit 
que  le  feu,  qui  se  mit  aux  poudres  de» 
assiégéi»  ne luiait  pas  à  kffke  de  la 
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phoe.  Ainsi  Thiver  vint,  et  les  armées 
se  retirèrent  de  part  et  d'antre ,  l'ar- 
mée dn  roi  ayant  pris  dorant  la  cam- 
pagne Hhetel,  Mouson  et  Sainte-Me« 
nehonld,  et  les  ennemis  Rocroi  senle- 
ment,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  elles 
aucune  proportion  de  forces,  celles  des 
ennemis  étant  beaucoup  plus  considé- 
rables. 

LIVRE  m. 

Dei  guerre!  en  Flandre. 

L'hiTer  se  passa  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  considérable  à  la  cour,  et  Tautorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  de 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Au  printemps, 
le  roi  alla  se  faire  sacrer  à  Reims,  ou 
on  résolut  de  prendre  le  régiment  des 
gardes  françaises  et  suisses,  et  quatre 
ou  cinq  autres  régimens  d'infanterie 
avec  doue  ou  quinze  cents  chevaux , 
et  d'en  donner  le  commandement  à 
M.  Fabert,  pour  faire  le  siège  de  Ste- 
nai  ;  il  fut  résolu  aussi  que  le  roi  irait 
à  Sedan ,  afin  d'en  être  proche  ;  que 
l'armée  se  tiendrait  sur  la  frontière  de 
Champagne  pour  pouvoir  se  rendre 
aussitôt  à  Stenai,  si  celle  des  ennemis 
passait  dans  le  Luxembourg,  et  qu'en 
cas  qu'ils  entreprissent  quelque  chose 
vers  les  frontières  de  Flandre ,  on  pût 
aussi  marcher  de  ce  côté.  Il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  les  ennemis  fis- 
sent un  siège  aussi  considérable  que 
celui  d'Arras.  On  croyait  qae  s'ils  ne 
marchaient  pas  vers  Stenai,  ils  ne  pou- 
vaient entreprendre  que  le  siège  de 
Béthune  ou  de  la  Bassée ,  et  alors  on 
aurait  assiégé  quelque  place  sur  la 
frontière,  comme  hi  Capelle  ou  Lan- 
dredest 

Dans  le  temps  que  l'armée  du  roi 
était  auprès  de  Laftre,  on  apprit  par 
M.  Mondejeu,  goQvemeur  d'Arras, 


qu'il  était  investi,  sans  qu'il  en  eût  ei 
auparavant  le  moindre  avis.  Dans  les 
guerres  de  Flandre,  cela  se  peut  aisé- 
ment, parce  que  le  pays  étant  fort 
serré ,  les  places  sont  si  près  les  unes 
des  autres,  que  1m  ennemis  peuvent 
en  menacer  beaucoup  i  la  fois,  et  les 
gouverneurs  ne  savent  pas  à  laquelle 
on  veut  s'attacher.  A  la  réserve  de 
cent  chevaux,  que  H.  de  Hondejea 
avait  dans  la  place,  toute  sa  cavalerie, 
composée  de  cinq  cents  chevaux,  étaif 
dans  un  camp  volant  que  comman- 
dait M.  de  Barre ,  qui  était  sur  la  ri- 
vière d'Authîe,  auprès  de  Dourlens,  et 
avait  ordre  de  couvrir  les  places  d'Ar- 
ras, de  Béthune  et  de  la  Bassée.  n 
avait  mis  son  infanterie  dans  les  deai 
dernières  places,  comme  étant  les  plos 
éloignées  et  les  plus  difficiles  à  secon- 
rîr  en  cas  que  l'ennemi  les  eût  assié- 
gées ,  et  il  croyait  aussi  bien  que  le 
gouverneur  d'Arras  qu'il  aurait  ton- 
jours  assez  de  temps  pour  entrer  dam 
la  place  avant  qu'elle  fût  investie, 
parce  que  c'est  un  pays  de  plaine ,  et 
qu'il  n'en  était  pas  trop  éloigné.  Il  ne 
put  pas  y  réussir  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours;  mais  ensuite,  ayant  en- 
voyé  M.  d'Equancourt  avec  quatre 
cents  chevaux ,  et  M.  de  Saint-Uen 
avec  un  pareil  nombre  par  dilTérens 
endroits  et  à  un  jour  distant  Tan  de 
l'autre,  tous  deux  essayèrent  de  se  je- 
ter dans  la  place  avec  beaucoup  de 
hardiesse;  mais  ayant  trouvé  la  cava* 
lerie  de  l'ennemi  qui  les  attendait  sor 
deux  lignes,  la  moitié  de  leurs  gens  fot 
prise  ou  contrainte  de  retourner,  et 
l'autre  moitié  entra  dans  la  place  avec 
eux.  H.  de  Turenne  fit  aussi  détacher 
de  son  armée  it  chevalier  de  CréqQî 
avec  cinq  cents  chevaux,  composés  de 
son  régiment ,  de  celui  de  Bouillon  et 
de  gens  commandés,  qui,  après  avoir 
fait  un  grand  tour,  ayant  tnmTé  une 
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barrière  éû  ctmp  des  eonemis  qui  n'é- 
tait pas  fermée,  y  entra,  et  qaoiqo'il 
fût  chargé  par  leur  e«?alerie,  il  se  jeta 
dans  la  place  arec  deu  cent  einqnante 
cheTauï.  Une  grande  partie  des  antres 
fot  faite  i^isonniëre,  et  sa  dernière 
troupe ,  commandée  par  nn  colonel , 
Alt  perdue  la  nmit  et  ne  le  pnt  pas  sni- 
we. 

Qnand  on  sot  qne  cette  cavalerie 
était  entrée  dans  Arras ,  on  fat  qnel- 
qoe  temps  en  donte  si  les  ennemis 
coDtimiefalent  le  mége;  mais  on  ap- 
prit qnlls  Msaient  trafraUler  à  leurs  li^ 
gnes,  et  que  ce  seeonrs  n'avait  retardé 
qae  de  qmtqnes  jonrs  ronvertnre  de 
la  tranchée.  L'armée  do  roi  s'avança 
aaprès  de  Péronne  ;  et  comme  on  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  pas  en  tirer  tous  les 
vivres  nécessaires,  H.  de  Tnrenne  ne 
fat  pas  d'àvia  que  l'on  s'approcblt  du 
camp  des  ennemis  qu'après  que  Ton 
aurait  donné  tel  ordre  au  vivres ,  que 
fott  ne  fût  pas  obligé  de  combattre 
fenneml  dans  ses  lignes  sans  raison , 
ni  de  se  retirer  faute  de  subsistance. 
Pour  le  pveoiier,  il  n'y  avait  pas  d'ap* 
parenco  de  combattre  une  année  beau- 
ooap  plus  forte  «  qui  n'avait  point  ou*- 
vert  de  tranchée ,  et  'par  conséquent 
fHyint  affliîblie  ni  par  la  désertion  ;  ni 
par  la  nécessité,  ni  parnn  grândhom- 
hre  de  gens  que  l'on  perd  dans  un  siégfe; 
et  poar  l'antre ,  Il  était  clair  qoe  de 
s'approdier  de  feanemi  pour  être 
a^fiis  obygé  de  s'en  retirer,  ferait  un 
très  mauvais  dTet,  et  dans  l'armée  et 
dans  la  ville  assiégée.  Sans  ces  inoon- 
venions,  il  eftt  été  prudent  de  se 
rendra  Uentét  auprès  des  ennemis 
aprèa  qu'ils  ftM'ent  devant  la  place , 
parée  qu'on  les  eût  empêchés  de  frire 
on  grand  magasin  de   vivres   dans 
leui'  camp;  mais  on  orat  ce  dernier 
ineonvéoieut  moindre  que  les  au«- 
tfesw  > 


M.  le  cardinal,  qui  éWt  avec  le  rai  à 
Sedan  durant  le  siège  de  Stenai,  pentt 
s'en  venir  à  Péronne  ;  mais  il  y  envoya 
M.  le  Teliier.  IL  de  Turonne  et  M.  le 
maréchal  de  Laferté  virent  ce  minis- 
tre le  matin  qu'ils  marchèrent  vers  le 
camp  de  l'ennemi,  et  s'assjorèrent  tout- 
e-fait que  lui  étant  sur  la  frontière , 
toutes  choses  suaient  bien  réglées 
pour  la  subsistance  de  l'armée ,  qui 
s'éloigna  de  neuf  lieues,  alla  loger  à  la 
portée  du  canon  du  camp  des  enne* 
mis,  et  se  mit  entre  eux  et  Douai,  d'où 
ils  tiraient  tous  leurs  vivres.  L'armée 
du  roi  n'avait  pas  plus  de  quatone  ou 
quime  mille  Irammes,  et  celle  des  en- 
nemis passait  vingt-cinq  mille.  M.  de 
Tnrenne ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
l'armée  et  du  peu  d'équipage  d'artille- 
rie et  de  vivres ,  ne  fut  jamais  d'avis 
d'eutreprendin  autre  chose  d'abord, 
que  de  secourir  Arras,  dont  il  a  ton^ 
jours  cru  que  le  siège  serait  difficile, 
et  que  si  l'armée  du  roi ,  assurée  des 
vivres,  s'approchait  du  camp  des  Espa* 
gnols,  elle  pourrait  peut-être  ensniCe 
trouver  le  moyen  de  forcer  leurs  li- 
gnes. U  ne  fut  point  de  l'opinion  com-        ^ 
raune  qu'il  faut  faire  agir  les  Français 
d'abord ,  persuadé  qu'ils  ont  la  même 
patience  que  les  autres  nations,  quand 
on  les  conduit  bien. 
•   En  deux  jours,  on  arriva  à  la  vue  du 
camp  des  ennemis,  près  d'une  hauteur 
qui  s'appeHe  Uoueki'U-Pnux.  Comme  ' 
les  Espagnols  y  avaient  quelque  cava- 
lerie, on  craignit  d'abord  qu'ils  ne  se 
missent  derrière  en  bataille  pour  em- 
pêcher celle  du  roi  de  passer  un  mis- 
seau;  mais  comme  ce  ruisseau  était     - 
loin  de  la  place,  ils  ne  le  firent  point, 
parce  qu'il  aurait  follu  lever  le  siège,  . 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  si  prompte-  \ 
ment  que  l'armée  du  roi  n'eût  eu  le 

I  temps  de  se  mettre  en  banne  posture, 
et  faire  appréhender  avec  rfiflon  l'i^ 
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gue  d'un  oombat  Oo  a  néanmoins  dit 
que  M.  le  prince  avait  voulu  le  faire, 
mais  que  les  Espagnols  n*y  voulurent 
pas  consentir.  Aushitôt  que  leurs  trou- 
pes nous  virent  faire  divers  ponts  sur 
je  ruisseau»  ils  se  retirèrent  dans  leur 
camp  après  quelques  escarmouches, 
•)t  l'armée  du  roi,  s'étant  avancée  sur 
ia  hauteur,  commença  à  s*y  fortifier, 
i»  qui  fut  fait  dans  la  Qn  de  ce  jour  et 
dans  la  nuit  suivante. 

Le  camp  avait  son  aile  droite  sur  la 
Scarpe,  où  on  lit  aussi  promptement 
des  ponls  pour  communiquer  à  la  Bas- 
sée,  et  empêcher  les  vivres  de  Douai. 
Tout  le  front  du  camp  tenait  Tentre- 
deui  de  la  Scarpe  et  d'un  petit  ruis- 
seau qui  descend  à  Arleux ,  et  par  le 
moyen  de  la  cavalerie,  on  gardait,  au- 
tant que  Ton  pouvait,  le  chemin  de 
Cambrai  et  de  Douai ,  qui  n'étant  que 
de  plaines,  ou  empëdtiait  bien  qu'il 
ne  vint  des  chariots,  mais  non  pas  que 
des  cavaliers  portassent  en  croupe 
des  munitions  de  guerre.  On  manda 
aussi  an  comte  de  Broglio,  gouverneur 
de  la  Bassée,  de  se  venir  loger  à  Lens, 
avec  quinze  cents  ou  deux  mille  hom- 
mes de  garnison,  et  par  ce  moyen-là , 
on  empêchait  les  vivres  par  le  côté  de 
•  Douai  et  de  Lille.  11  y  avait  le  côté  de 
Saint-Pol  qui  demeurait  fort  libre, 
par  où  les  ennemis  pouvaient  avoir  la 
communication  avec  Aire  et  Saint- 
Orner.  Dès  le  soir  que  Ton  arriva  avec 
Tarmée  à  Mouchi-le-Preux,  on  écrivit 
au  gouverneur  de  Uesdin  de  mettre  des 
gens  dans  Saint-Pol,  et  si  cela  eût  été 
fait,  le  siège  d'Arras  aurait  assurément 
été  levé,  sans  qu'on  eût  été  obligé 
d'attaquer  les  lignes;  mais  ou  les  inté- 
rêts particuliers,  ou  la  faiblesse  de  la 
garnison  de  liesdin,  empêchèrent  le 
gouverneur  do  le  faire.  On  y  eût  ce- 
pendant remédié  sans  la  mort  de  M.  de 
9eaiyeu»  qui,  ayaut  été  jpfoapteanmt 


envoyé  avec  douze  centi  Aewtnt  il 
quelque  infanterie  du  comte  de  Bro- 
glio, pour  garder  le  cAté  de  Sainfc-PoL 
rencontra  les  ennemis  qui  allaient  faire 
un  convoi  à  Aire;  et  sept  on  huit  eeats 
chevaux  l'ayant  attaqué  a  la  pointe  dn 
jour,  comme  ses  gens  se  reposaient,  il 
fut  mis  en  désordre  et  tué  sur  la  plao^ 
mais  ses  gens  s'étant  ralliés,  les  eniit- 
mis  furent  battus ,  et  beaucoup  des 
leurs  tués  ou  faits  prisonniers.  Gomme 
les  nôtres  n'eurent  plus  de  chefs ,  ils 
s'en  revinrent  à  Béthune«  et  ne  mar- 
chèrent point  ou  ils  avaient  été  com- 
mandés. Dans  cet  intervalle^  les  enne- 
mis envoyèrent  promptement  de  l'i»- 
fanterie  dans  Saint-Pol,  ee  qui  mit  ije 
lieu  en  état  de  n'être  pas  pris  sans  qne 
l'armée  y  all&t,  çt  l'on  ne  poBvait 
quitter  le  cdté  de  Douai,  parée  qna 
ks  deux  lieux  sont  justement  à  Pop- 
posite. 

Comme  cette  cavalerie  fut  retournée 
à  Béthune,  M.  de  Tnrenne  envoya 
pour  la  commander  M.  de  LlUebonne, 
qui  la  mena  à  Pernes,  pour  empèclier 
la  communication  du  camp  des  enae* 
mis  avec  Aire  ;  mais  le  cêté  de  Saint- 
Pol  demeurait  toujours  libre ,  d'où  ils 
tiraient  beaucoup  de  commodités.  M. 
le  comte  de  Broglio  essaya  de  prendre 
cette  place  ;  mais  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Les  choses  restèrent  quelque 
temps  dans  cette  assiette,  les  ennemis 
trouvant  de  grandes  difficultés  au  siè- 
ge, à  cause  de  la  résistance  des  assié- 
gés et  de  l'armée  du  roi,  qui  était  ton- 
jours  campée  près  d'eux.  Gomme  on 
savait  tous  les  jours  le  progrès  dn  siè- 
ge, on  ne  s'appliqua  qu'à  empêcher 
les  convois,  sans  essayer  de  forcer  les 
lignes,  jusqu'à  ce  que  les  assiégés  fus- 
sent fort  pressés.  On  savait  que  l'ar* 
mée  des  Espagnols  diminuait  ben- 
(K)up;  mais  leur  circonvallation  ne 
pouvait  guère  être  en  meiUear  élali  U 
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ne  s'y  passa  donc  rien  de  fort  considé- 
rable pendant  l'espace  d*nn  mois,  hors 
<jaelques  pondres  qai  se  brûlèrent, 
comme  les  ennemis  les  portaient  en 
èrotlpe,  et  qaelqdes  petits  conrois  qui 
furent  rencontré<i.  Tout  ce  qui  Tenait 
do  Cambrai  à  leur  camp  y  arrirait  par 
dos  caraliers  qui  {lassaient  la  huit ,  et 
•quoique  notre  cavalerie  fût  sur   les 
«f enaes  pour  les  attendre ,  on  ne  les 
renoontrait  jamais,  parce  que  les  envi- 
rons sont  de  grandes  plaines.  Gepen- 
^nt  les  assiégés  défendaient  bien  leurs 
dehors ,  et  repoussèrent  trois  ou  qua- 
tre fois  les  ennemis  à  une  première 
palissade  fort  loin  de  la  place,  et  gar- 
daient si  bien  leur  terrain,  qu'au  bout 
de  sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
les  ennemis  n'en  étaient  que  sur  la 
contrescarpe  d'une  demi-lune  qui  est 
devant  le  fossé,  et  n'avaient  pris  qu'un 
ouvrage  à  corne  dont  il  fallait  s'empa- 
rer avant  que  d'aller  à  cette  demi-lune. 
I^s  assiégés  faisaient  tout  ce  qui  se 
peut  faire  pour  se  bien  défendre.  M.  le 
chevalier  de  Créqui,  M.  d'Ëquancourt 
et  M.  de  Saint-Lien  furent  blessés  dans 
les  dehors,  où  ils  servaient  très  bien  ; 
M.  de  Mondejeu  se  conduisait  aussi 
bien  qu'un  gouverneur  peut  faire. 

Le  siège  de  Stenai  continuait  tou- 
jours, et  tirait  un  peu  en  longueur  par 
kl  bonne  défense  des  assiégés.  M.  de 
Turenne  et  M.  le  maréchal  de  Lafer- 
té ,  voyant  que  les  ennemis  ne  lais- 
saient pas  d'avancer  celui  d'Arras, 
qnoiqu'avec  beaucoup  de  difficulté, 
résolurent  de  donner  aux  lignes ,  y 
étant  aussi  poussés  par  les  nouvelles 
qu'ils  avaient  reçues  de  Mondejeu, 
qui  faisait  semblant  d'être  un  peu  plus 
pressé  qu'il  ne  l'était  en  effet  ;  il  n'est 
faa  étrange  que  les  gouverneurs  en 
lient  ainsi ,  parce  que  n'étant  pas  as- 
lorés  que  les  ennemis  n'attaqueri>nt 
fè$  avec  plus  de  vigueur,  et  si  leurs 


gens  ne  se  relftcheront  pas  dans  la  dé 
fense ,  ils  veulent  toujours  mettre  les 
choses  au  pis,  et  faire  entendre  qu'ih 
se  défendront  moins  de  temps  qu'ils 
ne  le  peuvent  en  effet.  On  avait  déjà 
commandé  de  tenir  prêtes  toutes  les 
fascines  et  les  claies  pour  attaquer  les 
lignes  le  j^ur  d'après,  lorsqu'on  apprit 
le  soir  que  Stenai  capitulait,  et  M.  le 
cardinal  manda  que  le  roi  marcherait 
en  diligence  à  Péronne ,  et  enverrait 
toutes  les  troupes  qui  avaient  servi  au 
siège  de  Stenai  pour  renforcer  Tannée. 
H.  de  Turenne  fut  d'avis  d'attendre  ce 
renfort,  parce  que  l'on  savait  très  cer- 
tainement que  la  ville  pourrait  encore 
se  défendre,  et  on  était  si  proche  des 
ennemis,  qu'il  ne  pouvait  rien  arriver 
dont  on  ne  fût  averti  tons  les  jours. 
M.  le  cardinal  voulut  aussi  pressentir 
si  M.  de  Turenne  ne  serait  pas  cho- 
qué, si  M.  le  maréchal  d'Hocqninrourt 
allait  commander  les  troupes  qui  ve- 
naient du  siège  de  Stenai  ;  mais  dans 
une  situation  aussi  importante,  M.  de 
Turenne  croyait  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  trop  de  troupes  ni  trop  de  chefs)  : 
tt.  le  maréchal  de  Lafcrté  fut  aussi 
du  même  avis.  Ces  troupos  donc  mar- 
chèrent en  grande  diligence  après  la 
reddition  de  Stenai,  passèrent  la  Som- 
me, et  faisant  d'assez  grandes  jour- 
nées, vinrent  auprès  de  Bapaume. 

Deux  jours  avant  leur  arrivée,  M.  le 
duc  d'York  et  M.  de  Joyeuse,  qui  était 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère, 
étant  allés  promener  avec  M.  de  Tu- 
renne auprès  du  camp  des  enneinis , 
assez  proche  du  quartier  de  M.  le  prin- 
ce, virent  deux  troupes  un  peu  éloi- 
gnées de  leurs  grandes  gardes.  H.  de 
Castelnau  &'y  trouva  aussi  avec  quel- 
ques volontaires ,  et  voulant  pousser 
ces  troupes,  on  fit  avancer  un  escadron 
de  notre  gorde  pour  soutenir  les  vo- 
lontaires, lesquels  s'étant  engagés,  cea 
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deux  troupes  retournèrent,  et  ayant 
rencontré  une  ravine,  mirent  ces  mes- 
lienri  en  quelque  confusion  avec  lears 
'   carabines,  et  commencèrent  à  les  sui- 
'  vre.  L'escadron  qui  les  soutenait  prit 
*  'répouvante  ;  de  sorte  qu'ils  se  retirè- 
rent deux  ou  trois  cents  pas,  assez 
pressés  des  ennemis.  Il  y  ent  sept  ou 
huit  volontaires  blessés  ou  prisonniers. 
M.  de  Joyeuse  fut  aussi  blessé  d'un 
coup  de  carabine  au  bras  ;  on  croyait 
au  commencement  sa  blessure  légère  ; 
mais  ayant  été  porté  à  Paris,  il  en 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Aus- 
sitôt qu'on  sut  que  les  troupes  de  Ste- 
nai  étaient  à  trois  lieues  du  camp  des 
ennemis,  M.  de  Turenne  alla  joindre 
M.  le  maréchal  dllocquincourt  avec 
^         deux  mille  chevaux.  Comme  ils  eurent 
avis  que  les  ennemis  attendaient  un 
*grand  convoi  de  Saint-Pol,  ils  logèrent 
la  nuit  à  Aubigny,  qui  est  à  trois  heu- 
res d'Ârras,  et  le  lendemain,  ils  allè- 
rent vers  Saint-Fol ,  que  l'on  prit  en 
arrivant.  On  y  apprit  que  les  ennemis 
attendaient  trois  mille  hommes  pour 
mener  le  convoi,  et  que  même  le  siège 
allait  lentement,  faute  de  munitions 
de  guerre.  Cela  les  obligea  à  faire  des 
efforts  pour  couper  ce  convoi ,  parce 
é>       que  si  on  l'avait  fait,  les  ennemis  eus- 
^   «     sent  levé  le  siège. 

,^  .  Après  que  Saint-Pol  fut  pris,  M.  de 
Turenne  et  M.  le  maréchal  d'Hoc- 

*  -jl  quincourt  battirent  tout  un  jour  l'ab- 
baye de  Saint-Ëloi,  où  les  ennemis 
%  avaient  cinq  cents  hommes  qui  se  ren- 

'H  dirent  à  discrétion.  Gomme  elle  n'é- 

^  tait  distante  que  d'une  petite  heure 
du  camp  des  ennemis ,  et  que  M.  le 
maréchal  de  Laferté  était  demeuré  à 
Uouchi-le-Preux  avec  l'armée,  on  a 
assuré  que  M.  le  prince  avait  voulu 
tomber  sur  le  corps  qui  attaquait  l'ab- 
baye du  mont  Saint-Éloi,  et  que  les 
Espagnols  ne  l'avaient  pas  trouvé  à 
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propos;  mais  on  rencontre  aoaveiit 
des  obstacles  dans  une  grande  cîroon- 
vallation  et  après  un  long  siège ,  qui 
empêchent  d'exécuter  les  meiliesn 
projets. 

Comme  le  mont  Sainl-Ëloi  lot  ren- 
du, M.  le  maréchal  d'Hocquincoort 
commença  à  se  retrancher  au  camp  da 
César,  et  M.  de  Turenne  s'en  retonrM 
joindre  l'armée  à  Mouchi-le-Preax«  ea 
marchant  tout  le  long  des  lignes  de 
l'ennemi  plus  de  deux  heures.  Il  n'ea 
sortit  que  des  escarmoucheurs ,  que 
M.  de  Casteinau  alla  reconnaître  de 
fort  près,  et  la  cavalerie  marcha  toit 
ce  temps-là  à  la  portée  du  canon  des 
pièces  de  trois.  On  vit  tout  ce  côté  de 
lignes  assez  dégarni,  qui  était  le  quar- 
tier de  dom  Fernando  Solis,  et  assu- 
rément cette  marche  donna  beauoonpr 
de  connaissance  pour  l'attaque  et  pour 
le  chemin  qu'il  fallait  prendre  pour  y 
donner.  M.  de  Turenne ,  étant  arrivé 
au  camp,  envoya  dire  à  M.  le  maré- 
chal de  Laferté  que  la  cavalerie  de 
l'ennemi ,  qui  avait  voulu  mener  le 
convoi,  prenait  le  chemin  de  Douai,  et 
qu'apparenunent  ils  essaieraient  d'en- 
trer la  nuit  dans  les  lignes.  Il  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  l'empê- 
cher, ayant  fait  monter  toute  la  ca- 
valerie à  cheval;  mais  par  la  faute 
d'un  officier  qui  était  posté  sur  la  route 
avec  un  petit  corps  de  cavalerie ,  et 
qui  n'en  donna  point  d'avis,  M.  de 
Boutteville,  qui  commandait  cette  ca- 
valerie, chargée  de  poudre  et  de  gre- 
nades ,  entra  dans  les  lignes ,  ce  qui 
ayant  été  su,  il  fut  résolu  de  faire  l'at- 
taque le  lendemain.  Après  avoir  con- 
sidéré toutes  choses,  on  trouva  qu'il 
était  à  propos  de  donner  avec  les  ar- 
mées toutes  de  front,  et  la  nuit,  H.  de 
Turenne  ayant  toujours  été  d'avis  de 
ne  point  tenier  par  divers  cAtés,  parce 
que  chacun  s'attend  à  donner»  et  ainsi 


on  laisse  souvent  passer  le  temps ,  et 
le  jonr  vient  ;  d'aillears,  quand  on  ne  se 
foit  point,  on  entre  aisément  en  soup- 
çon que  les  autres  sont  repoussés.  Le 
JouTf  les  ennemis  mettent  tontes  leurs 
tnmpes  ensemble;  mais  la  nnit,  ils 
n'osent  point  entièrement  dégarnir 
leoTB  quartiers.  La  plus  grande  diffl- 
CDlté  qui  s'y  rencontre ,  c'est  que  les 
marches  de  nuit  sont  difficiles,  et  il  est 
aisé  de  se  perdre;  c'est  pourquoi  il 
ftmt  que  les  camps  soient  proche  des 
lignes  de  l'ennemi,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  cet  inconvénient, 
^  '  On  marcha  donc  à  l'entrée  de  la 
nuit.  M.  de  Turenne  avait  l'avant-gar- 
de ,  et  ayant  passé  la  Scarpe  sous  le 
quartier  de  H.  le  maréchal  de  Lafer- 
1é,  qui  avait  commandé  que  l'on  y  fit 
^  quantité  de  ponts.  On  prit  le  même 
f^diemin  que  l'on  avait  fait  en  revenant 
à  du  mont  Saint -Ëloi.  On  était  bien 
averti  de  l'état  des  lignes  de  l'enne- 
nf  ;  ils  avaient  partout  un  fossé  perdu, 
creux  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  large 
de  huit  ou  neuf,  et  entre  ce  fossé  et 
celui  de  la  ligne ,  il  y  avait  un  espace 
de  quatre  ou  cinq  pas  remplis  de  trous 
ou  puits  ronds ,  et  profonds  de  trois 
ou  quatre  pieds,  et  environ  d'un  pied 
de  diamètre.  Quand  on  les  avait  pas- 
sés, on  rencontrait  la  ligne,  qui  était  à 
Tordinaire ,  avec  un  fossé  de  sept  ou 
huit  pieds  et  un  parapet  de  la  hauteur 
ordinaire  ;  an  avait  mis  entre  les  trous 
comme  de  petites  palissades,  hautes 
seulement  d'un  pied  et  demi,  pour 
embarrasser  davantage  les  chevaux. 

On  résolut  de  charger  avec  l'infan* 
terie  sur  deux  lignes,  et' on  avait  don- 
né à  chaque  bataillon  de  la  première 
Hgne  quatre  ou  cinq  escadrons  pour 
porter  les  fascines  et  les  claies  que  l'on 
Voulait  mettre  sur  les  trous;  la  cava- 
lerie portait  aussi  des  outils.  Ayant 
OMTché  à  une  petite  demi-lieue  de  la 
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ligne,  il  n'y  avait  plus  que  deux  pe- 
tites heures  devant  le  jour.  L'armée 
de  H.  de  Turenne  se  rangea  ;  celle  da 
M,  le  maréchal  de  Laferté  se  mit  &  la 
main  gauche  ;  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt   venait  aussi  d'auprès  du 
mont  Saint-Ëloi  pour  donner  sur  le 
même  front.  On  s'approcha  k  deux 
cents  pas  de  la  ligne  sans  donner  l'allar- 
me;  et  deux  cents  hommes,  qui  étaient 
i  la  tète  de  chaque  bataillon  de  la  pre- 
mière ligne,  abordèrent  le  premier 
fossé  ;  on  leur  fit  une  fort  légère  dé- 
charge, et  néanmoins,  si  les  bataillons 
n'eussent  marché  au  même  instant 
pour  seconder  ces  gens  commandés, 
ils  se  fussent  renversés  ;  on  ne  trouva 
presque  point  de  résistance  ;  mais  tou- 
tes les  troupes  avaient  conçu  cette  ac- 
tion comme  une  chose  si  difficile,  qu'il 
n'y  avait  que  les  officiers  et  quelques 
soldats  qui  s'opiniAtraient  à  s'attacher 
au  parapet,  et  le  reste  des  régimeni^ 
demeurait  à  la  campagne  sans  oser  en 
approcher.  De  l'armée  de  M.  le  maré- 
chal de  Ijiferté ,  il  n'y  eut  que  quel- 
ques régimens  qui  allèrent  jusqu'au 
dernier  fossé  ;  tnais  pas  un  n'entra  par 
son  attaque:  quand  on  eut  fcNPcé  la 
ligne  à  leur  main  droite,  ils  vinrent 
entrer  par  là.  On  demeura  bien  une 
demi-heure  k  combler  les  fossés,  la  ca- 
valerie, qui  était  derrière  les  batail- 
lons, mettant  pied  à  terre  et  portant 
les  claies  et  les  fascines,  durant  lequel 
temps  il  y  avait  beaucoup  de  bruit  de 
timbales  et  de  trompettes  derrière  la 
ligne,  mais  un  fort  petit  feu. 

M.  le  comte  de  Broglio ,  M.  de  Gas- 
telnau  et  H.  du  Passage  conunan- 
daient  l'infanterie  de  la  première  ligne 
de  H.  de  Turenne  ;  M.  de  Ronche- 
rolles  deux  bataillons  de  la  seconde, 
et  M.  le  duc  d'York,  M.  de  Lillebonne 
et  M.  d'Eclainvilliere  étaient  avec  la 
caTalerie,  laquelle,  aussitM que l'in- 
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ligne,  commença  à  entrer  par  une 
barrière,  menant  les  chevaux  en  main; 
..et  un  peu  après,  les  régimens  de  la 
première  ligne,  qiii  étaient  les  gardes 
Suisses,  Picardie,  la  Feuillade, Plessis- 
Praslin  et  Tiirenne,  ayant  fait  chacun 
leur  passage,  la  cavalerie,  qui  était 
destinée  pour  suivre  chaque  régiment 
d'infanterie,  entra  par  le  passage  que 
ces  régimens  lui  avaient  fait. 

Il  était  fort  peu  devant  le  jour 
quand  les  ouvertures  de  la  ligne  fu- 
rent faites  :  les  ordres  étaient  donnés, 
que  la  cavalerie ,  après  être  entrée, 
formerait  ses  escadrons  près  de  la 
ligne,  à  la  faveur  de  l'infanterie  qui 
demeurerait  en  bataille;  mais  la 
grande  joie  que  les  troupes  eurent  de 
•e  voir  dans  la  ligne,  et  que  l'ennemi 
prenait  l'épouvante,  comme  aussi  l'es- 
pérance du  butin ,  obligeaient  tous  les 
soldats  de  courir  en  confusion  dans  le 
camp,  l'infanterie  a  piller,  et  la  cava* 
lerie  à  suivre  quelques  escadrons  en- 
nemis, qui  se  retiraient  du  cAté  du 
quartier  des  Lorrains. 

L'armée  de  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  s'étant  un  peu  égarée  à 
eause  de  l'obscurilé  de  la  nuit,  donna 
aux  lignes,  un  peu  après  la  première 
attaque,  et  l'emporta  avec  fort  peu  de 
difficulté.  M.  le  maréchal  de  Laferté, 
dès  qu'il  vit  un  passage  ouvert  entra 
avec  sa  cavalerie,  et  s'avança  avec  quel 
ques  escadrons  coulant  dedans  la  ligne 
'  à  la  main  gauche  ;  il  y  avait  aussi  quel- 
ques officiers  et  soldats  de  notre  infan- 
terie qui  le  suivaient  fort  en  désor- 
dre. 

M.  le  prince,  ayant  passé  par  le 
quartier  des  Espagnols,  menait  de  la 
cavalerie  an  secours  de  la  ligne  ;  il  y 
avait  aussi  de  son  infanterie  qui  le  sui- 
vait; mais,  ayant  vu  la  ligne  emportée 


ensipeudelonfips.  et  tout  son  camp  déjà  mroon?allation 


en  si  grand  désordre,  on  Ai  qpe 
M.  Tarchiduc ,  lui  ayant  demandé  ee 
qu'il  lui  conseillait  de  Caire,  il  lui  ré- 
pondit qu'il  croyait  qu'il  dcvatt  Mtiifi- 
rer.  Pour  lui,  il  marcha  droit  où  était 
M.  le  maréchal  de  Laferté  qui  fat 
obligé  de  faire  retirer  ses  escadrons. 
M.  de  Turenne  avait  rassemblé  quel- 
ques troupes,  voyant  bien  que  si  les 
ennemis  revenaient,  il  y  arrîTemil 
une  grande  confusioq;  tout  ce  qu'il 
put  faire,  fut  de  les  rassurer,  qnend 
la  cavalerie  qui  s'était  avancée  s'en 
revint,  après  avoir  fait  passer  la  li- 
gne a  deux  pièces  de  Tingt-qoatre.  Il 
est  certain  que  si  M.  le  prince  eût 
pu  mener  quelques  régimens  d'infan- 
terie avec  sa  cavalerie,  il  eût  obligé 
toute  l'armée  du  roi  k  se  jeter  dans 
Arras ,  tant  la  confusion  était  grande^ 
dès  que  l'on  fut  entré  dans  les  lignes; 
mais  comme  l'épouvante  était  très' 
grande  dans  son  armée,  tout  ce  qa'il 
put  faire,  ce  fut  de  pousser  cette 
cavalerie  de  M.  de  Laferté,  et  de 
prendre  beaucoup  de  prisonniers  de 
l'infanterie  que  j'ai  dit  qui  Tavait 
suivi,  et  donner  par  ce  moyen  le  loi- 
sir à  l'infanterie  espagnole  de  se  re- 
tirer, les  uns  à  Cambrai,  les  antres  i 
Douai  ;  pour  la  cavalerie,  ils  en  perdi- 
rent fort  peu  ;  mais  ils  laissèrent  près 
de  soixante  pièces  de  canon,  on  dans 
leurs  tranchées  ou  sur  leurs  lignes; 
je  crois  qu'il  y  eut  bien  deux  on  trois 
mille  soldats  de  leur  infanterie  tués  ou 
prisonniers,  et  tout  leur  bagage  perdu. 
De  l'armée  du  roi,  il  y  eut  quelques 
officiers  de  tués  ou  blessés,  et  trois  ou 
quatre  cents  soldats;  de  prisonniers, 
il  y  en  eut  quelques-uns  et  des  ofli- 
ciers  des  gardes.  Quand  H.  le  prince 
se  retira,  toute  l'armée  di  roi  se  mitli 
piller  le  camp  des  ennemis ,  de  swte 
qu'on  neles  suivit  pas  pins  loinqne  lenr 
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La  eoar,  qui  était  à  Péronne,  Yint 
à  Arraa  cinq  ou  six  joars  après  la  le- 
vée ^a siège;  et, comme  onne pouvait 
pas  faire  de  grandi  sièges,  n'ayant 
unis  préparatifs  pour  cela,  et  tonte 
Farinée  de  r^nneml  s*étdht  retirée 
dans  leurs  places,  le  roi  reprit  le  che- 
min de  Paris.  M.  le  maréchal  de  La- 
f^rté  et  H.  le  maréchal  d'Hocquin- 
coort  le  suivirent.  ST.  déTurennç  passa 
l'Escaut  entre  Canibrai  et  Bouchain  ; 
et,  ayant  marché  jusqu'auprès  de 
Condé,  il  sut  que  le  Quesnoî,  dont  les 
ennemis  avaient  fait  raser  les  dehors, 
était  fort  dégarni  de  gens;  il  marcha 
trois  lieues  en  arrière,  et  le  prit  le  se- 
cond jour;  ensuite  il  s'avança  à  Bin- 
ches,  méchante  ville  qui  se  rendit  :  11 
y  demeura  douze  ou  quinze  jours, 
ayant  laissé  une  garnison  au  Quesnoi, 
dont  il  ne  s'éloigna  pas  jusqu'au  mois 
de  novembre,  y  ayant  fait  faire  divers 
convois,  à  cause  qu'elle  est  fort  avan- 
cée dans  le  pays. 

M.  le  prince ,  ayant  engagé  les  Es^ 
pagnôls  à  mettre  leur  armée  ensemble 
douze  ou  quinze  jours  après  leur  dé- 
faite à  Arras,  et,  ayant  les  places  et 
les  rivières  pour  lui,  il  se  tint  toujours 
à  deux  ou  trois  heurçs  de  l'armée  du 
roi,  de  sorte  que,  pour  conserver  le 
Quesnoi,  le  fortifier  et  le  garnir  de 
inanitions  de  guerre  et  de  bouche,  il  y 
eut  de  très  grandes  difficultés,  et  l'ar- 
mée pâtît  beaucoup.  H  est  certain  que 
sans  la  défaite  d' Arras,  qui  rend  tou- 
joars  pour  quelque  temps  les  armées 
mpins  entreprenantes,  on  n'eût  pu 
conserve]^  le  Quesnoi;  aussi,  sans 
Ht  le  prince,  Jes  Espagnols  ne  se  sç- 
ntient  pas  nus  en  corps  d*armée,  et  il 
Mrait  pu  arriver  beaucoup  de  désor- 
dre dans  leur  pays  ;  mais  leur  armée 
étfnt  rffisemblée,  on  ne  pouvait  pas 
marcher  vers  Bruxelles  et  le  Brabant. 
La  campagne  finit  ainsi,  en  conservant 


le  Quesnoi,  et  les  armées  se  retirèrent 
de  part  et  d'autre. 

Encore  que  Ton  fiit  sorti  depuis  peu 
des  guerres  civiles,  les  hivers  se  pasr 
salent  fort  tranquillement,  y  (lyant 
néanmoins  beaucoup  de  personnes 
ennuyées  ou  mécontentes  du  minis- 
tère de  M.  le  cardinal  Mazartn  ;  mafs 
les  maux  et  les  incommodités  que  cha- 
cun avait  ressentis  dans  ces  désordres 
du  dedans  du  royaume,  rendaient 
tous  les  particuliers  si  clairvoyans  que 
les  discours  des  gens  turbulens  né 
pouvaient  plus  les  émouvoir  :  comme 
quand  il  arrive  de  grandes  révolu- 
tions, U  setpble  que  tous  croient  qu'ils 
sont  au  pire  état  qu'ils  puissent  être  ; 
ainsi ,  au  sortir  des  guerres  civiles ,  dé 
nouveaux  troubles  recommencent  ra-: 
rement,  à.  cause  des  ^lalbeurs  qu'on 
vient  d'éprouver. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  cette  cam- 
pagne, il  y  eut  une  mésintelligence 
qui  dura  assez  long-^emps .  entre  la 
cour  et  le  parlement  sur  le  sujet  des 
lys,  qui  est  une  monnaie  que  le  roî 
voulait  faire,  et  i  quoi  le  parlement 
s'opposait  ;  et,  comme  les  choses  sem: 
blaient  se  porter  tout-à-faît  à  Taigreur, 
M.  le  cardinal,  en  présence  du  roi, 
pria  M,  de  Turenne  d'aller  trouver 
M.  le  premier  président,  à  cause  dç 
rassemblée  qui  devait  se  faire  le  len- 
demain (1);  M.  de  Turenne  trouva 
des  eipédiens  pour  tout  acxomm.oder, 
souhaitant  fort  que  les  choses  ne  pas- 
sassent pas  à  l'extrémité;  outre  qi^  . 
cela  eût  empêché, les  desseins  de  \^ 
campagne,  il  est  certain  que  M.  le 
prince,  en  Flandre,  et  M.  le  cardinal 
de  Retz,  a  Home,  avaient  beaucoup 
de  partisans  à  Paris:  tous  ensemble 
eussent  rendu  les  choses  malaisées  ^ 
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racodminoder,  A  elIe$/oBsent  allées  à 
une  niptare  eaverte.  La  cour  partit 
de  Paris  pour  aller  à  Compiègoe,  et 
de  là  à  Lafère  :  Paris  était  platdt  las 
des  troubles  que  gaéri  de  ses  préju- 
gés. M.  le  cardinal  f  de  son  patorel, 
aimait  à  tenir  tontes  choses  en  ba- 
lance«  à  se  raccommoder  arec  ceux 
qni  aTaient  qaelqae  sujet  de  mécon- 
tentement, et  à  ménager  les  esprits 
qu'il  ne  pouvait  gagner. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Lafère, 
son  armée  se  rassembla  et  en  même 
temps  celle  des  ennemis  :  H.  de  Tu- 
renne  prit  quelques  troupes,  et  mena 
deux  conTois  au  Quesnoi  ;  il  vit  bien 
que  si  on  n'assiégeait  Landrecies, 
il  serait  impossible  de  maintenir  le 
Quesnoi,  et  que  c'était  li  la  conquête 
la  plus  proportionnée  aux  forces  que 
l'on  arait  :  H.  le  cardinal  fut  dans  le 
même  sentiment,  et  on  y  fit  venir 
M.  le  maréchal  de  Laferté  de  qui  l'ar- 
mée s'assembla  vers  Laon.  M.  le 
prince  et  M.  l'archiduc  étaient,  il  j 
avait  plus  de  quinze  jours ,  hors  de 
Bruielles,  et  toute  leur  armée  au 
rendez-vous  ;  celle  de  M.  le  prince  sur 
la  Sambre,  i  cinq  ou  six  heures  de 
Landrecies,  et  celle  de  M.  Tarcblduc 
auprès  de  Mons ,  n'étant  séparées  que 
de  quatre  ou  dnq  heures  l'une  de 
l'autre ,  et  les  deux  ensemble  à  peu 
près  d'égale  force  à  celle  du  roi ,  en 
sorte  qu'il  était  fort  dangereux  de 
commencer  un  siège  presque  en  leur 
présence  ;  mais  la  situation  de  Lan- 
drecies contribuant  è  j  pouvoir  réus- 
dr  plus  aisément  qu'à  une  autre  place, 
i  cause  que  le  Quesnoi,  qui  est  plus 
irancé,  éloignait  un  peu  les  ennemis, 
et  les  empêchait  de  marcher  si  ai- 
iément  pour  s'opposer  au  siège,  on 
résolut  de  l'entreprendre.  M.  de  Tu- 
renne,  ayant  donné  rendea-vous  i 
Tarmée  qu'il  commandait  auprès  de 


Gnise ,  et  H.  le  maréciial  dt  Laferté 
BU  même  lieu ,  on  se  trouva  k  trois 
heures  après  nudi ,  avec  toute  Far- 
mée,  i  une  port^  d^  canon  de  Lan- 
drecies. 

H.  de  Vofcnne  n'avait  point  vouio 
mettre  l'armée  ensemble  avant  ce  ren- 
dez-vous à  Guise»  parce  qu'il  est  cer- 
tain que  sa  séparation  en  divers  quar- 
tiers faisait  que  l'ennemi  avait  rceil  de 
plus  d'un  cAté.  Si  l'armée  du  roi  eAt 
été  ensemble,  celle  de  l'ennemi  s*en 
serait  approchée,  et  ainsi  n'étant  pas 
inégales  en  forces,  il  eût  été  impossi- 
ble d'entreprendre  aucun  siège.  La 
première  nouvelle  qu'en  eurent  les 
ennemis,  fut  que  l'armée  du  roi  était 
devant  Landrecies,  ou  ils  avaient  jeté 
depuis  peu  deux  régimens  d'infante» 
.  rie  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  quinze  cents 
hommes  de  pied  et  plus  de  cent  che- 
vaux dans  la  place  :  néanmoins  leur 
première  pensée  fut  d'y  envoya  <piel- 
que  secours  encore  et  se  mettre  promp- 
tement  ensemble.  M.  le  prince  et 
M.  l'archiduc  s'étant  vus  pour  en  con- 
férer, la  tentative  du  secours  ne  réussit 
pourtant  pas,  à  cause  qu'il  y  eut  quel- 
que diflScnlté  à  rassembler  les  troupes. 

L'armée  du  roi,  étantarrivée  devant 
la  place ,  travailla  avec  tant  de  dili- 
gence à  la  circonvallation,  qu'elle  fat 
achevée  en  trois  jours.  IL  !e  marédial 
de  Laferté  étant  tombé  malade  auprès 
de  Guise,  y  demeura  deux  jours,  et  le 
troisième  il  vint  rejoindre  sou  armée 
au  camp.  Dans  les  cinq  premiers  jours, 
on  fit  une  telle  diligence  que  la  ctrcon- 
valiation  fut  en  état,  et  qu'il  y  eut  des 
vivres  dans  le  camp  pour  un  mois. 
M.  le  prince,  qui  avait  la  principale 
part  dans  les  résolutions  de  l'année  de 
Flandre,  crut  qu'en  marchant  eu  dili- 
gence, et  se  mettant  entre  Gnife  et 
Landrecies,  il  serait  impossible  <|ue 
l'armée  du  roi  fit  plus  de  convois»  ft 
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lue,  dans  à  pea  de  temps.  Top  ne 
paoyait  pas 'être  suflBsamment  fourni 
de  vivres,  d'artillerie  et  de  munitions 
de  guerre  :  mais  la  dilfgence  que  Ton 
fit  pour  les  convois  lui  fit  prendre  de 
fausses  mesures.  Il  n'arriva  que  le  sep- 
tième jour  après  que  l'armée  du  roi 
eut  investi  la  place,  en  un  camp  nom- 
mé Yadenconrt,  et  empèclia  bien  que 
Ton  ne  fit  plus  de  convois  ;  mais  il  y 
avait  suflOsamment  de  toutes  choses 
pour  achever  le  siège.  On  voulut  don- 
ner l'alarme  au  roi  et  A  la  reine,  qui 
étaient  à  Lafère,  à  cause  de  cette  ap- 
proche des  ennemis  ;  mais  le  cardinal 


1er  i  LaoUy  avec  moins  de  précipita- 
tion qu'ils  n'auraient  fait  dans  le  pre» 
mier  mouvement.  II  agit  ainsi  à  cause 
qae  beaucoup  de  gens  disaient  qpie  la 
personne  du  roi  n'était  pas  en  sûreté  i 
la  Fère. 

hà  tranchée  s'ouvrit  à  Landredes  le 
huitième  jouTiety  ayant  deux  atta- 
ques, une  de  M.  de  Turenne  et  Tautre 
de  M.  le  maréchal  de  Laferté,  le  troi- 
sième jour  on  arriva  sur  la  conb'es- 
carpe  d'un  ouvrage  à  corne  que  les 
ennemis  défendirent  fort  mal  :  on  y  fit 
deui  logemens,  on  descendit  le  fossé 
de  la  corne  ;  et  après  y  avoir  attaché 
des  mineurs  et  fait  sauter  les  deux  fa- 
ces, on  emporta  toute  la  tète  de  l'ou- 
vrage. Les  ennemis  avaient  un  retran- 
chement au  milieu  :  oc  coula  dans  Té- 
paisbeur  du  parapet  ;  Ton  conduisit  des 
tranchées  pour  aller  aux  demi-lunes 
qui  étaient  aux  deux  côtés  de  l'ou- 
vrage i  corne.  Tous  ces  ouvrages  fu- 
rent avancés  avec  tant  de  diligence  et 
avec  si  peu  de  perte,  que  le  dix-sep* 
Uème  jour  après  la  tranchée  ouverte, 
les  mines  jouèrent  aux  deux  bastions 
de  la  place  ;  et  après  avoir  fait  de  pe- 
tits logemens  au  bas  des  brèches,  les 
wBÊiigé»  se  rendirent  et  sortirent  au 


bout  de  deux  jours  avec  bonne  com- 
position, au  nombre  d'environ  douxe 
cents  hommes  qui  ne  s'étaientpasfrop 
bien  défendus. 

L'armée  de  l'ennemi  ne  fit,  durant  ce 
temps-là,  rien  de  considérable  :  ils  en- 
voyèrent souvent  contre  les  fourra- 
geurs,  où  ils  ne  réussirent  pas  trop  bien. 
M.  de  Bouteville  fut  battu  parle  marquis 
de  Renel  et  le  comte  de  Grandpré  (1) 
qui  commandaient  l'escorte  des  fourra- 
geurs  de  l'armée  du  roi.  Celledes  enne- 
mis, qui  était  à  Vadencourt,  ayant 
appris  que  Landrecies  capitulait,  se 
retira  en  diligence  vers  Cambrai  :  on 


les  ayant  rassurés,  ils  partirent  pour  al-   entendit,  toute  la  nuit  qu'ils  apprirent . 


cette  nouvelle,  grand  bruit  dans  leur 
camp  ;  et  assurément,  parmi  le  com- 
mun des  soldats,  il  y  avait  un  peu  d'é- 
tonnement. 

Après  la  prise  de  Landrecies,  le  roi 
s'en  vint  à  Guise,  et  on  investit  fa 
Gapelle;  néanmoins,  après  que  Ton-, 
eut  fait  considérer  à  M.  le  cardinal  le  - 
peu  d'importance  de  la  place,  et  comme  *  • 
après  sa  prise  on  pourrait  difficilement 
entrer  dans  le  pays,  parce  que  la  sai"« 
son  s'avançait,  et  que  l'armée  de  l'en- 
nemi ruinerait  les  lieux  par  oà  il  fallait 
que  celle  du  roi  passât,  il  trouva  bon 
que  le  roi  marchât  avec  son  armée  pour 
entrer  dans  le  pajs  ennemi,  et  on  ju- 
gea qu'il  n'y  avait  point  de  lieU  plus  ^ 
commode  pour  les  vivres  que  le  long 
de  la  rivière  de  Sambre.  Le  roi  s'a- 
vança jusqu'à  Thuyn  :  H  de  Castelnatt  ' 
alla  se  saisir  d'un  poste  auprès  de  Di- 
nan,  lequel  on  croyait  pouvoir  garder;  ^ 
mais  ayant  trouvé  qu'il  ne  se  pouvait 
fortifier,  on  l'abandonna.  De  là,  le  rôi 
s'en  vint  auprès  de  Bavay,  oà  on  tint , 
un  conseil  de  guerre  pour  voir  ce  quTil 
y  avait  à  faire.  Quelques-ona  de  il 
oow  eussent  bien  désiré  que  Ton  «tt 
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assiégé  ATennes;  mais  n'y  ayant  point 
de  préparatifs,  M.  de  Turenne  ni  M. 
le  maréchal  de  Laferté  n'en  furent 
point  d*avis  ;  de  sorte  que  Ton  regarda 
aux  moyens  de  passer  T  Escaut  pour 
s'approcher  de  l'ennemi»  et  Yoir  s'il 
donnerait  ouverture  à  faire  quelque 
chose,  ou  en  se  séparant  dans  les  pla* 
ces,  ou  en  s'opposant  au  passage  de  la 
rivière. 

Les  Espagnols  avaient  tellement 
inondé  le  pays  depuisValenciennes  jus- 
qu'à Condé  et  de  Condé  jusqu'à  Saint- 
Guislain,  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence de  tenter  le  passage  en  ces  en- 
droits, et  leur  armée  était  derrt^e  pour 
Tenipécher  ;  de  sorte  que  l'on  résolut 
de  marcher  en  diligence  entre  Bou- 
chain  et  Yalenciennes  (1).M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  avait  l'avant-garde, 
et  étant  parti  la  nuit  d'auprès  de  Ba- 
vay,  il  arriva  vers  le  midi  h  un  lieu 
nommé  Neuville,  où,  ayant  jeté  deux 
ponts,  et  ne  trouvant  point  de  résis- 
tance, il  commença  à  y  faire  passer 
son  armée,  dont  quelques  escadrons 
étaient  déjà  au-delà  de  l'eau,  quand 
M.  de  Turenne  arriva  dans  la  fiif  du 
jour,  et  la  nuit,  les  armées  passèrent 
l'eau  avec  leur  bagage.  Une  partie  de 
h  cavalerie  de  Tenncmi  s'avança  à  une 
demi  lieue  de  là ,  mais  voyant  que 
l'armée  pa>sait,  elle  se  retira  auprès  de 
Yalenciennes,  où  le  corps  de  leur  ar- 
.mée  était  arrive  ce  jour-là.  Ils  jetèrent 
la  nuit  quelque  infanterie  dans  Bon- 
chain,  et  commencèrent  a  se  retran- 
cher ;  mais  ils  le  Qrent  sans  être  bien 
résolus  à  garder  ce  poste  si  Tarmée  du 
roi  venait  à  eux  ;  en  sorte  que  le  len- 
demain, comme  ils  virent  qu'on  mar- 

(1)  1d  le  Tleomte  pa^sc  $om  M'Ienre  les  »* 
Wlleu  tflf  qu'il  doDDt  dam  lu  coosell  de 
goerre,  el  qu'on  a  trouvés  dans  les  Mémoirri 
do  doc  d*Ywlu 

(i)  Il  appelle  le  paya  fort  élroit  lorsqVII  s*y 


chait'droit  à  leur  camp,  ils  commen- 
cèrent à  faire  filer  leur  avant-garde 
droit  à  Condé  ;  et  comme  on  n'a,  d'or- 
dinaire, pas  envie  de  se  retirer  que  Ton 
ne  sache  assurément  si  c'est  tonte 
l'armée  qui  marche,  et  que  Ton  ae 
flatte  souvent  que  c'est  seulement  nu 
corps  de  cavalerie,  M.  le  prince  resta 
un  peu  long-temps  avec  son  arrière- 
garde.  Comme  on  ne  voyait  pas  leurs 
mouvemens,  on  croyait  qu'ils  vou- 
laient demeurer  dans  le  retranche- 
ment, et  M.  de  Turenne  attendait  le 
canon  et  l'infanterie  pour  les  attaquer. 
Cependant  il  faisait  avancer  H.  de  Cas- 
telnau  avec  son  corps  pour  se  saisir 
d'un  bois  proche  de  leur  camp,   et 
voulait  qu'il  avançât  dans  leur  flanc, 
qui  paraissait  un  peu  découvert,   n*y 
ayant  que  la  tête  de  leur  camp  retran- 
chée, et  ce  flanc  ne  l'étant  pns.  Gomme 
M.  de  Casteinau  avançait,  il  vit  que 
l'armée  de  Tenncmi  se  retirait,  eteiu'il 
n'y  avait  plus  que  quelques  escadrons 
dans  le  camp  ;  il  le  manda  à  M.  di^  Tu- 
renne qui  lui  envoya  ordre  de  suivre 
avec  son  corps.  En  quittant  le  (  amp 
des  ennemis  pour  aller  vers  C'^ndé, 
pays  fort  étroit  (2),  M.  le  prince,  ayant 
laissé  filer  toutes  les  troupes,  était  de- 
meuré avec  sept  ou  huit  escadrons  à 
l'arrière-garde.  L'armée  de  l'ennemi 
n'avait  pas  mené  de  bagage  au  camp 
de  Yalenciennes,  ce  qui  leur  donnait 
grande  faî'ilit«^  à  se  retirer  (3).  M.  de 
Casteinau  s'avança  avec  quelques  e»- 
rndrons  dos  siens,  dont  un  ou  deux 
ayant  passé  un  défilé,  M.  le  prince  re- 
tourna lui-même  avec  peu  de  gens  et 
fit  repasser  en  confusion  ce  qui  avait 
déjà  passé  le  défilé.  On  escarmoucha 

trouve  beaucoup  de  défiléi,  rivièrei,  cantu, 
bois  ou  bauteon. 

3}  Ici  le  vicomte  cacbe  U  Cuita  de  fMtel 
oau.  comme  il  tait  lea  boBMi  actIOM  qnlV 
fiii  lui-m^f 
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un  pet  à  cette  arrièrefarde,  et  fl  ne  1  n'était  pas  inférieure  k  celle  dn  rri« 


ft*l  fit  rien  autre  chose  ;  car  l'ennemi 
ayant  passé  la  riviàre  d'Escant«  anprèa 
de  Condév  kissa  deux  mille  hommes 
dans  la  place,  et  se  relira  deux  heures 
divant  le  jour  vers  Tournai. 

L'aTant-garde  de  l'armée  du  roi  ar- 
rifa  fort  tard  à  la  vue  de  leur  camp , 
I*Escaut  étant  entre  ces  deux  armées. 
Ce  fut  cette  nuit-là  que  M.  de  Turenne 
écrivit  i  M.  le  cardinal,  qui  était  avec 
le  roi  au  Qaesnoi ,  et  lui  fit  nue  reia- 
lîon  de  ce  qui  s'était  passé.  La  lettre 
tombant  entre  les^  mains  de  M.  le 
prince,  il  trouva  fort  mauvais  deux 
choses  :  l'une,  qu'elle  nuirquait  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter  le  poste  de  Valen- 
ciennes  ;  et  l'autre ,  qu'un  des  esca- 
drons de  l'arriére-garde  des  ennemis 
avait  passé  l'Escaut  à  la  nage.  Ce  qui 
obligea  M.  de  Turenne  i  mander  la 
première  circonstance,  ce  fut  que 
beaucoup  de  gens  de  condition  ayant 
parié  aux  gens  de  M.  le  prince  à  l'ar- 
rière-garde ,  ils  dirent  le  soir  à  M.  de 
Tnrenne  que  si  H.  le  prince  eût  été 
eru ,  il  n'eût  pas  quitté  le  poste  de  Ya- 
anciennes  ;  et  pour  ce  qu'il  mandait 
de  l'escadron  qui  avait  passé  à  la  nage, 
H-  de  Saint-Lieu,  colonel,  le  lui  avait 
dit  quand  il  l'aborda.  En  effet,  quand 
Tennemi  rompit  son  pont  sur  l'Escaut, 
Il  y  avait  quelques  gens  qui  passèrent 
à  la  nage.  Pour  le  reste  delà  relation, 
M.  de  Turenne  ne  se  nommait  en 
rien ,  ni  n'appuyait  pas  sur  la  retraite 
précipitée  des  ennemis ,  ni  sur  le 
mauvais  parti  qu'ils  prirent  de  venir  à 
«n  poste  au-devant  de  l'armée  du  roi, 
pour  le  quitter  en  sa  présence  et  en- 
suita  entrer  dans  une  telle  confusion , 
qu'ils  abandonnèrent  toutes  les  rivières 
et  les  pays  du  monde  les  plus  avanta- 
geux ;  ayant  une  armée ,  laquelle,  s'ils 
ne  l'eussent  pas  affaiblie  en  prenant 
Jalousie  de  leurs  places  sans  siqet. 


M.  le  prince  se  sentit  fort  piqué  de 
cette  relation  et  envoya  un  trompette 
à  If.  de  Turenne  avec  une  lettre  fort 
piquante ,  par  laquelle  il  Ini  mandait 
que  s'il  avait  été  à  Vavant-garde  de 
son  armée  pendant  que  lui  était  à  l'ar- 
rière-garde de  la  sienne ,  il  eût  mieux 
vu  les  choses  et  n'en  eût  jamais  dit  de 
si  éloignées  de  la  vérité.  M.  le  prince 
écrivit  aussi  à  beaucoup  d'officiers  de 
l'armée  du  roi ,  comme  voulant  faire 
un  nuinifeste ,  et  manda  à  If.  le  ma- 
réchal de  Laferté  que  If.  de  Turenne 
ne  parlait  pas  de  lui  en  bons  termes 
dans  sa  relation.  M.  de  Turenne  reçut 
la  lettre  de  If.  le  prince  devant  beau- 
coup d'offlciers  et  la  leur  montra  aus« 
sitAt,  sans  rien  dire  sur  l'heure  au 
trompette.  En  effet  la  lettre  ne  le  (ft* 
cha  pas,  sentant  qu'il  n'avait  rien  fait 
contre  l'estime  qu'il  a  pour  H.  de 
Gondé ,  ni  contre  le  respect  que  l'on 
doit  à  un  prince  du  sang.  Mais  il  vit 
bien  que  les  choses  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  s'échauffait  sur  une  matière 
bien  légère.  Aussi, comme  M.  le  prince 
passait  un  peu  les  bornes  de  ce  qui  se 
pratique,  M.  de  Turenne  dit  à  son 
trompette  qu'il  le  ferait  punir  s'il  lui 
apportait  do  semblables  lettres  à  l'a- 
venir. Une  récrivit  point  à  M.  le  prince 
qui,  dans  la  fin  de  cette  campagne  et 
dans  la  suivante,  témoigna  beaucoup 
d'aigreur  contre  lut,  et  ils  ne  s'écrivi- 
rent plus  comme  ils  avalent  failles  an 
nées  précédentes. 

On  passa  I* Escaut  auprès  deCondo, 
et  comme  il  était  inutile  de  suivre  l'en- 
nemi qui  se  mettait  sous  Tournai,  on 
attnqua  Condé  qui  fut  pris  le  troisième 
jour  de  la  tranchée  ouverte.  Les  for-* 
tiflcations  n'en  étaient  pas  bonnes,  et 
il  n'y  avait  que  de  petits  travaux  qui  ne 
valaient  guère  mieux  qu'un  retranche- 
ment de  camp  :  mais  comme  il  y  avait 
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dentmiDe hommea  êms  la  place,  Ds 
firent  grand  fen  quand  on  tawaiBait, 
et  tnèient  beanoonp  de  aeldats  et  denx 
eafritames  anx  giundes  avec  d'autres 
officiers.  Doranl  ce  siège,  M.  de  Bnssi 
étant  aRé  pour  escorter  les  foumgeurs 
avec  trois  régimens  de  cavalerie,  en  se 
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les  munir,  n  hDaitqw 
vinssent  de  Guise;  car  eoeora 
Landredes  et  le  Quesnol  donoaMot 
de  la  facOité  pour  les  convins,  c'étaient 
des  coni|uêtes  si  nouvdiea  et  si  dé^ 
pourvues  de  vivres,  qu*0  fallait  leur  en 
apporter  de  France  et  pour  ramée 


retirant,  ftit  chargé  par  quelque  cava- 1  aussi  :  de  sorte  qu*il  y  avait  quatre  pla- 
lerie  de  Tannée  de  rennemi,  qui  était 
venue  à   Yalendennes,  et  fut  battu 
avec  fort  peu  de  résistance» 

On  était  si  fort  avancé  dans  le  paya 
de  rennemi  qu'il  avait  jalousie  pour 
toutes  les  places  :  en  les  garnissant  de 
troupes,  il  n'osait  s'approcher  en  corps 
d*armée,  et  il  lui  arrivait  ce  qui  arrive 
ordinairement,  qui  est,  que  Ton  craint 
beaucoup  plus  d'un  ennemi  qu'il  ne 
peut  exécuter  ;  et  quoique  l'on  ait  une 
grande  expérience,  on  ne  laisse  pas 
d'appréhender  des  choses  que  l'on  sait 
bien  que  l'on  ne  ferait  pas  si  on  étaità 
sa  place  :  mais  comme  il  arriverait  de 
grands  maux  si  un  ennemi  Usait  ]^ 
fu'on  ne  pense,  on  aime  mieux  remé* 
dier  à  ce  que  même  on  croit  qu'il  ne 
.  peut  pas  faire.  L'ennemi  envoya  un 
-  corps  pour  couvrir  Bruxelles.  Conune 
l'armée  du  roi  avait  beaucoup  de  peine 
à  avoir  4es  vivres  sans  s*avancer  plus 
loin  que  Gondé,  elle  alla  assiéger  Sainte 
Guislain,  qui  n'en  est  qu'à  trois  lieues, 
et  où  les  vivres  pouvaient  venir  avec 
fadlité. 

Le  roi,  qui  avait  demeuré  au  Qnes- 
noi  durant  cette  marche  de  l'armée, 
vint  an  siège  de  Saint-Guislain,qui  ftit 
pris  en  peu  dejours:  on  donna  la  même 
capitniition  qu'à  Gondé,  qui  fut  d'en 
laisser  sortir  la  garnison  et  la  conduire 
i  la  plus  prochaine  place.  Le  nri,  après 
avoir  demeuré  huit  ou  dix  jours  à  l'ar- 
mée,  retourna  à  Guise,  et  sop  armée 


ces  auxquefles  il  fallait  fournir  la 
rant  et  ravitailler  pour  tout  rhiv^,  et 
outre  cela ,  donner  •  le  pain  tous  les 
jours;  ce  qui  fit  qu'on  acheva  la  campa- 
gne avec  peine. 

Les  ennemis  crureut  long-tenps 
que  l'on  voulait  avancer  vers  Bruxel- 
les, ce  qui  leur  6ta  la  pensée  d'empê- 
cher nos  convois;  d'ailleurs  Us  forent 
quelque  temps  à  se  remettre  du  mau- 
vais succès  de  la  campagne  :  i  lu  fis 
néanmoins  ils  se  rassemblèrent  et  vin- 
rent sur  hi  rivière  de  Sambre.  M.  de 
Turenne,  ayant  mis  plus  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  dans  les  (duces 
conquises,  demeura  jusqu'au  sept  ou 
huitième  novembre  en  campagne. 
H.  de  Castelnau  resta  à  Condé  avec  un 
corps  d'infanterie  d'environ  d^ix  mitie 
dnq  cents  hommes.  L'armée  se  retira 
vers  Ribemont ,  le  mauvais  tenq»  em- 
pêchant  qu'il  n'y  pût  venir  de  convois, 
k  cause  que  les  diemins  étalent  trop 
rompus.  Comme  il  se  retirait,  il  vintua 
secrétaire  nommé  Rooseret  que  M.  le 
cardinal  lui  envoyait,  pour  lui  dire  que 
BL  dllocquincourt  était  allé  i  Pé- 
ronne,  et  que  l'on  avait  cris  qpi*il  trai- 
tait avec  te  Espagnols  pour  cette  place 
et  pour  Ham.  Ronseret  faisait  mmi 
entendre  à  M.  de  Tumne  que  Fon 
souhaiterait  qu'il  s'approchât  de  Pé- 
ronne  avec  l'armée;  mais  3  ne  lai 
porta  nul  ordre  exprès.  M.  de  Tunnue 
lui  dit  qu'il  croyait  que  s'il  s'a^KO* 
chait  avec  l'armée,  cela  obligerait  M. 


pljjces,  et  à  faire  venir  des  convois  pour 


demeura  plus  de  six  semaines  à  faire 

travailler  à  la  fortification  de  ces  deux  { d'Hocquincourt  i  prendre  quelque  ré- 


sohition  extrême  ;  et  que  la  chose  pou* 
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faire  qui  précipitât  la  risolation  de 
M.  d'HocqniBoaurt.  L'armée  de  i'en- 
neoii  o'était  pas  minée,  ayant  toujours 
demeoré  dans  son  pays  ;  mais  ceUe  da 
rot  était  fort  affûMîe  par  les  longues 
fatigues,  par  le  maniipie  des  Yirres  et 
par  la  distamee  des  Heui  d'oà  il  fSrilait 
Cure  Tenir  les  g(»T(hs;  de  sorte  que 
c'était  un  étrange  contre-temps  d'ap- 
ptréhender  €»  ce  temps-là  avec  raison 
que  M.  le  prince  et  l'année  espagnole 
eoseent  à  leur  dispositioB  Péronne  et 
Uam,  deux  places  sur  la  Somme,^  et 
des  entrées  très  considérables,  pour 
porter  la  guerre  jusqu'auprès  de  Paris, 
et  dans  la  Nwmandie. 

La  présence  de  M*  le  prince,  durant 
cette  conjoncture,  rendait  la  guerre,  en 
partie,  dvlle.  M*  de  Turenne,  qjoi  aOa 
trouver  la  cour  à  Gompiigne,  conseilla 
à  M*  le  cardinal  de  ne  point  faire  ap- 
procher Tannée  de  Péronne,  et  de  ne 
point  donner  sujet  à  If •  le  marédial 
d'Hooquincourt  à  entrer  en  liaison 
avec  les  ennemis*  M.  le  cardinal  avait 
souvent  sur  le  cQBur  de  voir  que  le  roi 
traitât  avec  un  de  ses  sujetsqoi  deman- 
dait deux  cent  mille  éîcus,  et  que  le 
gonvemonent  d'une  de  ees  deux  pla- 
ces demeurât  i  son  ûta  ;  mais  quand 
ou  regardait  Péronne  et  Ham  entre 
les  naains  de  M.  le  prince,  toute  l'ar- 
mée d'Espagne  prête  à  le  soutenir,  et 
l'assiette  des  esprits  de  presque  toutes 
les  personnes  de  qualité  de  France  qui 
ne  demandaient  qii'un  désordre,  on 
pour  se  mettre  contre  la  cour,  on  pour 
se  (aire  acheter  très  cher,  H.  de  Tu- 
renne  crut  devoir  porter  l'esprit  de 
M.  le  cardinal  à  un  accommodement. 
11.  le  prince  et  une  partie  de  Parmée 
d'Espagne  tfanent  k  Cambrai,  et  il  y 
eut  durant  quinte  jours  auprès  de  M. 
le  marédial  d'Hocquiacourt  des  en- 
voyés du  roi  et  des  Espagnob  à  qui  B 
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r,  il  ne  fallait  rien   donnait  des  audiences  séparées,  ne  se 


cachant  point  aux  uns  ni  aux  autres  ce 
que  chaque  parti  lui  offrait,  comme 
s'il  eût  été  libre  de  choisir.  Madame  de 
Ghâtilion,  qui  avait  ménagé  M.  le  ma- 
réchal d'Hocqnincoort,  pour  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince,  ayant  été  arrê- 
tée, le  maréchal,  qui  en  était  amou- 
reux, se  hâta  de  faire  son  accommode- 
ment avec  le  roi,  de  peur  qu'on  ne' 
traitât  mal  cette  duchesse.  C'est  une 
longue  histoire  dont  je  n'entre  point 
dans  le  détail  :  il  suffit  de  dire  que  I» 
traité  ftit  enfin  conclu,  et  qu'il  Ait  ar- 
rêté que  l'on  donnerait  â  M.  d'Hoe- 
quincourt  deux  cent  mille  écus,  et 
qu'il  remettrait  Péronne  et  Ham  entre 
lesmainsdaroî.  On  accorda  le  gou^ 
veraement  de  la 'prearière  â  son  fils, 
en  qui  M.  le  cardinal  avait  beaucoup  de 
conflance. 

M.  je  prince,  qui  s'était  avancé  â 
deux  ou  trois  hem'es  de  Péronne,  et 
qui,  le  reste  du  temps,  demeurait  avec 
un  corps  d'armée  auprès  de  Cambrai, 
se  retira  vers  la  Sambre,  ayant  appris 
le  traité.  On  fut  en  doute  s'il  attaque- 
rait la  ville  de  Coudé  ou  daint-Guis- 
Un  en  se  retirant,  et  pour  cela,  l'ar- 
mée du  roi  s'était  avancée  jusqu^au- 
près  de  Saint-Quentin  ;  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  se  retirait  plus  avant  dans  le 
pays,  le  roi,  après  avoir  été  â  Ham  et 
à  Péronne  avec  H.  le  cardinal ,  re- 
tourna à  Paris,  et  M.  de  Turenne  le 
suivit  deux  jours  après,  les  quartiers 
d'hiVOT  ayunt  été  dtetiHNiés  à  l'armée. 

Ce  fut  cet  Uver-lâ  que  l'on  com* 
mença  è  mettre  la  cavalerie  dans  les 
villages,  lui  faisant  payer  sur  les  talHes 
à  Twon  de  vingt  sous  par  cavalier,  et 
un  nombre  certain  de  places  pour  les 
offlders,  ce  qui  empêchait  la  dépense 
des  remises  de  l'argent,  et  Msait  qu'il 
n'y  eut  peint  de  non-*taleurs.  Les 
troupes  se  faisaient  payer  sur  les  lieu. 
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dait  le  mènie  jour.  G'ëiaît  annleifiis  de 
b  ville,  et  cependant  an-deflaoïM  on  fit 
des  ponti  de  commanicationt  en  aorte 
que  le  neoYièiiie  joar,  on  était  en  état 
d'ouvrir  la  tranchée.  Les  vivres  que 
Ton  avait  menés  dans  les  places  avan^ 
cées  faisaient  qn'il  y  en  avait  d'abon- 
dance dans  le  camp,  et  de  moeitions 
de  guerre.  Les  ennemis  ne  parent  je- 
ter aucun  secours  dans  la  place,  quoi* 
qu'elle  soit  an  milieu  de  toutes  baws 
villes  fortifiées.  Comme  M.  de  Turenne 
eut  avis  qu'ils  s'étaient  assemblés  au- 
près de  Douai,  et  qu'ils  allaient  mar- 
cher vers  le  camp,  on  retarda  de  trois 
jours  l'ouverture  de  la  tranchée ,  afin 
d'avoir  plus  de  temps  de  travdUer  à  la 
digue  et  à  la  circonvallation»  L'ennemi 
attendait  aussi  que  la  tranchée  fftt  ou- 
verte pour  s'approcher  le  lendemain  ; 
ils  vinrent  d'ab<Mrd  se  loger  à  une  lieue 
de  l'armée,  et  continuant  à  marcher, 
ils  se  postèrent  ainiessus  du  camp  des 
Lorrains,  à  une  demi-portée  de  canon 
des  lignes.  Leur  armée  était  un  peu 
plus  faible  que  celle  du  roi  ;  ils  avaient 
au  moins  vingt  mille  hommes.  La 
grande  étendue  de  la  ctfoonvaUatiqn , 
et  la  difficulté  de  rassembler  les  qpiar- 
tiers,  étèrent  le  moyen  de  songer  seu- 
Jementque  l'on  pfit  les  attaquer;  ib  se 
retranchèrent  dès  le  même  jour,  et 
on  m'a  dit  tpie  dtn  Juan  d'Aulridie 
avait  voulu  attaquer  les  lignes  en  arri- 
vant. Elles  se  rendirent  bien  meiUea- 
res  par  leur  présaioe ,  et  il  arriva  à 
M.  de  Navailles  encore  quatre  cents 
hommes  de  pied,  ce  qui  obligea  à  Caire 
une  avance  à  la  ligne,  afin  de  gagner 
une  petite  hauteur  qui  était  entre  les 
énnemif  et  le  camp  des  Lorrains.  On 
deqieura  sejjt  ou  huit  jours  de  cette 
façon  ;  la  tranchée , .  ouverte  dans  un 
grand  front,  faisait  qu'on  était  fort  in- 
commodé du  canon  de.  la  ville.  Néatt-< 
moins  oa  avança  fort  les  .premiers 


jours,  et  on  perdait  fort  peu  de 
mais  conmie  on  approchait  des  tra- 
vaux de  l'ennemi»  on  commença  i 
perdre  beaucoup  de  truvailleun;  il  y 
avait  deux  atla^ies,  et  le^ennemia  ne 
firent  point  de  sortie  cmmiénMtt. 
Quand  on  amirocfaa  de  la  oontrascaipe 
des  dehors,  ils  la  défendirent  fort  biw, 
et  on  fut  repoussé  trois  ou  qualie  Cois 
en  s'y  voulant  loger.  Lee  ennemb  du 
deho»,  n'étant  campés  qu'à  une  demi- 
portée  de  canon  de  l'aimée  da  rei, 
obligeaient  IL  4e  Turenne  à nft  pas 
demeurer  à  la  tranchée  4ès  que  la  nuit 
venait,  ce  qu'il  eAt  fait  sanaeela,  et  fl 
a  toiqours  tenu  pour  certaîn  q«e  ks 
ennemis  donnenient  aux  lignée;  de 
aorte  que  comme  il  ne  manquait  ika 
pour  continuer  le  siège,  il  ne  ie^fm- 
sait  pas  comme  la  principale  nbire. 
On  jugea  à  peu  près  du  temps  qoa  kl 
ennemis  donneraient  anx  lignée,  et 
que  ce  serait  l'aviincement  da  aiégi 
qfd  leur  ferait  prendre  leur  partL 

M.  le  maréchal  de  Laferté  vint  i 
l'armée  huit  ou  dix  jo»e  apits  te  trae- 
chée  ouverte,  étant  encore  nn  peu  in- 
disposé :  il  fit  fort  travailler  anx  Hgnsi 
de  son  quartier  (1)  et  i  In  dipie  dwt 
j'ai  parlé  ;  et  au  bout  de  trois  senaîBCs 
de  tranchée  ouverte  à  raltaque  ds 
M  •  de  Turenne ,  il  y  avaii  une  bran^ 
sur  le  bord  du  fossé  de  la  plaoa»  etuae 
autre  branche  dans  le  fasse  de  la  déni- 
lune  ;  et,  è  l'attaiue  de  M.  le  mare 
chai  de  Laferlé ,  on  avait  fais  «ne  te- 
naille. Ceux  de  la  ville  afuient  fait 
leurs  grands  effbrts;  et  on  Toyait  bin 
que  depuis  trois  ou  quatre  jours  ib 
eommencaientè  se  relâcher.  Sirfm,  lei 
ennemis  prirent  le  matin  les 


(i)  On  ne  peut  asfei  répéter  ni  Mfaniitr  II 
lilenee  du  vicomte  for  toutes  lei  ftiates  4c  m 
rivim;  celle  du  mtréelial  de  Laferté  cmi  k 
focQuei  de  Valendaanei:  e*fM  Is 
?af  adav  4ai  k  fMonM  dam  m; 
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et  0n  vit  mircher  ieiirs  bagages  vers 
Bondiain  :  on  ne  douta  poiot  qu'ils  ne 
domiasfleDt  la  nuit  aux  ligues  :  leur 
camp  était  sur  une  énûnence  aunles-' 
«oailBiiuartierdesLorniiBS  :  ils  avaient 
À  leur  BMdn  gauche  l'Escaut,  sur  le- 
quel ils  avalent  fait  cinq  ou  six  ponts, 
la  rivière  étant  fort  étroite;  et  à  leur 
fualD  dfaroite,  ils  avaient  un  petit  ruis- 
s»eau,  qui  vient  de  devers  le  QucjiBoi, 
et  qui  séparait  les  Lorrains  des  autres 
quartiers  de  M.  de  Turenne  :  les  enne* 
mis  avaient  tut  aussi  divers  ponts  sur 
ce  mîMeau. 

On  attendit  tonte  la  première  nuit, 
ayautété  averti  par  un  honnne  qui  se 
vint  rendre,  qu'ils  voulaient  marcher 
vers  le  quartier  de  U.  le  maréchal  de 
Laferté.  Ce  que  M.  de  Turenne  pou* 
vait  faire,  c'était  de  tenir  de  l'infante- 
rie prête  à  marcher  sur  la  digue,  avec 
ordre  de  passer,  si  on  attaquait  le  <piar- 
tier  de  delà,  ou  de  marcher  en-deçà, 
an  lieu  où  ils  verraient  que  serait  l'at* 
taque.  Bans  une  circonvallation  1res 
grande,  il  n*y  avait  pas  pins  de  douze 
mille  hommes  de  pied,  et  il  Mait  de 
riiirantérie  aux  deux  attaques;  de  fa- 
çon qu'il  était  impossible  d'avoir  aucun 
endrcNt  bien  garni  :  mais  on  comptait 
sur  un  grand  corps  de  cavalerie  der- 
rière la  ligne,  et  sur  l'infanterie  qui 
marcherait  promptement  de  renfort, 
et  aussi  sur  ce  que  ceux  qui  attaquent 
s'embarrassent  souvent  eux-mêmes, 
pour  petite  que  soit  la  résistance. 

La  première  nuit  se  passa  sans 
alarme  :  tout  le  jour  du  lendemain,  on 
vit  l'ennemi  en  bataille  sans  bagage  ; 
et  la  nuit  vint,  que  Ton  était  dans  la 
même  disposition  ou  l'on  avait  été  le 
jour  précédent.  M.  de  Turenne  était 
au  quartier  qui  regardait  celui  des  en- 
nemis ;  et  H.  le  maréchal  de  Laferté 
ayant  poussé  leur  garde  et  fait  quel- 
ques prisonni(2rSf  ils  lui  rapportiûrent 


qu'on  devait  attaquer  son  quartier; 
mais  ayant  Ses  ennemis  en  présence, 
sans  qu'il  j  eAt  rien  qui  les  empêchât 
d'être  en  une  demMieure  devant  les  re- 
tranchemens,  il  ne  lui  était  pas  po8»« 
ble  de  changer  sa  disposition  première* 
On  était  aussi  averti  qu'il  y  avait  urr 
corps  de  trois  ou  quatre  mille  hooimeM 
sous  M.  de  Marsin,  à  Saint-A  mand ,  qui 
devait  faire  une  attaque  à  part.  jM.  de 
Turenne  a  toujours  cru  que  les  enoe-- 
mis  tenteraient  une  grande  attaque  au 
front  des  Lorrains,  oà  ib  pouvaient  ve- 
nir en  bataille  en  sortant  de  leurs  quar- 
tiers; et  que  cependant  M.  de  .)iarsiu, 
avec  ce  corps  de  Saint-Amand,  mar- 
cherait dans  nie,  au-dessous  de  la 
ville  ;  ce  qui  était  deux  grandes  lieues 
de  distance  l'un  de  l'autre,  et  ainsi  sans 
moyen  de  se  pouvoir  assister.  Don 
Juan  d'Autriche  et  M.  le  prince  ayant 
pris  le  dessein  d'attaquer  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté ,  commen- 
cèrent à  passer  la  rivière  à  l'entrée  de 
la  nuit,  laissant  à  leur  ordinaire  les 
gardes  à  la  tête  de  leur  quartier  ;  celui 
des  Lorrains  était  si  proche  de  celui 
des  ennemis,  que  Ton  avait  fermé  tou- 
tes les  grandes  barrières,  et  il  n'y  aval 
en  tout  le  front  du  camp  des  Lorrains 
que  deux  sorties,  où  il  ne  passait  qu'un 
cheval  de  front  ;  ce  qui  était  cause  que 
l'on  ne  tenait  la  nuit  que  dix  ou  doute 
chevaux  hors  des  lignes.  L'ennemi 
n'étant  pas  découvert,  passa  la  rivière 
d'Escaut ,  et  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté n'ayant  fait  tenir  personne  hors 
des  lignes,  dans  la  croyance  qu'il 
avait  que  cela  était  Inutile ,  l'ennemi 
passa  l'eau,  se  nât  eu  bataille,  les  Es- 
pagnols à  maia  drcite  et  M.  le  prinee 
à  gauche* 

La  première  alarme  que  l'on  enten- 
dit, fut  quand  ils  arrivèrent  au  premier 
fossé  du  retranchement  :  ils  y  donnè- 
rent dans  un  grand  front,  et  emporté- 
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rent  la  Hgne  a?ee  pen  de  résistance  de 
riafanterie,  qui  fat  fort  mal  secondée 
de  la  cavalerie.  An  premier  conp  de 
mousqaet,  deux  régimens  de  M.  de 
Tm^enne  passèrent  la  digue,  et  quatre 
antres  suivaient;  mais  le  régiment  de 
Vervins,  qui  arriva  le  premier,  -trouva 
toutes  les  troupes  de  Tennemi  entrées 
dans  la  ligne ,  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  ;  quoique  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté  y  vint  avec  quelques  escadrons,  il 
y  trouva  la  confusion  si  grande,  qn'f! 
n'y  pair  faire  adcèn  effet,  totiteèle» 
troupes  de  l'ennemi,  trouvant  si  peu  de 
résistance,  comblèrent  les  deux  fossés, 
rompirent  les  palissades,  et  le  jour  ar- 
rivant,  ils  marchèrent  à  la  ville  de  Ta- 
lenciennes,  et  firent  poursuivre,  par 
leur  cavalerie,  toutes  les  troupes  qui 
s^nfnyaient  :  une  grande  partie  de 
Tarroée  du  maréchal  de  Laferté  fut  faite 
prisonnière  f  et  lé  reste  se  sauva  à 
Gondé,  quoique  le  maréchal  eAt  fait 
fout  ce  qui  se  pouvait  :  ce  qui  causa 
fa  grande  perte ,  fut  qu'il  n'y  avait  qu'un 
pont,  où  les  bagages  s'embarrassèrent. 
Les  deux  régimens  que  M.  deTnrenne 
avait  fait  passer  sur  la  digue,  ayant  été 
défaits  par  l'ennemi,  déjà  entré  dans 
la  ligne,  les  antres  s'arrêtèrent  sur  la 
digue,  où  M.  de  Turenne  arriva  un  peu 
après  le  commencement  du  combat, 
lequel  ne  dura  pas  un  quart-d'heo- 
re,  depuis  le  temps  que  les  ennemis 
Vinrent  au  bord  du  fossé,  jusqu'à  celui 
qu'ils  furent  en  bataille  dans  les  re- 
tranchemens» 

Dans  ce  moment  le  jour  vmt;  M.  de 
Turenne  ne  sachant  pas  assurément  ce 
qui  s'était  passé,  y  ayant  envoyé  en 
^feence  ses  gardes,  qui  furent  tous 
jjpris  ou  tués,  personne  ne  vint  assez 
%  tèVnps  pour  défendre  la  ligne.  Comme 
thî  vît  par  des  cris  de  joie  qui  se  fai- 
saient à   Ynlenciennes ,  que  la  ville 
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pk»  de  fen  A  la  ligne,  qn'êlte  étaUfar- 
Gée,  il  envoya  en  dillge^ee  anx 
chées,  afin  que  Ton  se  -retlrM; 
comme  il  y  avait  plus  d*liTie  Beue  de 
là,  on  y  arriva  tin  pea  tard,  et  qnelqms 
troupes  de  l'eniiemi  avaient  déjà  passé 
dans  la  ville  ;  de  sorte  qu'il  perdit  la 
moitié  des  tronpes  qui  y  étadeiit  L« 
jour  devenant  pina  grand,  on  vR  tMie 
l'armée  de  l'ennemi  en  batavile,  qnî 
marchait  droit  à  la  ville.  H.  deTnrenne 
retira  l'infanterie  qui  était  snr  la  dlgM, 
,  et  commanda  que  l'on  pHt  tont  le  en- 
'  non  qui  était  sur  les  lignes,  se  scwnnt 


des  chenaux  qui  étaient  de  gardé  ponr 
meqer  les  pièees  d'un  lies  è  un  antre, 
en  cas  d'attaque  :  il  comnianda  anaai 
que  l'on  fit  abattre  les  lignes;  et  mar- 
chant avec  les  Lorrains  vers  le  qnaffier 
de  M.  de  Gasteinau,  il  fit  sortir  M.  4e 
Navailles  ;  et  ainsi  on  m  rejoignit  an 
bord  des  retranchemens. 

Les  ennemis  firent  passer  nn  eorps 
de  cavalerie  dans  la  rille,  et  H.  le 
prince  passa  lui-même  en  diligenee  ; 
pendant  que  M.  de  Turenne,  Msant 
rompre  la  ligne  en  quantité  d'endrmts. 
et  ayant  tenu  ferme  avec  quelques  es- 
cadrons, sortit  des  retranchemens,  y 
laissent  quelques  tente»  et  bagnges. 
Comme  on  se  rassemblait  de  tant  de 
cMés,  FI  était  impossitde  q«ll  n'y  eèt 
nn  peu  de  confiosion  d'ièord;  néan- 
moins, à  une  demi-heure  de  la  ville, 
on  se  mit  en  bon  ordre;  ee  que  les 
troupes  de  l'ennemî  voyant,  s'airétè- 
rent,  et  ne  smvirenC  pas  avec  grande 
ardenr»  trouvant  en  beaucoup  d'en- 
droits quelque  chose  è  prendre. 

On  marcha  an  Quesnoi  avec  cinq  oa 
six  pièees  de  canon  :  les  ponts  dn  des- 
sons de  la  rivière,  vers  lUe  dont  j'ai 
parlé,  s'étant  rompus ,  les  troupes  de 
M.  ie  maréchal  de  Laferté  ne  pooraieat 
se  retirer  vers  le  quartier  de  M.  de  Tte- 


était  secourue  ;  et  parce  qvT il  n'y  avait  |  renne,  oà  H.  de  Harain,  qai  a?ait  M 
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nne  attaque  atec  les  troupes  de  8aiot- 
Amand,  futreponssé.  Le  désordre  étant 
commencé  dans  Tarmée  du  roi  de  l'au- 
tre côté,  fut  aussi  oause  de  la  grande 
perte  de  l'armée ,  parce  qu'il  aidait  à 
leur  couper  le  ch^nin  du  pont;  et 
après  avoir  pris  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté,  qui  avait  très  bien  fait,  et  presque 
tous  tesofficiers^énéraux,  et  quantité 
d'autres  de  son  armée,  les  ennemis 
s'arrêtèrent  à  Yalenciennes ,  n'ayant 
guère  poursuivi  avec  leur  cavalerie. 
Toute  l'armée  du  roi  croyait  qu'on 
passerait  au-delà  du  Quesnoi;  qu'on 
s  eu  irait  vers  Landrecies,  et  sur  les 
frontières  de  France  :  le  bagage  com- 
mcnçnit  déjà  à  filer  par  delà  le  Ques- 
noi ;  mais  M.  de  Turenne  envoya  quel- 
ques troupes  pour  le  faire  arrêter;  et 
nyant  choisi  un  camp  proche  de  la  ville, 
s'y  logea  cette  nuit«  Le  lendemain  de 
frrand  matin,  il  fit  mettre  l'armée  en 
hatnille,  pour  régler  les  ailes  de  la  ca- 
vnîerie  et  les  bataillons  de  l'infanterie, 
afin  que  l'on  se  mit  ensemble,  et  que 
l'on  se  rassurât  ;  car  quoiqu'il  n'y  eût 
de  perte  notable  que  dans  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté,  il  ne  laissait 
pns  d'y  avoir  un  grand  étonnement 
Qnoique  le  bruit  fût  que  les  ennemis 
allaient  assiéger  Gondé,  M.  de  Turenne 
croyait  bien  qu'ils  pourraient  venir  à 
lui,  et  l'opinion  de  l'armée  n'était  pas 
que  l'on  attendit.  Ils  reçurent  le  len- 
demain de  la  levée  du  siège  un  renfort 
de  deux  mille  hommes  de  pied  alle- 
mands. Après  avoir  donné  un  jour  en- 
tier pour  se  remettre  en  ordre  et  se 
débarrasser  de  leurs  prisonniers,  ils 
marchèrent  droit  à  l'armée  du  roi.  U 
est  certain  que  si  H.  de  Turenne  n'eût 
craint  que  la  perte  du  Quesnoi,  il  se 
serait  retiré  sur  les  frontières;  nuiis  il 
voyait  nne  si  grande  suite  à  cette  re- 
traite, par  le  mécontentement  général 
qD*élle  causeraiten  France,  et  dans  la 


cour  même ,  et  par  ta  ^^nca  de 
M.  le  prince,  qu'il  aima  mieux  Mes^ 
dre  les  ennemis,  que  de  coAmeoear 
une  retraite  qui  eût  attiré  tant  d'aeoi»  ^ 
dens« 

U  fallait  passer  deu  petits  nri»-  ^ 
seaux  en  suivant  le  chemin  par  eu  ' 
venaient  les  ennemis  au  camp,  où  étaK 
l'armée  du  roi,  et  comnM  on  sait  Meli 
que  les  armées  ne  s'approchent  l'ane 
de  l'autre  qu'avec  beaucoup  de  pré<^ 
cautions,  et  que  cela  donne  du  temps, 
M.  de  Turenne  eommandi  qse  l'on,  se 
prit  point  les  armes,  mais  que  l'on  se 
tint  prêt,  craignant  que  par  la  marche 
de  quelque  bagage,  il  ne  sa  fit  quel-» 
que  méchante  eontenance»  et  aussi  H 
voulait  faire  voir  à  son  armée  qu'il  n*^ 
avait  aucun  sujet  de  craindre^  encore 
que  l'ennemi  approchât.  M*  de  Tu- 
renne en  discourut  avec  les  officiers» 
généraux  ;  mais  on  ne  tint  point  de 
conseil  de  guerre  «  pour  suToir  si  oo 
demeurerait  dans  ce  poste  ou  si  on  se 
retireraiL  L'ennemi  s'approeha  i  une 
portée  de  canon  de  ramée  do  roL 
M.  de  Turenne  s'avança  avec  quelques 
régimens  de  la  c^ande  garde«  et  ren<* 
nemi,  voyant  toutes  les  tentes  tendues 
et  la  grande  garde  à.  la  tète ,  vil  Mea 
que  l'armée  n'était  pas  déingée«  en 
quoi  ils  furent  trompés ,  ayant  eom* 
mandé  trois  mîUe  chevaui  pow  la  aui^ 
vre,  et  n'ayant  jamais  douté  qu'après 
la  défaite  de  Yaleaciennea  (sachant 
bien  que  ce  qui  était  resié  de  l'année 
de  M.  le  maréchal  de  Laferté  était  à 
Gondé) ,  que  l'armée  du  roi  ne  se  retirflt 
devant  eux.  U  est  vrai  qu'il  était  venu 
quinze  cents  hommes  joindre  l'armée 
du  roi  le  jour  qu'elle  partît  de  Yalen- 
ciennes,  lesqueb  étaient  destinés  pour 
mener  un  convoi  au  siège. 

L'armée  de  l'ennemi ,  arrivant  mi 
peu  tard,  ne  songea  oe  Jewii  ip'i  ae 
loger^  et  M»  de.Tureniseiii'iffaal  poinl 


IdfafOlBBS  DU  TIGOMTE  DE  UmBHM. 

rent  la  Vgù%  aree  pM  de  résistance  de   plus  de  feu  à  la  ligne,  qa'rile  était  for« 


l'infanterie,  qui  fut  fort  mal  secondée 
de  la  cavalerie.  An  premier  coup  de 
mousquet,  deux  régimens  de  M.  de 
Turenne  passèrent  la  digue,  et  quatre 
antres  suivaient;  mais  le  régiment  de 
Vervins,  qui  arriva  le  premier,  -trouva 
toutes  les  troupes  de  l'ennemi  entrées 
dans  la  ligne ,  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  ;  quoique  M.  le  maréchal  de  La* 
ferté  y  vint  avec  quelques  escadrons,  il 
y  trouva  la  confusion  si  grande,  qu'il 
n'7  puir  faire  aucMi  eRet.  tottteè^-le» 


cée,  il  envoya  en  diligence  aux  tran- 
chées, afln  que  Ton  se  retirftt;  maîf 
comme  il  y  avait  plus  d'une  lieue  de 
là,  on  y  arriva  un  peu  tard,  cl  quelques 
troupes  de  l'ennemi  avaient  déjà  passé 
dans  la  ville  ;  de  sorte  qu'il  perdit  la 
moitié  des  troupes  qui  y  étaient.  Le 
jour  devenant  plus  grand,  on  vît  toute 
l'armée  de  l'ennemi  en  bataille,  qui 
marcbaitdroit  à  la  ville.  M.  de  Turenne 
retira  l'infanterie  qui  était  sur  la  digne, 
,  et  commanda  que  l'on  prtt  tout  le  en- 


troupes  de  l'ennemi,  trouvant  si  peu  de   non  qui  était  sur  les  lignes,  se  servant 


résistance,  comblèrent  les  deux  fossés, 
rompirent  les  palissades,  et  le  jour  ar« 
rivant,  ils  marchèrent  à  la  ville  de  Ta- 
lenciennes,  et  flrent  poursuivre,  par 
leur  cavalerie,  toutes  les  troupes  qui 
^enfuyaient  :  une  grande  partie  de 
Parmée  du  maréchal  de  Laferté  fut  faite 
prisonnière,  et  le  reste  se  sauva  à 
Condé,  quoique  le  maréchal  eAt  fait 
fout  ce  qui  se  pouvait  :  ce  qui  causa 
fa  grande  perte,  fut  qu'il  n'y  avait  qu'un 
pont,  où  les  bagages  s'embarrassèrent. 
Les  deux  régimens  que  M.  de  Turenne 
avait  fait  passer  sur  la  digue,  ayant  été 
défaits  par  l'ennemi,  déjà  entré  dans 
la  ligne,  les  autres  s'arrêtèrent  sur  la 
digue,  où  M.  de  Turenne  arriva  un  peu 
après  le  commencement  du  combat, 
lequel  ne  dura  pas  un  quart-d'hen- 
re,  depuis  le  temps  que  les  ennemis 
Vinrent  au  bord  du  fossé,  jusqu'à  celui 
qu'ils  furent  en  bataille  dans  les  re- 
tranchemens. 

Dans  ce  moment  le  jour  vint;  M.  de 
Turenne  ne  sachant  pns  assurément  ce 
qui  s'était  passé,  y  ayant  envoyé  en 
dflfaence  ses  gardes,  qui  furent  tous 
iiris  ou  tués,  personne  ne  vint  assez 
ïfèVnps  pour  défendre  la  ligne.  Comme 
en  vit  par  des  cris  de  joie  qui  se  fai- 
saient à  Vnlenciennes,  que  la  ville 
était  secourue  ;  et  parce  qu*il  n'y  avait 


des  cheiEaux  qui  étaient  de  garde  pour 
mener  les  pièces  d'un  lieu  à  un  antre, 
en  cas  d'attaque  :  il  commanda  aussi 
que  Ton  fft  abattre  les  lignes  ;  et  mar- 
chant avec  les  Lorrains  vers  le  quartier 
de  M.  de  Casteinau,  il  fit  sortir  M.  de 
Navailles  ;  et  ainsi  on  se  rejoignit  an 
bord  des  retranchemens. 

Les  ennemis  flrent  passer  un  corps 
de  cavalerie  dans  la  ville,  et  M.  le 
prince  pas!«a  lui-même  en  diligence  ; 
pendant  que  M.  de  Turenne,  faisant 
rompre  la  ligne  en  quantité  d'endroits, 
et  ayant  tenu  ferme  avec  quelques  es- 
cadrons, sortit  des  retranchemens,  y 
laissant  quelques  tentes  et  bagages. 
Comme  on  se  rassemblait  de  tant  de 
cAtos,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eAt 
nn  peu  de  confusion  d'abord;  néan-> 
moins,  à  une  demi-heure  de  la  ville, 
on  se  mit  en  bon  ordre  ;  ce  que  les 
troupes  de  l'ennemi  voyant,  s'arrêtè- 
rent, et  ne  suivirent  pas  avec  grande 
ardeur,  trouvant  en  beaucoup  d'en- 
droits quelque  chose  à  prendre. 

On  marcha  au  Quesnoi  avec  cinq  ou 
six  pièces  de  canon  :  les  ponts  dn  des- 
sons de  la  rivière,  vers  l'Ile  dont  j'ai 
parlé,  s'étant  rompus ,  les  troupes  de 
M.  ^e  maréchal  de  Laferté  ne  pouvaient 
se  retirer  vers  le  quartier  de  M.  de  Tu- 
renne, oàM.  de  Marsio,  qui  a?ait  lUt 
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«hairat  quHiae  amée  eonemie  ne  pût 
donoer  jalousie  par  tous  les  endroits, 
Ml  fit  trayaiiler  en  diligence  à  la  tète, 
|Mtf  où  rennemi  pouvait  venir,  qai 
avait  an  grand  front  ;  et  la  nuit,  comme 
ou  ne  craignait  pas  la  place,  on  en  te- 
nait ramnée  fort  prà,  afin  d'aller 
promptement  an  quartier,  d'où  les  en- 
nemis s'am>recheraient.  Ils  s'avancè- 
rent, sans  perdre  de  temps,  à  une 
heure  de  la  circonvallation;  mais  étant 
fort  fatigués  d'une  pluie  continuelle- 
pendant  deux  jours  de  marche  qu'ils 
avaient  faite  en  grande  diligence,  ils 
ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  com- 
battre ,  et  demeurèrent  deux  jours  à 
cette  distance  du  camp  de  l'armée  du 
foi.  Les  soldats  qui  s'étaient  avancés  la 
première  nuit  jusqu'à  la  muraille  du 
bastion  n'ayant  pu  y  demeurer,  on  y  fit 
dea  trous  à  coups  de  canon,  dana  les*- 
i|iieli»  les  mineurs  se  logèrent ,  et  la 
place  se  rendit  le  quatrième  jour  en 
présence  de  l'armée  ennemie. 

Après  la  reddition  de  la  Gapelle, 
U,  le  priaoe  envoya  de  ses  troupes 
dans  Rocroi,  et  les  Espagaols  se  sen- 
tirent hors  d'état  de  retouroior  sitôt 
devant  Saint-Guialain.  Ils  alièreut  se 
loger  à  Maubeuge,  et  le  roi  avec  M.  le 
cardinal,  arrivant  i  Guise,  trouvèrent 
à  propos  de  faire  jeter  un  grand  con- 
voi devant  Saint-Guislain.  Il  y  avait 
grande  apparence  que  les  ennemis  se 
remettraient  dans  leur  vieux  camp, 
devant  cette  place,  qui  était  fort  avan- 
tageai I  ponr  empêcher  que  l'on  n'y 
allAt  avec  le  convoi  et  même  avec  l'ar- 
mée; néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
laissa  pas  de  croire  que  le  roi  devait 
hasarder  ce  voyage.  Il  partit  donc  de 
Qifm  %Yec  i'armée,  et  venant  se  loger 
auprès  c|u  Ques^oi,  le  lendemain  M.  de 
Turenn^ ,  à'étant  avancé  à  une  heure 
de  la  place,  y  envoya  U.  de  Castelnan 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de 


pied,  des  vivres  pour  huit  mois  e# 
beaucoup  de  munitions  de  guerre. 
L'ennemi ,  ne  s'étant  pas  trouvé  en 
état  de  l'empêcher,  marcha  auprès  de 
Mous ,  qui  n'est  qu'à  une  heure  de 
Saint-Guislaîn,  et  se  montra  devant  la 
place  deux  heures  après  que  les  trou- 
pes qui  avaient  mené  le  convoi  furent 
retirées.  Il  y  avait  un  méchant  chiUeau 
que  l'on  prit  dans  cette  marche.  De  là, 
le  roi  s'en  alla  à  Guise  «  et  comme  la 
saison  était  fort  avancée ,  il  retourna 
à  Paris  bientôt  après. 

Les  ennemis  ne  furent  plus  en  état 
d'assiéger  Saint*Guislain  >  et  l'armée 
du  roi  demeura  dans  le  Camhrésis  jus- 
qu'au commencement  de  novembre; 
alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France , 
et  celle  de  l'ennemi  se  retira  entre 
Mons  et  Namur,  où ,  après  avoir  4a- 
meuré  quelque  temps  dans  les  villages, 
on  la  sépara  dans  les  pays  où  elle  a 
coutume  d'être.  L'armée  du  roi  fut 
distribuée  dans  les  villages^  et  on  com- 
mença cette  année-là  à  y  mettre  de 
l'infanterie,  à  qui  on  donnait  des  pla- 
ces comme  à  la  cavaleri^  tant  aux  of^ 
ficiers  qu'aux  soldats. 

Pendant  l'hiver,  les  ennemis,  ayant 
pratiqué  des  intelligences  avec  quel- 
ques officiers  irlandais  qui  étaient  dans 
Saint-Guislain,  et  qui  leur  avaient  pro- 
mis de  faire  révolter  les  soldats  quand 
ils  en  approcheraient,  vinrent  se  met- 
tre autour  de  la  place  avec  quelque^* 
troupes  tirées  des  garnisons ,  et  atta- 
quèrent les  dehors  qu'ils  emportèrent. 
Quoique  l'intelligence  ne  réussit  point, 
ils  continuèrent  le  siège,  et  prirent  la 
place  en  six  ou  sept  jours  de  tranchée 
ouverte.  IL  da  Schomberg  y  comipaa- 
dait  avec  une  garnison  de  six  cents 
hommes,  et  s'en  revint  avec  capitula- 
tion au  Quesnai,  Û  n'y  eut  rien  de 
fort  considérable  à  la  cour  cet  làf^ 
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Iftmonas  mo  vigoiit^  dx  TimBioa. 


l'était  approché,  croyant  que  nous 
•  aoîis  retirions.  Gomme  le  joor  ponit , 
les  ennemis  Yinr^nt  reconnaître,  et.i) 
y  ont  quelques  escannooches,  en  quoi 
se  passa  tonte  cette  journée.  Le  lea-t 
4amain  au  maUo,  ils  marcbèrent  vers 
(^ns  avec  beaucoup  d'ordre;  conune 
ce  sont  de  grandes  plaines,  cela  em- 
pêche la  confusion  dans  la  marche.  Il 
y  eut  asses  d'escarmouches  dans  leur 
.  retraite ,  ce  qui  commença  un  peu  à 
,  fsîre  changer  la  siUieUiMi  des  esprits 
dlans  les  deux  armées.  M.  de  Turenne, 
au  camp  de  Lens ,  avait  fait  souvent 
faire  Vexefcîoe  à  rinfanterie,  ce  qui  y 
avait  remis  un  peu  de  vigueur.  Les 
ennemis  aUteent  se  léger  auprès  de 
Douai,  d'où,  quelques  jours  après,  ils 
ldétachèi:ent  ua  corps  d'infanterie  pour 

%  .aller  assiéger  Saint«Guislain  pendant 
qu'ils  couvriraient  le  siège  avec  leur 
armée.  La  situation  du  pays  leur  don- 
nait cette  facibté,  et  rendait  le  secours 
de  la  place  impossible  ;  comme  ils  at- 
taquaient aussi  avec  peu  de  gens ,  le 
veste  de  leur  armée  suffisait  pour  em- 
pêcher qu'on  n'entreprît  rien  en  Flan- 
dre. M.  à»  I^reone,  dès  que  l'ennemi 
àU  délogé  de  devant  lui,  envoya  Saint- 
Martin,  lieutenant  de  TartiUerie,  trou- 
ver M.  le  cardinal ,  qui  était  à  Lafère , 
afin  de  donner  l'ordre  de  tenir  de  l'ar- 
tillerie prête  et  dea  outils  emmanchés, 
iluns  la  pensée  que  M.  de  Turenne  eut 
qn'il  pourrait  assiéger  la  Gapelle ,  qui 

*:  était  si  éloignée  du  lieu  où  il  était , 
^  qu'il  croyait  que  las  ennemis  n'en  au- 

''^riicsnt  aucun  soupçon.  M.  le  cardinal , 

*  {ayant  laissé  au  dioix  de  M.  de  Turenne 

4eaine80f es  qu'il  Mtait  prendret,  partit 

.  #irtprèa  es  Béthune^  paasa  par  Arrss, 

^  -Aaiônfelaot  de  mursher  vers  la  rimera 

'  iip  Soflmr,  peur  dênter  sa  maidM  à 
il%({arnisoude  Cambrai,  $t  coulant  tçut 
4»/laBg  delà  riwàre,  laissa  son  inGanli^- 

.  ri4  i  derrière  et  alla  investir  la  Capeile. 


H.  le  prince  avait  détaché  un  eorpi 
sous  le  comte  de  la  Sme,  qui  devait 
se  jeter  dans  la  place  ;  mais  étant  logé 
à  deux  heures  de  la  Capelle,  et  n'ayant 
point  de  nouvelles  de  l'armée  du  roi , 
il  n'entra  point,  et  ne  l'essaya  qu'a- 
près avoir  appris  que  la  ville  était  in- 
vestie.  H'  de  Turenne  avait  pris  en 
passant  quinze  cents  hommes  de  pied 
qui  venaiept  de  Condé ,  avec  lesquels 
et  la  cavalerie  on  commença  à  se  re- 
trancher. Quelques  troupes  du  corps 
de  M,  de  la  Suze  tâchèrent  inutilement 
d'y  entrer  la  première  nuit  ;  mais  la  ' 
seconde,  le  fils  de  M.  de  Chamilh, 
gouverneur,  s'y  jeta  avec  environ  qua- 
tre-vingts chevaux ,  après  avoir  passé 
tout  au  travers  des  escadrons  qui 
étaient  autour  de  la  place.  L'infante- 
rie arriva  le  second  jour  après  la  cava- 
lerie ;  et  comme  il  n*y  avait  pas  plus 
de  deux  cents  hommes  dans  la  place, 
on  emporta  en  une  nuit  la  contre- 
scarpe; on  prit  trois  demi-lunes,  et 
passant  le  fossé,  on  attacha  des  soldats 
au  bastion,  qui  étant  très  bien  revêtu, 
ils  ne  s'y  purent  pas  tenir.  Tous  ces 
dehors  que  l'on  prit  étaient  très  bien 
fraisés  et  palissades;  cependant  les 
ennemis,  s'étant  rassemblés  à  Saint- 
Guislain,  résolurent  de  faire  lever  le 
siège  de  la  Capelle ,  et  y  marchèrent 
en  diligence,  dans  l'espéraDoe  qu'ils 
pourraient  retomber  sur  Saint-Guis- 
iain,  la  situation  du  pays  donnant  sujet 
de  se  fier  sur  ces  mesures. 

M.  de  Turenne  sut  que  toute  l'ar- 
mée des  ennemis,  ayant  levé  le  siège 
de  Saint^uislain,  arrivait  à  Avesnes, 
une  heure  après  que  tous  les  dehors 
de  la  Capelle  furent  emportés;  cela 
obligea  à  ptesaer  le  siège.  Quoique  Ja 
place  de  la  Capelle  fàt  fort  petite  via 
dreonvaUatioB  «rait  plus  de  tn)islieues 
de  tottr;  oiais  oomme  il  y  avait  des 
bois  autour  de  la  place  qui  enqpê- 
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chaient  qu'une  armée  ennemie  ne  pût   pied ,  des  vivres  pour  huit  mois  et 


donner  jalousie  par  tous  les  endroits, 
M  fit  travailler  en  diligence  à  la  tète, 
par  où  l'ennemi  pouvait  venir,  qui 
avait  un  grand  front  ;  et  la  nuit,  comme 
on  ne  craignait  pas  la  place,  on  en  te- 
nait Tannée  fort  près,  afin  d'aller 
promptement  au  quartier,  d'où  les  en- 
nemis s'approcheraient.  Ils  s'avancè- 
rent, sans  perdre  de  temps,  à  une 
keure  de  la  circonvallation;  mais  étant 
fort  fatigués  d'une  pluie  continuelle 
pendant  deux  jours  de  marche  qu'ils 
avaient  faite  en  grande  diligence,  ils 
lie  trouvèrent  pas  à  propos  de  com- 
battre ,  et  demeurèrent  deux  jours  à 
cette  distance  du  camp  de  l'armée  du 
rai.  Les  soldats  qui  s'étaient  avancés  la 
iremière  nuit  jusqu'à  la  muraille  du 
.  bastion  n'ayant  pu  y  demeurer,  on  y  fit 
im  trous  à  coups  de  canon,  dans  les*- 
fueU  les  mineurs  se  logèrent,  et  la 
place  se  rendit  le  quatrième  jour  en 
présence  de  l'armée  ennemie. 
.  Après  la  reddition  de  la  Gapelle, 
II,  le  prince  envoya  de  ses  troupes 
dans  Rocroi,  et  les  Espagnols  se  sen- 
tant hors  d'état  de  retouroier  sitôt 
devant  Saint-Guislain.  Ils  allèrent  se 
loger  à  Maubeuge,  et  le  roi  avec  M.  le 
cardinal,  arrivant  à  Guise,  trouvèrent 
A.  propos  de  faire  jeter  un  grand  con- 
Tûi  devant  Saint-Guislain.  Il  y  avait 
grande  apparence  que  les  ennemis  se 
remettraient  dans  leur  vieux  camp, 
devant  cette  place,  qui  était  fort  avan- 
tageux ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y 
allAt  avec  le  convoi  et  même  avec  l'ar- 
ipée;  néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
^laissa  pas  de  croire  que  le  roi  devait 
^J^iuarder  ce  voyage.  Il  partit  donc  de 
.Gqi$Q  avec  l'armée,  et  venant  se  loger 
.f^qprès  du  Quesnoi,  le  lendemain  M.  de 
Xurenne ,  s'étant  avancé  à  une  heure 
4e  la  place,  y  envoya  M.  de  Castelnau 
4fyec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de 


beaucoup  de  munitions  de  guerre. 
L'ennemi ,  ne  s'étant  pas  trouvé  en 
état  de  l'empêcher,  m.ircha  auprès  do 
Mons ,  qui  n'est  qu'à  une  heure  de 
Saint-Guislain,  et  se  montra  dt^vant  la 
place  deux  heures  après  que  les  trou- 
pes qui  avaient  mené  le  convoi  furent 
retirées.  Il  y  avait  un  méchant  chAteau 
que  l'on  prît  dans  cette  marche.  De  là, 
le  roi  s'en  alla  à  Guise ,  et  comme  la 
saison  était  fort  avancée ,  il  retourna 
à  Paris  bientôt  après. 

Les  ennemis  ne  furent  plus  en  état 
d'assiéger  Saint-Guislain ,  et  l'armée 
du  roi  demeura  dans  le  Cambrésis  ju^ 
qu'au  commencement  de  novembre, 
alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France , 
et  celle  de  l'ennemi  se  retira  entre 
Mons  et  Namur,  où ,  après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  les  villages, 
on  la  sépara  dans  les  pays  où  elle  a 
coutume  d*ètre.  L'armée  du  roi  fut 
distribuée  dans  les  villages,  et  on  com- 
mença celte  année-là  à  y  mettre  de 
l'infanterie,  à  qui  on  donnait  des  pla- 
ces comme  à  la  cavaleri^  tant  aux  of- 
ficiers qu'aux  soldats. 

Pendant  Thiver,  les  ennemis,  ayant 
pratique  des  intelligences  avec  quel- 
ques officiers  irlandais  qui  étaient  dans 
Saint-Guislain,  et  qui  leur  avaient  pro 
mis  de  faire  révolter  les  soldats  quand 
ils  en  approcheraient,  vinrent  se  met- 
tre autour  de  la  place  avec  quelque^ 
troupes  tirées  des  garni:»ons ,  et  atta- 
quèrent les  dehors  qu*ils  emportèrent. 
Quoique  l'intelligence  ne  réussit  point, 
ils  continuèrent  le  siège,  et  prirent  la 
place  en  six  ou  sept  jours  de  tranchée 
ouverte.  M.  de  Scbomberg  y.  comman- 
dait avec  une  garnison  de  six  cents 
hommes,  et  s'en  revint  avec  capitula- 
tion au  Quesnoi.  Û  n'y  eut  rien  de 
fort  considérable  à  b  cour  cet  hiver. 
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OÙ  le  plein  pouvoir  demeurait  entre 
les  mains  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 

Le  traité  ayant  été  fait  avec  le  pro- 
tecteur d'Angleterre,  il  promit  de 
fournir  six  mille  hommes  que  le  roi 
paierait,  pour  entreprendre  le  siège 
de  Dunkerque  ou  de  Gravelines ,  et 
l'on  convint  que  la  première  que  Ton 
prendrait  lui  serait  remise  entre  les 
mains  ;  et  que  si  c'était  Gravelines , 
que  ce  lui  serait  un  otage  jusqu'à  ce 
que  Dunkerque  fût  pris,  qu'on  lui  met- 
trait entre  les  mains ,  et  Gravelines  se- 
rait rendu  au  roi. 

L'armée  se  mit  en  campagne  au 
commencement  de  mai ,  avec  inten- 
tion de  faire  ce  qui  se  pourrait  du  côté 
de  la  mer.  M.  de  Turenne  fut  quelque 
temps  à  Amiens  avant  la  cour,  aBn 
d'assembler  l'armée.  La  lenteur  des 
officiers  à  faire  leurs  recrues ,  et  celle 
des  Anglflis,  qui  ne  débarquèrent  au- 
près de  Calais  que  bien  avant  dans  le 
mois  de  mai,  donnèrent  du  temps 
aui  ennemis  d'être  ensemble  en  Flan- 
dre. Comme  le  roi  ne  tenait  aucun 
passage  pour  y  entrer ,  on  n'espérait 
le  succès  desientreprises  du  cdté  de  la 
mer ,  que  parce  qu'elles  se  feraient  de 
si  bonne  heure ,  que  l'armée  des  en- 
nemis ne  pourrait  pas  être  rassemblée. 
Ces  mesures  furent  rompues  du  côté 
de  la  Flandre,  qui  est  un  pays  si 
serré ,  qu'il  n'y  a  point  de  projet  ap- 
parent à  y  faire,  quand  on  n'y  tient 
Voint  de  passage,  et  qu'il  y  a  une 
armée  ennemie  pour  s'y  opposer. 
M.  le  maréchal  de  Laferté  était  avec 
un  corps  d'armée  vers  le  Luxem- 
bourg ,  afin  d'attaquer  Arlou  ,  s'il  le 
trouvait  dégarni,  ou  tout  au  moins 
avec  intention  d'y  arrêter  le  corps 
d'armée  de  M.  le  prince  qui  hivernait 
depuis  quelques  années  en  ce  pays-là 
•I  en  ceux  de  Gueidres,  Juliers  et 
trabant« 


M.  le  cardinal  vint  à  Amiens ,  oà 
M.  de  Turenne  résolut  avec  lui  que 
l'armée  marcherait  vers  la  Lys  ;  que 
le  roi  s'en  irait  à  Monlreuil ,  afin  de 
donner  jalousie  à  l'ennemi  du  côté  de 
la  mer.  et  que  l'on  retonnieraît  tout 
d'un  coup  sur  Cambrai  qui  était  entiè- 
rement dégdrni.  Pour  donner  plus 
d'apparenee  à  ce  dessein ,  et  faire  que 
les  ennemis  ne  pourvussent  pas  â 
Cambrai ,  il  fabait  que  les  Anglais  ne 
débarquassent  qu'au  même  temps  que 
l'armée  du  roi  arriverait  devant  Gain- 
brai ,  parce  qu'autrement  le  séjour  de 
l'armée  dans  le  Boulonnais  aurait 
donné  du  soupçon  à  l'ennemi  que  l'on 
marchandait  à  entrer  en  Flandre,  et 
incontinent  le  ferait  songer  à  mettre 
des  gens  dans  Cambra  ,  où  l'on  po«- 
vait  aller  en  deux  jours  de  marche.  De 
l'autre  côté ,  on  ne  jugeait  pas  à  pn>- 
pos  que  M.  le  maréchal  de  Laferté 
passât  la  Meuse  et  quittât  le 
bourg ,  de  peur  que  M.  le  prince  avec 
son  corps  d'armée ,  voyant  qu*II  aivait 
la  tête  tournée  pour  venir  en  Fhndre, 
ne  marchât  aussi  vers  Cambrai.  Ces 
considérations  faisaient  que  M.  de  Tu- 
renne ,  sans  les  Anglais  et  sans  l'ar- 
mée de  H.  le  maréchal  de  Laferté , 
voulait  se  mettre  devant  Cambrai ,  ai- 
mant mieux  hasarder  à  y  laisser  en- 
trer quelque  secours ,  ei  en  ce  caa^ 
ne  continuer  pas  le  siège ,  que  de  dé- 
couvrir son  dessein  en  y  atlant  avec 
plus  de  précaution ,  et  en  faisant  ap* 
procher  les  Anglais  et  M.  de  Laferté  ; 
ce  qui  aurait  engagé  les  ennemb  à 
mettre  la  place  dans  un  état  que  fou 
n'aurait  pu  songer  à  l'attaquer.  Etant 
parti  d'auprès  de  Béthune ,  il  maidtt 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  en  un  joar  at 
une  nuit  il  arriva  devant  la  place,  ayant 
passé  l'Escaut  au-dessus  de  la  i^Ia»  et 
fait  le  tour  de  la  citadelle.  H  rencontra 
M.  de  Casteinau  qu'il  avait  envoyé 
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•iFèe  une  bonne  partie  de  la  cavalerie 
entre  Cambrai  et  BonchaîD ,  et  rinfan* 
terie  étant  arrivée  avee  un  pont  de  ba- 
teaux le  soir  da  même  matin  que  H.  de 
Tarenne  y  était  avec  la  cavalerie ,  on 
fit  en  une  heure  le  pont  pour  se  com- 
muniquer; et  ayant  distribué  les  ou«- 
tils  le  même  jour,  on  commenta  à 
sept  heures  du  soir  à  travailler  aui 
lignes.  On  n'avait  aucune  langue  de 
l'ennemi,  et  M.  de  Tureiine  savait 
bien  qu*avec  toute  la  diligence  qu'une 
cavalerie  peut  faire ,  celle  des  Espa- 
gnols en  Flandre  ne  pouvait  y  être 
que  le  lendemain,  auquel  temps  il 
croyait  pouvoir  être  fermé  ou  par  des 
lignes ,  ou  par  les  bagages  de  l'armée 
et  par  les  charrettes  de  vivres  ;  de  ma- 
nière que  nulle  cavalerie  ennemie  ne 
pouvait  passer.  Comme  il  venait  du 
côté  de  la  Flandre  pour  invesln*  Cam- 
brai» il  ne  savait  rien  de  M.  le  prince , 
qu'il  croyait  vers  la  Meuse.  M.  de 
Coudé ,  pressé  par  les  Espagnols  de 
marcher  en  Flandre ,  qu'ils  aimaient 
mieux  sauver  et  laisser  courir  hasard 
aux  places  du  Luxembourg ,  arriva  le 
même  matiu  avec  toute  sa  cavalerie  à 
Valenciennes ,  que  M.  de  Turenne  ar- 
rivait devant  Cambrai  ;  et  eri  ayant  été 
averti  par  divers  courriers  du  gouver- 
neur qu'il  envoya  à  fiouchain ,  comme 
il  commença  à  voir  paraître  l'armce  du 
roi ,  et  aussi  par  les  coups  de  canon  de 
la  citadelle  et  de  la  ville ,  il  s'en  vint 
à  Bouchain  avec  sa  cavalerie ,  qui  n'est 
qu'à  deuY  heures  de  Valenciennes,  et 
il  y  en  a  autant  de  là  à  Cambrai.  Il  ar« 
riva  vers  les  dix  heures  du  matin  à 
Boocfaain ,  vit  tout  ce  jour-là  l'armée 
du  roi  défiler  vers  Cambrai  ;  et  quoi- 
que beaucoup  de  gens  lui  couseUlas- 
ient  d'attendre  des  troupes  d*£spagne 
pour  seoourir  la  place,  il  jugea  bien 
fU6  la  dilBculté  a'augmeuterait ,  s'il 
dMMit  le  temps  de  travailler  aux  li- 


gnes ;  dès  la  mèiùe  nuit  que  l'on  avait 
investi  Cambrai ,  sur  les  once  heures 
du  soir ,  il  marcha  par  tes  plaines ,  qui 
est  le  seul  pays  qu'il  y  ait  autour  de 
Cambrai,  droit  à  la  citadelle,  avec 
près  de  trois  mille  chevaux  sans  in- 
fanterie. 

M.  de  Turenne,  averti  à  rentrée  de 
la  nuit  qu'il  était  arrivé  neuf  escadrons 
de  cavalerie  à  Bouchain,  crut  que  c'é- 
taient des  troupes  d'Espagne  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  place,  et  pensant 
qu'ils  éviteraient  le  lieu  où  était  le 
camp,  pour  prendre  le  tour  et  entrer 
sans  rencontrer  personne,  il  s'alla  pos- 
ter dans  l'endroit  où  ils  devaient  pas- 
ser avec  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie, laissant  toutes  les  troupes 
étendues  le  long  de  la  plaine.  On  ne 
sait  pas  bien  si  M.  le  prince  fat  égaré 
par  le  guide  qui  voulait,  à  ce  qu'on  dit, 
le  mener  par  un  autre  endroit,  pour 
éviter  le  camp  ;  mais  il  s'en  vint  par  le 
grand  chemin  de  Bouchain  à  la  cita- 
delle. Il  avait  vingt-cinq  ou  vingt-six 
escadrons,  trois  escadrons  de  front,  et 
les  autres  derrière  sur  trois  colonnes. 
Ils  ne  trouvèrent  à  leur  chemin  que 
quatre  ou  cinq  escadrons  de  cavalerie 
de  l'armée  du  roi,  qui,  ayant  fait  quel- 
ques décharges,  et  une  partie  ne  s'op- 
posant  pas  au  front,  les  laissèrent  pas- 
ser avec  peu  de  perte.  Un  escadron  de 
Clérembaut,  avec  lequel  était  M.  de 
Yarenne,  chargea  celui  où  était  M.  le 
prince ,  le  suivit  jusque  sur  la  contre- 
scarpe de  la  citadelle  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers  :  il  y  en  eut  aussi  quel-» 
ques-uns  qui  se  trouvèrent  embarras^ 
ses  dans  Tobscurité  de  la  nuit;  mais 
M.  le  prmce  se  trouva  une  beun 
avant  le  jour  sur  les  fossés  da  b  dtt* 
délie  avec  toutes  ses  troupes,  i  la  ré- 
serve de  vingt-cinq  ou  trente  offlden 
et  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qu*n 
perdit.  M.   de  Turenoe  était  fort 
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éioi(«é  de  ttt  0t  eo  W  avait  «mené  le 
|îeiiteftwti«olMel  du  régkiieiit  d'E»* 
gbîen^  4Qi  Gat  prig  comme  M«  le  prince 
entrait  dans  le  cêmp-  A^ant  marché 
VMS  ce  côté,  il  ne  pat  paa  aiyreodre 
avant  qtt*il  fât  jour,  s'il  étatt  entré  ou 
non  un  corps  dans  Cambrai . 

I^  |oitr  coDunen^ant  k  paraître, 
M.  de  Tarenne  vit  toutes  les  troupes 
de  renneoû  en  bataille  sur  la  contre- 
scarpe delà  citadelle,  et  ordonna  aussi- 
tôt à  M.  de  Casteluau,  qui  était  de 
raatrecôtéderSscaut,  de  repasser  en- 
defiàf  et  ne  délibéra  pas  à  lev^r  le  siège, 
ne  l'ayant  entrepris  que  sur  l'assurance 
qu'il  trouverait  peu  de  gens  dans  la 
place,  et  persuadé  que  s'il  battait  le  se* 
cours  des  Espagnols,  qui  ne  pouvait  pas 
être  fort  considérable  la  première  ni 
la  seconde  nuit,  qu'il  pourrait  dan^ 
ce  cas  coriLinuer  aisément  le  siège; 
mais  l'arrivée  de  M.  le  prince  à  Bou- 
chain,  lu  jour  qu'il  investit  Cambrai, 
et  la  résolution  que  le  prince  prit 
d'entrer  lui-même  dans  la  place  (ce 
qui  fut  une  chose  fort  hardie),  rom- 
pirent tout-à-fait  les  mesures  de  M.  de 
Turenne  et  l'obligèrent  d'assembler 
toutes  les  troupes.  Ayant  levé  tous  les 
ponts  de  l'Escaut,  et  remis  dans  les 
chariots  tout  ce  qui  put  être  déchargé 
daris  un  blocus  d'une  nuit,  il  corn- 
mcnçaà  marcher  entre  Cambrai  et  le 
Câtclet. 
Comme  M.  de  Castelnau  avnit  achevé 
,  de  passer  l'Escaut ,  et  qu'il  rechargeait 
'  aon  pont,  il  y  parut  quelque  cavalerie 
de  Tarmée  d'Espagne  que  M.  le  prince, 
étant  arrivé  à  Boucbain ,  avait  fait  hâ- 
ter. Il  n'y  eut  eucune  escarmouche 
j^nsidérable  i  l'arrière-garde,  et  l'ar- 
lOée  dv  roi,  après  avoir  séjourné  deux 
J9urs auprès  de  Cambrai,  se  rapprocha 
de  Saint-Quentip,  où  le  roi,  qui  était 
eo  Picardiç,  arriva  quelques  jours 
après,  Cette   tentative  de  Cambrai, 


ayant  donné  le  temps  m  eoneoaia  de 
se  mettre  ensemble,  les  entreprises, 
depuis  la  mer  jusqu'à  l'Escaut ,  devin- 
rent comme  impossibles ,  de  sorte  que 
l'on  fit  avancer  les  Anglais  yers  Saint- 
Quentin,  qui  avaient  débarqué  au 
nombre  de  près  de  six  mille  hommes, 
et  le  roi  y  vint  avec  M.  le  cardinal  ; 
M,  de  Turenne,  y  étant  allé,  il  fiit  ré- 
solu que  Ton  enverrait  proposer  à 
M,  le  maréchal  de  Laferté  d'attaqua^ 
Arlon  ou  Mootmédî ,  croyant  que  l'at- 
taque d'une  petite  place  en  Luxem- 
bourg pourrait  faire  prendre  on  mau- 
vais parti  à  l'ennemi,  ce  que  Toa 
aimait  mieux  faire  que  de  se  mettre 
devant  une  grande  place ,  après  avoir 
donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
rassembler ,  ce  qui  lui  aurait  donné 
moyen  ou  d'entrer  en  France,  oa  d'at- 
taquer quelque  place  que  l'on  ne  pou* 
vait  pas  bien  garnir,  quand  nue  ar- 
mée est  occupée  a  un  grand  siège ,  et 
qu'elle  a  beaucoup  de  places  à  gar- 
der. C'est  ce  qui  Gt  prendre  la  résolo- 
tion  d'attaquer  Montmédi,  à  quoi 
M.  le  maréchal  de  Laferté  donna  1« 
mains;  et,  quoiqu'il  y  eût  de  grandes 
difficultés  à  cause  du  roc,  néanmoins 
on  se  flatta  que  l'on  y  trouverait  pe« 
de  gens,  comme  en  effet,  il  n'y  avait 
pas  plus  de  quatre  cents  hommes. 

M.  de  Turenne  envoya  quarte  mille 
hommes  de  pied  à  M.  le  maréchal  de 
Laferté,  et  fit  approcher  de  loi  le  corps 
des  Anglais  afin  de  s  opposer  à  l'ar- 
mée des  ennemis;  et,  metLnnt quelque 
infanterie  dans  Landrecies  et  dans  le 
Quesnoi,  il  se  tint  à  la  tète  de  ta  fron- 
tière afin  d'empêcher  que  les  ennemis 
n'entreprissent  pas  de  secourir  Mont- 
médi,  pi  de  rien  faire  de  considérable. 
Le  siège  donc  commença  et  M.  de  Tu- 
renne y  marcha  une  fois  avec  sa  cava- 
lerie, sur  un  avis  que  l'ennenû  se  por- 
tait entre  la  Sambre  et  la  Meuse  pour 
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y  illar.  Il  y  raiMna  uie  leflonde  (<»«, 
toukp  l'araiéa  da  l'aoBami  ayant  âté 
juiqa^i  Cbarlemont,  qui  ast  sur  la 
Maâse,  d*oà  ils  ratournèrent  an  dilir- 
genca,  par  la  Flandre,  jusqu'à  Calais, 
pour  una  entreprise  qu'ils  avaient  sur 
eaUe  place,  laquelle  manqua;  et  M. le 
cardinal,  qui  était  à  Lafère  avec  le  roi , 
envoya  promptement  des  mousque- 
taires de  Sa  Majesté  à  Ardres,  lesquels, 
avec  de  la  cavalerie  que  M.  de  Cas- 
telnan  y  envoya  aussi,  empêchèrent 
que  Tennemi,  après  avoir  manqué 
son  entreprise  sur  Calais,  ne  s'arrètAtà 
Ardres;  mais,  s'étant  rafrKlchis  près 
de  quinze  jours ,  ils  se  rapprochèrent 
encore  de  la  frontière  et  vinrent  jus- 
qu'à Ribemont. 

Le  siège  de  Montmédi  dura  beau- 
coup plus  que  l'on  ne  Tavait  cru ,  à 
cause  des  rochers  qui  se  trouvaient 
près  de  la  contrescarpe ,  en  sorte  que 
les  ennemis ,  étonnés  de  la  longueur 
du  siège,  après  toutes  ces  tentatives 
pour  la  secourir,  et  d'avoir  marché  à 
Calais ,  se  résolvaient  encore  de  faire 
semblant  d'entrer  en  France,  après 
avoir  envoyé  M.  de  Marsin  avec  fin 
corps  en  Luxembourg,  pour  t&cher  de 
accourir  Montmédi;  mais  ils  ne  de- 
meurèrent qu'un  jour  à  Ribemont  et 
se  retirèrent  de  là  dans  leur  pays. 
M.  de  Turennc  envoya  encore  un  ren- 
fort de  troupes  à  Montmédi,  de  sorte 
qu'après  plus  do  deux  mois  de  tran- 
chée ouverte ,  la  plate  se  rendit,  les 
ennemis  n*a}ant  rien  entrepris,  et  leur 
armée  s'étant  fort  ruinée  en  diverses 
marches  qui  avaient  fort  mal  succédé. 
,  On  était  rciïlé  quelque  temps  dans 
une  fort  mauvaise  opinion  du  siège  de 
Montmédi,  ce  qui  obligea  le  roi  de 
8*en  approcher,  et  ensuite  la 'reine, 
qui  était  demeurée  à  Lafère ,  s'y  en 
alla  trouver  le  roi,  lequel  fut  tou- 
jours à  Stenai,  allant  de  temps  en 


tamps   sa   promener   pour  voir  la 
9iége« 

Quand  la  place  se  rendit,  toute  l'ar- 
mée des  ennemis  était  entre  la  Sambre 
et  la  Meuse,  et  M.  le  cardinal  proposa 
à  M.  de  Turenne  le  siège  de  Rocroi; 
ce  que  les  ennemis  jugeant  faisable, 
s'en  approchèrent  avec  toute  leur  ar^ 
mée.  M.  de  Turenne  était  à  quatorze 
ou  quinze  lieues  de  l'endroit  où  était 
la  cour,  et  savait  bien  que  l'on  n'avait 
rien  de  réglé  pour  les  entreprises  ;  la 
cour,  croyant  toutes  choses  bonnes 
pourvu  qu'elles  pussent  réussir  ;  mais 
lui,  voyant  que  l'ennemi  s'était  avancé 
vers  Rocroi ,  résolut  de  marcher  de 
grand  matin,  de  les  prévenir  et  d'arri- 
ver en  Flandre  avant  eux.  Il  avertit, 
en  commençant  à  marcher,  M.  le  car- 
dinal do  son  dessein,  et  toutes  les 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Laferté, 
tant  celles  qui  étaient  de  son  corps  que 
celles  qu'on  lui  avait  envoyées,  de- 
meurèrent auprès  de  Montmédi ,  à  la 
réserve  do  la  cavalerie  que  M.  de  Liiie- 
bonne  et  M.  de  Yarennes  comman- 
daient. En  partant  de  Rumigni,  il  prit 
sa  marche  auprès  d'Avesnes ,  et  de  là 
passa  la  Sambre  à  Aimerie,  où  il  ne  sé- 
journa que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
donner  loisir  de  repaitrc.  Il  passa  au- 
près du  Qucsnoi  et  alla  traverser  l'Es- 
caut à  la  Neuville,  à  une  heure  au- 
dessous  de  Bouchain,  d'où  il  alla  loger 
à  Sailli,  sur  la  Scarpe,.  et  envoya  de  I.j, 
dès  la  nuit,  M.  de  Casteinnu  inveslir 
Saint-Venant,  lui  ayant  donné  ordre 
de  passer  de  l'autre  côtù  de  In  Lyst 
M.  de  Turenne  arriva  en  même  temps 
en  deçà  avec  tonte  la  cavalerie  et  quel- 
ques mousquetaires  commandés.  On 
fit  de  la  Sambre ,  en  trois  jours ,  la 
marche  jusqu'à  Saint- Venant,  le  pre- 
mier à  la  Neuv'iite  auprès  de  Boudiain, 
le  second  à  Sailli ,  sur  la  Scarpe,  et  le 
troisièaie  devant  Saiot-Vanaiit. 
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M.  de  Turenne  savait  bien  qu'il  ne 
pourrait  gagner  le  devant  à  Tennemi 
que  d*un  jour,  lequel,  pouvant  mar- 
cher par  son  pays,  ne  serait  point  re- 
tardé en  sa  marche,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  voulut  pas  assiéger  Armen- 
tières,  parce  que  l'ennemi  eût  pu  y 
être  un  jour  plus  tôt  qu'à  Saint-Venant. 
Cette  diligence ,  que  fit  l'armée  du  roi, 
ne  fut  point  retardée  par  le  bagage 
que  Ton  avait  presque  tout  envoyé ,.  à 
la  réserve  de  quelques  chariots  et  du 
canon  qui  marchaient  avec  l'armée. 
M.  de  Giron,  qui  le  conduisait,  eut  or- 
dre de  M.  de  Turenne  de  prendre  des 
outils,  qui  devaient  être  à  Saint-Quen- 
tin, et  de  s'en  venir,  par  Arras  et  fié- 
thune,  droit  à  Saint-Venant. 

Comme  l'armée  y  fut  arrivée,  on 
trouva  la  place  assez  dégarnie;  n'y 
ayant  pas  plus  de  trois  cents  hommes, 
et  comme  on  n'avait  pu  mener  que 
fort  peu  de  munitions  et  de  vivres  de 
guerre  avec  Farmée ,  M.  de  Turenne 
fit  promptement  venir  ce  qu'il  put  de 
la  Bassée  et  de  Béthune.  M.  le  prince 
et  Don  Juan.  d'Autriche  ne  perdirent 
pas  de  temps,  et  ayant  marché  sans 
bagage,  leur  avant-garde  arriva  à  qua- 
tre heures  de  Saint-Venant,  le  jour 
d'après  que  l'armée  du  roi  était  arrivée 
devant  la  place,  où  l'on  manquait  de 
toutes  choses  pour  un  siège.  M.  de 
Turenne  prit  de  la  cavalerie  et  s'en 
alla  à  la  Bassée ,  d'où  après,  en  repas- 
sant à  Béthune,  il  mena  quelques  vi- 
vres au  camp  et  un  peu  de  munitions 
de  guerre. 

L'armée  de  l'ennemi  arriva  tout  en- 
tière devant  la  place  le  troisième  jour 
aprèa  celle  du  roi.  L'on  eut  avis  ce 
Joor-li  que  le  bagage  de  l'armée,  con- 
duit par  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie et  quinze  cents  hommes  de 
pied ,  était  parti  d' Arras  et  venait  au 
camp.  M.  de  Turenne  envoya  cinq 


cents  chevaux  au-devant,  et  manda  i 
M.  de  Giron,  qui  le  conduisait,  de  pren- 
dre le  tour  par  Lilers,  où  il  campa  le 
soir  à  une  heure  et  demie  de  Saint- 
Venant;  et  le  lendemain,  H.  de  Gi- 
ron, en  étant  parti  assez  tard,  s'en 
vint  le  matin  trouver  M.  de  Turenne 
avec  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
mises  à  l'avant-garde,  n'ayant  pas  nou- 
velles des  ennemis,  dont  un  corps  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux  renforcé 
des  garnisons  d'Aire  et  Saint-Omer, 
sous  la  conduite  de  M.  de  Boutteville, 
eurent  nouvelle  par  Aire ,  que  ces  ba- 
gages étaient  campés  auprès  de  Lilers; 
ils  trouvèrent  le  bagage  dans  la  mar- 
che, une  partie  étant  déjà  assez  pris 
du  camp.  Comme  ce  sont  tous  défilés 
où  la  tète  ne  peut  pas  secourir  la 
queue ,  trois  régimens  de  cavalerie  et 
le  régiment  d'infanterie  d'Alsace ,  qui 
était  à  Tarrière-garde,  furent  chargés 
par  cette  cavalerie,-  rompus^etune 
partie  du  bagage  pris  ;  on  sauva  beau- 
coup de  chevaui  ;  plusieurs  régimens 
y  firent  une  perte  considérable.  On 
n'en  eut  que  bien  tard  l'alarme  au 
camp ,  et  beaucoup  de  cavalerie  y 
courut  en  désordre,  ils  firent  quelques 
prisonniers  de  l'ennemi  qui  s'étaient 
trop  arrêtés,  et  qui  n*eurent  pas  le  loisir 
de  piller  le  reste  du  bagage. 

Il  y  eut  tout  ce  jour-là  beaucoup 
d'abattement  à  cause  de  cette  perte; 
il  y  arriva  néanmoins  des  outils  avec 
lesquels  on  commença  à  travailler  eu 
diligence  ;  et,  comme  le  pays  est  fort 
couvert  et  serré,  les  ennemis  ne  pou- 
vaient ni  voir  Tétat  auquel  était  l'ar- 
mée du  roi ,  ni  s'élargir  pour  venir  eia 
bataille  l'attaquer,  quoiqu'ils  fussent 
fort  proches  et  qu'on  ne  fût  pas  retran* 
ché:  on  ne  rassembla  aucun  quartier; 
mais  on  se  fiait,  en  leur  opposant  peu 
de  troupes,  à  la  diificulté  qu'ils  avaient 
à  venir. 
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BSt  i  quatre  lieues  d'Arras  et  trois  de 
a  fiassée. 

Les  ennemis,  s'étant  rafraîchis  quel- 
{ues  jours  dans  les  plaines  entre  Cam- 
brai et  Bapanme,  marchèrent,  laissant 
irras  à  lear  gauche ,  pour  s'en  venir 
^ers  Lens,  où  M.  de  Turenne  avait  de- 
nearé  dix  ou  douze  journ  avec  dessein 
l'y  attendre  les  ennemis  ;  mais  C4)mme 
I  Tît  qu'ils  pouvaient  venir  par  des 
lanteurs,  à  la  faveur  desquelles  ils 
étaient  maîtres  d*un  passage  où  l'on 
Mmvait  les  combattre,  et  qu'il  fallait, 
aute  de  fourrages,  déloger  de  Lens 
levant  eux,  il  aima  mieux  en  partir 
ivant  qu'ils  fussent  en  présence;  et 
lomme  il  sut  leur  arrivée  à  trois  lieues 
le  lui ,  il  marcha  vers  Béthune.  Il 
voyait  fort  bien  que  cela  faisait  un 
nanvais  effet  dans  l'esprit  de  l'armée , 
encore  un  peu  étonnée  de  se  retirer 
•ur  la  venue  de  Teonemi  ;  mais  ayant 
:onsidérc  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
lécamper,  il  ne  s'arrêta  point  à  ce 
crapule.  Jl  avait  vu  sur  la  carte  un 
ieu  nommé  Houdain,  qui  était  dans  la 
^tuation  qu'il  désirait  pour  avoir  Ar- 
as assez  proche  de  soi ,  et  donner  la 
nain  à  Béthune  et  à  la  Bassée  ;  mais  y 
^tant  arrivé ,  il  y  trouva  une  grande 
lilliculté  pour  abreuver  les  chevaux  et 
jn  campement  fort  incommode;  de 
«orte  qu'il  se  retrancha  un  peu  la  nuit, 
et  le  lendemain  alla  chercher  un  lieu 
plus  propre  à  se  loger,  qui  était  la 
Russîère,  distant  d'une  lieue  de  Hou- 
dain.  Comme  il  sut  par  des  prison- 
niers que  les  Espagnols  étaient  arrivés 
h  Lens  avec  intention  de  le  suivre, 
bien  glorieux  de  sa  retraite,  et  croyant 
qu'ils  le  feraient  toujours  marcher  de* 
vaut  eux,  M.  de  Turenne  crut  que  le 
lieu  de  Houdain  était  meilleur  pour 
attendre  l'ennemi ,  non  pas  qu'il  fût 
trop  avantageux  pour  combattre;  mais 
^B  principale  raison  était  que  l'on  y 


avait  Arras  derrière  soi  pour  en  tirer 
des  vivres.  En  demeurant  à  la  Bus 
sière,  et  l'ennemi  se  logeant  à  Hou- 
dain, il  en  Atait  toute  la  communi- 
cation :  de  façon  que  partant  à  mi- 
nuit, atin  qu'au  point  du  jour  il  pût 
Atr»i  en  bataille  (croyant  que  l'eii- 
nerai  y  marcherait  de  bonne  heure], 
il  s'avança  avec  l'armée  vers  Houdain  / 
et  mettant  l'aile  droite  sur  une  hau- 
teur, l'infanterie  et  l'aile  gauche  des- 
cendaient dans  la  plaine ,  prenant  la 
distance  qu'il  faut  quand  on  se  met  en 
bataille.  Il  y  avait  un  ruisseau  der- 
rière ;  mais  M.  de  Turenne  ne  le  vou- 
lut pas  passer,  craignant  que  l'ennemi 
ne  se  m!t  devant  la  Bassée,  dont  la  si- 
tuation est  telle,  qu'y  arrivant  dix  heu- 
res avant  un  ennemi,  il  est  malaisé  de 
la  secourir,  et  M.  de  Turenne  voulait 
être  en  état  d'y  arriver  bientôt  après 
l'ennemi,  ce  que  le  déBlé  du  ruisseau 
eût  empêché. 

A  huit  ou  neuf  heures  du  matin^  les 
ennemis  commencèrent  à  paraître  en- 
viron à  une  lieue  et  demie  de  l'armée 
du  roi.  Aussitôt  qu'ils  la  virent  en  ba- 
taille, ils  firent  halte  plus  de  trois  heu- 
res et  tinrent  conseil,  après  lequel  ils 
marchèrent  droit  à  nous.  On  croyait 
combattre  ce  jour-là  ;  mais  la  nuit  ve- 
nant, ils  se  mirent  en  bataille  à  un  pe- 
tit quart  de  lieue  de  nous ,  étendant 
leurs  ailes  de  cavalerie  et  leur  infante- 
rie dans  le  même  ordre  que  celle  qui 
leur  était  opposée.  Dans  la  nuit,  M.  de 
Turenne  voulut  se  saisir  d'un  village 
et  y  mettre  son  infanterie,  afin  de 
changer  la  forme  de  l'aile  gauche, 
qu'il  ne  trouvait  pas  bien  placée.  Après 
avoir  perdu  trois  ou  quatre  heures 
dans  cet  embarras,  il  crut  que  le  meil- 
leur était  de  laisser  l'armée  comme  elle 
était,  et  fit  faire  en  deux  heures 
quelques  petits  redans  à  la  tète  de 
l'aile  gauche.   On  dit  que  l'ennemi 
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en  faisaient  leur  capitale  défeoae  «  s'y 
opiniàtrèrent  fort,  et  ce  fut  ane  des 
plos  difficiles  actions  qui  se  soit  vue 
dans  les  sièges*  Cela  pressa  si  fort  les 
ennemis  que  la  garde  qui  suivit,  ayant 
encore  emporté  un  ouvrage,  ils  de- 
mandèrent à  capituler;  voyant  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  qui  portait  des 
fascines  pour  remplir  le  fossé  de  la 
place.  M.  de  Turenne,  ayant  parlé  aux 
otages  à  la  tète  du  travail,  pressa  si  fort 
la  reddition  que,  dans  une  heure,  on 
fut  maître  d'une  porte.  11  commanda  à 
rinstant  à  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux de  marcher  à  Ardres  en  passant 
près  des  portes  d'Aire,  afin  que  la  place 
tirftt  le  canon  ;  l'armée  qui  était  de- 
vant Ardres  vit  que  Saint^Venant  était 
pris,  et  ainsi  cessa  de  continuer  le 
siège.  C'est  ce  qui  en  effet  saava  la 
place;  car  les  ennemis,  sachant  qu'il 
n*y  avait  que  des  dehors  en  état  de  dé- 
fense, ne  firent  qu'une  faute,  qui  étak 
de  ne  pas  les  emporter  la  première 
nuit  qu'ils  arrivèrent  ;  mais,  les  ayant 
attaqués  la  seconde ,  et  ne  trouvant  per- 
sonne pour  les  défendre,  ils  descend!-* 
rent  la  même  nuit  dans  le  fossé  par 
trois  endroits,  la  descente  n'étant  pas 
difficile,  et  attachèrent  des  mineurs  à 
une  courtine  et  à  un  bastion  ;  ce  fut 
cette  même  nuit-là  qu'ils  entendirent 
le  canon  à  Aire  ;  ils  firent  sommer  di- 
verses fois  la  place,  et  eurent  nouvelle 
le  matin  que  toute  l'armée  du  roi  mar- 
chait à  Ardres;  ils  crurent  ainsi  que 
l'avant-garde  était  l'armée  même,  pri- 
rent l'alarme  et  se  retirèrent  dans  la 
Flandre  sur  les  onze  heures  du  matin 
le  même  jour  :  ils  laissèrent  quelques 
mineurs  attachés  ai&  bastion,  et  quel- 
ques postes  d'infanterie  qu'ils  ne  pu- 
rent retirer  le  jour.  Il  est  certain  qu' Ar- 
dres aurait  été  pris,  n'y  ayantpas  deux 
cents  hommes  dans  la  place,  si  on  l'a- 
vait assiégé  selon  lea  r^lea. 


M.  de  Turenne,  ayant  OMiehé  et 

jour-là  sept  lieues  avec  l'armée,  apprit 
le  soir  que  celle  des  ennemis  s'était  re- 
tirée en  Flandre  ;  après  s'êtrerafratchie 
trois  joursi  il  retourna ,  par  Saint-Ve- 
nant, passer  la  Lys ,  et  fit  prendre  la 
Motte-au-Bois,  château  qui  incomnoo- 
dait  fort  Saint- Venant,  et  commanda 
qu'on  le  fit  raser  ;  sachant  que  rannéè 
de  l'ennemi  était  près  de  la  Cotme, 
mais  incertain  si  elle  l'avait  passée,  et 
espérant  en  trouver  une  partie  en-de^ 
çà,  il  laissa  son  bagage  dans  le  canp, 
avec  ordre  de  marcher  jusqu'à  Gasael, 
et  d'y  demeurer,  et  lui  avec  l'année 
alla  en  un  jour  depuis  Merville  jusqu'à 
la  Berge  :  le  temps  fut  si  mauvais, 
qu'il  n'y  eut  qu'une  partie  de  l'avant- 
garde  qui  y  put  arriver  avec  peu  d'or- 
dre. On  apprit  par  des  prisonniers  que 
toute  l'armée  des  ennemis  était  au- 
delà  de  la  rivière,  et  on  les  fut  recon- 
naître le  lendemain  ;  on  vit  qu'ils  ache- 
vaient de  s'y  retrancher;  et,  le  temps 
étant  perdu  d'entreprendre  quelque 
chose,  l'armée  alla  à  Wate,  où  M.  de 
Turenne,  ayant  appris  que  les  enne- 
mis quittaient  le  poste  de  Bourbourg 
et  avaient  gardé  le  fort  de  Rupt,  il  em- 
pêcha par  sa  diligence  qu'ils  ne  cou* 
passent  les  digues,  résolut  de  passer  Iak 
Colme  et  d'assiéger  Mardyck.  Il  en- 
voya le  sieur  Talon  à  Londres,  pour  en 
faire  la  proposition  à  M.  le  protecteur, 
ayant  toujours  eu  ordre  de  la  cour  de 
s'approcher  de  la  mer  quand  il  le 
pQurrait  ;  et,  sachant  bien  que  c'était 
l'intention  d'exécuter  le  traité  fait  ai 
commencement  de  la  campagne.  Coib- 
me  on  ne  peut  agir  que  selon  le  tempt 
que  l'ennemi  donne ,  M.  de  Turenne 
crut  ne  devoir  pas  négliger  celui- 
ci,  quoique  la  saison  fût  fort  avancée 
pour  commencer  des  conquêtes  en 
Flandre. 
Le  mois  de  septembre  ftat  |Hreaque 
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Oui  <{iiaDd  M.  Talon  alla  en  Angle- 
terre. On  prit  néanmoins  le  fort 
d*Hennnin, qui  était  un  passage,  et 
l'en  prépara  toutes  les  choses  néces- 
saires, tant  fîvres  qu'artillerie,  pour 
entreprendre  un  siège.  L'armée  se-- 
jonma  neuf  ou  dix  jours  à  Wate,  pen* 
dant  lesquels  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable  ;  ce  séjour  fit  croire  aux 
ennemis  que  l'on  ne  songeait  pas  à  al- 
ler plus  avant,  de  sorte  qu'ils  avaient 
résolu  d'abord  de  faire  sauter  le  fort 
de  Mardfck,  et  avaient  commencé  à 
creuser  des  mines  sous  les  bastions  ; 
iQ0is,  se  flattant  ensuite  que  l'incom- 
nMMlité  de  la  saison  et  la  diflBcuUé  des 
chemins  empêcheraient  le  siège  de  la 
place,  ils  firent  cesser  le  travail  et  y 
mirent  garnison.  M.  de  Turenne ,  qui 
ne  pouvait  assiéger  ni  Gravelines, 
ni  Dunkerque,  dans  une  saison  avan- 
cée; la  première,  &  cause  de  la 
bonté  de  la  place ,  et  la  dernière,  à 
cause  que  l'ennemi  était  campé  sous 
ses  murs ,  résolut  d'aller  à  Mardyck, 
sans  avoir  de  nouvelles  positives  de  ce 
que  pensait  M.  le  protecteur  ;  il  savait 
bien  que  la  flotte  d'Angleterre  était  à 
la  rade ,  et  aimait  mieux  commencer 
une  chose ,  quoique  très  difilciie ,  que 
d'achever  la  cimipagne  sans  rien  faire 
davantage.  Ainsi ,  ayant  envoyé  son 
bagage  sous  Calais ,  avec  cinq  on  six 
régimens  de  cavalerie ,  il  marcha  à 
Mardyck.  Il  fallait  que  toute  Tannée 
pnsàt  sur  une  digue,  et  s'avançM  dans 
un  pays  où  if  n'y  avait  de  retraite  que 
par  le  même  chemin  par  lequtl  on  al- 
lait: on  commanda  à  toute  la  cavalerie 
de  porter  des  palissades,  et  è  l'infante- 
rie des  fascines ,  n'y  ayant  point  de 
bois  auprès  de  Mardyck ,  lequel  est  si 
proche  de  Dunkerque,  on  était  l'armée 
des  ennemis,  qu'il  fallait  planter  des 
palissades  en  y  arrivant. 
Las  ennemis  avaient  dans  ia  place 


six  ou  sept  cents  hommes,  eoHiposés 
de  trois  régimens  italiens ,  et  le  reste 
d'Espagnols  et  de  Walons;  on  fut  deux 
jours  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient 
pas  entrer  dans  la  fosse ,  i  cause  du 
vent,  et  que  l'on  voyait  passer  des  ba- 
teaux qui  allaient  de  I>unkerque  à  Mnr- 
dyck,  ce  qui  rendait  le  siège  fort  difli* 
cile,  et  aussi  le  manque  de  fourrage 
faisait  voir  que  l'armée  ne  pourrait 
pas  y  demeurer  long^temps.  M.  de 
Tnrenne  balança  un  jour  entier,  s'il 
commencerait  le  siège,  et  M.  de  Cas- 
telnau  l'y  ayant  déterminé,  l'on  réso- 
lut d'ouvrir  la  tranchée,  el  d'emmener 
du  canon  pour  battre  le  fort  du  Bois  ; 
voyant  que  les  ennemis  voulaient  l'a- 
bandonner, quelque  cavalerie  courut 
sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les  deux 
forts.  Ayant  dté  par  ce  moyen  la  com- 
munication de  la  mer,  on  poursuivie 
avec  plus  de  plaisir  la  résolution  qui 
était  prise  d'ouvrir  la  trancliée,  ce  qui 
se  fit  cette  nuit,  où  les  gardes  entrè- 
rent, et  on  s'approcha  fort  près  de  la 
contrescarpe.  Le  lendemain  on  y  fit 
une  attaque  générale,  et  dn  l'emporta 
de  tous  les  cétés,  et  s'y  étant  logé,  on 
commença  sans  perdre  de  temps  à  la 
percer,  pour  descendre  dans  le  fossé 
de  lat  place.  Le  matin ,  comme  on  y 
jetait  des  fascines  pour  le  combler,  les 
ennemis  demandèrent  à  capituler,  et 
n'étant  point  reçus  à  se  rendre ,  que 
prisonniers  de  guerre,  après  avoir 
rompu  deux  ou  trois  fois  en  cinq  ou 
six  heures  la  trêve ,  ils  acceptèrent  la 
capitulation,  et  sortirent  le  lendemain 
au  matin  tous  prisonniers  de  guerre , 
excepté  le  gouverneur  et  un  capitaine 
espagnol,  venu  en  Mage,  que  II.  de 
Turenne  renvoya  ;  on  laissa  seulement 
aller  i  Dunkerque  quelques  olBciers , 
pour  solliciter  la  liberté  des  autfef,  qui 
furent  renvoyés  en  France  et 
ses  dans  fes  viHesw 
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▲près  k  prisedeMardyck,  laroQser- 
vation  en  était  bien  pins  diflBcile  que 
n'en  avait  été  la  conqoéte  ;  parce  qne 
H.  de  Torenne  avait  mieux  aimé  pas- 
ser par-de88U8  beaucoup  de  considé- 
rationg,   pour  entreprendre  quelque 
^diose,  que  d'achever  la  campagne  sans 
rieu  faire.  Gomme  il  avait  mardié  an 
siège  de  Hardyck  sans  avoir  de  réponse 
positive  de  M.  le  protecteur,  s'il  voulait 
faire  les  choses  nécessaires  pour  sa  con- 
servation la  place  étant  prise,  il  se  ren- 
contra beaucoup  de  difficultés  à  pren- 
dre un  parti.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qui  était  i  la  cour,  arriva  dans 
cet  intervalle  et  apporta  les  ordres  à 
M,  de  Tnrenne  de  faire  toutes  choses 
possibles  pour  le  siège  deDunkerque  on 
de  Gravelines;  quoique  l'un  et  l'autre 
fussent  impossibles ,  néanmoins  M.  le 
cardinal  était  bien  aise  de  contenter 
M.  le  protecteur,  en  faisant  la  propo- 
sition :  l'armée  ennemie,  campée  sons 
Dunkerque,  empêchait  de  songer  à  ce 
siège.  M.  de  Tnrenne  résolut  une  fois 
de  demeurer  quelques  jours  dans  le 
camp  pour  fortifier  Hardyck  ;  mais  le 
manque  de  fourrages,  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  mettre  en  état  une  place  dé- 
nuée de  toutes  choses,  lui  faisait  son- 
ger aussi  à  raser  la  place;  mais  ce 
parti,  quoique  le  plus  sûr,  avait  de  si 
mauvaises  conséquences ,  i  cause  de 
l'alliance  avec  les  Anglais,  qu'il  ne  put 
s'y  résoudre  ;  il  se  trouva  dans  cette 
situation  oà,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  faire,  on  se  contente  de  choisir  le 
moins  mauvais.  J'ai  oublié  de  dire  que 
M.  de  Schomberg  avait  été  laissé  à  Bour^ 
bourg  avec  près  de  deux  mille  hommes 
jx>ur  garder  le  passage  et  conserver 
cette  place  qui  était  entièrement  rasée: 
mais  elle  donnait  autant  de  difficulté  k 
être  mise  en  état  que  Mardyck.  M.  de 
Tnrenne  crut  qu'en  s'approchant  de 
Gratelines,  il  pourrait  peut-être  trou- 


ver moyen  de  Tinvestir  et  d'y  paaaer 
tout  l'hiver,  et  par  ce  moyen  oonserrer 
Mardyck  et  Bonrbourg  ;  mais  sa  pen- 
sée n'était  pas  bien  fondée,  et  dana 
tout  ced  il  n'y  avait  aucun  principe 
bien  sûr  sur  lequel  on  pût  former 
nne  résolution  :  il  arriva  aussi  qu'il  plut 
beaucoup  la  nuit  et  le  jour  que  l'amiée 
décampa,  de  sorte  qu'il  fut  impossible 
de  s'arrêter  prés  de  Gravelines,  et  l'ar- 
mée repassa  au-delà  de  Bonrbourg,  oA 
les  chemins  devinrent  si  mauvais  que 
Ton  fut  obligé  de  laisser  le  canon. 
Toute  Tarmée,  et  prindpalement  I'ûk 
fanterie,  se  débanda  entièrement  pouf 
aller  chercher  des  lieux  où  il  y  avait 
du  bois  pour  se  chauffer  après  avoir 
été  trois  jours  sur  des  digues  avec  des 
incommodités  qui  ne  se  peuvent  ex- 
primer: personne  dans  ce  temps-là  ne 
voulait  demeurer  à  Bourbourg;  et, 
sans  M.  de  Schomberg  qui  y  resta,  il 
est  certain  qu'il  eût  fallu  abandonner 
la  place.  M.  de  Yarennes  avait  été 
blessé  à  Mardyck. 

M.  de  Tnrenne»  voyant  qu*il  (Ulait 
céder  au  mauvais  temps,  laissa  près  de 
deux  mille  hommes  à  Bourbourg,  sept 
ou  huit  cents  Anglais  à  Hardyck,  et 
marcha  à  Ruminghen,  lieu  le  plus 
proche  où  il  put  trouver  de  la  terre 
ferme  pour  camper,  et  résolut  de  bm 
des  chemins  pour  porter  les  provisions 
de  là  à  Bourbourg,  espérant  que  le  aé- . 
jour  de  l'armée  dans  ce  poste  pourrait 
empêcher  le  siège  de  Hardyck  ;  il  dou- 
tait néanmoins  lui-même  de  la  réossile 
et  personne  ne  croyait  la  chose  fai- 
sable; en  effet,  l'entreprise  était  diffi- 
cile :  c'était  dans  le  mois  d'octobre  ; 
Bourbourg  était  une  place  rasée  qui 
manquait  de  tout;  il  fallait  accom* 
moder  les  canaux  pour  aller  depuis  Ca- 
lais à  la  rivière  d'Aa  et  y  dresser  des 
forts  et  des  ponts  ;  enfin,  il  fallait  en- 
voyer les  soldats  dq^  camp  de  Kumin- 
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eo ,  à  trois  grandes  heures  de  Bour- 
bouig,  pour  travailler  à  tons  |p8  ouvra- 
ges, sans  qa'il  y  eût  en  aucun  lieu  ni 
bois  y  ni  couvert.  Le  long  séjoui  de 
i*aniiée  dans  ce  camp,  qui  dura  près  de 
six  semaines,  donna  de  la  facilitée 
tous  ces  travaux.  Jaquier,  munition- 
oaire  général,  se  chargea  de  rendre 
les  canaux  navigables,  et  en  vint  à 
tM>at,  avec  le  travail  de  beaucoup  de 
gens  de  Calais.  H.  de  Casteinau  et 
M.  le  marquis  d'Uxdles  entreprirent 
chacun  un  fort  sur  la  rivière  d'Aa, 
qa'ils  mirent  en  état,  avec  des  ponts 
sur  la  rivière,  et  H.  de  Scbomberg  flt 
travailler  à  sa  place. 

Les  ennemis,  se  flattant  toujours 
que  Tarmée  se  retirerait  n'attaquèrent 
point  Mardyck.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre était  fort  en  peine  de  la  place, 
et  s'il  devait  demander  qu'on  l'aban* 
donnât;  il  avait  fort  souhaité  que  Tar- 
mée  du  roi  retournât  à  Mardyck  pour 
fortifier  la  place;  il  en  voyait  fort  bien 
l'impossibilité ,  mais  il  voulait  se  dé- 
charger de  sa  garde.  M.  de  Turenne, 
voyant  que  les  ennemis  négligeaient 
la  place,  avait  proposé  d'y  envoyer  des 
mineurs  pour  faire  sauter  les  bastions; 
nouJs  rambassadeur  d'Angleterre,  ayant 
représenté  que  cette  conduite  ferait 
voir  à  M.  le  protecteur  que  l'on  ne 
voulait  point  continuer  le  traité,  M.  de 
Turenne  résolut  de  hasarder  plutôt  la 
prise  de  la  place  par  les  ennemis  que 
d'encourir  une  mésintelligence  assurée 
avec  les  Anglais;  il  y  envoya  donc 
deux  ou  trois  cents  Français  pour  se 
poster  sur  la  contrescarpe ,  qui  était 
demeurée  près  d'un  mois  dans  un  tel 
état,  que  les  ennemis  l'auraient  em- 
portée en  six  heures. 

Quelques  jours  après  que  les  Fran* 
çais  y  furent  entrés,  les  ennemis  JBrent 
«ne  tentative  dont  on  n'a  pas  pu  bien 
aavoir  la  raison,  si  go  n'est  qu'ils 


avaient  quelque  intelligence  dans  la 
place  ;  ils  ne  rasèrent  point  le  bas  fort, 
comme  ils  le  pouvaient,  demeurèrent 
toute  la  nuit  assez  près  de  la  contre- 
scarpe sans  y  foire  d'attaque,  et  se  re- 
tirèrent avec  perte  de  quelques  gens  ; 
cela  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup 
de  courage  aux  assiégés  *•  on  se  ranima 
en  Angleterre  pour  la  conservation  de 
la  place^  M.  de  Turenne  y  envoya  en- 
core quelque  infanterie ,  et  il  y  vint 
quelques  palissades  de  Londres ,  avec 
lesquelles  on  fit  travailler  au  bas  fort. 
Vers  la  fin  du  mois  de  novembre, 
l'armée  du  roi  fut  obligée  de  se  retirer 
de  Ruminghen  ;  et  celle  des  ennemis, 
qui  avait  toujours  été  campée  derrière 
Dunkerque,  se  retira  aussi  dans  son 
paya,  sans  avoir  pu  rien  entreprendre. 
M.  le  prince,  étant  tombé  malade,  se 
fit  porter  k  Gand,  où  il  fut  en  danger; 
mais,  s'étant  rétabli,  on  le  meiia  à 
Bruxelles.  Comme  M.  de  Turenne  fai- 
sait retirer  l'drmée  vers  le  Boulenois , 
il  sut  par  M.  le  cardinal ,  qui  avait  de 
très  bonnes  intelligences  en  Flandre^ 
que  les  ennemis  avaient  toujours  des- 
sein d'attaquer  Mardyck,  pendant  l'hi- 
ver alors  que  l'armée  du  roi  ne  pourrait 
plus  secourir  la  place  ;  c'est  pourquoi  il 
y  envoya  un  renfort  d'infanterie  fran- 
çaise ;  et  les  régimens ,  n'ayant  plus 
guère  de  soldats  (la  désertion  étant 
venue,  à  cause  que  l'on  n'avait  rien 
touché  durant  toute  la  campagne ,  ce 
qui  n'avait  jamais  été  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre),  on  fut  obligé 
de  commander  des  oflSciers  de  chaque 
corps,  sans  soldats,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  fait;  et  depuis,  le  roi  y 
envoya  tous  ses  mousquetaires,  avec 
les  compagnies  de  gendarmes  et  che- 
vau-légers  de  M.  le  cardinal  et  ses  gar- 
des. Ck>nune  M.  de  Turenne  teyiui 
avec  l'armée  sur  la  frontière,  M.  le 
maréchal  d'Amnont,  qui  était  dans 
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•on  goaTernement  du  Boulenois ,  eut 
ordre  de  s'en  aller  à  Mardyck,  où  il 
demeura  bien  avant  dans  le  mois  de 
janvier. 

Les  ennemis,  ayant  vu  toutes  ces 
précautions,  n'entreprirent  rien ,  et  se 
oontentèrent  de  faire  hiverner  pres- 
que toute  leur  armée  dans  la  Flandre, 
tant  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
attaquer  cette  place,  quand  ils  en  trou- 
teraient  l'occasion,  que  pour  être  plus 
près  pour  s'opposer  à  l'attaque  des 
villes  de  Flandre,  quand  le  roi ,  favo- 
risé des  Anglais,  le  voudrait  entre- 
prendre. Se  11  armée  demeura  jusqu'au 
commencement  de  janvier  sur  les 
frontières,  après  quoi  elle  fût  séparée 
à  l'ordinaire  dans  ses  quartiers  en  di- 
verses provinces  de  France.  M.  le 
prince,  qui  avait  été  en  quelque  dan- 
ger ^  Bruxelles,  commença  à  se  porter 
mieux,  et  les  généraux  ennemis  s'y 
rassemblèrent,  ayant  Inis>é  leurs  fron- 
tières du  cAlé  de  la  Flandre ,  avec  des 
garnisons  beaucoup  plus  fortes  qu'à 
l'ordinaire. 

Au  commencement  de  mars,  le  gou- 
verneur de  Hesdin  étant  mort,  on 
donna  ce  gouvernement  à  M.  de  Mo- 
reL  Le  mnjor,  $;e  trouvant  à  Paris, 
vint  aussitôt  le  trouver  pour  recevoir 
ses  ordres ,  et  s'en  alla  ensuite  sans 
aucun  soupçon  dans  la  place;  M.  de 
Moret  y  alla  fort  peu  de  jours  après, 
et  on  lui  refusa  la  porte;  on  apprit 
qu'il  y  avait  long-temps  que  ce  major 
s*était  rendu  maître  de  l'esprit  d'une 
partie  des  officiers  ;  et,  voyant  que  le 
gouverneur  était  mal  sain ,  avait  pensé 
à  s'emparer  de  la  place.  M.  le  maré- 
chal d'IIocquincourt,  depuis  très  long- 
temps mécontent  en  Picardie,  étant 
un  homme  qui  prenait  des  résolutions 
fort  légèrement,  s'en  alla  à  Ilesdin,  sa- 
chant les  intentions  de  Befargues,  ma- 
jor de  la  place ,  y  demeura  quelqiie 


temps  sans  y  avoir  aucun  pouvoir,  et 
de  là  alla  trouver  \L  le  prince  en  Flan- 
dre. Ceux  de  Hedin,  ne  trouvant  plus 
de  sûreté  à  se  raccommoder  avec  M.  le 
cardinal  après  ce  qu'ils  avaient  fait, 
traitèrent  avec  M.  le  prince  et  avec 
les  Espagnols,  qui  leur  envoyèrent  des 
troupes  qu'ils  ne  reçurent  point  dans 
la  ville;  mais  ils  les  mirent  quelque 
temps  dans  un  camp  fort  proche;  et 
insensiblement ,  après  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  pour  négocier  à 
Bruxelles,  ils  les  introduisirent  dans 
leurs  faubourgs  :  ils  traitèrent  durant 
tout  ce  temps -là  à  la  cour  ;  mais  on  vit 
bien  que  c'était  pour  gagner  du  temps 
et  pour  diminuer  l'envie  qu'on  avait 
de  les  aller  attaquer  promptement. 

L'armée  du  roi ,  n'étant  point  en- 
core en  état  de  se  mettre  en  campagne, 
iM.  le  cardinal  vit  que  cette  négocia- 
tion ne  pouvait  nuire  à  rien.  Le  temps 
arriva  que  les  troupes  sortirent  de 
leurs  quartiers,  et  que  le  roi  s'en  vint 
à  Amiens  avec  la  reine.  On  eut,  par  on 
commis  de  M.  le  Tellier,  nommé  Gar- 
lier,  qui  avait  fait  divers  voyages  à 
Hesdin,  des  nouvelles  qui  donnèrent 
moins  d'espérance  que  jamais  que  la 
ville  s'accommodât  avec  le  roi.  Cette 
nouveauté  commençait  à  réveiller  beau- 
coup de  gens  en  France,  où  naturelle- 
ment il  se  trouve  toujours  des  mécon- 
tens  :  d'ailleurs  la  longue  guerre  et  la 
disette  où  étaient  les  provinces ,  par  la 
continuation  des  grandes  charges  et 
tailles,  donnait  sujet  au  peuple  de  sou- 
haiter un  changement  dans  le  minis- 
tère, et  il  le  souhaitait  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  ne  regardait  pas  s'il  lui  se- 
rait avantageux  ou  dommageable. 

il  y  avait  eu  auparavant  des  assem- 
blées de  noblesse  en  diverses  provin- 
ces, avec  quelques  gentilshommes 
pour  chefs .  et  surtout  en  Normandie. 
Quoique  madame  de  LongueviUe  ttl 
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diM  mie  défMfon  ri  grande  qa'elle 
M  8e  mAtait  d'attcune  cabale ,  tiéan- 
moins  son  esprit  ÀYaîl  tant  d'ascen^* 
dànt  sar  les  personnes ,  qu'elle  les 
disait  pencher  dn  côté  où  elle  avouait 
bievi  qne  son  inellmrtion  la  portait, 
e'est-à-'dire  da  edté  de  M.  son  frère. 
La  retraite  aussi  qael((aefoi$,  comme 
le  grand  monde ,  fait  éclore  les  se- 
mences des  pins  grandes  affaires. 

Les  choses  étaient  ainsi  désespérées 
qaand  la  cour  vint  à  Amiens,  où  le 
rot  deoieara  quelques  jours ,  et  on  y 
assembla  une  partie  de  l'urmée.  En  ce 
temps-là  se  fit  cette  entreprise  sur  Os- 
tende ,  où  M.  le  maréchal  d'Aumont, 
qui  avait  été  durant  l'hiver  quelque 
temps  dans  M ardyck ,  s'engagea ,  sur 
la  parole  de  quelques  petites  gens,  qui 
forent  trompés  grossièrement  par  ceux 
d'Ostende,  lesquels  ayant  jopé  une 
farce  dans  la  ville,  firent  semblant 
d*arréter  leur  gouverneur,  crièrent: 
vire  le  roi ,  dans  les  rues ,  et  dirent 
mille  injures  des  Espagnols  ;  ces  gens 
crédules  allèrent  trouver  M.  d'Aumont, 
comme  il  était  à  la  rade  avec  douze 
ou  quinie  cents  hommes,  et  l'ayant 
assuré  qu'il  se  rendrait  maître  de  la 
ville  s'il  voulait  y  Tenir,  lui,  sans  pren- 
dre aucun  otage,  entra  sur  le  pont  avec 
une  partie  de  ses  gens;  les  Espagnols, 
qui  étaient  cachés  dans  les  caves,  en 
sortirent ,  et  fermant  le  hftvre,  prirent 
cinq  ou  sii  cents  hommes  avec  M.  le 
maréchal  d'Aumont  ;  mais  le  reste,  qui 
û'ëtait  pas  entré,  se  retira  dans  les  na- 
vires. 

Cette  entreprise  d'Ostende  man- 
quée ,  avec  l'affaire  de  fiesdin ,  faisait 
concevoir  de  grandes  espérances  à 
M.  le  prince,  et  fit  commencer  la 
campagne  avec  dé  fort  méchantes  ap- 
liarences  de  succès.  La  cour  même,  qui 
se  trouvait  en  ce  t^mps-IA  à  l'armée , 
décriait  au  moins  pour  la  plupart  les  | 
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affUres  autant  ou  phis  que  les  autretf. 
Quoique  la  plupart  des  officiers  dé 
rarmée  fa'étaient  pas  encore  venus ,  le 
roi  s'approcha  de  Hesdin  avec  dix  otji 
douze  mille  hommes  ;  ceux  de  dedans 
ayant  quelques  troupes  espagnoles 
campées  dans  les  dehors,  sortirent 
pour  escarmoucher ,  et  on  tira  le  ca- 
non sur  le  roi  même,  qui  s'était 
avancé  ;  de  manière  que  par  cette  dé- 
claration si  ouverte ,  on  ne  songea  plus 
à  traiter  avec  Hesdin  ,  mais  à  s'y  con- 
duire comme  avec  une  place  ennemie* 

Durant  l'hiver ,  M.  le  cardinal  avait 
traité  avec  l'ambassadeur  d'Angle* 
terre ,  qui  pressait  extrêmement  que 
l'on  s'engageât  devant  Dunkerque,  et 
on  avait  signé  les  articles  par  lesquels 
il  fût  arrêté  que  Dunkerque  serait  mis 
entre  les  mains  des  Anglais;  qu'ilf 
fourniraient  six  mille  hommes  de  pied, 
et  tiendraient  la  mer  avec  leur  armée 
navale.  Le  traité  n'était'que  pour  un  an, 
pendant  lequel  ils  devaient  continuer 
le  même  secours  parterre ,  aider  aussi 
par  mer  au  siège  de  Gravelines ,  qu{ 
devait  demeurer  au  roi ,  et  ne  préten- 
dre point  à  d'autre  place  qu'à  celle  de. 
Dunkerque.  M.  le  cardinal  souhaitf^ 
que  l'on  marchât  en  Flandre  ;  et  H.  de 
Tnrenne ,  sans  savoir  si  on  pourrait  as- 
siéger Dunkerque,  ou  si  on  s'arrêterait 
à  Bergues ,  désh'ait  aussi  de  faire  voir 
naïvement  aux  Anglais  que  l'on  fai-» 
sait  tout  son  possible  pour  Texécutipa 
du  traité.  Le  roi,  qui  était  campé  à  un« 
petite  heure  de  Hesdin ,  s'en  alla  re«» 
joindre  la  reine  à  Mon  treuil ,  pour  re« 
tourner  ensemble  à  Calais ,  avec  deux 
ou  trois  mille  hommes  que  U.  de  Cas- 
teinan  commandait  ;  et  M.  de  Tnrenne 
avec  sept  oti  huit  mille  honunes ,  prit 
le  chemin  de  Saint-Venant,  pour  y  pas-, 
ser  la  Lys ,  et  ensuite  marcher  vert 
Bergues  et  Dunkerque. 

En  arrivant  auprès  de  Béthune ,  Il 
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apprit  de  M.  le  marquis  de  Créqm , 
qui  en  était  gouvernear ,  qu'il  y  avait 
deux  on  trois  régimens  de  l'ennemi 
dans  Cassel ,  à  cinq  heures  de  Saint- 
Venant  ,  sur  le  chemin  de  Bergues  ;  il 
lui  donna  sept  ou  huit  cents  chevaux  « 
et  quelques  mousquetaires  comman- 
dés ,  avec  lesquels  s'avançant ,  il  prit 
dans  Cassel  deux  régimens  d'infante- 
rie  irlandais,  qui  faisaient  deux  ou 
trois  cents  hommes.  M.  de  Turenne  y 
arriva  peu  de  temps  après  avec  Tavant- 
garde  ;  et  à  cause  des  mauvais  chemins, 
il  y  séjourna  un  jour  pour  attendre  son 
bagage  ;  et  s'il  eût  cru  tous  ceux  du 
pays,  il  n'en  aurait  point  mené,  non 
plus  que  le  canon  ,  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'il  trouverait  par  les  chemins, 
lesquels  avaient  été  rendus  plus  mau- 
vais qu'à  l'ordinaire ,  à  cause  du  grand 
hiver  qui  avait  duré  si  long-temps.  Au 
mois  de  mai ,  M.  de  Turenne,  voyant 
bien  qjDie  la  diligence  était  fort  néces> 
saire  ,  et  apprenant  par  les  prisonniers 
que  l'armée  ennemie  n'était  pas  en- 
semble, fit  suivre  toute  la  nuit  le 
bagage,  et  faisant  raccommoder  les 
chemins ,  s'avança  sur  la  Colme ,  et 
laissant  Bergues  à  main  gauche,  mar- 
âia  par  des  pays  fort  inondés ,  auprès 
d'une  petite  redoute  que  les  ennemis 
gardaient ,  avec  trente  hommes  et  un 
capitaine;  on  fit  un  passage  sur  la  ri- 
vière ;  et  ayant  trouvé  quelques  piliers 
sur  lesquels  on  mit  des  planches ,  on 
y  mena  quelques  chevaux  par  la  bride  ; 
ce  que  voyant  ceux  de  la  redoute .  et 
qu'on  s'y  avançait  avec  cinquante  ou 
soixante  mousquetaires ,  ils  se  rendi- 
rent. C'était  le  seul  passage  dont  on  pût 
se  servir,  à  cause  du  pays  inondé  qui 
est  entre  Fumes  et  Bergues.  On  ne 
voyait  de  là  à  Dunkerque  rien  que  de 
feau,  et  M.  de  Turenne  s'en  retourna 
avec  peine  à  son  quartier  qui  était  à  une 


fbns,  lieQteoant'géoéral ,  avec 

que  infanterie ,  afin  de  reconiitttre  la 

chemins  de  là  à  Dunkerque. 

n  n'y  avait  aucun  homme  dans  le 
pays  qui  dit  qu'il  y  eût  un  dieBûn  ;  et 
M.  de  Turenne  ayant  envoyé  ce  5oir4i 
M.  de  Tareune  le  long  de  la  Colme , 
laissa  Bergues  à  droite  ^  pour  voir  9*0 
y  aurait  moyen  de  communiqué  par- 
là  avec  Harydck,  ou  était  M.  de  Castei- 
nau.  Il  lui  rapporta  qu'à  cause  des 
eaux  on  ne  pouvait  point  passer;  toale 
la  nuit  se  passa  sans  qu'il  crût  qa'il  y 
eût  aucune  apparence  de  pouvoir  aller 
vers  Dunkerque.  Le  matin ,  M.  de  Bel- 
lefons  lui  manda    que  les    ennemb 
avaient  quitté  une  autre  redoute  {M'es 
de  Bergues ,  et  qu'il  y  avait  une  digue 
par  laquelle  il  croyait  que  Ton  poavait 
aller  vers  les  forts  entre  Bergues  et 
Dunkerque.  Les  ennemis ,  depuis  la 
prise  de  Mardyck,  avaient  travaillé, 
sur  la  digue  de  Bergues  à  Dunkerque, 
à  deux  grands  forts  qui  étaient  i  une 
telle  distance,  qu'il  est  certain  qu'étant 
en  état  de  défense ,  on  ne  pût  point 
assiéger  Bergues  ni  Dunkerque  sans 
les  prendre ,  n'étant  chacun  qu'à  une 
portée  de  canou  l'un  de  l'autre ,  et  i 
la  même  distance  chacun  de  ces  deox 
villes.  On  n'avait  point  eu  d'informa- 
tion juste  de  leur  état,  de  manière  que 
cela  avait  toujours  paru  le  plus  grand 
obstacle  pour  le  siège  de  Dunkerque; 
mais,  comme  j'ai  dit,  la  rësolntioa 
était  prise  de  faire  toutes  choses  pour 
répondre  avec  netteté  au  traité  des 
Anglais. 

M.  de  Turenne  se  trouva  de  grand 
matin  avec  toute  l'armée  à  cette  re- 
doute qui  avait  été  prise  le  soir  aupa- 
ravant ;  et  faisant  accommoder  le  pont 
sur  la  Colme,  on  s'avança  vers  ces 
forts.  Les  prisonniers  de  la  redoute 
avaient  dit  que  l'un  était  en  état  de 


heure  de  là  ;  ayant  laissé  M.  de  Belle- 1  défense  et  l'antre  hors  d'état.   Après 
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avoir  fait  combler  beaucoup  de  fossés, 
les  ennemis  voyant  que  l'armée  s'a- 
vançait entre  Bergues  et  Dunkerque , 
commencèrent  à  abandonner  les  forts 
et  la  digue.  M.  de  Casteinau  étant  ar* 
rivé  avec  les  trois  mille  hommes  qui 
étaient  partis  avec  le  roi  et  trois  mille 
Anglais ,  étant  dès  le  jour  auparavant 
à  une  portée  de  canon  des  ennemis  » 
ils  firent  sortir  deux  bataillons  de  I>un* 
kerque  »  et  environ  six  ou  sept  cents 
chevaux  pour  défendre  le  canal  et  les 
forts. 

L'armée  s'approchant  avec  beaucoup 
de  difficulté  entre  Bergues  et  Dun- 
kerque ,  les  ennemis  furent  pris  par 
derrière  ,  et  leurs  forts  n'étant  point 
en  défense ,  ils  se  retirèrent  à  Bergues 
et  à  Dunkerque  ;  mais  la  plus  grande 
partie  entra  dans  la  dernière  place. 
M.  de  Turenne  ayant  marché  avec 
peu  de  gens  sur  cette  digue ,  envoya 
promptement  lin  de  ses  gens  à  la  nage, 
pour  avertir  M.  de  Casteinau  comme 
il  avait  passé.  II  s'en  vint  le  trouver 
aussitôt  ;  et  comme  il  fallait  à  l'instant 
se  résoudre  au  siège  de  Bergues  ou  de 
Dunkerque,  le  premier  étant  fort  aisé 
et  l'autre  fort  difficile,  M.  de  Turenne, 
croyant  que  si  on  perdait  ce  moment 
que  l'on  ne  pourrait  jamais  y  revenir , 
résolut ,  malgré  tentes  les  difficultés , 
d'aller  &  Dunkerque.  On  ne  put  pas  y 
marcbercejour^là,  à  cause  des  eaux 
et  des  canaux  ;  mais  ayant  travaillé 
aux  ponts  sur  la  Colme ,  sur  le  canal 
de  HonsGote  à  Dunkerque,  et  sur  ce- 
lui de  Fume9  à  la  même  ville ,  on  se 
trouva  le  lendemain  à  deux  heures 
après  midi  auprès  des  dunes. 

Toutes  les  troupes  de  rennenu ,  qui 
étalent  dans  le  voisinage,  s'y  Jetèrent, 
de  façon  qu'il  se  trouva  dans  la  place 
environ  deux  mille  deux  eents  hom- 
mes de  pied  et  sept  à  huit  cents  che- 
vaux; m.  le  marquis  de  Leyde  y  était 


aussi  entré  le  jour  auparavant  que  l'ar- 
mée y  arriva.  M.  le  prince  et  don 
Juan  étaient  encore  à  Bruxelles ,  per- 
suadés que  l'entreprise  était  impos- 
sible, puisque  nous  n'avions  ni  Ber- 
gues, ni  Fumes,  ni  GraveUnes,  dont 
la  première  n'était  distante  que  d'une 
heure,  l'autre  de  trois,  la  dernière  de 
quatre;  et^  la  saison  empêchant  qu'il 
n'y  eût  aucune  herbe  pour  faire  pattre 
les  chevaux.  On  commença  dès  ce  soir- 
là  à  prendre  les  quartiers  ;  et,  durant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours,  si  quel- 
que officier-général  des  ennemis  avec 
un  peu  de  troupes  se  fM  mis  à  Furnes 
ou  à  Bergues ,  difficilement  eAt-on  pu 
faire  les  communications  avant  qu'il  y 
fàt  entré  beaucoup  de  tit>upes  dans  hi 
ville  ;  mais  l'ennemi  ayant  cru  au  com- 
mencelnent  que  Ton  assiégerait  Ber- 
gues, et  ayant  ensuite  appris  le  sié^ 
de  Dunkerque^  envoya  seulement  deu\ 
ou  trois  régimens  sous  de  méchans  of- 
ficiers qui,  ayant  ordre  d'entrer  datls 
la  ville,  demeurèrent  à  Bergues,  man- 
dant l'impossibilité  d'exécuter  ce  qu  on 
leur  commandait»  Les  Espagnols  réso- 
lurent alors  d'assembler  promptement 
l'armée  pour  venir  au  aeceurs. 

Les  premiera  jours  en  essuya  de  très 
grandes  difficultés  par  l'assiette  du 
camp,  à  cause  des  eommunicaliotis ; 
par  le  manque  de  bois  pour  les  soldats 
et  par  celui  du  fourrage  pour  la  cavi^ 
lerie.  Comme  on  n'avait  que  la  mer,  il 
est  impossible  d'en  tirer  les  assistan- 
ces nécessaires  k  cause  de  fai  difficuUe 
desdébarquemens;  aussi  les  Anglab, 
hors  (tmlques  canons  •  et  cinq  mtUe 
hommes  d'kifenterîe  qui  ont  très  btan 
servi,  apportèrenl  fort  peu  deeonuBo- 
dités  au  siège.  Le  roi,  qui  était  à  Ut- 
iaia,  dès  qu'il  sut  que  l'on  était  devant 
Dunkerque,  ^esaa  M.  le  cardinal,  tpi'i 
y  donna  les  maina,. de  manière  quji^ 
\  fwenl  (tans  le  vieux  loti  é»,  Ahi^^ick. 
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trois  jonrs  après  qae  Ton  fat  arrivé 
devant  Dankerque,  où  Tarmée  prit  ses 
quartiers.  H.  4e  Turenne  se  logea 
dans  les  dapes  auprès  de  Tétaog^  et 
retint  une  bonne  partie  des  tronpes 
avec  lai  depuis  la  mer  jusqu'au  canal 
de  Furnes ,  où  il  posta  uo  régiment 
cTi^fanterie,  Il  mit  ensuite  quelques 
régimens  lorrains  et  un  régiment  d'in- 
fanterie dans  le  grand  fort  entre  Ber* 
gués  et  Dunkerque  avec  peu  de  cava- 
4erie«  et  un  corps  de  troupes  du  c6té 
de  la  mer»  par  où  les  ennemis  pou- 
vaient venir. 

H.  de  Castelnau  demeura  au-delà 
du  canal  de  Berguqs  avec  les  troupes 
qu'il  avait  menées  avec  lui  et  les  An- 
glais. Il  y  eut  des  difficultés  extrêmes 
à  faire  des  ponts  de  communication. 
L'ennemi  sortait  quelquefois  de  la  ville 
avec  sept  ou  huit  escadrons;  mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  tranchée 
ouverte ,  on  n'était  pas  assez  près  de 
lui  pour  pouvoir  rien  entreprendre. 

Ces  premiers  jours  ayant  été  très 
difficiiesi  il  commença  à  venir  au  camp 
quelques  barques  avec  des  vivres ,  et 
ensuite  de  ravoine  pour  la  cavalerie , 
qui  était  du  cAté  des  dunes  ;  il  y  vint 
aussi  des  outils  et  ^elques  palissade$ 
avec  quoi  on  travailla  à  la  circonvalla- 
lion,  qui  ne  valut  jamais  rien,  et  prin^ 
dpalemeut  du  côté  des  dunes.  On  fit 
aussi  une  estacade  de  gros  piliers»  liés 
par  des  chaînes  que  les  matelots  an^ 
glais  venaient  accommoder,  lesquels 
ne  pouvaient  jaauûs  réttster  aux  graut 
des  marées,  quand  il  y  avait  beaucoup 
de  vent  ;  mais  toutes  les  nuits  la  cava** 
lerie  était  de  garde  sur  le  bord  de  la 
mer;  on  mettait  dea  caissons  quand  la 
mer  s'en  allait,  et  on  les  Atait  avec  les 
dievaux  quand  «lie  revenait,  de  aorte 
qu'il  n'y  demeurait  jamais  d'espace 
vide.  L'armée,  qui  était  très  faible  au 
eomnenoement,  grossissait  peu  i  feu 


par  beaucoup  de  troupes  qd  vfamal 
de  France.  On  avait  trouvé  à  propos 
de  commencer  le  siège  avec  peu  de 
troupes,  plutôt  qu'en  les  attendant  de 
donner  du  temps  aux  ennc^iis  de  se 
rassemt>Ier|  ce  qui  assurément  «mit 
rompu  le  dessein ,  leur  étant  aisé  de 
pourvoir  à  une  place  comme  IHinker- 
que,  et  voyant  bien  que  ce  n'était  que 
par  la  seulement  que  la  France  maio- 
tenait  l'alliance  des  Anglais  ;  mais  l'af- 
faire deBesdin  et  d'Osteude  leur  avait 
donné  de  la  sécurité.  Le  roi  fut  quel- 
ques jours  à  Mardyck,  où  M.  le  cardi- 
nal faisait  pourvoir  à  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  avoines  pour  la  ca- 
valerie, et  à  faire  apporter  par  mer 
des  fascines  et  des  plates-formes.  Cooh 
me  on  commença  à  parler,  avant  que 
la  tranchée  fût  ouverte,  que  les  enne- 
mis s'assemblaient,  il  conseilla  très 
prudemment  au  roi  de  s'en  retourner 
à  Calais ,  n'y  ayant  aucun  li^i  où  il 
pût  demeurer  sûrement,  et  ce  siége-4i 
étant,  par  la  situation  du  pays,  d'une 
telle  conditioQ  que  la  retraita  était 
comme  impossible,  s'U  arrivait  du  mal- 
heur à  un  quartier  de  l'armée. 

Trois  ou  quatre  jours  après  le  dé- 
part du  roi,  de  la  reine  et  de  Monsiair, 
on  ouvrit  la  tranchée  du  c6té  des  du- 
nes, dont  on  se  servait  comme  de  place 
d'armes.  I^  première  nuit ,  les  enne- 
mis firent  une  sortie  avec  toute  leor 
cavalerie  ;  on  eut  beaucoup  d'abroies 
en  plaçant  les  travailleiirs,  et  les  An- 
glais, qui  n'étaient  pas  fort  accontumés 
aux  sièges,  quittaient  le  travail  et  cou- 
raient aussitût  à  Iwrs  armes.  Omme 
les  première»  nuits  ne  sont  guère  dan- 
gereuses ,  €)n  ne  perdit  presque  per- 
sonne. On  vit  le  matin  toute  la  cavale- 
rie des  ennemis  dehori,  et  la  Eice  de 
la  iflle  étant  grande  de  oe  c6té4i,  les 
mnemis  avaient  bien  vingt  pièces  de 
cauonqui  vofaiwt  les  tranchées,  de 
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iorte  ttae  jnscpi'àonie  heures  oa  midi, 
la  caTiJerie  ennemie,  s^aTançant  à  la 
ftireor  du  canon,  paraissait  comme  des 
troupes  en  campagne,  les  unes  devant 
les  antres  ;  mais  dès  qu'elle  voulait 
appocher  des  tranchées ,  la  cavalerie 
du  roi  la  repoussait  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'en  diverses  sorties  que  les 
ennemis  ont  faites,  ils  n'ont  pas  en  le 
Moindre  avantage ,  et  quoique  notre 
cavalerie  perdit  beaucoup  par  ie  canon 
-••t  mime  par  la  mousqueterio,  en  ap- 
prochant de  la  contrescarpe ,  on  les  a 
toujours  poussés  jusque  sur  le  bord. 

Les  Suisses  relevèrent  les  gardes,  et 
le  quatrième  jour  que  Picardie  était 
en  garde,  et  que  le  régiment  du  Ples- 
■is  avait  la  tète  de  la  tranchée»  il  fai- 
sait un  si  grand  vent,  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  voir  à  cause  du  sable.  Les  en- 
nemis sortirent,  rasèrent  un  peu  le 
bout  de  la  tranchée ,  et  blessèrent  ou 
tuèrent  cent  hommes  des  nètres.  Les 
Anglais  avaient  une  attaque  à  la  main 
fauche ,  et  la  cinquième  ou  sixième 
«ait,  on  fut  sur  les  bords  des  premiè- 
^tas  palissades,  que  les  Anglais  attaquè- 
rent fort  vigoureusement  ;  mais  quoi- 
quMb  allassent  hardiment  sur  les  palis- 
sades, ils  ne  savaient  pas  s'y  loger,  et 
revenaient  toujours  dans  les  tranchées 
avec  beaucoup  de  perte  ;  on  l'a  aussi 
essayé  trois  ou  quatre  fois  du  côté  des 
Français  sans  y  réussir.  Vers  le  sixiè- 
me ou  le  septième  jour  de  la  tranchée 
ouverte ,  M.  de  Turenne  eut  avis  que 
lea  ennemis  s'assemblaient,  et  que 
M.  le  prince  et  don  Juan  arrivaient  à 
Vumes  avec  l'armée. 

■■  On  ne  pouvait  rien  faire  de  bon  du 
e6té  des  dunes  pour  la  circonvallation, 
et  quoique  l'on  en  prit  quelques-unes 
avancées,  on  eu  voyait  toujours  d'au- 
tres qui  incommodaient,  et  l'incerti- 


choses  moins  dangereisea  que  quand 
on  le  voit  en  présence.  Loi  assiégés 
avaient  fait  diverses  sorties  avec  leur 
cavalerie;  mais  ils  furent  toujours  re- 
poussés avec  tant  de  vigueur  par  l«i 
cavalerie  de  l'armée  du  roi ,  que  cela 
les  empêchait  de  rien  faire  de  consé- 
quence ;  mais  on  y  perdit  toujours  de 
bons  officiers,  et  principalement  par 
leur  canon,  dont  ils  demeurèrent  long- 
temps les  maîtres.  Tous  les  officiers- 
généraux,  qui  étaient  M.  de  Schom- 
berg,  M.  de  Créqui ,  H.  de  Varenne , 
M.  d'Humières,  H.  de  Bellefons,  M.  de 
Gadagne,  se  signalaient  toujours  où 
ils  se  rencontraient,  et  le  marquis  de 
Créqui  fit  très  bien  à  une  on  deux  sor- 
ties de  cavalerie,  dans  Tune  desquelles 
H.  le  comte  de  Guicbe,  mestre-de- 
camp  aux  gardes,  fut  blessé,  comme  II 
y  était  couru  volontaire.  M.  le  comte 
de  Soissons  eut  aussi  un  cheval  tué,  et 
pensa  élre  fait  prisonnier  tout  près 
des  palissades  de  la  contrescarpe. 

Au  huit  ou  neuvième  jour  de  la 
tranchée  ouverte,  on  avait  déjà  pris 
quelques  palissades  avancées  sur  le 
glacis  de  la  contrescarpe,  et  essa}é 
quelques  logeraens,  où  on  n'avait  pu 
se  maintenir,  lorsqu'on  vit  un  corps 
de  cavalerie  qui  s'avançait  le  long  drs 
dunes  ;  on  ne  savait  pas  si  c'était  toute 
l'armée.  M.  de  Turenne  marcha  avec 
peu  de  gens  le  long  de  la  mer;  dans 
ce  temps- là.  Ils  poussèrent  la  garde  de 
l'autre  cAté  des  dunes,  qui  n'était  que 
d'un  régiment  de- cavalerie,  et  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  s'étant  avan- 
cé avec  les  coureurs,  reçut  un  coup  de 
mousquet  par  quelques  soldats  avan- 
cés à  un  petit  travail,  dont  il  mourut 
le  soir.  On  ne  sut  pas  seulement  qu'il 
fût  blessé,  si  ce  n'est  par  des  trompet- 
tes qui  vinrent ,  et  cette  cavalerie  se 


Inde  si  un  ennemi  viendra  encore  par  i  retira  auprès  de  Tabbaye  de  Dunes , 


^Ique  côté  fait  toujours  paraître  les  !  qui  est  assez  proche  de  Fumes ,  où 
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était  rannée  des  eonemia ,  entîron  à 
deax  heures  da  camp. 

Les  Suisses  entrèrent  ce  joor-Ià  aux 
tranchées,  et  on  ne  pat  pas  se  rendre 
maître  de  la  contrescarpe.  Le  lende- 
main ,  on  vit  toute  l'année  des  enne- 
mis qui  marchait  dans  les  dunes,  et 
cet  avantage  qu'elles  leur  donnaient, 
pour  s'approcher  du  qaartier*général , 
se  faisait  encore  bien  mieux  voir  quand 
l'ennemi  était  proche ,  de  sorte  que 
H.  de  Turenne  s'avança  de  sept  à  huit 
cents  pas  seulement  au-devant  de  son 
quartier,  avec  les  troupes  qui  y  étaient, 
laissa  toutes  les  autres  dans  la  circon- 
vallation ,  et  occupa  une  haute  dune , 
où  il  craignait  que  les  ennemis  ne 
vinssent  se  mettre ,  fit  promptement 
planter  des  pieux  sur  l'étang ,  vis-à-vis 
de  ce  lieu,  l'autre  estacade  lui  devenant 
inutile,  à  cause  qu'il  avait  fait  avancer 
ses  troupes.  On  fit  aussi  quelques  pe- 
tits retranchemens  sur  le  haut  des  du- 
nes en  présence  ;  mais  tous  ces  tra- 
vaux-là ne  pouvaient  être  guère  bons, 
étant  faits  «n  si  peu  de  temps ,  et 
des  piliers,  plantés  à  la  hâte  où  la 
marée  revenait,  ne  pouvaient  guère 
bien  tenir. 

L'ennemi,  s'étant  avancé  à  une  de- 
mi-heure de  ce  lieu,  où  M.  de  Tu- 
renne  s'était  mis  avec  l'armée,  fit 
halte«  et  on  vit  bien  qu'il  fallait  loger. 
Don  Juan  d'Autriche  avait  la  main 
droite  qui  regardait  la  mer,  et  M.  le 
prince  de  Coudé  avait  la  gauche ,  qui 
allait  sur  le  canal,  qui  vient  de  Fumes 
à  Dunkerque.  Il  y  a  de  cet  espace-là 
environ  quinxe  cents  pas  de  dunes  qui 
sont  accessibles,  mais  inégales,  l'étang 
à  la  main  droite,  et  à  la  maiu  gaudie 
une  prairie  de  douxe  à  quinze  cents 
pas,  traversée  de  petits  fossés  qui  vont 
jusqu'au  canal  de  Fumes.  M.  le  prince 
fit  facilement  la  commnnication  de  ces 
petits  fossés ,  et  deux  ou  trois  heures 


avant  la  nnit,fl  fit  un  pont  snr  lecMal 
avec  heaneoup  de  barques  qu  lui  vin- 
rent de  Fumesi  et  ce  po«t  teoatt  à  son 
aile  gauche.  M.  de  Turenne.  allant  le 
long  de  oe  canal,  les  vit  travailler  aa 
pont  et  le  fiiire  en  nne  benre.  Il  fit  re- 
tirer  toutes  les  gardes  avancées  qui 
étaient  de  ce  cAté4à,  et  voyant  l'avan- 
tage que  l'ennemi  aurait  de  mardier 
d'un  côté  et  d*nn  autre  dn  canal  vers 
Dunkerque ,  il  sentit  à  l'instant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire  que  de  combattre 
les  ennemis,  il  envoya  ses  onirea  a  Unis 
les  quartiers,  pour  se  rendre,  deo 
heures  avant  le  jour,  au  aien.  Il  com- 
manda aux  Anglais,  qui  étaient  entre 
Dunkerque  et  Hardyck,  d'envoyer  lev 
bagage  sous  le  fort,  et  mx  troQ|ies  qai 
étaient  en-decà  du  canal  de  Dunker- 
que à  Bergues,  de  mettre  le  leor  aoas 
un  grand  fort  que  les  ennemis  avaient 
oommencé  l'hiver  et  que  l'on  gardait 
Comme  il  y  avait  six  ou  sept  canaux 
entre  les  quartiers ,  il  était  bien  pim 
facile  à  ceux  de  Dnnkerqne  de  bm 
quelque  sortie  sur  eux  quand  ilsétaîent 
afiTaiblis,  et  ainsi  il  était  fort  dangœax 
de  laisser  une  grande  circonvallatioD 
sans  troupes,  ceux  de  la  ville  pouvant 
mettre  le  feu  au  camp  et  rompre  les 
ponts  de  communicatioa.  Outre  cela , 
la  tranchée  le  mettait  en  grande  peine; 
car  une  sortie  des  assiégea  et  on  étonne* 
ment  de  troupes  qui  se  croyaient  aban- 
données, l'armée  marchant  au-devaot 
de  l'ennemi,  l'auraient  obligé  à  lever  ie 
siège.  D'ailleurs,  comme  on  était  tout 
proche  du  chemin  couvert  de  la  con- 
trescarpe, et  qu'il  y  avait  déjà  quelques 
traverses  de  glacis  prisea ,  les  sorties 
étaient  fort  à  craindre,  parce  qu'on  ne 
peut  plus  sortir  des  tranchées  quand 
la  tète  est  poussée ,  et  la  confusion  s'y 
met  aisément  L'ennemi  ayant  toutes 
les  contrescarpes  et  le  feu  de  la  place, 
au  li^  que  l^s  tranchées  étaiei^t  fort 
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resserrées  et  Si  ayancées  que  la  cava- 
lerie ne  pontait  plas  agir ,  on  ne  pou- 
vait pas  remédier  à  cela  et  continuer 
son  dessein  de  combattre  qu'en  faisant 
entrer,  comme  Ton  fit,  une  bonne 
garde  de  tranchée  qui  fut  deux  batail- 
lons des  gardes  françaises  «  qui  eurent 
ordre  d'essayer  à  se  loger  sur  la  con- 
trescarpe, comme  les  jours  précédons. 
Les  Anglais  entrèrent  aussi  à  la  maiii 
gauche  avec  une  bonne  garde ,  et  il  y 
eut  huit  escadrons  de  cavalerie  com-* 
mandés  pour  y  être  de  renfort. 

Les  troupes  marchèrent  toute  la 
nuit  selon  l'ordre  donné ,  et  les  der- 
nières furent  un  peu  avant  le  jour  au 
quartier  de  M.  de  Turenne.  La  nuit  se 
passa  de  cette  façon,  les  ennemis  ayant 
seulement  envoyé  donner  une  alarme 
ou  deux,  n  s'y  trouva  de  Farméc  du 
roi ,  sans  compter  ce  qui  demeura  au 
camp ,  aux  bagages  et  à  la  tranchée , 
huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  ou  six  mille  chevaux.  Il  y  avait 
dix  bataillons  français  et  six  anglais,  et 
deux  bataillons  français  mêlés  dans 
Taile  droite  de  la  cavalerie,  et  des 
mousquetaires  français  et  anglais  dans 
Italie  gauche  avec  dix  pièces  de  canon, 
dont  cinq  allaient  à  l'aile  droite  entre 
les  dunes  et  la  prairie ,  et  les  cinq  au- 
tres le  long  de  l'étang,  lequel  était  très 
large,  parce  que  la  mer  était  basse.  Il 
y  avait  cinquante-quatre  escadrons  de 
cavalerie  légère,  et  quatre  de  gen- 
darmes. 

La  première  ligne  de  l'aile  droite  et 
celle  de  l'aile  gauche  étaient  composées 
chacune  de  quatorze  escadrons,  les  se* 
condes  lignes  de  dix  chacune ,  quatre 
escadrons  de  gendarmes  qui  soute-* 
naient  l'infanterie,  et  six  escadrons  de 
réserve  qui  marchaient  à  une  assez 
grande  distance  derrière  toute  l'armée. 
La  première  ligne  d'infanterie  était  de 
di^  baUiUons  et  la  seconde  de  six,  qui 


n'avaient  point  de  colnmandéa  devant 
eux  que  dnquante  mousquetaires  des 
gardes,  pour  faire  un  peu  éloigner  la 
cavalerie  ennemie  qui  était  en  petites 
troupes  sur  les  dunes  un  peu  loin  de 
leur  armée. 

M.  de  Gastelnau  commandait  l'aHe 
gauche ,  et  avait  M.  de  Varennes  qn 
menait  la  première  Ughe  de  la  cava- 
lerie ;  et  comme  les  Lorrains  en  fai« 
saient  une  partie,  M.  de  LigneviKe 
commandait  quelques  escadrons  près 
de  l'infanterie.  M.  le  marquis  de  Cré- 
qui  commandait  les  eaeadronsde  la 
droite  de  l'aile  drdte,  et  M.  d'Hu- 
mières  était  avec  ceux  qui  étaient 
proche  de  l'infanterie.  M.  de  Schon- 
berg  commandait  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche ,  et  M.  d'Esquencourt  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite.  M.  de 
Richelieu  était  à  la  réserve,  et  M.  dé 
Gadagne  commandait  Ut  première  ligne 
de  l'infanterie ,  et  M.  de  Bellefons  la 
seconde.  L'infimterie  anglaise  de  la 
première  et  de  la  seconde  ligne  était 
commandée  par  M.  le  général  Lockart, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France , 
et  par  M.  Morgan,  général  major. 

A  une  heure  de  jour ,  on  sortît  en 
cet  ordre  de  ce  lieu  où  M.  de  Turenne 
s'était  avancé  le  jour  précédent  dans 
les  dunes ,  et  où  les  troupes  l'étaient 
venu  joindre  la  nuit  ;  et  comme  les 
gardes  des  deux  armées  se  voyaient , 
dès  que  l'armée  du  roi  commença  à 
monter  sur  la  première  dune ,  les  en- 
nemis  forent  promptement  avertis  de 
sa  mardie;  de  manière  que  Ton  vit 
revenir  en  diligence  quelques  chevaux 
qui  étaient  à  la  pâture ,  et  former  les 
escadrons  et  les  bataillons  qui  étatent 
dans  le  camp  sans  bagage;  leur  armée 
était  demeivée  comme  le  jour  précé- 
dent :  don  Juan  d'Autriche  à  la  nuân 
droite  avec  le  marquis  de  CaraoAne  et 
le  duc  d'York ,  le  duo  de  Glooeator  «t 


608 


MÉMOIRIS  DU  VIQOVTB  IXB  TOBBRIII* 


et  le  siège  se  continua.  Les  assiégés, 
n^ayant  point  relâché  de  lenr  yigoii- 
reose  résistance ,  trois  jours  après  la 
bataille ,  M.  le  marquis  de  Gréqui  se 
logea  a?ec  le  régiment  de  Tiirenne  sur 
la  contrescarpe  où  on  perdit  beaucoup 
de  gens;  et,  depuis  cela,  M.  deSchom- 
berg,  M.  de  Varenne,  M.  d'Humières, 
M.  de  Bellefons  et  M.  de  Gadagne 
avancèrent  à  leur  garde  autant  qu'il  se 
pouvait;  comme  il  y  avait  beaucoup 
de  traverses,  il  n'y  avait  point  de  garde 
où  il  ne  fallût  faire  quelque  chose  de  fort 
vigoureux  à  découvert.  Les  Anglais , 
qui  étaient  à  main  gauche,  quoiqu'ils 
fissent  très  bien  leur  devoir,  ne  purent 
jamais  se  loger  sur  la  contrescarpe 
qu'après  qu'elle  fût  abandonnée.  M.  de 
Gasteinau,  qui  avait  agi  avec  beaucoup 
d'utilité  et  de  vigueur  durant  tout  le 
siège,  fut  blessé,  allant  au  fort  Léon, 
dont  il  mourut.  Comme  depuis  la  ba- 
taille, on  ne  craignait  plus  d'engager 
beaucoup  d'infanterie  devant  la  ville, 
on  avait  commencé  une  attaque  à  ce 
fort,  qui  servit  plutAt  à  une  diversion 
qu'à  autre  chose  ;  on  fit  aussi  abandon- 
ner aux  ennemis  un  fort  de  bois,  dans 
leipiel  ils  avaient  du  canon,  aussi  bien 
que  tout  le  long  d'une  digne  qdi  avan- 
çait dans  la  mer,  de  quoi  ils  incommo- 
daient f(Ht  la  tranchée  ;  mais  ils  le  quit- 
tèrent bientAt;  de  manière  que  six  ou 
sept  jours  après  la  bataille,  qui  était  le 
dix-huitième  de  l'ouverture  de  la  tran- 
chée, comme  on  était  logé  au  pied  de 
leur  dernier  ouvrage,  ils  demandèrent 
à  capituler.  On  sut  que  le  marquis  de 
Leyde  était  mort  le  même  jour,  ayant 
été  blessé  cinq  ou  six  jours  aupara- 
vant. 

Le  roi,  étant  depuis  cinq  ou  six  jours 
à  Mardyck ,  vint  le  lendemain  avec 
M.  le  cardinal  an  quartier  de  M.  de 
Turenne ,  ou,  les  étages  étant  donnés, 
la  ea|âtiilatioft  fut  signée,  et  la  garni- 


son sortit  un  jenraptèe,  et  Ikl  eoii- 
duite  à  âaint-Omer  :  il  y  reatait  mile 
hommes  de  pied,  en  sept  oa  hmt  ré0- 
mens ,  et  six  à  sept  cents  chevaux.  U 
ville  fut ,  selon  le  traité ,  remise  su 
Anglais  ;  et,  deux  jours  «près ,  H.  de 
Turenne  marcha  à  Borgnes.  Les  eniie» 
mis  étaient  demeurés  i  Fnrnes ,  et 
avaient  laissé  huit  ou  neuf  cents  hom- 
mes dans  Bergues.  Le  roi ,  qui  u'aTail 
bougé  de  Mardydc  depuis  la  prise  de 
Dnnkerque ,  y  vint  comme  l'armée  y 
arrivait  ;  et,  la  tranchée  étant  ouverte 
le  lendemain,  il  fut  encore  se  prome- 
ner au  quartier  de  M.  de  Turenne ,  et 
il  paraissait  bien  qu'il  avait  fort  mau- 
vais visage;  en  effet,  il  eut,  dès  le 
soir,  une  grande  fièvre ,  et  avoua  qull 
en  avait  quelque  ressentiment  depaî? 
deux  jours  sans  Tavoir  voulu  dire  :  c'e^t 
li  où  sa  grande  maladie  commença  ; 
et,  étant  porté  à  Calais,  il  y  fut  à  Tei- 
trémité.  ' 

La  première  nuit  de  la  tranchée  à 
Bergues  on  emporta  une  redoute  que 
les  ennemis  avaient  près  de  leur  coih 
trescarpe ,  et  on  se  logea  en  un  liea. 
avec  tonte  la  garde  de  la  trandiée ,  oo 
on  ne  pouvait  pas  aHer  de  jour.  Le  len- 
demain, M.  de  Schomberg  commanda 
la  garde  ;  on  emporta  la  coatrescvpe 
et  tous  les  travaux  de  dehors ,  et  on 
se  logea  sur  le  bord  du  fossé ,  leqiH*i 
on  commença  à  remplir,  et  il  fit  me- 
ner du  canon  à  découvert  près  de  la 
porte .  de  sorte  que  ceux  de  la  ville, 
demandant  à  capituler,  ne  forent  recns 
que  prisonniers  de  guerre.  Il  y  avait 
dnq  vieux  régimens  d'i^Csaterie  et  on 
régiment  de  cavalerie  dans  la  place, 
qui  faisaient  entre  huit  et  neuf  ceeb 
hommes  :  dès  qu'ils  eurent  deosandé  a 
capituler ,  et  qu'ils  virent  qu'on  ne  le^ 
voulait  i^cevoir  que  priaonnier»  ^v. 
guerre ,  il  leur  prit  nu  si  i^rand  itlon- 
neasent  que  beaucoup  d'entre  eui  >.. 
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jetèrent  daoft  le  Bltitia  pour  se  sauv^;  ) 
inals  iH  foretit  re|Mls  par  les  soldats,  et 
le  reste  jetait  ses  armes,  et  abandonna 
tous  ses  poètes  le  long  des  murailles  ; 
et  si  M.  de  Tnrenne  n'y  {ûl  arrivé,  on 
allait  piller  ta  nlle  ;  on  fit  enfermer 
tons  oes  soldats  et  officiers,  et  ils  forent 
envoyés  en  France  par  Calais.  Le  len- 
demain, M.  de  Turenne,  sachimt  que 
l'ennemi  quittait  les  environs  de  For- 
Des,  y  envoya  M.  de  Varenne  avec 
deux  nulle  hommes ,  et  suivit  quatre 
on  cinq  lieores  après,  avec  fort  peu  de 
geos.  Genx  de  Famés  ayant  tiré  qnel* 
ques  coups  de  canon,  voyant  qu'ils 
étaient  abandonnés  par  lenr  armée , 
qui  était  à  Nienport,  et  qu'elle  n'y  avait 
laissé  que  quatre -vingts  hommes ,  se 
rendirent  à  un  trompette  qu'il  leur  en* 
Yoya,  après  avoir  fort  menacé  les  bonr* 
ge(NS  qu'ils  seraient  pillés  s'ils  se  dé^ 
fendaient  9  et  dans  l'instant  même 
M.  de  Turenne  ratra  dans  la  ville  et 
renvoya  ces  quatre-vingts  hommes  à 
Nieuport,  où  était  don  Juan  d'Au* 
triche.  U  y  demeura  cette  nuit-là, 
parée  qu'ils  ne  se  rendirent  qu'à  une 
heure  de  nuit»  et  s'en  retourna  le  len* 
demain  de  grand  matin  au  camp;  et, 
comme  il  avait  tenu'M.  le  marquis  de 
Créqui  avec  un  corps  à  Rosebrugh,  qui 
est  sur  le  chemin  de  Bergues  à  Ypres, 
il  lai  ordonna  de  prendre  le  chemin  de 
Dixmuyde  par  le  dedans  du  pays;  et 
lui,  il  oiarcha  le  long  de  la  digue  droit  à 
la  Fintelle  et  à  la  Kenoque ,  où  se  sé«- 
pare  le  canal  qui  va  à  Ypres  et  à  Di»- 
omyde. 

L.es  eouemis  qui ,  depuis  la  prise  de 
Bergues ,  s'étaient  retirés  entre  Nieu- 
port ,  Dixmuyde  et  Ypres ,  voulaient 
garder  ces  canaux-là;  mais  la  marche  si 
Iffompte«  qu'elle  ne  leur  donnait  aucun 
temps .,  les  empêchait  d'oser  s'arréler 
en  aucun  lieu,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'accommoder.  Ils  commençaient  à 


travailler  à  une  redoute  i  la  Kenoque, 
et  il  y  avait  quelque  cavalerie  derrière; 
et,  comme  c'est  un  pays  oâ  on  ne  va 
que  par  des  digues,  le  premier  fortifié 
en  un  lieu  y  a  grand  avantage  :  mais  le 
peu  de  temps  qu'ils  avaient  pour  dispo* 
ser  leurs  aflhires,  leur  faisait  toujours 
prendre  des  partis  auxquels  on  voyait 
bien  que  la  nécessité  les  obligeait,  et 
ainsi  ils  étaient  toujours  embarrassés 
dès  que  l'on  s'avançait ,  étant  aisé  de 
connaître  qu'ils  ne  s'arrêtaient  que 
dans  Tespérance  qu'ils  avairat  que  Ton 
n'irait  pas  plus  avant ,  et  lenr  bagage 
était  toujours  <|uatre  ou  cinq  heures 
derrière  eux.  L'armée  du  roi  ayant 
donc  fait  une  grande  marche  de  Ber- 
gues à  la  Kenoque,  où  un  tiers  de  nos 
troupes  passa  à  la  nage  pour  prendre 
des  bestiaux  qui  étaient  au-delà ,  on 
marcha  le  lendemain  de  grand  matin 
vers  Dixmuyde,  qui  n'en  est  qu'aune 
bonne  heure,  et  où  on  ne  va  aussi  qiie 
par  des  dignes. 

La  ville  avait  été  fort  négligée,  étant 
au  cœur  du  pays ,  et  l'on  commençait 
depuis  huit  ou  dix  jours  à  en  raccom- 
moder  les  contrescarpes.  M.  le  prince, 
qui  demeura  long-temps  à  une  porte 
pour  voir  arriver  l'armée  du  roi,  recon- 
nut bien  qu'il  n'était  pas  en  état  de  la 
défendre  ;  il  y  laissa  néanmoins  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  avec  ordre , 
comme  il  parut  depuis ,  de  se  rendre 
en  cas  que  l'on  passât  la  rivière ,  et 
qu'ils  vissent  que  l'on  formât  le  siège* 
L'armée  de  l'ennemi  était  entre  cette 
place  et  Nieuport  ;  mais  ayant  mis  des 
gens  dans  Ypres ,  ils  s'étaient  beau- 
coup affaiblis  ;  et ,  outre  cela ,  ils  ne 
trouvaient  pas  à  propos,  à  cause  de 
l'étonnement  de  leurs  troupes,  de  faire 
tète  en  aucun  endroit ,  quelque  serrée 
qu'il  fût 

L'arm^  du  roi  fit  un  pont  auprès  de 
Dixuiuyde;  et^  ayant  fait  passer  cjuel- 


quel  finmpeê  fom  sonmer  la  ville , 
11.  de  Moret  arrifa  e»  oa  teiiip»4i , 
^nvofé  par  M.  le  cardinal  i  H*  de  Tu- 
renne  ,  iMMir  lui  dire  qae  le  roi  était  i 
reitréniitét  et  qu'il' n'entreprit  rien 
avant  que  de  savoir  l'état  de  la  maladie 
de  Sa  Majesté  :  peat«-ëtre  que  l'on  eût 
songé  i  passer  la  rivière  si  la  ville  ne 
se  fût  rendue.  Les  hatritans  envoyèrent 
demander  à  capituler  ;  et  M.  de  Tiï« 
renne  permit  à  la  garnison  de  se  rsti** 
rerà  leur  armée  on  à  Nieuport;  ce 
qu'elle  Qt.  M.  le  cardinal  mandait  à 
M.  de  Torenne  de  lui  envoyer  quel- 
ques compagnies  des  gardes  et  deux 
oa  Irob  des  iuisses  ;  ce  qu'il  fit  :  M.  le 
comte  de  Soissons  s*en  alla  avec  ses 
compagnies  de  Suisses.  On  était  fort  en 
peine  de  la  maladie  du  roi  ;  et  toute 
l'armée  avait  lès  sentimens  qu'elle  de- 
vait, résolue  de  deme&rer  dans  son 
devoir  éi  quelque  malheur  arrivait. 
Comme  c'est  une  chose  qui  regarde  le 
détail  de  la  cour ,  beaucoup  de  per^* 
sonnes  qui  y  étaietit  pourront  parler 
de  toutes  les  circonstances ,  lesquelles 
M.  de  Turônne  à  fort  bien  sues.  Le  roi 
a  toujours ,  dans  cette  extrémité ,  té-» 
moîgnè  une  grande  tendresse  à  M.  le 
cardinal,  lequel  fut  un  jour  ou  deux  en 
peine  des  dispositions  de  Monsieur , 
auquel  il  parla  de  très  bon  sens,  et  lui 
dit  qu'il  savait  qu'il  y  avait  des  gens 
qui  cabalAient  avec  lui  sur  là  maladie 
du  roi,  et  que  si  quelque  malheur  ar- 
rivait, il  ne  fèllait  pas  quil  se  mtt 
en  peine ,  ni  douter  que  lui  et  tout  le 
royaume  ne  se  soumissent.  M.  le  car- 
dinal ,  contre  qui  on  crie ,  Comtne  on 
fait  d'ordinaire  contre  ceux  qui  gou- 
vernent, trouva  beaucoup  d*amis  en  ce 
temps-Iè.  II  y  eut  quelques  femmes  à 
qui  la  reine  sut  fort  mauvais  gré  des 
discours  qu'elles  avaient  tenus  durant 
la  maladie  du  roi,  et  de  leur  curiosité 
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deux  jours  à  rextréatté,  et  reviat  f« 
du  vin  émétkple^  pariant,  dana  ses  rê- 
veries, fort  souvent  de  l'anDée.  n  c«a* 
mença»  après  un  gnffld  dfert  de  m- 
ture,  à  reprendre  un  pea  de  vigueur, 
et  il  n'y  eut  d'alarme  fueeesdeai 
jours;  cnr  les  réjouisseneea  raenmniea* 
cèrent  après,  et  l'on  envoyai  des  cour- 
riers patent  annoncer  iâ  ôonvaleH 
cence  de  Sa  Majesté. 

M.  de  Turenne  ne  bougea  de  rar*- 
mée  auprès  de  Dixmuyde ,  et  reeeiail 
tous  les  jours  de  M.  le  eurdihal  dei 
lettres  sur  l'état  où  était  ie  roi,  doat 
la  maladie  fit  arrêter  l'année  neuf  oi 
dix  jours ,  sans  rien  entrepreedre.  Oa 
fit  seulement  avancer  M.  le  «larquii  iê 
Créqui  tort  prêt  de  Mieeporl  :  l'ea- 
nemi,  croyant  que  c'étail  le  corps  de 
l'arméo,  quitta  son  camp  qui  étui  i 
une  demi-heure  de  Nieuport,  derrière 
un  canal  oà  U  commençait  i  se  retnuh 
cher,  et  se  sépara.  M.  le  marquis da 
Caracène  enti*a  à .  Nieuport  avec  oaa 
bonne  partie  de  l'infianlerie;  M.  la 
prince  s'en  alltt  à  Ostende,  et  don  luaa 
à  Bruges.  Sans  la  maladie  daroî^  H.  dt 
Turenne  se  serait  mis  entre  Nieuport 
et  Ostende  le  même  Jour  que  renneni 
se  sépara  ;  et ,  comme  on  u  su  depab 
qu'ils  n'avaient  ni  vivres  ni  nmniliaaf 
de  guerre  dani  cette  place .  et  qu'oa 
pouvait  couper  tous  leurs  convois,  il 
est  certain  que  l'on  eAt  pi%  les  deax 
tiers  de  l'Armée  d'Ësj^gne,  uvecen  pea 
de  patience. 

Le  roi  coflimehçaht  h  se  mieux  par^ 
ter,  M.  le  cardinal  manda  à  H.  de  Ta* 
renne  qu'il  s*ën  venelti  Bergues,  et  la 
pria  de  s'y  en  venfa*.  C'était  dans  If 
commencement  du  mois  de  jiriflet  ;  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté ,  qui  avait 
assemblé  son  corps  ordinaire  de  CroiH 
pes,  qui  pouvait  monter  en  tMtieinq 
ou  six  mille  homtnes^  était  vers  Lens; 
et  H.  le  cardinal  lui  avait  proies ,  dès 
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le  «MuMencement  de  la  caiApagâe , 
qu'il  iprclidrait.qttelqite  temps  poitr  lui 
faire  faire  un  siège  ;  4e  atrte  ipll  loi 
manda  de  s^en  Tenir  à  Gassel,  et  U.  le 
cardinal  a*y  troora  avec  M.  de  Ta- 
renne  :  M.  le  Tettier  y  était  aani  ;  et, 
avant  que  de  partir,  on  était  conTena 
qu'il  n*Y  avait  {Krint  d'autre  place  à  a»- 
déger  qoeOravelines^  M.  de  Tuvenae 
ayant  fait  voir  à  IL  le  €ardinal  qQ*il 
aspérait  couvrir  avec  rarmée  Berf^es^ 
i*  ainei  et  fiixnrayde ,  et  qu'il  pouvait 
donner  la  maia  i  Qravelînea^  si  i'en^ 
netti  y  arilait;  ce  qu'on  ne  pouvait  pat 
faire  au  siège  d'aucune  autre  place,  où 
il  eàt  flrtia  s'éMgner  davantage  des 
vlHes  eonquisei*  Savais  oublié  de  dire 
que  M.  de  Turenne  avait  déjà  vu  une 
fais  M.  le  cardinal  à  Beiipies  depuis  la 
maladie  du  roi,  où  il  lui  avait  conté 
tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Le  ministre 
lAia  partir  ie  roi  pour  aller  è  Paris 
avea  la  reim  :  Sa  liarjesté  était  encore 
fart  faible  ;  mais  elle  se  remit  très 
promptemeut;  et  le  cardinal,  roulant 
voir  encore  eommencer  quelque  ebose 
avaut  que  de  a'en  aller,  altoogea  son 
séjoar  dans  le  pays  jusqu'à  la  prise  de 
Gravelines.  On  alla  donc  à  Casse! ,  où 
était  M.  la  marédial  de  Lafiarté,  qui  dit 
i  M.  le  cardinal  que  pourvu  qu'il  de^ 
meurlt  dans  le  voisinage,  il  entre- 
prendrait  te  qu'il  voudrait ,  et  ainsi  il 
fit  marcher  (fes  troupes  pour  tUfeslir 
Gravelines. 

Oepidt  la  bataille  de  Dunkerqde , 
Tennemi  avait  retiré  sa  meilleure  in- 
fanterie de  Gravelines,  et  ayant  le 
corar  du  pays  à  défendre,  n^avait  labsé 
dans  ceite  plbbe  que  sept  à  huit  cents 
hommes.  M.  de  Tofenne  envoya  sept 
ou  btiit  légiàdens  d'infanterie  pour  le 
siège,  et  demèfui^  auprès  de  Dixmiiy- 
de.  II.  le  marquis  de  Créqui  était  tou- 
jours ftVéc  iHi  eiMrpii  détaché  près  de 
Meuport,  où  H.  le  dftt  ttotk  et  M;  le 


marquis  de  Caiaeèue  Mretlt  t)Mft  dlM' 
mois,  M.  le  priucé  A  Osten^ ,  ut  dou 
Juan  à  Bruges,  et  M.  le  prinee  de  Li^ 
gne  A  Ypres;  L'armée  du  roi  ne  s*a1^ 
faiblissait  que  par  les  maladies^  qool^* 
quil  fallût  aller  tous  les  jours  au  foui^ 
rage,  et  que  Ton  fit  beaucoup  de  cour-» 
ses  dans  le  pays. 

Mx  de  Turenue  envoya  M.  de  Ta- 
renne ,  iieatenant-général,  que  M.  le 
maréchal  de  Laferté  lui  demanda, 
comme  une  personùe  qui  entendait 
très  bien  les  sièges.  Le  trofrième  ou  le 
quatritoe  jour  après  la  tranchée  ou- 
verte,* il  fut  tué  d*un  coup  de  canon.  II 
avait  été  toute  sa  vlé  avec  M.  de  Tu- 
renne  )  et  c*était  un  des  meilleurs  oiB^  ' 
ciers  qu'il  y  eût  en  France.  M.  le 
comte  de  Horet  fut  ausri  tué  du  même 
coup:  Il  était  lieutenant  des  gendar- 
mes de  M.  te  cardinal,  et  deVait  avoir 
le  gouvernement  de  Gravelines.  H*  de 
l^irenne  raimeit  tendrement,  et  II  n'y 
avait  pmnt  de  gentilhomme  en  France 
a  qoi  il  eût  sitAt  ouvert  son  cœur,  lui 
ayant  reconnu  en  diverses  aflRiires  un  ' 
procédé  fèrt  sincère ,  et  accompagné 
de  beaucoup  de  jugement,  sans  la- 
quelle qualité  toutes  les  autres,  et  prin^ 
cipalement  à  la  cour,  se  rendent  inu- 
tiles et  A  soi  et  à  ses  amis.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  il  en  a  été  touché , 
comme  d^une  pette  qoi  ne  se  réparu  ^ 
point. 

On  né  fit  presque  poiut  de  circon- 
vallation  à  Gravelines ,  à  cause  que 
l'armée  du  roi  couvrait  le  siège.  On 
demeura  trois  semaides  devant  la  pla- 
ce, et  la  tranchée  avait  été  ouverte 
près  de  quinze  jours  avant  que  les  en- 
nemis changeassent  de  posture.  Ils 
avaient  toujours  eu  utt  corps  sous 
II.  de  Mârsin,  qui  regardait  le  Luietu- 
bourg,  lequel  ils  firent  rapprocher  de  ' 
hi  Fiaafdre,  et  levèrent  trois  ou  quatre 
«litie  hommetf  de  pibd  veîs  le  Ihrâbant; 
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toit  C6li  le  trouva  piét  è  marcher  yen 
le  tempe  qae  j'ai  dit.  Ils  ayaient,  au 
eommeocemeot  de  la  campagne,  qd 
corps  de  cayalerie  qui  passait  douze 
mHle  chevaux;  ils  l'estimaient  qua- 
lone  mille,  lequel  a'étant  raccommo- 
dé, et  ayant  beaucoup  de  régimens  qui 
n'avaient  pas  été  à  la  bataille  de  Dun- 
kerque,  leur  armée  s'assembla  vers 
Bruges,  et  s'approchant  de  la  Lys  pour 
s'éloigner  du  côté  de  Dixmuyde ,  où 
était  Tannée  du  roi ,  ils  y  joignirent 
M.  de  Marsin,  avec  une  partie  de  ses 
nouvelles  levées,  passèrent  par  Ypres, 
oA  était  le  corps  de  M.  le  prince  de 
Ligne ,  et  s'avancèrent  vers  Poperin- 
gue  en  corps  d'armée,  oà  étaient  tous 
les  généraux. 

M.  de  Turenne,  voyant  que  le  cAté 
de  Nieuport  et  d'Ostende  se  dégarnis- 
sait de  troupes  pour  composer  l'armée, 
changea  de  posture,  et  fit  marcher 
M.  le  marquis  de  Créqui  avec  son 
corps ,  qui  était  près  de  ISieuport , 
à  la  Fintelle,  pour  se  tenir  à  la  tète  de 
l'armée  de  l'ennemi,  qui  était  à  Pope- 
liogue,  et  qui  s'avançait  à  Rosebrugh. 
Ce  corps  avait  ordre  de  renvoyer  ses 
bagages  au  camp,  et  était  destiné  pour 
Dixmuyde,  y  tenant  toujours  la  main 
par  des  dragons  et  de  la  cavalerie  qui 
était  à  la  Kenoque,  de  peur  que  l'en- 
nemi ,  qui  avait  tout  son  bagage  sous 
Ypres,  ne  dérobât  une  marche,  lais- 
sant Bergues  à  main  droite,  pour  aller 
secourir  Gravelines,  éloignée  seule- 
ment de  six  à  sept  heures. 

M.  de  Turenne  tenait  deux  brigades 
de  cavalerie  à  Mardyck ,  qui  avaient 
ordre  de  marcher  à  Gravelines  dès 
qu'elles  auraient  langue  des  ennemis , 
et  hii ,  avec  peu  de  troupes ,  se  tenait 
auprès  de  Dunkerque,  d'où  il  avait  ré- 
pandu de  petits  corps  séparés  jusque 
par-delà  Furnes.  On  laissait  toiqours 
•ne  ««ne  <l«mt  Wxumyde.  et  de  | 


l'autre  cAté ,  ce  qui  était  à  If antyck 
voyait  le  camp  de  Gravelines  ;  il  y  a 
bien  deux  lieues  de  l'un  à  l'autre,  mate 
c'est  le  pays  qui  fait  que  l'on  peut  se 
gouverner  de  cette  façon.  L'ennemi 
ne  pouvant  le  traverser  qu'en  faisant 
des  ponts,  on  était  libre  de  se  seconder 
sur  une  grande  digue.  Les  bagages , 
qui  étaient  à  côté,  n'embarrassaient 
point ,  et  ces  corps,  à  une  demi-heure 
ou  une  heure  les  uns  des  autres, 
étaient  ausûtAt  secourus  par  la  digue, 
et  la  connaissance  du  pays  fait  voir 
que  l'on  ne  peut  pas  se  mettre  entre 
deux. 

On  demeura  en  cette  postaur^-li 
jusqu'à  la  fin  du  siège  de  éravelinea , 
qui  dura  vingt-cinq  ou  vingt-six  jours 
de  tranchée  ouverte.  M.  le  marquis 
d'Uxelles  y  fut  tué  :  c'était  un  honune 
de  mérite,  et  un  des  premiers  lieute- 
nans-généraux  de  France.  Il  y  eut 
bien  aussi  huit  ou  neuf  cents  hommes 
de  tués  ou  blessés  au  siège  ;  et  comme 
c'est  une  des  meilleures  places  qui  se 
puissent  voir,  quoiqu'il  y  eût  fort  peu 
de  gens  dedans ,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  faire  une  résistance  qui  donna  aaaex 
de  peine. 

Les  ennemis,  qui  étaient  à  Rose- 
brugh, ayant  su  que  Gravelines  capitu- 
lait, se  retirèrent  vers  Ypres,  et  de  là 
le  long  de  la  Lys.  M.  le  cardinal  qni 
avait  demeuré  durant  tout  le  siège  à 
Calais,  et  qui,  avec  un  grand  soin,  fai- 
sait fournir  toutes  choses,  quoiqu'il  ne 
parût  pas  qu'il  y  eût  aucun  préparatif 
au  commencement ,  s'en  vint  à  Dun- 
kerque avant  que  de  s'en  retourner 
trouver  le  roi.  On  est  obligé  de  dire 
qu'il  n'y  a  personne ,  ni  qui  travaille 
tant,  ni  qui  trouve  tant  d'expédiens 
avec  une  grande  netteté  d'esprit  pour 
terminer  beaucoup  d'affaires  de  diffé- 
rentes sortes.  Beaucoup  de  personnes 
qui  apraient  été  eo  sa  place  s'en  se- 
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raient  retournées  avec  le  roi  après  la 
prise  dé  Dnnkerqne ,  où  il  s'en  vint 
ainsi  <|be  j'ai  dit ,  et  où  Bf .  de  Tnrenne 
le  trouva. 

H.  lemarédial  de  Laferté,  après  la 
prise  de  Gravelines ,  laissa  ses  tronpes 
à  deux  on  trois  lientenans-généranx , 
et  s'en  retourna  en  France ,  oà  il 
avait  des  affaires.  On  envoya  dent  on 
trois  régimens  d'infSsnterie  auprès  de 
Hesdin^  où  demeuraient  un  corps 
d'armée  de  dix  mille  chevanx  et  de 
neuf  à  dix  mille  hommes  de  pied ,  et 
nn  assez  bel  équipage  d'artillerie  et  de 
y  ivres  pour  la  campagne.  M.  le  car- 
dinal resta  un  Jour  entier  à  Dnnker- 
qne ,  et  le  roi,  qui  s'était  arrèlé  quel- 
ques jours  à  Compiègne  ,  et  qui  était 
enti^ment  remis ,  le  pressait  de  l'al- 
ler trouver  en  diligence  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  s'en  allait  avec  la  reine  et 
toute  la  cour.  M.  le  cardinal  dit  à  H.  de 
Ttarenne  de  faire  les  choses  qu'il  trou- 
verait être  le  plus  à  propos,  souhaitant 
que  l'on  put  faire  en  sorte  de  laisser 
beaucoup  de  troupes  dans  le  pays,  l'a- 
vertissant seulement  qu'il  avait  eu  avis 
certain  que  les  ennemis ,  après  la  prise 
de  Dnnkerqne ,  s'attendaient  ass»*  A 
perdre  Armentières. 

M.  de  Tnrenne  était  toujours  d'avis 
qu'on  laissât  quelques  troupes  auprès 
de  Hesdin ,  afin  que  s'il  ne  réussissait 
à  rien  de  considérable  dans  le  pays» 
l'on  put,  en  fortifiant  ce  corps-là,  faire 
un  blocus  à  Hesdin  tout  l'hiver,  et  ce 
fut  la  raison  pour  laquelle  on  y  en- 
voya ces  régimens.  On  destinait  M.  le 
maréchal  de  Sçhulemberg  pour  avoir 
la  direction  de  cette  entreprise.  Dans 
ces  pensées ,  M.  le  cardinal  partit  de 
Dnnkerqne  pour  s'en  aller  à  Paris,  et 
M.  de  Tnrenne  retourna  joindre  l'ar- 
mée qui  était  à  quatre  heures  de  Dun- 
kerque.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
demeura  dans  cette  place  avec  une 
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grande  garnison.  U  y  eut  au  plus  deux 
mille  soldats  anglais,  sous  M.  Morgan, 
qui  suivirent  l'armée ,  et  M.  de  Tu* 
renne  ordonna  au  corps  de  M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  de  le  suivre  i  Dix-  ^ 
muyde.  [ 

^L'embarras  de  la  sortie  de  Graveli- 
nes les  retint  un  jour;  mais  comme 
c'est  un  pays  étroit,  où  l'on  ne  fait 
que  s'embarrasser  d'attendre  trop  de 
troupes  à  un  rendez-vous,  il  passa  avec 
l'armée  et  alla  loger  au-delà  de  Dix- 
muyde,  où,  ayant  laissé  ordre  à  M.  de 
Schomberg  de  mettre  ensemble  sept 
ou  huit  régimens  qu'il  lui  laissa  pour 
demeurer  sous  les  places  deDixmuyde, 
Fumes  et  Bergues,  il  marcha  avec 
l'armée  à  Thielt,  qui  est  à  mi-chemin 
entre  Bruges  et  Gand,  avec  dessein  de 
marcher  sur  la  Lys  et  sur  l'Escaut, 
laissant  l'ennemi  loin  derrière  lui,  qu'il 
savait  avoir  dessein  de  couvrir  Armen- 
tières et  Courtraiy  afin  qu'en  donnant 
jalousie  de  ces  grandes  places  de  Gand 
et  de  Bruges,  il  le  fit  séparer  ou  pren- 
dre une  posture  qui  lui  donnerait  oc- 
casion de  faire  quelque  chose  de  con- 
sidérable. L'ennemi,  après  la  prise  de 
Gravelines ,  s'était  logé  au-delà  de  la 
Lys  et  avait  laissé  un  grand  corps  dans 
Ypres,  à  sa  tète  M.  de  Tnrenne,  ayant 
un  grand  corps  de  cavalerie  à  l'avant- 
garde,  arriva  à  Thielt  de  bonne  heure, 
commanda  que  l'armée  y  logeât  el 
passât  outre,  marchant  droit  à  Dey  use, 
où  il  savait  qu'il  y  avait  un  pont  sur  It 
Lys;  de  là  il  voulait,  sans  s'arrêter 
avec  cette  avant-garde,  marcher  droit 
à  Oudenarde ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été 
dans  le  pays ,  le  sachant  très  bien  et 
par  les  gens  du  pays  et  par  les  cartes  ; 
mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  guide  le 
perdit,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  au  quartier,  bien  marri  d'a- 
voir manqué  le  dessein  d'Oudenarde. 
n  nA  laissa  pas  néanmoins  d'envoyer 
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M.  de  Gaasion  syec  cinq  ou  six  régi- 
meos  i  Dejase,  sur  la  Lys,  avec  ordre 
d^envoyer  des  partis  vers  Oudenarde , 
persuadé  quMl  Q*y  avait  pas  d'appa- 
rence de  marcher  plus  avant,  sans  at- 
tendre l'arriëre-garde  qu'il  av^it  lais- 
sée à  huit  ou  neuf  heures  de  là. 

On  séjourna  deux  jours  à  Thielt;  et 
comme  M.  de  Turenne  sut  que  ces 
troupes  de  Tarrière-garde  arrivaient  à 
une  heure  de  là ,  il  partit  de  grand 
matin  avec  toute  Tarrnée ,  laissant  le 
bagage  à  Thielt ,  et  ce  corps  de  M.  le 
maréchal  de  L^ferté,  qui  faisait  Tar- 
rière-garde,   le  venant  joindre  à  la 
pointe  du  jour  avec  la  réserve  de  Tar- 
mée  qui  y  demeura ,  il  commanda  à 
tout  ce  corps  d'y  camper,  ayant  fait 
seulement  changer  le  camp ,  en  sorte 
qu*il  pût  être  plus  sûr  et  plus  prêt  à 
déloger,  pour  le  venir  joindre  au  pre- 
mier ordre  ;  et  marchant  lui-même,  à 
la  pointe  du  jour,  avec  une  partie  de 
Tarmée ,  sans  bagage ,  il  passa  la  ri- 
vière de  la  Lys  à  Deynse,  où  il  apprit 
qu'il  était  arrivé  un  corps  de  cinq  ou 
six  régimens  de  l'ennemi  à  Oudenarde. 
Ayant  envoyé  beaucoup  de  partis  pour 
donner  jalousie  à  l'ennemi  de  tous  les 
côtés,  et  laissé  encore  quelques  régi- 
mens sous  M.  de  Gassion ,  à  Deynse, 
il  marcha  le  même  jour  à  Gavre ,  qui 
est  un  chftteau  sur  l'Escaut,  à  trois 
heures  de  Deynse,  où  il  arriva  encore 
de  fort  bonne  heure.  L'ennemi  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  s'assembler  der- 
rière ITscaut,  il  n'y  parut  que  cin- 
quante chevaux.  Il  s'y  devait  trouver 
beaucoup  de  paysans  ;  mais  les  mar- 
ches promptes  ne  donnent  loisir  qu'aux 
raisonnemens ,  sans  laisser  de  temps 
pour  apporter  les  remèdes.  De  quatre 
ou  cinq  mille  paysans  qui  avaient  or- 
dre de  se  trouve^  à  ce  passage ,  il  n'y 
en  eut  que  deux  ou  trois  cents  qui  s'en- 
fliirenl  aussitôt ,  à  la  r^erve  de  cin- 


quante qui  se  mirent  dans  |e  d^ttesii^ 
qui  était  de  l'autre  côté  de  l'eau. 

Comme  les  dragons  de  l'armée  dn 
roi  arrivèrent  sur  Iç  bor4  de  Teau,  et 
la  cavalerie  de  l'avant-garde,  il  y  «st 
d'abord  près  de  deux  cents  chevaoi 
qui  passèrent  la  rivière  à  la  nage  sous 
le  chftteau,  dont  ceux  de  d^ans  forenl 
si  effrayés,  qu'ils  se  rendirent  tous  aus- 
sitôt. M.  de  Turenne  fit  passer  ensuite 
quatre  régimens  de  la  brigade  de  Pod- 
witz  avec  tous  les  corps  des  céf^imens , 
et  on  courut  jusqu'à  quatre  lienes  de 
Bruxelles.,  Quelques  régimeps  de  i'ep- 
nemi,  qui  passaient  vers  Qaçd^  laissè- 
rent leur  bagage,  et  celf  mit  n^e  telle 
confusion,  que  les  régimens  qui  étaient 
sous  Oudenarde  marchèrent  aussi  vers 
Bruxelles.  C'était  don  Antoine  de  la 
Cueva,  qui  les  commandait,  qui  en  eat 
l'ordre.  On  fit  travailler  aussi  au  pont 
de  bateaux  sur  l'Escaut,  et  M.  de  Tu- 
renne n'était  encore  résolu  à  rien, 
quand  le  lendemain,  de  grand  mitio, 
il  sut  par  un  homme  qui  était  envoyé 
du  gouverneur  d*Oudenarde,  pour  de- 
mander des  sauve-gardes,  comment  la 
cavalerie  en  était  sortie.  Il  prit  anssH 
tôt  mille  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons et  passa  l'Escaut,  envoya  dire  ao 
gouverneur,  par  H.  de  Madaillan,  qoi 
servait  d'aide-de-camp  près  de  lui, 
qu'il  allait  l'assiéger,  et  qu'il  se  déci* 
dftt  à  demeurer  neutre  et  à  donner 
passage  à  l'armée.  II  s'approcha  de  b 
ville  avec  cette  cavalerie ,  et  fit  sai^r 
par  ses  dragons  quelques  maisons  tout 
proche  de  la  porte.  H  y  eut  un  temps 
où  l'on  crut  que  le  gouverneur  se 
rendrait  ;  mais  voyant  le  peu  de  geos 
qu'il  y  avait,  il  recommença  h  tirer. 
M.  de  Turenne,  après  avoir  demeuri 
trois  ou  quatre  heures  proche  de  U 
place,  et  voyant  qu'il  j  avait  si  peu  de 
gens  dedans ,  résolut  d'y  venir  avec 
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troifl  cents  cheTsax,  soas  le  lieatenant- 
cotonel  de  B^Hinion ,  d^aller  de  rdktre 
cMé  de  Pean,  pour  empêcher  qn'on  y 
jetât  des  troupes  par  Cotirtrai.  n  s*en 
alla  liti*4iièiiie  à  Farinée,  ayant  envoyé 
quérir  sept  ou  haM  cents  monsquetai^ 
res  peur  fortlfler  M.  d'Humlères ,  qui 
n'aTait  que  ses  deux  cents  dragons. 
Comme  il  était  a  nne  henre  de  là,  ceux 
de  la  yiHe ,  ne  voyant  que  fort  pen  de 
gens  près  de  leurs  portes ,  Grent  une 
sortie  sur  les  dragons  et  en  tuèrent 
quelques--uns,  mirent  le  féu  aux  mal- 
sons et  les  en  chassèrent.  M.  de  Tu- 
renne  pensa  en  chemin  qu'il  y  avait 
quelque  danger  de  laisser  ce  corps-là 
si  proche  de  la  WUe,  et  que  les  enne- 
mis auraient  le  temps  de  faire  passer 
un  corps  par  Tournai  ;  c'est  pourquoi 
il  renvoya  Saint-Martin,  maréchal-des- 
logis  de  la  cavalerie,  dire  à  M.  d'Hu- 
mières  quil  se  retirât  à  moitié  chemin 
de  la  yille  à  Fermée,  ce  qu'il  fit  à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  et  le  lendemain ,  de 
grand  matin,  ayant  travaillé  à  défaire 
le  pont  toute  la  nuit,  l'armée  marcha 
tout  le  long  de  l'eau ,  en  remontant 
droit  à  la  ville  et  faisant  tirer  le  pont 
après  soi. 

Ce  lieutenant-colonel  de  Bouillon 
battit,  à  la  pointe  an  jour,  deux  régi- 
mens  qdi  voulaient  entrer  dans  la  ville. 
La  cavalerie  de  l'un  des  deux  fut  toute 
prise  ;  mais  les  dragons,  qui  n'étaient 
pas  plus  de  cent,  y  entrèrent.  L'armée 
arriva  de  bonne  heure  devant  la  ville 
du  cAté  de  Courtrai,  et  le  corps,  qui 
avait  été  le  jour  auparavant  de  l'autre 
côté,  eut  ordre  de  s'avancer  à  son 
même  poste,  et  M.  de  Turenne,  ayant 
passé  l'eau  en  bateau,  le  pont  n'étant 
pas  fait,  alla  visiter  les  postes,  et  étant 
descendu  le  long  de  la  C6te,  il  y  vit  un 
lieu  où  il  pouvait  venir  des  gens  tout 
à  conyert  de  Courtrai  ;  il  y  fit  venir  les 
dragons  du  roi.  Gomme  il  visitait  ces 


lieux-là  avec  trente  ou  quarante  che- 
vaux ,  s'étant  un  peu  éloigné  du  lieu 
oà  il  avait  laissé  les  dragons,  trois  ré- 
gimens  de  cavalerie,  soia  M.  de  Cha- 
milli ,  que  M.  le  prince  avait  oon*  ' 
manàé  pour  entrer  dans  la  ville,  arri-  ' 
vèrent  en  plein  jour  au  lien  où  on  ne 
faisait  que  de  mettre  les   dragons. 
M.  de  Péguilain,  qui  les  commandaK, 
s'y  étant  nencontré ,  ils  tinrent  ferme 
dans  une  rue,  ce  qui  arrêta  tout  court 
cette  cavalerie,  laquelle  prit  aussitôt 
l'épouvante.  Il  n'y  en  entra  pas  un 
dans  la  ville,  et  M.  de  Chamilli  fut  pris 
avec  la  moitié  de  ses  gens  :  c'était  le 
régiment  de  Condé  et  deux  autres  ré- 
gimens,  lesquels  ayant  voulu  venir  de 
l'autre  cAté  de  l'eau,  le  gouverneur  de 
la  place  les  avait  envoyés  avertir  qu'il 
n'y  avait  personne  du  côté  qu'ils  abor 
dèrent,  comme  en  effet  les  troupes  ne 
faisaient  que  d'y  arriver  un  quart- 
d'heure  auparavant.  On  sut  par  les 
prisonniers  comment  les  ennemis  s'é- 
taient fort  séparés,  et  ainsi  on  vit  bien 
que  sans  lignes  ni  presque  de  commu- 
nication sur  l'Escaut,  par  un  petit  pont 
que  l'on  fit  la  nuit,  l'on  pourrait  aisé- 
ment prendre  la  place. 

M.  de  Turenne  avait  mandé  le  jour 
auparavant ,  à  tout  le  corps  qui  était 
demeuré  à  Thielt  avec  le  bagage,  de 
marcher  droit  à  Oudenarde,  de  façon 
qu'il  y  arriva  le  soir  même  ;  et  ayant 
ouvert  la  tranchée  la  nuit  en  trois  en- 
droits différens,  et  approché  en  deux 
heures  d'une  demi-lune  que  l'on  allait 
prendre,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à  capituler.  On  les  reçut  comme 
les  bourgeois  le  demandaient;  mais 
trois  régimens ,  qui  étaient  entrés  de 
Courtrai  le  jour  qu'on  s'était  approché 
de  la  ville,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  ne 
furent  point  reçus  à  autre  composition 
que  prisonniers  de  guerre. 

Oudenarde  était  une  ville  très  peu- 
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plée,  maû  où  il  manquait  de  tout  poar   Defnse,  sur  la  Lj%;  il  hu  envofi  m^ 


M  défense  :  anssî  est-elle  si  fort  au  mi- 
lieu du  pays,  qu'elle  n'était  pas  esti- 
mée comme  une  Tille  de  guerre. 
Comme  c'était  une  conquête  fort 
avancée,  la  conservation  en  paraissait 
assez  difficile  durant  l'hiver,  et  M.  de 
Turenne  fut  en  doute  un  peu  de  temps 
s'il  s'avancerait  vers  Bruxelles  avec 
l'armée  on  s'il  retournerait  sur  la  Lys, 
où  il  savait  bien  que  Menin  était  une 
place  à  pouvoir  accommoder,  et  dont 
là  situation  donnait  beaucoup  de  fadn 
lité  pour  la  communication  de  Dix- 
muyde  à  Ondenarde.  Aussi  il  ne  sa- 
vait si  en  marchant  promptement  snr 
la  Lys ,  il  ne  trouverait  pas  occasion 
d'entreprendre  sur  Courtrai.  Ce  qui 
l'empéduii  d'avancer  vers  Bruxelles, 
qu'il  eût  espéré  pouvoir  prendre,  c'est 
que  n'ayant  qu'un  équipage  de  cam- 
pagne et  pour  deux  ou  trois  jours  de 
vivres,  il  ne  pouvait  faire  un  siège, 
de  manière  que  la  moindre  résistance 
qu'il  eût  trouvée,  étant  obligé  d'épuiser 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivres  dans 
Oudenarde,  et  la  ville  n'étant  point 
fortifiée,  il  eût  fallu  se  retirer  en  ar- 
rière et  quitter  le  pays  au-devant  d'Où* 
denarde  et  Oudenarde  même ,  au  lieu 
que  se  mettant  en  arrière,  il  vivait  par 
ce  qui  lui  venait  de  la  mer,  et  prenait 
des  mesures  plus  sûres  pendant  six  se- 
maines ou  deux  mois  pour  la  conser- 
vation d'Ondenarde.  Il  y  laissa  seule- 
ment deux  régimens  de  cavalerie  et 
quatre  cents  honunes  de  pied  sous 
M.  de  Rochepaire,  et  marcha  le  len- 
demain que  la  ville  fut  rendue;  en 


dre  de  le  venir  joindra  aa  camp,  i  use 
heure etdemie  d'Ondenarde,  d'oifl 
voulait  partir  à  minait ,  aapèraat  qae 
par  une  marche  pnmipte  et  qui  œ 
serait  pas  vue ,  il  tronrerait  quelque 
chose  d'important  à  fiûre  sor  la  Lys. 

On  n'eut  nouvdle  qne  quatre  hea- 
res  avant  le  jour  que  H.  de  GasaioB 
arrivait  ;  et  comme  on  ne  voulait  pas 
marcher  sans  savoir  où  il  était,  pour 
ne  le  pas  laisser  trop  en  arrière,  oo 
partit  seulement  deux  heures  avant  le 
jour,  en  prenant  assez  long-temps  le 
chemin  de  Tournai ,  où  était  M.  le 
prince.  Don  Juan  et  une  partie  des 
troupes  ayant  marché  vers  Bmxeiieft, 
on  fut  environ  à  midi  auprès  de  Me- 
nin, C'était  au  commencement  de  sep- 
tembre ;  M.  de  Turenne  ayant  envoyé 
trente  chevaux  de  sa  garde  pour  sa- 
voir si  les  ennemis  étaient  à  Menin,  ib 
lui  amenèrent  deux  prisonniers  qui 
lui  dirent  que  M.  le  prince  de  Li- 
gne était  à  une  heure  et  demie  de  là 
avec  deux  mille  honunes  de  pied  et 
quinze  ou  seize  cents  chevaux  dn 
même  côté  de  la  rivière.  Il  oomunuMli 
les  régimens  de  cavalerie,  qui  étaient 
à  l'avant-garde ,  pour  les  engager  : 
c'était  celui  du  comte  de  Roye  et  de 
Melun  ;  et  comme  il  y  avait  beaucoup 
d'officiers  qui  venaient  au  logement, 
ils  poussèrent  aussi  avec  les  premiérei 
troupes  commandées.  On  les  suivit  sa 
grand  galop  avec  la  cavalerie ,  qui  ne 
marchait  pas  ce  jour-là  en  trop  bon 
ordre.  H.  le  prince  de  Ligne  anit 
toujours  été  avec  ce  corps  dans  ¥pr^ 


remontant  l'Ëscaut ,  qu'il  laissait  à  et  comme  l'ennemi  crut  que  rarmée 
gauche,  il  fit  suivre  des  bateaux,  com-  ^  du  roi  voulait  aller  vers  Bruxelles,  ce 
me  s'il  eût  voulu  faire  un  pont  pour  prince  devait  entrer  dans  Toaroii, 
assiéger  Tournai  ou  pour  entrer  dans  quand  M.  le  prince  en  partirait  pour 
le  Brabant.  îl  avait  toujours  laissé  joindre  don  Juan  vers  Bruxelles;  il 
M.  de  Gassion  avec  douze  oo  quinze  [  était  en  halte  dès  le  matin  en  campa- 
ceuU  hommes  pour  gardar  le  jmit  de  j  gne  pour  se  gouverner  suiva;a  ce  ^u'il 
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•pprandrait  par  Tournai  ou  par  des 
partis  qa*ll  avait  envoyés  vers  rarmée 
du  roi,  qui  retournèrent  sans  aucune 
langue,  hors  une  seule  qui  arrivait 
dans  le  temps  qu'on  commençait  à 
pousser.  Si  on  avait  attendu  que  quel- 
ques troupes  fussent  ensemble  pour 
charger,  il  est  sAr  que  les  ennemis  au- 
raient eu  le  temps  de  se  retirer  ;  mais 
M.  de  Turenne,  ayant  commandé  aux 
premiers  de  s'engager  sans  attendre 
ni  dragons  ni  infanterie,  leur  ôta  tout 
moyen  de  songer  à  autre  cliose  qu'à 
faire  tète,  comme  ils  se  trouvaient  dis- 
posés le  long  du  chemin  ;  tout  ce  pays- 
là  était  fait  de  façon  que  Ton  ne  peut 
y  aller  que  deux  ou  trdsde  front.  Les 
premiers  qui  abordèrent  furent  des 
officiers  qui  avaient  poussé  à  la  tète , 
dont  quelques-uns  furent  tués.  Les 
régimens  de  ^ennemi  de  Droot  et  de 
liouvigny,  ayant  monté  à  cheval,  re- 
poussèrent an  commencement  les  pre^ 
mières  troupes  de  la  garde.  Le  comte 
de  Roye  se  trouva  à  la  tète  de  son  ré- 
giment, qui  fit  fort  bien,  et  diargea  le 
régiment  de  Louvigny,  dont  le  mes- 
tre-de-camp  fut  très  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier.  Le  comte  de 
Roye  y  reçut  deux  coups  de  pistolet 
aux  deux  jambes ,  et  rompit  les  pre- 
miers escadrons  de  Tennemi.  Les  ré- 
gimens  de  la  reine,  Rennel  et  Gréqni , 
suivaient,  à  la  tète  desquels  M.  d'Hu- 
mières  et  M.  de  Gadagne  se  mirent,  et 
le  régiment  de  dragons  de  Laferté. 
Les  ennemis,  voyant  que  les  troupes 
se  secondaient  1^  unes  les  autres  de 
ai  près,  commencèrent  à  se  mettre  en 
conAision.  Leur  infanterie ,  qui  était 
dans  des  camps  fermés,  ne  fit  qu'une 
méGhante  décharge,  et  conunença  à 
jeter  les  armes.  On  les  suivit  jusqu'à 
un  pont  sur  la  Lys,  qui  est  à  un  châ- 
teau que  les  ennemis  tenaient,  nommé 
GoBuniaes.  Us  avaient  quelque  bagage 


et  des  chariots  de  vivres  qui  leur 
étaient  venus  de  Lille,  qui  aidèrent 
encore  à  les  mettre  au  confusion.  Ainsi 
on  prit  presque  toute  leur  infanterie , 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux  ;  et  pour 
la  cavalerie,  il  ne  s'en  sauva  que  trois 
ou  quatre  cents  chevaux  à  Ypres  avec 
le  prince  de  Ligne ,  et  environ  cent 
ou  cent  cinquante  se  retirèrent  à  Lille 
de  mille  on  douze  cents  chevaux  qu'ils 
étaient,  et  de  douze  ou  treize  cents 
hommes  de  pied ,  dont  presque  tous 
les  officiers  furent  pris,  mais  beaucoup 
de  soldats  sans  armes  dans  les  haies. 
Comme  chacun  est  d'ordinaire  bien 
aise  de  parler,  quoique  ce  s<Ht  au  dés- 
avantage de  son  parti,  il  y  eut  divers 
prisonniers  qui  dirent  que  la  ville  d' Y- 
près  était  dégarnie.  M.  de  Turenne 
voulut,  au  conunencement,  faire  avan- 
cer du  canon  pour  prendre  le  château 
de  Commines;  mais  il  changea  après 
de  pensée,  M.  d'Humières  lui  ayant 
dit  que  l'on  pouvait  faire  qudque  chose 
à  Ypres.  Ainsi  l'on  y  marcha,  de  peur 
que  dès  la  même  nuit  il  n'y  entrât  des 
gens  d'Armentières,  ou  de  la  garnison 
ordinaire  qui  était  renforcée  par  les 
troupes  de  Saint-Omer  et  Aire ,  arri- 
vées depuis  deux  jours ,  ou  par  celles 
de  M.  le  prince,  à  Tournai,  qui  n'en 
est  qu'à  cinq  heures.  D'ailleurs  un  se- 
crétaire de  H.  le  prince  de  Ligne 
ayant  été  pris ,  on  trouva  sur  lui  di- 
verses lettres  de  M.  le  prince ,  écrites 
de  Tournai  le  jour  auparavant,  et  la 
nuit  avant  le  combat,  par  lesquelles  il 
mandait  la  marche  de  M.  de  Turenne 
en  remontant  l'Escaut;  mais  quoique 
beaucoup  de  gens  aient  dit  qu'il  l'avait 
averti  de  repasser  la  Lys  et  de  se  met- 
tre en  lieu  pour  pouvoir  entrer  dans 
Ypres,  cela  ne  paraissait  pas  par  œs 
lettres.  En  efiet ,  dans  des  guerres  de 
campagne,  il  est  impossible  de  pou- 
voir prescrire  justement  à  un  corps 
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léparé  oomment  0  doit  te  gouverner 
dans  chaqae  action,  parce  cpie  tous  les 
dîfférens  mouvemeDS  de  renoemi  et 
les  direrses  connaissances  que  Ton  en 
A  doivent  faire  changer  de  conseil,  et 
on  ne  peut  donner  à  un  homme  qui 
commande  que  certaines  règles  géné- 
rales »  le  reste  dépendant  de  sa  con- 
duite et  de  la  fortune.  Ainsi  M.  le 
prince,  à  ce  que  je  crois,  n'avait  rien 
prescrit  déterminément  à  M»  le  prince 
de  Ligne,  qui  avait  envoyé  divers  par- 
,tis  pour  prendre  langue  de  l'armée  du 
roi  ;  mais  ceux  de  Menin  fermèrent  la 
porte  A  un  de  ces  partis^,  dé  peur  qa'il 
ne  pillAt  la  ville ,  et  un  antre ,  n'ayant 
pris  aucune  langue ,  n'arriva  dans  le 
eamp  des  ennemis  qu'an  miHnent 
avant  que  uos  premières  troupes  com- 
mencèrent A  les  eharger.  Ce  fût  la 
grande  diligence  avec  Isquelle  on  mar- 
cha aux  ennemis,  qui  les  empêcha  d'a- 
voir nouvelles  par  leors  partis. 

Afin  doue  d'empêcher  qu'il  ne  se 
jetât  personne  dans  Ypres,  M.  de  Tn- 
raune  envoya  promptement  dire  à  la 
èrigade  de  M.  de  Podvitz ,  qui  était 
composée  de  huit  ou  dix  escadrons,  et 
qni  n'était  pas  ce  jour^A  à  l'avant^ 
farde ,  de  faire  rafratcbir  leurs  che* 
vaux  une  heure  ou  deux,  pendant  le- 
quel temps  il  s'en  alla  A  Menin  pour 
idemander  le  passage  pour  les  troupes  ; 
et  coofeme  c^était  une  place  A  demi^ra- 
sée,  les  bourgeois  n'en  iront  aucune 
difficulté.  Il  y  a  un  pont  sur  la  Lys>  oà, 
ayant  faitraccommoder  quelque  peu  de 
chose,  M.  de  Podwiti passa  avecdouie 
ou  quinze  cents  chevaux  le  Jour  même 
4n  combat ,  et  fht  presque  A  l'entrée 
de  la  nuit,  ou  au  moins  avant  qu>Ue 
lAt  finie,  devant  Tpres,  aur  le  chemin 
qui  venait  d'Armentières.  En  y  wni- 
vant ,  il  vit  un  régiment  de  deux  t)U 
trots  cents  dra^oi^s  qui  venait  d'Ar- 
unutiàres  pour  y  13^1  Irer,  et  leur  fit 


couper  en  diligence  le  chamm,  di 
sorte.qu'il  n'y  entra  que  sept  ou  Ut 
hommes;  le  reste  fut  pris  ou  se  retîn 
A  Armeotières.  H.  de  Turenne  tviit 
anssi  envoyé  M.  de  Sain^Lieu  dès  ie 
k>ir,  avec  une  brigade  de  cavahrie, 
pour  se  mettre  sur  le  chemin  de  Gsnd 
A  Ypres;  mais  ils  ne  Tuncontràreiit 
personne. 

L'armée  campa  oette  Dait4i  sopiè 
de  Menin,  qui  est  A  quatre  heores 
d'Ypres.  M.  de  Turenne  eommandi 
que  l'on  se  tfut  prêt  sans  marcher,  es 
attendant  qu'un  corps  qu'il  avait  Isiisé 
pour  faire  tête  A  Tournai  et  poer  cou- 
vrir les  bagages  de  l'amièe  FeAt  joiot, 
ou  au  okoi&s  qu'il  sftt  ^u'il  était  en 
marche.  Le  matin,  on  entendit  gnnd 
bruit  au  campv  comme  d'un  napsii 
qui  avait  sauté ,  et  on  npprit ,  par  do 
gens  qui  étaient  sur  un  clocher,  qse 
c'était  A  Ypres  ;  cela  fit  enoore  hâter 
la  résolution  d'y  aller.  M«  de  Toremie 
laissa  dans  Menin  miHe  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux ,  entoyi 
ordre  A  M.  de  Cession  (qui,  avec  boit 
cents  honmies  de  pied  et  chq  eeoli 
chevaux ,  était  parti  dé  Deynw ,  et 
avait  rejoint  le  tiorpê  qui  était  auprès 
de  Tournai  )  d'aller  A  Oudeoarde ,  ce 
qui  y  était  resté  de  troupes  étant  tnf 
fatbte.  Il  marcha  lui-même  droit  à 
Ypres,  commandant  que  toat,  excepté 
ce  qui  étai^  demeuré  A  HeriiB  et  ce 
quil  avait  envoyé  A  Oudenarde,  Dtf- 
chAt  avec  le  bagage.  L*année  ae  pet 
arriver  que  fort  tard  devant  Tpres. 
Douce  ou  quiofeecenfa  homuM  étaient 
aussi  demeurés  sous  M.  de  Scboia- 
berg,  pour  garder  les  places  de  Ber- 
gues,  Pûmes  et  Dixmuyde,  à  qui  or- 
dre flat  emûyé  de  venir  AYpreivitte 
s*apprbcher  de  l'atmée ,  mettant  w 
places  eu  Mretê»  M.  de  tHreime  éttft 
fort  faible  en  arrivant  devoQlTjpres,  et 
il  toulaK  conserver  Oodenarde,  qû 
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n^étâit  point  en  état  de  défense,  et  Me 
nin,  qui  était  le  seul  passage  qu'il  eftl 
sur  la  Lys.  Gomme  M.  le  cardinal  était 
parti  de  Dunkerque ,  il  avait  trouvé  à 
propos,  et  M.  de  Tureune  en  était  d'a- 
vis, de  laisser  quelques  réglmens  d'in- 
ftaterie  à  M.  le  maréchal  de  Schulem- 
berg,  pour  voir  si  on  pourrait  faire  un 
blocus  à  Hesdin.  On  savait  bien  que 
ron  pouvait  faire  état  d'avoir  encore 
dettx  on  trois  mille  hommes  d'infante- 
rie de  ce  cAté-là,  et  Kennemi  était  en 
si  mauvais  état  par  la  bataille  des  Du- 
nes, parle  combat  du  prince  de  Ligne 
et  par  tant  de  réglmens  défaits  et  tant 
de  partis  battus,  que  Ton  pouvait  ha- 
sarder d'attaquer  une  grande  place 
avec  peu  de  gens.  Il  n'y  avait  pas  d'ou- 
tils pour  se  retrancher,  et  M.  de  Tu- 
renne  avait  commandé  à  quelques  ré- 
glmens dé  cavalerie  d'en  chercher,  en 
marchant  par  les  maisons  abandonnées 
des  paysans. 

Le  soir  que  l'armée  arriva  devant 
Ypres,  on  ne  trouva  point  du  tout  de 
fourrage  ;  mais  le  matin  ,  M.  de  Tu« 
renne  fit  le  tour  dé  la  ville,  et  toutes 
les  troupes  a^vérent.  On  rompit  quel- 
cpiés  avenues  le  mieux  que  Ton  put , 
et  quoique  Ton  apprit  qu'il  y  avait  six 
ou  tept  centi  chevaux  dans  la  ville 
avec  le  pHnc^  de  Lighe,  oti  se  flatta 
tiD  peu  su)r  le  nombre  d'infanterie , 
qtie  Ton  crut  n'être  que  de  trois  ou 
quatre  i^ents  hommes,  mais  que  Ton 
vit  de  tnHle  OU  douze  cents,  dont,  à  la 
vérité,  il  y  avïiit  beàucotp  de  milice, 
et  ainsi  on  s^etigageâ  à  s'y  attacher. 
M.  Talon,  iirtehdant  de  Tarmée,  f\jt 
entôyê  à  Duttkellpie  et  Gravelînes, 
(>ottr  faire  venir  des  outils  et  des  mu- 
nitions de  guirrrë  «t  dti  cànbn,  n'y 
ayant  Wen  de  tout  bêla  en  la  quantité 
(jti'il  fairt  pt)ur  un  siège  dans  une  ar- 
mée  de  càHHpàghë.  M.  de  turenne 
n'avait  pas  desseiti  de  s^altacher  à 


Ypres ,  comme  potir  y  borner  toute  la 
campagne,  et  d'abandonner  Menin  et 
Oudenarde  ;  il  savait  bien  que  ta  fai-^ 
blesse  de  l'ennemi,  causée  par  tant 
de  pertes,  l'avait  mis  en  état  de  n'être 
plus  craint,  ainsi  que  l'est  une  armée 
qui  peut  entreprendre,  quand  celle 
qui  lui  est  opposée  est  engagée  h  un 
siège.  Le  commencement  du  siège 
d'Ypres  était  comme  une  espèce  de 
blocus,  tant  parce  que  les  outils  et  mij^ 
nilions  manquaient,  que  parce  qu'il 
était  résolu  d'en  partir  avec  une  partie 
de  l'armée,  si  Tennemi  entreprenait 
quelque  chose.  Pour  être  plus  bssurè 
de  Menin ,  qui  était  le  seul  passage 
pour  aller  à  Oudenarde^  dès  que  M.  de 
Schomberg  fut  arrivé  avec  douze  ott 
quibze  cents  hommes  qu'il  avait  au*» 
près  de  Dlxmnyde ,  il  renvoya  avec 
deux  réglmens  de  cavalerie  et  deux 
d'infanterie  pour  renforcer  la  garnisoA 
de  Menin,  qui  était  une  place  qui  ne 
pouvait  être  maintenue  que  par  bea# 
coup  d'hommes  ;  il  y  avait  toujoui's  e^ 
mille  ou  doute  cents  chevaux  détachés 
qui  avaietit  été  à  Saint- Venant.  Ils  re^ 
curent  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Schulemberg,  gouverneur  d'Arras  ; 
que  M.  de  Turenne  priA  de  s'avancer 
sur  la  Lys  pendant  qu'il  ferait  le  siège 
dTpres.  Ce  maréchal  taarcha  avefc 
cette  cavalerie  et  quelques  régîmerts 
demeurés  auprès  de  Hesdin  ;  et  tfratit 
près  de  deux  mille  hommes  de  pied  de 
sa  garnison  d'Arras,  il  \int  camper  à 
deux  heures  dTTpres ,  et  le  lendemalh 
marcha  à  Menin.  M.  de  Turenne  lais^ 
aussi  sous  ses  ordres  les  troupes  qui  t 
étaient,  en  ayant  seulement  retii^é 
M.  de  Schomberg  avec  deux  rtgimenè 
d'infanterie,  en*  ayant  fort  peu  pouriè 
siège. 

Deux  jours  après ,  il  vint  quelques 
outils  du  côté  de  Calais,  et  M.  le  maré- 
chal de  Schulemberg  en  mena 
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deai  oa  trois  mille.  Après  avoir  fàk 
quelques  fossés  devant  les  avenues  les 
plus  aisées,  on  commença  le  siège, 
ouvrant  la  tranchée  à  la  faveur  d'une 
grande  hauteur  qui  est  à  cinq  cents 
pas  de  la  place,  et  derrière  laquelle  on 
peut  mettre  beaucoup  de  troupes  à 
couvert.  On  ouvrit  deux  tranchées, 
dont  les  gardes  eurent  la  tète  d'une , 
et  les  troupes  de  M.  le  maréchal  de 
Laferté,  qui  étaient  sous  deux  ou  trots 
Ueutenans-généraux, eurent  la  tète  de 
l'antre.  J'oubliais  de  dire  que  la  cava- 
lerie de  la  ville  avait  fait,  le  soir  aupa- 
ravant ,  une  sortie ,  où  M.  de  Charost 
fut  fort  blessé,  ainsi  que  quelques  of- 
ficiers; mais  la  sortie  n'eut  point  d'ef- 
fet, les  assiégés  ayant  été  repoussés 
jusque  sur  les  palissades  de  la  contre- 
scarpe. Toutes  les  personnes  de  con- 
dition y  coururent  et  y  firent  très  bien. 
Le  second  jour  de  la  tranchée ,  on 
s'approcha  fort  de  la  contrescarpe ,  et 
le  troisième ,  croyant  qu'il  fallait  dili* 
genter,  de  peur  que  les  ennemis  n'eus- 
sent le  loisir  de  se  reconnaître ,  et  de 
faire  quelque  entreprise  ou  pour  le 
•econrs  de  la  place,  n'y  ayant  point  de 
circonvallation,  ou  par  quelque  diver- 
sion, H.  de  Turenne  résolut  de  faire 
«mport^  la  contrescarpe ,  et  renforça 
les  deux  attaques  de  cinq  cents  An- 
glais,  dont  il  7  avait  environ  quinze 
cents  dans  le  camp.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  les  ayant  mis  derrière  cette  hau- 
teur entre  les  deux  attaques,  ils  mar- 
chèrent en  même  temps  que  les  Fran- 
;  fais ,  et  abordèrent  la  contrescarpe 
y  par  un  front  de  trois  cents  pas ,  avec 
nombre  de  grenades.  Les  ennemis 
firent  peu  de  résistance,  ayant  iinis 
ane  partie  de  leurs  forces  dans  les 
demi -lunes,  dans  l'une  desquelles 
était  M.  le  prince  de  Ligne  avec  beau- 
coup d'officiers.  Les  Français  et  les 
Anglais,  ne  se  contentant  pas  d'être 


matlres  de  la  contrescarpe,  attafiià- 
rent  les  demi -lunes  et  en  pnrenC 
trois.  Quelques  officiers  de  Tennemi 
ayant  été  faits  prisonniers,  U.  le 
prince  de  Ligne  se  sauva  avec  peine 
dans  la  ville,  sur  une  planche  qui  tra- 
versait le  fossé  plein  d'eau.  Il  y  eut  un 
capitaine  anglais  qui,  les  suivant  dans 
la  ville,  et  croyant  l'être  des  siens  on 
des  Français ,  fut  pris ,  y  étant  entré 
assez  avant.  Au  point  du  jour,  toutes 
les  contrescarpes  du  front  des  atta- 
ques et  trois  demi-lunes  étant  prises, 
on  s'y  trouva  logé,  quoiqu'avec  peu 
de  communication  pour  y  aller.  M.  de 
Schomberg,  M.  deGadagneet  M.  d'Hu- 
mières  servirent  i  l'attaque  des  gar- 
des, qui  agirent  toutes  les  nuits  avec 
vigueur,  et  H.  de  Bellefons»  M.  du 
Coudrai-Montpensier  et  M.  dn  Bre- 
zis  servaient  à  l'attaque  de  Piémont, 
qui  firent  aussi  très  bien  leur  de- 
voir. 

La  quatrième  nuit  se  passa  à  Sûre 
les  conuaunicatious  pour  aller  au 
contrescarpes  et  aux  demi-lunes,  et  k 
descendre  au  fossé  de  la  place.  La  cin- 
quième, la  cavalerie  ayant  porté  beau- 
coup de  fascines  et  le  fossé  de  la  ville 
commençant  à  se  remplir  à  l'attaque 
des  gardes,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à  capituler,  et  H.  le  colonel  Droet 
fut  envoyé  à  M.  de  Torenne  avec 
quelques-uns  des  principaux  bour- 
geois. Il  accorda  une  capitulation  ho- 
norable à  M.  le  prince  de  Ligne,  qui 
sortit  le  lendemain  avec  deox  pièces 
de  canon,  six  ou  sept  cents  chevaux 
et  onze  ou  douze  cents  hommes  de 
pied ,  qui  furent  conduits  à  Courtrai. 
Comme  le  siège  alla  fort  vite,  on  y 
perdit  mille  hommes,  qui  furent  tués 
ou  blessés  avec  beaucoup  d'offidera» 
Le  siège  ne  dura  qne  dnq  jours ,  et 
durant  les  sept  ou  huit  que  Ton  avait 
demeura  devant  la  place  avaqt  que 
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d'oufrir  les  tranebées,  les  noMiis, 
ne  croyant  pas  que  Von  se  risoii4f«it 
à  rattaqner,  n'avaient  pris  avcnne  me* 
sure  poQT  la  secenrir»  ni  même  poor 
être  en  état  de  se  trouver  en  boaie 
posture  quand  elle  serait  prise»  de 
aorte  qne  M.  le  prinee  de  Ligne  et 
don  Juan  d*Aatriche  se  trovrèrent  à 
Tournai  aussi  empêchés  après  le  siège 
d*Ypres  qn'aupararant ,  voyant  Ueii 
qoe  la  saison  n'obligerait  pas  ritêt 
l'année  da  roi  à  sortir  de  la  Flandre» 
M.  de  Tnrenne,  poor  ne  pas  perdre  de 
temps,  envoya  dès  le  jour  de  la  capl*- 
tnlation  denx  mille  hommes  pour  at- 
taquer le diftteaa  de  Gommines*  aar 
la  Lys,  qui  est  fort  hoa  et  mi  passage 
considérable;  et  le  lendemain  que  la 
garnison  fM  sortie  dTpres,  il  mareha 
avec  tonte  Farmée ,  en  s'avancent  sm* 
la  Lys  pov  favoriser  le  siège.  C'était 
le  colonel  des  gardes  écossaises,  nom- 
mé Rutberfort ,  qm  commandait,  et 
qui ,  en  trois  joars ,  (Migea  eeu  dn 
(Mteaa  k  se  rendre,  dont  il  sortit  qua- 
tre-vingts hommes. 

IL  de  Turenne,  y  ayant  laissé  gar-* 
nison,  passa  la  lendemain  la  Lys  avec 
l'armée,  dont  la  cavalerie  était  fturt 
btiguée,  ayant  beaucoup  manqué  de 
fourrage  devant  Ypres  ;  il  s'arrêta  en*- 
tie  la  Lys  et  nsnaut ,  dans  un  lieu 
nommé  Turooitt ,  oè  il  demeura  cinq 
on  six  jours,  y  ayant  trouvé  beaucoup 
de  grains;  il  donna  durant  ce  temps 
des  ordres  pour  la  fortlBcation  de  lie- 
nin  et  d*Oadenarde.  C'était  à  la  fin  du 
mois  de  septembre,  et  quoique  la  sai* 
son  fût  fbrt  avancée ,  11  fallait  mettre 
Oudenarde,  oÉ  il  n'y  avait  rien  de 
eommencé,  en  état  de  défense,  étant, 
comme  chacun  sait,  i  quatre  heures 
de  Gand  et  t  sept  de  Bruxelles.  Les 
maisons  de  deux  on  trois  fiMibourgs  ve- 
nant sur  lé  bord  des  fossés,  et  y  ayant 
«te  naontagne  du  cêié  de  Bruxelles, 


qui  commande  t  une  d^mHKNrtéede 
mousquet  tout  un  c6té  de  la  ville, 
personne  ne  saurait  depaaurer  hors 
des  muraillea  de  l'autre  cêté  du  fossé  I 
qui  est  plein  d'eau. 

M.  le  maréchal  de  Schniemberg, 
ayant  demeuré  i  If  enin  jusqu'à  cinq 
ou  six  jours  après  la  prise^  d*Tpres , 
s'en  retourna  à  Aires»  à  cause  de  lin- 
conulodité  de  ses  gouttes,  laissMt 
toutes  les  troupes  ipi'il  avait  eniBM- 
nées,  mêmeeelles  de  sa  garnison,  à 
Menin.  M.  de  Turenne^  après  avoir 
demeuré  quelques  jours  i  Turcnfai,  et 
laissé  seulement  miUe  ou  deuse  centa 
henunes  dans  Ypres,  sans  désarmer 
aucun  habitant,  se  fiant  sur  l'armée 
qui  restait  toi^onrs  opposée  i  cdie  dn 
renneoM,  maifcba  snr  rJSscant  i  un 
Heu  neanmé  Epiera,  entre  Oudenarde 
et  Tournai  ;  et  i^ant  Csit  remonter  des 
bateaax  d'Oudenarde,  il  y  fit  deux 
ponts,  se  voulant  appliquer  prindpa* 
Inment  t  la  fortification  d'Oudenarde , 
et  à  la  pourvoir  de  munitions  de 
guene,  dont  il  manquait  beaucoup. 
Pour  cet  effet,  il  en  fit  venir  de  France 
par  Sanherque  i  Ypres;  M.  le  cardi« 
nal ,  à  qui  il  avait  mandé  toulea  cho-* 
ses ,  étant  bien  aise  des  bons  succès, 
donnait  les  ordres  nécessaires  poar 
cela. 

La  marche  de  l'armée  du  roi  sur 
PBscant  remit  les  ennemis  dans  leur 
première  confusion  ;  M.  le  prince  de- 
meura à  Tournai  ;  don  Juan  d'ÀuIri*- 
die  et  le  mvquis  de  Garacène  s'en  al« 
lèrent  avec  quelque  partie  des  troupes 
à  Bruxelles  et  à  Termonde,  qui  est 
un  lieu  sur  l'Escaut  entre  Anvers  et 
Gand,  pour  lequel  les  ennemis  cral« 
gnaient  extrêmement.  Bs  mirent  queir 
ques  troupes  sur  la  rivière  du  Xenre 
pour  couvrir  Bruxelles,  en  attanéasu 
(faute  de  mvoir  ni  de  pouvoir  lien 
fUie  de  mieux)  que  Bbs  mauvais 


rer.  le  fieil  oft  Me  était  eânipit  était 
Ifleifi  ito  foomge,  tant  en-nfe^  ^u'm* 
ddà  de  reili ,  et  le  peio  de  imiDi-* 
tion,  qai  yenait  par  Yprès,  renootait 
wtt  HSscéM  par  Oodemide.  Ce  fut 
MilenieMdfts  Ion  ifue  Tm  eDuomnça 
à  travriller  de  bonne  fliçott  au  fertf^ 
ficâtiona  d'Oudêiiaide.  M.  de  Roche»* 
péke,  <{ue  M.  de  TteenDO  avait  laiart 
poar  y  coaittandin',  était  an  Iioimm 
très  ititeHIgeiit ,  de  nanière  ifa'il 
troata  lieaiicoap  de  paysans,  et  le  chc^ 
valier  de  ClènrHIe ,  fort  entenda  aax 
fortMcattona,  y  étant  eiitoyé,  on  cob^ 
mène*  de  grands  tmvaat  ^  qui ,  dans 
l^opinlon  dn  cbaenn ,  ne  poaf aient  poa 
être  en  état  avant  que  rmnée  se  itli^ 
iM;  toaisiea  oufiagea  mançaient  au*- 
delft  de  tonte  attente:  il  y  avait  plna 
de  iftMe  imysana  qui  travaillaient  taidn 
lés  jours^  outre  les  anidati»  et  l'amée' 
était  i  quatre  on  dimi  Uenns  d'eue 
pour  couvrir  les  travaui  ;  c'était  non 
diMaoee  asset  grande  ponr  ne  pt»  mi>» 
nef  les  enViHins ,  et  ptfr  li  ihcoonM»- 
(ter  la  garnison  durant  PhiVer.  L'armée 
demenra  pris  de  quatre  semritieadana 
ce  camp  sur  ie  l»ord  de  rEscaot;  et 
comme  elle  était  à  trois  hewes  de 
T\SQf nai ,  où  était  M:  le  prince  avee 
peu  d*infanterie,  mais  deux  ou  trois 
mille  chevaux ,  et  à  qnalre  de*  Codr- 
tMi ,  oà  il  y  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie^  11  se  passait  tous  les  jours  de 
peMeé  aciionft  et  aux  fonorages  einnx 
pèrtia  qm  se  rencoiilinipnt,  dana  les»- 
qneHts  Tannée  du  roi  amit  tai4onfi 
de  ramniage^ 

Sans  lé  eommenoement  dn  novem- 
bre«  don  Inao  d'Autriobe,  ajant  en 
avia  qnn  l'armée  dn  roi  vonhât  décnm*- 
per  d*fiplein,  oà  elle  avait,  demeni^ 
qnalre  aemafaea,  l'en  vint  è  Ckrartrai 
nvne  hs  aaïquia  do€aincène  et  qnal-^ 
fimcavalaitaqn'l  aipit  amaa^s  4'aifr« 


préadn  fiandî  cnqpit  par  làhàter  ia* 
mntage  par  son  approche  la  retraite 
de  Farmén»  M*  de  TveoDe  avail  ré- 
soin  de  demeurer  tont  le  temps  qa*tl 
se  fonrrait  dana  ee  canqp ,  et  après  de 
passer  aftïdelàdersacant, du  cA(éde 
BmieHaa,  ipioiqne  k  saison  fât  à 
avaneée  qne  ceta  parftt  fort  diflcile. 
Ge  qui  reMigeait  aioM  à  allonger  le 
pins  qu'il  pourrait  la  campagpo,  c'est 
qu'il  avait  rofu  des  lettres  de  M.  le 
cardinal»  qui  loi  mandait  qne  le  xoi  et 
la  reine  partaient  4e  Paria  pour  aller 
à  Lyon»  ayant  vu  lea  tf airea  de  Flan- 
dre siliien  élnliliea,  et  y  ayant  quel- 
que tempa  ^a'U  af ait  pnnsia  à  ma- 
danm  4fs  Savoie  que  le  roi  ferait  ce 
voyage,  peur  voir  madame  la  pnnoeve 
Mavgncrite  »  dn  mariage  de  laqneBe 
avec  Snlfageaté  on  lid  avait  donné  es- 
pérance daimia  quelque  tempa»  M«  de 
Tntenne,  voulant  dono  oobtioner  le 
|dus  qu'il  pouvait  la  caoq^agne^  quoi- 
que d^ns  une  saison  très  mauvaise  et 
fortavueée^  passa  nsacaot,  et  apprit 
le  soir,  avant  de  passer  le  pont»  qae 
don  Jnan  était  arrivé  è  Geurtmi«  ce 
qm  ne  lui  flt  pea  changer  dn  résein- 
tien»  an  eonlraiie«  lui  en  donna  plas 
d'envie»  nBn  de  k  fltire  ratonmcr  à 
Brexellesi  Bàa  la  peinte  dn  jour»  Var- 
mée  eommença  à  pâmer  le  «ouL  II 
avait  commande^  à  rentrée  de  lannitv 
M.  de  Podwito  amo  deux  sMiie  che* 
vaux  et  quelqum  dragons.,  peur  aller 
pssser  la  rivière  de  Teme,  qui  est  4 
qnatin  lieores  de  l'Saceut  et  è  pveills 
diatauce  de  Bmxellea.  Les  emiemii 
avaient  deux  ou  trois  régnuena  der- 
rière^ plotét  pour  aveetir  de  pmmge 
que  pour  le  défendre.  Mi  de  Pedmk 
prit  une  partie  d*un  régmmit  d'inim- 
terie  qui  vonlait  ae  retirer^  et  «q  logsa 
dana  Gmmmont^  ^e  Im  &HMfnab 
abandonnèreni,  IL  de  !Rifenn%  apita 
avoir  «eue  VEasaut»  nee'dWnt  P« 
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dfi  la  riTttre  «reç  rififai|t«rîe  #t  te 
gage  de  Tannée ,  atec  lequel  it  iajiaa 
aussi  ([ueldue  canlerie  pour  ^teervttt 
Tournai,  où  était  tpqcm»  M<  le  prjeir 
ce.  II  s'en  alla  ayec  une  partie  de  la 
cavalerie  veraNinave^et  envoya  M.  de 
LiUebogne  avec  denx  mille  ciie^au  et 
deuj^  cents  bomm^de  pied,  pour  voir 
si  on  poiurrait  obliger  eau  d^AIoati 
ouvrir  ses  portas.  Deu  jomis  inrta»* 
aios,  qne  les  ennemis  avaient  tniadana 
le  place,  ayant  empèobé  les  bourgeoM 
de  se  rendre,  M»  de  Tarenne  manda  è 
il.  de  Lillebonoe  de  le  venir  joindre  à 
^inovte ,  ne  .vMlani  peint  daM  oatM 
saison  entreprendre,  avec  quali|ié 
danger  de  n'y  pas  réussir,  des  choses 
qu'il  croyait  inutiles  ^  iVkyant  pas  in- 
tention de  conserver  cette  place. 

Le  mois  de  novembre  étant  d^à 
avancé ,  on  ne  sougea  plus  à  rien  en- 
treprendre ,  parce  qu'il  fallait  se  res- 
treindre à  ce  que  l'on  avait  pris ,  de 
peur  de  tomber  dans  l'inconvénient 
que  l'hiver  eût  produit,  qui  était i|M 
le  corps  de  Tarmée  sortant  du  pays , 
où  il  était  impossible  qu'elle  hivernAt 
tout  entière,  si  on  eût  voulu  conser- 
ver des  postes  où  il  ne  fallait  pas  un 
siège  pour  les  reprendre ,  ne  pouvant 
plus  être  secourus  par  l'armée ,  on  les 
eût  perdus  sans  doute  avec  les  gens 
qu'on  y  aurait  mis,  et  en  même 
temps  sa  réputation ,  pour  avoir  si  mal 
pris  ses  mesures  ;  ainsi ,  quoique  l'en- 
nemi crût  que  l'on  songeât  à  garder 
Ninove  et  Grammont ,  M.  de  Turenne 
D*a  jamais  eu  cette  pensée  :  il  voulait 
seulement  y  laisser  des  troupes,  pen- 
dant que  l'armée  serait  en  des  lieux  où 
elle  pourrait  les  soutenir ,  jugeant 
aussi  fort  nécessaire  de  faire  miner 
autant  qu'il  pourrait  ces  lieux,  afin 
que  l'ennemi  n*y  pût  pas  tenir  des 
troupes  durant  l'hiver ,  ou  que  s'il  le 
Taisait ,  ce  fût  en  petit  nombre  et  avec 


iMamnadilé;  d*knMMveé'Ciaf|M  d» 
trois  4a  qoèlre  milla  «Myaift  éfênt 
bars  de  l'armée ,  Ma^MMR  )>ltii  de 
o^modilé  pour  les  •  fourrages ,  r^l* 
aemit  dm  Jtan  et  ief  marquis  de 
Garaaèna  dani  Bruireltes,  ave($  tm 
eorpsdeiroilpes ,  oti  ih^e  ie  ténMent 
pis  en  grande  lûretè  )  rédtiisafi  leur 
araaée,  dans  lenr  pmpM  payi  ;  A-son- 
bailer  amsAt  lé  quartier  d'Mvèr  que 
eèlla  dnfoi ,  «lias  rendèft  ainsi  fnca-^ 
paUei  de  rien  Mtre^endN^  sur  tea 
plaees  conquises  quand  on  sefait  re- 
tonrii  en  France.  Le§  tttMipes  ^ 
étaient  dans  Totsrnal  et  Courtral 
étaient  tëllemevit  ifleetttnodées  qu'el- 
les avaient  plus  besoin  de  s'en  aller 
vers  la  Meuse ,  et  de  sortir  de  Flandre 
pour  se  rafraîchir,  que  celles  du  roi 
de  s'en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  no- 
vembre dans  ces  lieux ,  et  cependint 
on  travaillait  A  Henin,  mais  avec 
moins  d'application  qu'A  Oudenarde , 
dana  laquelle  place  M.  de  Turenne 
laissa  sept  ou  huit  cents  chevaux ,  et 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied. 
Au  commencement  de  décembre,  l'ar- 
mée passa  la  Lys  A  Harlebeck»  à  une 
heure  de  Courtrai,  au-dessus  dTpres  ; 
les  places  de  Dunkerque ,  Gravelines , 
Bergues ,  Furnes  et  Dixmuyde  se  trou* 
valent  si  éloignées  de  l'ennemi  que 
l'on  ne  songeait  A  les  maintenir  qu'a- 
vec des  garnisons  ordinaires.  Le  roi 
était  alors  à  Lyon,  et  H.  de  Turenne 
pouvait  retenir  en  Flandre  ou  envoyer 
en  France  toutes  les  troupes  qu'il  ju- 
geait A  propos;  parce  que  le  roi  et 
M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qu'il 
fit  ce  qu'il  déciderait.  Il  laissa  six  ou 
sept  cents  chevaux ,  et  quinze  cents 
honunes  de  pied  dans  Menin,  auxquels 
commandait  M.  de  Bellefons;  il  s'en 
alla  A  Ypres ,  y  menant  douze  compa- 
gnies des  gardes  françaises ,  et  six  ré- 
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cenl  ecMpagniet  ^  cavalerie  dans  les 
ylaoes  oonquiaes,  et  bien  la  moitié  de 
rinfanterie ,  qal  conaistait  en  cinq 
aiiUe  hommes.  Il  eondoisit  l'aimée 
jnsqa'A  Etaire ,  d'oà  die  retonma  en 
Fittioe  sons  la  cendnite  de  M.  de  Ul- 
lebonne  «  de  M.  de  Wirtembeiig  et  de 

M.  du  Coudrai  »  qui  ramenait  le  cor^ 
de  Lorraine.  0  levint  à  Tj^res ,  oà  il 
demeura  jQSfD'au  commencement  de 
février  ;  alors  il  laissa  M*  d'Bamières 
à  Ypres ,  à  qni  le  roi  en  avait  donné 
le  commandement  à  sa  prière;  M.  de 
Bellefons  dans  M enin ,  avec  ordre  d'à* 
voir  Tmil  à  (Hidenarde  ;  et  M.  de 


Beiiomberg  à  Bergnes,  Fumes  et  ]iii« 
omyde.  La  communication  demeurant 
libre  entre  toutes  ces  places,  le  corps 
anglais,  qui  pouvaitétre  de  quînie  cenb 
hommes ,  fut  renvoyé  à  Amiens,  et  la 
garnison  de  Dunkerqoe  demeurait 
forte  de  près  de  trois  mille  hommes 
de  pied,  avec  trois  cents  dievaux 
M.  de  Tbrenne  voyant  que  les  ciioses 
pouvaient  aisément  subsister  de  cette 
façon ,  les  places  étant  pourvues  de 
toutes  dmaes  durant  ridver,  et  le 
commerce  étant  libre  par  tout  le  pays, 
revint  enfin  à  Paris,  où  il  arrifa 
deux  jeun  après  le  retour  du  ^ei  de 
Lyon. 
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ICI  se  terminent  les  Mémoires  du  maréchal  de  Torenne.  M.  Ues- 
cbamps ,  officier  supérieur  Tort  distin^^ ,  et  qui  eut  Thonneur  d'ètri 
désigné  par  le  prince  de  Condé  pour  veiller  à  l'éducation  du  duc  de 
Bourbon ,  son  petit-fils  j  avait  fait  la  campagne  ;  il  se  trouvait  lu 
quartier-général.  Il  fit  paraître,  dés  la  fin  de  1675,  le  récit  des  cam* 
pagnes  de  1674  et  de  1676,  Ceat  en  parlant  de  cette  dernière  que 
Folard  a  dit  : 

c  Ce  fut  le  chef-d'œuvre  du  vicomte  de  Turenne  et  du  comte  de 
»  Montecuculli.  11  n'y  en  a  pas  de  si  belle  dans  l'antiquité  ;  les  experts 
»  seuls  peuvent  bien  en  juger.  £n  effet,  l'empire  avait  opposé  à  M.  de 
»  Turenne  Montecuculli ,  comme  le  général  le  plus  digne  de  lui ,  et 
»  ces  deux  grands  hommes,  qui  tenaient  attentifs  les  yeux  de  l'Eu- 
»  rope,  épuisèrent  dans  cette  circonstance  toutes  les  ressources  les  plus 
»  sublimes  de  l'art  par  des  manœuvres  si  savantes,  qu'elles  valaient 
»  autant  que  des  victoires.  Enfin ,  le  héros  français  avait  amené  son 
»  rival  dans  une  position  dont  il  n'aurait  peut-être  pu  se  tirer  qu'en 
»  augmentant  la  gloire  du  vicomte  aux  dépens  de  la  sienne ,  lorsque 
»  ce  grand  capitaine  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  27  juillet  1675,  » 

La  veille,  Turenne  s'était  écrié,  et  des  témoins  haut  placés  l'atte»- 
mX  :  EnfUj  je  le  tiensl  et  l'on  doit  croire  qu'un  homme  aussi  poaitify 
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aussi  rteenré,  n'avait  parlé  ainsi  qu'avec  la  certitude  d'avoir,  par  ses 
manoeuvres  savantes ,  attiré  Montecuculli  dans  une  position  qui  lui 
donnait  chances  ou  plutôt  certitude  de  succès.  Le  27  juillet  au  matin, 
Turenne,  accompa$mé  du  lieutepant-général  de  Saint-Hilaîre,  com- 
mandant  de  rairtmérfe,  visitait  une'  batterie  qu'il  venait  de  faire  èta- 
4|blir  entre  Âcheren  et  Salzbach,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un  boulet  de 
canon,  qui  coupa  aussi  le  bras  du  général  Saint-Hilaire.  La  première 
partie  de  la  narration  de  Desebanpi  aftre  aujourd'hui  peu  d'intérêt  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie,  consacrée  à  retracer  les 
derniers  momens  de  la  lutte.  Nous  croyons  devoir  la  reproduire, 
comme  complément  des  dernières  opérations  de  ce  grand  homme. 
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DERNIÈRE  CAMPAGNE 


DU  VICOMTE 


DE  TURENNE. 
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DERNIÈRE  CAMPAGNE 


DU  VIGOMTE 


DE  TURENNE 


Le  S9  ]iiin  1675,  ao  matin,  le  eolo- 
nel  Dennevald ,  général-major  dans 
rarméedes  ennemis,  s'avança  avec  un 
grand  corps  de  cavalerie  et  de  dra- 
gons, pour  enlever  trois  cents  hommes 
de  pied  et  cinq  ou  six  cents  chevaux 
détachés  dans  le  village  de  Kschen ,  à 
denii'Ueue  de  la  tète  de  notre  aile 
gauche.  Du  Kepaire,  mestre-de-camp 
de  cavalerie,  qui  y  commandait, 
croyant  que  c'était  Tavant-garde  des 
ennemis,  et  sachant  qu'il  pouvait  être 
coupé  par  plusieurs  endroits,  flt  reti- 
rer l'infanterie  qui  était  postée  dans 
l'église  et  sur  le  passage;  elle  fut  char- 
gée dans  sa  retraite  et  mise  en  désor- 
dre. Il  la  soutint  vigoureusement  avec 
sa  troupe  par  deux  ou  trois  charges 
qu'il  flt  sur  les  escadrons  des  ennemis 
les  plus  avancés  ;  et  par  un  bonheur 
nugidier,  deux  cents  cavaliers  à  pied , 
qui  allaient  en  parti ,  étant  accourus 
au  bruit,  se  jetèrent  dans  deux  mai- 
sons qui  conunandaient  le  gué  de  la 
rivière  dans  le  village,  empêchèrent  de 
passer  le  reste  de  la  cavalerie  enne- 
mie, et  donnèrent  le  temps  aux  nôtres 
de  se  retirer.  Les  etinpmi^  nous  tuè«- 
ïf. 


rent  quinze  ou  vingt  hommes  ;  nous 
leur  en  tuâmes  huit  ou  dix,  avec  un 
lieutenant.  Un  cornette ,  qui  fut  pris 
en  cette  occasion ,  rapporta  qu'ils 
avaient  retranché  la  rivière  de  Hol- 
chen,  le  long  de  leur  camp. 

Dennevald  fut  heureux  que  les  dra* 
gons  ne  se  trouvèrent  point  à  leur 
poste,  d'où  M.  de  Turenne  les  avait 
envoyés  peu  auparavant  h  celui  où 
Montgeorge  avait  été  blessé  ;  car  s'ils 
y  eussent  été ,  les  ennemis  n'auraient 
pu  se  retirer  qu'avec  beaucoup  de  per- 
te. On  demeura  jusqu'au  8  juillet  sans 
rien  faire.  Le  temps  fut  si  fftcheux  et 
les  pluies  si  grandes  durant  plus  de 
quinze  jours,  que  les  armées  souflRraient 
extrêmement  dans  un  pays  presque 
tout  couvert  de  bois  et  rempli  de  ma- 
rais. La  nuit  du  S,  le  chevalier  de 
Beauveau  s'avança  jusqu'à  la  garde  den 
ennemis  avec  soixante  chevaux  et  au- 
tant de  fantassins,  les  chargea,  en  tua 
quelques-uns  et  amena  un  prisonnier, 
par  lequel  on  sut  que  les  ennemis , 
ayant  détaché  un  corps  considérable 
le  jour  précédent,  pour  occuper  et  re- 
trancher le  passage  de  la  rivière  de 
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deui  on  trois  mille.  Après  a?oir  fait 
quelques  fossés  devant  les  avenues  les 
plus  aisées,  on  commença  le  siège, 
ouvrant  la  tranchée  à  la  faveur  d*une 
grande  hauteur  qui  est  à  cinq  cents 
pas  de  la  place,  et  derrière  laquelle  on 
peut  mettre  beaucoup  de  troupes  à 
couvert.  On  ouvrit  deux  tranchées, 
dont  les  gardes  eurent  la  tète  d'une , 
et  les  troupes  de  M.  le  maréchal  de 
Laferlé,  qui  étaient  sous  deux  ou  trois 
Ueutenans-généraux,  eurent  la  tète  de 
l'autre.  J'oubliais  de  dire  que  la  cava- 
lerie de  la  ville  avait  fait,  le  soir  aupa- 
ravant ,  une  sortie ,  où  H.  de  Charost 
fut  fort  blessé,  ainsi  que  quelques  of- 
ficiers ;  mais  la  sortie  n'eut  point  d'ef- 
fet, les  assiégés  ayant  été  repoussés 
jusque  sur  les  palissades  de  la  contre- 
scarpe. Toutes  les  personnes  de  con- 
dition y  coururent  et  y  firent  très  bien. 
Le  second  jour  de  la  tranchée ,  on 
s'approcha  fort  de  la  contrescarpe ,  et 
le  troisième ,  croyant  qu'il  fallait  dili* 
genter,  de  peur  que  les  ennemis  n'eus- 
sent le  loisir  de  se  reconnaître ,  et  de 
faire  quelque  entreprise  ou  pour  le 
•econrs  de  la  place,  n'y  ayant  point  de 
circonvallaUon,  ou  par  quelque  diver- 
sion, H.  de  Turenne  résolut  de  faire 
«mport^  la  contrescarpe ,  et  renforça 
les  deux  attaques  de  cinq  cents  An- 
glais ,  dont  il  7  avait  environ  quinze 
cents  dans  le  camp.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  les  ayant  mis  derrière  cette  hau- 
teur entre  les  deux  attaques,  ils  mar- 
chèrent en  même  temps  que  les  Fran- 
;  Cais ,  et  abordèrent  la  contrescarpe 
j  par  un  front  de  trois  cents  pas ,  avec 
nombre  de  grenades.  Les  ennemis 
firent  peu  de  résistance»  ayant  mis 
une  partie  de  leurs  forces  dans  les 
demi -lunes,  dans  l'une  desquelles 
était  M.  le  prince  de  Ligne  avec  beau- 
coup d'officiers.  Les  Français  et  les 
Anglais,  ne  se  contentant  pas  d'être  ] 


maîtres  de  la  contrescarpe,  attaqué^ 
rent  les  demi -lunes  et  en  pnreat 
trois.  Quelques  officiers  de  l'enn^ 
ayant  été  faits  prisonniers,  H.  le 
prince  de  Ligne  se  sauva  avec  peiae 
dans  la  ville,  sur  une  plaache  qui  tra- 
versait le  fossé  plein  d'eau.  Il  y  eut  un 
capitaine  anglais  qui,  les  suivant  dans 
la  ville,  et  croyant  l'être  des  siens  on 
des  Français ,  fut  pris ,  y  étant  entré 
assez  avant.  Au  point  du  jour,  toutes 
les  contrescarpes  du  front  des  atta- 
ques et  trois  demi-lunes  étant  prises, 
on  s'y  trouva  logé,  quoiqu'avec  pei 
de  communication  pour  y  aller.  M.  de 
Schomberg,  M.  de  Gadagne  et  M.  d'En- 
mières  servirent  à  l'attaque  des  gar- 
des, qui  agirent  toutes  les  nuits  avec 
vigueur,  et  H.  de  Beliefoos*  M.  di 
Coudrai-Montpensier  et  M.  du  Bre- 
lis  servaient  a  l'attaque  de  Piérnoot, 
qui  firent  aussi  très  bien  leur  de- 
voir. 

La  quatrième  nuit  se  passa  à  faire 
les  communications  pour  aller  au 
contrescarpes  et  aux  demi-lunes,  et  à 
descendre  au  fossé  de  la  place.  La  cin- 
quième, la  cavalerie  ayant  porté  beao- 
coup  de  fascines  et  le  fossé  de  la  ville 
commençant  à  se  remplir  à  l'attaque 
des  gardes,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à  capituler,  et  H.  le  colonel  Droot 
fut  envoyé  à  M.  de  Turenne  avec 
quelques-uns  des  principaux  bour- 
geois. Il  accorda  une  capitulation  ho- 
norable à  M.  le  prince  de  Ligne,  qui 
sortit  le  lendemain  avec  deux  pièces 
de  canon  «  six  ou  sept  cents  chevaui 
et  onze  ou  douze  cents  hommes  de 
pied ,  qui  furent  conduits  à  Goortrai. 
Comme  le  aiége  alla  fort  vite .  on  y 
perdit  mille  honmies,  qui  fiirent  tués 
ou  blessés  avec  beaucoup  d'offideri 
Le  siège  ne  dura  que  dnq  jours ,  et 
durant  les  sept  on  huit  que  Ton  avait 
demeuré  devant  la  place  avaqt  ifm 


mkmoam  m 

d'oufrir  Um  lrandiée9«  les  efiDêmb, 
ne  croyant  pas  que  Ton  se  rèsoadmit 
à  rattaqiier,  n'avaient  pris  ascone  me- 
sure poor  la  seeeiirir,  ni  nsAme  pour 
être  en  état  de  se  troWFer  en  imoie 
posture  quand  elle  serait  imse^  de 
sorte  qne  M.  le  prince  de  Ligne  et 
don  Juan  d*Aatriche  se  trevTèreat  à 
Tournai  anssi  empAchés  après  le  siège 
d*Ypres  qu'auperarant  «  voyant  Uen 
que  la  saison  n'obligerait  pas  ritèt 
rarmée  da  roi  à  sortir  de  la  Flandre. 
H.  de  Tarenne,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  envoya  dès  le  joor  de  la  eapi-* 
tnlation  deox  mille  honmies  pour  at-* 
taqaer  le diMeao  de  Gomaiiies«  anr 
la  Lys,  qui  est  fort  bon  et  on  passage 
considérable;  et  le  lendemain  que  la 
garnison  ftit  sortie  dTpres,  il  maidia 
avec  tonte  Farmée ,  en  s'avançant  sur 
la  Lys  pott*  Anroriser  le  siège.  C'était 
le  colonel  des  gardes  écossaises,  nom* 
mé  Rutlierfoit,  qnt  commandait,  et 
qui ,  en  trois  jours ,  iMigea  ceu  da 
diâteaa  à  se  rendre,  ixmi  il  sortit  qua- 
tre-vingts hommes. 

Bf .  de  Tureme,  y  ayant  laissé  gar-* 
nison,  passa  le  lendemain  la  Lys  avec 
Tarmée,  doirf  la  cavalerie  étatt  fort 
fatiguée,  ayant  beaucoup  manqué  de 
fourrage  devant  Ypres  ;  il  s'arrêta  en-* 
tre  la  Lys  et  nsscaut,  dans  un  lieu 
Domné  Turcoitt ,  oè  il  demeura  cinq 
ou  six  jours,  y  ayant  trouvé  beaucoup 
de  grains;  il  donna  durant  ce  temps 
des  ordres  pour  la  fortiUcation  de  Me- 
nin  et  d'Oudenarde.  C'était  à  la  fin  du 
mois  de  septembre,  et  quoique  la  sai- 
son fttt  fort  avancée ,  il  MIait  mettre 
Oodenarde,  oà  il  n'y  avait  rien  de 
commencé ,  en  état  de  défense,  étant, 
comme  diacuB  sait,  i  quatre  heures 
de  Gaud  et  à  sept  de  Bruxelles.  Les 
uaaisoiis  de  deux  ou  trois  faubourgs  ve- 
nant sur  le  bord  des  fossés,  et  y  ayant 
vue  BMmtague  du  céié  de  BmeHes, 
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qui  commande  à  me  dms-^ortée  da 
mousquet  tout  un  cMé  de  la  ville* 
personne  ne  saurait  dememer  bon 
des  mnraHleade  l'antre  cAté  da  fossé  i 
qui  est  plein  4'ean. 

M.  le  maréchal  de  Schnlentfierg* 
ayant  dcNOMuré  à  Menin  jusqu'à  dnq 
ou  MX  jours  après  la  prise  dTpres, 
s'en  rett>uma  à  Arras,  à  cause  de  lin- 
commodilé  de  ses  gouttes,  kissMt 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  emme- 
nées, mènmcellea  de  sa  garnison,  à 
lienin.  M.  de  Tureune,  lyrès  avoir 
demeuré  quelques  jours  à  Tiircniu ,  et 
laissé  aaulemeat  mîUe  on  doue  cents 
hommes  dans  Ypres,  sans  désarmer 
aucun  habitant,  se  Amt  sur  rarmée 
qui  restait  tm^ours  opposée  à  celle  de 
l'enneflBi,  marcha  sur  rfiscant  i  un 
Uen  ncnuné  Epiera,  entre  Oudcaiarde 
et  Tournai  ;  et  ayant  hit  remonter  des 
bateaux  d'Oudenarde,  fli  y  II  4leux 
ponts,  se  voulant  appliquer  priedpa* 
tament  i  b  fortiteation  d'Oadenarda  « 
et  à  le  pourvoir  de  mnnitions  d^ 
guenre,  dont  il  manquait  beaucoup* 
Pourcet  elfct,  il  en  fit  venir  de  France 
par  Dunherque  à  Ypres;  M*  le  cardi- 
nal,  à  qui  il  avait  mand^  tomes  cho- 
ses, étantbien  aise  des  bons  succès, 
donnait  les  ordres  nécessaires  pour 
cela« 

La  marche  de  l'armée  du  loi  sut 
l'Escant  remit  les  ennemis  dans  leur 
première  confosion  :  M.  le  prince  de- 
meura à  Tournai;  don  luan  d'ÀuIri^ 
che  et  le  marquis  de  Caracèoe  s'en  al« 
lèrent  avec  quelque  partie  des  tronpes 
à  Bruxdles  et  à  Termonde,  qui  eat 
un  lieu  sur  l'Escaut  entre  Anveit  et 
6and ,  peur  lequel  les  ennemis  crat* 
gnaient  eoitrémement.  Ils  mirent  quet 
ques  troupes  sur  la  rivièra  du  TeuiO 
pour  couvrir  Bruxelles,  en  attendant 
(faute  de  savoir  ni  de  pemoir  tien 
fbiie  de  nûeox)  que  les  mauvais 


^irg^mtotrinfiAi  du  Ma  it  «tit- 
rer, te  fiett  oé  elle  étaK  eimpét  éteit 
(flein  êè  Rniftttge,  tant  en-^eçà  ^'m« 
d<^lft  àe  retti ,  «t  le  ptin  48  muni-» 
tion,  qai  venait  par  Tpres ,  ranmUM 
wâ  IISscaM  par  Oôdenarte.  Ce  fut 
«UenieMdès  IcM  <|ue  Too  eDntiiwiiça 
à  trat idller  de  bonne  flifos  au  ferUr 
ficelions  ffOadenarde.  M.  de  Hoche^ 
pare,  que  M.  de  Torenoe  afait  W«é 
poor  Y  comttandir,  était  an  hooMM 
très  fnteMgent,  de  aunltoe  qa'il 
tman  beaHcoop  de  paysans»  Ift  la  ohë» 
valier  de  OèrvMie ,  ftnt  antondn  ans 
AirtifIcatieM,  y  étanteAtayé,  oa  oooh 
iftefl^a  dé  giMds  tfwauK  ^  qui ,  daaa 
lV>pînlon  de  cbaean  »  ne  pM? aient  pia 
ètlne  en  état  a?aiit  que  rmnée  se  reCi^ 
iM;  toiiates  buvtagea  avançaîaBi  ao^ 
delft  de  tonte  attente  :  il  y  «vail  ptaa 
de  lûftle  paysans  qid  tra?aUlaiant  tida 
les  jtars^  outre  laa  seMats^  et  F— <a 
était  è'  quatre  on  dinq  Hems  d'en 
pour  eonf rir  les  iratam  ;  sTétalt  nm 
dhtance  assea  grande  pour  ne  pas  roi^- 
ner  les  entimns ,  et  par  M  ibconasis 
itt  la  gsrtihan  dorant  Phiirer.  L'armée 
demeura  pris  de  quatre  semaibeadaMi 
ce  camp  sdr  le  berd  de  rEscaat;  et 
conutte  elle  était  à  trois  heures  de 
Ttonrnai ,  eà  était  M;  le  prince  aaee 
peu  d'infanterie,  mais  deux  ou  trois 
mitlo  chetaut ,  et  i  quatre  de  Coilr- 
tief ,  eu  il  y  avait  un  grand  corps  de 
cafahrie;  Il  se  passait  tons  les  jours  de 
petilea  actionk  et  aux  ioarragee  et  eu 
partis  qui  se  radootitraipnt,  dans  les»* 
qnetlas  l'année  du  roi  avait  todgeiirs 
de  ratnntagej 

Dans  lé  emmeneeniant  de  nef em-* 
bfe<  dM  Inan  d'Autaiclie,  ayant  en 
airia  qee  l'snaéë  de  roi  voulait  décam- 
per d'fiplera^  oi  eUa  avait  damaeié 
qeatre  semaines,  s'en  tint  è  ConrM 
avec  le  msiquia  de  Csiecèae  et  qMi^ 
qieeaavalaiieqe'l  aapt  aaseBée  d^aiif 


pida  ée  fiandj  crofiiit  par  là  bâter  di* 
vtntafe  par  son  approcbe  la  retnSs 
de  Famée**  M*  de  Tnrenne  avait  ré- 
Mdn  de  demanrer  tout  le  tempi  qiill 
se  pottmait  dans  ee  camp ,  et  apr^  de 
passer  au-delà  de  Tlscant,  du  cAtéde 
Bmielka,  queifoe  la.  saison  fût  a 
avanaée  fne  cala  parAt  fort  difficile. 
Ce  qei  rsMigaait  aioû  à  aUoager  le 
plea  qe'il  pourrait  la  campagne,  c*est 
qell  avait  leon  des  lettres  de  M.  k 
cardiaal»  qei  lui  mandait  que  le  loi  et 
la  reine  partaient  4e  Paris  poor  aller 
à  Lyon«  ayant  vn  les  aSairea  de  Fias- 
dm  si  Uen  étabiiea,  et  y  ayant  fael- 
qee  tempa  qn'U  airait  pramis  i  di- 
danm  d^  Savoie  qaa  le  roi  Cerait  ce 
voyage,  peor  voir  madame  la  prisoes» 
MasgsMrite ,  du  marlaie  de  iMpeile 
avec  Selbyaaté  on  lui  avait  donaé  es- 
pérance d^Niia  qaelqee  tmnps*  M.  de 
Teienne ,  voulant  deee  coetiaiMr  le 
{Ans  qeHl  poemît  la  cau^iagne,  quoi- 
qee  dans  nue  saison  trte  manTsise  et 
fort  avancée^  passa  rSaceuti  et  ap|vit 
le  soir,  avant  de  passer,  le  poat,  qae 
dee  Jean  était  arrivé  è  (jourtni.ce 
qei  ee  lui  fit  pm  changer  daréesls- 
tien,  an  contraire,  luiee  donna  |ilia 
d'envie  i  afin  de  ta  ftire  retoaraer  i 
BroxelleB.  Dèa  la  peinte  de  jaar,  le- 
mée  eommeocA  à  passer  le  poat.  Il 
avait  commandé»  à  Tçatrée  de  Issait. 
U,  de  Podwita  aveo  deux  aHlIe  de- 
vau&  et  quelqoes  dragons ,  poor  allé 
passer,  la  rivîéape  de  Teue,  qmeeti 
qeatie  heures  de  TBaceat  et  à  pareille 
diatance  de  Bnuellea.  Les  easee» 
avaient  deox  en  trois  régimens  der- 
rière, pliiték  pont  aveatîr  de  psmfe 
que  pour  le  défendre,  lii  da  Peéwiii 
prit  une  partie  d'ua  ffégmaent  d'iafi»- 
terie  qui  voulait  se  retirer,  et  s«  logei 
dans  Grammoet^  «ne  las  l'Vignali 
ahandonnèraftk  IL  de  Tnsenna^  s|rrès 
avoir  «eue  t:£aseet|  pe#'éie(faa  in 
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de  la  riyièfe  «r eç  riofaQtf ria  #t  to  *«* 
gagç  dq  Tannée ,  «toc  Jeque)  tt  kkm 
aussi  quelque  caviterie  pour  obaerYUt 
Toornaiv  où  était  toqoor»  U*  le  priop 
ce.  n  s'en  alla  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  vers  Ninoyoi,  et  envoya  M.  de 
LiUebonne  avec  deux  mille  ciieiFau  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  pour  voir 
si  on  pourrait  obliger  eau  d*AIostà 
ouvrir  ses  portes.  Deux  eenia  finta»* 
sios,  que  les  ennemis  avaienl  mis  dans 
la  place,  ayant  empèebé  les  bourgeois 
de  se  rendre,  If»  de  Tnrenne  manda  à 
M»  de  LiUebonoa  de  le  venir  joindre  à 
TSinoT^ ,  ne  .mdaal  peint  dans-  œtie 
saison  entreprendre,  avec  qudqud 
danger  de  n'y  pas  réussir,  des  choses 
qa*il  croyait  inutiles  ^  rfkyant  pas  in- 
tention de  conserver  cette  place. 

Le  mois  de  novembre  étant  déjà 
avancé ,  on  ne  songea  plus  à  rien  en- 
treprendre ,  parce  qu'il  fallait  se  res- 
treindre i  ce  que  Ton  avait  pris ,  de 
peur  de  tomber  dans  l'inconvénient 
que  l'hiver  eût  produit,  qui  était^ua, 
le  corps  de  l'armée  sortant  du  pays , 
où  il  était  impossible  qu'elle  hivernftt 
tout  entière,  si  on  eût  voulu  conser- 
ver des  postes  où  il  ne  fallait  pas  un 
siège  pour  les  reprendre ,  ne  pouvant 
plus  être  secourus  par  l'armée ,  on  les 
eût  perdus  sans  doute  avec  les  gens 
qu'on  y  aurait  mis,  et  en  même 
temps  sa  réputation ,  pour  avoir  si  mal 
pris  ses  mesures  ;  ainsi ,  quoique  l'en- 
nemi crût  que  l'on  songeât  à  garder 
Ninove  et  Grammont ,  M.  de  Turenne 
n*a  jamais  eu  cette  pensée  :  il  voulait 
seulement  y  laisser  des  troupes,  pen- 
dant que  l'armée  serait  en  des  lieux  où 
elle  pourrait  les  soutenir ,  jugeant 
aussi  fort  nécessaire  de  faire  ruiner 
autant  qu'il  pourrait  ces  lieux,  afin 
que  l'ennemi  n'y  pût  pas  tenir  des 
troupes  durant  l'hiver ,  ou  que  s'il  le 
Taisait ,  ce  fût  en  petit  nombre  et  avec 


fMaanadM;  d'MNMmeé'CWliiiila 
trois  eu  qoÉIra  mille  «Itérait  étant 
bars  de  l'artnée ,  éelaiieM«ft  ^Ms  de 
OfMBmedité  pour  les  fourrâfeè ,  ré%^ 
aenait  don  Jaafi  «t  le  marquis  du 
Cameèaa  dans  Bmiellêi,  avee  tin 
eorpadelroupes ,  od  its^e  seténtient 
pis  en  grittde  lûretft  ;  rédhisaK  leur 
avaée,  dana  leur  pmpM  pays  ;  k  sou-  ' 
bailer  autaht  le  quartier  d'hiver  que 
eMIé  dOToi ,  et  les  rendUt  ainsi  inca-« 
paMaa  de  rien  entre^etidre  sur  les 
plates  conquises  quand  on  seMit  re- 
tourné en  France.  Lei  tràupes  qut 
étaient  dans  Tournai  et  Courtra! 
éleieM  tellement  ineoAtnodées  qu'el- 
les avaient  plus  besoin  de  s'en  aller 
vers  la  Meuse ,  et  de  sortir  de  Flandre 
pour  se  rafraîchir,  que  celles  du  roi 
de  s'en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  no- 
vembre dans  ces  lieux ,  et  cependlnt 
on  travaillait  à  Menin ,  mais  avec 
moins  d'application  qu'à  Oudenarde , 
d|M  laquelle  place  M.  de  Turenne 
laissa  sept  ou  huit  cents  chevaux ,  et 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied. 
Au  commencement  de  décembre,  l'ar- 
mée passa  la  Lys  à  Harlebeck^  à  une 
heure  de  Courtrai,  au-dessus  d'Tpres  ; 
les  places  de  Dunkerque ,  Gravelines , 
Bergues ,  Furnes  et  Dixmuyde  se  trou* 
valent  si  éloignées  de  l'ennemi  que 
l'on  ne  songeait  &  les  maintenir  qu'a- 
vec des  garnisons  ordinaires.  Le  roi 
était  alors  à  Lyon,  et  M.  de  Turenne 
pouvait  retenir  en  Flandre  on  envoyer 
en  France  toutes  les  troupes  qu'il  ju- 
geait à  propos  ;  parce  que  le  roi  et 
M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qu'il 
fit  ce  qu'il  déciderait.  Il  laissa  six  ou 
sept  cents  chevaux ,  et  quinze  cents 
hommes  de  pied  dans  Menin,  auxquels 
commandait  M.  de  Bellefons;  il  s'en 
alla  h  Ypres ,  y  menant  douze  compa- 
gnies des  gardes  françaises ,  et  six  ré* 
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eb^Tau  iot  mille  dragons,  pow  sY 


rendre  en  nème  temps  et  attaquer  40 
l'antre  oAté,  et  {Kwr  empêcher  le  ac- 
cours d'nn  poste  à  Taotre  et  le^  teiMr 
toiia  en  échec.  Il  devait  en  même  tepps 
attaquer  notre  caaip  par  le  défilé 
de  B^nebenloch,  et  fiiire  marcher  nn 
oorpa  de  quafre  mille  bommea ,  avec 
<|ivitre  pièces  de  canon,  pour  attaqner 
|e  retranchement  oA  commandait  le 
comte  Haniltop.  I^ea  quatre  premiers 
4)onp9  de  cauon  qpi  s*r  tireraient  de- 
vaient amw  de  signal  i  tontes  les  an- 
tres attaques.  Snfin,  tonte  son  armée 
dtait  partagée  pour  cette  entreprise,  et 
H  ne  laÎ0Wt  inrpscpa  personne  dans 

•P*  CMiP- 

Ce  dessein ,  qui  se  devait  exécnter 
la  nnit  du  33  an  Si^,  fsomme  on  Ta  d^à 
dit,  manqua  de  succès,  parce  que  le  23 
M.  de  Torenne,  laissant  dans  son 
camp  six  bataiUoos  et  quatre  brigades 
de  cayAlerie,  sons  les  ordres  du  comte 
de  LorgiS,  marcha  droit  à  Vaghiirst 
av^  huit  bataillons,  les  quatre  briga- 
des de  cavalerie  de  la  première  ligne , 
jet  dragous  et  partie  de  son  canon.  U 
itri(  aussi  les  d^uz  bataillons  du  comte 
dp  Plessif ,  Et  venir  celui  de  Bouillon  ; 
t^  ajaut  passé  le  Benchen,  alla  cam- 
per à  une  tuilerie,  qui  p'en  est  pas  fort 
éloignée  ;  et  comme  son  dessein  était 
d'avancer  le  lendemain  vers  le  camp 
des  ennemis*  il  détacha  soixante  dra- 
gons pour  en  avoir  des  nouvelles,  afin 

)  de  pouvoir  prendre  son  parti  avec  plus 
de  sûreté.  Ils  se  trouvèrent  aasea  près 

:  dn  village  de  Gamshiîssen ,  un  peu 
après  miumt,  et  tombàrent  dans  la 
marche  du  porps  que  menait  le  prince 
de  Lorraine  pour  enlever  le  comte  du 
Plessis.  Us  ne  pnaent  prendre  d'autre 
parti  que  de  se  retirer  en  escarmou-* 
dmnt,  ce  qui  donna  l'alarme  d'abord. 
On  fit  «rapœr  des  dragons,  et  le  ma^- 


lerie. 

]Le  jour  jsommpnçait  k  peine  à  pa- 
raître; il  (Haït  obsfwej  par  te  bronil- 
Iffd^  ^  les  eunemis,  qui  «rate&t  cooh 
mencé  à  pousser  fps  fpîiiante  drapHn 
détachiez,  en  iiuivan^  tepr  imnét^p^ité, 
et  rayanjtfge  que  feur  àfHm4  te  neai* 
hre,  pirpnt  ^n  dés<H:dre  ^qx  qu|  k$ 
sojoteuaiffnt,  et  faHUbèreut  s^r  te  msr- 
quis  de  Vaubrun,  ptesqpie  aiyntup'il 
le  pAf  prévoir,  ^es  {ifenMesa  esca- 
drons furent  pqpssés  ;  il  fut  enreioppé, 
blessé  et  eo  dangi^  d'être  pris.  U 
marquis  dQ  Bape  eut  wm  dpevil  taé; 
le  iparqpis  de  ItouQers  fit  leme  di- 
verses fois;  mais  ma^réla  iMatance 
des  dragopM  «  qpe  le  grapd  nombre  ac- 
cablait, }ea  ennemis  avançateut,  lon^ 
que  M.  de  Tprenne  fit  marcher  quatre 
bataillons  qui  bordèrent  l^8  haies,  ar- 
rêtèrent las  ennemis  par  an  grand 
feu,  et  changèrent  la  ffaqa  an  combat 
Dans  le  temps  que  cette  infiuitefie 
avança,  Xrassy,  major-général,  s'étant 
éloigné  de  cinquante  pas  du  batailioB 
de  Champagne,  pour  aller  raeonnattre 
de  l'autre  cêté  d'une  haie,  tomba  dans 
une  embuscade  de  vingt  dn^ns  des 
enppmis,  commandés  par  un  Françus, 
qu'il  crut  être  des  uêtrea,  el  se  Iroim 
pris  et  eplevé  au  moment  qu'il  y  pen- 
sait le  moip^ 

Le  prince  de  loorainn,  défà  embar- 
rassé de  la  charge  que  bû  faisait  notre 
infanterie,  ayant  su  de  Iraasy  que 
M*  (le  Tnrenne  était  là  en  peraonna, 
avec  la  plus  pande  partte  de  rarméa, 
ne  balança  point  à  se  retirer.  Le 
brouillard  lui  fut  flivoiubte ,  et  pin- 
stenrs  de  ses  escadrons  pasaèvenl  de-- 
vaut  notre  tehuterie,  qui,  tea  pnnanC 
pour  Français,  ne  lin  pofait.  U  laissa 
cent  ou  cent  vingt  des  siesia  anr  la 
place,  et  en  emmena  ppeaque  entant 
de  Uessés.  IL  de  Itemme  m  Jmaa 


pmiOjbM  C4^»AfitW  i>l|  v^pûDTir  m  TDiiptmt^ 


ii86 


t^rôipilpird.  d^ns  pu  pays  |nCj(MiDii  ef 
djffiq(/ç«  Djf  {MM^yaqt  ^voir  s'il  n'était 
{Koiiit  mM4^P  fi^  toute  F^roié»  çnye^ 
nie.  L^  ^omjte  C^ppva,  qai  s'était 
^ex^  prè$  4a  yag^urg^,  suiFairt  to 
ordres  4«'U  fuyait  reçiiç,  n'ayap^  pfoâat 
de  Dopvelles  da  prince  da  ILorraine  of 
de  son  génér^,  et  jif^e^t  bien,  par  la 
brait  du  coiobat  qi^'U  /Nitend^t  i  flW 
lea  choses  étaient  cb^ogé^,  raivieQ^ 
ses  tronpef  a  ÛCfepif^oarg. 

D*ijU)  ^utre  côté ,  Tattaqpe  igifQ  \^ 
enqemif  (j^yaieat  fairç  ^u  poste  da 
coiptp  Qaisiltoii  den^ara  sans  eiïet 
par  une  avei^jLure  j^sisaz  bizafri^.  Il  n'é- 
tait (ff^'k  Cfivi  ^^^  Pft^  du  mo^liq 
qu'ils  occppaiçqt,  ^t  gi^ére  plus  éloi-r 
gpé  de  la  gapc^e  d^d  leur  .caqap.  Ger 
pepdaut  Ijes  quatre  pail)p  hommes,  des- 
tîpés  pouf  l'attaque,  march^eof  fa 
plus  grande  partie  de  {a  nui^  sans  j 
pouypir  arriver,  égarés ,  à  c^  que  l'on 
9  p^étepd^ ,  par  leurs  guides.  Ils  re- 
touruèreot  à  ijemr  capip  avec  le  jour  ; 
et  comme  ils  ne  firent  point  le  si- 
gn9|  4^^  ijuatre  jcoups  de  canqn ,  les 
autres  n'entreprirent  rjen  spr  notre 
camp  du  cA^é  de  Rep^chenlocb  «  et  se 
contentèrent  d,e  donner  quelques  alar- 
q^s.  ])iQiitecu^iUli  n'avait  rien  su  de 
\j^  {^arçbe  de  ^.  de  Tjari^De,  do(it  la 
c|iUgeiice  le  trpmpa,  et  ruina  un  pro- 
jet popr  lequel  U  avait  pris  tant  de 
mesures.  L'on  pept  dire  que  parijoi 
plusieurs  différences  quj  se  trouvaient 
entre  ces  deu^K  gj^nér^x,  i)  y  en  avaijt 
ane  pêr^opelle  qpi  pouvait  dopqer 
de  pluf  grands  avantages  à  A|.  de  Tp-^ 
rennp  :  c'est  qu'à  ^f)  fige ,  il  avait 
toute  la  vigueur  et  top^e  Tactivité  d'up 
jeune  honime  ;  qu'j^  savait  s'ep  servjr. 


propres  cpppais^aooe»  «  i«l  Jieu  qpe  }e 
coQ9to  de  Mantepucpili,  pip^  cassé  et 
naoins  en  état  d'agir,  était  quelquefois 
oblige  de  Xorpier  ses  devins  sur  le 
rapport  d'^utrpi..  Paus  eeltp.  occ^sjpn, 
il  eut  le  déplaisir  de  voir  mapqaer  POe 
eptreprise  qu*i|  croyait  oertaipe,  et 
fut  enpore  surpris  de-  ^qvon:  que  nos 
trempes  avaient  passé  le  Renction. 

11.  de  Turepne,  continuant  sop  dei^ 
sein ,  comm^ça  à  marpber  lorsqpf 
te  brouillsrd  fpt  tombé  ;  et  spîvapt  Ip 
chemin  de  la  retraitje  du  prince  dp 
Lorraine,  il  arriva,  sur  les  neuf  I^euref 
du  matin,  près  du  village  de  Gamabiisr 
seo,  ayant  toujours  suivi  «  depuis  la 
tuilerie,  une  chaussée  qu'il  avait  à  sp 
droite ,  qui  est  élevée  au  travers  des 
prés  pour  porter  un  petit  canal  sec.4 
autrefois  destiné  k  conduire  quelques 
eaux.  Il  fit  camper  ses  troppes  dann 
des  prairies,  ayapt  à  leur  droite  lu 
ruisseau  qui  les  séparait  du  yiUage.  4 
la  tête  dacppïp  était  pn  bois  qui  ie:t 
tourpait  spr  la  gapqhe,  pntre  elle  et  ]# 
poste  du  comfce  Hansilton ,  qui  n'étail 
éloigné  que  d'un  quprt  de  liepe*  Peut- 
lui  donner  une  cop^pmoiçption  plm 
sûre  avec  le  camp,  IkL  de  Turenne  &\ 
poster  les  deux  bataillpns.  d'Auvergne 
daps  ce  ^ois,  sur  le  chppiin  qui  y  con-t 
dpii^t  et  Je  traversait-  Aipsi  l'arpiée, 
répandue  ep  %\i  postes  difi^rpns,  dans 
l'étendpe  d'une  lieue  et  demie ,  for-» 
mait  uoe  potence  qui  enfermait  la  tètp 
et  la  gauche  des  enneoais,  «^t  a^  trour 
vait  eu  sàreté  par  la  disposition  du 
pays ,  et  la  faciliité  de  se  pouvoir  S0h 
courir  ;  peitdant  qu'eux ,  serrés  à  li 
droite  par  le  ftbip ,  oe^  pouvaient  plp» 
s'étendre  que  par  leurs  derrières,  op 
nous  pouvions  ml^nk^  les  couper.  M.  de 


et  qu'estant  coptinpeU^ept  à  cheva{ ,  j  |*urenpe  employa  le .  reste  du  2i  p 
il  se  trouvait  partopf,  recppnais^it  '  reconn^trele^eaviropsdesoncamp^ 
jus(][i^'aiuf  pipîpdre^  pos^S  lui-piéme ,  I  sans  passer  la  rivière ,  de  I  poire  cdié 
et  ne  p^epa|t  d^  po^esures  que  ppr  ses  ^  de  laquelle  était  le  village  de  Gam»- 
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bâssen ,  bâti  toni  en  long  ;  de  sorte 
que  les  premières  maisons  commen- 
çant asseï  près  dn  camp,  l'égUse, 
qui  est  à  Tautre  bout ,  un  peu  séparée 
du  ruisseau ,  et  un  peu  éle?ée ,  en  était 
éloignée  de  six  cents  pas. 

Le  25,  au  matin,  un  capitaine  de 
dragons  de  la  reine,  étant  allé  re- 
connaître ,  vit  derrière  ce  village 
plusieurs  escadrons  dans  une  petite 
plaine  à  droite ,  et  de  l'infanterie  qui 
s'y  coulait,  et  qui  commençait  à  s'y 
retrancher.  M.  de  Turenoe  la  fit  atta-  . 
quer  par  les  dragons  de  la  reine,  avec 
des  détachemens  de  sa  seconde  ligne , 
et  s'y  avança  lui-même.  Les  ennemis, 
qooiqn'en  grand  nombre,  ne  disputè- 
rent pas  beaucoup  le  village.  Le  gros 
de  leur  infanterie  se  retira  d^abord 
vers  leur  camp ,  avec  les  escadrons  qui 
avaient  paru ,  et  ils  laissèrent  seule- 
ment dans  l'église  deux  cents  hommes 
eomnnandés  par  un  français  nommé 
Chevreuilles ,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Souches.  L'église  était  petite 
et  environnée  d'un  cimetière  élevé, 
fermé  d'asseï  bonnes  murailles.  Il  s'y 
défendit  avec  toute  la  valeur  possible  ; 
presque  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats 
y  périt  ;  et  comme  l'église  fat  forcée , 
les  nôtres  l'ayant  pris  pour  un  de  nos 
ofRciers ,  il  retourna  avec  eux  jusques 
assez  près  du  camp ,  où  il  fut  reconnu 
et  mené  à  M.  de  Turenne ,  qui  sut 
^  de  lui  que  les  ennemis ,  ayant  reconnu 
que  le  jour  précédent  l'on  n'avait  point 
occupé  ce  poste,  y  avaient  envoyé 
deux  mille  hommes  de  pied,  soutenus 
de  cavalerie ,  pour  s'y  retrancher  et 
tâcher  de  s'y  maintenir;  mais  qu'é- 
tant arrivés  trop  tard ,  on  ne  leur  en 
avait  pas  donné  le  temps;  qu'ils  s'é- 
taient retirés ,  et  que  pour  favoriser 
leur  retraite,  ils  l'avaient  jeté  dans 
cette  église. 
Comme  il  avait  de  l'esprrt ,  et  qu'il 


servait  parmi  eux  avec  répntilion  de- 
puis près  de  vingt  ans,  0  put  rendre 
bon  compte  de  plusieurs  autres  choses, 
et  ce  fut  de  lui  que  Ton  apprit  tout  k 
dessein  de  MontecucoDI ,  que  M.  de 
Turenne  avait  fait  manquer  depoii 
Tiogt-quatre  heures.  Nous  perdhnes 
peu  de  soldats  à  cette  attaque  ;  mais  k 
chevalier  d'Hocquincourt ,  qui  com- 
mandait les  dragons  de  la  reine,  y  fut 
tué  sur  la  place  d'un  coup  qu'il  reçut  i 
la  tète ,  et  le  chevalier  de  Boisseleaa , 
capitaine  dans  le  même  régiment ,  le 
fut  aussi  d'un  coup  au  travers  dn  corps. 
La  prise  de  ce  poste  donna  le  moyen 
de  s'étendre  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière ,  où  l'on  trouva  un  terrain  plus 
haut  et  quelques  restes  de  fourrages. 
Ruvigny  fut  détaché  pour  aller  recon- 
naître le  long  du  pied  de  la  montagne 
jusque  vers  Bthel,  où  il  chargea  quel- 
ques gens  détachés  des  ennemis,  qui 
se  retirèrent  d'abord.  Il  ne  rencontra 
point  autre  diose ,  et  rapporta  qu'il 
restait  encore  des  fourrages  de  ce 
côté-là. 

Le  comte  de  HontecucuUi,  voyant 
que  nous  avions  passé  la  barrière  qu'il 
avait  prétendu  nous  opposer  par  ses 
retranchemens  du  Rendien,  et  que, 
par  un  enchaînement  de  postes  depuis 
notre  camp  jusqu'à  GamÂussen,  nous 
enfermions  presque  tout  le  sien  ;  que 
nous  devenions  maîtres  des  fourrages 
qu'il  avait  épargnés  le  long  de  la  mon- 
tagne ,  pendant  qu'il  ne  pouvait  plus 
avoir  ni  fourrages  ni  convois  «  qu'avec 
les  diCBcultés  que  lui  causaient  la  dis- 
position et  le  voisinage  de  notre  ar- 
mée, crut  devoir  quitter  son  poste 
avant  qu'il  fût  plus  serré.  Ainsi,  la  nai| 
du  25  au  26,  il  décampa  de  Schertzen: 
et  prônant  sa  marche  par  Lichtenaa , 
il  alla  camper  à  Bihel,  deux  lieues  an- 
deçà  de  Baden ,  assez  près  du  pied  de 
la  montagne,  qui,  en  cet  endroit,  n'est 
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éUrf^néd  du  Rhin  qae  d'uDe  ttene  et 
demie.  Le  comte  de  Lorge  atertit 
M.  de  Ttirenoe  dès  la  nuit  qae  lés  en- 
nemis marchaieDt  ;  et  lorsqnli  eut  fait 
reconnaître  leur  marche ,  il  fit  sortir 
aes  troupes  des  dtflërens  postes  où  elles 
étaient,  les  rassembla  tontes  dans  nn 
même  camp  à  Gamshfissen,  et  le  len- 
demain ,  à  la  pointe  dn  jonr,  les  fit 
marcher  droit  à  la  montagne  jasqa'an 
▼illage  d'Adieren ,  où,  prenant  sa  route 
à  gauche,  il  commença  à  suivre  le 
pied  de  là  montagne.  Il  fut  à  peine 
hors  de  ce  village,  qu'on  lui  rapporta 
que  les  ennemis  paraissaient  derrière 
le  petit  village  de  Sahbach. 

Le  comte  de  Montecuculli ,  ayant 
été  obligé  de  décamper  de  Schertzen , 
ne  pouvait  prendre  d'autre  parti  que 
de  chercher  un  nouveau  poste  pour  se 
couvrir,  et  pour  nous  arrêter  sans  se 
commettre  dans  un  combat.  Il  n*en 
trouva  point  de  plus  commode  que  ce- 
lui du  village  de  Salzbach,  avantageui 
par  sa  situation  dans  l'entrée  de  la 
montagne ,  et  par  une  église  retran- 
chée depuis  long-temps,  et  environ-- 
née  d'un  fossé  qui  IRermait  entière- 
ment le  défilé,  n  avait  fait  occuper  de 
bonne  heure  cette  église  par  de  Tin- 
fanterie  ;  et  ayant  envoyé  ordre  h  Ca- 
prara  de  l'y  joindre  par  le  chemin  de 
la  montagne,  avec  le  corps  qu'il  avait 
à  OITembourg,  il  mena  son  armée  par 
Lichténau  et  par  Bihel,  la  disposition 
da  pays  l'obligeant  à  ]>rendre  ce  grand 
tour.  Il  marcha  avec  une  extrême  di- 
ligence, de  sorte  qu'il  arrivait  d'un 
cAté  du  village  dans  le  temps  que  nous 
approchions  de  l'autre.  Comme  il  vit 
marcher  notre  armée  au  village,  il  jeta 
son  infanterie  dans  l'entrée  de  la  mon- 
tagne, à  couvert  des  haies  et  des  bois, 
le  long  du  ruisseau  qui  la  séparait  de 
nous  par  de  profondes  ravines  oà  11 
coulait.  Un  peu  plus  bas ,  à  la  droite  ; 


des  ennemis ,  était  le  village  dont  ib 
avaient  occupé  Téglise,  et  leur  eavale* 
rie  parut  d'flÂM>rd  dam  la  «plÉme ,  qui' 
était  derrière  le  Tillage,  un  peu  sur  la 
gauche  ;  nuis  elle  se  serra  ensuite  vers 
le  (ried  de  la  montagne. 

De  notre  côté,  la  situation  était 
difl%rente.  Au  sortir  d'Adteren,  après 
quelques  haies  qui  formaient  comme 
un  défHé  avec  le  bois  du  pied  de  la 
montagne,  le  terrain  se  découvrait  en 
forme  de  petite  plaine,  dont  la  moitié 
s'élevait  vers  la  montogne;  l'autre 
partie  était  phis  .basse,  plus  unfe ,  It 
serrée  en  partie  par  un  bois  qui  s'y 
étendait  en  potence,  lorsqu'on  appro*^ 
chait  de  Sabbacb.  Ce  village  fermait  la 
plaine,  et  était  comme  enveloppé 
d'une  petite  hauteur  qui  le  cachait  en 
arrivant,  et  l'environnait  de  manière 
qu'on  n'y  allait  que  par  un  diemin 
creui  qui  perçait  la  hauteur.  M.  de 
Turenne  eut  d'abord  quelque  espé» 
rance  de  s*en  emparer,  et  crut  trouver 
par  là  un  chemin  pour  alter  au  en-^* 
nemis;  mais  ayant  reconnu  l'église, 
rituée  justement  à  la  tête  du  défilé, 
environnée  d'un  bon  fossé ,  bien  re« 
tranchée  d'ailleurs,  il  ne  jugea  pis 
qu'on  la  pût  attaquer.  Il  reeonntft 
toute  sa  droite ,  et  observa ,  autant 
qu'il  était  possible,  la  disposition  dé 
l'armée  des  ennemis,  le  ruisseau  et 
les  ravines  qui  le  séparaient  de  nous  ; 
il  jugea  qu'il  était  impossible  d^aller  h 
eux  par  ce  c6té-lè.  n  reconnut  aussi 
la  gauche»  par  où  la  hauteur  qui  eim* 
vre  le  village  commence  à  s'abaisser, 
en  tombant  le  long  du  ruisseau  ;  puis 
encore  divers  autres  endroHs,  pen«- 
dant  que  les  ennemis  dressaient  ém 
batteries  dans  des  Heux  avantogeur, 
pour  incommoder  celles  que  Mp 
avions  faites ,  et  pour  battre  dans  la 
plaine,  oà  était  notre  ênaée. 

Quoiqu'on  ne  pAt  pat  voir  teuvi 
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Mopes  togt  à  déowyert ,  oa  digtin* 
giftit  néwiDwif  l>o«iiooiip  de  mouve- 
9I9D8,  fomnft  ctw  4'iiii0  armée  qui 
ckercbeise  porter  en  arrivtnl.  M.  de 
TneoM.  ratûma  encore  mt  m.  gau- 
che pour  s'éclairer  plas  siremept; 
tt  iTétant  enanite  reposé  astea  long- 
tmps  flooa  on  arbre,  on  lui  vint  dire 
^pa  Ton  Yoyajt  faire  quelques  mouve* 
nena  à  rinbnterie  des  ennemis  vers 
la  montagne.  Il  s'y  en  alla  promptor 
«lont;  et  Saint-Hilaire  étant  venu  à  sa 
lencontrie  pour  lui  rendre  compte  de 
fnelques  batteries  qu'il  faisait  Caire, 
fomme  il  le  quittait,  un  coup  de  canon 
des  ennemis^  tiré  par  hasard,  conpa  le 
bras  à  Samt-Hilaire,  et  traversa  M.  de 
Spreane  par  le  milieu  du  corps;  il 
bNntia  mort  dans  le  moment  qu'il  fut 
fioappé.  Je  ne  dirai  point  quelle  fut  la 
Couleur  et  la  consternation  de  toute 
rarmée.  Ce  |ie  sont  point  de^  ^nti- 
mens  ordjpajjres  ipjke  les  paroles  puis- 
font  exprimer  ;  j'en  juge  par  ceux  dont 
j9  fus  péniMré,  sans  y  avoir  d'autre 
jtténM  que  oelui  d'être  Français.  Les 
^M^mia  surept  sa  mort  un  quart- 
dSieure  après;  elle  ne  causa  pas  un 
qK^ndre  Rangement  dans  leur  armée 
qa^elle  fit  parmi  nous.  L'embarras  de 
l^nra  généraux  et  la  terreur  du  soldat 
cassèrent;  ils  crurent  qu'ils  avaient 
llMKcoup  gagné ,  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  que  nous  avions  tou(  pcrJu. 
Ainsi  mourut  Henri  de  Latour-d'Au- 
nangne,  vicomte  de  Turenne,  grand 
cpipitaine,  grand  politique,  et  presque 
aB9i  égal  par  cette  élévation  d'âme  qui 
]0  pettait  ai  fort  au-dessus  de  Tinté- 
jDftt,  et  ne  liai  laissait  de  pafsion  que 
fMor  la  Téritable  gloire.  Peu  de  gëné- 
OBt  eu  4^  vues  plus  étendues 
lui  dans  Part  de  la  guerre,  et  peu 
â»  grands  hommai  ont  eu  des  qua- 
ntés  si  dilénmtea ,  et  qui  paraiswent 
fmqua  eoutqiBaa  :  m  pnécipitan^  ja- 


mais  rien,  et  attendant  patianmient  le 
temps  d'agir,  quand  la  disposition  des 
choses  ou  la  précaution  des  ennemis 
lui  en  étaient  les  moyens;  prompt  à 
saisir  l'oecasioa  que  la  fortune  lui  of- 
frait ou  que  son  habileté  lui  ména- 
geait; voyant  d'abord  et  d'un  coup* 
d'œil  tout  ce  qu'il  fallait  voir  ;  éten- 
dant ses  précautions  jusqu'aux  moin- 
dres choses,  et  travaillaut  sa^M^  cesse  à 
se  rendre  maître  des  succès  par  une 
conduite  bien  réfléchie;  quelquefois 
paraissant  donner  tout  à  la  valeur,  et 
s'abandonner  en  apparence  tout  entier 
à  la  fortune,  quoique  ne»  actions  fus- 
sent toujours  fomilièes  sur  des  mesures 
et  des  sûretés  que  lui  seul  connaissait , 
et  que  tout  le  monde  étonné  admirait 
après  le  succès. 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  était 
le  dessein  de  M.  de  Tur/spne  lorsqu'il 
fut  tué.  Sa  mort  arriva  d^ns  une  con- 
jooctjttre  qui  a  laissé  tout  le  mpnde  en 
suspens  sur  le  parti  qu'il  aurait  pr|s. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  avait 
reconnu ,  i  la  gauche  de  Tar^iée ,  un 
passage  pour  aller  aux  ennemis;  d'au- 
tres ont  dit  qu'il  prenait  la  résolution 
de  se  retirer  ;  mais  on  ne  peut  for- 
mer sur  cela  que  des  conjectures.  Tous 
ses  desseins  finirent  avec  Uii,  et  ceux 
qui  se  trouvèrent  ensuite  chargés  du 
commandement  de  l'armée  eurent  à 
prendre  leurs  résolutions  d'eux-mê- 
mes. Il  n'y  avait  pour  lors  de  lieute- 
nant-général que  le  comte  de  Lorgo , 
son  neveu.  Le  Tparquis  de  Vnubron , 
blessé  depuis  quelques  jours  d*un  coup 
de  pistolet  ^u  pied,  était  demeuré  au 
quartier -général  4'Achcren,  peu  en 
état  d'agir.  Néanmoins,  d'abord  qu'il 
sut  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  il  se  rendit  à  l'armée,  et 
tous  deux  en  prirent  le  conimandje- 
ment,  e^  9ttendant  les  ordfe^  de  la 
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Gompotition  te  eorpt. 

Je  trooft  de  pmiê  aboi,  Ibrt  fvér- 
jndioiaUM  ao  terrice  da  roi,  daos  k 
manière  même  dont  les  oorpt  de  trem- 
pée, ^  HmneBi  «ne  emée  lonqa'eUe 
Ml  asMBMée,  ont  été  conpotéf  dios 
eee  denrievs  tempe.  Ile  eut  été  OHilti- 
pliéi  à  oft  tel  eieèt,  que  ee  ee  eoot 
presque  plus  que  des  noins  for  on  or* 
dre  fie  beteîHe,  lenf  conakleiice  ler  la 
UgM  loraqn'il  fMit  qee  Faraiée  cqid^ 
bette.  Les  jetmes  gens  fans  ezpé- 
rienee,  à  qei  on  adeneé  dei  régiineD8« 
ont  dégoûté  les  yuna  oflBeieri,  qui 
éteient  à  le  tète  des  Tieox  corps,  parce 
qu'ils  se  sent  trenvésdasui  la  nécessité 
d'obéir  à  des  enfans»  Ces  mêmes  en- 
fuM  ont  propoié  e«  minietre  dfsi  su- 
jets incapables  de  former  de  boni 
états«mejôrs.  n  est  bien  InnUle  de 
s'étendre  dayantage  sur  ce  sujet  pour 
en  arriver  h  œtte  conclusion  «  qu'il 
bat  des  çon»  pblS  nombreux ,  pour 
qu'il  j  ait  moins  de  colonels ,  et  que 


ron  oblige  la  Jeunesse,  de  qnelqne 
qualité  qu'elle  soit,  à  passer  par  tons 
les  degrés ,  afin  que  par  l'obéissance , 
elle  se  rende  eapebie  dm  eomMnde- 
ment.  L'aridité  du  gain  et  la  facilité 
de  s'entendre  arec  les  commissaires 
des  guerres  ont  fait  que  les  recrues 
sont  peu  exactes,  de  sorte  que  le  roi 
est  oontinuellement  trompé  et  sur  le 
nombre  des  officiers ,  qui  ne  sont  pas 
au  complet  d^ns  les  r^imeos,  et  sur 
le  nombre  des  soldats ,  qui  manquent 
dans  les  compagnies ,  quoique  payés 
par  Is  revue.  Aussi  trouve-t-on  un 
bataillon  excellent  lorsqu'il  entre  en 
campagne  à  cinq  cents  hommes  «  an 
lieu  que  sous  le  ministre  précédent,  on 
aurait  cassé  nn  capitaine  ou  au  m^s 
lui  aurait-on  retenu  une  somme,  si  pa 
compagnie  ne  s'était  pas  trouvée  com- 
plète en  entrant  en  campagne,  et  le 
colonel  sursit  reçu  one  lettre  de  eé- 
primande  fort  sévère.  Il  s'est  encore 
introduit  dans  la  guerre  présente  nn 
abus  d'une  oonséqaence  infinie  ;  void 
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quer  au  siège  de  Ulle^  à  la  bataille  de  Sëoef,  i  la  levée  da  «ége  d'Où- 
denarde  y  à  la  prise  de  Boucbaîa  Bleasë  fdusîeurs  fois^  il  obtint  ud  r^ 
giment.  Nous  plaçons  au  nombre  de  ses  actions  les  plus  remarquables 
sa  belle  retraite  i  la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  avait  en  tète  un  corps 
ennemi  trois  fois  supérieur  à  celui  ^'il  dirigeait.  Il  commandait,  eo 
qualité  de  brigadier,  au  siège  de  Philisbourg  et  sur  le  Necker;  puis  â 
servit,  comme  marAilial-46^dBnl|^,  m  ^teiOril,  nfs  ta  ordres  du  ma- 
réchal de  Catinat.  Sa  conduite  à  Pign^rol ,  à  Coni ,  i  Carmagnole , 
justifia  son  avancement.  A  la  mort  du  maréchal  de  Turenne,  le  maré- 
chal de  Lorge  ayant  été  nommé^  sm  Commandement  de  Tannée  d'Alle- 
magne, Feuquière  y  fut  appelé,  et  la  fortune  lui  offrit  une  belle  occa- 
sion de  se  distûigtier.  Avpc  un  détachement  de  trois  mitle  hommes,  0 
arrêta  pendant  plusieurs  heures  la  marche  duprince  de  Bade,  quin^avail 
pas  moins  de  vingt-cinq  raille  hommes  sous  ses  ordres.  Feuquière  fut 
nommé  lieutenantrgénéral  en  1693.  N'ayant  pas  été  employé  en  1701, 
il  consacra  le  temps  de  son  inactivité  forcée  à  rédij^er  ses  Méimm 
$ltr  fa  Guerre^  qu*il  fut  obligé  de  faire  imprimer  i  Amsterdam,  aiiui 
qii'en  1773  Guibert  dut  foire  paraître  son  premier  ouvrage  à  Lod- 
dres  et  à  Lausanne ,  tant  à  cette  ^que  oo  pouvait  peu  dire  la 
vérité. 

Feuquière  Justifia  le  surnom  d'Aristarque  des  généraux,  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  grand  Frédéric.  Les  jugemens  qu'il  porte  sur 

•  *  •  » 

les  hommes  sont  basés  sur  une  appréciation  impartiale  des  faits;  sans 
se  laisser  imposer  par  un  nom«  par  la  position  la  plus  élevée ,  il  pro- 

■ 

nonce  sans  ménagement  sur  les  événemens.  Ce  qui  rend  ses  Hémoires 
p  articulièrepient  instructifs,  c'est  qu'après  avoir  raconté  chaque  ac- 
tion, il  a  bien  soin  de  signaler  les  fautes ,  d'examiner  le»  résultats, 
mais  ne  r^etant  pas  les  services  d'un  général,  parce  qu'il  a  été  nul- 
heureux  un  jour.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  relevé  les  fautes  commues 
^  .!•  maréchal  de  Créqui  av^nt  et  après  la  bataille  de  Gonsàrbrfick 
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*ftn\iiie  bonne  baïonnette,  un  peâ  ton- 
gae  et  trancbante ,  suffirait ,  dont  le 
soldat  pût  se  servir  à  la  main  et  au 
bout  de  son  fusil ,  et  que  cette  arme 
nt  pendue  à  un  ceinturon  moins  lar-* 
ge ,  dans  lequel  la  gârgouche  serait 
passée.  Il  serait  beaucoup  moins  chargé 
et  embarrassé,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  agile,  et  vif  dans  toutes 
«s  fonctions. 

'  On  s'esit  aussi  enfin  défait  des  pi- 
ques, et  on  a  reconnu  qu'un  bataillon, 
fraisé  de  baïonnettes  et  dont  il  sortait 
un  grand  feu ,  était  plus  capable  de 
rèsiMer  à  la  cavalerie  en  plaine ,  que 
mal  fraisé  du  peu  de  piques  qu'on  pou- 
tait  conserver  dans  la  suite  d'une  cam- 
pagne. 

Quant  i  la  cavalerie,  c'est  un  corps 
qui  se  conserve  bien  plus  aisément 
que  celui  de  l'infanterie.  La  consom- 
mation des  hommes  y  est  inCniment 
moindre,  et  pourvu  qu'elle  ne  pânsse 
point  dans  les  fourrages,  principale- 
ment dans  les  commencemens  de  la 
campagne  >  et  que  le  prince  donne 
de  l'argent  dans  les  quartiers  d'hi- 
ver, la  cavalerie  est  toujours  en  bon 
état 

La  cavalerie  française  est  bien  ar- 
mée :  on  vient  de  la  cuirasser  à  demi. 
Mais  je  voudrais  les  cuirasses  à  Té- 
preuve  du  mousquet  par  devant.  L'hu- 
meur française  ne  compatit  guère  avec 
l'usage  des  armes  défensives,  étant 
beaucoup  plus  propre  à  l'usage  des 
offenâves.  Ainsi  ce  sera  toujours  une 
chose  très  difficile  et  d'une  continuelle 
application,  de  réduire  le  cavalier,  et 
même  Toffider,  h  l'usage  des  cuiras- 
ses. Cependant  il  le  faut  faire  ;  il  en 
faut  avoir  toujours  les  magasins  des 
places  frontières  garnis,  à  mesure  qu'il 
en  manquera ,  ce  qui  sera  d'un  détail 
et  d*une  dépense  considérâmes  au  1 
prince»  parce  que  la  paie  et  le  rêve-  ' 


nant*bon  ne  pourraient  que  difficile- 
ment  suffire  an  remplacement  deû  cui- 
rasses, qui  se  perdraient,  soit  par  les 
maladies,  la  mort  des  cavaliers  ou 
même  de  leurs  chevaux ,  soit  dans  les 
actions  de  détait  ou  générales. 

Pour  ce  qui  regarde  rhabillemerit 
du  cavalier,  j'en  retrancherais  la  lar- 
geur des  manches,  comme  inutile,  et 
emploierais  plutôt  cette  étoffe  à  Tam 
pleur  du  juste-au-corps  depuis  la  cein- 
ture en  bas,  afin  que  dans  certains 
temps,  il  n'eût  pas  besoin  de  son  man- 
teau pour  couvrir  ses  pistolets. 

On  a  atissi  donné  des  carabines 
rayées  au  corps  entier  des  carabiniers, 
et  ensuite  quelques-unes  par  compa- 
gnie aux  autres  corps.  Cet  usage  est 
très  bon. 

De  l'aiieinlilée  det  années. 

Quoiqu'il  paraisse ,  par  le  titre  de 
ce  chapitre ,  qu'il  ne  comprenne  que 
le  rendez-vous  général  des  troupes  qui 
doivent  composer  une  armée  eu  un 
seul  lieu  pour  y  camper,  cependant , 
comme  il  y  a  plusieurs  raisons  et  des 
temps  diffërens  pour  faire  cette  as- 
semblée, il  me  parait  nécessaire  de 
donner  ici  quelques  préceptes  géné- 
raux sur  ce  sujet. 

L'armée  s  assemble  une  première 
fois  à  l'ouverture  d'une  guerre,  et  tous 
les  ans  à  l'ouverture  de  la  campagne , 
pour  entreprendre  un  siège  ou  pour 
occuper  un  poste  avantageux  pour  les 
subsistances. 

Elle  s'assemble  entière  ou  par  par- 
ties séparées.  Si  l'armée  s'assemble 
une  première  fois  &  l'ouverture  d'une 
guerre,  ou  cette  guerre  est  offensive  , 
ou  elle  est  défensive.  Si  elle  est  offen- 
me,  il  faut  avoir  précédemment  dis- 
posé les  quartiers,  et  donné  les  ordres 
pour  ta  marche  det  troupes  de  leur 


làk  HOTiCB  SUE  FBHQDlftBB. 

»  rait  cette  première  partie;  que  par  conséquent ,  il  pèoëtrerail  plus 
»  fadlemeot  quelles  sont  et  quelles  doivent  être  les  véritables  rusons 
»  de  ce  qu'il  voit  faire,  et  que  sachant  quelles  sont  les  diflS&rentes  ma- 
»  nières  de  faire  les  mouvemens  et  les  opérations  de  guerre,  il  pour- 
»  rait,  en  moins  de  temps  qu'un  autre  jeune  homme,  réduire  en  pra- 
»  tiqw  ce  qu'il  aurait  appris  par  Tètude,  et  être  porté  i  une  élëva- 
>»  tion  plus  prompte  et  cependant  plus  méritée,  i» 

En  1680,  les  uniformes,  adoptés  bien  récemment,  présentaieat 
déjà  des  abus  ;  Feuquière  ne  manqua  pas  de  les  attaquer. 

«  Autrefois,  écrivait  aussi  Feuquière,  les  aidesrde^^^amp  avaient  des 
»  fonctions  et  des  commandemens  :  c'étaient  des  officiers  d'expérienc« 
»  et  des  porteurs  d'ordres  en  qui  les  officiers-généraux,  sous  lesquels 
»  ils  servaient,  pouvaient  avoir  confiance.  Â  présent  (en  1690),  ce  ne 
»  sont  que  des  jeunes  gens  sans  aucune  expérience,  et  souvent  inca- 
»  pables  dcf  rendre  compte  à  leur  général  de  ce  qu'il  les  aura  chai^ 

«  de  voir  (1).  » 

Les  Mémoires  de  Feuquière  sur  la  guerre  sont  naturellement  divisés 
en  deux  objets  bien  distincts,  et  qui  cependant  ne  doivent  former 
qu'un  tout  :  la  partie  militaire  et  la  partie  administrative.  Les  princi- 
pes militaires  sont  de  tous  les  temps  ;  la  partie  administrative,  au  con- 
traire ,  doit  varier,  et  suivre  les  phases  différentes  des  institutions 
sodales.  Les  troisième  et  quatrième  volumes,  dans  lesquels  Feuquière 
traite  des  surprises  des  villes,  des  enlèvemens  de  quartiers,  de  coo- 
vois,  des  passages  de  rivières,  des  avant-postes,  des  gardes,  des  dif- 
férentes manières  d'attaquer  les  places,  des  blocus,  des  l^es  de 
oirconvallation ,  de  contrevallation ,  des  retranchemens  intérieurs, 
des  mines,  des  assauts,  des  capitulations,  étaient  d'une  analyse  d'au- 

(1)  DéjA,  A  ceUe  époque,  il  élaît  permis  aux  offlcien^géoèraux,  et  cet  abus  s'est 
prolongé  jusqu'en  1800,  de  choisir  des  aides-de-camp,  qui,  pour  tout  senrioe  eK  pour 
tout  mérite,  n'avaient  que  la  pr&tecsUén  du  génénU«  L'organisation  du  oorps  royii 
d'élal*i9aKv a  remédiée  eette  fàclieiMe (alérance* 


tant  1^  diUoilei  qa'tls  De  oontiennent  que  Texamen  déjà  abrégé  éê 
ces  grandes  questions.  Nous  renvoyons  avec  confiance  nos  lecteurs  à 
oette  partie  de  notre  travail,  i  laquelle  nous  avons  donné  uneéten-* 
due  convenable ,  tout  en  la  dégageant  des  accessoires,  qui  auraient 
trop  aordiaigé  notre  volume ,  et  sans  utilité  pour  T  instruction  gè^ 

{Note  des  Rédactewrê.) 
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GompofltloB  dei  eorpt. 

J«  trouva  de  grands  abo»,  fbtt  pié- 
jndiotaMai  an  lertice  dn  roi,  dan»  la 
manière  ntaie  dont  les  corpa  de  tren- 
pes,  ^  fkmnent  nne  amée  lorsqu'elle 
Ml  ass^Bbiée,  ont  «té  composé»  dans 
eea  derniers  temps.  Ils  entêté  mnlti- 
plies  à  nn  tel  eieès,  que  ee  ne  sont 
presque  plus  qne  des  noms  sur  no  or* 
dre  de  bataîHe,  sans  consistance  sur  la 
ligne  lorsqu'il  fsnt  que  rarnée  corn* 
batte.  Les  jeunes  gens  sans  expé* 
rienee,  à  qui  on  adonné  des  régimeos, 
ont  dégoûté  les  vieux  officiers,  qni 
étaient  à  la  tète  des  vieux  corps,  parce 
qu'ils  se  sent  trouvés  dans  la  nécessité 
d'obéir  i  des  onfans»  Ces  mémei  en- 
fus  ont  proposé  eu  ministre  des  su* 
Jets  incapables  de  former  de  boni 
états^najors.  Il  est  Uen  inutile  de 
s'étendre  davantage  sur  ce  sujet  pour 
en  arriver  i  cette  conclusion,  qu'il 
fSmt  des  corps  pin»  nombreux ,  pour 
qu'il  y  ait  moins  de  colonels  »  et  que 


l'on  oblige  la  jeunesse,  de  gnelqne 
qualité  qu'elle  soit,  à  passer  par  tons 
les  degrés ,  afin  que  par  l'obéissance , 
elle  se  rende  capable  du  eonmiendn- 
ment.  L'avidité  du  gain  et  la  facilité 
de  s'entendre  avec  les  commissaires 
des  guerres  ont  fait  que  les  recrues 
soDt  peu  exactes,  de  sorte  quç  le  roi 
est  continuellement  trompé  et  sur  le 
nombre  des  officiers ,  qui  ne  sont  pas 
au  complet  dans  les  régimeos,  et  sur 
le  nombre  des  soldats ,  qui  manquent 
dans  les  compagnies  «  quoique  payés 
par  la  revue.  Aussi  trouve-t-on  un 
bataillon  eiLcellent  lorsqu'il  entre  en 
campagne  à  cinq  cents  bommes»  au 
lieu  que  sous  le  n;iinistre  précédent,  on 
aurait  cassé  un  capitaine  ou  an  moins 
lui  aurait-on  retenu  une  son^me,  si  pa 
compagnie  ne  s'était  pas  trouvée  com- 
plète en  entrant  en  canvagne,  et  te 
cdonel  serait  reçu  une  lettre  de  té» 
primandé  fort  sévère.  H  S'est  encore 
introduit  dans  la  guerre  présente  un 
f  bas  d'une  conséipience  infinie  ;  voici 
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quel  il  est  :  le  ministre  n'a  pas  trouvé 
de  moyen  plas  commode  pour  lui  de 
recruter  les  armées  de  Bavière,  dlta- 
lie  et  d'Espagne,  qu'en  faisant  fournir 
par  les  paroisses  le  nombre  d'hommes 
qui  manquent  dans  ces  armées.  Ce 
mauvais  eipédient  a  produit  un  abus 
considérable  :  c'est  que  le  capitaine  a 
trouvé  un  grand  gain  à  Hre  faible  dans 
le  cours  de  la  campagne,  parce  qu'a- 
près la  première  revue,  où.  le  roi  met- 
tait sa  compagnie  complète  ^  il  tour- 
nait à  son  profit  le  revenant  bon  de  la 
solde  et  du  pain  du  soldat,  qu'il  n'a- 
vait plus;  ainsi  il  abandonnait  son 
scridat ,  qui  ne  lui  coûtait  plus  rien  à 
remplacer,  et  dont  la  perte  lui  était  un 
profit.  Ainsi,  je  conclus  que  le  service 
ne  saurait  être  ni  si  bon  ni  si  bien  fait 
qu'il  rétait  autrefois,  et  qu'il  faut  quit- 
ter la  manière  présente  pour  repren- 
dre Fandenne  (1). 


Ha  riiaMItameBt  et  innameiii  do  loldal,  et 
moBtare  da  cafaliar. 

L^habiilement  du  fantassin  doit  être 
bon,  mais  simple  et  sans  ornement, 
et  qui  ne  l'embarrasse  dans  aucune  de 
ses  fonctions.  A  quoi  bon  le  charger 
d'un  poids  inutile,  et  du  soin  de  por- 
ter continuellement  des  choses  qu'on 
réserve  seulement  pour  le  parer  un 
Jour  de  revue?  L'homme  a-t-il  tant 
de  force  de  reste,  qu'il  ne  faille  pas  le 
ménager?  Et  quand  on  me  dirait  que 
ces  ornemens  ne  pèsent  pas  beaucoup, 
je  répondrai  qu'au  moins  tiennent-ils 
une  place  qui  serait  occupée  plus  titi-* 
'  leinent  pour  le  soldat. 

'   (1)  Ba  laiO,  iM  eompagalet   d'iotenterie 
•dUteBi  foflet  de  cent  cliiqoaote  honmiei;  en 
WO,eUe$  De  oompuifint  lomrent  que  cinquante 
.  boaunes  lous  lei  armes. 

(9)  Cet  réfleiions  lenféei  n'ûBl  pas  de  date; 
'  diei  sont  applicables  i  tontes  les  époques.  Lsi 


FfiUQUliUE. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  employai 
tant  de  drap  à  habiller  le  soldat  Je  m 
sais  pas  à  quoi  lui  servent  ses  mandiei 
si  larges ,  ni  Tampleor  du  joste-aa- 
corps  par  en  bas,  sinon  à  rembtms- 
ser  et  à  augmenter  le  poids  de  son  ha- 
JbillemeDt,  sans  que  cela  le  garantitte 
contre  le  froid.  Ne  saurait-on  se  dé- 
faire en  France  de  ce  qu'on  appelle  le 
bon  air  dans  un  habit  de  soldat?  Lai 
faut-il  autre,  chose ,  pour  bien  serrir 
son  prince,  que  d'être  v^u  d'une 
bonne  étoffe  et  d'une  manière  qui  ne 
l'embarrasse  dans  aucune  de  ses  fooc- 
tioiis,  et  qui  ménage  ses  forces,  en  ne 
le  chargeant  pas  d'un  poids  inutile  (2j? 

Ofiant  à  son  armement ,  on  est  i 
présent  presque  parvenu  à  la  manière 
que  j'ai  proposée  il  y  a  bien  des  an- 
nées; on  a  supprimé  le  mousquet,  qai, 
à  la  vérité,  était  plus  simple  que  le  fo- 
sil,  mais  dont  l'usage  était  infiaimeat 
plus  embarrassant.  II  faut  seulement 
que  ceux  que  le  prince,  charge  da  solo 
des  armes  aient  une  applicatioa  saas 
relAche  à  les  faire  lifrer  bonnes.  Oo  a 
aussi  pris  l'usage  des  fpargOQches.  U 
est  excellent,  et  rend  le  fende  l'infao- 
terie  beaucoup  plus  vif;  mais  il  fat 
être  soigneux  de  dresser  le  Bonveao 
soldat  à  s'en  bien  servir. 

On  conserve  encore  au  soldat,  an- 
tre sa  baïonnette ,  une  épée  luge  et 
pesante,  et  un  ceinturon  large  et  pe- 
sant :  c'en  est  trop  ;  il  l'accaUe  par 
son  poids.  La  gargondie ,  qu'on  passe 
dans  ce  ceinturon  large,  devient  an» 
trop  incommode  au  soldat,  lorsqali 
faut  qu'il  se  baisse  souvent  oa  qu'il 
donne  sous  les  armes.  Mon  avis  aérait 

écrivMos  ntUtatoea  les  plas  disltiwnii,  l^ 
€rull)ert.  ont  Tivement  ioalaté  aor  la  néccMM 
de  porter  une  itteDUon  lérleaae  «or  ccUi  ptf* 
lie  de  l'admiDiauratioD  de  Tarmée. 


i|ti\ifte  bonne  baïonnette,  an  peu  loa- 
goe  et  trancbante ,  suffirait ,  dont  le 
soldat  pût  8e  sertir  à  la  main  et  au 
bout  de  son  fostl ,  et  que  cette  arme 
tût  pendne  à  un  ceinturon  motos  lar* 
ge ,  dans  lequel  ia  gargoucbe  serait 
passée.  Il  serait  beaucoup  moins  chargé 
et  embarrassé,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  agile,  et  vif  dans  toutes 
«s  fonctions. 

•  On  s'est  aussi  enfin  défait  des  pi- 
qneà,  et  on  a  reconnu  qu'un  bataillon, 
fraisé  de  baïonnettes  et  dont  il  sortait 
nn  grand  feu ,  était  plus  capable  de 
rèstolerila  cavalerie  en  plaine,  que 
mal  fraisé  du  peu  de  piques  qu'on  pou- 
vait conserver  dans  la  suite  d'une  cam- 
pagne. 

Quant  à  la  cavalerie,  c'est  un  corps 
qui  se  conserve  bien  plus  aisément 
que  celui  de  Tinfanterie.  La  consom- 
mation des  hommes  y  est  înûniment 
moindre,  et  pourvu  qu'elle  ne  pànsse 
point  dans  les  fourrages,  principale- 
ment dans  les  commencemens  de  la 
campagne ,  et  que  le  prince'  donne 
de  l'argent  dans  les  quartiers  d'hi- 
ver, la  cavalerie  est  toujours  en  bon 
état 

La  cavalerie  française  est  bien  ar- 
mée :  on  vient  de  la  cuirasser  à  demi. 
Mais  je  voudrais  les  cuirasses  à  Té- 
preuve  du  mousquet  par  devant.  L'hu- 
meur française  ne  compatit  guère  avec 
l'usage  des  armes  défensives,  étant 
beaucoup  plus  propre  à  l'usage  des 
offensives.  Ainsi  ce  sera  toujours  une 
chose  très  difficile  et  d'une  continuelle 
application,  de  réduire  le  cavalier,  et 
même  Toffider,  à  l'usage  des  cuiras- 
ses. Cependant  il  le  faut  faire  ;  il  en 
faut  avoir  toujours  les  magasins  des 
places  frontières  garnis,  à  mesure  qu'il 
en  manquera ,  ce  qui  sera  d'un  détail 
et  d'une  dépense  considérables  au 
prince,  parce  que  la  paie  et  le  rêve- 
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nant^bon  ne  pourraient  que  difficile- 
ment suffire  an  remplacement  deà  cui- 
rasses, qui  se  perdraient,  soit  par  les 
maladies,  la  mort  des  cavaliers  ou 
même  de  leurs  chevaux ,  soit  dans  les 
actions  de  détail  ou  générales. 

Pour  ce  qui  regarde  l'habillement 
du  cavalier,  j'en  retrancherais  la  lar- 
geur des  manches,  comme  inutile,  et 
emploierais  pIutAt  cette  étoffe  à  Tarn 
pleur  du  ]uste*au-corps  depuis  la  cein- 
ture en  bas,  afin  que  dans  certains 
temps,  il  n'eût  pas  besoin  de  son  man- 
teau pour  couvrir  ses  pistolets. 

On  a  aussi  donné  des  carabinei» 
rayées  au  corps  entier  des  carabiniers, 
et  ensuite  quelques-unes  par  compa- 
gnie aux  autres  corps.  Cet  usage  est 
très  bon. 


I>e  l'tifemblée  def  annéei. 

Quoiqu'il  paraisse ,  par  le  titre  de 
ce  chapitre ,  qu'il  ne  comprenne  que 
le  rendez-vous  général  des  troupes  qui 
doivent  composer  une  armée  en  un 
seul  lieu  pour  y  camper,  cependant , 
comme  il  y  a  plusieurs  raisons  et  des 
temps  différons  pour  faire  cette  as- 
semblée, il  me  parait  nécessaire  de 
donner  ici  quelques  préceptes  géné- 
raux sur  ce  sujet. 

L'armée  s  assemble  une  première 
fois  à  l'ouverture  d'une  guerre,  et  tous 
les  ans  à  l'ouverture  de  la  campagne , 
pour  entreprendre  un  siège  ou  pour 
occuper  un  poste  avantageux  pour  les 
subsistances. 

Elle  s'assemble  entière  ou  par  par- 
ties séparées.  Si  l'armée  s'assemble 
une  première  fois  à  l'ouverture  d'une 
guerre,  ou  cette  guerre  est  offensive  , 
ou  elle  est  défensive.  Si  elle  est  offen- 
sive«  il  faut  avoir  précédemment  dis- 
posé les  quartiers,  et  donné  les  ordres 
pour  la  mardie  des  troupes  de  leur 


ncnujii  M 


qaartiefB  an  reodef-Tons  de  ramée , 
en  aorte  qu'ellea  y  arri?enl  toutes  A 
môme  jour,  s'il  se  peut  Cea  mesurea 
peuveot  être  joateai  ai  Ton  ae  propor- 
tionoe  pour  lea  jonra  de  marche  qfie 
doivent  faire  lea  troupea  de  leur»  quar- 
tieia  au  lieu  du  reudea-youa  général 
de  Tarmée. 

La  raiaoD,  pour  faire  ce  grand  mou- 
f  ement  tout  d'un  coup,  est  pour  don- 
ner de  la  terreur  è  Tennemi  que  l'on 
attaque ,  et  pour  le  préTonir.  En  ce 
cas ,  il  faut  que  toutea  les  choses  né- 
cessaires à  rexécution  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  à 
la  suite  de  l'armée  «  ou  au  moina  à 
une  portée  qui  ne  retarde  pas  rentre- 
prise. 

Si  Tarmée  s'assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensive,  on  doit  la  com- 
mencer par  rassemblée  de  l'infanterie 
en  plusieurs  gros  corps,  soit  sous,  soit 
dedana  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n'attaque ,  tant  pour  lui  rendre 
sa  première  entreprise  plus  difficile , 
que  pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
infanterie  à  la  réparation  des  ouvrages 
de  la  place ,  ou  à  ia  construction  de 
nouveaux  ouvrages* 

On  campe  cette  infanterie  sous  une 
place,  dans  un  camp  retranché  et  pro- 
tégé de  la  place,  s'il  y  a  commodité  et 
avantage  à  le  faire,  ou  on  le  loge  dans 
la  place  même ,  s'il  y  a  dea  couverta 
suffisans,  ou  que  l'on  ne  juge  pas  pou- 
voir prendre  avec  sûreté  ce  camp  re- 
tranché sous  la  place. 

II  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  la 
cavalerie  dans  ces  places  que  ce  qu'il 
en  faut,  tant  pour  avoir  des  partis  de- 
hors» savoir  des  nouvelles  des  mouve* 
mens  des  ennemis  et  les  faire  savoir 
au  général  «  que  pour  la  défense  de  la 
place  en  cas  de  aiége« 

Tout  le  reste  de  la  cavalerie  doit 
tenir  la  campagne  sans  s'enferma,  de 


vioQiiiftn* 

peur  qu'eDe  ne  aoit&rMiia  fm  h»* 

Bée  ennemie;  maia  pMrtai^  afec  It 
aagease  requise  poorn  aAreté  et  pair 
la  liberté  de  aesmouTemeas,  qai  peu- 
vent avoir  pluaieora  vma,  soit  d'intr»- 
duîre  im  aeconrs  de  .troapea  ou  « 
convoi  «  soit  d'incomiBoder  renneBi 
dana  ses  f ouirages  et  sea  CMVoia^ 

Lorsque  dans  la  suite  d'une 
on  veut  assembler  l'armée  peur 
vrir  la  campagne,  il  faut  faire  avancer 
rinfenterie  la  première  dana  lea  viBas 
les  pins  proches  dulieu  oà  l'on  uié- 
solu  d'assembler  rarmée,  ete  fQ'eHa 
n'ait  pas  beaucoup  i  midicr  peva^ 
rendre, 

La  cavalerie  peut  être  Umée  m 
arrière  dans  des  lieux  eonunodea  pour 
sa  subsistance,  aoit  en  aee,  aoit  en 
vert,  comme  il  a  été  dit  quand  fai 
parlé  des  pAturea. 

Si  le  général  a  ponc  objet  de  fnn 
un  siège  à  rouverture  de  la  campngne* 
pour  lequel  on  se  sera  préoédnmoieDt 
arrangé ,  ou  la  place  qu'il  vent  ntln- 
quer  eat  voisine  de  plusieurs  vilka  de 
son  prince  et  l'objet  unique,  on  il  vent 
donner  jalousie  à  plusiram  plaoea  éga- 
lement à  portée  de  pouvoir  être  nlln- 
quées,  afin  de  tonaiber  sur  In  Bmîna 
pourvue. 

Si  son  objet  d'attaque  ert  de  lu  pre- 
mière nature ,  il  doit  asaembier  son 
armée  en  plusieurs  corpa ,  égalenent 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  afin  qnUs 
se  mettent  tous  en  mouvement  en 
même  temps,  par  proportion  du  cke- 
min  qu'ils  ont  à  faire  pour  arriver  tons 
ensemble  sur  le  temin  de  rinvesti- 
ture,  dont  chaque  oflkiaivgénêfal, 
menant  œs  corps,  aura  onnnniaaanoe 
de  celui  qu'il  doit  occuper* 

Que  si  la  place  que  le  général  Tent 
attaquer  est  hors  de  portée  d*être  in- 
vestie par  une  seule  marche  de  cea 
cof^i  aéparéf ,  comme  il  vient  d*êti« 
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dit,  Mi^V  M  I  #OMwr  JMlMBiè  t 
plitideiira  filiflék  pomt  tomtar  mr  It 
moins  poumie,  it  fMt  qt'éa  tt  cm 
PaflieiBKtée  de  son  «née  wM  fléiié- 
nlè;  ip'aiissilèt  qH'efti  ert  ammUét^ 
il  se  porte  en  avant  wn  la  plaee  quHi 
ne  veàt  point  at(M|iier;  qn^t  Cusa 
tare  ètt  arilèfé  dea  nMVfeaitas  de 
pionnitofs  et  de  itfoasa  artiflerfe» 
conune  s'ils  regardaient  celle  pisee, 
aOn  d'y  pofter  toute  ratffentiOB  de  l'en- 
nemi. 

Que  si  effëetiTement  11  prend  loan 
ces  hu  montemens  pow  frais ,  et 
dimimie  Son  àUenaon  sar  la  place 
qu'on  a  résolu  d^atfaquer,  elle  sera 
promptement  intestie  par  tonte  la  ca- 
Taierie,  à  la  snite  dé  laqneito  on  fera 
marcber  Ilnflinterie  avec  le  plna  de 
diligence  qu'il  se  pourra.     ' 

Que  si  le  général  assemMe  son  ar- 
mée pour  occuper  un  poste  avanta- 
geux pour  les  suMstai^cès ,  comme 
on  doit  supposer  qu'il  ne  regarde  t^s 
les  vivres,  mais  les  fourrages  qu'on 
veut  prendre  et  6ter  à  tetnemi,  c'est 
à  sa  pradence  à  se  donner  ce  poste 
commode,  par  la  connaissance  quil  a 
du  pays  et  de  l'état  de  l'ennemi. 

La  matime  générale,  en  ce  cas,  est 
seulement  que  ce  lieu  scSt  sain  par 
loi -même,  l>ou  par  son  assiette,  et 
cmnmode,  tant  pour  prendre  sans  ris^ 
qae  les  fourrages  en  avant  qu'il  vent 
^r  à  l'ennemi ,  que  pour  se  conser-* 
ver  ceux  du  derrière  de  l'armée  ;  et 
enfin  qne  ce  poste  ne  soit  pas  d'une 
trop  grande  garde. 

Je  ne  prescrirai  rien  de  nouveau, 
en  cas  que  l'armée  s'assemble  entière- 
ment; je  dirai  seulement  qu'en  cas 
qu'elle  s'assemble  par  corps  séparés , 
le  général  doit  toujours  observer  que 
ces  corps  soient  placés  avec  commo- 
dité par  première  et  seconde  lignes, 
afin  de  pouYoir  se  rassembler  sans 


Uét 

oonMion  ma  ia^  tarmo  ^'m  a>  aé- 
sola  de  «Éiia  Qccnper  pat  l'année« 
lorsqu'on  rasaambtaft. 

Que  si  iaa  quartiers  août  couverte 
d'une  rivière  utt  dHm  bon  nisseatt,  il 
doit  y  avoir  de  l'infanterie  dans  dMr» 
qne  quartier  da  eavdaria  pour  le  gar- 
der. Que  si  ees  ^lattiars  sont  à  ddr- 
oéttveit, H yfaul prencke  lesmèmaf 
pféeintions  que  caMaa  doit  je  paffia« 
rai,  lorsque  je*  traiterai  des  qnîrtieffi 
de  fourrages. 

Je  n'ai  vu  fliiae  ^  trais  fMas  ean- 
sldéraMea  dans  la  mamère  d'assean 
bter  une  aimée  qui  doit  agir  offensir 
vement. 

]>  première  en  KflT,  lorsque  le^ 
assembh  son  année  auprès  d^Aanenaç 
elle  y  était  trop  éloig^  dt  pnoM^* 
cèjet  d'acHon  qu'en  s'était  piopaié^ 
qui  étaii  celui  de  Ghavleuai. 

Une  but  point ,  sans  una^nénairilé 
absolue ,  faire  fttire  «ne  trop  longan 
marche  à  une  aittéetKMirta  preandae 
après  son  assemblée*  La  raisan  est 
que  l'on  en  fatigue  trop  les  hommes 
et  les  chevaut  qui  sortent  du  repea, 
et  par  conséquent  que  peur  le  reste 
de  ta  campagne  Tarmée  se  trouve 
moins  bien  servie  de  ses  éq^pages 
particuliers,  ei  même  de  oeui  des  vi- 
fresetdeVartillerie. 

Si  l'armée  du  roi  avait  été  assena 
Uée  vers  le  Cateau^Cambresis ,  elle 
n'anrait  pas  mMus  denné  de  diffiiren^ 
tes  attentions  aux  Bspsgnols,  et  elle 
n'anrait  pas  été  si  fatiguée  qu'elle  i'é- 
toit  lorsqu'elle  arriva  à  Gharieroi ,  où 
rfle  ftat  obHgéede  faire  un  trop  long 
séjour  pour  une  armée ,  iatA  l'ol^et 
était  d'agir  offénshremeni,  et  dont, 
suivant  les  vérttebka  mmiimea  de  la 
guerre  oHènsive  «  te  premier  snenre- 
ment  doit  porter,  sans  perte  d»  temps, 
à  rexéeutiea  de  l'ealmprisn  médi* 
«6e« 


qoartiefB  an  reodef-Tons  de  TirBiée , 
eo  sorte  qu'elles  y  arrivent  tontes  A 
même  jour,  s'il  se  peut  Ces  meflures 
peuvent  être  justes,  si  l'on  se  propor- 
tionne pour  les  jours  de  marche  (|Qe 
doivent  faire  les  tronpes  de  leurs  quar- 
tiers au  lieu  du  rendea-vons  général 
de  l'armée. 

La  raison,  pour  faire  ce  grand  mou- 
f  ement  tout  d'un  coc^,  est  pour  don- 
ner de  la  terreur  è  l'ennemi  que  l'on 
attaque ,  et  pour  le  prévenir.  En  ce 
cas ,  il  faut  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  rexécution  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  à 
la  suite  de  l'armée ,  ou  au  moins  à 
une  portée  qui  ne  retarde  pas  Tentre- 
prise. 

Si  l'armée  s'assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensive,  on  doit  la  com- 
mencer par  l'assemblée  de  l'infanterie 
en  plusieurs  gros  corps,  soit  sous,  soit 
dedans  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n'attaque ,  tant  pour  lui  rendre 
sa  première  entreprise  plus  difficile , 
que  pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
infanterie  à  la  réparation  des  ouvrages 
de  la  place ,  ou  à  ia  construction  de 
nouveaux  ouvrages. 

On  campe  cette  infanterie  sous  une 
place,  dans  un  camp  retranché  et  pro- 
tégé de  la  place,  s'il  y  a  commodité  et 
avantage  à  le  faûe,  ou  on  le  loge  dans 
la  place  même ,  s'il  y  a  des  couverts 
suffisans,  ou  que  l'on  ne  juge  pas  pou- 
voir prendre  avec  sûreté  ce  camp  re- 
tranché sous  la  place. 

Il  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  U 
cavalerie  dans  ces  places  que  ce  qu'il 
en  faut,  tant  pour  avoir  des  partis  de- 
hors, savoir  des  nouvelles  des  mouve* 
mens  des  ennemis  et  les  faire  savoir 
au  général ,  que  pour  la  défense  de  la 
place  en  cas  de  siège. 

Tout  le  reste  de  la  cavalerie  doit 
tenir  la  campagne  sans  s'enfermer,  de 


PMvuiAn* 

peiv  qn'eDe  ne  soitiweitie  par  h^ 
mée  enneoNe;  mais  poviaiit  «vee  h 
sagesse  reqmse  pour  sa  sArelé  etpoar 
la  liberté  de  ses  moQvemeBS,  qui  peih 
vent  avoir  plusieuia  vues,  soit  d'intr^ 
duîre  im  secours  de  troapns  ou  aa 
convoi,  soit  d'inoonmoder  reoBOH 
dans  ses  fourrages  et  ses  eoBToîs. 

Lorsque  dans  la  suite  d'une  gosne 
on  veut  assembler  l'armée  pour  au» 
vrir  la  canqiagne,  il  faut  Gain  uvuioer 
rinfenterie  la  première  dans  les  viliaa 
les  plus  proches  du. lieu  oà  Vom  aie- 
soin  d'assembler  l'aurmée ,  nfeu  qà'ëk 
n'ait  pas  beaucoup  i  midicr  pevs*f 
rendre, 

La  cavalerie  peut  être  tateie  en 
arrière  dans  des  lieux  eonunodes  pov 
sa  subsistance,  soit  en  aec,  soit  ee 
vert,  comme  il  a  été  dit  ipnd  fni 
parlé  des  pAttwes. 

Si  le  général  a  pour  objet  de  Cain 
un  siège  à  rouverture  de  la  campagne, 
pour  lequel  on  se  sera  préoédeauneot 
arrangé ,  ou  la  place  qu'il  veut  eti»* 
quer  est  voisine  de  plusieurs  villea  de 
son  prince  et  l'olyet  unique,  ou  il  veut 
donner  jalousie  à  plusieura  places  éga- 
lement i  portée  de  pouvoir  être  atta- 
quées, afin  de  tonoîber  sur  le  moins 
pourvue. 

Si  son  objet  d'attaque  est  de  lu  pn- 
mière  nature,  il  doit  asseBobier  ara 
armée  en  plusieurs  corps ,  égalemeot 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  afin  quHs 
se  mettent  tous  en  mouvement  eu 
même  temps,  par  proportion  du  che- 
min qu'ils  ont  à  faire  pour  arriver  tons 
ensemble  sur  le  terrain  de  l'investi- 
ture, dont  chaque  oiBcier^énéral, 
menant  œs  corps,  aura  œnneisaanfia 
de  celui  qu'il  doit  occuper. 

Que  si  la  place  que  le  général  veut 
attaquer  est  hors  de  portée  d^être  in* 
vestie  par  nue  seule  marche  de  ces 
coipa  s^és,  comme  il  vleet  d'âne 
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IMPtopièfe  UgM  retranchée ,  loit  pour 
Ceglier  par  la  droite  ou  la  gauche  le 
fUpc  de  l'armée  eoiieniie ,  aoit  pour 
marcher  de  front  et  jittaquer  rennemi, 
après  avoir,  pend«at  la  nuit,  rasé  tooi 
lea  oBiragaa  <pi'on  aura  faits  les  nuits 
précédentest  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
séparation  entre  les  deux  lignes,  qui 
les  empêche  de  se  communiquer  et  de 
se  soutenir,  et  de  garder  la  distance 
qui  doit  être  observée  entre  les  deux 
lignes  d'une  armée  qui  s'avance  pour 
combatte. 

Si  ce  défilé,  pour  aller  i  rœn^mi, 
est  mue  rivière,  elle  a  des  gués  ou  elle 
n'en  a  point.  Si  elle  a  des  gués  qui 
aoîent  séparés  et  dans  une  distance 
hors  djO  la  vue,  il  en  faut  surprendre 
guelqu'oB  par  des  mouvemens  de  nuit, 
et  avoir  disposé  des  trempes  de  ma- 
nière que  pendant  qu'elles  passent  à 
ce  guéf  oa  paraisse  occuper  fortement 
Tennemî  en  quoique  autre  endroit 
éloigné  de  ce\^  où  Ton  passe^  et  que 
eea  attentions  éloignées  «  que  l'on 
donne  i  fenneoû,  ne  finissent  qu'avec 
la  nuit 

Il  faut  h^aneoup  de  vivacité  dans  ce 
mouvement ,  parce  qu'il  faut  être  en 
liataille  de  l'autre  cété  de  la  rivière , 
en  état  de  recevoir  Tennemi  avant 
qu'il  ait  eu  le  temps  d'y  marcher  avec 
an  front  capable  de  culbuter  ce  qpi 
aurait  passé»  et  qui  se  serait  étendu 
pour  former  un  front  plus  grand  que 
celui  de  Tennemi»  qui  n' j  peut  d'abord 
arriver  q^'en  colonne. 

Sow^t  ces  gués  peuvent  se  trou- 
ver vi^Hvis  d'une  hauteur.  Eu  ce  cas, 
il  Crat  faire  passer  toute  la  cavalerie  la 
prenûirt «ifin  de  s'y  pl^tcer.  Souvent 
amisi  ils  peuvent  être  nrèsde  quelque 
défilé  t  qu'il  faudrait  que  l'armée  en- 
nemie passât  devant  vous;  et  en  pe 
caa«  il  fmt  bire  passer  t'inlyiterie  la 
.  gtmiàn^  »  afin  ^vi'aOa  «ndg  te  défilé 


et  soutienne  un  combat  pendant  qpt  f 
la  cavalerie  passe  et  se  reforme  dei^ 
rière  Tinfanterie  ou  sur.  son  aile,  sui*  < 
vaut  le  terrain. 

Si  la  rivière  qu'on  veut  passer  n'a 
point  dfi  gué ,  il  faut  oj)server  si  les 
bords  en  sont  hauts  et  escarpés,  et  de 
quel  côté  est  la  supériorité  des  bords  : 
parce  que  si  elle  se  trouve  du  côté  de 
l'ennemi,  il  est  inutile  d'en  tenter  le 
passage;  on  n'y  réussirait  pas. 

U  faut  observer  encore  si  la  rivière 
a  plusieurs  tles,  et  si  ces  lies  sont  cou- 
vertes de  bois.  En  ce  cas,  on  peut  se 
rendre  mettre  de  quelques-unes  de 
ces  tles  ;  faire  un  pont  sur  la  branche 
de  la  rivière  jusqu'à  l'Ile  ;  voir  de  quelle 
nature  est  le  terrain  du  cété  de  l'en- 
nemi ;  s'il  est  de  manière  qu'on  n'y 
puisse  prendre  aucun  établissement, 
pendant  que  l'on  construit  le  pont 
entre  Ttle  et  le  bord ,  et  si  l'armée,  à 
la  faveur  de  cet  établissement ,  peut 
passer  par  la  droite  ou  la  gauche  du 
retranchement,  sans  pouvoir  être  com- 
battue p^  reonemi,  avant  qu'elle  soit 
entièrement  passée  ;  sans  quoi  rentre- 
prise  ne  réussira  pas. 

Que  si  ce  sont  des  ravines  considé- 
rables et  difficiles  qu'on  veut  passer, 
et  que  l'ennemi  soit  à  portée  de  s'y 
opposer^  il  faut  encore  observer  de  quel  v 
côté  est  la  supériorité  du  terrain,  sans  ' 
laquelle  cette  opéraition  ne  peut  réussir. 

U  faut  observer  la  nature  du  sol.  Si 
elle  est  de  roche,  elle  est  presque  im- 
possible ;  si  elle  est  de  terre  que  l'on 
puisse  renverser  des  deux  cétés,  et  ré* 
duire  en  talus,  cela  peut  devenir  pra- 
ticable. Mais ,  dans  ce  cas ,  la  plus 
grande  difCculté  est  que,  comme  cette 
espèce  de  travail  est  fort  long ,  il  peut 
être  détruit  en  un  moment  par  le  pre* 
mier  orage.  Je  n'en  parle  ici  que  pour 
ne  rien  omettre  de  toutes  les  opéra-» 
tions  de  gneire# 
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qaartiefB  an  reodef-Tons  de  ramée , 
en  aorte  qu'ellea  y  arrivent  toatea  è 
même  jour,  s'il  se  peut  Cea  meaurea 
peavent  être  joatea,  ai  Ton  ae  propor- 
tionoe  pour  lea  joura  de  marche  çfie 
doivent  faire  lea  traupea  de  lenra  quai^ 
tier»  au  lieu  du  reudea-voua  général 
de  l'armée. 

La  raiaon,  pour  faire  ce  grand  moa- 
vement  tout  d'un  ooi^  est  pour  don- 
ner de  la  terreur  è  l'ennemi  que  Ton 
attaque ,  et  pour  le  prévenir.  En  ce 
cas ,  il  faut  que  toutea  lea  chosea  né- 
cesaaires  à  Texécution  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  à 
la  suite  de  l'armée ,  ou  au  moina  à 
une  portée  qui  ne  retarde  paa  rentre- 
prise. 

Si  Tarmée  a'assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensive,  on  doit  la  com- 
mencer par  rassemblée  de  l'infanterie 
en  plusieurs  gros  corpa,  soit  sous,  soit 
dedana  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n'attaque ,  tant  pour  lui  rendre 
aa  première  entreprise  plus  difficile , 
que  pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
infanterie  à  la  réparation  des  ouvragea 
de  la  place ,  ou  à  la  construction  de 
nouveaux  ouvrages. 

On  campe  cette  infanterie  sous  une 
place,  dans  un  camp  retranché  et  pro- 
tégé de  la  place,  a'il  y  a  commodité  et 
avantage  à  le  faire,  ou  on  le  loge  dans 
la  place  même ,  s'il  y  a  dea  couverta 
suflSsaos,  ou  que  l'on  ne  juge  pas  pou- 
voir prendre  avec  sûreté  ce  camp  re- 
tranché sous  la  place. 

Il  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  la 
cavalerie  dans  ces  places  que  ce  qu'il 
en  faut,  tant  pour  avoir  des  partis  de- 
hors, savoir  des  nouvelles  des  mpuve* 
mens  des  ennemis  et  les  faire  savoir 
au  général ,  que  pour  la  défense  de  la 
place  en  cas  de  aiége. 

Tout  le  reste  de  la  cavalerie  doit 
tenir  la  campagne  sans  s'enfermer,  de 


vioQinftu* 

i  pe»  qu'elle  ne  aoitinfwMe  pv  Uh 
I  mée  ennemie;  maia  pMrtanl  aree  h 
aagease  requise pearsa  aûreté  et |ov 
la  liberté  de  aes  mouvemena,  qui  pea- 
vent avoir  pluaieora  vues,  soit  d'iatnh 
duîre  im  aecours  de  tronpea  on  m 
convoi  «  aoit  d'inoommod^  reoDeni 
dana  sea  fourragea  et  sea  convois» 

Lorsque  dana  la  suite  tf^nne  gnm 
on  veut  assembler  rannéa  pour  aa- 
vrir  la  canqiagne*  il  faut  faine  aYaaeer 
rinfenterie  la  première  dana  les  liHei 
les  plus  proches  du  Ueo  oà  l'on  aii- 
soin  d'assembler  l'année  «  afta  qa'eb 
n'ait  paa  beaucoup  i  iMichcr  paar#; 
rendre, 

La  cavalerie  peut  être  lataée  aa 
arrière  dans  des  lieux  commodes  pav 
sa  subsiatance,  aoit  en  aee,  aoitea 
vert,  comme  il  a  été  dit  quand  fai 
parlé  des  pAturea. 

Si  le  général  a  pour  objet  de  lain 
un  siège  à  l'ouverture  de  la  campapa, 
pour  lequel  on  se  sera  préoédemneol 
arrangé,  ou  la  place  qu'A  vcutatti- 
quer  eat  voisine  de  pluaîeura  villes  de 
son  prince  et  rot^jet  uniqae,  ou  il  veat 
donner  jalousie  à  pluairans  places  égr 
lement  i  portée  de  pouvoir  être  aUa- 
quées,  afin  de  tomber  nr  la  moiai 
pourvue. 

Si  son  objet  d'attaque  eat  de  la  pe- 
mière  nature ,  il  doit  asaemUer  aoa 
armée  en  plusieurs  corps ,  égaleaMot 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  afin  qn'ib 
se  mettent  tous  en  mouvement  ea 
même  temps,  par  proportion  da  che- 
min qu'ils  ont  à  faire  ponr  arriver  ton 
ensemble  sur  le  temin  de  l'investi- 
ture, dont  chaque  olBcie^géBénl, 
menant  ces  corps,  aura  cennaissaaee 
de  celui  qu'il  doit  occuper. 

Que  si  la  place  que  le  général  Test 
attaquer  est  hors  de  portée  d'être  io- 
vestie  par  une  seule  marche  de  «• 
coipa  9épïïté$^  comme  il  vient  d'ètri 


dit,  Mi^V  m  I  #OMwr  JMlMBiè  k 
plariem  fliiM  pour  tomtar  mr  It 
moins  poonme ,  it  fMt  qt'en  m  cm 
PaneiBblée  de  son  «iviée  wit  géné- 
rale; ip^aiinMt  qtf  efti  ert  tmiaUéi, 
il  86  porte  en  avant  ten  la  plaee  qull 
ne  fent  point  attaquer;  qn'H  ûiMa 
felre  en  antèie  de»  mewenènt  de 
pionniefs  et  de  iJfoeM  artillerie, 
cooime  slb  regardaient  ceUe  pliee, 
afin  fy  porteir  toute  ratffeatioo  de  V  èn- 
nemi.' 

Que  si  eflMifenient  fl  prend  loai 
ces  hu  monTemens  penr  ?rah ,  et 
diminue  son  attention  snr  la  plaee 
qii*on  a  résolu  d^attsquer,  elle  sera 
promptement  intestie  par  tonte  la  ea- 
Talerie,  à  la  snite  dé  laqueHe  on  fera 
mardier  Ilnflinterie  avec  le  plua  de< 
diligence  qiill  se  pourra.     ' 

Que  si  le  général  assemble  son 
mée  pour  occuper  un  poste  avanta* 
geux  pour  les  suMstances,  comme 
on  doit  supposer  qu'il  ne  regarde  pas 
les  rirres,  mais  les  fourrages  qa*on 
veut  prendre  et  6ter  k  Fennemi,  c'est 
i  sa  pradence  à  se  donner  ce  poste 
commode,  par  la  connaissance  qtfil  a 
du  pays  et  de  l'état  de  Fennemi. 

La  maxime  générale,  en  ce  cas,  est 
aeulemeat  que  ce  lieu  seit  sain  par 
Ittl-méme,  bon  par  son  assiette,  et 
commode,  tent  pour  prendre  sans  ris^ 
que  les  fourrages  en  avant  qu'il  reut 
Ater  à  l'ennemi ,  que  pour  se  conser-- 
ver  ceux  du  derrière  de  Tannée;  et 
enfin  que  ce  poste  ne  soit  pas  d'une 
trop  grande  garde. 

Je  ne  prescrirai  rien  de  nouveau, 
en  cas  que  l'armée  s'assemble  entière- 
ment; je  dirai  seulement  qu'en  cas 
qu'elle  s'assemble  psr  corps  séparés  » 
le  général  doit  toujours  observer  que 
ces  corps  soient  placés  avec  commo- 
dité par  première  et  seconde  lignes, 
afin  de  pooYoir  se  rassembler  sans 
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coBlilion  anir  te^  tanmo  qpilen  s^  a^ 
soin  de  faire  oceoper  pat  l'armée» 
torsqtfoti  rassemblera. 

Que  si  les  quartiers  sont  epnverta 
d'une  rivière  utt  dHm  bon-iaisaeau,  il 
doit  y  avoir  de  l'infanterie  dans  char» 
que  quartier  de  cavderie  pour  le  gar- 
der. Que  si  ees  quartiers  soefc  à  ddr- 
oèliveit ,  Il  y  faut  prencke  les  mèmei 
précautions  qne  ceMea  doit  je  pastev 
rui ,  torsqueie* Iratterai  des  quartiers 
de  fourrages. 

Je  n'ai  vn  Mie  qtie  trais  fhntes  een- 
sidéraUes  dans  la  manière  d'asiem^ 
bler  une  armée  qui  doit  agir  ofeesfr 
vement. 

La  première  en  M8T,  lorsque  le  rai 
assembla  son  amée  auprès  d^Anâena; 
die  y  était  trop  élotgnîée  du  praoMa* 
objet  d'action  qu'en  s'était  piopesé^ 
qui  étaii  celui  d»  Qiaflepei. 

II  ne  fSmt  point ,  sans  nneféaessitt 
absolue ,  faire  faire  une  trop  tengue 
marche  è  une  année  pour  la  premiAaP 
après  son  assemblée.  La  raison  est 
que  l'on  en  fatigne  trop  les  hommes 
et  les  chevaux  qui  sortent  du  repea, 
et  par  conséquent  que  peur  le  reste 
de  la  campagne  Tarmée  se  trouve 
moins  bien  servie  de  ses  équipages 
particuliers,  ei  même  de  oeua  des  vi- 
Tres  et  de  Vartillerte. 

Si  l'amiée  du  roi  anft  été  assem- 
blée vers  le  Cateau^ambresis ,  elle 
n'aurait  pas  motus  demie  de  diffi&ren- 
tes  attentions  aux  Bspagncrfs,  et  elle 
n'aurait  pas  été  si  fatiguée  qu'elle  l'é- 
Uit  lorsqti'eile  arriva  à  Cbarleroi ,  ou 
rfle  ftat  obligée*  de  faire  un  trop  long 
séjour  pour  une  armée ,  doi^  l'objet 
était  d'agir  offenshremem,  et  dont, 
suivant  les  férttebka  maximes  de  la 
guerre  offensive ,  te  pewnisr  mauve* 
ment  doit  porter,  sans  perte  de  temps, 
à  reiéeutlen  de  l'enlipprise  médi-* 
tée. 


La  seoDttiiefiRm  <iaefâi  inftfM, 
BMme  beaaeoap  plus  eonndiraUe  q|M 
celle  doot  je  viens  de  parier^  eifc 
celle  que  fit  M.  de  CitiDât«  ea  leoO, 
k  ronvemire  de  la  gMm  «A  Piè^ 

omit. 

L'année  dtt  roi  déiMiohaîi  égde-* 
fient  par  la  irallèe  de  taie  et  par  Pî« 
IDérol,  et  les  troupes  de  M.  de  8a- 
foie  étaient  encore  dans  ce  teaspsr* 
Hi  répa^nes  sur  les  fr<mtiéres  de  s» 

Eut. 

II  aurait  doncélé  judicîeu,  poor 
coramencer  I»  guerre  par  une  offen- 
sife  afantageuse,  d'asseoriiler  l'année 
du  roi  dans  un  bon  pays,  d*oà  elle  pût 
empêcher  que  les  troupes  de  Satoie 
ne  pussent  s'assembler  pour  protéger 
Turin  «  et  oà  elle  eAt  une  kmgue  et 
eommede  sufasistauoe.  Tous  ces  avan- 
tages se  treufaieat  sur  la  plaîae  de 
■iHeteun,  près  de  Turin  »  également 
i  portée  des  deux  débouehés  de  la 
wêàée  de  Sue  et  de  Pignerol. 

Celte  manière  d'easemUer  l'armée 
du  roi  hii  acquérait  la  supériorité  pour 
toute  la  campagne,  ^  la  portait  tout* 
éHSoup  sur  le  grand  objet  d'^treprise, 
qui  était  Tmin  ;  mais  au  lieu  d'assem- 
bler rtrmée  de  cette  manière»  qui 
était  la  plus  aisée,  M.  de  Gatinat  sortit 
de  la  vallée  de  Suae ,  oà  il  était  avec 
une  partie  de  son  armée;  il  ne  fit  que 
ï  montrer  à  Turin ,  et  vint  diercher 
l 'autre  partie  qui  était  auprès  de  Pi- 
gnerol, et  se  campa  à  Hacel ,  où  il 
resta  même  plusieurs  jours. 

Par  cette  fiute  dans  la  manière 
d'assembler  son  armée  i  l'ouverture 
d'une  guerre,  que  M.  de  Savoie  n'au<* 
rait  pas  été  en  état  de  soutenir,  si 
eHe  avait  été  bien  commencée,  M.  de 
•  CatinatdouDU  à  ce  prince  tout  le  temps 
dont  il  eut  beaoiu  pour  assembler  ses 
troupes  auprès  de  Turin  et  poi|v  se 
fsire  joindre  sus  Espagnols,  qui  v|u* 


iMl  dulfiluMB#nMuanidelI.  la 
Savoie  avec  tout  ce  qurus  poreut  om 
de  troupes  de  cet  État. 

Ainsi  donc  la  gnerre  de  Piémont, 
qui.,  à  sa  dédanUou»  pouvait  et  de- 
vait même  être  offensive  de  notre 
part,  par  cette  seule  faute  dans  la  ma- 
nière d'amenbler  Tannée,  se  tourm 
d'abord  en  une  guerrp  entre  puissan- 
ces égales. 

La  troisième  fiute  a  encore  été 
foite  par  H.  de  Gatinat,  en  1701,  lon- 
qu'ii  asseinbla  l'arsiée  du  roi  en^leçi 
de  l'Adige.  Jesds  qu'on  a  dit  qu'elle 
avait  son  exense  par  rapport  à  lui,  sur 
les  ordres  de  la  cour  de  ne  point  en- 
trer dans  les  États  de  la  république  de 
Venise  au-4eli  de  l'Adige;  mab  an 
moins  cette  isute  capitale  ne  peut-eDe 
avoir  d'escuse  du  cAté  de  la  cour,  qoi 
devait  connaître  la  constitution  de  ce 
pays,  et  savoir  qu'en  portant  d'abord 
l'armée  du  roi  jusqu'aux  débouché» 
des  défilés  du  Tyrol  et  du  Treutin ,  il 
devenait  icapossible  à  H.  le  prince 
Eugène  de  sortir  en  corps  d'armée  de 
ces  défilés  pour  combattre  M.  de  Ga- 
tinat, placé  avantageusement  aux  dé- 
bouchés, et  de  faire  subsister  sa  cavs- 
lerie  dans  une  plaine  dont  il  n'aurait 
pas  été  le  maître. 


Dm  BWfClMI» 

Les  marches  des  armées  se  doivent 
régler  sur  le  pays  dans  lequel  on  veat 
marcher,  sur  le  temps,  sur  TattentioR 
à  la  portée  de  l'année  ennemie,  et  var 
le  dessein  que  l'on  a  formé.  En  géné- 
ral, on  doit  toujours  marcher  comme  i 
on  est  campé  ou  comme  on  veat  ' 
camper,  et  comme  on  veut  combst- 
tre. 

Lorsqu'on  se  règle  sur  le  pays  dans 
lequel  M  faut  marcher,  on  doit  consîdé- 


rer  premièmneiit  de  quelle  naCiiFe  il 
mi)  si  on  ertliort  de  portée  de  l'eiv-- 
Demi ,  on  N  on  le  peut  rencontrer  dm» 
lâraerdie. 

Sj  le  pays  est  oorert,  il  faut  narctier 
en  bataille,  iim  pas  de  front,  mais  en 
eotonne,  par  aHe,  celés  de  te  cavaMe 
connant  le  corps  de  riofanterie,  et 
soif aot  réMgnement  on  le  roisioage 
de  rannée  ettnemie ,  ptaœr  le  gros  et 
menn  bagage  entre  les  colonnes  ou 
derrière  les  colonnes. 

Si  rennemi  est  hors  de  portée  ^  il 
ne  fhnt  pas  ponr  cela  laisser  en  dehors 
des  colonnes  les  gros  ni  les  menus 
bagages ,  nojD  phu  qne  l'artillerie ,  qni 
doit  tOBjenrs,  aatant  qnll  est  possible, 
occuper  la  marche  la  plus  proche  de 
rinfanterie. 

Il  ne  fant  jamais  laissa  à  décon* 
Tert  les  colonnes  d'artiUerie ,  de  gros 
et  de  menns  bagages,  à  cause  qu'il  les 
faut  garantir  contre  les  petits  partis , 
aoit  des  places ,  soit  de  Tannée  enne- 
mie, qoi  se  prévandraîent  de  ce  man- 
que de  précaution. 

Si  rennmii  est  proche ,  et  que  le 
pnja  soit  assez  onyert  pour  que  l'on 
-poisse  marcher  sur  plusieurs  colonnes, 
il  ne  fout  laisser  entre  les  marches  des 
deux  colonnes  que  la  seule  colonne 
d'artiUerie,  et  faire  marcher  derrière 
rnrmée,  ou  sur  la  droite  ou  sur  la 
ganche  des  colonnes ,  tous  les  gros  et 
menus  bagages  en  dehors  des  colonnes 
des  troupes. 

£o  ce  cas-là,  on  les  couvrira  de  ce 
qu'il  connendra  de  troupes  pour  les 
garder  contre  les  partis  qui  pourraient 
•"être  glissés  sur  les  derrières  de  Tar- 
inée  ou  qui  seraient  embusqués  sur 
les  flancs ,  et  l'on  ne  souffrira  januiis 
qoe  ces  eolonnes  devancent  la  tête* 

Une  précaution  générale  est  d'avoir 
toi^onrs  «a  nombre  de  traYaiUeurs  en 
têle-dechaqpie  eolonneponr  raccom- 


moder  les  poms ,  erargn*  tes  pMsages 
trop  étroits ,  rajuster  les  mauvais  pas 
dansies  chemins  pour  que  rien  n'en- 
trave la  marche  de  l'armée.  Si  l'on  se 
règle  sur  le  temps ,  on  ne  sera  jamais 
obligé  de  forcer  les  marches,  qui  fati- 
guent tant  les  hommes  et  qui  ruinent 
les  chevaux.  On  ne  saurait  être  trop 
attentif  aux  mouvement  de  l'ennem 
pendant  la  marche  ;  la  surveillance  ne 
saurait  être  trop  active  ;  le  corps  d'ex- 
pédition doit  être  débarrassé  de  ses 
gros  bagages. 

Les  attentions ,  par  rapport  à  Ten-- 
nemi,  sont  en  grand  nombre  :  ou  Ton 
marche  à  lui  pour  le  combattre  ;  ou 
l'on  se  retire  de  devant  lui  pour  éviter 
le  combat  ;  ou  l'on  change  de  camp 
pour  se  donner  des  commodités,  soit 
pour  les  vivres ,  soit  pour  les  fourra- 
ges ,  ou  on  veut  les  éter  à  l'ennemi  ; 
ou  l'on  veut  l'attirer  dans  un  nouveau 
pays  ;  ou  on  veut  empêcher  qu'il  n'y 
entre  ;  ou  on  veut  passer  des  déOtés 
ou  une  rivière  devant  lui ,  ou  on  veut 
ismpècher  qu'il  ne  les  passe;  ou  on 
vent  investir  une  place  dont  on  croit 
pouvoir  faire  le  siège  ;  ou  on  veut  em- 
pêcher qu'il  n'en  investisse  une,  qu'on 
aurait  peine  à  secourir,  quand  l'inves- 
titure en  serait  faite. 

Voilà  donc  dix  objets  différens,  que 
le  général  peut  avoir  de  faire  marcher 
son  armée,  et  qui  s'f^xécutent  de  diffé- 
rentes manières. 

La  marche  de  l'armée  se  réglant 
donc  sur  l'exécution  d'un  dessein,  qni 
tombe  dans  un  des  cas  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  présupposé  que  les 
évènemens  précédons  vous  ont  mis  en 
état  d'exécuter  ;  car  il  est  de  la  pru  < 
dence  i  la  guerre  de  ne  jamais  rien 
entreprendre  sans  avoir  prévu  tout  ce 
qui  en  peut  troubler  le  succès.  La  ré- 
putation d'heureux  ne  sofflt  pas  à  un 
générai  :  celle  de  sage  et  de  pri- 


IHafiMiteiie  qui  y  tara  été  postée,  l'ar- 
Mée  marchera  par  la  seconde  ligne  à 
colonne  renversée,  et  chacun  des  oflB- 
ciers  qui  conduit  une  colonne  entrera 
dans  le  défilé  qui  lui  a  été  marqué , 
aks^rrant  bien  <te  ne  point  embrouiller 
la  marche  d'une  autre  colonne, 
t  Quand  cette  seconde  ligne  a  passé 
le  défilé,  elle  se  retourne  et  se  met  en 
feilaiUe  pour  attendre  que  la  première 
aaft  paMée ,  ou  pour  la  soutenir  en 
cas  qu'elle  soit  prisée  par  l'ennemi. 
)  '  Lorsqu'il  en  est  fort  proche  et  qu'il 
/  ?eut  absolument  engager  une  affaire, 
tBi  doit,  les  jours  précédant  la  mar- 
dM,  avoir  fait  faire  un  grand  retran- 
ilMment  qui  couvre  le  front  de  l'ar- 
mée, quelquefois  même  deux.  Ce  se- 
emid  ne  doit  pourtant  être  que  de 
gnnds  redans  devant  les  défilés,  pour 
y  placer  beaucoup  d'infanterie.  Les 
laâcs  de  ces  redans  doivent  être  ou- 
verts, pour  que  la  cavalerie  puisse  en- 
trer dûs  les  défilés  par  les  cAtés,  sans 
eottnir  les  redans,  dont  le  feu  de  l'in- 
ftoterie,  qui  y  est  placée,  doit  proté- 
ger son  entrée. 

.  Bn  ce  cas,  il  est  bon  que  ce  soit  la 
saeonde  ligne  d'infanterie  qui  entre 
dttM  ces  redans  de  jour,  et  qu'il  n'y 
ait  que  la  seconde  ligne  de  cavalerie , 
qui,  marcliant  à  l'entrée  de  la  nuit,  se 
forme  de  l'autre  côté  du  défilé;  et 
après  que  tout  ce  qui  a  marché  est 
{Âacé,  on  fait  marcher  la  première  li- 
gne en  colonne  renversée,  qui  conti- 
one  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
passé  le  défilé ,  où  elle  se  met  en  ba- 
taUle  pour  y  attendre  l'arrivée  du 
corps  détaclié,  les  gardes  et  ensuite 
i^infanterie  qui  était  dans  les  redans 
devant  les  défilés,  et  celle  qui  en  gar- 
dait la  tète  ;  après  quoi  tous  ces  corps 
étant  rejoints  à  l'armée  dans  leur  or- 
dre de  marche,  les  vieilles  gardes  et  le 
détaché  en  fo&tl'arrièrefarde, 


jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  dans  le 
camp  qu'on  aura  voulu  prendre. 

Que  si  l'armée ,  qui  veut  éviter  le 
combat,  a  une  rivière  à  passer  au  lieu 
d'un  défilé  Jes  précautions  à  prendre 
pour  la  sûreté  sont  encore  bien  plus 
grandes  ;  et  voici  en  général  celles  que 
je  pense  qu'on  doit  observer  : 

Le  général  doit  enfermer  son  armée 
dans  de  bonnes  lignes ,  qui  en  cou- 
vrent les  flancs  jusqu'à  la  rivière ,  de 
l'autre  cdté  de  laquelle,  en  dehors  de 
ses  flancs»  il  doit  établir  de  grosses  re- 
doutes bien  remplies  de  canon  et  d'in- 
fanterie, afin  que  l'ennemi  ne  prenne 
point  les  flancs  de  l'armée  et  ne  cher* 
che  point  à  séparer  les  troupes ,  qui 
seront  en  l>ataille ,  des  ponts  sur  les- 
quels elles  doivent  passer.  On  doit 
aussi  faire  un  second  retranchement 
qui  couvre  tous  les  ponts,  et  qui  soit 
ouvert  de  distance  en  distance,  à  côté 
des  ponts,  pour  laisser  le  passage  libre 
à  la  cavalerie,  dont  la  retraite  est  ton* 
jours  beaucoup  plus  diCBcile  que  celle 
de  l'infanterie,  lorsqu'il  faut  qu'die 
passe  sur  des  ponts.  Dans  ce  second 
retranchement  doit  être  placé  un  gros 
corps  d'infanterie. 

Intérieurement  à  ces  deux  retran- 
chemens,  on  peut  encore  couvrir  d'un 
redan  chaque  pont,  et  y  mettre  de 
rinfanterie  pour  faciliter  la  levée  des- 
dits ponts,  quand  l'armée  aura  achevé 
de  passer. 

I..es  gros  et  menus  bagages  doivent 
avoir  précédé  d'un  temps  considérable 
la  marche  de  l'armée;  la  cavalerie  doit 
aussi  précéder  la  marche  de  l'infante- 
rie. JLa  première  infanterie  qui  passe 
la  rivière  doit  être  postée  et  retran- 
chée sur  l'autre  bord  dans  les  redoutes 
qui  doivent  protéger  les  flancs  de  l'ar- 
mée. Hien  ne  doit  être  vu  marcher 
par  l'ennemi,  afin  qu'il  n'apprenne  pas 
le  temps  de  la  marche  pour  attaquer . 


et  MT  Hm  Mm.  U«ilv9  dv  pifs  {Mff 
leqoel  fl  piMe  Itil  Mrt  de  règle  pour  la 
ttaiiière  de  se  oraduire  atec  lAielé  et 
prttdefice. 

Il  faut  que  tew  les  officiera-géné- 
raux marchent  à  la  tète  des  ailes  et 
4%$  eol<mnes ,  snhrant  l'ordre  de  ba- 
taille «  et  les  officiers  partieaiieis  à  la 
I6to  de  leur  corps. 

Les  gardes  nos? elles  Mr^nt  précé- 
der la  niarehe  du  corps  de  l'srtnée. 
(Test  è  la  tâte  de  ces  gardes  que  doit 
mardier  le  marSdiaMe-caap ,  qui 
e«itre  de  joar,  et  le  Neiitenant-général 
de  jotnr  à  la  tète  da  corps  détaché  de 
toele  rntnée. 

Le  eatepement  doit  être  gardé  m 
eorps  de  l'année,  jusqu'à  es  (^'on  soit 
arrivé  sar  le  terrain  oà  te  générai  vent 
camper  sans  aroir  trouvé  l'ennemi. 
Alors  te  nuiréchal-de-camp  ayant  posté 
les  gardes  nonrelles  le  pins  avant  qu'il 
M  peut,  pour  découvrir  le  pays,  et  le 
Keatenant-général,  avec  le  corps  dé* 
lâché,  s'étaet  avancé  pour  couvrir  les 
ganles,  le  maréchaMe-'camp  revient 
pow  détemMoer  la  droite  et  la  gauche 
ém  caaq>;  îi  envoie  chercher  le  cam- 
pement et  distribue  te  terrain  sur  le- 
qmA  ensnile  rarmée  arrive,  et  se  met 
es  bataHIa  par  preoMère  et  seconde 
Ugnes,  pose  les  armes  et  campe. 

On  fait  cependai^  arriver  les  baga- 
gea  ;  après  qaoi  o^oit  faire  sortir  les 
foarrageurs,  qui,  pour  ce  premier  soir, 
ne  deîvetft  feurrager  qu'en  dedans  des 
gardes.  Le  fourrage  rentré,  les  trou* 
pca  détachées  reviennent  au  camp,  les 
gasdes  se  rapprochent  du  poste  que  le 
martchal^^de-camp  leur  aura  asarqué  ; 
et  lorsque  la  nuit  est  proche,  elles  re^ 
TieuMUtà  leur  peste  de  nuit,  que  le 
Biapéehal««de-oanq>  leur  aura  aumi 


Après  fia  Tordre  est  domié,  las 
partis  aoaamaedéasaitenC  du  «amp  el 


s'tevaneeutverslelieu  oà  Pou  sritqifefl 
rennemi ,  pour  tenir  ramée  avertie 
da  tout,  de  crahute  de  surprise,  et 
paanr  éclairer  la  marche  du  lendemain, 
en  cas  qu'il  y  en  ait  une  à  faire. 

Toile  à  peuprès  œ  qui  se  peut  doiH 
ner  de  maximes  générales  sur  la  ma^ 
niére  de  mardier  en  avant  et  vers 
l'ennemi.  Tout  ce  qui  se  peut  prati^ 
quer  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  de  plui 
particulier  réside  «tons  la  nature  du 
pays  que  Tarmée  traverse. 

Que  si  Farmée  marche  en  arrière 
ponr  éviter  le  cemiMit ,  elia  Cait  mar^ 
cher  d'avance,  et  même  avant  la  nuil 
qui  doit  précéder  la  marche  en  aiw 
rière ,  les  gros  et  les  menus  hagagea 
avec  une  bonne  escorte,  dont  le  com«< 
mandant  satt  jusqu'où  H  faut  qu'il 
aaarche  ;  ensoile  la  pMs  grande  putfe 
de  rartillarie,  avec  une  partie  du 
corps  destiné  à  sa  gode,  n'en  oonsar«4 
vaut  que  quelques  brigades  auprès  da 
riofantarie,  en  caa  de  besoin. 

Toute  l'armée  se  tient  en  batalia^ 
90US  les  armes,  jusqu'à  ce  que  tout  lu 
camp  soit  débarrassé.  Que  si  l'amiée  a 
des  défilés  derrière  son  camp,  ils  doi- 
vent avoir  été  auparavant  ouverts ,  et 
les  ouvertures  et  passages  multipliéa 
autant  qu'il  aura  été  possible,  et  leur 
tète  gardée  par  de  l'infanterie  et  aaèma 
du  canon ,  s'il  se  trouve  des  cndioits 
propres  è  y  en  placer,  pour  Mm  serrf 
contre  l'ennemi  avec  succès. 

On  doit  tenir  devant  la  premièra 
Ugoe  les  vieilles  gardes  du  camp  €t  un 
corps  détaché  pour  faire  i'arrière-gardo 
de  tout  JLas  nouvetiies  gardes  peuvent 
fakre  ia  tète  de  l'armée  lorsqu'elle  sa 
naet  en  mardie,  ain  d'être  placées  où 
elies  doivent  élre,  lorsque  l'apnée  ai^ 
rivera  sur  le  terrain  oà  il  a  été  résolu 
de  la  faire  camper 

Loiuqua  les  déMés  sont  entièremait 
débarsasaés,  et  Auur  tétagaiééa;pm 


liafiMitarie  qui  y  aim  été  postée,  l'ar- 
mée Hiarthera  par  b  seeonde  ligne  à 
eolomie  reoTersée,  el  chacun  des  oflB- 
cîers  qui  conduit  nne  colonne  entrera 
dans  le  défilé  qui  Ini  a  été  marqué , 
obserYant  bien  de  ne  point  embrouiller 
la  marche  d'une  autre  colonne. 

Quand  cette  seconde  ligne  a  passé 
le  défilé,  elle  se  retourne  et  se  met  en 
bataille  pour  attendre  que  la  première 
soit  pâmée,  ou  pour  la  soutenir  en 
cas  qu'elle  soit  prMée  par  l'ennemi. 
I  Lorsq^'fi  en  est  fort  proche  et  qu*il 
/  ?eut  absolument  engager  une  afiaire, 
«1  doit ,  les  jours  précédant  la  mar-*- 
dm,  aroir  fait  ftdre  un  grand  retran- 
Aement  qui  coutre  le  front  de  l'ar- 
mée, quelquefois  même  deux.  Ce  se- 
cond ne  doit  pourtant  être  que  de 
grands  redans  devant  les  défilés,  pour 
T  placer  beaucoup  d'infanterie.  Les 
flancs  de  ces  redans  doivent  être  ou- 
verts, pour  que  la  cavalerie  puisse  en- 
trer dûs  les  défilés  par  les  cétés,  sans 
coavnr  les  redans,  dont  le  feu  de  Tin- 
fsnterie,  qui  y  est  placée,  doit  proté- 
ger son  entrée. 

Bn  ce  cas,  il  est  bon  que  ce  soit  la 
seconde  ligne  d'infanterie  qui  entre 
dsrn  ces  redans  de  jour,  et  qu'il  n'y 
ait  que  la  seconde  ligne  de  cavalme , 
qui,  marchant  à  l'entrée  de  la  nuit,  se 
forme  de  l'autre  côté  du  défilé;  et 
après  que  tout  ce  qui  a  marché  est 
placé,  on  fait  marcher  la  première  li- 
gne en  colonne  renversée,  qui  conti- 
nue sa  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
passé  le  défilé ,  où  elle  se  met  en  ba- 
taille pour  y  attendre  l'arrivée  du 
corps  détaché,  les  gardes  et  ensuite 
l'inAinterie  qui  était  dans  les  redaas 
devant  les  défilés,  et  celle  qui  eu  gar- 
dait la  tète;  après  quoi  tous  ces  corps 
étant  rejoints  à  l'armée  dans  leur  or- 
dre de  marche,  les  vieilles  gardes  et  le 
amps  détaché  en  Contl'arrîérefarde, 
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jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  dîna  h 
camp  qu'on  aura  voohi  prendre. 

Qne*  si  l'armée ,  qui  veut  éviter  le 
combat,  a  une  rivière  à  passer  au  lieu 
d'un  défilé,  les  précautions  à  prendre 
pour  la  sâreté  sont  encore  bien  pins 
grandes  ;  et  voici  eo  général  celles  que 
je  pense  qu'on  doit  observer  : 

Le  général  doit  enfermer  son  armée 
dans  de  bonnes  lignes ,  qui  en  cou- 
vrent les  flancs  jusqu'à  la  rivière,  de 
l'autre  cété  de  laquelle,  en  dehors  de 
ses  flancs»  il  doit  établir  de  grosses  re- 
doutes bien  remplies  de  canon  et  d'i»- 
fanterie,  afin  que  l'ennemi  ne  prenne 
point  les  flancs  de  l'armée  et  ne  cher- 
che point  à  séparer  les  troupes,  qui 
seront  en  bataille ,  des  ponts  sur  les- 
quels elles  doivent  passer.  On  doit 
aussi  faire  un  aecond  retranchenEient 
qui  couvre  tous  les  ponts,  et  qui  soit 
ouvert  de  distance  en  distance,  à  côté 
des  ponts,  pour  laisser  le  passage  libre 
à  la  cavalerie,  dont  la  retraite  est  tou- 
jours beaucoup  plus  difficile  que  celle 
de  rinfanterie,  lorsqu'il  faut  qa'eUe 
passe  sur  des  ponts.  Dans  ce  second 
retranchement  doit  être  placé  un  gros 
corps  d'infanterie. 

Intérieurement  à  ces  deux  retran- 
chemens,  on  peut  encore  couvrir  d'un 
redan  chaque  pont,  et  y  mettre  de 
l'infanterie  pour  faciliter  la  levée  des- 
dits ponts,  quand  l'armée  aura  achevé 
de  passer. 

Les  gros  et  menus  bagages  doivent 
avoir  précédé  d'un  temps  considérable 
la  marche  de  l'armée;  la  cavalerie  doit 
aussi  précéder  la  marche  de  l'infanle- 
rie.  La  première  infanterie  qui  pasm 
la  rivière  doit  être  postée  et  reiiwH 
chée  sur  l'autre  bord  dans  les  ledoutes 
qui  doivent  protéger  les  Bancs  de  l'ar- 
mée. Uien  ne  doit  être  vu  nuidnr 
par  l'ennemi,  afin  qu'il  n'apprenne  pas 
le  tenspsde  la  marche  neor  aHaouer . 
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pnce  que  le  désordre  est  Fort  à  crain- 
dre eo  pareil  cas  ;  et  si  Tennemi  est  à 
la  vue  du  camp,  il  ne  faut  marcher 
que  de  naît,  après  pourtant  que  les  se- 
conds retranchemens,  les  redans  et  re- 
doutes auront  élé  garnies  de  jour  pour 
éviter  le  désordre.  Ce  temps  doit  pour- 
tant être  pris  de  manière  que  ce  mou- 
▼eraent  no  puisse  noint  être  vu  par 
rennemi. 

La  troisième  manière  de  faire  mar- 
cher l'armée ,  qui  est  celle  oà  elle 
change  de  camp  pour  la  commodité 
des  subsistances ,  n'a  rien  de  particu- 
lier pour  les  précautions,  et  tombe 
dans  les  maximes  générâtes  pour  les 
marehes. 

La  quatrième ,  qui  est  celle  où  Ton 
marche  pour  éler  à  l'ennemi  ou  des 
fourrages  commodes  ou  des  facilités 
pour  des  convois  de  vivres,  n*a  point 
aussi  de  oiailmes  particulières.  L'uti- 
lité de  ce  mouvement  dépend  de  la 
eonoaissanee  exacte  que  le  général  a 
acquise  du  pays  dans  lequel  il  fait  la 
guerre. 

La  cinquième ,  qui  est  celle  de  for- 
cer renoeaii  à  quitter  le  pays  où  il  est, 
n'a  point  encore  de  maxime  particu^ 
lière  pour  son  eiéeution. 

On  peut  seulement  dire  que  son  nti- 
Uté  ne  se  fera  sentir  qu'au  cas  que  Ton 
puisse ,  par  cette  marche ,  faire  crain- 
dre à  son  eanemi  ou  une  entreprise 
sur  quelqu'un  de  ses  postes  dépour- 
vus, ou  une  course  dans  son  pays  par 
uu  corps  de  cavalerie ,  qui ,  pendant 
qu'il  sera  dehors,  sera  couvert  de  l'ar- 
mée, et  sans  crainte  d*étre  battu. 

La  sixième  manière ,  qui  est  celle 
d'empêcher  l'ennemi  d'entrer  dans  un 
pays ,  n'a  point  encore  de  maximes 
particulières  pour  son  exécution  ;  son 
utilité  résida  entièrement  dans  la  ca- 
pacité du  général  qui  sait  se  choisfr  le 
meUlenr  poale  pour  ce  dessein.  ' 


La  septième  înanière ,  qui  est  celle 
de  passer  des  défilés  ou  une  rivière 
devant  son  ennemi,  ou  d'empêcher 
qu'il  ne  les  passe  devant  l'armée,  a  dey 
règles  particulières  pour  être  exé- 
cutée sûrement.  En  voici  les  princi- 
pales : 

Ces  défilés  sont  causés  ou  par  des 
montagnes  qui  resserrent  la  marche 
de  Tarmée ,  et  la  réduisent  à  une  co- 
lonne seule,  ou  par  des  marais  ou  fo- 
rêts ,  ou  par  une  rivière ,  ou  par  des 
ravines  difficiles  à  passer  et  à  rendre 
praticables. 

Si  ce  défilé  est  de  la  première  es- 
pèce ,  il  faut  savoir  si  ces  montagnes 
ont  plusieurs  gorges;  si  l'armée  qui 
veut  passer  est  du  côté  ou  la  montagne 
est  plus  élevée,  ou  la  plus  humiliée  sur 
la  plaine. 

Si  ce  passage  de  montagnes  a  plu- 
sieurs gorges ,  il  faut  faire  entrepren- 
dre  plusieurs  des  plus  contiguës  par 
l'infanterie  de  l'armée ,  laquelle  aura 
des  détachemens  qui  monteront  et  se 
soutiendront  toujours  au  plus  haut  de 
la  montagne,  un  peu  en  avant  desi  co- 
lonnes qui  marcheront  au-dessous,  de 
manière  que  si  l'ennemi  est  posté  sur 
le  plus  haut,  il  puisse  craindre  que 
pendant  que  les  détachemens  l'occu- 
peront en  tète,  il  ne  soit  tourné  et  en- 
veloppé par  le  corps  qui  marche  an- 
dessous. 

Que  si  l'ennemi  a  barré  toute  la 
gorge  d'une  hauteur  à  l'autre ,  il  but 
l'attaquer  de  nuit ,  dans  tout  cet  es- 
pace, par  plusieurs  endroits,  parce 
qu'il  suffit  d'en  forcer  un  seul  pour  se 
rendre  mettre  de  tout  le  firent,  qui  se 
trouve  séparé ,  et  dont  la  droite  et  la 
gauche  de  l'endroit  forcé  ne  peuvent 
ae  rejoindre  pour  former  un  corps  ca- 
pable de  résister  au  corps  qui  a  forcé, 
et  qui  est  ensemble. 
,   Comme  il  ne  se  peut  pas  aussi  que 
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oette  gor^  s'ait  des  reren  ;  rinfaote- 
tte  qui  aura  été  condnite  dans  les  gor- 
giea  Toinnes,  et  à  qui  il  aura  été  prét- 
érit de  tâcher  de  monter  sur  les  re* 
terÉ  de  la  gorge  qu'on  a  résolu  d'atta- 
quer sérieusement,  occupera  ou  dé- 
j^acera  sûrement  rinfanterie  ennemie, 
qui  tient  la  hauteur  de  Tnn  des  deui 
côtés,  et  rendra  par  conséquent  l'atta- 
que du  front  plus  praticable,  ce  qui  est 
d'autant  plus  sûr,  que  l'ennemi,  forcé 
en  un  endroit,  ne  pouvant  plus  se  re- 
joindre avec  le  reste  des  troupes  por- 
tées sur  le  front ,  qu'il  a  voulu  défen- 
dre, sera  contraint  de  se  retirer  en  dé- 
tail pour  tAcber  de  se  rejoindre, 
pendant  lequel  temps  les  détache^ 
mens,  qui  auront  été  envoyés  pour 
gagner  le  haut,  en  étant  les  maîtres  et 
marchant  en  avant,  toujours  en  se 
soutenant ,  faciliteront  la  mardie  du 
gros  corps  qui  s*avance  par  le  bas, 

le  sais  par  expérience  qu'il  y  a  des 
natures  de  pays  où  les  gorges  se  tro^ 
Vent  tellement  resserrées  par  des  ro«* 
cbes ,  qu'elles  forment  une  chaîne  in** 
accessible  jusqu'au  plus  haut  de  la 
montagne.  En  ce  cas,  pour  en  dépos- 
ter l'ennemi,  il  n'y  a  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  gagner  les  revers. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  des 
marais  qui  barrent  absolument  le  pays, 
et  que,  par  exemple ,  les  marais  tien- 
nent d'un  côté  à  une  rivière  et  de 
l'autre  à  une  place,  et  qu'enfin  on  ne 
les  puisse  tourner,  il  n'y  a  de  parti  à 
prendre,  pour  les  passer,  que  d'y  faire 
des  chaussées  de  fascines,  et  d'espace 
en  espace  des  redoutes  dans  les  lieux 
du  marais  qui  seront  les  plus  secs ,  et 
0^  l'on  pourra  placer  quelque  infante- 
rie et  même  du  canon,  afin  que  la  co- 
lonne qui  sera  en  marche  sur  eetta 
chaussée  soit  protégée  et  même  c«nk 
verte  par  le  feu  du  canon  et  de  lamons- 
qiieterie  qui  sera  dans  ces  redoutes. 


Après  tons  ces  acriiia«  é  remMilf 
qui  veut  empêcher  le  passage  de  cm 
marais ,  sait  se  placer»  comme  nuls  de 
vos  mouvemens  et  de  vos  oavntea  ee 
peuvent  échapper  à  sa  vue,  fl  loi  sen 
bien  aisé  d'enqpôcfaer  qu'on  M  léoa^ 
sîsse  dans  cette  entreprise. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  use 
forêt ,  dont  le  fond  soit  marécagan , 
et  oà  il  n'y  ait  que  quelques  fhamini 
secs  dans  lesquels  l'ennemi  aurait  fait 
des  abattis  et  placé  de  l'infianterie, 
comme  les  déblais  de  ces  abattb  août 
loup  à  faire  sous  le  feu  de  l'euuemi, 
cet  ouvrage  coûtera  bien  des  hmnmaa 
et  du  temps.  Il  n'y  a  d'expédient  que 
de  bien  fouiller  toute  la  forêt  par  sou 
travers,  essayant  de  trouver  quelque 
passage  ou  négligé  par  reonemi,  eu 
éloigné  de  ces  principaux  abattis,  sAn 
d'en  pouvoir  prendre  les  flancs  ou  les 
derrières»  auquel  cas  on  le  dépostert 
aisément,  après  quoi  il  ne  restera 
d'ouvrage  que  celui  de  ranger  oes  ar- 
bres coupés ,  pour  faciliter  la  nafcbe 
des  premières  colonnes  d'artillerie  ou 
de  cavalerie. 

Mais  comme,  dans  ces  cas,  l'enoemi 
ne  tient  ces  abattis  que  par  de  l'infan- 
terie détachée ,  et  qu'il  se  sera  appa- 
remment posté  dans  la  (riaine  avec  son 
armée,  à  distance  d'empêcher  qu'on 
ne  puisse  déboucher  de  front ,  lors- 
qu'on est  parvenu  au  bord  de  la  forêt, 
il  faut  s'étendre  autant  qu'il  est  possi- 
ble; déborder  le  front  de  l'ennemi,  s'il 
se  peut  ;  placer  du  canon  à  plusieurs 
endroits;  gagner  du  terrain  aur  la 
plaine,  par  des  ouvrages  faits  de  nuit , 
lesquels  ouvrages  seront  garnis  d'in- 
fanterie et  de  canon;  lier  ensuite  ces 
ouvrages  les  uns  aux  autres ,  afin  d'y 
placer  toute  une  ligue.  Après  cela, 
suivant  la  constitutiou  du  pays,  la  se- 
conde ligne  pourra  déboucher  de  la 
forêt,  sous  la  proteetioo  du  feu  de  la 
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fftrwrière  ligoe  retniK^ée ,  loit  pour 
S^SfkSf  par  la  droite  ou  la  gauche  le 
flanc  de  l'année  eoneime  «  aoit  pour 
marcher  de  front  et  Jittaquer  rennemi, 
mprès  aToir«  pendant  la  nuit,  rasé  toud 
les  oBYrages  qu'on  aura  faits  les  nuits 
I>récédenteSt  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
aépantion  entre  les  deux  lignes,  qui 
tea  empêche  de  ae  communiquer  et  de 
se  soutenir,  et  de  garder  la  distance 
qui  doit  être  observée  entre  les  deui 
ligMs  d'une  armée  qui  s'avance  pour 
CMsbattre* 

Si  ce  défilé,  pour  aller  i  rennemi, 
wl  ime  rjfièie,  elle  a  des^és  ou  elle 
n'en  a  point.  Si  elle  a  des  gués  qui 
floîent  séparés  et  dans  une  distance 
iMmdeiaYae,  il  en  faut rarprendre 
quelqu'un  par  des  monvemens  de  nuit, 
0t  avoir  disposé  des  troupes  de  ma- 
nière que  nendant  qu'elles  passent  à 
ee  gué,  o&  paraisse  occuper  fortement 
Temnemi  en  quelque  autre  endroit 
éloigné  de  celui  où  Ton  passe,  et  que 
cea  attentions  éloignées ,  que  Ton 
donne  à  l'ennemi,  ne  finissent  qu'avec 
Jaunit. 

Il  Cautheaneonp  de  vivacité  dans  ce 
mouvement ,  paiee  qu'il  faut  être  en 
ImtaiUe de  l'autre  cêté  de  la  rivière, 
en  état  de  recevoir  l'ennemi  avant 
qu'il  ait  eu  le  temps  d'y  marcher  avec 
un  front  capable  de  culbuter  ce  qui 
aurait  jMSsé,  et  qui  se  serait  étendu 
pour  former  un  front  plus  grand  que 
celui  de  l'ennemi,  qui  n' j  peut  d'abord 
armer  qu'en  colonne. 

SoovAt  ces  gués  peuvent  se  trou* 
var  vi^^is  d'une  hauteur.  En  ce  cas, 
il  faut  faire  passer  toute  la  cavalerie  la 
firamiéra ,  afin  de  s'y  placer.  Souvent 
aassiils  peuvent  être  nrèade  quelque 
défilé,  v'il  Candrait  que  l'armée  en- 
nemie passât  devant  vous;  et  en  pe 
cpa,  il  faut  faire  passer  l'inlanterie  la 
iramîèiaii  afin  qa'aUa  «wAl  la  défilé 


et  soutienne  un  combat  pendant  qpe 
la  cavalerie  passe  et  se  reforme  dei^ 
rière  l'infanterie  ou  sur  son  aile,  sui- 
vant le  terrain. 

Si  la  rivière  qu'on  veut  passer  n'a 
point  de  gué ,  il  faut  observer  si  les 
bords  en  sont  hauts  et  escarpés,  et  de 
quel  cAté  est  la  supériorité  des  bords  : 
parce  que  si  elle  se  trouve  du  cêté  de 
l'ennemi,  il  est  inutile  d'en  tenter  le 
passage;  on  n'y  réussirait  pas. 

11  faut  observer  encore  si  la  rivière 
a  plusieurs  lies,  et  si  ces  tles  sont  cou- 
vertes de  bois.  En  ce  cas,  on  peut  se 
rendre  maître  de  quelques-unes  de 
ces  fies;  faire  un  pont  sur  la  branche 
de  la  rivière  jusqu'à  l'Ile  ;  voir  de  quelle 
nature  est  le  terrain  du  côté  de  l'en- 
nemi ;  s'il  est  de  manière  qu'on  n'y 
puisse  prendre  aucun  établissement, 
pendant  que  l'on  construit  le  pont 
entre  l'Ile  et  le  bord ,  et  si  l'armée,  à 
la  faveur  de  cet  établissement ,  peut 
passer  par  la  droite  ou  la  gauche  du 
retranchement,  sans  pouvoir  être  com- 
battue par  l'ennemi,  avant  qu'elle  soit 
entièrement  passée  ;  sans  quoi  Tenire- 
prise  ne  réussira  pas. 

Que  si  ce  sont  des  ravines  considé- 
rables et  diflSciles  qu'on  veut  passer, 
et  que  l'ennemi  soit  à  portée  de  s'y 
opposer,  il  faut  encore  observer  de  quel 
cété  est  la  supériorité  du  terrain,  sans 
laquelle  cette  opération  ne  peut  réussir. 

Il  faut  observer  la  nature  du  sol.  Si 
elle  est  de  roche,  elle  est  presque  im- 
possible ;  si  elle  est  de  terre  que  l'on 
puisse  renverser  des  deux  côtés,  et  ré- 
duire en  talus,  cela  peut  devenir  prpi- 
ticable.  Mais ,  dans  ce  cas ,  la  plus 
grande  difiicultè  est  que,  comme  cette 
espèce  de  travail  est  fort  long ,  il  p^t 
être  détruit  en  un  moment  par  le  pre- 
mier orage.  Je  n'en  parle  ici  que  pour 
ne  rien  omettre  de  toutes  les  opéra- 
tiona  de  gneire* 
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Sur  toutes  les  différentes  manières 
de  cette  septième  nature  de  marche , 
i  n'y  en  a  aucune  sur  laquelle  on  puisse 
ft*assurer  de  la  réussite,  sans  une  i^rande 
supériorité  de  force  sur  reunemi,  qui 
fait  quH  le  peut  ponrroir  à  tout«  ou 
sans  a¥ou  à  faire  à  un  général  borné 
dans  ses  lumières,  et  qui  ne  sera  pas 
placé  dans  une  distance  convenable , 
pour  empêcher  son  ennemi  d*oser  ha- 
sarder de  défiler  près  de  lui,  sans 
craindre  d*ètre  forcé  à  combattre, 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
former. 

Lorsque  le  général  aura  conduit  son 
projet  jusqu'au  point  de  faire  marcher 
son  armée,  pour  faire  investir  une 
place,  qui  est  la  huitième  des  manières 
de  marcher ,  il  y  a  plusieurs  choses  à 
observer ,  iâni  par  rapport  à  la  situa- 
tion de  la  place  qu'on  veut  investir, 
que  par  rapport  à  la  connaissance  de 
ce  mouvement ,  qu'il  faut  dérober  à 
rennemi. 

Comme  dans  la  suite  de  ces  discours, 
il  se  trouvera  un  chapitre  particulier 
de  la  manière  d'investir  une  place ,  je 
ne  parlerai  ici  que  de  celle  d'y  mar- 
cher, n  y  en  a  deux. 

Ou  l'armée  est  assemblée  précédem- 
ment, ou  elle  est  encore  dans  les  places 
et  postes  voisins.  Si  elle  est  assemblée, 
on  elle  est  proche  de  celle  des  ennemis, 
on  elle  est  hors  de  portée.  Si  elle  en 
est  proche,  il  faut  que  la  marche  soit 
vive,  faite  avec  précaution,  débarrassée 
d'équipages,  et  l'investiture  si  bien  re- 
connue, que  la  marche  seule  de  l'ar-* 
mée  la  fasse. 

Cette  manière  d'investir  une  place 
est  souvent  dangereuse,  parce  que 
l'armée  qui  investit  peut  avoir  été  sui*- 
vie  d*as8ei  près  pour  n'avoir  pas  le 
temps  de  se  rejoindre,  et  de  s'opposer 
à  l'ennemi  qui  vient  en  bataille  ;  ausri 
je  ne  la  conseillerai  jamaif  ' 


Il  est  bien  plus  se  apposer 
l'armée  à  celle  de  l'f  mi,  e 
la  place  que  Ton  veu  .'  t estir  derrièffe, 
et  en  couvrant  ainsi  le  corps  destiné  i 
faire  le  siège.  Ce  qui  tombe  dans  le  cas 
de  faire  un  siège  avec  deux  années , 
l'une  d'observance ,  qui  est  celle  que 
j'ai  placée  au  devant  de  rennemi,  et 
rautre  qui  doit  se  renfemer  dane  des 
lignes  et  faire  le  siège. 

Si  on  est  hors  de  portée  de  rennemi, 
il  y  a  moins  de  précautioDS  à  prembe; 
et,  en  ce  cas-li,  le  général  peut  garder 
les  menus  bagages  avec  lui ,  si  la  eon- 
stitution  du  pays  par  lequel  il  doit 
marcher  le  lui  permet. 

Si  ce  siège  se  fait  à  l'ouverture  de  k 
campagne,  et  que  l'armée  soit  a6|iarée 
seulement  par  de  gros  corps,  il  foâl  que 
toute  la  cavalerie  qui  compose  1'^ 
partout  oà  elle  sera,  ait  des  ordres 
crets  pour  marcher  à  différentes 
res,  suivant  la  distance  oà  elle  se  trou- 
vera de  ia  place  qu'on  veuf  investir; 
que  le  terrain  que  chaque  corps  de  ca 
Valérie  doit  occuper  dans  rinvesUtve 
lui  soit  précisément  marqué ,  et  que 
toute  cette  cavaleriese  trouve  en  mèoie 
temps  autour  de  la  place. 

Il  fautt&cher  de  prendre  sei 
de  manière  que  l'investitore  se  fi 
avant  le  jour ,  afin  qu'à  la  pointe  da 
Jour  il  ne  puisse  plus  rien  sertir  de  h 
place,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  manfoer  te 
terrain  des  camps  et  des  lignes.  L'in- 
fanterie doit,  autant  qv'il  se  peut, 
avoir  suivi  la  cavalerie  de  près,  «en  de 
marcher,  dès  son  arrivée,  sus  les  ter- 
rains qu'^e  doit  occuper  dans  In  cir- 
convallation. 

La  neuvième  manière  de  bire  mar- 
cher une  armée,  est  qnand  elle  a  poor 
objet  de  garantir  une  piaoe  d'être  in- 
vestie. 

Lorsque  dans  la  sidte  je  parierai  des 
sîè^,  on  j  trouvera  les  prèeantiens 
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qui  doivcint  être  prises  par  le  prince , 
lant  pour  les  approyisionnemens  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre,  que 
de  troupes  pour  la  défense  de  la  place. 

Il  ne  s'agira  donc  ici  q[ue  de  ce  qui 
regarde  le  général,  qui  doit  veiller 
de  si  près  au  mouvement  de  Tennemi, 
qo*il  ne  puisse  lui  dérober  une  inres- 
titure.  Il  faut  pour  cela  qu'il  se  place 
de  manière  qu'il  couvre  toujours  ou» 
au  moins,  tienne  de  près  les  places 
qui  peuvent  être  les  objets  d'attaque 
de  Pennemi. 

Que  si  l'inrestiture  de  ces  places  est 
coupée  '  par  une  rivière  ou  ruisseau 
dilBcile  à  passer,  une  forêt  ou  des  dé- 
filés, il  faut  qu'il  se  campe  de  manière 
à  pouvoir  arriver  à  cette  place  par  le 
cAté  par  lequel  l'ennemi  n'en  peut  pas 
avoir  fait  l'investiture  avant  son  arri- 
vée, ou  n'y  puisse  pas  être  placé  avec 
an  corps  supérieur  à  celui  qu'il  peut 
y  mener  avec  diligence  ;  qu'il  marche 
à  l'ennemi  sans  aucun  bagage,  afin  que 
rien  ne  l'empêche  de  faire  diligence , 
et  que  pendant  ce  temps-là  les  bagages 
de  l'armée  se  retirent  derrière .  les 
places,  pour  y  être  en  sûreté,  tant  pen- 
dant leur  séjour  qu'en  la  rejoignant. 

Lorsque  le  général  arrive  à  portée 
de  l'ennemi,  il  faut  qu'il  l'attaque  avec 
vivacité,  et  ordonne  à  tout  ce  qui  peut 
pénétrer  jusqu'^à  la  place  de  le  faire 
sans  s'arrêter  9  parce  qu'il  arrive  pres- 
que toujours  qu'une  place  qui  reçoit 
uo  secours  dans  le  temps  de  son  in- 
vestiture déconcerte  assez  l'ennemi 
pour  le  faire  désister  de  son  entre- 
prise.   • 

Le  secours  entré,  s'il  est  raison* 
uable,  le  général  doit  se  retirer  promp- 
tement  hors  de  portée  de  l'ennemi , 
principalement  s'il  n'a  pas  marché  avec 
toute  son  armée,  la  rejoindre,  pour 
après  cela,  si  l'ennemi  persiste  dans  son 
entreprise ,  chercher  les  occasions  de 


le  forcer  dans  ces  lignes,  ou  de  battra 
quelqu'un  de  ses  convois,  ou  de  le  res- 
serrer dans  ses  fourrages. 

Si  au  contraire  le  côté  par  lequel  il 
sera  arrivé  à  la  place  n'a  pu  être  in- 
vesti par  l'ennemi,  à  cause  des  difficul- 
tés qu'il  aura  trouvées  à  y  passer,  ii 
faut,  en  ce  cas,  qu'il  s'y  tienne  jusqu  a 
ce  que  le  reste  de  son  armée  y  soit  ar- 
rivé; ce  qui  fera  sûrement  retirer 
l'ennemi,  parce  que  son  entreprise  de- 
viendra impossible  à  exécuter. 

J'ai  traité,  dans  mes  maximes,  de 
toutes  les  différentes  manières  de  faire 
marcher  une  armée.  Ainsi  mes  ré-» 
flexions  ne  seront  que  sur  ce  que  j'ai 
vu  exécuter  parles  généraux,  dont  je 
jugerai  suivant  les  préceptes  que  j'ai 
établis.  Mes  réflexions  sur  ce  sujet  se- 
ront donc  moins  étendues  que  le  cna- 
pitre  où  Je  traite  à  fond  cette  matière. 

À  la  fin  de  l'année  1663,  lorsque 
M.  de  Luxembourg  eut,  par  ordre  da 
roi,  abandonné  les  conquêtes  de  Hol- 
lande jusqu'à  la  Meuse,  et  qu'il  tut  ar* 
rivé  près  de  Maestricht  avec  le  corps  de 
troupes  qu'il  ramenait  en  France,  il 
sut  que  M.  le  prince  d'Orange  était 
campé  sur  la  grande  chaussée,  avec 
toutes  les  forces  des  Espagnols  et  des 
Hollandais,  et  qu'il  avait  même  été 
joint  par  un  corps  considérable  de  la 
cavalerie  de  l'empereur. 

L'ennemi  se  trouvait  donc  ainsi  fort 
supérieur  en  cavalerie,  et  il  n'aurait 
pas  été  prudent  à  M.  de  Luxembourg 
de  se  commettre  dans  un  pays  asses   ] 
ouvert,  avec  aussi  peu  de  cavalerie   v 
qu'il  en  avait.  ' 

M.  le  maréchal  de  Schomberg  avait 
rassemblé  un  corps  de  cavalerie  au 
près  de  Charleroy,  pour  venir  au  de« 
vaut  de  M.  de  Luxembourg;  mais  la 
difficulté  était  que  ces  deux  générani 
pussent  se  joindre,  malgré  M.  le  princii 
d'Orange  qui  était  eiitre  deux. 
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II  s'aginait  donc,  dans  cette  occa- 
sion ,  de  tromper  l'ennemi  par  des 
mouvemens  faux,  qui  fussent  capables 
de  donner  un  temps  assez  considéra- 
ble pour  faire ,  sans  risque ,  la  jonction 
dé  la  caTalerie  de  M.  de  Scbomberg 
avec  l'infanterie  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

Pour  y  parvenir,  ce  général  feignit 
ie  ne  plus  avoir  dessein  de  rentrer  en 
France  par  Charleroy,  et  de  vouloir 
traverser  la  Condros  et  les  Ardennes 
pour  arriver  à  la  Meuse.  Ces  démon- 
strations firent  déplacer  M.  le  prince 
d^Orange.  Il  s'avança  jusqu'à  Hui  et  à 
Namur,  et  ce  fut  ce  temps-là  que 
M.  de  Luxembourg  prit  pour  passer 
brusquement  la  Meuse  à  Maestricht,  et 
pour  joindre,  auprès  de  Tongres,  M .  de 
Schomberg,  qui  s'était  a\anc(î  pour  cet 
effet  ;  de  sorte  que  ces  deux  généraux 
fie  joignirent  sans  que  M.  le  prince 
d'Orange  pût  s'y  opposer. 

Cet  exemple  fait  connaître  que  la 
bonne  conduite  d'un  général  dans  sa 
miarche  lui  procure  presque  toujours 
hi  certitude  de  la  faire  heureuse,  et  le 
succès  du  dessein  pour  lequel  il  l'a  en- 
treprise. 

La  belle  marche  que  M.  de  Monte- 
cuculli  avait  faite  quelques  mois  avant 
(/elle  dont  je  viens  de  parler,  et  par  la- 
quelle de  Wiirztbourg  il  se  porta  au 
lias-  Rhin ,  pour  donner  le  moyen  à 
M.  le  prince  d'Orange  de  faire  le  siège 
de  Bonn  ,  cl  de  joindre  l'armée  de 
Tempereur  et  celle  des  Hollandais, 
ayant  trouvé  sa  place  ailleurs,  lorsque 
j'ai  parlé  de  renlèveraenldu  convoi  de 
Wûrtzbourg,  je  n'en  parlerai  point  ici. 

L*ann<^'e  1674  me  fournira  plusieurs 
exemples  de  belles  marches. 

La  première  a  été  celle  que  Gt  M.  de 
Turenne  lorsque ,  partant  de  la  haute 
Alsace,  où  il  était  avec  une  partie  de 
iOD  armée ,  pour  couvrir  la  conquête 
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de  la  Franche- Comté,  il  atla  battre 
un  corps  de  troupes  que  les  ennemis 
avaient  assemblé  à  Sintzheim,  entre 
Philisbourg  et  Heilbronn. 

('ette  longue  marche  avait  été  si  ca- 
pablement  et  si  secrètement  préparée 
par  M.  de  Turenne,  qui  avait  successi- 
vement avancé  des  troupes  sur  la  route 
de  Philisbourg,  que  l'ennemi  fut  atta- 
qué et  battu ,  sans  avoir  eu  aucune 
connaissance  précédente  des  mouve- 
mens  que  ce  général  avait  faits  pour 
rendre  sa  marche  plus  vive. 

La  seconde  belle  marche  fut  celle 
que  M.  le  prince  Gt  faire  à  l'armée  do 
roi,  en  partant  du  camp  d'Espières, 
pour  secourir  Oudenarde,  assiégée  par 
M .  le  prince  d*Orange.  L'armée  n'ayant 
pu  arriver  d'assez  bonne  heure  pour 
être  placée  sur  les  hauteurs  qui  étaient 
au-dessus  de  !a  ligne  de  circonvalla- 
tion,  M.  le  prince  ne  voulut  pas  qu'elle 
s*en  approchât,  pour  ne  pas  donner 
d'inquiétude  à  i'ennemi,  ni  même  la 
pensée  de  sortir  de  sa  (igné  pour  oc- 
cuper ces  hauteurs,  ce  qui  aurait  rendu 
son  secours  plus  dilBcile. 

Le  prince  ^e  disposa  donc  seulement 
toute  la  nuit  à  occuper  à  la  pointe  du 
jour  les  hauteurs ,  mais  un  brouillard 
fiort  épais,  qui  couvrit  la  terre  un  peu 
avant  le  jour,  cadia  aux  yeux  la  re- 
traite de  Tarmée  ennemie,  etGt  perdre 
à  M.  le  prince  ie  fruit  de  ses  beaux 
mouvemens,  dont  il  ne  put  pas  même 
proGler  sur  l'arrière-garde  de  Tarmée 
ennemie,  parce  que  M.  de  Souches»  qui 
commandait  l'armée  de  l'empereur, 
se  servit  avec  capacité  de  la  constitu- 
tion du  pays,  pour  faire  faire  le  cro- 
chet à  la  cavalerie  de  Tempereur,  et  la 
mettre  en  bataille  sur  une  hauteur  qui 
se  trouvait  derrière  Tarmée  du  roi, 
dont  elle  n'était  séparée  que  par  un 
petit  ruisseau,  qui  coulait  entre  tes 
deux  hauteurs. 
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Gttte  caBtn-^nircbe  d'une  armée , 
qui  senblail  se  retirer  pour  éviter  ime 
aflWfe,  it<iit  ai  )Mdicieu9e«  que  M,  le 
prince  n'oM  riee  entreprendre  rar  son 
arriàre-f  «rde»  parce  qu'il  ne  pouvait 
marcber  à  elle  saiiS  prêter  le  flauc  à 
M.  du  Sooebe»,  ainsi  placé* 

La  troisième  belle  marche  de  cette 
campagne  a  été  celle  que  VL  de  Ta- 
renne  Qt  faire  à  Tarmée  du  roi  à  la  fin 
du  mois  de  décembre,  lorque  ce  géné- 
ral quitta  les  quartiers  d'hiver  qu'il 
avait  feint  de  faire  prendre  &  Tarmée 
dans  la  Lorraine  «  pour  tomber  par 
Tannes  et  Béfort  sur  les  quartiers  que 
rarmée  des  ennemis ,  infiniment  su- 
périeure à  la  sienne,  croirait  tranquil- 
lement conserver  dans  la  haute  Al- 
sace. Il  les  força  de  les  abandonner 
après  plusieurs  combats ,  et  d'en  aHer 
prendre  de  nouveaux  de  l'autre  côté  du 
iUûn. 

Comme  les  quartiers  que  ]tf .  le  ma- 
réchal de  Turenne  occupait  étaient 
fort  séparés,  mais  pourtant  tous  à  por- 
tée du  pied  des  montagnes  qui  sont 
entre  rÂkace  et  la  Lorraine,  ce  grand 
général  avait  envoyé  des  ordres  a  tous 
les  quartiers  de  marcher,  comme  s'ils 
n*avaieot  eu  dessein  que  de  sétaBdrs 
pour  la  commodité  des  subsistances  ou 
pour  aller  prendre  des  quartiers  d'bi-- 
ver  en  Franche  -  Comté ,  et  couvrir 
cette  province  de  nouvelle  conquête,  et 
trop  voisine  des  quartiers  que  les  ea-- 
Demis  occupaient  dans  la  haute  Alsace. 

Toutes  les  routes,  indiquées  par 
M*  de<  Turenne  aux  troupes ,  fiais^ 
eaient  viftA«*via  des  passages  par  les- 
quaiail  voulait  rentrer  en  Alsace  ;  ainsi 
les  troupes,  sans  le  savoir  elles- 
mêmes,  se  trouvèrent  en  même  temps 
aux  deux  rendez -vous  généraux  de 
Thann  et  de  Béfort  «d'où  elles  parti- 
MDt  pour  eatrer  dans  la  haute  Alsace, 
at  tomber  sur  1^  difiërens  quartiers 
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des  ennemis,  qitf  tarent  toua  ittiiqués 
en  même  temps,  sans  avoir  euaucuae 
connaissance  du  meuTemeat  général 
de  l'armée  de  M*  de  Tureane. 

Cet  eiwiple  servira  à  faire  coaoali- 
tre  qu'il  faut  être  toujouf»  attentif  aar 
les  moindres  mouvemeas  qu'un  gé-  * 
néral  habile  fait  faire  i  ses  troupei , 
parce  que  l'on  doit  être  persuadé  qu'il 
n'en  dît  jamais  faire  d'iantiles ,  qu'ito 
cachent  toujours  un  desaeia,  et  con- 
viennent à  son  exécution. 

£n  l'année  1676,  M.  la  maréchal  de 
Schomberg  fit  une  fort  belle  marctae 
pour  se  retirer  de  devant  M»  le  prince 
d'Orange ,  après  lui  avoir  fait  lever  0 
siège  de  Maestrioht  tl  était  t^t  infér 
rieur  à  ce  prince,  qui  voulait  le  comr 
battre  ;  cependant  il  sut  si  bien  méaf- 
ger  ses  mouvemens  et  se  cauvw.  d^ 
Jaker,  qu'il  entra  ensuite  dana  la  Ma- 
tiaigue  et  gagna  Ctiarleroi ,  asiis  qu'il 
fût  possible  à  U.  le  prince  d'Orange 
d'engager  une  affaire,  quelque  désfr 
qu'il  eu  eût. 

En  1667,  toutes  les  marches  de  M.  \fi 
maréchal  de  Çréqui  devant  N.  de  Lot- 
raine  furentbelles  et  savante^.Ce  mar^ 
chai,  durant  quatre  mois,  ne  pesdit  ja- 
mais son  ennemi  de  vue,  et  s'q^pofa 
toi^oursdefrontà  tous  les  aa>uvemens 
en  avant  qu'il  voulut  faire,  soit  pour 
entrer  en  Lorraine  du  oAté  de  la  Sarre,  , 
soit  pour  passer  la  Meuse  da  côté  de  , 
Mouïon,  sans  que,  daqa  awsun  .des 
mcuvensens  hardis  qup  IL  le  man^ 
chai  de  Gréqui  fit  faire  A  sqa  araiéa, 
M.  de  Lorraine  pût  trouver  roccasiaa 
de  le  combattre,  parce  quq  M«  de  Crér 
qui,  qui  voulait  éviter  an  engagemeat 
général ,  compassé  si  sagement  Juaqa'à 
SCS  moindres  moavemena;  qu'il  aa 
donna  jamais  i  œ  priaee  ave«a  teai|a 
qui  pût  hu  prooarer  la  pessiUlJté  de 
combattre,  avec  apparence  d*an  saeeèi 
heureux. 
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le  n'ai  point  doniié  de  préceptes 
dans  mes  maximes  pour  régler  la  con- 
duite d*on  général  chargé  d'un  projet 
de  cette  naturOt  parce  qu'il  aurait  été 
impossible  de  rien  dire  sur  ce  sujet 
'4|ui  pût  servir  de  maxime  certaine. 

Cependant  tout  ce  qui  a  été  fait  par 

M.  le  maréchal  de  Gréqui ,  dans  le 

.cours  de  cette  campagne,  a  trouvé  sa 

'règle  dans  la  discussion  des  diffërens 

-objets  qu'une  armée  peut  avoir  pour 

marcher. 

Il  est  certain  que  les  marches  de 
If.  le  maréchal  de  Créqui  ont  toujours 
eu  quelque  partie  des  préceptes  et  des 
attentions  qu'un  général  doit  avoir 
lorsqu'il  fait  marcher  son  armée,  dilK- 
remment  appliquée  suivant  la  consti- 
tution particulière  des  pays  où  il  s'est 
•trouvé  dans  la  nécessité  de  s'opposer 
aux  mouvemens  de  son  ennemi. 

Je  finirai  mes  réflexions  sur  les  mar- 
ches par  celle  que  fit  M.  de  Luxem- 
bourg en  169b. 

n  commandait,  pendant  cette  campa- 
gne ,  Parmée  du  roi  en  Flandre  sous 
M.  le  dauphin.  L'armée  était  campée  à 
Tignamont,  Hui,  et  la  Meuse  derrière 
elle.  Celle  des  ennemis  était  campée  à 
Tavières ,  la  droite  appuyée  à  la  Me- 
haigne.  Par  ces  deux  positions,  il  est 
aisé  de  voir  qu'après  tous  les  fourra- 
l^es  de  ce  pays  également  consommés 
par  les  armées,  Tennemi,  n'ayant  plus 
Tien  à  crahidre  pour  Liège,  ne  pouvait 
avoir  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
venir  finir  sa  campagne  en  Flandre, 
en  occupant  Courtraf  avant  nous ,  et 
en  s'assurapt  par  là  les  fourrages  d'en- 
-tre  la  Lys  et  l'Escaut  et  le  poste  de 
€ourtrai,  pour  y  faire  hiverner  un 
corps  considérable  de  troupes.  M.  le 
prince  d'Orange  crut  qu'il  ferait  aisé- 
ment 06  mouvement ,  parce  que  pour 
'fexécuter,  il  avait  au  moins  trois  ou 
quatre  marches  sur  l'armée  du  roi. 
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Cependant  M.  de  Luxembonrc,  qqi 
était  dans  une  attention  contHraeik 
sur  les  mouvemena  de  l'ennemi,  se 
disposa  a  une  marche  vive,  dès  que 
l'ennemi  commencerait  la  sienne. 

Pour  cet  effet,  quelques  Jours  miA 
que  l'ennemi  se  mtt  en  mouvement, 
il  fit  avancer  sur  sa  marche  des  briga- 
des de  cavalerie  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  Bussière,  sur  la  Sambre,  sous  pré- 
texte de  couvrir  le  pays  d'entre  Sam- 
bre et  Meuse  contre  les  courses  de 
l'ennemi,  et  fit  faire  une  diligence  si 
extraordinaire  à  toute  Tannée,  dès 
qu'elle  commença  à  se  mettre  en  moo- 
vement ,  que  sa  tète  arriva  à  Hante- 
rive,  sur  l'Escaut,  quelques  heures  ses- 
lement  avant  la  tète  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  avance  lui  suffit  pour  em- 
pêcher AI.  te  prince  d'Orange  de  faire 
des  ponts  sur  l'Escaut,  et  l'obliger 
d'aller  passer  cette  rivière  à  Onde- 
narde,  et  la  Lys  auprès  de  Gand,  poor 
finir  sa  campagne  à  Rousselaër,  sam 
avoir  pu  empêcher  M.  de  Luxemboorg 
de  faire  subsister  l'armée,  le  reste  de 
la  campagne ,  aux  dépens  de  la  diè- 
tellenie  de  Courtrai  et  des  Espagnols, 
et  même  au-delà  de  la  Lys. 

Tous  ces  exemples  de  belles  mar- 
ches, qui  finissent  à  cette  année,  sof- 
fisent  pour  faire  connaître  rotilité 
dont  elles  ont  été  pour  les  saccë 
avantageux  qu'elles  ont  produits,  et 
quelle  a  été  la  diflërence  de  la  capa- 
cité des  généraux  qui  les  ont  faites, 
d'avec  celle  des  généraux  dont  le  roi 
s'est  servi  depuis  ce  tempa-^à,,etdoot 
aucun  ne  m'a  fourni  un  seul  eiemple 
à  citer  sur  cette  matière  des  mardiei, 
qui  mérite  d'être  suivi. 


Dea 


Ce  chapitre  contiendra  deux  pir<- 
ties.  Dans  la  première,  je  parlerai  san- 
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lement  46  la  manière  dont  on  rnarchn 
aa  campemenl,  par  qui  et  comment  le 
camp  se  fait^  et  qnelles  sont  les  règles 
générales  pour  y  marcher^  ponr  faire 
ce  camp  et  ponr  l'assurer.  Dans  la  se- 
conde partie ,  j'examinerai  tontes  les 
manières  de  camper  une  armée ,  soit 
dans  le  commencement»  soit  dans 
le  miVeu,  soit  à  la  fin  des  campa- 
gnes. 

C'est  le  maréchatde-camp  qui  re- 
çoit l'ordre  du  général  et  du  lieute- 
nant^éoéral  entrant  de  jour,  pour  le 
camp  que  Ton  veut  occuper  le  lende- 
main. 

Lorsque  Temiemi  n'est  point  à  por- 
tée d'empêcher  que  Ton  ne  campe  à 
la  fin  de  la  marche,  peu  de  temps 
avant  que  rarmée  se  mette  en  mou- 
vement, le  marécbal-<ie-eamp  se  place 
à  la  tète  des  nouvelles  gardes  et  de 
l'infanterie  destinées  pour  la  garde  des 
environs  du  camp,  suivi  des  oiB- 
ciers  chargés  du  détail  du  camp,  qui 
sont  le  maréchal-des-logis  de  l'armée 
et  ses  fourriers  ;  le  maréchal-des-k>gis 
de  la  cavalerie  ;  les  majors  de  brigades 
de  ce  corps  ;  le  major«général  de  l'in- 
fanterie et  les  majors  de  brigades  ;  le 
major-général  de  dragons  et  ses  ma- 
jors de  brigades  ;  du  major  de  i'artilie- 
rîe  ;  du  préposé  pour  les  vivres  et  des 
brigadiers  et  colonels  de  jour,  et  der- 
rière les  gardes,  marchent  tous  les 
fourriers  et  gens  qui  vont  au  campe- 
ment. 

Le  maréchal-de-camp ,  en  arrivant 
sur  le  terrain  où  il  vent  camper  l'ar- 
mée, après  avoir  seulement  marqué  la 
droite  et  la  gauche  du  camp  et  désigné 
le  quartier-général,  doit  s'avancer  avec 
les  gardes ,  les  brigadiers  et  colonels 
de  jour*  aussi  loin  qu'il  le  jugera  à 
propos,  pour  laisser  entre  les  lieux  où 
il  placera  lesdits  gardes  et  le  camp  as- 
sez de  distance  poqr.  que  Tannée  ^ 


trouve  au  moins ,  pour  la  première 
nuit ,  du  fourrage ,  le  bois ,  l'eau  et  la 
paille  qui  lui  sont  nécessaires. 

Avant  que  de  quitter  les  officiers 
du  détail,  après  avoir  donné  seulement 
l'alignement  du  camp ,  il  doit  indis- 
pensablement  observer  de  laisser  à  la 
tète  de  ce  camp  un  espace  convena- 
ble, pour  y  pouvoir  mettre  Tannée  en 
bataille  en  cas  de  besoin. 

Il  appuiera  ses  ailes  ou  de  villages , 
ou  de  bois,  ou  de  ruisseaux,  on  de  ri-^ 
vières  ;  enfin  il  les  couvrira  et  les  assu- 
rera le  plus  qu'il  lui  sera  possible,  tant 
à  l'aide  de  la  situation  naturelle,  qu'à 
celle  de  la  nature  des  troupes  qu'il  y 
fera  camper,  il  marquera  un  terrain 
pour  le  parc  de  TartîUerie,  autant  qu'il 
se  pourra ,  au  centre  et  à  la  tète  de 
Tinfanterie  et  dans  le  lieu  le  plus  éle- 
vé; il  placera  les  vivres,  s'il  se  peut, 
entre  les  deux  lignes  et  aussi  vers  kr 
centre,  afin  que  les  troupes  aient  nne> 
égale  commodité  pour  aller  an  pain. 

Le  quartier-général  sera  aussi  placé 
dans  le  centre ,  s'il  est  possible ,  soit 
entre  les  deux  lignes,  soit  derrière  ht 
seconde;  mais  jamais  à  la  tète  sana 
une  nécessité  indispensable,  auquel 
cas  il  doit  toujours  être  couvert  d'un 
corps.  S'il  est  derri^e  les  deux  Ugnes, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  tirer 
quelques  bataillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  le  couvrir,  ou  même  y  camper  la 
réserve,  en  cas  qu'on  n'en  ait  pas  be-^ 
soin  ailleurs. 

Autour  du  quartier-général  doivent 
être  marqués  des  terrains  coDunodes 
pour  les  boucheries,  les  marchands  de 
vin  et  toutes  les  autres  espèces  de* 
marchands  suivant  Tarmée,  séparés 
les  uns  des  autres  pour  éviter  la  con- 
fusion. Ce  détail  regarde  le  prévôt. 

Les  majors*généranx  de  Tinfonterie 
et  les  roaréchaux-des-logis  de  cavalerie, 
seront  çHargés  de  (Hstribuer  entre  eu 
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le  ierraÎD  qui  leur  aori  été  marqué 
peir  Je  campement,  obsènrant  de 
doDDer  plos  oo  moins  de  distance, 
•ekHi  le  terrain*  Celle  qne  l'on  doit 
pettre  entre  les  deux  ligues  doit  être 
de  tfois  cents  pas  au  moins,  et  la  dis-* 
Imoe  d'une  troupe  à  l'autre  de  la 
nAme  ligne  se  réglera  sur  retendue 
4flk  front  marqué  pour  la  droite  et  la 
gauche.  Ces  intervalles  ne  doivent 
pourtant  jamais  être  plus  grands  qu'il 
nu  finit  pour  passer  entre  deux  troupes 
campées  avec  une  autre  troupe  de 
pareille  nature. 

La  réserve  sera  placée,  selon  ce  qui 
sera  jugé  la  {dus  utile,  ou  à  la  droite , 
mtkVsi  gaudietou  derrière  l'armée, 
four  donner  plus  de  sûreté  à  ceux  qui, 
en  détnU  apportent  des  subsistances  à 
l'atinée,  ou  même  quelquefois  devant 
Farmée,  pour  occuper  un  poste  dont 
ou  veut  être  maître,  ou  derrière  le 
qfBartier<»géDéral.  Mais,  en  tous  ces  cas, 
il  but  toujours  observer  que  ce  soit 
atvoe  sftreté  pour  ce  corps. 

Lorsque  les  gardes  de  cavalerie  sont 
placées,  le  maréchal-de-camp,  s'il  le 
juge  à  pfopos,  laisse  au  brigadier  et  co- 
lonel de  cavalerie  de  jour  le  soin  de  la 
découverte  des  environs,  pour  qu'il  n'y 
ait  point  de  gros  ni  de  petits  partis  en- 
nemis embusqués  à  la  tète  de  l'armée; 
et  aux  brigadiers  et  colonels  d'infan-- 
terie  de  jour ,  le  soin  de  placer  l'infan- 
terie destinée  à  couvrir  le  camp,  et  à 
protéger  les  gardes  de  cavalerie  avan«* 
cées. 

Gomme  à  présent  les  armées  sont 
fort  nombreuses,  et  occupent  un  grand 
terrain ,  ordinairement  les  officiers  de 
jour,  dont  je  viens  de  parler,  se  parta- 
gent le  soin  des  gardes  par  droite  et 
par  gauche  ;  après  quoi  ils  viennent 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  au 
Mréchal>de-eamp,  du  devoir  duquel 
il  Oit  de  visiter  tous  les  poètes  de  l'ar- 


mée, et  d'en  rendre  ensuite  oomptoM 
général ,  quand  il  est  arrivé. 

De  toutes  ces  gardes  et  postes,  il  en 
est  fourni  un  état  par  écrit  au  général, 
et  aux  officiers  généraux  qui  entrent  du 
jour,  afin  qu'ils  puissent  les  aller  véri« 
fier  le  lendemain,  et  ordonner  ce  qu'ils 
jugeront  nécessaire  pour  leur  sûreté, 
en  cas  que  cela  n'ait  pu  être  fait  en 
arrivant. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  regarde 
que  les  maximes  générales  du  campe^ 
ment.  Il  faut  entrer  dans  les  particu- 
lières, et  examiner  toutes  les  manières 
de  camper  une  armée,  soit  dans  le 
commencement ,  sdlt  dans  le  milieu, 
soit  dans  la  fin  des  Campagnes. 

Si  le  général  a  trouvé  trop  de  difficut 
tés  à  exécuter  une  entreprise,  n'ayant 
pu  prévenir  l'assemblée  des  troupes 
ennemies,  et  qu'il  n'ait  à  faire  qu'une 
guerre  de  campagne ,  après  les  pré- 
cautions prises  pour  empêcher  que 
l'ennâni  ne  puisse  rien  entreprendre 
qui  le  déconcerte,  il  cherchera, par 
les  camps  qu'il  prendra,  les  occasions 
de  combattre  l'ennemi  avec  avanta4;e« 
en  cas  que  cela  convienne  aux  intérêts 
du  prince ,  ou  seulement  des  camps 
commodes  pour  la  subsistance  de  son 
armée. 

Il  doit,  dans  ce  commencement  de 
la  campagne^  avoir  pour  objet  principal 
la  conservation  et  la  Mianté  des  hommes 
et  des  chevaux. 

Pour  cela ,  ses  camps  doivent  être 
placés  en  lieux  sains,  commodes  pour 
la  fourniture  des  vivres,  afin  de  n'en 
pas  ruiner  les  équipages,  voisins  des 
prairies,  ou  Ton  puisse  herber  feu 
jeunes  chevaux,  que  le  changement  de 
nourriture  abbat  très  aisément  ;  enfin 
ce  camp  ne  doit  pas  être  d'une  grande 
garde,  afin  de  ne  pas  fatiguer  l'année 
sans  raison.DansIa  suite,  il  doit,  autant 
qu'H  lui  est  possible ,  suivre  dana  lef 
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ctispMiens le projel  4tti  wfa  étàié*| 
sol«  âTutrauv^f  tare  ^  U  c«o»piigne« 
à  moioft  qu'il  n'eu  9ûit  détoarné  par  les 
mottvemens  de  l'armée  eiiueiaiç» 

G'69t  prMiae  toojouis  daiis  le  cb^ix 
des  campa  et  dea  poatea  que  réaideat 
l€6  sQccèa  de  la  campagne.  On  y  doit 
observer  la  oommuoicalioa  libre  et  fa- 
cile .avec  les  places,  doat  on  doit  tirer 
les  sobaisfamces  et  les  commodités  de 
rarmte,  la  jalousie  qu'ils  donnent  à 
reanemî»  le  pays  ennemi  qu'ils  ou- 
TTdiàt,  le  pays  ami  qu'il  couvrent,  et 
lea  avantages  qu'ils  dpnnent,  soit  pour 
forcer  Tennemi  à  combattre  avec  dé- 
aavaatage^  eu  l'obligeant  a  nous  venir 
cbercber  dans  nu  camp  où  l'on  se  sera 
acconuuodé,  soit  pour  se  trouv^^r  à 
portée  de  le  combattre  dans  un  lieu 
désavantageux  où  il  aura  été  (bccé  de 
se  placer. 

Dans  les  camps  de  séjour ,  il  faut, 
par  des  postes  d'infanterie»  quelquefois 
nième  mêlés  de,  cavalerie  ou  de  dra- 
gODS«  entourer  toute  l'armée,  afin  d'é- 
viter que  les  petite  partis  ennemis  ne 
a'eo  approchent  de  trop  près^  et  que 
les  commodités  des  pfttnrages,  du  bois, 
de  la  paîUe,  et  de  reau«  ne  soient  Atées 
à  Tarmée,  ou  ne  lui  deviennent  diffi- 
ciles. 

Pans  les  camps  de  passage,  cea  pré- 
cautions ne  sont  pas  si  étendues*  C'est 
à  la  sagesse  de  l'officier-général  de 
jour  que  ce  discernement  doit  être 
coBunis. 

Lorsque  la  saisoB  a  fait  cesser  les 
grandes  opératioos  de  la  campagne,  il 
reste  encore  un  temps  qu'il  faut  passer 
dans  des  quartiers  de  fourrages ,  pour 
éviter  la  dépense  des  quartiers  d'hiver. 
La  prévoyance  du  général  le^  lui-  doit 
fournir^  aataut  qu'il  lui  est  passible, 
sur  le  pays  ençepii ,  «^  la  décharge 
des  États  de  son  prince^  L6é  plus  sûrs 
sont.ceui  daiis  lesquels  il  peut  se  cou- 


viir  des  défilés  et  d^s  rivières.  En  ce 
cas,  il  doit  mettre  son  infanterie  eu; 
première  ligne,  près  des  lieux  par  où. 
l'ennemi  pourrait  pénétrer  dans  lea 
quartiers  «  qt  mettre  la  cavalerie  en  9e* 
coude  ligue  à  commodité  des  four- 
rages, et  à  portée  de  se  joindre  à  Tiu- 
fanterie. 

S'il  ne  peut  prendre  ses  quartiers  de 
fourrages  avec  toutes  commodités ,  et 
qu'il  ne  les  puisse  pas  couvrir,  il  faut 
du  moins  qu'il  les  prenne  en  bataille , 
c'est-à-dire  que  toutes  les  troupes  de 
la  première  ligue  soient  dans  les  vil- 
lages de  première  ligue ,  et  ceux  de  la 
seconde  dans  ceux  delà  seconde  ligne; 
de  manière qu'ilsesoitcboisi  un  châmfi 
de  bataille  à  la  té  te  de  ses  quartiers;  qu'il 
raccommode  diligemment,  comme  s*il 
y  devait  recevoir  l'ennemi  ;  qu'il  pour-r 
voie  à  la  communication  de  tous  ses 
quartiers  au  champ  de  bataille,  et  qu'U 
en  ait  instruit  les  officiers-généraux  et 
particuliers ,  aQn  qu'au  signal  .con^ 
venu,  chacun  puisse  se  rendre  sur  iç 
terrain  qui  a  été  marqué ,  et  par  It^ 
chemin  qui  lui  aura  été  prescrit,  atiu 
qu'il  n'y  ait  point  de  confusion  dans  la 
marche  des  troupes  de  leur  quartier  au 
champ  de  bataille. 

Le  surplus  dçs  services  particuliers 
des  troupes  dans  le  camp,  et  la  police 
qui  doit  y  être  observée ,  se  trguvenl 
dans  les  ordonnances  miUtaires*  Ainsi 
il  est  iniHile  de  le  répét4:r  ici* 

Mes  réflexions  sur  ce  chapitre,  qi^i 
est  fort  étendu  dans  mes  maximes»  se- 
ront cependant  assez  courtes,,  pyirce 
que  la  science  des  camps  est  pbis  éten- 
due pour  la  guerre  défensive j  ou  cell^ 
qui  se  fait  entre  puissances  égales,  que 
pour  l'offensive,  dans  laquelie.la  sup^ 
riorité  donne  souvent  une  audace,. qui 
serait  hasardeuse  à  l'armée  qui  aurait 
i  soutenir  une  défensive  ou  une  guerre 
entre  puimaces  égales. 
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AiMi,  je  trouverai,  aanioins  jiMqa'aii 
temps  de  la  guerre  présente ,  plus  de 
camps  pris  contre  les  règles  par  les  gé- 
néraux ennemis,  que  par  ceux  que  le 
roi  avait ,  jusqu'à  ce  dernier  temps  « 
employés  au  commandement  de  ses 
armées,  lesquels,  par  leur  capacité,  se 
sont  toujours  conservés,  dans  les  camps 
qu'ils  ont  pris,  le  maintien  audacieux 
que  donne  la  supériorité,  lors  même 
qu'ils  ne  l'avaient  pas,  par  l'inégalité 
de  leurs  forces ,  comparées  à  celles  de 
l'armée  qui  leur  était  opposée. 

Je  distinguerai  donc  ces  réflexions , 
pour  faire  marquer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  camp  mal  pris  par  le  ter- 
rain que  l'on  a  fait  occuper  à  l'armée , 
ou  par  les  inconvéniens  qui  sont  arri- 
vés de  s'être  mal  campé ,  et  j'en  dirai 
les  raisons. 

Le  premier  camp  hasardeux  que  j'ai 
vu  prendre  aux  ennemis  du  roi,  pré^ 
somptueux  de  leur  supériorité,  est  ce- 
lui de  Seneff.  M.  te  prince  sut  les  en 
châtier  lorsqu'ils  le  quittèrent;  et  ce 
châtiment  changea  la  constitution  de  la 
guerre  en  Flandre  à  Favantage  du  roi. 

Il  faut  faire  une  distinction  de  ce  camp 
aux  autresmauvaisque  j'ai  vus  prendre, 
et  qui  l'étaient  par  la  situation  natu- 
relle du  terrain  choisi  pour  les  placer. 
C'est  que  ce  n'était  pas  le  terrain  oc- 
cupé par  l'armée  ennemie  qui  rendait 
ce  camp  mauvais,  mais  sa  sortie  par  la 
droite  pour  prendre  sa  marche  en  prê- 
tant le  flanc  à  un  ennemi  attentif,  ca- 
pable, et  à  portée  raisannable  pour 
entreprendre. 

Gomme  j^ai  dit  ailleurs  quelles  au- 
raient dû  être  les  précautions  à  pren* 
dre  à  l'ennemi,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'inconvénient  qui  lui  arriva ,  je 
n'en  parierai  point  ici,  où  il  me  suflDra 
de  remarquer  qu'il  faut  toujours  qu'un 
camp  soit  plafcé  de  manière  que  l'armée 
y  trouve|(^  liberté  dans  tous  ses  mou- 
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vemens,  sans  quoi  il  peut  être  «|et  i 
de  grands  inconvéniens,  principale- 
ment lorsqu'il  a  été  pria  â  portée  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  même  année  lflV%,  je 
trouve  à  fhire  la  comparaison  de  ce 
camp  dé  Seneff  avec  celui  de  M.  le 
maréchal  de  Turenne  à  Marie. 

Ce  général  était  infiniment  inférieur 
en  forces  à  M.  Telecteur  de  Brande- 
bourg, qui  voulaH  l'oMiger  a  abandon- 
ner l'Alsace,  ou  à  combattre  avee  dés- 
avantage. M.  le  flufféchal  de  Turenne 
ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  partis. 

Sa  grande  capadlé  lui  suggéra  le 
moyen  de  chicaner  PAlsace  par  des 
démonstrations  hardies,  qni  ne  le  com- 
mettaient pourtant  pas  ;  parce  qu'il  se 
plaça  toujours  de  manière,  qu'ayant  sa 
retraite  assurée  pour  reprendre  on 
nouveau  poste,  sans  crainte  d*être  at- 
taqué dans  sa  marche,  il  se  tenait  avec 
tant  de  hardiesse  à  portée  apparente 
de  coffliiattre  ce  jour-là,  que  M.  de 
Brandebourg  remettait  au  lendemaio 
à  entrer  en  action,  lonqu'il  w  trouvait 
à  portée  de  notre  armée. 

C'était  ce  temps-là  que  M.  le  maré- 
chal de  Turenne  voulait  lui  faire  per- 
dre, et  dont  il  se  servait  pour  se  reti- 
rer dès  qu'il  était  nuit ,  et  pour  aller 
prendre  un  autre  poste  avantageux. 

Ainsi  il  n'abandonna  jamais  i  M.  de 
Brandebourg  qu'un  pays  consommé; 
et  par  cette  manière  de  lui  disputer  le 
plat  pays  de  l'Alsace,  quoique  fort  in- 
férieur, il  gagna  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  mettre  M.  de  Brande- 
bourg dans  l'impossibilité  d'entrepreih 
dre  sur  les  places  du  roi.  Ce  prince  ne 
l'aurait  pas  manqué,  si  M.  le  maréchal 
de  Turenne  Jie  l'avait  pas  amusé  cooh 

me  il  le  sut  fdre,  et  ne  lui  avut  pas 
fait  perdre  le  temps  d'un  reste  de 
campagne,  dont  il  aurait  pn  pro^t^. 


Cet  «lemple  ptaaw  qvCtm  générrt 
habile  sait  proûor  des  henres  el  des 
raomens  que  hii  donne  son  ennemi 
inférienr  en  capacités,  et  iqu'à  la  lon- 
gue, ces  henres  et  ces  momens  tas* 
semblés  loi  donnent  on  temps ,  dont 
il  tire  nn  grand  proût  pour  le  service 
de  son  maître. 

Le  second  camp,  qni  paraissait  ha*- 
sardenx^  est  celui  que  j'ai  vu  prendre 
a  M.  le  maréchal  de  Tnrenne,  en 
1675. 

Ce  gépéral  était  campé  près  de  la 
Renchen  «  qui  le  séparait  de  l'armée 
ennemie,  commandée  par  M.  de  Mon- 
tecucoUi,  et  il  voulait  forcer  l'ennemi 
à  abandonner  le  pays  qui  est  entre  le 
Rhin  et  les  montagnes  du  Wûrtem* 
berg.  ILne  le  pouvait  faire  par  un 
combat ,  de  la  manière  dont  l'ennemi 
était  placé  ;  il  fallait  trouver  le  moyen 
de  lui  faire  quitter  le  camp  avantageux 
ou  il  était. 

Si  M.  de  Tnrenne  avait  tenté  ce  dé- 
placement, en  remontant  la  Renchen 
avec  toute  son  armée,  il  aurait  été  cô- 
toyé par  M.  de  Monteeuculli,  qui  était 
trop  proche  pour  ignorer  ce  mouve- 
ment. Ainsi  cette  marche ,  en  remon- 
tant la  Renchen ,  n'aurait  rien  opéré 
pour  rexécution  de  son  projet.  Il  fal- 
lait donc  surprendre  une  marche  h 
M.  de  Monteeuculli,  qui  mit  an  moins 
dorant  quelque  peu  de  temps  ce  géné- 
ral dans  l'incertitude  sur  ce  mou- 
vement. Voici  ce  que  fit  M.  de  Tu- 
renne  : 

Il  détacha  M.  le  comte  du  Plessis, 
avec  toute  la  seconde  ligne,  pour  aller 
au  travers  des  marais  qui  bordent  la 
Renchen,  passer  cette  petite  rivière 
aurdessus  àa  front  qu'occupait  l'ar- 
mée ennemie,  et  se  camper  à  sa  gau- 
che* ' 

Ce  mouvement  parut  très  hasar- 
deux ^ ,  to|4e  l'armée ,  et  il  raarait 


été  en  effet,  si  M.  de  Tnrenne .  dont 
le  camp  était  à  la  vue  de  l'ennemi,  ne 
s  y  était  tenu  pour  empêcher  que  la 
marche  de  la  seconde  ligne  ne  fàt 
connue.  En  cette  sorte,  l'arrivée  de  la 
seoonde  ligne  au-deli  de  la  Renchen 
fiât  d'abord  prise  psr  M.  de  Monteeu- 
culli pour  un  gros  parti  sorti  de  l'ar- 
mée, dont  il  voyait  toutes  les  tentes 
tendues. 

Mais  comme  M.  de  Tnrenne  jugeait 
bien  aussi  que  l'incertitude  oà.ce  mou- 
moment  mettrait  d'abord  M.  de  Hoii^ 
tecuculli  ne  durerait  que  quelques 
heures,  après  lesquelles  celte  seconde 
ligne  courait  risque  d'être  accablée  par 
tonte  l'armée  ennemie,  cet  habile  gé- 
néral marcha  lui-même  dès  que  l'ap- 
proche de  la  unit  put  ôter  à  rennemi 
la  connaissance  du  décampement  de 
toute  sa  première  ligne,  qu'il  joignit  à 
la  seconde  avec  tant  de  justesse  pour 
le  temps  de  la  marche,  que  ce  second 
mouvement  fut  encore  ignoré  de  l'en- 
nemi, et  qu'il  se  trouva  à  la  queue  du 
camp  de  M.  le  comte  du  Plessis,  dans 
le  temps  que  M.  de  Lorraine,  avec  une 
partie  de  l'armée  ennemie,  commen** 
çait  à  attaquer  les  gardes  ;  de  sorte 
que,  dans  le  commencement  du  com«* 
bat,  ce  prince,  ayant  su  par  des  pri- 
sonniers que  M.  de  Tnrenne  était  ar-*> 
rivé  avec  le  reste  de  son  armée,  ne 
songea  qu'à  se  retirer,  ce  qu'il  ne  put 
faire  qu'avec  perte. 

Cet  exemple  fait  connaître  que  les 
camps  qui,  aux  yeux  du  commun-, 
paraissent  le  plus  hasardensement  pria, 
ne  laissent  pas  de  devenir  sûrs  par  la 
sage  prévoyance  et  la  capadté  du  gé^ 
néral  qui  les  prend ,  même  avec  une 
partie  de  son  armée ,  parce  qu'il  auia 
bien  jugé  du  temps  qui  lui  est  né^ 
cessaire  pour  y  arriver  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  de  celui  que  son  aa^ 
coud  mouvement  poft  rataounaihler 
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BMit  demeoM'  ignoré  de  son  ennemi* 

UêBs  ruoé»  i6n«  M.  I*idmiai«^t- 
teur  de  Wârtemberg  crat  poavoir  se 
Unir  à  portée  de  notre  armée,  qni 
était  à  PhortzheiRi.  Ce  prince  arait 
mené  on  oorpa  de  einq  miUe  Ghetaoi 
pour  condnire  le  Wurtemberfr ,  et  il 
était  campé  la  ganclie  prèa  d'Bntzwa-» 
lûnghen ,  toat  ie  front  oonvert  d'an 
misaean  assez  marécageax,  et  sa  droite 
appuyée  à  nn  Tillage  fermé,  qai  était 
sur  le  misseaa  où  il  anrait  mis  qielques 
dragons. 

n  se  croyait  ainsi  en  sûreté,  on  qne 
toat  au  moins  il  anrait  le  temps  de 
leyer  son  camp  et  de  se  retirer  sur 
Heilbronn,  on  de  passer  TEnts,  en  cas 
qne  tonte  l'armée  da  roi  marchât  à 
lui.  Il  fut  pourtant  battu  dans  ce  camp, 
parce  que  le  ruissean  se  trouva  prati- 
cable au-dessus  de  sa  droite ,  ce  qui 
donna  le  naoyen  à  notre  cavalerie  de 
ie  prendre  en  ftano. 

Ce  fait  est  rapporté  pour  faire  con- 
Biître  à  tous  les  ofilciers ,  qni  seront 
chargés,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
d'observer  de  près  une  armée  enne-^ 
mie,  qu'il  ne  frât  jamais  qu'ils  fassent 
tendre  un  c«mp,  à  cause  dn  temps 
qu'il  faut  employer  i  le  lever,  lors- 
qu'une armée  supérieure  marche  à  ce 
corps  pour  le  combattre,  et  qu'il  faut 
qu'ils  se  tieoneut  toujours  en  état  de 
lever  le  piquet  lorsqu'on  corps  supé- 
rieur marche  à  eux ,  parce  que  quel- 
que sur  que  Pou  croie  le  poste  où  Ton 
se  sera  mis  parle  front,  pour  peu  qu'il 
puisse  être  débordé ,  on  le  tourne  et 
l'on  le  prend  en  flanc ,  auquel  cas  il 
devient  impeasible  de  songer  à  une 
retraite  hoDord)1e.  Il  ne  reste  de  parti 
à  prendre  qne  celui  d'one  fuite  hon- 
teuse. 

Bn  1W8,  H.  te  prince  d'Orange, 
éfant  vêfin  camper  à  Néer^inden, 
eraloe  poste  si  bon  quit  y  attendit 
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If.  de  Luxembourg,  qni  venail  l'y 
combattra.  Told  quel  était  ce  poste  : 

La  Getthe  en  formait  la  droite .  le 
miaieau  de  Landen  la  gaudie  ;  le  front 
de  la  droite  éteit  couvert  d*ane  groaie 
haie,  qui  prenM  fort  près  de  la  Gretthe, 
et  continuAit  jusqu'au  village  de  Néei^ 
winden ,  qni  était  au  centre  éa  front 
de  ce  camp. 

Derrière  le  village  étatt  une  hau- 
teur qoî  allait  en  baissant  jusqn^ae 
village  de  Romsdorff,  qui  était  aa  bord 
du  ruisseau  de  Landen.  Il  y  avait 
même  une  espèce  de  ravine  on  che- 
min creux,  qui  prennil  dès  cette  hau- 
teur au  viHage  de  Romsdorff. 

M.  le  prince  d'Orange  crut  qne  ce 
front  pouvait  aisément  être  rendn  in* 
attaquable.  Pour  cela ,  il  fit;  pendant 
la  nuit  qui  préoéda  la  bataille,  retran- 
dier  le  village  de  Néerwinden ,  on  i 
plaça  beaucoup  d'infanterie,  n  mit 
beaucoup  de  canon  sur  la  hautetir  qai 
dominait  le  village  et  la  gaudie  de  son 
armée,  et  plaça  le  reste  de  sa  pre- 
mière ligne  d'infanterie  derrière  et  le 
long  de  cette  ravine,  qui  allait  de  h 
hauteur  au  viHage  de  Romsdorff,  et 
dans  ce  village,  il  mit  aussi  de  TinfaiH 
terie. 

La  pesanteur  de  la  marche  de  l'in* 
fanterie  de  l'armée  du  roi,  qui  pariait 
d'auprès  de  Liège,  fit  présumer  è  M.  le 
prince  d'Orange  que  M.  de  Luxem- 
bourg, après  Tarrivée  de  fon  infante- 
rie, n'oserait  attaquer  un  front  ainsi 
préparé. 

La  prudence  ne  voulait  pas  que  ce 
prince,  dépourvu  du  corps  de  troupes 
qu'il  avait  envoyé  en  Flandre  sous  les 
ordres  de  M.  le  duc  de  Wiîrtemberg, 
et  de  celui  qu'il  avait  détaché  de  soa 
armée  pour  renforcer  le  camp  retran- 
ché de  Liège,  s'exposftt  à  une  aflSûre 
génélule  ;  mais  ta  sûreté  apparente  de 
ce  poste  l'emporta  s«r  la  yrmience. 


M.  le  pHtûd  dfOlVBg»  De  voiilnt  pis 
8e  servir  d*M  teiti^  plus  qpé  suffisant 
pour  passer  la  QetUie  derrière  son 
<:ampf  et  se  mettre  ainsi  liors  de  por- 
tée d*ttn  engagettient  général.  Il  ertit 
qu*il  ferait  périr  toute  Tinfanterie  de 
Tarmée  de  M.  de  Luxemboarg  dans 
rattaqne  du  village  de  NéerWinden  et 
de  son  front  retranché,  qui  Tut  pour-t 
tant  forcé  après  une  longue  résistance, 
«t  lui  coûta  presque  tonte  son  înflinte- 
rie,  beaucoup  de  cavalerie  et  toute  soit 
artillerie. 

Comme  je  ferai  mes  réfleiions  par^ 
ticulières  sur  cette  grande  journée, 
lorsque  je  parlerai  des  haiailUs,  je  me 
contenterai  Ici  de  ce  qui  regarde  la 
science  des  camps. 

Celui  de  Néerwinden  était  tel  que 
je  viens  de  dire  par  le  front,  et  parut 
bon  à  un  homme  d'une  médiocre  ca- 
pacité, qui  crut  que  la  sûreté  du  front 
et  des  ailes  était  plus  que  suffisante 
pour  lui  procurer  Tavantage  de  dé- 
truire Tinfanterie  de  son  (  nnemi  dans 
Tattaque  de  ce  ft^ont  ;  mais  voici  quels 
étaient  les  défauts  de  ce  poste  : 

Il  manquait  tellement  de  fond ,  i 
cause  d'un  marais  qui  bordait  un  re- 
coude que  faisait  la  Getthe  derrière  te 
camp,  que  la  cavAlerie  de  la  droite  y 
était  en  bataille  sur  quatre  ou  cinq  li- 
gnes si  serrées,  qu^elles  ne  trouvè- 
rent pas  assez  de  terrain  entre  elles 
pour  faire  leurs  mouvemens. 

Ces  lignés  même  de  cavalerie  ne 
furent  pas  placées  assez  près  de  cette 
haie,  que  j'ai  dit  qui  venait  de  la 
Getthe  au  village  de  Néerwinden ,  ni 
protégées  de  quelque  infanterie  placée 
le  long  de  la  haie  pour  empêcher  la 
cavalerie  de  l'armée  du  roi  de  s'en  ap- 
procher et  de  s'y  faire  des  passages. 

Comme  le  centre  n'avait  pas  plus 
de  fond  que  la  droite,  on  n'avait  pu  y 
placer  une  ligne  de  cavalerie  pour  sou- 
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tettir  t'hifànterlëi  eti  cêê  ^«De  M 
chassée  dtl  vilhlge  de  Néoirinden  et 
du  front  retranché. 

L*aile  géûthê  de  eaValerie,  qui  n'a- 
vait pas  de  front  pour  s*étendre  ci  do 
fond  pour  se  mettre  en  Ugne  derrière^ 
llnfanterie,  avait  été  misé  en  potence^ 
luisant  inutilement  tète  au  ruisseau  de 
Landen,  et  ne  tenant  à  l'infanterie 
que  par  son  flanc  droit* 

De  manière  que  dè^  que  l'infanterie 
de  l'armée  du  roi  se  fut  rendue  maî- 
tresse du  village  de  Néenriuden,  et 
que  la  cavalerie  légère  de  la  droite  fat 
entrée  dans  le  retranchement  par  la 
partie  où  il  n'y  avait  que  des  chariots 
d'artillerie,  rangés  pour  en  forme* 
l'entrée,  soit  parce  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'y  élever  un  retranche-* 
ment,  ioit  parce  que  M.  le  prince  d'O- 
range avait  voulu  se  ménager  cette 
ouverture ,  asseï  étendue  pont  Wre 
sortir  sa  cavalerie  sur  l'Infhnterie  fram 
çaise ,  lorsqu'elle  aurait  été  mise  eit 
désordre  par  le  grand  feu  de  son  ar- 
tillerie et  de  son  infanterie,  placée 
dans  Néerwinden  et  sur  le  front  re- 
tranché, et  que  lorsqu'en  même  temps 
l'infanterie  de  la  droite  de  l'armée  du 
roi  attaqua  le  village  de  Romsdorif  et 
le  front  de  la  gauche,  la  confusion  et 
le  désordre  se  trouvèrent  si  générant 
par  tout  le  front  de  Tenneml»  manque 
de  fond,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  ne  fht 
pas  possible  à  M.  le  prince  d'Orange 
de  faire  charger  les  troupes  du  roi ,  au 
moins  avec  un  corps  assez  considérable 
pour  les  renverser. 

Ainsi  ce  prince  fut  obligé  de  fuir 
avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  cdvalerlc 
qui  n'avait  point  combattu,  et  qui  était 
en  potence  k  sa  gauche;  car  pour 
celle  de  sa  droite,  qui,  comme  je  Tai 
dit,  était  sur  plusieurs  lignes  fort  ser- 
rées, elle  périt  presque  entièrement 
dans  la  Getthe,  ou  elle  fut  renversée 


Bxnum  M  FmQuukBB. 


^r  la  ctTêlflrie  de  r«Be  gauche.  Ainsi 
toute  rinfouterie  ennemie  de  la  pre- 
mière ligne  fut  ou  tuée  ou  prise. 

Cet  exemple  fait  voir  qu'/l  ne  suffit 
pas,  pour  la  bonté  et  la  sûreté  d*un 
camp,  prindpalement  lorsqu'on  veut 
y  attendre  un  ennemi  qui  cherdie  à 
combattre ,  que  ce  camp  soit  bon  et 
retranché  par  le  front,  et  qu'il  ait 
même  ses  ailes  couvertes  et  proté- 
gées ;  qu'il  faut  aussi  qu*il  ait  suIBsam- 
ment  de  fond  pour  y  pouvoir  faire, 
sans  embarras  et  avec  une  aisance  en- 
tière, tous  les  mouvemens  qu'il  peut 
convenir  d'y  faire  pour  la  protection 
du  front  retranché  que  Ton  veut  dé- 
fendre et  soutenir,  et  qu'il  faut  même 
s'être  réservé  intérieurement  un  champ 
de  bataille  et  un  terrain  capables  de . 
faire  marcher  toute  la  ligne  de  front 
pour  charger  l'ennemi,  qui  ne  peut 
avoir  forcé  le  retranchement  sans  être 
jin  peu  en  désordre,  afin  qu'il  n'ait 
pas  le  temps  de  se  former  en  dedans 
du  front  forcé,  et  que  ce  terrain  inté- 
rieur soit  suffisant  pour  y  rallier  et 
former  les  troupes  qui  auront  été  for- 
cées d'abandonner  le  retranchement. 

J'ai  vu  prendre  beaucoup  d'autres 
mauvais  camps  à  nos  ennemis,  princi- 
palement dans  la  campagne  de  1695  ; 
mais  comme  ils  n'en  ont  pas  été  chft« 
tiés,  et  que  j'en  ai  parié  ailleurs  par 
rapport  à  d'autres  matières  que  celle 
de  ce  chapitre.  Je  n'en  dirai  rien  ici. 

GoDune  je  n'ai  point  servi  dans  la 
guerre  présente ,  qui  a  commencé  en 
1701,  je  ne  pourrais  parler  sur  la  ma- 
tière des  camps  que  par  ce  que  l'on 
m*en  a  dit,  par  où  il  m'a  paru  que  nos 
ennemis  ont  pris  plusieurs  camps, 
dont  les  généraux  sous  lesquels  j'ai 
servi  et  appris  la  guerre  les  auraient 
fait  repentir. 

M.  le  duc  d'Orléans  m'a  pourtant 
fait  voir  le  plan  d'un  camp  qu'il  a  pris 


en  Catalogne,  qau  daos  sa  première 
inspection,  m'a  paru  fort  hasardeux  et 
contre  toutes  les  bonnes  règlea,  oiab 
que  j'ai  trouvé  savant  et  judicicoi. 
quand  il  m'en  a  expliqué  les  raisons. 

Ce  prince  était  obligé  de  tirer  scu 
pain  de  Balaguer,  avec  la  contraibù? 
de  ne  pouvoir  s'en  éloigner  bon  de  U 
portée  de  faire  ses  convois  eu  un  jour, 
par  le  manque  d'équipages  pour  les 
vivres.  Il  fallait  aussi  qpi'il  ménageai 
assez  de  subsistance  à  su  cavaterii! 
pour  demeurer  dans  cette  situatioii 
plus  long-temps  que  l'ennemi  ne  poor- 
rait  rester  près  de  lui.  M.  de  Starem- 
berg  était  campé  sur  le  Sdo ,  à  tnm 
lieues  au-dessus  du  camp  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avait  résolu  de  prendre, 
pour  les  deux  effets  dont  je  viens  de 
parler. 

Il  était  donc  question  d'avoir  ks 
eaux  du  Scio  pour  l'armée,  et  les  four- 
rages des  deux  cêtés  de  cette  petite 
rivière  ou  ruisseau,  et  de  proton-  les 
convois  de  Balaguer. 

Pour  se  donner  tous  ces  avantages, 
M.  le  duc  d'Orléans  imagina  de  mettre 
le  cours  du  Scio  entre  ses  deux  ligno 
et  de  faire  tête  aux  deux  plaines,  d'os 
côté  pour  la  commodité  de  ses  con- 
vois ,  et  de  l'autre  pour  celle  de  ses 
fourrages.  Il  porta  pour  cet  effet  la 
droite  de  la  première  ligne  à  un  f  il* 
lage  qui  était  sur  une  petite  hauteur, 
et  fit  accommoder  ce  village,  où  il  mit 
une  brigade  d'infanterie,  et  la  gaocbe 
de  la  seconde  ligne  vis-à-vis  de  ce  vil- 
lage, où  il  avait  un  pont  de  pierre,  et 
du  reste  fit  faire  tout  le  long  du  ruis- 
seau deux  ponts  par  bataillon  et  au- 
tant par  escadron,  pour  que  récipro- 
quement les  deux  lignes  pussent  se 
communiquer  par  les  derrières  de  \em 

camp. 

Par  cette  position,  on  voit  que  Tar- 
mée  ne  paraissait  présenter  à  Tea* 
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nemi  que  ie  flâne  droit  de  sa  première 
ligne ,  et  le  flanc  gauche  de  la  se- 
conde. 

Si  M.  le  duc  d'Orléans  avait  été 
obligé  de  recevoir  Tennemi  dans  cette 
disposition,  sans  la  pouvoir  changer, 
elle  aurait  été  très  mauvaise  ;  mais  il 
remédia  sagement  à  cet  incoovénient 
par  le  champ  de  bataille,  qu'il  se  pro- 
cura également  des  deux  côtés  du 
roisseau. 

Il  6t  du  village  de  la  droite  comme 
le  point  de  sa  droite  et  de  sa  gauche , 
et  trouva  dans  la  disposition  du  pays 
et  par  les  communications  qu'il  se 
procura  le  moyen  de  faire  de  ce  vil* 
lage  la  droite  du  front  de  son  armée , 
en  cas  que  rennemi  marchât  à  lui  par 
un  câté  de  la  petite  rivière  ou  la  gau- 
che du  même  front  de  l'armée,  en  cas 
qu'il  vint  par  l'autre  côté. 

Ainsi  les  deux  flancs  de  la  droite  et 
de  la  gauche  de  la  première  et  de  la 
seconde  lignes  étant  également  cou- 
verts et  assurés ,  U  était  évidemment 
vrai  que  ce  fdme  ne  pourrait  man- 
quer de  temps  pour  prendre  son 
champ  de  bataille  par  nue  espèce  de 
quart  de  conversion  des  extrémités 
éloignées  de  ce  village ,  qui  en  faisait 
le  point 

Ce  camp  est  pourtant  si  bizarre, 
que  pour  en  prendre  un  pareil,  il  faut 
avoir  toutes  les  raisons  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avait  pour  camper  ainsi  son 
armée,  et  trouver  même  d'ailleurs  un 
pays  susceptible  de  l'avantage  de  pou- 
voir porter  les  troupes  à  ce  champ  de 
bataille  par  un  mouvement  aussi  grand 
que  parait  devoir  être  celui  de  cette 
espèce  de  quart  de  conversion  du 
front  entier  d'une  armée.  Cependant 
il  faut  convenir  que  l'avantage  de  ce 
camp  bizarre ,  bien  reconnu,  marque 
en  ce  prince  beaucoup,  de.  lumièrea 
pour  la  guerre  et  un  jugement  solide. 
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En  l'année  1709,  tes  camps,  pris  en 
Flandre  par  M.  le/naréchal  deTillara, 
ont  été  fort  judicieux  jusqu'à  celui  de 
Halplaquet,  où  il  a  été  forcé  de  com- 
battis.   

Des  partis  de  gaerre. 

On  fait  sortir  de  l'armée,  presque 
toutes  les  nuits,  des  parties  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Leur  objet  général 
est  d'être  informé  par  eux  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  pays,  et  d'empêcher 
que  ceux  des  ennemis  n'en  appro- 
chent. 

Ceux  qui  sortent  pour  aller  aux  nou- 
velles sont,  suivant  le  pays  où  l'on  est, 
ou  d'un  corps  particulier,  ou  mêlés  de 
cavalerie,  de  dragons  et  même  d'in- 
fanterie, et  s'éloignent  de  l'armée  plus 
ou  moins ,  suivant  les  vues  du  gé- 
néral. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  éloigner 
les  partis  de  l'armée  s'embusquent  et 
se  cachent  soigneusement  pour  sur- 
prendre ceux  des  ennemis  et  les  bat- 
tre. Outre  ces  partis  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  suivant  le  pays  pour  lequel 
on  les  destine ,  il  sort  aussi  d'autres 
partis  des  armées,  destinés  pour  cou- 
vrir les  flancs  des  convois,  pour  em- 
pêcher que  l'ennemi  n'interrompe  les 
fourrages  qu'on  veut  faire  le  lende- 
main, et  pour  faciliter  au  général  la 
connaissance  qu'il  veut  prendre  ou^ 
d'un  camp  avantageiu,  ou  d'une  mar- 
che, ou  mêine  de  la  situation  du  camp 
ennemi.  Ces  partis  doivent  être  beau- 
coup plus  forts  que  les  autres,  et  posés 
suivant  la  nature  du  pays. 

Ce  sont  là  toutes  les  espèces  défé- 
rentes de  partis  que  l'on  fait  sortir 
d'une  armée,  qui  ont  la  guerre  pour 
iAjet»  et  que  l'on  dit  en  général  être 
des  partis  qui  vont  à  la  guerre.  Xcma 
eeux-d  sont  commandés  à  l'ordre  par 
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le  géoéinl,  et  eem  qiii  les  conduisent 
reçoivent  leurs  instructions  sur  ce  que 
Ton  veut  qu'ils  exécutent  et  qu'ils  tâ- 
chent d'apprendre  dans  le  pays  oà  on 
les  envoie. 

Souvent  ils  sont  commandés  à  tour 
de  rAIe,  tant  pour  les  officiers  que 
pour  les  soldats  et  cavaliers.  Souvent 
aussi  le  général  choisit,  pour  comman- 
der ces  partis,  des  officiers  de  bonne 
volonté  qui  connaissent  le  pays  dans 
lequel  on  les  envoie,  et  qui  aient  assez 
de  capacité  pour  bien  voir  et  connaître 
ce  dont  le  général  veut  être  instruit. 

Il  y  a  d'autres  partis  qui  sortent  do 
l'armée,  que  l'on  nomme  volontaires. 
Comme  ils  n'ont  presque  toujours 
pour  objet  que  le  gain  particulier,  soit 
sur  les  convois,  soit  sur  les  fourrageuri 
et  pâtureurs  de  l'armée  ennemie, 
ceux  qui  les  commandent  et  les  com- 
posent se  choisissent  entre  eux,  se 
proposant  au  major-général  de  l'infan- 
terie ,  quand  ils  sont  de  ce  corps  (  ce 
qui  est  presque  toujours),  lequel,  après 
s'être  informé  premièrement  de  la 
capacité  du  commandant  de  ce  parti , 
et  ensuite  de  la  nature  de  son  dessein, 
lui  donne  un  passeport,  afin  qu'en  cas 
qu'il  soit  pris,  il  se  trouve  avoué  parti 
de  guerre ,  et  poisse  être  on  racheté 
011  échangé,  s'il  y  a  un  cartel  de  guerre 
entre  les  princes. 

Quand  ces  sortes  de  parthans  sont 
hardis  et  capables,  et  que  le  pays  est 
mi  peu  mêlé  de  bois,  ils  désolent  une 
armée  qui  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  pour  s'en  garantir,  qui 
sont  celles  dont  j*ai  parié  dans  le  cha- 
pitre des  convois,  des  fourrages  et  des 
pâtures. 

n  y  a  encore  une  autre  espèce  de 
partis,  tant  de  guerre  que  volontaires  : 
te  sont  ceux  qui  sortent  des  places. 
Leurs  objets  sont  eu  grand  nooilm. 
Tuici  les  priucipattx  : 


Un  gouverneur  craint  d*ètre  atstété, 
et  veut  savoir  précisément  les  monve- 
mens  des  ennemis,  pour  en  donner 
avis  au  pnnce  et  à  son  général.  L'ar- 
mée ennemie  marche  près  de  sa  place. 
Il  veut ,  pour  savoir  oà  et  comment 
elle  campera,  faire  des  prisonnieni, 
pour  en  apprendre  quelque  chose  de 
particulier  et  le  faire  savoir. 

Il  a  ordre  de  flaire  sortir  un  coutoî 
de^  sa  place  pour  joindre  t'armét. 
Comme  l'assemblée  de  ce  convoi  le 
peut  être  inconnue  à  Tennemi,  il  ftMt 
qu'il  en  assure  le  chemin  jusqu'à  por- 
tée ijle  l'armée  ;  et  pour  cela,  il  fait 
sortir  plusieurs  partis  qui  fouillent  le 
pays  par  lequel  le  convoi  doit  passer, 
qui  s'informent  des  habitans  du  pan, 
et  qui,  après  avoir  donné  avis  de  tout 
ce  qu'iU  ont  appris,  s'embusquent  es 
quelque  lieu  marqué  pour  protéger  le 
convoi. 

Si  le  gouverneur  a  ordre  d'étaliljr 
des  contributions ,  il  faut  pour  «f  b 
qu'il  fasse  craindre  sa  garnison  et  fa^ 
pénétrer  tout  le  pays  par  de  gros  par 
tis,  pour  l'établissement  de  la  contri- 
bulion.  Ensuite,  suivant  qu'il  se  troQff 
craint,  il  fait  sortir  de  petits  partn 
seulement  pour  l'exactitude  des  paie- 
mens,  et  pour  savoir  ce  qui  se  pis«e 
dans  le  pays  ennemi.  Les  partis  vokMh 
talres  qui  sortent  des  places  étant  de 
même  nature  que  ceux  des  améei. 
et  ayant  le  même  objet,  il  est  imitiJtr 
d'en  parler. 

La  hardiesse  du  partisan  qui  attaqae 
décide  presque  toujours  du  succès  en- 
tre partis  à  peu  près  égaux,  en  pl>  m 
campagne,  et  sa  conduite,  pour  être 
bien  embusqué  et  pour  surpieadre  i 
l'ennemi  qui  s'engage  dans  l'enba^ 
cade  sans  précaution ,  en  assure  li 
réussite  dans  un  pays  couyert  et  reah 
pU  de  défilés. 

Un  jeune  bonune,  de  quelque  q«a- 


Hté  qu'il  soit,  q«i  vent  savoir  à  fond  le 
métier  do  la  guerre,  ne  doit  point  tenir 
au*dei»soiis  de  loi  d'aller  en  parti,  soit 
à  pied ,  soit  à  cheval ,  avec  les  bons 
partisans  de  Tarmée  et  de  s'en  faire 
aimer,  aûn  d'apprendre  d'eux  cette 
espèce  de  guerre,  pour  se  rendre  dans 
la  suite  capable  de  Tordonner  è  propos 
lorsqu'il  sera  parvenu  au  commande- 
ment. 

La  seuie  réflexion  que  j'ai  è  faire 
sur  ce  chapitre  est  qu'une  armée  ne 
peut  être  avertie  des  oiouvemena  de 
eeUe  des  ennemis  de  trop  de  manières 
différentes,  et  qu'ainsi  quelque  quan* 
tité  d'espions  qu'elle  ait  dehors,  comme 
le's  uns  pourraient  avoir  été  découverts 
et  les  autres  empêchés  de  revenir  don- 
ner des  avis,  à  cause  que  l'ennemi  au- 
rait avancé  un  corps  pour  couvrir  son 
mouvement ,  il  est  toujours  très  utile 
d'avoir  continuellement  des  partis  de- 
hors,  composés  suivant  la  nature  du 
pays  cpi'il  faut  qu1ls  pénètrent,  et  par 
lesquels  partis  le  général  soit  averti  de 
te  qui  se  passe,  à  une  distance  raison- 
naUe  de  son  camp. 

La  méthode  des  Allemands,  pour  la 
sAreté  de  leurs  partis ,  me  parait  plus 
judicieuse  que  la  nôtre.  Ils  font  sortir 
de  gros  corps  de  cavalerie  lorsque  l'ar- 
mée se  trouve  dans  un  pays  ouvert, 
Ceê  corps,  par  leur  force,  peuvent  s'a- 
vancer sans  risque.  lU  poussent  en* 
suite  de  petits  partis  devant  eux ,  que 
les  nôtres  ne  peuvent  guère  pousser, 
parée  qu'ils  se  trouvent  soutenus. 

Je  trouve  cette  manière  beaucoup 
meilleure  que  celle  que  nous  prati- 
quons, en  n'envoyant  à  la  guerre  que 
de  trop  petits  partis. 

Dei  combaUpêrUcalien.    . 

Le  hasard  et  une  hifluité  de  vues 
iWérentes  engagent  des  «Aiirie  fm^ 
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ticulières.  Ainsi  on  ne  peut  donner  d^ 
règles  précises  sur  ce  sujet. 

E\  général,  on  peutdir^  que  le  defr 
sein  de  combattre  doit  toujours  être 
pris  librement.  On  ne  s'y  doit  jamejs 
laisser  forcer  par  sa  faute,  et  qn  géué^ 
rai  prudent  dans  la  conduite  de  sa 
campagne ,  toujours  attentif  aux  dé- 
marches de  l'ennemi,  doit  régler  les 
siennes  de  sorte  qu'il  ne  preope  ju« 
mais  la  kçou  de  lui ,  et  que  §es  dé^ 
marches  et  ses  campemens  le  condulh 
sent  toujours  à  l'exécution  de  son  des- 
sein de  combattre  avec  avantage  ou 
de  subsister  avec  commodité,  de  ma«r 
nière  que  dans  les  fautes  que  pourra 
faire  l'ennemi,  il  en  trouve  enfin  l'oc- 
casion favorable,  du  moins  autani  que 
la  prudence  et  les  précautions  la  peu^ 
vent  présumer  telle,  ou  qu'il  fasse  com^ 
modément  et  aisément  subsister  sua 
armée  pendant  la  cauipagne,  en  cas 
qu'il  n'ait  pas  d'autres  vues. 

C'est  en  cette  eccssion  qu'un  génie 
supérieur  l'emporte  i  la  longue  anr 
l'inférieur,  sur  lequel,  dans  le  cours 
d'une  campagne,  il  prend  plusieurs 
temps  avantageux,  qui,  multipliés, 
valent  bien  le  fruit  d'une  bataille, 
dont,  après  tout,  l'événement  esttou* 
jours  incertain.  La  pénétration  du  gé- 
néral i  démêler  quels  sont  les  mouvez 
mens  que  l'ennemi  peut  faire,  et  quels 
sont  les  petits  avantages  qu'il  en  peut 
tirer,  et  son  activité  dans  l'exécution, 
sont  les  fon démens  qui  assfireni  l'évé- 
nement de  cette  espèce  d'opération  de 
guerre,  dans  le  cas  où  eUe  est  prém^ 
ditée  par  le  général,  qui  auracrapié» 
cessai  re  au  bien  du  service  d'eugagtr 
un  combat  particulier,  ce  qu'il  ue  doit 
jamais  faire  sans  savoir  bien  précisé^ 
ment  quelle  est  oii  peut  être  b  force 
du  corps  ennemi  qu'il  veut  ooiwfcnyre» 
afin  de  le  faire  attaquer  par  un  eorpe 
ii  supérieur,  que  l'évéMniHt  u'm 
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pQiwe  point  Mfe  taMncë  ;  car  je  ne 
troQyereis  pas  prudent  à  on  général 
d'engager  une  affaire  particnlière  «ans 
cette  attention,  qne  je  crois  indispen- 
sri>le  à  avoir,  et  sans  laquelle  il  ne 
peut  s'assurer  d'un  éTènement  heu- 
reux ,  parce  que  sa  réputation  et  la 
confiance  des  troupes  en  sa  conduite 
dépend  toujours  de  la  manière  dont  il 
les  engage  dans  des  affaires  particuliè- 
res, qui  coAtent  souvent  beaucoup 
quand  elles  ne  sont  pas  entreprises 
avec  prudence  et  connaissance. 

Je  juge  ne  devoir  rien  dire  ici  des 
actions  particulières  qui  se  passent  en- 
tre les  partis  ;  j'en  ai  parlé  plus  haut. 

J'ai  dit  qu'un  général  pouvait  avoh* 
différentes  vues  pour  engager  ces  sor-* 
tes  de  combats ,  mais  qne  sa  grande 
attention  devait  être  à  ne  le  jamais 
ISûre  malgré  lui,  à  cause  des  suites  fâ- 
cheuses qui  en  peuvent  arriver. 

Cette  maxime  est  toujours  certaine. 
Pour  la  prouver,  je  rapporte  ici  quatre 
exemples  de  combats  particuliera  don- 
nés par  des  armées  entières,  à  dessein 
d'engager  des  affaires  générales. 

En  l'année  167i,  ce  fut  Timpru* 
dence  de  M.  le  prince  d'Orange,  dans 
la  disposition  de  sa  marche  en  décam- 
pant de  Seneff,  qui,  d*UD  simple  com- 
bat particulier  contre  une  arrière- 
garde  séparée  du  corps  de  l'armée  par 
deux  défilés ,  en  fit  une  action  géné- 
rale. 

Gomme  j'ai  déjà  parié  aflleors  de 
cette  mauvaise  disposition  de  l'enne- 
ni,  et  que  j'aurai  même  encore  occa- 
sion d'en  parier,  ce  que  j'en  dis  ici 
n'est  que  pour  servir  d'exemple  sur  la 
matière  de  ce  chapitre,  et  pour  prou- 
ver ma  maxime. 

Je  dirai  que  M.  le  prince  voulait 
engager  une  affaire  particulière ,  sans 
•neune  vue  ni  avantage  pour  lui, 
fBisqu'il  B'avait  pria  aucune  mesuie 


pour  être  le  màttre  do  faire  casser  ce 
combat,  qu'il  n'avait  \toiut  intention 
de  donner,  dès  qu'il  jugerait  à  propos 
de  le  flrire  cesser. 

Ainsi  donc  ce  prince,  par  son  im- 
prudence ,  tomba  dans  l'inoonvénieat 
que  je  dis  qu'un  général  doit  éviter 
avec  soin,  qui  est  celui  de  eombattre 
malgré  hii ,  et  de  se  trouver  engafè 
dans  une  affaire  générale  par  une  pv- 
ticulitee. 

L'année  1676,  dans  le  commence- 
ment de  la  campagne  en  Allenaagne , 
me  fournit  un  exemple  d'un  combat 
particulier  qui  ne  put  devenir  générai 
par  la  sage  attention  d'un  général  qm 
voulait  l'éviter. 

M.  de  Luxembourg  marchait  pour 
occuper  le  poste  de  Saint-JeanHle$- 
Choux ,  proche  de  Saverne ,  afin  d*f 
recevoir  un  corps  de  troupes  qm  Uà 
venait  de  Flandre.  M.  de  Lorraine 
voulait  le  combattre  avant  la  jooctioa 
de  ce  c(Nrps,  et  pour  cela  marchait  avec 
son  armée  pour  occuper  lui-même  le 
poste  de  Saint-Jean-des-Chonx  avaat 
M.  de  Luxembourg,  ou  pour  le  coo- 
battre  lorsque  son  armée  [Miss«ait  un 
petit  ruisseau,  qu'elle  avait  à  traverser 
pour  entrer  dans  ce  camp. 

L'avant-garde  de  H.  de  Ijorraioe 
joignit  Tarrière-gardede  M.  de  Luene 
l>ourg  comme  elle  passait  le  miaseau. 
L'ennemi,  qui,  comme  je  l'ai  dit,vou* 
lait  engager  une  aflbire  générale, 
chargea  notre  arrière-garde  avec  beau- 
coup de  vivacité;  mais  la  diligence 
avec  laquelle  M.  de  Luxembourg  plaça 
de  l'infanterie  à  ce  ruisseau  retint  la 
cavalerie  ennemie ,  qui  n'était  poial 
soutenue  de  son  infantme  ;  de  sorte 
que  M.  de  Lorraine  ne  put  faire  passer 
le  ruisseau  à  sa  cavalerie  devant  de 
l'infanterie  postée. 

Ainsi,  dans  cette  oocaai0B,  M.  de 
Luxembourg  «  à  qui  il  ne  convenait 
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pas  de  se  laisser  engager  dans  nne 
affaire  générale  par  un  commence- 
ment  de  combat  particulier,  réassit 
dans  son  dessein,  en  le  faisant  cesser 
dès  qu'il  fut  commencé. 

Da  rédt  du  combat  de  Saint-Jean- 
des-Choui ,  je  tirerai  cette  réflexion , 
que  les  armées  qui  marchent  proche 
les  unes  des  antres,  ponyànt  dans  un 
moment  se  trouver  engagées  à  corn* 
battre,  ne  doivent  se  négliger  sur  au- 
cune des  attentions  pour  faire  sûre- 
ment la  marche  qu'elles  se  sont  pro* 
posé  de  faire,  et  pour,  en  cas  de  néces- 
Mté,  combattre  avec  avantage  Tennemi 
qui  n'aurait  pas  rendu  sa  marche  sûre. 

M.  de  Luxembourg  ne  voulait  point 
combattre,  et  son  objet  était  de  pren- 
ire  le  camp  de  Saint-Jean-des-Choux 
ivant  M.  de  Lorraine.  Il  y  réussit  par 
la  diligence  et  la  bonne  disposition  de 
sa  marche.  Il  prévoyait  que  son  ar- 
rière-garde de  cavalerie  pourrait  souf- 
frir au  passage  du  mfsseau,  en  cas  que 
M.  de  Lorraine  eût  fait,  de  son  côté , 
a  diligence  qu'il  pouvait  faire  avec  sa 
cavalerie  entière,  avec  laquelle  il  au- 
ait  pu  accabler  i'arrière-garde  de  Tar- 
née  du  roi ,  on  engager  une  affaire 
générale,  si  Ton  eût  voulu  la  soutenir 
;n  dehors  du  ruisseau.  H.  de  Luxem- 
>oarg,  pour  éviter  tout  engagement, 
ivait  placé  des  deux  côtés  du  passage 
lu  ruisseau  de  l'infanterie,  dont  le  feu 
etint  la  colonne  de  cavalerie  des  en- 
lemis  lorsqu'elle  s'y  présenta  pour  le 
lasser,  à  la  suite  de  notre  arrière- 
^arde  de  cavalerie. 

M.  de  Lorraine ,  au  contraire ,  qui 
ottlait  combattre,  devait  avoir  pensé 
NI  qu'il  joindrait  Parrière-garde  de 
'armée  du  roi,  avant  que  l'avant-garde 
At  entrée  dans  le  ruisseau,  ou  qu'il 
Modrail  cette  arrière-garde  dans  le 
emps  qu'une  partie  de  l'armée  aurait 
AMé  le  nûiian» 
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I  S'il  avait  pu  joindre  I'arrière-garde 
avant  que  l'avant-garde  eût  commencé 
à  passer,  il  était  sûr  d'engager  une  af- 
faire générale,  et  par  conséquent  il 
fallait  que  son  infanterie  eût  marché 
avec  assez  de  diligence  et  fût  assez 
prés  de  la  cavalerie  pour  pouvoir  être 
promptemeat  mise  en  disAosition  de 
combattre. 

Que  s'il  ne  pouvait  joindie  l'armée 
du  roi  que  dans  le  temps  qu'il  y  en 
aurait  une  partie  qui  aurait  passé  le 
ruisseau,  ce  prince  devait  encore  juger 
qu'il  lui  serait  impossible  ae  parvenir 
à  son  dessein  d'engager  une  affaire 
générale  par  une  particulière,  s'il  n'a- 
vait avec  lai  un  corps  assez  considé- 
rable d'infanterie  pour  qu'il  pût  chas- 
ser du  ruisseau  celle  de  l'armée  du 
roi ,  qu'il  y  trouverait  vraisemblable- 
ment placée. 

Dans  cette  même  année  1676,  M.  de 
Luxembourg ,  à  son  tour,  ne  put  en- 
gager M.  de  Lorraine  à  sortir  de  ses 
lignes  de  Philisbourg;  elles  étaient 
inattaquables  par  leur  front.  Lorsque 
M.  de  Luxembourg  s'en  approcha ,  il 
trouva  devant  l'armée  ennemie  un 
corps  de  deux  mille  chevaux,  appa- 
remment avancé  pour  savoir  des  nou- 
velles de  l'armée  du  roi. 

Il  crut  qu'en  faisant  pousser  avec 
vivacité  ce  corps  de  cavalerie  jusque 
sur  le  camp  des  ennemis,  il  pourrait 
les  engager  à  sortir  pour  recevoir  ce 
corps,  et  qu'ainsi  il  parviendrait  à  en- 
gager une  affaire  générale  ;  mais  M.  de 
Lorraine ,  qui  ne  voulait  que  prendre 
Philisbourg,  ne  flt  faire  aucun  mouve- 
ment aux  troupes  qui  étaient  restées 
dans  le  camp,  et  laissa  battre  ses  deux 
mille  chevaux ,  qui  s'étaient  trop  té- 
mérairement exposés  à  l'être,  pour 
avoir  voulu  attendre  de  près  la  tète 
des  colonnes  de  l'armée. 

Ma  réfleiioD  Mr  ce  combat  est 

^  n 
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qa*an  corps  pea  considérable,  quoi- 
qu'il se  croie  à  portée  de  Tarmée  de 
laquelle  ii  a  été  détacht^ ,  oe  doit  ja- 
mais s'opioiâtrer  à  se  tenir  trop  près  ; 
de  Tennemi  qui  est  eo  plaine ,  et  qui 
marche  avec  toute  son  armée,  à  moins 
que  ce  corps  n'ait  un  bon  déClé  de- 
vant lui,  sans  quoi  cette  présomption 
le  fait  toujours  battre. 

£ii  Tannée  1677,  Tarmée  du  roi, 
commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Créqui ,  fut  sur  le  point  d'entrer  en 
engagement  avec  celle  de  Tempereur, 
commandée  par  M.  le  duc  de  Lor- 
raine. 

L'armée  de  Fempereur  était  venue 
camper  fort  près  de  celle  du  roi,  dont 
la  grande  garde  de  cavalerie  était  sur 
la  montagne  de  Kokersberg.  L'ofBcier- 
générol  allemand ,  qui  plaçait  le>  gar- 
de^ de  cavalerie  de  Tarmée  ennemie, 
voulut  ausïi  établir  les  siennes  sur 
ce 'te  montagne;  elle  y  vit  celle  de 
l'armée  du  roi«  et  voulut  la  charger. 

Cette  garde ,  en  se  reployant  sage- 
ment, avertit  le  camp ,  dont  quelques 
piquets  montèrent  à  cheval  pour  sou- 
tenir la  garde.  Les  impériaux  furent 
aussi  fortifiés.  Enfin,  insensiblement 
les  corps  marchèrent  de  part  et  d'au- 
tre, (le  sorte  qu'il  y  eut  durant  deux 
heures  plusieurs  charges  de  cavalerie , 
et  toutes  les  deux  armées,  qui  avaient 
pris  les  armes,  seraient  entrées  en  ac- 
tion sur  cette  montagne,  qui  pourtant 
ne  pouvait  les  contenir  de  front ,  si  la 
nuit  n'avait  séparé  les  combattans  dans 
le  temps  que  les  deux  pentes  de  la 
montagne  se  garnissaient  d'infanterie, 
qui  venait  des  deux  camps. 

Cet  exemple  est  tout  différent  des 
mtres  combats  particuliers ,  dont  j'ai 
|arlé,  qui,  dans  leur  commencement, 
ivaient  en  vue  d'engager  une  affaire 
lénérale  Non  seulement  celui-ci  n'a-  j 
nit  eu  d'objet  que  de  déplacer  mie  | 


garde  de  cavalerie,  ce  qui,  dans  la  cir- 
constance présente ,  n'était  d'aocniM 
utilité  ;  mais  le  terrain  même  oà  se 
passa  ce  combat  ne  pouvait  contenir 
un  front  capable  d'une  affaire  géné- 
rale. 

Si  cependant  cette  action  avait  com- 
mencé le  matin,  au  lieu  ^'elle  ne 
commença  qu'assez  tard,  il  est  presque 
certain  que  les  deux  armées  aaraieat 
combattu  sur  un  terrain  qui  ne  pou- 
vait les  contenir. 


DES  SURPRISES. 

Cne  maxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avecsecret«  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'entrepriie 
méditée ,  de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécutioa,  et 
beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin , 
même  a  l'égard  de  ses  propres  trom- 
pes, de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  i 
l'ennemi ,  ou  par  quelque  espion  o« 
par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration,  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à  la  connaissance  de  reo* 
nemi,  détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
un  objet  différent  de  celui  qu*oo  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
saiice  du  pays  qui  conduit  à  lobjet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation,  de  sa 
force  naturelle ,  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  entre- 
prendre, de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l'armée,  soit  par  celai 
des  places  ou  quartiers  voisins,  parce 
que  de  toutes  ces  connaissaiioes 
pend  la  réussite  du  prciieL 
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La  ntrciie  fers  Pobjet  de  l'entre- 
pose doit  être  fiiite  avec  un  grand  se- 
èret  et  beauconp  de  diligence ,  et  son 
prétexte  coayert  de  quelque  dessein 
apparent. 

L'eiécntion  doit  (tre  ftJte  avec  riva- 
cité  et  sans  confusion ,  de  manière 
que  chaque  commandant  d'un  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  en  arri?ant, 
conduit  au  lieu  précisément  par  lequel 
il  doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu'il 
faut  qu'il  fasse ,  soit  que  Ton  réussisse 
dans  Tentreprise ,  soit  que  le  succès 
en  soit  malheureux  par  quelque  ac- 
cident impréru. 

La  retraite ,  soit  que  l'on  ait  réussi, 
soit  que  l'on  ait  manqué  Tentreprise  » 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  les 
précautions  requises ,  que  je  ne  puis 
prescrire  ici,  parce  qu'elles  dépen- 
dent de  trop  de  circonstances  diBFé- 
rentes,  et  qu'il  est  à  présupposer 
qu'un  homme  qui  se  trouve  chargé 
d*ane  entreprise ,  a  été  jugé  capable 
de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vif  « 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré* 
pare  à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies  ; 
il  surprend,  s'il  lui  est  possible ,  une 
place,  un  gros  quartier,  un  conyoi,  un 
fourrage,  un  passage,  une  garde,  une 
colonne  de  bagages,  une  armée  même 
entière,  soit  dans  sa  marche,  soit  dans 
son  camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence  à  se  garder,  l'état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ca- 
ractère d'esprit  de  ceux  qui  y  com- 
mandent. Sur  toutes  ces  connaissances 
ii  forme  son  entreprise ,  et  n'oublie 


rien  de  tout  ce  qui  la  peut  retidrë 
heureuse. 

Par  celle  qu'il  a  dans  les  armées,  H 
en  connaît  le  véritable  état,  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie,  son  abondance  pour  les  Vivres  et 
les  fourrages  ',  ses  précautions  dans  Séi 
marches,  dans  ses  campemens,  dana 
ses  convois ,  dans  ses  fourrages  et  daus 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  paraît  le  plus  aisé  à  exé- 
cuter; et  il  réussit,  quand  il  a  les  ta- 
lens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général , 
est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet,  qui  prévoit  mieui 
tous  les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expédi- 
tion, aGn  de  les  surmonter;  celui  qui 
est  le  plus  vif  dana  le  moment  de  l'ex- 
pédition, parce  qu'il  avait  tout  prévu , 
et  qui  est  le  plus  précautionné  dans  sa 
retraite,  lorsque  son  entreprise  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  rester  dans  le  lieu 
où  il  a  exécuté  son  projet. 


Des  surprises  de  places. 

Une  place  de  guerre  est  très  rare« 
ment  emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par  pé- 
tards ou  de  toute  autre  manière.  Mail 
elle  se  peut  dire  surprise,  si  elle  se 
trouve  investie  lorsque  sa  garnison 
aura  été  affaiblie  par  une  sortie  ou  par 
une  expédition,  ou  par  les  maladies, 
manque  de  vivres  ou  de  munitions. 
Aussi,  je  nç  proposerai  pas  de  maniè- 
res nouvelles  pour  parvenir  à  la  sur- 
prise d'une  place  de  guerre.  Que  ai 
pourtant  un  gouverneur  était  assez  né- 
gligent dans  la  garde  de  sa  place  pour 
s'e:(po«er  à  laisser  surprendre  une 
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ntioD.  n  aiTi?a  avec  ses  troupes, 
avant  le  jour,  autour  de  la  place,  entra 
dans  le  chemin  couvert,  mit  dans  ie 
foMé  de  petits  bateaux  d*osier,  ou  plu- 
lAt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie  de 
•on  infanterie,  réservant  ie  reste  pour 
faire  feu  sur  la  garnison  qui  viendrait 
s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise  et 
monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'infan- 
terie restée  passa ,  dès  qu'elle  vit  que 
celle  qui  étaitpassée  la  première  se  trou- 
vait maltresse  du  haut  du  bastion.  Après 
quoi,  M.  de  La  Bretesche  étant  plus 
fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnison  qui  avait  été  surprise,  il  s'en 
rendit  le  maître,  et  conserva  la  place 
au  roi  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifle 
la  vérité  de  mes  règles,  pour  se  garan- 
tir de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 


Sorpiise  de  Gand,  en  1678. 

En  l'année  1678,  le  roi  surprit  l'in- 
vestiture de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difQculté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
•  de  s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies, qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  $a  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de 
Flandre  était  en  mouvement,  et  pa- 
raissait avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  \ 
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trois  places ,  en  mèm^  temps  ombi- 
cées,  furent  ainsi  les  objets  d'aUeo» 
tion  de  nos  ennemis ,  qui  n'imagi* 
nèrent  pas  que,  dans  la  ûd  de  l'hivex^ 
il  fdt  possible  de  faire  la  circonvalU- 
tion  (Je  Gand  par  la  difficulté  de  It 
communication  des  quartiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  eotr^ 
prise»  qui  est  dans  l'espèce  des  pUecs 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprimes, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  qu'elles  étaient  dépour>iie$, 
ou  d*une  garnison  suffisante,  ou  des 
autres  choses  nécessaires  a  leur  dé- 
fense. 


SorpriM  de  Savfllaii,  en  iOM. 

Le  troisième  exemple  d  ane  surprise 
de  place,  qui  a  réussi  par  l'enlèvemeot 
de  sa  garnison ,  mais  qui  fut  abandoo- 
uée  sur-le-champ,  parce  qu'elle  était 
hors  de  portée  de  pouvoir  être  g«« 
dée ,  est  celui  de  la  surprise  de  Sa- 
villan,  au  mois  de  janvi^  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol. 
et  M.  le  duc  de  SaToie«  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d'biver  de  ses 
troupes^  avait  mis  ses  quatre  compa 
guies  de  gendarmes  dans  Saviliao ,  oà 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  coanai- 
sais  la  place  pour  l'avoir  plusieurs  foii 
visitée  la  campagne  précédente,  et  je 
savais  que ,  du  côté  de  la  porte  de  Car- 
magnole,  i(  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y  avait  une  porte,  qu'où  se  contentait 
de  fermer  û  nuit ,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolas 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive à  se  faire  garder.  Je  pris,  poor 
cela,  le  temps  d'une  forte  gelée,  para 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  du  btsUoo , 
qui  était  plein  d'eau»  J'introduisis  dans 
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SftTiltam  w  Mpion  éè  confiance  qui,  la 
naît  marquée,  pour  l'exéoatioD ,  avec 
de  peUteâ.teii9îlW«,  arracha,  en  dedans 
de  la  YiUe  »  lea  doux  q^i  teaaieot  la 
serrure  de  la  po^te  de  la  maraiUe,  à  la- 
quelle le  l^astioii  était  «ttadié  en  dei- 
daas  de  la  ville. 

Je  fia  une  ai  grande  diligence  avec 
hail  Mots  cbevanE  et  cinq  cents  homr 
mea  de  fi^i  en  eronpe ,  que  j'arrivai 
deu  beiuraa  avant  le  jour  anprès  de 
oe  bastion.  Apiâa  avoir  fait  reconnaître 
le  baation ,  et  la  parte  qui  était  à  la 
ainraiUe  de  la  viUe^  pour  savoir  si  mon 
espion  avait  exéculé  ce  que  je  lui  avais 
ordonné,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glaoe  du  fowé,  je  la  mis  en  ba- 
taille sor  la  place,  je  me  saisis  du  corps- 
de^gaide  de  la  p<»'te,  je  la  fis  ouvrir  à 
la  cavalerie,  et  je  rassemblai,  sans  op*- 
position,  ces  quatre  compagnies  de 
gendarmes,  que  je  ramenai  tout  en- 
tières dans  Pignerol ,  quoique  M.  de 
Savoie  eût  pu,  s'il  avait  soupçonné  ou 
découvert  mon  dessein,  tomber  sur 
mai  avec  quatre  fois  plus  de  cavalerie 
91e  je  n'en  «vais*  Je  fis  ainsi,  en  trente 
heures  de  temps,  plus  de  vingt -huit 
lieues,  et  passai  et  repassai  trois  ri- 
vières, dont  le  P6  en  était  une. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  d'une 
action  que  j*ai  exécutée,  que  pour  as- 
surer la  règle  que  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expéditions,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  Tennemi  peur  se 
garder ,  ni  même  de  la  justesse  des 
OMSuiea  prises  pour  l'^éention  de 
Teulreprise;  mais  enoere  bien  phis 
du  seeret  de  la  marche  pour  y  porter 
les  troepeSt  et  de  la  diligence  pour  le 
letenr,  hntqne  la  place  qn'osi  a  sur*^ 
prise  ne  peut  6tre  gardée. 


Sorprise  de  Grémon%  «n  imu 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  évè^ 
nement,  quoique  sans  succès»  dont  le 
récit  ne  laU^era  pas  d'étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence**- 
n^ent  de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'anues  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  ou  M.  le 
noaréchal  de  Villeroi  avait  établi  son 
quartier-général  pendant  l'hiver.  Ù  7 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie 
et  de  cavalerie  qui.  outre  cela,  (^tait 
couvert  d'un  carps  considérable  cooi* 
mandé  par  M.  le  marquis  de  Créqui, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l'Oglio 
et  le  Pd ,  sur  lequel  nous  avions  un 
pont  aurdessous  de  Crémone* 

La  tète  de  ce  pont,  do  cAté  du  Mo- 
dénois  et  du  Parmesan,  était  couverte 
d'iin  ouvrage  qui  était  gardé  par  la 
garnison  de  Crémone  pour  la  sûretéf 
contre  un  corps  de  l'armée  de  i'en^ 
pereur,  qui  hivernait  dans  le  MQdé«- 
pois.  M.  le  prince  Eugène,  avec  le 
reste  de  l'armée  de  reropereur,  oçioot 
pait  des  quartiers  entre  l'OgUo»  l'Adda 
etleMincio. 

Pans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'eok^ver  Cré- 
mone par  surprise.  Il  avait  des  intel- 
ligences dans  le  dedans  de  la  plaee,  pv 
lesquelles  il  était  instruit  que  la  pré- 
sence du  général,  de  plusieurs  officiers- 
généraux,  et  de  la  puissante  garnison 
qui  y  était,  n'en  rendait  pas  la  service 
plus  régulier,  ni  la  garde  plqa  exacte-, 
et  qu'eUe  s'y  faisait  «vec  une  négli- 
gence entière  pour  le  dedans  et  pow 
le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  4e  Ré  val,  liao- 
tenanUgénéral ,  qui  était  chargé  dn 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  kea  tronpaa  fran* 
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çaises;  car  il  y  avait,  d^ainenn,  un  goa- 
Yernear  espagnol. 

On  ne  taisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nnit.  On  ne  faisait , 
dans  le  dedans,  ni  ronde  snr  les  rem- 
parts, ni  patroaîUe  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  mes  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps  de  garde  aux 
portes  et  soi  les  places ,  sans  que  ses 
corps  de  garde  se  commnniqaassent 
pendant  la  nnit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  enssent  des  sentinelles 
snr  te  rempart  an-de^us  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin,  l'on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre,  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  vHle ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaux  des  mes  dans  les  fos- 
sés de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs ,  jusqu'à  six  cents  hommes 
que  le  prêtre  cachait  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église  qui  n'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.  Il  fit  encore  en- 
trer, pendant  le  jour,  un  nombre  con- 
sidérable de  soldats  déguisés  en  pay- 
sans, qui  ne  ressortaient  pas  le  soir, 
et  étident  recuefllls  par  ce  prêtre,  ou 
par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu^il 
D'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  ce  qui 
était  entré  pendant  le  jour  dans  la 
vUle  en  était  sorti,  ou  y  était  resté. 

Une  partie  de  ces  hommes  avaient 
àftê  inabumens  propres  a  rompre  des 


serrures,  et  les  autres  des  oitts  pis- 
près  à  abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portesdelavilie^dncêtédenv 
glio,  furent  choisies  par  M.  le  prince 
Eugène,  pour  introduire  le  pos  de  ks 
troupes.  L'une  de  ces  portes,  ssToir, 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  h  mai* 
son  du  prêtre ,  avait  été  condamnée  et 
murée;  et,  au-dessus  de  cette  porte, 
sur  le  rempart,  il  y  avait  un  peUtcoqs- 
de-garde  où  l'on  tenait  seii^meat  n 
poste  de  huit  on  dix  hoHimes,  qui,pir 
la  négligence  du  service  pour  les  roi- 
des,  n'avaient  point  de  sentinelle  é- 
vaut  la  porte  du  corps-de-garde. 

Ainsi,  les  ennemis  s'étant  srisisiui 
bruit  des  hommes  qui  donnaient  paà- 
blement  dans  le  corps-de-garde,  firest 
travailler  leurs  maçons  à  abattre  k 
mauvais  mur  de  la  porte ,  saos  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  (pi 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte,  dont  on  se  serrait  le 
jour  pour  le  commerce  de  h  vile, 
avait  un  corps-de-garde  en  bas,  et  h 
garde  de  cette  porte  était  plus  son- 
breuse,  mais  sans  aucune  atteotioi 
pour  les  sentinelles ,  parce  que  l'ol- 
der  n'avait  point  à  répondre  i  é» 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  h^se,  et 
par  conséquent  point  de  aentioeUeei 
haut  à  la  herse ,  pour,  en  cas  de  be- 
soin ,  la  faire  tomber.  Nui  poste  h 
dehors  de  la  porte,  pas  même  une  sen- 
tinelle en  haut,  au-dessus  de  la  porte. 
pour  voir  snr  le  grand  chemin  qui  j 
conduisait. 

M.  le  maréchal  de  YilleitN,  qai  étiit 
allé  visiter  les  quartiers  du  but  de 
l'Oglio,  repassait  par  MQlan,  où  il  est 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  biisit 
des  mouvemens  dans  ses  quartienlei 
plus  éloignés  de  l'Oglio. 

Cela  l'engagea  i  revenir  à  CrèoKNie 
Iç  soir  qui  précéda  l'exécution  de  II 
surprise,  non  pas  qu'il  eAt  aocsM 
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Pensée  qne  ces  mou? emeos  passent 
refjBTder  Grémone,  mais  bien  les  qiiar- 
tten  que  le  marquis  de  Crémone  oo- 
eapait  le  kmg^  da  lM»*Ogiio,  dans  te^ 
tpieb  M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'èlre  fort  alerte ,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occnpaît  le  poste 
dUstîano,  m  rOglio,  fis-à-Tis  de 
Crémone. 

Le  marqnis  de  Créqni,  de  son  cAté , 
avait  fait  savoir  à  M.  le  marédial  de 
Villeroi  que  tons  les  quartiers  de  H.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  rassuraient  que 
c'était  pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aoasi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modéaois  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cater  cpielque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
me. Ainsi ,  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  la  vérité ,  ce  général ,  chargé  de 
tontes  les  aCbires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Kevel. 

Enfin ,  à  l'heure  de  Texécution  de 
cette  entrepnse«  H.  le  prince  Eugène 
passa  l'Oglio  à  Ustiano,  à  six  lieues  de 
Crémone,  sans  que  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis ,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai  parlé 
ci-dessua,  qui,  dans  cette  circonstance, 
ne  peuvent  être  excusées,  parce  que 
puisque  l'on  savait  que  tous  les  quar- 
tiers des  ennemis  ao-delà  de  l'Oglio 
étaient  en  mouvement,  il  fallait  au 
moins  avoir  des  partis  de  cavalerie  sur 
Dstiano ,  qni  était  le  seul  pont  que  les 
ennemii  easaent  sor  l'Oglio,  afin  d'ê- 


tre informé  si  If  «  le  prince  Bogène 
passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  atten- 
tion négligée,  ce  prince  se  trouva  d^ 
vant  les  deux  portes  de  Crémone  avee 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
d'environ  sept  mille  hommes,  sans 
qu'on  en  eât  aucun  avis. 

Les  hommes ,  introduits  par  l'aqu»* 
duc  ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde,  qui  était  à  té 
porte  dont  on  faisait  usage ,  l'ouvri- 
rent et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar^ 
cha  jusque  sur  la  grande  place,  où  il  y 
avait  une  garde  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie ,  aussi  négligentes  sur  la  ré^ 
gularité  du  service  que  celle  de  la  porte 
surprise,  et  qui  par  conséquent  (tat 
encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes 
ennemies,  qui  avait  été  conduite  de* 
vant  la  porte  murée,  fut  introduite  par 
une  partie  des  hommes  cachés  chez  le 
prêtre,  lesquels  s'étaient  saisis  du  pe- 
tit corps-de»garde  qui  était  sur  la  por- 
te, qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçon ,  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à  l'Infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie,  après  son  intro- 
duction dans  la  place ,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  P6  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite  pour  faire  entrer  dans  la  plaœ 
un  autre  /orpa  de  troupes ,  qui  étaR 
au  bout  du  pont  du  c6té  du  Modenois, 
et  qui ,  dans  l'mdre  donné  pour  la 
surprise,  ne  devait  attaquer  la  garde, 
qui  était  dans  l'ouvrage  qai  couvrait  le 
pont,  qu'à  an  signal  qui  devait  se  faire 
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4a  la  porte  da  P6«  après  que  Ton  s*en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  4e  dire,  on  voit 
nu  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre^ 
maître  de  deux  portes,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  ]rfaces  de  la  ville,  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé  ni  qui  eAt  donné  Talarme. 

Cependant  un  incident ,  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  a 
fait  manquer  un  projet  si  bien  con- 
certé, et  si  heureusement  conduit 
jusqu'au  moment  de  le  croire  exé^ 
cuté» 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
Ttnfuiterie,  arrivé  de  Milan  avec  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir,  ce 
matin-li,  une  partie  de  l'infanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les 
bataillons  qui  se  trouvaient  logés  du 
eélé  de  la  porte  du  Pô  fussent  sous  les 
armes  un  peu  avant  le  jour,  pour  eom- 
mencer  à  les  voir  à  ki  petite  pomte  du 
jour. 

Quand  les  nuite  sont  longues ,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou* 
vèrent  donc  sous  les  armes  auprès  de 
la  porte  du  Pô,  plus  tôt  qu'il  ne  leur 
avait  été  ordonné.  Les  troupes  enne- 
mies, qui  venaient  le  long  du  rempart 
pour  56  saisir  de  la  porte  du  Pô,  trou- 
vant ces  bataillons  sous  les  armes, 
crurent. la  surprise  découverte  et  les 
chargèrent^  Ces  troupes  chargées,  sans 
«avoir  par  qui ,  tirèrent  aussi  de  leur 
o6té;  elles  se*  reoonnurent  ensuite 
ponr  ennemies ,  et  ce  feu  commença 
jiB  combat  qui  éveilla  imi  Immonde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan 
devait  voir  après  ces  premiers ,  logés 
Jovt  toin  de  eeu<*ci,  commençaient  à 
gft.  «sm^  d|DS  leum  oasemea,  et  As- 
fWt  bientôt  prtls.  i^fae^ cafaierioi, 
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que  M.  le  marédial  de  VBIerai  «nil 
commandée,  le  soir  préoMent^  pow 
aller  du  côté  de  Plaisance ,  ae  trama 
aussi  prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrant  obi 
ennemis,  qui  étaient  en  bataille  «ur  ks 
places ,  qui  en  occupaient  même  Ui 
avenues,  et  qui  ne  croyaient  jim  qos 
rien  leur  pût  résister,  d'autant  pis 
qu'elles  avaient  pris  M.  te  maréchd 
de  Villeroi ,  qui  était  monté  à  chevai 
au  premier  bruit ,  l'intendant  de  l'ar- 
mée et  beaucoup  d'autres  (^kieci  ap- 
paremment livrés  par  leurs  hôtea. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chea  lui,  s'é- 
tait heureusement  jeté  à  la  tète  de 
quelque  infanterie,  avec  laqvtUe  ii 
marcha  à  la  petite  place,  qu*il  fit  abaa- 
donner  aux  ennemis»  qui  se  retirèreat 
à  leur  gros ,  qui  était  sur  la  grande 
place,  ce  qui  donna  moyen  aux  troa- 
pes  du  roi,  logées  dans  leaqaailien 
éloignés,  de  se  rejoindre. 

L'on  combattit  ainsi  dans  toute  la 
ville  par  la  seule  bonne  volonté  dei 
troupes  et  celle  des  ofBeiers  partioH 
Uers;  car  M.  le  maréchal  de  YiUerd 
était  pris,  comme  je  viens  de  le  direp 
et  M.  de  Crenan  avait  été  blessée 
mcM't  dans  les  chargea  qu'il  avait  fai- 
tes. Deux  des  colonels  mènM  de  ces 
régimens ,  qui  s'étaient  trouvés  soas 
les  armes  à  la  porte  du  Pô,  avaient  été 
tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  oficien 
des  ennemis  fut  rause  que  M.  le  prince 
Eugène  se  trouva ,  quelques  beares 
après,  fotté  à  abandonner  son  entre- 
prise, et  à  sortir  d'une  ville  après  avoir 
oro,  pendant  plusieurs  heuMs,  en  être 
le  maître. 

L'offlder-général  des  ennemis ,  qoi 
eondttîsait  la  colonne  qid  était  entrée 
par  ta  porte  démurée ,  était  ehaigé  de 
faire  le  aignal  de  la  porte  du  Pô,  pov 
avertir  les  troupes  qui  venalenl  da 
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Modenois  d*attaqaer  roavrage  qui 
coavqiit  !•  pont  II  avait  «eol  cet  or- 
dre, et  était  chargé  des  fusées  qui  de- 
vaient être  le  slgAal.  Cet  oflBcier  ayaut 
été  lue  par  le  feu  des  bataiUons ,  que 
le  hasard  avait  fait  trouver  sous  les 
armes  à  la  porte  du  PA ,  ne  put  com-* 
moDiquer  è  un  autre  officier  le  secret 
dont  il  était  seul  chargé,  de  sorte  que 
le  signai  ne  fut  point  fait  ni  le  pont 
attaqué  dans  le  temps  qu'il  aurait  dû 
l'être,  pour  que  le  corps  du  Modenois , 
passant  le  Pd,  en  cas  qu'il  ne  pût  être 
introduit  par  la  porte  du  Pê,  dont  les 
ennemis  ne  parvinrent  jamais  à  se  ren- 
dre maîtres ,  pAt  au  moins  entrer  dans 
Crémone  par  Tune  des  deux  portes 
occupées  par  les  ennemis ,  en  faisant 
le  tour  de  la  ville  par  le  dehors. 

L*officier-général  même,  chargé  du 
commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient attaquer  Touvrage  qui  couvrait 
le  pont ,  et  qui  avait  aussi  seul  le  se* 
cret  de  Tentreprise,  ayant  eu  !a  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
l'onvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  Ton  eut 
le  temps  de  défaire  le  pont. 

M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs  fort 
affhiblf  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat ,  devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui  se 
passait  à  Crémone,  n'y  marchât  sur* 
le-champ  avec  toutes  ses  troupes,  et 
ne  l'empéchAt  par  ce  mouvement  de 
ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi,  cette  crainte  bien  fondée  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  re- 
traite ,  pendant  qu*il  croyait*  en  avoir 
encore  le  temps.  II  Gt  donc  retirer  ses 
troupes  du  centre  de  la  ville  vers  les 
deux  portes,  dont  il  était  encore  le 
maître,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que 
par  la  perte  de  presque  toute  l'infan- 
terie qu'il  avait  menée  avec  lui,  et  de 


batueoup  de  oavaidrte.  U  emiarat 
pourtant  avec  lui  M.  1  maréchal  da 
YiUeroi ,  M.  Tinteodant  al  plusiaara 
autres  officiers,  enlevés  dès  le  com<« 
mencement  de  la  surprise. 

Par  œ  récit,  l'on  doit  demeurer 
convaincu  qu'il  ne  faut  jamais  id  né*  ' 
gliger  sur  aucune  des  attentions  or« 
données  pour  le  service  des  places,  ni 
par  rapport  au  dedans,  ni  par  rapport 
au  dehors  ;  car  si  dans  Crémone  le  ha- 
sard seul  n'avait  pas  fait  trouver  sooa 
les  armes  les  bataillons  trop  têt  prêta 
pour  la  revue  qu'ils  devaient  passer,  et 
cette  cavalerie ,  commandée  aussitôt, 
prêta  à  monter  à  cheval,  il  est  certain 
que  la  place  aurait  été  prise ,  et  les 
troupes  qui  s*y  trouvaient  eussent  été 
enlevées  par  un  corps  iofériear,  parce 
qu'elles  n'auraient  pu  se  mettre  eo 
état  de  faire  la  moindre  résistance» 


Oei  surprises  de  poitef . 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  poste 
fortifié  a  la  bâte,  soit  pour  couvrir  un 
pays,  soit  pour  la  sûreté  des  convois. 
On  en  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
est  possible ,  parce  que  sa  perte  est 
toujours  de  conséquence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  cmtribii** 
tiens,  et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  revenir  en  sûreté.  L'en* 
lèvement  de  celui  qui  couvre  les  con« 
vois  en  entraîne  souvent  la  perte ,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  tnissi  Id 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  on  doit  tirer  sa  subsis^ 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja-* 
mais  être  attaqués  impunément.  Il 
i  faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
J  IW>n,  être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
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rendre  révènement  bnisqne  et  prompt, 
parce  qa'il  ne  fant  pas  senlement  les 
enlever  avec  viYacité;  mais  il  faut 
aroir  compassé  le  temps  de  l'eipédi- 
tion  de  manière  qa'on  ait  celai  de  les 
détniire  et  de  se  retirer  sûrement,  on 
de  les  mettre  en  état  d'être  con- 
serres* 

C'est  en  ces  occasions  qn'on  se  sert 
de  pétard ,  lorsque  Tennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  on  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui  soient 
hors  d'insulte ,  ou  que  le  front  qu'on 
attaque  est  petit  et  peut  être  embrassé, 
et  les  gens  qui  sont  sur  les  murailles 
ou  remparts  accablés  par  un  feu  supé- 
rieur. La  commodité  du  pétard,  pour 
son  transport,  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets, dont  on  pourrait  avoir  couvert 
les  portes,  et  qui  n'auraient  pas  suffi- 
samment d'épaisseur  pour  résister  au 
canon. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalade  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
^s  flancs,  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit,  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
nature  de  surpnses ,  par  rapport  à  la 
différente  situation  et  force  des  pos- 
tes ,  ou  aux  précautions  que  Tennemi 
aura  prises  pour  leur  conservation,  il 
me  paraît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  de  ces  postes ,  ou 
manques,  ou  enlevés  par  surprise ,  ou 
de  vive  forée. 


EntrepriM  do  Sodeseravat  «•  ^^^ 

Dans  l'année  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  Tannée  du  roi, 
restée  dans  les  conquêtes  de  UoUande, 
chercha  toujours  avec  attention  le» 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  da 
pays.  Il  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  fi- 
veur  des  glaces,  parce  que  le  paya  étiH 
inondé ,  et  les  digues  occopéea  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  reven 
les  principaux  postes  des  ennemfe  i 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Soa 
entreprise  lui  réussit  parfaiteme&t; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à  se  r^ 
tirer,  et  même  à  abandonner,  à  soa 
retour,  les  postes  qu'il  avait  enlevés 
aux  ennemis,  parce  qu'ils  étaient  oo* 
verts  de  leur  côté. 

De  cet  exemple  il  faut  tirer  ooe 
instruction  considérable  pour  la  ma* 
nière  de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues,  quand  le  pays  a  pu  être  inondé 
des  deux  côtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion ,  les  Hollandais  avaient  bit 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte 
entière  de  leur  république,  n'ayant 
pas  eu  autant  d'attention  pour  forti- 
fier ces  postes  de  leur  cêté,  comme  de 
celui  par  lequel  M.  de  Luxemboorg 
pouvait  les  aborder.  En  voici  les  rih- 
sons  : 

Ces  postes,  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  asseï 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  troo- 
pes  qui  marcheraient  sur  la  gtaoe. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digoes 
du  cêté  de  la  Hollande,  p«r-delâ  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête ,  fl 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  renda, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
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maître  de  toutes  les  grosses  tilles  da 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  mdine  pour  cela  que 
la  gelée  dorât  plus  long-temps  qu'il 
n'en  anrait  falla  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé ,  et  qui  était  à  une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digues  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés ,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pns  d'être  bons  tant 
qu'il  ne  gèle  point.  Il  faut  qu'ils  soient 
en  état  de  résister  assez  long-temps , 
pendant  un  temps  de  gelée ,  pour  en 
pouvoir  raisonnablement  espérer  la 
fin  avant  qu'ils  soient  forcés. 

La  seule  raison  que  l'on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment  est  qu'un 
poste,  ainsi  fortifié,  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque  par  un  dégel 
imprévu ,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  côté  qu'ils 
sont  restés  ouverts ,  comme  ce  qui  est 
arrive  dans  l'occasion  dont  je  parle  le 
prouve;  mais  cette  raison  ne  peut  être 
bonne  que  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  de  faire  une 
course;  mais  contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à  s'y 
maintenir,  cette  raison  n'est  point  re- 
cevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  le  maître 
de  La  Haye,'  de  Leyde  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande ,  toutes 
sans  défense,  et  qu'il  s'y  serait  facile- 
ment maintenu  en  y  faisant  avancer 
tontes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d*Over-YsseI  et  dlltreeht. 


SurpriM  de  Nenboorg,  mr  Lenli ,  en  IttO. 

Au  mois  de  janvier  1689,  après  que 
H.  de  Monclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wiirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Sfortz- 
heim ,  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort 
resserré  par  les  quartiers  que  les  en- 
nemis prirent  dans  le  Wurtemberg, 
et  principalement  par  les  postes  qu'ils 
établirent  dans  les  villes  de  Neubourg 
et  d'Entzwahingen ,  sur  Lentz,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Phortzheim. 
Je  surpris  et  enlevai  ces  deux  postes , 
et  je  les  détruisis  de  manière  que  les 
ennemis  n'osèrent  plus  se  rapprocher 
de  moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre ,  que  je  contraignis  le 
duché  de  Wiirtemberg  à  continuer  le 
paiement  de  la  contribution ,  dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales ,  la  disposition 
de  leur  poste  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  ces  deux  pos* 
tes  a  été  exécuté  d'une  manière  parti- 
culière et  même  instructive,  je  la  rap- 
porterai ici. 

Neubourg  est  à  trois  lieues  de 
Phortzheim ,  dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Lentz,  sur  le  bord  de  cette  rivière. 
La  ville  est  entourée  d'une  bonne  mu- 
raille hors  de  l'escalade,  avec  un  châ-^ 
teau  en  dedans  de  l'enceinte  de  la 
ville,  n  y  a  deux  portes  à  cette  ville, 
l'une  du  côté  de  Phortzheim ,  l'autre 
au  côté  opposé  à  celai-ci ,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y  avaient  renfermé  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cinquante 
dragons.  Cette  garnison  était  fort  pré- 
cantioonée  pour  sa  garde  du  eOté  dt 
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porte  après  son  ouvertare,  on  à  y  lais- 
ser attacher  an  pétard  pendant  la  nnitt 
ou  à  être  emporté  d'escalade,  ou  par 
le  secours  d'une  rivière,  ou  par  quel- 
que souterrain  qui  n'est  point  gardé, 
Yoici  à  peu  près  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  dans  l'exécution  de  toutes  ces 
différentes  manières  de  surprendre 
uae  place  de  guerre. 

En  général,  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  avoir  donc  exactement 
fait  reconnaître  par  des  espions  fidèles 
et  capables  le  terrain  des  environs  de 
la  place  et  tous  les  manquemens  dans 
sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent  com- 
mettre dans  la  place,  à  Touverture  des 
portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ;  si  on  baisse  les  ponts-le* 
vis,  et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans 
les  refermer ,  après  qu'on  aura  fait 
sortir  des  gens,  tant  à  pied  qu'à  che- 
val, pour  faire  une  soigneuse  décou- 
verte ;  si  la  garde  de  la  porte  ou  celle 
de  la  place  a  posé  les  armes  au  corps- 
de-garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ;  si  on  ne  laisse  pas 
pendant  la  nuit  un  poste  dehors ,  dans 
l'ouvrage  qui  couvre  la  porte;  si  la 
garde  d'infanterie  de  la  place  n'est  pas 
sous  les  armes,  et  celle  de  la  cavalerie  à 
cheval,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  clés 
des  portes  soient  revenues  chez  le  gou- 
verneur, et  qu'on  lui  ait  rendu  compte 
du  dehors  de  sa  place  ;  si  les  jours  de 
marché  on  laisse  entrer  en  foule  les 
gens  qui  viennent  aussitôt  après  l'ou- 
verture des  portes,  et  si  pendant  que 
le  marché  tient,  toutes  les  gardes  ne 
sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  les  cas,  on  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à  Touverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 


porte ,  et  la  tenir  ouverte  jiisqQ'i  n 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  qq 
assez  gros  corps  pour  y  être  plus  fort 
que  la  garnison,  en  cas  que  le  temio 
des  environs  ait  donné  le  mofea  de 
tenir  ce  corps  à  couvert  proche  de  li 
place. 

Que  si  cette  place  D*a  point  d'oo- 
vrages  extérieurs  gardés  de  nuit,  qui 
en  couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait 
point  de  fossés,  qu'enBn  on  potise 
aborder  la  porte  sans  être  décoQTert 
par  les  sentinelles,  on  peut  attacha 
un  pétard,  dont  l'effet  sera  suif i  d'one 
colonne  d'infanterie,  partagée  en  di-  * 
visions,  avec  des  ofBciers  sers  à  la 
tête  de  cliaque  division ,  qui  auront 
été  instruits  des  postes  aux<peb  ib 
doivent  marcher,  et  les  occuper  à  me- 
sure qu'ils  entreront  dans  la  place.  On 
doit,  à  la  tête  de  chaque  division,  ph- 
cer  des  soldats  avec  des  haches  et  des 
serpes,  pour  couper  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire de  couper,  comme  herses,  oa 
autres  empêchemens.  Il  faut  aussi  em- 
pêcher qu'aucun  soldat  ne  quitte  w 
rang  ou  se  débande  pour  piller. 

Que  si ,  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille,  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lien  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  les  dehors  et  le  dedans,  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille, 
il  faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand 
silence ,  placer  les  échelles  tout  le  plus 
près  les  unes  des  autres  qu'il  est  possi- 
ble, faire  monter  avec  diligence ,  se 
former  sur  le  terrain  reconnu  en  d^ 
dans  de  la  place,  avoir  ses  troupes  par- 
tagées par  divisions  oonune  il  a  été 
dit ,  et  les  faire  toutes  marcher  en 
même  temps,  pour  occuper  les  postes 
nécessaires  à  Texécution  de  l'entre- 
prise ;  se  saisir  de  la  porte  ta  plus  voi- 
sine ,  l'ouvrir  aux  troupes  qui  seront 
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restées  d^ora ,  empêcher  qu'elles  ne 
se  débandent  en  y  entrant,  et  les  con- 
duire avec  ordre  et  silence  sur  les  pla- 
ces de  la  ville,  où  elles  doivent  se  for- 
mer pour  empêcher  la  garnison  c[ui 
voudra  prendre  les  armes  de  se  former 
et  de  se  communiquer. 

Dans  toutes  les  surprises,  il  faut ,  le 
plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se  sai- 
sir de  la  personne  du  gouverneur,  des 
ofQciers  majors  et  commandans  des 
corps ,  dont  il  faut  savoir  les  demeures 
bien  précisément ,  parce  que ,  eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la  fa- 
veur d'une  rivière  ou  de  conduits  sou- 
terrains, le  même  ordre  pour  les  mou- 
vemens  doit  être  tenu.  Si  on  arrive  par 
eau ,  il  faut,  en  approchant,  se  laisser 
aller  au  courant,  sans  ramer  que  pour 
aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par  des  Intelligences  dans  la 
place,  quelque  graud  couvert,  dans 
lequel  on  ait  pu  faire  entrer  un  nom- 
bre d'hommes,  à  la  sortie  du  défilé, 
pour  de  là  les  faire  marcher  tfUx  lieux 
qui  leur  auront  été  ordonnés,  conune 
î(  a  été  dit  d-dessus.  Que  si  la  garni- 
son est  logée  dans  des  corps  de  caser- 
nes ,  c'est  là  où  les  troupes  entrées 
doivent  marcher  d'abord  et  s'en  ren- 
dre maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  maniè- 
res, soit  de  vive  force,  lorsque  la  forti- 
fication ne  la  met  pas  hors  d'insulte , 
ou  que  quelque  accident  imprévu  a 
détruit  une  partie  de  sa  fortification  ; 
soit  par  des  intelligences  avec  le  de- 
dans de  la  place,  soit  enfin  par  la  négli- 
gence du  service ,  ou  lorsqu'elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  où  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 


défendre,  de  vivres  ou  de  munitions  de 
guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises,  autant 
qu'il  est  possible  à  un  gouverneur  de 
le  faire,  par  ses  attentions  pour  le  de- 
dans ou  pour  le  dehors  de  sa  place. 
Ainsi,  je  ne  rapporterai  ici  que  quel- 
ques exemples,  qui  feront  connaître 
quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de  mon 
temps,  ont  été  faites  contre  les  règles 
que  J'ai  proposées  pour  se  garantir  de 
toutes  les  espèces  de  surprises  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles 
dont  les  fortifications  ne  sont  point  re- 
vêtues ,  parce  que  si  la  fortification  de 
terre  n'est  point  entretenue,  et  que 
les  fossés  n'en  soient  point  à  fond  de 
cuve,  ou  fort  fangeux,  il  n'est  point 
impossible  de  surprendre  ces  places  de 
vive  force  ]orsqu*on  peut  se  porter  de- 
vant avec  assez  de  secret,  pour  que 
l'ennemi  ne  soit  point  averti  de  l'en- 
treprise. 


Sttipriie  de  Loos,  eo  1076. 

Le  premier  exemple  que  J'ai  vu 
d'nne  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
M.  de  la  Bretesche,  alors  colonel  d'un  ' 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Haestricht ,  fit  sur  Loos,  place  espa- 
gnole sur  le  Demer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette  place 
de  terre  était  assez  faible,  et  qu'elle  se 
négligeait  dans  sa  garde  du  dedans  et 
sur  les  attentions  du  dehors,  se  con* 
fiant  en  l'éloignement  où  elle  se  trou- 
vait de  nos  places,  et  dans  les  eaux 
dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  H.  de 
La  Bretesche  forma  son  projet  et  sa 
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disposition.  II  arrîya  avec  ses  troupes, 
avant  le  joar,  autour  de  la  place,  entra 
dans  le  cbemin  couvert,  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier,  ou  plu- 
tôt de  grandes  mannes  couvertes^  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie  de 
son  infanterie,  réservant  le  reste  pour 
faire  fen  sur  la  garnison  qui  viendrait 
s*opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise  et 
iBonta  sur  le  haut  du  bastion.  L'infan- 
terie restée  passa ,  dès  qu'elle  vit  que 
celle  qui  était  passée  la  première  se  trou- 
vait maîtresse  du  haut  du  bastion .  Après 
quoi,  M.  de  La  Bretesche  étant  plus 
fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnison  qui  avait  été  surprise,  il  s'en 
rendit  le  maître,  et  conserva  la  place 
an  roi  jusqu'à  la  paix  de  Mimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justiGe 
la  vérité  de  mes  règles,  pour  se  garan- 
tir de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 


Sarpriie  de  Gand,  en  1678. 

En  l'année  1678,  le  roi  surprit  Tin- 
vestiture  de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
de  s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
mensde  troupes  sur  les  places  erinc- 
mies,  qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  ^  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant    toute   sou  armée    de 
Flandre  était  en  mouvement,  et  pa*  1 
raissait  avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces! 


trois  places ,  en  mêm<$  temps  nea*- 

cées,  furent  ainsi  les  objets  d'iUe» 
tion  de  nos  ennemis  t  qui  n'imagi- 
nèrent pas  que,  dans  la  fin  deThifer, 
il  fût  possible  de  faire  la  circoovalla- 
tiou  de  Gand  par  la  difficulté  de  h 
communication  des  quartiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  eatre- 
prise,  qui  est  dans  l'espèce  d^  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprÎM^, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  qu'elles  étaient  dépounoes» 
ou  d'une  garnison  suffisante,  ou  dei 
autres  choses  nécessaires  à  leur  dé- 
fense. 


SorpriM  de  SevOlan,  en  1601. 

Le  troisième  exemple  d'une  sorpnie 
de  place,  qui  a  réussi  par  l'enlèvement 
de  sa  garnison ,  mais  qui  fut  abandoo- 
née  sur-le-cbamp,  parce  qu'elle  était 
hors  de  portée  de  pouvoir  être  gar- 
dée ,  est  celui  de  la  surprise  de  Sa* 
villan,  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  coaunandais  cet  hiver  à  Pignerol, 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  rétablis- 
sement des  quartiers  d'biver  de  ^es 
troupes^  avait  mis  ses  quatre  compa 
guies  de  gendarmes  dans  SavilUn, on 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  coaDai* 
sais  la  place  pour  l'avoir  plusieurs  fois 
visitée  la  campagne  précédente,  et  je 
savais  que ,  du  cAté  de  la  porte  de  Car- 
magnole, il  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y  avait  une  porte,  qu'on  se  cooteatait 
de  fermer  |a  nuit ,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résoiof 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  pea  at- 
tentive à  se  faire  garder.  Je  pris,  poor 
cela,  le  temps  d'une  forte  gelée,  pirœ 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  dubtstiaa, 
qui  était  plein  4'eau»  J'îj 
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S#iViliiii  DD  espion  de  coi^anoe  qui,  la  ] 
nuit  marquée  pour  l'exécution ,  avec 
4e  petites  tenaiUet,  arracha,  en  dedans 
de  la  vilie  »  les  cloux  qui  tenaient  la 
serrure  de  la  porte  de  la  muraille,  à  la- 
quelle le  bastion  était  attaché  en  de^ 
dans  de  la  Yille. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom^ 
mes  de  pied  en  croupe ,  que  j'arrivai 
49UX  heures  avant  le  jour  auprès  de 
ce  bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître 
le  bastion,  et  la  porte  qui  était  à  la 
muraille  de  la  ville,  pour  savoir  si  mon 
espion  avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  je  la  mis  en  ba* 
taille  sur  la  place,  je  me  saisis  du  corps- 
4e-garde  de  la  porte,  je  la  fis  ouvrir  à 
k  cavalerie,  et  je  rassemblai,  sans  op^ 
position,  ces  quatre  compagnies  de 
gendarmes,  que  je  ramenai  tout  en- 
tières dans  Pignerol ,  quoique  M.  de 
Savoie  eût  pu,  s'il  avait  soupçonné  ou 
itécouvert  mon  dessein,  tomber  sur 

li  avec  quatre  fois  plus  de  cavalerie 
je  n'en  avais.  Je  fis  ainsi,  en  trente 
heures  de  temps,  plus  de  vingt -huit 
lieues,  et  passai  et  repassai  trois  ri- 
fières,  dont  le  Pô  en  était  une. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  d'une 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pouras- 
aurer  la  règle  que  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expéditions,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
|a  négligence  de  l'ennemi  pour  se 
garder ,  ni  même  de  la  justesse  des 
BMSures  prises  pour  l'exécution  de 
l*enftreprise  ;  mais  encore  bien  plus 
du  secret  de  la  marche  pour  y  porter 
le»  troupes,  et  de  la  diligence  pour  le 
fetonr,  lorsque  la  place  qu'on  a  sur-*- 
prise  ne  peut  être  gardée. 


Surprise  de  Grémoni^  tn  flOi» 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  évà- 
nementf  quoique  sans  succès»  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence- 
ment de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  de 
notre  guprre  de  Lombardie,  où  M.  le 
maréchal  de  ViUeroi  avait  établi  son 
quartier-général  pendant  l'hiver.  11  j 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie 
et  de  cavalerie  qui.  outre  cela,  était 
couvert  d'un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqui, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l'ûglio 
et  le  Pô ,  sur  lequel  nous  avions,  un 
pont  au-dessous  de  Crémone. 

La  tète  de  ce  pont,  du  côté  du  Mo- 
dénois  et  du  Parmesan,  était  couverte 
d'un  ouvrage  qui  était  gardé  par  la 
garnison  de  Crémone  pour  la  sûreté, 
contre  un  corps  de  l'armée  de  Tem- 
pereur,  qui  hivernait  dans  le  Mode- 
nois.  M.  le  prince  Eugène,  avec  le 
reste  de  Tarméo  de  l'empereur,  occu- 
pait des  quartiers  entre  TOglio,  l'Adda 
et  leMincio. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  Il  avait  des  intel- 
ligences dans  le  dedans  de  la  place,  par 
lesquelles  il  ét^it  instruit  que  la  pré- 
sence du  général,  de  plusieurs  officiers- 
généraux,  et  de  la  puissante  garnison 
qui  y  était,  u*en  rendait  pas  le  service 
plus  régulier,  ni  la  garde  plus  exacte, 
et  qu  elle  s'y  faisait  avec  une  négli- 
gence entière  pour  le  dedans  et  pour 
le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Rével,  lien- 
tenant*général  «  qui  était  chargé  du 
commandement  particailierde  la  place 
en  ce  qni  regardait  lea  troopaa  fran- 


M» 
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an  goK- 


çaises;  car  il  y  avait 
Ternenr  espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
l^ce  pendant  la  nnit.  On  ne  faisait , 
dans  le  dedans ,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d'in- 
fanlerie  dans  les  mes  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps  de  garde  anx 
portes  et  sm  les  places ,  sans  que  ses 
corps  de  garde  se  commaniquassent 
pendant  la  nnit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin,  l'on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre,  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
sés de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna 
que  M.  le  prince  Eu^ne  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs ,  jusqu'à  six  cents  hommes 
que  le  prêtre  caduiit  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église  qui  n'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.  Il  fit  encore  en- 
trer, pendant  le  jour,  un  nombre  con- 
sidérable de  soldats  déguisés  en  pay- 
sans, qui  ne  ressortaient  pas  le  soir, 
et  étaient  recuefilis  par  ce  prêtre,  ou 
par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  ce  qui 
était  entré  pendant  le  jour  dans  la 
ville  en  était  sorti,  ou  y  était  resté. 

Une  partie  de  ces  hommes  avaient 
des  inatnimens  propres  à  rompre  des 


serrures,  et  les  autres  des  oulis  prs- 
pres  à  abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portesdelaviDe^daoAlédenV 
glio,  furent  choisies  par  M.  le  prince 
Eugène,  pour  introduire  le  gros  de  sa 
troupes.  L'une  de  ces  pintes,  savoir, 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  la  mai* 
son  du  prêtre ,  avait  été  condamnée  el 
murée;  et,  au-dessus  de  cette  porte, 
sur  le  rempart,  il  y  avait  on  petit  corps- 
de-garde  où  l'on  tenait  seulement  ai 
poste  de  huit  ou  dix  hoaunes,  qui,  par 
la  négligence  du  service  pour  les  roa- 
des,  n'avaient  point  de  senlineie  de- 
vant la  porte  du  corpa-de-garde. 

Ainsi,  les  ennemis  s'étant  salais saas 
bruit  des  honmies  qui  dormaient  pas- 
Mement  dans  le  corps-de-garde,  fimt 
travailler  leurs  maçons  à  absrttxe  k 
mauvais  mur  de  la  porte,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qa'i 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte,  dont  on  ae  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  ht  viHe, 
avait  un  corps-de-garde  en  bas,  et  h 
garde  de  cette  porte  était  ptaa  uooh- 
breuse,  mais  sans  aucune  allentioB 
pour  les  sentinelles ,  parce  ^e  l'oB- 
cier  n'avait  point  à  répondre  à  éa 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  herse,  et 
par  conséquent  point  de  amtinelle  ea 
haut  à  la  herse ,  pour,  en  cas  de  be- 
soin ,  la  faire  tond)er.  Nul  poste  as 
dehors  de  la  porte,  pas  même  une  sen- 
tinelle en  haut,  au-dessus  de  la  perte, 
pour  voir  sur  le  grand  chemin  qui  j 
conduisait. 

H.  le  maréchal  de  TiHeroî,  ^  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  hani  dt 
rOglio,  repassait  par  Milan,  oà  il  eot 
avis  que  H.  le  prince  Eugène  faimit 
des  monvemens  dans  aea  quartiers  les 
plus  éloignés  de  l'Oglio. 

Cela  l'engagea  à  revenir  à  Gréflsooe 
Iç  sou*  qui  précéda  l'exécution  de  la 
surprise,  non  pas  qu'il  eAt  ancnna 
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ii^nsée  que  ces  looiiYeaieDS  passent 
regarder  Oémone,  mais  bien  les  quar- 
Vas  que  le  marqah  de  Crémone  oo- 
eapalt  le  long  da  bas-Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte ,  parce  qae 
M.  le  prince  Engène  occnpait  le  poste 
dUstiano,  sv  TOglio,  yis^à-*vis  de 
Crémone. 

Le  marqnis  de  Créqoi,  de  son  c6té , 
avait  fait  sarolr  à  H.  le  maréchal  de 
Villeroi  qne  tons  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  Tassaraîent  que 
c'était  pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénois  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
me. Ainsi ,  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  la  vérité ,  ce  général ,  chargé  de 
Umtes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  n^Ugence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
9on  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  iievel. 

Enfin ,  k  l'heure  de  l'exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
passa  rOglio  à  Ustiano,  à  six  lieues  de 
Crémone,  sans  qne  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pow  le  dehors  dont  j'ai  parlé 
ci^essus,  qui,  dans  cette  circonstance, 
ne  peuvent  Mre  excusées,  parce  que 
puisque  Ton  savait  que  tous  les  quar- 
tiers des  ennemis  aunlelà  de  l'Oglio 
étaient  en  mouvement,  il  fallait  au 
moins  avoir  des  partis  de  cavalerie  sur 
Ustiano ,  qui  était  le  seul  pont  que  les 
ennemis  eussent  sor  l'Oglio,  afin  d'ê- 


tre inf((Hiné  si  M.  lé  prince  Engène 
passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  atten- 
tion négligée,  ce  prince  se  trouva  de- 
vant les  deux  portes  de  Crémone  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
d'environ  sept  mille  hommes,  sans 
qu'on  en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes ,  introduits  par  l'aqu»* 
duc  ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde,  qui  était  à  la 
porte  dont  on  faisait  usage ,  l'ouvri- 
rent et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar-^ 
cha  jusque  sur  la  grande  place,  où  il  y 
avait  une  garde  d*infanterie  et  une  de 
cavalerie ,  aussi  négligentes  sur  la  ré* 
gularité  du  service  que  celle  de  la  porte 
surprise,  et  qui  par  conséquent  fbt 
encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes 
ennemies ,  qui  avait  été  conduite  de* 
vaut  la  porte  murée,  fut  introduite  par 
une  partie  des  hommes  cachés  chez  le 
prêtre,  lesquels  s*étaient  saisis  du  pe- 
tit corps^e-garde  qui  était  sur  la  por- 
te, qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçon ,  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à  l'Infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie,  après  son  intro- 
duction dans  la  place ,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  ponr  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pê  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite  pour  faire  entrer  dans  la  place 
un  autre  .corps  de  troupes ,  qui  étaK 
au  bout  du  pont  du  cêté  du  M odenois^ 
et  qui ,  dans  l'ordre  donné  pour  la 
surprise,  ne  devait  attaquer  la  garde, 
qui  était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  signal  qui  devait  se  faire 
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4a  la  porte  du  P6,  après  que  Tod  s'en 
serait  reodu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  toit 
«Q  corpa  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes an  milieu  d'une  place  de  guerre  « 
fldaitre  de  deux  portes,  et  la  eavalerie 
eo  bataille  sur  les  places  de  la  ville,  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé  ni  qui  eût  donné  Talarme. 

Cependant  un  incident ,  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir^  a 
fait  manquer  un  projet  si  bien  con* 
certé,  et  si  heureusement  conduit 
jusqu'au  moment  de  le  croire  eié-*- 

CQté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
rinfanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M.  le 
maréchal  de  Villeroi ,  voulait  voir,  ce 
«atin-là,  une  partie  de  l'infanterie.  U 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les 
bataillons  qui  se  trouvaient  logés  du 
eélé  de  la  porte  du  PA  fussent  sons  les 
armes  un  peu  avant  le  jour,  pour  com- 
mencer k  les  voir  à  la  petite  pointe  du 
jour. 

Quand  les  nuito  sont  longues ,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  batailloos  se  trou* 
vèrent  donc  sous  les  armes  auprès  de 
la  porte  du  PA,  plus  tôt  qu'il  ne  leur 
avait  été  ordonné.  Les  troupes  enne- 
mies, qui  venaient  le  long  du  rempart 
pour  se  saisir  de  la  porte  du  PA,  trou- 
vant ces  bataillons  sous  les  armes, 
crurent .  la  surprise  découverte  et  les 
chargèrent  Ces  troupes  chargées,  sans 
•avoir  par  qui ,  tirèrent  aussi  de  leur 
oAté;  elles  ae  reconnurent  ensuite 
pov  ennemies ,  et  ce  feu  commença 
•n  combat  qui  éveilla  tout  l(^nM>nde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan 
devait  voir  après  ces  premiers ,  logés 
fort  loin  de  ceux-ci,  commençaient  i 
•e  vemner  émis  leurs  casemea,  et  Ai- 
rtBl  WenlAt  piéta*  Qudq«e  cavalerie, 


que  M.  le  maréchal  de  ViDeroi  cvrit 
commandée ,  le  soir  précédant^  poer 
aller  du  cAté  de  Plaisance ,  se  trôna 
aussi  prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  am 
ennemis,  qui  étaient  en  bataille  sur  kl 
places ,  qui  en  occupaient  même  kl 
avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus  qui 
rien  leur  pût  résister,  d'autant  plii 
qu'elles  avaient  pris  M.  le  maréchA 
de  Villeroi ,  qui  était  monté  à  cheval 
au  premier  bruit ,  l'intendant  da  Tw- 
mée  et  beaucoup  d'autres  ofBdera  ap» 
paremment  livrés  par  leurs  hAtea. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui«  s'é- 
tait heureusement  jeté  à  la  tète  de 
quelque  infanterie,  avec  laquelle  U 
marcha  à  la  petite  place,  qu'il  fit  aban- 
donner aux  ennemis,  qui  se  retirèrent 
à  leur  gros ,  qui  était  sur  la  grande 
place,  ce  qui  donna  moyen  au  troa* 
pes  du  roi ,  logées  dans  les  quartiers 
éloignés,  de  se  rejoindre. 

L'on  combattit  ainsi  dans  toute  la 
ville  par  la  seule  bonne  volonté  des 
troupes  et  celle  des  officiers  partku-i 
liers;  car  M.  le  maréchal  de  YiUenî 
était  pris,  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à 
mort  dans  les  charges  qu'il  avait  faî^ 
tes.  Deux  des  colonels  même  de  ces 
régimens ,  qui  s'étaient  trouvés  sous 
les  armes  i  la  porte  du  PA,  avaient  été 
tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M.  le  prince 
Eugène  se  trouva ,  quelques  heures 
après,  forcé  à  abandonner  son  entre- 
prise, et  à  sortir  d'une  ville  après  avoir 
cm,  pendant  plusieurs  heures,  en  être 
le  maître. 

L'officier-général  des  ennemis ,  qui 

conduisait  la  colonne  qui  était  entiée 

par  la  porte  démurée ,  était  chargé  de 

faire  le  8ig<aal  de  la  porte  du  PA,  pour 

j  avertir  les  troupes  qui  venifeiit  du 


BBnurrs  m  nmimim» 


M odenois  d^attaqaer  l'ouvrage  qai 
couvi;aft  to  poBk.  U  ataît  aeul  cet  or- 
dre, et  était  chargé  des  fusées  qui  de- 
vaient être  le  sIgDal.  Cet  officier  ayant 
été  tué  par  le  feu  dea  bataillons ,  que 
le  hasard  avait  fait  trouver  sous  les 
armes  à  la  porte  du  Pô ,  ne  put  com^ 
muniquer  à  un  autre  officier  le  secret 
dont  il  était  seul  chargé,  de  sorte  que 
le  signai  ne  fut  point  hit  ni  le  pont 
attaqué  dans  le  temps  qu'il  aurait  dft 
l'être,  pour  que  le  corps  du  Modenois, 
passant  le  Pô,  en  cas  qu'il  ne  pût  être 
i  ntrodult  par  la  porte  du  Pô,  dont  les 
ennemis  ne  parvinrent  jamais  à  se  ren- 
dre mattres ,  pAt  au  moins  entrer  dans 
Crémone  par  l'une  des  deux  portes 
occupées  par  les  ennemis ,  en  faisant 
le  tour  de  la  ville  par  le  dehors. 

L'ofHcier-général  même,  chargé  du 
commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient attaquer  l'ouvrage  qui  couvrait 
le  pont,  et  qui  avait  aussi  seul  le  se- 
cret de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
l'ouvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  Ton  eut 
le  temps  de  défaire  le  pont. 

M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs  fort 
aflTaibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat ,  devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui  se 
passait  à  Crémone,  n'y  marchAt  sur- 
le-champ  avec  toutes  ses  troupes,  et 
ne  Tempèchât  par  ce  mouvement  de 
ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi,  cette  crainte  bien  fondée  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  re- 
traite y  pendant  qu'il  croyait*  en  avoir 
encore  le  temps.  Il  fit  donc  retirer  ses 
troupes  du  centre  de  la  ville  vers  les 
deux  portes ,  dont  il  était  encore  le 
mnftre ,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que 
par  la  perte  de  presque  toute  l'infan- 
terie qu'il  avait  menée  avec  lui,  et  de 


beaueoup  de  eavalerif.  U  emamia 
pourtant  avec  lui  M.  I  maréehal  do 
ViUeroi ,  H.  l'intendant  et  plusieura 
autres  officiers,  enlevés  dès  le  oom^ 
mencement  de  la  surprise. 

Par  ce  récit,  l'on  doit  demeurer 
convaincu  qu'il  ne  faut  jamais  se  né^  ' 
gliger  sur  aucune  des  attentions  or«  ' 
données  pour  la  service  des  places,  ni 
par  rapport  au  dedans,  ni  par  rapport 
au  dehors  ;  car  si  dans  Crémone  le  ha-* 
sard  seul  n'avait  pas  fait  trouver  sous 
les  armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts 
pour  la  revue  qu'ils  devaient  passer,  et 
cette  cavalerie ,  commandée  aussitôt, 
prête  à  monter  à  cheval,  il  est  certain 
que  la  place  aurait  été  prise,  et  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  eussent  été 
enlevées  par  un  corps  inférieur,  parce 
qu'elles  n'auraient  pu  se  mettre  en 
état  de  faire  la  moindre  résistance. 


De»  surprises  de  poitei. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  poste 
fortifié  à  la  bâte,  soit  pour  couvrir  un 
pays,  soit  pour  la  sûreté  des  convois* 
On  en  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
est  possible ,  parce  que  sa  perte  est 
toujours  de  conséquence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contriba*^ 
tiens,  et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  revenir  en  sûreté.  L'en- 
lèvement de  celui  qui  couvre  les  con* 
vois  en  entraîne  souvent  la  perte ,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  td 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'oà  on  doit  tirer  sa  subsis** 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément.  Il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
f  V)n,  être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
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rendre  révénemenlbrnflqae  et  prompt, 
parce  qa'il  ne  faut  pas  seulement  les 
enlever  avec  Tifacité;  mais  il  faut 
afoir  compassé  le  temps  de  Fexpédi- 
tion  de  manière  qu'on  ait  celui  de  les 
détmire  et  de  se  retirer  sûrement,  on 
de  les  mettre  en  état  d'être  con* 
serrés. 

C'est  en  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard ,  lorsque  l'ennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui  soient 
hors  d'insulte ,  ou  que  le  front  qu'on 
attaque  est  petit  et  peut  être  embrassé, 
et  les  gens  qui  sont  sur  les  murailles 
ou  remparts  accablés  par  un  feu  supé- 
rieur. La  commodité  du  pétard,  pour 
son  transport,  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets, dont  on  pourrait  avoir  couvert 
les  portes,  et  qui  n'auraient  pas  suffi- 
samment d'épaisseur  pour  résister  au 
canon. 

On  Csit  aussi  des  enlèvemens  par 
escalade  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
^s  flancs,  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit,  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées  «  ou  qu'elles 
n*ont  pas  assez  de  rondes. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
nature  de  surprises ,  par  rapport  à  la 
différente  situation  et  force  des  pos- 
tes ,  ou  aux  iM'écautions  que  l'ennemi 
aura  prises  pour  leur  conservation,  il 
me  paraît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  de  ces  postes ,  ou 
manques,  ou  enlevés  par  surprise ,  ou 
de  vive  force. 


EotnpriM  de  Budeuyfet  ^  ^^^ 

Dans  l'année  1672,  If.  de  Luxea- 
bourg,  qui  commandait  l'armée  du  roi, 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  le» 
moyens  de  pénétrer  dans  le  coeur  dn 
pays.  11  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  b- 
veur  des  glaces,  parce  que  le  pays  était 
inondé,  et  les  digues  occupées  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  reven 
les  principaux  postes  des  ennemis  s 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Sob 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à  se  re- 
tirer, et  même  à  abandonner,  à  soa 
retour,  les  postes  qu'il  avait  enkvés 
aux  ennemis,  parce  qu'ils  étaient  on* 
verts  de  leur  cAté. 

De  cet  exemple  il  faut  tirer  «w 
instruction  considérable  pour  la  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues,  quand  le  pays  a  pu  être  inonde 
des  deux  cêtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion ,  les  Hollandais  avaient  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte 
entière  de  leur  république,  n'ayant 
pas  eu  autant  d'attention  pour  forti- 
fier ces  postes  de  leur  cêté,  comme  de 
celui  par  lequel  M.  de  Luxemboorg 
pouvait  les  aborder.  En  voici  les  ni- 
sons  : 

Ces  postes,  ainsi  fortifiés  par  leor 
tête  seulement,  étaient  expoeés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  asseï 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  dignes 
du  cAté  de  la  Hollande,  par-delà  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête ,  i 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu , 
si  elle  avait  duré,  H.  de  Lnxembovg 
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maître  de  toates  les  grosses  tilles  da 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  daràt  plus  long-temps  qn'il 
n'en  aorait  falln  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé ,  et  qui  était  à  une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digues  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés ,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tant 
qu'il  ne  gèle  point.  Il  faut  qu'ils  soient 
en  état  de  résister  assez  long-temps , 
pendant  un  temps  de  gelée ,  pour  en 
pouvoir  raisonnablement  espérer  la 
fin  avant  qu'ils  soient  forcés. 

La  seule  raison  que  l'on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment  est  qu'un 
poste,  ainsi  fortifié,  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque  par  un  dégel 
imprévu ,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  cAté  qu'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé  dans  l'occasion  dont  je  parle  le 
prouve;  mais  cette  raison  ne  peut  être 
bonne  que  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  de  faire  une 
course;  mais  contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à  s'y 
maintenir,  cette  raison  n'est  point  re- 
cevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré ,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  le  maître 
de  La  Haye,'  de  Leyde  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande ,  toutes 
sans  défense,  et  qu'il  s'y  serait  facile- 
ment maintenu  en  y  faisant  avancer 
tontes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Over-Yssel  et  dUtreeht. 


SurpriM  de  Nenboorg,  mr  Lenli ,  en  IttO. 

Au  mois  de  janvier  1689,  après  que 
H.  de  Monclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wiirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Sfortz- 
heim ,  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort 
resserré  par  les  quartiers  que  les  en-^ 
nemis  prirent  dans  le  Wiirtemberg, 
et  principalement  par  les  postes  qu'ils 
établirent  dans  les  villes  de  Neubourg 
et  d'Entzwahingen ,  sur  Lentz,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Phortzheim. 
Je  surpris  et  enlevai  ces  deux  postes , 
et  je  les  détruisis  de  manière  que  les 
ennemis  n'osèrent  plus  se  rapprocher 
de  moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre ,  que  je  contraignis  le 
duché  de  Wiirtemberg  à  continuer  le 
paiement  de  la  contril^tion ,  dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales ,  la  disposition 
de  leur  poste  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  ces  deux  pos< 
tes  a  été  exécuté  d'une  manière  parti- 
culière et  même  instructive,  je  la  rap- 
porterai ici. 

Neubourg  est  à  trois  lieues  de 
Phortzheim ,  dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Lentz,  sur  le  bord  de  cette  rivière. 
La  ville  est  entourée  d'une  bonne  mu- 
raille hors  de  l'escalade,  avec  un  chft^ 
teau  en  dedans  de  l'enceinte  de  la 
ville,  n  y  a  deux  portes  à  cette  ville, 
l'une  du  côté  de  Phortzheim ,  l'autre 
au  cAté  opposé  à  celoi-d ,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y  avaientrenfermé  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cinquante 
dragons.  Cette  garnison  était  fort  pré- 
cauUonnée  pour  sa  garde  da  eOté  dt 
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Phortrfieini,  mais  assez  pen  du  cAt<^  de  \ 
TauLTç  porte,  par  où  elle  pe  croyait 
pas  avoir  à  craindre ,  à  cause  de  la 
difficulté  des  chemins  pour  y  aborder; 
et,  pendant  le  jour,  elle  tenait  sur  une 
fauteur,  à  vue  de  la  porte  de  Sfortz* 
heim,  un  parti  de  Tingt  dragons,  qui 
se  retirait  dès  qu'on  le  faisait  pousser, 
et  se  replaçait  dès  qu'on  se  retirait,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  sortir  pendant 
le  jour  un  homme  de  Phortzheim, 
qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  du  côté  de 
Lentz,qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levis,  et  n'avait  au- 
cun ouvrage  qui  la  couvrit.  Il  y  avait 
seulement  une  sentinelle  au-dessus  de 
la  porte,  et  un  corp  -de-garde  de 
quinze  ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se 
faisait  pourtant  sur  la  muraille  de  fort 
fréquentes  rondes. 

Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ces  in- 
commodes et  fâcheux  voisins  pour  leur 
garde,  je  Os  ma  disposition  pour  enle- 
ver ce  poste  parla  porte  de  Lentz;  par- 
ce que  c'était  le  côté  où  la  garnison 
était  le  moins  attentive.  J'attendis  la 
fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vit  point  sortir.  Après 
quoi  je  marchai  avec  sii  cents  hom- 
mes par  des  chemins  détournés,  qui 
me  conduisaient  à  cette  porte  de 
Lenlz. 

II  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige.  Cependant  ma  marche  fut 
si  secrète  et  si  diligente,  que  j'arrivai 
à  minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ;  j*entrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  décou- 
vert par  la  sentinelle,  qui  était  au-des- 
sus delà  porte,  je  lui  répondis  en  alle- 
mand, me  disant  un  parti  d'un  régi- 
ment, que  je  savais  être  en  quartier 
(fans  le  Wiirtemberg,  et  revenir  de  la 
guerre  du  côté  du  fort-Louis  ;  et  îe 
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demandai  à  entrer,  n'eu  pouvant  flm 
de  froid. 

L'officier  de  garde,  averti  par  lasen- 
tinelle,  monta  en  haut  auprès  d'elle,  et 
vint  me  parler,  en  attendant  qu'il  eAt 
envoyé  avertir  le  commandant,  qui 
logeait  dans  le  château  assez  loin  de 
cette  porte.  Pendant  cette  conversa- 
tion Ton  attachait  paisiblement  le  pé- 
tard dont  Tofficier  de  la  garde  ne  s'a- 
perçut que  lorsqu'il  fut  prêt  à  jouer.  11 
fit  tirer  sa  sentinelle,  et  fit  battre  l'a- 
larme par  son  tambour,  mais  trop  tard; 
car  la  porte  fut  forcée  dans  le  mo- 
ment, et  je  me  trouvai  en  bataille  avec 
tout  mon  détachement  sur  la  place» 
avant  que  personne  de  la  garnison  fût 
en  état  de  défense.  Elle  fut  entière- 
ment passée  au  fil  de  Tépée,  en  re- 
présailles de  ce  que  les  impériaoz 
avaient  massacré  un  lieutenant  et 
trente  maîtres  du  régiment  de  Villeroî, 
plusieurs  heures  après  les  avoir  pris 
et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  cette  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  furent  distri- 
bués aux  cavaliers  et  dragonadek 
garnison  de  Phortzheim.  Après  quoi 
je  fis  brûler  la  ville  en  me  retirant, 
afin  que  les  ennemis  ne  s'y  pussent 
rétablir. 

L'exemple  de  l'enlèvement  et  de  la 
destruction  de  ce  poste  est  rapporté . 
ici,  avec  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler ,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  à  un  officier,  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables,  pour  se  ga* 
rantir  de  surprise  par  la  tête  de  soa 
poste  du  côté  de  ses  ennemis  ;  mais  qu'il 
faut  qu'il  ait  les  mêmes  attentions 
pour  le  côté  qui  lui  parait  le  moins 
exposé;  et,  surtout,  qu'il  ne  se  liisie 
jamais  approcher  la  nuit  d'assez  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
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à  une  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
ii*a,  intérieurement,  ni  herse,  ni  prO' 
tection. 

Car  si  rofflcier  de  garde,  trop  con- 
fiant, n'était  pas  entré  en  contersation 
avec  moi,  et  s'il  n'avait  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  tnes  pétardiers,  je  n'au- 
rais pu  faire  attacher  le  pétard,  et  en^ 
lever  tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert, et  sans  perdre  considérablement 
d'hommes ,  au  lieu  qu*il  n'y  en  eut 
que  deux  de  tués. 


Surprise  d'EDtzwthtngett,  dàfts  It  même  tnnée. 

Quant  au  poste  d'Entawahingen , 
sur  Lentz,  au-dessus  de  Phortzheim, 
petite  titte  située  dans  un  pays  ouvert, 
8â  garnison  était  de  cinq  cents  che- 
vaux et  de  cent  cinquante  hommes  de 
pied  ;  et  cette  garnison  avait,  comme 
celle  de  Neubourg,  pendant  le  jour,  un 
parti  sur  une  hauteur  proche  de  Pbortz- 
heim  pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che- 
vaux, pris  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  è 
pied ,  je  marchai  à  Entzirahingen  dés 
la  nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cava- 
lerie par  l'autre  cAté  de  Lentz,  pour 
empêcher  que  celle  des  ennemis  ne 
pût  se  sauver  en  passant  la  rivière , 
pendant  que  J'attaquerais  les  deux 
portes  avec  mon  infanterie,  dont  l'une 
était  du  côté  de  Phortzheim,  et  l'autre 
da  côté  de  Heitbronn,  et  je  marchai  à 
mes  deux  attaques  avec  six  cents  hom- 
tnes  de  pied  partagés  eu  deux  corp«. 

Ces  deux  portes  étaient  sans  pont- 
tevis,  et  moins  bonnes  par  leur  con- 
Itmetion  que  celle  dé  Neubourg.  Ellea 
>taient  pourtant  couvertes  d\in  ledaii 


palissade,  eapuUe  de  coottnlr  énvirou 
quinze  hommes,  qui  \  pendant  4a  miit^ 
se  r' liraient  dans  la  ville;  et  ce  redan 
faisait  seulement ,  pendant  le  jour,  la 
protection  de  la  garde  de  ia  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit^  que 
cent  cinquante  hommes  de  pied,  j^- 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seràietit  faibles,  et  qu'il  fallait  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité*  Je  Ha 
donner  des  hsches  aux  gens  détachés, 
qui,  protégés  du  feu  de  l'infanterie , 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  que  les  troupes 
entrées  en  bon  ordre ,  malgré  la  nuit  ; 
toute  la  garnison  ftit  encore  passée  aa 
fil  de  répée  pour  la  même  représailles 
Plus  de  six  cents  chevaux  furent  prti 
et  amenés  dans  Phortzhelm,  et  la  ville 
pillée  et  brâlée. 

La  raison  qui  m'engage  à  un  détail 
aussi  exact,  est  pour  faire  connaître 
que,  comme  il  est  presque  impossit>ltf 
que  deux  postes  occupés  par  un  ennemi 
se  ressemblent  parfaitement  dans  lettt" 
situation;  dans  la  nature  et  ia  force  de 
leur  garnison ,  et  dans  ses  attentions 
pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la  prudeneë 
de  se  conduire  différemment  dans  leur 
attaque ,  ou  leur  enlèvement,  comme 
les  exemples  que  je  rapporte  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  le  prouveront 
avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve  une 
conduite  toute  différente  dans  Texé^ 
culion  de  ces  deux  entreprises. 


Surprise  du  châleaa  d'Orbaisan,  en  1690. 

Â  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa* 
voie  ayant  mis  dans  le  château  d*Or«> 
bassan,  à  une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardet, 
pour  couvrir  ta  promenade  du  court 
de  cette  vHIe,  et  celle  de  sa  thaison  dit 
YalleatiD ,  cette  compagnie ,  qualqd*! 
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la  yuB  de  Tarin,  et  wmtemie  de  la  ca- 
valerie qui  était  en  garniMMi  dans  cette 
▼nie  et  dans  Hontcallier,  fat  surprise 
et  enlevée  la  nnit  par  moi.  Ten  pétar- 
dai  la  porte»  quoique  j'eusse  été  dé- 
couvert, et  malgré  le  feu  des  ennemis 
et  les  signaux  qu'ils  faisaient  pour 
avertir  qu'ils  étaient  attaqués. 

Yoid  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fis,  pour  enlever  ce  poste  avec  sû- 
reté dans  le  retour ,  et  pendant  cette 
expédition.  Je  partis  de  Pignerol  à 
rentrée  de  la  nuit,  avec  huit  cents 
chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied. 
De  cette  cavalerie,  j*en  détachai  cin- 
quante maîtres,  pour  aller  jusque  sur 
le  bord  du  Pô,  vis-à-vis  de  Montcallier, 
afin  d'être  averti,  en  cas  que  la  cava- 
lerie de  ce  quartier  montât  à  cheval 
pour  venir  me  combattre  dans  ma  re- 
traite ;  et  quand^  je  fus  auprès  d'Or- 
bassan,  j'envoyai' le  reste  de  ma  cava- 
lerie se  mettre  en  bataille  le  plus  près 
qu'il  hii  serait  possible  de  Turin,  afin 
de  s'opposer  à  ce  qui  sortirait  la  nuit 
de  cette  place ,  pour  venir  au  secours 
de  ce  poste.  Pour  moi,  je  restai  avec 
mon  infanterie  que  je  plaçai  en  grand 
silence  auprès  du  château,  pour  sou- 
tenir le  petardier  et  entrer  de  force 
dans  le  château  après  l'effet  du  pétard. 

Le  petardier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  au- 
près de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux. 
Ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  per- 
dre pour  exécuter  cette  entreprise 
avec  sûreté  pour  le  retour.  Je  fus 
lonc  moi-même  obligé  d'attacher  le 
^tard,  n'ayant  trouvé  personne  qui 
la  sût  faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
Il  première  cour,  ne  voulut  point 
/exposer  à  l'être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prisonnière 


L'on  voit  par  le  récit  de  Feiiièie- 
meot  de  ce  poste  une  (iispoaitioA  toute 
différente  de  celles  dont  j'ai  parlé  d- 
desstts,  puisque  les  mesures  prises 
pour  la  sûreté  de  l'exécution  de  cette 
surprise  du  château  d'Orbaasan  n'oDt 
été  que  contre  ce  qui  pouvait  venir  i 
son  secours,  et  non  pour  s'assurer 
contre  la  garnison  qui  y  était  enfer* 
mée. 

Ce  qui  confirme  me  maxime  de  le 
conduire  dans  cette  espèce  d'entreprise 
suivant  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et 
suivant  ce  que  l'on  a  à  craindre  da 
dehors  ;  car  il  est  certain  que  si  j'avais 
été  battu  dans  ma  retraite,  après  avoir 
exécuté  monentreprisehenreuseoieDt, 
j'aurais  avec  raison  été  accusé  d'im- 
prudence de  l'avoir  formée,  sans  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  poor  as- 
surer ma  retraite  contre  des  corps  de 
cavalerie  supérieurs  au  mien,  qui  po«- 
vaient  venir  de  Turin  et  de  Moatcallier. 


SorprlM  de  Ltioenie*  dans  U  mèmt  aiiBée. 

Ce  même  hiver,  j'enlevai  dans  Ln- 
cerne  un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français,  que  H.  de 
Savoie  y  avait  envoyé  pour  couvrir  les 
Vandois,  <pii  voulaient  se  mainteDir 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Luceroe. 

La  ville  de  Luceme  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées.  La 
décombres  formaient  donc  une  espè- 
ce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crat 
que,  dans  une  saison  aussi  rigoorease 
dans  les  Alpes  qu'elle  l'est  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  àm 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  fût  fortngH 
tant  pour  se  garder,  et  qne  malgré  le 
grand  froid,  il  passât  toutes  les  naits 
8oaa  les  lurmea,  avec  des  rondes  onh 


Uouelhi,  qui  éeotttaiéDt  s*tb  enteo* 
dnieol  qnehine»  broito  de  troupes  au 
dehors  du  eAté  de  Pignerel.  Mais  in- 
struit de  foules  les  attentions  de  ce  ba- 
taîMon  4  Je  pris  pour  PenleTer  un  grand 
détour. 

Je  me  trourai  entre  le  pied  de  la 
numtagne  et  Luseme,  k  une  heure 
après  minuit.  J'aUrndLs  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  an  peu  ;  ce  qui  m^ayant  paru 
lur  les  doux  heures ,  Je  marchai  par  six 
endroits  k  ce  maurals  retranchement 
qui  fut  foreé,  et  tout  oe  bataillon  passé 
aafildorépée. 

Loeeme  était  presque  inabordable  de 
troiacAtés;  au  moins  on  n'y  arriyait  que 
par  des  sentiers  à  marcher  seulement 
deux  de  front,  et,  sur  ces  sentiers,  il 
y  avait  des  retranchemens  gardés.  Il 
bllait  donc  pour  faire  cet  enlèvement 
avec  succès  et  détruire  ce  bataillon, 
qu'il  n*eût  pas  le  temps  de  se  retirer  à 
la  montagne,  dont  le  pied  n*était  pas  à 
plus  de  cent  pas  de  la  ville;  ce  qui  se* 
rait  arrivé,  si  on  TeAt  attaqué  du  cAté 
de  ces  sentiers.  Ainsi  ce  fut  sur  la  con- 
naissance  de  la  situation  de  ce  poste  et 
de  la  manière  dont  il  était  gardé,  que 
Je  conçus  la  disposition  do  ma  marche 
^  de  mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la 
montagne  et  la  ville,  par  où  Tennemi 
Q*avait  pu  croire  qu'il  pût  être  at- 
taqué. 

Cette  surprise  IW  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sans  que  Tennemi 
IHkt  être  préparé  à  la  reeevoir,  et  dont 
la  Bttii  fa vMaait  Tapproehe  des  troupes 
<A1  exécution. 


Des  aalèfeimni  de  qiuurtlen. 

l»  eulèveùions  de  quartiers  se  doi- 
vent faim denuit on  k  la  pettte  pointe 
du  Jour.  Ils  aoutplueuasésieiécttter  al 


ce  sont  des  quartiers  de  cavalerie . 
s*il8  étalent  dMnfanterie,  laquelle 
ordinairement  plus  soigneuse  à  se  gar- 
der, parce  qu'elle  le  peut  plus  aisé- 
ment. 

La  résistance  de  ceux  de  cavalerie 
est  beaucoup  moindre,  k  cause  de 
l'embarras  des  chevaux.  Ils  doivent  être 
faits  d'une  manière  toute  dilTéreDte  de 
ceux  d'infanterie.  Et  comme  Tavis  de 
l'entreprise  peut  être  plus  prompte- 
meut  porté  au  quartier  voisin  ou  même 
à  l'armée,  il  ne  faut  employer  à  l'exé- 
cution du  dessein  qu'une'  petite  partie 
des  troupes,  la  renvoyer  avec  le  butin 
en  diligence,  et  faire  la  retraite  avec  le 
gros  des  troupes,  afin  d'être  en  état  de 
soutenir  l'impétuosité  de  ceux  qui  peu- 
vent venir  au  secours,  que  leur  dili- 
gence à  arriver  empêche  presque  tou- 
jours d*Atre  en  état  de  charger  avec 
succès  une  grosse  troupe ,  qui  se  retire 
en  bon  ordre. 

Je  tiens  qu'il  est  bon  et  nécessaire 
pour  ces  sortes  d'enlèvemens  de  mener 
avec  sol  de  l'infenterie  en  croupe  ;  elle 
force  plus  aisément  les  barrières  ou 
lieux  retranchés/  empêche  la  cavalerie 
de  monter  à  cheval,  tire  des  écuries  les 
chevaux,  les  monte,  et  si  dans  la  re- 
traite il  se  trouve  quelque  défilé,  elle 
peut ,  si  on  est  pressé  par  l'ennemi ,  re- 
mettre pied  à  terre  et  la  faciliter. 

L'enlèvement  des  quartiers  d'infan  - 
terie  est  diflBcile  à  exécuter,  à  moins 
qu'on  ne  les  attaque  par  plusieurs 
côtés ,  avec  grande  supériorité  de  feu , 
et  de  nuit ,  et  lorsque  Ton  sait  que  la 
garde  est  mal  disposée  ou  trop  faible. 

Si  ce  quartier  d'infanterie  ne  peut 

Atre  gardé ,  il  faut  d'abord  mettre  le 

feu  dans  tous  tes  endroits  par  lesquels 

il  aura  pu  être  abordé ,  parce  que  cet 

eU)brasement  empêchera  les  troupes  de 

ae  rassembler  et  de  se  former  pour  faire 

ploa  dé  résiàtioioo,  ou  qnelquetola 
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même  de  repousser  l'attaquant  qui  sera 
partagé ,  et  dont  le  soldat ,  plus  difBolle 
à  tenir  ensemble  de  nuit  que  de  jour, 
pourra  s*être  débandé  pour  piller  les 
maisons  avant  que  de  savoir  si  TQn  est 
entièrement  maître  des  quartiers. 

J*ai  peu  vu  de  mon  temps  d'enlève- 
mens  de  quartiers  qui  méritent  d'être 
cités  pour  exemple ,  parce  qu'ils  ont 
presque  toujours  été  pris  avec  les  pré- 
Hsautions  requises  pour  leur  sûreté. 
Ainsi,  Je  joindrai  à  ce  chapitre  mes  ré- 
flexions sur  les  enlèvemens  des  corps 
de  troupes  séparés  des  armées ,  qui  ont 
été  enlevés  par  la  négligence  de  ceux 
qui  les  commandaient. 

Parmi  les  cnlèvemens  de  quartiers, 
ji!  rapporterai  l'exemple  de  celui  de 
il.  de  Monclar,  arrivé  en  Tannée  1676. 

Ce  général  ayant  voulu  faire  une 
course  dans  la  vallée  de  Saint-Pierre, 
derrière  Fribourg»  fut  si  négligent  pour 
la  ^arde  do  son  quartier  pendant  la 
auit^  qu*il  fût  enlevé,  et  lui  pris  caché 
dans  sa  maison. 

Si  M.  de  Uonclari  qui  voulait  pas- 
ser la  nuit  dans  un  lieu  serré  des  deux 
côtés  par  la  montagne ,  avait  posté  plu- 
sieurs gardes  tant  aux  avenues  du  quar- 
tier que  sur  la  hauteur  des  deux  càiés^; 
que  ses  troupes  eussent  fait  le  bi- 
vouac en  disposition  de  soutenir  les 
gardes ,  et  que  de  sa  personne  il  eût  été 
plus  vigilant  pendant  la  nuit,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  serait  pas  tombé  dans  Finr 
convénient  d'être  pris  âéshabillé  dans 
sa  maison. 

Cet  exemple  servira  à  faire  connaUre 
combien  la  vigilance  à  la  guerre  est  né- 
cessaire à  l'ofllcier,  qui  est  chargé  d'une 
expédition  particulière ,  pour  prendre 
ses  sûretés  pendant  le  temps  du  repos, 
qui  est  toujours  celui  que  prend  un  en- 
nemi qui  cherche  à  se  prévaloir  de  la 
nécessité  do  la  nature  qui  demande 


lerie  éloignée  do  lieu  où  puie  la 
du  repv0,  apf^  une.  JoQgi>^  t^mih  nû,  fiwbée  oadam  «p  bob»  os 


L'offioiar  dooo  qui  le  Itout** 
quartier  de  cette  espèi»,  y  doit 
ses  gardes  de  mtaiàre  qa*ellea 
donner  le  temps  «u  eorpe  des  troopv 
d'être  en  état  de  résister  à  uam 
prise  de  nuit,  où  le  désordre  m 
aisément. 

Pour  cela  elles  oe  doivent 
qu'en  bataille  et  sous  lei  annet»  elt 
pour  lui,  il  doitcontiDueUemeot  veilbr 
la  nuit  et  obliger  une  paitie  daa 
ciers  à  en  faire  de  mdoief  et  no 
que  le  jour  \  et  après  qu'il  s'est  ss^ 
sure  qu'il  ne  peut  être  approché  ds 
l'ennemi  sans  être  assez  tôt  averti  pour 
avoir  le  temps  de  faire  sa  retraite ,  le- 
ver son  quartier  sansconfusioD  ou  eooi- 
battre  s'il  oroit  le  pouvoir  faire. 


Dm  enlèvement  de  eoovoto. 

Les  enlèvemens  des  con? ois  se  bot, 
ou  dans  un  pays  serré,  ou  dans  na 
pays  ouvert. 

81  on  attend  le  convoi  dans  un  Itoo 
serré,  il  faut  être  placé  etemlM» 
que  long-temps  avant  qu'il  arrive ,  soi- 
gneux de  n'être  pas  déeoufert^  laisser 
engager  le  convoi  dans  le  défilé,  ne 
l'attaquer  que  lorsque  tout  ce  qui  pourra 
y  entrer  y  sera  entré,  et  en  chafiar 
l'escorte  en  même  temps  en  tête ,  aa 
milieu  et  en  queue. 

Il  n'y  faut  employer  que  de  riabn- 
terie,  elle  se  cache  plus  aisimeot, 
dételle  les  chevaux  plus  promptemeni 
et  se  retire  avec  plus  de  Cacilité  aa  gros 
de  l'embuscade  qui  doit  totdours  sa 
tenir  ensemble,  pour  éviter  que  Tes* 
cortc  du  convoi  ne  se  rassemble  et  ne 
batte  les  assaillans. 

Si  l'on  attaque  le  convoi  dans  une 
plaine,  l'embuscade  doit  être  de  ea^ra- 
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rière  ttn  rideau.  S)le  doit  êfre  séparée 
en  plusieurs  corps ,  Ie8(|;r08  chargeront 
rescorte,  les  petits  détachemêns  déti^l- 
leronl  promptement,  prendront  les 
devans  dans  lé  retraite,  et  tout  le  reste 
de  la  cavalerie  rejoinftra  pour  assurer 
le  butin  et  le  ramener  en  sûreté. 

Lorsque  J*af  dit  quMl  faut  que  Pem- 
boscade  soit  Un  peu  éloignée  du  lieu 
où  pasàe  le  conroi ,  c*est  parce  que  Tof- 
ficier  qui  est  chargé  de  sa  conduite, 
pour  peu  qu'il  sache  son  métier,  a  tou- 
jours sur  les  flancs  de  petits  détache- 
mens  pour  découTrir  ce  qui  peut  venir 
à  lui,  et  ne  s'approche  point  du  bois 
dans  le  voisinage  duquel  il  doit  passer, 
qu*il  ne  Fait  fait  fouUIer,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  que  comme  cette  escorte 
est  presque  toujours  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  lorsqu'elle  craint  d*être 
attaquée  en  plahie  par  de  la  cavalerie, 
elle  s'enfertne  dans  les  chariots  pour 
ne  pas  être  forcée,  et  par  le  feu  do 
son  infenterie  placée  derrière  les  che- 
vaux et  chariots ,  elle  empêche  qu'on 
poisse  dételer  aisément,  étant  bien 
rare  que  Tenlèvement  du  convoi  puisse 
être  fiiit  si  commodément,  qu'on  en 
puisse  Ater  à  l'ennemi  Jusqu'aux  cha- 
riots, elles  conduire  avec  leurs  charges 
en  Itou  sûr,  et  hors  de  portée  d'Mre 
repris  par  Tenneroi. 

Ainsi  eomme  ravaotage  de  l'enlève- 
ment  d'un  convoi,  soit  de  vivres,  soit 
de  munitions  de  guerre ,  ne  consiste 
qu'à  ôter  à  sou  ennemi  les  vivres,  ou 
les  munitions  de  guerre ,  dont  le  convoi 
est  chargé,  il  suffit  presque  toujours 
d'en  emmener  les  chevaux  et  d'en  brû- 
ler» ou  rompre  les  chariots,  autant 
qu'H  est  possIMe  de  le  faire. 

Je  tl>raf  seulement  remarquer  Ici, 
per  quelques  exemptes  appliqués  à  mes 
metimes,  quels  uni  été  les  tnconvé- 
nlens  des  convois  OifBefles  qu'en  a  lats- 
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St  en  Tannée  1673 ,  M.  de  Hontecu^ 
culll  n'avaU  pas  enlevé  te  convoi  de 
pain  qui  sortait  de  Wflrtzbourg ,  pour 
l*arméc  de  M.  le  maréchal  deTurenne» 
il  est  certain  que  ce  général  ennemi 
n'aurait  pu  flMreer  M.  de  Turenne  h 
abandonner  la  Franconie,  pour  aller 
chercher  du  pain  i  Phttisboùrg;  et 
qu'ainsi  n'osant  laisser  Tarmée  du  roi 
au  milieu  de  rAllemagne,  et  dans  le 
voisinage  des  £tats  héréditaires  de 
l'empereur,  sans  l'observer  de  près, 
il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  marcher  au  Bas-Rhin ,  d'y  arriver 
avant  M.  de  Turenne,  et  de  se  Joindre 
aux  Hollandais  et  aux  Espagnols. 

L'on  peut  dire  qu'en  cette  occasion , 
M.  de  Turenne  a  eu  trop  de  confiance 
au  traité  fait  avec  M.  l'évéque  de 
Wûrtzbourg  qui,  contre  ce  traité  et  sa 
parole  ;  laissa  pas^r  par  sa  ville  un 
corps  de  cavalerie  de  l'armée  de  Tcm- 
percur,  qui  enleva  ce  convoi  au  sortir 
de  cette  place. 

Si  M.  le  maréchal  de  Turenne/ à 
qui  il  était  d'une  conséquence  infinie 
de  tirer  son  pain  de  Wûrtzbourg, 
parce  qu'il  n'avait  point  de  farine  ail- 
leurs plus  proche  que  celles  qui  étalent 
dans  Philisbourg,  n'avait  pas  eu  dans 
cette  occasion  trop  de  confiance  en  un 
prince  allemand ,  dans  un  temps  où  t 
pouvait  être  vivement  sollicité  de  man- 
quer à  sa  parole  par  M.  de  MontecU- 
culli ,  qui  était  avec  l'armée  de  l'em- 
pereur proche  de  Wûrtzbourg  aussi, 
et  que  H.  de  Turenne  eût  eu  aux  por- 
tes de  cette  ville  un  corps  considéra- 
ble, pour  recevoir  son  convoi,  Il  est 
apparent  que  l'ennemi  n'en  aurait  pas 
tenté  l'enlèvement,  parce  qu'il  ne  l'au- 
rait pu  fSaiIre  sans  défifer  au  sertir  de  la 
ville ,  devant  un  corps  qui  aurait  été  en 
bataille. 

On  ?oit  par  cet  exemple  d'une  fiute 
faîte  par  un  dea  plus  grands  eapltaloei 
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que  la  France  ait  eus,  de  quelle  confié- 
quence  il  est  à  un  général ,  de  veiller 
à  la  sûreté  de  ses  convois  de  vivres. 


Des  aUèTCBeiM  d«  foumgoun  ot  pitureon. 

Les  fourrageurs  et  p&tureurs  d*une 
armée  y  s'enlèvent  de  différentes  ma- 
nières, ou  en  détail,  ou  en  général. 

Si  c*est  en  détail,  cela  s*exécute  par 
de  petits  partis ,  qui ,  à  la  faveur  des 
pays  couverts ,  pénètrent  dans  les  four- 
rages ou  pâtures,  et  enlèvent  quelques 
chevaux.  Cet  avantage  n*est  pas  consi- 
dérable, parce  que  ces  pertes  sont  aisé- 
ment réparées,  pourvu  qu'elles  n'arri- 
vent pas  trop  souvent  par  négligence. 

Il  n*en  est  pas  de  même  des  grands 
fourrages,  dont  Tenlèvement  met  sou- 
vent une  notable  quantité  de  cavaliers 
à  pied,  et  diminue  considérablement 
un  corps  entier.  Mais  aussi  comme  les 
précautions  de  l'armée  qui  fourrage, 
sont  p)ns  grandes,  il  faut  en  ce  cas  at- 
taquer lesdits  fourrages  avec  plus  de 
force  et  de  précaution,  et  se  régler 
pour  exécuter  ce  dessein ,  sur  la  con- 
paissance  exacte  du  pays  où  se  fait  le 
fourrage,  et  sur  la  force  et  la  disposition 
de  son  escorte ,  qu'on  doit  attaquer  avec 
un  corps  fort  supérieur ,  qui  l'oblige  à 
abandonner  les  fourrageurs,  dont  on 
ramassera  ensuite  les  chevaux  avec  des 
gens  détachés,  et  qui  auront  été  desti- 
nés à  cet  usage. 

Une  maxime  générale,  est  de  ne  Ja- 
mais attaquer  les  fourrageurs,  que  lors- 
que les  cavaliers  sont  occupés  à  lier 
leur  trousses,  et  que  leurs  chevaux 
paissent. 

11  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
ramasser  les  chevaux,  aient  de  quoi 
couper  les  longes ,  avec  lesquelles  les 
chevaux  qui  pâturent  sont  empêtrés, 
et  même  des  fouets  pour  les  chasser 
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devant  eui^ ,  parce  que  tes  chevaux  il 
suivent  les  uns  les  autres. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  doit  ^ 
taquer  un  fourrage  entier  et  bien  geidé. 
Car  si  la  chaîne ,  qui  doit  empêcher  lei 
fourrageurs  d'en  sortir ,  est  forcée  et 
que  les  fourrageurs  se  soient  écartés, 
ou  pour  courir  à  des  villages  éloigaés 
de  l'escorte ,  ou  derrière  des  bois  et  des 
rideaux ,  hors  la  vue  desdites  escortes, 
il  ne  faut  pas ,  en  ce  cas,  que  Tofficier 
chargé  de  Tenlèvement  du  fourrage, 
s*ainuse  à  en  attaquer  l'escorte.  Il  doit 
se  tenir  dans  son  embuscade  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  et  faire  seulement 
ramasser  les  chevaux  qui  auront  été 
emmenés  hors  de  l'enceinte  et  de  h  roe 
des  escortes,  et  garder  les  fourrageon, 
pour  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  puise 
aller  prévenir  Tescortc.  Par  cette  cœ- 
duite ,  il  enlèvera  une  grande  quantité 
de  chevaux ,  sans  que  Ton  s'en  aper- 
çoive qu'au  retour  du  fourrage. 

Cette  manière  se  pratique  plus  gta^- 
ment  dans  la  saison  avancée,  qw  le 
fourrageur  veut  battre  do  grain  dus 
les  granges  «  parce  qu'on  trouve  Itt 
chevaux  plus  rassemblés,  et  parcoos^ 
quent  plus  aisés  à  emmener  sans  bruit, 
que  lorsqu'ils  sont  dispersés  dans  ta 
plaine. 


De»  •qrprJBM  de  pMWgM  ou  de  rMèra. 

Si  l'on  veut  surprendre  on  passage, 
ou  de  défilés,  ou  de  rivières ,  on  le  peut 
faire  avec  un  corps  de  dragons,  afiode 
prévenir  Tennemi  par  la  dlligenoe  d^ 
la  marche.  On  le  peut  fiûre  aussi  aiec 
de  petites  pièces  de  canon  et  des  char- 
retées d'outils,  si  c*est  pour  on  défilé. 

SI  c'est  pour  une  rivière,  il  Uni 
ajouter  un  nombre  suffisant  de  pontooi, 
si  la  rivière  n'est  pas  guéajble,  et  que 
l'on  ait  pu  mener  avec  asses  de  diM* 
gence  un  corps  d'infanterie  avec  tm 
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drasroûs.  II  Tant  passer  brusquement 
cette  inraoterie  de  Tautre  côté,  avec 
des  ootik  pour  s*y  retrancher  et  assu- 
rer la  tète  du  pont,  afin  que  le  passage 
se  puisse  faire  sûrement  et  commodé- 
ment. 

L'armée  doit  marcher  peu  de  temps 
après  le  corps  détaché  pour  cette  expé- 
dition ,  afin  quMl  ne  reste  pas  trop  de 
temps  sans  protection ,  étant  à  présu- 
mer que  l'ennemi  Tera  un  effort  consi- 
dérable pour  battre  ce  détachement , 
et  se  garantir  des  inconvénieos  dans 
lesquels  il  pourrait  tomber ,  si  Tarmée 
passait  sans  opposition  catta  rivière  ou 
ce  défilé. 

Pour  prouver  par  on  exemple  que 
mes  maximes  pour  réussir  dans  cette 
opération  de  guerre,  sont  sûres,  je 
rapporterai  ici  ce  que  J'ai  vu  pratiquer 
en  pareil  cas ,  ou  ce  que  J*ai  pratiqué 
moi-même  avec  succès. 

En  Tannée  1672,  les  Hollandais 
ayant  perdu  leurs  places  du  Rhin  en 
fort  peu  de  Jours,  et  voyant  que  Tar- 
mée  du  Roi  marchait  à  Tlssel ,  ils  en 
retranchèrent  les  bords ,  et  en  gâtèrent 
oa  crurent  gAter  les  gués  depuis  Cam- 
pen  Jusqu'à  Arnheim,  comptant  que 
les  places  sur  cette  rivière  étant  munies 
de  fortes  garnisons ,  ils  pourraient,  avec 
le  reste  de  leur  infanterie  et  toute  leur 
cavalerie,  soutenir  au  moins  quelque 
temps  rtssel  retranché,  comme  je  viens 
de  îe  dire. 

Gomme  l'espace  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé de  défendre  était  fort  étendu ,  ils 
se  trouvèrent  également  faibles  partout 
et  n'y  purent  faire  aucune  résistance. 

Cet  exempte  justifie  qu'il  est  impos- 
sible de  garder  les  bords  d'une  rivière, 
lorsque  le  terrain  à  garder  est  d'une 
grande  étendue,  parce  que  l'attaquant 
qui  paraît  faire  eflbrt  en  plusieurs  en- 
droits ,  afin  de  séparer  les  forces  de  son 
entiefni,  et  pour  lui  donner  des  atten- 


tions également  éloignées  les  unes  des 
autres ,  se  déterminant  enfin  contre  le 
lieu  où  il  trouve  le  moins  de  résistance, 
l'emporte  toujours  sur  les  travaux  et  la 
vigilance  de. son  ennemi,  principale- 
ment lorsqu'il  se  'ert  de  la  nuit  pour 
exécuter  son  entreprise ,  parce  que  le 
temps  lui  est  favorable  pour  cacher  le 
lieu  de  son  principal  effort. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fomeux 
passage  du  Rhin  à  Tolliuis  ,  arrivé 
presque  en  même  temps  que  celui-ci» 
parce  que  c'est  une  action  où  la  seule 
témérité  a  été  la  raison  de  sa  réussite, 
et  qu'elle  ne  doit  jamais  être  citée 
comme  un  exemple  à  suivre. 

A  la  fin  de  cette  même  année  167â, 
H.  le  maréchal  de  Turepne,  qui  était 
uans  rélectorat  de  Trêves ,  du  cêté  dei 
Coblentz,  ayant  été  joint  par  les  troupes 
que  M.  le  Prince  lui  avait  envoyées  df*^ 
la  Haute-MosellCj  résolut  de  chasser 
de  la  Westphalie  M.  rélecteur  de  Bran- 
debourg qui,  dans  cette  saison,  ne, 
croyant  pas  qu'il  fût  praticable  à  JUL.de 
Turenne  de  faire  faire  un  pont  sur  le. 
Rhin,  avait  donné  à  son  armée  des 
quartiers  d'hiver  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  où  il  la  croyait  fort  en  sûreté. 

Cependant  M.  de  Turenne  fit  faire  un 
pont  à  Wesel  avec  tant  de  diligence  que 
son  armée  passa  cette  rivière,  sans  que . 
M.  de  Brandebourg  pût  avoir  le  temps 
de  rassembler  ses  quartiers,  qu'il  leva 
avec  assez  de  confusion  et  qu'il  fit  mar 
cher  séparément  jusqu'au  delà  du  défilé 
de  Berkenbaum ,  où  il  n'osa  pas  même 
s'arrêter.  Il  alla  encore  passer  le  Wescr, 
abandonnant  ainsi  toute  la  Westphalie 
à  M.  de  Turenne ,  qui  y  raccommoda 
tranquillement,  pendant  tout  l'hiver, 
son  armée  fatiguée  des  marches  qu'elle 
avait  faites. 

Cet  exemple  convient  parbiteoient 
aux  deux  sujets  de  la  matière  que  {e  . 
traite  dans  ce  chapitre.  On  ne  peut 
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trop  louer  la  diligence  de  H.  de  Ta- 
fftnne  il  passer  le  Rhin  .  avant  que 
M.  de  Brandebourg  eût  eu  le  temps  de 
tiMéiilbler  ses  quartiers,  et  la  vivacité 
•f66  laquelle  ce  grand  général  fit  mar- 
lèerfon  armée  Jusqu'au  déOlé  de  Ber- 
kMlMinm.  Car  il  est  certain  quMI  n*au- 
r*itélé  d*aueune  utilité  à  M.  deTurenne 
d^avolr  passé  le  Rhin  dans  cette  saison , 
8*il  n*avait  chassé  M.  de  Brandebourg 
4«  toute  la  Westphalie  ;  et  qu*il  n'au- 
rait pu  encore  établir  sûrement  les 
qtjartiers  de  ses  troupes,  s'il  n*eAt 
poussé  ce  prinee  au  delà  de  ce  défilé  de 
Berkeribaum  et  du  Wescr. 

Ainsi ,  dans  cette  occasion ,  je  trouve 
le  passage  d*une  grande  rivière  heureu- 
sement exécuté  par  la  diligence  dans  la 
construction  d'un  pont  y  dans  une  sai- 
son aussi  fflcheuse  ;  et  Je  vois  le  fruit 
du  passage  de  cette  rivière,  en  portant 
Tarmée  Jusqu'à  un  défilé  dont  la  pos- 
session donne  la  tranquillité  h  des  quar- 
tiers séparés  que  Ton  veut  faire  prendre 
à  cette  armée. 

Au  mois  de  décembre  1688,  je  sur- 
pris la  pont  de  Dilligen,  sur  le  Da- 
nube, qui  était  gardé  par  cinq  cents 
hommes.  Les  ennemis  avaient  coupé 
Tarche  du  milieu  de  ce  pont,  qui  était 
de  bois ,  et  y  avaient  établi  un  pont- 
levls ,  qui  se  levait  du  cAté  de  la  Ba- 
vière ,  et  les  cinq  cents  hommes  occu- 
paient une  grande  redoute  au  bout  du 
pont  en  delà. 

Lorsque  j'approchai  du  Danube ,  je 
trouvai  le  pont-levis  levé ,  et  cette  garde 
placée  dans  la  redoute  et  sur  les  deux 
cAtés  du  pont  derrière  le  pont-levis. 
Voilà  quelle  était  la  disposition  des  en- 
nemis. Pour  les  obliger  à  abandonner 
ce  pont ,  fiAci  ce  que  Je  fis. 

ïo  reconnus,  en  m*approchant  du 
pont,  que  les  ennemis  n'avaient  point 
percé  ce  pont-levis  ;  qu'ainsi  les  hom- 
mes que  J'avancerais  sur  ce  pont ,  j 


seraient  à  couvert  du  feo  de  remieoi 
placé  sur  le  pont ,  et  que  sur  le  bord  da 
la  rivière,  du  côté  deDUlingen,  il  f 
avait  des  chantiers  de  poutrelles  da 
sapin.  Je  plaçai  des  dragons  à  pied  à 
couvert  de  ces  poutrelles,  qui  par  leur 
feu  sur  les  ennemis ,  qui  étaient  sur  la 
partie  du  pont  au  delà  du  pont-levis , 
les  obligèrent  à  abandonner  cette  par- 
tie du  pont ,  à  la  réserve  de  ce  qui  put 
se  mettre  à  couvert  contre  le  pont-levis 
qui  n'était  plus  protégé  que  du  feu  de 
la  redoute.  Pour  m'en  garantir,  je  fis 
garnir  de  poutrelles  les  garde-fous  du 
pont,  d'où  Je  fis  faire  un  grand  feu  syr 
la  redoute,  qui  était  dans  un  terrain 
plus  bas  que  le  pont  ;  et  par  cette  rf  i- 
son  mon  feu  se  trouva  supérieur  à  celui 
delà  redoute. 

Lorsque  je  fus  proche  du  pont-leviSi 
je  vis  que  les  ennemis ,  qui  n'avaient 
coupé  que  depuis  peu  de  temps  l'arche 
pour  y  établir  un  pont-levis ,  avaient 
laissé  dans  leur  longueur  les.  poutres 
sur  lesquelles  les  montans  des  bascolet 
étaient  posés ,  qui  excédaient  de  boit 
ou  dix  pieds  de  chaque  côté. 

Cela  me  fit  penser  à  Caire  pousser 
des  poutrelles  de  dessus  lo  pont  sur 
ces  poutres;  ce  qui  me  donna  deux 
petits  ponts  aux  deux  cAtés  du  pont- 
levis.  De  ces  deux  petits  ponts,  je  fis 
encore  pousser  des  poutrelles  sur  les 
bords  du  pont  en  dedans  du  pont- 
levis,  parce  que  je  vis  que  les  hom- 
mes qui  s'étaient  cachés  derrière  le 
pont-levis,  abandonnaient  cet  endroit, 
où  ils  étaient  en  sûreté  contre  mon 
(eu 

Par  le  moyen  de  ce  nouveau  pont, 
quelques  dragons,  avec  leur  haches» 
rompirent  la  serrure  du  pont-levis 
qui  se  baissa  ;  et  tous  les  dragons  mar- 
chèrent pour  attaquer  la  redoute.  EUe 
fut  abandonnée  par  les  ennemis;  et 
qui  obligea   la   ville   d*Augsbourg  à 


nmiâiis  'iui^FiVQoilBni* 


boUoD. 

Ce  û^eÊt  p(AM  p«f  If  il  étfpril4i»>rttDlié, 
que  Je  riens  ût  fliffe  tm  MUUcMm^ 
stanciÀ  d*uDe  tfMlôn  que  J*al  exéeatéè; 
duiit  MUieiAeiit  pont  hite  eoûttattre 
qae  cette  espke  û^opêtÈtlûh  degnetn» 
se  peut  exécotef  d'une  infldtté  ûù  tMt^ 
nXèrei  ditil^féûM,  dOQt  ff  ftut  faire 
rapt»licàtioil  à  ta  ttatofé,  et  I  Teipè^ 
d'eotirepfifté  qti'ùû  Vettt  exéoutef. 

Ca^,  daùs  celte-d,  cctnmént  tt*aQ^ 
rait-n  été  possible  de  me  rendre  mattre 
du  pont  de  Ditlingen^  Éan»  canon  pour 
battre  la  redoute ,  sans  infanterte,  et 
aàoâ  batéaui  pour  Ikinn  une  dlter^ion 
aitidors,  si  Je  n*aTats  pttâ  fait  attention 
à  6é  que  Tennemi  n^ayànt  point  érénrlé 
te  pont-levls,  Il  ne  pouvait  pas  m'em- 
pèeBer  d*agir  suf  fflvAe  la  moitié  du 
pont ,  et  si  Je  ne  m*£tafs  pas  sertt  de  des 
poutrelles,  premièrement  comme  d*un 
pafapet,  pour  assurer  par  mon  feu  te 
tfatail  que  Je  faisais  faire  sur  le  pont , 
aecôndement  pour  me  donner  un  feu 
supérieur  à  celui  de  la  fedoute,  troisiè^ 
mement  pour  faire  ces  petits  ponts ,  à 
raide  desquels  Je  ds  rompre  la  serrure 
du  pOnt-leVlst 


D«i  «nlèTeaieas  de  ^dea. 

Les  enlèYemens  des  gardés  ne  sont 
pas  souvent  d'une  grande  uttHté ,  et  ne 
sont  que  d'éctat  pour  ceux  qui  tes  font, 
parce  que  <ela  présupposé  toujours 
Tigilance  de  la  part  de  rennemi ,  et  né- 
gligence de  la  part  de  Toificier  qui  est 
de  gardé,  du  ttdtpéfcfté  decettti  qui  1*4 
posté. 

Conrnie  J*af  dé]&  dit  dans  le  ctiapitre 
où  J^ai  parlé  des  campemens,  que  les 
armées  étalent  gardées,  et  se  reposaient 
Sur  la  vigilance  et  la  bonne  disposition 
des  ^rdes,  tant  de  tâvalêrlo  <j(uo  d'in- 


ftntarle)  Jea»  traitaitt  Idngw  das 
«fères  dinéreates  4e  les  enlever*        ; 

Les  gardes  fixes  sont  cdles  de  n»- 
fasterie;  car  celles  de  etvalerfe  m 
changent  de  postes  de  Jour  et  de  ntfii 
CcAies  qut  sont  fixes  s'enlèvent  dfffldfo- 
ment ,  i  moins  d*une  Sxcessive  ù(%9- 
geàté  dé  la  part  d'un  ofBefer  qui  lés 
commande,  ou  qu*elIéS  i^Ment  à'tf<fe 
trop  grande  distance  deràrnfée,  ou  des 
autres  postes  qui  les  doivent  protégea, 
Ott  du  moins  voir,  pour  potSivôlr  avertir 
Tarmée  que  ctés  gardes  sont  attaquées. 

La  manièii;  d*enleverces  gardes  fixes» 
est  d'avoir  bien  fait  reconnaître,  quand 
on  les  veut  attaquer,  fear  situation  pér 
des  espions  et  les  précautions  qu'elles 
prennent  ou  négligent  pour  leur  sûreté  ^ 
ce  qu*on  exécuté,  quand  on  est  bien 
Instruit ,  la  nuit  ou  à  la  pbirïte  du  Jour. 
On  les  enlève  rarement  quand  on  ne  lès 
peut  attaquer  qtie  par  Itrar  tété.  Il  fâul, 
pour  réussir  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, les  pouvoir  attaquer  par  der- 
rière. 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie,  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  enlever, 
est  celui  où  èltes  marchent  à  leuirs 
postes  de  jour,  et  un  moment  après 
qU^elles  ont  fait  faire  leurs  découvertes  j 
en  quoi  elles  pourraient  avoir  eu  de  la 
négligence,  soit  en  cas  que  le  poste  4e 
cette  garde  se  trouvât  trop  près  4e 
quelque  bois,  où  il  n*y  aurait  point 
d'infbnterie,  soit  en  cas  que  la  garde 
eût  été  postée  sur  une  hauteur  et  qu^jl 
se  trouvât  entre  elle  et  l'armée  des  val- 
léesou  un  peu  couvertes  ou  tournantes» 
k  la  faveur  desquelles  cet  enlèvement 
se  peut  faire ,  en  attaquant  la  garde  par 
derrière,  où  elle  n^a  souvent  qu'une 
vedette,  pour  avertir  l^oIQcier  de  ce  qui 
vient  du  côté  du  camp. 

Enî  un  mot ,  une  garde  de  cavalerje 
vigilante  et  bien  postée ,  est  raremept 
enlevée.  Elle  peut  être  attaquée  et 
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fa^H)  ee  qui  n'arrit^  wmi  que  par  la 
présonipaoD  île  Tolllder  qui  la  oom- 
inaode,  car  ti  se  se  doK  paaeofnmetlre, 
fil  pour  peu  que  la  troupe  qui  vient  à 
lui  soit  supérieure ,  il  doit  se  replier 
sagement  sur  le  camp  et  y  donner  avis 
de  ce  qui  se  passe ,  afin  qu'on  ait  le 
temps  de  faire  marcher  quelque  piquet 
pour  la  soutenir* 

Ainsi ,  conf me  Tanniage  de  TenlèYe- 
ment  d*une  garde  du  camp  n'est  pas 
considérable  9  je  n*en  parle  que  pour 
ne  rien  oublier  des  opérations  de  guerre. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  auquel  cet 
enlèTement  soit  profitable  :  c*eàt  celui 
auquel  il  pourrait  être  fait  si  totale- 
ment, qu'à  sa  faveur,  toute  l'armée  pût 
s'approcher  de  Fennemi  et  entrepren- 
dre, sans  qu'il  eût  été  averti  par  cette 
garde ,  sur  la  vigilance  de  laquelle  fi  se 
repose;  mais  cela  n'arrivera  Jamais, 
quand  les  gardes  seront  bien  placées. 


Dfls  «Uèvemais  ds  bagagsit 

Les  enlèvements  des  bagages  sont 
d'éclat  et  d'utilité,  pai^ce  qu'ils  Jettent 
les  officiers  qui  les  ont  perdus  dans  de 
grandes  nécessités,  et  leur  Atent  la  con- 
fiance en  leur  général,  qui  ne  peut  Ja* 
mais  tomber  dans  cet  inconvénient  que 
par  sa  faute,  et  par  manque  de  précau- 
tion dans  les  marches,  soit  pour  n'avoir 
pas  couvert  les  colonnes  des  bagages  de 
celles  des  troupes,  soit  pour  les  avoir 
laissées  en  arrière,  comme  quelquefois 
une  grande  marche  peut  forcer  à  le 
taire,  sans  leur  avoir  donné  une  escorte 
suffisante. 

On  ne  saurait  donner  de  maximes 
particulières  pour  cette  sorte  d'expé- 
dition. Sa  réussite  dépend  de  la  vigi- 
lance de  celui  qui  la  veut  entreprendre, 
et  de  la  négligence  ou  manque  de  pré- 
caution du  général  ennemi ,  ou  de  l'of* 


Bcier  chargé  de  la  coodiitta  dnadii 

bagages. 

On  dira  seulement  que  ces  enlève- 
mens  se  font,  ou  prochei  ov  loin  et 
hors  de  portée  de  l'armée. 

S'ils  se  font  proche ,  il  aoflBt  d'en- 
lever les  chevaux  des  chariots  et  les 
mulets ,  parce  que  les  chariots  aban- 
donnés seront  très-sûrement  pillés  et 
leurs  charges  perdues  pour  ceux  à  qiô 
eiles  sont ,  et  que  les  mulets  étant  or- 
dinairement chargés  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux,  ite  seront  aisément  pillés, 
pour  peu  qu'on  les  éloigne  du  lieu  où 
ils  auront  été  enlevés. 

Si  ces  enlèvemens  se  font  loin  de 
l'armée  et  hors  de  sa  portée ,  comme 
par  exemple,  lorsqu'elle  a  une  marche 
longue  et  vive  à  faire,  qu'elle  est  débar- 
rassée de  ses  gros  bagages  «  et  qu'on 
croit  par  la  marche  les  couvrir  asseï, 
on  peut  en  ce  cas  prendre  la  colonne  de 
bagages  par  la  tète ,  en  détourner  la 
marche ,  garnir  les  flancs  de  la  colonne 
de  petits  détacbemens ,  pour  empêcher 
que  les  valets  ne  détellent  les  chevaox 
et  n'abandonnent  les  chariots,  ce  qd 
causerait  beaucoup  d'embarras  dans  la 
marche  pour  s'éloigner  de  l'ennemi; 
et  tenir  à  la  queue  desdits  bagages, 
tout  le  gros  du  corps  qui  a  feit  l'enlè- 
vement, dont  il  ne  faut  point  permettre 
le  pillage  aux  troupes,  qu'on  ne  soit 
en  lieu  bien  sûr. 

Je  suppose  qu'on  aura  commencé 
l'action  par  battre  l'escorte  de  ces  ba- 
gages, ou  an  moins  iVolr  mise  en 
fuite. 


Dfls  rarpriasi  danalaa 


Ces  sortes  d'entreprises  peuvent 
s'exécuter  sur  une  armée  qui  marche 
près  de  son  ennemi ,  soit  en  lui  présen- 
tant le  flanc,  soit  en  marchant  en  avant. 
Il  faut  toi^ours  aller  à  cette  expédition 
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ivec  Farniée  entière ,  pour  être  en  élat 
le  profiter  du  désordre  où  Ton  aura 
jeté  son  enneini. 

Il  est  Impossible  de  le  préyoir  entiè* 
remeol  ;  oda  dépend  absoloment  de  la 
posture  dans  laquelle  on  le  troofera. 
On  doit  dire  en  général ,  qu'en  ce  cas, 
rennemi  doit  être  attaqué,  s'il  se  peut, 
sans  quil  en  ait  connaissance,  a?ec 
force  et  impétuosité  en  plusieurs  en- 
droits à  la  fois;  qu'il  faut  que  les 
troupes  qui  attaquent,  soient  soute- 
nues de  près,  afin  de  ren?erser  les 
corps  qtt*elles  chargent  sur  ceux  qui , 
au  bruit  de  Tàttaque,  voudront  se 
mettre  en  posture  de  les  soutenir; 
parce  que  cette  seconde  ligne  qui  s'a- 
vancera en  bon  ordre ,  décidera  par  sa 
contenance,  et  forcera  Tennomi  k  une 
faite  honteuse.  * 

Cette  maxime  regarde  Tannée  qui 
serait  assez  imprudente  pour  marcher 
en  prêtant  le  flanc  à  son  ennemi;  ou 
celle  qui ,  sans  précaution ,  marcherait 
m  avant.  Cette  espèce  d'action  peut 
souvent  être  décisive  pour  toute  la 
campagne. 

On  trouve  aussi  souvent  occasion 
d'entrq^readre  avec  succès  sur  une  ar- 
rièregarde.  Ces  sortes  d'albires  cepen- 
dant sont  rarement  décisives.  Elles 
doivent  être  entreprises  avec  vivacité 
et  diligence  ;  mais  il  ne  faut  commettre 
à  leur  exécution  que  ce  qu*ii  feut  de 
troupes,  pour  renverser  seulement 
rarrière^rde  ennemie. 

Le  reste  doit  être  conservé  en  corps 
pour  recevoir  des  troupes  qui  ont 
chargé,  qui  fort  aisément  peuvent 
être  mises  en  désordre,  et  ramenées 
par  les  ennemis,  qui  prendraient  un 
ibrt  grand  avantage  sur  vous ,  si  on 
avait  négligé  de  tenir  ensend>le  un 
corps  capable  de  soutenir  el  recevoir 
les  troupes,  qui  reviendraient  de  char- 
ger cette  avrière-giirde. 


C'est  la  nature  du  pays  fui  foud  aatte 
entreprise  considérable.  S'il  est  ouvert, 
elle  ne  peut  produire  un  grand  effet , 
parce  qu'elle  ne  saurait  être  exécur 
téa ,  que  contre  uo  petit  corps  de  cavsK 
lerie ,  dont  la  retraite  au  corps  de  l'ar- 
mée est  très-fticile;  et  que  d'aiUeuis 
on  peut  voir  venir  de  loin  le  corps  qui 
marche  pour  entreprendre  sur  l'arrière- 
garde,  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  prendra 
des  mesures  pour  rompre  son  des- 
sein. 

Au  contraire,  si  Tarmée  ennemie, 
en  se  retirant ,  avait  de^déilés  k  passer, 
ou  des  rivières,  et  qu'elle  le  fît  saas 
précaïUion ,  eHe  pourrait  fort  aisément 
perdre  une  grande  partie  de  ses  troupes^ 
si  elles  se  trouvaient  attaquées  par  un 
corps  supérieur  en  deçà  du  défilé ,  ou 
de  la  rivière  que  le  reste  de  l'armée  au- 
rait d^à  passé  j  ou  bien  où  elle  se  sérail 
engagée. 

En  général^  il  faut  pour  entreprend 
dre  sor  une  armée  qui  marche,  en  être 
i  portée  raisonnable,  afin  que  les  trou- 
pes destinées  à  cette  expédition ,  lors- 
qu'elles arrivent,  ne  soient  pas  trop  listl» 
guées,  ni  trop  éloignées  du  corps  entier 
de  l'armée;  parce  qu'elles  auront  a^ 
faire  à  des  troupes  qui  ne  sont  pas 
fatiguées,  et  que  la  retraite  serait  trop 
difficile ,  si  Tennemi  marchait  à  elles, 
et  les  suivait  vivement  dans  leur  re*- 
traite. 

Je  parlerai  id  des  surprises ,  qui  se 
peuvent  exécuter  contre  une  armée 
qui  marehe ,  soit  en  avant ,  soit  en  ar- 
rière ,  soit  en  présentant  le  flanc. 

Le  premier  exemple  que  j'en  rap- 
porterai ,  est  celui  de  SeneflT  en  l'an- 
née 1674,  qui  est  dans  le  cas  d'une 
armée  qni  *  proche  de  celle  de  l'ennemi, 
marche  imprudemment  en  prêtant  le 
flanc,  et  qui  hasarde  d^  passer  san 
précaution  les  défilés  qui  se  trouvent 
au commencemep^  de  sa  marche,  et 


kMlU'ilHl  m  la  plii  à  portée  de  son 
tùùetÊâ. 

ref  éftà  parlé  de  aatte  gtaiide  aetkm 
n  fédécMmàHi  Bor  la  aiatlère  des  eha» 
ptttta  préeédeDa.  Ainil  ae*  qae  J*ea  die 
ial  a*eai  que  prar  Juatiflar  par  un  te- 
■MUt  etemple»  qoa  Vôn  peal  entra* 
prendre  sor  aoe  armée  ennaniia,  qui 
mardha  an  prêtant  la  flâna  de  trop 
pria,  Èàùê  arolr  pria  lea  préoaatiooi 
néaasflalrea  pour  asamar  ion  moare- 
ment. 

La  second  exemple,  est  aalni  du 
aombat  de  Eenie  en  Tantéa  t09r  II 
tombe  datis  le  ea»  d'une  année  qui ,  m 
aroyant  hon  de  portée  de  celle  de  l'en- 
nemi ,  bâtarde  de  Bftarolier  an  arrière; 
èM  Misant  soii  arrièra^rde  en  bataille 
I  la  téta  du  camp  qu'allé  quitta,  sépa- 
rée par  on  mliieau  du  eorps  de  V»'^ 
ttiée qui  est  en  pleine  marchai  é^ qui , 
après  avoir  passé  le  ruisseau ,  ne  ae 
Ibrme  point  pour  racevoir  son  arrière- 
garde  et  la  protéger,  Jusqu'à  ae  qu'elle 
ait  passé  le  ruisseau. 

Une  règle  certaine  à  la  guerre  pour 
Mre  tonales  mouremens  ayac  sûreté, 
est  de  les  faire ,  quelque  éloigné  que 
Ton  soit  de  son  ennemi,  avec  les  mêmes 
attentions ,  que  si  Ton  était  k  sa  vue  ; 
parce  que  Pou  doit  supposer,  que  Ten- 
nemi  peut  avoir  été  averti  de  la  ma- 
nière négligente  dont  on  ferait  ce 
mouvement ,  et  qu*il  s*est  rois  en  état 
d'en  profiter. 

Dans  cette  occasion,  M.  le  prince 
d*Orange  campé  à  Lensc,  le  ruisseau 
de  la  Cataire  derrière  lui ,  ne  erut  pas 
que  M.  de  Luxembourg,  sous  Tournai 
k  six  Ueu^  de  lui ,  pAt  être  assea  têt 
averti  de  son  décampemont ,  pour  pou* 
vôirMre  cette  marcbe  dé  six  lieues, 
et  tomber  sur  son  arrière-garde ,  avant 
qu'elle  eût  passé  la  ruisseau  de  la  Ca- 

toffe. 
Oè  iM  Cette  dôiiMiiao  f  qui  la  flu  tM^ 


tra.  M.  de  Luxembooig  était  aMnniW 
sur  ce  décampemant  ^  dool  il  crai  jnhi^ 
voir  profiter,  en  cas  que  M.  le  punflp 
d'Orange  basardftt  de  marcber  sapa  lai 
précautions  requises  en  pareOL  cai^ 
Lorsque  ce  général  arriva  à  Lense  tfSf 
sa  cavalerie ,  il  vit  l'arrièra^garda  dsi 
ennemis  seule  en  deçà  du  raiaM«».d| 
la  Gatoire.  U  la  fit  charger  avoe  taiit^a 
vivacité  »  qu'il  la  battit  entièraoïast  è 
la  vue  de  M.  le  prince  d'Orange,  q^i 
ne  put  raosédier  à  la  bute  qu'il  a«|i| 
Mte ,  de  n'avoir  pas  assex  de  poota  av 
le  ruisseau ,  pour  fairecette  marckaaa 
arrière  aur  plusieurs  colosoest  et  de 
n'avoir  pas  placé  de  l'infiinterie  aw  la 
bord  du  ruisseau  an  delà ,  pour  reea- 
voir  sa  cavalerie ,  en  cas  qu'alla  NI 
diargée* 

Le  troisième  exemple  est  eehii  du 
combet  de  Luxera  en  1702»  quilaabe 
dana  le  cas  d'une  année,  qui  maïaha 
en  avant  sur  son  ennemi,  et  dontv 
corps  détaché  de  l'armée  pour  éclainr 
sa  marche,  ne  sa  porte  pas 
avant,  au  delà  du  terrain  que  l'i 
veut  occuper  pour  son  camp. 

Dana  cette  occasion ,  M.  le  prtnce 
Eugène ,  campé  dans  le  Seraglio,  avait 
passé  le  P6  sur  son  pont  de  Borgoidne 
avec  toute  son  armée  »  sans  que  M.  de 
Vendôme  en  pAt  être  averti.  U  était 
même  en  bataille  derrière  une  digne 
du  Zéro ,  presque  à  la  tête  du  terrain 
que  l'armée  du  roi  allait  oacuper  pour 
son  camp ,  sans  que  personne  du  coqps 
détaché  pour  éclairer  la  marche,  edt 
songé  à  monter  sur  cette  diffue ,  pour 
reconnaître  le  pays  au  delà.  Ainsi,  l'as» 
mée  du  roi  allait  être  surprise  et 
toe  u»  moasent  après  aau  arriféo 
le  terrain  de  son  aamp  ;  et  sans  quai- 
quca  fessés  et  é»  haies^  qutae  tfon* 
valent  Tort  prèa  du  camp^  ai  qui  aan 
pêchèvenl  l'OMMasi  do  maïahsr  de 
front ,  selon  toutaa  iensppapoaeear  h 


lécisio»  4t  «9  «indMl  nwt  aortit  été 

Lo  quitrième  exeiiipto  est  ediii  de 
a  bataflle  de  Spire  »  qui  tond»  dans  le 
sas  d'une  armée  qtti  màrelie  en  colonne 
i  soD  ennemi ,  qu'elle  ?eut  combattre , 
di  qui  cependant  la  bat  effecUrement 
iana  cette  posture  et  sans  se  mettre  en 
bataille. 

Quelque  eette  action  ait  été  heu* 
reuse,  Je  ne  laisserai  pas  de  Uftmer  la 
conduite  de  M.  de  Tallard  en  cette  oo^ 
caston ,  et  de  dire ,  qn*un  bonheur  ar^ 
rivé  sans  raison  et  contre  les  bonnes 
maximes  »  ne  doit  Jamais  servir  de 
règle. 

Le  cinquième  exemple  est  eelut  de  la 
bataille  de  Cassano,  qui  tombe  dans  le 
cas  d*une  armée  qui ,  côtoyant  dans  sa 
marche  celle  de  son  eKnemi ,  dunt  un 
pays  couvert  et  une  petite  hauteur  lui 
Aient  la  vue,  croit  que  parce  qu*élle 
trst couverte  d^n  ruisseau,  elle  peut 
impunément  s'étendra  si  près  de  son 
ennemi,  dont  elle  ignore  les  mouve- 
ments ,  et  hasarde  de  tenir  sa  ligne  se* 
parée  par  les  branches  de  ce  ruisseau. 
Il  est  constant  que  si  Vofllcier  gé- 
oéral  de  Fermée  de  M.  le  prince  Eu- 
gène ,  qu'il  avait  laissée  vlsè-vls  de 
Paradis,  peur  montrer  toujours  une 
lAte  i  M.  de  Vendéme ,  n'eAt  pas  mar- 
ché  sitôt  peur  n^ohidre  Tarmée  de  ce 
prince  t  et  que  le  corps  de  tronpes  de 
l'armée  du  roi  qui  s*y  trouvait  opposé, 
R'eAt  pas  de  son  oAté  marché  avec  une 
diligence  extrême  fiour  rejoindre  M.  de 
Vendôme;  il  est  constant,  dfs^e,  que 
M.  le  priooe  Eugène,  qui  avait  attaqué 
avec  soeoès  le  pont  de  Gassano  qui  se 
trouvait  dans  le  centre  de  la  marche 
de  l'armée,  l'aurait  séparée  dans  son 
centre  même ,  et  l'aurait  ensuite  faci- 
lement battue. 

Le  stoiéme  exemple  est  eelui  de  la 
bataiiie  deRamîMesy  qni  tombe  dans 


le  osa  d'une  armée  qat,  maruhant  en 
avant ,  pourtant  sur  deux  lignes , 
voit  venir  à  elle  l'armée  ennemie  ea 
Goldnne  d*assez  loin,  pour  avoir  le 
temps  de  se  former ,  et  se  mettre  en 
battue. 

Bans  cette  triste  occasion»  M.  le 
maréehal  de  Yilleroi  demeura  immo- 
bile pendant  plus  de  cinq  heures ,  dans 
rofdre  de  batdlie  on  il  se  trouvait, 
sans  songer  à  changer  sa  disposition 
sur  celle  qu'il  voyait  prendre  h  son 
ennemi,  auquel  il  laissa  prendre  tous 
les  avantages  du  terrain  ^  qu'il  peu^ 
vait  lui  Ater  en  changeant  sa  dbpo-- 
sltion« 

Tous  ees  exemples  allégués  sur  la 
matière  des  surprimes  d^une  armée  dans 
ses  marches  ^  dont  les  espèces  se  trou- 
vent toutes  diflérentes ,  Justifient  les 
maximes  que  J'établis  pour  les  ihire  sû- 
rement, et  donnent  à  connaître  qu'un 
général  ne  fatt  guère  de  fautes  de  cette 
nature  devant  un  ennemi  attentif  et 
vigilant  »  sans  en  être  châtié. 


Des  surprises  de  rarmée  eoUère. 

• 

Il  est  quelquefois  arrivé  qu'une  sr« 
mée  entière  a  été  surprise  dans  sort 
camp ,  principalement  lorqu'elTe  l'avait 
mal  pris  ;  ou  en  se  soumettant  à  des 
hautears ,  qui  peuvent  être  occupées 
avant  qu'elle  s'y  sdt  placée,  ou  en  se 
laissant  serrer  dans  les  fourrages,  ou 
dans  les  vivres.  Ces  inconvénicns  sont 
si  dangereux ,  qulls  entraînent  pres- 
que toujours  la  perte  de  l'armée  eta- 
tière. 

Cette  aorte  d'action ,  qui  devient 
grande  en  général,  ne  s^exécûte  pas 
toujoun  avec  brusquerie ,  comme  la 
plupart  des  autres  surprises.  Il  y  faut 
marcher  de  nuit ,  avec  secret  et  dill- 
gedcé ,  ai  e*éft  pour  occUf^er  des  hau-. 
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fcears  sur  le  caoïp  enoemi  ;  mais  lors* 
qu'on  y  est  arriré  avec  toute  Tannée, 
il  faut  bien  recoanattre  le  poste ,  afin 
de  profiter  de  toutes  les  fautes  qpne  Ten- 
nemi  aura  commises. 

S* il  avait  derrière  loi  des  défilés,  il 
ue  faut  pas  lui  doooer  le  temps  de  les 
ouvrir,  d'y  placer  son  infaoterie,  son 
caaoo ,  d'y  retirer  ses  bagages ,  et  en- 
suite d'y  faire  entrer  sa  cavalerie ,  k  la 
laveur  de  la  nuit. 

S*il  avait  derrière  lui  une  rivière, 
ou  un  ruisseau ,  il  ne  faut  pas  lui  don- 
ner le  temps  d'y  établir  plusieurs 
ponts»  de  se  retrancher  à  la  tète  de  son 
camp ,  ni  de  Tautre  cAté  de  la  rivière 
ou  du  ruisseau  »  et  de  placer  son  in- 
fanterie et  son  canon  dans  les  retran- 
chemeos , .  pour  couvrir  les  flancs  de 
ses  ponts. 

S*il  n'est  pas  tant  soumis  aux  bau<- 
teurs  qui  auraient  été  occupées ,  qu'il 
ne  lui  reste  un  terrain  égal,  pour 
pouvoir  se  mettre  en  bataille,  il  faut, 
avant  de  marcher  à  lui ,  et  en  y  mar- 
chant le  faire  continuellement  tour- 
menter par  Tartillerie ,  afin  d'augmen- 
ter par  le  fracas  du  canon ,  la  terreur 
que  la  présence  de  l'armée  aura  don- 
née à  Tennemi ,  et  ne  lui  pas  laisser 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille ,  on 
même  de  se  retrancher. 

Si  Tennemi  est  placé  de  manière 
que  sans  pouvoir  prendre  de  grands 
avantages  sur  lui  par  la  situation  de 
son  camp,  il  ne  vous  laisse  que  ceux 
de  s*ètre  serré  dans  ses  fourrages,  il  faut 
s'approcher  de  lui  avec  circonspection , 
y  demeurer  avec  patience ,  laisser  par 
le  temps  croître  ses  besoins ,  se  retran- 
cher, même,  pour  lui  6ter  la  pensée  de 
combattre,  dans  l|t  vue  de  se  retirer  par 
un  coup  heureux  de  rembarras  dans  le- 
quel il  est  tombé  par  sa  faute,  bien  ob- 
server ses  mouvemens,  et  le  latiguer  tel- 
lement, tant  de  Jour  que  de  nuit,  qu'a- 


vec  un  peu  de  teaips  on  rédittsa  sa  ca* 
Valérie  à  de  grandes  extrémités ,  en  or 
lui  laissant  ni  le  temps ,  m  le  moyen 
de  dérober  des  petits  restes  de  four- 
rages ,  ou  de  subsister  de  quelques  pâ- 
tures dont  il  serait  à  portée. 

Ce  cas  arrive  rarement  dans  le  coun 
de  la  campagne  i  et  on  ne  peut  goèrr 
compter  qu'un  général  ennemi  mm 
assez  imbécile ,  pour  tomber  dans  ai 
inconvénient.  Il  peut  seulement  arrv 
ver,  et  même  ce  cas  n^est  pas  rair^  qr 
par  la  nécessité  absolue  de  rester  d» 
un  poste ,  il  ruine  tellement  sa  ctn 
lerie ,  qu'il  en  co&te  beaucoup  à  sm 
prince  pour  la  rétablir. 

81  l'ennemi  s'est  campé  de  manim 
que  l'on  puisse  se  placer  entre  son  sr 
mée ,  et  le  lieu  d*où  il  tire  ses  coo?»^ 
comme  il  ne  faut  que  vingt  -  qnati? 
heures  pour  rendre  son  besoin  sans  f^ 
mède ,  il  faut  lui  6ter  tout  moreii  ^ 
faire  un  coup  de  désespoir ,  se  poster 
avantageusement  près  de  lui ,  s*y  ïm 
retrancher,  traiter  même  avec  iabo- 
manilé  ceux  que  la  faim  contraiiidn 
de  sortir  de  son  camp ,  et  qui  Tio- 
dront  se  rendre  à  vous ,  a&i  que  la  né- 
cessité des  vivres  devenant  géoénlr. 
elle  force  toute  Tannée ,  ou  à  se  per- 
dre, en  combattant  avecdésavanUsf. 
ou  à  se  rendre  à  dlscréUon. 

Je  rapporterai  sur  cette  matièie  quel 
ques  exemples,  dont  lea  événeme» 
ont  été  dtfKrens. 

En  Tannée  1676,  Tannée  conmiih 
dée  par  le  maréchal  de  Créqui  fut  ea 
tièrement  surprise  dans  son  camp  prb 
de  Consarbr&eke;  puisqu'elle  ne  s*atte& 
dait  point  à  combattre  ce  Jour  lî 
aussi  fut-elle  battue. 

J*ai  parlé  ailleurs  des  butes  que  ee 
général  avait  faites  dans  cette  occaiioa , 
et  dont  il  n  profité  dans  toute  la  «île 
de  sa  vie ,  par  son  application  i  oe  sr 
négliger  sur  aucune»  des  altealioas  oè^ 
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pal»  ta  Bùatfà  Jivqvfà  Oftiiabi,  wê» 
l*Eaflattl,  j  plaça  toute  m  droite ,  et  m 
tint  de  sa  personae  à  portée  de  Douai, 
•fin  d'être  également  à  portée  de  sa 
droite  et  de  aa  fauobe. 

Cette  difipoaltioli  était  bonne  ^  pttrce 
qu'elle  parait  aux  grands  tpcoûtéoiens , 
et  )!•  le  naaréehal  de  Yillars  a  en  rai- 
soo  dans  cette  ocoaaion  d'atoir  recours 
à  la  ooDstmotian  des  Ugnea  pour  oon* 
Tiiriupaya,  paroe qu'il  ne  se  faisait 
PAS  un  pr(det  principal  de  M  lignes , 
et  que  sa  seule  vue  dans  leur  construc- 
tion n'était  que  oella  de  jse  proctirer  on 
temps  assez  considérajile  pour  aroir 
oelai  de  cassembler  tonte  son  armée  et 
oombattre  l'ennemi  atdntque  d'être 
forcé* 

Ainsi,  puiaqu'ellas  sont  dangereuses 
à  garder  de  front  «  ettea  sont  inutiles  à 
ponstroira,  parce  que  par  les  eiemples 
précédens  J'ai  prouvé  que  les  pays 
qu'on  a  voulu  couvrir  par  des  lignes, 
n'otnt  été  conservés  que  par  des  postes 
«vantageoz ,  qui  ont  été  pris  par  les  gé- 
néraux chargés  de  la  garde  des  lignes, 
aans  aucune  attention  pour  ces  lignes 
mêmes,  qu'ils  ont  toujours  abandons- 
nées,  eonune  impossibles  k  garder  de 
firoot ,  sans  exposer  leur  armée  à  de  fort 
grands  inconvéniens. 

D^ids  la  perte  de  Mons,  en  la  même 
aanée  1709,  on  vient  de  construire  de 
nouvelles  lignes }  ce  sont  celles  dont  la 
gaucbe  est  appuTée  à  Valenciennes  et  la 
droUe  à  Barlemont,  sur  la  Sambre,  en 
traversant  la  forôt  de  Mormaux,  et, 
dispuis  Bartediont ,  elles  aoot  continuées 
le  long  de  la  Sambre,  en  tenant  Mau- 
beuge,  Thuin,  HarehieimeSy  Aupont 
et  Cbarleroi. 

La  première  partie  de  ces  lignes, 
depuis  Valeucienneajosqu'èi  Barlemont, 
parait  la  plus  Judicieusement  pensée, 
ftfce  qu'alla  trouve  le  <2ttesnoi  dans 
son  ceatra ,  et  qu'ainsi  UM  arasée  y  qui 


aurait  pour  iddet  iar  dMÉpse  de  eas 
lignes,  trouverait  plus  aisément  à  sa 
tenir  ensemble  pour  soutenir  la  lignai 

Mais  elle  a  deux  défauts  considéra^ 
blés.  Le  pretnier,  c'est  qu'elle  aban^ 
donne  Cdndé,  dont  ou  ne  peut  pins 
empêcher  qne  Tennemi  ne  forme  ia 
siège,  qnandil  votidfa,  avec  unearmée 
d*observance  ;  qu'il  ne  se  place  entre 
l'Honneau  et  la  ligne^  et  qu^il  ne  ren- 
ferme Tarméo  du  siège  dans  de  bonnclB 
l%nes  de  circonvaUàtioo,  avec  des  ponts 
sur  la  Hayne ,  pour  la  eomumnication 
des  deux  armées. 

Le  second  défïiut  de  cette  Ugne ,  cM 
que  comme  eHe  se  reploie  sur  Barie^ 
mont,  au  travers  de  la  fbrèt  de  Ifoti- 
maux,  elle  découvre  Maubeuge;  de 
manière  que  si  Tennamt,  après  avoli 
passé  l'Honneau ,  se  présentait  devant 
la  partie  de  la  Ugne  qvi  est  entre  Ya* 
lenciennes  et  le  Quesndi ,  et  que ,  par 
une  marche  de  nuit,  il  se  couvrit  éè 
la  partie  de  la  foi'ât  de  Morihaux,  qdi 
est  en  dehors  de  la  ligne  f  il  est  certain 
qu'il  ne  lui  serait  point  dilBcile  de  Sll^- 
prendre  le  passage  de  la  Sambre^  entire 
Barlemont  et  Maubeuge ,  et  d'avoir  ii^ 
vesti  cette  place  par  ce  o6tè-ci  de  là 
Sambre ,  avant  que  l'on  eût  pu  y  porter 
Tannée  entière. 

Ainsi  donc  Je  soutiens  que ,  dans 
l'envie  de  faire  de  nouvelles  lignes ,  41 
aurait  été  beaucoup  plus  Judii^ieux 
d'en  appuyer  la  gauche  à  Gondé ,  et  la 
droite  à  Maubeuge ,  le  long  de  THon^ 
neau ,  et  en  laissant  cette  petHe  rivière 
à  la  deml-pertée  du  canon  de  la  ligtie 
seulement,  pour  êtor  k  l*eiineini  là 
possibilité  de  se  former  entre  l^on^ 
neau  et  la  ligne,  et  d*7  ftire  aucun 
mouvenseat*  .     i 

En  la  traçant  de  cette  nanière,  on 
y  trouvait  encore  plualeo^s  autres  a vau^ 
tages  e  1^  ou  M  donnait  moins  d'éten- 
due; V  on  llsppuyiiit  k  don  plâoss^ 
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rai  Ta,  dam  d*aatre8 occasions ,  dei 
armées  qui ,  pour  s'ètrç  mal  placées  ^ 
auraient  pu  aisément  ^tre  détruites  çt 
entièrement  surprises.  L*année  1695 
me  fournirait  plusieurs  exemples  $ur 
cette  matière,  si  M.  le  maréchal  de 
Vflleroi  m'avait  mis  en  état  de  l-*s  citer 
ici ,  mais  on  les  a  laissés  échapper. 


De  r«tuqiae  d'iVM  vmH  r«ti|M»dl|te. 

Tout  ce  qui  vient  d*£tre  dit  dans  le 
chapitre  précédent  regarde  seulement 
les  avantages  que  l'on  peut  tirer  de 
s*étre  approché  d'une  armée  mal  pla- 

Il  y  en  a  encore  d'nutres  qui  se  peu- 
vent prendre  sur  celle  qui  se  trouvant 
qtielqneibis  Ibrcée  de  se  mal  placer ,  par 
dei  raisons  insurmontables,  aura  au 
isoins  fbrtfllé  son  camp  et  l'aura  rempli 
de  vivres  et  de  fourrages ,  autant  qu'il 
loi  aura  été  possible  et  qu'elle  aura  cru 
en  avoir  besoin.  En  ce  cas,  il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'on  ait  f^it  des  batte- 
ries ,  ouvert  la  tranchée,  gagné  quelque 
terrato  fort  voisin  du  camp  de  l'en- 
nemi ,  pour  y  placer  du  canon ,  et  enfin 
après  avoir  détruit  et  ouvert  une  partie 
des  retranchemens,  qu'on  les  ait  atta- 
qués d«  vive  force  ;  mais  11  feut  obser- 
ver que  ces  sortes  d'attaques  ne  se 
doivent  feire ,  autant  qu'il  est  possible, 
qua  contre  les  Bancs  du  camp ,  et  lors- 
qu'il sera  attaqué  par  un  front  plus 
grand  que  celui  qu'il  peut  opposer. 

Il  faut  m4me  observer  qu'il  est  bon, 
avant  que  d'attaquer ,  d'avoir  pendant 
quelques  Jours  fatigué  l'ennemi  et  l'a- 
voir fait  tomber  dans  quelques  besoins 
^saentiefe. 

Bu  général,  cette  espèce  d'attaque 
d'iiM  armée  retranchée  suppose  tou- 
Joora  OM  grtnde  supériorité  de  i'atU- 
qttuit^  et  même  une  néeessité  de  te 


commettre  à  çtito  ¥M9il  i  fà  lii 
toujours  d*oiie  gravde  coMgmmtisi 
d'hommes ,  mais  aussi  qui  poom  pi^ 
duire  la  pert^  entière  4»  rarmîp  mi^ 
mie  I  ainsi  forcée  daoa^w  cêonf. 

Je  D'a|  vu  ^UB  deux  exemples  di  cetti 
espèce. 

Le  premier  est  d^uoe  paieiUa  tcÉn. 
qui,  au  momeiit  de  eoo  exécotioa,! 
manqué  par  la.  iaute  da  géeénl  q« 
rayait  entreprises  et  dans  laquée  il  i« 
rait  pourtant  infaiUiUement  réa», 
comme  on  le  comprendra  aisémeat  pir 
le  récit  que  Je  vais  en  faire. 

En  r^nnée  1677,  pendant  ipeM.  li 
dyc  de  Lorraine  occupait  M»  le  man- 
chai  de  Créqui,  M,  le  dm  de  Sue- 
Eiseoach  qui ,  avec  un  corps  de  dii 
mille  hommes .  avait  passé  le  Rblo  à 
Philisbourg,  vint  traversi»*  toute  l'Ai- 
sace  devant  H,  de  Moodary  dont  b 
troupes  étaient  dans  1^  plaças»  et  esfis 
vint  se  camper  auprèa  de  BUe ,  sAd  di 
tirer  ses  vivres  des  villes.  D  ss  plaçi 
trop  près  du  Rhin  et  d*oiie  redaoleqpi 
nous  avions  dans  ce  tempa-lk,  sa  ta 
où  le  Roi  a  depuis  fa}t  bAtîr  ia  tot*- 
resse  d'Huniogue* 

Ce  poste  pe  valait  rien  par  phmiu» 
raisons.  Il  était  trop  proAe  de  ta  ri- 
vière, et  par  conséquent  n'avait  pif  d( 
fond;  il  était  soumis  à  la  plaint  par 
plusieurs  amphithéAlrea  naturelii  (joi 
successivement, tombaient  sur  Je  cimp. 
auquel  il  ne  donnait  d*autra  foam» 
pour  sa  subsistance,  que  œluiqutitait 
de  l'autre  cAté  du  Kbin  »  dàs  qoe  M.  4i 
Monclar>  avec  les  troupes  do  Roi  tf* 
semblées ,  viendrait  se  Qi^mpv  mr  sitti 
plaine,  comme  il  }  vint  peo  dejoan 
après  que  H.  de  Saxe-Eisenach  le  At 
choisi  ce  poste. 

Comme  Je  n'examine  point  si  os  fé< 
néral  aurait  pu  se  placer  difléreooni 
de  ce  qu'il  flt«  et  que  Je  n'ai  i  V^lff 
que  sur  les  réflexions  «ni  sa  préseeteol 


a  to4}0on  M6  ai  pennadé»  que  l'usage 
de»  ligtM  était  pemieieax  à  uo  général 
qui  sait  la  guerre,  que  pour  quelque 
raison  de  commodité  que  ce  pût  être . 
il  a'a  jamais  voulu  que  son  armée 
eaflupài  dans  le  dedans  des  lignes. 

Après  lousoes  exemples  rapportés.  Je 
coaclus  que  ces  lignes,  pour  couvrir  un 
pays  centre  les  courses,  ne  peu?eot  Ja-> 
mais  produire  cet  eflèt  que  quand  dles 
sont  courtes  par  leur  front  ^  qu'elles  ne 
peuvent  être  tournées,  ou  les  troupes 
qui  les  gardent,  forcées  par  leur  flanc , 
aa  delà  de  f  étendue  du  pays  qu'elles 
peuveoft  contenir  en  iMitaille,  et  qu'il  est 
toujours  trèsHlaogereui  k  un  général 
de  t'y  renfermer  avec  son  armée. 


Ito  Pattaqne  des  lignes  de  droonvallâtloiL 

L*attaque  de  ces  Hgnes  ne  doit  être 
exécutée  qu'avec  connaissance  entière 
de  leur  disposition  et  construction,  du 
nombre  de  troupes  qui  y  sont  renfer- 
mées ,  et  de  rétat  de  la  place  qu'on  veut 
secourir. 

Cest  toujours  un  dangereux  parti  k 
prendre,  que  d'attendre  son  ennemi 
dans  des  lignes.  Il  est  très-rare ,  que 
celles  qui  ont  été  attaquées  n'aient  été 
forcées,  et  la  forte  raison  de  faire  des 
lignes ,  ne  doit  être  que  pour  empêcher 
les  petits  secours,  et  donner  du  repos 
à  Tarmée,  qui  sans  cela  serait  obligée 
de  passer  les  nuits  sous  les  armes.  < 

Mais  si  l'ennemi  se  confiant  à  la  bonté 
de  son  retranchement,  aéi^ige  d'en 
sortir  et  de  venir  au  devant  de  l'armée 
pour  combattre,  U  fiiul  s'approcher 
deadilea  lignes  tout  le  j^us  qu'il  est 
poflsiUe,  prendre  pour  son  camp  la 
itiuation  la  plus  avantageuse ,  y  demeu- 
rer avec  patteuce,  fatiguer  toutes  les 
nutia  rarmée  ennemie  par  des  démon- 
stratkmft  d'adtaque  et  tout  te  jour,  en 
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l'empêdiantde  fourrager  et  derecevoir 
des  convois  ;  lui  dérober  la  connaissance 
du  cété  par  lequel  on  veut  faire  le  plus 
grand  elfort,  assembler  quantité  de 
fascines  et  de  claies  ;  être,  s'il  se  peut, 
convenu  avec  la  place  des  signaux  res« 
pectil^  par  lesquels  on  s'instruit  égale- 
ment de  ce  qu'on  a  leisplu  de  felre  ;  et 
enfin  le  Jour,  de  Tatlaque  des  l^nes 
déterminé ,  s'en  approcher  avec  grand 
silence,  dès  que  la  nuit  sera  dose; 
commencer  l'attaque  à  une  heure  avant 
le  jour;  çn  former  plusieurs  (busses 
avec  plus  de  vigueur  que  les  vraies^ 
afin  d'y  attirer  les  forces  et  Tattention 
de  Tennemi  ;  léire  commencer  fUble- 
ment  les  vraies,  et  augmenter  sncoessi- 
vement  l'efEort;  avoir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  avec  des  fascines  et  ou^ 
iils,  pour  ouvrir  les  encbroits  où  Ton 
aura  comblé  la  ligne  j  faire  porter  des 
fascines  par  toute  la  cavalerie,  qui  les 
viendra  brusquement  jeter  où  HnllMi^ 
terie  en  aura  besoin  ;  se  saisir  des  bar-p- 
rières,  et  les  ouvrir,  faire  prendre  poste 
à  l'inlénterie  sur  les  redans ,  dont  dia 
aura  chassé  l'ennemi  ;  fbrmeir  des  corps 
et  des  lignes  de  troupes  à  mesure  qu'on 
sera  entré  dans  le  camp  ;  charger  brusr 
quement  tout  ce  qui  s'opposera  k  ce 
corps  ;  faire  pendant  ce  temps  travailM* 
sans  reMcbe  à  combler  et  ouvrir  tout 
le  plus  grand  espace  de  lignes  qu'il  se 
pourra;  garder  ensemble  toute  la  se- 
conde ligne,  pour  soutenir  la  première 
qui  sera  entrée ,  et  ne  Tlntroduire  dans 
le  dedans  des  lignes,  qu'à  mesure  que 
celle  qui  y  sera  se  sera  avancée ,  et  aura 
donné  du  terrain  pour  la  placer  com<* 
modément;  séparer  et  ouvrir  ainsi  le 
front  de  l'armée  ennemie,-  ne  poUc 
laisser  débander  personne  pour  pifler, 
que  l'on  o'aitentièremeat  battu  l'enne- 
mi, et  qu'on  ne  Fait  chassé  hors  de  son 
camp. 
Quant  à  sa  peursi^te,  diesa  réglera 


Elias  s'engageai  qoeiqaefoU  malgré 
bgéiiéi«li  quelquafois  aussi  elles  ont 
les  ?aes  considérables»  Il  Haut  faire 
lasser  celles  qui  s*6iigageiil  mal  à  pro« 
fos»  le  plus  dillgemmeol  qu*il  est  pos- 
sible, parce  qu'elles  peuvent  attirer  des 
afCotires  désagréables,  et  qu'elles  a'a- 
bouUsseut  à  rien ,  qu*à  flnre  malheu- 
reusement tuer  quelqu'un ,  qu'on  f^ 
gretle  en  Tain. 

Celles  qu'on  engage  à  desaein ,  sont 
pour  reconnaître  un  terrain  ,  pour 
amuser  l'ennemi ,  pour  lui  cacher  on 
travail ,  pour  lui  ^ter  la  oonnaissanee 
d*un  mouvement ,  pour  l'arrêter  dans 
sa  marehe»  et  donner  le  temps  au  gros 
des  troupes  d'arriver;  on  simplement 
pour  foire  des  prisonniers,  et  avoir  des 
nouvelles. 

Une  maxime  générale  pour  les  es- 
carmouches, est  de  les  faire  engager 
par  peu  de  troupes,  et  de  les  soutenir 
avec  beaucoup,  étant  d*une  grande  con< 
séquence,  de  ne  point  accoutumer  Ten- 
nemi  à  ramener  impunément  ceux  par 
qui  on  a  fait  commencer  l'escarmouche, 
qu'il  faut  toujours  >  faire  soutenir  par 
un  corps  plus  considérable  que  celui 
de  l'ennemi. 

C'est  le  terrain  qui  décide  de  la  na- 
ture des  troupes  que  l'on  fait  escar- 
«loucher.  Si  c'est  un  pays  de  plaine, 
m  n'y  emploie  que  de  la  cavalerie.  Si 
l'est  un  pays  couvert  de  bois  ou  de 
laies,  on  y  emploie  de  l'infanterie.  Si 
l'est  un  pays  mêlé ,  on  y  emploie  de 
M  deux  sortes  de  troupes,  que  Ton 
dispose  de  manière,  à  ce  qu'elles  puis- 
sent tirer  avantage  du  terrain ,  sur  le- 
quel on  les  aura  placées.   ^. 

Par  exemple,  on  éloignera  la  cava- 
lerie des  bois  et  des  haies,  parce  qu'elle 
serait  trop  aisément  mise  en  désordre 


parrinfoBtacie€aaemie;  et  Ton  ne  lOa- 
cera  pas  rinfanterie  dans  la  iMne, 
parce  qu'elle  courrait  risqued'Mre  ren* 
versée  par  la  cavalerie. 

Je  n'ei  vu  qu*un  exemple  d'une  es- 
oarmouche,  qui  ait  engagé  un  eonriiat, 
et  qui  aurait,  selon  les  apparences,  en- 
gagé une  affaire  générale ,  s'il  y  av«t 
eu  assez  de  Jour  pour  cela  r  e'ert  ceilp 
qui  en  l'année  iVtl  précéda  le  oombit 
de  Kokersberg.  Elle  fut  engagée  par 
M.  Harrand ,  officier  général  de  T» 
pereur,  qui  avait  un  peu  trop  dîné 
(comme  il  nous  le  parut,  après  qu'il 
fut  pris),  et  soutenue  par  M.  de  Villars, 
colonel  de  cavalerie,  cooMnaodnt  notrr 
grande  garde. 


Dei  emfcmraictes. 


Quoiqu'on  ait  déjè  parlé  des  embos- 
eades,  qui  se  font  pour  enlever  des  con- 
vois ou  des  fourrageurs,  conum  on  psat 
avoir  encore  d'autres  ohtieto,  il  est  bon 
de  donner  des  règles  générales  pour  fcs 
embuscades. 

Les  principales  sont  d'en  bleu  reeoo- 
naître  le  lieo,  d'y  arriver- par  Tendroil 
qui  peut  être  le  moins  découvert,  d'a> 
voir  plusieurs  sorties ,  soit  pour  atta- 
quer, soit  pour  se  retirer. 

SI  l'on  est  découvert,  il  ihut  cbanser 
le  Heu  des  embuscades,  avoir  beaucoup 
de  sentinelles,  qu'il  fkut  viriter  souvent 
et  Caire  visiter,  partager  te  troupes  sur 
chaque  avenue,  ou  sortie ,  laisser  en- 
gager l'ennemi  dans  l'embuscade  avant 
que  de  l'attaquer,  et  le  changer  vigou- 
reusement; l'exécution  foite ,  se  retirer 
prompteroent,  en  s'élaignaai  le  plus 
qu'il  est  possible,  du  ohêmin  par  le- 
quel l'ennemi  peut  venir  au  seeourss 
mettre  les  prisoniriers  et  le  butia  k  U 
tète,  les  Cdredlligeoinient marcher, ei 
avoir  le  gros  des  troupes  i  la  queue, 


namàm  m 

ftfift  de  iontettlr  le  pfioiier  effort  ée 
iennemi , qui  presque ioiiiours abonde 
en  désofdre»  et  ne  looge  d'abord  qu'à 
a  rrèler la  retraite,  pour  donner  le  temps 
d'arrîver  aux  troupes  qui  mareheot 
enseoible. 

Je  n*ai  point  tu  d'embuseade  qai  ait 
eu  d*aotre  vue  que  celle  de  fK^omirer 
de  petits  avantages  »  qui  ne  méritent 
mes  réflexions ,  que  pour  dire,  qu'il 
est  capital  4  un  officier  qui  fait  cette 
eapèee  de  guerre,  de  ne  négliger  au- 
cune des  attentions  900  J'ai  indi- 
quées^ pour  n'être  point  découvert 
dans,  le  lieu  de  son  embuscade ,  et 
pour  sa  sûreté  dans  sa  retraite,  lors- 
qu'il quitte  sou  embuscade,  soit  qu'il 
ait  exécuté  son  dessem ,  soit  qu'il  Tait 
oianquéé 

De  rimqae  des  Ugnes  qui  eouvrent  nn  psyt. 


Avant  de  parler  de  l'attaque  des 
lignes  qui  couvrent  un  pays,  comme  cet 
«fli^e  ne  s'est  introduit  que  dans  ces 
dierniefs  temps,  et  que  Je  ne  pois  i'ap^ 
prouver  que  dans  un  seul  cas,  Je  com- 
mencerai ce  chapitre,  par  rapporter  ce 
que  disent  ceux  qui  les  ont  introdmtes 
et  mise^  en  usage,  pour  de  prétendues 
utilités  »  la  manière  dont  eu  les  con- 
struit ,  et  ensuite  celle  dont  on  les  at- 
taque avec  succès. 

Ceux  qui  ont  introduit  l'usage  des 
lignes  pour  couvrir  un  grand  pays, 
ont  prétendu  par  là  garantir  de  con- 
tributions le  pays  couvert ,  en  établir 
lans  le  pays  ennemi ,  et  faciliter  les 
lommunications  sans  escortes,  d'une 
ftace  à  un  autre*  Yoilà  les  tr<ris  objets 
principaux  des  lignes. 

A  cela  Je  réponds  (et  Texpérience  ne 
ious  m  a  que  trop  convaincus)  qu'elles 
n'empêcheront  point  le  pays  de  contri- 
buer ;  puisqu'il  ne  laut ,  pour  établir  la 

ONitributi^ii ,  qfCm^  m^  foii  avoir 


trouvé  l'occasion  de  forcer  cette  ligne, 
pendant  tont  le  cours  d'une  guerre, 
pour  qu'elle  soit  établie  :  après  quoi  • 
quand  même  les  troupes  qui  ont  forcé 
les  lignes  auraient  ét&  obligées  de  se 
retirer  promptement,  la  contribatiop 
se  trouve  avoir  été  demandée,  et  dans 
un  traité  de  paix ,  pour  peu  qu'cBe  se 
fasse  avec  égalité ,  Il  fiiut  tenir  compte 
des  sommes  Imposées,  qucrfque  non  le^ 
vées  ;  en  sorte  qu'elles  entrent  en  com- 
pensation avec  celles  qui,  au  temps  du 
traité ,  se  trouvent  dues  par  le  pays  en- 
nemi. Ainsi  les  lignes  ne  sont  de  nuUe 
utilité,  pour  garantir  de  la  contribu- 
tion. 

La  seconde  raison ,  qui  est  celle  d'é- 
tablir des  contributions  dans  le  paya 
ennemi ,  n'est  pas  bonne.  Ce  ne  sont 
point  les  partis  qui  sortent  de  la  ligne, 
qui  établissent  la  contribution,  ce  sont 
ceax  qui  sortent  des  places. 

Celle  de  la  facilité  pour  la  commun!* 
cation  d'une  place  à  l'autre,  est  un  peu 
plus  apparente  pour  le  détail  de  ceux 
qui ,  à  couvert  de  la  ligne ,  veulent  aller 
seuls.  Mais  dans  le  fond ,  si  c'est  pour 
la  sûreté  des  convois,  cette  facilité  n'est 
qu'apparente*  Car  si  le  prince  comptait 
ce  que  la  construction  et  l'entretien  de 
ces  Ugnes  coûtent  k  son  pays,  et  la 
quantité  de  troupes  qu'elles  lui  occu- 
pent pour  les  garder,  Je  suis  très*per« 
suadé,  qu'il  trouverait  ces  troupes  plus 
utilement  employées  à  la  garde  des  pla- 
ces, aux  escortes  des  convois,  et  dans 
les  armées,  qu'à  la  garde  des  lignes;  et 
que  s'il  se  faisait  informer  de  ce  que 
ces  lignes  ont  coûté  à  son  pays  pour 
leur  construction  et  leur  entretien ,  if 
trouverait  que  ces  sommes  excéderaient 
celles  de  la  contribution  que  le  pays  au- 
rait payée  vc^ontairemenL 

Voilà  quelles  ont  été  les  premières 
raisons  pour  mettre  les  lignes  en 
naage,  et  ce  que  J'oppose  à  ces  rai* 
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Cei  tfùiê  memptei  sur  te  même  sa- 
fel  I  sont  ponrtaiit ,  dans  la  maolèra  de 
protéger  an  siège  par  une  armée  hors 
des  lignes,  tous  différents  les  uns  des 
autres. 

Pour  protéger  le  siège  de  lions, 
M.  de  Luxembourg  a  été  au-devant 
de  l'ennemi,  tout  le  plus  qu'il  lui  a  été 
possiMe  ;  il  s*est  opposé  à  loi  en  pleine 
campagne,  toujours  en  état  de  com- 
tMttre  de  front,  mais  avec  aTantage, 
par  le  choix  de  ses  postes,  qui  lui  don- 
naient la  liberté  de  charger  son  ennemi 
en  flanc,  en  cas  qu'il  eût  osé  le  lui  prêter 
pour  s'approcher  du  siège,  pendant  que 
aan  front  était  si  avantageux ,  qu'H  ne 
craignait  point  que  H.  le  prince  d'O- 
range osât  l'aborder. 

Par  cette  conduite  attentive  et  ha- 
bile, il  donna  le  temps  au  roi  d'ache- 
ver paisiblement  son  siège,  et  de  pren- 
dre Mons. 

Pour  protéger  le  siège  de  Namur , 
M.  de  Luxembourg  a  eu  une  con- 
duite toute  différente  de  celle  qu'il 
avait  tenue  au  siège  de  Mons,  parce 
que  la  situation  de  cette  place  était  dif- 
férente. 

Il  ne  Imitait  point  laisser  entrer  Tar- 
mée  de  H.  te  prince  d'Orange  dans  la 
liéhaigne,  parce  que  si  elle  y  était  en- 
trée, elle  aurait  pu  porter  sa  droite  à 
la  Sambre  ;  auquel  cas  les  attentions 
contre  le  secours  auraient  été  doubles  ; 
sçavoir  du  c6tè  du  chftteau,  qui  est  en- 
tre la  Sambre  et  la  Meuse,  et  du  côté 
de  la  viHe ,  qui  est  entre  la  Sambre  et 
la  basse  Meuse.  Cependant  l'ennemi 
avait  beaucoup  de  canon  ;  il  était  fort 
supérieur  en  infanterie,  et  il  s'agissait 
de  garder  avec  une  cavalerie  supérieure 
les  bords  d'un  ruvseao  assez  étroit,  et 
garni  de  bois. 

Ce  fut  ce  que  M.  de  Luxembourg 
fit  avec  ta»*,  de  capacité ,  dans  la  ma- 
nière de  éC  placer  toojoars  devant  son 


ennemi ,  dans  one  dfÉtaaoe  msti  u^ 
surée,  pour  qu'il  n'osât  haunieru 
passage  de  la  Méhaigne,  qu'il  oe  tôt  jt- 
mais  possible  A  M.  le  prinos  d'Onio^c. 
d'assurer  un  corps  d'infénierie  es  de 
dans  de  la  Méhaigne,  capable  d*j  proie 
gcr  le  passage  du  reste  de  son  anoét 

Ces  attentions  conlhiueUi»  durèrent 
même  dix  ou  dooxe  jours,  et  furent 
toujours  de  la  part  de  M.  de  Luien* 
bourg  si  remplies  de  pènètntioQ ,  et 
de  Jugement  parfait  des  momvoMK 
que  M.  le  prince  d'Orange  poani 
faire,  que  ce  prince  fut  contraiiii  de 
voir  prendre  Namur,  sans  avoir  pu  k 
secourir. 

Pour  protéger  le  siège  de  liOe  pir 
le  cAtè  de<6eolin,  qui  a  été  le  ml  pir 
où  l'on  ait  tenté  le  secours  de  cette 
place ,  M.  le  prince  Eugène  a'a  eQ  be^ 
soin  que  de  se  clioîsir  un  bon  pocte, 
dans  lequel  il  pût  avoir  les  flancs  coq- 
verts,  et  son  front  bon.  C'est  œ  qall  i 
trouvé  sur  les  hauteurs  de  Seciio.Aifia 
son  opération  ayant  été  uniqoe,  je» 
dois  le  louer  que  du  bon  cholxqulla 
fait  de  ce  poste ,  et  non  des  difRre» 
mouvemens ,  puisqu'il  n'en  s  eu  qa'di 
seul  à  faire,  pour  se  porter  sar  cette 
hauteur. 

Ce  n'est  point  par  oubli  que  je  n'a 
point  parlé  ici  de  la  bataille  de  Case), 
doimée  pour  protéger  le  siège  de  Saiot* 
Orner  ]  en  quoi  cette  action  pounii 
avoir  rapport  à  la  matière  de  ce  cha- 
pitre. Mais  comme  les  drcoosUfim 
de  cette  action  seront  traitées  dam  i^ 
chapitre  suivant,  qui  est  celui  de kh» 
réflexions  sur  les  batailles  aaxqQ^fi^ 
je  me  suis  trouvé ,  ou  qui  se  soot 
données  de  mon  temps,  ei  dont  j« 
été  instruit ,  je  m'abstiendrai  d*eo  par- 
ler ici. 

Je  finirai  donc  mes  rèfleiloos  sur  ia 
matière  des  lignes ,  en  dtent ,  qo' 
la  rason  décisive  et  certaine  de  n» 
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ffijotlidre  le  corfê  qfofm  tara  ftit  mar- 
cher, poor  forcer  la  tfitne  par  un  en- 
droit  qui  aura  été  dégarni. 

On  te  fornie  dèa  qu'on  «est  entré 
dans  la  ligne ,  et  l'on  marehe  dHigeni- 
ment  a«  eorps  qui  est  commis  à  la 
gnrde  de  la  ligne ,  lequel  ne  se  trou- 
vant pas  ou  tout  ensemble  ou  en  ba* 
taille  »  est  foreè  d'abandonner  toute  la 
ligne  pour  se  retirer  fort  en  arrière, 
ou  de  eombaltre  afeo  désavantage. 

Cette  opération  est  presque  tou- 
jours sûre  à  eiécoter,  dans  la  supposi- 
tion qu'on  a  marché  à  ces  lignes  avec 
Ufi  corps  supérieur  k  celui  qui  les  garde. 

Que  si  l'on  marche  avec  toute  Tar- 
mée  pour  attaquer  des  lignes  dans  les- 
quelles l*armée  ennemii*  serait  entrée 
pour  les  garder  et  les  soutenir,  cette 
opération  <«t  encore  plus  aisée  k  exé- 
euter  que  la  première,  dont  Je  viens 
de  parler,  parce  que  les  mouvemens 
de  celte  armée ,  ainsi  allongée  en  de^ 
dans  de  la  ligne,  sont  plus  périlleux  à 
faire  en  colonne  que  ceux  d'un  corps 
médioore ,  et  qu'il  est  presque  toujours 
sAr  que  pourvu  que  cette  ligne  soit 
foreêe  en  un  seul  endroit,  on  se  trouve 
plus  promptement  formé,  et  en  ba- 
taille en  dedans  de  la  ligne,  que  ne 
le  peut  être  celui  qui  est  attaqué ,  et 
qui,  formé  en  colonnes,  est  souvent 
séparé  de  la  partie  de  son  armée  qui  se 
sera  trouvée  en  delh  du  lieu  par  le- 
quel la  ligne  aura  été  forcée. 

Ces  mouvemens,  pour  attaquer  des 
lignes  étendoes  et  gardées  par  une  ar- 
mée, doivent  être  (hits  de  nuit,  afin 
de  dérober  la  connaissance  de  la  vé- 
ritable attaque,  qui  doit  toujours 
être  favorisée  par  quelques  autres  fous- 
ses  attaques  fort  éloignées  et  fort 
vives,  pour  y  attirer  Tattention  de 
l'ennemi 

La  véritable  attaque  même  ne  doit 
oommeneer  quIHin  temps  considérable 


après  les  fausses,  afin  de  donner  le 
temps  k  Tarmée  attaquée  dans  les  H^ 
gnes  de  Ibire  ^elque  mouvement  du 
cété  de  la  fausse  attaque ,  et  au  eénè' 
rai  celui  de  s'y  porter  lui-même. 

Un  grand  firent  ne  peut  Jamais  èlaa 
si  uni  qu'il  ne  soit  aisé  à  TattaquM 
de  cacher  ses  principaux  mouvemens, 
au  moins  en  partie.  Ainsi  ce  sera  sur 
la  connaissance  qu*il  aura  prise  dû 
terrain  qu'il  fera  sa  disposition  pour 
l'attaque. 

Comme  J  ai  exposé  dans  mes  Ifaixi- 
mes  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  pour  et 
contre  les  lignes,  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  les  exemples  que  j'ai 
vus  do  leur  inutilité,  non-seulemeht 
pour  les  doux  objets  des  courses  et  des 
contributions,  dont  on  prétend,  psir 
leur  moyen,  garantir  un  pays,  maië 
même  de  l'entrée  de  l'armée  ennemie 
dans  ce  pays  couvert  de  lignes,  quoi- 
que gardées  par  une  armée,  principa- 
lement lorsque  retendue  de  la  ligné 
s'est  trouvée  plus  considérable  que 
celle  du  front  de  Tarifée,  ce  qui  ar^ 
rive  toujours. 

Les  lignes  les  plus  courtes  que  nous 
ayons  construites,  pour  couvrir  un 
pays  que  nous  avons  voulu  exempter 
de  la  contribution,  ont  été  les  lignes 
de  Courtrai,  entre  la  Lys  et  TEscaut. 

Elles  furent  abandonnées  par  MM.  de 
La  Valette  et  de  Villars,  toutes  les 
fois  que  les  ennemis  y  ont  fait  marcher 
un  corps  de  troupes  supérieur  à  celui 
qui  les  gardait;  en  quoi  ces  deux  gé- 
néraux ont  prudemment  agi,  avec  dif« 
férence  pourtant  dans  leurs  mouv^ 
mens. 

M.  de  La  Valette,  trop  faible,  tia^ 
obligé  de  se  retirer  fort  en  arriére,  eiî 
un  Heu  où  il  fût  en  s&reié,  jusque 
ce  que  M.  de  Luxembourg  pAt  Te 
mettre  k  Taise,  par  le  gain  dé  la  ba- 
taille de  Tferwinde. 
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M.  de  ViUars,  qui  avait  un  corps  de 
traiie  à  <|uatorze  mille  hommes,  prit 
im  fort  bon  parti..  D  jugea  que  s*il  se 
Ifféseqtait  à  IVonemi  pour  soutenir  la 
ligne,  il  j  serait  aisément  forcé,  parce 
q}S>tl  serait  plus  faible  que  rennemi 
partout  où,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il 
ferait  son  principal  effort»  Il  se  choisit 
donc  un  bon  poste  en  dedans  de  la 
ligne ,  Vi^rs  son  centre. 

Cette  contenance  retint  Tennemi, 
qui  n'osa  ni  marcher  à  lui  pour  Tatta- 
quer  dans  ce  poste,  où  il  était  en- 
semble ,  ni  marcher  e^  avant  pour  pé- 
nétrer dans  le  pays  eo  prêtant  le  flanc, 
on  laissant  derrière  lui  le  corps  de 
M.  de  Villars. 

Le  parti  judicieux  que  H.  de  Villars 
a  pris  duns  cette  occasion  prouve  la 
sûreté  de  ma  maxime  contre  Tusage  de 
cette  espèce  de  lignes ,  et  fait  évidem- 
ment connaître  que  le  risque  d'un 
corps  de  troupes,  qui  veut  soutenir 
une  ligne  dans  tout  son  front,  est  tou- 
jours fort  grand,  et  que  le  choix  d'un 
poste  avantageux,  pour  empêcher  un 
ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  est 
le  plus  sûr. 

.  Les  lignes  de  la  Lys  à  Ypres  n'ont 
point  été  forcées  parce  qu'elles  n'ont 
point  été  attaquées.  Mais  aussi  a-t-il 
fallu  les  garder  en  1695,  avec  toute 
l'armée .  et  elles  n'ont  servi  que  d'une 
excuse  A  M.  le  maréchal  do  Villeroi , 
^ur  ne  pas  battre  M.  le  prince  d'O- 
range ,  lorsqu'il  vint  camper  à  Becelaër. 

Car  si  ce  général  n'avait  point  eu 
ordre  de  garder  la  ligne  et  de  couvrir 
Ypres,  il  ne  se  serait  pas  apparemment 
dispensé  d'accabler  M.  le  prince  d'O- 
range, si  près  de  lui,  beaucoup  plus 
faible,  et  campé  fort  désavantageuse- 
ment  ;  et,  selon  toutes  les  apparences, 
M.  le  prince  d'Orange  ne  se  serait  pas 
séparé  •  comme  il  fit  danscette  occasion, 
s'il  n'avait  pas  eu  affaire  à  une  armée 


qui  était  obligée  h  sortir  de  ses  Ugass 
en  défilant,  pour  mardinr  à  luL 

Cette  occasion  perdue  par  M.  le  ma- 
rédial  de  Tilleroi ,  prouve  encore  la 
vérité  de  ma  maxime  contre  l*QsaflB  da 
cette  espèce  de  lignes,  lorsque  jedîs que 
l'on  de  leurs  plus  grands  défauts  eit 
celui  de  la  nécessité  presque  indisoe»- 
sable  où  se  trouve  le  général  diargé  de 
leur  garde ,  de  voir  faire  à  son  ennemi 
des  mouvements  hasardeux ,  sans  pou- 
voir l'en  châtier,  parce  qu'il  ne  saurait 
sortir  de  sa  ligne  qu'en  défilant,  et  que 
par  la  perte  considérable  de  ce  temps, 
il  laisserait  à  son  ennemi  celui  de  re- 
dresser son  mouvement  hasardé;  ce 
qu'il  aurait  le  temps  de  faire  sûrement, 
et  de  le  battre  à  moitié  sorti  de  la  ligne, 
parce  qu'il  aurait  lait  ce  moufemeat 
hasardé  fort  près  de  la  ligne. 

Les  lignes  qui  ont  été  Eûtes  de  Havne 
à  la  Sambrc,  n*ont  point  été  forcées 
parce  qu'elles  n'ont  point  été  attaquées. 
Mais  si  on  avait  lait  un  calcul  juste  de 
ce  que  leur  construction  et  leur  entre- 
tien ont  coûté  au  pays  que  l'os  a  pré- 
tendu couvrir.  Je  suis  persuadé ,  ainsi 
que  je  viens  de  l'établir,  que  l'on  tnMi- 
verait  que  cette  somme  Calerait  tout 
an  moins  celle  que  les  ennemis  auraient 
pu  lever  par  leurs  contributions,  sup- 
posé même  que  les  garnisons  des  places 
n'eussent  pas  pu  les  empêcher  de  pé- 
nétrer le  pays  par  les  petits  partis.  El 
si  l'on  avait  i^outé  à  cette  dépense  le 
nombre  d'hommes  employés  i  la  gavde 
de  ces  lignes ,  on  trouverait  encore  qoe 
leur  service  aurait  été  plus  utile  dans 
les  armées. 

Les  lignes  de  la  Meuse  ^  de  la  àeo- 
roye  n'ont  pas  été  plus  utiles  à  la  Chan- 
pagne  et  aux  Trois  Ëvêchés.  à  qui  leur 
construction  et  leur  garde  ont  coQlé 
des  sommes  immenses,  sans  qu'eiiâi 
aient  servi  à  autre  chose  qu'à  eortcbir 
ceux  qui  ont  été  coargés  de  les  gamsr. 
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Les  lignes  de  Weissembourg  et  do 
Haguefiau ,  pour  couvrir  la  basse  Al- 
sace, ODt  été  forcées  ou  abandonnées, 
dès  que  les  ennemis  y  ont  paru  en  état 
de  les  attaquer.  Quel  a  été  rinconré- 
nient  de  cet  abandon?  Il  n*a  produit 
h  nos  ennemis  qile  la  satisfaction  de 
camper  quelques  Jours  en  dedans  de  la 
ligne. 

M.  le  maréchal  de  Villars ,  qui  com- 
mandait Tarmée  du  roi^  a  pris  dans 
cette  occasion  le  même  parti  qu'il  avait 
pris  aux  lignes  de  Courtrai  :  il  s* est 
tenu  ensemble ,  et  Tennemi  n*a  osé  lui 
prêter  le  flanc  pour  pénétrer  en  Al- 
sace. Le  risque  en  aurait  été  trop  grand 
pour  lui  ;  U  n'a  mente  osé  s^avancer,  de 
peur  que  son  pain  qu'il  ne  pouvait  tirer 
que  de  Landau,  lui  iÙt  enlevé.  Ainsi, 
après  être  resté  quelques  Jours  en  de- 
dans de  la  ligne,  à  en  partager  les  four- 
rages avec  Tarmée  du  roi, il  a  été  obligé 
d'en  ressortir. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villars  s'était 
fait  un  capital  de  garder  sa  ligne  de 
près,  et  qu'elle  eût  été  forcée  en  quel- 
que endroit,  ce  qui  serait  sans  doute 
arrivé,  son  armée  aurait  été  séparée  ou 
prise  en  flanc,  hors  d'état  de  pouvoir  se 
présenter  de  fs^^nt^i  l'ennemi,  qui, 
quand  même  il  n'aurait  battu  qu'une 
petite  partie  de  l'armée,  se  serait  ac- 
quis une  supériorité  qui  aurait  duré 
toute  la  campagne. 

Ce  qui  s*est  passé  dans  cette  occasion 
prouve  encore  la  vérité d«  mes  maximes 
sur  les  lignes. 

On  sait  aussi  quel  a  été  le  succès  des 
grandes  lignes ,  construites  au  commen- 
cement de  la  i^erre  présente ,  pour 
couvrir  tous  les  Pays-Bas  catholiques. 

Les  nouvelles  lignes  raccourcies,  qui 
ont  été  construites  après  l'abandon  des 
autres,  depuis  la  Méhaigne  jusqu'au 
Ilemer,  n'ont  pas  eu  un  succès  plus  heu- 
reux ,  quoique  gardées  par  toute  l'ar- 
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mée  du  roi  sous  les  ordres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Yilleroi. 

On  prit  pour  un  dessein  formé  sur 
Namur,  les  démonstrations  que  M.  de 
Marlborough  fit  d'attaquer  les  Hgnes  de 
c6té  de  la  Méhaigne  ;  on  s'y  porta,  pen- 
dant qu'à  la  faveur  de  la  nuit  les  en- 
nemis marchèrent  au  quartier  de  M.  de 

■ 

Roquelaure,  qui  avait  la  gauche  de 
Tarmée ,  par  où  ils  entrèrent  dans  la 
ligne  sans  aucune  opposition. 

Dans  cette  occasion ,  M.  le  maréchal 
de  Yilleroi  avait  pris  un  parti  dilTéreni 
de  ceux  de  M.  le  maréchal  de  Villars  en 
Flandre  et  en  Allemagne ,  dont  Je  viens 
de  parler.  On  voulut  garder  tout  le 
front  de  la  ligne,  et  par  conséquent 
l'armée  était  séparée  et  hors  d'état  d'op- 
poser un  front  à  l'ennemi,  capable  de 
soutenir  avec  succès  l'efTort  général  > 
qu'il  s*était  préparé  à  Taire  contre  une 
petite  partie  de  l'armée. 

Ainsi,  l'ennemi  entré  dans  la  ligno, 
se  trouvait  partout  plus  fort  que  ce  qui 
pouvait  lui  être  opposé,  parce  qu'il 
avait  séparé  Tarmée,  et  parce  qu'on  né 
pouvait  plus  s'opposer  à  lui  de  front. 
Aussi  le  désordre  fut-Il  fort  grand. 
L'armée  ainsi  séparée  se  relira  près- 
qu'en  fuyant  Jusque  derrière  la  Dill,  et 
abandonna  ainsi  à  l'ennemi  un  grand 
pays  tout  entier,  que  sans  lignes  il  n'au- 
rait pu,  tout  au  plus,  que  partager 
pendant  quelque  temps  avec  notre  ar- 
mée, pour  les  fourrages  seulement,  et 
sans  établissement. 

Dans  cet  exemple  malheureux  de 
lignes  forcées  avec  une  perte  considé- 
rable, et  un  grand  désavantage  pour  la 
suite  de  la  guerre,  parce  que  l'on  a 
voulu  les  garder  dans  tout  leur  front, 
je  trouve  encore  la  certitude  de  mes 
maximes  sur  le  danger  que  court  un 
général  qui  veut  les  garder  de  cette 
manière. 

Voici  des  lignes  construites   pour 
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€00?rir  un  pays,  dans  des  vues  dlQé- 
rentes  de  celles  dont  j*ai  parlé  jusqa*à 
présent,  sur  lesquelles  je  m'étendrai, 
pour  faire  voir  que  cette  espèce  d'opé- 
ration de  guerre  peut,  dans  do  cerlaint» 
cooijonctures,  trouver  une  application 
Judicieuse. 

En  Tannée  1709,  par  la  perte  de 
Lillcyarrivée  Tannée  précédente^  parles 
malheurs  intérieurs  du  royaume  où  les 
grains  semés  manquaient  absolument , 
et  par  le  peu  d'attention  que  Ton  avait 
eu  à  mettre  l'armée  du  roi  en  Flandre 
hors  de  crainte  de  mourir  tous  les  jours 
de  faim,  M.  le  maréchal  de  Villars, 
chargé  du  commandement  de  cette  ar- 
mée^ était  réduit  à  la  faire  continuello- 
ment  vivre  d'industre ,  sans  pouvoir 
Jaims^is  s'assurer  d'avoir  du  pain  pour 
huit  Jours. 

On  voit  par  ce  triste  exposé,  que 
M.  le  maréchal  de  Villars  était  con- 
traint, non-seulement  par  le  manque 
absolu  de  vivres»  mais  encore  par  l'im- 
possibilité entière  où  il  se  trouvait ,  de 
vivre  hors  de  portée  des  lieux  où  on 
lui  fournissait  le  peu  de  farine  que  Ton 
pouvait  rassembler  dans  la  Picardie. 

L'ennemi  au  contraire  avait  dans 
Lille,  sur  la  Lys,  et  du  côté  de  la  mer, 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
faire  vivre  son  armée,  et  des  munitions 
de  gfuerre  pour  entreprendre  sur  les 
places  du  roi.  M.  le  maréchal  de  Villars 
avait  donc  également  à  craindre ,  dans 
l'impossibilité  où  il  se  voyait  do  faire 
faire  des  mouvemens  à  son  armée,  que 
les  ennemis  n'entreprissent  sur  les  pla- 
ces de  la  mer,  sur  celles  de  l'armée,  sur 
celles  de  TArtois,  sur  Douai  et  sur  celles 
de  l'Escaut. 

Les  ennemis,  avant  de  se  déter- 
miner au  siège  de  Tournai,  lui  donnè- 
rent pendant  deux  mois  toutes  ces 
attentions  indispensables  à  prendre  ;  et 
comme  ils  étaient  ensemble  entre  la 


Deule  et  la  Scarpe ,  ils  le  foitèmit  k 
s'étendre  depuis  l'abbaye  d'Aunai  jgi- 
qtt*à  Denain  sur  l'Escaut. 

On  voit  par  cette  situation  étendue, 
que  M.  de  Villars  était  dans  la  nécessité 
de  se  mettre  partout  en  état  de  réaîstar 
assez  de  temps  à  un  effort  général  de 
l'ennemi,  avec  une  partie  de  son  armée, 
pour  pouvoir  espérer  d'être  joint  pir 
lautre,  avant  d'être  forcée 

Cette  entreprise  était  également  k 
craindre  du  côté  de  la  Scarpe.  L'en- 
nemi avait  occupé  sur  cette  rivière  las 
abbayes  de  Hannon ,  de  Saiot-Amaod 
et  Mortagne  au  confluent  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut. 

Du  côté  de  la  Deule,  l'ennemi  pou» 
vait  passer  cette  rivière  au-dessous  4b 
Lille  >  pour  venir  déboucher  sur  la 
Bassée ,  et  se  porter  à  Béthune  on  même 
sur  Aire,  en  se  servant  de  la  Lys,  pour 
y  conduire  tout  ce  qui  lui  était  néeea^ 
saire  pour  le  siège  de  cette  place. 

Cette  situation  de  l'ennemi  obligea 
donc  M.  le  maréchal  de  Villars  à  cher- 
cher les  moyens  de  le  réduire  à  des 
points  principaux  d'entreprise,  en  cas 
qu'il  voulût  exécuter  quelques  parties 
du  projet  que  nous  avions  le  plus  è 
craindre,  qui  était  celui  de  Béthune  et 
d'Aire,  ou  celui  de  Douai,  qui  était 
capital  pour  nous,  parce  que  c'était 
dans  celte  place  que  nous  avions  le  peu 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
qui  avaient  pu  être  rassemblés. 

Pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  dé- 
bouchât par  le  pont  Awendin ,  et  Tobli- 
ger  à  passer  la  Deule,  ou  è  Haut- 
Bourdin,  ou  au-dessous  de  Lille,  il  fit 
quelques  ouvrages  devant  le  pont  Awen- 
din ,  et  y  laissa  M.  d'Artagnan  avec  la 
gauche  de  son  armée.  Pour  empé^ 
cher  que  l'ennemi  débouehot  par  les 
postes  qu'il  occupait  sur  la  Scarpe  ,  il 
le  chassa  de  Hannon ,  occupe  l'abbeye 
de  Marçhiannes ,  fit  faire  des  lignes  d»» 


avec  ses  troupes,  Il  n*é(ait  pas  encore 
nuit,  et  il  put  recônnattre  les  retran- 
chcmens  faits  sur  la  di^c  du  yieui 
Khin.  Il  les  Jugea  fort  difllciles  à  em- 
porter par  leur  tète,  et  dès  que  la  nuit 
fût  yenue ,  Il  ne  laissa  devant  ces  re- 
tranchemens  que  ses  dragons,  avec 
ordre  d'attaquer  assez  mollement  ces 
postes,  lorsqu'ils  entendraient  qu*il  at- 
taquerait Gcut  postés  sur  la  digue  du 
canal  de  Camerick. 

(]e  général  marcha  donc  avec  toute 
son  infantene  àCamerick,  sans  que  M.  le 
prince  d'Orange  fût  averti  de  ce  mou- 
voment^  qui  se  faisait  au  travers  d'un 
pays  inondé.  On  trouva  que  le  pont 
de  (Camerick  n*était  ni  rompu,  ni  gardé, 
de  sorte  que  toute  rinTanterie  passa  de 
l'autre  côté  du  canal  plus  de  trois 
heures  avant  le  Jour  ^  à  la  petite  pointe 
duquel  (temps  favorable  pour  attaquer 
des  retranchemens  ou  des  lignes)  M.  de 
Luxembourg  fit  attaquer  le  premier 
retranchement,  qui  était  autour  d'un 
moulin  à  vent,  lequel  fut  emporté.  On 
s*étendit  ensuite  dans  l'inondation ,  qui 
de  ce  côlé-là  n'avait  que  deux  pieds 
d'eau,  et  même  moins  en  quelques  en- 
droits ;  on  prit  le  flanc  des  autres  re- 
tranchemens, qui  n'avaient  pu  être 
couverts  faute  de  temps,  et  qui  n'é- 
taient bons  que  par  leur  tête ,  et  on 
pénétra  Jusque  sur  la  digue  du  vieux 
Rhin,  laissant  ainsi  derrière  nous  les 
retranchemens  du  cAté  de  Harmelen. 
Enfin,  après  un  combat  d'inranteric, 
le  plus  rude  que  J'aie  vu,  et  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  cinq  retranche- 
naens  furent  forcés ,  et  ta  place  secou- 
rue, avec  une  perte  du  côté  des  enne- 
mis de  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  pris,  d'une  Fort  grande  quantité 
d'officiers  principaux ,  et  du  canon  qui 
était  sur  les  retranchemens. 

Exemple  mémorable ,  et  de  l'activité 
de  H.  de  Luxembourg ,  qui  lu*  laissa 


pas  Ténnemi  vhigtH|intre  heuftt  de- 
vant WoSrden  sans  Tattaquer,  et  de  la 
valeur  des  troupes ,  qu'aucun  obstacle 
ne  rebuta  pendant  un  combat  fort  lonp^ 
et  fort  rade. 

La  perte  de  notre  cMé  Ait  d'en? ireo 
deux  mille  cinq  cents  hommes  toéa  ou 
blessés,  sur  cinq  mille  avec  ieaqueh 
l'action  ftat  commencée.  La  nécessité 
de  donner  ce  combat  sans  perle  de 
temps  se  trouva  d'autant  plus  grande , 
que  le  canon  de  l'ennemi  était  dé}è 
placé  devant  les  portes  de  la  Ttlle ,  qui , 
comme  Je  Tai  dit ,  n'étaient  oou-^ 
vertes  d'aucun  ouvrage  extérieur  ;  qti'H 
y  avait  peu  de  munitions  de  guern* 
dans  la  pTace,  et  qu'elle  ne  potrraft  en- 
core tenir  vin??t-qoatPe  heures  si  eMe 
n'avait  point  été  recourue. 

J'aurais  pu  mettre  le  combat  de 
WoCrden  avec  les  exemples  des  lignes 
de  circonvallatioii ,  forcées  pour  recou- 
rir une  place ,  puisqu'en  effet  cette 
action  avait  pour  objet  cette  opération 
de  guerre.  Mais  la  bixarrerie  du  terrthi 
de  ce  combat ,  qui  le  réduisait  h  un 
point  d'attaque,  m'a  engagé  à  le  citer 
sur  la  matière  de  ce  chapitre ,  puisque 
dans  le  fond  c'a  été  un  grand  combat , 
donné  dans  un  pays  inondé,  pour 
dépFacer  un  ennemi  retranché  sur  des 
digues,  qui  formait  un  siège  derrière 
hii ,  mais  qui  n'avait  point  de  lignes 
qui  pussent  foire  communiquer  les 
troupes  entre  eBes ,  comme  crh  !ie 
trouve  toujours  dans  les  ligties  de  eff* 
convallation. 


Combat  de  Seneff,  en  MHh 

Le  second  exempte  d'un  grand  com- 
bat d'une  espèce  toute  difiërente  de 
celui  de  Woërden,  dont  je  viens  de 
parler,  est  celui  de  SenefF,  en  tCTfc. 
que  Je  mets  au  nombre  des  combats  et 
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mr  la  oooteàanoe,  on  le  déiordre  dans 
lequel  da  lé  vernie 

La  place,  û  elle  le  peut,  doit  hvori- 
ser  Tailaque  du  dehon,  soit  en  sortant 
dd  e6té  da  quartier  attaqaé,  pour 
acliever  de  le  mettre  en  désordre,  eolt 
par  Que  grande  sortie  sur  la  tranchée, 
pour  laquelle  elle  se  conduira-  sur  le 
succès  de  Tattaque  des  lignes. 

Ai  kl  place  sort  sur  la  tranchée ,  les 
gens  armée  de  la  sortie  doivent  éti'e 
suivis  d*ua  grand  nombre  de  travail- 
leurs, pour  détruire  les  logemeos  et 
boyaui  de  la  tranchée ,  à  mesure  qu*on 
CD  aura  chassé  Tennemi  ;  afin  qu'en  cas 
que  rattaque  de  la  ligne  ne  réussisse 
pas  cette  première  fois,  la  place  ait  au 
RDoins  retardé  sa  perte,  par  la  destruc- 
tion d'une  partie  de  la  tranchée. 

Que  si  par  hasard  on  ne  réussissait 
pas  à  rattaque  des  lignes  la  première 
f6is^  en  cas  que  la  perte  n'eût  pas  été 
trop  grande,  il  ne  faudrait  pas  se  re- 
buter^ parce  que,  comme  c'est  presque 
toujours  une  faute  k  un  ennemi  d'at* 
taidre  dans  ses  lignes ,  il  but  tâcher 
d*en  profiter,  ce  que  l'on  peut  faire 
avec  d'autant  plus  de  facilité^  que  par 
le  poste  qu'on  aura  pris,  on  lui  aura 
sans  doute  Até  le  moyen  de  sortir  de  la 
ligne  pour  donner  bataille ,  afin  de  ne 
se  plus  trouver  dans  le  danger  où  il  a 
été,  d'être  forcé  dans  ses  lignes. 

Il  peut  même  arriver  que  cet  ennemi 
ainsi  renfermé  dans  ses  lignes,  ou  soit 
devenu  présomptueux  par  la  réussite 
de  sa  première  défense,  ou  que  les  éta- 
Uiasemcns  contre  la  place  assiégée  lui 
en  fassent  espérer  une  prompte  réduc- 
tf  ou  I  malgré  la  présence  et  la  vue  de 
Farmée  de  secours*  En  ce  cas ,  il  faut 
se  corriger  des  Isutes  qu'on  a  faites  è 
la  première  attaque  v  et  ea  former  une 
nouvelle  anleux  couduite,  et  cela  par 
deux  raisons. 

lA  piavlèrei  pom  que  h  fMPiwioe 
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de  l'armée  de  secours  rantaM  la  gai^ 
nlson ,  et  la  rend  plus  of^uiâlro  dans 

sa  défense. 

La  seconde,  parce  que  les  attèuttoai 
de  rarmée  qui  fait  le  siège,  aur  cdM 
qui  veut  secourir  la  place,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  la  presser  auart  vivanaot 
qu'elle  le  ferait ,  parce  qu'elle  est  omif 
pée  à  sa  propre  conservation  >  ai  qa'*efc 
ne  peut  pousser  le  travail  da  Futtaf 
avec  autant  de  vivacité  qu'elle  la  IMdty 
si  elle  était  sans  attention  contre  le  im 
hors.  i- 

J'ai  dit  dans  aies  Maximes,  quallas 
sont  les  raisons  de  la  constraetUm  ém 
lignes  de  cireoavallatloa»  le  danger  qtsl 
court  le  général,  lorsqull  y  veut  atle» 
dre  son  ennemi,  et  quelle  est  la  ma- 
nière de  les  attaquer  avec  succès. 

Pour  appuyer  mes  nsaximea  sur  ce 
sujet,  je  rapporterai  des  exemples  de 
lignes  forcées,  et  de  lignes  protégées 
par  des  armées  d'observance. 

Les  lignes  d'Arras  étaient  les  meU^ 
leures  qui  aient  jusqu'à  présent  été 
faites  i  et  pour  la  sftreté  desquelles  an 
avait  apporté  le  plus  d'attention^  EUm 
furent  cependant  forcées  par  messieurs 
les  maréchaux  deXurcnne,  de  la  Ferlé 
et  d'Hocquincouri ,  même  avec  fbrt  peu 
de  perte,  parce  qu'elles  Ibrcnt  aCta* 
quées  par  trois  endroits  difTércots  aua^ 
quels  on  ajouta  encore  de  (busses  atta* 
ques ,  que  l'on  prit  le  temps  de  la  nuit 
pour  les  attaquer,  et  qu'il  fut  hnpoa-^ 
sible  àrennemide  jugerdansrobscoritê 
entre  plusieurs  attaques,  quelles  étaient 
les  sérieuses. 

Lorsque  les  Turcs  assiégèrent  Vienaa 
en  Tannée  1683,  ils  s'y  renfermèrent 
dans  des  lignes.  Leur  armée  était  ioA» 
niment  supérieure  à  celle  que  Tempa** 
reur  avait  rassemblée  ^  et  ils  poa» 
valent  venir  au  devant  de  ramnéa  ehréb 
tknae  pour  la  combattre  sans  qcMar 
la  8ié0e.  Us  aéiii(èm|t'«aJa 


ll>  le  dm  éè  iiOmtee  m  ehargcft  atioo 
Ji  phii  fraude  (wiiie  de  rioranterie  ^ 
d'attaquer  lei  Ufâes  pflr  te  haut  dé 
DaBobe;  le  roi  de  Pologne  »  Jean  6^ 
blesliy ,  aree  lottte  sa  cavalerie  et  une 
partie  de  edle  de  l'empereur,  toarna 
le  camp  des  Tares  par  des  montagnes , 
sans  être  tu  dans  sa  marehe ,  et  fit  son 
«itaqtie  par  le  bas  du  Damibe ,  et  par  le 
Sane  que  les  Tmres  eroyale6t  imprati- 
cable. U  pénétra  dans  la  ligne.  Le  pre- 
mier déaordre  qu'il  y  causa ,  rendit 
fcenrem  le  sBccès  de  Tattaqde  de  M.  de 
borminei  de  manière  qae  les  Tores 
^tdomenl  forcés  par  les  deui  extré- 
mités et  le  centre  de  leurs  lignes, 
B^9ij9M  point  intérieurement  asset  de 
terrain  peur  se  former  et  opposer  nh 
firont considérable,  Turent  obligés  à  une 
taite  honteuse,  et  à  Tabanden  entier 
de  leur  camp  et  du  siège. 

En  l'année  JT06|  M.  le  ddo  de  Savoie 
et  M.  le  prince  Eugène  ont  forcé  les 
lignes  de  Turin ,  dans  tesqueUes  M.  de 
Mersin  et  M.  de  la  FeuiHade  avaient, 
pour  ainsi  dire  ^  forcé  M.  le  dac  d'Or- 
Mans  d'entier  avec  toute  son  armée, 
vedue  de  Lombardie  pour  soutenir  le 
alége,^  dont  M.  de  la  Feuttlade  étaH 
ehargé. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fAcbeux 
événement  est  arrivé  par  le  cAté ,  où 
M.  de  la  Feuttlade  avait  négligé  de 
féire  des  lignes,  parce  qu'il  n'avait 
pas  prévu  que  Teoneml^  libre  dans  ses 
mouveffkeels^  par  l'entrée  de  i*armée 
dans  te  lignée,  pourrait,  en  passant  la 
Doire,  tourner  le  camp  du  cMé  de 
Cbivaa^  qui  était  le  quartier  le  moins 
garni  de  troupes,  et  où  il  n'y  avait 
point  de  lignes. 

Ce  manque  d'attention  était  bien 
grand;  car  comment  n'imagine^t-en 
pasv  qu'un  cMemi  que  l'on  laisse  le 
mettre  de  la  campagne,  ei^  de  Ihfre 
aea  roauf emenls  avec  Hbmé^  préTé^  { 
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rera  l'attaque  tfutfqwiitlerfart  petit, 
sépal'é  du  grbs  de  Tarafée  par  une  v^ 
vià^e,  et  déooitvert,  à  edle  de  tout  son 
front  eondidérable,  et  bien  couvert  du 
gros  de  l'armée  ?  Voilà  quelle  a  été  la 
Taute  qal  a  fiilt  battre  l'armée  du  roi 
devant  Turia. 

Après  avoir  reporté  ces  trois  eieiii- 
pleé  de  lignes  TereéeSi  parce  que  l'on  a 
cru  les  pdnvoir  garder^  Je  passerai  aux 
trois  autres  exemples  de  lignés  proté- 
gées par  les  armées  d'observance. 

Lorsque  le  roi  a  fait  le  siège  deKfoas, 
en  l'année  1691,  M>  le  prince  d'Orënge 
rassembla  une  armée  considérable, 
pour  faire  lever  ce  siège.  M.  de 
Luxembourg  lui  fut  opposé  avec  une 
armée  d'observation.  Il  sat  lonjoursse 
placer  si  bien  ^  pOu^  eeuvri^  le  sfége, 
qde  M.  le  prinee  d'Oange  ne  put  com^ 
battre  M;  de  Luxembourg ,  ni  Inter- 
rompre le  siège. 

En  Tannée  iM2 ,  quand  le  roi  flt  le 
siège  de  Namur,  H.  le  prince  d'Oran^ 
voulut  encore  seeocrflr  cette  pfsef. 
M.  de  Luxembourg  lui  fût  effcore  op- 
posé avec  une  aliPntée  dVybM^buee.  Ce 
général ,  fort  inférieur  en  infanterie , 
sut  si  capablement  conduire  àes  rfifou- 
vemens ,  pmtt  empêcher  renttemi  d'en- 
trer dans  la  Mébaigne,  qu'il  le  oontrat- 
goit  à  abandonner  le  dessein  de  secourir 
la  place. 

£n  Tannée  1708,  lorsque  Fermée  du 
roi  a  marché  pour  le  secours  de  LilTe 
assiégée  parles  ènneiffis,  M.  le  pHhkht 
Eugène  n'a  laissé  devant  la  placé  (jftfè 
l'infanterie  nécessaire,  et  il  s'est  choisi 
un  poste  avantageux  sc#  les  hèutéfofrs 
de  bedin,  entre  ce  bourg  et  ^es  l%rt^. 
Onr  ne  Jugea  pas  praticable  de  ràt* 
taqiler  ainsi  posté ,  parce  qu'il  avaii 
sa  droite  et  sa  gauche  assurées,  et  que 
l'on  ne  pouvait  faire  d'efforts  contre 
lui  que  par  son  front ,  quil  avait  rè^ 
tranèhé. 


Cei  tr5is  memptei  sur  te  même  su- 
fet  I  sont  ponrtaiit ,  dans  la  maotère  de 
protéger  on  siège  par  une  armée  hors 
des  lignes,  tous  diflérents  les  uns  des 
autres. 

Pour  protéger  le  siège  de  Mons, 
M.  de  Luxembourg  a  été  au-devant 
de  i'ennerai,  tout  le  plus  qu'il  lai  a  été 
possIMe  ;  il  s*est  opposé  à  lui  en  pleine 
campagne,  toujours  en  état  de  com- 
iMttre  de  Aront ,  mais  avec  avantage , 
par  le  clioix  de  ses  postes,  qui  loi  don- 
naient la  liberté  de  charger  son  ennemi 
en  flanc,  en  cas  qu'il  eût  osé  le  lui  prêter 
poor  s'approcher  du  siège,  pendant  que 
flon  lh>nt  était  si  avantageux ,  qu'il  ne 
craignait  point  que  H.  le  prince  d'O- 
range osât  Taborder. 

Par  cette  conduite  attentive  et  ha- 
bile, il  donna  le  temps  au  roi  d'ache- 
ver paisibtoment  son  siège,  et  de  pren- 
dre Mons. 

Pour  protéger  le  siège  de  Namor , 
M.  de  Luxembourg  a  eu  une  con- 
duite toute  dilTérente  de  celle  qu'il 
avait  tenue  au  siège  de  Mons,  parce 
que  la  situation  de  cette  place  était  dif- 
férente. 

Il  ne  ftiUait  point  laisser  entrer  l'ar- 
mée de  H.  le  prince  d'Orange  dans  la 
liéhaigne,  parce  que  si  elle  y  était  en- 
trée, elle  aurait  pu  porter  sa  droite  à 
la  Sambre  ;  auquel  cas  les  attentions 
contre  le  secours  auraient  été  doubles  ; 
sçavoir  du  côté  du  cbftteau,  qui  est  en- 
tre  la  Sambre  et  la  Meuse,  et  du  côté 
de  la  ville ,  qui  est  entre  la  Sambre  et 
la  basse  Meuse.  Cependant  l'ennemi 
avait  beaucoup  de  canon  ;  il  était  fort 
supérieur  en  infanterie ,  et  il  s'agissait 
de  garder  avec  une  cavalerie  supérieure 
les  bords  d'un  ruisseau  assez  étroit,  et 
garni  de  bois. 

Ce  fut  ce  que  M.  de  Luxembourg 
fit  avec  tavf,  de  capacité ,  dans  la  ma- 
nière de  40  placer  toujours  devant  son 


eonemi ,  dans  une  distance  asseï  u\^ 
surèe ,  pour  qu'il  n'osât  liasarder  n 
passage  de  lalttèhaigoe,  qu'il  ne  fot  ji- 
mais  possible  A  M.  le  prince  d'Orange, 
d'assurer  un  corps  d'infenierie  en  de- 
dans de  la  Méhaigne,  capable  d*y  prolé^ 
ger  le  passage  du  reste  de  sou  année. 

Ces  attentions  continuelles  durèreal 
même  dix  ou  douxe  jours,  et  foreat 
toujours  de  la  part  de  M.  de  Luxeoi* 
bourg  si  remplies  de  pèoétralîoo ,  et 
de  jugement  parfait  des  mouveoMBS 
que  M.  le  prince  d'Onmge  pouvait 
faire,  que  ce  prince  fût  contraint  de 
voir  prendre  Namur,  sans  avoir  pu  fc 
secourir. 

Pour  protéger  le  siège  de  Llfle  pir 
le  côté  de<6eolin,  qui  a  été  le  seul  pir 
où  l'on  ait  tenté  le  secours  de  cette 
place,  M.  le  prince  Eugène  n'a  eu  be- 
soin que  de  se  choisir  un  bon  poste, 
dans  lequel  il  pût  avmr  les  flancs  coo- 
verts,  et  son  front  bon.  C'est  ce  qu'il  a 
trouvé  sur  les  hauteurs  de  Seclin.  Ainsi 
son  opération  ayant  été  unique ,  je  ne 
dois  le  louer  que  du  bon  choix  qu'il  a 
fait  de  ce  poste ,  et  non  des  diiKrais 
mouveroens ,  puisqu'il  n'en  a  eu  qu'as 
seul  à  Dure,  pour  se  porter  sur  cette 
hauteur. 

Ce  n*est  point  par  oubli  que  je  n'ai 
point  parlé  ici  de  la  bataille  de  GasMl, 
donnée  pour  protéger  le  siège  de  Saint- 
Orner  $  en  quoi  cette  action  pouvait 
avoir  rapport  à  la  matière  de  ce  cha- 
pitre. Mais  comme  les  circonstaocei 
de  cette  action  seront  traitées  dans  i^ 
chapitre  suivant,  qui  est  celui  de  me» 
réflexions  sur  les  batailles  auxquelles 
je  me  suis  trouvé ,  ou  qui  se  sont 
données  de  mon  temps,  ei  dont  j*ai 
été  instruit ,  je  m'abstiendrai  d'en  par- 
ler ici. 

Je  finirai  donc  mes  réflexions  sur  la 
matière  des  lignes,  eo  IHsant,  que 
la  rason  décisive  et  certaine  de  n» 


Mmiofe,  d$  ne  jtmmis  aitendre  soft  m- 
mm  dans  des  Kgnes  de  dreonvoUoHon^ 
et  de  le  cambaUre  hors  de  la  Hgne^  esl 
iBDSible,  non-seulement  par  les  exem- 
ples qoe  Je  yfens  de  rapporter,  mais  en- 
core  en  oe  qu'il  est  d'one  vérité  con- 
stante, gue  renfermé  entre  la  place  et 
lesUgneb,  on  est  toMjonrs  gêné  dans  ses 
•mooTemens;  et  qo'aa  contraire  l'en- 
nemi est  libre  dans  les  siens  ;  qu'il  les 
oonvre  de  la  nuit  ;  qu'il  fait  ses  prin- 
cipaoi  efforts  où  il  lui  platt  de  les  di- 
riger, se  dégarnissant  sans  crainte  par- 
tout où  il  le  teut;  qu*ll  fait  autant;  de 
fiiQases  attaques  qu'il  lui  confient  d'en 
faire,  pour  rendre  partout  les  atten^ 
lions  égales  ;  qu'il  est  sûr  que  celle  de 
ses  attaques  qui  prospère ,  sépare  en 
entrant  l'armée  attaquée  dans  ses  li- 
gnes, sans  qa'eUe  puisse  se  rejoindre, 
la  force  à  la  fuite ,  et  à  l'abandon  de 
son  camp  et  siège,  parce  qu'elle  n'a 
point  de  terrain  pour  se  reformer  en 
arrière,  entre  le  Iront  de  son  camp  et 
la  place  ;  et  enfin  que  l'armée  qui  at- 
tend l'ennemi  dans  ses  lignes ,  pou- 
vant être  attaquée  presque  toujours 
par  toute  la  circonférence  de  la  ligne, 
aile  ne  saurait  avoir  aucun  flanc  en  sA-^ 
reté,  et  ne  se  peut  jamais  trouver  en 
état,  de  résister  è  la  colonne  ennemie, 
qui  a  forcé  un  endroit  de  la  ligne. 


OES  BâTAILLES* 

Les  batailles  étant  des  actions  géné- 
rales d'une  armée  contre  une  autre ,  et 
décidant  souvent  du  succès  de  toute  la 
gflerre,  au  moins  et  presque  toujours 
de  la  campagne ,  elles  ne  doivent  être 
données  qu'avec  nécessité ,  et  pour  des 
rakons  importantes. 

Les  raisons  p<nir  chercher  l'ennemi 
et  le  combattre,  èuùX  la  supériorité  en 
nombre ,  et  eu  qualité  de  troupes;  la 
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désunion  entre  ceux  qui  commandent 
l'armée,  ou  leurs  intérêts  diflérents; 
llncapacité  des  généraux  ennemis; 
leur  négligence  dans  les  camperoenta 
ou  les  marches  ;  la  néces^té  de  se- 
courir une  place  considérable  assiégée; 
la  ruine  de  l'armée,  et  sa  dispersion , 
si  elle  n'est  prévenue  par  le  bon  succès 
d'une  bataille;  la  certitude  d'un  se- 
cours, dont  la  jonction  è  l'ennemi  le 
rendrait  supérieur,  et  pourrait  changer 
la  constitution  de  la  guerre,  l'avantage 
qu'on  peut  avoir  eu  précédemment  sur 
lui  dans  quelque  occasion  particulière, 
qui  pour  n'avoir  point  été  décisive, 
n'aura  pas  laissé  d^être  considérable, 
ou  enfin  la  raison  de  décider  la  guerre 
par  une  bataille. 

Celles  pour  éviter  de  combattre  sont  : 
d'avoir  moins  de  profit  à  espérer  d'une 
victoire,  que  de  désavantagea  craindre 
d'une  défaite;  d'être  inférieure  è  l'en- 
nemi en  n<mibre ,  et  en  qualité  de  trou- 
pes{  d'attendre  un  secours  étranger 
ou  une  jonction  d'un  corps  séparé; 
de  trouver  l'ennemi  avantageusement 
posté,  ou  d'avoir  lieu  d'espérer  la 
ruine  de  l'armée  ennemie ,  en  tempo- 
risant et  évitant  le  combat. 

La  résolution  de  combattre  fondée 
sur  quelques-unes  des  raisons  dont  je 
viens  de  parler  ci-dessus ,  étant  prise, 
il  faut  à  présent  passer  aux  moyens  de 
l'exécuter  avec  succès. 

De  ces  moyens ,  les  uns  sont  de  pré- 
voyance :  pour  les  autres ,  on  ne  les 
trouve  que  le  jour  du  combat,  et  ce 
sont  pourtant  ceux  qui  décident  pres- 
que toctfours  du  succès. 

Les  moyens  de  vaincre ,  et  qui  sont 
de  prévoyance ,  sont  de  faire  son  ordre 
de  bataille ,  suivant  la  quanHté  ou  la 
qualité  des  troupes  dont  l'armée  esl 
composée ,  et  le  pays  dans  lequel  on 
présume  de  trouver  l'ennemi  ;  de  distri- 
buer les  postes  aux  officiers  généraux  i 
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4onn9iâm  copfmde  oat  ardfedeiM*- 
t«iUe  à  tous  Aeox  qa'il  est  4e  nécenité 
qui  en  «îent  pour  le  Aiîre  observer  ; 
eroir  tontes  les  troupes  biea  arnties , 
et  même  des  arnies  ds  relais  au  parc 
d*artiU0rie,  pour  les  pouviilr  distribuer, 
soit  avaot  le  combat ,  s'il  eo  inaiM|tie«t 
qia*on  ait  des  soldats  désarmés ,  soit 
après  le  combat,  où  il  s*eB  perd  beau- 
coup ;  en  cas  que  V9»1\qb  a*ail  pas  été 
décidée ,  avoir  abondanaa  de  muoitioDS 
de  guerre,  distribuées  sur  des  cbar^ 
rettes  coropgfiées ,  pour  les  avoir  à  pro- 
pos derrière  les  troupes  qui  auront  un 
plus  long  feu  à  faire  ou  à  soutenir  ; 
faire  distribuer  avant  le  combat  un 
nombre  suflUsaot  de  coups  à  tirer  ;  que 
Tarmée  ait  eu  le  temps  de  manger  et 
de  prendra  quelque  repos ,  s*il  est  pos- 
sible ,  avant  le  combat  i  avoir  plus  de 
médicam^ns  et  de  ebirargiens,  qu'on 
ne  présume  en  avoir  besoin  j  être  abso- 
lument débarrassé  des  gros  bagages, 
et  avoir  placé  les  mêmes  bagages  en 
lieu  sûr,  et  distans  des  Ugnes  ;  ne  point 
négliger  les  avantages  du  soleil  et  de  la 
poussière  ;  inspirer  à  l'armée  l'envia  d^ 
combattre ,  la  certitude  de  la  victoire. 
Les  moyens  de  vainarequi  ne  se  pré* 
sentent  que  le  jour  du  oombaft ,  sont  : 
t<^us  les  avantages  du  terrain  ;  l'obser- 
vatioo  de  rordre  de  bataille  qui  aura 
été  donné  ;  son  Sagement,  s*U  r  an  a 
nécessité ,  fait  à  propos ,  et  après  avoir 
averti  ceux  qui  le  doivent  savoir;  la 
distribution  de  rartilleria  sur  la  ligne 
suivant  le  terrain  ;  les  attentions  sur  les 
avantages  qui  se  peuvent  prendra ,  soit 
en  étendant  ses  ailes  pour  enveloppar 
Vennemi,  si  on  le  peut  ^  soit  en  les  cou- 
vrant et  en  Jaa  assurant ,  afin  de  pour 
voir  les  dégarnir,  pour  faire  un  plus 
grand  effort  où  ranneipi  paraîtra  le  plus 
faible,  donner  le  «tôt  de  ralliement  et 
de  mioonaissanoa ,  ^vant  de  marcber 
à  f'fMNMpitf,  eu  eas  que  la  mandie 


à  rânnenrf  ait  aanupwiai  do 
ou  qoe  Ton  présume  que  Taetion  ne 
poisse  finir  avant  la  suit;  Istre  bien 
observer  la  droite  et  la  gauche,  ei  la 
distanee  entre  les  Hgœs ,  si  Ton  oiarehe 
de  front  ;  fisirade  fréquentes  halles  pour 
donner  la  temps  k  la  ligna  de  aa  ra> 
dresser,  et  à  rartilleria  de  tirer  et  de 
recharger  {  défendre  sur  toutes  ehoseï 
aux  soldats  de  tirer  ;  essuyer  oeustam* 
ment  le  feu  de  son  ennemi  et  m  le  ahar- 
gar  qu*après  sou  feu 

Que  si  rarmée  qui  vaut  combattre 
part  de  trop  lofai ,  pour  pouvoir  anifar 
sur  le  terrain  où  est  renneoii  «  ai 
chant  de  front ,  ou  qu'elle  ne  pu 
pas  h  cause  des  lieax  par  laïquals  H 
Daudrait  passer  et  qui  ne  aéraient  pm 
assez  ouverts ,  il  faut  en  ee  cas,  qu'elle 
s*approche  de  son  ennemi,  aurassesde 
colonnes ,  ppur  pouvoir  se  trouver  «a 
bataille  hors  de  ciistauGe  d'être  ohara6e 
an  colonne* 

Il  faut  aussi  que  ka  offieiers  géné- 
raux qui  conduiront  les  eolonoea,  s*ob> 
servent  soigneuaemenl  les  uns  les  an^ 
très,  pour  qu*au  moins  leuia  télss 
fassent  un  front,  etqua,  iorsqu'ilssaranl 
arrivés  sur  le  terrain  où  rarmée  peut» 
déployer,  ce  mouvement  se  fasse  avec 
diligence  et  précaution ,  et  hors  de  par» 
tée  de  pouvoir  être  ehai^  par  l'esueni, 
avant  que  toute  l'armée  soit  placée ,  et 
en  bataille. 

Le  général  doH  sa  poster  dans  le  lieu 
le  plus  commode ,  pour  voir  Teflet  de 
la  première  charge,  afin  de  pouvoir  to^ 
voyer  ses  ordres,  soit  peur  (aire  sesh 
tenir  les  troupes  qui  aiKoet  battu,  aoi 
pour  remplacer  «elles  qui  l'auront  été. 
11  doit  pour  cela  se  servir»  ou  de  tioa* 
pes  qu'il  aura  placées  entre  les  deux 
lignes,  au  cas  qu'il  l'ait  jugéaenvenahis, 
ou  de  oellas  de  la  réserve,  suiwrtgiD 
la  jugera  à  propos. 

Tous  les  olBeieif  gtnéiaux  Mrnot 
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Mre  \  lears  postes ,  tant  pour  mener  ao  | 
combat  les  troupes  qui  leur  sont  com- 
Alises  ^  que  pour  remMiet  aux  incon- 
▼énieiis  qui  peuvent  arrirer  dans  re- 
tendue de  leur  oonutnandement. 

Le  eombat  s'^pfnfâtrant  et  te  succès 
en  devenant  partagé ,  le  général  doH 
Mre  son  principal  effort  oontre  le  lieu 
èà  l*ennettii  montre  le  plus  de  résis- 
tance ;  et  en  ae  cas ,  Il  doit  s'y  porter 
lui-même»  afin  d'animer  les  troupes  par 
sa  présence ,  et  les  faire  charger  atee 
plus  de  rigueur. 

S  son  bonheur  est  égal  sur  toute  la 
première  ligne  «  et  qu'elle  ait  renTersé 
edle  des  ennemis ,  la  principale  atten- 
tion des  officiers  généraux  et  particu- 
enliers  doit  être  de  contenirles  troupes, 
d'empêcher  que  les  corps  ne  se  défoan- 
*dent,  de  ne  faire  suif  re  les  fuyards  que 
fiar  des  gens  détachés  des  bataillons  et 
^ies  escadrons ,  de  marcher  lentement 
«vec  toute  cette  première  ligne ,  pour 
soutenirles  détachés»  et  de  charger  de 
1h>nt  et  en  ordre  la  seconde  ligne  des 
ennemis. 

L'artillerie  doit  touJ<rars  accompa- 
gner ta  première  ligne  dans  l'ordre  où 
elle  a  été  d'abord  diftttibuée,  en  eas  que 
le  terrain  le  permette  ;  et  le  resté  de 
Tarmée  doit  suif  re  ce  mouvement ,  en 
observant  toujours  la  distance  entre  les 
deui  lignes ,  telle  qu'elle  aura  été  or* 
donnée  par  Tordre  de  bataille,  afin 
qu*il  A*y  arrive  point  de  confusion. 

Que  si  la  victoire  continue  à  se  dé^ 
clarer,  et  qu*oo  renverse  encore  la  se« 
conde  ligne ,  le  général  doit  avec  plus 
d'attention  empêcher  que  ses  troupes 
ne  se  débandent ,  de  peur  qu'elles  ne 
soient  chargées  et  mises  en  désordre  par 
lapreoilère  ligne  des  ennemis,  qui  pour- 
rait s'être  ralliée  derrière  la  seconde. 
n  doit  pousser  les  troupes  battues  tou^ 
Jours  en  corps  et  6ii  ligne  »  Juaqu'h  ee 
que  leur  désordre  soit  généitl  ;  après 
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quoi  il  ftiot  âugumiter  fe  noBsira  daa 
détachés ,  sans  soiilMr  jamais  qqe  poi^ 
sonno  quitte  las  drapeaux  etétnadarda^ 
sans  être  commandé. 

C'est  dans  oe  moment  qu'il  doit  se 
servir  de  sa  réserve  et  des  eorpa  qui 
n'ont  point  combattu ,  ponr  suivre  les 
ennemis ,  les  empêcher  de  se  rallier  et 
Mre  des  prisonAiers ,  dont  il  ne  doit 
Jamais  souffrir  que  les  troupes  se  ohaN 
gent  pendant  le  oombai,  ni  qu'eUef 
regardent  seulement  le  butin  du  champ 
de  bataille ,  jusqu'à  ce  que  la  vteloire 
soit  absolument  assurée  et  reimemf 
tellement  en  désordre  et  éloigné,  qu'on 
n'ait  pkis  b  craindre  qu'il  puisse  revenir 
sur  le  corps  qui  aura  été  détaché  pour 
le  suivre  dans  sa  fuite  ;  après  quoi  pour 
le  reste  de  la  journée ,  il  peut  laisser 
recueillir  aux  troupes  victorieuses  le 
butin  du  champ  de  bataille. 

Que  si ,  en  suivant  l'ennemi  battu  ^ 
on  tombe  sur  ses  bagages ,  11  ne  faut 
point  laisser  débander  pour  le  pillage 
le  corps  destiné  pour  suivre  l'enneiiil 
et  achever  de  l'accabler  dans  sa  re- 
traite. Il  faut  avec  uneeitréme  atten^ 
tion  et  sévérité  porter  ee  corps  au  deik 
desdits  t>agages,  ne  s'attacher  qu'à  dé- 
truira ou  prendre  les  hommes,  et  laia- 
ser  le  pillage  des  bagages  à  l'armée. 

Après  avoir  déblayé  son  camp  de  ses 
blessés ,  de  oeui  des  ennemis ,  des  pri- 
sonnière ,  de  leur  aKillerie  et  de  toutte 
qui  lui  serait  superflu ,  et  avoir  lalMé 
prendre  du  repos  à  son  armée,  il  doit 
s'appliquer  à  tirer  de  sa  vietoiae  tbus 
les  avantages  que  la  eîroenslaneedes 
lieux  et  des  temps  lui  fournira ,  «a 
exécution  du  projet  qui  aura  été  cM- 
certé  et  résolu,  le  ne  parle  pas  du  temps 
que  l'on  doit  employer  à  ee  déblai  ;  tl 
doit  être  le  plus  court  qu'il  est  possi- 
ble. C'est  tout  ce  que  l'on  en  peut  <Hre. 

Mats  comme  te  sort  des  arm^  est 
Joumaller,  et  Qu'après  toutes  tes  sages 
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précaottoffit  firlMS  pow  vaincre  ^  o&  ne 
iKtme  pas  quelquefois  tfèlre  val neu , 
CappUcatioo  entière  da  ^néral  »  en  ce 
cas  funeste,  et  les  soins  de  ses  infé- 
rieora  ne  doiteni  regarder  qoe  les 
noyeos  d'empAcher  une  déroate  en* 
tière. 

G*est  à  cela  seul  qu'il  doit  penser. 
Son  expérience  et  sa  capacité  lui  (eront 
connaître  le  mooient  qui  précède  la 
perl«  de  la  bataille,  afin  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
diminuer  le  désordre  d'une  fuite  ;  soit 
par  un  effort  considérable  qu'il  fera 
aTec  les  troupes  qui  ne  sont  point 
âmnlées,  pour  donner  le  temps  à 
celles  qui  le  sont  de  se  rallier  et  se  re- 
mettre ensemble ,  et  ainsi  assurer  la  re- 
traite; soit  en  se  saisissant  en  arrière 
d'un  poste ,  où  il  puisse  se  retirer  en 
sfkreté  »  ou  d'un  défilé  derrière  lequel 
il  puisse  se  rassembler. 

Comme  l'abandon  et  la  perte  de  son 
diamp  de  bataille  entraîne  souvent 
ceUa  de  ses  bagages,  s'il  en  a  avec  lui , 
et  presque  toqjours  celle  de  son  artil- 
lerie, il  ne  doit  rester  dans  ce  premier 
Heu,  où  il  se  sera  retiré  et  mis  en  sû- 
reté, qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en 
faut  pour  rassembler  les  débris  de  son 
armée;  après  quoi  il  la  doit  mener  dans 
on  camp  sûr,  où  il  puisse  réparer  ses 
pertes,  tant  par  le  canon  et  les  armes 
qu'il  fera  tenir  des  places,  pour  en 
donner  à  ceux  qui  les  auront  perdues , 
que  par  les  secours  dont  il  se  pourra 
faire  Joindre. 

Que  si  la  perte  est  si  considérable 
iiu'ellepuisse  entraîner  celle  de  quelque 
place,  il  y  doit  Jeter  la  meilleure  et  la 
plus  sûre  inlanterie  qui  lui  reste ,  et 
tâcher  ensuite  de  tenir  toi^ours  la  cam- 
pagne avec  sa  cavalerie,  pouriacom- 
moder  l'ennemi ,  en  cas  qu'il  s  attache 
.àuB  siège»  ou  pour  le  contenir  et  Fem- 
pèeher  de  se  séparer  en  i^insieuni  coipa , 


sisondemeinnestqiiede  pénétrcrdaoi 
le  pays  et  de  le  désoler. 

Que  si  le  victorien  !iL ,  par  les  perles 
qu'il  auta  faites  le  Jour  de  la  bata&le, 
se  trouve  trop  affaibli  en  iofanterie  pour 
s'attacher  à  un  gros  siège ,  ou  qui!  ni; 
soit  pas  en  état  de  l'entreprendre^  faute 
de  grosse  artillerie  et  de  munitMns 
de  guerre ,  et  qu'enfin  il  ne  puissetirer 
des  fruits  de  sa  victoire ,  que  celui  ou 
d'avoir  déconcerté  les  projets  de  son 
ennemi  ou  de  rester  maître  du  plat 
pays  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
bu  de  procurer  è  son  armée  des  quar- 
tiers d'hiver  dans^  le  pays  ennemi  ;  il 
fhut  que  le  vaincu ,  en  s'éloignent  do 
victorieux,  se  place  en  liea  sûr  prés 
des  grosses  villes,  d'où. il  tirera  lei 
commodités  que  la  perte  de  la  bataille 
a  étées  àsoaarmée,  tantpoar  les  sub« 
sistances  et  médicamens  pour  les  blés* 
ses»  que  pour  la  réparation  des  bagages 
perdus  ;  qu'il  rassure  ses  troupes ,  et  ne 
se  rencontre  en  corps  à  l'enueroi  qu'a- 
près qu'il  aura  réparé  ses  perles,  soit 
par  la  Jonction  de  nouvelles  troupes, 
soit  après  avoir  fait  donner  des  anufes  à 
ceux  qui  en  ont  perdu  ^  rétabli  son 
artillerie  et  ses  vivres,  fait  donner  des 
soins  aux  blessés ,  et  qu'enfin  il  se  soit 
remis  en  état  de  s'(q>po6er  au  progrès 
de  l'ennemi  et  à  son  établissemenl  dans 
des  quartiers  d'hiver  avantageux. 

J'ai  dit  dans  mes  Maximes ,  queifes 
sont  les  raisons  qu'un  général  peut 
avoir  pour  chercher  à  combattre  son 
ennemi  ;  qu'il  doit  toujours  donner  la 
bataille  ou  combattre  librement,  et 
éviter  de  la  recevoir  de  son  ennemi  ;  de 
quelle  manière  et  ave^  quelles  atten- 
tions il  faut  s'a^i(»procher  d'un  ennemi 
que  l'oti  veut  combattre;  quelles  peu- 
vent être  les  différentes  dispositiOQS  a 
prendre  par  rapport  aux  diflérens  ter- 
rains du  champ  de  batame,  et.  en 
cette  OMMrion ,  quelle*  sont  les  sitieii- 
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ikMii  et  le$  précautions  à  prendre  pour 
eiécuter  avec  sûreté  les  chaûgemens 
qall  convient  de  faire  à  l'ordre  de  ba- 
tailla; qaeiles  sont  les  attentions  qu'il 
faut  qu'un  général  ait  avant  le  combat , 
dans  le  temps  qu'il  se  donne  et  après  la 
bataille.  Enfin,  j'ai  donné  tous  les  pré* 
ceptes  généraux  sur  cette  grande  opé* 
ration  de  guerre.  Mes  réflexions  sur  ce 
vaste  fiiijet  porteront  et  sur  les  batailles 
et  sur  les  grands  combats  qui  ont  dé- 
cidé du  succès  d'une  entreprise. 

Les  exemples  que  Je  rapporterai  sur 
cette  matière  et  par  rapport  à  mes  pré- 
ceptes généraux ,  dont  il  faut  que  J'as- 
sure la  vérité  et  la  certitude,  seront 
fondés  sur  les  événemens  des  batailles 
et  grands  combats  auxquels  Je  me  suis 
trouvé,  ou  sur  ce  que  J'ai  appris  des 
actions  où  je  n'ai  pas  été  présent  et  qui 
se  sont  données  de  mon  temps. 

L'on  ne  donne  à  proprement  parler 
le  nom  de  bataille  qu'aux  actions  qui  se 
passent  entre  deux  armées  rangées  dans 
leur  ordre  de  bataille,  et  qui  combat- 
tent dans  un  pays  assez  ouvert  pour 
que  les  lignes  se  chargent  de  front  et  en 
même  temps,  ou  au  moins  pour  que  la 
plus  grande  partie  de  la  ligne  charge , 
pendant  que  l'autre  partie  reste  en  pré- 
sence, par  des  difficultés  qui  l'em- 
pêchent d'entrer  si  t6t  en  action  par  un 
front  égal  à  celui  qui  pourrait  lui  être 
opposé  par  l'ennemi.  Les  autres  grandes 
actions,  quoiquepresque toujours  d'une 
plus  longue  durée  et  même  plus  meur- 
trières que  celles  dont  Je  viens  de  par- 
ler, n'ont  que  le  nom  de  combat. 

La  raison  de  cette  différence  de  nom 
vient  de  la  différence  dans  (es  disposi- 
tions des  armées ,  et  de  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  dans  les  suites  de 
ces  deux  espèces  de  grandes  actions. 

Une  bataille  perdue  emporte  presque 
toujours  après  soi  la  perte  de  l'artillerie 
et  de  rarmée ,  et  souvent  celle  de  ses 
IT. 


bagages.  Ainsi ,  l'armée  battue  n*étanl 
plus  en  état  de  paraître  devant  son  en^ 
ncmi  victorieux,  qu'elle  n'ait  réparé 
ses  pertes,  elle  est  pour  longtemps 
contrainte  de  le  laisser  le  maître  de  la 
campagne  et  de  l'exécution  des  entre- 
prises qu'il  lui  convient  de  former,  par 
rapport  à  la  grandeur  du  succès  qu'il  a 
eu  dans  cette  Journée  et  è  ses  moyens 
pour  entreprendre. 

Un  grand  combat  perdu,  quoique 
plus  sanglant,  emporte  rarement  la 
perte  de  toute  l'artillerie  et  presque  Ja- 
mais celle  des  bagages,  parce  que  leê 
armées  n'ayant  pu  s'aborder  par  leur 
front ,  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pu 
souffrir  que  dans  la  partie  qui  a  com- 
battu, et  que  quoique  pour  attaquer 
ou  pour  soutenir,  on  ait  successive-^ 
ment  été  obligé  de  se  servir  de  nou- 
velles troupes  tirées  du  front  qui  ne 
pouvait  point  combattre,  cependant 
l'action  n'ayant  pas  été  générale ,  n'a  pu 
produire  qu'une  plus  grande  ou  moin- 
dre perte  d*hommes,  sans  influer  si 
absolument  sur  la  suite  d'une  cam- 
pagne et  sur  sa  décision  pour  la  supé- 
riorité, que  le  peut  faire  une  bataille 
rangée,  ni  même  sans  produire  la  perte 
des  bagages,  ni  celle  de  Tartillerie, 
dont  on  ne  peut  perdre  tout  au  plus 
que  celle  qui  se  serait  trouvée  sur  le 
terrain,  où  Ton  aurait  combattu  avec 
désavantage. 


ComlMt  de  VoCrdeo ,  en  leis. 

Le  premier  exemple  que  Je  rappor- 
terai sur  la  matière  de  ce  chapitre, 
sera  celui  du  combat  de  Woërden, 
donné  par  M.  de  Luxembourg  contre 
H.  le  prince  d'Orange ,  en  l'année  167S. 

M.  le  prince  d'Orange  voulait  aarié- 
ger  Woërden,  qui  n'avait  point  d'en- 
vragesextérienis,  «t  où  H.  de  Luxeni** 
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bourg  tenait  une  i^^rniroD  d'eoviroD 
deux  mille  fiommes. 

La  place  était  d*une  grande  ronsé- 
quence  aux  deux  partis.  Elle  couvrait 
Utrecht,  et  donnait  une  entrée  fa^cile 
dans  la  Hollande,  des  que  les  glaces 
rendraient  praticable,  pour  les  mar- 
ches des  troupes,  le  pays,  que  les  Hol- 
landais avaient  été  obligés  d'inonder. 

Les  environs  d^'  la  place  étaient 
onème  presque  tous  inondés  ;  de  ma- 
oière  quVllo  ne  pouvait  ôtrc  secourue , 
{u*en  forçant  les  retranchemens  que 
tf.  de  Luxembourg  était  informé  que 
.ea  ennemis  avaient  faits  sur  les  digues, 
m  s*y  venant  rétablir. 

Les  attentions  que  M.  le  prince 
.rOrange  donnait  par  ses  mouvemens, 
étaient  égales  pour  Naërden  situé  sur 
le  Zuiderzée,  pour  le  Fort  de  Crève- 
iœur  et  pour  Bomel.  Ainsi  M.  de 
Luxembourg ,  résolu  de  s^opposer  à 
re\éc-!tion  du  dessein  de  M.  le  prince 
'i*Orange.  attendait  que  ce  prince  se 
r&t  fixé,  pour  marcher  à  lui. 

Dès  qu  il  sut  que  Woërden  était  in* 
esti,  il  y  marcha  sans  a'jcune  perte 
<  ie  temps ,  avec  un  corps  considérable 
l'infanterie,  beaucoup  inférieur  à  ce- 
*ji  de  renne. ni;  parc  qu'il  ne  voûtait 
î>as  lui  d'innrr  le  tomps  de  trop  bien 
.ssurer  ses  rrtranchemens  sur  les  di- 
^ues,  et  qu*il  ju^ca  qu'il  ne  pouvait 
^ui  opposer  sur  une  digue  plus  de 
'  roupes  qu'elle  n'<'n  pou\  ail  contenir  ; 
qu'ainsi  s'il  irouv.iit  qu'il  put  ^ire  pra 
ticable  de  faire  passer  son  infantere 
îlans  l'inondation  ,  il  attaquerait  les 
'Ugues  en  liane  la  nuit ,  pendant  qu* 
Î2S  troupes  ennemies  seraient  occupées 
à  soutenir  Tattaquo  de  la  t^te  de  la 
ligne. 

La  commodité  des  canaux  et  des 
inondations,  pour  la  facilité  du  trans- 
port des  matériaux  propres  à  se  rrtran- 
iher,  donna  le  mojm  à  11.  le  prince 
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d^Orange  de  faire  eu  peo  dlMure»  wm 
coupure  et  un  bon  retranciiemeiit  itr 
la  digue  do  vieux  Rhin ,  entre  Haf- 
melen  el  Woërden  ;  de  pelissadcr  et 
fraiser  le  parapet  de  son  retranche- 
ment, et  d'y  placer  da  canon.  Il  flt 
m^me  encore  plusieurs  coupures  el 
retranchemens ,  entre  celui  dont  Je 
viens  de  parler  et  Woërden,  afin  de  mnl^ 
tiplier  les  difficultés  à  M.  de  Luxem- 
bourg, lorsqu'il  viendrait  Tattaquer. 
11  porta  aussi  ses  attentions  sur  le  ca- 
nal, qui  vient  de  Camerick  tomber 
dans  le  vieux  Rhin ,  Ibrt  près  de  Woër- 
den, dont  il  retrancha  la  digue  en 
trois  endroits. 

Mais  dans  cette  disposition ,  fl  fit 
deux  fautes;  la  première,  fut  de  ne  pas 
se  saisir  du  village  de  Harmelen,  oà  0 
y  avait  une  église  avec  un  bon  cime- 
titre  ,  et  où  M.  de  Luxembourg  tenait 
un  poste  de  cinquante  hommes,  pour 
assurer  la  communication  entre  Utrecht 
et  Woërden  ,  contre  la  garnison  enne» 
mie  qui  était  dans  Oudewater. 

Si  cette  église ,  qui  était  à  la  gauche 
du  vieux  Rhin ,  avait  été  occupée  par 
un  cor: 'S  d'infanterî*^  et  du  canon,  il 
aurait  été  bien  difficile  à  M.  de  Luxem- 
bourg, de  s'approcher  plus  près  de 
Woërden  ,  sans  avoir  forcé  l'église ,  ou 
l'avoir  ruinée  à  coups  de  canon ,  ce 
qui  aurait  pu  consumer  du  temps,  pen- 
dant lequel  M.  de  Luxembourg  n'au- 
rait pas  pu  s'approcher  plus  près  de 
Woërden. 

La  seconde  faute  de  M.  le  prince 
d'Orange  ,  fut  celle  de  n'avoir  pas  fait 
garder,  ni  rompre  le  pont ,  qui  était 
dans  le  village  de  C<imerîck  sur  le  ca- 
nal ;  ce  qui  donna  le  moyen  h  M.  de 
Luxembourg  d*attaquer  les  retranche- 
niens,  qui  étalent  sur  ce  canal  par 
leur  tAte  et  par  leur  flanc  ,  en  se  met» 
tant  dans  l'inondation.  Lorsque  M.  de 
LuxemlH>t)rg  ftit    arrivé  à 
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avec  ses  troupes,  il  n'était  pas  encore 
DUit,  et  il  put  reconnaître  les  retran- 
chemens  faits  sur  la  dip^ne  du  yieui 
Rhin.  Il  les  Jugea  fort  difficiles  à  em- 
porter par  leur  tète,  et  dès  que  la  nuit 
ftit  venue ,  il  ne  laLz^  devant  ces  re- 
trancherhens  que  ses  dragons,  avec 
ordre  d^attaquer  assez  mollement  ces 
postes,  lorsqu'ils  entendraient  qu*il  at- 
taquerait ccui  postés  sur  la  digue  du 
canal  de  Camerick. 

O  général  marcha  donc  avec  toute 
son  infanterie  àCamerick,  sans  que  M.  le 
prince  d'Orange  fût  averti  de  ce  mou- 
vement, qui  se  faisait  au  travers  d'un 
pays  inondé.  On  trouva  que  le  pont 
de  (Camerick  n*était  ni  rompu,  ni  gardé, 
de  sorte  que  toute  l'infanterie  passa  de 
l'autre  côté  du  canal  plus  de  trois 
heures  avant  le  jour;  à  la  petite  pointe 
duquel  (temps  favorable  pour  attaquer 
des  retranchemens  ou  des  lignes)  M.  de 
Luxembourg  fit  attaquer  le  premi(  r 
retranchement,  qui  était  autour  d*nn 
moulin  à  vent,  lequel  fut  emporté.  On 
s^étendit  ensuite  dans  Tinondation ,  qui 
de  ce  côté-là  n'avait  que  deux  pieds 
d'eau,  et  même  moins  en  quelques  en- 
droits ;  on  prit  le  flanc  des  autres  re- 
tranchemens, qui  n'avaient  pu  être 
couverts  faute  de  temps,  et  qui  n'é- 
taient bons  que  par  leur  tête ,  et  on 
pénétra  Jusque  sur  la  digue  du  vieux 
Rhin ,  laissant  ainsi  derrière  nous  les 
retranchemens  du  côté  de  Harmelen. 
EnGn,  après  un  combat  d'infanterie, 
le  plus  rude  que  J'aie  vu,  et  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  cinq  retranche- 
mens furent  forcés ,  et  la  place  secou- 
rue, avec  une  perte  du  côté  des  enne- 
mis de  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  pris,  d'une  Fort  grande  quantité 
d'officiers  principaux  ,  et  du  canon  qui 
était  sur  les  retranchemens. 

Exemple  mémorable ,  et  de  l'activité 
de  M.  de  Luxembourg ,  qui  i.(*  laissa 


pas  Ténnemi  vtngt-qualre  heures  de- 
vant WoSrdéR  sans  Tattaquer,  et  de  la 
valeur  des  troupes ,  qa'aueufi  obstacle 
ne  rebuta  pendant  un  combat  fort  lonfr 
et  fort  rude. 

La  perte  de  notre  cAté  fut  d'envirmi 
deux  mille  cinq  cents  hommes  toési  ou 
blessés,  sur  cinq  mille  avec  lesqnefe 
l'action  fbt  commencée.  La  nécessité 
de  donner  ce  combat  sans  perte  de 
temps  se  trouva  d'autant  plus  grande , 
que  le  canon  de  l'ennemi  était  déjà 
placé  devant  les  portes  de  la  TfHe ,  qui , 
comme  Je  l'ai  dit ,  n'étaient  cou- 
vertes  d'aucun  ouvrage  extérieur  ;  qu'il 
y  avait  peu  de  munitions  de  guern» 
dans  la  place,  et  qu'elle  ne  pouvait  en- 
core tenir  vin?t-quatre  heures  M  eHe 
n'avait  point  été  recourue. 

J'aurais  pu  mettre  le  combat  de 
Woërden  avec  les  exemples  des  lignes 
de  circonvallation  ,  forcées  pour  fecou- 
rir  «ne  place ,  pnisqu'en  effet  cette 
action  avait  pour  objet  cette  opération 
de  guerr(».  Mais  la  bizarrerie  du  terrltfn 
de  ce  combat ,  qui  le  réduisait  k  un 
point  d'attaque,  m'a  engagé  à  le  citer 
sur  la  matière  de  ce  chapitre ,  puisque 
dans  le  fond  c'a  été  un  grand  combat , 
donné  dans  un  pays  inondé,  pour 
déplacer  un  ennemi  retranché  sur  des 
digues ,  qui  formait  un  siège  ûefrièré 
hii ,  mais  qui  n'avait  point  de  lignes 
qui  pussent  faire  communiquer  les 
troupes  entre  elles  ,  comme  cela  ne 
trouve  toujours  dans  les  lignes  de  clf^ 
convallation. 


Combat  de  Setieff,  en  1074 

* 

Le  second  exemple  d'un  grand  com- 
bat d'une  espèce  toute  diffërente  de 
celui  de  Woërden,  dont  Je  viens  de 
parler,  est  celui  de  SenefF,  en  Î674. 
que  i0  mets  au  nonSbre  des  combats  et 
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iKHi  des  batailles,  parce  que  les  armées 
D*einrent  Jamais  assez  de  terrain  pour  se 
raeUre  en  iMtaiUe ,  que  les  fronts  par 
lesquels  ou  combattit  ftirent  toujours 
fort  petits,  et  qu*à  proprement  parier , 
TactioD  de  SenelT  se  passa  contre  la 
colonne  presque  entière  de  Tarmée  en- 
nemie qui  marchait,  et  non  pas  contre 
une  armée  qui  se  ïùi  mise  en  dispo»- 
tion  de  combattre. 

Ces  diflérens  combats  durèrent  ce- 
pendant plus  de  seize  heures,  ayant 
commencé  à  huit  heures  du  matin ,  et 
n*ayant  fini  qu'après  minuit.  Il  Tut  en- 
terré dans  Tespace  où  Ton  combattit, 
qui  contenait  plus  de  deux  lieues , 
vingt-six  à  vingt-sept  mille  corps ,  au 
rapport  des  curés  des  villages  auprès 
desquels  se  donnèrent  ces  combats. 

Ils  finirent  autant  par  la  lassitude  de 
notre  part ,  que  parce  qu*au  bout  des 
terrains  coupés  et  serrés,  où  les  com- 
bats diflérens  s'étaient  donnés,  il  se 
trouva  une  plaine  fort  ouverte,  sur 
laquelle  toute  la  cavalerie  de  Tavant- 
garde  des  ennemis,  qui  n'avait  point 
souffert,  était  en  bataille,  pour  rece* 
voir  les  troupes  qui  auraient  été  bat- 
tues; et  parce  que  Tinfanterie  de  leur 
avant-garde,  qui  avait  fait  halte  au- 
dessus  du  village  du  Fay,  et  qui  était 
en  bataille ,  ayant  devant  elle  un  che- 
min creux  qui  sortait  de  ce  village ,  et 
allait  Jusqu*à  un  bois  qui  appuyait  la 
gauche  de  cette  infanterie ,  trop  bien 
postée  pour  pouvoir  être  forcée ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  avait  deux  lignes  de 
cavalerie  en  bataille  derrière  elle. 

Comme  dans  d*autres  endroits  de 
mes  réflexions,  j'aiparlé  do  cette  grande 
journée,  par  rapport  aux  fautes  qui 
lurent  faites  par  nos  ennemis  dans  la 
disposition  de  leur  marche  ,  dirigée 
avec  si  peu  de  prudence  que  ce  furent 
ces  fautes  qui  engagèrent  le  combat, 


lesquelles  je  ne  me  suis  déjà  étendu  ml- 
leurs,  que  pour  fermer  la  bouche  aux 
envieux  de  la  gloire  de  H.  le  Prince, 
qui  lui  ont  reproché  de  n'avoir  pas  mis 
d'avance  toute  son  armée  en  disposi- 
tion d'exécuter  un  dessein  heureux 
contre  toute  l'armée  des  ennemis. 

Il  n'était  pas  raisonnable  de  penser 
que  les  ennemis ,  en  décampant  de  si 
près  de  l'armée  du  Roi ,  porteraient 
leur  négligence,  leur  mancyie  de  pré- 
caution, et  pour  dire  encore  plus,  leor 
présomption  et  leur  ignorance,  an 
point  où  ils  la  portèrent,  comme  je  l'ai 
fait  voir  ailleurs.  H.  le  Prince  ne  crut 
pouvoir  engager,  tout  au  plus ,  quun 
combat  d*arrière-garde,  contre  la  cava- 
lerie et  l'infanterie  qui  étaient  dans  el 
derrière  le  village  de  Seneff,  lorsque 
ces  troupes  se  mettraient  en  mouve- 
ment poursuivre  la  queue  de  la  colonne 
de  leur  armée. 

Car  comment  penser  que  l'ennemi 
serait  assez  téméraire  pour  faire  conti- 
nuer la  marche  aux  colonnes  de  son 
armée,  sans  placer  quelques  troupes 
dans  le  premier  défilé ,  pour  recevoir 
celles  de  l'arrière-garde,  en  cas  qu'elles 
fussent  chargées  et  mises  en  désordre? 
Comment  imaginer  qu'une  précaution 
aussi  triviale  serait  négligée  par  pré- 
somption ou  par  ignorance? 

Cette  faute  justifie  mes  maximes,  de 
ne  se  négliger  jamais  sur  aucune  atten- 
tion nécessaire,  pour  rendre  sûrs  les 
mouvemens  que  l'on  a  résolu  de  faire, 
et  prouve  qu'à  la  guerre  la  moindre 
négligence  peut  avoir  des  suites  lâ- 
cheuses. Car  ce  n'a  été  que  la  seule 
négligence  de  l'ennemi  à  garnir  ce  pre- 
Hiier  défilé  derrière  son  arrière-garde, 
qui  a  été  la  véritable  cause  de  ce  grand 
événement  qui,  sans  cette  négligence , 
n'aurait  été  tout  au  plus  qu'un  combat 
fort  léger  et  fort  court,  contre  quelque 


je  ne  répéterai  ici  tes  particularités  sur  |  cavalerie  d'une  arrière-garde,  laqueib 
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n'aurait  po  être  poussée  que  jusqu'à 
ce  défllé. 

Je  ne  dirai  rien  de  ia  disposition  de 
rarmée  avant  leeombat.Elle  était  dans 
le  eamp,  où  l'on  avait  seulement  battu 
la  générale  p^rpréoaution.  M.  le  Prince 
n'avait  fait  sortir  de  la  gauche  de  son 
armée  et  avancer  au-dessus  du  village 
de  SenefT,  sur  le  revers  de  la  hauteur 
et  hors  de  la  vue  de  Tennemi ,  que  les 
troupes  avec  lesquelles  il  voulait  agir 
contre  Tarrière-garde  des  ennemis,  en 
cas  que  lorsqu'elle  se  mettrait  en  mou< 
veinent  pour  suivre  la  colonne,  elle 
prit  sa  marche  sans  précaution. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  le 
combat  de  Woërden  et  celui  de  SeneIT 
est  entière  par  les  situations  et  les  dis- 
positions différentes. 

Celui  de  Woërden,  comme  je  l'ai 
Tai  dit,  a  été  un  combat  donné  en  un 
acal  endroit  et  contreiin  corps  retran- 
ché sur  une  digue ,  dont  tous  les  avan- 
tages, pour  son  heureuse  réussite,  ont 
été  jndicieasement  pris  sur  le  lieu 
même  du  combat ,  et  sans  avoir  pu  ^tre 
prévus  avant  le  combat ,  parce  qu'il  a 
commencé  avant  le  jour. 

Celui  deSeneff ,  au  contraire ,  n'ayant 
commencé  qu'à  huit  heures  du  matin , 
et  H.  le  Prince  étant  en  un  lieu  d'où  il 
Toyaity  dès  la  pointe  du  jour,  com- 
mencer la  marche  de  l'armée  ennemie 
et  son  arrière-garde  se  placer  ;  il  n'a 
pourtant  pu  prévoir  que  de  l'inranterie 
qui  élisait  la  queue  de  la  marche  de 
cette  colonne,  il  n'y  en  eût  pas  des 
bataillons  destinés  à  garnir  le  premier 
défllé ,  pour  recevoir  l'arrière  garde. 
Ainsi  il  n'a  pu  fonnattre  la  Taute  que 
les  ennemis  allaient  faire  ,  que  quand 
elle  a  été  commise;  de  sorte  qu'il  n'a 
pa  se  préparer  à  une  affaire  générale, 
parce  que  raisonnablement  elle  ne  de- 
vait point  Mre  de  cette  espèce. 


assemblage  de  plusieurs  grands  com- 
bats, donnés  successivement  en  un 
même  jour  le  long  de  la  colonne  d'une 
armée,  qui  a  combattu  presque  tout 
entière ,  quoiqu'en  détail  et  en  particu- 
lier. Carie  combat  qui  s'est  donné  de- 
dans  et  derrière  le  village  de  Seneff, 
n'a  eu  aucun  rapport ,  ni  pour  le  ter- 
rain ni  pour  les  troupes,  avec  cel: il  qui 
s'est  donné  en  deçà ,  dedans  et  au-des- 
sus du  village  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  comme  celui-ci  n'a  eu  aucun 
rapport  avec  celui  qui  s'est  donnné  dans 
les  houblonnières  et  le  village  du  Fay. 

On  doit  donc  regarder  le  combat  de 
SenefT  comme  trois  gros  combats,  qui 
se  sont  donnés  en  un  même  jour,  contre 
différentes  troupes,  en  différens  lieui^ 
mais  pourtant  contre  les  colonnes  de 
la  même  armée  en  marche,  et  par  des 
troupes  qui  ont  presque  toujours  été 
les  mêmes,  qui  ne  pouvaient  faire  front 
et  qui  n'ont  combattu  que  par  leur 
tète. 

La  raison  de  la  comparaison  que  je 
fais  entre  ces  deux  grands  combats, 
est  pour  faire  connaître  que  hi  diffé- 
rence infinie  des  situations  produit  une 
infinité  de  dispositions  différentes  et  des 
moyens  difTérens  de  se  procurer  des 
succès  heureux. 


ComiMit  de  Slntzhetm,  en  107ik 

Dans  la  même  année  167i,  M.  le 
maréchal  de  Turenoe  donna  un  grand 
combat  à  Sintzheim,  dont  il  eut  tout 
ravantage. 

Ce  général ,  pendant  que  le  Rot  fai* 
sait  la  conquête  de  la  Franche -Comté, 
avant  l'ouverture  naturelle  de  la  cam-* 
pagne ,  ^vait  assemblé  une  partie  de 
son  armée  dans  la  Haute- Alsace,  pour 
empêcher  que  les  Impériaux  ne  fissent 


le  combat  de  SenefT  a  donc  été  un  1  passer   dans  les  villes   frontières  ua 
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eorps    de    troupes,  pour   entrer  enj 
Franche-Comté  et  troubler  les  progrès 
du  roi. 

Par  cette  disposition,  les  ennemis 
voyant  que  ee  serait  inutilement  qu*ils 
tenteraient  le  secours  de  cette  pro- 
vince, assemblèrent  de  leur  cAté  un 
corps  assez  considérable,  qui  vint  cam- 
per  au  dessus  de  Sintzheim,  et  qui 
avait  cette  petite  ville  devant  son  camp, 
dans  laquelle  il  j  avait  do  rinfanterie , 
et  un  chemin  creux  qui  couvrait  la 
droite  de  ce  camp  au  delà  de  la 
tille. 

Comme  J*al  dit  la  manière  dont  M.  de 
Tureiine  prépara  la  marche  lon^jue  et 
vife  qu'il  fallait  faire  faire  à  ses  troupes, 
pour  les  porter  de  la  Haute-Alsace  à 
Philisbourg,  sans  que  tes  ennemis  en 
eosseot  connaissance  et  en  prissent  de 
|*ombrage  pour  leur  camp  de  Sintz- 
helm,  Je  n*en  reparlerai  point  ici,  où 
il  ne  s*agit  pas  de  cette  matière.  Je  dirai 
Reniement  que  M.  de  Turennc  passa  le 
Rhin  à  Philisbourg ,  prit  une  partie  de 
rtnfanterie  qui  y  était ,  et  marcha  toute 
la  nuit  à  Sintzheim  ,  où  il  arriva,  de 
fbrt  bon  matin  ,  à  la  vue  du  camp  des 
ennemis. 

Ce  général  fit  sa  disposition  pour 
combattre,  dèsquMI  eut  reconnu  la  si- 
tuation du  camp  et  la  disposition  de 
Tennemiy  qui  dans  sa  pensée  que  M.  de 
Turenne  serait  obligé  d*attaquer  la 
ville  de  Sintzheim ,  et  de  la  prendre 
avant  de  faire  combattre  la  cava- 
lerie ^  crut  son  poste  inattaquable. 
Cependant  M.  de  Turenne  ayant  fait 
approcher  son  Infanterie  de  la  ville,  en 
laissa  une  partie  pour  amuser  celle  de 
l'ennemi  par  la  tète ,  pendant  qu*avec 
•  le  reste,  à  la  faveur  de  ce  chemin  creux 
dont  le  fond  n*était  pas  vu  de  la  ville , 
il  se  porta  dans  le  flanc  droit  de  Ten- 
nemi»  qui  fut  un  peu  mis  en  désordre 
et  obHgé  de  d^éloigner  de  ce  chemin 
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ereux^  ce  qu'il  ne  put  ftdre 
gersa  disposition. 

Ce  mouvement  donna  le  temps  à 
M.  le  maréchal  do  Turenne  de  firire 
déboucher  sa  cavalerie  et  de  la  former 
sous  la  protection  du  feu  de  rinfante- 
rie. Pendant  ce  temps^li  la  ville  de 
Sintzheim  fut  forcée.  H.  de  Tureime 
par  cet  avantage^  étendit  son  front 
entre  la  ville  et  la  ligne  des  ennemis, 
qui  étant  sur  un  terrain  supérieur,  ne 
voulurent  pas  marcher  en  avant,  pour 
ne  pas  perdre  l'avantage  du  terrain. 
M.  de  Turenne  marcha  à  eux  en  mon- 
tant ,  et  après  plusieurs  charges ,  il  les 
rompit  et  les  battit  entièrement  avec 
perte  do  la  plus  grande  partie  de  leur 
infanterie ,  de  beaucoup  de  cavalerie  et 
de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  fera  connaître  deux 
choses  ;  Tune ,  qu'un  corps  de  troupes 
n'est  pas  en  sûreté ,  quoi({u  il  ait  ans 
grande  rivière  entre  son  ennemi  et  loi, 
lorsque  cet  ennemi  est  maître  d'un 
pont  sur  cette  rivière,  parce  qu*il  ignore 
toujours  les  mouvemens  que  son  en- 
nemi peut  faire  pour  s'approcher  se- 
crètement de  lui ,  et  qu*ainsi  il  ne  doit 
compter  son  véritable  éloignemeot  de 
Tennemi.  que  depuis  la  rivière  jus- 
qu'à son  camp ,  puisqu'il  a  pu  se  por- 
ter jusqu'à  la  rivière  et  lui  avoir  caché 
la  connaissance  de  ce  meuveroent.  Par 
conséquent,  le  général  qui  comman- 
dait le  camp  de  Sintzheim»  ne  devait  se 
croire  éloigné  de  M.  le  maréchal  de 
Turenne ,  que  de  six  lieues,  qui  est  la 
distance  de  Philisbourg  à  Sintxheim. 

La  seconde  réflexion  qui  se  tire  eon- 
séquemment  de  cet  exemple ,  c'est  q«e 
le  corps  qui  se  trouve  à  une  portés  rai* 
sonnable  d'un  ennemi,  qiù  peiil  nar* 
cher  à  lui  et  lui  dérober  la  eoaoèissance 
des  forces  avec  lesquelles  il  nMirehe.  as 
doit  Jamais  attendre  son  enmoiidiiiis 
la  confUince  «ur  son  poste ,  bon  en  a^ 


9trai«0f  M  4P9t  te  bontt  ne  peut  éga- 
ter  ia  supériorité  du  corp$  par  lequel  il 
peut  6tro  atUqué  et  dont  il  p*«  pu  sa- 
f  oûr  préci^ioeoi  la  force. 

Toutes  le»  grAodes  acUoas  dont  J*ai 
parlé  jus(|ii*à  préseot,  «ont  plutôt  de 
gros  combal&dûot  lessuc«àsdvantdgeux 
a'oot  pas  laissé  que  d'influer  sus*  la  su- 
périorilé  de  la  campagne,  que  des  ba- 
tailles que  j*ai  dit  être  la  première  es- 
pèce 4ea  grandes  actions  de  gi^^fre. 

BfLtMt  ffBlMhëiit,  m  fta7â* 

Dans  la  même  année  IGTi-,  M.  lo 
loarécbal  de  Turcnne ,  à  quile  succès 
du  combat  de  Sintzheim  avait  acquis 
l'égaMté  aveo  Teonami ,  donna  dans  le 
ooaifDeiicement  du  mois  d'octobre ,  la 
batailla  dXiozbeim»  qui  est  U  pre- 
OHèm  batatlk  raagéa  que  J'ai  vue. 

Ga  géaéral  campait  à  la  Wantznaw 
•vaoson  arméa,  encore  presque  égale 
à  aaUe  de  Teiaperevr,  commandée  par 
IL  topriAce4eBouroonviUe ,  qui  cam- 
pait à  Einzheim ,  où  il  attendait  un 
«orps  «aosidérabie  da  troupes  que  lui 
■fMnîiit  M*  da  Brandebourg  »  dont  la 
jooctioo  aurait  en  peu  de  tamps  dé- 
cidé de  sa  supériorité  sur  Tarmée  du 
m,  U  fallait  donc  par  une  grande  ac- 
tion heureuse ,  prévenir  les  eflets  de 
eoUa  grande  «upérioriié,  sans  quai, 
M.  le  maréchal  de  Turenne  se  voyait 
contraint  à  abandonner  toute  TAlsace 
dans  une  saison  qui  n*éiait  point  en* 
«ore  «saea  avancée  pour  songer  au 
^•fftier  d*hi¥8r.  U  n'y  avait  donc  de 
oioyen  pour  aau¥ar  Pfailifbourg  ou 
Briaaoh ,  ^uode  battre  H  de  Bournoo* 
wlle  avant  «u'il  fût  joinl  par  M.  rétoa- 
leur  de  .Bnmdebaurf. 

Dans  celte  nécessité  absolue  de  com- 
battra avmt  la  jonotion  des  secours 
qui  Ttnaient  à  ileoneasi,  ){.  da  Turenoe 
partit  de  la  Wantinaw,  pour  tenir 


chercher  H.  de  BonrupnTiUi!  à  Eina- 

heim.  Sans  une  pluie  continuelle,  dont 
la  marche  de  rarmée  fut  appesanti^, 
et  le  gonflement  d*un, petit  ruisseau 
assez  près  du  front  de  ronncmi,  sur 
lequel  il  fallut  faire  des  ponts  pendant 
toute  la  nuit,  il  )  avait  beaucoup  d'ap- 
pareoci!  que  M.  de  Bouroonville  n'au- 
rait pas  eu  de  tea^)$  de  reste  po^r 
omettre  son  armée  en  bataille  à  la  tête 
de  soo  camp. 

Mais  ces  ioconvénieps  furent  cause 
que  Tarmée  du  roi  ne  put  avoir  achevé 
de  passer  lo  ruisseau  qu'à  la  pointe  do 
jour  et  que  l'efinemi  eut  le  temps  d^ 
se  mettre  en  bataille ,  sa  gauchei  ap- 
puyée à  un  petit  bois ,  où  il  plaça  de 
riftfanterio  et  quelques  pièces  do  ca- 
non» le  village  d'£in2beim  derrière  si^ 
front  et  sa  droite  étendue  dans  la 
plaine. 

M.  le  maréchal  de  Turenne  de  sun 
côté»  marcha  à  Tennemi  en  pleine  ba- 
taille» qui  commença  par  Xout  Je  fro^t 
de  l'armée,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin »  par  une  pluie  horrible  et  sur  ujn 
terrain  si  abreuvé  d'eau ,  ^ue  ce  u'é- 
(ait  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  pouvaient 
avancer  sur  l'ennemi  pour  l'aborder. 

Le  succès  de  la  première  chargo  fat 
diiïéreat  sttr  le  front  de  la  ligne.  L'aile 
gauche  de  la  p<  ornière  ligne  de  cavale- 
rie de  l'armée  du  roi  fut  renversée  .par 
la  droite  de  celle  de  reonemi^  mais 
elle  fut  soutenue  par  le  aioantameot  jon 
avant  que  fit  la  seconde  ligne,  qui 
contint  celle  de  Tennen»!  et  r^bligen^à 
abandonner  le  terrain  de  no^ve  ptê- 
mière  ligne ,  qui  eut  le  temps  de  ae ré- 
tablir. 

Le  centre  de  rinihntarle  do  r«nii6e 
du  roi  fit  perdre  un  çtu  de  terraia  à 
celle  de  Tenneou,  sans  pourtant  un 
avantage  trop  man|iié ,  parce  qu'elle 
n'osa  s'abandonner  en  avant,  à  cadse 


du  désordre  de  la  gauche ,  qui  n'était 
point  encore  rétablie  ^  et  aussi  à  cause 
que  la  pluie  ne  lui  laissait  pas  le  moyen 
de  se  servir  du  mousquet;  car  dans  ce 
temps-là  Tinfanteri^  n'avait  point  de 
de  Aisil. 

La  droite  de  la  cavalerie  de  Tarmée 
du  nri  se  maintint  sur  son  terrain , 
malgré  le  feu  de  la  mousqueterie  et 
du  canon ,  qui  sortait  do  bois  et  qui 
appuyait  la  gauche  de  rennemi,  jus- 
qu'à ce  que  H.  de  Tnrenne,  après  le 
rétablissementdudésordredesa  gauche, 
fit  attaquer  ce  bois  par  toute  Tinfante- 
rie  de  son  corps  de  réserve,  qui  en 
chassa  l'ennemi,  après  une  action  fort 
longue  et  fort  opiniAtrée. 

Ainsi  cette  protection  de  la  gauche 
de  Teonemi  devint  l'appui  de  notre 
droite ,  et  fit  perdre  beaucoup  de  ter- 
rain à  l'ennemi  sur  tout  le  front  du 
champ  do  bataille. 

Cependant  la  lassitude  des  hommes 
et  des  chevaux,  et  le  terrain  abreuvé 
d'eau  sur  lequel  on  combaHait,  furent 
les  raisons  insurmontables,  qui  empê- 
chèrent que  dans  ce  moment  toute  la 
ligne  pût  s'avancer  pour  décider  en- 
tièrement la  bataille ,  de  sorte  que  la 
nuit  étant  survenue  avant  que  les 
troupes  eussent  eu  le  temps  de  repren- 
dre un  peu  haleine ,  quoique  la  ploie 
eftt  cessé  sur  les  neuf  heures  et  que  le 
•temps  se  Ittt  éclairci,  l'ennemi,  à  la 
'aveur  de  I&  nuit,  qui  était  fort  obs- 
t)ure,  abandonna  son  champ  de  ba* 
taille  et  quelques  pièces  de  canon ,  et 
se  retira  près  de  Strasbourg  pour  se 
■lettre  hors  de  la  portée  de  M.  de  Tu- 
reooe* 

Cet  événement»  quoique  sans  une 
décision  entière,  ne  laissa  pas  de  don« 
ner  à  M.  de  Turenne  la  réputation  de 
la  supériorité  pendant  quelque  temps, 
et  contint  renneroi  Jusqu'à  l'arrivée 
de  ses  secours. 


FBUQOlKnK. 

Cet  exemple  JuatMe  donc 
mes ,  et  prouve  que  dans  les  batailles 
souvent  l'abandon  du  champ  de  ba- 
taille ,  sans  une  grande  perte  d'hom- 
mes,  produit  de  plus  grands  avanta- 
ges que  ceux  des  combats  les  plus 
meurtriers,  qui  ne  décident  rien;  car 
enfin  Jamais  bataille  rangée .  et  dans 
laquelle  tout  le  liront  a  chargé  en 
même  temps,  n'a  été  moins  décidée 
que  ceHe  d'Einsheim,  quoique  son 
champ  de  bataille  ait  été  abandonné, 
et  n'a  pouriant  produit  on  eflet  plus 
marqué. 

Combttfl  de  Mulhoiue  et  de  Golmw ,  eo  ICf  i. 

A  la  fin  de  la  même  année  iSIk  et 
dans  les  premiers  jours  de  la  suivante , 
les  combats  de  Mulhouse  et  de  Gol- 
mar,  gagnés  par  H.  de  Turenne  centre 
les  forces  jointes  de  l'empereur  et  de 
M.  de  Brandebourg ,  me  vont  donner 
une  belle  matière  de  réflexions ,  sur  la 
manière  dont  ces  grands  évéoemens 
furent  amenés. 

Après  la  Jonction  de  Tamiée  de 
H.  de  Brandebourg  à  celle  de  l'empe- 
reur, l'armée  ennemie  se  trouvait  forte 
de  plus  de  soixante  mille  hommes. 
Ainsi ,  H.  de  Turenne ,  qui  n'en  avait 
pas  vingt  mille  effectifs,  ne  fut  plus  en 
état  de  disputer  aux  ennemis  la  pos- 
session du  plat  pays  de  l'Alsaoe.  Il  ne 
songea  qu'à  laisser  dans  Philisbonrg  ci 
dans  Brisaeh ,  assez  dlnl^nterie ,  pour 
ne  pas  craiodre  que  les  ennemis  en  en- 
treprissent le  siège  dans  cette  saison 
avancée  ;  après  quoi ,  avec  le  reste  de 
son  armée,  il  se  retira  par  Saveme 
dans  la  Lorraine  allemande ,  où  U  se  - 
para  ses  troupes  dans  de  bons  quartier», 
pour  les  rétablir  des  fatigues  de  leur 
longue  campagne,  et  ne  parut  songer 
qu'au  repos,  pour  y  inviterles  eaneoiis 
de  leur  part. 


^XTEAITB  DE  FB0QCIÈAE. 
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Ce  Teint  rdpos  couvrait  la  marche  des 
troupes ,  détachées  de  T^rmée  de  Flan- 
dre après  la  fin  de  la  campagne  en  ce 
pays-là ,  qui  ne  paraissaient  en  mouve^ 
ment,  que  pour  yenir  prendre  des 
quartiers  d*hiyer  en  Lorraine ,  et  pour 
couvrir  cette  province  menacée  par  la 
grosse  armée  que  les  ennemis  avaient 
en  Alsace. 

Les  ennemis  de  leur  côté,  que  le 
nombre  empêchait  de  rien  craindre  de 
la  part  de  Tarmée  de  H.  le  maréchal  de 
Turenne ,  et  à  qui  la  marche  des  trou- 
pes qui  venaient  de  Flandre ,  ne  parut 
qu*un  efTet  de  la  précaution  du  roi  con- 
tre leurs  desseins  pour  la  campagne 
prochaine ,  ne  prirent  point  dMnquié- 
tude  de  la  marche  de  ces  troupes. 
Comme  ils  jugeaient  la  saison  trop 
avancée,  pour  entreprendre  le  siège  de 
Brisach,  qui  était  la  place  la  plus  à 
portée  d*eux  et  dont  ils  pouvaient  fbr- 
aier  Tentreprlse  avec  le  plus  de  fecilité, 
ils  se  répandirent  par  tout  le  plat  pays 
de  TAIsace ,  persuadés  que  pendant  la 
rigueur  de  l'hiver,  H.  de  Turenne  qui 
avait  les  montagnes  à  passer,  pour  ve- 
nir à  eux ,  ne  pourrait  pas  les  venir 
troubler  dans  leurs  quartiers  d*hiver. 
Ils  les  prirent  de  manière  quils  blo- 
quaient Brisach  et  Pfaillsbourg  ;  dans  le 
dessein  de  former  ces  sièges  an  com-> 
Doenoement  du  printemps ,  avant  que 
M.  de  Turenne  pût  avoir  une  armée 
capable  de  s'opposer  à  l'exécution  de 
leurs  grands  projets. 

Ils  avaient  au  moins  soixante  mille 
hommes,  et  ils  pensèrent  que  le  roi  ne 
serait  pas  en  état  de  donner  à  M.  de  Tu- 
renne une  armée  assez  forte  pour  faire 
lever  ces  sièges,  parce  qu'il  serait  trop 
occupé  en  Flandre  par  M.  le  prince 
d'Orange.  Ils  comptaient  donc  qu'après 
la  cbnqoAte  des  places  de  TAlsace ,  il 
leor  serait  ftidie  d'entrer  en  Lorraine 


raient  aisément  la  guerre  sur  la  Moselle 
et  la  Meuse ,  et  même  en  Bouiigogne. 

Voilà  quel  était  pour  Tannée  1676 
le  projet  de  nos  enneihis ,  que  M.  de 
Turenne  détruisit  en  peu  de  jours,  sans 
perte  et  avec  une  capacité  digne  de  ce 
grand  homme. 

Les  troupes  arrivées  de  Flandre  et 
celles  de  l'armée  d'Allemagne,  rétablies 
de  leurs  fatigues,  M.  de  Turenne  fit 
traverser  toute  son  armée ,  qui ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  était  du  cAté  de  la  haute 
Saare ,  et  la  porta  par  des  marches  sé« 
parées,  jusqu'à  la  hauteur  des  passages 
de  Thann  et  de  Béfort ,  sans  que  'en- 
nemi en  eût  aucune  inquiétude,  par 
l'attention  que  ce  général  eut  de  publier 
que  toutes  les  troupes  n'étaient  en 
mouvement  que  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Bourgogne  et  en 
Franche-Comté,  après  avoir  su  que 
l'armée  ennemie  avait  pris  les  sieaa  en 
Alsace. 

Ces  mouveroens,  couverts  d'un  pré* 
texte  aussi  spécieux  que  celui  de  faire 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  à  la  fia 
de  décembre,  à  une  armée  qui  était 
en  campagne  depuis  le  mois  de  mars, 
firent  que  les  ennemis  demeurèrent 
paisibles  dans  leurs  quartiers. 

Ainsi  M.  de  Turenne,  passant  tout 
à  coup  les  montagnes  pleines  de  neige 
par  Thann  et  par  Béfort,  se  trouva 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis 
dans  la  haute  Alsace,  sans  qu'ils  en 
eussent  aucun  avis. 

Il  battit  à  Mulhouse  ceux  qui  vou- 
laient se  mettre  en  mouvement  pour  se 
joindre  et  formel*  un  corps.  11  fit  pri- 
sonniers de  guene  ceux  qu'il  laissait 
derrière  lui  et  qui  étaient  encore  sé- 
parés, et  marcha  à  Gohnar,  ou  élj>ltle 
quartier  général  de  M.  l'électeur  de 
Brandebourg,  où  tous  les  princes  et 
les  généraux  ennemis  avaient  des  kiga- 


^  éii  Franchê^Jomté,  et  qu'ils  établi- 1  mens,  et  où  Ils  venaient  de  se  fatdw 


6Si  RiK4n;s  w 

potir  fftire  la  ffite  de^  Bote,  bien  éloh» 
goèi  ù»  panser  que  IL  ie  marécha)  de 
Tnrepne  pût  êlre  à  portée  de  les  troju- 
bler. 

La  coofiternation  causée  par  l'enlè- 
vement et  la  desiruetion  des  quar- 
tiers, qui  avaient  voulu  6*asseinbler 
auprès  de  Mulhouse,  fut  ii  grande 
parmi  ces  princes  et  ces  généraux^ 
qu'ils  n*eurent  que  le  temps  d'aban- 
donaer  Colmar  dons  le  nKHneot  qu'ils 
s'allaient  mettre  à  table,  et  de  soute- 
nir le  passage  du  ruisseau,  qui  tombe 
à  Colmar,  asses  longtemps  pour  don- 
ner aux  princes,  qui  étaient  dans  les 
quartiers  au-dessous,  celui  de  Tuir  du 
o6té  de  Strasbourg  et  d*y  repasser  le 
Rhin. 

La  rigueur  de  la  saison  et  las  bords 
do  ruisseau,  qui  n'étaient  qu'à  demi- 
gelés,  furent  cause  que  nos  troupes, 
extreordioaifvment  fatiguées,  ne  pu- 
rent, en  y  arrivant,  faire  un  assez 
paiasant  eflTort  sur  celles  des  eunemis , 
postées  le  long  de  oe  ruisseau,  pour 
l'emporter  avant  la  nuit,  oe  qui  sauva 
une  paitîe  de  Tarmée  ennemie  et  des 
bagages  qui  étaient  dans  Colmar.  Cette 
armée,  dans  une  fuite  générale,  fut 
ainsi  forcée  de  repasser  le  fthin ,  d'al- 
ler chereher  d'autres  quartiers  d'hiver 
en  Aliemai^ne,  et  d'abandonner  par 
cet  événement  les  grands  projets  qu'elle 
avait  cru  pouvoir  exécuter  la  campa- 
gne suivante. 

Cet  exemple  est  décisif  poin-  pr<Hi- 
ver  la  grandeur  des  avantages  et  le 
fruit  que  produit  une  aetlon  entre- 
prise k  propos,  quelque  la  périodes 
liommes,  dans  cette  action,  n'ait  pas 
été  considérable.  La  réputation  ac- 
quise par  le  eaccés  dVme  entreprise 
gufnt  très-souvent  à  un  général  po^ir 
'lui  procurer  la  supériorité  aur  son  en- 
nemi 9  lors  même  qtM  cet  ennemi  est 
|ltos  IbK  ^  piuaeembNme  en  treopas. 


FEQQUtm* 

Dans  cette  oocadon  «  tout  autre  ft^ 
néral  que  H.  le  maréchal  de  Turenne 
aurait  été  content  des  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  son  ennemi  pen- 
dant le  cours  ordinaire  de  la  campa- 
gne, et  sa  gloire  aurait  été  satisfaite  de 
s*être  maintenu  avec  égalité  et  m^me 
supériorité  contre  on  ennemi  toi^ours 
plus  fort  que  lui. 

Mais  ce  n'était  poiqt  asaex  de  gloire 
pour  un  si  grand  homme«  et  qui  prè* 
voyait  comme  lui  la  perte  de  l'Alsaee 
pour  la  campagne  prochaine,  après 
l'abandon  qu*il  a^ait  été  forcé  d'csi 
faire.  Plus  tard ,  il  ne  pouvait  plus  resi- 
trer  dans  cotte  province  pour  en  sauver 
an  roi  les  places  fortes,  s'il  eût  attends 
le  temps  de  rouvertore  naturelle  daa 
campagnes,  parce  qu*il  n'aurait  |ni 
sortir  de  front  des  déâlés  des 
gnes  devant  un  enpeni  qoi  s'j 
opposé,  et  qui  l'aurait  empèdàé  de 
former  an  pied  des  montagnes* 

Il  fiiliait  donc,  dans  on  teoips 
est  sacrifié  au  repos  des  armées,  le  d^ 
placer,  et  lui  faire  abandonner  ém 
quartiers  dans  lesqu^s  11  se  croyait  en 
sAreté. 

C'est  ce  que  M.  le  maréchal  de  T^ 
renne  a  fait,  en  exécutant  on  pn^ 
aussi  judûsieuseoient  cooqo  et  dl^èsé 
que  patiemment  exécuté;  il  s'< 
avec  toute  la  capacité  possible, 
en  état  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
gement  et  capablement  pensée  il  e 
attendu  avec  patience  que  le  roomest 
d'exécuter  fût  arrivé,  et  il  a 
eiéeuté  avec  une  promptitude  et  a 
vivacité  surprenante  un  prqfet 
lentement,  digéré  afae  prudence, 
conduit,  jusqu*au  moment  de  son 
cution,  avec  toute  Taduesaa  pour  Je 
couvrir,  et  tonte  la  dextérité  doel  im 
génie  supérieur  puisse  être  eapaUe. 

C'est  daes ces beaug  naodèleaelM» 
grands    eiamplas  ^'tt  tel    «e 
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homoie  ^ttl  ikM  la  gnemi  eherehe  à 
puiser,  et  k  7  trouTer  les  pins  beaux 
êuJeU  de  ses  médtiatioos. 

Car  enfin,  dans  cette  action  seule 
de  M.  de  Turenne,  il  trouvera  rassem- 
blé tout  ce  qu'un  grand  capitaine  peut 
penser  de  plus  Juste  quand  il  a  réfléchi 
sur  le  temps  présent  et  futur  de  la 
guerre  dont  il  est  chargé;  tout  ce  qui 
se  peut  Ikire  dé  plus  habile  pour  ea^ 
cher  un  dessein  à  son  ennemi ,  et  tout 
oe  qui  peut  être  apporté  de  Jugement 
<*t  de  vivacité  dans  l'exécution  d'un 
projet  «avamment  amené  nu  point  de 
)KNi  eiéeutlon. 


Bauille  d'Alienheim ,  en  1675, 

L'année  1075  me  donnera  des  ré- 
Oeaions  à  faire  sur  les  batailles  â*AI- 
tenbeim  et  de  Consarbriick. 

M.  le  maréchal  de  Turenne  ayant 
été  tué  d*un  coup  de  canon,  dans  le 
moment  qu'il  se  disposait  à  combattre 
i*arméo  ennemie,  qui  était  en  bataille 
de  l'autre  c6té  du  village  de  Salzbach , 
l'armée  du  roi,  à  qui  ce  grand  capi- 
lAîne  venait  d'être  enlevé ,  resta  dans 
la  même  situation  où  elle  s'était  trou- 
vée danace  triste  moment,  c'est-à-dire 
que  sa  gauche  et  son  centre  étaient  en 
bataille  sur  le  terrain  que  l'armée  dé- 
mit occuper  en  marchant  J^renncmi, 
et  que  la  droite  ^lait  en  mouvement 
pour  marcher  sur  le  même  front,  mais 
n'y  était  pmnt  encore  arrivée. 

La  mort  imprévue  de  M.  de  Tu- 
renne,  arrivée  dans  ce  moment  si  fatal 
à  une  armée,  mit  sur-le-champ  la 
désunion  entre  les  deux  iieuten«'ns 
généraux  qui  servaient  sous  M.  de  Tn- 
remmt  :  c'étaient  MM.  de  Lorge  et  de 
Vaubrun;  de  manière  que  la  droite  en 
bnHe  y  resta  immobile,  sans  achever 
sa  marche  pour  se  dresser  sur  le  fV^nt 
de  iB  gauche  et  du  centre. 


M.  de  Lorge,  comme  Tancien,  pré- 
tendait devoir  seul  commander  toute 
Tarmée;  M.  de  Vaubrun,  au  contraire, 
prétendit  que  le  commandement  de 
toute  l'armée  devait  continuer  à  rouler 
entre  eux  deux,  Jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  décidé  d'un  supérieur.  I!  se  fon- 
dait sur  la  parité  de  grade,  et  sur  ce 
quMI  n'y  avait  rieh  de  décidé,  dans  les 
ordonnances  militah^es,  en  pareil  cas, 
et  alléguait  même  plusieurs  exemples 
où  des  généraux,  en  parité  de  grade, 
avalent  rbdlé  entre  eux  pour  le  com«- 
mandcment. 

M.  de  Vaubrun  avait  pourtant  contre 
lui  l'exemple  fameu^t  de  MM  les  maré- 
chaux d^  Créqui,  dllumièrts  et  de 
Beilefons^  qui  avaient  obéi  à  M.  le  ma- 
réchal de  Turcnnc,  en  l'année  1672.  A 
la  vérité,  M.  de  Turenne  avait  pré- 
tendu que  c'était  par  sa  qualité  de  ma- 
réchal général  des  camps  et  armées  du 
roi;  MM.  les  maréchaux,  sans  appro- 
bnlion  de  ce  titre  nouveau  en  France , 
s'étaient  soumis  à  prendre  l'ordre  de 
lui ,  comme  du  plus  ancfeh ,  et  le  roi 
ne  s'était  point  expliqué  de  manière 
que  ce  pût  être  une  décision  pour 
l'avenir. 

Ce  n'eîît  que  depuis  ce  temps  là  que 
sa  majesté  a  décidé  pour  le  commande- 
ment entre  les  oflicicrs  généraux ,  eu 
laveur  de  ranclen  en  parité  de  grade. 
Voilà  quel  a  été  le  sujet  de  la  dispute 
entre  MM.  de  Lorge  et  de  Vaubrun, 
qui  pensa  être  la  cause  de  la  perte  ûq 
l'arméf  du  roi,  depuis  le  jour  de  la 
mort  de  M.  de  Turenne  jusqu'à  celui  de 
la  moM  de  M.  de  Vaubrun,  tué  dans 
les  prcnières  charges  à  la  gauche,  le 
jour  de  ia  bataille  d'Altenheim. 

M.  de  Montecucuîlî,  qui  sut  la  mort 
de  >î.  de  Turenne  un  moment  après, 
par  un  valet  de  chambre  allemand,  qui 
était  à  M.  de  Boufflers,  et  qui  déserta 
pour  la  luT aller  dire,  ne  chercha  point 
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à  se  prévaloir  de  Teffel  qae  celte  mort 
pouvait  produire,  ot  qu'il  voyait  de  ses 
yeui ,  par  la  cessation  du  mouvement 
de  la  droite ,  qui  n'achevait  point  de  se 
mettre  en  bataille ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus. 

Ce  général  se  croyait  placé  sur  un 
terrain  avantageux  pour  recevoir  la 
bataille ,  et  ne  voulait  pas  perdre  cet 
avantage,  en  venant  combattre  une 
armée ,  qui ,  de  son  c6té ,  en  achevant 
de  se  former,  se  serait  trouvée  sur  une 
petite  hauteur  qui  régnait  le  long  du 
ruisseau ,  devant  la  droite  et  le  centre 
de  l'armée  du  roi. 

Ainsi)  il  crut  plus  avantageux  aux 
affaires  de  l'empereur,  dans  la  conjonc- 
ture présente,  de  faire  repasser  le  Rhin 
à  l'armée  du  roi  et  de  rétablir  la  guerre 
en  Alsace,  au  lieu  qu'un  peu  aupara* 
vant,  M.  de  Turenne  non -seulement 
lui  en  empêchait  l'entrée,  mais  était 
prêt  à  lui  faire  repasser  le  Necker  ou  à 
le  forcer  à  combattre  malgré  lui. 

M.  de  Montecuculli  donc,  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  se  proposait  dès  le  len- 
demain de  la  mort  de  M.  de  Turenne, 
détacha  la  cavalerie  de  la  gauche  de 
son  armée,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Caprara,  qui,  prenant  sa  marche  par 
la  montagne,  à  la  vue  de  la  droite  de 
l'armée  du  roi ,  se  dirigea  sur  Oiïem- 
bourg  et  Wilstet,  où  nous  avions  laissé 
quelque  infanterie ,  pour  la  sûreté  de 
nos  convois  de  pain ,  qui  ne  pouvaient 
venir  à  l'armée  que  de  l'Alsace  et  par 
le  pont  d'Altenheim. 

Ce  premier  mouvement  de  M.  de 
Montecuculli  fit  sentir  à  nos  généraux, 
que  si  M.  de  Caprara  se  rendait  maître 
de  notre  pont  d'Altenheim  ou  détrui- 
sait seulement  un  de  nos  convois ,  l'ar- 
mée du  roi  courait  grand  risque  de 
périr  en  delà  du  Rhin.  Ainsi,  ce  grand 
inconvénient  réunit  pour  un  temps 
MM.  de  Lorge  et  de  Vaubrun ,  que  les 
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autres  olBciers  généreux  de  Tannée 
firent  convenir  de  rouler,  en  attendant 
les  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  ils 
résolurent  que ,  la  nuit  suivante ,  Tar- 
mée  marcherait  î  Altenheim  avec  k 
plus  grande  diligence  qu'elle  pourrait. 

Cette  longue  marche,  commence 
de  nuit  sous  des  généraux  en  qui  l'ar- 
mée avait  peu  de  confiance ,  ne  se  Ht 
pas  avec  l'ordre  requB  en  parril  cas. 
Cependant  un  grand  orage,  qui  survioi 
au  commencement  de  la  marche,  en 
6ta  la  connaissance  à  rennemi,  qui 
n'en  fut  informé  quà  la  pointe  du  Joor, 
par  ses  gardes  avancées;  de  sorte  que 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  avait 
traversé  la  petite  rivière,  qui  passe  à 
Acheren,  avant  que  l'arrière- garde, 
qui  était  d'infanterie ,  destinée  à  rele- 
ver les  ponts  de  cette  rivière,  pât  être 
jointe  par  les  dragons  et  cravates  dé- 
tachés par  M.  de  Montecuculli,  pour 
arrêter  la  queue  de  notre  armée. 

Cependant  M.  de  Montecuculli  met- 
tait toute  son  armée  en  marche,  pour 
suivre  celle  du  roi  dans  sa  retraite. 
Mais  comme  ce  général  était  fort  prè- 
cautionné  et  qu'il  voubit  mener  son 
armée  ensemble ,  afin  qu'elle  fût  eo 
état  de  combattre  celle  du  roi,  lot»- 
qu'il  pourrait  la  joindre,  soit  au  pas- 
sage de  la  Kintze,  soit  au  passage  da 
Rhin ,  à  Altenheim ,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  que  nous  sussions  qu'il  nous  suivait 
de  si  près,  il  marcha  toviJours  hors  de 
notre  vue,  pour  que  nous  fussions 
moins  sur  nos  gardes  au  passage  de» 
rivières  ;  en  quoi  il  s'en  fallut  peu  quil 
n'eût  bien  pensé,  comme  je  le  dirai 
ci-après;  car  effectivement  notre  re- 
traite avait  beaucoup  plus  Tair  dme 
fuite  en  ordre  de  marcbe,  que  d'une 
retraite  honnête  et  circonspecte. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'étant 
pas  de  la  matière  que  je  traite  dans  ce 
chapitre ,  qui  regarde  lea  baUUles, 
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Iiraitraît  iaiitHe  iel,  si  Je  n'avais  eru 
nécessaire  d'amener  de  plus  loin  le  ré- 
cit de  la  bataille  d'AltenheiiD)  afin  de 
faire  mieux  connaître  les  fiiutes  qui  fu- 
rent faites  dans  les  temps  qui  l'ont  pré- 
cédée, et  que  ce  ne  fut  que  par  la  seule 
valeur  des  troupes,  que  Tarmée  du  roi 
se  trouva  garantie  de  sa  ruine  entière. 

A  mesure  donc  que  l'armée  du  roi 
arrivait  au  pont  4'AUefiheim,'  M.  de 
Vaubrun ,  qtiî  la  commandait  ce  Jour^ 
là ,  lui  faisait  passer  le  pont ,  sans  pré- 
cédemment avoir  pris  la  précaution  de 
pouvoir  être  informé  par  un  parti  de 
cavalerie,  laissé  en  arrière  à  quelque 
distance  de  rarrière*garde  d'infanterie, 
à  quelle  portée  l'armée  de  l'ennemi 
pouvait  être. 

Il  faut  remarquer  que  c'était  contre 
toutes  les  règles  qu'un  corps  d'infan- 
terie ,  qui  faisait  l'arrière^arde  de  toute 
^'armée,  depuis  qu'elle  avait  marché  de 
balzbach.  Ainsi.  Ton  voit  que  cette  in- 
isinterie  ne  pouvait  savoir  de  nouvelles 
de  Tennemi  de  plus  loin  que  la  vue 
portait,  et  que  lorsquelle  arriva  k  la 
Scbutteren  et  qu'elle  y  trouva  la  bri- 
gade de  Champagne ,  qui  l'y  attendait 
pour  la  relever  et  faire  l'arrière-garde 
de  toute  l'armée  au  passage  du  Rhin , 
elle  ne  put  lui  dire  aucune  nouvelle  de 
l'ennemi  depuis  qu'elle  avait  passé  le 
Kîotze. 

De  maaière  que,  dans  le  moment 
que  M.  de  MoBtecoculli  avec  toute  son 
armée  attaqua  la  brigade  de  Champa- 
gne, qui  se  reposait  sous  les  armes, 
sttr  le  bord  de  la  Scbutteren ,  au  delà 
de  ce  ruisseau,  la  seconde  ligne  était 
d^à  presque  entière  au  delà  du  Rhin , 
et  la  première  était  entre  la  Scbutteren 
et  le  pont^  sans  aucoiie  disposition  pour 
combattre,  et  seulement  en  halte ,  en 
attendant  qu'on  la  vint  avertir,  que  la 
seconde  Ugne  et  Jes  bagages  avaient 
aciievé  de  passer  le  Rbin. 


L'ennemi  commença  donc  par  passer 
sur  le  ventre  à  la  brigade  de  Cham* 
pagne ,  et  s'il  avait  poussé  avec  vivacité 
cet  heureux  succès,  il  est  certain  que 
la  première  ligne  d'infanterie  n'aurait 
pas  eu  la  temps  de  reprendre  les  armes 
qu'elle  venait  de  poser,  et  de  marcher 
en  avant  pour  border  le  ruisseau, 
comme  elle  le  fit  sans  ordre  d'aucun 
officier  général.  La  circonspection  de 
M.  de  Montecuculli,  qui  ne  voulut  pas 
suivre  la  brigade  de  Champagne  au 
delà  du  ruisseau,  avant  que  d'avoir 
connu  notre  diqMMition  en  dedans  du 
ruisseau  même,  donna  donc  le  temps 
heureux  à  l'infanterie  de  la  première 
ligne  de  border  le  ruisseau,  de  ma* 
nière  que  quand  ce  général  ennemi 
se  fut  étendu ,  qu'il  eut  formé  la  ligne 
et  qu'il  marcha  à  celle  de  l'armée  du 
roi,  il  y  trouva  une  si  grande  résis- 
tance, qu'il  ne  put  jamais  lui  faire 
abandonner  le  bord  du  ruisseau. 

Comme  le  commencement  de  cette 
action  n'avait  été  précédé  de  notre 
part  d'aucune  dlspo^Uon ,  et  que  les 
troupes  de  la  première  ligne,  qui  n'a- 
vaient été  menées  par  aucun  officier 
général,  s'étaient  seulement  placées 
devant  le  ruisseau  partout  où  elles 
avaient  vu  que  l'ennemi  se  portait  de 
front  pour  le  passer,  la  gauche  de  la 
ligne  ne  s'était  point  étendue  au  delà 
de  ce  qu'elle  voyait  du  front  de  l'en- 
nemi; de  sorte  qu'elle  n'avait  point 
occupé  le  terrain  entre  l'extrémité  du 
front  qu'elle  voyait  et  une  rieille  digue 
du  Rhin ,  ce  qui  donna  le  moyen  à  la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis  de 
faire  pénétrer  dix  huit  cents  chevaux 
derrière  notre  première  ligne,  qui  sou- 
tenait tout  reffort  de  l'armée  ennemie , 
qu'elle  avait  en  tète. 

Cette  cavalerie  ennemie  fïit  même 
longtemps  en  bataille  derrière  l'Infan- 
terie de  la  première  ligne ,  qui  fut  obli- 
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gé^  de  fSiire  toorner  1m  étm  doniiérs 
rangs  des  baUiMons ,  pour  faire  feu  sur 
cette  eevalerle ,  pendant  que  les  quatre 
rangs  de  la  t^te  soutenaient  le  bord  du 
mfaseau  contre  rarmée  ennemie >  qui» 
fur  deux  lignes  y  s*avança  cinq  fois  jus- 
qu'au coup  de  pique ,  sans  avoir  fait 
perdre  un  pied  de  terrain  à  Tiofanterie. 
Enfin  la  ra? alerie  de  notre  droite ,  qui 
nese  trouTa  point  occupée  par  la  cmuelie 
de  i*ennenrii ,  se  déplaça  et  vint  charger 
cette  cavalerie»  qui  était  en  bataille 
entre  notre  première  ligne  et  le  pont , 
et  la  détruisit  entièrement,  parée 
qu'elle  ne  pouvait  plus  alors  se  retirer 
4<ie  par  la  digue  par  ou  elle  était  venue, 
et  qui  se  trouva  heureusement  occupée 
par  un  da  nos  bataillons. 

Par  ce  que  Je  viens  de  dire ,  Ton  voit 
que  cette  cavalerie  ennemie  empêcha , 
pendant  un  temp:»  considérable,  les 
troupes  de  la  seconde  ligne,  à  qui  on 
faisait  repasser  le  Uhin ,  de  se  former 
derrière  la  première. 

Cette situatlondura  plusieursheuras, 
et  Jusqu*à  ce  que  la  destruction  de  cette 
cavalerie  ennemie  >  dont  je  viens  de 
parler,  fit  place  aux  troupes  de  notre 
seconde  ligne;  ce  qui  n*arriva  que  sur 
les  six  heures  du  soir.  Les  charges  de 
Tennemi  en  tête,  pour  forcer  le  ruis- 
seau, durèrent  jusqu'à  la  ouit^  sans 
aucun  succès  par  le  front  de  la  bataille, 
après  quoi  les  ennemis  se  remirent  en 
arrière ,  éloignés  de  nous  de  la  portée 
du  mousquet.  On  vit  enauite  qu*lls  se 
retranchaient,  et  Ton  en  fit  autant  de 
notre  part.  M.  de  Vaubrun  avait  été 
tué  dans  les  premières  charges  qui  se 
firent  à  la  gauche,  sur  le  bord  de  la 
Schutteren  ;  ce  qui  fui  un  grand  bon» 
heur  pour  Tarméa,  parce  qu'elle  se 
trouva  sans  compétence  ni  eoiitradl»« 
Uon  réunie  soua  les  ordres  d*un  seul 
générât 

GeUn  Journée  me  fournil  i^usieurt 
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belles  réflaxtana  snr  la  tawHèra  &tf  ca 
chapitre.  La  premièrt,  q^  est  eeHede 
la  désunion  entra  les<^ieft,  prouvers 
la  nécessité  de  n'en  avoir  Janaaia  qu'un, 
en  qui  réside  le  oommandement  ce 
chef,  et  au  défaut  duquel  succède  te 
plus  ancien.  Car  ee  n'a  été  que  hi  désu- 
nion entre  MM.  de  Lorge  ei  de  Vau- 
brun ,  pour  le  coMHBandenienl  en  chef, 
ou  pour  qn*il  fût  partagé  par  Jour,  qui 
fut  cause  que  l'armée  du  Rbi  reatatreb 
Jovrs  entiers  en  présenœ  de  rennemi, 
à  Selebach ,  sans  que  peraonne  prit  le 
soin  d'achever  de  mettre  la  droite  ea 
batailte ,  ni  sans  prendre  aucun  parti, 
ou  de  combattre ,  ou  de  se  retirer. 

Cette  désunion  entre  les  ohefiiégaui 
en  autorité,  a  encore  été  la  eausequia 
fait  faire  la  retraite  de  Tarmée  de  Sah- 
bach  à  Altenheim  durant  trots  jours, 
avec  aussi  peu  d'ordre  qn*elle  se  fit ,  et 
sans  que  pendant  tout  ce  temps  là  oa  • 
ait  pris  aucunes  mesures  pour  avoir 
connaissance  des  fliouvemena  de  Teo- 
nemi.  Il  n*y  eut  Jamais >  pendant  le» 
trois  jours  que  cette  marche  dura ,  ua 
parti  de  cin^ante  mattres  commandé 
pour  être  à  onedistanceralaonoMede 
la  queue  de  Tarrière-^arde  d^iothaterie, 
pour  qu'elle  pût  être  tolbrmée  de  ce 
qui  se  passait  hors  de  sa  vue.  CM  ce 
qui  fit  que  cette  arrièr&*garde  dlnlhn- 
terie,  qui  avait  toujours  été  la  même 
depuis  Salzbaeb  Jusqu'à  là  SelMrttemi, 
ne  Alt  pas  en  état  de  donner  aucune 
nouvelle  de  Tenneml,  lorsqu'elle  trauvi 
la  brigadode  Cbampagnequi  devait  faire 
l'arrière-gardeds  rarmée,  qini  pasBaA 
le  pont  d'Altenbcim .  et  que  cetle  bri» 
gade  se  reposait  tranquillement  so«i 
les  armes,  lorsqu'elle  flit  Mtaquée  cl 
battue  par  toute  l'armée  ennemie^ 

Ce  Alt  encore  oello  désuafan  qui 
porta  M.  de  Vautirun  à  teire  pusnr  le 
Rhin  à  la  aeeonde  Ugae  de  l'armée,  à 
mesure  qu'elle  arrivait,  aaaaqoeM.  ée 
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ÎJ>rg9  en  Ai  sailemeni  ioformé,  et 
saiM  savoir  lui-même  à  quelle  dtotaRoe 
Tarmée  da  Roi  était  de  ceUe  de  Teo- 
oemi  ;  ce  qu*il  était  nécessaire  de  savoir 
pour  Juger  ed  Ton  pouvait ,  avee  cod* 
flanoe^  hasarder  de  lafeser  uoe  partie 
de  rarmée,  pans  précaution  pour  sa 
sûreté,  au  delà  d'une  rivière  tdle  que 
le  Rhin»  pendant  que  l*autre  partie 
passait  ce  fleuve  sur  un  seul  pont. 

La  seconde  réflexion  à  faire  sur  celte 
journée ,  c*est  que  dans  ce  temps-iè  les 
troupes  étaient  mieux  commandées 
par  les  officiers  particuliers  qu'elles  ne 
Tout  été  dans  la  guerre  préseate.  Y 
a-t-ll  un  plus  bel  éloge  à  faire  de  la  va- 
leur des  troupes  et  de  la  conduite  har- 
die  dea  officiel^  particuliers  que  de 
comparer  ce  qui  s*est  fait  dans  les 
grandes  occasions  de  celte  guerre  avec 
ce  qui  se  fit  le  Jour  de  la  bataille  d'Al* 
tenbeim,  où  la  vue  d*un  péril  aussi 
grand  que  celui  où  se  trouvait  une 
seule  ligne  d'une  armée,  dont l'arriôre- 
garde  avait  été  battue  ,  ne  produisit 
d'autre  effet  que  celui  d'animer  lesoffl* 
ciers  et  les  soldats  à  s*en  tirer  avec 
gloire ,  et  à  suppléer  par  leur  conduite 
à  rincapacité  des  chefs?  Aucune  troupe 
n'a  songé  qu*à  combattre  et  à  s'opposer 
aux  grands  efforts  d'un  ennemi  supé- 
rieur, et  audacieux  par  le  bonheur  du 
commencement  de  1  action,  et  n'a  Ja- 
mais fait  la  moindre  attention  qu'elle 
n'était  pas  soutenue  par  une  seconde 
ligne. 

On  ne  peut  dire  que  Tarmée  du  Roi 
ait  remporté  la  victoire  sur  les  ennemis 
à  cette  bataille ,  puisque  effectivement 
elle  n*a  pdint  battu  ;  mais  on  peut  assu- 
rer  avec  vérité  que  cette  Journée  est 
une  des  plus  glorieuses  pour  la  nation, 
puisque  dans  cette  occasion  elle  a  seule, 
sans  l'aide  de  ses  généraux  et  avec  la 
moitié  de  l'armée ,  soutenu  les  eflbrts 
de  Tannée   entière  des  eouemls»  et 


qu'elle  eat  restée  matUesae  du  champ 
de  bataille,  a  dépouiUé  les  morts  dea 
enne^.iis,  restés  sur  le  terrain  où  l'on 
avait  combattu*  et  forcé  l'ennomi  à  se 
retrancher  bots  de  portée  d'elle,  après 
avoir,  pendant  une  Journée  entière, 
fait  des  efforts  iautiles  pour  laceablef . 


Bataille  de  GonsarbrOdce,  en  1675. 

La  bataille  de  ConsarbHIcke,  donnée 
dans  la  même  année  1675  et  preaque 
dans  le  même  temps  que  celle  d'Alten- 
heîm,  doit  être  mise  au  nombre  des  ba 
tailles  rangées ,  perdues ,  pour  s'être 
négligé  sur  les  attentions,  qui  peuvent 
condoire  à  un  heureux  succès  dans  un^ 
affaire  générale. 

Voici  quelles  furent  les  principales 
fautes  qui  précédèrent  l'action.  M.  If 
maréchal  de  Créqui  campa  son  armée 
à  une  distance  trop  considérable  de  la 
tour  et  du  pontdeConsarbrfleke.  Ainsi 
il  n'était  pas  à  portée  de  pourvoir  effi- 
cacement à  la  défense  de  cette  tour, 
dans  laquelle  d'ailleurs  II  n'y  avait  pour 
la  garder  qu'un  lieutenant  et  vingt 
hommes. 

11  négligea  même  de  faire  camper 
proche  de  la  rivière  un  corps  bien  re- 
tranché,  et  considérable ,  qui  fAt  à 
portée  de  protéger  la  tour  et  le  pont , 
de  manière  que  lorsque  les  ennemie 
avec  toute  l'armée  eurent  forcé  la  tour, 
et  Ml  passer  leur  infanterie  sur  le  pont, 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n'était  point 
encore  averti  de  ce  mouvement.  Cette 
première  faute  partait  d'une  négligence 
trop  présomptueuse,  et  d*un  mépris 
trop  grand  pour  Tennemi ,  et  ne  peut 
être  excusée. 

La  seconde  faute  fut  celle  de  n^avofr 
pas  su,  qu*aux  deux  cAtés  du  pont,  11 
y  avait  des  gués  bons  pour  la  cavalerie; 
lesquels  gués  M.  de  Créqui  aurait  au 
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moJos  pu  faire  gâter,  s'il  les  avait  con- 
nus. Faute  de  eette  précaution,  les  deux 
colonnes  de  cavalerie  des  ennemis  pas- 
sèrent la  rivière  à  ces  gués,  en  même 
temps  que  la  colonne  d'infanterie  pas- 
sait sur  le  pont. 

La  troisième  faute  fut  celle  de  la  si- 
tuation du  camp  de  l'armée,  qui  avait 
un  grand  défilé  derrière  elle.  Puisque 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n'avait  pas 
voulu  la  camper  à  portée  de  la  Saare, 
et  à  une  distance  raisonnable,  pour  être 
en  état  de  protéger  le  pont,  qui  est  sur 
celte  rivière,  il  devait  au  i^oios  mettre 
ce  défilé  devant  lui,  au  lieu  de  le  laisser 
derrière  son  camp. 

Les  fautes  qui  furent  faites  par  M.  le 
maréchal  de  Créqui  le  jour  de  la  ba- 
taille, n'ont  pas  moins  contribué  à  sa 
perte,  que  celles  que  Je  viens  de  remar- 
quer. 

Premièrement  le  jour  de  la  bataille, 
il  avait  envoyé  sa  cavalerie  au  fourrage 
de  Tautre  côté  du  défilé,  avant  que  de 
sçavoir  bien  précisément  si  l'ennemi , 
dont  il  ne  voyait  pas  le  camp,  parce 
qu'il  était  couvert  par  une  petite  hau- 
teur qui  bordait  la  Saare,  était  paisible 
dans  son  camp,  et  ne  faisait  point  de 
mouvement.  De  manière  que  lorsque 
ce  général  fut  averti ,  que  l'armée  en- 
nemie avait  presque  toute  passé  sur  le 
pont  et  aux  gués,  et  qu'il  voulut  faire 
revenir  les  fourrageurs,  il  y  eut  dans 
cedéfilé  une  contusion  si  grande,  qu'elle 
ne  put  être  rétablie  assez  t6t ,  pour  que 
la  cavalerie  se  mit  en  disposition  sur  le 
champ  de  bataille  que  l'on  voulait  pren< 
drcy  où  elle  ne  put  arriver  qu'en  désor- 
dre, et  sur  des  chevaux  qui  étaient  hors 
d'haleine. 

Ce  champ  de  bataille  même  était  à 
une  distance  si  considérable  du  front 
du  camp,  qu'il  était  déjà  occupé  pres- 
que entièrement  par  l'armée  ennemie, 
qui  avec  une  diligence  extrême  s'était) 
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avancée  sur  ce  terrain ,  après  avoir 
passé  la  rivière.  11  n'y  avait  pas  même 
suffisamment  de  choîaux  d'artUterie 
au  camp,  pour  être  attelés  mx  canon, 
et  le  conduire  à  la  tête  de  la  ligne, 
parce  que  M.  le  maréchal  de  Créqni 
les  avait  presque  tous  envoyés  cher- 
cher un  convoi  à  Thionville.  Toutes 
ces  fautes  causèrent  la  perte  de  la  ba- 
taille, et  de  presque  toute  Tinfanterie, 
et  ensuite  celle  de  Trêves ,  dont  l'évé- 
nement remarquable  trouvera  sa  place 
dans  la  suite  de  ces  réflexions. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  fautes 
faites  par  M.  le  maréchal  de  Créqui;  il 
faut  à  présent  faire  quelques  remarqoes, 
sur  la  judicieuse  disposition  des  enoe 
mis,  pour  se  procurer  cet  événemeat 
heureux. 

Le  dessein  de  nos  ennemis  fort  su* 
périeurs  à  M.  le  maréchal  de  Créqot, 
était  de  faire  le  siège  de  Trêves.  Comme 
cette  ville  est  située  sur  la  Moselle,  il 
leur  paraissait  impossible  d'exécuter  ce 
projet,  tant  que  l'armée  du  roi  serait  à 
portée  de  protéger  cette  place,  par  l'on 
des  deux  cêtés  de  la  rivière.  C'était  donc 
à  nos  ennemis  un  préalable  indispensa- 
ble, d'obliger  M.  le  maréchal  de  Créqui 
de  s'éloigner  de  Trêves. 

Ce  général  avait  les  deux  rivières  de 
la  Saare  et  de  la  Moselle,  pour  se  ga- 
rantir d'une  action  générale*  contre 
une  armée  supérieure  à  la  sienne.  Mais 
s'étant  négligé,  comme  je  viens  de  le 
dire,  sur  toutes  les  attentions  à  pren- 
dre, pour  empêcher  les  ennemis  d'exé- 
cuter leur  projet,  ils  profitèrent  habile- 
ment de  ses  foules,  vinrent  se  camper 
fort  près  de  Consarbrûcke ,  à  couvert 
d'un  rideau,  qui  cachait  leur  mouve- 
ment et  leur  disposition. 

Avertis  de  la  négligence  de  M.  le  ma- 
réchal de  Créqui  pour  la  garde  du  pont, 
et  instruite  que  sa  cavalerie  était  alite 
au  foar(age ,  au  delà  du  défilé  q^Jt  ^UH 
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derrière  te  camp,  ils  Jugèrent  si  bien  i 
lîu  lemps  qu'il  leur  faudrait,  pour 
passer  la  Saare  sur  trois  colonnes,  et 
pour  être  en  bataille  entre  la  rivière 
et  le  camp,  quMls  y  furent  elfecti ve- 
inent ,  et  battirent  M.  le  maréchal  de 
Créqui,  sans  qu'il  pût  Jamais  se  metUe 
en  bataille. 

De  cette  malheureuse  Journ(Sef  notre 
général  a  pourtant  tiré  dans  la  suite  un 
avantage  considérable  pour  sa  gloire , 
puisqu'elle  lui  a  fait  perdre  la  présomp- 
tion qui  causa  son  malheur»  et  que  ce 
grand  capitaine  a  Jusqu'à  la  mort  con- 
tinuellement mérité  des  éloges ,  par  sa 
conduite  à  la  guerre,  toujours  mesurée 
et  circonspecte ,  dans  les  mouvements 
hardis,  mais  judicieux  qu'il  a  faits  de- 
vant ses  ennemis;  de  sorte  que  ce  sera 
toujours  avec  Justice,  q^i'il  sera  regardé 
comme  un  des  grands  hommes  du  siè- 
cle, que  le  malheur  de  cette  Journée  a 
corrigé  et  rendu  capable  de  réflexions, 
qu'il  avait  un  peu  trop  présomptueuse* 
ment  négligé  de  faire. 

Cet  événement  prouve  encore  qu'au- 
cune attention  négligée  à  la  guerre  ne 
demeure  Jamais  impunie,  devant  un 
adversaire  qui  sait  s'en  prévaloir.  Car 
enfin  si  M.  le  maréchal  de  Créqui  n'a- 
vait pas  dans  cette  campagne  autant 
méprisé  les  ennemis  qu'il  le  fit,  et  que 
par  cette  présomption  il  n'eût  pas  né- 
gligé des  attentions  raisonnables   à 
avoir,  il  est  certain  qu'il  n'aurait  pas 
été  battu  à  Conserbriicke  »  et  que  la 
perte  d|e  cette  bataille  n'aurait  polnl 
Influé  sur  Trêves,  qui  fut  l'objet  au* 
quel  les  ennemis  s'attachèrent,  et  où 
ils  prirent  H.  le  maréchal  de  Créqui 
lui-^méme,  qui  alla  s'y  enfermer  aptèa 
taperte  de  la  bataille. 


Bataille  de  Gaisd .  en  1077. 


Au  commencement  du  printemps 
1677  se  donna  la  bataille  deCassel,  que 
feu  Monsieur  gagna  sur  M.  le  prince 
d'Orange. 

Après  que  le  roi  eut  pris  Valencien- 
nés,  Sa  Majesté  alla  former  le  siège  de 
Cambrai ,  et  en  même  temps  fit  faire 
celui  de  Saint-Omer,  par  Monsieur, 
qui  avait  sous  lui  M.  le  maréchal 
d'Humidres. 

M.  le  prince  d'Orange  n*ayant  pu  as- 
sembler assez  tôt  une  armée ,  capable 
de  secourir  Yalenciennes ,  et  trouvant 
des  difficultés  insurmontables  dans  une 
saison  si  peu  avancée,  à  porter  son  ar- 
mée Jusqu'à  Cambrai,  tourna  toutes  ses 
attentions  à  la  conservation  de  Saint- 
Orner.  Ce  prince  assembla  toutes  ses 
forces  à  Ypres ,  dans  le  dessein  de  faire 
leverle  siégede  Saint-Omer,  ou  de  com- 
battre Monsieur  devant  cette  place. 

Le  roi  attentif  aux  mouvements  de 
ses  ennemis,  et  les  voyant  hors  de  por- 
tée de  troubler  son  siège  de  Cambrai , 
détacha  de  son  armée  un  corps  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg ,  pour  renforcer  l'ar- 
mf«de  Monsieur.  A  l'arrivée  de  M.  de 
Luxembourg»  il  fut  résolu  qu*on  ne 
laisserait  devant  Saint-Omer  que  la 
garde  de  la  tranchée,  et  quelque  peu 
de  troupes  pour  la  sûreté  des  quar- 
tiers, et  qu'on  marcherait  à  l'ennemi , 
qui  s'était  avance  en  deçà  de  Cassai , 
qui  était  derrière  le  camp,  et  qui  avait 
son  front  couvert  d'un  petit  ruisseau 
bordé  de  .haies ,  et  était  en  bataille  sur 
un  terrain,  qui  s'élevait  en  s^élolgnant 
du  ruisseau,  dont  les  bords  étalent  gar- 
dés par  une  partie  de  Finf^nterie  de  sa 
première  ligne. 

Dans  cette  disposition  où  Ton  voyait 
{l'ennemi,  l'armée  du  roi  s'avança,  pour 
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cofnbattred*abordci;qui  gardait  le  ruis 
seau.  M.  le  maréchal  d'Uumières,  qui 
commandait  la  droite  de  l*arméc.  en- 
gagea UD  peu  trop  son  aile,  en  faisant 
passer  une  parlie  de  sa  cavalcrio  sur  un 
pont,  qu'il  trouva  devant  lui  sur  ce  ruis- 
seau ,  avant  que  le  centre  et  Ih  gauche 
st'  Tussent  rendus  maîtres  des  bords  du 
ruisseau,  sur  le  front  de  la  ligne. 

Ce  mouvement  hasardeux ,  qui  se 
parait  la  cavalerie  de  la  droite  du  reste 
de  Tarméu,  ne  réussit  pas.  Celte  cava- 
lerie fui  cliargée  par  toute  la  gauche  de 
la  v^avaleriede  lennemiy  et  tomba  même 
;»4>us  le  feu  do  Tin  faoterie,  de  sorte  qu  elle 
r.'-t  obligéed(*  repasser  la  pont  avec  beau- 
coup de  désordre ,  et  une  perte  assez 
cunsldêrable. 

Mais  dès  que  ce  désordre  fut  réparé, 
et  la  droite  reformée  en  deçà  du  pont» 
i  eflbrt  pour  passer  le  ruisseau  devint 
général  par  tout  le  front  de  la  ligne. 
Monsieur  au  centre  de  Tinfanterie ,  et 
>[.  de  Luxembourg  à  la  gaucho,  firent 
abandonner  les  bords  du  ruisseau  aux 
troupes  qui  le  gardaient ,  et  tout  le 
front  passa  le  ruisseau  presque  en  même 
touips.  L*ennemi  abandonna  son  champ 
{\\\  bataille ,  qui  était ,  comme  je  Tai 
déjà  dit  y  sur  ce  terrain  élevé  au  delà 
du  ruisseau ,  et  fut  poursuivi  jusqu'au 
il\:\l\  de  Cassel. 

î  ar  ce  récit  du  mouvement  de  notre 
droite'  fait  mal  à  propos,  on  apprendra, 
que  lors  qu'entre  deux  armées  qui  feu- 
lent combaltre,  le  front  n'est  pas  entiè* 
renient  libre  et  dégagé,  il  ne  faut  abor- 
der Tondroit  du  front  qui  n'est  pas  libre, 
ju  également ,  et  en  môme  temps  que 
.'on  aborde  le  front  libre  ;  parce  qu'il 
faut  que  le  succès  de  la  charge,  qui  so 
fait  contre  le  front  libre,  mettre  l'armée 
en  état  de  profiter  du  terrain  libre,  qui 
lui  a  été  abandonné  par  Tennemi,  soit 
en  s  étendant ,  pour  n'être  plus  obligé 
d'attaquer  cette  partie  diffleiile  du  front, 


soit  pour  tourner,  ou  prendre  eh  flanc 
l'ennemi,  trop  bien  posté  pour  pouvoir 
être  attaqué  de  front. 

Ainsi,  ce  fut  une  grande  fadte  I 
M.  le  maréchal  d'Humières,  d'aroir  par 
impatience  engagé  son  aile  droite  atafiC 
que  le  centre  et  la  gauche  fussent  eli 
état  de  soutenir  la  droite,  dont  une 
partie  avait  passé  le  ruisseau  sut  ua 
pont,  et  se  trouvait  ainsi  léparée  et 
l'armée ,  avant  que  la  ligne  fAt  asseï 
formée  pour  faire  un  effbrt  égal  paN 
tout  le  front  de  l'armée.  La  f^ute  que 
flt  M.  le  prince  d*Orange,  et  qui  décida 
du  gain  de  la  bataille,  fût  sa  mauvaise 
disposition  pour  combattre. 

J'ai  dit  que  le  terrain  du  côté  de  Ten- 
nenii  s'élevait  en  s'éloignant  du  ruis- 
seau ,  qui  était  en  des  endroits  plus  ou 
moins  bordé  de  haies.  M.  le  prince 
d'Orange .  qui  ven)iit  dans  le  dessein  de 
donner  une  bataille  pour  secourir  une 
place,  devait  donc  la  donner,  et  non 
pas  la  recevoir.  Il  fallait  que  sa  cHspost^ 
tion  fût  telle ,  qu'elle  le  mit  en  état  dé 
faire  do  grands  efforts,  pour  passef  la 
ruisseau  et  ne  se  pas  contenter  de  lé 
garder  et  empêcher  que  Tarmée  du  rai 
ne  le  passât. 

C'est  ainsi  que  la  raison  voulait  4ii*il 
agtt  ;  cependant  il  prit  un  parti  diffé- 
rent, qui  le  flt  battre.  Sa  première 
ligne  était  à  demi-hauteur  de  ce  terra!» 
qui  s'élevait;  de  sorte  qu'il  ne  ffow- 
tenait  le  bord  du  ruisseau ,  ({ur  jMf 
des  troupes  détachées  de  sa  premièfr 
ligne  qui ,  dès  qu'ils  furent  forcés  ad 
bord  du  ruisseau ,  ne  se  trôuvèroftt 
plus  en  état  de  so  replacer  dahs  Irt 
vides  de  la  première  lîgno.  Coïle-rt  se 
trouva  chargée  partout  le  front  do  V^f- 
mée ,  qui  s'était  formée  de  l'autre  rAté 
du  ruisseau  ,  dès  qu'elle  on  eut  éloigné 
cette  infanterie  détachée  et  qui  et  a  t 
soutenue  do  la  seconde  ligne,  qui  >'étjût 
avancée  sur  le  ruisieau.  Ainsi ,  la  pre- 
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tnière  ligne  de  rennemi  eyant  perdu 
du  terrain ,  donna  le  mofen  à  notre  se* 
oonde  ligne  de  passer  le  ruisseau. 

Nos  dcui  lignes  passées  marcbèrent 
à  la  seconde  ligne  des  ennemis,  qui  pour 
se  conserver  jnutile<7ient  la  supériorité 
du  teraain ,  était  trop  éloignée  de  la 
première»  et  ne  lui  avait  même  pas 
laissé  un  terrain  propre  h  se  reformer 
derrière  elle  ^  pendant  qu'elle  soutien- 
drait la  cbarge  de  nos  deux  lignes. 

Ainsi,  les  troupes  de  lapremière  ligne 
ne  trouvant  point  de  terrain  favorable 
derrière  la  seconde ,  pour  se  mettre  en 
bataille,  continuèrent  leur  fuite,  ce  qui 
rendit  la  charge  que  la  seconde  ligne  se 
préparait  de  faire ,  inutile  à  tenter,  et 
communiqua  le  désordre  et  la  fuite 
dans  toute  Tarmée. 

Avant  la  bataille,  M;  de  Luxembourg 
s*aperçut  que  H.  le  prince  d*Orange  ne 
s'était  mis  daçs  la  disposition  dont  je 
viens  de  parler*  que  pour  cacher  la  vue 
d*un  mouvement  que  ce  prince  voulait 
faire  faire  ë  sa  droite,  pour  gagner  le 
fort  de  Wartéy  au-dessus  de  Saini- 
Orner  ;  ce  qui  lui  aurait  procuré  le  se-* 
cours  de  la  place.  Ce  fut  ce  dessein  que 
M.  de  Luxembourg  pénétra,  qui  obligea 
à  engager  premptement  le  combat  par 
notre  gauche  et  aii  centre  )  sans  quoi 
M.  le  prince  d*Orange  serait  parvenu  k 
secourir  Saînt^Oroer  sans  combattre^ 

Cette  bataille  est  de  la  première  es- 
pèce de  grandes  actions ,  parce  que  les 
deux  armées  étaient  en  bataille ,  et 
qu^elles  se  chargèrent  presque  partout 
leur  front. 


lOMle  de  Mnt-DHris  «  ed  MB* 

L*année  1G78  me  fournit  Texemple 
de  la  bataille  de  Saint  Denis,  qui  n'a  eu 
ce  nom  que  parce  qu'effectivement  les 
deux  armé^  étaieuf  eu  braille  vi»-À-vis 
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l'une  de  Tautre;  ear  dao»  te  fend  éé  0^ 
fut  qu  'un  gros  combat  k  l'abbaye  «a 
Salfit-Denie  et  auprès  4e  la  fetmie  de 
Casteau 

Les  deux  arméea  ne  fareilt  pettdant 
tout  le  jour  que  spectatrices  dt  eomlM. 
parce  qu'il  était  impossible  qu'elM 
pussent  engager  uhe  àffitiregénélirMi 
en  étant  empêchées  par  le  ruisaera  M 
Saint-Denis  qui  cefiile  entre  deux  hau^ 
teurs,  qui  ne  laissent  qti'Un  Ibnd  étfolf ^ 
et  sont  inabordables  presclue  partotHi 

On  a  crU)  avec  apparence  de  vérité  \ 
que  les  Espagnols  avaient  porté  M.  lê 
prince  d'Orange, chagrin  delà  paix  en 
son  particulier,  à  chereber  dalis  un 
événement  heureux  à  troubler  la  paît 
que  les  Hollandais  venaient  de  signer 
à  Nimègue  avec  la  France  ^  avant  quë 
les  plénipotentmres  d*£spagn0  eusieM 
signé  le  traité  ^  el  Ton  assure  que  «è 
prince»  avant  que  de  commeneer  te 
combat,  savait  que  te  paix  était  eod^ 
due!  ee  qui  est  fort  vraisemblable,  puié- 
queM«  de  Luxembourg  en  avait  eu  Tavfe 
par  H.  d'Estrades ,  et  que  M.  le  tnaré'* 
chai  d*Estrades,  son  père,  premier 
plénipotentiaire  du  roi  au  congrès  de 
Nimègue^  qui  portait  le  traité  au  ro}| 
le.  lui  avait  écrit  en  passant  à  Ohatlèrol. 
Si  c'était  te  dessein  de  troubler  te  paiif 
qui  porte  M.  le  prince  d'Orange  à  cher^ 
cher  les  moyens  d'engager  une  aflàini 
générale ,  on  peut  dire  qu'il  nes'jr  prit 
pas  en  général  habile. 

Par  ce  que  Je  viens  de  dire  de  Ifl  situé» 
tion  des  deux  années ,  fi  est  atoé  M 
juger  qu'H  était  absolument  impoteibte 
qu'elles  en  pussent  venir  à  une  actlM 
géiiérato  ^  qtiand  mdme  elles  ranraieftl 
souhaité  todtes  deui  ;  parce  <}tle  |tei 
uoflf  des  ddux  érméea  n*aunrtl  ^ouM 
perdre  l'avantage  de  aen  pesté  ^  petif 
aller  chercher  en  défilant  mm  eblieMrfl 
qu'elte  attrait  Iroiivé  posté  sur  le  bcM 
de  la  haateui*,  âu  fond  de  hquelto  fiia- 
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sait  le  ruisseau  de  Saini^Deois ,  qui  se* 
parait  les  deux  hauteurs  sur  lesquelles 
les  deux  années  étaient  en  bataille , 
comme  je  viens  de  le  dire. 

Ainsi ,  H.  le  prince  d*Orange  ne  pou- 
vait espérer  aucun  succès  heureux,  par 
rapport  à  la  vue  d'engager  une  affaire 
générale,  capable  par  sa  réussite  de 
rompre  une  paix  qui  venait  d'être  si- 
gnée ;  parce  que  quand  même  i  Tab- 
baye  de  Saint-Denis  et  à  Casteau ,  ce 
prince  serait  parvenu  à  déposter  totale^ 
ment  Tinranterie^  placée  en  deçà  du 
ruisseau  du  c6té  de  Saint-Denis  et  celle 
qui  gardait  le  défilé  du  c6té  du  moulin, 
qui  était  dans  le  fond ,  au-dessous  de 
la  ferme  de  Casteau ,  il  lui  aurait  en- 
core été  impossible ,  quoique  mattre  du 
fond  de  ces  deux  défilés»  d'en  sortir  du 
c6té  de  la  hauteur  sur  laquelle  Tarmée 
du  roi  était  en  bataille ,  et  d'où  elle 
protégait  Tinranterie,  qui  soutenait 
le  combat  sur  le  bord  du  ruisseau. 
Aussi  ne  lui  fut-il  Jamais  possible  de 
déposter  cette  infanterie ,  ni  de  lui  faire 
perdre  un  pied  du  terrain  qu'elle  avait 
à  garder. 

C'était  donc  une  faute  considérable  à 
M.  le  prince  d'Orange ,  do  faire  périr 
un  grand  nombre  d'hommes,  pour  en- 
gager une  affiiire  générale ,  sur  un  ter- 
tain  qui  n'était  pas  susceptible  d'une 
lotion  de  cette  espèce. 

Des  gens  plus  favorables  à  M.  le 
prince  d'Orange,  et  qui  ont  voulu 
trouver  è  redire  k  la  conduite  de  M.  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  d'avoir  mis 
son  quartier  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  séparé  de  l'armée  par  le  ruisseau, 
ont  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  s'é- 
tait approché  de  l'armée  du  roi ,  non 
dans  le  dessein  de  troubler  la  paix  par 
ua  combat ,  de  quelque  manière  qu'il 
pût  être  engagé ,  mais  dans  la  seule 
vue  de  faire  lever  le  blocus  de  Mons. 

U  est  aisé  de  faire  sentir  le  Citix  de  ce 


projet  attribué  à  ce  prince  -,  en  voici  les 
raisons  :  H.  de  Montai ,  avec  un  corps 
considérable,  formait  depuis  long- 
temps le  blocus  de  Hons,  par  des 
quartiers  pris  autour  de  cette  place;  et 
M.  /le  Luxembourg  avait  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus  avec  l'armée  qu'il  coin* 
mandait.  Ainsi  l'on  voit  que  M-  le 
prince  d'Orange  devait  compter,  que 
dès  que  son  armée  s'approcherait  de 
Mons ,  M.  de  Luxembourg  s'approche- 
rait aussi  des  troupes  qui  formaient  le 
blocus  pour  le  protéger. 

Ces  mouvements  venaient  d'être  iàlls. 
M.  le  prince  d'Orange  était  venu  cam- 
per à  Soignies,  et  H.  de  Luxembourg 
sur  les  bruyères  de  Casteau.  Lorsque 
M.  le  prince  d'Orange  marcha  de  Soi- 
gnies ,  pour  s'approcher  de  l'armée  du 
roi ,  il  passa  par  les  Rœux  et  déboucha 
dans  la  plaine  qui  est  entre  le  moulm 
du  Rœux  et  l'abbaye  de  Sainl-Dcpls. 

Ainsi ,  il  avait  d'un  cêté  la  Hayoe 
entre  son  armée  et  celle  du  blocus ,  et 
le  ruisseau  de  Saint-Denis  entre  son 
armée  et  celle  de  M.  de  Luxembourg. 
Par  conséquent  sa  marche  ne  regardait 
pas  l'exécution  du  dessein,  de  faire  le- 
ver le  blocus  de  Hons  par  une  affaire 
générale ,  qui  ne  pouvait  jamais  être 
engagée,  que  du  côté  des  plaines  de 
Binche ,  et  après  avoir  passé  la  Hayne, 
hors  de  portée  de  l'armée  du  roi.  Aioa 
donc ,  le  dessein  de  H.  le  prince  d'O- 
range ,  en  attaquant  l'abbaye  de  Saint- 
Denis ,  ne  pouvait  avoir  pour  objet  la 
levée  du  blocus  de  Mons,  ni  une  albire 
générale. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg , 
en  prenant  son  logement  et  mettant 
son  quartier  général  dans  Saint  Denif , 
de  la  manière  dont  je  l'ai  dit  ci-dessos , 
avait  en  cela  agi  contre  les  règles  que 
J'ai  moi-même  données  pour  la  sAreté 
du  quartier  général  de  l'armée  :  et  il 
pourrait  être  accusé  d'imprudence  dans 
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cette  occirion ,  s'il  était  rrai  que  H.  le 
prince  d'Orange  eAtenleré  sod  quartier. 

liais,  supposé  même  qae  lorsque 
renoemi  déboucha  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  l'abbaye ,  il  eût  tu  les  tentes 
des  loupes  qui  campaient  au-dessus  de 
l'abbaye ,  et  que  sachant  ce  corps  sé- 
paré de  l'armée  par  le  ruisseau  ,  le  des- 
sein de  M.  le  prince  d'Orange  eût  été  de 
battre  ce  corps  ainsi  séparé ,  ce  dessein 
derait  s'évanouir  à  l'approche  de  ce 
camp,  qui  avait  été  levé  par  l'ordre  de 
H.  de  Luxembourg,  et  son  quartier 
retiré ,  dès  que  les  premières  troupes 
de  reonemi  commencèrent  à  sortir  du 
défilé  du  Rœux.  Il  est  d'une  rérité  con- 
stante ,  qu'il  y  arait  au  moins  quatre 
heures  que  ce  camp,  qui  couvrait  le 
quartier  général,  était  détendu^  ci  que 
tout  était  repassé  en  dedans  du  ruisseau, 
lorsque  le  combat  commença;  ce  que 
l'ennemi  ne  pouvait  ignorer,  puisque 
ce  mouvement  s'était  fait  à  sa  vue  et  en 
plein  jour.  Je  puis  d'autant  mieux  as- 
surer cette  Térité,  que  c'était  moi  qui 
commandais  ce  camp  séparé  de  l'armée, 
pour  couvrir  le  quartier  général,  et  qui 
soutins  le  combat  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Ainsi  donc  on  peut  dire,  que  le  com- 
bat de  Saint-Denis  n'a  eu  de  raison , 
que  celle  du  seul  chagrin  de  M.  le 
prince  d*Orange,  de  voir  la  paix  faite 
dans  un  temps  qu'il  souhaitait  la  con- 
tinuation de  la  guerre ,  ou  le  dessein 
de  troubler  cette  paix  par  un  événe- 
ment ,  qui  ne  pouvait  pourtant  pro- 
duire aticune  décision  dans  les  circon- 
stances, et  de  la  manière  que  ce  prince 
cherchait  à  se  le  procurer.  En  effet  il 
est  encore  vrai,  que  quand  même  H.  de 
Luxembourg  aurait  laissé  ce  corps  en 
delà  du  ruisseau ,  et  qu'il  eût  été  en- 
tièrement détruit  par  l'ennemi,  cet 
avantage  ne  lui  aurait  produit  que  la 
mifie  de  cinq  bataillons,  et  d'un  régi- 


ment  de  dragons  le  jour  de  la  paix ,  et 
ne  pouvait  jamais^-conduire  ce  prince  k 
une  action  générale,  ni  même  à  la  pe- 
tite gloire  d'avoir  fait  lever  le  blocus  de 
Mons. 


fiataiUe  de  Fleurus,  au  iftOa. 

L'année  1690  me  fournira  de  belles 
réflexions  à  faire  sur  les  batailles  de 
Fleurus  et  de  StalTarde,  qui  sont  de  la 
première  espèce  des  grandes  actions , 
parce  que  les  armées  étaient  en  ba- 
taille ,  lorsqu'elles  ont  commencé  à 
combattre,  et  qu'elles  se  sont  abordées 
par  tout  leur  front,  avec  dos  circonstan- 
ces pourtant  si  différentes,  qu'elles  fe- 
ront juger,  que  jamais  deux  batailles 
ne  peuvent  se  ressembler  en  tout ,  et 
que  ceux  qui  veulent  se  perfectionner 
à  la  guerre,  doivent  chercher  dans  les 
histoires  et  dans  les  relations  des  ba- 
tailles des  instructions  que  le  manque 
d'expérience  ne  leur  a  pu  fournir  sur 
celte  espèce. 

Comme  j'ai  parlé  de  ce  qui  a  précédé 
le  moment  de  la  bataille  de  Fleurus, 
lorsque  j'ai  discuté  la  matière  des  cha- 
pitres précédents,  je  m'arrêterai  seu- 
lement ici  à  ce  qui  regarde  le  sijyet  de 
ce  chapitre,  qui  est  celui  des  batailles, 
et  je  ferai  voir  que  la  seule  supériorité 
du  génie  de  M.  de  Luxembourg  sur 
M.  de  Waldeck,  fit  la  décision  de  cette, 
grande  journée.  Le  succès  n'en  fut  dû 
qu'au  temps  que  prit  M.  de  Luxem- 
bourg ,  pour  faire  faire  à  la  cavalerie 
de  son  aile  gauche  un  mouvement,  que 
l'ennemi  ne  put  connaître,  par  ce  qu*il 
fut  fait  hors  de  sa  vue,  quoique  foi  t 
proche  de  lai. 

Voici  quel  fut  ce  savant  et  judi- 
cieux mouvement»  qui  n'a  pu  être 
pensé  que  par  un  grand  homme,  dont 
le  coup  d'œil  fut  si  juste  qu'il  sut  qu'il 
aurait  précisément  le  temps  de  l'exécu- 
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1er  sans  que  son  enneini  en  pût  avoir 
«^onnatosançe  ^  parce  qu'il  aurait  été 
trop  hasardeux  à  Taire,  si  1  eoDemi  eût 
pu  le  s|i)irre. 

M.  de  Waldeclc  était  en  bataille  sqr 
on  terrain  qui  s'élevait  un  peu  à  sa 
droite  ;  par  conséquent  ce  terrain  for- 
mait m  petit  revers,  que  l'extrémité 
de  la  droite  ne  voyait  poipt,  et  qui  di- 
minuait toujours  sur  la  plaine ,  à  me- 
sure qu'il  s'approchait  du  terrain,  par 
lequel  M.  de  Luxenibourg  marchait  à 
son  ennemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  Tar- 
rivée  du  front  de  l'armée  du  roi ,  à 
l'endroit  où  ce  terrain  était  assez  élevé, 
pour  que  M.  de  Waldeck  ne  pût  voir 
la  continuation  de  la  marche  de  I*hile 
gauche  de  cavalerie;  ce  fut,  dis-je,  ce 
moment  précieux ,  que  M.  de  Luxem- 
bourg saisit  avec  une  capacité  surpre- 
nante, pour  ordonner  à  M.  de  Gournai, 
très-bon  officier  de  cavalerie,  de  profi- 
ter de  ce  revers  de  terrain ,  qui  déro- 
bait h  l'ennemi  la  connaissance  du 
mouvement  qui  se  faisait,  et  pour  por- 
ter tonte  la  gauche  de  cavalerie  sur  le 
flanc  droit  de  l'ennemi ,  avec  l'atten- 
tion dans  sa  marche,  de  se  trouver  par 
la  droite  de  sa  gauche  rejoint  à  la  gau- 
che de  l'infanterie,  dans  le  m^me  temps 
qu'elle  serait  à  portée  de  charger  le 
front  de  Tinfantene  ennemie. 

Ce  mouvement  hasardeux ,  s'il  avait 
pu  être  vu  par  l'ennemi ,  mais  décisif 
pour  le  gain  de  la  bataille ,  ayant  été 
aussi  capablement  exécuté,  qu'il  avait 
été  Judicieusement  pensé  ^  toute  l'aile 
gauche  de  cavalerie  de  l'armé?  du  roi 
se  trouva  en  potence  sur  le  flanc  de 
l'aile  droite  de  l'ennemi,  quoiqu'elle 
ttnt  à  notre  ligne  d'infanterie. 

L'ennemi  se  trouva  ainsi  débordé  et 
pris  en  flanc  par  une  armée,  qu'il  croyal 
marcher  à  lui  par  un  front  égal  à  celui 
qu'il  oceoptlt;  de  sorte  que  se  trouvant 


chfurgé  en  flanc  à  aa  Aroite,  dMi  9l 
uième  temps  que  sob  centra  et  n 
gauche  se  trouvaient  abordés  per  b 
cenlre  et  la  droite  de  l'armiée  du  roi,  0 
ne  fMt  pas  possible  à  M.  de  Waldeck  de 
remédier  au  désordre  de  sa  droite,  fie 
désordre  se  communiqua  aisémeai  an 
centre  et  à  la  gauche;  ce  qui  causa  f*- 
bandoq  du  champ  de  ^taille,  la  pnle 
de  toute  l'artillerio  et  de  presque  tOÊÊB 
l'infanterie,  parce  quAi  M.  de  Waldeck, 
qui  en  avait  trop  placé  daps  le  viltasB 
de  Li^'ny,  ne  la  put  r^tir^^r  dès  qu'ek 
fut  abandonnée  par  la  cavalerie. 

Ce  récit  fait  connaître  qu'uo.chaap 
de  bataille,  môme  choisi  avec  atteatiae 
par  le  général  qui  y  veut  attendre/as 
ennemis,  ne  peut  être  si  uni ,  si  ouvert, 
ni  si  égal ,  pour  les  avantages  de  sa  lir 
tuation,  qu'un  général  plus  capaMa 
ne  puisse  trouver  les  moyens  de  proâlar 
de  quelque  petit  avantage  du  terraiOf 
qui  souvent  lui  procure  une  décîinaa 
glorieuse  et  heureuse. 

Cette  journée  doit  être  mise  avec  rfir 
son  au  nombre  des  plus  belles  de  U.  da 
Luxembourg,  par  sa  grande  capacité 
dans  la  science  de  la  guerre ,  la  justesM 
de  son  jugement  et  In  vivacité  de  soa 
exécution.  Car,  daus  cette  occasion,  ce 
grand  capitaine  a  capablement  pensé, 
dans  le  moment  de  sa  marche  è  l'ea- 
ncmi  pour  le  combattre  ;  il  a  Jugé  avec 
une  justesse  infinie  du  temps  qu*il  lyi 
fallait  pour  se  mettre  en  état  d'exér 
cuter  ce  qu'il  avait  pensé;  et  il  l'a  exA^ 
cutéavec  une  vivacité,  qui  n'a  pas  laissé 
à  son  ennemi  le  temps  de  remédier  91a 
coup  fatal  qu'il  lui  portait. 


Balaiiie  de  StalIMt,  en  ieaa. 

Dans  la  même  année  1690,  et  pnt* 
que  dans  le  même  temps.  M.  de  ^- 
voie   perdit    la    bataille  de  Staib|#a 
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contre  Tannée  du  roi,  commandée- 
par  H.  di»  CdtU^^tr*  Cq  prince,  dans 
cette  occasion ,  6t  un  assez  grand  nom* 
4)r»  do  fautes  dans  sa  dispoiitioo,  pour 
kur  pouvoir  attribuer  la 'perte  de  la 
bataille.  Voit i  quallea  elles  furent  < 

Quoique  le  desaein  de  M.  d»  Sa? oie 
fftt  de  Qombatire  rarmée  du  ro»»  lorsr 
qu^eile  passerait  le  Pô  »  prèa  de  Salu- 
ées ^  il  reçut  cependant  la  bataille  et 
M  la  donna  pas»  et.il  la  reçut»  parce 
i|u^il  se  enit  biee  posté  et  son  champ 
de  bataille  avantageux ,  quoiqu'il  oe  le 
(Ût  pas  autant  quMl  aurait  pu  Tétre,  si 
ce  poste  avait  été  plus  judicieusement 
eoçupô  par  son  armée. 
'    La  droite  était  couverte  et  .appuyée 
en  ruisseau  qui  passe  à  Tabbayc  de 
Sialferde,  et  sur  le  bord  duquel  il  y 
êvait  d'espace  en  espace  d'astea  f  rosses 
bassines  pour  pouvoir  mériter  d*y  met- 
Ire  de  l'infanterie ,  laquelle  aurait  ap- 
.  puyé  et  protégé  les  droites  de  ses  deux 
lignes.  Au  lieu  de  porter  ses  ailes  à 
ee6  cassines,  il  les  laissa  à  quelque 
T^istanee  de  sa  ligne  et  y  mil  de  Tinfan^ 
tarie,  qui,  n*étant  pas  protégée  de  la 
iligne»  au  moins  d*assez  près,  y  fut 
.cuecesaivement  forcée  par  l'armée  du 
.  ffoi ,  avant  même  qu'elle  attaquât  le 
front  de  Tennemi. 

Cette  première  agiote  Qt  perdre  k 
II*  de  Savoie  assez  considérablement 
4*infanterie ,  avant  que  la  bataille 
CQinmençAt  sur  le  front  de  Tarmée. 
Se  gauche  pouvait  être  couverte  d'une 
vieille  digue  du  PA,  au  delà  de  la- 
quelle le  terrain  jusqu'au  Pô  était  fort 
marécageux  I  mais  ce  prinoç  négligea 
«a  recoude  que  faisait  cette  digue,  et 
ee  recoupa  point. 

S'il  avait  appuyé  sa  gaudie  à  ce  ve-i 

.4X)ud0»  qui  se  trouvait  à  même,  bau-r 

rieur  dce  cas^neade  la  dveite ,  dout  Je 

vicna  de  parla»,  les  dr oitfa  et  les  gau^ 


ment  bien  appuyées, avec  cet; Qventaiip 
à  la  gauche ,  que  le  terrain  en  dedans 
de  oe  recoude  étant  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  du  dehors,  par  lequel 
il  fallait  que  nous  abordassions  ce  liront 
appuyé,  une  partie  de  la  cavalerie  de 
la  gauche.de  M.  de  Savoie  aurait  pu 
charger  en.  flanc  celle  du  roi ,  dés 
qu'elle  aurait  voulu  s'étendre  au  delà 
de  ,ce  recoude ,  en  cas  qu'on  en  eût  pu 
déplacer  l'infanterie  ennemie. 

Par  le  récit  de  cette  mauvaise  dispo- 
sition de  l'armée  de  M.  de  Savoie  pour 
la  droite  et  la  gauche.  Ton.  voit  que  le 
front  de  la  première  ligne  était  égale- 
ment hors  de  portée  de  soutenir  à  la 
droite  Tinflinterie  qui  était  dans. les  oaf- 
sines,  et  d'empêcher  à  la  gauche,  que 
rinfanierio  de  l'armée  du  roi  ne  so  por- 
tât jusqu'à  ce  recoude . 

En  y  arrivant,  elle  fqt  allongée  le 
long  du  coude  de  cette  digue,  ou  oHc 
trouva  sous  son  féu  l'aile  gauche  do  ca- 
Valérie  de  l'ennemi ,  qu'elle  força  bim- 
tAt  à  quitter  son  terrain  ^pmir se  placer 
plus  en  arriére  que  n'était  le  front  de 
son  infanterie,  ce  qui  donna  h  la  cava- 
lerie de  la  droite  de  Tarméo  du  roi,  qui 
jusqu'à  ce  tempsrlà  était  derrière  Tie- 
fantorifi ,  le  moyen  d'occuper  presque 
te  même  terrain  sur  lequel  était  Taile 
gauche  de  oavalerie  de  l'epm'mif  ap^s 
quoi  l'infanterie  devenue  inutile  à  cette 
digue,  puisqu'elle  y  avait  opéré  ce 
qu'elle  avait  voulu  »  qui  était  de  dépla- 
cer l'aile  gauche  de  cavalerie  de  l-ea- 
nemi;  cette  infanterie,  dis-je,  s'étendent 
sur  sa  gauche,  rc^gait  le  frent  de  fta- 
(iinterie  de  l'armée  dans  son  ordre^de 
bataille,  et  marcha  au  (Vont  de  IHnfoa- 
terie  ennemie»  qui  fut  bientôt  empertée 
et  battue.  !•; .,» 

Si  la  disposition  de  M.  de  Savoie  avait 
été  exempte  des  fautes  dont  je  viens  de 
parler»  il  est  apparent  que  l'armée  de 


chas  de  cette  armée  anratctit  été  épié- 1  ce  prince  n'aurait  pas  été  si  aisément 
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tattoe  •  parce  que  l'armée  du  roi  était 
tombée  dans  uo  incoDvénient  qui  ne 
put  être  réparé  qu'après  la  bataille 
gagnée.  Voici  quel  il  fut  : 

M.  de  Quinson,  maréchal  de  camp, 
commandait  l'aile  gauche  de  cavalerie , 
lorsque  i*armée  se  mit  en  mouvement 
pour  marcher  à  Tennemi.  Il  voulut 
s'ouvrir  sur  la  gauche ,  afln  de  laisser 
suflSsamment  de  terrain  au  centre  et  à 
la  droite  pour  marcher  de  front,  et  par 
ce  mouvement  il  se  trouva ,  sans  s*en 
apercevoir,  au  dehors  de  la  source  du 
ruisseau  de  Staflarde,  et  ne  connut 
qu'il  était  séparé  de  rinfanterie  que 
quand  le  ruisseau  ne  put  plus  être 
passé  par  la  cavalerie.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  bataille  dura ,  qui  fut  de 
plus  de  six  heures,  il  ne  pot  que  cô- 
toyer le  ruisseau  pour  y  trouver  un 
endroit  à  le  passer,  ce  qu'il  ne  trouva 
qu*à  l'abbaye  de  Stafibrde,  qui  était 
derrière  l'armée  ennemie,  où  il  y  avait 
un  pont  sur  le  ruisseau,  et  cela  même 
après  la  bataille  gagnée.  Ainsi  cette 
iMitaille  se  donna  et  se  gagna  sans  Taile 
gauche. 

Dans  cet  exemple ,  Je  trouve  la  pu- 
nition d'un  général  qui  fait  battre  son 
armée  pour  n'avoir  pas  apprécié  les 
avantages  qu'il  pouvait  tirer  du  ter- 
rain sur  lequel  il  avait  résolu  de  re- 
cevoir la  bataille  que  son  ennemi  ve- 
nait lui  donner.  Cette  capacité  est 
pourtant  bien  au-dessous  de  celle  du 
général  quf  sait  sur-le-champ  dé- 
cider sur  le  parti  le  plus  avantageux, 
qui  n*a  pas  le  temps  de  ré/lécliir,  et 
en  qui  il  faut  que  la  première  pen- 
sée soit  la  plus  judicieuse,  et  seule 
sûre  pour  parvenir  à  battre  son  en- 
nemU 


VEDQOIKEB. 

Combat  de  Lcnie^  ea  l#il« 

L'année  1691  me  fournit  nu 
de  la  seconde  espèce  des  gmndea  9Kh 
tiens ,  dans  le  combat  de  Leuze. 

M.  le  prince  d'Orange  était  campé, 
à  la  fin  de  la  campagne,  k  Leose»  él 
M.  de  Luxembourg  était,  avec  rarmd 
du  roi,  sous  Tournai,  où  il  ne  parais* 
sait  penser  qu'à  voir  la  séparation  dai 
ennemis,  pour  faire  aussitôt  eotnr 
Tarmée  du  roi  dans  ses  quartfers  d*lii» 
ver. 

La  distance  de  Tournai  h  Leoie 
étant  assez  considérable  pour  falra  pié* 
sumer  à  H.  le  prince  d'Orange  qae 
son  armée  était  hors  de  portée  d*a?ok* 
rien  à  craindre  de  la  part  de  H.  de 
Luxembourg,  il  en  décampa.  Ce  prioce 
crut  qu'il  lui  suffisait  de  laisser,  à  li 
tôte  du  camp  qu'il  allait  quitter,  on 
corps  considérable  de  cavalerie,  Jas- 
qu'à  ce  que  son  armée  eût  entièrement 
passé  le  ruisseau  de  la  Catoire,  qui 
était  derrière  son  camp.  Il  négligea  da 
placer  de  l'infanterie  aux  ponts  qoi 
étaient  sur  ce  ruisseau,  pour  recevoir 
son  arrière-garde  de  cavalerie  et  la 
protéger  au  passage  des  ponts,  en  cas 
qu'elle  fût  poussée. 

M.  de  Luxembourg,  dont  le  des- 
sein était  d'entreprendre  sur  son  en- 
nemi lorsquil  décamperait,  était  at- 
tentif sur  ce  mouvement  pour  en  pro- 
fiter, en  cas  qu'il  ne  fût  pas  fait  avec 
prudence  et  précaution.  Ayant  su  que 
l'ennemi  devait  décamper  le  lende- 
main et  prendre  sa  marche  en  arrière, 
il  pensa  que  si  M.  le  prince  d'Orange 
négligeait  de  placer  de  rinfanterie  au 
ruisseau  de  la  Catoire ,  il  pourrait  en- 
treprendre sur  son  arrière-garde.  Ce 
général  partit  donc  de  Tournai  la  oiiit 
avec  un  corps  de  cavalerie ,  et  arriva  à 
Leuse  de  bon  nsatitt,  sans  que  l'en 


neml  eu  eût  aucune  connaissaiice , 
parce  que  rofficier  gèDéral ,  qui  com- 
mandait Tarrièregarde  de  Tarmée  de 
H.  le  prince  dPOrange ,  n'a?ait  pas  un 
parti  au  delà  dé  Leose,  pour  être  in- 
formé s*il  venait  des  troupes  à  lui. 

Ainsi  &r.  de  Luxembourg  »  toujours 
▼if  dans  l'eiécution,  traversa  Leuse 
avec  une  diligence  eitrème,  et  ayant 
trouvé  cette  cavalerie  d'arrière^rde, 
qui  n*était  pas  seulement  en  bataille 
par  négligence,  mais  comme  allongée 
sur  les  ponts ,  où  elle  devait  passer  le 
ruisseau,  il  la  fit  charger  si  brusque- 
ment, qu'elle  n*eut  pas  le  temps  de  se 
former  en  ligne.  Il  la  battit  entière- 
ment, et  la  mena  jusqu'au  ruisseau, 
où  son  désordre  fut  fort  grand,  parce 
que,  comme  Je  l'ai  dit,  il  n'y  avait 
point  dinfbnterie  placée  k  ce  ruisseau 
pour  recevoir  cette  cavaiede. 

Ce  fut  là  où  finit  le  combat,  parce 
que  les  colonnes  d'infanterie,  qui 
étaient  encore  prés  du  ruisseau ,  y  re- 
vinrent, sans  y  pouvoir  produire  au- 
cun effet  que  celui  d'être  les  specta- 
trices du  désordre  de  leur  arrière- 
garde,  et  de  la  satisftiction  que  M.  de 
LuxemlKHirg  devait  avoir  du  châti- 
ment qu'il  venait  de  faire  d'un  général 
présomptueux  »  qui  avait  cru  pouvoir 
décamper  de  devant  lui  sans  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  sftreté  d'une  arrière-garde  d'armée 
qu'on  est  obligé  de  laisser  pour  un 
temps  séparée  par  un  défilé,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit. 

Cet  exemple  Justifie  mes  maximes 
cor  cette  manière  de  marcher  en  ar- 
rière lorsqu'on  est  à  portée  de  son  en- 
nemi, et  fait  voir  qu*ilcst  dangereux 
à  un  général  de  se  croire  légèrement 
Hors  de  portée  de  son  ennemi,  pour  en 
être  à  une  distance  raisontiable^  parce 
que  cet  ennemi  peut  avoir  in  asses  tAt 
le  mtufyopient  quo  l'on  a  résolu  de 


Ihire  pour  se  mettra  en  état  d'en  pro- 
fiter, comme  il  est  arrivé  au  combat  de 
Leuse. 

Cette  action  fait  encore  sentir  qu'ua 
général ,  dans  la  pensée  que  son  arméQ 
est  hors  de  portée  de  celle  de  son  en^ 
nemi,  ne  doit  jdraals  se  négliger  sui^ 
les  attentions  à  prendre  pour  la  siireté 
de  ses  mouveraena.  11  ne  s'en  doit  Ja- 
mais faire  aucun  à  la  guerre  que  de  bi 
même  manière  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  s*ils  étaient  faits  en  pré* 
sencc  de  l*ennemi.  D'ailleurs,  par  la 
tolérance  pour  la  négligence  dai^  le 
service  et  dans  les  mouvemens,  un  gé^ 
néral  autorise  les  troupes  à  s'accoutu- 
mer au  relâchement  et  à  l'inapplication. 


fiatailie  d«  fiteinkeiquc ,  en  1602. 

L'année  1692  me  fournit  un  exemple 
remarquable  de  la  seconde  espèce  dans 
le  combat  de  Steiokerque,  sur  lequel 
il  y  a  plusieurs  réflexions  à  faire. 

Après  la  prise  de  Namur»  le  rqi 
ayant  quitté  l'armée»  en  laissa  le  com- 
mandement à  H.  de  Luxembourg,  qini 
fut  seulement  chargé  de  la  conserva*^ 
tion  des  conquêtes  et  du  pays.  Ainsi  c9 
général  se  contentait  d'observer  soi- 
gneusement M.  le  prince  d'Orange, 
qui,  chagrin  de  n'avoir  pu  empêcher 
la  perte  de  Namur,  cherchait,  dans  les 
mouvemens  qu'il  faisait  faire  à  son  ar- 
mée, les  occasions  d'entreprendre  sur 
celle  du  roi ,  ou  au  moins  de  subsister 
aux  dépens  d'un  pays  dont  les  Espar 
gnols  n'étaient  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  était  campé,  sa 
droite  à  Steinkerque,  et  sa  gauche  k 
Aoghien,  et  M.  le  prince  d'Orange 
entre  Tubise  et  Saint-Amelle ,  pava 
fort  couvert  et  rempli  de  défilés,  qui 
séparaient  les  deux  années. 

Ainsi  11  paraissait  impossIUa  qn'lf 
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pAt  66  poMf  une  aetion  générale  entre 
êUes.  Gepeodant  M.  le  prinœ  d'O- 
range, ayant  découvert  que  M.  de 
Luiembourg  était  eo  commerce  avec 
OR  homme  de  sa  sécrétai rerie ,  qui  io^ 
stfuisait  régulièrement  ee  générai  de 
tout  ce  qui  venait  à  sa  eonnaissauce , 
et  prince  résolut  de  se  prévaloir  de 
cette  découverte  pour  cacher  la  mar*- 
che  de  son  armée  sur  celle  du  roi. 

Four  cet  effet,  il  arrêta  secrètement 
ce  secrétaire  dans  son  cabinet ,  et  le 
força  d'écrire  en  sa  présence  k  M.  de 
Luxembourg ,  et  de  lui  mander  que  le 
lendemain  Tarmée  de  M.  le  prince 
d*Orange  ferait  un  grand  fourrage  de 
l'autre  c6ié  du  ruisseau  de  Steinker- 
que,  devant  la  droite  de  l'armée  du 
roi,  et  que  pour  couvrir  ce  fourrage, 
il  marcherait  cette  même  nuit  un 
corps  considérable  d'infanterie  avoc  du 
canon ,  peur  occuper  les  défilés  qui  sé- 
paraient les  armées  ;  afin  que  le  four- 
rage ne  nt  point  troublé  à  son  retour. 

Ce  faux  avis,  porté  à  H.  de  Luxem- 
bourg comme  bon ,  et  de  la  part  d'un 
espion  qufl  croyait  fidèle  et  sûr,  Alt 
cause  que  ce  général  négligea  celui  qui 
fut  donné  par  un  partisan ,  qui  était  à 
la  guerre,  qui  lui  mandait  que  tous  les 
défilés  qui  séparaient  les  armées  étaient 
pleins  d'infiinterie ,  de  cavalerie  et  de 
canon;  et  comme  ce  que  lui  marqUaH 
le  partisad  se  trouvait  conforme  à  Taris 
qu*il  avait  reçu  de  son  espion ,  il  crut 
que  ces  troupes,  avancées  dans  les  dé- 
liés, n'étaient  que  reflet  des  précau- 
tions qu'il  savait,  par  ce  faux  avis, 
que  H.  le  prince  d'Orange  devait 
pr(  ndre ,  pour  la  sûreté  de  son  four- 
^  rage. 

Ainsi,  ne  pouvant  troubler  un  four- 

'  rage  pour  ta  sûreté  duquel  TeuMmi 

prenait  de  si  grandes  précautions,  i| 

demeura  traaqMlte  dans  son  camp  joat 

^(|urk  té  qu'il  apprit  ^n»*  tout  I  isoup 


l'armée  «nnemi^sofflift  d?  toqtes  parti 
des  défilés,  qui  étalant  fort  près  de  la 
tête  de  son  camp  i  qu*eUe  aa  mettait  ea 
bataille ,  et  que  la  brigade  de  Boua- 
bonuaîs ,  qui  était  campée  hors  de  M 
ligne ,  couvrant  l'aile  dr^^te  de  cave* 
lerie,  était  d^ià  attaquée  par  nu  corps 
d'infanterie  qui  lui  était  fort  aupé- 
rieur. 

Daes  cette  surprise,  presque  gêné* 
raie  sur  tout  le  front  de  rarniM6e  ^  M.  de 
Luxembourg  se  servit  de  toute  sa  fi* 
vadté  ordiuaire.  Sans  un  moment  l'ar- 
mée eut  pris  les  armay ,  et  se  tieuH 
en  bataille  à  la  tête  de  son  camp.  Ce 
général  porta  même  un  si  prompt  se- 
cours à  la  brigade  de  Bourbonnais,  qpi 
avait  perdu  son  camp  et  abandoeei 
quelques  pièces  de  canon  placées  à  sa 
tète,  que  reeneoû  exécutait  d^ 
ire  l'armée  du  roii  que  cette 
et  les  troupes  qui  avaient  marobé  à  son 
secours  chassèrent  les  ennemie  de  et 
poste  qtt*ila  venaient  d'occuper»  te- 
prirent  notre  canon  ;  ainsi  l'aflUfe  cen^ 
mença  à  se  rétablir  à  la  daelte. 

Le  front  de  rennemi»  qui  deveita^ 
taquer  notre  front,  trouwa  deadiflhnl» 
tés  à  l'aborder,  parce  qu'il  y  avait  ce 
des  endroits  des  baica,  asaei  claiiss 
pourtant,  qui  entovaient  de  peiitai 
prairies ,  de  sorte  que  cette  lenteur  à 
aborder  la  ligne  par  tout  son  front  an 
même  temps  donna  à  nea  troupes  Is 
temps  de  se  former,  knqoe  l'ennan, 
enflé  du  bon  succès  de  sa  gauche  000- 
tre  la  brigade  du  Bourboonais,  voniet 
venir  à  la  charge.  Il  tecmm  une  si 
grande  réaistance  de  notre  pari, 
non-eeulement  il  ne  |mt  abçadcr 
front»  mais  même  il  firtrcentniint  de  m 
remettre  en  arriéra,  loiequ'il  vit  qie 
les  troupeaéa  sa  fauche  awaif  nt  penbi 
le  terrain  du  caonp  ée  le  brigade  ée 
Bottihennaisw 
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lhH4i  4wii«  If»  19(01  fin  à  iotro  pr»- 
■lîëre  ligne  de  a^avaniser,  et  dâ  donner^ 
Bfir  ce  Hfpttvarnefit ,  un  espace  sulBsaoi 
\  l9  ^coade  ligpe  pour  se  former  der* 
rière  la  première  ;  car  jusqu'aiora  nos 
d^QX  lignes  avaient  bien  élé  sous  les 
^Tme$y  mais  sanlement  à  la  tâte  de 
Um  campi  de  sorte  que  lo  camp  de  la 
première  ^  trouvait  encore  tout  tepdu 
«i»tr9  les  deux  lignes. 

E^fin  tout  le  front  de  l'armée,  qui 
vpnait  de  se  faire  un  champ  de  batailla 
h  la  faveur  de  son  feu,  s*avanta  sur 
Vmnemi»  qui,  étant  mis  un  pop  en 
ficsordre  par  la  perto  d'hommes,  qu'il 
gf  ait  faite,  fut  rf^eté  en  confusion  dans 
If 9  déniés,  diwt  il  était  sorti  pour 
combattre,  et  contraint  d*abandonner 
tocaiKon  qu'il  avait  porté  à  sa  tête,  et 
m  Dhamp  de  batpâlie  couvert  de  dix  à 
dpu^  mille  morts. 

il  est  pourtant  vraisenblabte  de 
HfoirtO  que  si  la  droite  de  Tennomi, 
j}«^i|)ée  à  attaquer  Angbien  et  notre 
B^IKçbe ,  ne  s'était  point  égarée  la  nuit 
^ns  sa  marche ,  et  si  elle  avait  atta- 
fijné  la  c^cbe  en  même  téteps  que  le 
fttHiltet  avait  commencé  à  la  droite  et 
ay  centre»  ii  aurait  été  bien  plus  dilll- 
«îtc  k  91*  d^  Luxembourg  de  soutenir 
^^  egprt  général .  depuis  la  droite  jus- 
qu'à la  gauche,  dans  une  circonstance 
aussi  imprévue. 

Ce  combat  est  !<;  plus  sanglant  qui 
ait  été  donoé  de  cette  guerre  j  on  ne 
lui  a  pas  donné  le  nom  de  bataille , 
quoique  d&  notre  part  Tarmée  r&t  en 
bataille,  mais  seulement  celui  de  eom*- 
bat,  parce  qu'effectivement  le  front  n  a 
pas  .chargé  eu  même  temps  partout, 
mais  successivement.  Le  récit  que  Je 
viens  d*en  faire  m'engagera  à  plusieurs 
ré(*eij^iis;  les  unes  regarderont  M.  le 
prîuce  d'Orange,  les  autres  If.  de 
Luxembourg. 

Il  eil  certain  qu'il  n'est  pas  pofsihle 


à  UB  géuéivd  deae  servir  pluaMmit»*^ 
geuaenent  de  la  découverte  d'un  a»^ 
pion  domestique  9  que  M»  le  priuee 
d'Orange  le  fit  en  eette  oeoasien.  Il  est 
certain  même  que  le  dessein  de  ce 
prinse  était  grand  et  devait  réussir,  s'il 
avait  été  aussi  vivement  exéeut^  qu'il 
avait  été  Judicieusement  conduit  au 
point  de  son  exécution. 

Gareofln  M.  de  Luxembourg  n'avait 
lait  aucDoe  attention  aux  avis  donnés 
par  son  partisan.  D'ailleurs  tout  ce  que 
ce  partisan  lui  envoya  dire  se  trouvait 
si  conforme  aux  faux  avis  que  M.  la 
prince  d^Orange  lui  avait  ftiit  donner 
par  œt  espion  découvert ,  qu'il  ne  ser- 
vit qu'à  lui  confirmer  la  fidélité  exacte 
de  son  espion,  et  ne  put  le  mettre  en 
aucune  déflanoe  ;  oe  qui  paraissait  d^au- 
tant  plus  raisonnable  que  le  partisan , 
qui  ne  pouvait  voir  que  ce  qui  se  faf^ 
sait  à  la  tète  des  déâiés ,  et  qui  ne  pou^ 
vail  porter  sa  vue  sur  oe  qui  se  passait 
i  la  queue,  n'était  en  état  dMnformei- 
M.  de  Luxembourg  que  de  ce  qu^ 
crofait  avoir  déjà  appris  par  son 
espion. 

Ainsi  donc  l'armée  du  rot ,  avce  d^ 
défilés  fort  longs  et  fort  difficiles  i 
passer,  commandée  par  un  crénéral  fort 
vigilant,  allait  être  surprise  dan<<  mn 
camp  et  battue,  si  M.  le  prince- d'O- 
range avait,  comme  je  Mal  dit,  anssi 
vivement  exécuté  que  Judicieusement 
pensé. 

Ce  prince  ne  devait  {mis^  se  former  pt 
se  mettre  en  bataille  à  la  sortie  des  dé- 
filés. Comme  il  marchait  sur  plusieurs 
colonnes,  qu'il  débouchait  par  fsflu- 
sieiire  défilés,  toutes  ces  colonnes  ê^^ 
valent  attaquer  le  front  do  camp  qui 
leur  était  opposé ,  afin  de  porter  ptf« 
tout  la  dificolté  de  prendre  les  armes , 
etide  former  un  front.  Il  luisufiealt 
%m  sas  oolonoes  pénétrassent  œ  camp 
pour  meltfe.it  désordre  paetoist,  «I 


pour  Mre  proipérer  en  un  moment  les 
efforts  qu*U  faisait  faire  en  colonne 
par  les  troupes  de  sa  première  ligne. 

Voilà  comme  il  devait  se  conduire, 
pour  Tattaque  du  camp ,  avec  les  trou- 
pes de  sa  première  ligne.  Celles  de  la 
seconde  devaient  se  mettre  en  bataille, 
tant  pour  soutenir  la  première,  qui 
attaquait  en  colonnes,  que  pour  mon- 
trer à^  notre  armée  ce  front  prêt  à  agir, 
et  lui  6ter,  par  cette  démonstration ,  la 
pensée  de  se  former  derrière  le  camp, 
après  ravoir  abandonné  par  l'irnoossi- 
bilité  d*en  conserver  la  tète. 

L*attaque  d'une  armée  entière,  sur- 
prise dans  son  camp ,  doit  être  exécu- 
tée par  des  colonnes  fortes,  qui  ou- 
vrent, qui  pénètrent  et  qui  séparent  le 
camp;  cela  suffit  pour  sa  destruction. 
Un  champ  de  bataille  se  trouve  ordi- 
nairement à  la  tète  du  camp,  et  pres- 
que Jamais  à  sa  queue. 

Ain^  donc  il  ne  fkut  pas  donner  le 
temps  i  une  armée ,  que  Ton  veut  sur- 
prendre dans  son  camp ,  de  se  mettre 
en  bataille  à  la  tète  de  son  camp ,  et  il 
faut  Taborder  avec  tant  de  vivacité, 
qa*on  lui  Ate  la  possibilité  de  se  former 
à  sa  tète.  Cek  seul  force  Tarmée  à  une 
ftiite  honteuse  et  en  désordre ,  et  à  l'a- 
bandon de  son  artillerie  et  de  tous  ses 
bagages. 

Voilà  quelle  a  été  la  principale  faute 
commise  par  M.  le  prince  d'Orange , 
dans  l'exécution  d'un  projet  d'ailleurs 
fort  bien  concerté,  et  fort  heureuse- 
ment conduit  au  point  de  son  exé- 
cution. 

A  l'égard  de  M.  de  Luxembourg,  il 
doit  être  loué  de  la  vivacité  avec  la* 
quelle  il  donna  ses  ordres  pour  mettre 
son  année  en  bataille,  et  remédia  au 
premier  désordre  de  la  droite;  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  fit  prendre 
un  champ  de  bataille  à  son  armée,  qui 
n'en  avait  point  au  commencement  de 


l'action ,  et  de  la  conduite  avee  laqoells 
il  profita  du  premier  mouvement  en 
arrière  qu'il  vit  fkire  à  Tennemi,  pour 
le  rejeter  dans  ses  défilés  et  le  mettre 
en  désordre. 

Dans  cet  exemple,  je  trouve  uae 
réflexion  générale  à  faire ,  utile  à  tous 
ceux  qui  se  trouvent  chargés  des  aAi- 
res,  soit  de  guerre,  soit  de  politique  * 
c'est  qu'on  doit  toujours  comparer 
les  diiïérens  avis  que  l'on  reçoit  sur  ua 
même  sujet ,  saoà  que  la  prévention  de 
la  sûreté  de  Tun  fasse  négliger  la  mmiH 
dre  précaution  pour  se  garantir  contre 
l'événement  que  pourrait  avoir  celai 
que  l'on  aura  cru  le  moins  s&r,  en  cas 
qu'il  se  trouvftt  pourtant  être  le  phB 
véritable. 

Quoique  de  tous  les  avis,  ceux  qjâ 
viennent  d'un  correspondant  ou  d'oa 
espion,  dont  on  a  souvent  éprouvé  k 
fidélité,  paraissent  devoir  être  les  phis 
sûrs,  il  est  pourtant  possible  que  ce 
correspondant  ou  cet  espion,  qu'on 
croit  le  plus  fidèle,  puisse  être  doubkf 
ou  qu'il  puisse  avoir  été  découvert  «t 
U}veé  à  dohner  un  faux  avis.  G'ert 
nourquoi  il  est  toujours  prudent  de 
.M)mparer  ensemble  tous  les  avis  qne 
"on  reçoit  sur  un  mêmesu\)et,  et  de 
«chercher  à  s'assurer  de  la  vérité  de 
plusieurs  manières. 


Combat  du  Splrebach,  en  ISOS. 

£n  cette  même  année  1693,  il  se 
donna  en  Allemagne  un  assex  grand 
combat  sur  une  branche  du  Spirebaeb, 
entre  un  camp  détaché  de  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Lorges  et  l'année 
entière  des  ennemis. 

l'avais  eu  ordre  d'aller  prendre  le 
c#  mmandement  de  neuf  bataiUoaSi 
d  «m  régiment  de  cavalerie  et  d'un  ré- 
giment de  dragons  détachés  de  Tar- 
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mée,  qui  était  à  Harekheim ,  et  qui , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Melac ,  de- 
Talent  feiller  à  ce  que  Tarmée  enne- 
mie, campée  auprès  de  Manheim,  ne 
fit  pas  de  pont  sur  le  Rhin.  H.  de  Me- 
lac étant  tombé  malade,  notre  général 
m*ordonna  d*aller  prendre  le  comman- 
dement de  ce  corps. 

Lorsque  j'arrivai,  je  trouvai  qu'à  la 
faveur  d^une  crue  du  Rhin,  Tennemi 
achevait  son  pont,  entre  llle  de  Sand- 
horen  et  le  Palatinat,  sans  que  M.  de 
Melac  en  eût  eu  connaissance,  et 
même  qu'il  y  avait  déjà  plus  de  quatre 
mille  hommes  des  ennemis  passés.  Ce 
corps  seul  était  supérieur  au  mien, 
réduit,  par  la  maladie  oui  s'y  était 
mise,  à  moins  de  trois  mille  hommes 
sous  les  armes.  Je  n'eus  donc  de  parti 
à  prendre  que  celui  de  me  couvrir  de 
la  branche  du  Spirebach,  qui  passe 
duiour  de  Spire ,  et  d'en  donner  promp- 
lement  avis  à  notre  général,  qui  était 
à  neuf  lieues  de  moi ,  a6n  de  recevoir 
ses  ordres,  et  en  attendant,  de  chica- 
ner aux  ennemis  le  débouché  de  la 
digue  d'Opau,  à  laquelle  leur  pont 
aboutissait. 

Cela  me  réussit  durant  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  temps  je  me 
retranchai  sur  le  bord  du  Spirebach , 
par  le  front  que  je  pouvais  occuper. 
Dans  cette  disposition,  j'attendis  les 
ordres  de  M.  le  maréchal  de  Lorges  et 
les  ennemis.  Les  ordres  que  je  reçus 
de  M.  de  Lorges  lurent  de  quitter  ce 
poste  et  de  me  retirer  à  Philisbonrg, 
d'y  passer  le  Rhin ,  et  de  lui  aller  mar- 
quer uo  camp  pour  son  armée. 

Il  espérait,  parce  mouvement,  de 
forcer  l'ennemi  à  repasser  le  Rhin,* 
mais  lorsque  je  reçus  cet  ordre ,  il  ne 
m'était  plus  possible  de  l'exécuter, 
parce  que  l'armée  ennemie  entrait  dans 
le  tond  wert  de  Spire,  et  n^était  plus  qu'à 
uœ  portéeiet  demie  de  canon  do  moi* 


La  lenteur  de  l'ennemi  à  entrer 
dans  le  landwert ,  et  à  faire  sa  dispo- 
sition pour  m'attaquer,  fit  qu'il  ne 
marcha  à  moi  que  sur  les  quatre  heu  - 
res  du  soir.  Je  soutins  son  feu  et  ses 
eiïorts  jusqu'à  minuit,  qu'il  se  remit 
en  arrière ,  laissant  mille  à  douze  cents 
hommes  tués  sur  le  front  de  l'attaque , 
avec  fort  peu  de  perte  de  mon  côté, 
parce  que  j 'étais  retranché. 

Deux  fautes,  que  fit  l'ennemi,  sau- 
vèrent ce  faible  corps,  attaqué  par 
quarante-deux  bataillons  et  cent  esca- 
drons. La  première  fut  sa  lenteur  à  en- 
trer dans  le  îandwert,  et  son  attention 
sur  le  feu  de  cinq  pièces  de  canon  que 
J'avais.  La  seconde  fut  dans  sa  dispo- 
sition pour  m'attaquer,  qu'il  n'étendit 
que  contre  le  front  que  je  pouvais  lui 
opposer.  S'il  m'avait  embrassé,  comme 
il  le  pouvait  facilement  faire  par  sa 
supériorité,  il  est  certain  que  j'aurais 
été  accablé  en  fort  peu  de  temps. 

Le  récit  de  ce  combat  servira  d'exem- 
ple pour  faire  connaître  combien  grand 
est  le  danger  que  court  un  petit  corps 
qu'on  laisse  trop  longtemps  exposé  à 
portée  d'une  armée  supérieure. 

J'étais  retenu  par  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  de  Lorges,  et  lorsque  je  re- 
çus  de  lui  celui  de  me  retirer  à  Philis- 
bourg  par  la  petite  Hollande,  l'ennemi 
était  trop  proche  de  moi  pour  le  pou- 
voir exécuter.  J'avais  trois  lieues  de 
plaine  à  passer  près  d'une  cavalerie  de 
cent  escadrons ,  qui  m'aurait  taillé  en 
pièces  dans  ce  trajet 


Bauille  de  Nerwinde,  en  IMa. 

L'année  1693  me  fournit  les  ré> 
flexions  à  faire  sur  la  bataille  de  Ner- 
winde.  Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs 
de  cette  action,  dans  les  réflexions  sur 
les  matières  des  chapitres  préoédeos^ 
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\e  ne  dirai  ici  que  ce  qui  confient  au 
^apitre  des  batailles. 

LVnDemi,  à  la  première  vue  de  la  ca« 
Valérie  do  l^armée  du  roi  aurait  pu ,  s'il 
n*avait  point  voulu  combattre,  quitter 
son  camp,  it  mettre  la  Getthe  devant 
loi.  Il  avait  plus  de  temps  qu*il  ne  lui 
en  fallait,  pour  faire  avec  sûreté  ce 
mouvement;  mais  il  crut  pouvoir  ren- 
dre son  poste  si  bon,  que  M.  de  Luxem- 
bourg n'oserait  Ty  attaquer. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  de 
H.  le  prince  d'Orange.  11  retrancha  le 
front  de  son  camp  où  il  le  crut  néces- 
saire ;  il  mit  de  Tinfanterie  dans  le  vil- 
lage de  Ner^'inde,  qui  fut  aussi  re- 
tranché. Ce  village  se  trouvait  dans  son 
centre,  et  par  le  derrière  il  tenait  à  sa 
ligne  d'infanterie,  et  au  retranchement 
par  les  (lancs,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
èlre  embrassé.  M.  le  prince  d*Orange 
occupa  à  sa  gauche  le  village  de  Roms- 
dorff  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Lan- 
dcn;  il  retrancha  aussi  la  tête  de  ce 
village,  qui  par  le  flanc  tenait  au  re- 
tranchement. Sa  droite  était  appuyée  à 
la  Getthe,  et  couverte  depuis  cette  ri- 
vière jusqu'à  Kerwinde  d'une  forte 
haie,  qu*on  ne  pouvait  passer  qu'en  dé- 
filant un  à  un.  Tout  le  front  était  cou- 
vert de  plus  de  cent  pièces  de  canon. 

La  disposition  de  M.  de  Luxembourg 
Tut  telle  que  je  vais  le  dire.  Ce  général, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  était 
arrivé  à  la  vue  du  camp  ennemi  sur  les 
trois  heures  après  midi,  seulement  avec 
son  aile  droite  de  la  cavalerie  j  le  reste  de 
Tarmée  ne  put  arriver  que  depuis  ce 
temps-là  jusqu*à  minuit.  M.  de  Luxem- 
bourg ne  laissa  pas  de  s*avancer  avec 
sa  cavatéfie,  Jusqu'à  la  hauteur  du  vil- 
lage de  Sainte-Gertrude,  où  le  front  de 
la  plaine  étant  assez  serré ,  il  y  plaçait 
leâ  troupes  sur  plusieurs  lignes,  à  me- 
sure qu'elles  arrivaient. 
Les  quatre  premiers  bataillons  qui 


arrivèrent;  furenl  Mn(>tofi»  à  riuMr 
les  détachemens  de  ramée  ennemie, 
qui  occupaient  Landeo  ;  qui  te  trowfiH 
un  peu  à  la  tête  de  la  gauche  du  camp 
de  l'ennemi,  et  qui  devait  le  lendemain, 
jour  de  la  bataille ,  être  la  droite  de 
l'armée  du  roi^  lorsqu'elle  marefaeratt 
à  l'ennemi. 

Cette  première  faute  que  fit  ML  le 
prince  d'Orange,  en  ne  soutenant  poiat 
ce  poste»  et  en  l'abandonnant  trop  b- 
cilementf  donna  le  moyen  à  M.  de 
Luxembourg  de  placer  pendant  la  nnlt 
plus  de  quarante  bataillons  entre  Lan- 
den  et  RomsdorlT,  et  à  la  gaodie  de  Lao> 
den,  devant  la  gauche  de  l'ennemi,  doet 
la  cavalerie  de  Taile  gauche  n*ayant  pas 
assez  de  terrain  sur  le  front  ni  même  de 
fond  pour  se  placer  derrière  Tiofan- 
terie  retranchée,  fut  obligée  de  se  met- 
tre en  potence,  la  droite  au^essus  de 
Romsdorff,  et  la  gauche  sur  Loo ,  fai- 
sant tête  au  ruisseau  de  Landen. 

Cette  dispoaitioh  particulière  de  la 
gauche  de  l'ennemi ,  dont  je  n'ai  point 
parlé,  en  disant  qu'elle  était  ia  géné- 
rale peur  son  front ,  rendit  cette  aile 
inutile  pendant  la  bataille. 

Voilà  quelle  fut  la  disposition  de  l'In- 
fanterie de  la  droite  de  l'armée  du  roi 
pour  I  attaque  du  lendemain^ 

La  cavalerie  de  la  droite  était,  comme 
je  l'ai  dit ,  à  la  hauteur  du  tiHage  de 
Sainte-Gertrude ,  et  les  seize  eseadrans 
de  dragons  de  la  droite  restèrent  pen- 
dant la  nuit  à  le  droite  de  Landen,  d 
fureuti  avant  queleoombateommenfll, 
placés  an-dessua  de  ce  misaeaii,  vis-à- 
vis  de  Taile  gauohe  de  onvnlerie  de  l'ea^ 
nemi  ^  tant  pour  la  cenlenir,*  que  peur 
chercher  des  passages  sur  le  raissean, 
et  agir  eontre  le  iane  de  Teoneail.  si 
l'occasion  s'en  présentait. 

Le  centre  où  Ai<  de  Lwtlimbenfgf 
manque  de  front,  a*était  pendant  le  ntft 
placé  9w  onze  UfMa,  tnnt  de  eeuntoie 


BUTIAITS  DE  FgtJOVlkÉiE. 


455 


qjQO  dInftiBterie,  ftii  par  ce  général 
ébranlé  entre  cinq  et  sU  heurei  du  ma- 
lin, t>ar  un  mouvement  en  «vant  si  beau 
et  si  savant,  que  sa  marche  k  Tennrmi 
forma  son  ordre  de  bataille  sur  deui  li- 
gnes{  ce  qui  Tut  exécuté  sous  le  feu  du 
canon  de  rcnncmi  qui  avait  commencé 
à  tirer  à  quatre  heures  et  un  quart  du 
matin. 

f/infanterie  de  la  gauche  des  pre- 
mière et  seconde  lignes  fut  destinée 


moins  Juftqti*à  ce  que  le  ▼itlKge  de  Np.r- 
winde  fût  emporté  »  et  que  les  fronts 
de  l'armée  pussent  s'avancer  au  front 
du  retranchement,  pour  Tattaquer  eh 
même  temps. 

Le  combat  commença  sur  It-s  sit 
heures  du  matin  par  Tàttaque  ù\i  viU 
lage  de  Nervrinde,  qui  fut  emporté  on 
peu  de  temps.  Mais  comme  Tordre  que 
M.  de  Luxembourg  avait  donné,  pour 
que  sa  droite  attaquflt  le  centre  et  la 


pour  Tattaque  du  village  de  Ner- j  gauche  dt.' l'ennemi,  dans  le  mohient 
winde,  et  Vaile  gauche  de  cavalerie  se  i  que  Ton  Terrait  prospérer  l'attaque  du 
plaça  en  s*étendanfc  vers  la  Gelfhe  de- ;  village  de  Nerwinde,  ne  fut  point  exé- 
vant  la  droite  de  rendeml,  avec  ordre  cuté  par  le  général  qui  commandait  la 

> 

depénélrerlahaie,  que  J'ai  dit  qui  cou- 1  droite  de  Tarmée  du  roi,  les  troupet; 
vrait  un  peu  de  loin  la  droite  de  Ten-  qui  étaient  entrées  dans  Nertvindc  un 
ni'mi,  et  décharger  la  cavalerie  de  peu  trop  en  désordre,  41  qui  n'avaient 
cette  aile^  en  cas  qu*eile  pût  se  former  |  pas  eu  la  précaution  de  se  plac:T  dans 
en  diîdans  de  la  haie ,  et  suivant  qu'elle  { tout  le  travers  du  village  du  cété  de 
veririit  (jue  i*attaque  du  village  deNer^ ,  l'ennemi,  en  furent  chassés  par  Tiiifarf- 
winde  prospérerait;  parce  qu'il  aurait  terieennemie  de  la  gauche,  qui  se  dé- 
k){i\  impossible  à  notre  cavalerie d'occu-  posta  du  firent  du  fetriinchoment,  poul* 


per  ce  terrain  en  dedans  de  la  haie , 
UiJit  que  Tennomi  aurait  été  le  maître 

de  ce  village. 


aller  faire  cette  attaque. 

Ce  mouvement  était  vu  de  toute  no* 
tre  droite,  et  11  fut  proposé  au  gét]ér<ll 


N'oilà  quelle  fut  la  disposition  gêné-  j  qui  la  commandait ,  dVn  profiter,  en 
raie  des  deux  armées,  au  moment  qui  ;  faisant  sur-le-champ  attaquer  ce  front, 
précéda  la  bataille.  Elle  fait  voir  que'; qui  venait  d'être  dégarni  en  partie  de 
du  côté  des  ennemis ,  quoique  leur  ar-*  l'infanterie,  qui  avait  marché  pour  rè- 
inée  fût  en  bataille  derrière  das  retran-  prendre  Neririnden.  Ce  fut  en  vain  que 
ehemens,  cependant  ce  front  retranché  '  cette  proposition  fut  faite,  quoique  ce 

I 

nous  réduisait  à  des  points  d'attaque ,  mouvement  et  cette  attaque  eussent 
préalables  à  celle  de  tout  le  front;  o'é«|  vraisemblablement  décidé  du  gaih  de 
talent  les  villages  de  Nerwinde  et  de  |  cette  bataille  dès  ce  moment  même. 
UouisdorlT,  excédant  le  front  retranché  J     L'infanterie  de  l'armée  du  roi  qtii 


(|ui  ne  pouvait  être  abordé,  sans  es- 
.suyer  en  flanc  le  feu  de  ces  deux  vil- 
lages. 

Ainsi  donc  avant  que  de  combattre 
1  ennemi  par  tout  son  front,  il  fallait 
lui  avoir  fait  abandonner  les  deux  vil- 
lages, et  par  conséquent  il  fallait  encore 
que  larmée  du  riii  essuyât  tranquille- 
ment le  feu  du  canon  de  l'ennemi^  et 
celui  du  front  du  retranchenient,  m 


avait  été  chassée  de  Nerwinde ,  s'étailt 
rétablie  de  son  désordre,  ce  Vtllage  ftit 
une  seconde  Mb  attaqoé  et  emfiorté 
par  M.  de  Lulembourg.  Mais  les  trôù-  ' 
pes  ne  purent  encore  s'y  maintenir,' 
parce  que  ceux  qui  les  commahdaietit, 
ne  surent  pas  se  mieux  placer  dans  te 
village,  qu'ils  ravalent  fhit  la  premieM 
fols ,  et  furent  une  seoonde  fois  fficbâf^ 
ses  par  la  même  inflinterie  de  tal||aticUc 
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des  eoneinte^  qui  ft*6lait  encore  dépla- 
cée pour  marcher  à  cette  attaque  ;  ce 
qu'elle  fit  aussi  impunémeut  que  la 
première  fois. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  il  est  9\9é 
de  comprendre,  que  si  le  général  de  la 
droite  de  Tarrnée  du  roi  avait  ces  aeux 
fois  exécuté  les  ordres  de  M.  de  Luxem- 
bourg, et  avait  fait  attaquer  la  gauche 
et  le  front  du  retranchement,  dans  le 
temps  qu*il  voyait  que  Tennemi  le  dé- 
garnissait ,  il  est  certain  que  non-seu- 
lement la  bataille  de  Nerwinde  aurait 
duré  cinq  ou  six  heures  de  moins,  mais 
qu'elle  aurait  infiniment  moins  coûté 
d*homme8. 

Dans  cet  état  M.  de  Luxembourg, 
qui  n'était  pas  hommeà  se  rebuter  par 
ces  deux  attaques  malheureuses  •  vint 
lui-même  prendre  à  sa  droite  une  par- 
tie de  rinfanterie  qui  y  était .  et  la  mai- 
son du  roi.  Avec  ces  troupes  fraîches  il 
attaqua  une  troisième  fois  Nerwinde , 
et  remporta. 

Les  ennemis  qui  deux  fois  avaient 
impunément  dégarni  leur  gauche  pour 
reprendre  Nerwinde,  en  furent  punis 
cette  troisième  fois.  Le  général  de  la 
droite  ayant  marché  lui-même  avec  les 
troupes  que  M.  de  Luxembourg  était 
venu  prendre,  Je  restai  seul  pour  com- 
mander la  droite ,  que  je  mis  d*abord 
en  disposition  d'attaquer  la  gauche  de 
l'ennemi,  dès  qu'il  m*en  fournirait  l'oc- 
casion. C'est  ce  qu*il  ne  manqua  pas  de 
faire,  en  déplaçant  encore  son  infan- 
terie, même  plus  tAt  qu'il  n'avait  fait  les 
deux  premières  fois,  parce  qu*il  voyait 
que  M.  de  Luxembourg  avait  attaqué 
le  village  avec  un  plus  grand  nombre 
de  troupes. 

Je  bissai  donc  marcher  l'infanterie 
ennemie ,  jusqu'à  ce  que  Je  la  Jugeai 
hors  de  poilée  de  revenir  à  son  retran- 
chement, avant  qu'il  pût  être  abordé 
par  lloboterie  du  roi.  Je  chargeai  de 


cette  attaque  le  marquis  de  Gréqui.  it 
je  me  mis  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la 
droite,  que  Je  menai  ù  l'endroit  du  front 
de  l'ennemi,  qui  n'était  fermé  que  par 
des  chariots  d'artillerie  mis  en  travers. 
L'infanterie  ennemie  de  la  gandie, 
qui  était  en  marche  pour  aller  soutenir 
Nerwinde,  voyant  toute  la  droite  de 
l'armée  du  roi  en  mouvement  vers  le 
front  du  retranchement,  et  Jageant  que 
l'infanterie  qui  y  était  restée,  ne  serait 

■ 

pas  capable  de  soutenir  Tefibrl  de  celle 
du  roi ,  voulut  revenir  à  son  poste  ; 
mais  elle  n'en  eut  pas  le  temps ,  parce 
qu'il  se  trouva  abordé  par  l'infanterie 
que  le  marquis  de  Créqui  y  avait  con- 
duite. Ainsi  cette  infanterie  ennemie, 
qui  était  de  neuf  bataillons,  se  forma 
en  bataillon  carré ,  pour  résister  à  la 
cavalerie,  avec  laquelle  J'étais  entr6 
dans  les  retranchomens. 

Mais  dans  ce  moment  la  destmctloo 
de  ces  neuf  bataillons  ne  faisait  pas 
mon  objet  principal.  L'endroit  par  où 
j'avais  forcé  le  retranchement  était  la 
plus  élevé  du  camp  do  Tonnemi ,  d'où 
je  voyais  au-dessous  de  moi  que  M.  le 
prince  d'Orange  faisait  marcher  toute 
sa  droite  pour  attaquer  de  nouveau 
Nerwinde ,  ignorant  encore  que  toute 
sa  gauche  était  forcée. 

Je  mis  donc  la  cavalerie  en  bataille, 
faisant  tête  au  flanc  de  M.  le  prince 
d'Orange,  pour  lo  charger,  en  cas  qull 
s'avançât  à  Nerwinde.  M.  de  Luxem- 
bourg, à  qui  j'avais  fait  savoir  que 
toute  la  droite  était  maltresse  de  la 
gauche  du  camp  des  ennemis,  fit  en 
même  temps  faire  un  grand  effort  i 
toute  sa  gauche  et  à  son  centre,  et  se 
forma  entre  Nerwinde  et  le  front  de 
l'ennemi,  qui,  se  trouvant  trop  serré 
par  un  recoude  de  la  Getthe,  fût  aisé- 
ment débordé  par  notre  gauche,  et 
entièrement  taillé  en  pièces  ou  ooyé 
dans  la  Getthe.  Ainsi  toute  la  droite  et 
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^  «entre  de  remenii  furent  entière- 
ment bstti» 

La  cafalerfe  ennemie  de  la  gauche , 
qot  n'avait  pas  en  de  place  sur  le  front 
de  la  ligne,  avait  été  mise,  comme  Je 
Tai  dit,  en  potence ,  faisant  t£te  au 
ruisseau  de  Landen.  Dès  qu'elle  vit 
iinihnterfe  de  la  droite  de  Tannée  du 
roi  mattresse  du  retranchement,  elle 
oe  songea  qu*à  se  retirer  à  Loos  ;  ce 
qu'elle  fit  assez  paisiblement,  parce 
qu'elle  se  trouvait  éloignée  du  lieu  où 
le  fort  de  l'action  venait  de  se  passer. 
Elle  ne  pouvait  même  fan'C  mieux , 
parce  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  ter- 
rain pour  faire  un  mouvement  qui 
la  mit  en  état  de  charger  de  front  les 
troupes  de  nôtre  droite,  qui  avaient 
toreé  le  retranchement. 

Ce  {lit  ainsi  que  se  termina  la  ha- 
Inille  de  Nerwinde,  dans  laquelle  les 
ennemis  perdirent  plus  dix-huit  mille 
hommes,  tués  ou  pris,  cent  quatre 
pièces  de  canon ,  et  un  nombre  prodi- 
glenx  d'olBciers,  de  drapeaux  et  d'é- 
landards. 

H  me  paraît  à  propos  de  dire  ici  une 
raison  particulière,  qui  fut  en  partie 
eaoae  de  ce  que  Finfanterie  du  roi, 
deux  fois  mattresse  de  Nerwinde ,  ne 
put  s'y  maintenir  ;  c'est  que  dans  ce 
paya  là ,  les  paysans  dans  les  villages , 
aa  lieu  de  haies ,  séparent  leurs  héri- 
tages par  de  petits  murs  de  terre,  d'en- 
viron  dnq  pieds  de  haut  et  d'un  pied 
d'épais,  et  que  l'infanterie  qui  abordait 
en  même  temps  les  avenues  retranchées 
et  barricadées  du  village ,  et  ces  petits 
murs  qui  se  trouvaient  sur  la  campa- 
gne» se  resserrait  sur  l'infanterie  qui 
avait  chaasé  l'emiemi  des  avenues  re- 
tranchées ,  pour  entrer  avec  elle  dans 
le  viHage ,  et  qu'ainsi  elle  ne  poussait 
pins  Tennemi  que  par  un  front ,  qui 
n'êvtfl  dWndue  que  la  largeur  de  la 
me ,  aana  penser  qu'il  lui  fOt  capital, 


pour  se  procurer  un  front ,  de  démolir 
ces  petits  murs  de  terre ,  qui  auraient 
pu  l'être  dans  un  moment  du  cAté  par 
ou  on  avait  attaqué,  et  sans  songer  i 
border  d'infanterie  ces  petits  mur»,  du 
cAté  par  lequel  le  village  tenait  à  la 
ligne ,  pour  faire  un  front  an  moins 
égal  à  celui  de  l'ennemi ,  lorsqu'il  re- 
viendrait attaquer  le  village  ;  ce  qui 
était  pourtant  bien  aisé  à  penser,  puis- 
que l'on  voyait  toute  la  ligne  dlnfan- 
terie  de  l'ennemi  placée  è  portée  de 
revenir  au  village;  de  sorte  qu'elTecti- 
vement  lorsque  l'ennemi  revint  atta- 
quer le  village ,  il  aborda  lui-même  cas 
petits  murs,  qu'il  ne  trouva  pas  garnis 
de  troupes,  en  même  temps  qu'il  abor- 
dait l'avenue  du  rillage ,  qu*ll  avait  en 
soin  d'ouvrir  de  son  cêté.  Ainsi  il  se 
trouvait  un* front  pour  son  attaque, 
plus  étendu  que  celui  que  notre  infisn- 
terie  occupait  pour  sa  défense. 

Les  ennemis  de  la  gloire  de  M.  de 
Luxembourg  ont  dit  fort  mal  è  propos, 
que  ce  général  aurait  pu  sur-le-champ 
profiter  de  celte  grande  victoire  plus 
qu'il  ne  le  fit.  Je  renvoie  à  ce  que  J'ai 
dit  ailleurs  pour  en  faire  connattre 
l'impossibilité,  cette  discussion  n'étant^ 
pas  du  sujet  de  ce  chapitre. 

Le  récit  de  cette  belle  journée  me 
servira  donc  à  faire  yàtr  qu'une  armée , 
quoique  bien  retranchée  par  son  front 
et  avec  ses  ailes  couvertes,  peut  être 
attaquée  et  battue  par  une  armée 
égale,  parce  que  les  mouvemens  de» 
l'attaquant  sont  libres ,  son  front  sans 
embarras,  et  que  souvent  l'attaqué  n*a 
pu  se  donner  assez  de  fond ,  et  le  bira 
occuper  par  un  nombre  de  troupes 
sufltoint,  pour  résister  à  celui  par  le- 
quel il  est  attaqué. 

En  ce  cas  ses  ailes  couvertes  l'em* 

barrassent  plus  qu'elles  ne  lai  servent, 

puisqu'dies  restent  sans  action,  par  te 

manque  de  terrain  pour  faire  leurs 

iS 
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lAQUftPMDS,  Cet  ennemi  retranché, 
rO'ayant  lias  asses  de  fond  pour  plaeca* 
toutea  ses  trQupea^ur  plusieurs  lignes, 
0ssez  distantes  les  ânes  des  autres,  pour 
,ae  pouvoir  prooorer  une  liberté  en- 
tière daos  leuraoïoayemens,  se  trouve 
a)»Ueé  à  mettre  de»  troupes  en  potence , 
lesquelles  lui  deviennent  inutiles  pour 
son  fropt,  dont  elles  ne  peuvent  répa- 
rer le  désordre ,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent présenter  un  front  capable  de 
charger,  avec  suecàs  un  eooemi  qui  a 
nûs  en  désordre  les  troupes- qui  gar- 
daient le  front  retranché. 

Ainsi,  dès  que  son  frant  est  ouvert 
et  que  ronueinl  qui  Ta  abordé  peut 
s'y  mainteoir  un  peu  de  temps ,  il  est 
certain  qu'il  faut  qu'il  perde  de  son 
terrain  intérieur;  ce  qui  le  mettant 
daah  l'impossibilité  de  faire  ses  mou- 
yemens,  il  faut  de  nécessité  que  le 
désordre  de  la  tète  se  communique  au 
reste  de  l'armée,  sur  laquelle  tombe 
oe  premier  front  eu  désordre ,  et  sans 
terrain  pour  se  reformer,  ou  pour 
donner  à  la  seconde  ligne  un  espace 
libre  pour  ae  porter  en  avant  sur  l'en- 
ueni» 

ê 

Bataille  de  la  Hanaiile,  en  leoSb 

Cette  luêtne  année  16113  me  fournit 

encore  des  réflexions  à  foire  sur  la  ba^ 

talUe  <le  la  Marsaiile,  gagnée  en  Pié- 

aaont  par  l'armée  du  roi ,  oomnuindée 

«  par  11.  le  maréchal  de  Catinat 

il.  te  duc  de  Savoie  avait  poussé  ce 
général  Jusqu'au  fond  ^  la  vallée  de 
Aragelas;  il  avait  ensuite  pris  le  fort 
de  Saittte^^Brigiâe ,  au^iessu^  de  la  cv- 
taddte.de  Pignerol.  U  avait  bombardé 
la  place,  et  se  préparait  à  l'assiéger 
dans  les  formes. 

.  If.  de  Oatlnal  aurait  peut- être  pu 
a'opp^ser  aux  entreprises  de  ce  prince 
avea^  le  corps  d^itantetle  <iiil  était  k 


ordres,  fort  mpériaw  k  cainl  daM.  h 
duc  de  Savoie,  si  son  plan  génénl  ds 
défensive  avait  été  êUBkmiA  de  ee  qal 
était  ;  mais  coflSBM  Je  ne  parle  \<A  qqi 
des  batailles  «  Je  n'entrerai  pas  inm 
cette  diseuasion,  en  afant  parlé  rit 
leurs. 

Je  dirai  sentoment  que,  dans  la  elr» 
constance  présente,  M.  d»  Catinat  nV 
vait  pas  assez  de  cavalerie  pour  entsar 
dans  la  plaine  de  Piémont  et  y  eom- 
battre  M.  de  Savoie  «  peur  lui  Mfe 
abandonner  son  dessein  sur  Pignerel. 
Il  attendit  donc,  dans  la  situation  où 
Il  s'était  mis,  que  la  eavaleriedétsiifctn 
d0  Tarmée  d'Allemagne,  peur  le  ie> 
nir  joindre,  fftt  arrivée. 

Par  la  situation  de  M.  de  Savoie,  on 
voit  que  M.  de  Catinat  ne  pouvait 
plus  assembler  sa  cavalerie  que  dans 
la  vallée  de  taxe,  et  déboudief  en- 
suite par  Rivoli  pour  marcher  i  1%»- 
nemi.  M.  de  Savoie,  qui  se  l^iaait  un 
capital  de  tenir  Pignerol  serré  do  eA|6 
du  Pragelas,  et  qui  4tait  résaln  4d 
combattre  Tarmée  du  roi,  en  es 
qu^elle  marchAt  4  lui  par  le  «OU  du 
Piéo^ont,  laissa  paislbleni^il  débea 
cher  M.  le  maréchal  de  Catinat  de  la 
vallée  de  Suxe. 

Cette  pvemi^  fante  de  «e  prlMe 
était  fort  grande ,  ear  il  laissait  plnoar 
l'armée  du  soi  entre  son  année  et  Ta- 
rin; et  par  conséquent,  supposé 
M.  de  OaUnat  eût  pu  foire  vitre 
armée  quelque  temps  où  eUe  était ,  il 
est  certain  que  pendent  tout  ce  tenape» 
là  M.  de  Savoie  n'aurait  rien  po  Urer 
de  Turin  ni  du  Piémont. 

Mais  comme  ce  prioee  croyait  battre^ 
au  lieu  qu'il  fut  battu,  tl  eomplalt 
qu*il  détruirait  totalement  l^raée  ûm 
roi ,  qui  n'auiait  de  retraite  après  le 
combat  qu'à  Suie,  et  qn^apvèa  la 
taille  gagnée ,  en  folsent  prendre  te 
veta  do  oette  valMi»  par  CMdane  el 
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Javen,  à  toute  son  Manlerie»  il  em- 
pAcberait  que  les  débri»  d«  l^armé»  ne 
pussent  se  raneaibler  à  Sute,  pren* 
drait  cett«  place  dès  qu*U  se  présente* 
rait  devant,  pourauiTmit  l'armée  |tts^ 
qua  dans  la  Savoie»  apvès  quoi  la  prise 
de  Pignerol  loi  serait  sftpe.  Le  projet 
était  bon  s'il  avait  réussi ,  mais  sujet  à 
de  trop  grands  inconvéniens,  6*il  ne 
réussissait  pas» 

La  seconde  faute  que  fit  M.  de  Sa- 
voie fut  celle  de  quitter  trop  tard  le 
voisinage  de  Pignerol»  de  sorte  qu  il 
ne  put  venir  au-devant  de  Tannée  du 
roi  qu'à  MarsagUa ,  entre  les  ruisseaui 
de  la  Cisela  et  de  Non ,  qui ,  dans  cette 
saison,  sont  presque  à  sec. 

L'avantage  que  ce  prince  crut  avoir 
trouvé  dans  cette  dispeaition»  était  qu'il 
prenait  son  champ  de  bataille  de  ma- 
nière qu*en  eas  qn'tt  fût  battu ,  il  pou- 
vait se  retirer  au  P6  du  cAté  de  Ville- 
franche  et  de  Saluée,  et  que  si  au  con- 
traire il  battait  Tarmée  du  roi,  il  se 
trouvait  à  portée  de  faire  passer, 
comme  Je  viens  de  la  dire,  une  partie 
de  son  inAmterie  par  Cuniane  et  Ja- 
¥en ,  pour  achever  de  détruire  Tarmée 
du  reî  dans  sa  retraite  par  la  vallée  de 
Suae. 

.  Oeila  diapositfton  iait  voir  que  H.  de 
Savoie  abandonnait  les  hauteurs  de 
Piosase,  où  il  aurait  pu  appuyer  sa 
'gauche,  en  relevant  sa  droite  vers  le 
SengoB,  de  suite  que  sa  gauche  se  trouva 
aans  protection,  et  que  sa  droite 
ne  fut  appuyée  qu'aux  petits  bois  de 
la  Volvera ,  où  il  avait  Jeté  quelques 
bataillons,  et  ces  bois,  k  proprement 
parler,  »*étaient  que  des  broussailles, 
pénétrables  même  à  la  cavalerie. 

Par  Tabandon  des  hauteurs  de  Pio- 
ease,  l'armée  du  roi  eut  le  moyen  d'é- 
tendre sa  droite  jusqu*au  pied  des 
hauteurs,  et  de  déborder  ainsi  la  geu- 
cbe  de  Tennemi ,  par  où  son  désordre 
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commença ,  et  se  eommuniqne  ensuite 
aisément  au  centre.  La  gsnehe  et  le 
centre  m^  repliant  sur  la  droite  *  il  M 
fecile  à  rarmée  du  roi  de  s'avancer  sur 
le  terrain  du  champ  de  bataille  de 
l'ennemi,  et  de  te  lui  faire  aban«i 
donner. 

Dans  cet  eiemple  de  ta  pramière  es- 
pèce des  grandes  actiona,  qui  sont 
celles  où  les  deux  armées  sont  en  b»» 
taille  et  se  chargent  de  A-ont  partout^ 
je  trouve  plusieurs  réfleilena  à  Ihire, 
les  unes  sur  la  manière  de  combattre, 
les  autres  sur  le  choix  du  lieu  où  l'e» 
veut  combattre ,  et  enfin  fur  Isa  rai» 
sons  pour  combattre. 

Sur  ta  manière  de  combellra,  Je  dl» 
rai  qu'il  est  essentiel  à  un  général, 
qui  veut  recevoir  ta  bataUte  de  se»  en- 
nemi, de  ta  forcer  au  moins  4a  ta  lut 
donner  avec  tous  les  désavantages  qui 
se  peuvent  trouver  à  l^attaque  é^rne 
armée  bien  postée. 

Si  M.  le  duc  de  Savote  avait  appuyé 
sa  gauche  aux  hauteurs  de  nêsase, 
comme  Je  Tai  dit,  il  est  eartain  que 
Ait  de  Catinat  aurait  trouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  k  battre  sen  armée, 
parce  que  c'aurait  été  un  préatable  è 
M.  de  Catinat  de  déposter  rinihuteite 
ennemie  de  cette  hauteur,  ce  qui  au- 
rait pu  être  Ibrt  dlfflteite  par  ta  nature 
du  terrain,  étové  etdifltelle  à  déborder 
en  se  soutenant  sur  ta  hauteur. 

Sur  ta  choix  du  Heu  où  Ton  veut 
combattre ,  Je  dirai  que  si  M.  de  fisK 
vota  s'était  avance  avec  toute  son  ar^ 
mée  au  débouéhé  de  ta  vallée  de  Suie, 
il  aurait  été  imptssibto  k  M.  de  CÉtl*> 
nat  de  s^éteodre  dans  ta  ptatae  deteul 
ce  prinoe  pour  le  combattre.  A  ta  ?^ 
rite,  par  ce  mouvement,  M.  de  flevell^ 
s'éleignaH  de  Pignerol ,  et  lidssait  ]f .  de 
Catinat  le  maître  de  porter  son  infttn^ 
terie  k  cette  place,  par  les  eels  qui  sont 
entre  la  vallée  de  Suie  et  le  Pragetat  ; 
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mais  dauâ  ie  fond  qu'esl-ce  que  cela 
aprait  produit?  11  aurait  été  absolu- 
ment impossible  à  la  cavalerie  de  Tar- 
mée  du  roi  de  subsister  dans  la  vallée 
deSuze,  et  elle  aurait  été  contrainte 
de  repasser  incessamment  en  Savoie  et 
en  Dauphiné. 

Ainsi,  puisque  ie  siège  de  Pignerol 
a'ékait  pas  encore  formé ,  il  n'y  avait 
aucun  inconvénient  pour  M.  de  Savoie 
de  s*éloigner  de  cette  place»  pourvu 
que  cet  éloignement  lui  produisit  un 
avantage  capable  de  détruire  l'armée 
du  roi,  ou  au  moins  de  mettre,  par  le 
manque  de  subsistances ,  M.  de  Catinat 
dans  l'impossibilité  de  se  rapprocher 
une  seconde  fois  de  lui  avec  sa  cava- 
lerie. 

Ainsi  donc  M.  le  duc  de  Savoie ,  en 
s'éioÂgnant  de  Pignerol,  n'abandon- 
nait point  une  entreprise  formée,  et 
ne  bisait  que  la  remettre  à  un  temps 
plus  favorable. 

Sur  les  raisons  pour  combattre,  je 
dirai  que  M.  de  Savoie  n'en  a  eu  en 
cette  occasion  aucune  de  celles  que  j*ai 
dit  être  les  véritables  et  bonnes  raisons 
qui  doivent  porter  un  général  à  cher- 
cher les  occasions  de  combattre  son 
ennemi. 

.  Ce  prince  n'a  été  porté  à  donner  la 
bataille  à  la  Marsaglia  que  par  pré- 
somption, et  enflé  de  quelques  succès 
heureux  qui!  avait  eus  la  campagne 
précédente»  et  dans  le  commencement 
de  celle-ci.  11  a  cru  qu'il  battrait  l'ar- 
mée du  roi»  et  que  la  battant  à  la  Mar- 
saglia ,  ainsi  engagée  dans  la  plaine ,  il 
détruirait  Tinfonterie  pvant  qu'elle  pût 
aviràr  trouvé  sa  retraite  à  Suze,  où 
eUe  n'oserait  même  se  rassembler  sous 
la  protection  de  cette  place ,  dont  la 
ville  ne  valait  rien»  et  le  ch&teau  était 
trop  petit  pour  la  contenir. 
•  Il  crut  aussi  que  la  cavalerie,  en 
cas  quelle  rentrât  dans  la. vallée  de 


JP£UQD1£RE. 

Su2e ,  ne  pourrait  s'y  arrêter  et  repaà- 

« 

serait  en  Savoie  et  en  Dauphiné,  après 
quoi  il  prendrait  Pignerol  en  fort  peo 
de  temps  avec  une  partie  de  son  infoo* 
terie,  et  passerait  avec  toute  son  ar> 
mée  pour  la  faire  hiverner  jusque  dans 
Lyon  et  Grenoble. 

Voilà  comme  M.  de  Savoie  a  pensé 
lorsqu'il  a  donné  la  bataille  de  la  Mar- 
saille;  d'où  je  conclus  que  toutes  les 
fois  qu'un  général  s'écarte  des  prin- 
cipes et  des  bonnes  règles,  il  risque di* 
manquer  son  projet,  qui,  pour  n'^tri^ 
point  judicieusement  concerté,  le  jettf 
dans  de  grands  inconvéniens  pour  la 
suite. 

On  a  reproché  à  M.  le  maréchal  de 
Catinat  de  n'avoir  pas  assez  proOUf 
d'une  victoire  aussi  complète,  de  D'a- 
voir pas  pris  Goni,  et  fait  hiverner 
l'armée  du  roi  dans  la  plaine  de  Pié. 
mont.  Gomme  je  ne  servais  pas  daik» 
cette  armée ,  je  ne  dirai  sur  ce  sujet 
que  ce  que  j'en  ai  appris,  qui  est  que 
l'on  n'a  point  fait  parvenir  à  ce  gêné 
rai  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che nécessaires  pour  exécuter  le  siégr 
de  Coni ,  et  pour  faire  subsister  l'armée 
au  delà  des  monts.  Ainsi  il  se  pourrait 
que  ce  ne  fût  pas  un  reproche  (xpii- 
table  à  faire  à  M.  le  maréchal  de  Ca- 
tinat. 

Jusqu'à  présent  j'ai  eu  k  faire  re- 
marquer bien  plus  de  fautes  faites  par 
les  généraux  de  nos  ennemis  que  par 
ceux  que  le  roi  a  employés  dans  le 
commandement  de  ses  armées.  11  n'en 
sera  pas  de  même  pour  ce  qui  me  reste 
à  dire  sur  la  discussion  des  batailles  ou 
grands  combats  qui  se  sont  donnés  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre. 
Tous  leurs  événemens  malheureux  ne 
peuvent  raisonnablement  être  attribués 
qu'à  ceux  qui  ont  été  chargés  en  chef 
de  la  conduite  des  armées,  ce  qui  sera 
aisément  prouvé  par  la  manière  dimt 
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Ils  se  80Qt  conduits ,  tant  avant  que  le 
Jour  même  de  ces  grandes  actions. 


Comhat  de  GarpI  «  en  1701. 

La  première  acUon  de  la  guerre  qui 
a  commencé  en  1701  est  de  la  seconde 
espèce  '-  c'est  celle  du  combat  de  Carpi , 
donné  en  Lombardie.  Le  hasard  seul 
fat  cause  que  son  événement  ne  fut  pas 
entièrement  décisif  contre  les  deux 
couronnes,  pour  la  guerre  dltalie, 
dans  son  commencement.  Pour  prou- 
ver cette  vérité,  il  est  nécessaire  de 
dire  quel  était  le  projet  de  cette  guerre 
de  notre  part,  et  ce  qui  s'était  passé 
avant  cette  Journée. 

Le  plan  général  que  le  roi  se  fit, 
pour  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la 
monarchie  d*£spagne,  dévolue  à  Phi- 
lippe y  contre  Tempereur  et  tous  ses 
alliés,  était  d'une  guerre  défensive^ 
comme  je  Tai  dit  ailleurs.  Ainsi  M.  le 
maréchal  de  Catinat,  à  qui  le  com- 
mandement de  Tarmée  d'Italie  fut 
donné,  eut  des  instructions  pour  sa 
conduite  qui  le  gênèrent  trop  dans  ses 
premiers  mouvemens.  Il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  au  débou- 
cbement  de  l'armée  de  l'empereur  i  la 
sortie  du  Trentin.  Cette  armée  était 
commandée  par  M.  le  prince  £ugène  ; 
de  sorte  que  ce  prince  se  trouvait, 
avec  toute  son  armée,  dans  la  plaine 
de  Vérone,  en  delà  de  l'Adige,  sans 
qu'il  eût  été  permis  à  M.  de  Catinat 
de  s'y  opposer,  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Venise ,  au  delà  de  cette 
rivière. 

On  voit,  par  ce  récit,  qpie  M.  le  prince 
Eugène  se  trouvait  en  italie  avec  une 
année  puissante,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  aurait  été  facile  de  s'opposer  avec 
appafeace  d^un  succès  heureux.  H.  le 
nunnéclial  de  Catinat  était  en  deçà  de 
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TAdige  avec  toute  son  armée  ;  ses  or- 
dres lui  défendaient  le  premier  acte 
d'hostilité.  Ainsi  il  voyait  défller  de«- 
vant  ses  yeux  Tinfanterie  de  l'armée  de 
l'empereur,  qui  descendait  des  monta* 
gnes  pour  s'approcher  de  l'Adlge  au- 
près de  Vérone,  sans  oser  s'y  opposer. 

L'armée  du  roi  était  séparée  en  plu- 
sieurs corps.  Une  partie  de  l'infanterie 
occupait  le  poste  de  Rivoli  sur  le  bord 
de  TAdige ,  au^essus  de  Vérone ,  et 
poussait  des  postes  sur  le  mont  Baido, 
pour  empêcher  seulement  que  l'en- 
nemi ne  prit  sa  marche  entre  le  lac  de 
Guardia  et  l'Adige,  et  ne  se  portât  d'a- 
bord auprès  de  Peschiéra  et  du  lllncio.  ' 
La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie 
et  le  reste  de  l'inranterie  étaient  vis-à- 
vis  de  Vérone.  Par  cette  première  dis 
position,  M.  le  maréchal  de  Catinat' 
crut  s'opposer  également  aux  premiers 
efforts  de  H.  le  prince  Eugène,  soit 
que  son  dessein  fût  de  porter  son  ar- 
mée d'abord  à  Peschiéra,  soit  que  ce 
prince  voulût  passer  l'Adige  à  Vérone 
ou  sur  des  ponts  proche  de  cette  place  ; 
car  on  ne  pouvait  douter  que  la  neu-*  ' 
tralité  des  Vénitiens  ne  fût  entière- 
ment favorable  à  l'empereur. 

On  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que, 
dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion d'Espagne,  le  Milanais  fût  bien 
disposé  pour  son  nouveau  roi.  C'est  ce 
qui  Gt  imaginer  qu'il  suffisait  d^empè-- 
cher  que  l'armée  de  l'empereur  n'y 
pût  entrer  ;  ce  que  l'on  croyait  opérer 
en  retenant  cette  armée  de  l'autre  cAté 
de  l'Adige. 

Cette  première  disposition  ne  dura  ' 
guère,  parce  que  M.  le  prince  Eugène 
s'étendit  le  long  de  l'Adige,  au-des-' 
sous  de  Vérone,  jusque  vis-à-vis  de 
l'Abadia.  M.  de  Catinat  s'étendit  aussi 
de  son  c6té,  et  porta  sa  droite  jusqu'à 
SaintrPierre  de  Laigniago  et  à  Carpi , 
sans  diminuer  pourtant  le  corps  d'in- 
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fuiterie  qu*il  avait  à  Bivoii ,  parca  que 
M.  le  prioce  Eugène  a?ait  aussi  lawsé 
de  l'iofaoterie  visà-vis  de  Rivoli,  qai 
paraifisaii  toujours  vouloir  passer  1*A* 
dige  eo  oet  eodroit» 

On  sait  que  l^Adige»  qui  coule  au 
midi  depuis  sa  source  jusqu'au  P6,  un 
peu  au-dessus  de  Vérone ,  tourne  tout 
à  coup  au  levaoL  IJ  est  donc  aisé  de 
voir  que  H.  le  prince  Eugène,  ainsi 
étendu  «  pouvait  ôtre  ensemble  en  bien 
moins  de  temps  que  M.  de  Gatinat, 
qui  avait  bien  plus  de  chemin  à  faire 
pour  se  rassembler. 

Aussi  ce  prince  sa  servit-îl  de  cet 
avantage  pour  faire  passer  une  partie 
de  son  armée  au-dessous  de  l'Abadla» 
pendant  qu'il  laissait  encore  è  M.  de 
Catinat  les  attentions  du  cAté  de  Ri« 
Toli.  Après  cela  ce  prince  mit  ce  corps 
assez  en  force ,  pour»  à  Taide  du  pays 
fort  coupé  qui  est  entre  l'Adige  et  le 
PA,  ne  pas  craindre  ce  quartier  trop 
faible  de  Carpi,  ni  oeloi  de  Saint* 
Pierre  de  Laigniago,  où  était  M  de 
Tessé  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie,  comme  dans  un  centre,  à  se 
pouvoir  porter  également  k  Carpi  et  du 
cAté  de  Vérone,  suivant  qu'il  en  serait 
besoin. 

Cette  seconde  disposition  de  M.  le 
maréchal  de  Catinat  ne  m'a  Jamais 
paru  bonne;  son  armée  était  trop  sé- 
parée. Je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut 
Jamais,  en  se  séparant  sol-4Déme,  s'op- 
poser efficacement  i  un  ennemi  qui  est 
on  qui  peut  être  ensemble  en  moins  de 
temps  qu'on  ne  peut  en  avoir  pour  se 
rassembler,  et  que  l'on  court  toi^ours 
risque  d'avoir  des  quartiers  battus, 
quand  on  se  sépare  ainsi. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces 
premiers  mouvemens ,  qui  ne  sont  pas 
du  sujet  de  ce  chapitre  et  qui  ont  même 
été  trattés  ailleurs,  n'est  que  pour  faire 
connattie  que  ce  fbt  véritablement 


oette  sépantioo  de  rartnée  du  rof  qol 
fit  concevoir  à  ML  le  printe  Bugène  le 
dessein  de  la  battre  en  détail. 

Pour  y  parvenir,  ce  prince  crut  qu'il 
fallait  donner  à  M.  de  Catinat  de  noa- 
velies  attentions,  sans  pourtant  lui  Ater 
celles  qu'il  oontinoatt  d*avt>ir  du  eété 
de  RiToli  et  de  Yéfone.  Pour  cela 
M.  le  prince  Eugène  avança  un  corps 
de  troupes  jusqu'au  PA ,  vis-à-vis  l^r- 
rare,  et  fit  travailler  è  un  pool  sur  cette 
rivière  ;  comme  %M  eût  eu  desMin  de 
faire  passer  son  armée  dans  l'état  de  la 
Mirandole ,  et  dans^k  Modéoois ,  dont 
on  savait  que  le  prince  était  afteeUoofié 
à  la  maison  d'Autriche.  Il  fli  méiM 
passer  quelque  cavalerie  sur  on  pont 
volant ,  laquelle  se  montra  aux  portes 
de  Ferrare.  Ce  mourement  engagea 
H.  de  Catinat  ii  s'étendre  encore  pies 
qu*il  ne  Tétait,  et  à  faire  passer  oa 
corps  d'infanterie  sur  le  pont  do  PA , 
qu'il  avait  dans  le  Seragllo.  Ce  corps 
vint  occuper  le  poste  de  la  SteUata, 
presque  vis-à-vis  H.  le  prince  Eogèae. 

Ce  fut  ce  temps,  que  ee  prince  jugea 
favorable  à  reiécution  de  son  pni)ft, 
de  battre  l'armée  du  roi  an  détail.  11 
marcha  à  Carpi  avec  un  corps  de  traa- 
pes,  et  fit  marcher  M.  le  prince  de 
Commerci  avec  un  plus  gros  corps  de 
cavalerie,  pour  pénétrer  entre  Carpi  c< 
l'Adige,  dans  le  même  temps  qu'il  pour- 
rait  avoir  forcé  k  quartier  de  Carpi; 
après  quoi  ces  deua  corps  r^oints  au* 
raient  aisément  pu  battre  H.  de  Tessé, 
qui  était  à  Saînt*Pierre  de  Laigniago, 
ce  qui  achevant  de  séparer  le  corps  qui 
éUU  le  long  de  l'Adise,  et  à  Bivaii, 
de  celui  qu'on  avait  posté  à  la  Stei- 
lata,  et  à  portée  da  notre  pont  do  PA, 
il  était  sûr  qae  toute  l'armée  du  roî  sa 
serait  trouvée  battue  en  détail.  Dès 
lors  le  Milanais  et  l'ItaUe  auniant  été 
perdus.  Voilà  l'ellét  qu'anmlasil  pn- 
iuU  les  mouvenans  de  M.  le  prinee 
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l^fiétré  là  fttr^,  prise  sur  la  distxraitfon 
trop  ètendoe  q«*U  fttait  doÀnée  k  sod 

Tout  fldmUait  coneoUHf,  de  netre 
fart^  à  re ndro  rextortlon  de  eé  grand 
projet  ftrelleeiflftre.  M.  de  CiifU»at  avait 
«oDtfttuellenieDt  prfs  pour  vraies ,  tou- 
tes lei  feoMes  eltentioDS  que  M.  le 
^rlttce  Eugètie  lut  avait  données.  Nous 
étions  séparés  en  sept  ou  huit  corps , 
peadàtl  que  M.  lé  prf nce  Eugène ,  qUi 
ptraisBait  6tre  séparé  aussi  bien  que 
«oQS)  ne  Msaait  pas  de  s*ttre  ménagé 
les  moyens  de  se  rejoindre  en  deux 
eorps»  supérieurs  i  <seui  queVon  aurait 
pu  lui  opposer. 

Les  élémens  seuls  nous  furent  favo- 
rables, et  empêchèrent  ee  JouHà  la 
ruine  entière  de  Fermée  du  rof.  Un 
urage  prodigieux ,  qui  ^rvint  au  ûio- 
noetit  que  H.  le  prince  Eugène  com- 
loea$a  sa  marthe ,  rendit  le  pays  par 
lequel  la  eolontie  de  M.  le  prince  de 
Commerci  devait  passer ,  si  impratica- 
ble pour  la  cavalerie,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  prendre  un  détour  de  plus  de 
cinq  lieues,  pour  arriver  h  son  rendez- 
TOUS,  entre  €arpi  et  PAdige;  de  sorte 
que  te  quartier  de  Carpi  fat  attaqué  et 
battu  par  M.  le  prince  Eugène,  sans 
que  la  eolonne  de  M.  de  Commerci  y 
pariHt. 

Ainsi  le  quartier  de  Saint-Pierre  de 
Laigniago  eut  le  temps  de  recueillir  les 
débris  du  quartier  de  CarpI  ;  de  monter 
h  cheval  ;  de  lever  son  camp,  et  de  se 
rqpioyer  sur  les  auttes  quartiers  loi- 
sins  du  Iflndo,  en  abandonnant  Rivofl, 
et  les  bérds  de  TAdige. 

Quoique  ce  grand  |)roJet  n'ait  pas  eu 
tout  le  succès,  que  soh  auteur  en  de^ 
tait  raisonnablement  espérer,  puisqu'il 
De  produisit  qu'un  tort  léger  coinbat  à 
Carpif  il  n'en  doit  cependant  pas  être 
SMlni  admiré  par  eèuî  qtli  iaVeiit  la  ^ 
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guerre.  Jl  y  Huit  remarquer  un  deaÉeln 
capaMement  oonçii ,  et  sagement  ma^ 
dttit ,  par  des  mouvemens  couverts  de 
démonstrations  diflérentes  du  véritablb 
objet,  mais  pimrtant  si  apparentes,  et 
si  propres  à  persuader,  que  le  général 
opposé ,  et  attentif,  a  oontinuetlemeiît 
pris  le  faut  apparent  pour  le  vrai, 
qtidque  toujours  à  portée  de  pouvoir 
distinguer  le  véritable  d*evee  l'eppa- 
rent. 

Ce  eombat ,  quoique  fort  peu  consi- 
dérable jpoor  la  perte  des  homme»,  ne 
laissa  pas  de  produire  des  effets  remar- 
quables. Les  troupes  du  roi  ne  purent 
se  rassembler  qu'auprès  du  Mincio, 
parce  que  toute  Fermée  de  l'empereur 
passa  l'Adige  sans  jperte  de  temps.  On 
ne  put  même  se  tenir  que  peu  de  jours 
en  delà  du  Mîncio ,  parce  que  M.  le 
prince  Eugène  passa  cette  rivière  au- 
près de  Honzabano  ;  et  l'oti  fût  con- 
traint de  se  retirer  derrière  TOgHo  et 
rAddâ ,  pour  empêcher  Tennemi  d'en- 
trer dans  le  Milanais  par  le  Bressan  ; 
perce  que  dans  ce  commencement  oh 
craignait  une  révolution  entière  dans 
cet  État  où  il  n'y  avait  que  des  trou- 
pes espagnoles  et  italiennes.  Ainsi  M. 
le  prince  Eugène  resta  le  maître  de 
tous  les  pays  entre  l'Adige  et  TAdda , 
à  la  réserve  de  Mantoue,  où  on  laiss9 
une  forte  garnison 

J'ai  dit  éi-dessus ,  que  M.  le  maré« 
chai  de  Càtînat  avait  été  dans  sa  pre^ 
nrière  disposition  trop  gêné  par  tes  or- 
dres de  la  cour,  et  qu'il  ne  Iti!  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  à  ^.  te 
prince  Eugène,  lorsque  son  arinée  dé- 
bouchait du  Trentih ,  pour  ehtrcr  dans 
l'état  de  Venise. 

Cette  première  iiiute,  qlii  constam- 
ment était  Tort  grande,  par  rapport  au 
plan  gébëral  de  la  guei*rë,  ne  peut  doiic 
être  attilbiiéë  à  ce  généf^al.  Mais  aussi 
peut-on  hii  perdohhei*,  de  n'avoir  pas 
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réfléchi  avec  aiieolioD  sar  les  premiers 
iaou?eineD8  de  M.  le  prince  Eogène, 
après  que  ce  prioce  eut  fait  passer 
t'Adige  à  une  partie  de  son  armée , 
laissant  Taulre  vis-à-vis  de  Rivoli  et  de 
Vérone?  Ce  raisonnement  même ,  qui 
Taurait  conduit  à  pénétrer  le  véritable 
dessein  de  son  ennemi ,  me  parait  fort 
simple,  et  ne  consistait  que  dans  la  po- 
sition des  deux  armées.  Voici  comme 
il  devait  être  fait. 

Le  véritable  dessein  de  M.  le  prince 
Eugène  ne  peut  plus  être  de  passer 
TAdige  avec  toute  son  armée ,  au-des- 
sus de  Vérone ,  pour  chercher  à  s'ap- 
procher du  Milanais  par  le  côté  duBres- 
san,  puisqu'il  a  passé  cette  rivière  avec 
une  partie  de  ses  troupes ,  au-dessous 
de  TAbadia,  et  qu'il  s*est  même  étendu 
jusqu'au  PA,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenter  ce  passage  de  TAdige  au^essus 
de  Vérone ,  qu'avec  un  corps  peu  con- 
sidérable, tel  qu'est  celui  qu'il  a  laissé 
à  portée  de  Vérone,  par  conséquent 
quand  le  corps  que  Je  laisserai  à  Eivoli, 
serait  inférieur  à  celui  qui  lui  sera  op- 
posé, l'ennemi  ne  sera  pas  pour  cela 
en  état  de  forcer  ce  poste ,  que  Je  puis 
même  accommoder  avant  que  Je  m'y 
sois  posté  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  le  forcer  à  abandonner  ce  dessein. 
Ainsi  il  est  inutile  de  garder  au  poste 
de  Rivoli ,  un  corps  d'infanterie  aussi 
considérable^  que  celui  que  J'y  ai  laissé  ; 
et  il  est  plus  à  propos  de  porter  une 
partie  de  cette  infanterie  au  quartier 
de  la  droite  de  l'armée ,  puisque  c'est 
un  pays  coupé,  où  l'infiinterie  con- 
viendra. 

L'ennemi  ne  peut  tenter  de  passer 
l'Adige  entre  Vérone  et  l'Abadia, 
parce  que  tous  les  bords  de  cette  ri- 
vière sont  gardés»  et  qu'il  ne  pourrait 
tenter  d'y  faire  un  pont,  sans  que  J'en 
eusse  asseï  tAt  connaissance,  pour  m'y 
opposer.  Ainsi  lorsque  Je  vois  que  M. 
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le  prince  Eugène  commence  à  s'éten- 
dre le  long  de  l'Adige  «  ai^eaKHis  de 
Vérone ,  Je  ne  dois  pas  craindre ,  qns 
son  véritable  dessein  soit  de  faire  des 
ponts  sur  cette  rivière ,  et  de  la  passer 
devant  moi,  tant  qu'il  laiase  vis-à-vis  de 
Rivoli  une  partie  de  son  faifanlerie. 

Puis  donc  que  ce  prince  a  passé  l'A- 
dige au-dessous  de  l'Abadia ,  et  qull 
est  de  sa  personne ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée ,  entre  l'Adigie  et 
le  PA ,  il  ne  peut  plus  avoir  que  deoi 
vues  '•  celle  de  donner  des  attentions 
fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  pour 
parvenir  à  séparer  l'armée  du  roi  et 
agir  contre  la  partie  la  plus  faible ,  on 
celle  de  passer  le  PA,  entrer  dans  le 
Modénois ,  et  dans  cette  situation  ten- 
ter une  révolution  dans  ie  royaume  de 
Naples. 

De  ces  deux  vues  de  l'ennemi,  la 
plus  raisonnable  à  lui  donner,  après  la 
discussion  que  je  viens  de  faire ,  est 
celle  de  croire  que  H.  le  prince  Ea 
gène  cherche  à  agir  contre  les  quar- 
tiers trop  faibles  de  la  droite  de  i'armép 
du  roi.  Ainsi  donc  ce  sont  ces  quar- 
tiers-là où  il  faut  que  Je  me  mette  eo 
force  par  un  corps  d'infanterie ,  paru* 
que  c'est  un  pays  où  elle  servira  avt^r 
succès. 

Je  dois  même  me  déterminer  d'au- 
tant plus  tAt  à  ce  parti ,  que  si  eflccL- 
vement  M.  le  prince  Eugène  songeait 
à  passer  le  PA  dans  ce  commencemcni 
de  la  campagne ,  ce  qui  n*est  pas  raison- 
nable à  penser,  tant quil  y  aura  une 
armée  en  delà  de  l'Adige,  au  de$6us 
de  Vérone,  il  bot  toi^ours  que  le 
quartier  de  Carpi  et  ceux  qui  soqI 
derrière  soient  en  force  pour  Sitp 
poser  à  la  réunion  de  la  partie  de 
l'armée  ennemie  qui  est  en  delà  de  VA- 
dige,  avec  celle  qui  a  passé  cette  ii- 
vière. 

Je  n'ai  point  Csit  ce  raisonnement 
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depuis  le  combat  de  Carpi.  Des  gens 
dignes  de  foi  pourraient  dire  que  plu- 
sieurs Jours  avant  ce  combat,  J*aiim- 
prouTé  cette  disposition  de  l*armée  du 
roi  par  les  conséquences  que  je  crai- 
gnais qu'elle  n*eût;'et  je  ne  répète  ici 
ce  que  J'ai  dit  dans  ce  temps-là, 
que  pour  apprendre  que  lorsqu^on  est 
chargé  d'obsenrer  les  mouvemens  de 
son  ennemi ,  et  qu'on  est  obligé  de  se 
régler  sur  ce  qu'il  fait ,  il  faut  soigneu- 
sement et  avec  application  examiner  à 
fond  Jusqu'aux  moindres  circonstances 
de  ses  mouvemens,  se  mettre  à  sa  place 
pour  penser,  comme  s'il  connaissait 
parfaitement  notre  disposition  et  les 
avantages  qu*ii  peut  tirer  de  ses  dé- 
fauts. Quand  on  se  conduit  de  cette 
manière  à  la  guerre ,  on  donne  diflSci- 
lement  dans  les  panneaux  qui  sont  ten- 
dus, même  par  un  ennemi  capable. 


Combat  de  Chiari,  en  1701. 

Le  Second  événement  de  cette  cam- 
pagne en  Italie  est  celui  du  combat  de 
Ghiari,  qui  est  de  la  seconde  espèce 
des  grandes  actions. 

Nous  étions  dans  cette  occasion  les 
attaqùans  d'un  poste  accommodé  et 
préparé  par  l'ennemi  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  que  nous  n'avions  même  pas 
reconnu;  circonstance  bien  remarqua- 
ble pour  faire  voir  Tinutilité  de  cette 
entreprise ,  quand  même  elle  aurait  pu 
être  exécutée  avec  un  succès  heureux. 
Voici  le  fait  : 

M.  le  duc  de  Savoie  était  généralisa 
sime  des  armées  des  deux  couronnes , 
et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  l'on 
a  cru  que,  dès  ce  temps-là ,  ce  prince 
était  d'intelligence  avec  M.  le  prince 
Eugène ,  auquel  il  faisait  savoir  toutes 
ka  diapofiitiofia  et  les  mouvements  de 
méUeuwéib» 
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Comme  la  coiu*  n'était  pas  contente 
de  M.  le  maréchal  de  Catinat,  tant  à 
cause  de  ses  premières  dispositions,, 
qui  avaient  attiré  l'alfaire  de  Carpi., 
qu*à  cause  de  ses  marches  précipitées 
pour  se  venir  mettre  derrière  l'Oglio  et 
rAdda,  le  roi  envoya  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  pour  prendre  le  comman* 
dément  de  son  armée  de  Lombardie* 
Ce  général  voulut  à  son  arrivée  se  sir 
gnaler  par  quelque  exploit  qui  remtt 
le  cœur  aux  troupes,  que  les  marches 
en  arrière  de  ll«  de  Catinat  avaient  up 
peu  découragées.  Quoique  M.  de  Ca- 
tinat lui  eût  communiqué  les  Justes 
sujets  qu'il  avait  eu  de  se  déOer  de  la 
probité  de  M.  le  duc  de  Savoie,  ce 
nouveau  général  ne  laissa  pas  de  con- 
certer avec  ce  prince  le  dessein  d'atta- 
quer le  petit  corps  dlnfanterie  que 
Tennemi  avait  dans  Chiari,  à  la  tête  de 
son  camp. 

Ce  projet  était  d'autant  plus  vain  jei 
inutile  à  exécuter,  que  sa  réussite  n'au- 
rait produit  aucun  avantage  à  Tarmée 
dans  la  circonstance  présente.  H.  le 
prince  Eugène  fut  bientôt  averti  de 
notre  dessein  et  de  notre  disposition. 
Sur  ces  connaissances,  il  se  prépara  à 
nous  en  rendre  la  tentative  sanglante , 
en  quoi  il  réussit  parfaitement*  Nous  y 
perdîmes  beaucoup  de  monde,  et  après 
nous  être  opinifttrés,  autant  que  M.  de 
Savoie  le  Jugea  nécessaire  pour  aug* 
menteV  notre  perte,  il  fallut  enfin  se 
retirer  sans  avoir  eu,  pendant  que  le 
combat  dura ,  un  seul  instant  où  l'on 
pût  croire  que  l'événement  en  serait 
heureux ,  tant  M.  le  prince  Eugène 
s'était  bien  préparé. 

Je  ne  crois  pas  devoir  oublier  ici  une 
circonstance  bien  remarquable,  qui  m'a 
été  dite  par  des  personnes  présentes  « 
ce  combat  :  c'est  que  M.  de  Savoie  se 
comporta  pendant  toute  l'action  avee 
une  valeur  distinguée ,  et  qui  seule  au- 
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rait  été  capable  de  lenrir  de  preuve  de 
la  droiture  de  son  eœur,  si  Ton  n'en 
avait  eu  d'ailleurs  de  convaincantes  de 
sa  perfidie  et  de  sa  trahison. 

De  ces  deux  actions  de  CarpI  et  de 
Chiari,  gui  se  sont  suivies.  Je  tirerai 
des  réflexions  opposées.  Dans  le  projet 
de  Carpi ,  tout  était  grand  de  la  part 
du  général  ennemi ,  et  portait ,  par  la 
sagesse  de  sa  disposition ,  à  la  décision 
d*une  guerre  en  sa  naissance ,  qui  au- 
rait dû  être  comme  impossible  à  com- 
mencer, et  cela  par  la  seule  supériorité 
de  génie  de  M.  le  prince  Eugène  sur 
M.  de  Catinat. 

Dans  celui  de  Chiari,  tout  était  pe- 
tit de  la  part  de  M.  le  maréchal  de  Yil- 
leroi ,  puisque  la  possession  du  poste 
de  Chiari  ne  pouvait  le  conduire  h  rien 
de  considérable ,  pas  mênie  à  la  possi- 
bilité de  le  garder,  après  s'en  être  rendu 
matlrc ,  parce  qu'il  était  trop  près  du 
front  du  camp  ennemi. 

Ainsi  donc,  M.  le  prince  Eugène, 
par  l'enlèvement  du  seul  poste  de  Carpi, 
8*ouvrait  un  chemin  vraisemblablement 
sûr  pour  la  ruine  de  toute  Tarmée  des 
deux  couronnes  et  pour  la  conquête  de 
toute  ritalic  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
penser  avec  prorondeur  d*esprit;  et 
M  de  Villeroi  par  l'attaque  du  poste 
de  Cliiari  ne  pensait  à  se  procurer  au- 
cun avantage  solide  pour  éloigner  H.  le 
prince  Eugène  de  la  frontière  d|i  Mila- 
nais, ni  même  pour  se  procurer  aucune 
aisance  qui  lui  fût  nécessaire. 


)  Gomiat  du  Crostolo ,  en  1702. 

Le  combat  de  cavalerie  donné  l'an- 
'  née  suivante,  1702,  auprès  du  Crostolo 
en  Loinbardie,  est  encore  de  la  seconde 
espèce  des  grandes  actions.  M.  de  Ven- 
dûme  commandait  l'armée  du  roi  sous 
le  roi  d'Espagne ,  qui  y  était  en  per* 
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Après  la  levée  du  bloeus  de  ManloM 
par  ce  côté-ci  du  Pô,  et  la  pite  de 
Berscl ,  l'armée  des  deax  ooarooMs 
marchait  en  avant  vers  le  bas  FA»  pour 
Ater  à  M.  le  prince  Eugène  la  comma» 
nicatlon  qu'il  s'était  établie  avec  le  Mo- 
dénois  et  la  Hirandoie,  par  les  ponts 
qu'il  avait  sur  le  PA  et  par  un  poète 
qu'il  avait  à  Révère. 

Ce  prince,  qui  était  dans  le  Seragiia 
avec  son  armée,  avait  détaché  trois 
mille  chevaux  qui  s'étaient  avaneéi 
Jusqu'au  Crostolo.  Les  bords  de  oetta 
rivière  ou  torrent  étaient  dilBcflea  et 
escarpés.  Ainsi,  l'olficier  géoéral  qui 
commandait  ce  corps  de  cavalerie  cml 
pouvoir  y  tenir  de  trop  près  devaal 
l'armée  qui  marchait  en  avant  »  cooima 
je  viens  de  le  dire.  Cette  Improdenee 
donna  le  temps  de  visiter  les  bords  do 
Crostolo,  au-dessous  du  front  de  cette 
cavalerie.  On  trouva  un  endroit  prati- 
quable,  on  y  passa,  et  ce  camp  fut  en- 
tièrement battu. 

Il  n'y  u  rien  eu  de  remarquable  dans 
cet  événement.  La  seule  réflexion  à 
faire  sur  ce  sujet  n'est  qu'une  répéti- 
tion de  ce  que  J'ai  dit,  du  risque  que 
court  un  corps  inférieur»  lorsqu'il  veut 
tenir  de  trop  près  devant  une  armée 
qui  marche  à  lui  ;  parce  que  le  plus 
petit  engagement  qu'il  a  la  témérité  de 
prendre  avec  un  ennemi  supérieur  se 
communique  en  un  instant  à  tout  son 
corps,  par  la  vivacité  de  l'attaquant; 
après  quoi  la  fuite  même  ne  peut  plus 
le  dégager. 

Bataille  de  Luiara,  en  rm» 

La  bataille  de  Luiara,  donnée  en 
Lombardie  peu  de  Jours  après  le  com- 
bat du  Crostolo,  est  une  action  de  la 
première  espèce.  Quoique  les  deux  ar- 
mées ne  se  soient  pas  chargées  par  toat 
leur  front,  elles  étaient 
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httaile.  Le  i^i  d*E4iÉgiie  y  était  en 
personne ,  et  rermée  étilt  commandée 
«ous  lui  par  M.  de  VendAme. 

Après  le  combat  du  Grostolo,  Tar- 
itiée  du  roi  marcha  à  Lazare  et  aux 
ponts  que  les  ennemis  avaient  sur  le 
PA ,  à  dessein  de  leur  Ater  toute  com- 
ftiunication  a?cc  le  HIràndolais  et  le 
Mbdénois.  Comme  il  y  avait  plusieun 
petites  rivières  et  Naviles  h  passer,  on 
ttt  cette  marche  avec  assez  de  précau- 
tion dans  son  commencement.  On  maf- 
chait  sur  autant  de  colonnes  qu'il  avait 
été  possible  de  le  (aire ,  et  il  y  avait  un 
eorps  de  cavalerie  commande  pour  pré- 
céder la  marche  de  l'armée  et  l'avertir 
de  te  qu'il  verrait. 

On  n'avait  point  d'avis  que  M.  le 
prince  Eugène  eût  fait  aucun  mouve- 
ment» et  on  le  croyait  dans  leScraglio, 
comme  il  y  était  lorsqu*on  s'était  ap- 
proché do  lui  par  le  cAté  de  Hantouc; 
Cependant  ce  prince  avait  passé  le  PA 
atcc  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
ttkée,  et  il  était  entre  le  Zéro  et  le  PA, 
H  bien  couvert  de  la  digue  du  Zéro, 
qti'on  n'eut  aucune  connaissance  dii 
foisinage  de  son  armée,  parce  que,  dans 
là  fln  de  la  marche ,  l'offlcicr  qui  com- 
tiiandait  le  corps  de  cavalerie  qui  pré- 
cédait l'armée,  n'avait  point  porté  sa 
ctkriosité  Jusque  sur  cette  digue  du 
Zéro,  derrière  laquelle  toute  1  armée 
de  l'empereur  se  trouvait  en  bataille  : 
négligence  trop  grande ,  et  qui  doit  au 
moins  à  l'avenir  servir  d'instruction 
pour  ne  plus  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

Liorsque  l'armée  du  roi ,  qui  mar* 
chait,  et  qui  était  par  conséquent  en- 
core en  colonne,  fut  prête  à  entrer 
dans  son  camp  auprès  de  Luzara ,  elle 
se  trouva  sous  le  feu  de  l'infanterie  en- 
nemie, qui  était  en  bataille  dessous  le 
revers  de  la  digue,  et  qui  n  eut  qu*à 
monter  sur  la  digue  pour  faire  son  fèu. 


H  hliUl  donc,  en  ak'Hvant  sur  le  ter- 
rain du  camp ,  se  former  et  combattre. 

Plusieurs  haies  se  trouvèrent  entre  le 
fVotot  de  l'afméc  et  la  digue ,  en  sorte 
qu'il  était  impossible  que  les  lignes 
pus2«nt  s'aborder  de  front.  L'ennemi 
hasarda  pourtant  en  plusieurs  endroits 
de  marcher  à  nos  bataillons ,  mais  ce 
ftat  sahs  succès. 

A  notre  diroite,  là  cavalerie  trouva 
un  pays  plus  ouvert,  aussi  y  cul  II 
Quelques  charges ,  mais  de  peu  de  con- 
séquence, parce  que  l'ennemi  vit  que 
l'attaque  du  front  ne  lui  réussirait  pas, 
et  que  là  cavalerie  de  la  droite  qui, 
dans  sa  marche,  s'était  trouvée  un  peu 
trop  éloignée  de  la  marche  des  colonnes 
d'inliinterie,  avait  dans  ce  temps-là  re- 
pris son  terrain ,  et  formé  sa  ligne  à  la 
droite  de  l'infanterie. 

Ainsi  cette  Journée  se  passa,  sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre, 
sur  le  champ  de  bataille.  Notre  armée 
se  campa  pourtant  à  la  portée  du  canon 
de  celle  des  ennemis  sans  la  voir,  parce 
qu'elle  était  derrière  la  digue,  et  re- 
trancha son  camp  parce  qu'elle  voulait 
prendre  Luzara  et  Giiastâlla,qui  éttiont 
derrière  la  gauche  de  l'armée  du  roi , 
et  que  Ton  prit  efrcctivcment.  Ce  qui 
ne  laisse  pas  de  marquer  un  avantagea 
décidé,  puisque  l'ennemi,  qui  resta 
dans  son  poste,  ne  tenta  rien  les  jours 
suivans  pour  saurer  Guastalla. 

Ce  projet  de  M.  le  prince  Eugène 
était  beau,  et  il  ne  lui  a  mahqué  que 
le  bonheur  d'élre  exécuté  aussi  heu- 
reusement qu'il  avait  été  Judicieuse- 
ment concerté.  Ce  n'a  même  été  qu'un 
hasard  que  M.  le  prince  Eugène  no 
pouvait  prévoir,  qui  a  sauvé  l'armée  du 
roi  dans  cette  occasion,  et  qui  mérite 
d'être  fu. 

L'armée  de  l'empereur  était,  comme 
Je  Tai  dit,  cachée  derrière  la  digue  du 
Zéro,  et  If.  te  prince  Eugène,  qui 


h       À 


668 


■xnAm  DB 


n*avaii  pas  été  décoa?ert  par  le  corps 
de  ca?alerie  qui  devait  précéder  la 
marche  de  Tannée ,  parce  qu*il  s*était 
arrêté  à  la  hauteur  du  front  du  camp , 
.sans  porter  ses  attentions  plus  loin ,  se 
trouvait  ainsi  à  portée  de  Fermée  du 
roi  sans  qu'elle  le  sût.  Ce  prince  compta 
donc  que  Tarmée  du  roi^  en  arrivant 
sur  son  terrain ,  poserait  les  armes  et 
se  camperait,  après  quoi  la  cavalerie 
irait  au  fourrage  et  Finfanterie  à  la 
paille  et  à  Feau  ;  et  qu*ainsi ,  prenant 
ce  temps  favorable  pour  marcher  de 
front  au  camp  de  Farmée  du  roi,  dont 
il  était  fort  près,  il  en  prendrait  toutes 
les  armes  aux  faisceaux  et  une  partie 
des  chevaux  au  piquet  ;  ce  qui  aurait 
en  un  moment  produit  la  perte  entière 
de  toute  l*armée. 

Ce  projet  se  trouvait  au  point  d'être 
exécuté ,  et  M.  le  prince  Eugène  n'at- 
tendait que  ce  moment  heureux  lors- 
que le  hasard  seul  fut  cause  que  ce 
prince  Itat  découvert  assez  à  temps  pour 
y  porter  remède,  et  avant  que  Finfan- 
terie se  fût  écartée. 

Voici  quel  fut  ce  hasard.  La  digue 
du  Zéro  n*est  pas  droite ,  parce  qu'elle 
sert  à  contenir  les  eaux  dans  ce  canal, 
qui  va  du  PA  au-dessous  du  Seraglio 
au  PA  du  cAté  de  Révère,  et  quelle 
suit  les  niveaux  de  la  terre  pour  le 
cours  des  eaux.  Dans  quelques  endroits 
du  front  du  camp,  cette  digue  s*en 
trouvait  si  proche,  qu'un  aide-major 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  placer  la 
garde  de  son  camp,  qu'en  la  portant 
sur  cette  digue.  Ce  fut  donc  en  con- 
duisant cette  garde  que  cet  officier 
monta  sur  la  digue,  par  simple  curio- 
sité de  voir  le  pays  au  delà  de  la  digue. 
Il  y  vit  toute  Finfanterie  ennemie  sur 
le  ventre  contre  le  revers  de  la  digue, 
et  la  cavalerie  en  bataille  derrière  Fin- 
fanterie. Cette  découverte  donna  sur- 
le-champ  Falarme  sur  toute  la  ligne, 
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qui  eut  asseï  tôt  pris  les  amwf  pour 
s'opposer  à  un  ennemi  qui  avait, 
comme  je  Fai  dit,  entre  lui  et  le  camp, 
un  pays  couvt^rt  de  haies  à  passer,  et 
qui  l'obligeait  à  défiler.  L'ennemi  dé- 
couvert ne  laissa  pas  de  marcher  ea 
avant,  espérant  de  mettre  du  désordre 
en  assez  d'endroits  du  front  de  la  ligne, 
pour  en  pouvoir  profiter  ;  mais,  comme 
Je  l'ai  dit ,  son  espérance  fut  vaine,  et 
il  ne  put  en  aucun  endroit  parvenir 
Jusqu'au  front  du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plusieurs  re- 
marques importantes  à  faire.  La  pre- 
mière est  qu'un  général  ne  doit  Jamais 
marcher  ni  faire  aucun  mouvement 
sans  avoir  examiné  tous  les  moyens  de 
faire  cette  marche  ou  ce  mouvement 
avec  toutes  les  précautions  requises. 
M.  de  YendAme  marchait  vers  un  en- 
nemi sage,  vigilant  et  habile,  et  qui, 
par  la  situation  du  pays ,  pouvait  loi 
Ater  la  connaissance  d'un  mouvement 
Il  no  devait  donc  pas  suffire  à  M.  de 
YendAme  de  commencer  sa  marchB 
avec  attention;  il  fallait  la  finir  de 
même,  et  le  plus  circonspect  de  tm 
officiers  généraux  ne  Fêtait  pas  trop 
pour  être  chargé  du  commandement 
du  corps  qui  devait  non-seulement 
éclairer  la  marche  de  l'ennemi,  mais 
assurer  son  camp,  jusqu'à  ce  que  les 
gardes  fussent  postées  et  même  les 
fourragcurs  revenus.  Cela  ne  se  trouva 
pas  ainsi  ;  car  lorsque  l'armée  du  roi 
arriva  sur  le  terrain  où  l'on  avait  ré- 
solu de  la  faire  camper,  ce  corps  déta- 
ché ne  se  trouvait  point  avancé,  et  n'a- 
vait pas  pensé  à  visiter  la  digue  ni  le 
terrain  qui  était  au  delà. 

La  seconde  remarque  à  faire  est 
qu'une  armée  qui  arrive  sur  le  terrain 
de  son  camp  ne  doit  pas  poser  les  ar- 
mes, que  les  gardes  ne  soient  posées  et 
assurées,  principalement  lorsque  le 
pays  qui  est  à  la  tête  du  camp  n  a 
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point   4t6    Tisité  et   bien   reconnu. 

La  troMème  remarque  est  qu'une 
armée  peut  ttre  surprise  en  arrivant 
dans  son  camp,  lorsque  l*ennemi  a  pu 
faire  un  mouvement  pour  s'en  appro- 
cher qui  n*ait  pu  être  connu ,  et  que 
la  nature  du  pays  lui  a  fourni  un  ter* 
rain  à  la  t6te  ou  sur  les  flancs  de  Tar- 
mée,  derrière  lequel  il  ait  pu  se  ca- 
dier. 

Ainsi  11  ne  faut  ni  marcher  sans  pré- 
caution ,  ni  camper  sans  avoir  reconnu 
les  environs  du  camp,  parce  qu*il  ne 
faut  pas  combattre  sans  y  ^tre  préparé; 
ce  qui  serait  arrivé  à  Luzara,  si  le  ha- 
sard dont  j^ai  parlé  n'avait  point  fait 
découvrir  l'ennemi. 


Bataille  de  Friedlins^Den ,  en  1702. 

On  a  donné  le  nom  de  bataille  à 
Tactîon  qui  s'est  passée  à  Frîedlingen , 
quoiqu'à  proprement  parler  ce  soit 
plutôt  un  grand  combat  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  puisque  ces  deux  corps 
ont  combattu  séparément.VoicI  comme 
cHte  action  s'est  passée  : 

M.  de  VIDars  ayant  été  détaché  de 
l'armée  principale  du  roi  en  Alsace, 
pour  veiller  avec  un  corps  de  troupes 
à  la  conservation  de  l'ouvrage  que  l'on 
avait  rétabli  pour  couvrir  le  pont 
d'Uuningue,  que  les  ennemis  parais- 
saient vouloir  attaquer,  campait  en 
deçà  d'Huningue ,  à  portée  de  protéger 
l'ouvrage  extérieur,  et  de  profiter  du 
décaropement  de  l'ennemi ,  s'il  lui  en 
donnait  occasion. 

L'armée  ennemie  était  campée  dans 
la  plaine  qui  est  entre  le  Rhin  et  la 
montagne ,  vis-à-vis  l'ouvrage  qui  cou- 
vrait le  pont,  sa  gauche  proche  du 
territoire  de  Bftle ,  et  sa  droite  s'éten- 
dant  vers  le  village  de  triediingen,  au 
devant  duquel  il  avait  une  ffronè  re-I 


doute,  construite  depuis  la  guerre 
pour  la  sûreté  du  pays  contre  les  partis 
de  la  garnison  d'Huningue. 

Dans  cette  disposition  de  part  et 
d'autre,  H.  de  Yillars  était  attentif  sur 
la  manière  dont  l'ennemi  décampe- 
rait ,  lorsqu'il  se  retirerait  pour  aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  L'en- 
nemi donc  présumant  que  lorsqu'il 
voudrait  décamper,  il  pourrait  faire  ce 
mouvement  sans  craindre  d'être  suivi 
dans  sa  retraite ,  et  qu'il  pourrait  être 
assez  tAt  hors  de  portée  pour  n'avoir 
pas  à  appréhender  qu'une  armée  qui 
avait  le  Rhin  à  passer  sur  un  seul  pont, 
pût  être  assez  diligente  pour  troubler 
son  arrière-garde,  se  négligea  dans  la 
sûreté  à  prendre  en  décampant.  Il  crut 
pouvoir,  en  quittant  son  camp ,  sépa- 
rer son  infanterie  de  sa  cavalerie.  II  fit 
marcher  son  infanterie  par  le  derrière 
de  son  camp ,  sur  les  hauteurs  par  les- 
quelles il  lui  voulait  faire  prendre  sa 
marche  ;  et  sa  cavalerie  marcha  par  sa 
droRe  pour  entrer  dans  le  défilé  de 
Frîedlingen ,  au  devant  duquel  défilé 
était  la  redoute  dont  J'ai  parlé. 

Dès  le  commencement  de  ce  mouve- 
ment, qui  se  faisait  à  la  vue  de  H.  de 
Yillars ,  ce  général  avait  donné  ses  or- 
dres pour  faire  passer  le  Rhin  à  l'ar- 
mée du  roi,  ce  qui  Ait  exécuté  avec 
toute  la  diligence  possible.  Quand 
l'armée  fut  passée ,  Il  la  partagea  pour 
marcher  à  l'ennemi,  comme  il  avait 
vu  partager  la  marche  de  l'ennemi 
pour  sa  retraite. 

L'Infanterie,  sous  la  conduite  de 
If.  Desbordes ,  marcha  devant  elle ,  à 
la  hauteur  par  laquelle  l'infanterie  en- 
nemie prenait  sa  marche,  qui,  négli* 
géant  de  revenir  s'opposer  h  celle  du 
roi,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à 
monter;  trouva  peu  après  son  arrière- 
garde  approchée,  par  la  vivacité 
même  tr<^  grande  de  la  marche  d9 
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rfiter  pour  reprendre  haleine. 

Si  l'ennemi^  daosee  temps-là,  avait 
marché  à  nos  bataillons,  fort  essoaf- 
flès  et  es  désordre,  il  y  a  beaucoup 
d*appareDce  qu'il  aurait  eu  de  Ta  van- 
tagesur  notre  infiinterie;  mais  H.  de 
ViUars,  qui  avec  besiuconp  de  raisoo 
craignit  cet  inconvénient ,  s* y  porta  de 
sa  personne ,  et  nt  prendre  le  temps  à 
son  inranterie  de  se  former.  Ces  deux 
corps  ne  se  chargèrent  pourtant  point 
en  ligne.  Notre  inranterie  suivit  de 
près  la  retraite  de  celte  de  rennemi, 
sans  pouvoir  rengager  à  combattre  de 
front.  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu^elle 
ait  été  battue  en  cette  occasion. 

Le  combat  de  la  cavalerie  fut  beau- 
coup pli|8  décidé  par  la  faute  de  roOi* 
der  qui  commandait  celle  de  Tennemi, 
et  par  la  sagesse  et  la  capacité  de  M.  de 
Maignac ,  qui  commandait  celle  du  roi. 

Comme  la  conduite  de  cet  otBcier 
général,  dans  celte  occasion,  m'a  paru 
fort  Judicieuse  et  fort  sensée ,  J'en  forai 
on  détail  exact ,  qui  pourra  peut  être 
un  jour  servir  d'instruction  à  mon  Qls. 

J'ai  dit  que  la  plaine  où  Tarméo  en- 
nemie était  campée  s'étendait  jusqu'au 
village  de  Friedliugen ,  dont  le  passage 
faisait  un  défilé  considérable ,  et  qu'au 
devant  de  ce  défilé  il  y  avait  une  re- 
doute, où  l'ennemi  avait  du  canon  et 
un  poste  d'infanterie. 

L'ofScier  général,  qui  commandait 
la  cavalerie  ennemie ,  en  se  mettant  en 
marche,  crut  qu'il  aurait  le  temps  de 
foire  passer  le  défilé  à  sa  cavalerie 
avant  qu'elle  pût  être  jointe  par  la  n&- 
tre,  qui  n'avait  pas  encore  achevé  de 
passer  le  pont  du  Rhin;  mais  il  fut 
trompé  par  l'extrême  vivacité  de  notre 
marche ,  et  Tennemi  fut  obligé  de  faire 
ressortir  ce  qui  était  entré  dans  le  dé- 
filé, et  de  se  mettre  en  bataille  pour 
ivcefoir  notie  ctvatorie^  qui  s'uao- 


ennemie,  en  se  formaDt,  «avait  pu  ap- 
puyer sa  droite  à  la  redoute,  «t  m 
gauche  couverte  par  un  (m$s  serré  tf 
impraticable  à  la  cavalerie ,  qui  se  trov- 
vail  au  pied  de  la  hauteur  par  laqMm 
l'infanterie  ennemie  n^archait. 

Dans  cette  disposition  leniieipi  pou- 
vait être  en  bataille  sur  trois  ou  quatoa 
lignes,  et  recevoir  la  charge  de  nolia 
cavalerie,  dont  la  gauche  aurait  ewiyé 
le  feu  de  l'infanterie  et  du  canoD  de  k 
redoute,  avant  que  de  charger.  Mais 
M.  de  Maignac,  par  un  moovevMnl 
d'un  officier  expérimenté  et  habile,  sut 
déranger  la  disposition  dans  Uqoelto 
l'ennemi  aurait  pu  se  mettre»  et  l'en- 
gagea  à  perdre  son  avantage.  Prêt  à 
charger,  il  feignit  de  craindre  de  s'en- 
gager, et  fit  repasser  sa  première  ligne 
dans  les  intervalles  de  la  seconde, 
comme  s'il  avait  voulu  se  retirer  avec 
précaution ,  et  sans  conabattre. 

L'ennemi  présomptueux  et  supérieur, 
prit  ce  mouvement  de  M.  de  Meîgnac 
pour  un  effet  de  sa  crainte,  d'entrer  «a 
engagen»ent  avec  un  ennemi  dont  il 
n'avait  vu  dessein  quo  de  troubler  la 
retraite ,  en  trouvant  sa  tête  engagée 
dans  le  défilé  ;  et  perdant  par  cette  pré- 
somption l'avantage  de  sa  disposition, 
il  marcha  en  avant,  eu  s'ouvraut  pour 
faire  entrer  ses  lignes  redoublées  dans 
sa  première  et  seconde  lignes. 

Ce  mouvement  ne  pouvait  ^  foire 
sans  danger,  si  près  d'un  eooend  qui 
cherchait  à  combattre.  Aussi  M.  de 
Maignac  en  protita-t-il  avec  beaucoup 
de  capacité.  Il  saisit  le  moaiant  du  dé« 
rangement  de  l'ordre  de  bataille  de 
lennemi ,  qui ,  en  étendant  sa  droite , 
venait  de  perdre  Tavantage  de  la  pro*- 
tectioA  du  feu  de  la  redoute  ;  et  il  le 
chargea  si  à  propos,  dans  le  temps  qu'il 
n'était  point  en  bataille,  qu'il  renverra 
la  première  Ugne  sur  les  auire9t«  q/à 
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n*éteieDl  pas  encore  rorméfts»  et  le  jeta 
BD  conMiOQ  dans  le  défilé,  sans  orainte 
lu  Teu  de  Tinfanterie  de  1^  redoute , 
|ui  ne  pouvait  plus  (a  diriger  sor  doqs, 
parce  qu'elle  aurait  également  tiré  sur 
ses  propres  troupes  mêlées  avec  les  nA- 
tr^,  dans  le  temps  que  Ton  aurait 
suyé  ce  Teu  en  flanc. 

Du  récit  de  la  baUiUe  de  Friedlin- 
gen ,  il  en  faut  tirer  une  réfleiion,  op-> 
pensée  k  celles  que  j'ai  faites  sur  la  ba- 
taille de  Luzara  ;  et  dire  qu*une  armée 
peut  aisémeiit  être  battue ,  quand  elle 
décampe  à  portée  de  son  ennemi  «  et 
quand  elle  croit  pouvoir  marcher  en 
arrière ,  sans  avoir  pris  les  précautions 
requises  en  pareil  cas. 

Car  il  est  certain  que  si  Tinfanterie 
ennemie ,  au  lieu  de  se  remonter  sur 
les  hauteurs  précisément  derrière  son 
camp ,  avait  occupé  celles  qui  étaient 
sur  sa  droite ,  à  portée  de  protégar  la 
cavalerie,  Jusqu'à  ce  que  son  arrière- 
garde  eût  été  entièrement  entrée  dans 
le  défilé  de  Friedlingen ,  la  gauche  de 
la  cavalerie  se  trouvant  ainsi  protégée 
par  rinfénterie  de  l'armée,  et  la  droite 
par  la  redoute,  il  aurait  été  impossible 
è  la  cavalerie  de  Tarmée  du  roi  d'en- 
trer en  action  contre  celle  de  Tennemi. 

Si  même  Tinfanterie  ennemie,  au  lieu 
de  prendre  sa  marche  par  les  hauteurs 
pour  sa  commodité,  avait  décampé 
avant  le  Jour,  et  pris  sa  marche  par  le 
pied  de  la  montagne,  à  la  gauche  du 
léfilé  de  Friedlingen  «  il  est  certain  que 
rinfanterie  de  Tarmée  du  roi  n'aurait 
f  as  eu  assea  de  temps  pour  la  joindre , 
rt  qu^ainsi  toute  cette  armée  se  serait 
l^içiblement  retirée. 

Ainsi  donc  )a  présomption  de  Ten- 
nemi  «  par  le  mouvement  en  avant  que 
sa  oavalerie  voulut  faire ,  et  sa  oégli^ 
gence  dans  les  précautions  è  prendre 
pour  décamper  avec  sftreté  »  ftneiit  les 
causes  de  sa  perte* 


Bataille  de  Spire,  en  iTOa. 


Comme  il  est  certain ,  qn*il  est  pres* 
que  impossible  qull  se  trouve  deux  ac- 
tions de  guerre  tout  à  fait  semblables, 
et  quoique  je  n'aie  distingué  les  grandes 
actions  qu*en  deux  classea,  celle  des  b»* 
tailles  rangées,  et  celle  des  grands  com^ 
bats,  dont  l'événement  ne  laisse  pas  de 
produire  des  eifets  aussi  considérables , 
que  ceux  qui  suivent  les  batailles  rani^  * 
géesi  le  récit  de  la  bataille  do  Spire 
donnée  en  17Q3 ,  et  gagnée  par  H.  de 
Tallard,est  d'une  espèce  si  particulière, 
qu'elle  mérite  d'être  examinée  avee 
soin ,  afin  de  faire  connaître ,  que  la 
conduite  qui  y  a  été  tenue  ne  doit  ja- 
mais être  imitée. 

L'armée  du  roi,  commandée  pas 
M.  le  maréchal  deTallard,  avait  fomié 
le  siège  de  Landau ,  et  la  place  oon>« 
mençait  à  être  pressée ,  lorsque  Tarmée 
ennemie  ayant  passé  le  Hhin  à. Spire, 
au  dessous  do  cette  viUe,  marcha  ou 
avant  pour  combattre  M.  de  Tallard. 
Notre  général  ne  voulant  pas  attendre 
l'ennemi  dans  ses  lignes  «en  quoi  il  agis- 
sait prudemment,  ne  laissa  devant  la 
place  que  la  garde  de  la  tranchée»  et 
marcha  au-devant  de  l'armée  enne- 
mie ,  qu'il  trouva  qui  achevait  de  paa- 
ser  la  branche  du  Splrebaok  la  plus 
proche  de  lui,  et  était  détiè  presque 
en  bataille. 

La  raison  aurait  voulu  que  M.  de 
Tallardeût  fait  deux  choses,  avant  que 
de  marcher  h  rennemi  pour  le  com- 
battre. La  première»  que  comme  de^ 
puis  ses  l^nes  jusqu'à  ce  qu'il  lût  è 
vue  de  l'ennemi,  son  armée  avait  mar-. 
cbé  en  colonne,  il  commençât  par  se 
former  et  se  mettre  en  bataille.  La  se*' 
condo,  qu'eu  se  mettant  en  bataille  il 
ne  prit  pas  son  terrain  en  a*afan«ant 
sur  son  ennemi ,  afin  de  donner  le  temps 
à  M.  de  Préoeotai  i'wflmt  vm  ua 
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corps  con.sjdérablu  qu'il  conduisait ,  et 
qui  venait  de  plus  loin  que  le  reste  de 
l'année  du  siège. 

liais  ces  deui  préalables  furent  éga- 
lement néfi^és  par  M.  de  Tallard.  Il 
fit  charger  en  colonne  une  armée  qui 
était  en  bataille  ;  œ  qui  rendit  dans  le 
commencement  de  Faction  le  combat 
si  désavantageux ,  que  M.  de  Tallard 
crut  son  armée  battue  sans  ressource. 
Hais  Tennemi  peu  capable  de  profiter 
de  cette  faute»  et  de  notre  désordre» 
ayant  négligé  de  ISiire  avancer  sa  gau- 
che, sur  le  terrain  que  nous  aurions 
dû  occuper  pour  le  front  de  notre  droite, 
si  nous  avions  été  en  bataille ,  notre 
infanterie  de  la  gauche,  toujours  en 
colonne»  rechargea  avec  tant  de  vi- 
gueur ce  qui  était  devant  elle»  qu'elle 
oufrit  rittlànterie  ennemie  qui  était 
en  bataille  ;  de  sorte  que  cette  charge 
ayant  bit  reculer  le  front  de  l'ennemi , 
notre  infanterie  se  forma  un  front  pins 
étendu ,  et  se  trouva  k  portée  par  son 
feu ,  de  &ire  perdre  du  terrain  à  la  ca- 
valerie ennemie  de  la  gauche. 

Ce  petit  avantage  donna  le  moyen 
à  notre  cavalerie  de  la  droite ,  de  se 
fonner  à  la  hauteur  de  notre  infanterie  ; 
après  quoi  ce  petit  front  ayant  chargé 
avec  succès»  il  mit  un  tel  désordre  par 
toute  la  gauche  de  l'ennemi,  qu'elle  se 
rtjeta  eu  confusion  sur  la  droite,  où 
elle  porta  aussi  le  désordre,  parce  que, 
dans  ce  même  temps,  notre  gauche  un 
peu  formée  commençait  aussi  à  làire  un 
front  sur  la  ligne ,  après  quoi  la  cavale- 
rie ennemie  pressée  par  la  nôtre»  aban- 
donna son  infanterie»  qui  fbt  presque 
toute  détruite. 

Cet  exemple  d'un  succès  heureux 
avec  une  mauvidse  disposition ,  ne  doit 
Jamais  être  suivi ,  et  le  général  qui  est 
tombé  dans  une  faute  aussi  grossière» 
n'en  doit  pas  OM^na  être  blAmé»  quoi- 
qaW  ae  aott  trouvé  hvorM  de  la  fiir- 
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tune;  parce  que  ce  ne  doit  pomt  être 
elle  seule  k  qui  il  doive  9tre  obligé  de 
son  bonheur»  mais  h  la  bonne  disposi- 
tion ,  qui  doit  toij^Jours  être  la  raison 
de  la  réussite  dans  les  actions  de  la 
guerre. 

La  faiblesse  de  la  vue»  de  M.  de  Tal- 
lard, qui  le  mit  dans  la  triste  nécessité 
de  voir  par  les  yeux  d'autrui ,  lui  pro- 
cura le  gain  de  cette  bataille,  par  une 
méprise  qui  devait  la  lui  faire  perdre. 
Cette  circonstance  est  assez  remarqua- 
ble, pour  n'être  point  oubliée. 

Notre  général  se  confiait  k  la  bonté 
de  la  vue  de  M.  de  WaîHac  et  à  son 
discernement ,  et  l'avait  chargé  de  loi 
dire  la  disposition  de  l'ennemi ,  et  ses 
mouvemens.  Cet  officier  prit  un  mou- 
vement que  la  cavalerie  de  la  gauche 
des  ennemis  faisait  pour  s'étendre,  et 
déborder  notre  front  droit,  pour  on 
mouvement  d?  crainte,  et  proposa  i 
M.  de  Tallard  de  faire  charger  dans  ce 
moment  notre  droite,  quoiqu'elle  œ 
fût  point  encore  en  bataille.  Notre  hoo* 
heur  voulut  que  cette  charge  ouvrit  le 
front  de  l'ennemi ,  comme  Je  l'ai  dit , 
et  que  cette  aile  gauche,  au  lieu  de  se 
reployer  sur  notre  droite ,  et  la  char- 
ger en  danc,  se  reploya  sur  son  cen- 
tre ,  et  sur  sa  droite ,  où  elle  porta  le 
désordre. 

Notre  gauche  fit  aussi  une  grande 
faute.  Elle  était  conduite  par  ML  de  Pré- 
contai ,  et  s'avançant  pour  charger  la 
droite  de  l'ennemi,  elle  ne  s'étendit 
point  jusqu'au  Spirebach  ;  de  sorte 
qu'en  allant  à  la  charge,  elle  eutè  es- 
suyer le  feu  de  quelques  batailloos, 
dont  le  flanc  droit  de  l'ennemi  était 
couvert ,  et  qui  tenaient  ce  rulSBeau. 
Elle  en  fht  si  déconcertée  »  «{u'elle  (ht 
obligée  de  19e  remettre  en  arrière,  pour 
se  rétablir  de  ce  désordre. 

Les  événemens  qui  ont  suivi  cette 
Journée  heureuse»  ne  JuaMeol  que 
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trop  la  néwUé  4e  n'employer  à  la 
guerre  que  de$  généraux  eapabie»  de 
donner  une  bonne  disposition  aox  ac- 
tions quils  renient  entreprendre;  œ 
qui ,  maUienrettsenient  pour  les  aiMres 
du  roi,  ne  s'est  point  tnmré  dqmfe  oe 
temps-là. 

Bataille  «THoelisUt,  «d  17oa. 

La  tetalUe  d'Hoehstet,  perdue  en 
t'Hik^  est  i*éféneroent  de  la  premifere 
espèce  des  grandes  actions ,  qui  a  suivi 
odoi  dont  je  Tiens  de  parler. 

Cette  époque  malheureuse  pour  l'É- 
tat a  eu  des  suites  si  fâcheuses,  que 
fe  crois  detoir  instruire  mon  fils  de 
ce  qui  a  précédé  cette  fatale  Journée, 
afant  que  de  parler  de  ce  qui  est  arrivé 
le  Jour  de  la  bataille  ^  pour  lui  mieux 
Mre  sentir  les  conséquences  d'une 
bonne  «Usposition ,  et  la  nécessité  d'a- 
mener les  événemens  avec  sagesse  et 
réilnioo ,  afin  de  les  rendre  aussi  heu- 
reux que  la  prudence  humaine  les 
peot  fhire  Juger  le  devoir  être,  par 
Ifls  eonséqnenoes  d'une  conduite  Judi- 


Je  crois  nécessaire  pour  Tintelli- 
gence  de  mes  réflexions  de  dire  ici 
wi  mot  de  Tétat  où  étaient  les  a^ 
fhirea  du  roi  en  AUemagne  avant  cette 
bataiUe. 

M.  rélecteur  de  Bavière  était  dans 
les  intérêts  des  deux  couronnes,  et 
soutenait  la  guerre  dans  ses  États ,  et 
dans  le  centre  de  rAUemagne  contre 
l'emperenr  et  l'empire,  qui  la  lui 
avaient  déclarée ,  par  la  seule  raison 
ée  n'avoir  pas  voulu  entrer  dans  la  li- 
gne contre  les  couronnes  de  France  et 
d'Espagne. 

Comme  ce  prince  aurait  été  trop  ai- 
jément  aocaUé  avec  ses  seules  forces , 
le  roi  avait  fidt  pass^  pour  son  secours 
lUi  corps  de  vingt  mille  hommes»  ions 


FFtQClÈEE.  673 

le  commandement  de  II.  de  Villars. 

Pendant  que  ce  général  a  été  on  Ba- 
vière, la  guerre  s'est  Ibite  en  ce  pays- 
là  avec  des  succès  tout  au  moins  égaux  ; 
et  l'on  peut  dire  même  avantageux  en 
plusieurs  occasions.  Mafe  le  malheu» 
de  la  France  ayant  voulu  que  la  méa» 
intelligence  se  mit  entre  M.  l'électeur 
et  M.  de  Villars ,  ce  prince  demanda 
son  rappel  avec  tant  de  chaleur,  que 
le  roi  crut  devoir  avoir  cette  complai- 
sance  pour  lui.  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars fut  donc  rappelé ,  et  eut  pour  suo- 
cesseur  dans  ce  commandement  H.  le 
comte  de  Marsin  y  que  le  roi  fit  maré- 
chal de  France»  quoiqu'il  oe  fût  que 
des  derniers  lieutenans  généraux  »  et 
qu'il  n'ait  jamais  seulement  été  chargé 
à  la  guerre  d'un  commandement  de 
cinq  cents  chevaux. 

Gela  arriva  vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1708 ,  de  sorte  que  ce  chan- 
gement ne  se  fit  point  sentir  d'abord. 
Mais  Tannée  suivante,  l'empereur  el 
ses  alliés  ayant  résolu  de  làira  un  grand 
eflbrt ,  pour  accabler  M.  l'électeur  de 
Bavière',  ils  rassemblèrent  toutes  les 
forces  de  l'empire  sous  le  commande 
ment  de  M.  le  prince  Eugène,  et  la 
plus  grande  partie  de  celles  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sous  les  ordres 
de  M.  le  duc  de  Marlborough ,  pour 
venir  attaquer  M.  l'électenr  dans  ses 
états. 

Le  roi,  voyant  ce  grand  orage  prêt  à 
aller  fondre  sur  ce  prince  son  allié, 
fit  encore  passer  à  son  secours  une 
nouvelle  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Tallard;  de  sorte  que  de  part  et 
d'autre  les  armées  se  trouvèrent  pres- 
que d'égales  forces ,  et  nombreuses  chap 
cune  d'environ  quatre -ringt  milla 
hommes. 

Comme  Je  ne  oiseute  id  que  la  ma« 
tièré  des  iMitaUes»  Je  ne  parierai  daa 
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fautes  qui  ont  été  faites  avAot  celle  de 
Ùochstet,  et  de  celles  qui  Tont  suivie, 
qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour 
reodre  iotelUgible  tout  ce  qui  s'est  fait 
daos  oétto  journée,  qui  a  pu  contri- 
buer à  la  rendre  malheureuse,  par  Top- 
position  que  ces  fautes  se  trouveront 
avoir  aux  règles  que  j'ai  données  sur 
ce  grand  sujet. 

1 .  Je  commencerai  donc,  pour  faire 
entendre  quelle  était  la  situation  des 
afibires  de  la  guerre  en  Allemagne,  par 
dire  que,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille de  Uochstet,  Tennemi  avait  for- 
'Cé  le  camp  retranché  de  Schalemberg 
sous  Donauvert ,  et  avait  ensuite  pris 
4)6110  place,  où  il  y  avait  un  pont  sur 
le  Danube. 

•  Les  places  situées  sur  cette  rivière , 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  Do- 
naavcrt,  étaient  occupées  par  M.  Té- 
lecteur,  dont  toutes  les  forces,  join- 
tes à  celles  du  roi,  commandées  par 
>MM.  les  maréchaux  de  Tallard  et  de 
Marsin,  étaient  ensemble  auprès  do 
Dillingen,  à  la  réserve  des  garnisons 
des  places,  et  d'un  corps  d'infanterie 
retranché  sous  Augsbourg. 

Voilà  quel  était  l'état  des  afliires. 
Dans  cette  âtuation  l'ennemi ,  quoique 
le  maître  d'un  pont  sur  le  Danube,  ne 
pouvait  s'établir  dans  Télectorat  de  Ba- 
vière, parce  qu'il  n'aurait  pu  y  sub- 
sister longtemps,  sans  pénétrer  plus 
avant  dans  le  pays ,  et  par  conséquent 
s'éloigner  de  son  pont  et  de  ses  vivres, 
qu'il  ne  pouvait  tirer  que  de  Niirem- 
berg ,  ou  de  Nordlingen ,  où  étaient  ses 
&riaes. 

Les  convois  qu'il  aurait  pu  tirer  de 
Nuremberg  auraient  eu  de  grandes 
difficultés  k  arriver  jusqu'à  Donauvert, 
parce  qu'ils  pouvaient  continuellement 
être  enlevés  par  les  troupes  qui  étaient 
dans  le  haut  Palatinal,  et  dans  les  places 
Au  Donobe  «u-deisoiis  de  Donauvert. 


Ceux  qu'il  aurait  pa  tfrsr  d«  NoiA* 
Ungen  étaient  encore  |dus  diffldtBi  k 
y  conserver,  ptnoe  quye.  dès  que  Kaa- 
mée  eooemte  aurait  passé  le  Bansbif 
il  aurait  été  bien  aisé  da  détniirew 
magasins  dans  une  vUia  saua  fortîBsi- 
tions. 

U  fallait  donc  que  les  Cannes  qui 
étaient  dans  Nordlingen  fussent  pro- 
tégées par  l'armée  même,  sans  quoi 
elles  couraient  rique  d'Atra  aoltTÉei. 
Ainsi  les  convois  de  NordUagaa  éMUt 
plus  difficiles  à  tirer  que  ceux  da  l|è- 
remberg ,  parce  qu'il  fallait  coMWMr 
les  farines  dans  cette  vilia^  qui  pott- 
valent  y  être  enlevées  iacHemeot  ^41 
en  tirer  le  pain  par  des  ooa? ois«  qui  m 
se  pouvaient  faire  que  tràMlifflcilaaatk 

Par  ces  raisons,  il  est  aisé  de  aaa- 
clure  que  nos  généraux  n'ont  au  au- 
cune bonne  raison  de  ohercber  à 
battre  un  ennemi  qui  biaftiAt 
été  forcé  d'abandonner  les  bords  duOfr* 
nube,  paive  qu'il  n'y  aurait  pu  mm$$ 
et  qu'il  était  bien  plus  prudeat  da  l'a* 
bliger  à  se  retirer  jusqu'il  NâianabMf 
ou  jusqu'au  Main,  en  lui  raodaat  «s 
convois  difllciles,  et  môme  im|inririMM, 
tant  qu'il  se  serait  opiniAtré  k  demeurer 
près  du  Danul>e. 

Il  était  donc  imprudent  da  chercbar 
une  décision  par  une  albira  généialit, 
dans  une  conjoncture  où  il  ne  i^Wt 
que  de  la  patience,  pour  être  le  maître 
de  toute  l'Allemagne  entre  le  Mein  il 
le  Danube,  après  la  retraite  du 
amené  par  M.  de-Marlborough.O 
dant  le  mauvais  destin  de  la  Francs 
imprima  tant  de  présomption  et  d'i 
gueil  à  nos  deux  maréchaux,  que 
réfléchir  sur  les  raisons  que  je  f  iens  ds 
dire,  qui  devaient  les  porter  à  na  rien 
précipiter  dans  cette  eopjoiietura,  ils 
firent  marcher  les  deux  annéca  en  avanl, 
jusqu'au  Tiliage  de  Pleattielai  pi4a  da 
JNnuba. 


VenMuà^  de«OB eôlé,  àquiil  dofe- 
Mit  tous  les  joQff  A'usm  aéceasUé  abso- 
lue de  eombattre  »  par  les  raisona  de  la 
sBbeisftaiiGe ,  dont  j'at  parlé  ci-deasof , 
et  qui  eavait  qu*il  ne  pouyalt  demeurer 
eacore  que  fort  peu  de  Jours  auprès 
du  Daimbo,  se  porta  aussi  en  avant, 
dans  le  dessein  de  tenir  reconnattfe  de 
près  si^os  mouvemens  ou  notresltoa- 
tioR  pourraient  lui  fournir  les  occasions 
de  oombaltre  notre  armée. 

Voici  comme  notre  année  était  cam- 
pée. Elle  avait  le  Danube  h  sa  droite, 
lo  village  de  Plentheim  à  peu  de  dis- 
tance du  Danube  sur  le  front  de  là 
droite  de  la  ligne,  un  autre  village  un 
peu  par  delà  le  centre ,  et  la  gauche 
dans  la  plaine,  un  ruisseau  devant  tout 
le  front  de  l'armée  fort  difficile  à  pas- 
ser, et  même  impossible  devant  une 
armée,  si  notre  ordre  de  bataille  nous 
en  eût  approché  k  une  distance  raison- 
nable. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraor- 
dinaire dans  notre  campement,  c*est 
que ,  quoique  nos  deux  armées  fussent 
campées  sur  un  même  front,  et  que, 
suivant  mes  maximes,  une  armée  ne 
doive  Jamais  camper  que  comme  elle 
veut  marcher,  et  comme  elle  veut  com- 
battre,  nos  deux  armées  sur  un  même 
front  campaient  effectivement  comme 
deux  armées  toutes  séparées,  et  le 
centre  du  camp  était  formé  des  deux 
ailes  de  droite  et  de  gauche  de  cavalerie 
des  deux  armées. 

L'ennemi  était  de  l'autre  côté  du 
ruisseau,  ayant  le  Danube  à  sa  gauche, 
le  front  couvert  par  le  ruisseau,  et  des 
haies  qui  nous  cachaient  ses  mouve- 
mens,  et  un  bois  devant  sa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille ,  Fen- 
nemi,  dont,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  mouvemens  étaient  cachés^  voyant 
que ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
pris  notre  camp ,  nous  ne  M)nglons  pas 


à  Tempécher  de  passer  h  ffafssÉau  de- 
vant la  front  de  notre  droite,  ne  songea 
qu'à  former  son  ordre  de  bMdUe  peur 
se  prévaloir  de  notre  mauvaise  dispo- 
sition, n  nous  eaehail  afsément  tout 
ce  qu'il  faisait  à  sa  gauche  et  devant 
son  centre,  parce  que  nous  n*y  avions 
pas  la  moindre  attention.  Il  hii  pouvidt 
être  plus  difficile  de  nous  cacher  les 
mouvemens  de  sa  droite.  Il  le  fit  pour- 
tant^ en  Jetant  un  corps  dlnftinterfe 
dans  le  bois  qui  la  couvrait. 

Nos  deux  maréchaux  qui,  comme 
je  l'ai  dit ,  ne  s'étaient  portés  en  avant 
que  por  un  esprit  de  présomption ,  s'ap- 
plaudissant  de  leurs  mouvemens,  ne 
regardèrent  cette  infanterie  qui  occu- 
pait le  bois  que  comme  un  corps  que 
l'ennemi  destinait  à  couvrir  sa  marche 
du  lendcmainsurNordlingen  pour  s'ap- 
procher de  ses  vivres  ou  pour  couvrir 
un  convoi  de  pain.  Ils  étaient  si  con- 
te de  s'être  avancés  à  Plentheim, 
qu'ils'croyaient  que  cette  seule  marche 
éloignerait  Tennenii  du  Danube.  Ainsi, 
ils  ne  pensèrent  jamais  que  ce  corps 
dinfanterle  avancé  au  bois  était  destiné 
pour  couvrir  et  protéger  la  droite  de 
l'ennemi  le  lendemain ,  jour  qu'il  vou- 
lait nous  combattre.  De  sorte  que  fe  len- 
demain matin ,  nos  généraux  laissèrent 
aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  four- 
rage ,  avec  aussi  peu  d'attention  sur  les 
mouvemens  que  l'ennemi  pouvait  avoir 
faits  pendant  la  nuit ,  que  s'ils  en  avaient 
été  hors  de  portée. 

Les  premiers  mouvemens  même 
qu'on  vit  que  l'ennemi  faisait  faire  à  la 
cavalerie  de  sa  droite ,  pour  venir  se  for- 
mer au-devant  du  bois^  ne  furent  pris 
d'abord  que  pour  un  corps  de  cavale- 
rie, destiné  à  couvrir  la  marche  de 
l'armée  surNordIiogen;  tant  nos  ma- 
réchaux étaient  prévenus  que  l'enne- 
mi, ne  pouvant  les  attaquer  parce  qu'ils 
étaient  bien  placés,  était  forcé  de  quit- 
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ter  le  fianabe  pour  atler  vivre  à  portée  I     On  ijouU  encore  um  seooode  boie 


de  Nordlingen.  Enflo  ils  étaient  d'une 
traoquiUiié  pariaite  et  d*une  satisbo- 
lion  infime, d*aT<Mr  obligé  M.  le  prince 
Eugène  et  M.  de  Marlborough  de  s'é- 
loigner de  la  Bavière,  lorsqu'ils  virent 
tout  à  coup  la  droite  (!e  Tennemi  s'é- 
branler pour  marcher  à  nous. 

Notre  armée,  qui  avait  pris  les  armes, 
mais  qui  n*était  en  bataille  qu'à  la  tète 
de  son  camp,  et  comme  elle  était  cam- 
pée ,  reçut  à  la  gauche  la  charge  que 
l'ennemi  venait  lui  foire ,  non-seulement 
avec  vigueur,  mais  même  renversa  l'aile 
droite  de  l'ennemi ,  et  la  ramena  jus- 
qu'au bois,  où  elle  se  reforma  sous  la 
protection  du  feu  de  l'infanterie,  qui 
était  dans  le  bois.  Une  seconde  charge 
de  l'ennemi  ne  lui  fut  pas  plus  heu- 
reuse. 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des 
ennemis  contre  notre  gauche  s'étalent 
faites,  sans  qu'il  parût  encore  rien  à 
notre  droite,  parce  que  l'ennemi  était 
occupé  à  passer  le  ruisseau  ;  ce  qu'il 
faisait  sans  que  nous  nous  en  aperçus- 
sions à  la  droite,  parce  que,  comme  je 
rai  dit,  notre  disposition  nous  éloignait 
du  ruisseau. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  Tarmée ,  en  pre- 
nant les  armes,  s'était  seulement  mise 
en  bataille  à  la  tête  de  son  camp,  dans 
le  même  ordre  que  les  deux  armées 
iHaient  campées;  de  manière  que  les 
corps  d'infanterie  étaient  séparés  par 
les  deux  ailes  droite  et  gauche  de  ca- 
valerie des  deux  armées.  Ainsi  l'on  voit 
que  le  centre  de  ces  deux  armées  sur 
un  même  front  était  de  la  cavalerie 
(lui  occupait  la  plaine,  entre  le  village 
de  Plentheim  et  celui  de ,  et  de- 
puis ce  village  jusqu'à  l'infanterie  de 
Varmée  de  M.  l'électeur  ;  car  c'était 
celle  que  M.  le  maréchal  de  Tallard 
avait  amenée,  qui  occupait  la  droite  do 
front. 


à  celle  de  cette  diapoeitlon  bizarre.  Oi 
fût  celle  de  mettre  la  plus  grande  par- 
tie de  l'inlanterie  dans  les  deux  villa- 
ges ,  de  sorte  que  l'on  voit  encore  qull 
n'y  avait  presque  que  de  la  cavalerie 
dans  la  plaine ,  et  que  l'on  avait  mis 
l'infiinterje  hor«  d'état  de  faire  aocun 
mouvement. 

L'ennemi ,  qui  vit  notre  mauvaise 
disposition  dans  notre  ordre  de  baiaiîle, 
et  à  qui  nous  avions  laissé  le  passage 
du  ruisseau  libre  ,  en  profita  avec  dili- 
gence et  fit  passer  ce  n^ême  ruisseau  a 
toute  son  infanterie,  laquelle,  en  s*a- 
vaoçant,  donna  le  moyen  à  la  cavalerie 
de  passer  aussi  ce  ruisseau,  et  de  se 
former  derrière  l'infanterie  sur  plu- 
sieurs lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  était  bizane 
aussi,  mais  judicieusement  pensé,  d*au- 
tant  que  l'ennemi,  ne  voyant  presque 
point  d'infanterie  en  bataille  devant 
lui ,  parce  qu'elle  était  dans  les  villages. 
trop  distans  les  uns  des  autres  pour 
que  son  feu  pût  se  croiser,  jogea  que 
notre  cavalerie,  qui  était  entre  les  deux 
villages,  ne  pourrait  pas  soutenir  le  feu 
de  son  infanterie,  protégée  de  ses  deux 
lignes  de  cavalerie,  et  qu'ainsi,  mettant 
notre  première  ligne  de  cavalerie  en 
désordre  et  la  renversant  sur  la  se- 
conde, il  nous  ferait  par  cette  seule 
charge  abandonner  l'infanterie  qui  était 
dans  les  villages ,  vu  qu'il  s'avancerait 
avec  tout  son  front  entre  les  villages, 
et  mettrait  ainsi  notre  Infanterie ,  qui 
était  dans  les  villages,  derrière  les  li- 
gnes d'infanterie  qui  étaient  dans  la 
plaine. 

Toute  cette  disposition  fut  prise  par 
l'ennemi  pour  marcher  \  notre  front 
de  cavalerie  sans  qu'on  s'y  opposât  en 
aucune  manière,  parce  que,  pendant 
tout  ce  temps-là,  M.  le  maréchal  de 
Tallard,  qui  ne  voyait  encore  aocun 
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iDOOteiDeiit  de  ^  rennomi  devant  sa 
droite ,  ét«K  allé  reconnaître  Inutile- 
ment  ee  qoi  se  passait  à  la  gauche ,  et 
que,  pendant  son  absence,  les  offlders 
généraux  de  son  armée  n^osérent  pren- 
dre sur  eux  d'ébranler  la  ligne  et  de 
retirer  Tinfanterie  des  yillages  pour 
charger  l'ennenii  qui  se  formait  devant 
eui ,  mais  qui ,  ne  l'étant  pourtant  pas 
encore ,  aurait  fort  aisément  été  ren- 
versé dans  le  ruisseau  et  sur  sa  cavale- 
rie, qui  le  passait  en  défilant. 

EnOB,  avant  que  M.  de  Tallard  fût 
revenu  de  la  gauche,  Tennemi  avait 
chargé  ce  grand  froift  de  cavalerie  dans 
la  disposition  où  j'ai  dit  qu'il  s'était 
mis ,  et  le  feu  de  son  infanterie  avait 
renversé  n,06  deux  lignes  de  cavalerie 
au  delà  des  villages,  dans  lesquels  une 
partie  de  notre  infanterie  était  eniër- 
niée. 

La  cavalerie  de  Tarmée  de  M.  de  Tai* 
lard,  qui  faisait  la  gauche  de  notre 
grand  front  de  cavalerie  qui  venait 
d'être  chargé^  se  reploya  sur  sa  droite 
comme  celle  de  l'armée  de  M.  l'électeur 
se  reploya  sur  sa  gauche ,  de  manière 
que,  par  ce  mouvement ,  les  deux  ar- 
mées se  trouvaient  séparées,  et  l'en- 
nemi mettre  du  terrain  qui  les  séparait, 
qai  était  celui  sur  lequel  notre  cavale- 
rie était  en  bataille  avant  qu'elle  eût  été 
i^iargée.  M.  de  Tallard,  dont  la  vue  est 
fort  courte,  en  revenant  de  la  gauche  au 
bruit  du  feu  qu'il  entendit  à  la  droite , 
fat  pris  par  la  cavalerie  ennemie  qui 
arait  passé  entre  les  villages.  Personne, 
depuis  ce  temps  là ,  ne  donna  d'ordre, 
et  ce  ne  fut  plus  que  cooftision  dans 
son  armée. 

M.  le  maréchal  de  Marsin ,  qui  com- 
mandait sous  M.  l'électeur,  dont  les 
ebarges  contre  Taile  droite  de  H.  le 
prince  Eugène  avaient  eu  des  succès 
heureux ,  craignit  que  cette  armée  ne 
Mkieharvée  en  flanc  par  ta  gaqche  vie* 


PEUQUIÈRE.  67^ 

torieuse  de  Tennemi ,  dans  le  temps 
qu'elle  serait  chargée  en  tète  par  la 
droite.  Il  ne  songea  qu'à  foire  sa  re- 
traite à  Ulm ,  et  abandonna  son  champ 
de  bataille  sans  penser  à  nn  mouvement 
aisé  à  faire ,  qui  était  de  se  ployer  sur 
la  droite,  et  de  charger  en  flanc  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avait  passé  en  deçà 
des  villages. 

Par  cette  charge,  il  retirait  ou  proté- 
geait l'infanterie  qui  était  dans  les  vil- 
lages ,  donnait  le  temps  à  la  cavalerie 
de  l'armée  de  M.  de  Tallard  y  qui  avait 
été  mise  en  désordre,  de  se  remettre 
ensemble ,  et  de  reprendre  un  ordre  de 
bataille  derrière  ou  sur  les  ailes  de  l'ar- 
mée de  M.  rélecteur,  et  de  rétablir 
ainsi  la  bataille  ou  peut-être  même  la 
gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marsin  n'en 
savait  pas  assez  pour  penser  à  un  tel 
mouvement.  Il  retira  son  armée  sous 
Ulm,  comme  Je  viens  de  le  dire,  et 
abandonna  l'armée  de  M.  de  Tallard  et 
l'infanterie  qui  était  dans  les  vil- 
lages, sans  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

L'ennemi  ne  songea  pas  un  moment 
à  troubler  M.  de  Marsin  et  M.  l'élec- 
teur dans  leur  retraite,  parce  qu'il  sen- 
tait bien  que  la  destruction  entière  de 
l'armée  de  M.  de  Tallard  lui  suffisait 
pour  acquérir  la  supériorité  des  armes 
le  reste  de  la  campagne. 

Il  y  avait ,  comme  Je  l'ai  dit,  vingt- 
sept  bataillons  de  la  meilleure  infante- 
rie du  roi  et  douze  escadrons  de  dra- 
gons y  renfermés  dans  le  village  de  Plen* 
tbeim.  Il  ne  fallait  pas  qu'ils  y  fissent 
une  bien  longue  résistance  pour  laisser 
revenir  M.  de  Marsin  de  son  étourdis- 
sement,  et  pour  lui  faire  penser  à  foire 
halte  à  une  lieue  du  champ  de  bataille, 
à  y  rassembler  les  débris  de  l'amiée  de 
H.  de  Tallard  >  et  à  revenir  donner  une 
I  seconde  bataille  à  un  ennemi  fort  en 
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désordre  et  occapé  au  pillage  d'un 

camp. 

Les  géoértax  ennemis  proposèrent 
donc  à  DOS  officiers  généraux  enfermés 
dans  Ie?iUage  de  faire  mettre  les  armes 
bas  aux  troupes,  et  de  les  recevoir  pri- 
sonniers de  guerre.  Ce  parti  fut  ac- 
cepté, et  ils  remirent  ainsi  à  nos  enne- 
mis une  armée  entière  sans  combattre: 
action  honteuse,  qui  aurait  mérité  une 
punition  sévère  au  lieu  des  récompenses 
et  des  avancemens  de  dignité,  dont  les 
principaux  auteurs  de  cette  lâcheté 
ont  été  comblés. 

Telle  a  été  la  bataille  de  Hochstet , 
dûbt  le  blAme  ne  doit  point  tomber  sur 
lea  troupes,  qui  s'y  sont  valeureuse- 
ment comportées,  mais  seulement  sur 
les  deux  maréchaux,  par  leur  igno- 
rante disposition  pour  combattre,  et 
sur  les  officiers  généraux  de  la  droite 
qui  n*ont  point  pensé  à  redresser  les 
premiers  mauvais  succès  après  la  prise 
de  M.  de  Tallard ,  ni  même  à  retirer 
cette  infanterie  des  villages. 

Après  le  récit  assez  simple  de  cette 
bataille ,  qu'on  peut  dire  avoir  été  le 
terme  du  bonhear  du  règne  du  roi,  il 
me  parait  à  propos  d'étendre  mes  ré- 
flexions sur  cette  malheureuse  journée, 
et  de  faire  voir  qu'elle  n'a  été  funeste  , 
que  parce  que  les  généraux  qui  l'ont 
donnée  n*ont  pas  suivi  les  maximes 
qui  doivent  servir  de  règle  sûre ,  pour 
examiner  si  Ton  a  de  bonnes  raisons  de 
donner  une  bataille ,  et  si  en  la  voulant 
donner,  ou  recevoir,  l'on  se  met,  par  sa 
disposition  particulière  ,  en  état  de 
pouvoir  raisonnablement  espérer  de 
battre  son  ennemi. 

Pour  examiner  ce  sujet  avec  la  mé- 
thode que  Je  me  suis  proposée ,  qui  est 
celle  de  prouver  toujours  la  vérité  de 
mes  règles  sur  la  guerre,  par  des 
exemples  sur  le  sujet  du  chapitre  que 
Je  traite ,  Je  eonmencerai  par  diire  mes 
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remarques  sur  les  fautes  ilrilee»  pv 
rapport  à  la  constitution  gésérale  es 
aflaires  de  la  guerre  en  Allenagne^ 
dans  le  temps  qui  précéda  la  bataille  de 
Hochstet,  et  Je  finirai  par  fiiire  renMT* 
quer  les  fautes  faites  dans  la  diapoeitloe 
particulière,  pour  prouver  que  presque 
toujours  les  fautes  générales  entratoeit 
après  elles  les  particulières. 

Il  ne  pouvait  aucunement  convenir 
dans  ce  temps-<là  de  commettre  la  dé- 
cision de  toute  la  guerre  en  Allemagne 
au  sort  d'une  seule  bataille.  Celle  f^ 
rite  était  d'autant  plus  constante,  qilS 
l'on  voyait  que  les^Anglals  et  les  Hef* 
landais  avaient  dans  cette  campagne 
comme  abandonné  la  guerre  en  Flan- 
dre, pour  venir  faire  un  effort  déd* 
sif  en  Allemagne ,  sans  lequel  l'empe- 
reur ne  pouvait  plus  s'y  soutenir,  ni 
eux-mômes  tirer  des  hommes  d'Alle- 
magne, n  fallait  donc  éviter  de  com- 
battre ,  puisqu'il  suffisait  de  se  main- 
tenir, pour  forcer  les  Anglais  et  les 
Hollandais  à  se  retirer,  ou  à  abandonner 
entièrement  la  guerre  en  Flandre. 

Pour  prouver  cette  proposition  gé* 
nérole,  il  faut  f^ire  connaître  quelle 
était  la  situation  particulière  des  cho- 
ses. M.  l'électeur  de  Bavière  dans  les 
intérêts  des  deux  couronnes  était  le 
mattre  do  tout  le  cours  du  Danube, 
presque  depuis  sa  source  jusqu'aux 
frontières  de  l'Autriche ,  dans  laquelle 
il  pouvait  pénétrer  quand  il  voudrait; 
par  conséquent  l'empereur ,  occupé 
d'ailleurs  par  les  mécontens  de  Hon- 
grie, était  encore  forcé  de  veiller  conti- 
nuellement àFAutriche  et  au  Tyrol, 
tant  pour  la  conservation  de  ces  deux 
provinces ,  que  pour  se  garder  une 
communication  libre  avec  Tannée  quH 
avait  en  Italie. 

Les  ponts  que  M.  l'électeur  de  Ba-«^ 
vière  avait  sur  le  Danube  lui  laisndent 
la  communication  libre  avec  le  Hmt» 


Psrttthitt;  par  cooféclMnl  rérapereur 
avait  tonjours  à  craindre  qa'il  n'entrât 
m  Gorpi  de  trovpcs  dans  la  Bohème , 
0ù  les  peuple»  aont  (brt  Irrités  de  la  da- 
retë  de  son  goovcrnémeii,  et  où  ils  m 
lui  toflt  sounis  qae  par  ciainte^  ^qui 
obligeait  encore  Tempereur  k  tenir 
^n  corps  de  troopes,  pour  eoayrir  la 
B^hftiiie  et  la  MoriTle.  Nfiremberg, 
yllle  Impériale  pres(|iie  dans  le  eentre 
de  rempire,  est  la  pies  considérable  du 
eérele  éé  Franeoniëv  IlMtolt^nsBlifiie 
t^ntperenr  la  cofiser?tt  dans  les  inté- 
rêts de  la  Ngm,  deposr  que  M.  Télee- 
lam'  de  Battère  jne  s*en  saisit ,  comme 
Il  a?ait  IMt  d'Ulih  et  d'AugsbOQrg.  Nu- 
remberg donc  ne  pouvait  se  cooserrer 
que  par  la  proteetion  de  I*arfnéi9  des  al- 
IMs;  ainsi  elle  ne  pouvait  pas  s'éloi*- 
gner  beaucoop  de  cette  ville  ^  dont  là 
^  ooRservation  était  d'autant  plus  capl^ 
taie  à  Tempereur,  que  par  sa  pertell 
ne  pouvait  communiquer  de  ses  États 
ait  Rhin  if  que  par  Tautre^cMé  du  Mein  ; 
«qui  lui  aurait  étéab^omentlmpo^ 
«fble. 

'  Par  ee^oeje  viens  de  dire  de  la  si- 
tuation de  Nuremberg,  oH  voit  erteere 
que  l'armée  des  alliés  ne  pouvait  s*é- 
Mgoer  d*uiie  ville,  danâlaquclle  étaient 
lias  principàut  dépAts  de  vivres  et  de 
«lunitious  de  guerre. 

Quelques  Jours  avant  la  bataille  ée 
Hocbstet,  les  alliés  avaiefit  forcé  le 
camp  retranché  de  Schalemberg,  ^ 
ftiê  DOMOvért.  Cette  eonqtrête^  leur 
arvatt  donné  uit  pofvt  stit  le  Daftube,  et 
séparait  nos  friaees  dti  haut  Damibé , 
4%iree  «elles  <pû  étaient  au-dessous. 
fppefÉdant,  coMittte  ^rs  vivres  étalent 
ivns  NQfemberg  et  dans  NoréRingeii,ffs 
ji^lMieiit  ptfs  osé  quitter  la  FraneoiHe 
Ht  kl  Souabe ,  pour  passer  en  Biivièfe. 
'  Cette  seule  réfexfon,  aliêè  à  ibiiia,  de- 
'tilt  suffire  fiéof  pérstMter  a  tidë  gêné-' 
raux  qu'il  n'y  avait  itoetniè  HoiDtie  rai- 
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son  pour  eombaltro;  qu'il  .fhllait  au 
eootraire  éviter  une  action  géoérak^ 
puisqu'en  prenant  ce  parti,  on  était  sûr 
de  forcer  Tennemi  4*àband0Daer  te  voi- 
sinage du  Danube ,  dès  qu'il  aurait 
aéhèVé  de  oonsommer  les  (burrages  qui 
étaient  près  de  cette  rivière.  •    i 

M.  le  maréchal  de  YiUeroi  était  avec 
une  armée  considérable  devant  les  U^ 
gnes  de  Bihel^  dont  M.  le  prteee  Eugèae 
était  sorti  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes  réglées  qui  y  étaimt,  sans  que 
ce  général  s'eh  ÎÙt  «perçu.  La  Jooctiou 
de  M.  le  prince  Bugène  à  M.  de  Blarft* 
borough  était  trop  cennue  pour  posh 
vohr  être  ignorée,  et  H.  le  maréchal 
de  Villeroi  pouvait  revenir  de  son  ioao- 
tion ,  fbreer  ces  lignes,  qui  n'étaient 
plus  gardées  que  par  quelques  milioen, 
et  s'avancer  ensuite  avec  sou  armée  par 
le  duché  de  Wurtemberg  jusque  sur  le 
Neokar;  auquel  cas  l'cmuemi  ne  poi»- 
vait  conserver  la  communication  avob 
lé  bas  Necter  ^  ponr  les  livres  <inî  lui 
venaient  du  Rhin ,  «t  du  Mein  k  Nord^ 
lingen. 

Ainsi  encore  ce  seul  mouvement  ré- 
duisait l'ennemi  à  ne  pouvoir  plus  vi^ 
vreque  par  Nuremberg,  et  par  oonsé*- 
quent  à  ne  pouvoir  s*éloigner  de  cette 
vHle.  Il  aurait  nrêmcr  suffis  pour  obliger 
les  ennemis  è  revenir  eapsrrtie  au  Rhin, 
et  laisser  agir  librement  M.  Téleeteur 
de  Bavière  an  milfeo  de  l'AllemagMi, 
que  Mi  le  marécbal  iia  Yilleroi  ^  aprà^ 
avoir  forcé  les  lignes  de  Bihel;  eût  de^ 
e^ndu  le  RJitn  avec  son  année,  et  80  fût 
approché  de  PhUisbOmig.  Ce  mouvez 
ment  seul  aurait  forcé  les  ennendsi  se 
séparer,  pour  venir  protéger  PlifUs*- 
bourg  et  le  bas  Neckes à  11  uy  avait  au- 
cun danger  &  filtre  eetie  marche, 
pardè  que  ces  lignes  étanfr  forcées,  M.  le 
tnaréchal  de  Yineral  était  le  maître  de 
faite  on  pont  snrle  IMn,  aè  il  aurait 
toulu ,  «t  y  aurait  repsisé  le  Rhln^  en 


eas  qo6  l*enmmi  se  flkl  approché  de  tuf 
«Vec  toutes  ses  forces ,-  auquel  cas  aussi 
il  abaDdonnait  à  M.  l'électeur  1* Autri- 
che et  Yionne  même. 

Dans  cette  disposition  générale  de  la 
guerre  en  Allemagc;?^  dans  Tannée  i7(Mh, 
il  est  aisé  de  sentir,  quil  n'y  arait  au- 
cune bonne  raison  de  ?ouloir  combat- 
tre un  ennemi  »  qui  ne  pouvait  encore 
rester  longtemps  ensemble»  dans  le 
voisinage  du  Danube,  et  qui,  après 
s'Mre  éloigné  de  cette  rivière ,  n'au- 
rait pas  trouvé  entre  le  Mein  et  le 
Danube  un  endroit  à  se  placer,  pour 
garantir  TAutriche  de  Tautre  cAtf 
du  Danube,  et  le  Necker  en  même 
temps. 

Voilà  quelles  ont  été  les  làntes  faites 
par  rapport  k  la  disposition  générale  de 
h  guerre  d'Allemagne.  Les  autres  iaur 
tes  qui  ont  été  faites  sont  celles  qui  re- 
gardent la  disposition  particuHère  et 
Tordre  de  bataille. 

La  première  a  été  d'avoir  campé  les 
deux  armées  comme  si  elles  avaient  dû 
combattre  séparément. 

La  seconde,  de  les  avoir  mises  en 
bataille  le  Jour  du  combat  dans  Tordre 
de  leur  campement,  et  seulement  k  la 
télé  du  camp. 

La  troisième,  de  ne  s'être  pas  choisi 
un  champ  de  bataille  assez  proche  du 
ruisseau ,  pour  que  Tennemi  ne  pût  le 
passer,  et  avoir  du  terrain  pour  se  for^ 
mer  entre  le  ruisseau  et  le  fhmt  de  no- 
tre Ugne. 

.La  quatrième,  de  n'avoir  point 
ébranlé  la  droite  et  le  centre  pour 
marcher  à  Tennemi ,  dès  que  Ton  vit 
qttll  passait  le  ruisseau ,  et  qu'il  se  for- 
mait devant  nous. 

La  cinquième ,  de  n'avoir  point  re- 
connu le  ruisseau  en  arrivant  dans  ce 
camp,  et  de  n'avoir  pas  eu  des  postes 
dinfanterie  le  long  de  ce  ruisseau,  tant 
pour  la  sûreté  du  camp,  que  pour 


on  irnoo^niiB* 

pouvoir  être  inÉnraié  des  mom 
de  Tennemi. 

La  sixième,  d'avoir  fait  dm  aiks 
droite  et  gauche  de  cavalerie  des  deux 
armées  le  centre  de  la  bataille,  au  Heu 
d'avoir  eu  un  centre  formidable  d'in- 
fanterie. 

La  septiènie,  d^avoir  enfBrmé  la  plus 
grande ,  et  la  meilleure  partie  de  Vwh 
iknterie  de  l%rmée  de  IL  de  TaOard. 
dans  le  village  de  Pteutheim ,  on  elle 
était  sans  aucun  ordre  de  bataille ,  bon 
d'état  de  flidre  aucun  mouvement,  et 
même  sans  avoir  pris  des  précaotioaa, 
pour  se  procurer  des  commonicatiow 
d'une  brigade,  ou  d'un  régiment  k 
l'autre. 

La  httitièffle,  de  n'avoir  point  re- 
connu le  terrain  de  la  droite  de  T«r- 
mée,  Jusqu'au  ruisseau  et  au  Danube  i 
de  manière  que  Ton  y  plaça  des  dra- 
gons, an  lieu  d'y  mettre  de  Tini»- 
terie. 

La  neuvième,  de  n'avoir  pasdéln- 
ché,  en  arrivant  dans  ce  camp,  on  corps 
de  cavalerie  au  delà  de  la  gauche  des 
deux  armées ,  pour  être  Informé  de  la 
situation  du  camp  de  Tennemi  ^  « 
qu'on  ignora  toujours  de  telle  oMnière 
qu'on  ne  savait  pas  que  M.  le  prince 
Eugène  eût  Joint  IL  de  Marlborough 
avec  son  corps  d'armée,  et  qu*on  crv^aH 
M.  le  prince  de  Baden  occupé  au  siège 
d'Iogolstadt  avec  un  corps  considé- 
rable. 

La  dixième^  d'avoir  pakiMeaMal 
laissé  se  former  Tennemi  en  deçà  dn 
ruisseau ,  el  faire  sa  disposiUon  telle 
qu'il  lui  convenait  de  lUre ,  pour  att»> 
quer  notre  grand  centre  de  cnvaterfe 
avec  son  infanterie  sur  deux  lignes , 
tenue  de  plusieurs  lignes  de 
sans  avoir  pendant  tout  ce  temps -Il 
songé  à  changer  notre  ordre  de  hn- 
taille,  sur  la  disposition  que  Ton  voyait 
prendre  à  Tennemi. 
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La  ODrièmè ,  en  oe  qu'après  le  pre- 
mier désordre  de  notre  grand  centre  de 
cavalerie,  et  après  qa*il  eut  abandonné 
le  terrain ,  qui  le  mettait  en  hauteur 
àtec  rinfanterie  »  embarrassée  dans  le 
▼filage  de  Plentheim  »  l'armée  de  M. 
réiectenr  ne  s^est  pas  serrée  sur  sa 
droite,  pour  cuarger  en  flanc  Fenneml, 
qui  avait  passé  dans  rintervalle  der*  vil- 
lages. Par  ce  mouvement  elle  aurait 
soutenu  ou  retiré  notre  ioiànterie  de 
Plentheim,  et  elle  aurait  donné  le 
temps  à  la  cavalerie,  qui  avait  été  mise 
en  désordre  par  le  feu  de  rinfanterie , 
de  se  remettre  en  bataille.  Au  lieu  de 
ce  mouvement  aisé  à  penser ,  cette  ar- 
mée ne  songea  qu'à  se  retirer  tout  en- 
tière à  Ulm ,  et  elle  abandonna  rinfan- 
terie de  Tarmée  de  M.  deTailard,  dont 
la  cavalerie  ne  pensa  plus  à  se  reformer, 
ni  à  faire  un  effort  pour  venir  dégager 
son  infanterie ,  dès  qu'elle  vit  que  Tar- 
mée  de  M.  Télecteur  abandonnait  vo* 
lontairement  son  champ  de  bataille ,  et 
qu'elle  se  retirait. 

La  douaième  Hiute  Ait  en  ce  que  pas 
on  des  officiers  généraux  de  Tarmée  de 
M.  de  Tallard ,  après  la  prise  de  ce  gé- 
néral et  le  désordre  du  centre  de  cava- 
lerie, ne  songea  à  retirer  llnfknterie  du 
tlllage  de  Plentheim ,  pendant  qu'il 
était  encore  temps  de  le  faire,  en  la  fai- 
sant marcher  du  côté  du  Danube ,  Jus- 
c|il*à  ce  qu'Ole  e6t  rejoint  la  cavalerie  ; 
et  qu^au  contraire  ceux  qui  étaient 
chargés  en  particulier  du  commande- 
ment de  cette  inflinterie,  ou  l'abandon- 
nèrent, mèoiie  avant  qu'elle  fût  atta- 
quée, dès  qu'ils  virent  la  cavalerie 
battue ,  et  allèrent  se  nojer  dans  le 
Danube,  en  le  Toviant  passer  à  la  nage  ; 
oa  restèrent  dans  le  viltaige,  n'osant  en 
sortir,  sans  songer  i  faire  aucun  mou- 
vement pour  se  débamsser  du  village , 
ni  même  à  se  pratiquer  des  commoni- 
eations  entra  les  bitalHons ,  et  ne  sem- 
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bièrent  y  être  restés  que  pour  se  char- 
ger de  la  honte  de  faire  mettre  les 
armes  bas  aux  bataillons  malgré  eux  • 
et  livrer  aia  ennemis  vingtp^ept  batail- 
lons et  douze  escadrons  des  meilleures 
troupes  du  roi  :  action  dont  l'infamie 
est  si  grande,  que  Je  sais  persuadé, 
qu'elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité 
quand  elle  apprendra  en  même  temp», 
qu'à  la  réserve  d'un  seul  brigadier  d'in- 
fanterie 9  qui  a  été  cassé  »  tous  les  au- 
tres auteurs  ou  témoins  de  cette  lé* 
cheté  ont  été  récompensés  ou  élevé» 
en  dignité. 

Combat  de  Calclnato,  en  1706. 

Le  combat  que  H.  de  Vendôme  don- 
na à  Calcinato»  en  l'année  1706,  est 
plutôt  un  enlèvement  général  des  quar< 
tiers  d'hiver  d'une  armée,  qu'une  ac- 
tion générale  de  l'une  des  deux  espèces 
des  grandes  actions,  dont  la  discussion 
fait  la  matière  de  ce  chapitre. 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente . 
M.  le  prince  Eugène  avait  cru  pouvoir 
avec  sûreté  établir  son  armée  dans  de 
gros  quartiers  au  pied  des  Alpes,  entre 
les  lacs  de  Guardia  et  d'Iseo.  Ses  prin- 
cipaux quartiers  de  la  tète  étaient  Cal- 
clnato dans  le  centre,  Carpendolo  à  la 
droite  et  Montechiaro  à  la  gauche.  Ce 
prince  avait  laissé  le  commandement 
général  de  cette  tête  à  M.  le  comte  de 
Rewentlaw;  ensuite  de  quoi  il  partit 
pour  Vienne. 

Dès  que  M.  de  Vendôme  vit  celle 
disposition ,  il  conçut  le  dessdn  de  bat- 
tre ces  quartiers;  mais  comme  son  ar- 
mée était  fort  fatiguée  et  alhibHe,il 
se  contenta  dans  ce  temps-lk  de  dispo* 
ser  ses  quartiers,  de  manière  qu'il  pAt 
les  rassembler  en  peu  de  temps,  el 
après  que  les  recrues,  qui  devaient  hri 
être  envoyées  de  France  à  la  Ai  derhlr 
I  versoraieot  arrivées. 


Il  oofBmpniqua  sm  dessdn  à  IL  le 
ceœto  <!•  Hedftfi ,  à  9«i  il  laissait  le 
oomnaBâomentdei  qnertieri  deVOgiio 
et  de  TAdde  i  aprèi  quoi  ce  prince  par- 
tit pour  la  oo«r,  aaa»  aïof  r  donné  au- 
en»  tnéBaDCd  aax  eoBemls  du  prosiet 
médilé.  4  ^^  retour  de  France  »  qai 
préoéda  de  quelques  Jour»  ealoi  de 
M.  le  prince  Eugène  de  Vienne  vM«  de 
YetodAnM  Iroura  M.  de  Reweotiaw  pai- 
sible dam  ses  quartiers,  et  que  M«  de 
Medavi,  en  exécution  de  ses  ordres, 
avait  fait  sa  disposition  pour  une  mar* 
che  vîTe  et  secrète  de  trois  cents  birni- 
mes  par  bataillon ,  et  de  quatre  à  cinq 
mille  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans 
la  même  nuit  à  Castiglione,  qui  était 
dans  la  plaine  vis^è-vis ,  à  une  lieue  des 
trois  Quartiers  des  ennemis ,  dont  je 
viens  de  parler. 

Dès  la  pointe  du  jour,  notre  armée 
se  trouva  en  bataille  dans  la  plaine  de« 
vant  les  quartiers  des  ennenois.  Le  temps 
qu'il  fallut  pour  marcher  à  eux ,  et  la 
difficulté  de  la  marche  qui  se  faisait  en 
montant»  donna  aux  ennemis  celui  de 
se  former  sur  la  hauteur  qui  régnait  le 
long  de  leurs  quartiers  de  Carpendolo 
à  Calcioato.  Pans  cette  disposition, 
Mt  de  Reventlaw  soutint  quelque  temps 
DOS  premières  charges ,  môme  avec  quel- 
que avantage  contre  la  cavalerie  de 
notre  gauche;  mais  voyant  que  notre 
droite*  pénétrait  entre  les  troupes  du 
quartier  de  Mooteohiaro  et  9a  gauche» 
et  que  ce  quartier  ne  pouvait  plus  le 
joindra,  que  mémo  nos  tnmpea  allaient 
lui  Atea  sa  retraite  à  Sale ,  ce  général 
voulut  se  retirer  li^mâme  ;  ce  qu'il  ae 
put  Mra  sans  un  déierdae  général  et 
'  si  entier»  (pie  uk  les  débvie  du  corps  qui 
!!aMit  oombattu,  ni  même  le  qui^tier 
d^  Mofttaehiaro  qui  n'avait  point  eogn 
llMttii,  n*osèrent  s'ftfrâter  à  Salo,  et 
piwnafut  Juaqu'à  ftovegedo  et  k  Ten^ 
Irée  du  Tyrol,  où. la  lète  4ea  fuprds 
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trouva  BLle  pripceEqgène.qri  anfrilt 
de  Vienne. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  pour  lea  af- 
faires du  roi  que,  dana  cette  oocasioo, 
M.  de  Vendôme  eût  suivi  aveo  plus  de 
vivacité  cette,  armée  entièrement  ru 
désordre,  et  qu'il  e&t  porté  la  sienne 
Jusqu'à  Roveredo  au  déboucher  dea 
Alpes;  ce  qu'il  pouvait  Dure  sans  que 
rennemi  fût  en  état  de  s*y  oppoaer* 

Par  ce  mouvement  en  avant,  il  re- 
mettait la  guerre  d'Italie  dans  la  même 
situation  où  elle  était  avant  son  ou- 
verture, parce  qu'il  Atait  à  Femiemi 
tous  ses  établissemens  en  deçà  des  Al- 
pes. Mais  M.  de  Vendôme  crut  qu'il 
était  plus  nécessaire  de  marcher  aux 
quartiers  que  les  ennemis  avaient  mn 
tre  rAdige  et  le  PA^  qulU  lèverait 
avant  qu'on  put  être  arrivé.  Ainsi  M.  le 
prince  Eugène  renvoya  è  Salo  les  pre- 
miers  hommes  qu'il  pot  mettre  eusesh 
ble^  rassembla  le  reste  à  Boveredo,  et 
trouva  le  moyen  de  rétablir  son  armée 
par  les  prompts  secours  qui  lui  forent 
envoyés  d'Allemagne  et  d'ouvrir  Ja 
campagne  avec  une  belle  arioée»  aeo- 
loment  un  peu  plus  tard  qu'il  no  l'crail 
résolu. 

Cet  exenaple  -aervira  de  preuve  pow 
la  maximo'  à  suivre  dtne  rexéeutim» 
d'un  pn^et  d'enlèfement  do  ipmrliaea 
particuliers  ou  dans  eelui  dea  quartieift 
d'hiver,  séparés  d'une  arméo  eulière, 
et  ibra  coanattre  qu'il  m. doit  pas  suf- 
fire d'enlever  ces  quartieie^maia  que 
quand  la  désordre  y  a  été  général,  il 
en  faut  poumiivre  los  troupte  balluea , 
jusqu'à  ee  qu'on  lea  ait  ealièr«Bient4è- 
truitea  ou  dissipées  ^  pafteqqa  leiif  dia^ 
persion  ayeut  iaMlHUeaieat  causé  la 
perla  de  leurs  équipuiia^  Vannée  n'eet 
pkw  en  état  de  reparaître  de  lançtemps 
en  oampagae^  priasipaleaMMit  quand 
cette  espèce  d'eettepiDaUieiwiaa  ar- 
rive à  le  On  d'un  quaftiei  dSiifar  «s 
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au  commencement  d*ane  campagne: 
circonslame  qoi  se  tioufatt  dans  celle 
de  CalcinatOy  si  elle  avait  été  suivie 
avec  plus  de  vivacité. 


Mtf n«  de  CaMNDO ,  en  17M  (1). 

L'on  a  donné  le  nom  de  bataille  à 
ractioQ  qui  s'est  paiaée  à  Caasaoo, 
eo  1706»  quoique  ce  no  soit  qn'un 
grand  combat  dinranterio,  puisque  les 
armées  ne  s'y  sont  point  abordées  dans 
tout  leur  front,  et  qu*ii  n*|  a  eu  que  le 
centre  do  la  nôtre  qui  ait  été  attaqué 
par  t*enncmi.  Nous  en  avons  rendu 
compte. 

Du  récit  de  la  }>ataillede  Cassano, 
)e  tirerai  plusieurs  réflexions  qui  mé* 
ritent  une  grande  attention  de  la  part 
do  celui  qui  veut  savoir  la  guerre. 

Je  trouve  dans  cette  Journée  des 
fautes  considérables  faites  par  les  deux 
géoéraaXf  quoique  gens  d'un  mérite 
de  guerre  distingué.  Le  projet  de  M.  le 
prince  Eugène  était  fort  beau.  Ce 
prince  faisait  la  guerre  en  Italie  depuis 
plusieurs  années,  avec  une  armée  fort 
inléfieura  à  celle  des  deux  couronnes,  et 
SMia  autres  établisaemens  que  ceux  qu'il 
savait  se  procurer;  cependant  il  cher-- 
chait  toujours  à  attaquer.  Il  attaquait 
effectivement;  mais  c^était  de  manière 
qu'il  n'était  jamait  soumis  à  une  action 
qui  pût  être  dédsive  contre  lui ,  et  qui 
pourtant  le  pouvait  devenir  contre 
nous ,  en  cas  que  son  premier  ciTort  fût 
lieureux* 

Ce  talent  n*est  pas  du  nombre  des 
médiocres  dans  un  général,  et  marque 
une  attention  eontiniielle  et  bien  suivie 
à  a»  procurer  un  succès  heureux  sans 
80  commettre. 

Cette  conduite  se  trouvait  dana  l*ao- 

(i)  Voir  le  récit  de  la  bataille  de  Cassanot  par 
rolant 


tioa  de  Gaasaito;  et  ee  pHioe  aeMI 
parvenu  h  séparer  raitnée  dea  deux 

couronnes ,  après  en  avoir  battu  tme 
partie,  si  quelques  circonstances  que 
j'ignore  n'avaient  pas  Mt  commence 
l'action  un  peu  trop  tèt.  Car  il  est  évi- 
dent que^  si  M.  le  prince  Eugène  avait 
pu  n'entrer  en  action  qu*après  que  le 
centre  de  Tannée  aurait  été  au  delà 
du  pont  de  Cassaeo,  et  que  té  co» 
lonne  d'inftotèvieeût,  en  contlnuàut^a 
marche ,  été  hors  de  vue  et  de  portée 
du  pont ,  il  aurait  sans  aucune  opposi- 
tion fait  passer  toute  son  armée  sur  lé 
pont  y  et  aurait  absobiment  détruit  Vnt" 
rière^gardo  qui  suivait  le  centre  de  fort 
loin.  Après  quoi  il  aurait  tout  au  molMr 
séparé  le  relie  de  Tarmée  de  Milan , 
où  il  aurait  peut-être  dès  ce  temps-^là 
causé  une  révolstlon ,  parce  que  le  Mi« 
lanais  se  serait  trouvé  sans  troupes. 
Ainsi  je  puis  dire  que  ce  grand  projet , 
judicieusement  pensé  et  amené  jfH-^ 
qu'au  moment  d'être  exécuté  avec  suc^ 
cèSy  n*a  manqué  que  parce  queson^* 
exécution  a  commencé  quelques  mo^  ' 
mens  plus  tôt  qu'il  ne  fliTTait. 

Je  croirais  mSme ,  en  pensant  favo*  ^ 
rablement  de  M.  te  prince  Eugène ,  que 
des  raisons  et  des  circonstances  impré- 
vues l'ont  forcé  à  commencer  un  peu 
trop  tôt ,  et  je  fonde  cette  pensée  sur 
les  grands  efTorts  quMl  fit  au  pont  pour 
parvenir  à  séparer  l'armée. 

M.  de  VendAme  n*a  pas  aussi  été  ' 
exempt  de  faute  dans  ceWe  journée.  Ce 
général  avait  duraiQ t  quelque  temp^  em  ' 
péché  M.  le  prince  Eugène  de  passer 
TAdda  au  haut  de  cette  rivière.  11  ** 
voyait  que  Tennemi  s'allongeait,  et  if  ' 
se  croyait  obligé  de  tenir  de  près  eette  ' 
rivière,  de  peur  qu'à  la  faveur  des  gués 
il  ne  passât  avant  qhe  lui-même  fAt' 
en  état  de  a'y  opposer,  ou  même  que  '' 
les  Yénitiena  ne  laissassent  passer  Tar^  * 
mée  de  l'empereur  comme  ils  avaient 
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toqioufi  Mt,  et  qu^eUe  ne  se  trou- 
?Al  à  portée  de  Lodi  et  de  Pizsigfaettooe 
avant  lat. 

Ces  craintes  étaler*;  raisonnables; 
nais  il  me  parait  qu'où  pouvait  remé- 
dier à  cet  inconténient,  en  se  séparant 
moins  que  M.  de  VendAme  ne  fit.  Il  y 
avait  dans  le  château  de  Cassano  une 
faiMo  garnison  pour  la  sAreté  du  pont 
de  pierre  sur  FAdda.  11  Mlait  faire 
rompre  ce  pont,  on  tout  du  moins  le 
protéger  par  un  bon  ouvrage  bors  d*in- 
snlte.  Ged  o*ayant  pas  été  fait  d'avance , 
il  fallait  au  moins,  pendant  que  Tar- 
mée  en  colonne  passait  devant  le  pont, 
y  avoir  porté  un  corps  d'inlanterîe 
pour  le  garder,  puisque  Tennemi,  qui 
marchait  aussi,  en  pouvait  être  fort  près 
sans  qu*on  le  sût. 

D  ne  fallidt  pas  même  faire  marcher 
Tarmée  entre  TAdda  et  les  NaviUes , 
puisque  par  Ui  sa  marche  se  trouvait 
séparée.  Car  de  quel  profit  aurait-ii  été 
k  l'ennemi  d'avoir  passé  l'Adda ,  entre 
cette  rivière  et  les  NaoUles^  s*il  avait 
encore  fallu  quf  1  passât  un  Navilk  pour 
marcher  à  notre  armée,  qui  pouvait  se 
poster  avantageusement  sur  les  petites 
hauteurs  qui  sont  au-dessus  des  Nch- 
pUla ,  et  qui  sont  même  presque  tou- 
jours plus  dlflBciles  à  passer  que  les  ri- 
vières dont  ils  sortent? 

Que  si  H.  de  VendAme  s'étendait 
ainsi,  pour  empêcher  seulement  que 
rennemi  n'entrât  avant  lui  dans  le  bas- 
sin de  Lodi,  entre  l'Adda  et  ïeNaviUe , 
il  fallait  toujours,  par  préférence  à  tout, 
être  sûrement  mattre  du  pont  de  Cas-> 
iano,  et  s'en  être  assuré  avant  que  de 
faire  défiler  l'armée  devant  ce  pont , 
sans  savoir  ce  que  faisait  Tennemi ,  ni 
i  quelle  portée  du  pont  et  de  la  rivière 
il  pouvait  être,  puisque  la  constitution 
da  pays  lui  était  favorable  pour  cacher 
•a  marche  et  ses  mouvemeos. 


BtUllk  de  BaaiilOes,  en  17aS. 

La  bataille  de  Ramillies,  perdue  par 
M.  le  maréchal  de  Vif  leroi ,  est ,  pour  la 
disposition  générale  des  deux  armées, 
de  b  première  espèce  des  grandes  ae 
tioDS  »  puisqu*il  est  certain  que  les  ar- 
mées ont  paru  en  bataille  Tune  devant 
l'autre  ;  mais  par  la  disposition  parti- 
culière de  l'action,  elle  n*a  été  qu'un 
combat  particulier  qui  s'est  donné  i 
notre  droite  de  cavalerie  et  à  k  droite 
de  l'infanterie. 

Cette  Journée  a  été  si  funeste  aux 
deux  couronnes  et  les  suites  en  ont  ^é 
si  extraordinaires,  que  pour  bien  îàke 
comprendre  ce  que  Je  vais  dire  de  cette 
bataille ,  il  me  parait  nécessaire  d'en 
faire  précéder  le  rédt  par  celui  des  af- 
faires générales  de  la  guerre;  afin  de 
montrer  qu'il  n'y  a  eu ,  pour  se  com- 
mettre à  une  action  générale,  aucune 
des  raisons  pour  lesquelles  j*ai  dit  dans 
mes  maximes  qu'un  général  pouvait 
être  porté  au  désir  de  combattre  son 
ennemi.  Après  quoi  je  ferai  encore  voit 
quelles  ont  été  les  fautes  commises,  tant 
dans  la  disposition  générale  que  dans 
la  particulière,  et  enfin  celles  qui  ont 
suivi  cette  journée  et  qui  ont  mis  le 
comble  à  nos  malheurs. 

J'ai  dit,  dans  mes  Maximes  an  saiét 
des  batailles ,  qu'un  général  ne  devait 
jamais  se  commetre  k  en  donner  une 
ou  à  la  recevoir,  que  lorsqu'il  y  avait 
pour  son  prince  beaucoup  plus  d'avan- 
tage à  tirer  d'un  succèâ  heureux  que 
de  désavantage  à  craindre  d*nn  succès 
malheureux. 

Cette  première  maxime ,  incontesta- 
blement sûre  à  suivre,  n'a  été  dans 
cette  occasion  d'aucune  considératioa 
pour  M.  le  maréchal  de  Vlllerol.  Malgié 
le  malheur  de  la  bataille  de  Hochstet ,  la 
guerre,  qui  était  revenue  au  Rhin^s'^ 
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^ottlcnait  avec  égalité.  Elle  se  faisait 
avantageusement  en  Italie,  où  H.  de 
Vendôme,  opposéàM.  le  prince  Eugèn;, 
(ioanait  le  temps  à  M.  de  la  Feuillade  de 
taire  le  siège  de  Turin.  M.  de  Berwick 
soutenait  une  guerre  fort  eKScile  en 
Espagne,  après  la  levée  honteuse  du 
siège  de  Barcelone  par  M.  le  maréchal 
de  Tessé.  Ainsi  donc  il  ne  devait  conve- 
nir aux  deux  couronnes,  en  Flandre, 
que  d*y  faire  en  cette  campagne  une 
guerre  défensive,  à  laquelle  même  ou 
b'était  préparé  par  la  construction  de 
la  nouvelle  Ugne  le  long  de  la  Dille. 

C*a  donc  été  une  grande  faute  à  H.  le 
maréchal  deVJlIeroi,  dans  la  constitu- 
tion générale  des  affaires,  d'avoir  voulu 
par  présomption ,  et  sans  réflexion  sur 
le  plan  général  de  la  guerre,  ouvrir  la 
campagne  par  une  action  générale, 
dont  le  gain  même,  dans  ce  commen- 
oeuient,  n'aurait  pas  été  considérable. 
Cependant  H.  le  maréchal  de  Villeroi, 
sans  aucune  raison,  voulut  ouvrir  sa 
campagne  hors  de  ses  Jignes.  Il  marcha 
pour  cet  eflèt  à  Tirlemont.  Ce  premier 
mouvement  en  avant  devait  lui  suffire, 
et  pouvait  même  avoir  une  raison  pour 
être  fait. 

Une  armée  qui  n'est  chargée  que 
d'une  guerre  défensive  dans  ses  lignes, 
doit  être  ensemble  plutôt  que  celle  de 
son  ennemi,  afin  d'avoir  au  moins  quel- 
ques Jours  pour  consommer  les  fourra- 
ges qui  sont  au  dehors  proche  de  la 
ligne.  Par  cette  conduite  précaution- 
née, l'ennemi  trouve  plus  de  difficulté 
à  s'approcher  do  la  ligne;  et  son  s^our 
dans  le  voisinage  de  la  ligne  en  est  plus 
ruineux  à  sa  cavalerie  et  à  ses  équi- 
pages. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villerol  s'était 
contenté  de  s'avancer  à  Tirlemont,  et 
de  ftdreoonsommerpar  l'armée  les  four- 
ra||6B,  entre  son  camp  et  laDille^  il  au- 
niif  stoafe  commettre ,  opéré  l'eflel  de 
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la  conservation  des  Pays-Bas  et  d^f  sa 
ligne.  Ce  général  ne  se  contenta  pour- 
tant pas  de  cette  première  marche ,  qui 
pouvait  avoir  un  objet  Judicieux  ;  et 
sans  attendre  M.  l'électeur  de  Bavière , 
auquel  il  devait  tout  au  moins  la  défif*^- 
rence  du  concert,  il  décampa  de  Tirle- 
mont et  se  porta  en  avant  sur  Ramillics , 
sans  savoir  quels  étaient  les  mouvemcns 
des  ennemis ,  qui  9'étaient  assemblés 
vers  Tongres. 

Lorsque  la  tête  de  l'armée  commença 
à  paraître  à  la  hauteur  des  sources  de 
la  petite  Getthe  et  de  Ramillies,  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  apprit  que  l'en* 
nemi  marchait  à  lui,  et  que  la  tête 
commençait  à  paraître,  il  songea  alors 
à  se  mettre  en  bataille,  comptant  ap- 
paremment que  l'ennemi  n'oserait  at-* 
taquer  une  armée  aussi  formidable  que 
la  sienne. 

$i  la  disposition  avait  été  bonne, 
l'action  sans  doute  aurait  eu  un  succès 
heureux ,  grâces  à  la  valeur  dos  troupes, 
mais  elle  ftit  si  mauvaise  et  si  peu  cal- 
culée sur  celle  qu'il  voyait  prendre  par 
l'ennemi,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
que  cette  bataille  ait  eu  une  issue  aussi 
funeste. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales 
fautes  faîtes  par  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  par  rapport  à  la  disposiUou 
particulière.  Je  commencerai  par  la 
gauche  de  l'armée  «  en  suivant  la  li« 
gne  jusqu'à  Textrémité  de  la  droite.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  seconde  '(«rne,  et 
du  fond  de  l'armée ,  pour  faire  voir  qw 
partout  la  dispoiitlon  a  été  videusa  et 
contre  les  règles. 

Toute  l'aile  gauche  de  la  cavalerie 
était  couverte  par  la  petite  Getthe ,  et 
par  des  marais  qui  la  bordent,  et  ou  elle 
ne  pouvait  charger  la  droita  des  enna- 
mis,  ni  en  être  charfée  ;  par  conséquenl 
elle  Alt  inutile  pendant  le  cqmbit 

Le  rillage  de  RamUliei  dans  la  pl«iM| 
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au  delii  des  sources  d^  la  petite  Getthe, 
se  trouTait  devant  la  droite  de  Tiofan- 
terle.  M.  de  YiUeroi  y  jeta  quelques 
bataillons;  mais  ce  village  ne  tenait 
point  au  fond  de  notre  ligne,  et  en  était 
trop  éloigné,  pour  en  pouvoir  être  sou- 
tenu avec  efficace,  lorsqu'il  serait  atta- 
qué par  rennemi. 

On  négligea  mémo  de  faire  ouvrir 
les  baies  du  village  du  côté  de  la  ligne, 
pour  y  pouvoir  marcher  par  un  plus 
grand  front,  au  cas  qu'il  fût  nécessaire 
de  faire  soutenir  Tinfanterie  du  village, 
qui  ne  pensa  pas  à  s*y  accommoder,  ni 
par  la  tête,  ni  par  les  flancs,  pas  même 
4  se  communiquer  de  bataillon  à  ba- 
taillon; de  sorte  qu'elle  était  simple- 
ment placée  dans  les  clos  et  jardinages , 
suivant  le  nombre  qu'elle  y  pouvait 
tenir. 

Ce  qui  fut  encore  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  pour  garder  le  village, 
qu'on  comptait  devoir  infiniment  coû« 
ter  à  l'ennemi 9  quoique,  pour  opérer 
cet  effet,  il  fût  à  une  distance  trop  con* 
sidérablede  la  ligne,  on  n'y  mit  que  la 
moindre  infanterie  de  l'armée,  presque 
tous  bataillons  étrangers,  et  recrutés 
même  de  prisonniers  faits  sur  les  enne- 
mis. 

Ainsi,  lorsqu'ils  attaquèrent  le  vil* 
iage  de  Hamiilies,  ils  n'y  eurent  afbire 
quà  d'assez  mauvaises  troupes  ^  mal 
disposées ,  et  qui  ue  furent  point  sou- 
tenues assez  tût»  ni  d'assez  près,  et  le 
village  fut  forcé  par  les  flanosqui étaient 
sans  preteotion* 

La  dispositioii  de  la  droite  était  en- 
core plus  mauvaise  que  celle  de  la 
gaaohe  et  du  centre* 

Le  village  de  Tavièraai  sur  le  bord  de 
la  Uebaigne,  aurait  dû  appuyer  notre 
droite  el  la  protéger,  et  méritait  un 
oorpi  d'iDConterie  considérable  pour  le 
garder.  M.  lo  maréchal  de  Villeroi  se 
contenta  #y  envoyer  d'i^ord  un  régt- 
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ment  de  dragons ,  qui  y  fut  fort  ittal- 
traité  par  l'infanterie  que  Tennemi  y 
envoya.  On  y  fit  ensuite  marcher  une 
brigade  de  quatre  bataillons ,  qui  y  fat 
accablée  par  le  feu  supérieur  de  lin- 
fanterie  ennemie»  d^à  maîtresse  dn 
village. 

J'ajouterai  à  toute  cette  mauvaise 
disposition  du  front  une  négligence, 
qui  fut  encore  en  partie  cause  de  la 
perte  de  la  bataille. 

J'ai  dit,  ci-dessus,  que  c'était  le  ma- 
tin ,  au  commencement  de  la  marche, 
que  If.  le  maréchal  de  Villeroi  avail 
su  que  l'ennemi  marchait  à  lui.  C^^en- 
dant  quelque  temps  qu'il  eût  pour  se 
débarrasser  de  ses  bagages  et  les  ren- 
voyer, il  n'y  songea  jamais,  et  ih 
étaient  presque  tous  entre  ses  dem 
lignes,  de  manière  qu'ils  en  embarras- 
sèrent les  mouvemens ,  principalement 
à  la  droite  ou  se  passa  l'action. 

Voilà  quelles  ont  été  les  princâpalei 
iautes  faites  dans  la  disposition  \  tontai 
siconsidérables  et  si  essentielles,  qu'une 
seule  de  ces  fautes  soflisait  pour  don- 
ner à  l'ennemi  un  avantage  capable  de 
lui  procurer  le  gain  de  la  bataille. 

L'ennemi ,  à  qui  notre  mauvaise  dis- 
position était  présente ,  om^ya  plus 
de  cinq  heures  à  changer  son  ordre  de 
bataille  pour  en  prendre  un  nouveau, 
qui  lui  fût  plus  avantageux*  Pendant 
tout  ce  temp»-lè  »  les  troupes  demeurè- 
rent sous  les  aroMs  sans  jiUre  ancua 
mouvement  ;  et  quelques  remontrances 
que  Pon  pût  faire  à  M.  le  naaiéckal  de 
Villeroi,  pour  changer  «on  ordre  de 
bataille  sur  celui  que  l'on  voyait  ppen- 
dro  à  Tennenû ,  qu*on  ne  poutiii  rsh 
sonnablement  douter  qu'il  ne  vooMt 
combattre,  il  ne  fnl  Jaranîs  possible  de 
le  porter  à  changer  sa  dfapodtion. 

Toute  l'armée  du  roi  foyait  qon  Te» 
nemi  dégarnissaitabsolnmeotsa  droita, 
parce  qu'ette  lui  était  inntitoponr 
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bftHre  notre  gaaehé ,  qui  était  ooavdrU 
de  la  petite  Getthe.  Le  UtntiMDt  gè* 
néral,qui  commandait  à  la  gauche, 
donna  plusieurs  avis  à  M.  le  maréchal 
de  ViUffToî  »  de  ee^o'il  toyail  laire  à 
Fennemi  devant  lui,  et  lui  proposa  de 
ne  laisser  de  cayalerîe  k  la  gauche ,  que 
par  proportion  à  celle  que  l'ennemi 
bissait  &  sa  droite ,  et  de  tenir  avec  tout 
le  reste  doubler  derrière  la  droite , 
comme  on  voyait  que  l'ennemi  dou- 
blait derrière  sa  gauche.  Mais  ce  1ht 
toujours  inutilement  que  H.  de  Gassion 
proposa  ce  mourement  salutaire  et  Ju* 
dicieux. 

On  voyait  que  l'ennemi  tirait  encore 
une  partie  de  rinftnterie  de  sa  droite , 
et  qu'elle  venait  former  plusieurs  lignes 
devant  le  village  de  RamHIies,  et  la 
droite  de  notre  infanterie.  On  ne  pou- 
vait douter  que  ce  ne  fût  à  dessein  de 
(hire  un  grand  effort  contre  le  village 
de  Ramîllies  et  contre  notre  droite 
d'infanterie. 

Quelque  remontrance  que  Ton  ftt 
encore  à  M.  le  maréchal  de  Vllleroi , 
pour  Tobliger  à  approcher  la  ligne  du 
village ,  et  pour  foire  doubler  une  partie 
de  l'infanterie  de  la  gauche  derrière 
celle  de  la  droite  et  du  centre,  comme 
on  le  voyait  faire  à  l'ennemi ,  on  ne 
put  Jamais  obtenir  qu'A  Itt  ce  change- 
ment à  son  ordre  de  bataille ,  quoi- 
qu'il fût  fort  raisonnable  de  se  confor- 
mer pour  la  défense  à  ce  que  l'on 
voyait  faire  à  l'ennemi  pour  attaquer. 

Onr  voyait  encore  que  l'ennemi  tirait 
dé  l'infanterie  de  sa  seconde  ligne ,  et 
quli  la  faisait  marcher  à  Tavières.  On 
représenta  inutilement  à  M.  de  Ville- 
roi  que  l'ennemi  avait  tout  porté  à  sa 
gmtche,  et  que  notre  droite  n'était 
point  en  état  de  soutenir  ce  grand 
effort.  Rien  ne  fut  possible  de  l'obliger 
à  se  conformer  &  son  ennemi. 
^  Enfin  après  que  Pennemi ,' pendant 


pkis  de ekMi  Iwims  'à&  lompi, m  M 
mis  datia  la  éisposifion^ia» je  vlMia  éi 
éftre,  fiftiia  qu»  pettéant^todt  <s-lefiil^ 
oonsMéraMe  H.  ée  TUtoroft  «M ,  enao^ 
oune  manière,  pottrvo  à  metlte  H 
droite  en  état  de  sontènir  l'ellbit  que 
l'ennemi  i^élatt  ftéfotê  de  faf  le  conlM 
elle  ;  et  après  que  t*e«ieiiii  se  fiât  ea<iè- 
renient  rendu  mittre  de  Tatièret ,  ^ 
qii^  y  eut  appuyé  sa  gaulflie ,  ilflnrf^hi 
à  notre  aile  droite  de  cavalerie'  9t» 
quatre  lignes,  et k  notre  inn^nterte  qui 
était  dans  le  viHage  de  RamiHIfs  ^  mt 
plusleur»  lignes  et  colonftee.  Enappro** 
chant  de  notre  droite ,  il  Ht  entrer  sa 
seconde  et  sa  quatrième  lignes  de  è^ 
valerie  dans  les  intervellee  deseseadrofii 
de  sa  première  et  seconde  lignes  ^  do 
sorte  qu'en  nous  abordent,  il  ne  fâiéait 
plus  qu'un  front  sans  intervalles. 

Ce  mouvement  fui  Mt  de  sf  prts , 
que  noire  droite  n'eut  pas  le  temps  de 
se  serrer  pour  remplir  les  intervalles  ^ 
ni  pour  les  faire  remplir  par  la  iKcende 
ligne ,  qui ,  outre  qu'elle  avait  été  lÀia» 
en  ordre  de  bataille  à  trop  de  distonê» 
de  la  première  ligne ,  n'aurait  encore 
pu  faire  librement  ce  mouvennent  en 
avant,  à  cause  des  équipages  qui,  par 
négh'gence,  avaient  été  laissés  entre  les 
deux  lignes ,  xomme  je  l'ai  dit. 

Ainsi  donc ,  notre  droite  fht  chargée 
par  un  front  contigu ,  dont  les  esca^ 
drons  qui  se  trouvaient  devant  nos  in*^ 
tervallcs,  pénétrant  sans  opposition ,  se 
retournèrent  pour  charger  par  derrière' 
nos  escadrons  de  première  Hgne,  qui, 
quoiqu'ils  eussent  presque  tous  battu 
les  escadrons  qulls  avaient  chargés, 
ftirent  mis  dans  un  entier  désordre  par 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne  dea 
ennemis,  et  par  ceux  qui  les  atta* 
quaîent  par  derrière. 

L'ennemi  conduisit  Tattaqae  du  vil- 
lage de  Ramillies  dUlëremment  He  ceUt 
de  ta  cavalerie  de  la  droite.  H  )r  marcSift 


•ur  quatre  oa  ctaMi  lipMi;  aitifeo  «p- 
procimt  de  la  tèledft  ee  fiilage,  il 
oomuilqiie  noire  UgMd^inbDterie  élait 
trop  éMgaée  da  tiilase  pour  te  prolé- 
ger de  ion  feu,  et  qne  les  flanct  do 
village  n'étaient  pas  garnie  de  troupes, 
parée  qa'il  7  en  avait  trop  peu. 

Sur  eette  maoTaise  dtepositioa  de 
notre  part,  il  en  forma  une  bonne.  Il 
Il  ayaneer  une  de  ses  dernières  lignes 
snr  te  fjnont  de  la  première,  ensuite 
de  quoi ,  en  approchant  du  village,  ce 
front  qui  le  débordait  s'étendit  en  po- 
tence sur  le  flanc  du  village ,  et  le  força 
Sort  aisément ,  parce  qu'il  n'y  trouva 
pal  de  résistance  dans  le  temps  que 
tes  troupes  soutenaient  l'attaque  de  la 
lAte. 

Tout  ce  désordre  de  la  droite  ne 
trouva  point  de  remède  dans  la  pré<- 
senee  du  général,  ni  même  dans  celle 
de  plusteurs  olDcters  généraux  de  la 
droite.  L'olBcter  particulier  et  te  soldat 
n'étaient  pas  capables  de  redresser  par 
teur  seule  vateur  une  allàire  perdue 
par  sa  mauvaise  disposition  ;  de  sorte 
qne  te  désordre  Ait  bientôt  général  par 
toute  la  droite ,  qui  abandonna  son 
champ  de  batailte  et  son  canon. 

La  gauche  de  cavalerie  et  quelques 
bataillons  do  te  gauche  qui  n'avaient 
point  combattu,  se  retirèrent  assez  pai- 
siblement Jusqu'à  la  nuit,  que  le  dés- 
ordre et  te  fuite  fut  générale.  L'ennemi 
battit  ainsi  en  un  quart  d'heure  de 
temps  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  qui  ne  teissa  pas  deux  miite 
morte  sur  te  ptece,  prit  quatre-vingt  ou 
cent  pièces  de  canon ,  une  fort  ç^nde 
quantité  de  bagages  et  conquit  tous  les 
Pajs-Bas  espagnols,  par  l'abandon  que 
notre  général  lui  en  fit. 

Le  récit  de  cette  Journée  Ibneste  à 
rÉtat  ne  me  fournit  qu'une  seute  ré- 
Onxlon  à  foire»  qui  est  celle  dTlIfe  sur- 
pris que  te  roi  ait  été  aussi  tengtemps 


à  coonattre  ce  que  toute  te  Fncfc  e V 
vait  Jamais  ignoré. 
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La  batailte  de  Casiiglione , 
par  le  comte  Hedavi  sur  M .  le  landarsTe 
de  Hesse,  en  l'année  1706,  deux  joofs 
après  la  tevée  du  siège  de  Turin,  est 
de  la  première  espèce  des  grandes  ac- 
tions, puisque  les  deux  armées  fïe  sont 
chargées  par  tout  leur  front,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  entré  eo  action  eu 
même  temps  par  tout  ce  front. 

Lorsque  M.  le  duc  dOrléans  i^uitta 
le  bas  Pé  pour  suivre  par  ce  cété-cide 
ce  fleuve  M.  le  prince'  Eugène,  qui 
marchait  au  secours  de  Turin  ^  ce  prince 
laissa  M.  de  Medayi  sur  le  Mincio  pour 
observer  les  mouvemens  du  corps  que 
M.  le  prince  Eugène  avait  laissé  aux 
ordres  de  M.  te  landgrave  de  Hes&e , 
qui ,  se  sentent  supérieur  de  trob  on 
quatre  mille  hommes  i  M.  de  Medavi, 
crut  pouvoir  entreprendre  devant  loi. 
Pour  cet  effet  il  passa  le  haut  Minao 
et  vint  assiéger  te  château  de  Casii- 
glione délie  Stivere.  M.  de  Medavi ,  à 
qui  il  éteit  de  conséquence  de  ne  pas 
teisser  prendre  ce  chftttau,  parce  que 
sa  prise  aurait  tectlité  à  M.  de  BesM 
une  marche  sur  Bergame  on  Bresda , 
se  détetmina  à  combattre  pour  secourir 
Castiglione. 

Pour  bien  entendre  te  dlqKMition  de 
M.  de  Hedavi  pour  cette  oatailte,  il  me 
paraît  nécessaire  de  dire  un  mol  de  te 
constitution  du  pays,  députe  Goito  jus- 
qu*à  Medoll,  et  au  pied  de  te  tour  de 
Soiferino.  C'est  une  plaine  fort  rase; 
CastigUone  est  dans  les  monticiiles  qé 
sont  au  pied  des  Alpes,  et  qui  8*alten« 
gent  de  ce  e6té-là  jusqu'au  Mincto,  an 
près  de  Moiambano. 

On  voH  dono  qne  M.  te  tendgnve 
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pomM^m  ae  Xta^nl  k  son  »Hîgti»  aJoU- 
ger  M.  delledavi  pour  secourir  la  place, 
ê^  Teoir  k  lui  par  dos  lêtes,  el  commo 

tp  défllMI  4am  coê  inootteules.  tt  ce 
prince  avait  pri»  ee  parti,  il  est  certain 
i|oe  l'aibiro  aurait  été  beaucoup  plus 
4ilS€ile;  nais  dès  qu'il  sut  que  M.  de 
Medayi  marcbait  à  lui,  il  n*hésita  pas 
à  descenâre  dans  la  plaine ,  où  il  se  mit 
eu  bataille  i  H.  de  Medavi  eu  fit  autant 
desoncAté. 

L'infanterie  de  la  gauche  de  Fenne- 
fly  entra  d'abord  sans  p^ne  dans  notre 
droite ,  oL  H.  de  Medavi  avait  été  obli- 
gé de  mettre  rinfanterie  espagnole.  Ce 
.vide  fit  môme  un  peu  prospérer  la  ca- 
.nJerie  de  la  gauche  de  rennemi ,  qui 
fit  perdre  du  terrain  à  la  cavalerie  de 
noire  droite  {  mais  la  seconde  ligne 
ayant  marché  en  avant  tout  entière, 
et  M.  de  Ifedavi  ayant  &it  sortir  des 
bataiNoiis  de  la  seconde  ligne  pour 
remplir  le  vida  que  le  désordre  de  rin^- 
4hnteffle  espagnole  y  avait  fait,  ce  pre- 
mier déeordre  se  rétablit  avec  d'autant 
plus  de  fàeilité^  que  toute  notre  gauche 
■de  cavalerie  et  d'infanterie  ayant  em- 
povté  la  droite  de  l'eûnemi ,  et  nos  bri- 
Mdes  d'inbntarie  de  la  gauche  s'étant 
déployées  sur  le  centre  de  l'ennemi , 
pendant  que  notre  cavalerie  poussait 
celle  de  l'ennemi ,  et  ayant  chargé  cette 
infanterie  en  flanc ,  le  désordre  fut  gé- 
fierai  sur  tout  le  front  de  la  première 
ligne  des  ennemis.  Le  champ  de  bataille 
fut  entièrement  abandonné  avec  le  ca- 
eon;  et  ce  qui  voulut  se  sauver  ne  put 
>  lUre  qu'en  désordre  et  à  la  faveur  des 
«ionticuies,qui  dérobant  les  fuyardsà  la 
vue,  leur  donnèrent  le  moyen  de  repas- 
ser le  Mincio,  au  pied  de  Ponti-Castelli. 
.    Si  l'oQ  avait  combattu  aussi  heureu- 
eementà  Turin  qu'à  Gastiglione,  le  roi 
'd*Eq»gne  serait  eaeore  maître  de  toute 
l'Italie,  et  M.. de  Savoie  aurait  perdu 
4fi9s  ses  étala»    s 


BataiHe  d'AloiuiHi ,  tu  1707. 


La  bauille  d'Almanza,  gagnée  en 
Espagne  par  M.  le  maréchal  de  Berwick, 
au  printemps  de  l'année  1707,  est  une 
action  de  la  première  espèce,  puisque 
les  deux  armées  se  sont  chargées  par 
tout  leur  front. 

Les  ennemis  étaient  maîtres  du 
royaume  entier  de  Valence,  de  celui 
d'Arragon  et  de  la  Catalogne,  et  vou- 
laient rentrer  dans  la  nouvelle  Castille. 
Ils  avaient  reçu  depuis  peu  de  Jours  un 
puissant  secours  d'Angleterre  et  de  B^A- 
lande,  et  ils  voulaient  profiter  du  temps 
de  la  première  campagne. 

Pour  cet  effet  ils  passèrent  la  rivière 
de  Xucar  et  s'avancèrent  Jusqu'auprès 
d'Almanza.  M.  de  Berwick  n'hésita  pas 
à  s'avancer  à  eux ,  et  la  bataille  se 
donna. 

Dans  la  première  charge,  l'Infante* 
rie  anglaise  pénétra  notre  centre  ;  mais 
rinfanterie  portugaise  ayant  été  enfon- 
cée ,  et  notre  cavalerie  ayant  mis  celle 
de  l'ennemi  en  désordre,  le  champ  de 
bataille  nous  resta  entièrement. 

M.  de  Berwick  ayant  même  fliit  sui- 
vre d'abord  par  la  cavalerie  treize  ba- 
taillons ennemis,  qui  se  retiraient  en 
bon  ordre  par  les  montagnes  pour  aller 
passer  le  Xucar,  et  se  retirer  k  Valence , 
cette  infanterie  ennemie  fatiguée,  et 
qui  n'avait  pas  de  pain ,  fut  obligée  de 
faire  halte,  avant  que  d'être  arrivée  au 
Xucar;  ce  qui  ayant  donné  le  temps  à 
notre  infanterie  de  s'approcher,  ces 
treize  bataillons  se  rendirent  prison- 
niers de  guerre.  C'est  au  gain  de  cette 
bataille  qu'est  dû  le  recouvrement  des 
royaumes  de  Valence  et  d'Arragon. 
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BalaUle  d*Oadtaarde«  es  1708. 


Ce  combat,  donné  en  Tannée  1708, 
est  do  1^  seconde  espèce  des  grandes 
IBuctions,  ppisqu*il  n'y  a  eu  dans  cette 
occasion  qu'une  tôte  de  notre  armée, 
gui  a  successivement  attaqué  un  front 
plus  fort  et  plus  étendu  que  le 
pAtre. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  sur  la 
matière  des  chapitres  préeédens,  de  ce 
qui  s'était  passé  avant  ce  combat,  je 
dirai  seulement  ici  que  puisqu'il  n'y  a 
eu  aucune  disposition  de  notre  part 
pour  combattre ,  la  perte  de?  hommes , 
quoique  grande,  ne  pouvait  ôtre  assez 
considérable  pour  porter  une  décision 
^ans  les  affaires ,  et  que  le  désordre  et 
^  grande  pe^rte  n'a  été  que  dans  une 
^traite  faite  de  nuit  sans  aucune  dis- 
position ,  et  sans  que  les  troupes  sus- 
sent où  elles  allaient  ni  sans  qu'elles 
(u:>sent  conduites. 

Je  ferai  donc  seulement  remarquer 
qu'il  ne  faut  jamais  que  le  dessein  d'en- 
gager un  combat  ni  La  disposition  pour 
combattre,  comme  on  Ta  fait  à  Oude- 
narde ,  serve  d'exemple  à  suivre. 


BaUiU«  de  Malplaquet ,  m  1T00« 

En  Tannée  1709  s*est  donnée  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Cet  événement 
considérable  qui  tient  des  deux  espèces 
de  grandes  actions ,  méritant  une  lon- 
gue discussion,  doit  <^tre  repris  de  plus 
haut  que  du  jour  do  l'action ,  parce 
que  les  fautes  précédentes  ont  amené 
eet  événement,  contre  les  règles  que 
j'ai  données  au  général,  qui  veut  en- 
gager une  action  avec  toute  son  armée 
ou  qui  u  des  raisons  pour  l'éviter.  Car 
dans  cette  occasion  il  m'a  été  impossi- 
ble de  déterminer  si  M.  la  maréchal  de 


FKUOtîlÈRB. 

Yillars  voulait  une  aetlOB  géDérato  m 
s'il  ne  la  voulait  pas. 

Quoique  J'aie  parlé  ainean  de  la  dé- 
position des  ennemis,  pendant  le  li<|B 
de  Tournai ,  comme  ce  a'e  été  qw  pv 
rapport  au  siège,  il  tent  i^cKileri^i 
que  J*en  ai  dit,  qu'outre  toutes  leek^ 
ces  des  ennemis  rassenablés  pour  ineM- 
ger  le  siège  de  Tournai,  ils  efriiil 
en  outre  un  corps  de  bult  ou  dix  odb 
hommes  sur  la  Dendre  pour  la  lùrali 
de  leurs  convois  do  Bruxelles,  d'Ath 
et  d'Oudenarde»  parce  que  M.  le  m^ 
réchal  de  ViUars  tenait  M.  le  eheviilir 
de  Luxembourg  auprès  de  Goadé  ai^l 
un  corps  de  cavalerie  et  d^infealeris. 
Ainsi  ce  corps  était  indispenstlile 
ennemis,  ne  marquait  pourteot 
dant  le  temps  du  siège ,  qa*ttDe 
précaution  de  Tennemi  poar  ses 
vois  et  ses  eommunicatioDs ,  et  me  imr 
nait  encore  à  IL  le  maréchal  de  Viliss 
aucune  vue  du  siège  deAfons. 

11  y  a  eu  deux  temps  dans  la 
lation  de  la  citadelle  de  Tournai 
remarquables  pour  foire  sentir  à  M.  Ip 
maréchal  de  Yillars  que  Tennemi  afsil 
absolument  perdu  ses  vues  d'entre^ 
prises  du  côté  de  Béthune  et  de  la  Ljê, 
et  que  son  objet  allait  se  porter  k  ii 
Hayne. 

Ce  sont  oes  deux  temps  qu'il  flmd 
faire  remarquer  ici ,  pour  montrer  qm 
dans  cette  occasion,  M.  le  narécheids 
Yillars  a  manqué  de  pénétralioni  m 
s'il  n*en  a  pas  manqué ,  il  o'a  au  motm 
pas  eu  asses  de  précaution  pour  pa- 
rer aux  inconvéniens  du  siège  de  Mans, 
sans  être  obligé  de  combattre  en  eesqns 
Tennemi  fût  déterminé  è  eette  eoH»- 
prise. 

Ces  deux  temps  dont  Je  viees  de  par- 
ler sont  ceux  des  deux  ebamades  de  k 
citadelle ,  doet  la  première  tat  hettaa 
le  29  du  mois  d*aeftt.  M.  le  priaee 
gène  qui  voyait  que  la  pleœ  afiit 
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o(»9  un  temps  coosidéri^M^  à  durer  p^r 
réUt  ou  elle  éMt,  s*im|iglna  aiséioeot 
qu'elle  bc  beiUit  la  obamade  que  parce 
que  sa  garnison  n^avait  plus  de  vivres, 
et  orut  pouvoir  lui  imposer  dea  articles 
troii  rudeiu  Dana  lu  momeot  que  les 
oUge^  avaient  M  donnés  de  part  et 
d^aulres,  ce  prince  avait  fait  passer 
TEscaut  à  un  corps  de  cavalerie  et  d'in^ 
Cinterie  de  dix  à  douze  mille  hommes 
pour  aller  en  dîligenceoecoper  nos  lignes 
de  la  TrouiUe ,  et  ce  corps  devait  être 
joint  par  celui  que  j*ai  dit,  qui  était 
sur  la  Dendre  pour  la  sûreté  des  con- 
vois. Gomme  M.  de  Surville  n'avait  pas 
voulu  rendra  la  citadelle»  aux  condl- 
lions  que  M.  le  prince  Eugène  la  vou- 
lait avoir»  la  capitulation  se  rompit,  et 
Ton  recommença  à  tirer.  Cet  incident 
obligea  M.  le  prince  Eugène  de  faire 
arrêter  ee  corps  détaché  à  Pervis ,  on  il 
ac  trouvait  alors. 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du 
cAlé  de  la  Hayne,  qui  s'étaient  arrêtés 
dès  que  la  capitulation  avait  été  rom- 
pue, devait  faire  penser  à  M.  le  maré- 
chal de  Yillars,  que  les  objets  d'entre- 
prise des  ennemis  ne  regardaient  pins 
le  c6té  de>la  Lys;  et  il  me  parait  qu'il 
aurait  été  prudent  de  faire  rapprocher 
de  lui  d^  oe  même  moment  toute  la 
gauche  de  son  armée ,  qui  était  du  cMé 
du  pont  Awendin.  Il  ne  le  fit  pourtant 
pas,  et  il  se  contenta  d'envoyer  encore 
quelques  bataillons  à  H.  le  chevalier 
de  Luxembourg,  et  de  lui  ordonner  de 
marcher  jusqu'à  la  hauteur  de  Condé 
pour  observer  ce  corps  des  ennemis 
qui  s*éUit  arrêté  à  Pervis. 

Deux  jours  après,  la  citadelle  plus 
pressée  par  le  manque  de  vivres,  battit 
une  seconde  fois  la  ehamade,  et  M.  le 
prince  Eugène  qui  avec  raison  pou- 
vatt  eroire  que  M.  de  Yillars  avait 
pénétré  son  dessein  sur  Mons,  s'était 
rendu  plus  traltabte  daa&  les  articles 


de  la  capitulation^  ella  blA  tneulAt  it 
guée, 

'  Après  quoi  M-  le  prince  l^g^oe 
ayant  destiné  trente-six  bnttÛUWfi  ft 
quelque  cavalerie  pour  protéger  sa  oqu- 
velle  conquête,  seulement  pendautqu#)- 
ques  jours,  et  durant  le  temps  Wf^ 
notre  armée  serait  encore  à  portée  de 
Tournai,  envoya  diligemment  ses  or- 
dres à  ses  deux  corps  avancés  pour 
aller  entrer  par  Havre  dans  la  Hayne, 
et  pour  occuper  avant  noua  1^  lignas 
de  la  Trouille ,  et  il  passa  rfiscant  entre 
Mortagne  et  Tournai  avec  toute  son 
armée,  qu'il  fit  marcher  avec  une  dili- 
gence extrême,  afin  qu'elle  pût  entrer 
dans  la  Hayne  avant  que  l'armée  e«r 
tiùre  y  pût  être  arrivée. 

La  viiacité  de  ce  mouvesaent,  qui 
ne  pouvait  être  inconnu  à  M.  de  Yil- 
lars, parce  qu'il  en  devait  être  oonti- 
nuellement  averti  par  Yaloiiciennea, 
Condé ,  Saint^Guislain ,  etMoQS  mêasat 
Tobligea  à  passer  l'Escaut  avec  tout*  la 
droite  de  son  armée ,  et  à  faire  rsvoob* 
sa  gauche  dans  le  camp  de  sa  drûitil, 
jusqu'à  oe  qu'il  eût  démêlé  la  tarée  du 
corps  resté  sous  Tournai. 

Il  s'avança  même  avec  toute  sâ  droHe 
jusqu'à  Quiévrain ,  et  détacha  aiMOSe 
M.  de  Legall  avec  un  corps  pour  soute- 
nir M.  le  chevalier  de  LoieaAourg. 

L'impOBSibilité  de  faire  fournir  du 
pain  à  son  armée  par  Yalencfanma  et 
Condé ,  où  il  n'y  avait  point  de  fhrinea, 
loi  fit  perdre  quelques  Jours,  pendait 
lesquels  pourtant  la  gauche  de  l^rmés^ 
hors  d'inquiétude  du  corps  resté  seos 
Tournai,  marcha,  et  joignit  H.  de 
Villars  au  camp  de  Quiévrsin,  en 
deçà  de  L'Honneau.  M.  le  chfvalier  de 
Luxembourg ,  qui  s'était  avaseé  am 
lignes  de  la  Trouille,  trouva  sur  la 
hauteur  de  8aint*Symphorien ,  entra  la 
Hayne  et  la  Trouille ,  les  deux  corps 
des  ennemis  qui  avaient  précédé  '4i 
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marche  de  Tannée.  On  dit  qu'il  le  ât 
promptement  savoir  à  M.  de  Legall^, 
qui  était  auprès  de  Bossut,  aflo  qu'il 
marchftt  à  lai  pour  le  soutenir.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  H.  de  Legall  ne 
marcha  pas,  et  que  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  se  crut  dans  la  nécessité 
d*abandonncr  les  lignes  de  la  Trouille , 
et  de  se  retirer  sur  M.  de  Legall  et  sur 
notre  armée.  De  manière  que  ce  corps 
avancé  des  ennemis ,  qui  commençait 
Aétre  joint  par  la  tète  de  l'armée, 
passa  la  Trouille,  et  vint  camper  à 
Sippli. 

Tous  ces  mouvemens  nous  condui- 
sirent Jusqu'au  k  de  septembre,  auquel 
jour  M.  de  Villars  y  qui  avait  passé  l'Hon- 
neau  à  Quiévrain  ,  fut  joint  par  la  gau- 
che deson  armée ,  conduite  parH.  d'Ar- 
tagnan. 

La  journée  du  8  fut  employée  à  lais- 
^r  un  peu  reposer  Tinranterie  de  la 
•gauche ,  et  à  donner  un  peu  de  pain  au 
soldat.  Vers  le  soir  on  renvoya  tous  les 
bagages,  et  la  nuit  toute  Tarmée  mar- 
cha par  sa  droite ,  et  se  trouva ,  sur  les 
neuf  heures  du  matin ,  vis-à-vis  de  la 
Trouée,  qui  est  entre  les  bois  de  Sars 
et  do  Blangies  »  en  deçà  des  bois  et  de  la 
Trouée. 

H.  la  prince  Eugène,  qui  avait  passé 
la  Trouille  avec  toute  son  armée ,  à  la 
réserve  du  corps  qu'il  avait  laissé  sous 
•Tournai,  et  qui,  dès  le  6,  marchait 
pour  le  Joindre ,  se  serait  trouvé  dans 
«ne  situation  f&chense  si  notre  armée, 
en  arrivant,  avait  passé  la  Trouée,  et 
-s'était  placée  en  tenant  la  Trouée  et  les 
bois  derrière  elle.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, ce  prince  s'avança  avec 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui ,  qui  était 
feft  inttrieur  à  nos  forces.  Il  $e  plaça 
k  la  tète  de  deux  ou  trois  petits  ruis- 
seaux ,  qui  sortent  des  bois  de  Sars  et 
de  Blangies.  Il  fit  avancer  beaucoup 
éa  tèiKMi  5  et  il  nous  retint  dans  la  si- 


tuation  que  nous  avions  prise ,  en  arri- 
vant sur  ce  terrain ,  par  une  canonnade 
et  une  grosse  escarmouche,  qui  dura 
tout  le  9. 

Le  10  fut  employé,  de  notre  oftté, 
à  faire  un  retranchement  sur  tout  le 
front  de  la  Trouée,  en  le  prenant  par  le 
milieu  de  l'épaisseur  du  bois  ;  à  allon- 
ger notre  gauche  d'infanterie  le  loag 
d'une  première  langue  que  formait  le 
bois,  autant  à  notre  droite  le  long  da 
bois ,  et  à  faire  faire  de  grands  abbat» 
à  cette  infanterie. 

Comme  tout  ce  front  était  trop  petit 
pour  contenir  celui  de  notre  première 
ligne ,  on  en  laissa  quelques  brigados 
d'infanterie  de  la  gauche  derrière  le 
bois,  et  toute  Telle  gauche  de  cavale- 
rie. On  en  fit  de  même  d'une  partie  de 
rififonterie  de  la  droite,  et  tonte  la 
cavalerie  de  la  droite  ftit  placée  sur  plu- 
sieurs lignes  derrière  l'infanterie,  qui 
occupait  le  front  de  la  Trouée.  Le  caoon 
fut  distribué  sur  tout  ce  front,  suivant 
qu'on  le  jugea  à  propos.  Voilà  qoelle 
a  été  la  situation  de  notre  armée. 

Après  ce  récit ,  et  avant  que  de  par- 
ler des  défauts  de  cette  disposition ,  je 
crois  indispensable  de  fiiire  réflexion 
sur  les  mouvemens  des  ennemis,  depuis 
Tournai  Jusqu'à  la  Trouille,  pour&ire 
sentir  qu'on  n'y  a  pas  fait  les  attentioos 
nécessaires  pour  protéger  Mous,  et 
ensuite  sur  la  situatiou  où  s'est  trouvé 
M.  le  prince  Eugène ,  pendant  le  9  et 
le  10,  pour  faire  encore  sentir,  que 
pendant  ces  deux  jours ,  nous  ne  noos 
sommes  *  prévalus  d'aucun  des  avan- 
tages que  nous  aurions  pu  prendre  sor 
lui. 

Par  ce  que  J'ai  dit  ci«-dessu8  des  non* 
vemens  des  ennemis,  dès  le  temps  de 
la  première  chamade  de  la  dtadelie  de 
Tournai ,  l'on  aura  aisément  compris 
que  leur  vue  les  portait  à  la  Hayne. 
Ainsi  donc ,  puisque  dans  la  situatM 
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des  tffiilreft  od  était  rédolt  à  la  défen- 
sive ,  il  fallait  auirre  dans  dos  mouT»- 
mens  les  indications  qae  les  ennemis 
nous  donnaient  de  leur  dessein. 

Car  quand  on  voudrait  supposer 
qu^on  craignait  dans  ce  même  temps 
pour  Namur  ou  Charleroi,  nos  mou- 
vemens  vers  la  Hayne  nous  indiquaient 
également  la  protection  de  ces  deux 
places,  et  par  conséquent,  toute  la 
droite  de  notre  armée  devait  être  por- 
tée avec  plus  de  diligence  Jusqu'à  la 
Trouille,  ce  qui  aurait  sauvé  Mons, 
parce  qu'il  est  vrafeemblable  de  croire 
que  la  tète  de  Tarmée  ennemie  n'aurait 
pas  osé  entrer  dans  la  fiayne  par  Havre, 
comme  elle  l'a  fait  un  temps  considé- 
rable avant  le  corps  de  l'armée ,  si  la 
nétre  avait  été  à  la  Trouille,  qui  pou- 
vant en  un  momentavoir  passé  ce  ruis- 
seau aurait  accablé  ce  corps,  qui  aurait 
aussi  imprudemment  passé  la  Hayne. 

Dans  cette  circonstance  de  notre  ar- 
mée ,  ainsi  avancée  Jusqu'à  la  Trouille , 
il  n'y  aurait  rien  eu  à  craindre  pour 
Saint-Guislain ,  que  nous  tenions  par 
notre  gauche»  ni  même  qu'ayant  passé 
THooneau,  les  ennemis  pussent  faire 
des  ponts  sur  la  Hayne,  entre  Condé 
et  l'Honneau,  pour  investir  cette  place , 
parce  que  la  gauche  de  notre  armée  se 
serait ,  dans  ce  même  temps ,  trouvée 
à  hauteur  de  Condé. 

Il  faut  donc  convenir  que  ç'aété  une 
fort  grande  faute  de  n'avoir  pas  exé- 
cuté ce  mouvement  salutaire  pour  sau- 
ver Mons. 

Four  faire  connaître  ensuite  qu'après 
la  jonction  de  notre  gauche  et  notre 
marche  à  Malplaquet ,  nous  avons  per- 
du, pendant  le  9  rt  le  10,  le  moment 
favorable  d'accabler  M.  le  prince  Eu- 
gène dans  son  camp  de  Sippli«  par 
notre  grande  supériorité  sur  lui  pen- 
dant ces  deux  Jours;  il  faut  seulen^ent 
se  ressouvenir  que  J'ai  dit  que  l'ennemi 
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avait  laissé  trente -six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  sous  Tournai  en  qu't -^ 
tant  cette  place,  et  que,  quoique  ces 
troupes  aient  marché  avec  une  diligence 
extrême,  elles  n'ont  pourtant  pu  joindre 
leur  armée  que  le  matin  du  il ,  quel-  « 
ques  heures  seulement  lybuI  le  combat. 

Ces  deux  réflexions  suffiront  pour 
faire  connaître  quelle  a  été  l'incertitude 
d'esprit  dans  laquelle  M.  lemarédialde 
Villars  a  continuellement  été)  et  qui! 
n'a  jamais  été  déterminé  entre  sauver 
Mons  par  des  mouvemens  ou  par  un 
combat. 

Je  dis  plus,  c'est  qu'avec  toutes  c(*s 
démonstrations  qu'il  a  voulu  donner , 
d'avoir  envie  de  combattre  pour  sauver 
Mons,  cette  envie  lui  a  cessé  dès  qu'il 
a  vu  la  tête  des  ennemis  devant  la 
Trouée ,  et  qu'il  s'est  de  lui-même  ré- 
duit à  recevoir  la  bataille  dans  une  fort 
mauvaise  disposition  ;  car  s'il  avait  vouhi 
combattre,  il  devait,  dès  le  9  en  arrf* 
vant,  s'avancer  dans  la  Trouée  avec  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  y  faire  entrer  de  trou-" 
pes,  pénétrer  les  bois  de  la  droite  et  de 
la  gauche  avec  le  reste  de  son  infante-- 
rie,  et  faire  soutenir  son  front  d'Infan- 
terie par  son  artillerie,  et  plusieurs 
lignes  de  cavalerie. 

Par  ce  combat ,  qu'il  aurait  donné 
avec  une  supériorité  entière,  il  aurait 
fait  abandonner  aux  ennemis  le  débou- 
ché de  la  Trouée,  et  il  aurait  trouvé 
son  camp  au  delà  de  la  Trouée,  et  à  la 
tête  des  petits  ruisseaux  qui  sortent  de 
ces  bois ,  et  qui  deviennent  plus  consi^ 
dérables  à  mesure  qu'ils  approchent  de 
la  Trouille.  De  sorte  que  par  cet  avan- 
tage, aisé  à  se  procurer  dans  ce  temps- 
là  ,  il  aurait  tout  au  moins  mis,  dès  ce 
premier  jour ,  M.  le  prince  Engène  dans 
l'impossibilité  entière  de  rester  entre 
la  Trouille  et  notre  armée,  supposé 
même  que  ce  combat  n'eftt  pas  été  as^ 
ses  avantageux  pour  y  trouver  la  ruine 
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entière  de  rarmée  eDoemio  ^  fort  infé-  f  noDft  en  rt^ndre  les  maîtres  et  lu  jmen^ 


rieareà  lanôtre  parle  manqucdu  corps 
d'infanterie  dont  J'ai  parlé  ci-dessus. 

Ce  parti  devait  être  pris  par  M.  le 
marécbal  de  Villars,  seulement  sur.  ce 
qu'il  yojrait  de  ses  yeux  dans  ce  pre- 
mier moment.  Ce  qu'il  aurait  tu  ,  dès 
qu'il  aurait  été  à  la  tête  de  la  Trouée , 
lai  aurait  bien  mieux  fait  sentir  la  con- 
séquence de  commencer  d'abord  à  en* 
trer  en  action  ;  et  c'est  ici  où  je  parlerai 
de  la  situation  où  était  M.  le  prince 
Eugène ,  qui  ne  devait  point  être  igno- 
rée, puisqu'elle  dépendait  de  la  consti- 
tution du  pays.  Yoioi  quelle  elle  était. 

Ce  prince  avait  sa  droite  à  la  Hayne , 
sa  gaucbe  &  la  Trouille^  près  de  Ge- 
Tries,  son  centre  sur  Sippli,  la  Trouille 
etMons  derrière  lui.  Son  camp  était 
coupé  par  les  petits  ruisseaux  dont  j'ai 
parlé.  Ainsi  l'on  voit  que  si  M.  lo  ma- 
réchal de  Villars  s'était  9  dàs  le  9,  porté 
au  delà  de  la  Trouée,  il  aurait  été  fort 
difDcile  à  M.  le  prince  Eugène  de  com- 
muniquer le  front  de  la  ligne  de  son 
armée,  parce  qu'il  ne  l'aurait  pu  faire 
qu'en  chargeant  de  pont  les  ruisseaux 
devant  la  tète  de  ses  deux  lignes,  ce  qui 
aurait  toujours  obligé  à  faire  défiler  les 
troupes  de  l'entre-deux  d'un  do  ces 
ruisseaux  à  l'entre-deux  de  Tautrc. 

Aussi  M.  le  prince  Eugène  ne  vou- 
lut-il pas  attendre  notre  armée  à  la  tôle 
de  son  camp  ;  et  quoique  par  le  manque 
du  corps  laissé  sous  Tournai,  et  qui  ne 
pouvait  pas  le  joindre  de  deux  Jours, 
il  fût  effectivement  fort  inférieur  h  nous 
rn  infanterie,  il  no  laissa  pas  de  mar- 
cher en  avant  sur  nous,  et  de  nous 
montrer  devant  la  Trouée  ce  qu'il  avait 
de  troupes  et  de  cnnon. 

Cette  démonstration  de  vouloir  nous 
combattre  à  la  sortie  de  la  Trouée,  était 
ce  qui  devait  nous  engager  à  y  entrer 
dans  la  disposition  où  J'ai  dit  ci-dessus, 
que  BOUS  devions  nous  mettre^  pour 


parce  que  nous  pouvions  savoir,  que 
ces  ruisseaux,  dont  j'ai  parlé,  que  nom 
prenions  à  leurs  sources,  nous  doniiei* 
raient  une  grande  facilite  pour  étendre 
notre  front  devant  l'ennemi ,  sans  quH 
pût  répondre  à  nos  mouvemens  nrK  H 
même  facilité  que  nous ,  par  rember» 
ras  dos  ruisseaux  plus  forts  et  plus  élP 
ficiles  à  passera  mesure  qu'ils  s'appfe« 
chaicntdela  Trouille,  et  qu'ainsi  nel 
grands  eflbrts  se  seraient  portés  saM 
difficulté  contre  la  partie  dn  !  améî 
ennemie  qui  nous  aurait  parti  la  pM 
aisée  à  accabler. 

Nous  pouvions  même,  par  tes  grandi 
chemins  qui  traversaient  les  bois,  eti 
la  faveur  de  notre  infanterie ,  qui  n^ash 
rait  pu  être  contenue  dans  la  Trouée, 
faire  passer  notre  cavalerie  an  delà  des 
bois,  et  la  former  sur  un  plus  grand 
front  que  celle  de  l'ennemi ,  toujours 
gênée  par  les  ruisseaux ,  et  ensuite  re- 
joindre tout  le  front  de  notre  armée, 
après  avoir  éloigné  l'ennemi  de  devant 
le  front  de  la  Trouée. 

Mais  on  ne  se  mit  point  en  disposa 
tion  do  donner  un  combat  ;  an  contraire, 
on  ne  s'occupa ,  pendant  le  9  #*t  le  iO, 
qu'à  se  placer,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus,  pour  recevoir  un  combat  qu'on 
avait  d'abord  paru  vouloir  donner  pour 
sauver  Mons,  et  on  laissa  M.  le  printo 
Eugène  mattro  de  la  tête  des  ruisseaux 
et  du  front  plus  étendu  que  le  nôtre,  qne 
nous  avions  ainsi  resserré  mal  à  propos. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suIRra  pouf 
faire  connaître  tous  les  défauts  de  cette 
premièredisposition.  Mais  avant  que  de 
parler  de  ce  que  fit  M.  le  prince  Eugène 
pour  en  profiter ,  Je  crois  h  propos  de 
dire  quelle  aurait  dû  être  une  autre  dis* 
position  que  Ton  aurait  pu  prendra, 
pour  recevoir  un  combat  ave<e  avait»* 
tage,  pmsque  Je  crois  aTOir  Suffisaii»* 
ment  Mt  coBiiattre  que  H.  le  marédM 


m  miÉMflVâA  p6rdii  rtmifte  de  te  Oùth 
MT,  Ml  <fi11  tlt  I«9  «iiiiémii,  le  9 , 
8*«TaDcer  à  la  tête  de  fa  Trottée. 

Celte  ieiN>nde  aKi|K)^itiott ,  dans  la- 
quelle rerntée  dû  roi  aurait  dû  Aire  mise 
pMk  ncetolr  bn  eombat ,  puisque  ron 
iâ*itktt  pas  YOiilu  lé  dohfiè^,  devait  être 
d^bandonner  entièrement  la  Trouée, 
«I  de  Ibnnerla  preioilère  ligne  assez  en 
defaoM  de  la  trouée,  pour  se  conserver 
ttfi  ttont  plus  étendu  que  celui  que 
FeMèml  pocivAlt  prendre  en  entrant 
dans  la  Trbuée ,  et  ml^rne  de  reeourber 
DOS  deux  ailes  de  cavalerie  vers  les 
boij,  en  les  appuyant  t)ar  les  corps  d*in- 
filfiterie,  placés  dans  les  1)olS. 

Bans'  cette  disposition ,  dont  une 
partie  aurait  été  cathée  à  Tennem! ,  il 
n'aurait  Jatnais  osé  s'avancer  dans  la 
Yrôuéèpour  nousvtïnlr  combattre  par 
un  front  préparé  plus  étendu  que  le 
aietl,  et  dont  il  aurait  ignoré  là  dispo- 
aMHm  anrddà  de  ce  quMI  en  voyait. 

Pour  retenir  à  présent  à  té  que  fit 
rVm^enil  pendant  le  9  et  le  10,  pour  se 
disposer  à  nous  combattre  le  11 ,  Je  di- 
rai que  H.  le  prince  Eugène  ayant  senti 
que  lé  premier  mouvement  en  avant 
qiiH  avait  fliit  pour  se  montrer  i  la 
trouée ,  lui  avait  réussi ,  il  Jugea  que 
nous  ti*élions  pas  dans  la  volonté  déter- 
minée dé  relief  chercher  pour  le  confi- 
battre,  et  qu'ainsi ,  puisqu'il  voyait  que 
ndUs  nous  retranchions,  les  troupes 
quil  avait  laissées  souà  Tournai  au- 
raient le  temps  d'arriver  à  son  armée , 
après  quoi  11  serait  eà  état  de  se  con- 
duire librement ,  scdvant  ee  qui  lui 
eodviendrait. 

rii  dit  éi-desftuspodrquoi  hotre  dis- 
pdaitleii  était  mauvaise ,  par  rapport  au 
terrain  que  nous  occupions.  Il  faut 
'éiantlher  i  présent  pourquoi  elle  était 
tfcieuae,  par  rapport  à  eelui  qui  était 
oeeapé  pornos  eunèmis. 

thoB  leur  avions  ialsM  m^per  un 
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Atout  plus  étendu  que  Tf  nétré ,  et  pa^ 
eonséquent  ils  pouvaient  y  en  ncuf^  el« 
taquant ,  déborder  nôtre  front  et  ! Vm-^ 
brasser. 

Les  bois  de  Blangies  ne  sont  pa^  M 
unis  du  oété  où  étaient  les  ennenffe  ^ 
qu'ils  n^avancent  plasieurs  langues  dans 
la  plaine  ;  et  par  conséquent,  l?s  mou^ 
vemens  que  Tennemi  pouvait  ikiré  éH 
delji  de  la  langue  des  bois ,  où  nous 
avions  abouti  notre  gauche,  n^éterent 
en  aucune  manière  vus  d^aucune  partie 
de  notre  armée. 

Nous  nous  étions  mémestu»!!^  r^n^séaà 
cette  extrémité  delà  languede^^bni^,  que 
nous  ne  la  tenions  pas  par  le  tr»ven 
et  par  le  Hanc  gauche ,  de  maniArc  que 
nos  abattis  que  nous  avions  f^ilf  préct'- 
sément  ^ur  le  bord  du  bois  du  cAlé  de 
la  Trouée ,  ne  faiëaieht  aucun  rb<^tacle 
à  l'ennemi  pour  nous  attai;;  i  par 
notre  flanc  gauche  et  par  le  derrière 
de  notre  gauche,  en  pénétrant  le  bois 
à  la  fliveur  de  la  langue,  qui  était  au 
deli  de  celle  que  nous  avions  occupée, 
sans  que  ce  mouvement  put  nous  être 
connu,  parce  que  hoUs  n'aVlons  point 
porté  nos  attentions  au  delà  de  cetta 
langue,  qui  faisait  Teitrémité  de  notre 
gauche. 

Les  bois  de  Sai^,  i  tiotre  dn^te, 
étaient  presque  disposés  comme  ceut 
de  la  gauche,  hors  qu'H  n*y  avaft 
pas  des  langues  de  bois  s!  marquées; 
mais  au  moins,  comme  le  bois  »llatt  éA 
tournant,  U  est  certain  que  l^ennenM 
pouvait  encore  faire  déS  mouremt^n^ 
pour  s'approcher  de  notre  flahc  droit-, 
sans  que  les  troupes  qui  y  étaient  pla<- 
cées  les  pussent  Voir. 

Notre  front  n'était  pa^  meilleur:  Il  ^ 
avait,  par  le  miffeu  du  fVont  et  au  de» 
vaut  de  la  TroHéè ,  Une  ferme  et  tariè 
petite  fhtaie  auprès  de  U  ferme,  ^oin 
avions  laissé  occuper  té  poste  par  rrtft 
nemi ,  de  sorte  qu^ll  voyàK  toute  noi^e 


AspoiiUoo  sans  que  nous  vtaioDs  la 
sieoiie ,  mAme  sur  te  front.  Il  y  «fait 
encore  sar  ce  mAme  front ,  et  en  ap- 
prochant de  notre  gauche,  des  cheoEiins 
creux  qui  en  approchaient  de  fort  près, 
k  la  faveur  desquels  l*eiioeoii,  sans  Atre 
vu  9  pouvait  s'approcher  »  et  de  notre 
gauche  du  cAté  du  boi^,  et  de  notre 
droite  dans  le  centre  de  la  Trouée. 

Par  la  description  exacte  de  ces  deux 
terrains  occupés  par  les  armées,  il  est 
aisé  de  connaître  que  Tavantage  pour 
attaquer  était  entièrement  pour  Ten- 
nemiy  puisqu'il  pouvait  nous  aborder 
par  tout  notre  front ,  par  un  front  plus 
étendu  que  le  nAtre,  et  même  sans  au- 
cune connaissance  de  sa  disposition» 
ni  de  ses  mouvemens  pour  nous  atta- 
quer. 

.  Ce  fut  aussi  sur  tous  ces  avantages 
que  M.  le  prince  Eugène  forma  sa  dis- 
position ,  qui  était  telle ,  qu'il  ne  pre- 
aait  jamais  un  engagement  général, 
lors  même  qu'il  nous  engageait  partout 
et  qu'il  pouvait  nous  battre,  sans  cou> 
xir  risque  d*Atre  battu ,  par  Timpossibi- 
lité  où  nous  nous  étions  mis ,  quel- 
ques avantages  que  nous  eussions  pu 
êwr  par  notre  défense  opiniAtrée  sur 
tout  notre  front,  de  nous  porter  en 
avant  pour  proûter  de  notre  avantage 
par  un  front  plus  étendu  que  celui  que 
nous  avions  laissé  occuper  à  l'ennemi. 

Sur  la  fin  du  10,  M.  de  Viilars  parut 
sentir  la  mauvaise  disposition  où  il 
était  9  et  fit  tracer  un  retranchement 
derrière  lui  en  abandonnant  la  Trouée, 
à  peu  urès  tel  qu'il  aurait  dû  l'avoir 
fait  dès  le  9  en  arrivant,  supposé  qu'il 
eût  perdu  l*envie  de  chercher  &  com- 
battre renntimi. 

Ou  commença  mAme  à  travailler  k  ce 
nouveau  retranchement  la  nuit  du  10 
au  il  man,  mais  il  se  trouva  si  peu 
avancé  le  li  au  matin,  lonqoe  l'on  vit 
que  rennemi  se  me|tait  en  mouvement 


pour  oous  attaquer,  que  l'on  fllpif  p 
tement  abandonner  ce  travail  pMr  mt^ 
ger  k  soutenir  ses  ellbris. 

H.  le  prince  Eugène  se  présenta  d'a- 
bord devant  tout  notre  front,  pinlAc 
par  plusieurs  colonnesqoe  par  on  Iront 
étendu  ;  ce  qui  devait  nous  faire  js^ar 
que  ses  efforts  ne  seraient  pas  eo  même 
temps  égaux  partout,  qu'il  lea  ferait 
succéder  les  uns  aux  autres,  et  qa*il  ks 
conduirait  pour  les  augmenter  suivant 
le  succès  qu'ils  auraient  plutAt  coolie 
une  partie  de  notre  front  qw  coolie 
Tautre. 

Cette  disposition  d'attaque  qui  cooh 
mençait  à^se  faire  connaître,  devait 
nous  iàire  laire  quelque  changeiDent 
dans  la  nAtre  pour  la  défense,  et  mos 
devions  tout  au  moins  dans  ce  t«n^ 
là  faire  approcher  de  notre  frooi  de 
première  ligne  les  bataillons  inutiles 
que  nous  avons  derrière  les  bols  de  la 
droite  et  de  la  gauche ,  soit  pour  nar- 
cher  en  avant  au  front  de  Teonemiqm 
était  opposé  au  front  de  notre  ceolie, 
et  que  Ton  voyait  fort  dégarni  k 
de  la  quantité  d*iofanterie  en 
qui  était  occupée  à  Tattaque  de  notre 
gauche ,  placée  dans  les  bois  depuis  la 
Trouée  jusqu^à  l'extrémité  de  higan- 
che,  soit  pour  obliger  reonerai  à  lairs 
revenir  à  son  centre  cette  înfknteria 
qu'on  lui  voyait  occuper  evec  sopériiH 
rite  contre  notre  gauche,  qui  n^était 
dans  les. bois  que  sur  une  ligne,  pen- 
dant qu*elle  était  attaquée  par  plusieurs 
colonnes  »  dont  il  en  paraissait  au  delà 
de  l'extrémité  de  notre  gauehe  ;  ce 
qui  nous  devait  suffisamment  Dure 
naître  qu'eljie  était  destinée  à 
dre  notre  gauche  en  flanc  et  par  der- 
rière. 

Quoique,  comme  Je  viens  de  k  dire» 
te  disposition  des  Annf%m^  dût  umm 
faire  changer  la  nAtre,  Ion  demeura 
cooMne  l'on  était;  de  sorte  que  Tudun 
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iBrie  4e  aMre  gauche  qui  était  dans  le 
boiB«  f  f«t  forcée  apiès  une  défeiMe 
loagne  el  opiiiiâlrée,  el  qa^ainsi  les 
eunol»  i^étaDdant  avec  fticiUlé  Ten 
readroit  de  notre  centre  gaache  qui 
tenait  au  boii,  eu  dépostèrent  fort  fk- 
cOaiaent  f  infiaunterie  qui  y  était. 

Ce  désordre  obligea  H.  le  maréchal 
de  Vlllara  à  s'y  porter  lui-^raérae  avec 
de  nouvelles  troupes  tirées  de  notre 
centre ,  ce  qui  FaRaiblit  trop  considé* 
raUemeot.  Ce  fut  \h  où  il  fut  blessé , 
en  faisant  charger  avec  succès  les  en^ 
oeniiSf  qui  nattres  du  bois  de  la  gauche 
iosqu'à  Isgeuche  du  front  de  la  Trouée, 
venaient  de  faire  ihire  un  grand  effort 
eontre  la  gaucho  de  notre  centre. 

Dès  que  M.  le  prince  £ugène  se  vit 
maître  du  bda  de  Blangies ,  il  songea 
à  faire  de  nouveaux  efforts  contre  notre 
droite,  et  même  successivement  contre 
notre  centre  qu'il  avait  vu  dégarnir 
pour  être  porté  à  la  gauche ,  sans  que 
les  troupes  de  la  seconde  ligne  d*in- 
llinterie  se  (tassent  avancées,  pour  rem- 
jpUr  les  vides  de  la  première,  qui  n'était 
soutenue  que  par  la  maison  du  roi ,  et 
une  partie  de  la  cavalerie  de  la  droite. 

Ces  efforts  contre  notre  droite  lui 
réussirent  en  partie;  mais  Taffaire  y 
Alt  redressée  par  quelques  brigades 
d'infanterie  y  qui  se  portèrent  en  avant, 
et  donnèrent  le  temps  à  rinfanterie  de 
Ja  droite  de  se  rétablir.  Ceux  que  ce 
prince  fit  faire  contre  notre  grand  cen- 
tre eurent  un  succès  plus  heureux  pour 
lui.  Notre  infanterie  n'y  fit  point  son 
devoir»  et  abandonna  ce  retranchement, 
même  avant.que  Tennemi  fût  à  portée 
jde  Taborder,  de  sorte  qu'il  y  plaça  son 
inlsnterie,  y  avança  sqp  canon,  et  fit 
même  pa^or  un  corps  considérable  de 
cavalerîe  par  les  intervalles  de  notre 
letranchemeot.  A  la  vérité  cette  cava- 
lerie |M  put  pas  se  maintenir  devant  la 
lêlve^  9Bi  la  chargea  »  et  lui  fit  repas- 


ser le  retranchement  ;  mais  aussi  notre 
cavalerie  eut  beaucoup  à  souflMr  da 
feu  de  rinfanterie  ennemie ,  qui  oeco-^ 
pait  notre  retranchement ,  abandonné 
conmie  Je  Tai  dit. 

On  sera  peut-être  surpris ,  que  jus* 
qu'è  ce  moment  Je  n'aie  rien  dit  d^ 
M.  le  maréchal  de  Bouflers*  C'est  qu*il 
y  était  sans  commandement,  jusqu'à  ce 
ce  que  M.  de  ViUars  lui  eût  mandé  que 
sa  blessure  le  mettait  hors  d'état  d'à- 
gir.  Ce  nouveau  général  donc  ,  qui 
avait  seulement  chargé  plusieurs  fois 
à  la  tète  de  la  maison  du  roi  avec 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  aurait  pu 
connaître  que  l'ennemi ,  malgré  ses 
grands  avantages ,  n'aurait  osé  de  tout 
ce  jour  s'avancer,  pour  passer  entière» 
ment  la  Trouée,  ne  songea  pas  à  faire 
revenir  ses  ailes  droite  et  gauche  de^ 
vaut  le  front  de  la  Trouée ,  ni  à  faire 
prendre  à  l'armée  cette  seconde  dispo- 
sition dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

On  rapporte  qu'on  lui  vint  dire  dans 
ce  temps-là  que  toute  notre  aile  gau- 
che de  cavalerie ,  et  les  brigades  d'in- 
fanterie de  la  gauche,  qui  comme  je 
rat  dit,  avaient  été  laissées  inutiles 
derrière  le  bois ,  se  retiraient  d*elle^ 
mêmes  par  Quiévrain,  sans  que  jusqu'à 
présent  aucun  des  ofDciers- généraux 
ait  avoué  qu'il  eût  ordonné  cette  re- 
traite ;  et  que  ce  hit  la  connaissance  de 
cette  retraite  sans  ordre  du  général  qui 
l'obligeât  à  faire  retirer  toute  la  droite 
par  Bavai  sous  le  Quesnoi.  De  sorte  que 
toute  l'armée  du  roi  se  retira  paisible- 
ment sans  être  suivie ,  moitié  par  Quié- 
vrain,  sous  Valenciennes ,  et  moitié 
par  Bavai  sous  le  Quesnoi. 

Tout  ce  déUil  exact ,  tant  des  i^ 
positions  de  part  et  d'autre»  que  dm 
principaux  monvemens  peudani  l'ac- 
tion ,  doit  fsire  connattie  : 

i*  Que  la  dispositloii  de  notee  pa|t 
n*était  pas  bonne  ; 
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tf  Qfi«^  l*0rm6e  do  roi  a  reçu  an 
eombat.  ayant  ttiarehé  de  Quiérraio 
eotnme  en  ifit<*ntion  de  le  donner  ; 

8*  Que  renneml  par  les  atantaget 
de  sa  disposition  ne  s'entçageaft  h  eom- 
battre  qo^antant  qu'il  terrait  que  ses 
différentes  attaques  lui  suceéderaient 
sans  qu'il  nous  fAt  possible  de  profiter 
de  la  grande  perte  d'tiommes  qu'il 
pourrait  faire  par  notre  défense  opi- 
niltrée  ;  parce  que  nous  ne  pouvions 
plus  nous  afanocr  sur  lui  par  un  front 
eontigu ,  et  plus  étendu  que  celui  que 
toute  son  armén  occupait  ; 

4*  Que  quoique  pendant  tout  le 
temps  que  le  combat  a  duré .  l'avan- 
tage ait  paru  être  du  côté  de  l'ennemi, 
il  est  pourtant  certain  qu'il  n'aurait  eu 
que  celui  de  se  glorifier  d'avoir  déplacé 
notre  front  en  perdant  quatre  fois  plus 
d'hommes  que  nous  si  notre  armée 
avait  été  mise  dans  la  seconde  disposi^ 
tiou  dont  J'ai  parlé  ci-dessus. 

La  preuve  de  ce  que  J'avance  ici  ne 
se  peut  contester  par  le  fait  même, 
puisqu'il  est  de  notoriété  publique  que 
notre  armée,  qui  s'est  séparée  en  deux 
en  se  retirant ,  et  qui  laissait  un  espace 
de  plus  de  trois  lieues  de  vide  entre  la 
droite  et  la  gauche,  n'a  point  été 
suivie  par  l'ennemi ,  à  qui  nous  aban- 
donnions le  champ  de  bataille,  que 
inémc  toute  notre  artillerie ,  qui  s'est 
retirée  par  le  pont  de  lions  sur  TUon- 
neau,  entre  notre  droite  et  notre  gau- 
che, et  qui  n'avait  pour  sa  protec- 
tion dans  sa  retraite  que  le  seul  corps 
•  d'inhnterie  attaché  à  son  service ,  n'a 
point  aOssi  été  troublée  dans  sa  retraite, 
au  travers  d'une  grande  plaine;  et 
qu'enfla  Tennemi  n'a  su  qu'il  avait 
'  gagné  la  bataillé  que  le  12  au  matin , 
qu'il  a  vu  qu'il  était  matlre  du  terraid 
sur  lequel  il  nous  croyait  encore ,  et 
iùt  lequel  nous  devioni^  être. 

On  a  vu  par  la  discussion  que  Je 
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Tiens  de  flilre  des  gnndtt 
sont  passées  depuis  qoe  Je 
n'y  en  a  pas  une  seule  qoi  aft  e 
ressemblanoe  parfaite  mwm  f 
Ainsi  9  il  fiiut  eooclara  que 
tous  les  érénemeiis  beurciii  mhiI 
à  la  bonnedispositîon  eifc  b 
de  génie  du  générai  qui  gagne 
taille  ;  eomme  presque  looi  les 
mens  malheureux  penvenl  Itie  aitll* 
boés  k  la  mauvaise  dispoaitioD  et  m 
défaut  de  eoBur  ou  de  capacité  êm  §1^ 
néral  qui  la  perd. 

C'est  donc  au  prince  à  htm 
la  portée  du  généra!  aoqiid  fl 
le  commandement  de  son  ariée  «  ^  I 
ne  point  agir  dans  ee  cIh^  par  goll 
ou  par  condescendance  pour  les 
particulières  de  ses  ministrea  qui 
proposent  des  sujets. 


Des  différentes  maDlèras  d'ttUqucr  laa 


Les  entreprises  sur  les  places  Mut  dto 
différentes  natures.  Les  grandea  rtBÊê 
fort  peuplées,  et  mal  fortifiées,  soil 
presque  toujours  mal  gardées ,  parce 
qu'on  n'oserait  y  exposer  une  gamisoa 
faible ,  et  qu'on  ne  veut  pas  trop  dimi- 
nuer l'armée  en  y  mettant  un  corps 
considérable 

Ces  villes  se  prennent  aisément,  oê 
par  intelligence  avec  le  dedans,  ou  pv 
surprise  uu  par  insulte  générale ,  ou  ai 
les  afTbmant  par  la  ruine  du  pays  qui  les 
environne.  Leur  conquête  n*est  pas  fbrt 
utile  dans  un  commencement  de  caoK 
pagne,  parce  qu'elles  coûtent  k  garder, 
et  doit  être  réservée  pour  la  fin  de  la 
campagne  pour^  faire  hiverner  un  gros 
corps  de  troupes  aux  dépensderenneoiL 

L'attaque  des  places  fortifiées  se  doft 
faire  avec  de  grandes  précauttou ,  al 
après  avoir  été  préméditée  de  ïàlù.  Oà 
peut  dire  itiéitie,  en  générid,  qjttll  aM 
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pifi  fMêefft  M  s'y  éftaéUcr  0t  Ton  tté 
iOK  Éb9dlO!ti«nt  mettre  d«  1«  eampagne 
et  lAr  tfé  ténMt  dans  It^treprise  mé- 

Li  nipéii(yrit6  sitr  un  ennemi ,  pres- 
qtl*en  égrftl^  force ,  è'acqniert  de  diflS- 
rentes  tnanières.  On  peut  par  de  grande 
ntagéftlM^  fbfta  en  lieux  propres  et 
ptëê  kl  frontière ,  assembler  les  troupes 
de  mmiieure  heure  que  rennemi  qui 
n^ura  pas  ptfs  les  mêmes  précautions  ; 
profiter  ainsi  de  quelque  avance  que 
l'on  aura  fit)  se  ménager  pour  exécuter 
un  déssefrt  (btmé.  On  peut  aussi,  par 
la  connaissance  du  paya,  prévenir  TeU- 
nemi  en  së  saisissent  de  quelques  postes 
avantageux  y  se  donnef  par  là  les 
moyens  de  feire  des  détachemens  con- 
sidérables d'infanterie  pour  le  siège,  et 
exécuter  Tenlreprise  méditée. 

Yoiià  ce  qui  regarde  la  supériorité , 
que  dans  le  commencement  d^uhe  cam- 
pagne un  général  peut  acquérir  par 
son  esprit  et  paf  une  sage  prévoyance. 

La  troisième  manière  d'attaquer  les 
places  est  celle  qui  décide  le  plus  sûre- 
ment ,  mais  aussi  à  laquelle  la  fortune 
a  le  plus  de  part.  C'est  de  l'entrepren- 
dre Après  le  gain  d'une  bataille,  où 
toute  la  sagesse  et  la  prudence  du  gé- 
néral n'a  pu  surmonter  un  destin  mal- 
heureux dont  il  ftiut  que  le  victorieux 
cherche  k  tirer  avantage. 

Mais  pour  revenir  à  l'attaque  des 
places  fortes,  Il  y  a  plusieurs  considé- 
raliOos  particulières  à  faire,  et  une  in- 
finité de  soins  à  prendre  pour  la  réus- 
site. 

Ceux  qui  doivent  précéder  l'approche 
des  troupes  autour  de  la  place  sont  les 
approvisionnemens  de  tout  ce  qui  re- 
garde le  parc  de  rarlillerîc ,  celui  des 
vivres  et  la  réunion  des  pionniers. 

Ceux  qui  suivent  immédiatement 
loot  :  ta  marche  des  troupes  vers  la 
plaoe  qu^n  veut  assiéger,  l'investitufe, 
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la  diligence  ft  fortffler  té  camp  par  HH 
lignes  de  eitTonyallation ,  et  mêmésou^ 
vent  de  contrevalfation,  la  promptitude- 
à  remplir  le  camp  de  toutes  sortes  de 
subsistances,  le  choix  dé  Tàltaque .  fa 
conduite  des  travaux ,  la  ^agéèse  à  ne 
se  pas  trop  presser,  le  ménagement  des 
hommes,  qui  deviennent  nécessaires 
àHM  là  suite  de  là  campa^e.    » 

Le  détail  de  toutes  les  diauidres  d'at- 
taquer les  places  se  trouvera  dans  les 
chapitres  Suivans. 


Des  blocBi. 


Les  blocus  se  foi'ment  de  deux  ma- 
nières :  simplement  en  fortifiant  ou 
occupant  des  postes  à  quelque  distance 
de  la  place ,  principatement  sur  les 
bords  des  rivières,  au-dessus  et  au* 
dessous,  et  sur  les  grands  chemins  et 
les  avenues,  dans  lesquels  postés  on 
tient  de  rinfanterie  et  des  corps  de  ca- 
valerie ,  lesquels  se  communiquent  en<  re 
eux  pour  veiller  à  ce  qu'il  n'entre  point 
de  vivres  dans  la  place  bloquée  où  tes 
besoins  augmentant  tous  les  Jours  on 
font  déserter  la  garnison,  y  causent 
des  murmures  et  des  soulèvemens  qui 
souvent  forcent  le  gouverneur  h  se 
rendre  par  capitulation. 

Le  succès  de  cette  espèce  de  btocus 
se  fait  longtemps  attendre ,  parce  qu^il 
est  presque  impossible  qu*il  n'y  entre 
toujours  quelques  vivres  en  détail  qui 
font  au  moins  prendre  un  peu  de  pa- 
tience.  Son  avantage  est  bien  plus  sen- 
sible, quand  après  avoir  ainsi  bloqué 
une  place  de  loin  pendan>  \xn  temps 
considérable,  on  en  forme  ensuite  le 
siège,  parce  qu'on  la  trouve  plus  aisé- 
ment dépourvue  de  bien  des  choses 
nécessaires  à  la  défend. 

L'autre  ei|rèce  de  blocus  se  fait  de 
phis  près  par  d^s  lignes  de  drconvall»* 
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tioB  et  cootferallation  daos  lesquelles 
rarmée  se  place,  lorsque  par  exemple, 
après  le  gain  d'une  bataille,  reooemi 
se  serait  retiré  dans  une  Tille  qu'on 
saurait  D*6Ure  pas  bien  pourvue  de  vi- 
vres et  que  Ton  présume  de  pouvoir 
alSuDer  en  peu  de  Jours. 

Ce  cas  n  arrive  pas  ordinairement , 
parce  qu'il  serait  trop  imprudent  à  un 
général  battu  de  s*exposer  à  perdre  le 
reste  de  son  armée  en  s*enfermant  ainsi 
dans  une  mauvaise  place.  L'usage  des 
blocus  se  trouve  donc  beaucoup  plus 
souvent  dans  la  première  espèce  que 
dans  cette  dernière. 

Je  Joindrai  dans  cet  endroit  mes  re- 
marques sur  les  deux  chapitres  précé- 
dens.  Je  n'ai  point  vu  d'exemple  où  le 
blocus  simple  de  loin  ait  réduit  une 
place  forte  à  se  rendre  ;  mais  j*ai  vu 
plusieurs  places  assiégées ,  dont  le  blo- 
cus de  loin ,  qui  avait  précédé  le  siège, 
a  hâté  la  perte  par  le  manque  des 
choses  nécessaires  à  la  subsistance  ou  à 
la  défense  qui  n'avaient  pu  y  être  in- 
troduites. 

Plusieurs  des  sièges  que  le  roi  a  faits 
en  personne  en  Flandres  pendant  la 
guerre  qui  a  précédé  la  paix  de  Ni- 
mègues ,  sont  de  cette  nature.  Valen- 
ciennes  se  trouvait  bloqué  par  Condc 
et  Bouchain ,  qui  avaient  été  pris  la 
campagne  précédente.  Cambrai  se 
trouvait  en  même  temps  bloqué  par 
Bouchain  et  par  les  places  de  rArtois. 

Dans  la  guerre  qui  a  précédé  le  traité 
de  Riswick .  quoique  Hons  se  trouvât 
commebloqué  parValcnciennes,  Condé 
et  Haubeuge,  on  ne  laissa  pas  de  le 
serrer  de  plus  près,  en  établisant  pen- 
dant l'hiver  un  poste  considérable  dans 
Saint-Guislain.  Quand  on  a  fait  le  siège 
de  Charleroi  en  1693,  cette  place  était 
comme  bloquée  par  Namur ,  Philip- 
pevUle,  MaiÂeuge  et  Huy. 

Cette  manière  de  bloquer  des  places, 


par  des  c<Nrps  principaleiaeBt  4a  caïa- 
lerle  que  Ton  met  dans  les  nUes  fortai 
de  leur  vrâinage ,  est  bien  plus  eom- 
modo  qu'aucune  autre ,  parce  qn'eila 
ne  fatigue  point  tant  les  troupes  desti- 
nées au  blocus  que  si  on  les  mettait 
dans  des  villages  ou  postes  non  fortiGés. 
qu'il  faut  que  ces  troupes  accommo- 
dent et  gardent  pour  leur  sAreté,  taot 
contre  la  garnison  même ,  s'il  se  trouve 
que  ces  postes  soient  sans  cooimanics- 
tion  entre  eux ,  que  oontre  TenneiDi 
qui  peut  se  rassembler,  battre  un  des 
quartiers  et  introduire  un  convoi  on 
un  secours  dans  la  place. 

Je  n*al  point'  vu  d'autre  blocus  on 
un  corps  considérable  de  cavalerie  et 
d'infanterie  ait  ainsi  pris  des  quartien 
fort  près  d'une  place  forte  que  cdni 
de  MoDS  en  1678 

L'ennemi  que  les  pertes  précédentes 
de  ses  places  par  des  sièges  d'avant- 
saison,  avaient  rendu  plus  précan- 
tionné,  crut  qu'il  devait  laisser  dam 
Mons ,  en  cas  que  cette  place  fût  » 
siégée  avant  le  temps  ordinaire  de 
l'ouverture  des  campagnes,  un  corps 
considérable  capable  d'en  faire  durer 
le  siège  assez  de  temps  pour  avoir  ce- 
lui d'assembler  Tannée  et  de  la  faire 
marcher  à  son  secours.  Hais  comme  il 
fallait  beaucoup  de  grains  pour  taire 
subsister  longtemps  un  peuple  aussi 
nombreux  que  celui  qui  était  daos 
Mons,  et  une  garnison  aussi  forte ,  le  roi 
crut  que  Mons  n'étant  pas  assez  biea 
approvisionné  tomberait  dans  des  be* 
soins  essentiels,  après  quelques  mois 
d'un  blocus  ainsi  Corme  par  de  gros 
quartiers  qui  faisaient  une  espèce  de 
circouvallation. 

M.  de  Montai  fut  chargé  de  ce  Uo- 
cus  qui  dura  ainsi  plusieurs  mois,  et 
qui  empêcha  que  l'ennemi  ne  pât  in- 
troduire de  convois  considérables  dans 
la  place  Cela  aurait  pu  produire  i  la 
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longQe  l*effet  d'une  réduction  plusl 
prompte»  en  eas  que  vers  la  fin  de 
la  campagne  on  en  eilit  fait  le  siège 
dans  les  formes,  parce  que  M.  de 
Luxembourg,  qui  commandait  l'armée 
du  roi  en  Flandres,  ayait  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus  ;  mais  aussi  ce  fût  la 
levée  du  blocus,  qui  apparemment  de- 
fenait  nécessaire  à  Tennemi  pour  la 
conservation  de  la  place ,  qui  engagea 
la  bataille  de  Saint-Denis,  dont  j'ai 
parié  ci'-dessus. 

Ainsi,  je  ne  conseillerai  cette  ma- 
nière de  bloquer  une  pTace  de  près 
par  des  quartiers  que  dans  un  seul  cas, 
qui  est  celui  de  savoir  qu'elle  est  com- 
posée d'un  peuple  si  nombreux  et  si 
mai  approvisionné,  que  l'on  soit  comme 
sur  que  ce  blocus  ne  durera  pas  long- 
temps sans  jeter  ce  peuple  dans  des 
besoins  essentiels,  et  que  d'ailleurs  l'on 
soit  assez  mattre  de  la  campagne  par 
uoe  armée  qui  observe  celle  de  l'en- 
nemi, pour  n'avoir  point  à  craindre 
qu'il  force  le  blocus,  parce  qu'un  seul 
quartier  forcé  causerait  la  perle  ou 
l'enlèvement  des  autres  qui  pourraient 
D*avoir  pas  le  temps  de  se  rassembler 
pour  se  retirer  en  bon  ordre  devant 
uo  ennemi  supérieur,  parce  qu'il  serait 
ensemble. 

Je  n'ai  point  vu  d'exemple  d'un  blo- 
cus où  une  armée  se  soit  renfermée 
dans  des  lignes  de  circonvallation  daus 
le  seul  dessein  de  faire  tomber  une 
place  par  un  blocus. 

Je  n'ai  parlé  dans  mes  maximes  de 
cette  opération  de  guerre,  que  pour 
m  rien  oublier  de  ce  qui  peut  devenir 
possible  à  exécuter  ;  et  j'ai  même  dit 
que  ce  cas  ne  pouvait  arriver  que  lors- 
qu'une armée  battue  s'était  Jetée  dans 
ooe  place  qui  ne  pouvait  la  faire  sub- 
sister. Ainsi  Je  n'ai  point  de  réflexion  à 
faire  sur  ce  sHJet ,  par  les  exemples 
■ue  J'en  pourrais  rapporter. 
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La  manière  de  faire  tomber  des  pla- 
ces par  des  blocus  éloignés  est  en  usage 
en  Hongrie,  où  les  mécontens  n'étant 
pas  en  état  de  former  des  sièges  des 
places  gardées  par  les  garnisons  de  Temt- 
pereur ,  en  ont  fait  tomber  qOclques-unes 
en  empêchant  le  peuple  de  faire  paisi- 
blement la  culture  des  terres,  et  la  gar- 
nison faible  de  sortir  pour  aller  chercher 
dans  le  voisinage  de  la  place  les  grains 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  vua 

Hais  ces  blocus  ne  leur  ont  pas  tou- 
jours réussi.  Ils  ont  souvent  été  obligés 
de  les  lever  à  l'approche  des  armées  de 
l'empereur,  et  ont  été  repris  à  plu- 
sieurs fois  avant  que  d'avoir  eu  un  succès 
heureux  ;  parce  que  comme  leurs  trou- 
pes ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  amas  de  gens  réunis  pour  foire  des 
courses ,  elles  n'ont  pas  la  solidité  des 
corps  disciplinés ,  et  lorsque  les  trou- 
pes de  l'empereur  se  présentent,  même 
fort  inférieures  par  leur  nombre ,  elles 
font  toi]\jours  lever  ces  blocus  et  intro- 
duisent dans  la  place  le  convoi  qu'elles 
escortent;  mais  aussi  dès  que  les  troupes 
sont  retirées  le  blocus  se  forme  de  nou- 
veau. Ainsi,  cette  attention  continuelle 
pour  la  conservation  et  la  subsistance 
journalière  des  garnisons  devient  fort 
embarrassante  à  la  longue,  et  a  déjà 
causé  la  perte  de  plusieurs  places. 


Dei  lofettitims. 

Linvestitnre  doit  Mre  faite  de  nuit 
avec  la  cavalerie,  afin  d*empfcher  qu'il 
ne  sorte  ou  n'entre  plus  rien  dans  la 
place  qu'on  investit.  Il  tout  aussi .  le 
plus  promptement  qu'il  se  peut ,  Ikire 
arriver  l'iulteterie  pour  laquelle  le 
camp  sera  marqué,  aAn  <|u11  n'y  ait 
point  de  eonCDsion  parmi  les  troupes 
en  arrivant  ;  mettre  les  tronpei  hors 
de  la  poitée  Ai  eiiMii  pMr  qa'eUm 
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soient  en  repos  ;  se  placer  pourtaot  de  1  communications  entre IesaMftleni,c*l|l 


manière,  à  l*égard  du  dehors,  qu'on 
s*éIoigne  de  la  place  plutôt  que  de  lais- 
ser à  Teonemi  qui  viendrait  pour  la 
secourir,  des  hauteurs,  ou  un  poste 
avantageux  à  prendre  sur  le  camp. 

Les  troupes  qui  investissent  se  tien- 
nent pendant  la  première  nuit  tout  le 
plus  près  de  la  place  qu'elles  le  peuvent , 
et  ne  s'éloignent  à  la  portée  du  canon 
qu'à  la  pointe  du  jour.  Comme  elles 
ne  craignent  que  les  troupes  qui  pour- 
raient forcer  un  endroit  pour  entrer 
dans  la  place,  elles  font  ffice  à  la  cam- 
pagne, et  ont  seulerpent  des  gardes  qui 
observent  ce  qui  pourrait  sortir  de  la 
place  pour  en  donner  avis. 

Que  si  le  pays  qui  est  près  de  la 
place  est  coupé  par  des  ravines  et  che- 
mins creux,  il  faut  mener  de  Tinfantc- 
rie  à  cette  investiture ,  aûu  d'occuper 
cet  endroit  par  où  Tinfanterie  ennemie 
pourrait  se  couler  dans  la  plaça,  et 
même  couper  et  retrancher  les  chemins 
jusque  ce  que  Tarmée  soit  arrivée  et 
que  les  lignes  soient  faites. 

Que  si  la  place  est  sur  une  rivière, 
ou  doit  promptqment  y  jeter  des  ponts 
pour  la  conmmnication  des  quartiers, 
qu'il  est  toujours  très-dangereux  de 
iaissi'f  séparés  les  uns  des  autres.  Le 
camp  marqué  et  les  troupes  placée^s ,  il 
laut  les  faire  travailler  à  la  communi- 
cation réciproque,  tant  par  la  tête  du 
camp  que  par  le  derrière. 

Le  quartier  -  général  doit  toujours 
être ,  autant  qu'il  e^t  possible,  du  câté 
par  où  l'ennemi  doit  le  plus  naturelle- 
ment s'approcher  pour  secourir  la  place 
afin  que  le  général  soit  plus  près  des 
nouvelles  des  partis  qu'il  a  dehors,  et 
par  conséquent  plus  k  portée  de  voir 
par  lui-même  les  mouvemens  que  l'aor 
Demi  pourrait  faire  pour  le  secours. 

I^oi^ue  J'ai  dit  qu*U  (allait  prompte- 
mont  faire  des  ponts  pour  établir  des 


dans  la  supposition  que  Ton  a  pu  ii- 
vestir  la  place  en  mêoie  temps  4si 
deux  cAtés  de  la  rivière  ^  et  que  ki 
partis  ennemis,  par  les  pacages  aa- 
dessus  et  au-dessous  de  la  place  UifBh 
tic,  pourraient  s'approcher  de  la  plaie 
et  forcer  un  des  deux  quartîefa»  oa  qai 
serait  fort  dangereux,  priacipalailliat 
avant  l'entière  perfection  dea  lignas,  it 
même  si  dangereux ,  qu*il  faut  pour  se 
déterminer  à  une  pareille  eotrapiiie 
n'avoir  rien  à  oraindre  de  la  pari  de 
Tennemi  au  moins  des  deox  eâlés  de 
la  rivière.  Car  s'il  est  asaei  fort 
entreprendre  on  secours ,  la 
seule  pour  réussir  à  un  siège  de  aalte 
pâture,  est  de  s'opposer  par  une  amée 
d'observance  à  celle  qui  veut  aeeoarir 
et  de  faire  le  siège  par  une  autre  ar* 
mée.  En  ce  cas,  Tarmée  d'obserfanse 
se  place  toujours  entre  celle  de  l\ 
nemi  et  celle  qui  fait  la  siège,  de 
nière  qu'elle  s'oppose  à  tous  les  mon* 
vemens  de  l'ennemi  vers  la  i^aes 
attaquée. 

Ce  sqjet  ne  me  donnera  point  da  ré* 
flexions  k  faire  sur  les  sièges  auxqœli 
Je  me  suis  trouvé ,  parce  que  If  s  me- 
sures pour  y  réussir,  à  ceux  que  j'ai  va 
entreprendre ,  ont  été  presque  tonjoon 
prises  avec  tant  de  justesse  et  de  pré- 
cautions, que  je  n'ai  point  ¥U  d'inves- 
titures forcées,  ni  même  essentielte- 
ment  mal  faites,  par  ceux  qui  en  ont 
été  chargés,  au  moins  dès  que  le  Joer 
leur  a  donné  le  moyen  de  se  plaeer 
plus  régulièrement  et  plus  sûrement 
qu'ils  ne  Tauralent  pu  faire  pendant  11 
nuit  ou  à  leur  arrivée  sur  le  terrain  de 
Tinvestiture,  qui  ne  peut  presque  ja- 
mais être  si  bien  connu  par  le  récit  ov 
les  cartes ,  que  Ton  soit  absolnaieal 
sûr  de  n'avoir  rien  à  changer  dans  h 
disposition  et  dans  Tarrangeaieot  par- 
ticulier des  corps. 
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h  DO  rapportemi  doaç  0vr  c6  MQet 
<|ue  trois  exemples. 4e  M  guerpa  pi>é«- 
HMite  »  d0  pkces  wi^^  isaiifl  avoir 
été  régulièrement  inye^dJ^es.  gui  ibroot 
€onDattre  qae  cette  nouveUe  pratique 
dyi^  âtre  obsobuni^at  rejetée  GomBie 
loauvaise. 

Ea  Tanaée  1705|  le§  eooemia  avaient 
a#^é  Hagu^oaut  fort  mauvaise  place 
daoa  laquelle  M. .  i^  maréchal  de  Vtt- 
Ipra  avait  laisaé  M.  P^ri  avec  quelques 
baM^illoQS.  Comme  dono  les  ennemis 
ffuisaient  co  siège  derrière  leur  armée , 
ils  ne  crurent  pas  qu'il  leur  fût  néces- 
saire d'investir  régulièrement  la  place. 
M.  Péri  la  défendit  autant  qu'il  lui 
pouvait  être  possible }  mais  se  sentant 
hors  d'état  d*]r  faire  une  plus  longue 
résistance ,  il  fit  battre  la  chamade  un 
peu  avant  la  nuit,  ot  proposa  des  arti- 
clcvi  si  avantageux  pour  sa  garnison 
qu'ils  ne  fureut  point  accordés.  On 
recommença  donc  à  tirer. 

11  avait  eu  besoin  de  tout  ce  temps- 
là  pour  évacuer  les  équipages  de  sa  gar- 
nison avec  une  escorte  par  le  côté  qui 
tt'élAit  pdint  investi  ;  après  quoi  la  gar- 
nison même  se  retira ,  ne  laissant  que 
quelques  liommes  dans  les  angles  du 
cimaiin  couvert  pour  en  entretenir  le 
feUf  lesquels  même  ignoraient  ce  qui 
se  passait  dans  la  place,  afin  qa*un  dé* 
seiieur  ne  pût  point  avertir  l'ennemi 
de  la  sortie  de  la  garnison. 

Quand  M.  Péri  se  crut  asses  éloigne 
dtf  àa  place,  il  envoya  retirer  les  hommes 
qa'ii  avait  laissés  dans  ces  postes ,  qui 
le  Mjeignirent  tranquiltement.  Ainsi  il 
relira  toute  sa  garnison  de  Haguenau, 
et  r«||<Mguit  l'armée  sans  avoir  pevdu 
ui  seu.  homme  dans' sa  retraite,  qui 
nq  fut  connue  de  i'enneqri  qu'au  jour^ 
lorsque  la  garnison  était  déjà  hors,  de 
portée  da  pouvoir  étn»  jointe  par  in 
cavalerie  qiia  i*aa«eai  lofait  anvoyée 
àaaaMltib 


Cet  «semple  est  fart  sMgalior/al  a 
mérité  d*élre  récompensé  par  le-mi.  fl 
prouve  la  néceasité  d-une  fnvestltnra 
parfaite  ;  sur  quoi  J  avertivat  pourlani 
ceux  qui  sont  chargés  d*un  siège,  avee 
beaucoup  moins  à»  troupes  quil  en 
serait  nécessaire  pour  former  nue  In* 
vestiture  parfeite ,  qu'il  y  a  une  pré-  ' 
caution  sûre  à  prendre  contre  un  évé- 
nement pareil,  qui  est  celoi  d'établir 
des  postes  la  nuit  proche  des  portes,  ot 
sur  les  ciiemin8  qui  aboutissent  à  la 
place:  de  faire  monter  la  cavalerie  à 
cheval  la  nuit  ;  de  l'étendre  par  tout  iei 
terrain  qui  n'a  pu  être  investi ,  et  d'a- 
voir continuellement  des  batteurs  d'es^ 
trades  qui  aillent  dun  corps  à  l'antre , 
afin  de  ne  point  tomber  dans  Tinconvé* 
nientqaadegamfsonentièreabandoniie 
une  place  et  se  retire  »  sans  que  i*on  en 
soit  informé,  parce  qu'il  saffit  que  cet  le 
garnison  soit  découverte  pour  qu'elle' 
n'ose  poursuivre  sa  rt'traite^,  oti  pour' 
être  beltue  si  elle  so  tixiove  trop  élot*- 
gnée  de  la  place  pour  y  pouvoir  rentrer^  - 

A  la  fin  de  la  même  année  1705/ 
M.  le  duo  de  Vendôme  entreprit  le 
siège  de  Véruc  sans  vouloir  investir 
la  place.  Elle  est  située  sur  la  rive  mé-^ 
ridionaie  du  Pé,  et  dans  la  chaîne  des ' 
fBontagnes  qui  bordent  cette  rivière 
I  depuis  Hontcailler  Jusqu'à  Cazal.  Sea 
'|ortifioatiDns  vont  jusque  sur  le  bord^' 
'du  PA,  qui  dans  cet  endroit  forme  une^' 
/tle  dans  laquelle  il  y  avait  une  redoute 
pour  protéger  un  pont  de  communioa-' 
tion  de  la  place  à  (Ireseentin,  où  M.  de - 
Savoie  était  avec  tout  ce  qu'H  avait  dé  • 
troupes.  '    •'•' 

Par  ce  récit  l'on  voit  que  Veruen'é-  < 
tait  qu'à  demi  investi ,  et  qua  par  ie  ' 
côté  de  la  rivière  il  avait  une  commU'^  * 
nicatioQ  libre  avec  l'armée  de  Ifi  dO' 
Savoie»  qui  tons  les  Jours  y  remaitàlt 
des  troupes  Mohes  et  des  omoilloBi  ' 
l4»a«om  cl  de  kaiMln^ 
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AnMi  IM  itfg»  fM-il  fort  long,  fort 
neuHritr,  d*oae  prodigteo^  dépense 
n  roi,  el  aurait  daré  eoeore  pltif  loog- 
leiQps,  sieDflQ  M.  deYendAme,  qui  ayait 
toi^oon  attaqué  la  place  par  sa  tète 
da  c6té  de  la  montagne ,  n'avait  Mt 
couler  un  corps  d*infanterie  Jusqu'aux 
deux  cAtés  de  File,  lequel  corps  atta- 
qua le  pont  de  communication  et  le 
poste  qui  était  dans  Itle  ayec  tant  de 
Tiguenr  qu'il  fût  emporté.  Après  quoi 
la  communication  de  l'armée  atec  la 
place  se  trouyant  perdue,  elle  ne  dura 
plus  que  fort  peu  de  jours. 

Ce  second  exemple  d'une  place  as- 
siégée sans  être  Investie,  Justifie  qu'il 
est  absolument  contre  les  règles  de  la 
guerre  d'entreprendre  le  siège  d'une 
place  sans  l'avoir  investie  et  mise  en 
état  de  ne  pouvoir  se  soutenir  que  par 
les  seules  forces  et  les  moyens  enfer- 
mes  dans  la  place  pour  la  défense; 
étant  certain ,  k  l'égard  de  Verue,  que 
tant  que  la  communication  avec  Cres- 
ceotin  aurait  duré ,  H.  de  Savoie  au- 
rait soutenu  la  place  Jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  entièfement  réduite  en  poudre, 
après  quoi  il  l'aurait  abandonnée, 
comme  H.  Péri  avait  fait  Hagucnau, 
même  avec  beaucoup  plus  de  facilité. 

Le  troîidème  exemple  d'une  place 
assiégée  sans  être  investie  est  celui  de 
Turin ,  fatal  à  l'État.  Cétoit  M.  le  duc 
de  la  FeulUade  qui  Ait  chaigé  de  l'exé- 
cution de  cette  grande  entreprise.  Je 
D'en  dirai  pas  davantage,  et  ne  parle* 
rai  que  des  fautes  faites  contre  les  rè- 
gles à  observer  dans  les  investitures, 
dont  l'ol^et  est  d'Ater  à  rennemi,  que 
l'on  a  renfermé  dans  la  place,  tout 
moyen  de  communiquer  avec  le  de* 
hors,  et  d'introduira  aucune  espèce  de 
secours  dans  la  place. 

four  iUre  mieux  comprendre  quelles 


dre  sur  la  situation  de  Turin  H  sur  h 
pays  qui  l'enviroone,  r  fin  de  faire  voir 
que  cette  grande  entreprise  aurait  eu 
un  heureux  succès,  si  eBe  avall  été 
bien  conduite. 

La  ville  de  Turin  est  située  sur  Is 
bord  septentrional  du  Pê,  dans  une 
plaine  fort  unie ,  au  travers  de  laqoeils 
passe  la  Doire  suzine,  dont  les  eaux 
entrent  dans  le  Pô  un  peu  au-demons 
de  Turin.  Cette  rivière  ne  latee  pas 
de  porter,  par  deux  biaillières.  une 
partie  de  ses  eaux  dans  la  ville  «  tant 
pour  ses  commodités  et  sa  netteté, 
que  pour  faire  tourner  plusieurs  mou- 
lins qui  fournissent  k  sa  subsistance. 

La  citadelle ,  qui  est  un  pentagone 
asset  régulier,  a  été  construite  entre 
les  chemins  de  Suze  et  de  Pignerol. 
La  fortification  est  fort  rasante,  et 
M.  de  Savoie  y  a  depuis  quelques  an- 
nées fait  ajouter  des  ouvrages  exté- 
rieurs, bons  et  bien  Judldeusomcnt 
pris ,  sur  la  coupe  de  rancienne  Ibrti- 
flcation. 

Il  n'y  a  aucun  fiuboong  que  ceW 
du  Dation,  qui  Ueot  prédaémentà  la 
Doire,  du  cAté  du  chemin  de  Chivas et 
de  la  Vénerie.  Ce  iisubourg  a  été  cou- 
ronné de  trois  ouvrages  i  eoene,  qui 
n'étaient  pas  ravêtus  dans  le  teaspB  du 
si^.  Celui  de  la  droite,  àl'égudd» 
la  place,  est  le  plus  proche  du  P*,  et 
couvre  le  chemin  du  Vieux-Parc  Ce- 
lui du  milieu  est  le  plus  grand  et  cou- 
vre le  faubQUfg  i  il  y  a  un  avant-Ibssé 
des  eaux  de  la  Doire.  Cdal  de  h  gau- 
che couvre  le  pont  de  la  Doire,  cl  la 
chemins  de  la  Vénerie  et  da  CUras. 

De  l'autre  eAté  du  pont,  il  s'élève  à 
Montcallier  une  chaîne  de  montagnes 
qui  continue  le  lon^  du  FA  Jusqu'à 
Catal.  Cette  montagne,  visi-vis  de 
TuriU)  est  chargée  de  quantité  de 


ont  él6  les  fautes  ikttui  dans  celte  oo- j  montteuks ,  séparés  las  unsdes  aotra. 
iMion,  je  crois  jiénaMin  da  m'éteu-lJL  de  Savoie  en  avait  (Ut 
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plosieim  par  od  fort  grand  retranche- 
ment, capable  de  contenir  un  corps 
d^infanferie  afx  fois  pins  paissant  que 
celui  qQ*il  avait ,  et  avait  fait  élever  des 
forts  et  des  redoutes  dans  le  dedans  de 
ce  retranchement,  et  mAme  Ji^sque  sur 
la  hauteur  la  plus  élev^  sur  le  chemin 
deQuiers. 

Voilà  comme  Turin  se  présentait  à 
M.  delà  Feuillade  ;  et  c*est  sur  cet  ex- 
térieur que  notre  général  devait  former 
son  investiture.  A  quoi  Je  dots  Joindre 
ici ,  que  M.  le  duc  de  Savoie  était  dans 
la  place ,  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de 
son  infanterie ,  celle  que  l'empereur  y 
avait  lait  passer,  et  presque  toute  sa 
eavalerie» 

€omme  Je  n'ai  fait  tout  ce  détail  que 
pmir  mieux  ftiire  connaître  les  fautes 
de  H.  de  la  FeuHlade,  contre  les  véri- 
tables règles  pour  bien  former  une  in- 
vesttlura ,  Je  ne  parlerai  que  de  ce  qui 
regarde  cette  matière. 

M.  de  la  Feuiliade  devait  regarder 
comme  un  premier  avantage,  en  arri- 
vant devant  Turin ,  d'investir  la  place, 
de  manière  que  M.  1(  duc  de  Savoie, 
qui  s'y  était  renfermé  avec  toute  sa 
cour  et  ses  troupes ,  n'en  pût  plus  sor- 
tir^ parée  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment s'assurer  que  les  besoins  indispen- 
sables qui  surviennent  dans  une  place 
assiégée  et  régulièrement  investie ,  en 
rendent  la  prise  plus  prompte,  lorsque 
la  présence  du  prince  et  de  sa  cour 
augmentent  les  consommations. 

Il  fallait  donc,  pour  retenir  aans  la 
place  tout  ce  qui  s'y  était  renfermé,  en 
faisant  une  investiture  régulière,  avoir 
pcHir  première  considération  la  con- 
struction de  Turin ,  après  avoir  fait  at- 
lentiofl  à  la  eonstitution  du  pays ,  aux 
environs  de  oette  ville. 

Elle  a  quatre  portes  ;  oelle  du  palais 
va  au  Canbourg  do  BMon,  et  du  cAlé 
de  Chivas  ;  celle  de  la  Suxine  va  à  Sçie  ; 

IT. 


la  porte  de  Saint-fterre  va  h  Pignerol  ; 
et  celle  du  PA  va  à  Quiers  par  la  ha  lic- 
teur, h  Montcnllier  par  le  chemin  le 
long  du  P6,  en  sortant  du  pont  k 
droite;  et  à  Verue,  en  prenant  h 
gauche ,  à  la  sortie  du  pont  du  FA. 

De  ces  quatre  portes,  il  n'y  en  avait 
que  deux  dont  M.  de  Savoie  pût  tirer 
quelque  utilité  pendant  le  siège ,  qui 
étaient  celles  du  PA  et  du  Palais.  Celle 
du  PA  lui  donnait  la  communicntion 
avec  les  postes  des  hauteurs,  et  une 
liberté  entière,  pour  entrer  et  sortir  île 
la  place  par  plusieurs  chemins  éloignés 
les  uns  des  autres,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Celle  du  Palais  lui  donnait  la 
communication  avec  le  faubourg  du 
Balon. 

Je  puis  même  encore  me  réduire 
pour  les  attentions  dans  cette  investi- 
ture, et  dire  que  M.  de  Savoie  ne  pou- 
vait tirer  d'utilité  pour  la  communica- 
tion avec  le  dehors,  que  de  la  seule 
porte  du  PA. 

Ainbi ,  comme  le  premier  soin  »  lors- 
que l'on  fait  un  siège,  doit  être  la  par- 
faite investiture  de  la  place,  c^était  k  la 
bien  former  que  H.  de  la  Feuillade  de- 
vait porter  sa  première  et  principale 
attention  :  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Il  se  con- 
tenta de  placer  son  armée  depuis  le 
haut  PA  Jusqu'à  la  Doire,  et  mit  seule- 
ment un  fort  petit  quartier  entre  la 
Doire  et  le  bas  PA,  pour  la  sûreté  des 
convois  qui  venaient  de  Chivas.  Ce 
quartier  nJftme  ne  fut  point  couvert  par 
des  lignes,  comme  Je  le  ferai  remar- 
quer dans  la  suite  de  mes  réflexions , 
et  il  n'y  eut  de  lignes  faites  que  depuis 
le  haut  PA  jusqu'à  la  Doire  ;  de  sorte 
que  pendant  tout  le  siège  M.  le  duc  de 
Savoie  a  eu  l'usage  des  portes  du  PA  et 
du  Palais. 

Pour  bien  former  l'investiture  de 
Tarin ,  void  comme  11  fallait  se  con- 
duire. Avant  que  d'arriver  devant  la 
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place,  il  bllait  ^parer  la  cavalerie  de 
riofontorle ,  placer  la  cavalerie  dans  la 
plaine»  depuis  le  haat  Pô  jusqu*à  la 
Doire,  pour  enipécl^er  que  M.  de  Sa- 
voie 9  sa  couf  et  sa  cavalerie,  ne  pubsent 
plus  sortir  par  les  portes  de  Saint<Pierre 
et  la  Suzine;  car  il  ï\xi  aurait  été  pres- 
que inulile  de  tenter  sa  retraite  par  la 
porte  du  Palais  et  le  faubourg  du  Ba- 
lon. 

Toute  1  infanterie  devait  être  portée 
sur  les  hauteurs,  et  occupée  à  en  chas- 
ser  les  troupes  de  M-  de  Savoie.  C^était 
une  opération  capitale  pour  TinvesU- 
ture,  et  à  laquelle  on  devait  s  attacher 
préférablement  à  tout,  parce  que  Tcn- 
neini,  chassé  des  hauteurs,  et  remis 
dans  la  place ,  Tinvestiture  de  Turin 
de  ce  côté-là  n'aurait  plus  occupé  que 
fort  peu  d'infanterie,  et  aurait  été  fort 
raccourcie.  Il  foUait  ensuite  s'attacher  à 
la  destruction  des  ouvrages  qui  cou- 
vraient le  faubourg  du  Balon^  après 
quoi  toute  Tinvcstiture  aurait  été 
bonne,  et  régulièrement  formée. 

Les  mesures  pour  former  le  siège 
de  Turin  ayant  été  mal  prises»  et  la 
place  assiégée  pendant  quatre  moiS) 
n'ayant  jamais  été  investie,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  n'ait  point  été  prise, 
quoique  le  roi  eût  fait  administrer 
pour  cette  entreprise  des  moyens  ioû- 
niment  plus  grands  que  ceux  avec  les- 
quels il  a  fait  des  sièges  eu  personne. 

Ces  trois  exemples  que  je  viens  de 
rapporter,  justidont  parfaitement  les 
maximes  que  je  donne  sur  le  sujet  des 
investitures  des  places  :  qu'il  faut  tou- 
jours indispcnsablement  s'attacher  à  les 
faire  parfaites;  sans  quoi  l'on  court 
grand  risque  de  ne  point  réussir  à  l'en- 
treprise du  siège,  ou  tout  au  moins 
allonge-t-on  considérablement  la  dé- 
fense de  la  place  par  les  commodités 
qui  lui  sont  laissées  par  ce  manqua 
d'4five4Utttre. 


Si  Uaguenau  avait  fté  tovertie ,  ta 
garnison  n'aurait  pas  abaadoQiiâ  ta 
place ,  et  ne  se  serait  pas  paisiblemaM 
retirée,  lorsqu  elle  s'est  vue  kors  d'état 
de  soutenir  plus  longtemps  la  plaee^ 

Si  Verue  avait  été  investie,  la  §ir- 
nison  n'en  aurait  pas  été  contiBuelta- 
ment  renouvelée,  ni  la  place  pourvue 
des  choses  dont  elle  aurait  eu  basota 
pour  sa  défense  ;  et  par  conséquent»  il 
en  aurait  coûté  beaucoup  moias 
d'hommes,  d  argent  et  de  teiops  pour 
la  prendre. 

Si  Turin  avait  été  régulièremeat  in- 
vestie ,  M.  de  Savoie  en  seraU  diBeito- 
ment  sorti  de  sa  personne  ;  la  |das 
grande  partie  de  sa  cavalerie  savait  r«- 
téc  dans  la  place  ou  elle  aurait  pM  ; 
et  il  eût  été  impossible  à  M.  le  pitef 
Eugène  de  la  secourir»  cooinie  je  k  li- 
rai voir  dans  la  suite ,  lorsque  je  lir 
fléchirai  sur  l'o^oft^  du  lignôê  (U  dr^ 
concal  talion. 

Par  tous  ces  exeœplea,  je  coodoi 
que  c'est  toiyours  une  faute  eapitata  à 
un  général ,  de  ne  point  InvaiUf  h 
lièrement  la  place  qu'il  v^t 


Des  camps  retruichés  sous  les  plaeit» 

C'est  des  Turcs  que  nous  avons  Pu* 
sage  des  camps  retranchés  sous  lesptah 
ces,  sous  le  nom  de  paianquêg.  GH 
usage  est  fort  bon  quand  il  est  judi- 
cieusement pris»  et  j'approuve  la  pas- 
sée que  feu  M.  de  Vauban  a  eue  dra 
construire  sous  quelquea-uaes  des  pta-t 
ces  du  roi.  Hais  il  ne  faut  pas  peor 
cela  en  faire  sous  toutes  les  places  qal 
seraient  susceptibles  de  reeevoir  «ae 
pareille  protection,  parce  qu'oa  ae 
pourrait  pas  les  garnir  suflOsaminaal 
de  troupes ,  et  qu'ainsi  ces  eamps  re- 
tranchés seraleal  plus  pi#adlciabtai 
qua  proQtaditaa» 


'..■ 


Volet  les  eas  oà  Je  les  approuve. 
Lorsque  le  prince  doit  soutenir  la 
guerre  de  plusieurs  o6tés  de  soq  État, 
el  que  de  quelqu'un  de  ees  eAtés  il  veuf 
demeurer  sur  la  défensive ,  et  qu'à  la 
'  tête  de  ee  pays  il  y  a  une  place  dont 
le  coostruetiott  permet  d'y  placer  uq 
eainp  retraocfaè.  Le  prince  en  peut  or« 
donner  la  constructioo  d*avance,  ain 
que  le  camp  soH  bon  et  qu'il  réduise  par 
là  son  ennemi  k  attaquer  ce  camp  dans 
les  formes  av^nl  que  de  pouvoir  assied 
ger  la  place. 

Lorsqu'une  ville  est  grande  et  que 
son  circuit  n*a  pu  être  fortifié  réguliè- 
rement à  cause  de  la  grande  dépense , 
et  que  cependant  la  conservation  en 
est  nécessaire ,  on  peut  encore  pour  sa 
pt'c^ection  y  placer  un  camp  retranché 
lorsque  sa  situation  la  rend  susceptible 
4e  le  racefolr. 

Lorsqu'on  ne  vent  garder  quHin  pe< 
lit  corps  à  une  tète  de  pays,  soH  pour 
ompéotaer  les  courses  de  rennenii,  soit 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ;  ou 
doit  ebercher  la  ville  la  plus  commode 
pour  les  efflets  dont  Je  viens  de  parler 
et  y  constmire  un  camp  reirancbé, 
porce  qu*il  est  plus  aisé  de  se  servir 
des  troupes  qui  sont  dans  un  camp 
retrancb^  que  de  celles  qui  sont  logées 
dans  une  vîUe  dont  le  service  ne  peut 
pas  Aire  si  prompt  que  ce||Bi  des 
Ifoupes  campées. 

Lorsqu'on  veut  proléger  une  place 
dominée  par  des  baaieurs ,  el  s'il  s'en 
Irouv-e  quelquee-unes  on  un  camp  re- 
Imncbé  soi!  susceptible  d*élre  placé  de 
manière  que  la  communication  de  ce 
camp  à  la  pdace  ne  puisse  point  être 
Atée  ;  quil  éloipie  la  ciroonvallation , 
qa'il  ne  soU  point  dominé  el  sona  le 
feu  du  canon  de  Vennemi,  et  qu'il 
donne  quelque  lîbwté  aux  secours 
qu'on  pourrait  lntrodoirodan&  la  place, 
ou  une  dciMèà  l'aïuséa  <mi  mol  ao* 


courir  de  s'approcher  do  ee  camp  y  on 
y  peut  fkire  un  camp  fetranché* 

Lorsqu'une  place  se  trouve  sHoee 
sur  une  rivière  et  qu'elle  est  du  mAoïa 
cAté ,  par  lequel  Tenneml  la  peut  ie 
pins  favorablement  aborder  pour  en 
former  le  siège,  on  peut  encore  en  ^ 
cas  avoir  un  camp  retranobé  de  IVulfe 
c6té  de  la  rivière,  principalement  ai  la 
terrain  se  trouve  disposé  de  manière, 
que  de  cet  autre  cAté  de  la  rivière,  et 
y  tenant,  il  se  trouve  une  hauteur  dont 
l'oocupation  Ibrce  renneroi  à  une  elr- 
convallation  étendue  de  ce  eAté4è; 
parce  que  cette  grande  drconvaHation 
aÎQsi  séparée  et  coupée  par  une  it- 
vière,  rendra  la  place  bien  plus  aisée 
à  secourir. 

On  peut  encore  faire  un  ea«^  re- 
tranché au  devant  des  IbrtKIcations 
d*ttne  place,  lorsqu'il  peut  AtreélaUi 
de  manière  qu'il  éloigne  Taltaque ,  et 
que  Tennemi  soit  obligé  à  ouvrir  «m 
tranchée,  à  prendre  les  menées  étabH»- 
semens  contre  ce  camp  retranché  qw 
pour  Tattaque  de  la  place,  et  que  I019- 
qu'il  aura  forcé  les  troupes  qui  sont 
dans  ce  camp  à  le  lui  abandonner,  la 
terre  qui  y  aura  été  remuée  ne  doiuinm 
pas  des  établlasomens  contre  la  plaçai 

Enfin,  les  camps  retranchés  sont 
d'un  ioft  bon  usage  dans  les  espèces 
éosii  Je  vhms  de  parler,  pourvu  qulis 
soient  bons,  qu'ils  aient  les  épaisseum 
convenables  pour  sautenir  les  eiarts 
de  rartlUeria  ennemie;  qu'Us  seieni 
protégés  de  U  place  qu'Ile  protègent  ; 
qu'ils  y  tiennent,  et  que  les  flanos  en 
soient  en  sAreté  par  la  protectioa  du 
canon  de  la  place  et  des  ouvrages,  el 
sou&le  fiau  A  la  mousquclerli  du  eh»- 
min  couvert,  sans  quoi  ila  pourraient 
être  dangereux  k  soutenir  aveo  trop 
d'opiniâtretéi 

Lorsqu'on  les  vent  aontenir  née* 
opiniAtrelè  à  cauaa  de  feur  conséqnenen 
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pour  la  durée  d*uo  siège ,  Ton  y^  peut 
faire  un  second  rUraochement  inté- 
rieur, qui  sera  garni  d'infanterie  le 
jour  que  Ton  craindra  d*ôlre  attaqué 
de  yive  Torce ,  aûn  que  le  Teu  de  cette 
infanterie  facilite  la  retraite  des  trou- 
pes forcées  et  contienne  l*ennemi,  qui 
poursuivrait  avec  chaleur  les  troupes 
Jusque  dans  le  chemin  couvert  de  la 
place. 

TouB  les  camps  retranchés  doivent 
Atre  construits  de  manière  que  les 
troupes  qui  y  sont  campées  soient  à 
^  couvert  du  feu  du  canon  de  Tcnnemi. 
Car  il  ne  faut  pas  que  par  son  artillerie 
il  en  puisse  enOler  aucune  partie.^  Si 
«ela  était,  le  camp  deviendrait  trop 
dilDcile  à  soutenir,  trop  peu  tranquille 
et  trop  coûteux. 

Ce  que  j*ai  dit  Jusqu'à  présent  des 
eamps  retranchés  ne  regarde  que  ceux 
qui  sont  construits  pour  un  corps  d'in- 
Ainterie,  et  pour  rendre  une  circon- 
vallation  plus  difficile,  ou  pour  éloi- 
gner Tattaque  du  corps  de  la  place ,  et 
par  conséquent  augmenter  la  durée  du 
siège.  Il  ne  me  reste  plus  à  parler  sur 
cette  matière,  que  pour  dire  quel  est 
Tusagc  des  camps  retranchés  pour  y 
mettre  aussi  de  la  cavalerie. 

L*usage  de  ces  camps  n'est  que  dans 
certains  cas,  qui  regardent  plutôt  la 
guerre  de  campagne  que  celle  des  sié 
ges;  et  voici  quels  ils  sont  : 

Ou  Ton  veut,  dans  les  guerres  o(Ten- 
sives  et  défensives,  faire  de  fréquentes 
courses  dans  le  pays  ennemi  ;  ou  Ton 
veut  empêcher  que  l'ennemi  n  en  fasse 
commodément  et  ne  pénètre  le  pays; 
ou  Ton  veut  pouvoir  mettre  les  con- 
vois en  sûreté  sous  une  place  où  il  ne 
•erait  pas  commode  de  les  faire  entrer. 

Dans  tous  ces  cas,  Ton  peut  con- 
struire un  camp  retranché  sous  une 
place  ;  et  pour  lors  il  faut  avoir  plus 


tion ,  pour  y  entrer  et  en  sortir  com- 
modément, et  à  son  voisinage  dM 
eaux,  qu'à  sa  force  par  rapport  à  it 
défense  de  la  place.  Ils  sont  touiJoDn 
bons  et  de  service,  pourvu  qulb 
soient  hors  d'insulte ,  gardés  par  un 
nombre  d*infanterie  suffisant ,  et  assa 
étendus  pour  y  camper  commodémeat 
la  cavalerie ,  et  faire  entrer  et  ressortir 
les  charrois  des  convois  sans  embarras. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  tous  les  dilB- 
rens  usages  que  Ton  peut  faire  été 
camps  retranchés  Ils  sont  tous  fort 
utiles;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
avoir  trop  de  ces  camps  retranchés.  Il 
doit  suffire  d'en  avoir  un  bon  sous  una 
place  principale,  sur  une  frontièies 
parce  que  leur  garde  consommeiait 
trop  d'hommes,  qui  seraient  de  mfàm 
au  corps  de  l'armée. 

Je  bornerai  mes  réflexions  sur  cetta 
matière  aux  camps  retranchés  que  J'ai 
vus,  et  dont  aucun  n'a  été  attaqué  qw 
celui  de  Scalemberg  sous  Donauvert, 
dont  je  dirai  la  raison. 

J'ai  rappelé  que  nous  tenions  ém 
Turcs  l'usage,  presque  nouveau,  dai 
camps  retranchés  sous  les  places.  La 
construction  des  nôtres  est ,  à  la  vé- 
rité ,  bien  différente  de  celle  de  leon 
palanques  ;  mais  c'est  parce  qu'ils  ^^ 
la  guerre  différemment  de  nous. 

Leur  maxime  est  de  ne  s'attacher 
qu'à  la  conservation  d'une  seule  gro«a 
place,  dans  une  tête  du  pays,  et  de  ne 
munir  abondamment  que  cette  place. 
Comme  ils  ont  pourtant  besoin ,  pov 
leurs  guerres  de  campagne,  du  cou- 
vert qu'ils  trouvent  dans  les  autres 
villes,  de  la  garde  desquelles  ib  ne 
veulent  point  se  charger,  afin  d'avoir 
leurs  armées  plus  nombreuses,  ils  se 
sont  presque  toujours  contentés  de  les 
conserver  par  des  palanques  qu'ib  ont 
faits  sous  ces  villes;  et  ces  palanqua 


d'atteption  à  la  commodité  de  la  situa- 1  n'ont  été  qu'un  circuit  entouré  de  bons 
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fossés,  ayec  des  parapets  paUssadés, 
Viaîs  soaveDi  sans  flanc ,  et  san^tten- 
ttOD  sar  la  régularité  de  la  rtifi- 
cation. 

Noos  avons  trouvé  que  cet  usage 
était  bon ,  et  nous  y  avons  ajouté  la 
régularité  dans  leur  construction ,  au 
moins  autant  qu'on  l'a  pu  faire,  sans 
une  troo  grande  augmentation  de  dé- 
pense. 

M.  le  maréchal  de  Yaubau  en  a  pro- 
posé i*U8age  et  la  construction  pour  la 
protection  de  plusieurs  places;  peut- 
être  en  a-t-il  même  trop  proposé  pour 
qu'ils  pussent  être  utiles;  car,  poul* 
moi ,  Je  voudrais  être  réservé  sur  cette 
espèce  de  fortification ,  et  autant  je  la 
croîs  excellente  dans  certains  cas ,  au- 
taft  suisse  persuadé  qu'elle  serait  per- 
nicieuse, si  elle  était  multipliée. 

La  raison  en  est  évidente  :  c'est 
qo*un  camp  retranché,  s'il  n'est  suffi- 
samment gardé,  est  plus  préjudiciable 
à  la  place  qu'il  doit  protéger  qu'il  n'est 
profitable,  et  que  si  Ton  fait  plusieurs 
camps  retranchés ,  qui  soient  suffisam- 
ment pourvus,  on  n*a  plus  d'armée  en 
campagne. 

Le  premier  camp  retranché  que  j*aie 
vu  a  été  celui  que  H.  de  Luxembourg 
fit  faire  en  l'année  1672,  pour  couvrir 
le  faubourg  d'Utrecht  du  côté  de  la 
Hollande.  Ce  général  avait  une  nom- 
breuse cavalerie,  à  laquelle  ne  pou- 
vant donner  le  couvert  dans  la  ville , 
dans  une  Saison  qui  n'était  pas  encore 
assez  avancée  pour  l'envoyer  dans  des 
quartiers  d'hiver,  Il  fit  retrancher  tout 
le  faubourg,  et  mit  avec  la  cavalerie 
quelques  bataillons  pour  sa  garde ,  ce 
qui  le  rendit  sûr. 

En  1G77,  on  fit  un  camp  retranché 
80OS  Brisach ,  dans  une  lie  du  Rhin , 
que  Ton  a  nommée  depuis  la  Vilie-de- 
PoiUe.  Ce  camp  n'était  retranché  que 
du.  fêté  de  TAtoace,  et  la  fortification 


n'était  qu'un  parapet  qui  régnait  le 
long  du  Rhin,  parce  que,  quand  le 
Rhin  était  dans  son  lit  ordinaire ,  il  n'y 
avait  que  fort  peu  d*eau  dans  ce  bras , 
et  qu'ainsi ,  sans  parapet,  le  camp  re- 
tranché aurait  été  insultable  dans  le 
temps  des  basses  eaux. 

Il  avait  été  fait  pour  deux  usages  : 
Tun  pour  y  placer  un  plus  gros  corps 
de  troupes  que  celui  qui  aurait  pu  être 
contenu  dans  les  logemcns  et  dans  les 
casernes  de  la  place ,  pendant  les  temps 
qu'il  pourrait  convenir  au  service  d'a- 
voir un  corps  considérable  à  Brisach  ) 
Tàutre  pour  la  commodité  des  convois 
des  vivres,  dont  les  chevaux  et  lescha- 
riolsse  mettaient  dans  ce  camp,  lors- 
que l'armée  du  roi  était  en  deçà  du 
Rhin,  et  qu'il  convenait  de  tirer  le 
pain  de  Brisach ,  ce  qui  n'aurait  pu  se 
faire  commodément  et  sans  interrom- 
pre Tusage  du  pont,  s'il  avait  été  em- 
barrassé par  des  chariots. 

Ce  camp  a  toujours  été  sûr  avec  ce 
simple  parapet  le  long  du  bas  Rhin, 
parce  qu'il  était  du  cêté  dont  il  ne 
pouvait  être  abordé  par  l'ennemi,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  en  deçà  du  Rhin 
avec  toute  son  armée. 

Le  troisième  camp  retranche  que 
j'ai  vu  est  celui  de  Liège,  construit  par 
les  ordres  du  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume de  Nassau ,  pour  protéger  cette 
grande  ville,  qui  n'aurait  pu  être  for- 
tifiée sans  des  dépenses  Immenses,  et 
pour,  par  ce  moyen,  couvrir  sa  pe- 
tite citadelle,  qui  est  du  cêté  du  Bra- 
bant. 

Ce  camp ,  placé  sur  la  hauteur,  au- 
devant  de  la  citadelle ,  était  bon  -,  ses 
fossés  étaient  larges  et  profonds  et  les 
parapets  à  l'épreuve.  J'y  ai  vu  jusqu'à 
quarante  bataillons  et  quarante  esca- 
drons. 

M.  de  Luxembourg  s'approcha  de  ce 
^ camp  en  1693,  Msant  toutes  les  dé- 
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monsif  étions  de  vouloir  l'attaquer  $ 
Biais  y  comme  Je  l*ai  dit  ailleurs,  oe 
D*était  que  pour  engager  lennemi  k  y 
ftiire  encore  entrer  de  nouvelle!  trou* 
pee,  oe  qui  réussit,  et  donna  occasion 
k  la  bataille  do  Nerwinde. 

Ainsi  ce  camp  n*a  point  été  attaqué. 
S*il  l'avait  été  et  qu'il  eût  été  emporté, 
il  est  certain  que  la  perte  do  Liège  au- 
rait suivi  sur-le-champ  la  porto  du 
camp  retranché,  ce  qui  est  toujours  un 
grand  défaut  ^  dans  cette  espèce  do  for- 
tifleatioo,  d'en  faire  le  capital,  et  non 
la  facilité  de  la  défense  de  la  ville 
qu'il  couvre  ou  protège,  et  dont  la 
perte  est  immédiatement  la  suite  de 
celle  du  camp  retranché. 

Le  quatrième  camp  retranché  que 
J'ai  vu  est  celui  que  les  Espagnols 
avaient  cemmenoé  à  la  tête  du  château 
de  Namur,  et  que  nous  avons  négligé 
de  mettre  à  sa  perfection ,  après  avoir 
pris  cette  place  en  1692. 

La  situation  de  ce  camp  est  fort 
avantageuse ,  et  il  ne  peut  être  incom- 
modé du  canon  de  Tennemi  que  fort 
dllllcilement.  Son  flanc  droit  était  pro- 
tégé en  partie  par  la  ville ,  et  par  les 
ouvrages  extérieurs  du  château  du 
côté  de  la  Sambre,  qui  sont  au  dedans 
de  ce  camp.  Le  flanc  gauche  va  jus- 
qu'au haut  de  la  montagne,  dont  le 
revers  est  impraticable,  pour  peu 
qu'on  y  voulût  travailler,  et  la  tète  en 
serait  excellente  en  achevant  son  fossé, 
et  étendant  sur  ce  front  quelques  re- 
doutes à  l'épreuve ,  garnies  de  canon. 

Comme  on  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautions,  lorsqu'on  1695  Na- 
mur  fut  attaqué  par  nos  ennemis,  et 
défendu  par  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  ce  camp  retranché  ne  nous  a  été 
d'aucune  utilité  pour  la  défense  de  ce 
château. 

I>epui8  quelques  années  les  HoUaa- 
dâii  ont  fortifié  uo  «tap  iMrantfbé  sur 


Maestricht.  Ce  camp  occupe  la  havlMf 
de  Saint-Pierre,  sur  laquelle  fis  ûû 
construit  un  fort  revêtu  avec  des  MÏ^ 
vrages  extérieurs.  Ces  ouvrages  éM' 
gnent  infiniment  la  circonvallatkNi  de 
la  place ,  et  à  moins  qu'elle  ne  sai 
attaquée  dans  un  temps  où  11  n*y  au^ 
rait  pas  assez  de  troupes  pour  garM 
suffisamment  ce  camp  retiniiiché ,  4 
serait  très-difficile  d'entreprendre  H 
siège  de  Hae^tricht. 

Par  les  mesures  que  les  HollanMl 
ont  prises  pour  la  proteclfon  de  eeW 
plaoe,  ils  ont  suivi  la  maxime  dtf 
Turcs,  dont  j'ai  parlé  att  commette»» 
ment  de  ce  chapitre.  Il  est  sûr  qi9 
tant  que  cette  république  gardera  éM 
Maestricht  une  nombreuse  gamffoojl 
temps  de  paix,  et  qu'en  temps  W 
guerre  contre  la  France,  ou  TEspagAV 
possédant  les  Pays-Bas  catholiqiMi, 
elle  aura  un  corps  suffisant  pont  ■ 
garde  de  la  place  et  de  son  camp  fê^ 
tranché,  elle  n'aura  rien  t  eniltidf# 
pour  cette  ville,  dont  la  situation 
la  Meuse  lui  est  capitale  pont  la 
scrvation  de  son  État ,  et  pour  sa  coflH 
munication  avec  la  France  même,  H 
cas  qu'elle  ait  besoin  de  son  secours 
contre  quelque  autre  puissance. 

Voilà  quels  sont  tous  les  camps  re» 
tranchés  que  j'ai  vus,  et  qui  n*6nl 
point  été  attaqués. 

11  ne  me  reste  pins  à  parler  que  de 
celui  de  Schalemberg  soa^  Donaoverty 
qui,  dans  Tannée  170^,  a  4t(  attaqué 
et  emporté. 

Cette  hauteur  de  Schalemberg  anM 
été  autrefois  retranchée  par  le  rof  de 
Suède  Gustavo^Adolphe.  Elle  venait 
encore  de  l'ôtre  par  les  ordres  de  M.  Vé^ 
lecteur  de  Bavière;  mais  ce  camp  n'é- 
tait point  encore  achevé,  lorsqu'il  •  éHê 
attaqué. 

Ce  camp  retranché  se  lonslrulMÉ 
pour  y  ranfétftDer  «n  eorpede  tiMfiS, 


tabi  |idùr  ta  |)rotecnon  partlctUfèlre  Se 
Ôonèuvert,  qtie  pour  conserver  la 
coinmanication  libre  entre  le  haut  et 
le  bas  Danube ,  en  cas  que  la  gUerre 
d^411emagne  s'étâbltt  eti  Francûoie. 

Ce  camp  était  bon  par  sa  iéte  ;  mais 
les  branches  pat  lesquelles  il  tcilalt  au 
chemin  couvert  de  la  place  étaient  trop 
longues,  et  n'avaient  point  de  flanc 
pour  la  protection  de  cette  longue 
l&ranche,  qui  n'était  même  point  suf- 
fisamment protégée  ni  du  chemin  coil- 
vert  ni  de  la  place. 

Comme  il  y  avait  peu  de  temps  que 
l^ôB  aValt  comméhté  cet  utiVirage,  il 
n*y  avait  encore  que  la  tôte  en  état  de 
défense  y  et  les  branches  n'étaieill  {)as 
hors  d*état  d'insulte,  de  sorte  que 
^]tLoiqulI  ne  pût  être  forcé  par  la  tête , 
où  se  fit  le  premier  effort  de  Tenhcmi, 
il  le  fut  par  les  branches ,  et  cela  par 
hasard. 

La  nuit  favorise  les  gens  qui  ont 
peuir.  Les  attaquans,  qui  étaient  sous 
le  grand  feu  à  la  tète ,  en  cherchant  à 
s*en  garantir,  s*étendirentstir  lesflancâ 
qu'ils  trouvèrent  imparfaits  et  presque 
sans  troupes,  soit  parce  qu'il  n*]f  en 
avait  pas  assez  pour  bierl  garder  ce 
camp  y  soit  par  manque  d'attention 
pour  ses  longues  branchés  pendant 
Tattaque  de  la  tête ,  ou  pour  la  mau- 
vaise disposition  où  Ton  avait  mis  les 
troupes,  dans  l'intérieur  du  camp. 
Ces  gens  timides ,  qui  s'étaient  allongés 
sur  les  branches j,  y  attirèrent  les  bra- 
ves, qui,  n*y  trouvant  qu'une  faible 
résistance  j,  montèrent  sur  le  parapet 
imparfait,  chargèrent  en  flanc  les  trou- 
pes qui  soutenaient  l'attaque  de  la 
tête ,  lés  mirent  en  désordre  et  forcè- 
rent le  camp. 

L*officier  général  de  M.  de  Êavlère, 
qui  comouindait  les  troupes  qui  étaient 
dans  le  camp,  a  accusé  le  commandant 
jparticulier  de  bonauvert  de  n^avoir 


pMitt  roQltl  ghrKlr  ton  eUèrnih  coo^ 
vert,  quelques  tnjitance  qui  lui  en  e(R 
été  faite. 

Si  Tenilehit  avait  eu  du  Téta  à  essuyef 
sur  les  branche^,  peut-être  ne  ^'y  sé- 
rait-il  pas  fallohgé  si  facflenient  j  tnaik 
enfin  le  camp  retranché  avait  ses  bran-^ 
ches  trop  lohgiies,  et  sans  protection 
par  sa  construction.  Âihsl  11  n'est  ^Ai 
extraordinaire  qu'il  ait  été  fbrcé ,  puii^ 
qu'il  avait  ésseritiellemcht  en  lui-mêmft 
uii  défaut,  qui  lé  rendait  susceptible 
d'une  insulte  générale. 

Ce  seul  etcmple  de  bàmp  retranché 
sous  une  place ,  qui  a  été  emporté  de 
vive  force,  Justifie  la  înaiîmc  que  j'àl 
donnée  sur  ce  sujet  dans  mes  Maxi- 
mes pour  les  attentions  ()ù'on  doK 
avoir,  et  dans  le  choit  du  lieu  où  Ton 
veut  construire  un  camp  retranché,  et 
dans  sa  construction,  et  il  fait  coti- 
nattk'c  qu'ils  sont  aussi  utiles  quand  l\i 
ont  été  iTortifiés  avec  art  et  mis  dari6 
leur  perfection ,  et  qu'ils  feortt  dêfendui 
avec  capacité,  qu'Us  èbûX  dangorcut 
quaiid  ils  sont  mal  placée ,  imparfaits 
ou  mal  défendus. 

Après  avoir  parlé  des  cathps  retran- 
chés sous  les  places,  )e  crois  devoir 
dire  ici  qu^il  y  a  dcà  occasions  où  Ton 
construit  dcâ  camps  retranchés  éà 
pleine  campagne ,  et  même  où  un  cofps 
se  retranche  dans  un  lieu  choisi,  et 
c|u'i)  croit  inattaquable. 

II  y  à  eu  des  exemple^  en  Halie, 
dans  la  gtierre  présente ,  de  camps  re- 
tranchés par  un  petit  corps  en  pleine 
campagne;  et  comme  la  construction 
de  ces  camps  retranchés  est  de  nouvelle 
invention ,  je  les  hofhmeraî  des  places  a 
rallemande ,  parce  qu'en  elTet  cette 
fortification  n'a  rien  dii  camp  retran- 
ché pour  son  étendue  et  pour  ta  pro- 
tection qu'elle  doit  donner  aux  places; 
qu'elle  se  protège  blle-mêmc  et  formé 
une  place  régulière,  fortifiée  en  peu 
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de  jours ,  mab  pourttnt  atec  une  soli- 
dité capable  de  résister  assez  de  temps 
an  canon  pour  obliger  à  Tattaquer 
dans  les  formes,  quoique,  dans  la  Yé- 
rite ,  cette  place  ne  puisse  pas  durer 
plus  de  deux  ans,  par  tes  raisons  que 
Je  dirai  ci-après. 

Voici  donc  comme  ces  places  se  con- 
struisent :  on  trace  remplacement  d*un 
trait  de  cordeau,  tel  qu*oo  le  veut 
ayoir;  après  quoi  Ton  place  le  long  de 
ee  trait  un  gros  boudin  de  fascines  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  tour,  bien  lié  de 
demi-pied  en  demi-pied ,  et  de  la  lon- 
gueur d*un  angle  i  Tautre.  Ce  pre- 
mier boudin,  placé  le  long  du  trait 
tracé 9  est  ensuite  Joint  à  la  terre  avec 
une  grande  quantité  de  bons  piquets. 
On  place  ainsi  Jusqu'à  trois  ou  quatre 
traits  de  ce  boudin  intérieurement, 
ioivant  les  épaisseurs  que  Ton  veut 
donner  k  la  rortiflcation,  et  Ton  jette 
ks  terres  du  fossé  que  Ton  veut  faire 
entre  les  boudins,  qui  sont  rehaussés 
de  nouveaux  boudins,  placés  sur  les 
autres  avec  la  même  attention  que  les 
premiers,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  Ton 
ait  élevé  la  fortification  à  la  hauteur 
que  Ton  veut  lui  donner. 

Une  place,  ainsi  fortifiée,  a  de 
grands  avantages  sur  une  place  de 
terre.  Le  canon  n*y  fait  tout  au  plus 
qu'un  trou  qui  ne  pénètre  pas,  parce 
que  l'effort  du  boulet^  amorti  par  le 
premier  boudin ,  bien  serré  et  lié ,  s'ar- 
rête au  second  boudin  ou  tout  au  plus 
au  troisième. 

Le  feu  d'artifice  n*y  prend  pas, 
parce  que  le  boudin  est  lot^ours  hu- 
mide» à  cause  de  la  terre  qui  est  en- 
tre les  boudins,  ctqtaand  même  Tarti- 
flce  y  prendrait  un  peu ,  cela  ne  cause- 
rait aucune  ruine  à  la  fortification. 

Les  batteries  en  écharpes  n'y  font 
pas  un  grand  effet,  parce  que  le  boulet 
ne  peut  qu'avec  peine  pénétrer  oe  bou- 


irsuQUiùfi. 

din,  bien  lié  et  piqueté  avant  entent. 
La  bombe  même ,  qui  tomberait  sur 
l'épaisseur  de  celte  fortification ,  l'en- 
dommage fort  peu,  parce  que  son  ef- 
fet est  retenu  par  ces  diflerrns  rangs 
de  boudins,  qui  sont  contigus  et  ton- 
Jours  piquetés  de  près  à  près.  Enfin  je 
trouve  cette  invention  nouvelle  trèsr 
utile  dans  les  occasions,  et  ces  places 
n'ont  à  craindre  que  la  pourriture  des 
fascines ,  qui  arriverait  certainement  an 
bout  de  deux  ans. 


Attaqne  da  rocher  eu  Qnatrtt-Deots,  ca  ISM. 

J'ai  été  chargé  de  Tattaque  d'na 
lieu  ou  camp  retranché  si  biiarre, 
que  Je  crois  en  devoir  parler  ici ,  par» 
que  te  sujet  en  sera  fort  instructif  à* 
mon  fils,  en  cas  qu'il  se  trouve  dans 
une  occasion  qui  ait  du  rapport  avec 
celle  dont  Je  vais  parler. 

Les  Barbets  étant  rentrés  dans  les 
vallées  de  Saint-Martin  à  la  fin  de  l'an- 
née 1689 ,  je  fus  chargé ,  au  printemps 
de  1690,  de  leur  faire  la  guerre  et  de 
les  chasser  de  ce  pays. 

Dans  le  fond  de  la  vallée  de  Saint- 
Martin  il  se  trouve  un  grand  rocher, 
presque  séparé  des  autres  montagnes, 
que  l'on  nomme  les  Quatre^DmU /% 
cause  de  sa  figure.  Ce  rocher  était  ta 
retraite  que  les  Barbets  tenaient  de 
tout  temps,  pour  être  et  avoir  été  un 
asile  sûr  dans  les  guerras  qu'ils  avaient 
soutenues  contre  M.  le  duc  de  Savoie, 
leur  ancien  souverain  ;  et  ce  fut  oe  lien 
où  Je  les  remis  bientAt  ensemble. 

La  première  difficulté,  qui  se  pré- 
senta à  moi,  était  celle  de  pouvoir 
faire  la  circonvallation  de  ce  rocher, 
où  Je  voulais  détruire  tous  les  Bar- 
bets ,  parce  que  les  différentes  combes 
qui  faisaient  tenir  ce  rocher  aux  autres 
montagnes  donnaient  à  ces  gens-M  des 
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owyeos  sûrs  de  in*échapp^r  d*uii  cAté, 
pendant  qne  je  les  attaquerais  de  Tau- 
ire.  J*en  Tina  pourtant  à  bout  par  mon 
application  k  placer  les  troupes  au- 
tour de  ce  rocber.  Elles  le  furent  enfln 
de  manière  que  quoique  la  voix  portât 
d'une  troupe  à  Tautre ,  il  fallait  pour- 
tant, pendent  le  Jour,  marcher  Jusqu'à 
huit  heures  pour  aller  d'une  troupe  à 
Tautre,  parce  que  la  communication 


Pour  forcer  ce  poste  par  une  atta. 
que  générale ,  voici  quelle  fut  ma  dis* 
position.  Comme  je  ne  pouvais  voir 
d*aQcun  endroit  Teffet  de  toutes  mes 
attaques,  Je  fis  une  disposition  parti- 
culière pour  chaque  attaque.  Je  donnai 
des  signaux  pour  faire  connaître  à 
chacune  des  attaques  TelTet  de  Tautre 
attaque  qu'elle  ne  H>ttvait  voir,  et  Je 
plaçai  sur  un  rocber  fort'  élevé,  et 


plus  proche  ne  se  trouvait  que  par  le  d'où  Ton  voyait  presque  partout,  un 


fond  d^  la  Combe,  qui  était  entre  le 
rocher  des  Quatre^Dents  et  la  troupe 
postée  sur  la  montagne  opposée,  à  la 
demi-portée  du  fusil  des  Barbets ,  du 
feu  desquels  aucun  parapet  n'aurait 
pu  mettre  à  couvert ,  à  cause  de  la  su  - 
périorité  du  rocher  des  Quatre-Deots. 

Après  que  ma  circonvallation  fut 
foite»  je  m'appliquai  à  prendre  des  me- 
sures Justes  pour  une  attaque  géné- 
rale» De  deux  c6tés,  le  rocher  était 
séparé  des  autres  montagnes  par  deux 
torrens»  où  dans  certains  Jours,  qu'il 
n'y  avait  pdnt  de  fontes  de  neige  dans 
la  montagne,  il  y  avait  peu  d'eau; 
mais  le  bord  du  torrent  était  couvert 
d'un  parapet  de  gros  cailloux  ronds , 
derrière  lequel  les  Barbets  se  plaçaient 
pour  tirer,  et  où  la  rondeur  des  cail- 
loux ne  laissait  que  de  petits  trous  pour 
passer  le  bout  du  fusil. 

De  mon  côté ,  le  torrent  ne  pouvait 
être  abordé  que  par  un  petit  sentier 
dans  le  rocher,  où  l'on  ne  pouvait 
marcher  qu'un  homme  de  front;  mais 
quand  on  était  arrivé  au  bord  du  tor- 
rent, on  pouvait  s'étendre  à  droite  et 
à  gauche,  et  former  un  front  égal  à 
celui  du  parapet  derrière  lequel  étaient 
les  Barbets. 

Des  deux  autres  côtés,  le  rocher  te- 
nait aux  montagnes  sans  torrent  entre 
doux ,  mais  par  des  combes  impratica- 
bles aux  hommes,  à  ce  qu'il  me  parais- 
tait. 


officier  intelligent  avec  ma  disposition 
générale  par  écrit,  et  un  drapeau  pour 
faire  les  signaux  suivant  mon  inten- 
tion ,  et  lorsqu'il  serait  temps  de  les 
faire. 

Je  choisis,  pour  Tattaque  où  Je  vou- 
lais être,  celle  du  bord  du  torrent, 
parce  que  Je  crus  que  c*était  là  où  j'au- 
rais besoin  d'une  plus  grande  attention 
pour  y  réussir. 

Je  fis  faire,  pour  cette  attaque,  à 
chaque  soldat,  une  forte  fascine  bien 
serrée,  plus  grosse  que  le  corps  et  lar- 
dée d'un  grand  piquet,  qui  par  der- 
rière allait  jusqu'à  terre,  et  servait  au 
soldat  à  porter  la  fascine  devant  lui , 
pour  être  à  couvert  en  marchant  en 
avant,  et  pour  la  poser  droite  pour 
tirer  de  temps  en  temps,  à  mesure 
qu'il  s'approcherait  du  bord  du  tor- 
rent. Mon  intention  était  de  descendre 
ainsi  le  petit  sentier  qui  conduisait  au 
torrent,  à  couvert  du  feu  de  rennemi, 
et  de  m'étendre  à  droite  .et  à  gauche 
du  torrent,  aussi  à  couvert  par  les  fas- 
cines posées  debout 

Je  me  mis  en  marche  un  peu  avant 
jour,  de  sorte  qu'au  jour  je  me  trouvai 
placé  le  long  du  torrent,  n'ayant  jus- 
qu'à ce  temps-là  essuyé  qu'un  feu  in- 
certain de  Tennemi. 

J'avais  trouvé  le  moyen ,  à  force  de 
cabestans,  de  faire  suivre  ma  marche 
d'une  petite  pièce  de  canon  fort  courte , 
de  quatre  livres ,  sur  un  traîneau  que 
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de  jour  et  de  nutt ,  eeUes  dectrcoDral- 
latioD  p»r  les  gardes  du  camp,  celles 
de  ooDtreyallation  par  des  gardes  C091- 
maDdées. 

Les  gardea  de  cayalerie  de  Tarmée 
se  retirent  la  nuit  proche  des  bar-p- 
rières» mais  font  continueUement  sor- 
tir des  patrouilles  pour  être  aux  écoutes 
et  pour  empêcher  que  rien  n'approche 
de  rarmée,  sans  qu'elle  en  soit  avertie. 
On  met  aussi  quelquefois  des  gardes 
de  caraterie  derrière  des  épaulemens» 
à  la  ligne  de  cootre?aliation.  On  se 
règle  sur  cela  suivant  la  force  de  la 
garnison  ^  tant  en  cavalerie  qu  en  in- 
bnterie. 

Gomme  on  ne  fait  guère  de  lignes 
de  oontrevallation  que  lorsque  la  gar- 
nison est  puissante ,  il  est  bon  que  du 
e6té  de  rattaque,  cette  ligne  tienne 
des  deux  cêtés  k  la  tranchée  et  en  pro- 
tège la  queue. 

Quant  à  l'étendue  de  la  ligne  de  cir- 
eoovallation ,  elle  ne  peut  se  propor- 
tionner que  sur  la  connaissance  des 
avantages  qu*on  doit  prendre  de  Tas- 
fiette  du  pays ,  et  sur  la  quantité  des 
troupes  qui  font  le  siège. 
'  La  manière  de  distribuer  les  corps 
mérite  beaucoup  d'attention.  Comme 
la  circonvallatioD  par  son  circuit  oc* 
enpe  un  grand  espace,  toute  l'armée 
est  sur  une  seule  ligne.  Ordinairement 
on  mêle  la  cavalerie  avec  rinfanteric  ; 
quelquefois  aussi,  suivant  le  pays  de 
nnvestiture,  on  met  un  corps  d*infan- 
terie  ou  de  cavalerie  seul 

Enfin  le  véritable  usage  de  la  ligne 
de  circonvallation  est  d'assurer  Tarmée 
contre  les  petits  secours.  Celui  de  la 
ligne  de  contrevallation  est  d'assurer 
la  queue  des  camps  contre  les  grosses 
sorties  de  la  garnison ,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit;  et  l'utilité  générale  des  lignes 
est  de  procurer  la  tranquillité  i  toute 
l*armée. 


Il  a*agit  Id  des  Ugnea  de  circoBial- 
lation  et  de  contrevallation  qui  se  toat 
autour  d'une  place  dont  on  forme  la 
siège.  J'ai  dit  comme  on  les  cooslruit, 
quel  est  leur  usage  et  comment  on  les 
peut  défendre,  à  quoi  pourtant  je  ne 
conseille  point  de  s'exposer  ;  et  pour 
prouver  les  inconvéniens  de  cette  dé- 
fense, je  rapporterai  seulement  des 
exemples  do  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
siijetde  mon  temps. 

Lorsqu  en  Tannée  1674,  M.  le  prince 
d'Orange  forma  ie  ^iége  d'Oudenarde, 
ce  prince  s'y  enferma  dans  des  lignes 
mal  tracées.  M.  le  prince  qui  ne  vou- 
lait pas  lui  laisser  prendre  cette  place, 
qui  n'était  pas  bien  pourvue,  rassem* 
bla  promptement  tout  ce  qu*il  put  tirer 
des  garnisons  des  places  de  Flandre, 
qu'il  fit  joindre  à  son  armée,  et  marcha 
àrenneaiipar  iepaysquiestentre  la  Lys 
et  FEscaut.  li  crut  avec  raison  que  M.  le 
prince  d'Orange  ne  l'attendrait  point 
dans  ses  lignes,  et  qu'il  viendrait  an- 
devant  de  lui  pour  le  combattre  dans 
sa  marche;  de  sorte  qu'en  partant 
d'Espières,  M.  le  prince  se  mit  en  dis- 
position de  combattre,  s'il  le  (aliait,et 
fit  cette  marche  avec  toutes  les  atten- 
tions dont  j'ai  parlé  sur  la  matière  de& 
marches. 

Lorsque  M.  le  prince  fut  arrivé  i 
portée  des  lignes,  sans  avoir  vu  Tenne- 
mi,  il  crut  encore  que  M.  le  priooe 
d'Orange,  qu'il  savait  avoir  négligé  de 
porter  sa  ligne  de  circonvallation  jus- 
que sur  les  hauteurs,  les  avait  réser- 
vées pour  y  mettre  son  arnoiéeen  bataille 
au-devant  de  sa  ligne.  « 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  jour  que 
M.  le  prince  se  trouva  à  portée  des 
hauteurs.  Quelque  envie  qu'il  eût  de 
s'y  placer  avant  l'ennemi ,  qui  n'y  pa- 
raissait pas,  il  n'osa  le  tenter,  parce 
qu'il  n'avaitavec  lui  que  la  tète  desoe 
armée.  Il  craignait  que  renneaBÎ  coo- 
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nilflsaffit  la  faute  qu'il  avait  faite  de 
navwr  pas  porté  sa  ligne  Jusque  sur 
ces  hauteurs,  ou  de  ne  s*y  être  pas  mis 
de  bonne  heure  en  bataille,  ne  sortit 
avec  un  corps  supérieur  à  celui  de  la 
lèle  de  notre  armée,  ne  le  chassât  aisé- 
ment de  ces  hauteurs  et  ne  s*y  établît, 
ce  qui  aurait  rendu  le  combat  pour  le 
lendemain  beaucoup  plus  ^difficile  et 
plus  hasardeux. 

M.  le prinee  donc,  pour  ne  pas  faire 
connaître  à  Tennemî  que  son  dessein 
fAt  de  se  placer  sur  ces  hauteurs,  ne 
voulut  seulement  pas  qu'aucun  officier 
curieux  se  promenftt  ou  parAt  sur  les 
liauteurs  que  l'ennemi  n'avait  pas  oc* 
«Njpées;  et  feignit  de  porter  toutes  ses 
attentions  contre  le  quartier  du  haut 
de  TËscaut,  qui  était  celui  de  la  gauche 
de  la  circonvallatfon  ,  et  qui  était  en 
dehors  d*un  petit  ruisseau  qui  tombe 
dans  l'Escaut.  Mais  dès  que  la  nuit  fut 
venue  et  Tarmée  arrivée,  il  fit  d*abord 
occuper  les  hauteurs  par  Taile  gauche 
de  cavalerie  ;  après  quoi  il  y  plaça  quel- 
ques bataillons,  attendant  dans  cette 
disposition  que  le  jour  le  mit  en  état 
de  reconnaître  le  front  de  la  ligne  qui 
jusqu'alors  lui  avait  été  caché  par  les 
hauteurs^  afin  de  l'attaquer  avec  tous 
les  avantages  que  Tennemi  nous  avait 
abandonnés  en  s*y  renfermant. 

L*ennemi  de  son  côté,  qui  n'avait 
entrepris  le  siège  d'Oudenarde  que 
dans  la  présomption  que  M.  le  prince 
n*était  pas  en  état  de  s'y  opposer,  et 
qof  craignait  d'engager  une  affaire  gé- 
nérale ,  ne  songea  qu*à  lever  le  siège , 
dès  que  la  nuit  fut  venue. 

On  brouillard  affreux ,  qui  commen- 
ça  i  couvrir  la  terre  un  peu  après  mi- 
nait, déroba  la  connaissance  de  la  re- 
traita de  rarmée  ennemie ,  dont  la  ligne 
pendant  la  nuit  n*était  gardée  que  par 
ane  arrière-garde  de  dragons ,  qui  fai- 
ttMBtÊèt  dé  bruit  pour  donner  à  croire 
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à  ceux  qui  s*en  approchaient, que  c'é- 
tait l'armée  ennemie  qui  se  mettait  ea 
bataille  le  long  de  la  ligne;  de  manière 
que  quand  le  brouillard  commença  à 
se  lever,  on  vit  la  queue  de  Tarmée  déjà 
hors  de  la  ligne  de  circonvallatlon  du 
cAté  de  Gand. 

M.  le  prince  aurait  bien  voulu  faire 
suivre  cette  armée,  qui  était  en  colon- 
nes, mais  M.  le  comte  de  Souches,  qui 
commandait  les  troupes  impériales,  sut 
Ten  empêcher  par  un  mouvement  sa- 
vant qu^il  fit,  qui  (ni  de  faire  marcher 
l'armée  de  la  tète  à  la  queue  pour  ve- 
nir occuper  les  hauteurs  qui  se  trou- 
vaient derrière  celles  que  M.  le  prince 
occupait  avec  son  armée. 

Dans  ce  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
la  levée  du  siège  d*Oudenarde ,  on  ne 
trouve  point  de  réflexion  i  faire  sur 
les  circonstances  d'une  action  de  l'es- 
pèce dont  je  parle  dans  ce  chapitre; 
mais  il  fournit  cependant  plusieurs  re- 
marques à  faire  sur  cette  matière. 

La  première  qui  se  présente  pré- 
cède le  temps  du  siégé.  On  y  voit  un 
jeune  général  présomptueux  et  sans 
expérience,  qui  parce  qu'il  se  sent  plus 
nombreux  que  son  ennemi ,  croit  pou- 
voir  entreprendre  devant  lui  le  siège 
d*une  place,  dont  la  circonvallation  est 
coupée  par  une  rivière,  et  sans  avoir 
prévu ,  ni  s'il  peut  tenir  également  ses 
deux  quartiers,  lorsque  son  ennemi 
s'approchera  de  lui  par  le  haut  de  la 
rivière ,  ni  s'il  aura  le  temps  de  prendre 
la  place  avant  que  sop  ennemi  soit  à 
portée  de  le  combatre,  ni  mémo  s'il 
veut  attendre  son  ennemi  dans  ses 
lignes  ou  le  combattre  hors  de  sa  ligne. 

Rien  de  tout  cela  n'ayant  été  prévu 
par  M.  le  prince  d*Orange,  il  n'a  done 
pas  été  surprenant  que  M.  le  prince  lui 
ait  fait  honteusement  lever  le  siège 
d'Oudenarde.  Ou  l'armée  ennemie  au- 
rait été  battue  dans  ses  lignes,  ai  eDe 
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j  éCaR  restée  »  oa  tout  aii  moips  sop 
arrière-garde  aurait  été  battue  en  quit- 
taot  les  lignes ,  s'il  n*avait  point  fait 
ie  brouillard  ou  quil  eût  fini  avec  la 
nuit. 

La  seconde  remarque  à  bire.  est  sur 
h  manière  dont  cette  circonvalMion 
ayait  été  faite ,  pour  en  faire  copnattre 
les  défauts. 

J'ai  dit  qu'Oudenarde  e^t  sur  l'Es- 
caut. Par  conséquent  l'investiture  do 
cette  place  ne  se  peut  faire  que  par 
deux  quartiers  sépares,  qui  ne  peuvent 
se  communiquer  que  par  des  ponts. 
L'on  avait  dans  \^  yUle  formé  les  éclu- 
ses,  ce  qui  avait  foriné  une  inondation 
qai  occupait  les  p/e^iries  le  long  de 
l'Escaut  y  fort  au-dessu$  de  la  ligne  de 
circonvallation.  Par  conséquent  l'enne- 
mi n'avait  point  de  pont  sur  TEsçaut 
au-dessus  d'Oudcnarde. 

Ainsi  quoiquç  Tarmée  de  M.  le  prince 
ne  se  fût  approchée  de  la  place  que  par 
le  cAté  d*entre  la  Lys  et  TEscaut,  elle 
aurt^t  pourtant  pu  faire  plusieurs  ponts 
sur  la  rivière  au-dessus  de  rinondatioOy 
et  passer  tout  entière  de  Tautre  cûié 
pour  battre  le  quartier  qui  y  était ,  pen- 
dant qu*en  levant  tout  à  coup  les  éclu- 
ses de  TEscaut  daQ9  la  ville ,  on  aurait 
fait  sauter  les  ponts  de  communication 
du  dessous  de  la  place. 

■ 

Enfin  la  ligne  avait  été  mnX  tracée, 
comme  je  l'ai  dit.  Çlle  était  soumise 
a^ux  hauteurs,  sans  intention  d'y  placer 
l'armée  pour  combattre»  et  n'avait  pas 
même  assez  de  fond  Jusqu'à  la  place 
poçr  y  pouvoir  mettre  Tarméiç  en  ba- 
taille, sans  qu'elle  y  fût,  ou  spu«  le 
canon  de  la  place  ou  sous  celui  de  l'ar- 
mée >  quiayr^it  été  sur  la  hauteur  ou 
sans  défendre  le  camp.  Ainsi  Ton  voit 
<|ue  leslignes  d'Qudçnarde  ne  pouvaient 
être  gardées  sans  un  péril  presque  eer- 
tain. 

pd  iteoond  epiemplç  de  lignes  fi^rcéeâ 


de  mon  temps,  est  csW  dos 
Turcs  devant  Vieiiiie  en  l'aimèe  liBi. 
Lt-  grand  visir  avait  enlénBéiOB  uiBés 
dans  des  lignes,  en  dedans  d'un  dnlie 
de  hauteurs  j  qui  laissait  ua  e^iaee  esa* 
si4érable  de  plaine  entie  la  ligne  et  b 
montagœ,  qui  du  cAté  du  heoi  fth 
nube ,  lai^it  un  espace  de  pleine  enln 
|a  moi^lag ne  et  la  rivière. 

Ce  général  négligea  d'occuper  cet 
hauteurs,  lorsque  l'armée  ekfétieeoe 
s'approcha  de  la  sienne ,  parce  ^'il  \m 
crut  impraticables  à  une  armée,  prie» 
cipalement  pour  la  cavalerie,  et  ot 
sortit  point  de  sa  ligne  peur  se 
en  bataille  dans  eeite  plaine ,  el 
pécher  que  Tarmée  chrétienne  n'y  en- 
trât d'abord  par  le  cAlé  ouvert  du  hsnt 
Danube. 

Ces  deux  fautes  donnèrent  le  m&jm 
au  roi  de  Pologne  Sobieski  de  a'élendie 
avec  toute  sa  cavalerie  dans  celle  piaiee» 
même  par  les  haoteor»,  et  d'attaqntf 
le  front  de  la  ligne  pendant  que  M.  le 
duc  de  Lorraine  en  attiMiuaît  la  droila 
a^vec  toute  l'înbmterie  allemande  par  la 
tête  du  haut  Danube. 

Ce  fut  ainsi  que  la  ligne  de  cîfeenval- 
Ution  des  Turcs  fut  loreêe  et  leur  ar- 
mée battue,  avec  perte  de  toute  lear 
artillerie  et  de  levrs  bagages. 

Cet  exeiAple  bit  eonnattre  la  vérilé 
de  la  maxime  dfi  ne  point  attendre 
renneoii  dans  k»  lignes  de  dreonfeHa- 
tion ,  qudqvie  bonnes  Qu'elles  aeieni; 
parce  qu'elles  sont  tovjovs  atlaqnéei 
par  où  il  convient  le  mieui;  qpe  l'en- 
nemi qui  les  attaque  (ait  son  principsl 
effort  où  il  lui  pjatt  elk  eu  U  sent  fge  11 
résistance  est  moindre^  et  qu'il  est  iai- 
possible  à  une  a^mée  dans  la  ligne  de 
laquelle  en  est  entré,  de  se.  fomer  ea 
dedans  de  la  ligne  et  d'opposer  un 
à  l'euaemi  Vfi  l'a  séparée  eu 
dans  la  Ugu/à. 

iM  treisiàme  enomple  de 
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cé^  e$t  celui  de  Tqiin  en  l^onée  170$. 
Çoipfne  j|>i  ^éjà  p^rlé  ^e  ce  siège,  au 
s^jet  4es  fauU^  faitçs  dpns  rinvestiture 
de  cette  p|açe,  et  qjie  j'aurai  encorç  à 
^  parler  djaus  le  reste  d^  ce  discours, 
^  que  j'eo  dirai  jc^  ^e  refijardera  que 
Vactipn  df^s  lignes  (}ODt  il  Taut  pourtant 
filire  précéder  le  récit  par  ce  qui  s*est 
passé  avaiit  cettç  action ,  pour  faire 
qpQnpttre  que  le  ipalb^ur  d?  cette  jour- 
née ne  peut  être  attribué  qu'auiL  (aytes 
faites  contre  les  véritables  maiiq^e^  à 
suir^ç  sur  cette  opération  4^  guerre. 

M.  le  prince  Eugèpe,  arrivé  $u  Ta- 
qaro  avec  son  ariméf),  pouvait  H,  le 
duc  â*Orléaus  avec  l;ii  Menne  4e  Tautre 
o6té .  de  cette  rivière ,  dans  le  dessein 
4e  çofubattre  son  eunemi ,  soit  au  pas- 
sage du  Tanaro,  soU  au  passage  du  F6. 
Ce  parti  éta|t  le  meilleur  à  prendre;  mais 
le  4ç9(ip  de  la  Franfie  en  avait  autrement 
décidé. 

Le  rd  avant  q(mmé  M*  1^  maréchal 
4e  Mbirsin  pour  commander  Tarmée  de 
l^.  le  duc  d'Oi^léans  sous  ce  prince.  Ce 
marécba)  avait  b  confiance  du  roi  j  et 
M.  le  4mc  d^Odéans  avait  ordre  de 
déférer  au  sentiment  de  M.  d^  Itfar^ 
Içmil'U  serait  différept  4u  sien.  Sur 
cea  dw¥  sentipieqs  différons ,  St.  le 
4tto  d*Orléans  assombla  un  eonseil  de 
Pierpe ,  dana  la  pf«wée  Qua  par  1»  plu- 
raUlé  des  voix,  aon  sentifi^ent  de  ne 
point  enfermer  Tarmée  daos  les  Ugnes 
4a  Turin»  remporterait  sur  le  «eqti- 
moj^t  co^triùre  4a  M.  de  llarsin.  Hais 
la  oabale  4^  Kt  d^  la  FeuilMe ,  qui  fai- 
sait le  siège,  autant  jointe  à  celle  4e 
1|.  ^Afan^n^M*  toduo  d'Orléansaelrou- 
T«  PTiPfivia  s^4e  son  saBtimeot.quoi- 
V^  le.sonl  bM»  et  il  lut  résolu  qo:^ 
l^^raH  paanor  le Tanaro  à  M.  le  prinoe 
Iblgtoo ,  oti  que  rarmée  du  roi  ealro- 
rail  dans  les  lignes  dès  400II.  lo  piéneo 
E^gàoQ  a'«pprooherailf  du  M,  On  laina 
aoKlomofit  uft  ooiipa  A'tafiuitoiia  aona 


les  ordres  de  ^  ^\\fçr$(Âi  ppyr  tc^ii: 
les  hauteurs  de  ïfoptqalUer  at  ^ 
Quiers. 

Cette  première  faul^  (aitç  en  aWr» 
une  seconde,  L*armée  entrée  4ai;is  Ic^ 
lignes,  M.  le  duc  d'Orléans  troi|V4  ^ 
camp  si  niat  ap4^rovi$i.onné ,  q]}*il  9*7 
avait  pas  pour  quatre  jours  cle  ffurj^çjii 
pour  faire  vivre  cette  fiombrçu^c  ^n 
mée.  On  fut  donc  obligé  d'çnvpjeç  sur- 
le-çbamp  tout  ce  qu'il  |  avait  de  0)u* 
lots  4c&  vivrcsi  pour  alleip  chercher  4 
Suze,  k  <Uf  beues  du  camp,  quiim 
cents  sac^  4^  ffirin^  qui  y  é^iqpt- 

Il  fallfiit  au  |i[)oios  troi^  Jours»  pomi 
que  ce  convoi  pût  rentrer  dat^s  Ip  çfifOf^ 
M.  le  prince  Ëugépe  nç  Ivi  çd  dopna  pas 
le  tcmpcj.  Il  vint  camper  sur  la  plaiuo 
4fi  MilIcrFleurs»  le  jour  que  le  cqh-* 
YQi  pp.uv^it  arriver  au  camp,  {^'avaut* 
garde  4^  Si.  le  prî«ça  Sugèw  Umu 
ce  convoi  qui  n'avait  pcunt  été  arerli 
de  la  marcha  4^  repoemi,  e(  1)  fut 
presque  eqtièremept  valevéi  de  sorte 
que  qua94  Mme  M.  le  priooe  Euièoo 
n'aurait  pas  1|Q  leA4<^o)aln  foreé  le  quar«* 
t^er  du  Qflw,  ii  aui^it  a^amé  Tarméo 
du  roi  dans  son  ea^pp^  n*ayant  pow 
lui-fiiéme  4c  subwta^ce  que  oaUa  qu% 
venait  4o  pous  fpiqver;  tant  il  y  avait- 
en  4(9  négUgeoee  ^  af^pnpvisiooiiar  um 
armée  aussi  ooH^reuai?  »  ^t  quo  l'on 
voulait  ooiermer  dana  âaa  Ugoea  doc 
vaul  un  eouan^i  inSàmur  ;  ce /qui  étàifc 
ooBtro  toutes  les  régies  4u  bon  tena.    / 

▲prés  Tonlèvemeot  do  ea  ci^fKà^ 
M.  le  prineo  Bugéaa  instruit  que  la. 
quartier  de  la  Ooire  au  baq  P&  était 
sana  lignas,  ot  4^*11  y  avait  même  asœz 
peu  do  krovpea,  païaa  dilîgem«iQat>ia 
Doire  aopt es  d'Alpignao  et  vîal  aottr- 
per  à  la  Vénerie. 

SI  fannéodu  roiéftgit  aertfedaaKfp»^ 
les  tOBOUt  derrière  elle,  eisi  all(  ««afi' 
été  miso  OA  bataille  sur  lo  plaine  éi^ 
IHleJ^eWt  rà  éliit  HoMlflat^  là  oW 


'KM  nTEAtrs 

rail  pas  osé  passer  la  Dotre  ;  et  c*e8l  la 
troUème  faute  capitale  qui  a  été  faite 
dans  cette  occasion,  contre  la  maxi- 
me certaine  ;  de  ne  point  attendre  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  circonval- 
lation. 

On  sentit,  mais  trop  tard,  que  le 
quartier  du  Balon ,  que  M.  de  la  Feuil- 
lade  avait  négligé  de  couvrir  par  des 
lignes ,  se  trouvait  exposé  après  que 
l'armée  eut  passé  la  Doire.  Il  aurait 
été  judicieux  de  passer  sur-le-champ 
cette  rivière  avec  toute  l'armée ,  puis- 
que! n*était  plus  nécessaire  qu'elle  res- 
tât dans  des  lignes  du  cAté  où  Tennemi 
n'était  plus. 

On  négligea  ce  mouvement  salu- 
taire ;  et  ce  quartier  fiiible  en  troupes, 
fut  attaqué  le  lendemain  matin  par 
toute  Tarmée  ennemie ,  sur  trois  colon- 
nes d'infanterie  soutenues  de  toute  la 
cavalerie. 

On  fut  averti  si  tard  de  rapproche 
de  l'ennemi ,  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  fkire  passer  la  Doire  à  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  pour  résister  à  ses 
ellbrts.  Ainsi  le  quartier  du  Balon  Ait 
bientAt  forcé  ^  la  place  secourue  et  le 
siège  levé,  avec  beaucoup  de  conci- 
sion, et  toute  la  perte  de  Tartillerie, 
qui  était  dans  un  nombre  prodigieux. 

Ge  ne  Ait  point  la  mort  de  M.  le  ma- 
réchal de  Harsf n ,  tué  au  quartier  du 
Balon,  ou  au  moins  blessé  mortelle- 
ment et  pris,  qui  causa  le  désordre  de 
la  levée  du  siège ,  mais  la  blessure  dou- 
loureuse de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  ne 
se  trouva  plus  en  état  d'agir 

Cet  exemple  Mi  encore  connaître 
combien  il  est  difficile  de  remédier  au 
désordre  que  cause  dans  toute  Farmée 
un  seul  quartier  d'une  cireonvallatlon 
lorsqu'il  est  forcé.  Quoique  celoi-«l  flkt 
séparé  par  la  Doire  du  reste  de  l'armée, 
qui  n*eQt  point  de  part  au  malheur  du 
quartier  do  Biloo,  il  m  laissa  pas  de 
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produire  des  elfeta  qui  ne  se  sont  qof 
trop  fait  sentir  depuis  et  qui  VM  a 
connus,  qu'il  est  inutilod'en  parler  id. 

Sur  ces  trois  exemptes  de  lignes  for- 
cées ,  que  Je  viens  de  rapporter,  on  doit 
conclure  qu'il  est  toujours  dangereux 
à  un  général  d'attendre  son  ennemi 
dans  des  lignes  de  circon  vallation ,  qud> 
que  bonnes  qu'elles  puissent  Atre, 
parce  que  la  perte  est  infinie  quand 
on  y  est  forcé,  et  qu*on  s'expose  i être 
battu  sans  pouvoir  Jamais  battre  un  en- 
nemi ,  qui  ne  porte  ses  efforts  ccmtre  h 
ligne  qu'il  attaque .  qu'aussi  loin  et 
aussi  longtemps  qu'il  lui  convient .  et 
qui  dans  cette  action  ne  court  ancns 
risque,  quand  même  elle  ne  lui  réus- 
sirait pas,  que  celui  de  la  perte  des 
hommes  qui  sont  tués ,  par  Timpossl- 
bilité  où  se  trouve  Tarmée  renfermée, 
de  profiter  du  désordre  que  sa  grande 
résistance  peut  avoir  causé  dans  l'ar- 
mée qui  attaque,  laquelle  après  avoir 
fait  cesser  son  attaque ,  se  trouve  eo 
bataille  devant  une  année ,  qui  aerail 
obligée  de  sortir  par  des  batteiMS 
pour  marcher  à  elle,  ce  qui  nVst  pas 
praticable. 

Et  pour  prouver  encore  mieux  ma 
maxime ,  de  ne  Jamais  attendra  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  dreonvaSi- 
tion  et  de  le  combattre  hors  de  la  li- 
gne, Je  rapporterai  ici  un  quatrième 
exemple ,  contraire  à  ceux  dont  Je  vie» 
de  parler,  où  le  général  a  réussi  daof 
son  entreprise  en  suivant  ma  maxne. 

Lorsque  M.  le  prince  Eugène  a  ihr- 
mé  le  siège  de  Lille,  fi  en  a  racourd 
l'étendue  des  lignes,  autant  qa*il  M  a 
été  possible,  et  n'a  voulu  embrasstf 
que  le  terrain  qu'il  pouvait  faire  occu- 
per par  le  nombre  de  trempes  destiné 
à  cette  entreprise,  sans  occuper  par  II 
circouvallatlott  les  hauteurs  voisines  de 
la  ligne,  parce  qu'O  ne  voulait pasy 
reaCeniier  llffméey  em  cas  que  nées 
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nous  eu  approehiM^ns  fiour  ia  oom^ 
omie .  et  qu'il  fniilalfi,  i^der  ces  liau* 
leur»  avantaieusds  pour  soa  obamp  de 
t»ateiMe. 

Aiofii,  lorsque  M.  le  duc  de  Bour-^ 
gogne  a  marcbé  au  secours  de  cette 
place .  par  le  c6té  de  la  Haute*Marque 
et  de  SecJiu,  l'ou  a  trouvé  M.  le  prince 
Eugène  posté  el  retranché  sur  Ira  hau- 
teurs, qui  sont  entre  Seelin  et  Lille, 
au  dehors  de  8a  ligne  de  circonvalla- 
Uoo  où  il  avait  sa  droite  an>ujée  au 
marais  de  Noyedle,  et  sa  gauche  à  la 
Marque,  le  village  de  Fretin  devant  sa 
droite;  opposant  ainsi  k  notre  armée 
un  front  aussi  étendu  que  oeiui  par  le- 
quel il  pouvait  être  attaqué  et  où  il 
n'avait  rien  à  craindre  pour  ses  flancs , 
ce  qui  ne  peut  Jamais  être  pratiqué 
par  une  armée  qui  se  renferme  dans 
des  lignes  de  circonvallation ,  où  H  est 
presque  impossible  d'avoir  des  flancs 
appuyés  ou  couverts  et  où  Ton  peut  être 
t(Hirné  par  son  ennemi,  k  cause  de  la 
llbecté  entière  où  il  est  de  faire  ses  mou- 
vemen&  tels  qu*il  les  Juge  utiles  pour 
forcer  la  ligne.. 

Ge  dernier  exemple  Justifiant  pldne- 
ment  la  vérité  de  ma  marxime ,  je  con- 
clus ce  chapitre  en  répétant  qu'il  ne 
Haut  Jamais  attendre  son  ennemi  dans 
l'intérieur  de  sa  Ugœ. 


De  l'atUNiut. 

Si  la  place  n'est  point  assez  comme, 
on  la  fera  reconnahre  par  les  ingé- 
nieurs et  officiers  d*artillerie  pour*  se 
déterminer  sur  les  attaques  et  sur  les 
lieax  où  se  feront  les  dép6ta  des  muni- 
tions de  guerre  et  le  pare  d'artillerie» 
afin  qu'ils  «oient  à. portée  et  à  oommoK 
dite  des  attaques,  dont  le  nombre  se 
réglera  sur  la  quantité  d'influitecie  de 
i«^«e,,  sur  le  fpre^  d^  hi g^nmaiiy 


sur  les  moyens  qui  ont  été  fournis  oour 
rexécutioB .  de  Tealreprise.  et  sur  ta 
construction  de  la  place 

Tontes  ces  choses  faites  avec  le  plut) 
de  diligence  qu'il  aura  été  possible  et 
les  attaques  déterminées,  on  ordonnem 
a  rinfanterie  et  à  la  cavalerie  de  faim 
des  fascines  et  de  les  déposer  k  la  tdte  de 
leur  cad^,  où  elles  demeureront  Jus- 
qu'à Touveirture  de  ia  tranchée^  afin  que 
la  place  ne  puisse  juger  d'avance  par 
où  elle  sera  attaquée  ;  parce  que  quol^ 
que  Ton  puisse  donner  pour  règle  cer- 
taine qu!elle  la  doit  être  par  les  endroits 
les  plus  faibles  9  cependant  il  peut 
souvent  arriver  que  les  commodités 
du  dehors  se  trouvent  si  grandes, 
qu'elles  détermineront  à  ouvrir  la  tran- 
chée d'un  cdté  où  la  place  parait  la 
meilleure. 

Ce  cas  doit  arriver  bien  rarement, 
et  ce  parti  ne  peut  être  pris  que  par 
une  nécessité  absolue,  parce  qu'il  est 
certain  qu'une  place  ^  attaquée  par 
l'endroit  où  elle  est  la  plus  forte ,  coûte 
plus  de  temps  à  prendre,  fait  consom* 
mer  plus  de  munitions  de  guerre,  et 
coûte  plus  d'hommes  que  celle  qui  est 
attaquée  par  où  elle  est  moins  régulier 
rement  fortifiée. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  toujours  attaquer 
une  place  par  l'endroit  où  elle  est  la  plus 
aisée  à  prendre,  soit  par  rapport  à  sa 
construction ,  soit  par  rapport  aux  fa- 
cilités que  l'on  trouvait  à  servir  l'atta* 
que ,  lesquelles  fiicilités  pouvaient  être 
assez  considérables  pour  déterminer 
uu  général  à  Caire  ouvrir  la  tranchée 
par  un  côté  plus  fort  qu'un  autre. 

Mes  réOexions  sur  cette  matière  aur 
rpnt  pour  objet  les  sièges  où,  sans  d'as* 
sez  bonnes  raisons,  la  tranchée  a  été 
ouverte  pi|r  où  l'attaque  était  la  plus 
dilBcile  è  conduire. 
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Siège  de  Chartuol ,  eolOOS. 


'  Le  premier  exemple  qae  je  rappor* 
.  lerai  est  celui  du  iiége  do  Charleroi 
en  l'année  1688.  H.  de  Vauban  n'a- 
vait point  construit  le  corps  de  la 
place  ;  mais  il  avait  hit  tous  les  de- 
hors, et  devait  bien  connaître  cette 
place.  Il  était  chargé  do  la  conduite  des 
travaux,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Luxembourg.  Cependant,  quoique  fort 
habile,  fort  sage,  et  mémo  rempli  de 
considération  pouf  ménager  la  vie  des 
hommes,  il  ne  laissa  pas  d'altaquer  la 
place  par  l'endroit  qui  pouvait  la  faire 
durer  le  plus  longtemps,  dans  une  sai- 
son déjà  avancée  et  fort  pluvieuse  en 
ce  payable. 

Voici  comme  la  place  fut  attaquée  : 
on  forma  deux  attaques.  A  la  princi- 
pale on  ouvrit  la  tranchée  à  la  droite 
de  la  tête  de  Bruxelles,  et  Ton  se  con- 
tenta de  porter  deux  parallèles  Jus- 
qu'au diemin  de  Bruxelles  seulement, 
sans  embrasser  entièrement  par  la  gaur 
cbe  la  droite  de  oe  polygone  de  la 
place;  après  quoi  on  se  coula  par  le 
pied  d*un  glacis  fort  rotde,  entre  Té- 
tang  et  la  contrescarpe  de  la  place. 

La  seconde  attaque  devait  se  con- 
duire entre  la  Sambre  et  ia  tête  de  l'é- 
tang, et  ces  deux  attaques  devaient  se 
communiquer  entre  l'étang  et  la  place, 
après  qu'à  la  seconde  attaque  on  se- 
rait parvenu  au  delà  de  la  chaussée  de 
rétang.  Ce  seul  boyau  de  communica- 
tion des  deux  attaques  ne  pouvait  être 
soutenu  que  par  le  feu  d'une  parallèle, 
établie  de  Tautre  côté  de  l'étang,  et 
cette  protection  était  trop  éloignée,  si 
la  défense  avait  été  bonne. 

Il  fellut  encore ,  avant  de  pouvoir 
travailler  à  cette  communication  des 
deux  attaques  au  pied  du  glacis,  s'être 
rendu  maître  de  deux  redoutes  de  ma- 
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(onnerie,  dont  l*une  était  dans  l'étang, 
sur  le  flanc  droit  de  l'attaque  delà  tfile 
de  Bruxelles,  et  Tautré  S  la  téti&  de 
l'étang,  du  côté  de  FatUqae  dè-k 
Sambre,  qui  gardait  la  chauaséls  de 
rétang.  Ce  passage  était  fort  éttoK  et 
fort  embarrassant  pour  se  défiler  dis 
feux  de  la  place ,  qui  étaient  fbrt  su- 
périeurs dans  un  espace  qni  n'avait  pas 
plus  de  six  toises  de  large. 

Il  n'était  guère  plus  aisé  de  hasarder 
la  communication  du  côté  de  Ui  qxseùb 
de  l'étang,  parce  qu*il  y  avait  trf>(i  pMi 
d*espace  entre  l'étang  et  le  pied  dît 
glacis,  qui  était  fort  roide,  pouf  } 
prendre  des  établissemena  capables  éb 
soutenir  ce  travail ,  qui  devMt  s'aBoA^ 
ger  d'une  attaque  h  l'autre. 

Cet  ouvrage  fbt  pourtant  fait  saM 
opposition  de  la  part  de  Tennemi,  qai| 
même  après  cela,  nous  laissa  étaktt 
sur  la  crête  de  son  glacis. 

Ce  bonheur  ne  doit  point  servir  et 
règle  pour  Tavenlr  ;  il  ne  doit  être  ât^ 
tribué  qu'à  Tincapacité  de  eehri  qui 
défend  la  place ,  et  à  la  mollesse  de  là 
défense ,  qui  sont  des  hasards  sur  le^ 
quels  on  ne  doit  jamais  compter.  Aussi 
les  ennemis  de  M.  de  Vauban  ont-ib 
dit  qu'il  avait  voulu  faire  voir  sa  capa- 
cité dans  la  conduite  des  travaux,  pat 
cette  attaque  bizarre.  Ce  soupçon  pour-^ 
rait  avoir  quelque  fondement  dans  un 
autre  homme  que  M.  de  Vauban ,  dont 
le  mérite  a  toujours  été  connu ,  et  k 
qui  le  génie  a  eu  do  grandes  obliga- 
tions. 


Siège  de  Barcelone,  eo  .... 

Le  second  exemple  d'une  plaee  mil 
attaquée,  par  le  choix  de  son  attaque, 
est  celui  du  dernier  siège  de  Batoelone, 
que  M.  le  maréchal  deTessé,  qui  com- 
mandait Tannée  sous  le  roi  d'Espagne 

Philippe  V)  leva  honteuaeamit, 
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donnant  son  artillerie,  ses  tiyrai  et 
son  hôpital ,  sur  la  seule  nou? elle  de  la 
vue  d*UDe  flotte  ennemie  sur  les  cotes 
de  Valence. 

Je  reviens  au  choix  de  Tattaque  de 
cette  placer  C'était  U.  de  Lapara  qui 
était  chargé  de  la  conduite  des  tra 
Vaui  ;  il  s*en  fallait  beaucoup  qu'il  en 
sût  autant  que  M,  de  Vauban  ;  aussi  ne 
pcut*on  attribuer  ses  fautes  qu'à  son 
incapacité. 

Cet  ingénieur  voulut  attaquer,  par 
tine  même  queue  de  tranchée,  Barce- 
lone et  la  forteresse  du  Monljouy.  Ce 
projet  pouvait  être  raisonnable,  i'il 
avait  été  bien  conduit.  C'était  par  oe 
cAté-là  que  Barcelone  avait  été  prise 
pnr  les  révoltés,  et  la  place  n*avait 
point  été  réparée  depuis  sa  prise  ;  mais 
il  ne  fallait  point  conduire  Tattaque  du 
Ifontjouy  contre  sa  tCté  du  oMé  de 
Barcelone,  mais-bien  contre  son  flaoc, 
qui  était  insultable,  et  qui  fut  affecti- 
vemcnt  insulté  par  hasard,  lorsque 
l'on  voulut  foire  le  logement  de  la 
contrescarpe  du  o6té  de  Barcelone. 

La  conduite,  dans  Tattaque  de  la 
ville,  fut  aussi  pitoys^fe,  quoique, 
comme  Je  l'ai  dit,  le  choix  de  Tattaque 
pût  avoir  ses  raisons. 

Ainsi,  en  comparant  le  siège  de 
Ctiarleroi  avec  celui  de  Barcdone ,  Je 
puis  dire  que  dans  le  premier  les  atta^ 
qucs ,  choisies  par  où  la  place  était  la 
plus  forte,  ont  été  conduites  à  une  fin 
heureuse  par  un  homme  qui  a  voulu, 
dans  cette  occasion ,  faire  voir  sa  capa- 
cité, en  prenant  une  place  par  un  en<- 
droit  tout  différent  de  celui  par  leqMl 
il  avait  paru  vouloir  Vattaquer,  qui 
itnit  à  la  tète  de  Bruxelles,  et  que^ 
clans  celui  de  Barcelone,  M.  4e  ïm^ 
prara ,  qui  avait  bien  choisi  ses  atta* 
ques,  ne  les  a  pas  su  conduira  avec  ea- 
pacité  dans  la  suite  de  son  siège  ^  et 
inrnie  jusqu'à  sa  mort. 


Siège  de ToriOt  sn  ilOS* 


Le  troisième  exemple  d>me  pisee 
mal  attaquée,  par  le  ohoix  de  son  at- 
taque ,  est  celui  de  Tarin  ;  oomtne  cTMt 
aussi  le  plus  mémorable,  et  celui  dont 
la  manière  de  rattaquer  a  été  diseutêe 
plusieurs  noie  avant  fo'M  en  Ibnuêt 
le  siège,  Je  m'étendrai  plus  sur  celui- 
ci  que  Je  n*al  fiaitt  sur  les  autres. 

Il  y  avait  deux  belles  attaques  à 
choisir  contre  cette  ville  :  celle  du  eMé 
du  Yalentin ,  à  la  porte  do  Saint-Pierr^, 
et  celle  du  côté  du  faubourg  du  Ballon , 
contre  la  porte  du  IVilais. 

Le  choix  entre  ces  deux  attaques  Ait 
prqposé.  Voici  les  reisooS)  que  jeu^ 
point  trouvées  bonnes ,  et  doAt  on  Ito 
servit,  pour  ne  s'y  point  arrêter  : 

On  dit,  contre  celle  de  la  jpette  db 
Saint-Pierre,  qu'il  telMt^l^odr  là  retah 
dre  praticable,  comÉieiièM>  parte  ren- 
dre mettre  de  la  bailtetr  Mrllfléi  dèi 
Gapttcins,  qui  èuit  intérieMè  M  graM 
retranohemeni  des  hanieurade  rmtre 
cAté  du  P6,  et  J*en  eonviens;  mais 
aussi  je  prétends  que  cette  opération 
était  un  préalable  nécessaire ,  tant  pour 
investir  la  place  de  l'autre  cêtè  du  M, 
que  pour  rendre  cette  attaque  contre 
la  ville  sûre,  et  d'une  grande  commo- 
dité pour  les  attaquans. 

On  dit,  contre  Tattaqi»  de  la  porte 
du  Palais,  qu'il  fallait  commencer  pif 
se  rendre  mettre  des  ouvrages  qui  e^n^ 
vraientle  faubourg  du  Ballon,  parce 
qu'ils  auraient  vu  la  tranehée  à  rêvera, 
jusqu'à  œ  qu'elle  eût  été  conduite  M^ 
tre  lesdits  ouvrages  et  le  corps  de  la 
place,  et  qu'après  cela  fl  aurait  eueors 
fallu  chasser  rennemi  des  hauteurs  de 
l'autre  eêté  du  PA ,  sans  quoi  le  eanoA 
de  l'ennemi,  qui  aurait  été  plaoé  à  la 
vigne  de  madame  la  duchesse  et  sur 
les  monticules  v^eMos.  aurait  cou* 


nk 


tiouellenient    plongé    dans    la    tran* 
chée. 

Je  conviens  encore  de  ces  raisons; 
•  malsyMe  toi^ours  assurer  que  le  siège 
de  Turio  ne  devait  point  être  entre- 
yprtosans  le  préalable  de  Tattaque  des 
'hauteurs^  pour  la  sûreté  do  ces  deux 
belles  attaques»  parce  que  c*est  une 
^maxime  eeriaine  sur  cette  matière  qu^il 
faut  faire  précéder  Touverture  de  la 
tranchée  de  tout  ce  qu'il  convient 
d'entreprendre  contre  Tennemi ,  pour 
rendre  utile  et  profitable  le  bon  choix 
de  Tattaque  de  la  place. 

Ces  deux  attaques  proposées,  du 
haut  et  du  bas  P6,  n'avaient  aucun 
autre  inconvénient  que  celui  du  feu  du 
:caiion  dos  hauteurs  de  l'autre  côté  du 
■f  A.  Il  iàllait  donc,  par  cette  seule  rai- 
son,  s'en  rendre  mattre;  après  quoi 
J'Ettaque  ne  présentait  d'autre  diffi- 
.çalté  que  dans  son  front,  qui  était  pe- 
tit ,  et  qui  aurait  été  dégradé  en  peu 
.de  Jours  par  le  feu  de  la  prodigieuse 
Ajrtillerle  que  le  roi  avait  fait  conduire 
devant  Tarin  avec  d'autant  plus  de  fin 
cilité)  que  de  ces  deux  cAtésla  fortiû- 
çation  était  vue. 

Deux  autres  raisons  particulières  de- 
vaient déterminer  au  choix  de  l'atta^ 
que  à  la  porte  du  palais. 

La  première,  que  c'est  le  côté  du 
palais  du  prince  et  de  la  vieille  ville, 
dont  les  maisons  touchent  presque  au 
rempart.  Les  rues  sont  fort  étroites, 
et  les  édiûces  fort  aisés  à  embraser,  ce 
qui,  par  le  dedans,  aurait  rendu  fort 
diiBcile  l'apport  des  munitions  de 
guerre  au  rempart  et  à  l'attaque. 
,  La  deuxième  raison  est  que  Ton 
pouvait,  en  fermant  à  la  Doire  ren- 
trée de  la  biaiUière  d'Alpigoan,  se  ser- 
vir ,  de  ce  canal  pour  la  queue  de  la 
tranchée,  qui  aurait  d'abord ,  à  la  vé- 
rité, été  vue  i  revers  des  ouvrages  qui 
couvraient   le  faubourg   du  Ballon, 


BXTRAITS  DB  FBCQUIÈRE. 

mais  pourtant  ^ns  ètr«  eafllée  de  Tou* 
vrage  i  corne ,  nouvellemeot  coDstnrit 
entre  la  porte  Suzine  et  la  porte  du 
Palais.  Ainsi,  comme  Je  l'ai  dit,  ki 
ouvrages  qui  couvraient  le  faubourg 
du  Ballon ,  et  qui  étaient  au  delà  de  It 
Doire,  auraient  été  abandonnés  dis 
que  la  tranchée  aurait  été  à  portée  de 
les  séparer  de  la  place. 

Toutes  ces  raisons^  pour  se  déter* 
niu\er  à  Tune  des  deux  attaques,  mais 
pourtant  à  celle  de  la  porte  du  Palais, 
plutôt  qu'à  celle  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  à  cause  de  la  facilité  du  service 
de  l'attaque,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  munitions  de  guerre  ve- 
naient au  camp  par  Ghivas,  ne  farcat 
pas  capables,  quelque  bonnes  qu'elles 
Tussent,  de  l'emporter  sur  la  fatahlé 
qui  nous  conduisait  à  la  perte  de 
l'Italie,  par  le  mauvais  choix  que 
nous  devions  faire  dans  l'attaque  de 
Turin. 

On  se  détermina  donc  à  ouvrir  la 
tranchée  contre  la  citadelle  par  od 
front  tout  à  fait  rasant,  dont  ks  bas^ 
tious  étaient  couverts  de  contn'-gar- 
des,  ks  angles  de  la  contrescarpe  gar- 
nis de  redoutes  de  maçonnerie  è  l'é- 
preuve des  bombes,  les  deux  glacis 
beaux  et  contreminés  avec  soin  ;  enGn 
contre  un  front  préparé  à  une  longue 
résistance,  avec  tout  l'art  et  la  dé- 
pense nécessaires  en  pareil  cas. 

La  raison  que  Ton  donna ,  pour  at- 
taquer Turin  par  la  citadelle ,  fut  qu*0B 
ne  faisait  qu*un  siô^e,  parce  que  sa 
prise  entraînait  celle  de  la  ville ,  au  lieu 
qu*en  choisissant  une  des  deux  atta- 
ques, il  fallait  les  faire  précéder  de 
celle  du  retranchement  et  des  monti- 
cules qu'il  renfermait;  qu'après  cela, 
il  faudrait  prendre  la  ville  ,  et  en- 
suite faire  le  siège  de  la  citadelle,  et 
qu'ainsi  ce  serait  faire  trois  siégea 
pour  un. 
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seule   raison  était  aisée   à  da  Palais?  Comment  peut-on  s*ima- 


Cette 

ocmoattre,  et  dans  l'espèce  présente 
a  avait  aucune  solidité.  Volei  pour- 
quoi •* 

M.  le  duc  de  Savoie  s'était  renfermé 
dans  Turin  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
d'infanterie,  et  presque  toute  sa  cava- 
lerie. Il  fallait  donc,  dans  le  choix  de 
Tattaquc,  trouver   Tinvestiture   par* 
Ikite  de  la  place»  de  manière  que  lui  ni 
ses  troupes  ne  pussent  plus  sortir  de 
Turin.  La  destruction  de  ce  corps  en- 
traînait l'abandon  de  l'Italie  de  la  part 
des  alliés,  et  la  ruine  totale  de  M.  le 
duc  de  Savoie.  Ainsi  c'était  un  capital 
de  tenir  ce  prince  dans  la  place ,  sans 
en  pouvoir  sortir,  puisqu'il  s'y  était 
renfermé  ;  et  puisque  Tattaque  de  Tu- 
rin ,  par  l'une  des  deux  portés  dont  je 
Tiens  de  parler,  devait  être  précédée  de 
la  possession  des  hauteurs,  il  est  con- 
stant que  le  choix  de  ces  attaques  pro- 
duisait cet  elTet  capital  pour  la  fin  de  la 
guerre  d'Italie. 

Il  n*est  point  vrai  que  Tune  des  deux 
attaques  de  la  vtlie  allongeât  l'entre- 
prise et  obligeât  à  trois  sièges.  En  voici 
la  raison  : 

Le  corps  de  troupes,  renfermé  dans 
la  place,  était  considérable;  il  fallait 
donc,  par  plusieurs  moyens,  travailler 
à  le  détruire.  Ces  moyens  se  trouvaient 
en  augmentant  sa  fatigue  et  multipliant 
ses  pertes  en  détail.  On  se  privait  de 
ces  moyens  en  réduisant  l'attaque  de 
Turin  à  un  seul  point  de  défense,  qui 
était  celui  du  front  de  l'attaque  contre 
la  citadelle. 

D'ailleurs,  comme  Tattaque  du  côté 
de  la  porte  du  Palais  était  telle  que  je 
raidit,  comment  peutron  croire  que 
la  citadelle  seule  eût  pu  contenir  les 
hommes  qui  seraient  restés  en  état  de 
servir  après  la  prise  de  la  ville,  qui 
n'aurait  pu  faire  une  longue  résistance, 
bï  élu  avait  été  attaquée  par  la  porte 


giner  qu'une  partie  des  troupes  eût 
voulu  s'opiniâtror  à  être  emportée  de 
vive  force  dans  la  ville,  après  qu'elle 
aurait  été  ouverte,  pendant  que  l'au- 
tre partie  se  serait  enfermée  dans  la 
citadelle  pour  y  soutenir  ce  troisième 
siège?  Selon  toutes  les  apparences,  la 
capitulation  de  la  ville  aurait  réglé 
celle  de  la  citadelle ,  à  des  conditioni 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  honora^ 
blés  pour  les  troupes. 

Mais  Je  veux,  pour  un  moment,  que 
Ton  eût  pris  la  ville  sans  qu'elle  eût 
capitulé  pour  la  citadelle,  et  que,  par 
l'opiniâtreté  de  la  garnison  et  safésis^ 
tance,  dans  le  temps  que  la  ville  aurait 
été  forcée  à  capituler,  la  garnison  se 
fût  trouvée  tellement  réduite,  qu*il 
n'y  eût  plus  eu  dans  la  place  que  oe 
qu'il  en  aurait  pu  contenir  dans  la  ci-J 
tadelle  pour  sa  défense.  . 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  aurait 
pu  arriver  de  plus  opiniâtre  dans  la 
défense  de  Turin.  Pourquoi^  cette  opt-, 
niétreté  aurait-elle  obligé  à   faire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes? 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  ;  au  contraire , 
je  soutiens  qu'il  aurait  sruffl  »  pour  la 
garde  de  la  ville  et  pour  le  blocus  de 
la  citadelle  par  le  dehors,  de  vingt- 
bataillons  et  de  cinq  cents  chevaux^  et. 
que  le  reste  de  l'armée  du  siège,  allant 
en  Lombardie  joindre  rarmée  d'ob- 
servance, laurait  mise   dans  une  si 
grande  supériorité  sur  celle  de  Tempe* 
reur,  à  qui  il  ne  restait  aucun  établis- 
sement en  deçà  des  Alpes,  qu'on  l'au- 
rait aisément  contrainte  à  repasser  en 
Allemagne  et  à  abandonner  l'Italie. 

le  dis  plus  encore  :  c'est  que  si  l'on 
a  fait  voulu,  malgré  toutes  les  bonnev 
raisons  que  je  viens  de  donner,  faire  Iç 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes^  il 
fallait  l'attaquer  par  le  cûté  de  la  ville, 
et  non  pat  par  le  cûté  de  la  eampagm , 


à 


et  k  TroQt  préparé  et  rasant  de  la  ei^ 
tadenedeeeoAté(i). 
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Quoique  le  siège  de  Lille  ait  réussi 

iiDOs  eouemis  en  Taniiée  1708,  Je  n'cD 

(damerai  pas  moips  le  projet  et  la  eon« 

duite  daos  le  choix  de  Tattaque  de  cette 

,  place. 

Le  projet  de  ce  aiége  a  d&  paraître 
chimérique  i  tout  homme  sensé.  La 
place  était  assex  bien  munie;  elle  était 
t(>rtifiée  aveo  toute  ratteotion  que 
IL  *  Yauban  ayait  pu  donner  à  une 
ptoœ  dont  il  avait  trouié  le  corps  bo»- 
tiODiié,  lorsque  le  roi  la  prit,  et  il  y 
avait  sjouté,  outre  la  citadelle,  tout 
ee  qu*il  avait  cru  nécessaire  d*ouvrages 
extérieurs.  M.  le  maréchal  do  Boufflers 
était  dans  la  place,  avec  une  garnison 
d'environ  quinze  mille  hommes. 

Gomment  a*t-on  pu  a*iniaginer  qu*on 
porterait  devant  cette  place  tout  ce 
qn*il  but  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  pour  la  consommation,  et  y 
conduire  Tartillerie  et  les  outils  néces^ 
saires  pour  une  pareille  entreprise, 
lorsqu'il  làut  que  ces  fardeaux  immen- 
ses viennent  par  terre  de  vingt-trois 
lieues ,  et  au  travers  d*une  armée  de 
plus  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
qui  peut  se  rassembler  pour  empêcher 
les  convois  prodigieux,  dont  la  seule 
file  des  chariots  tenait  au  moins  cinq 
lieues  d^étendue?  Cependant  tout  cela 
s*est  foit  sans  qu'il  y  ait  eu  un  coup  de 

(1)  Vanbiii  doima,  dans  cette  clrconstamcei 
use  preuve  de  cette  aboégatloo  qui  le  portait  à 
sacrifier  son  amour-propra  au  bien  général. 
Malgré  aa  position ,  au  moins  égale  &  celle  de 
IL  de  La  FeuHladc,  il  lui  oflnrit  ses  conseils  et 
fliênê  ses  aerrlees  sotis  ses  ordres.  «  Je  n'en 
»  fta  pas,  réWNidit  groaalèreiBent  La  f^uH- 
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pistolet  tiré  ni  un  seul  chariot  déidi 
La  postérité  aura  de  la  peine  à  b 
croire ,  quoique  ee  soit  une  Tértté  q«i 
n'est  que  trop  constante.  Je  n'en  dîni 
pas  davantage  ici  sur  ee  qui  regarde  k 
projet  de  cette  entreprise»  et  Je  i«» 
viens  à  la  matière  de  ce  chapitre,  qoi 
est  celui  du  bon  ou  mauvais  choix  di 
rattaque  d'une  place. 

On  se  souviendra  que  J*ai  dli  qu*oa 
général  aurait  quelquefois  d'aasex  bf* 
tes  considérations  pour  birf  attat 
quer  une  place  par  uo  endroii  qê 
parait  plus  fort  qu'un  autre  ;  mais  qas 
ces  considérations  ne  pouvaient  état 
que  celle  de  servir  ou  de  protéger  celll 
attaque,  et  à  cause  des  diflOevitéi  è 
servir  ou  à  protéger  Fattaque  du  eOlè 
où  la  place  est  la  moins  l>ouDe. 

L*attaque  de  la  ville  de  LlUe ,  par  h 
c6té  de  la  porte  de  la  Madeleioe ,  a  été 
faite  par  la  seule  considération  du  voi^ 
sinagede  la  chaussée  de  Menin^  par 
où  arrivaient  commodément  l*artiilerla 
et  les  munitions  de  guerre  pour  le 
vice  de  la  tranchée.  La  place  d'^ 
pas  si  bonne  du  oété  de  ia  porte  ds 
Fivc.  L*abord  de  Tartillerie  et  des  no* 
nitioos  de  guerre,  pour  le  sarrice  de 
la  tranchée»  n'en  était  pas  aiioogé 
d'un  quart  de  lieue.  Ainsi  oette  raisoa 
n'était  pas  assez  forte  pour  engager  lu 
ennemis  à  ouvrir  la  tranchée  où  elie  a 
été  ouverte. 

Ce  mauvais  choix  de  Tattaque  a  été 
indispensablement  suivi  d'une  mau- 
vaise conduite  dans  le  travail*  L'eiH 
nemi  a  ouvert  la  tranchée  à  la  droits 


ne  prit  pas  Turin  «  dont  il  fut  obligé  de 
honteusement  le  sMge;  et  Se  tous  les  évéon- 
mens  désastreux  qui  signalèrent  les  aqaières 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  oelul-cl  a'cst 
pas  le  moins  funeste  par  ses  conaéqneiioes, 
la  première  fut  la  perte  de  nulle» 

(JYotê  dm  Rêâ^mmvê.} 
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«t  il  la  ftHUehe  do  Ift  Dente.  Os  deox 
atttqam  étalent  donc  séparées  par  la 
rivière,  et  ne  pouvaient  se  commani- 
qaer  que  par  des  ponts ,  ce  qof  anralt 
pa  ofTHr  de  grands  inconvénlens ,  si  on 
avait  vonla  se  prévaloil*  de  cette  Tante. 

T^  riront  de  cette  attaque  s'étendait, 
dans  le  commencement  de  son  travail , 
sur  un  poljgone  de  ibrtiflcation  de 
plus  de  mille  toises,  et  ce  front,  contre 
les  règles  de  Tart  dans  Tattaquc  des 
places,  se  resserrait  à  mesure  qu*il 
s'approchait  des  ouvrages;  de  maniiTC 
que  renncmi ,  proche  du  chemin  cou- 
vert, s*é(ait  réduit  h  un  point  par  rap- 
port à  retendue  de  Tattaquc ,  et  ne  se 
présentait  plus  que  devant  les  deux 
angles  saillaris  du  tenaillon.  Il  n'em- 
brassait donc  pins  le  grand  flront ,  lors- 
qu'il s*est  trouvé  dans  le  glacis ,  et  par 
conséquent  il  n'a  Jamais  été  en  état  de 
ihire  abandonner  le  chemin  couvert , 
par  les  établfssemens  sur  le  glacis  et 
sur  la  tête  du  glacis.  Aussi  n*a-til 
tenté  qu'une  Senle  fois  de  faire  mar- 
cher des  troupes  à  la  contrescarpe, 
mais  sans  succès. 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales 
fiintes  faites  par  nos  ennemis  contre  les 
règles  de  l'attaque  des  places. 

)c  serai  obligé  de  reprendre  une 
partie  de  ce  que  je  viens  do  dire,  lors- 
que je  parlerai  de  la  défense ,  pour  faire 
mieux  sentir  les  fautes  qui  y  ont  été 
commises,  puisque  pour  être  bonne, 
elle  doit  être  dirigée  sur  raltaquc. 


Siège  de  Tournai  >  en  1700. 

Le  siège  de  Tournai ,  entrepris  par 
les  ennemis  en  Tannée  1709,  pourrait 
me  fournir  une  ample  matière  de  ré- 
flexions ,  parce  qu*il  devait  rtre  bien 


tion  et  à  la  constmction*de  la  place 
seulement  ;  car  je  n'ai  pas  ici  h  réflé- 
chir sur  la  matière  de  ce  siège,  pàtf 
rapport  au  projet  du  siège.  Il  ne  peut 
avoir  été  conçu  par  Tonnemi  que  pa# 
la  présomption  de  sa  sup^lorité ,  et  de 
la  facilité  à  conduire  devant  cette  plaèe 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
la  réussite  de  son  entreprise,  et  sur  la 
certitude  qu'il  n*y  avait  pas  dr  vivres 
dans  Tournai ,  pour  !a  garnison  qui  y 
était,  pour  nn  temps  aussi  considé- 
rable que  celui  que  ce  siège  devait  du- 
rer. Si  la  place  avait  été  suffî^ariiment 
approvisionnéi?,  et  que  cette  iiècessiîè 
des  vivres  n'eût  pas  forcé  le  roi  à  ne 
pouvoir  avoir  dans  Tournai  un  nom- 
bre d'infanterie  aussi  considérable  que 
celui  qui  aurait  dA  y  être  renfermé 
pour  une  défense  si  longue,  la  prisé 
de  la  citadelle  eût  été  rendue  presque 
impossible  à  l'ennemi. 

Les  ennemis  déterminés  à  faire  le 
siège  de  Tournai,  en  formèrent  la  cir- 
convallatlon  des  deux  cAtés  de  l'Escaut, 
et  y  renfermèrent  dans  des  lignes  l'ar- 
mée destinée  h  fnire  le  siège  ;  leur  année 
d'observance  ayant  été  placée  entre  les 
lignes  et  la  Scarpc ,  avec  des  ponts  sur 
l'Escaut  au-dessus  et  au-dcs&ous ,  pouf 
la  communication  des  quartiers,  et  pouf 
y  passer  l'armée  d'observance  s'il  en 
était  besoin. 

Voilà  quelle  était  la  disposition  dei 
ennemis  pour  la  protection  du  siège. 
Celle  qu'ils  firent  pour  Tattaquc  de  là 
ville  fut  telle  que  je  vais  le  dire. 

I!s  s'engagèrent  àTattaquer  partrott 
endroits ,  tous  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  sans  pouvoir  espérer  de  com- 
munication de  leurs  attaques,  parce 
qu'ils  crurent  qu'ils  avaient  assez  dln- 
fanterie  pour  soutenir  ces  attaques  sé^ 
parées  par  les  seules  forces  des  gardes 
de  tranchée  contre  une  garnison ,  qui 


considérable,  eu  égard  à  la  grandeur 

de  l'entreprise ,  par  rapport  à  ta  situa- 1  partagée  en  trois ,  ne  serait  pas  en  état 
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de  faire  des  efforts  anéme  successif^  con- 
tre Tune  de  ces  attaques;  en  quoi  ils 
pouvaient  se  tromper. 

Ces  trois  attaques  étaient  devant  les 
portes  de  Mardis ,  de  SeptFontaines  et 
de  Valendenlies.  Celle  de  ia  porte  de 
Harvis  se  dirigeait  d*abord  à  l'ouvrage 
è  corne ,  qui  est  à  la  gauche  de  cette 
porte,  et  puis  se  retourna  sur  les  bas- 
tions d'Antoing  et  du  Luquet. 

Celle  de  la  porte  de  SeptpFontaines 
ne  pouvant  s'étendre  sur  la  gauche ,  k 
à  cause  de  l'inondation ,  embrassa  Too- 
vrage  à  corne  de  Sept- Fontaines ,  non 
celui  de  la  porte  de  Lille»  se  coula  contre 
ces  deux  ouvrages,  et  vint  chercher  le 
bastion  Blandinois,  attaché  au  vieux 
corps  de  la  place. 

Celle  de  la  porte  de  Yalenciennes 
avait  pour  objet  de  soutenir  une  grosse 
artillerie  qu'on  espérait  qui  pourrait  rui- 
ner les  écluses,  qui  sont  à  celte  porte. 
Elle  occupait  un  fort  petit  front,  parce 
que  sa  droite  était  glanée  par  les  eaux  de 
rinondalion ,  et  qu'elle  n'osait  pas  trop 
s'étendre  par  sa  gauche  pour  revenir 
^u  glacis  contre-miné  de  la  citadelle. 

Cette  disposition  dans  les  attaques 
produisait  à  la  vérité  la  séparation  de 
la  garnison ,  que  M.  de  Surville  crut 
trop  faible  pour  pouvoir  successive- 
ment ,  comme  Je  Tai  dit ,  faire  un  grand 
effort  sur  une  attaque  ;  ce  qui  pour- 
tant dans  le  fond  était  mal  pensé.  Hais, 
comme  je  le  dirai»  lorsque  je  parle- 
rai des  fautes  faites  dans  la  défense  de 
Tournai,  si  je  conviens  du  bon  effet  de 
ces  trois  attaques  pour  produire  la  sé- 
paration de  la  garnison  ,  il  faudra  aussi 
convenir  des  fautes  qui  ont  été  commi- 
ses par  l'ennemi ,  dans  la  conduite  de 
son  travail  Journalier,  pour  s'approcher 
des  ouvrages  et  du  corps  de  la  place. 

Ainsi  comme  mes  réflexions  n'ont 
ici  pour  objet  que  ce  qui  regarde  le 
choix  de  lattaque.  je  me  contenterai 
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de  dire  que  Tennem! ,  par  oom| 
de  son  infanterie  à  celle  qai  était 
fermée  dans  la  place,  a  Judideosemeiit 
pensé  de  former  plusieurs  attaques 
toutes  séparées  les  unes  des  antres; 
mais  que  sa  conduite  dans  son  travail 
a  été  fort  peu  Judicieuse  et  mAine  té- 
méraire ,  comme  Je  le  ferai  voir,  loi»» 
que  Je  parlerai  sur  le  sujet  da  sîége  de 
Tournai ,  par  rapport  k  la  défense  des 
places. 

Siège  de  Mons,  en  1709. 

Dans  cette  même  année  1709»  lei 
ennemis  ont  encore  formé  le  siège  de 
Mons,  après  la  bataille  de  Halplaquet 
Ils  l'ont  attaqué  par  la  porte  de  Ber- 
thamont  et  par  celle  de  Nimy  pour  sé- 
parer la  garnison  qui  était  trop  faibla. 
L'attaque  de  la  porte  de  Berthamont 
était  à  peu  près  la  même  que  celle 
par  laquelle  le  roi  a  pris  cette  place 
en  1691 ,  mais  la  place  avait  été  ren- 
due beaucoup  meilleure  depuis  oa 
temps-là. 

Comme  sje  n'ai  point  vu  an  Joor- 
nal  de  ce  siège ,  je  n*en  dirai  que  ce 
qui  est  venu  à  ma  connaissance  par  des 
gens  d*expérience  qui  étaient  dans  ia 
place,  et  seulement  par  rapport  à  la 
défense ,  lorsque  Je  traiterai  cette  ma- 
tière. 


De  rouverlure  de  la  trancbée. 

Le  jour  pris  pour  l'ouverture  de  ia 
tranchée ,  les  troupes  qui  ia  doivent 
faire  ne  prendront  les  armes,  en  cas 
qu  elles  puissent  être  vues  de  la  place, 
qu'un  moment  seulement  avant  la  nuit, 
et  sans  avoir  battu  ni  premier  ni  as- 
semblée. La  même  chose  sera  observée 
pour  la  cavalerie  qui  doit  soutenir  ris- 
fanterie  et  pour  les  tirailleurs. 

Toutes  les  troupes  et  les  travailieurs 
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n^aitiveront  sur  le  lien  où  l*on  doit  ou- 
Trir  la  tranchée  que  de  nuit;  la  garde 
tant  de  catalerie  qoe  d'infanterie  por- 
tera des  fascines,  à  la  réser?e  des  gre- 
nadiers et  gens  détachés  qui  la  précé- 
deront. 

Ces  gens  détachés  auront  à  leur  tète 
les  ingénieurs,  chargés  du  travail  pour 
cette  nuit,  lesquels  commenceront  par 
poster  les  détachés  avec  grand  silence, 
afin  de  dér<^r  à  Tennemi  tout  le  plus 
longtemps  qu'il  se  pourra  la  connais- 
sance du  travail. 

A  mesure  que  Tinfanterie  de  la  garde 
et  la  cavalerie  arriveront  au  lieu  destiné 
pour  la  queue  de  la  tranchée ,  elleé  y 
déposeront  leurs  fascines  et  ensuite 
seront  placées  par  Tofflcier  général  de 
jour  pour  la  protection  du  travail  ;  après 
q^oi  les  ingénieui^  marcheront  à  la  tête 
des  travailleurs,  et  après  qu'ils  les  au- 
ront placés,  les  officiers  commandés 
pour  le  travail  feront  travailler  avec  di- 
ligence et  silence. 

11  sera  toujours  observé  de  placer  la 
cavalerie  à  couvert  du  feu  de  la  place , 
soit  derrière  des  rideaux  dans  les  che- 
mins creux ,  ou  même  derrière  des 
épaulemens  que  Ton  fera  exprès  à  ré- 
preuve du  canon  si  on  ne  le  peut  au- 
trement. 

11  faut  toujours  que  cette  cavalerie 
ait  de  grandes  sorties  par  sa  droite  et  sa 
gauche  pour  pouvoir  avec  vigilance 
se  porter  sur  Tennemi  en  cas  de  sorties. 

Les  oificiers  d'artillerie  accompagne- 
ront aussi  l'ofikier  général  de  jour  et 
les  ingénieurs  pour  convenir  des  lieux 
où  se  feront  les  premières  batteries, 
et  ensuite  y  travailler  dès  la  première 
nuit ,  s'il  est  ainsi  Jugé  à  propos,  et  que 
le  terrain,  pour  ta  sûreté  de  la  queue 
de  la  tranchée,  ait  permis  de  rou- 
vrir assez  près  de  la  place  pour  j  pou- 
voir bire  des  batteries  de  canon  et  des 


Gomme  la  garde  de  cavalerie  de  la 
tranchée  est  destinée  à  en  couvrir  lei 
flancs  contre  les  sorties,  elle  s'avance 
la  nuit  le  plus  près  de  la  place  qu'il 
est  possible  »  sans  être  trop  exposée  aui 
feu  de  la  mousqueterie.  En  cas  de  sor-^ 
tie^  elle  doit  s'avancer  près  de  rendroit 
par  ou  sont  venues  les  troupes  de  la 
sortie,  afin  de  les  charger  en  flanc  ou 
en  queue ,  laissant  à  l'infanterie  de  h 
tranchée  le  soin  de  la  soutenir  et  de 
charger  la  sortie  en  tête. 

Comme  la  nuit  de  Toi^verture  de  h 
tranchée  et  même  pendant  quelques* 
unes  de  celles  qui  suivent,  les  boyaux 
sont  encore  éloignés  de  la  place  que 
ion  suppose  fortifiée  avec  art,  le  tra- 
vail se  fait  de  la  manière  suivante. 

Les  gens  armés  étant  placés  en  avant/ 
riugénicur  se  met  à  la  tête  des  travail^ 
leurs  qui  portent  chacun  deux  fascines 
du  côlé  de  la  piace  avec  l'outil,  néces-' 
saire,  soit  bêche,  pioche  ou  pic.  Un** 
suite  cet  ingénieur  marche,  en  faisant 
le  chemin  que  le  boyau  doit  occuper  \ 
lorsqu'il  arrive  à  un  retour,  il  y  plaça 
quelqu'un  pour  avertir  les  travailleurs 
qu'il  faut  en  cet  endroit  rechanger  leurs 
fascines  et  leur  outil  d'épaule  ou  de 
bras ,  parce  qu'il  faut  toiyours  que  la 
fascine  soit  posée  du  côlé  de  la  place. 

Quand  tout  le  travail  qui  doit  être 
fait  cette  nuit  est  ainsi  tracé  par  la 
marche  des  travailleurs,  et  que  ringé" 
nieur  a  bien  reconnu  s'il  n'est  point 
enfilé,  ni  de  la  place,  ni  d'aucun  des 
ouvrages  extérieurs,  il  avertit  les  ofii^ 
ciers  commandés  pour  le  travail  de  po* 
ser  les  fascines,  après  quoi  il  est  bon 
de  faire  éloigner  de  deux  ou  trpii^  par 
les  travailleurs,  afin  que  ringéuieur 
reconnaisse  encore  mieux  son  ouvrage 
tracé»  £t  quand  cela  est  fait,  on  com- 
mence à  ouvrir  la  terre  que  l'on  jett% 
toijyours  du  côté  de  la  place  au  delà 
des  fascines. 
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Tout  doit  être  Tait  dans  un  grand  si- 
lence, afin  d*6tcr  à  rcnnemi  la  con- 
naissance du  travail,  et  avec  beaucoup 
de  vivacité  à  hflter  l'ouvrage,  afin  que 
les  soldats  soient  bientAt  à  couvert, 
au  moins  les  premières  heures,  parce 
que  de  là  dépond  la  conservation  de 
leur  vie ,  et  que  quelque  feu  que  fasse 
Tennemi,  on  ne  discontinue  pas  le 
travail. 

Le  reste  de  la  nuit,  on  administre 
aux  travailleurs  les  bsclnes  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  on  remplace  les 
morts  et  blessés,  afln  que  tout  le  tra- 
vail entrepris  soit  contigu. 

Le  boyau  étant  fait  un  peu  avant  le 
Jour,  on  retire  les  gens  commandés  qui 
pendant  la  nuit  ont  couvert  les  travail- 
leurs ;  on  les  place  où  ii  est  jugé  néces- 
saire, et  on  fait  entrer  dans  le  boyau 
le  reste  de  la  garde  de  la  tranchée, 
après  que  les  travailleurs  de  nuit  se 
sont  retirés  avec  leurs  outils  qu*iLs 
rapportent  à  un  petit  parc  qui  est  h 
la  queue  de  la  tranchée;  ensuite  on 
foit  entrer  des  travailleurs  do  Jour 
pour  perfectionner  les  ouvrages  de  la 
nuit. 

On  se  règle ,  pour  la  distance  entre 
les  travailleurs  de  nuit,  sur  la  nature 
du  terrain,  par  rapport  à  ce  qu*un 
homme  en  peut  faire  en  quatre  heures. 

Quand  on  peut  ouvrir  la  tranchée 
près  de  la  place,  il  faut  des  cette  même 
nuit  travailler  à  des  batteries,  soit  de 
canon ,  soit  de  mortiers.  Le  terrain  pour 
les  batteries  est  marqué  par  Tingénieur, 
accompagné  du  commandant  de  Tar- 
tiUerie  ou  de  celui  qu*il  a  préposé  à 
cet  effet;  et  cet  ouvrage  se  fait  par 
des  travailleurs  autres  que  ceux  de  la 
tranchée. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  pratique 
pour  la  première  nuit  de  la  tranchée 
devant  une  place  de  guerre.  Ce  qu'on 
y  peut  ajouter  pour  la  vivacité  du  tra- 
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va  il,  se  fait  sur  les  considérationa  par- 
ticulières de  la  place  attaquée ,  par  rap« 
port  au  terrain  dont  elle  est  eiiTirouMa 
et  à  sa  construction. 


Du  travail  des  mdts  sulvantoi. 

Le  travail  qu'on  aura  résolu  de  falra 
pendant  la  nuit,  doit  être  en  état  da 
recevoir  les  troupes  un  peu  avant  la 
pointe  du  Jour  ;  et  elles  y  doivent  Mre 
placées  pour  leur  sûreté  contre  le  fta 
do  la  place  et  pour  la  conservation  du 
travail  contre  les  sorties.  Il  arrive  ce- 
pendant rarement  qu'il  s'en  fasse  de 
bien  considérables  dans  les  premiers 
jours,  parce  que  le  travail  étant  encore 
éloigné,  il  no  serait  pas  prudent  an 
gouverneur  d'exposer  sa  garnison  à  on 
échec  considérable ,  hors  la  première 
nuit  de  l'ouverture  de  la  tranchée,  que 
tontes  les  troupes  sont  à  découvert, 
parce  qu'il  n'y  a  point  encore  de  travail 
fait. 

Les  nuits  qui  suivent,  les  troupes 
de  garde,  k  la  réserve  des  détachés 
pour  protéger  les  travailleurs,  occu- 
pent le  revers  de  la  tranchée  le  long 
des  boyaux,  dans  lesquels  il  ne  faut 
jamais  laisser  entrer  le  soldat  la  nuit , 
parce  qu'il  faut  toujours  laisser  le  boyau 
libre  aux  travailleurs  qui  vont  et  vien- 
nent de  la  queue  de  la  tranchée  à  la  * 
tète  pour  l'admini^t ration  des  maté- 
riaux nécessaires  au  travail,  ou  pour 
l'apport  des  munitions  de  guerre ,  si  la 
tète  de  la  tranchée  en  a  besoin. 

Les  travailleurs  de  nuit  seront  re- 
levés au  jour  par  un  moindre  nombre 
de  travailleurs,  qui  seront  occupés  k 
perfectionner  l'ouvrage  de  la  nuit. 

On  ddit  toujours  à  la  queue  de  la 
tranchée  marquer  des  lieux  sûrs  pour 
le  dépAt  des  outils  et  de  quelques  mu- 
nitionii  de   guerre,  comme  poodres, 
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ballea  et  grenades,  et  pour  les  «aiii6* 
niers  et  cMrorgiens. 

Les  nuits  suivantes  ne  requièrent 
plus  de  si  grandes  précautions  pour 
monter  la  garde  de  la  trancbée,  parce 
que  l'attaque  étant  connue  à  Tennemi, 
il  n'y  a  plus  rien  à  cacher  sur  cela. 

L'heure  en  doit  être  réglée  suirant 
la  commodité  de  l'entrée  des  troupes, 
et  de  manière  que  la  garde  qui  monte 
ait  pris  les  postes  ;  que  celle  qui  des- 
cend soit  sortie  de  la  tranchée  et  re- 
venue k  son  camp  avant  la  nuit,  afin 
d'éviter  la  confusion,  et  que  ceux  qui' 
montent  connaissent  leur  terrain ,  qui 
ne  laissera  pas  d'avoir  été  reconnu  d'a- 
vance dès  le  matin  par  les  oiRciers  gé- 
néraux et  particuliers,  qui,  le  soir  sui- 
vant, feront  la  garde. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  con- 
duite Journalière  du  travail,  parce 
qu'elle  dépond  d'une  infinité  de  cir- 
constances, de  la  nature  du  terrain  ex- 
térieur, de  la  construction  de  la  place , 
du  nombre  de  sa  garnison  et  de  la  vi- 
gueur ou  de  la  mollesse  de  sa  défense. 
Je  dirai  seulement  qu'il  me  parait  y 
avoir  peu  de  choses  à  ijouter  à  la  ma- 
nière dont  les  places  ont  été  attaquées 
dans  ces  derniers  temps,  où  Texpé* 
riencc  nous  a  appris  qull  faut  embras- 
ser tout  le  polygone  attaqué  ;  qu*il  faut 
assurer  les  flancs  de  l'attaque  par  des 
crochets,  et  même  par  des  redoutes 
fermées;  qu'il  faut  rejoindre  les  droi- 
tes et  les  gauches  des  attaques  par  des 
lignes  parallèles  qui  doivent  toujours 
couvrir  les  batteries,  qu'on  avancera  à 
mesure  qu'on  approchera  de  la  place , 
et  dont  les  premières  no  doivent  être 
occupées  qu'à  ruiner  les  ouvrages  ex- 
térieurs et  les  défenses  y  les  autres  qui 
seront  plus  proche,  à  battre  en  brèche. 
Ceci  regarde  le  canon,  et  j'en  parlerai 
en  son  lifo. 

Les  premières  nuits  qui  suivent  celle 
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de  l'ouverture  de  la  tranchée ,  le  tra^ 
vail  se  traça  ordinairement,  et  se  fait 
comme  il  a  été  dit  au  ebapitre  précé« 
dent,  parce  qu^on  est  encoro  éloigné 
de  Ift  place.  Au  surplus  on  trouvera 
dans  les  livres  imprimés,  sur  les  fortifin 
cations  et  l'attaque  des  places,  et  dans 
les  journaux  particuliers  des  sièges, 
tout  ce  qu'il  serait  inutile  de  répé^ 
ter  ici. 

Il  me  semble  feulement  à  propos  de 
dire  que  J'approuve  fbrt  ^  pour  la  coo- 
servation  des  hommes  dans  les  sièges, 
l'usage  des  mantolets  et  chevaux  de 
frise ,  remplis  d.'  fhsclnes  et  de  sacs  de 
laine,  qui  sont  posés  la  nuit  au-de- 
vant du  travail,  derrière  lesquels  les 
gens  armés,  distinés  ù  soutenir  les  tra- 
vailleurs, et  les  travailleurs  mêmes, 
sont  h  couvert. 

Ces  mantelets  et  chevaux  de  Hrise 
doivent  être  retirés  un  peu  avant  le 
Jour,  et  après  qu'on  a  (lait  entrer  là 
garde  do  tranchée  dans  le  boyau.  Ils 
parent  considérablement  contre  le  feu 
di^  la  place,  el  donnent  moyen  aux 
gens  armés  de  soutenir  le  premier  ef- 
fort des  sorties,  ce  qui  empêche  les 
travailleurs  d'abandonner  le  travail. 

Cet  usa^e  des  mantelets  et  chevaux 
de  frise  masqués  a  été  Jusqu'à  présent 
plus  pratiqué  par  nos  ennemis  que  par 
nous.  Il  serait  à  souhaiter  que  nous  lé 
prissions  d'eux. 


De  la  sape  et  demi-sape. 

L'usage  de  travailler  à  la  sape  et 
demi-sape,  lorsque  la  tranchée  est  par- 
venue i>rès  du  glacis  ou  au  glacis 
même,  est  encore  fort  bon,  parce  que 
ce  travail  est  ou  peut  être  continuel,  ' 
et  n'(\<t  pas  d'une  grande  consomma- 
tion d'iiommes,  pourvu  que  Ton  fasse 
travailler  les  sapeurs  avec  des  armés 
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fkrfetisiires,  principalement  de  tfite,  et 
<|a'Oft  ies  oblige  de  travailler  aree  dr*- 
conspection  et  sûreté  iK)ur  eax. 

Ce  trafail  se  fait  arec  de  petits  ga* 
biODs,  qu*on  emplit  de  terre  à  mesure 
qu*on  en  tire  du  fond  de  la  tranchée , 
et  des  sacs  à  terre  pour  garnir  les  en- 
tre-deox  des  gabions  et  mftme  le  fond , 
lorsque  la  terre  de  la  tranchée  ne  les 
peut  pas  remplir  promptement»  ce  qai 
est  fort  nécessaire,  pajce  que  comme 
ce  travail  s*exécute  proche  de  Ten- 
nemi ,  il  fait  tou^jours  un  grand  feu  sur 
sa  tète,  qui  consommerait  beaucoup 
de  sapeurs,  m  on  ne  les  faisait  tra- 
vailler avec  circonspection,  et  poser 
les  gabions  avec  des  fourchettes,  sans 
s*avancer  au  delà  des  gabions  garnis. 

On  est  souvent  obligé  de  se  servir  de 
chandeliers  que  Ton  masque  dans  ies 
retours,  principalement  lorsqu'on  ne 
)qs.  a  pu  faire  sans  s'enfiler.  L'on  est 
souvent  aussi  obligé  de  blinder  le 
boyau,  lorsque,  de  quelque  lieu  élevé 
de  la  place  y  son  feu  peut  plonger  dans 
la  tranchée,  ou  qu'elle  peut  être  in- 
cofl^modée  par  les  pierres  dont  ies  at- 
taqués chargent  leurs  pierriers. 

Les  blindages  sont  souvent  indispen- 
sables, lorsque  l'attaque  se  rétrécit  par 
la  nécessité  du  terrain,  et  qu'on  ne 
peut  éviter  d'être  vu  dans  le  boyau; 
mais  au  moins  il  faut  que  cet  ouvrage 
soit  fait  de  nuit ,  parce  qu  on  perdrait 
trop  de  monde  à  le  faire  de  jour. 

L'ingénieur  habile  sait  en  ce  cas  se 
déGIer  par  des  crochets  et  des  traverses 
tournantes,  au  moins  autant  qu'il  lui 
'est  possible  de  le  faire,  et  par  ce 
moyen  il  supplée  souvent  au  blindage 
qu'il  faut  éviter,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, parce  qu'en  cas  de  sortie,  cette 
partie  blindée  de  la  tranchée  est  sans 
protection  et  sujette  a  étie  brûlée  par 
Tennemi,  après  quoi  cette  partie  de  la 
imnchée  serait  vue  de  la  place. 


te.  de  Vauban  est  le  preoiiar  lu^é- 
nieur  qui  ait  fait  travailler  à  la  dami» 
sape  amassez  loin.  Avant  lui  on  n'en 
faisait  guère  usage  que  pour  embrasser 
les  angles,  et  lorsque  Ton  était  par^ 
venu  à  la  moitié  du  glacis. 

La  demi-sape  consomme  bien  moins 
d'hommes  que  le  travail  ordinaire;  il 
n'y  a  de  risque  que  pour  le  sapeur  de 
la  tète,  quand  ii  n*est  pas  précau- 
tionné. 

Je  n'ai  vu  travailler  à  des  sapes  blin- 
dées qa*à  deux  sièges  :  k  celai  de  Fri- 
l)Ourg,  parce  qu'il  y  avait  une  tour  sur 
la  porte  qui  plongeait  dans  le  boyau , 
et  à  celui  de  Oharleroi,  lorsqu'à  la 
grande  attaque  K>n  alla  cheri^er  par  la 
droite  la  queue  de  l'étang ,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs. 

Au  siège  de  Tournai  les  ennemis  ont 
conduit  leur  sape  pour  arriver  au  bas- 
tion blandinois,  entre  les  deux  ouvra- 
ges à  corne  do*  Sept-Fontanies  et  de 
Lille,  par  une  sape  dont  la  terre  se  je- 
tait sur  les  deux  revers,  et  qui  êlait 
entièrement  blindée.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  des 
attaques,  lorsque  j'ai  parlé  des  butes 
faites,  dans  l'attaque  de  cette  plaoe, 
par  nos  ennemis. 


Des  batteries  des  canons  et  des  mortlen. 

Je  renvoie  à  la  lecture  du  livre  du 
sieur  de  Saint-Remi,  pour  tout  ce  qm 
regarde  l'artillerie. 

Je  dirai  seulement  ici  que  l'occupa- 
tion des  premières  batteries  doit  eue 
de  ruiner  les  défenses,  tant  des  ouvra- 
gcs  que  du  corps  de  la  place;  celle  de> 
secondes,  de  battre  en  brèche  les  ou- 
vrages extérieurs;  car  rarement  peu- 
vent-elles voir  le  corps  de  la  place  as- 
sez bas  pour  le  battre  en  brèche  quami 
les  places  sont  rasantes,  auquel  cas  H 


u  ▼  a  que  leâ  batteries  qu'on  établit  sur 
la  crOte  des  glacis  qui  puissent  faire  cet 
effet. 

L'occupation  des  batteries  de  mor- 
tiers doit  être  de  démonter  le  canon  de 
la  place,  de  bouleverser  les  ouvrages 
extérieurs  et  les  batteries  des  ennemis 
sur  les  bastions  ;  à  quoi  je  les  trouve 
plu*  utilement  employées  qu*à  ruiner 
les  édifices ,  supposé  pourtant  que  ce 
soit  une  place  de  guerre  que  Ton  atta- 
que, dans  laquelle  la  garnison  soit  la 
maîtresse;  car  si  le  nombre  du  peuple 
y  est  fort  grand,  on  peut  en  ce  cas, 
dans  la  ruine  et  l'incendie  des  édifices, 
espérer  de  trouver  celle  des  magasins 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
dont  la  perte  entraîne  infailliblement 
celle  de  la  place,  et  môme  de  la  muti- 
nerie delà  part  des  habitans..  que  la 
ruine  de  leurs  maisons  et  la  perte  de 
leurs  effets  peut  aisément  porter  è  la 
sédition. 

Je  renvoie,  pour  la  construction  des 
batteries  de  canons  et  de  mortiers,  et 
pour  ce  qui  regarde  le  parc  d'artillerie, 
au  livre  du  sieur  de  Saint-Remi.  Je 
dirai  seulement  ici  que  c'est  de  mon 
temps  qu*on  a  introduit  Tusage  de 
prendre  les  places,  ou  au  moins  d'en 
rendre  la  prise  plus  prompte  et  d'une 
moindre  consommation  d'hommes, 
par  le  grand  feu  du  canon  et  des 
bombes. 

Cest  un  axiome  certain  que  plus  tdt 
on  a  détruit  un  corps  de  place  à  coups 
de  canon ,  ruiné  Tintérieur  des  ouvra- 
ges et  fatigué  la  garnison  par  l'effet  des 
bombes,  plus  tôt  on  est  maître  de  la 
place. 

Si  c'est  une  place  de  guerre  que  Ton 
attaque,  c'est  par  le  grand  feu  du  ca- 
non qu'il  faut  commencer  à  détruire 
les  défenses  et  parapets  du  corps  de  la 
pièce  et  des  ouvrages.  Par  cette  mé- 
Itoôde  on's'en  approche  avec  moins  de 
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perte  ;  après  quoi  les  batteries  ruipeoi 
facilement  le  corps  de  la  place.  Les 
bombes  De  servent  que  pour  ruiner 
l'intérieur  des  ouvrages,  les  batteries 
qu'on  ne  peut  voir,  et  quelquefois  les 
magasins. 

Si  la  place  que  l'on  attaque  est  une; 
grosse  habitation  remplie  de  peuple^ 
l'usage  des  bombes  y  est  excellent, 
parce  qu'elles  détruisent  les  habita- 
tions, et  fatiguent  continuellement  le 
peuple,  qui  se  lasse  bientôt  de  veiller 
pour  la  conservation  de  sa  vie  et  de  ses 
effets ,  sans  pouvoir  à  la  fin  se  garantir 
des  pertes  que  lui  cause  ce  feu  qui 
vient  d'en  haut. 

M.  de  Vauban  est  le  premier  qui 
a  excellé  i  faire  placer  les  batteries 
de  canon  pour  différons  usages;  11  est 
même  l'inventeur  de  celles  que  l'on 
tire  à  ricochet.  Pour  expliquer  C9 
terme ,  c'est  que  l'on  pousse  des  bou^ 
lets  à  demi-charge,  soit  le  long  d'une 
branche  d'un  chemin  couvertv  soit 
dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fossé  sec^ 
soit  enfin  dans  un  lieu  que  la  batterie 
ne  peut  voir  de  but  en  blanc.  Ces  bou-* 
lets,  qui  vienneat  mollement  et  en 
roulant,  ont  toujours  assez  de  force 
pour  casser  les  jambes  à  ceux  qui  agis- 
sent ,  ou  tuent  ceux  que  la  fatigue  force 
de  dormir  &  terre.  Comme  il  ne  faut 
même  qu'un  coin  de  mire  pour  tirer  à 
ricochet ,  cet  usage  se  continue  la  nuit, 
comme  le  jour. 

Le  premier  prince  qui  a  multiplié 
l'usage  des  mortiers,  a  été  M.  l'évéque 
de  Munster,  Bernard  V^n-Gall.  En  l'an- 
née 1672,  au  siège  de  Groll,  où  H.  de 
Luxembourg  commandait  son  armée  et 
celle  de  M.  l'électeur  de  Cologne,  ce 
prince  laissa  à  M.  de  Luxembourg  le 
soin  de  l'attaque,  et  se  chargea  de  dis- 
tribuer soixante-cinq  mortiers  autour 
de  la  place,  qui  en  (quatre  heures  de 
temps  mirent  le  feu  par  toute  la  viM 
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et  obligèrent  le  peuple,  pour  en  éviter 
rincendie  entier ,  &  forcer  la  garnison 
à  càpitaler. 

Ce  prince  avait  aussi  introduit  l*usage 
des  carcasses.  Comme  leur  poids  n'est 
pas  si  considérable  que  celui  des  bom- 
bes, elles  ne  peuvent  pas  détruire  les 
édifices,  mais  elles  embrasent  promp- 
tement  ce  qui  a  été  détruit  par  la  bom- 
be. Pour  cet  effet  il  en  faisait  Jeter 
quelques-unes  après  les  bombes,  poin- 
tées au  môme  lieu  -,  ce  qui  ne  peut  pour- 
tant réussir  si  Juste  que  la  bombe,  à 
cause  de  la  légèreté  de  la  carcasse  que 
le  vent  peut  détourner  de  son  chemin 
dès  qu'il  est  violent. 

Feu  M.  rélecteur  de  Brandebourg 
est  le  premier  prince  qui  ait  introduit 
dvec  succès  Tusagc  des  boulets  rouges. 
Ce  fat  au  siège  de  Stralsund  en  Pomé- 
ranie,  en  Tannée  1675.  L'efTet  de  ces 
boulets  est  terrible  par  leur  prompti- 
tude à  embraser  les  matières  combus- 
tibles qui  en  sont  touchées  ;  et  lorqu*on 
tire  de  ces  boulets  rouges  dans  les 
toits  des  maisons,  elles  sont  embrasées 
dans  le  moment. 


Des  logemens  sur  le  glacis. 

Il  arrive  souvent,  tant  par  la  judi- 
cieuse défense  des  assiégés,  que  parce 
que  le  glacis  est  contre-miné,  qu'il  en 
faut  approcher  avec  circonspection,  et 
y  prendre  des  établisscmens  solides 
avant  mCme  que  de  l'ouvrir.  Voici  les 
maximes  générales. 

Lorsque  la  tranchée  est  parvenue 
au  pied  du  glacis ,  il  en  faut  communi- 
quer la  droite  et  la  gauche  par  une 
parallèle  bien  assurée  par  de  bonnes 
redoutes,  mêmes  fermées,  tant  aux 
flancs  qu'au  centre;  cette  précaution 
étant  nécessaire  contre  un  ennemi 
qui  a  paru  Judicieux  et  ferme  dans  sa 


défense,  parce  que  c'est  lorsqu'on  ap- 
proche du  glacis  qu'il  est  à  portée  de 
sortir  avec  succès  sur  la  tète  du  travaili' 
si  Ton  avait  négligé  de  retendre,  pour 
embrasser  tout  le  front  de  l'attaque,  et 
de  l'assurer  par  une  parallèle  garnie  de 
redoutes. 

On  débouchera  ensuite  de  celte  pa- 
rallèle ,  et  on  entamera  le  glacis  p^r 
plusieurs  sapes  qui  iront  à  tous  tel 
angles  de  la  contrescape  du  polygone 
attaqué ,  en  se  défilant  pourtant  tou- 
jours avec  une  grande  attention. 

Si  la  défense  est  bonne,  il  convien- 
dra encore  de  joindre  à  mi^lacis  toutou 
les  sapes  pour  former  une  nouvelle 
parallèle.  De  là  on  débouchera  encore 
par  autant  de  sapes  qu'il  y  a  d'anglei 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  fort  près  des- 
dits angles  ;  après  quoi  on  peut  eu-  ' 
core  communiquer  ces  sapes  par  une 
parallèle  qui  se  conduit  sur  la  cri>te  du 
glacis,  de  la  droite  à  la  gauche  de  l'at- 
taque. 

Cette  manière  circonspecte  et  sage 
assure  tellement  la  possession  d'un  gla- 
cis, qu'on  ne  le  peut  plus  perdre.  Daps 
cet  état  on  pousse  des  mineurs  sous  lc$ 
angles  qu'on  embrasse  même ,  autant 
qu'il  est  possible,  et  Ton  renverse  tel- 
lement par  l'effet  des  mines  toute  l'es- 
carpe du  chemin  couvert  que  l'ennemi 
n'y  peut  plus  tenir,  et  se  trouve  con- 
traint de  l'abandonner. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  un  glacis 
qui  n'est  point  coutre-miné  et  qui  e^l 
défendu  par  un  gouverneur  expéri- 
menté, qui  se  sera  précaution  né  dans 
son  chemin  couvert ,  tant  par  de^  places 
d  armes  fermées  que  par  un  second 
rang  de  palissades,  avec  des  banquettes 
supérieures  à  celles  du  premier  chemin 
couvert ,  et  qui  par  ses  précautions  se 
sera  mis  hors  d'état  de  craindre  que  i  on 
attaque  sa  contrescarpe  de  vive  iorce, 
ou  tout  au  moins  qu'elle  ne  soit  empor- 
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téc  sans  uno  fort  grande  perte  dtld  iMirt 
des  aitaquaQ&. 

Si  la  place  est  conUe^inioée»  les  at- 
tentions augmentent  de  la  part  des  as> 
siégeans*  Les  ram^ux  partent  ou  du 
«hoinin  couvert  ou  du  fossé.  Ilik  sont 
aux  angles  et  so  prolongent  jusqu'au 
pied  du  glacis^  ou  rnAme  jusque  sous 
des  ouvrages  hors  du  glacis^  en  eas  qu*il 
y  en  ait.  De  ces  rameaux  principaux 
il  s'en  tire  d'autres  à  droite  et  a  gtuehe 
sur  lo  glacis  et  le  long  du  chemin  cou- 
vert. De  là  renoemi  en  peut  conduire 
sous  les  batteries»  sous  le^  redoutes  et 
places  d*armes  de  la  tranchée,  et  sous 
les  Ipgemens,  à  mesure  qu'il  connaît  les 
établissemens  que  Too  prend  contre  la 
place. 

On  ne  peut  se  parer  de  Teffet  de  ces 
mines  qu'en  découvrant  les  rameaux. 
On  le  peut  faire  de  différentes  manières; 
par  des  puits  du  fond  desquels  on  se 
conduit  en  avant  ou  des  deux  côtés  des 
ouvrages  qu'on  veut  protéger  sur  le 
glacis,  et  lorsque  Ton  vient  à  la  crête 
du  glacis,  en  renversant  sur  l'ennemi 
toute  la  terre  jusque  auprès  de  l'eau ,  si 
elle  est  proche^  ou  du  moins  plus  bas 
que  les  mines  de  Teanemi  ne  peuvent 
être  j  car  il  faut  toiigours  prendre  le 
dessous  de  ces  rameaux  et  de  ces  four- 
neaux I  sans  quoi  on  ne  peut  jamais  être 
en  sûreté. 

Tout  ceci  est  d*uBe  grande  chicam 
et  consomme  du  temps  plus  ou  moins  ^ 
suivant  la  capacité  de  Tassiégé  el  do 
l'assiégeant,  dont  la  maxime  générale 
est  de  perdre  plutôt  des  Jours  à  oher- 
eher  les  rameaux  des  ennemis ,  à  s^n 
rendre  mettre  et  à  éventer  ou  étoiiflter 
ses  mines  que  de  leur  voir  faire  un  effet 
heureux,  parce  que  cela  donne  trop 
de  crainte  au  soldat,  qui  ne  serait  li- 
mais en  sûreté  dans  la  tranchée^  dans 
ses  logemens  et  qiftme  dans  les  bette- 
ries»  et  qu'au  mokiiatt  brulMe  la  pLMe 


il  e»t  toujours  disposé  à  abandoMer • 
son  poste  par  la  orainte  do  sauter 

Les  manières  difiSrontes  da  pniti  *■■ 
quer  les  préceptes  généraux  qac  je  viens 
de  donner,  résident  dans  la  batnrc  du 
terrain  dans  lequel  il  faut  travaiUor» 
Selon  qu'il  est  iiarme  et  solide,  lé^er» 
humide  ou  de  roche ,  la  conduite  do  ce 
travail  est  différente.  Le  capitaine  expé- 
rimenté des  mineurs  conduit  son  tra-* 
vail  suivant  le  terrain. 

Je  n'ai  vu  que  deux  sièges  où  par 
ia  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  en 
étaient  chargés^  l'ennemi  ait  fait  aban- 
donner pour  an  temps  ces  établisse^ 
mens  pris  sur  les  glacis ,  fkutade  n'avoir 
pas  eu  ks  attentions  requises  et  dont 
j'ai  parlé  dans  mes  maximes.  Les  denx 
exemples  que  je  vais  rapporter  sont  de 
diCCàrentes  espèces. 

Le  premier  est  d'un  établissement 
alNindonné  sur  un  glacis  ordinaire  et 
qui  n'était  point  contreo-miné.  Le  se-*  ■ 
cond  est  d*un  glacis  <:ontre4lliné,  sur 
lequel  las  logemens  et  batteries  ont  son  ' 
vent  saule  »  Haute  de  précautions  ràqui-' 
ses,  lorsqu'on  s'avance  sur  un  glacis 
contre-miné* 

En  1691 ,  M.  du  Buloode  hki  chargé 
du  ^iége  de  Goni.  U  se  laissa  conduire 
|>ar  M.  de  Laparav  Cet  ingénieur  ha«« 
bardeua  voulut, sut  la  droite  de  l'atta- 
ique,  pousser  un  boyau ,  qui  se  portait 
à  une  toise  de  l'angle  saillant  delà  con- 
trescarpe>  en  dehors  d\i  front  attaqué, 
et  qui  par  conséquent  n'était  soutenu 
d'aucune  parallèle.  Dès  que  le  jour  M 
venu  et  que  rennemi  ént  reconnu  cet 
ouvrageinsoutenable,  Msorlit  sursalète 
et  le  fit  abandonner.  C'était  eonlne  ittoA 
sentiment  que  net  ouvrage  s'était  flift; 
aussi  ne  voulns^je  pas  qu*il  lût  seu* 
tenu  péudant  le  jour.  J*einpèchai  seu- 
lement que  rehnesii  m  le  détraislt, 
mais  je  le  fis  abandonnera  parce  que  sa 
eoniervaflon  et  aa  ]protettioii  pendan 
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I»  Jofur  auraient  eoûté  trop  d'hommes. 

La  mauvaise  conduite  ^néralement 
tenue  au  siège  de  Turin  en  1706 ,  y  a  sou- 
fent  fait  tomber  dans  les  ineonvéniens 
où  Ton  se  trouve  quand  on  travaille  sur 
un  glacis  contre- miné,  sans  précaution 
pour  la  sûreté  du  travail. 

A  ce  siège  nos  logemens  «t  nos  bat- 
tcrjes  ont  continuellement  été  en  l'air, 
Taute  d*avoir  percé  des  puits  assez  pro- 
fonds, et  d*avoir  entouré  les  batteries 
et  les  logemens  d'un  rameau  assez  bas 
pour  être  sûr  d'avoir  pris  le  dessous  de 
celai  de  l'ennemi ,  qui  prolongeait  les 
siens  de  son  rameau  capital  Jusque  sous 
les  logemens  et  les  batteries.  Car  enfln 
Ton  parvient  à  découvrir  les  rameaux 
et  les  fourneaux  de  l'ennemi ,  quand  on 
veut  prendre  ses  sûretés  sous  terre, 
avant  que  de  hasarder  des  établisse- 
mens  sur  terre  ^  dont  Tenlèvement  par 
des  fourneaux  doit  être  évité  autant 
qu'il  est  possible. 

En  1709,  les  ennemis  ont  assiégé 
Tournai.  Je  suis  persuadé  que  la  mol- 
lesse de  la  défense  a  été  cause  de  la  té* 
mérité  des  assiégeans  dans  la  conduite 
de  leurs  travaux  sur  le  glacis. 

Ils  y  sont  venus  sans  aucune  précau- 
tion pour  la  sûreté  de  la  tranchée,  qui 
devant  l'ouvrage  à  corne  des  Sept- 
Fontaines,  n'était  protégée  d'aucune 
parallèle. 

Ils  ont  sans  une  plus  grande  atten- 
tion embrassé  la  branche  gauche  de  cet 
ouvrage ,  le  long  duquel  ils  se  sont  pro- 
longés pour  venir  au  bastion  Blandi- 
nois  par  une  double  sape,  pour  être 
seulement  à  couvert  des  feux  de  l'ou- 
vrage à  corne  de  la  porte  de  Lille. 

Enfin  toute  leur  conduite  a  été  si 
irréguiièn»  qu'elle  ne  doit  Jamais  servir 
d exemple,  parce  qu'il  ne  faut  pas» 
dans  la  conduite  des  travaux  contre 
une  place  fortifiée  avec  art,  agir  im- 
prudemment ni  se  mettre  hors  des  rè- 
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gles  pour  ne  pas  avoir  è  se  ff-proebar 
un  échec  reçu  sur  un  j;lacis,  pour  m 
s'être  pas  conduit  suivant  les  règles 
de  l'art. 

J'ai  parlé  dans  mes  Maximes  de  la 
conduite  et  des  attentions  que  Ton  doit 
avoir,  lorsque  Ton  attaque  nue  plaea 
dont  les  glacis  sont  contre-minés. 

Ce  serait  ici  où  J'aurais  bien  des  n 
marques  à  faire  sur  cette  matière,  4 
la  citadelle  de  Tournai  avait  été  dé* 
fendue.  Mais  comme  on  ne  peut  dira 
qu'elle  l'ait  été,  quoique  ses  gtacisct 
ouvrages  fussent  excellemment  contre- 
mines ,  je  remettrai  è  dire  mon  aentl- 
roent  sur  ce  sujet,  lorsque  j'examinerri 
les  fautes  faites  dans  la  défense  de  eette 
place. 

De  rattaque  des  otnrrages  eitérieon. 

il  y  a  plusieurs  espèces  d^oorragai 
extérieurs;  car  on  donne  ce  nom  k 
tous  ceux  qui  ne  tiennent  pas  au  corps 
de  la  place.  Cependant  Je  ne  parierai 
ici  que  de  ceux  qui  sont  en  dehors  do 
chemin  couvert  et  de  la  contrescarpe» 
parce  que  comme  ils  peuvent  avoir/ 
par  leur  construction,  un  glacis  et  une 
contrescarpe,  il  a  été  nécessaire  de 
parler  de  la  conduite  du  travail  d^ane 
tranchée,  Jusqu'à  un  glacis  ou  ooa 
contrescarpe,  avant  que  de  parler  des 
ouvrages  extérieurs. 

Ces  ouvrages  se  font  toujours  i  des- 
sein d'éloigner  l'ennemi  de  la  place,  ou 
pour  couvrir  des  prairies,  des  écluses» 
une  digue,  un  abord  pour  les  secours 
de  l'eau  ou  d'autres  commodités.  lissa 
font  plus  ou  moins  loin,  selon  les  be- 
soins. 

LorsCtfU'ils  se  font  éloignés,  on  oIh 
serve  de  les  construire  de  manière  qu'ils 
soient  hors  d'insulte.  On  place  d'aulTM 
ouvrages  plus  près,  pour  conamun!- 
quer  avec  «ûreté  avec  ks  plus  avancés. 
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l0S'  prolégtr  lonqu'fk  sont  attaqués, 
et  empêcher  qa'on  oe  les  entoure  et 
qii*OD  n*y  prenne  eeux  qui  les  gardent , 
sana  qoils  paissent  se  retirer  dans  la 
place,  lorsqu'ils  sont  contraints  d'a- 
bandonner lesdits  oQTrages. 

La  qualité  de  ces  ouvrages  dépend 
do  terrain  à  garder,  suivant  lequel  ils 
sont  plus  ou  moins  étendus,  et  de 
dillérentes  formes,  soit  d*un  simple 
redan ,  soH  d'une  redoute  carrée ,  soit 
d*oof rages  à  oome  on  à  couronne, 
soft  nus,  soit  avec  leurs  chemins  cou- 
verts ,  contrescarpes ,  glacis  et  fossés. 
Tout  cela  dépend  du  Heu  à  pro- 
téger. 

Lorsqu'on  forme  le  siège  d'une 
place  ainsi  construite ,  il  faut  exami- 
ner sll  est  indispensable  d*attaquer  la 
place  par  le  c6té  qu'elle  est  couverte 
desdits  ouvrages;  car  si  on  s'en  peut 
passer,  il  le  faut  faire.  Si  c'est  un  préa-* 
lable,  il  est  très-rare  que  le  front  par 
lequel  on  attaque  ne  soit  plus  étendu 
que  la  fortification.  Il  faut  donc  tour- 
menter lesdits  ouvrages  avec  une  assez 
pniaiante  artillerie  pour  les  ruiner  en 
peu  de  temps,  afin  que  l'approche,  si 
c^est  par  tranchée  qu'elle  se  fait ,  en 
soit  moins  meurtrière,  parce  que  le 
peut  front  de  cet  ouvrage  aura  été 
rainé  par  l'artillerie.  Que  si  Tennemi 
s*opiniâtre  k  y  soutenir  un  coup  de 
main ,  après  les  précautions  prises  pour 
en  randre  le  succès  sûr,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  Fentreprandra,  de  ma- 
nière qu'on  fasse  perdre  à  la  place 
tes  troupes  qui  gardent  cet  ouvrage, 
fttn  d'intimider  et  d'aHUMir  la  gar- 
nison. 

Si  lesdits  ouvrages  se  peuvent  entou- 
lur  et  couper  du  coips  de  b  place,  il  le 
faut  Mre ,  parce  qu'il  en  coûte  moins 
dluMmea  qu'à  les  forcer,  et  que  Ton 
pfWMl  plus  stoauMOt  ceux  qui  les  gar- 
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Ces  ouvrages  sont  encore  revêtus, 
ou  simplement  de  terre. 

Les  ouvrages  revêtus  sont,  selon  les 
apparences,  d'une  grande  conséquence 
pour  la  place,  et  de  nécessité  à  atta- 
quer, auquel  cas  on  s'en  approche  avec 
les  mêmes  précautions^  que  de  la 
place. 

S'ils  ne  sont  que  de  terre,  c'est  quils 
sont  plutAt  de  commodité  que  de  né- 
cessité pour  la  place ,  auquel  cas  il  faut 
pourtant  les  prendre,  soit  pour  ôter 
lesdites  commodités  à  la  place,  soit 
pour  approcher  une  circonvallatlon , 
soit  enfin  pour  renfermer  toute  la  gar- 
nison dans  la  place,  et  diminuer  les 
attentions  du  cAté  du  camp. 

La  seconde  espèce  d'ouvrages  exté- 
rieurs, par  rapport  au  corps  de  la 
place ,  mais  qu'on  peut  appeler  inté- 
rieurs ,  par  rapport  à  la  contrescarpe 
de  la  place  qui  les  couvre,  sont  les  re- 
doutes de  maçonnerie  voûtées,  k  Véh 
preuve  de  la  bombe  et  fermées,  qui 
sont  dans  les  angles  sailfans  et  places 
d'armes  du  chemin  couvert;  les  lu- 
nettes qui  couvrent  les  flancs  des  demi 
lunes;  les  demi-lunes  ;  les  ouvrages  k 
corne;  les  ouvrages  couronnés;  les 
contre-gardes  et  les  tenailles. 

Tous  ces  diCTérens  ouvrages  étant 
construits  dans  le  dessein  de  multi- 
plier le  feu  de  la  place ,  et  de  tâcher  de 
le  rendre  égal  k  celui  du  dehors,  doi- 
vent être  mis  hora  de  défense  par  le 
feu  du  canon,  s'ils  sont  vus,  et  par 
celui  des  bombes,  s'ils  sont  rasans. 

Ceux  qui  sont  nécessaires  k  prendre 
pour  la  réduction  de  la  place,  le  doi- 
vent être  avec  les  précautions  dont  Je 
parlerai  dans  le  chapitre  suivant.  Les 
autres,  qui  ne  sont  point  nécessaires 
k  prendre,  doivent  être  négligés;  il 
faut  seulement  s'en  couvrir,  et  en  rui- 
ner les  déilnises,  s'il  est  Jugé  néces- 

sifara. 
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Co  chapitre  est  celui  où  je  parie  de 
]*atlaque  des  ouvrages  extérieure  »  dont 
il  y  a  deux  espèces  :  les  uns  externes , 
et  en  dehors  du  chemin  couvert  de  la 
place,  les  autres  séps^rés  du  corps  de 
la  place ,  mais  en  dedans  du  chemin 
couvert  et  de  la  contrc^arpe. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ceux  de  la 
première  espèce;  il  y  en  avait  autre- 
fois beaucoup  à  Arras.  L  enceinte  de 
la  place  était  ancienne,  et  sans  bas- 
tions oi  flancs  considérables.  M.  le  ma- 
réchal  de  Schulemberg,  qui  en  était 
gouverneur»  avait  une  nombreuse  gar«- 
nison  ;  mais  comme  dans  ce  temps^là 
.qi  cour  ne  pouvait  pas  lui  fournir  des 
fonds  suffisans  pour  forlifier  régulière- 
ment cette  place,  ce  maréchal  fit  con- 
;itruire  autour  de  la  place  un  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  extérieurs  de 
toute  espèce ,  suivant  que  le  terrain  le 
requérait.  Ces  ouvrages  n'étaient  pas 
revdtus,  mais  seulement  fraisés,  palis* 
^dés  et  entourés  de  fossés, 

CommQ  dans  ce  temps-là  il  n*était 
pas  eacoro  en  usage  de  porter  une  si 
puissante  artillerie  devant  les  places 
que  Ton  assiégeait ,  M.  de  Schuleo^ 
berg  comptait  avec  raison  que  ces  ou- 
vrages seraient  ditQcilcment  détruits 
par  le  canon  de  Teunemi,  et  qu*il  les 
ferait  soutenir  longtemps  par  sa  nom- 
breuse garnison ,  dont  le  feu  réduirait 
rennemi  à  s  approcher  de  ses  ouvrages 
avec  circonspection  et  par  tranchée,  et 
qu'ainsi  il  lui  ferait  consommer  un 
temps  considérable ,  avant  de  pouvoir 
parvenir  au  corps  de  la  place,  qui  n'é- 
tait pas  bon. 

Cétait  fort  bien  penser  pour  ce 
temps-là;  mais  à  présent  cette  con- 
duite trouverait  cle  grands  incoové- 
lûens,  parce  que  ces  ouvrages ,  séparés 
de  la  place,  seraient  bientôt  ruinés  par 
rartiUerie  et  les  bombes  i  que  les  boo^ 
mes  qui  les  occuperaient  n'y  serataâ 


pab  longtemps  es  sitkt^M  »  H 
ouvrages  détruits  seraient  àm  logonem 
sûrs  pour  rennemi»  eldeiétabUsMOMM 
commodes  pour  placer  sei  battwiei. 

J'ai  vu  de  ces  ouvrage»  eiilérieuii  k 
Namur  et  à  Cbarleroi,  et  qui  éUiiit 
revêtus  ;  on  négligea  de  las  attaquer, 
quoique  Ton  s'en  fût  approché  i  on  kl 
tourna.  Ceux  qui  les  défendaioal  y  Ml 
été  faits  prisonniers  de  guerre»  qwii 
ils  se  sont  laissé  embrasser,  h»  autoil 
les  ont  abandonnés  dès  qu'il»  odI  fo  li 
tranchée  sfisex  proehc  d'eux  pour  êtoi 
embrassés  par  le  travail  de  hk  nuit  ni* 
vante ,  et  se  soni  retirés  daua  la  plMtt 
en  quoi  ils  ont  agi  prudemment. 

Ëa  Tannée  1693,  lorsque  M.  da 
Luxembourg  assiégée  Charleroi,  la  » 
doute  de  la  queue  de  réiaag  »  qai  éyM 
dans  l'eau,  fut  abandonnée  dès  qm 
ceux  qui  y  étaient  virent  que  le  travil 
de  la  tranchée  se  poussait  eolre  le  pîié 
du  glacis  et  Tétang ,  et  que  rettafM 
de  la  droite ,  du  e6té  de  la  Samkit» 
était  assez  avancée  sur  la  digae  paar 
pouvoir  la  couper  et  aaigaer  l'éUef, 
dont  l'écoulement  des  eaux  aaiii 
rendu  ta  redoute  de  la  queue  de  IV 
tang  insoutenable. 

La  redoute  qui  était  sur  la  digue,! 
la  tête  de  l'étang,  fut  embrassée,  il 
tournée  plus  prootptaiiieat  que  eeil 
qui  la  défendaient  n'avaicat  erm  pee* 
voir  rétre.  Ainsi  ils  firent  obUcés  de  m 
rendre  prisonniers  de  guerre. 

On  voit ,  par  ces  deux  exemptai  dit 
redoutes  de  Charleroi^  qu'elke  n'ean 
péchèrent  pas  que  M  de  Vauken  aa 
conduisit  soa  attaque  par  ta  cété  de  ta 
place  qui  avait  été  regardé  comme  ta» 
attaquable,  et  même  que  eas  ledeales 
ne  furent  d'aueuae  protaciteai  pour  ta 
place,  ni  a'en  retardèrent  j^atat  ta 
prise  par  k  eété  qift>eUei 
proléger,  el  par  leqiill  Uk  de  Vai 
la  voulut  prendre,  pour  Ciire  foliiÉ 
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capteité  dtM  U  conduite  des  travAui. 

Namar  a  été  assiégé  den  fols  :  par 
k  roi,  en  10M,  et  par  M.  le  prince 
d'Oraoge»  en  1005. 

Dans  le  premier  siège,  M.  de  Van- 
baa  embrassa  la  redoute  de  Balar^ 
•pris  quoi  11  poussa  son  ttataH  contre 
le  basIlOD  de  la  haute  Meose,  et  prit  la 
Tille  par  eette  attaque. 

Teici  eooore  une  occasion  où  une 
redoute,  détachée  du  corps  de  la 
place,  a  été  négligée  par  l'attaquant, 
qu'elle  n*à  tout  au  plus  <A»Hgé  qu'a 
prendre  h  queue  de  sa  tranchée  d'un 
peu  plus  loin. 

Au  siège  du  château  de  Namur, 
M.  de  Vauban  négligea  de  fisfre  atta- 
quer Q»  owrragè  détaché,  qui  était  sur 
la  pente  du  cAté  de  la  Sambre,  que 
Ton  BommaH  le  fort  de  Cc^om ,  parce 
qu'il  atail  été  construit  par  ce  fameux 
ingénieur,  qui  avait  cru  cet  ouvrage 
indispensable  à  attaquer  pour  prendre 
le  diâteau,  que  M.  de  Tauban  prit 
pourtant  sans  attaquer  ce  fort  ;  ce  qui 
priMtf  e  encore  que,  quelque  bien  placé 
que  puisse  être  un  oatrage  extérieur, 
dès  qu'Os  peut  s'en  défiler  ou  le  tour- 
ner, oo  peut  se  dispenser  de  l'at- 
tsiquer» 

Au  second  siège  de  Ifamur,  en  f69S, 
eooduH  per  le  même  Cobom ,  cet  ex- 
«lienl  ingénieur  se  piqua  de  faire  voir 
fuH  stf oit  nèprlfler  les  nouveaux  ou- 
vrages que  M.  de  Tauban  ayait  fiiit 
Mre  à  Ifamnr,  et  quil  prendrait  la 
place  sans  attaquer  ces  nouveaux  ou- 
▼nges  extérieurs ,  que  M.  de  Tauban 
•tait  eru  Indispensable  d'attaquer  dans 
lef  fermes. 

11.  de  Tauban  donc  avait  augmenté 
I^MOibre  tfeaiudoutes,  qui  couvraient 
le  front  de  la  ville  à  la  suite  de  celle  de 
Briar,  le  long  de  la  hauteur.  A  la  vé- 
rité, fonquele  les  ai  vues,  jn  ne  les 
•t  point  tnnniées  bten  pfnràrK,  et  il 


m'a  paru  qu'elles  ne  voyaient  pas  aaseï 
la  campagne  pour  éloigner  la  circoo- 
vallation  ou  l'ouverture  de  la  tranchée. 
D'ailleurs  ces  redoutes  n'étaient  point 
liées  les  unes  aux  autres ,  et  n'étaient 
ni  couvertes  ni  communiquées  par  un 
chemin  courert ,  qui  allât  de  Tune  à 
l'autre  de  ces  redoutes.  Ainsi  elles  ne 
m'ont  pas  paru  devoir  produire  un 
effet  considérable  pour  tenir  long- 
temps Tennemi  éloigné  de  ta  place,  ce 
qui  doit  être  une  des  principales  rai* 
sons  de  la  construction  des  ouvrages 
extérieurs.  Aussi  l'ennemi  ne  fit-il  pas 
plus  d'attention  à  ces  redoutes  qoe 
M.  de  Tauban  n'en  avait  fait  i  celle  de 
Balar. 

Du  côté  de  la  gauche  des  redoutes , 
et  an  delà  même  des  nouvelles  qui 
avaient  été  construites,  il  j  avait  un 
lien  nommé  le  Coclet.  M.  le  maréchal  * 
de  Boofilers,  qui  commandait  dans 
Namur,  crut  pouvoir  fortifier  ce  poste 
en  présence  de  rennemi,  et  j  tenir  en 
sûreté  un  gros  corps  d*infanterie. 

le  ne  safe  quel  devait  être  Tusage 
de  cette  fortification  hasardée.  Vevh 
nemf  se  prévalut  de  cette  témérité;  et 
comme  ce  retranchement  ne  décou- 
vrait pas  fort  loin  de  lui,  un  corps 
coosldérable  dinfanterie  trouva  li  ss 
placer,  sans  être  mi,  fort  près  de  ce 
retranchement,  qui  fht  ensuite  attah 
que  de  rive  force,  et  emporté  après 
une  asseî  longue  résistance.  On  perdit 
eu  cette  occasion  près  de  trois  mille 
honmies  qhi  y  étaient,  ce  qui  hâta 
considérablement  la  prise  de  la  plaee. 

Je  rapporte  cet  exemple  d'un  ou- 
vrage extérieur  Insulté  et  emporté  dd 
force ,  pour  faire  connaître  qulls  sont 
fort  dangereux  k  opinifltrer  quand  1k 
sont  insnltables,  et  de  peu  d'utilité, 
même  quand  ik  sont  hors  d'insulte, 
lorsqu'ils  sont  tellement  séparés  et  éloi- 
gnés de  la  place ,  qulls  se  trouvent  hors 


T40 


EXTRAITS  DE 


de  porlôo  d'ôlrç  protégés  de  son  fou, 
qu^ils  peuvent  i4re  embrassés,  et  les 
hommes  qui  y  sont  obligés  à  se  ren- 
dre  prisonniers  de  guerre ,  slls  sont 
abandonnés  trop  tAt,  dans  la  crainte 
de  ne  poa?ofr  se  retirer  dans  la.plaoe. 
La  dépense  de  leur  construction  ne  ae 
trouve  point  assez  utilement  faite, 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  retarder  de 
beaucoup  la  perte  de  la  place. 

A  la  tête  du  château  de  Namur  H.  de 
Vauban  avait  fait  construire  un  grand 
ouvrage,  que  Ton  nommait  la  Cas- 
sotte,  sur  la  gauche  des  ouvrages  de 
Terra-Nuova  et  de  Cohorn ,  et  préten- 
dait qu'il  était  impossible  que  l'ennemi 
pût  s'approcher  du  chAtcau ,  sans  avoir 
auparavant  pris  cet  ouvrage,  qui  avait 
été  placé  avec  toute  Fattention  de  Tart 
de  fortifier,  mais  qui  pourtant  n'avait 
point  de  communication  avec  le  che- 
min couvert  du  chAteau.  Ainsi  c'é- 
tait un  ouvrage  extérieur  de  Tespèce 
de  ceux  dont  je  parle  dans  ce  cha- 
pitre. 

Cependant  H.  de  Cohorn  ne  voulut 
point  8*approcher  de  cet  ouvrage  par 
tranchées,  et  le  laissa  en  repos  Jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  brèche  à  coups  de  ca- 
non an  bastion  du  chftteau  du  côté  de 
la  Sambre ,  et  qu*il  eût  ruiné  Touvrage 
de  Terra-Nuova;  après  quoi,  s'étant 
préparé  à  donner  un  assaut  au  corps 
du  chiteau ,  ii  résolut  de  faire  aussi 
en  même  temps  emporter  de  vive  force 
le  chemin  couvert  de  la  Cassotte ,  et  la 
Cassotte  même;  ce  qui  lui  réussit, 
quant  à  cet  ouvrage  détaché. 

Cet  exemple  d*un  ouvrage  extérieur 
et  sans  communication  avec  le  corps 
de  la  place,  attaqué  et  emporté  par 
une  insulte  générale ,  est  â*une  nature 
différente  de  celui  du  Coclet;  car  la 
Cassotte  était  bien  revêtue  et  couverte 
d*un  bon  chemin  couvert  palissade, 
ail  df"  vant  dnquel  il  y  avait  up  fort  beau. 
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glacis  renversé,  et  beaucoup  de  monde 
dans  ce  poste. 

Cependant  il  fut  Insulté  et  foreé, 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  qae 
par  se» propres  forces,  auxquelles  leo- 
nemi  en  avait  opposé  de  si  supérieures, 
qu'elles  n'y  purent  résister  par  elle»- 
mêmes.  Ainsi  les  hommes  qui  gar- 
daient la  Cassotte,  ne  pouvant  étn 
soutenus  que  par  des  troupes  qui  se- 
raient sorties  du  chemin  couvert  du 
ChAteau  à  découvert ,  et  sous  le  fi» 
préparé  de  l'ennemi ,  qui  avait  formé 
cette  attaque  avec  une  grande  supério- 
rité, il  est  certain  que  les  hommes  qui 
seraient  sortis  du  chemin  couvert  ao- 
raient  été  détruits  par  le  feu  de  l'en- 
nemi  avant  que  d'être  parvenus  k  la 
Cassotte. 

Ce  dernier  exemple  d'un  oDvnge 
extérieur  et  sans  communicatioo  arec 
le  chemin  couvert,  emporté,  quoique 
hors  d'insulte  par  sa  construction,  jus- 
tifie pleinement  ma  maxime  sur  «s 
sortes  d'ouvrages,  qui  ne  doivent  toe 
opiniAtrés  dans  leur  défense  que  quand 
ils  sont  construits  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  être  tournés  ou  embrassés,  et 
que  l'ennemi  qui  les  attaque  est  obligé 
des*en  approcher  avec  droonspeotiûB, 
et  seulement  par  leur  tête. 

Alors  même  que  H.  de  Cohon  d'io- 
rait  pas  fait  insulter  la  Cassotte,  daaf 
le  même  temps  qu'il  faisait  donner  as 
assaut  au  corps  du  château,  il  est  toa* 
Jours  certain  qu'il  pouvait  s'approeber 
par  la  tranchée  de  la  Cassotte,  et  Tem- 
brasser  de  manière  que  las  hooiDtf 
qui  la  défendaient  n'auraient  pa  ren- 
trer dans  le  chAteau ,  s'ils  avaieat  at- 
tendu que  l'ennemi  se  fût  prolongé  sur 
les  flancs  de  cet  ouvrage,  ^  l'eût  aioâ 
tourné. 

Quoique,  pour  suivre  l'ordre  d^BS 
siège ,  ce  soit  ici  la  place  de.  parler  de 
l'attaque  des  contrescarpes  et  tbwm 


EXTRAITS  DE 

ecarcrts,  cependant  je  continuerai  mes 
réflfeiions  sur  les  autres  ou  nages ,  qui 
ne  tiennent  pas  au  corps  des  places, 
mais  qui  sont  intérieurs  au  chemin 
couvert,  et  qui  ont  communication 
arec  la  place;  après  quoi  je  revien- 
drai aux  contrescarpes  et  chemins  cou- 
verts. 

}*a1  vu  attaquer  plusieurs  ouvrages 
de  cette  seconde  espèce ,  comme  demi- 
lunes  ,  ouvrages  à  corne ,  contre-gardes 
et  tenaillons. 

Les  premières  demi-lunes  que  j'aie 
vu  attaquer  sont  celles  de  Lille ,  lors- 
que le  roi  en  fit  le  siège  en  personne, 
en  1667.  L*on  s'était  logé,  la  nuit  pré- 
cédente seulement,  sur  les  pointes  des 
deux  angles  saillans  de  la  contrescarpe, 
sans  s*/^trc  étendu  le  long  de  la  crête  du 
gincis ,  pour  communiquer  les  loge- 
mcns ,  et  faire  quitter  aux  ennemis  Tes- 
pacc  de  chemin  couvert  qui  était  entre 
les  deux  logemens. 

Le  lendemain  les  ennemis  étaient 
revenus  è  ces  angles,  et  nous  en 
avaient  chassés.  Ainsi  Ton  voit  que 
lorsque,  la  nuit  suivante ,  le  roi  vou- 
lut qiie  Ton  attaquAt  les  deux  demi- 
lunes  du  front  de  l'attaque,  Tennemi 
était  encore  maître  de  tout  son  chemin 
couvert  et  de  sa  contrescarpe  ;  ce  qui 
n'est  point  un  exemple  à  suivre  dans 
l'attaque  des  ouvrages  qui  sont  en  de- 
dans du  chemin  couvert. 

Cependant  cette  attaque  réussit  par- 
faitement par  plusieurs  raisons  :  la 
première,  c'est  qu'on  attaqua  tout  le 
front  de  la  contrescarpe  avec  une  si 
grande  supériorité  d'infliDterie,  que  les 
ennemis  furent  bientôt  forcés  à  aban- 
donner tout  le  chemin  couvert. 

La  seconde  raison ,  et  qui  est  celle 
qui  regarde  la  matière  de  ce  chapitre, 
c*est  que  ces  demi-lunes  n'étaient  pas 
revêtues;  qu'il  se  trouva  peu  d*eau 
dans  leurs  fossés  ;  qu'ainsi  on  les  passa 
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aisément,  et  qu*on  monta  à  ces  demi- 
lunes  par  leur  gorge ,  où  Ion  tua  tout 
ce  qui  ne  put  se  retirer  par  le  pont  de 
Chevalet,  qui  communiquait  de  la  te-, 
naille  à  la  demi-lune ,  où  l'on  s'établit 
solidement,  pendant  qu'on  travaillait  à 
la  communication  du  chemin  couvert 
à  la  demi-lune. 

Exemple  qui  fait  connaître  l'impos- 
sibilité de  soutenir  des  ouvrages  sépa-* 
rés  du  corps  de  la  place ,  lorsqu'il  y  a 
de  l'eau  dans  les  fossés,  et  qu*ils  ne. 
communiquent  à  la  place  que  par  des 
ponts  étroits,  par  lesquels  on  ne  peut 
revenir  de  front  aux  ouvrages  dont  on 
a  été  chassé. 

Lorsque  le  roi  a  (ait  en  personne  le 
siège  de  Maestricht ,  en  1673 ,  il  y  a  eu 
une  demi-lune  attaquée  et  emportée , . 
ensuite  reprise  par  les  assiégés,  qui  en 
furent  pourtant  enfin  chassés ,  et  con- 
traints de  l'abandonner. 

La  raison  pour  laquelle  on  en  fut 
chassé  est  que  les  ennemis  firent  jouer  ^ 
des  fourneaux ,  dans  le  temps  que  Ton 
commençait  à  se  loger,  qui  firent  sau- 
ter beaucoup  de  travailleurs  et  de  gens 
armés,  et  mirent  en  désordre  ce  qui  y 
restait  j  de  manière  que  les  ennemis 
étant  sur-le-champ  revenus  k  la  demi- 
lune ,  sous  la  protection  du  feu  pré- 
paré »  tant  du  corps  de  la  place  que  des 
ouvrages  voisins,  il  fallut  céder  au 
nombre  et  au  bon  ordre  dans  lequel 
les  assiégés  étaient  revenus  ;  mais  aussi, 
comme  les  terres  renversées  par  l'effet 
des  fourneaux  avaient  fait  un  grand 
éboulement ,  lorsque  l'on  attaqua  de 
nouveau  cette  demi-lune,  ces  terres 
renversées  donnèrent  une  grande  faci- 
lité pour  faire  promptement  le  loge- 
ment, et  se  mettre  à  couvert  du  feu  de 
la  place  et  des  ouvrages,  en  telle  sorte 
que  quand  l'ennemi  aurait  tenté  une 
seconde  fois  de  revenir  h  la  demi-luM» 
il  n'y  aurait  pas  réuss(. 
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L'assiégé  peat  bien ,  pour  une  fois , 
réu»^r  à  reprendre  un  ouvrage  perdu. 
En  yoici  les  cas  : 

Si  l'assiégeant  est  parti  de  trop  loin 
pour  Taire  son  attaque;  si  rapport  des 
matériaux,  pour  faire  le  logement,  se 
fliit  h  découvert,  ce  qui  cause  la  perte 
de  beaucoup  d'hommes,  et  allonge  le 
travail  du  logement  ;  et  si  Ton  n'est  pas 
le  maître  du  chemin  couvert,  et  que 
Ton  n'ait  pas  sur  la  crête  du  glacis  des 
établissemens  assez  étendus  pour  sou- 
tenir, par  le  ibu  qui  en  part ,  ceux  qui 
ont  été  chargés  de  l'attaque  de  l'ou- 
vrage ,  ou  pour  incommoder  l'ennemi , 
en  cas  qu'il  soit  obligé  de  se  former  à 
découvert  pour  remarcher  en  bon  or- 
dre ài'ouvrage  perdu;  ou  bien  si  l'ou- 
yrage  est  miné ,  et  que  l'efTet  de  ses 
fourneaux  ait  détruit  la  plus  grande 
partie  des  attaqua  ns. 

Mais  lorsque  l'attaquant  yeut  se  don- 
ner le  temps  de  conduire  son  attaque 
avec  sagesse  et  précaution^  et  qu'il  ne 
s*impatiente  pas,  il  est  impossible  à 
l'attaqué  de  revenir  i  un  ouvrage 
perdu,  parce  qu'il  a  été  bien  ouvert 
et  embrassé ,  et  que  les  établissemens 
considérables  et  pris  de  près  assurent 
infailliblement  la  possession  de  l'ou- 
vrage pris,  par  l'impossibilité  où  se 
trouve  l'attaqué  d'y  revenir,  quand  11 
y  a  de  l'eau  dans  les  fossés. 

En  l'année  1676,  J'ai  été  chargé  de 
l'attaque  de  l'ouvrage  à  corne  de  Bou- 
chain,  du  côté  de  la  basse  ville,  qui 
avait  été  manquée  les  deux  nuits  pré- 
cédentes. Nous  étions  établis  par  une 
parallèle  sur  le  milieu  du  glacis  {  mais 
nous  n'étions  pas  encore  logés  sur  la 
crête  du  chemin  couvert,  dont  il  n'y 
avait  pourtant  plus  que  les  deux  an- 
gles de  la  droite  et  de  la  gauche  de 
Tattaque,  tenus  par  les  ennemis,  qui 
avaient  abandonné  la  contrescarpe  dans 
le  front  de  l'attaque. 


En  visitant  le  matin  le 
avait  marqué  l'ouvrage  la  DOii  piéi^ 
dente .  et  que  je  devais  relerer,  je  i^ 
connus ,  par  les  flancs  de  Tattaque»  fut 
le  fond  du  fossé  de  Teavrage  à  corae 
était  de  vase  en  des  endroits ,  et  que 
dans  d'autres  le  fond  en  paraissait  da 
sable.  Cela  me  fit  penser  que  si  J'atia* 
quais  cet  ouvrage  en  plein  Jour,  J*j 
pourrais  réussir  plus  facilement,  parai 
que  Je  pourrais  faire  descendre  les  gem 
détachés  par  les  endroits  du  fossé  où  ja 
croyais  le  fond  bon.  J'obtins  cette  par- 
mission  de  M.  le  maréchal  de  Créqui, 
et  fis  ma  disposition  suivant  le  terraia 
que  J'avais  reconnu. 

J'attaquai  l'ouvrage  par  les  cinq  eo« 
droits  où  je  Jugeais  le  fond  bon;  Je  oa 
me  trompai  pas.  Le  fossé*  fut  passé  par 
cet  endroit  de  sable,  l'oavrage  em- 
porté ,  et  mon  logement  fait  snr  ki 
deux  demi -bastions  de  l'onvrage  à 
corne  y  en  moins  de  deux  heures;  da 
manière  qu'il  fut  impossible  aux  as- 
siégés de  pouvoir  tenter  d*y  revenir, 
parce  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans  le  fooé 
de  la  place,  et  que  cet  ouvrage,  qui 
couvrait  la  porte  de  la  ville ,  voyait  la 
pont-levis ,  qui  n'aurait  pu  être  abaissé 
sans  que  les  gens  qui  auraient  voulu 
sortir  ne  fussent  sous  le  feu  des  loge- 
mens. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple»  d'une 
action  qui  m'est  personnelle,  que  pour 
prouver  que  dans  la  plupart  des  choses 
que  l'on  entreprend  à  la  guerre,  on  en 
doit  presque  toujours  le  succès  heo- 
reux  à  la  parfaite  connaissance  de  la 
nature  de  l'entreprise,  et  à  la  bonne 
disposition  dans  laquelle  on  se  met  poor 
entreprendre. 

Car  si  Je  n'avais  pas  fait  attention  k 
ce  diflërent  fond  du  fossé  de  cet  oo- 
vrage,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  attaqué 
en  plein  Jour  pour  ne  me  pas  mépren- 
dre aux  endroits  par  lesqueb  Ja  croyais 


pouVôfr^te  pf»i?f  tfe  fes«é  afée  jAti*' 
de  tactlité ,  ti  qWe  J*ètliS6  atttedQ  !ft 
nuît  pour  diminuer  îe  péril  de  raciion , 
J^1t)^ais  (brt  âisémenl  pti  n'y  pas  rétts- 
^r,  non  plu»  que  ^ut  qui  m^avaient 
précédé,  et  quiy  avftfent  même  perdu 
plus  dliommes  noyés  danâ  la  boue  da 
fossé,  que  Je  n'en  perdis  dans  mou  at- 
taque Alite  à  Qitdt. 

Je  ne  parlerai  que  légèrement  Ici  des 
attaques  réitérées  des  ôontre-gardes  de 
Turin  en  1706 ,  parce  qu'elles  n'ont  eu 
aucun  succès.  La  conduite  tenue  dans 
ce  sfége  a  été  si  pitoyable  quMl  en  fau- 
drait critiquer  tout  ce  qui  y  a  été  Tait. 

Je  n*ai  rien  à  dire  sur  la  manière 
peu  circonspecte  dont  les  ennemis  au 
siège  de  Tournai  se  $ont  approchés  et 
rendus  mattres  de  Touvrage  &  corne  de 
Sept-Ï'ontaines,  qui ,  à  bien  parler ,  a 
été  trop  imprndemmernt  abandonné. 
le  suis  persuadé  que  la  mollesse  de  la 
défense  a  fait  la  témérité  et  le  peu  de 
drconspectiou  de  Tattaque. 

Je  finirai  donc  mes  reflétions  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  en  donnant  pour 
maxime  certaine  que  nul  ouvrage  ne 
doit  être  attaqué  qu'on  n'en  soit  fort 
prêt,  afin  d'éviter  la  perte  des  hommes 
60  y  marchant  à  découvert  ;  qu'il  n'ait 
été  précédemment  assez  ruiné  pour 
avoir  été  rendu  Insultable ,  que  Tat- 
taque  n'en  ait  été  bien  reconnue  et  la 
disposition  prudemment  faite;  enfin 
toutes  les  précautions  pour  les  maté- 
riaux,  pour  le  logement,  et  leur  fap- 
fM>rt,  assex  abondamment  prises ,  pour 
en  rendre  le  succès  prompt  et  infail- 
Uble.  ^.. 

De  rattaqoé  dM  eofltfgicafpés  «t  èhêmlttA 


la  manière  des^étendresurle  glacis, 
et  dVmbrasser  les  angles  extérieurs  de 
la  contrescarpedu  pol}gone  attaqué,  se 
trouve  dans  le  chapitre  93. 


Sllè  est  t¥te4)M)A«  i^a^^e  qu'elle 
force  l'ennemi  ainsi  cnvcl  ^ppé  à  aban*^ 
donner  le  ehcmin  toutert  dans  tout  le 
n'Ont  de  rattaque ,  uu  à  s'exj(^oser  à  une 
perte  consldérable,s'il  s*opin1étreà  ;te- 
nfrdcstrottpes;  Ququelca!«lcsA)ugasses 
et  fourneaux  qu'on  fera  sous  les  aftglw 
embrassés  par  lés  traver^s  tournanles 
ouvriront  tellement  le  chemin  couvcK 
que  rennemi  ne  pourra  tenir  que  très^ 
difQcilement  dans  la  seconde  palissade 
derrière  les  traverses,  et  même  dans 
ses  places  d'armeis  fermées,  parte  que 
tout  cela  «se  trouvera  embrassé^  et 
laissera  le  moyen  de  s^établlr  dans  te 
chemin  couvert  par  de  bonnes  tra^ 
verses  et  d'y  ftiire  des  galeries ,  pour 
descendre  dans  les  fossés  de  la  dcml-^ 
lune  et  du  bastion,  à  moins  que  dhnlt 
les  angles  de  la  contrescarpe  il  n'y  iti 
des  redoutes  de  maçonnerie  qui  n'aient 
pu  être  vues  du  canon ,  et  qu'il  fallût 
miner  ou  ruiner  par  l'efll't  des  bombe». 

On  sera  peut-être  surpris  de  cc  que 
}e  ne  parle  point  de  l'attaque  des  con- 
trescarpes et  chemins  couverts  de  vive 
force.  C'est  que  J*cn  rejette  absolu- 
ment l'usage ,  parce  qu*6iles  sont  d'une 
grande  consommation  d'hommes ,  et 
que  quand  TingénSeur  est  habite ,  en 
vingt-quatre  heures  dô  temps  qu'on 
lui  donne,  il  peut  forcer  les  assiégés  à 
quitter  le  chemin  couvert  et  les  réduit 
à  ne  pouvoir  s'y  maintenir. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  auquel  je 
pusse  consentir  à  lattaque  du  chemin 
couvert  de  vive  force ,  ce  serait  si  les 
fossés  de  la  place  étaient  pleins  d'eau  -, 
que,  les  parapets  des  ouvrages  et  du 
corps  de  la  place  i\issent  bien  ruinés,  et 
que  quoique  ie  gouverneur  ne  pût  pro- 
téger les  troupes  qui  Seraient  datis  le 
chemin  couvert  par  le  feu  dcS  ouvrages 
et  du  corps  de  la  place,  il  ne  laissât  pas 
par  incapacité  d'y  vouloir  tenir  beau-* 
coup  de  monde.  Il  faudrait  en  ce  seul 
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cas  le  chfttter  de  la  date  qu'il  aurait 
bile. 

Après  ce  que  Je  fiem  de  dire  contre 
Yattaque  des  oontregcarpea  et  diemiiia 
couverts  de  vive  force ,  oooiine  il  arrive 
pourtant ,  même  assez  ftréqoemment , 
qn'il  y  a  de  bonnes  raisons  à  Tatta- 
quant  de  se  déterminer  à  lUre  attaquer 
la  contrescarpe  de  cette  manière,  il  me 
parait  nécessaire  de  dire  comment  il 
faut  se  conduire  en  ce  cas* 

Il  est  toujours  imprudent  d'entre* 
prendre  d'attaquer  une  contrescarpe  de 
loin ,  et  avant  que  les  défenses  des  ou- 
vrages et  du  corps  de  la  place  soient 
iMen  ruinées,  parce  que  la  perte  des 
hommes  armés  pour  l'attaque ,  et  celle 
des  travailleurs  pour  faire  le  logement 
aux  angles  extérieurs  et  sur  la  crête  du 
^acis  serait  trop  grande  sous  le  feu 
préparé  du  chemin  couvert  des  ou* 
vrages  extérieurs ,  et  du  corps  de  la 
place  s'il  fallait  aller  loin  à  découvert. 

Il  ne  fliut  donc  Jamais  faire  attaquer 
une  contrescarpe  de  vive  force  que  la 
tranchée  ne  soit  parvenue  à  mi-glacis , 
et  que  la  droite  et  la  gauche  de  Tat- 
taque  ne  soient  communiquées  et 
Jointes  par  une  parallèle. 

En  ce  cast  oonune  on  peut,  après 
avoir  adouci  la  montée  du  dedans  delà 
tranchée j  llsire  marcher  partout  le 
Iront  de  l'attaque  à  cette  contrescarpe, 
on  peut  espérer  un  heureux  succès  de 
Tentreprise  si  l'ennemi  n'a  point  de 
doubles  palissades  avec  des  banquettes 
dans  son  chemin  couvert;  parce  que 
Ton  vient  à  lui  sur  plus  d'hommes  de 
^uteur  qu'il  n'en  saurait  tenir  dans 
on  chemin  couvert ,  et  que ,  par  con- 
séquent, U  se  trouve  accablé  par  le 
plus  grand  feu,  et  forcé  d'abandonner 
quelque  partie  de  son  chemin  couvert, 
dans  lequel  on  entre  pour  le  chasser  du 
reste  sans  qu'il  puisse  espérer  de  se 
maintenir  derrière  ses  traverses,   ou 


dans  ses  places  d'amies^ 
méesy  qui  peuvent  être  dans  les  an- 
gles ,  parce  qu'elles  se  trouveui  toutes 
sous  le  feu  supérieur  des  «ttaquans 
qui  sont  sortis  de  hi  tranchée  par  toot 
le  front  de  l'attaque. 

Les  travailleurs .  h  la  tète  desquels 
sont  les  ingénieurs,  sont  disposés  dans 
la  tranchée  le  long  du  front  de  TaU 
taque ,  avec  les  matériaux  pour  faire 
promptemeot  le  logement,  et  mar- 
chent dès  qu'on  est  mettre  d*un  angle 
pour  y  faire  le  logement ,  lequel  on 
étend  suivant  le  progrès  de  l'attaque. 

Cette  manière  d  attaquer  unecontres- 
carpe  coûte  toujours  beaucoup  d'hom- 
mes ;  parce  qu'il  faut  que  les  gens  ar- 
més et  les  travailleurssolent  longtemps 
à  découvert ,  même  après  avoir  chassé 
les  ennemis  du  chemin  couvert  ;  parce 
qu'il  faut  que  les  gens  armés  protègent 
les  travailleurs ,  et  que  çeux-<i  soient 
continuellement  fournis  de  matériaux 
pour  se  loger  le  plus  promptement 
qu'il  est  possible ,  et  que  pendant  toot 
ce  temps-là  l'on  se  trouve  sous  le  feu 
des  ouvrages  et  du  corps  de  la  place. 

Nos  ennemis  ,  qui  Jusqu'à  présent 
n'ont  pas  su  si  parihitement  Part  de 
conduire  leurs  travaux,  ont  presque  tou 
Jours  attaqué  de  vive  force  les  contres- 
carpes des  places  qu'ils  ont  assiégées; 
mais  ce  n'a  été  qu'après  avoir  absolu- 
ment ruiné  par  leur  canon  les  défenses 
des  ouvrages  extérieurs  et  du  corps  de 
la  place,  ils  ont  même  bit  armer  an 
moins  les  premiers  rangn  des  gens  com- 
mandés pour  Tattaque ,  en  quoi  ils  ont 
prudemment  agi.  II  serait  à  soiriiaiter 
que  pour  la  conservatiou  dea  hommes 
nous  en  usassiona  de  même. 

Enfin ,  lorsqu'on  veut  attaquer  oœ 
contrescarpe  de  vive  force ,  Il  faut  tou- 
jours sortir  de  près  et  avec  une  supé- 
riorité d'hommes  et  de  feu  qui  ne  puisse 
faire  douter  du  succès  de  l'entreprise , 
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sans  quoi  on  êdurrait  grand  risque- de 
rebnter  une  inflinterie ,  et  de  la  miner 
telleinent  qu'on  ne  la  tronveralt  pas  on 
vigueur  quand  on  en  aurait  besoin 
dans  les  suites, 
!  Je  ne  me  suis  pas  fort  étendu  dans 
mes  maximes  sur  ce  suget,  parce  que 
Je  rejette  entièrement  Tancien  usage 
d*aitaquer  les  contrescarpes  de  vive 
fairce ,  comme  étant  d*une  trop  grande 
ooDSommation  d'iiommes.  La  manière 
de  forcer  Tattaque  à  abandonner  sa 
contrescarpe  et  son  chemin  conyeri, 
pratiquée  et  mise  en  usage  par  M*  de 
Yauban ,  est  la  meilleure ,  la  plus  sûre 
et  qui  coftte  le  moins  d*hommes. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  trois  exem- 
ples des  contrescarpes  attaquées  de 
tire  force,  pour  prouver  que  cette  an- 
cienne manière  est  absolument  à  re* 
Jeter. 

Le  premier  est  celui  de  la  contres- 
carpe de  Maestricht,  lorsque  le  roi  en 
fit  le  siège  en  lff73.  Cette  contrescarpe 
était  protégée  de  plusieurs  ouvrages 
extérieurs  et  du  corps  de  la  place,  d'où 
il  sortait  un  grand  feu ,  parce  que  les 
défenses  n'avaient  pu  être  assez  ruinées 
par  le  feu  de  notre  canon  et  par  1  effet 
des  bombes. 

Hais  l'opposition  ne  put  être  grande 
sur  le  front  de  l'attaque^  parce  qu'il 
d'7  avait  point  de  secondes  palissades 
en  dedans  du  chemin  couvert,  dont  les 
banquettes  supérieures  à  celles  de  la 
première  palissade  protégeassent  par 
un  feu  bien  dirigé  les  hommes  qui  sou- 
tenaient la  première  palissade ,  et  qui 
ne  purent  tenir  longtemps  derrière 
cette  palissade  et  dans  le  cbemin  cou- 
vert où  ils  étaient  vus  par  les  attaquans 
placés  fur  la  crête  du  glacis. 

Aind  la  grande  perte  ne  iîit  causée 
que  par  le  feu  des  ouvrages  extérieurs 
el  âa  corps  de  la  place  par  reCTet  des 
fourneaux  qui  étaient  sous  les  angles , 
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et  où  l'on  voulait  se  loger,  et  parce  ipe 
l'on  portait  à  découvert  de  trop  loin 
pour  attaquer  une  contrescarpe  ainsi 
protégée.  Quoique  cette  entreprise  ait 
réussi ,  elle  ne  doit  pas  être  imitée  par 
toutes  les  raisons  que  J'ai  dites  ci< 
dessus. 

En  1689,  lorsque  M.  le  duc  deLor* 
raine,  qui  commandait  l'armée  de 
l'empereur ,  fit  le  siège  de  Mayence  que 
déf(^dait  M.  le  marquis  d'Uxelles ,  à 
présent  maréchal  de  France ,  ce  prince 
en  voulut  faire  attaquer  la  contrescarpe 
de  vive  force ,  après  avoir  fait  ruiner 
tout  le  corps  de  la  place  par  son  ar-< 
tillerie. 

Cette  contrescarpe  avait  été  mieux, 
préparée  pour  sa  défense  que  celle  de 
Maestricht.  Il  y  avait  dans  le  chemin, 
couvert  une  double  palissade ,  placée 
comme  j'ai  dit  qu^elles  doivent  l'être 
pour  produire  un  bon  effet.  Ainsi  « 
quoique  M.  de  Lorraine  la  fit  attaquer 
par  toute  riufanterie  de  son  armée  sur. 
plusieurs  colonnes  dontles  hommes  du, 
premier  rang  avaient  des  armes  i  l*é^ 
preuve  du  mousquet,  cependant  le  feu 
de  ces  deux  palissades  fut  si  bien  dirigé 
pendant  l'attaque  qui  dura  presque  tout 
le  jour,  et  qui  fut  fort  opinifttrée,  qu'il 
ne  fut  Jamais  possible  à  l'ennemi  do 
faire  abandonner  cette  contrescarpe 
que  sur  la  JQn  de  l'attaque  que  H.  d'U-» 
xelles  9  à  qui  il  ne  restait  plus  assez  de 
poudre  dans  la  place  pour  soutenir  une 
seconde  attaque ,  laissa  loger  les  enne- 
mis sur  un  angle  pour  avoir  le  prétexte 
de  capituler  sans  que  Tennemi  pût  pen- 
ser que  c'était  faute  de  poudre  qu'il  se 
rendait. 

Cet  exemple  sert  à  convaincre  de  l'u* 
tilité  que  trouve  l'attaquant  lorsqu'il 
embrasse  le  front  de  l'attaque  par  son 
travail  et  que  par  ses  établissemenssur 
la  crête  des  glacis ,  il  force  Tattaqué  à 
lut  abandonner  la  possession  desacoo- 
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tresearpe  ti  do  son  chemin  couvert  par 
rimpottibilité  d*T  tenir  du  monde.  Hais 
comme  lea  hommes  qui  sont  derrière 
la  seconde  pelisaade ,  par  leur  second 
téa  auquel  l'attaquant  n'est  point  pré^ 
paré ,  pea vent  donner  le  temps  à  ceux 
qui  sont  derrière  la  première  palissade 
de  recharger  leur  armes,  cette  espèce 
d'action  de  vite  fbrce  devient  d*une 
grande  consommation  d'hommes. 

Nos  ennemis  ont  eu  une  conduite 
différente  dans  les  sièges  de  Namur  en 
1865,  et  de  Menin  en  1T06.  Ils  ont 
conduit  devant  ces  places  un  nombre 
prodigieux  de  gros  canons  qu'ils  ont 
mis  en  batterie  pour  ruiner  en  même 
temps  tout  le  front  de  l'attaque.  Sous 
la  protection  de  ce  feu ,  il  leur  a  été 
aisé  d'avancer  le  travail  delà  tranchée, 
et  de  miner  en  peu  de  Jours  les  ou- 
vrages extérieurs  et  les  corps  mêmes 
de  ces  deux  places  ;  de  sorte  qu'ils  ont 
mis  les  gouverneurs  en  état  de  crain* 
dre  que  la  place  ne  fftt  insultée  par 
toute  leur  infanterie  lorsqu'elle  at-« 
laquerait  le  chemin  couvert. 
'  Cette  manière  est  fort  bonne  quand 
la  place  que  l'on  attaque  n'est  point 
rasante  y  et  que  l'on  peut  croire  que 
l'on  voit  une  assez  grande  partie  de  la 
maçonnerie  pour  pouvoir  espérer  que 
les  décombres  faciliteront  l'insulte  et 
le  passage  du  fossé;  mais  Je  la  rejette 
absolument  contre  une  place  dont  la 
fortification  serait  rasante ,  et  qui  ne 
pourrait  être  suffisamment  vue  de  la 
crête  du  glacis  pour  être  ainsi  battue 
en  brèche ,  et  entièrement  ruinée  sur 
tout  le  front  de  l'attaque 

En  l'année  1708,  lorsque  les  enne- 
mis ont  fait  le  siège  de  Lille ,  ils  n'ont 
tenté  qu'une  seule  fois  de  venir  à  la 
dontrescarpe  par  une  attaque  de  vive 
fbroe.  La  perte  de  presque  tous  les 
gens  détachés  qui  se  présentèrent  les 
hîbota  tellement,  qu*U8  ne  s'optnlà* 
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trèrcnt  pas  è  celte  maniire  d*atlaqiia» 
La  raison  de  cette  perte  n'a  été  que 
parce  que  l'ennemi  s'était  mal  ùtmi 
duit ,  qu'il  s'était  resBerré  sur  la  gla« 
cis,  au  lien  de  s'étendre  pour  emlMia* 
ser  lé  front  de  Tattaque. 

Ainsi  Je  finirai  mas  réflexiooa  anr  h 
matière  de  œ  chapitre  an  diaant  faa 
pour  se  rendre  maître  cfo  la  aonUaa* 
carpe  d'une  place  dont  on  Sait  la 
siège,  Il  httt  s'en  tenir  k  In  maaiim 
dont  M.  de  Vauban  (1)  s'est  aondoK 
lorsqu'on  Ta  laissé  le  mallra  dai  taa^ 
vaux.  Elle  est  la  plus  sftra  al  eaBa  qri 
coAte  le  moins  d'hommes,  parce  qn'Mto 
ne  les  expose  point  à  découtart  an  Ml 
des  ouvrages  de  la  place,  qui  doivent 
protéger  le  chemin  couvert ,  ni  k  eeM 
de  la  seconde  palissade ,  qoand  il  y  il 
aune. 


Du  passage  des  foaiSa. 

Après  s'être  rondu  maître  do  dbè^ 
min  couvert ,  et  y  avoir  même  étaU 
des  batteries,  tant  pour  battre  en  brè* 
che  les  ouvrages  détachés  du  corps  de 
la  place  et  le  corps  même  de  la  place , 
que  les  ouvrages  même  qui  n'auront 
pu  être  vus  avant  que  Ton  Iftt  établi 
sur  la  crête  du  chemin  couvert,  n  con- 
vient de  passer  les  fossés. 

Ils  sont  pleins  d'eau  ou  seos.  Ceuî 
qui  sont  pleins  d'eau  dormante  sont  lai 
plus  aisés  k  passer,  parce  que  leur  pil^ 
sage  est  presque  toujours  sAr,  princi-* 
paiement  celui  des  (bssés  des  demi- 
lunes,  et  qu'il  ne  peut  être  Interrompu 
que  par  le  feu  du  bastion  on  de  II 
contre-garde ,  s*il  y  en  a  une  dont  kl 
défenses  auront  été  précédemment  mi- 
nées ,  et  pendant  ce  tratafl ,  conthaÉl- 

(1)  n  «cait  non  lorsque  11.  le  Mfféeiia  4^ 
VUiars  it  le  siège  de  FtUkniii.  Sobs  cala  9  a%a* 
rait  pas  manqué  de  dire  son  tenùnaat  èm  1^» 

ti«|ue  do  eetu  eoatrèscàvpo. 


lanMl  iMnMtotéM  te  cbsob^  dit 
hwAfi  «t  ëe  k  iipviqMterie.  Ob  pas* 
sage  se  fait  eo  oomblant  iesdita  Coasés 
de  tneiaea  m  d'aotrea  nattrianx  plos 
peaam. 

Galoi  des  fnwîa  aeea  est  le  plus  dUB- 
cile,  parce  qnll  peut  être  ioleiroaapa 
par  le  fea  dea  trayerses  que  rennemi 
aora  hiUa  aux  épaules  de  la  demi- 
lune ,  et  par  les  sorties  qoHl  fiif t  sar 
les  trafafUears ,  à  la  hyeur  desdites 
trayerses;  eomme  aussi  il  peut  plus 
aisément  meitm  le  feu  aux  aMtérIaux 
afee  ieaquek  ou  comble  le  fossé.  En 
eeeas,  si  le  fossé  des  ouvrages  est  re^ 
yêtu,  il  en  faut  reurener  Tescarpe 
dâM  le  fond  par  le  moyen  des  four^ 
neaux.  L*on  peut  9  en  cas  que  le  ter- 
rain le  permette ,  faire  passer  des  mt- 
neors par*dessous  le  fossé,  en  ftiisant 
un  puits  sur  le  chemin  couvert^  ou 
les  oondutre  Jusqu'au  re? étement  de  la 
dcmi^une  par  une  double  galerie  9  qui 
les  assure  oontre  le  feu  des  traverses  et 
Jes  sorties  des  ennemis. 

Le  passage  des  fossés  des  bastions 
pleins  d'eau ,  lorsqu'elle  n*est  ou  ne 
peut  devenir  courante ,  se  fait  à  force 
de  maiériaux  qu'on  y  jette.  Il  ne  peut 
être  troublé  que  par  une  partie  du  feu 
de  la  courtine,  de  la  tenaille,  sll  y  en 
m  une,  et  du  flanc  du  bastion  opposé. 
Si  ce  bastion  est.  ouvert  et  sans  oril- 
loflS ,  il  en  fliut  faire  ruiner  absolument 
les  défenses,  comme  nous  l'avons  dit 
cî-deasus.  S'il  est  à  oriUons,  il  n'y  a 
que  les  bombes  qui  puissent  démonter 
^  ce  canon ,  et  en  faire  taire  la  mous- 


SI  Peau  du  fossé  est  courante  et  ne 
peut  point  être  détournée,  ces  passa- 
ges de  fossés  deviennent  fort  difficiles , 
et  ne  se  peuvent  faire  qu*avec  beau- 
coup de  patience,  et  en  battant  telle- 
ment les  bastions  ou  la  demilune  en 
brèche  par  les  batteries  qui  auront  été 


établies  sur  la  aontrassaipe ,  qw  ka 
décombres  de  k  brèehe  étrMssent  si 
fort  fe  fond  du  fossés  que  l'on  puisse, 
à  k  kf  e  w  de  quelques  plèees  de  bok 
ou  petites  barques,  faire  passer  des 
gens  armés  pour  se  loger  dans  les  dé« 
combres  de  la  brèche ,  et  soutenir  les 
mineurs,  étant  secondés  par  le  feu 
continuel  des  traverses  qui  auront  été 
faites  dam  le  chemin  eouvert  et  sur  la 
contrescarpe;  après  quoi  ib  pénétre* 
root  à  droite  et  à  gauche  sous  te  bas-» 
tion  ou  la  deml-Iune ,  peur  en  ouvi|r 
entièrement  la  kce ,  et  mettre  k  brè- 
che en  état  qu*on  puisse  établir  un 
corps  assex  considérable  pour  pouvoir 
se  loger  et  se  maintenir  plus  haut, 
jusqu'i  ce  qû*enfin  on  ait  gagné  le 
haut  de  la  brèehe,  en  s'étendent  tou- 
jours à  droite  et  à  gauche  par  des 
fourneaux,  et  forcé  Téntiemi  à  aban- 
donner Tangle  flanqué  du  bastion  ou 
de  k  demi-lune ,  où  on  se  logera  et 
s'établira  de  manière  à  n'en  pouvoir  pas 
être  chassé  par  l'ennem!  qui  te  vou- 
drait entreprendre  de  vive  force,  parce 
que  ces  logemens  d*en  haut  se  trouve- 
ront soutenus  par  les  logemens  faits 
dans  les  décombres  de  la  brèche ,  dans  ^ 
la  demi-lune  et  dans  le  chemin  couvert. 
Mais  comme  il  se  peut  encore  que  ' 
les  eaux  soient  retenues  dans  un  fossé 

• 

ou  élevées  par  des  dames ,  il  faut  les 
ruiner  par  le  canon  qui  aura  été  établi 
sur  la  contrescarpe,  si  elles  ne  peuvent 
être  vues ,  et  par  des  bombes ,  si  elles 
sont  à  couvert  du  front  de  l'attaque.' 
Ce  dernier  moyen  n*est  pas  fort  sAr 
dans  son  exécution ,  parce  que  comme 
le  haut  de  la  dame  est  en  chaperon  ré- 
venant en  pointe.  Il  est  bien  difficile' 
qu*une  bombe  puisse  être  ajustée  Sur 
un  aussi  petit  objet,  et  ce  n*est  qu'au 
hasard  qu'on  devra  cette  ruine. 

Quant  au  passage  des  fossés  des  bas- 
tions ,  que  ToQ  ne  hdi  ordinairement 


en  brèche  c|iie.par  leurs  ftces^  oes  Cm« 
ses  soRt  revêtus  oa  ne  le  sont  pas.  S*ils 
soot  revêtus,  il  en  faut,  par  des  fbar- 
ueaux ,  culbuter  le  revètemeul  dans  le 
fond  du  fossé,  afin  d'y  pouvoir  des^ 
cendre  aisément»  soit  pour  soutenir  les 
mineurs,  soit  pour  faire  les  galeries 
pour  les  attacher,  soit  après  l'effet  de 
la  mine,  pour  attaquer  plus  aisément 
la  brèche,  st  elle  a  été  Jugée  atta- 
quable. 

«  L*ennemi  peut  disputer  ce  passage 
de  deux  manières  :  der  vive  force ,  par 
de  grandes  sorties,  ou  par  des  traverses 
ou  caponnières.  Les  grands  logemens, 
qu'on  aura  faits  dans  la  demi-lune  et 
sur  le  chemin  couvert,  assureront  fort 
contre  lesi^  attaques  de  vive  force  et 
les  galeries  doubles  contre  le  feu  des 
traverses  et  caponnières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  traverses, 
comme  elles  ne  peuvent  se  trouver 
qu  aux  angles  du  bastion ,  celles  qui 
pourraient  avoir  été  faites  à  Tangle 
flanquant  du  bastion  ne  pourront  être 
soutenues,  parce  qu*il  est  à  supposer 
que  dans  la  conduite  du  siège  Ton  se 
sera  rendu  mattre  de  la  demi  lune 
avant  de  songer  à  passer  le  fossé  du 
bastion,  et  qu'ainsi  rennemi  ne  pour- 
rait plus  tenir  derrière  cette  traiverse. 

Pour  celle  de  l'angle  flanqué  du 
bastion ,  si  l'ennemi  a  été  chassé  de  sa 
contrescarpe  dans  tout  le  f^ont  de  l'at^ 
laque,  il  est  sûr  que  les  établissemens 
iur  tous  les  angles,  et  les  logemens 
dans  le  chemin  courert  par  tout  ce 
front  attaqué,  forceront  Tennemi  à 
abandonner  cette  traverse. 

Quant  aux  caponnières ,  il  est  bon 
de  les  écraser,  s'il  se  peut ,  ou  de  les 
étouflér  par  des  fumiers  ou  autres  ma- 
tières. En  tout  cas,  comme  le  feu  n'en 
peut  être  grand,  il  est  aisé  de  s'en  ga- 
rantir, en  rendant  les  galeries  bonnes, 
aoit  en  les  prenant  entre  deux  terres  et 


leabUndafit,  aoit  par  das  maatéWi  I 

l'épreuve ,  poaés  îles  deux  cOlés  poer 
assurer  le  travail  de  la  galerie. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  cour- 
tine était  couverte  d*une  tenaille,  et  le 
bastion  d*une  contre-garde  oo  âW 
fausse  braie  ;  auquel  ^s  il  faudrait 
ruiner  ces  ouvrages  par  les  bombes  et 
le  canon ,  que  pour  ce  siqet  on  placm 
sur  la  contrescarpe. 

La  plus  grande  dUBculté,  poar  les 
passages  des  fossés,  se  trouve  lorsque 
les  bastions  de  la  place  attaquée  soot  i 
orillons,  et  qu'ils  ont  deux  étages  ^ 
feu,  parce  que  le  canon  ne  peut  être 
démonté  et  détruit  que  par  ks  bom- 
bes, contre  l'efiet  desquelles  od  met 
tous  ses  efforts  à  se  garantir. 

En  ce  cas,  le  plus  court  est  de  faire  le 
trou  du  mineur  à  coups  de  canon,  et 
de  rattacher  quand  le  trou  sera  capable 
de  le  contenir  à  couvert  ;  auqud  cas  fl 
faut  aussi  veiller  à  sa  conservatioa, 
parce  qu'il  peut  être  poignardé  dans 
son  trou  par  des  gens  armés,  qui  sor- 
tent des  traverses  que  rennemi  son 
faites  à  l'angle  saillant  du  bastloo,  ce 
qui  ne  se  peut  éviter  que  par  les  pro- 
longations qu'on  aura  faites  le  long  de 
la  crête  de  la  contrescarpe,  et  les  éta- 
blissemens qu'on  aura  pris ,  et  aamojeD 
desquels  on  aura  forcé  Fennemi  d'à- 
bandonner  lesdites  traverses. 

On  peut  encore,  si  le  fossé  est  sec. 
pousser  une  galerie  soua  terre  \  vous 
s'il  y  a  de  T^u ,  il  faut  attacher  le  mi- 
neur comme  il  vient  d'être  dit. 

Si  les  fossés  ne  sont  point  revêtus,  b 
descente  et  le  passage  en  seront  plu& 
aisés ,  lorsque  Ton  sera  bien  établi  da» 
le  chemin  couvert;  mais  aussi  Tatta- 
que  de  ce  chemin  couvert  en  pourra 
avoir  été  plus  difficile  et  plus  opioiâ- 
trée,  principalement  si  l'escarpe  du 
fossé  est  assez  douce  pour  que  l'ea* 
nemi  ait  pu  y  placer  du  monde  pour 
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5;nuton1r  eeui  qai  défendent  le  chemin 
couvert  j  et  qui  sont  sur  les  banquettes 
de  la  seconde  palissade,  où  ces  hom* 
mes  montent  saccefisfrement  ponr  ren- 
dre continiiel  le  fea  de  cette  seconde 
palissade  sur  l'ennemi,  qal  est  h  dé- 
coQf  ert  sor  le  glacis ,  et  qui  est  occapé 
ou  à  cbasser  lei^  hommes  qui  défen- 
dent la  première  palissade,  ou  à  se 
loger  sur  la  crét«  do  glacis. 

Comme  dans  les  sièges  où  je  me  suis 
trouvé,  je  n'ai  vu  aucun  gouverneur 
qui  se  soit  opiniâtre  à  défendre  le  fond 
de  son  fossé,  quand  il  s'est  trouvé 
seOy  Je  n'ai  sur  ce  sujet  aucune  ré- 
flexion à  faire  sur  ce  que  j'ai  vu.  Il 
faut  voir  si  dans  les  suites  il  se  trouve 
quelque  place  assiégée  dont  les  bas- 
tions soient  i  orillons,  et  dont  la  cour^ 
ilne  soit  brisée,  suivant  la  dernière 
manière  de  fortifler  les  places  de  M.  de 
Vauban,  pour  voir  quel  usage  en  saura 
faire  le  gouverneur  pour  la  défense  du 
passage  de  son  fossé. 

Si  la  place  est  rasante,  et  que ,  par 
cette  raison,  la  face  du  bastion  n'ait 
pas  été  entièrement  ruinée  par  le  ca- 
non de  l'ennemi  encore  éloigné,  je 
crois  qu'il  pourra  tirer  du  service  de 
son  canon  de  l'orilloo  et  du  feu  de  la 
mousqueterie  de  sa  brisure,  s'il  a  su 
se  conserver  l'un  et  l'autre  contre  l'ef- 
fet (tes  bombes  ;  mais  cela  seulement 
dans  le  cas  qu'il  paisse ,  par  des  tra- 
verses au  fond  de  son  fossé,  faire  sou- 
tenir ce  feu  par  celui  de  son  canon  de 
l'orillon ,  et  de  la  mousqueterie  de  la 
brisure. 

Car  de  croire  que  ee  canon  eaché 
puisse  ruiner  la  galerie  que  l'on  fera 
dans  le  fond  du  fossé  pour  Attacher  le 
mineur,  c'est  ce  dont  Je  ne  suis  pas 
persuadé  •  paroe  que  dans  le  cas  d'à* 
voir  à  paaer  un  foasé,  protégé  par  son 
orillon,  sentomeat  pour  attacher  un 
vi}neiir,  eo  peut  ou  lui  faire  son  trou 
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i  coups  de  canon,  quand  on  en  a  mis 
en  batterie  sur  la  crête  du  chemin  cou- 
vert, ou  le  conduire  au  bastion  par 
une  galerie  prise  entre  deux  terres,  et 
se  servir  du  temps  de  la  nuit  pour 
charger  la  mine. 

SI  le  fossé  est  plein  d'eau ,  et  qu'il 
ne  puisse  être  coiublé  que  par  des  ma- 
tières pesantes ,  je  crois  qu'il  peut  être 
défendu  par  ce  canon  de  l'orillon  et  la 
mousqueterie  de  la  brisure.  Le  boulet 
peut ,  par  son  effet ,  emporter  ou  dé* 
ranger  les  matières  dès  qu'elles  sur- 
montent Teau,  et  la  mousqueterie  peut 
tuer  bien  des  travailleurs  qui  Jettent 
les  matériaux  dans  le  fossé. 

Et  de  croire  aussi  que  ce  canon  de 
l'orillon  puisse  empêcher  l'attaquant 
de  passer  ce  fossé  pour  attaquer  la  brè« 
cbe  après  l'effet  de  la  mine,  c'est  ce 
que  je  ne  puis  penser  ;  car  supposant 
l'effet  de  ce  coup  de  canon  le  plus  avan- 
tageux qu^il  puisse  être ,  il  ne  peut  al- 
ler à  tuer  vingt  hommes  de  ^on  coup, 
ce  qui  n'est  point  une  perte  capable 
d'empêcher  la  réussite  d'un  assaut, 
parce  que  le  canon  de  l'orillon  ne  peut 
pas  être  rechargé  assez  promptement 
pour  causer  à  l'attaquant  une  perte 
d'hommes  assez  considérable  pour  lui 
faire  abandonner  son  entreprise  de  vive 
force. 

A  la  vérité  Je  crois  que  quand  la  dé- 
fense est  opinifltre>  et  que,  malgré  le 
bon  effet  de  la  mine,  Tattaqué  Juge  sa 
brèche  en  état  de  soutenir  un  assaut» 
en  ce  cas  les  logemens  dans  les  décom- 
bres de  la  brèche  sont  fort,  difficiles, 
sous  le  feu  du  canon  de  Vorillon  et  de 
la  mousqueterie  de  la  brisure;  et  je 
crois  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
réduire  la  place  i  capituler  est  d'atta- 
cher de  nouveaux  mineurs  k  la  droits 
et  à  la  gauche  de  la  brèche,  pour  ou« 

yri»  lâk  ÊÊem  oaâiàtk  dn  baStlOU* 
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I  usa^  des  mines  est  si  aDcieo  qu*il 
a  même  précédé  TinventioD  de  la  pou- 
dre, au  moins  si  !*on  veat  donner  le 
nom  de  mines  à  Tusage  des  béliers  et 
de  la  sape  dont  on  se  servait  avant  cette 
époqae.  Depuis  ces  derniers  temps» 
qoe  Ton  attaque  les  places  avec  an  Gau 
prodigieux  de  canon  et  de  mortiers, 
les  mines  sont  plus  en  usage  pour  la 
défense  que  pour  Tattaque.  Cependant 
J*en  dirai  ici  un  mot  sur  leur  usage 
pour  Tattaque. 

Le  mineur,  bien  assuré  et  attaché 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent,  poussera  son  travail  en 
croix  Jusque  sous  le  terre-plain  des 
bastions  ou  des  ouvrages  sous  lesquels 
il  aura  été  attaché ,  après  quoi  on  char- 
gera la  mine;  mais  avant  do  la  bire 
Jouer,  on  aura  la  précaution  de  ftire 
retirer  les  troupes  qui  seront  dans  les 
travaux  les  plus  proches  de  la  mine, 
à  une  distance  telle  qu'elles  ne  puis- 
sent être  inconunodées  des  éclats  lors- 
que la  mine  Jouera,  parce  que  souvent 
il  arrive  qu*elle  produit  un  eCTet  con- 
traire à  celui  qu*on  s'est  proposé,  et 
que  Teffort  se  fait  du  côtér  des  att»- 
quans. 

Mais  si  la  mine  donne  reflet  désiré , 
on  replacera  les  troupes  en  diligence, 
pour  /^tre  en  état  de  profiter  de  l'eflèt 
de  la  mine,  soit  en  se  logeant  sur  les 
décombres,  soit  en  marchant  à  la  brè- 
che pour  emporter  de  force  la  place  ou 
l'ouvrage  miné;  sur  quoi  oa  se  ré- 
glera suivant  TeiTet  et  par  rapport  à  la 
défense  opiniàtrée  des  attaqués,  et  à 
la  connaissance  qu'on  pourra  avoir, 
soit  de  la  construction  de  la  place  ea 
dedans,  soit  du  travail  que  renncml 
aura  pu  faire  pendant  le  liéget  ^  cûtt> 
pant  les  épaules  ou  la  gorge  des  ou- 


vrages  que  l'un  aura  ouverts  par  IV 
de  lu  Uiioe. 

Il  )  a  un  aulre  usage  dm 
qu  on  nomme  fouroi^aux  el  fougMMS, 
parce  qu'ils  sont  moindres  que  les  ai- 
nes j  on  s'en  sert  pour  oouvrir  Me 
contrescarpe,  un  angle  d*im  etaeaii 
couvert»  renverser  l'escarpe  d^on  kmé 
revêtu ,  agrandir  et  ouvrir  une 
Le  grand  usage  des  foumeaiu  et 
gasses  dans  les  siégea  eal  plna  penr  k 
défense  des  places  que  pour  ratte^si. 
l'en  parlerai  lorsque  Je  Iraiterri  èi 
cette  matière. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  a^ 
nés  n'est  que  par  rapport  à  cette  opé- 
ration de  guerre  dans  l'aÉtaqfse  dM 
places.  Je  ne  crois  pas  hors  de  propoi 
de  parler  du  nnnear  même. 

Sa  capacité  principale  est  de  savoir 
se  conduire,  pour  la  coostruclioa  deai 
mine,  sur  la  nainre  du  terrain  qaH 
trouve»  parce  que  la  diflérenee  do  Ici^ 
rain  emporte  une  différence  dans  h 
construction  et  la  capacité  de  la  nfiie, 
et  par  conséquent  dans  1;^  mnoière  éi 
la  charger,  saivant  f eiét  foe  l'on  d^ 
sire  qu'elle  fasse. 

le  renvoie,  pour  Tintelligefice  des 
mines,  tant  pour  lenr  constnictioo  qos 
pour  la  manière  de  les  charger,  i  ne 
petit  Traité  sur  les  mines  qui  se  trouve 
dans  les  MéoKXires  d'artillerie  du  sit'or 
de  Saintp-Reni,  qui  m*a  paru  bon  et 
Judicieux. 

L'usage  d'attendre  l'effdt  des  mincf 
au  corps  d'une  place  n'a  point  été  ndi 
en  pratique  par  les  gouverneurs  qni  se 
sont  trouvés  assiégés  depois  que  Je  sen, 
parce  qne  les  assiégeons  n'ont  par  et 
besoin  d'attadier  les  mineurs  ai^joarfi 
de  la  place  peur  les  obliger  è  se  rondM 

Le  fevétemea*,  on  la  étante  (MF^ 
bastions,  sTesl  tm^mm  •Mvt'ri  l#^ 
néeparreMdM 
dea  basUane  al^ 


d«i  bombes»  qall  anrtit  6té  liopgssiUe 
d*j9oatenir  on  amot,  lQ^9q^e  VaW 
taque  s*«st  trouTée  {KarT^ouQ  asse»  (H-ès 
des  bastions  pour  le  pouvoir  douoer 
afec  d'autant  plus  de  raison  que  ism 
tes  siégea  les  plus  opiuiltrés  les  éta* 
blissemens  sur  le  cbemin  couTert,  et 
dexaut  les  brècUes ,  ont  toujours  été  si 
^odus  et  si  solides  qu*U  u>  aurait  pas 
m  de  bOD  sens  k  un  gouverneur  d'] 
Q^Kposer  sa  garnisou  à  être  emportée 
en  une  demi-heure  ^  quand  d'ailleurs 
son  bastion  ne  s*est  pas  trouvé  précé-* 
demment  retrancbé  à  la  gorge* 

Je  Q*ai  même  poi^t  vu  d'ouvrage  «&*> 
térieur  revota  qui  ait  attendu  Telles 
de  la  mine  ;  et  quant  aux  (oumeaui  ^ 
fougasses  «  oomme  Tusage  en  es(plus 
fréquent  pour  Tattaqu^  que  pour  l'ai*- 
taquant,  Je  traiterai  plus  amptemenl 
dette  matière  lorsque  je  ferai  mes  rén 
flexions  sur  la  défense  des  places* 

Je  fenvq(e  au  surplus  de  ce  qui  se 
peut  dire  sur  oe  sujet  au  traité  du 
sieur  de  SaluVRemy ,  dans  ses  mémoires 
pour  l'artillerie,  où  il  a  parlé  de  toutes 
les  espèces  de  mines»  fourneaux  et 
foQgassea. 


ÏA  brèeb» fiûteetla  poussière  élevée 
de  mniènt  qtfoa  toit  l'eftot  de  la 
usine  quaiqoe  belle  qu'elle  paraisse  « 
il  n'est  powtaet  pas  prudent  de  kse 
sarder  une  attaque  de  vive  force  aussi- 
m  «fiés  l'eEht  ds  la  «sj^ne.  Il  la  £sut 
s«f-)a^9henv  veeciinattre  pet  des  gens 
hafdit  el  arasés  qui  puissent ,  s'il  se 
peut  9  aiMter  Jusqu'an  haut  de  la 
Ivèahe  ei  nmenattre  la  posiuse  de 
fesmensi  »  et  jusqu'eii  ilaura  pu  pertet 
M  préeMMeoa  pour  n'être  point  eoa- 

Car  s'il  était  retranché  sur  laa  diUK 

liBM  én  besttst  ei  à  se  mmm*.  ce 
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que  l'epinifttreté  à  attendre  l'eflist  de 
la  mine  doit  (aire  présumer  «  il  fau- 
drait ee  ce  cas  gaguer  le  haut  de  la 
brèche  par  des  logemens ,  retendre  par 
des  fourneaux  »  et  en  rendre  l'accès  et 
la  montée  praticables»  même  pour  le 
cauon,  qu'on  pourrait  être  obligé  de 
mettre  en  batterie  sur  le  haut  de  la 
brèche,  en  cas  que  par  les  bombes  oe 
ne  pdt  pas  ruiner  les  retrancbeuiens  de 
la  gorge  et  des  épaules  du  hsstioe^ 

Tous  les  établissemeos  qui  sepree* 
dront  sur  le  corps  de  la  place  deiveet 
être  aussi  étendus  que  le  terrain  le 
permettra,  et  de  manière  qu'on  op* 
posetouieurs  à  l'ennemi  un  phM  gsand 
front  que  celui  par  leq^l  il  pe«l 
venir  pour  rechasser  l'awâéQiant  de  la 
brèche. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sont  des 
précautions  sages  contre  l'opipiâtreté 
d'an  gouverneur  et  d'une  garnison  qui 
veut  attendre  les  dernièrse  extsémîlés , 
et  auxquelles  il  ne  faut  pas  emnoeet» 
quand  en  se  trouve  dasMi  ce  cas^  parée 
qu'un  assaut  donné  incoesidéiéiimnl 
après  VeOet  d'une  mine  et  qna  le  geu«* 
verneur,  s'U  est  sage»  nesouAianI  que 
parce  qu'il  se  sent  en  état  de  lefeoeoiR 
soutemr  sans  craindre  d'Aire  faMÉ, 
fait  périr  une  grande^uantité  desmeièi 
leurs  et  fim  hardis  bommea  d'une  ar- 
mée» el  en  rebwle  aonvenllniestepent 
de  nouvelles  ectiena  vives  »  ptîncipalei» 
ment  si  la  perte  a  élè  «senéa  par  Ï^Êtfk 
des  fennssma  et  des  tannatanB. 

Presque  tontes  leabrèelies  qyeji'ai  ns 
faire  sait  ani  ooneges»  soift  en cetpe 
des  plesee,  nnl  éSé  triteeàeanpi  éi 
canon.  Aînsit  jna'ai  peèat  de  véHsxsMn 
à  isitesnr  ce  sa^qneoilhada<iire 
que  rnsage  de  ffilB»  baàfbeè  eaopeéa 
ceoon  oensomflM  oMined'IwnBnis 
oriiB  dn  ta  Mre  par  reM  4s  la 
pnace  qtf M  est  inntila  ée  pstadin  dag 
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soutenir  le  mfioeur,  al  que  si  le  fossé 
est  plein  d'eau  les  décombres  causés 
par  reflM  du  canon  en  comblent  une 
partie. 

Ce  n'est  qu'au  riége  de  Charleroi  en 
1693  que  J*ai  vu  des  traverses  dans  le 
fond  d'un  fbssé  secMtes  apparemment 
pour  soutenir  le  pied  de  la  brèche.  Ce 
retranchement  était  fait  à  l'angle  flan- 
qué du  bastion  qu'on  avait  ouvert. 
Ainri ,  si  la  défense  avait  été  plus  opi- 
nifttrée ,  il  aurait  été  nécessaire  pour 
monter  à  l'assaut  de  se  prolonger  sur 
la  crête  du  chemin  couvert ,  et  d'em- 
brasser Tangle  saillant  de  la  contres- 
carpe devant  la  pointe  du  bastion  pour 
chasser  les  hommes  qui  étaient  der- 
rière cette  traverse. 


Dsi  ratnnelieiiieiis  taitéifeiirs. 

SI  les  retranchemens  intérieurs  de 
la  place  n'ont  pu  être  ruinés  par  les 
bombes ,  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  sont 
revêtus  ou  qu'ils  ne  sont  pas  connus , 
il  faut  établir  du  canon  sur  le  haut  de 
la  brèche  pour  ruiner  les  défenses  de 
ce  retranchement,  et  en  gagner  le  des- 
sous avec  les  mineurs  qui  renverseront 
ledit  retranchement. 

La  place  ainsi  ouverte  court  risque 
d'être  emportée  d'assaut,  et  la  gar- 
nison passée  au  fil  de  Tépée  ou  de  se 
rendre  à  discrétion  et  tout  au  moins 
prisonnière  de  guerre.  C'est  pourquoi 
leur  usage  n'est  ordinairement  que 
pov  avoir  une  capitulation  un  peu 
BMilleure ,  après  avoir  attendu  l'eflbt 
de  la  mine  au  corps  de  la  place. 

lUs  commele  dessein  du  siège  d'une 
place  ne  doit  pas  être  sa  destruction , 
nak  bien  son  acquisition ,  il  est  de  la 
IVttdnnee  du  général  qui  attaque  de  ne 
la  détfvire  qse  le  wiuAm  qull  lui  est 
,  et  aattleneBl  aasai  pour  la 
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prendre.  Ainsi  il  doit  recevoir  agréa- 
blement les  premières  propositions  de 
capitulation  qui  lui  seront  faites ,  et  ne 
point  réduire  Tennemi  par  trop  de 
dureté  dans  les  articles  à  s'opinlâtrer  I 
une  défense  plus  longue,  à  moins  que 
des  raisonsparticulièresquMl  peut  avoir 
ne  Tobligent  â  une  conduite  diflérente. 

J'ai  vu  quelques  places  as^égées  ou 
les  gouverneurs  avaient  f^ît  commencer 
i  retrancher  les  gorges  des  bastions  at- 
taqués. Mais  comme  ils  ont  capitulé 
avant  que  Ton  tài  en  état  de  mareher 
à  leurs  brèches ,  et  que  même  ces  re- 
tranchemens n'étaient  pas  dan»  leur 
perfection ,  Je  ne  sais  s*ils  avaient  bien 
sérieusement  résolu  de  s*en  servir. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume assiégea  Namur  en  Tannée  1695, 
M.  le  maréchal  de  BoulDers,  qui  com- 
mandait dans  la  place  et  qui  avait  une 
puissante  garnison ,  voulut  entrepren- 
dre un  grand  retranchement  intérieur 
à  l'attaque  de  la  haute  Meuse  ;  mais 
quand  même  il  aurait  pu  être  rois  à  si 
perfection  ,  il  aurait  toujours  été  mal 
placé  et  n'aurait  servi  i  rien  pour  pro- 
longer la  défense  de  la  ville.  En  velri 
les  raisons  sur  lesquelles  je  m'étendrai 
pour  faire  voir  que  cette  espèce  d'ou- 
vrage intérieur,  qui  se  construit  pen- 
dant un  siège ,  nuit  souvent  plus  i  la 
place  qu'il  ne  sert  t  sa  défense,  è  naoins 
qu'il  ne  soit  Judicieusement  placé ,  et 
qu'il  ne  soft  dans  sa  perfection  lorsque 
le  temps  est  venu  d'en  faire  usage. 

Ce  retranchement  intérieur  était  vu 
des  hauteurs  en  deçà  de  la  Mease,  et 
par  conséquent  connu  de  l'ennemi. 
Ainsi,  pendant  qu'on  travaflia  à  le 
mettre  en  état ,  il  fut  oontinuelleneot 
tourmenté  du  canon  et  des  bombes  des 
ennemis,  et  coûta  inutileniieDt  une 
grande  quantité  d'hommes  qu'on  avanÊk 
dû  ménager. 

Voilà  donc  mne  prenrière  ftttte  Mm 


EXTRAIT^  1>£  Ffil'QUiÈftE. 


753 


conddéndde  oooire  tes  d^ux  mai^Llineft 
que  Je  viens  de  donner  sur  cette  espèce 
d'ouvrage  d'avoir  montré  à  Tennenii 
qu'on,  le  faisaitt  et  de  l'avoir  mis  en 
état  de  le  battre  d*aiUeors  que  du  haut 
du  bassin ,  qirès  qu*U  en  aurait  été  le 
maître,  puisqu'il  est  certain  qu'une 
cas,  plus  grandes  utilités  des  retranche- 
mens  intérieurs  pour  la  défense  d'une 
place ,  consiste  à  avoir  si  bien  placé  cet 
ouvrage  qu'il  ne  soit  vu  de  l'eaneini 
que  lorsqu'il  est  mettre  du  bastion ,  et 
que  ce  soit  un  obstacle  nouveau  qu'il 
rencontre  lorsqu'il  se  croit  maître  de 
la  place. 

La  seconde  faute  qui  fut  faite  dans 
la  manière  de  placer  ce  retranchement 
pour  qu'il  fût  utile  ,  consistait  en  ce 
que  la  muraille  de  la  ville  le  long  de  la 
haute  Meuse  n'était  point  terrassée. 
On  ne  pensa  pourtant  jamais  que  l'en- 
nemi pourrait  ouvrir  la  place  le  long 
de  la  Meuse  par  des  batteries  qu'il  éta- 
blirait en  deçà  de  la  Meuse  du  cAté  du 
cbftteau  ;  de  sorte  que  lorsque  cela  eut 
été  exécuté  par  l'ennemi,  quelques 
heures  avant  qu'il  attaquât  les  dehors 
et  te  corps  de  la  place,  et  que  lors- 
qu'il fit  attaquer  tout  le  front ,  il  se 
coula  aussi  le  long  de  la  Meuse  et 
entra  par  cette  muraille  ouverte,  ce 
retranchement  aurait  été  pris  en  flanc 
et  par  derrière ,  et  les  troupes  qui  y 
auraient  été  placées  taillées  en  pièces. 
Ainsi  c'était  une  grande  faute  dans  la 
manière  de  tourner  ce  retranchement 
pour  la  défense  de  la  place,  de  l'avoir 
fait  de  manière  que  ses  flancs  n'avaient 
aucune  protection*  Car  ce  n'est  pas  une 
bonne  raison  pour  un  ingénieur  de 
dire  qu'il  n'avait  pas  prévu  que  Ton- 
Demi  détruirait  une  muraille  qui  ferme 
la  place,  puisque  l'ennemi  peut  savoir 
qu'elle  n'est  point  terrassée  ni  en  état 
de  soutenir  l'eSèt  du  caopn. 

La  troisième  faute,  dans  la  con-- 


sjtrucK  ion  d^  ce  cetnmditflieBty  eoMiiWt 
en  ce  que  le^  bommaa  qui  y  étaieot  j 
auraient  continaeUement  Mé  détralti 
par  le  canon  et  les  bombes  »  placés  fur 
les  hauteurs  comme  Je  Tai  dit. 

La  quatrième ,  en  ce  qu'il  était  trop 
près  des  bastions  et  que,  par  consé- 
quent ,  il  ne  poufait  pas,  pendant  to 
temps  qu'on  aurait  employé  i  sa  con- 
struction» acqnérirunehauteurcoove* 
nable  pour  se  conserver  un  feu  supé- 
rieur à  celui  du  corps  de  la  place,  après 
que  l'ennemi  s'en  serait  rendu  le  met- 
tre ,  ni  avoir  les  épaisseurs  requises 
pour  résister  seulement  un  Jour  à  la 
grosse  artillerie  que  l'ennemi  aurrit 
établie  sur  le  corps  de  Ui  place. 

La  cinquième,  en  ce  que  ce  ré- 
trancfaement,  établi  dans  on  pré  qui 
servait  au  blanchissage  des  toiles ,  était 
trop  éloigné  du  bout  des  mes  de  h 
ville  ;  et  qu'ainsi  quand  même  il  await 
été  sotttenable  par  lui-même,  on  n'y 
pouvait  communiquer  qu'à  découterk 

Enûn  »  de  quelque  manière  que  l'oi 
puisse  parler  de  oo  retranchement  iiH* 
térieur  de  la  ville  de  Namur ,  il  Attt 
convenir  qu'il  était  si  mal  placé  qu'il  ne 
pouvait  jamais  être  d'aucune  utilité 
pour  la  délense  de  la  viUe. 

Je  suis  persuadé  que  si  on  aveU 
Toulu  défendre  la  ville  deNipiur,  il  y 
aurait  eu  un  meiliaor  parti  à  prendra 
pour  la  retrancher  dans  son  iatérieur, 
et  faire  durer  la  ville  après  la  perte  dtt 
corps  de  la  fartificatlon. 

Il  fallait  en  premier  lieu  n'avoir  aor- 
cune  considération  pour  les  édiflcei. 
On  pouvait  retrancher  les  rues  el  lea 
maisons  qui  aboutissent  à  ce  pré  où 
Ton  avait  voulu  ùdre  le  retraneiieBiènl 
dont  Je  viens  de  parler. 

€et  ouvrage  n'aurait  pu  être  conmi 
de  l'ennemi  que  lorsqu'il  aurait  été 
établi  sur  le  corps  de  la  place*  Geir 
l'aurait  obligé  à  y  fly«^      nier 
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nelira  ta  btttorte  une  artillerie 
peble  de  rainer  tn  premiers  édiflces 
MM  Mfoir  précitément  TaTaniage  qu*ll 
en  Urerait,  parce  qu*il  ii*aarait  pu  voir 
le  premier  retraoctacment. 

U  aurait  ontulte  été  obligé  d'ouvrir 
la  traachée  pour  venir  dans  les  formes 
à  CCS  retraoch|meiis  dont  il  n'aurait  pas 
•onnu  rétendue  y  ni  la  eonstraction  ; 
de  manière  qu'il  aurait  élé  fort  em- 
barrassé pour  «e  déliter.  Le  pré  dans 
lequel  il  aurait  fallu  conduire  la  Iran* 
cbée  était  fort  proche  de  Teau  \  de  sorte 
que  pour  la  rendre  sûre  contre  le  canod 
du  château  qui  y  aurait  plongé ,  il 
aurait  fallu  y  porter  de  loin  les  maté- 
riaux pour  donner  au  parapet  de  la 
tranchée  une  épaisseur  convenable  pour 
résister  au  canon.  On  aurait  pu  méihe 
Ciire  d^autrcs  retranchemens  dans  les 
nea  de  la  ville  en  se  rapprochant  éé  la 
Sanbre  et  du  château. 

Ces  retranchemens  auraient  été  aMs 
à  soutenir,  parce  qu'en  se  retirant  d'un 
retranchement  à  l'autre,  on  pouvait 
mettre  le  Cou  à  la  partie  que  l'on  aban- 
donnait; ce  qui  aurait  pendant  plu- 
sieurs Jours  empêché  l'ennemi  d'en 
approcher,  principalement  lorsqu'il  au- 
rait été  obligé  de  foire  avancer  du  ca- 
aon,  pour  ruiner  les  nouveaux  re- 
tranchemens qu'il  aurait  trouvés  à 
mesure  qu'il  se  serait  approché.  Enfin 
l'on  pouvait  ainsi  défendre  intcrlcure- 
Aieut  la  ville  de  Namur  Jusqu'à  la 
Meuse  qui  serait  devenue  un  bon 
basé. 

Que  si  l'on  n'ohjecte  qu'en  ce  cas 
d'une  défense  opiniâtrée  intérfeure- 
oient,  Tennefui  aurait  pris  le  parti  lui- 
même  de  ruiner  les  édifices  de  fa  ville 
et  d'y  mettre  le  feu  avec  ses  bombes  et 
ses  boulets  rouges ,  Je  répondrai  à  cela 
qu'à  la  vérité  cet  incendie  «mrait  pu 
f^fare  abandonner  les  fetrinchemetfs  ; 
mais  aussi  esUil  certain  qiib  reMtni 
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aurait  perdu  bien  du  tedipis  et 
sommé  beaucoup  de  riiubllions  de 
guerre ,  et  que  là  pbisi^ioit  de  là  vtile 
no  lui  aurait  été  d'aucttne  ultliké  péor 
le  siège  du  château ,  ôt  rdftme  qué  M 
incendie  aurait  pu  éhipAchlêl'  pêhdàat 
plusieurs  Jours  reiL<iettii  de  péiiétiêr 
dans  ces  édifices  brûlés  et  échéunès. 

Luniquo  objet  dea  MI-ànchéhiAis 
intérieurs  étant  donc  la  |plt>longaUta 
de  la  défense ,  il  làut  coûveoir  que  Ha- 
mur  traversé  pat*  la  Meùso  «l  lé  cbl- 
teau  encore  séparé  de  la  ville  pat  la 
8ambre,  était  une  place  fort  suséep- 
tible  d'une  défense  intérieure  avéc  dia 
garnison  aussi  nombreuse  que  celis 
qui  y  était. 

En  l'année  1607,  lorsque  M.  de  Çà- 
tinat  fit  le  siège  d'Ath ,  le  gouverneur 
de  la  place  avait  commencé  à  relràs- 
cher  le  bastion  de  la  gauche  de  falr 
taque  -,  mai»,  pour  mettre  ce  iretrattcl»> 
ment  en  état ,  il  aurait  fallu  que  )i 
défense  eût  été  bien  plus  longue  qu*cft 
ne  le  fut. 

Ainsi,  sur  le  sqjet  des  retrandi^ 
mens  à  la  goiige  des  bastions ,  Je  cô^ 
dus  que  c'est  presque   toujours  éé 
temps  mal  employé  que  celui  que  VUk 
perd  à  les  entreprendre,    quand  Is 
siège  de  la  place  est  formé,  et  qu'ils  na 
sont  olilcs  à  h  défense  que  quand  dl 
ont  été  fhlts ,  od  avec  la  place ,  du  ak 
moins   un   temps  assez  consIdéraUf 
avant  qu'elle  soit  assiégée  ;  parce  que 
quand  on  les  entreprend  dans  le  lémit 
que  le  siège  est  fhrmé ,  ils  coûtent  des 
hommes  par  l'effet  des  bomto  que  ToÉ 
Jette  dans  le  bastion  attaqué,  ou  tovl 
au  moins  on  fïitigue  fort  la  garnison  iiair 
cet  ouvrage  Inutile,  puIsquMI  né  peu 
être  assez  tût  dans  sa  perttictlon ,  et 
par  conséquent  n'allonge  pas  la  dé- 
fense de  la  plàoà. 

Les  retranebèlnenl  ittlèriéttki,  ifâ 
peuvent  être  eonrtruRs  à  ka  g6tj|e  âa 
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mml-hifiel  W  ttIM  Héê  twrêg^i  «ou  ] 
rontt^  «m  k  eè)tiè$,  sdfit  4'ah  ffabd 
^rflee  pour  lit  tféKehtiè  é^lne  placée, 
principalement  lorsque  M  Ibflsés  Éont 
MM,  êl  que  Ift  plMtt  pMl  «è  «oAset-ver 
iomiDtiniAâliM  iivc^  ees  relrftnch^ 
iiieii§>  pâite  Qu'il  dètiètit  Impossible  à 
l^lii|U*lit  d«  prendre  lès  Ouvragés  par 

LofSqiM  cea  retratMbemtftns  sont  ro- 
VKilk^C  ^uHs  Mt  M  Ihsaê,  quelque 
ilrofl  qu'il  Ml ,  OB  00  peut  les  pren- 
€1^  q«V»o  portant  du  eaoon  et  le  pla- 
tatit  sttt*  IVHivrago,  oo  eo  y  ajustant 
tf«B  èombos«  qui  souvent,  paf  leurs 
Aolits,  peufool  eonsldéi-ablemeiit  In- 
•ommotfor  les  gensretmnehés  sur  Tou- 
nage ,  ou  m  ouvrant  une  sape  blindée 
iveo  aoin»  pottf  aa  «ouvrit*  du  fbu  de 
la  «oisrtinè  al  èss  «secs  des  boitions , 
laq«iallo  aspo  oo*dufse  lé  tninouf  au 
MtfaiMiMrftênt. 

Il  7  avait  une  demi-lune  dans  Pôû*^ 
vtago  couronné  i»  miisbôon(  dd  c6té 
du  Rftin.  On  M  Alt  potni  obligé  de  la 
{Hrendre,  paroi>»  qM  Ton  trouva  Moyen 
tf  9  saffiner  lo  fbssé  de  la  plaee ,  dès  que 
«^an  Alt  mattra  de  Touvrafte  couronné; 
vo  q«i  ayant  fait  éeonkv  l«s  eaut  du 
Ibsaé du  aôté de  la  gratida  l^taque,  le 
fouveneiif  éanianda  è  capituler,  non 
|Ma  ^ue  cet  écouleaiant  la  dftt  presser 
de  quelques  Joura,  Bibia  apparemttietil 
IMroe  quo  ii*ayant  point  de  aaeours  à 
oapéras  il  aa  lovlnt  palal  hasarder  la 
garnison  à  ae  rendre  priaottoière  de 
guarfe. 

Il  y  avait  iHi  rotrattoImMot  de  ma« 
fOBoerif  à  la  gorga  de  la  deaid^kiiie 
d*Aih.  Béa  que  Ton  fut  wdire  da  la 
éeai-lma>oft  ouvrit  «oaaapepoory 
conduira  le  miMiir  ;  tnaia  la  plaiea  le 
tondit,  paraa  ^è  ia  hiédÈm  du  èaaiiou 
Était  ralaaiinaMii 


Dès  assaut/». 


On  donne  les  assauts  aut  ouvrages 
ettérietirs,  k  la  contrèsearpa ,  aux 
d«mi>-lun<»  et  antres  ouvragés,  et  au 
corps  da  la  place. 

Une  règle  générale,  pour  la  tna- 
nfère  de  les  dbnber,  est  de  partir  d% 
Ibrt  prèa,  d*avOir  bien  ratonntt  la  bri- 
che,  bfèn  ruiné  la  défense  àes  ouvra(^ 
qni  la  protègent ,  de  les  accabler  pen- 
dant l'attaque  du  feu  des  bombes,  dtt 
canon  et  de  la  mousqueterlc ,  et  de  bttob 
tourmenter  Touvrage  qu*on  veut  atta- 
quer, par  l^artillerie  et  les  bombes, 
avant  d>f  fatra  marcher  tes  troupea 
destinées  à  cette  attaqué;  d*avt^lrnn 
grand  fau  préparé  dans  les  parallèles, 
et  d^ttaqtierpartin  rrontqut  embrassa 
et  soit  plus  élendd  4ue  le  front  atta- 
qué ,  de  fliira  attaquer  avéc  viguaur,  di 
soutenir  les  attaques  aveaon  grand  oi^ 
dro,  H  d*avoir  plusieurs  corps  disposée 
pour  marcher  ft  Tassant ,  en  cas  qné 
les  premiers  sOiant  repoussés. 

Cependant  Fetpériénce  nous  a  con* 
valncusqull  no  Aiut  donner  des  assauta 
que  le  moins  quMl  est  possible ,  et  Seule* 
mant  lorsqu'on  est  sâr  queropinlâtreti 
éa  l'anDoml  est  la  aeulè  causa  de  la 
aonlinuation  de  sa  dèiiense  ;  car  les  àa» 
sauts  ooAteut  beaucoup  da  braves  houi* 
anea,  «t  luiutnt  la  Villa,  alts  sa  dM« 
nont  au  aorpa  da  la  phaa ,  pana  qu W 
est  impossible  quo  la  soldat  vielorlaaff 
aa  la  pille,  at  qu'il  est  d*afflaon  ear- 
ialu  que,  quelque  opteilire  quo  SUR 
l'euoeuii  qui  ^  déftlid,  tIngtHiUMiU' 
baufea  de  plus  la  rédoisentè  capltnlar 
nmlgié  iuiv  par  ime  MipoasfMlM  A^ 
soioo  do  aoutMir  uu  assaut. 

U  eit  «uni  piMpio  Hiulfla  d^la*i^' 
quar  uua  cootreaaarpa  ite  fbiUa ,  paita 
qua  dès  ^ua  4aa  aoglaa  ^iu  faiyiuua 
uttaqué  sont  embraaséa,  et  que  tout  9è  ' 
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fronl  fîe  Tattcnquo  se  communique,  il 
devient  absolument  impossible  à  Tas- 
siégé  de  rester  dans  son  chemin  cou- 
vert, et  il  faut  qu*il  l'abandonne. 

Depuis  que  je  sers,  Je  n*ai  vu  que 
trois  gouyerneurs  qui  aient  soutenu  des 
assauts  au  corps  de  leurs  places. 

L^  premier  a  été  le  bâcha  de  Neu- 
hausel,  en  1683.  Cette  place  n'avait 
ni  chemin  couvert  ni  ouvrage  exté- 
rieur. Ainsi,  dès  que  le  bastion  fut  as- 
sez ouvert  pour  que  la  brèche  fût  rai- 
sonnable, la  place  fut  aisément  em- 
portée d*assaut,  parce  que  la  colonne 
d'infanterie  qui  attaquait  marchait  à  la 
brèche  sur  plus  de  rangs  que  n'en 
pouvait  former  Tinfanterie  qui  soute- 
nait la  brèche. 

Le  second  gouverneur  qui  a  été  em- 
porté d^assaut  est  le  bâcha  de  Bude. 

L*aceàs  de  sa  brèche  était  beaucoup 
plus  difficile  que  celui  dont  je  viens  de 
parler;  il  avait  même  encore  quelques 
rondelles  et  petits  flancs  du  corps  de  la 
place  «  qui  n'était  point  bastionnée, 
dont  les  feux  n'avaient  pu  être  dé- 
truits par  l'artilleré?  chrétienne ,  et  qui 
protégeaient  la  grande  brèche  ;  mais  il 
y  en  avait  une  seconde  à  Tattaque  de 
M.  l'électeur  de  Bavière.  Ces  deux  brè- 
ches furent  attaquées  en  même  temps 
par  toute  Tinfanterie  chrétienne,  et 
ftirentenfln  emportées,  après  une  lon- 
gue résistance  et  la  mort  du  bâcha ,  tué 
en  défendant  la  brèche  de  l'attaque  de 
ML  le  duc  de  Lorraine. 

Cette  grande  opiniâtreté,  dans  la 
défense  des  places  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  ne  se  trouve  plus  que  chez 
leaTuror,  dont  un  point  essentiel  de 
leur  loi  défend  de  rendre  par  capitula- 
lion  aux  chrétiens  une  place  où  ils  ont 
eu  une  mosquée  Depuis  ces  deux  sié- 
gea >  ils  ont  pourtant,  en  quelques 
ooeadoDS ,  manqué  à  ce  point  de  leur 


Le  troisième  gouverneur  qui  a 
tenu  un  assaut  au  corpa  de  sa  place ,  a 
été  M.  le  maréchal  de  Boufllers  au  di- 
teau  de  Namur. 

Les  ennemis  marchèrent  en  mÉM 
temps  à  la  Cassette  et  au  fort  de  Tcnt* 
Nuova,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs.  La 
colonne  d'infanterie*  qui  se  préaeatiè 
la  brèche  du  bastion  du  cbâteaii , 
tait  de  trop  loin   à  découvert 
pouvoir  espérer  de  réussir;  ausri  n\ 
elle  aucun  succès,  quoique  proCéiti 
par  un  feu  prodigieux  du  canon  et  ém 
bombes,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parve- 
nue au  pied  de  la  brèche ,  et  même  ftf 
un  grand  feu  de  mousqueterie ,  pié» 
paré  dans  les  toits  des  maisons  de  It 
ville.  Les  plus  hardis  ne  purent  JaoMli 
monter  seulement  jusqu'à  moitié  de  k 
brèche,  et  cette  infanterie  fut  obligéi 
de  se  retirer  après  une  grande  perla» 
et  sans  avoir  pu  se  loger  an  pied  de  k 
brèche 

Cet  exemple  servira  à  faire  ooaoal- 
tre  qu'il  est  presque  impossible  de  for- 
cer par  un  assaut  un  corps  de  plaee^ 
tant  que  la  brèche  peut  être  protégea 
par  des  feux  qui  n'ont  pu  être  dé>* 
truits ,  et  qu^elle  se  défend  par  d'au* 
très  feux  que  ceux  qu'elle  peut  appo- 
ser de  front,  ou  même  lorsque  kl 
troupes  destinées  à  cet  assaut  parteil 
de  trop  loin  et  à  découvert 

Comme  j*ai  parlé  ci-dessus  des  ai* 
sauts  donnés  à  des  ouvrages  extérienii^ 
je  n'en  dirai  rien  ici. 

Je  flnirai  donc  mes  réflexions,  sur  k 
matière  des  assauts,  en  disant  que  de- 
puis que  M.  de  Vauban  a  perfectioaoé 
l'art  d'attaquer  les  places,  par  la  mé- 
thode d'embrasser,  par  le  travail  de  k 
tranchée,  tout  le  front  de  rattaqua« 
de  ruiner  toutes  les  défenses  par  le  fin 
d'une  puissante  artillerie  Judideoia- 
ment  placée,  et  même  tout  ''intérieur 
des  ouvrages  et  du  corps  de  la  plaeet 
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parFeflèt  des  bombes,  il  est  devenu 
fmpofitible  à  un  goQveroeur  de  soute- 
nir un  oumge  par  l'ouvrage  même , 
et  qn'aind  Tattaquant  ayant  détruit 
avec  soin  tous  les  ouvrages  qui  peu* 
Yent  protéger  ceux  que  Ton  attaque, 
fl  serait  trop  présomptueux  à  un  gou* 
yemenr  de  s'exposer  à  soutenir  un  as- 
saut à  une  brèche  qui  n'a  de  défense 
t|ue  eello  de  la  brèche  même. 


Des  capltnlatioos. 

Les  articles  de  la  capitulation  sont 
proposés  par  les  assiégés,  qui  reçoi- 
Tont  des  6tages  pour  la  sûreté  de  ceux 
qu'ils  envcHent  les  porter  au  général. 
Ordinairement  ces  otages  se  donnent 
réciproquement  de  dignité  égale. 

La  fscillté  à  accorder  les  articles  pro- 
posés, ou  à  en  refuser  ou  modifier 
quelques-uns,  se  règle  sur  une  infinité 
de  considérations  trop  longues  à  dé- 
duire, et  qui  viennent  des  connaissan- 
ces du  général  qui  Mt  le  siège. 

Les  articles  signés ,  on  prend  posses- 
sion ou  d'une  porte  ou  du  lieu  atta  - 
que,  selon  ce  dont  on  sera  convenu. 
Le  temps  arrivé  que  la  garnison  doit 
sortir,  on  y  introduit  ordinairement , 
par  honneur,  le  plus  ancien  corps  do 
Tarmée,  qui  prend  les  postes  pour  la 
garde  de  la  place;  et  ensuite,  après 
qoe  les  troupes  de  Tennemi  sont  sor- 
ties ,  on  y  fait  entrer  celles  qu'on  y  des- 
tloe  pour  garnison. 

La  yisite  de  Tartillerie^  munitions 
de  guerre  et  de  bouche ,  qui  doivent 
rester  dans  la  place  par  la  capitula-' 
•  tien ,  précède  la  sortie  de  ki  garnison  » 
et  se  fait  toi^ours  de  concert  avec  les 
officiers  d'artillerie  et  préposés  pour 
les  vivres,  qui  s'en  donnent  récipro- 
quement des  états  signés  et  des  dé- 
éhaiVBSt  sur  lesquels  états  le  général 


donne  ses  ordres  pour  pourvoir  la  place 
de  ce  dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  sortent 
une  escorte  suffisante  pour  les  con- 
duire s&rement  au  lieu  marqué  par  la 
capitulation /dont  sur  toutes  choses  on 
se  rendra  religieux  observateur. 

Les  premiers  soins  qui  doivent  sui- 
vre la  sortie  de  I9  garnison  ennemie 
sont  la  destruction  de  tous  les  ouvra-* 
ges  que  l'on  a  faitt;  pour  l'attaquer,  et 
la  réparation  de  tout  ce  qui  a  été  en- 
dommagé par  l'attaque. 

L'année  ne  doit  point  quitter  les 
lignes  qu'elle  ne  les  ait  comblées,  et 
qu'elle  n'ait  remis  dans  la  place  on 
renvoyé  la  gr6sse  artillerie,  et  ce  qui 
concerne  le  parc  d'artHterie,  qui  se- 
rait superflu  pour  la  dérense  de  la' 
place  qu'on  vient  de  prendre;  après 
quoi  elle  peut  s'éloigner,  soit  pour  le 
repos  des  troupes  fatigàéès  du  siège,' 
soit  pour  la  commodité  des  subsktan- 1 
ces ,  soit  pour  l'exécution  du  projet  du  • 
reste  de  la  campagne. 

Quoiqu'il  semble  que  ce  sujet  ne 
doive  regarder  que  les  capitulations 
qui  ont  été  faites  pour  des  places,  ce- 
pendant mes  réflexions  sur  cette  ma- 
tière ne  laisseront  pas  de  s'étendre  sur  ' 
toutes  les  espèces  de  capitulations  que 
J'ai  vu  faire. 

Les  ordres  secrets  qu'un  prince  peut 
avoir  donnés  i  un  gouverneur,  avant 
le  siège  de  sa  place ,  de  ne  point  expo-  ' 
ser  sa  garnison  à  être  faite  prisonnière 
de  guerre  »  peuvent  lui  servir  d'excuse 
légitime  pour  capituler  avant  que  ln^ 
place  soit  en  état  de  pouvoir  être  for- 
cée, ou  au  moins  d'être  contrainte  h 
recevoir  les  conditions  qu'il  platt  il 
l'attaquant  de  prescrire. 

Mais  pour  donner  une  expUcatioa* 
sage  à  ces  ordres  du  prince ,  Je  d»  qae 
ce  gouverneur,  pour  être  légitimeni^nt' 
excusé,  d^it  avoir  fait  une  défense  (fi* 
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(Uueu»9  et  boDoe,  jusqu'à  ce  moment 
Oital  delà  capitul«UoQ.  Au  contraire i 
si  ce  gouverneur,  Jusqu'au  oioment 
qu*U  fait  luiUre  lu  çbQmade,  n'a  pas 
tUfeodu  aon  terrain  avec  toute  Tatlen- 
tiop  et  TopiniAlreté  possibles,  et  si  en 
an  mot,  dèa  le  commencement  du 
siège,  «t  défense  a  été  mal  entendue, 
il  ne  peut  en  aucune  manière  être  ex-» 
cusé  auprès  du  prince  d*avoir  ménagé 
sea  troMpes,  puisqu'il  n'a  pas  rempli 
800  devoir,  et  que  ce  n*est  point  à  sa 
capacité  et  à  sa  valeur  qu'il  doit  la  ca- 
pitulatioB  qui  lui  a  été  accordée,  meis 
seulemeit  à  le  Juste  raison  que  son  en** 
neml  e  eue  de  vouloir  finir  une  entre^ 
priie  peu  de  Jours  après  ravoir  com^ 
OMPoée,  et  d'épargner  du  temps,  doi 
hommes,  de  Targent»  et  des  copsodh 
DMlions  de  munitions  de  guerre* 

En  Tannée  1667,  le  roi  fit  plusieurs 
siégQi  en  Flandre.  Les  places  des  Es* 
pagnoU  étaient  mal  pourvues  de  troU"» 
pee  et  de  choses  essentielles  à  leur  dé» 
fonso;  aussi  ne  durèrent^lles  que  fort 
peu  de  temps.  Cependant  le  rai  en 
laissait  aortir  les  garnisons  avec  les 
marques  d^honneur,  sans  crainte  de  les 
retrouver  dans  une  autre  plaee ,  parée 
qii*il  ne  voulait  pas  que  la  rapidité  de 
sea  conquêtes  Tût  suspendue  par  Topi* 
nifttreté  d'une  défense. 

En  l'année  1672 ,  le  roi  eut  une  con- 
duite toute  dilTérente,  dans  les  sièges 
qu'il  tit  des  places  des  Uollandais.  Elles 
avaieal  de  nombreuses  garnisons ,  et 
DO  manquaient  pas  de  munitions  de 
gœrre;  mais  ces  places  n'étaient  pas 
revêtues  ;  les  gouverneurs  manquaient 
de  capacité,  et  les  peuples  nombreui 
qui  étalent  dans  ces  villes  ne  voulaient 
pas  que  ropiniâtreté  de  la  défense  les 
eipeaàt  à  être  forcés. 

Ainsi  le  rai  se  servit  de  la  terre«r 
daa  peuples  et  de  l'ineapaeité  des  gou* 
veraettra  poar  liire  toutes  les  garnisons 


prisonnières  de  guerre ,  aQn  d'&tvi  un 
armée  entière  aux  Uollapctaîa^  ç^  q|ii 
avait  si  bien  réussi,  que  j'ai  vujusqq^ 
vingt-huit  mille  hommea  ain«  faits  pii« 
suuniers  de  guerre  dans  )ea  places. 

J*ai  rapporté  en  général  lea  é^ft^ 
faits  pendant  ces  deux  campagagif 
pour  faire  remarquer  la  çgiuluîto  AI» 
fcrente  tenue  pour  les  capHulatioge,. 

Dans  celle  de  l'aupée  IWU$  paH 
trouvions  partout  les  garnisons  faibles; 
l'on  savait  les  places  également  mal 
pourvues.  Il  n'était  d*aaçune  consé- 
quence d'accorder  aux  gouverneurs, 
dans  la  capitulation,  les  hCNnamiffada 
la  guerre.  On  voulait  prandr«  pliiaiaH» 
places  i  ainsi  il  fallait  aeoordar 
garnisons  les  eonditioos  qu'oUea 
mandaient,  afin  de  n*êtra  paa  anMi 
On  observait  seulement  âm  atipuler  b 
conduite  de  cette  garnison  qui  sortait, 
dans  une  place  que  l'on  n'amit  pas 
deaiein  d'attaquer. 

Par  cette  conduitis  le  roi  prit  dans 
cette  campagne  plusieun  places  sur  tai 
Espagnols,  sans  avoir  à  craindre  éa 
retrauver  d'une  place  à  Taotrc  la  gar- 
nison qui  venait  de  sortir  d*UD  siège. 

8i  Sa  M^esté  avait  tenu  la  méaw 
conduite  en  l'année  1673,  elle  aurait 
trouvé  de  si  gros  corps  dlafanteria 
dans  les  dernières  places  qu'elle  atl»« 
qua ,  qu'il  aurait  été  contre  la  pmdeeas 
d'en  former  le  siège,  perce  que  1^ 
fanterie  quon  était  obligé  de  laissai 
dans  les  places  que  l'on  eonqeératt 
diminuait  Fermée  à  propertiOB  qes 
l'on  pénétrait  dans  la  pays. 

Si  Je  me  suis  étendu  sur  celle  difl^ 
rente  conduite,  tenue  dans  les  espili* 
lations  de  ees  deui  esmpsgnes,  e'sA 
pour  fsire  eennatire  que  lorsque 
écoute  des  propositions  d*nn  genvar» 
neur  assiégé,  1^  doit,  pow  en  ré» 
gler  les  artieles,  avoir  amtani  d'eiaaii 
tien  è  la  eonsmulien  géoésnle  ûê  la 


•MHIK, flU^k  l**tât  (toramiéèii  delà 

Pmr  9$t9^m  à  pi^sl  4ans  le  détail 
des  siémi,  dont  la  aMdolto  dans  la 
éékmà  a  été  ami  mauvalBa  p«iir  «Ali- 
tai iii  Kioaei  i  fUm  panto,  par  daa 
••aUBUa  de  fuem ,  dei  géaeevnettfa 
fvi  ont  aeada  mal  à  prapot  toi  places 
fui  lenr  afatast  él^  eonflées,  et  de 
eauE  ùÙl  la  lésistance  a  été  boatie  et 
jadieieiue»  Je  ^oMneseeral  par  eakri 
ielfairéaftf  ea  rinnée  M?8,  auiéfé 
paf  M.  le  prf aea  d^Oranfe ,  el  déftmdii 
par  M.  da  Pas. 

M.  de  liaienbourf ,  qvl  centmaa* 
éattdaîM  les  eoD^ttètai  da  roi  en  Hol* 
laade,  eatea  dana  la  plaee  quelques 
kewea  ètart  qu^elle  f&l  Investie^  et  en 
élell  perti^  après  aveir  ceooorlé  avee 
IL  du  Pas  de  le  seeaurlr  dès  que  la 
«aaalefie  seraH  rasseaAlée. 

Ce  geovemeur,  è  qiii  la  tète  leuma 
dès  quil  fil  rarsaée  eniietiiie  eampée 
autour  de  sa  place,  la  rendit  aYant  que 
l^nmii  fiikl  seutemeat  matlre  du  ehc- 
artii  oeuwrt ,  el  signa  une  capilolatlon 
eentre  le  seoUnioot  des  prtacfpaui  ef- 
Mesa  de  MparalsM.  Le  rai  eoveya 
•rdse  à  11.  de  Loiembôtirg  de  faire 
nsseasblee  im  conseil  de  guerre,  de» 
«at  leqoel  I^aliiire  Ait  portée;  et  le 
proeès  de  M.  do  Pas  fntlrutt,  It  Ait  d^ 
gradé  dts  naanas,  en  préieooe  des  trou- 
pes mises  en  batatOe  peur  ee  sujet,  et 
eendswé  k  «m  prison  perpétœlle. 
La  aaison  poor  laquelle  le  eenseil  de 
gBsrmoe  lefMdaaina  peint  kte  mort, 
IM  qu1>  ne  se  isema  point  d'ordon-^ 
Mnee  qui  eemlaanii  un  poltron  è 
perdre  la  fie.  L'ontreavera  met  rê^ 
•ezleos  sur  ee  aujel  i  la  in  de  ee  elw- 
pHre. 

La  déitase  in  Qrate,  par  M.  de 
Clieeiilly)  ea  ItM ,  Ait  lbi«  tongoe  H 
belle. 

CeUa  fiaee  aMtt  peini  N*réiw>.  9  y 
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avait  MO  i?ic<iikMile  garMasa  et  une 
gvaade  aboadanee  de  «hdnttioas  dé 
guerre  el  de  bouehe.  M.  de  Chamilly 
se  sertit  tbrt  Judieleuscment  dé  tout  ee 
qu W  Y  *valt  dans  la  plaee ,  et  sans  un 
ordre  réitéré  do  roi  de  la  rendre  arant 
rnirer,  il  est  eertatn  que  tes  ennemis 
n^uraient  pu  le  fdreer  i  capituler  a^ant 
le  printemps,  el  qu'ils*  auraient  été 
oMigés  k  tourner  le  siège  en  blocus 
pendant  IlilTer. 

MÉfs  le  roi  atiK  d^utret  tues  ;  et  ne 
sesDueiant  pas  d*oceuper  G  rare  plus 
kmg-lemps,  U  préféra  le  retour  de 
cette  garnison  avant  Tliiver  aux  atten- 
lions  qu*on  aurait  été  obligé  dVoir  le 
printemps  d*après,  soit  pour  pourvoir 
Grave,  dont  les  vivres  auraient  été 
eonsommés,  soit  pour  obliger  Tenneml 
k  9t^fêer  une  capiiulatien  honorable 
è  M.  de  Chamillr,  qui  s'était  rendu  si 
respectable  aux  assiégeans ,  par  la  ta- 
geise  el  par  la  vigueur  de  sa  défense , 
que  H.  le  prinec  dH)range  lui  accorda 
loua  les  anieles  qu'H  lui  proposa ,  et 
méaie  des  articles  honorables  pour  si 
perionne ,  au  deiè  des  articles  conre^ 
nus  |>our  sa  garnison,  el  ce  qui  étak 
dans  la  place. 

Cet  exemple  prouve  que  dans  teë 
aotions  de  la  guerre ,  le  vainqueur  rend 
honneur  avec  plaisir  è  ta  bonne  con- 
duite et  I  la  valeur  du  vaincu ,  non- 
seulement  par  les  sentimens  intérieur! 
du  cœur,  qui  portent  k  honorer  la 
vertu  même  dans  son  ennemi,  mais 
parce  que  l^ambitfon  du  vainqueur  est 
flattée  d'avoir  vaincu  on  ennemi  que  si 
bonne  conduite  lui  a  toujours  rendu 
redoutable. 

En  Tannée  itffê,  PhfRsbouiig  ftat  as^* 
siégé  par  fh]  M.  le  due  de  Lorraine, 
et  la  plaee  défendue  par  M.  du  fny. 
La  plaee  ne  fut  point  secourue,  par 
d#s  raisons  dont  J'ai  parié  alfléun.  Le 
sl#ge  fnf  tert  long ,  et  fa  défense  ton 
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JODreJodieteaie  ;  nwfs  k  la  fin  du  siège, 
la  garnIsoD  ne  se  trouvait  plus  suffi- 
samment  d'armes  à  feu,  prlneipale- 
loeut  de  ftisils  et  de  pierres  à  Tusil; 
ainsi  M.  du  Fay  fut  obligé  de  eapituler 
à  la  fio  de  la  cainpagoe. 

Sa  dérense  Judicieuse  porta  M.  le  doc 
de  Lorraioe  à  lui  accorder  tous  les  ar- 
ticles qu*il  lui  proposa ,  et  même  de 
particuliers  pour  sa  personne,  par 
lesqueb  H  honorait  la  valeur  et  la 
bonne  conduite  de  ce  brave  gouver- 
neur, et  rendait  i  son  mérite  per- 
sonne] la  Justice  due  à  un  ennemi 
estimable. 

En  Tannée  1689,  M.  le  duc  de  Lor- 
raine assiégea  liayence,  qui  Tut  dé* 
fendue  par  M.  le  marquis  d'Uxelles,  à 
présent  maréchal  de  France,  qui  se 
conduisit  si  Judicieusement  et  avec  tant 
de  valeur,  dans  la  défensede son  glacis 
et  de  sa  contrescarpe,  que  quoique  le 
corps  de  la  place  ne  val&t  rien ,  et  qu'il 
ne  lui  rcstAt  pas  assez  de  poudre  pour 
soutenir  par  son  feu  une  seconde  atta- 
que à  sa  contrescarpe,  cependant  sa 
Judicieuse  défense»  Jusqu'au  moment 
qa*il  demanda  à  capituler,  le  rendit  si 
respectable  à  M.  de  Lorraine»  que  ce 
prince  accorda  au  gouverneur  et  à  sa 
garnison  une  capitulation  tout  aussi 
bonorable  qu'elle  lui  fut  proposée.  Cet 
eiemple  prouve  encore  FaltenUon  du 
vainqueur  à  honorer  la  vertu  dans  le 
vaincu. 

Dans  la  même  année  1689^  la  viUe 
de  Bonn  ftit  assiégée  par  M.  rélecteur 
de  Brandebourg,  auquel  M.  de  Lor- 
raine se  Joignit  avec  presque  toute  l'in- 
fknterie  de  Tarmée  de  Tempereur, 
après  la  prise  de  Mayence. 

U.  le  baron  dMsfeld  commandait 
dans  la  place,  dont  la  garnison  était 
fort  bonne,  et  elle  se  serait  trouvée 
suffisamment  pourvue,  si  le  siège  dans 
les  formes  n'avait  pas  été  précédé  d'un 


bombardement  général  «  dont  Y 
die  des  édifices  et  leur  destruotâoncaiM 
la  perte  de  presque  toutes  les  conuno- 
dites  renfermées  dans  la  plaee. 

Cependant  la  résistatte?  fut  fort  lon- 
gue et  fort  opiniâtrée ,  et  le  larraia 
eitérleur  de  la  place»  dont  te  corps  m 
valait  rien ,  si  Judicieusement  conservé 
pendant  un  temps  consIdérAle,  que 
quoique  Tennemi  eût  emporté  Ioob  les 
dehors  le  dernier  Jœr  quil  les  attaqua , 
et  que  ce  mabeur  eût  causé  une  grande 
perte  à  la  garnison ,  dont  la  disposition 
pour  la  défense  ne  ftit  pcrint  bien  exé- 
cutée ce  Jour-là,  de  sorte  que  la  con- 
fusion fut  fort  grande  et  M.  d*Asfeld 
même  blessé  à  mort*  en  donnant  ses 
ordres  sur  le  rempart,  cependant  tout 
ce  qui  avait  précédé  ce  jour  nialiieii*> 
reux  parut  si  Judicieux  à  rennemi» 
que  lorsque  la  place  demanda  à  capitii- 
1er,  les  princes  qui  l'attaquaient  lui  ac- 
cordèrent une  capitulation  fort  hono- 
rable. 

En  quoi  ils  rendirent  Justice  au  gou- 
verneur et  à  sa  garnison ,  par  le  md 
mérite  de  la  défense  précédente;  car 
la  garnison  ne  tenait  plus  rien  dane  ks 
dehors  de  la  place,  et  était  entière» 
ment  renfermée,  de  manière  que  le 
mauvais  corps  de  la  place  pouvait,  nos 
aucune  opposition ,  être  ouven  par  le 
mineur  en  très-peu  de  joua,  et  la 
garnison  emportée  de  vive  ibroe. 

En  1695,  M.  do  Mont^  fnt  chnifé 
de  dire  le  siège  de  Dixmuode.  Ce  alége 
me  fournira  deux  remarques  oonsidè- 
blés  à  Mre  :  la  première  sur  la  aaan- 
valse  défense  du  gouverneur;  la  ae- 
conde  sur  la  capitulation  qui  foroa  on 
incident  qui  servit  de  prétexte  à  IL  le 
prince  d'Orange  pour  manquer  à  sa 
parole  dans  la  capftulation  de  Nanur, 
en  retenant  M.  le  maréchal  de  BouP 
fiers. 

DIxfflunde  n'était  point  forfiBée  H- 
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gaiièreiRcnt  pour  son  corps  de  place , 
quoiqu'il  y  eût  des  remparts;  mais  il 
y  aYait  un  bon  chemin  coarert,  et 
cinq  bataillons  fort  complets.  Le  goo- 
verneor,  après  trois  jours  de  tranchée 
ouTcrte,  rendit  la  place ,  et  par  la  ca- 
pituhition,  il  Ait  dit  que  les  troupes 
seraient  prisonnières  de  guerre.  Après 
que  cette  garnison  eut  été  rendue,  le 
roi  d'Angleterre  Guillaume  en  lit  met^ 
tre  le  gouverneur  au  conseil  de  guerre, 
qui  le  condamna  à  perdre  la  tAte. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  mes 
réflexions  sur  les  capitulations ,  pour- 
quoi Je  crois  cette  sentence  équitable, 
quoique  cette  sévérité  ne  <Ait  pas  éta- 
blie en  France. 

Par  la  capitulation ,  la  garnison  fut 
faite  prisonnière  de  guerre,  comme  Je 
riens  de  le  dire.  Le  roi  d'Angleterre 
prétendit  qu'en  conséquence  du  cartel 
pour  les  prisonniers  de  guerre,  cette 
garnison  devait  être  rendue  dès  qu'elle 
fut  répétée  ;  et  ce  fut  le  refus  de  la 
rendre  qui  servit  de  prétexte  k  ce 
prince  pour  ne  point  observer  religieu- 
sement la  capUulatlon  de  Namnr,  et 
pour  retenir  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers. 

Ce  prince  avait  tort;  car  les  cartels 
qui  se  font  entre  les  puissances  qui  sont 
en  guerre,  et  qui  évaluent  la  rançon 
depuis  le  général  Jusqu'au  soldat ,  ne 
doivent  s'entendre ,  pour  se  rendre  ré- 
ciproquement les  prisonniers  dès  qu'ils 
sont  répétés,  que  de  ceux  qui  se  font 
dans  les  occasions  particulières,  et  par 
les  partis  qui  vont  à  la  guerre.  Ceux 
qui  se  font  dans  les  places  par  capitula- 
tion, k  moins  d'une  explication  dans 
les  articles  de  la  capitulation  ou  dans 
les  batailles,  peuvent  être  gardés  jus- 
qu*a  la  fin  de  la  campagne,  sans  in- 
fraction du  cartel. 

Car  quel  serait  le  fruit  de  la  prise 
d'un"  puissante  garnison   dans  une 


reuQOiÈnK. 

place ,  ou  celui  d'un  grand  nombre  de. 
prisonniers  folts  après  le  gain  d'une 
bataille ,  si  le  cartel  obligeait  à  rendre 
ces  prisonniers  avant  la  fia  de  la  cam- 
pagne ,  et  dès  qu'iU  seraient  répétés? 
L'usage  a  toujours  été  contraire  a  cette 
prétention. 

Il  y  avait  même  quelque  raison  par- , 
ticulière  pour  retenir  avec  justice  la 
garnison  de  Dixmonde.  C'est  que  les 
articles  n'en  étaient  pas  clairement  ex^ 
pliqués;  ce  qui  est  une  faute  essen- 
tielle et  un  manque  d'attention  con$4r 
dérable,  dans  la  personne  de  celui  qui 
propose  des  articles  de  capitulation ,  et 
il  est  sur  ce  sujet  en  usage  que  celui 
qui  accorde  la  capitulation  en  expli- 
que à  son  avantage  les  articles  suscep- 
tibles de  deux  sens,  sans  que  la  puis- 
sance ennemie  prenne  cette  explica- 
tion avantageuse  pour  un  manque  de 
parole. 

Par  exonple ,  si  un-  gouverneur  de-» 
mandait  que  sa  garnison  fût  conduite 
sûrement  en  une  telle  ville,  s'il  ne 
s'expliquait  pas  que  ce  fût  par  le  che- 
min le  plus  court  ou  en  passant  par 
tels  et  tels  lieux ,  et  k  telle  quantité  de 
lieues  par  jour,  lorsqu'il  doit  être  coo<- 
duit  dans  une  ville  éloignée  de  celle 
qu'il  rend,  on  pourrait,  sans  infraction 
du  cartel ,  le  promener  tant  que  l'on 
voudrait,  pourvu  qu'effectivement,  i 
la  fin ,  on  le  remit  où  l'on  s'est  engagé 
de  le  remettre,  sans  explication  du 
chemin  ni  du  temps,  U  y  a  des  exemr 
pies  qui  autorisent  ce  manque  appi^* 
rent  de  parole. 

Dans  la  même  année  1605,  Je  nia 
détaché,  avec  un  corps  de  cavalerie» 
pour  aller  investir  Deynse^  i>à  il  y 
avait  deux  bataillons.  Quoique  la  place 
ne  fût  point  basUonnée,  elle  était  pour- 
tant hors  d'insulte,  et  avait  un  bon 
chemin  couvert.  J'en  intimidai  telle- 
ment le  gouverneur^  qu'il  se  rendit 
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pHsoBoier  do  gaerre  ayec  ses  deux  ba- 
taillons, sans  avoir  vu  ni  inlànterie  ni 
canon. 

Haïs  J*en  «vais  st  clairement  expli- 
qué Tarlicle,  pour  la  retenue  des  deux 
bataillons  jusqu'après  la  fin  do  la  cam- 
pagne, que  le  roi  Guillaume  ne  se 
plaignit  point  qu*on  n*eût  pas  observé 
la  capitulation ,  en  gardant  cette  gar- 
nison de  Dcynse;  cependant  il  en  fit 
mettre  dans  la  suite  le  gouverneur  au 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à 
être  dégradé  des  armes. 

La  raison  de  cette  différence  de  Juge- 
ment du  conseil  de  guerre  de  ces  deux 
gouverneurs,  est  que  celui  de  Dix- 
nunde  avait  du  canon  dans  sa  place, 
et  que  celui  de  Deynse  n*en  avait  pas, 
et  qu'il  allégua  qu*il  ne  s*était  rendu 
qu'après  Tarrivéo  de  rinfantcrle. 

En  Tannée  1T03,  M.  le  duc  de 
Bourgogne  assiégea  et  prit  le  vieux 
Brisach.  L'empereur,  mécontent  de  la 
eondulte  du  gouverneur,  le  fit  arrêter 
et  mettre  au  conseil  de  guerre ,  qui  le 
condamna  à  perdre  la  tète.  Le  comte 
de  Marslliy,  qui  était  aussi  dans  la 
place,  nit,  par  le  conseil  de  guerre, 
dégradé  des  armes. 

Il  pouvait  bien  y  avoir  quelque 
diose  k  redire  dans  la  conduite  de  ces 
deux  commandans,  et  Je  rapporte  cet 
•xemple  seulement  pour  fiiire  voir  que 
Ma  autres  princes  sont  plus  sévères  que 
B0US,  et  punissent  rigoureusement 
ceux  qui ,  dans  la  défense  des  places 
qui  leuraont  commises,  font  des  fautes 
qui  en  causent  trop  tèt  la  peKe  ;  en 
quoi  Je  ne  lés  blâme  point. 

Yoici  que!  est  mon  raisonnement  sur 
ee  sujet.  N'est-il  pas  vrai  qu'un  gou- 
femement  ou  une  autre  dignité  mili- 
taire ne  sont,  ou  au  moins  ne  doivent 
jamais  être  accordés  par  le  prince  qu'en 
féeompense  des  services  rendus,  et 
poree  que  Taii  a  persuadé  au  pvlnee 


que  l'on  mérite  mieux  cette  i  écompcoss 
que  les  autres  compétiteurs  qui  la  d^ 
mandent  aussi?  Si  Ton  en  a  imposé  ao 
prince ,  qui  ne  peut  pas  ioul  voir  ni 
lui-même,  ou  sur  la  valeur  00  anr  d 
capacité,  p'est-il  pas  vrai  eocon»  qua 
celui  qui  a  imposé  à  son  prince  ea  fMll 
être  regardé  comme  un  voleur,  quit 
en  imposant  faussement,  a  ealaii 
cette  récompense  à  celai  qui  In  véff- 
tait  mieux  que  Inl^ 

Pourquoi  donc  ne  pas  punir  de  aport 
celui  qui  contrevient  eaaeDtielleoiaat 
aux  parties  principales  d'un  hoamie  $$ 
guerre,  qui  sont  la  valeur  el  la  ca|Nh 
cité  pour  un  emploi  de  cooaéqaeaaii 
pour  lequel  il  se  propose  avec  imimr 
dence,  sachant  bien  qu'il  a'ea  acquit- 
tera mal?  Ce  cas  estait  naoios  imporr 
tant  dans  un  état  que  celui  de  la 
punition  de  mort  d'un  pauvi^  soldai 
qui,  pour  vivre,  a  rapporté  une  boUa 
dlierbe  contre  la  défense  de  passer  lu 
gardes  î 

Après  avoir  fait  mes  réOexioas  sur 
les  capitulations  des  plaees,  Je  areii 
à  propos  de  parier  ici  de  deux  eapita- 
lations  honteuses  faites  par  des  corps 
considérables  en  campagne. 

La  première  est  celle  que  fit,  en 
1677,  M.  le  duc  de  8axe-Etseaach,  qui 
commandait  un  corps  d'environ  dix 
mille  hommes  des  troupes  des  cerclas 
et  des  contingens  de  Tempire.  Ga 
prince ,  s  étant  laissé  mal  à  propos  Oh 
fermer,  par  M.  le  maréchal  do  Créqni, 
dans  une  ile  du  Rhin,  entre  Stran 
bourf?  et  le  fort  de  Kehl,  n  en  aortU 
que  par  une  capitulation ,  par  laquelii 
ce  maréchal  lui  donna  un  passe-pert 
pour  se  retirer  en  Allemagne  avec  aea 
armée ,  par  le  plus  court  cbemie»  avaa 
un  trompette  de  notre  général  pa^r 
toute  sûreté.  Cette  capîtulatiea  ea 
pssse-port  n^avait  peini 
dteen^lf. 
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mtii  t*4lftit  «BU  iiiipni4«Qeo  Vm 
giinde  à  08  pvfeiee  de  s*Mre  tesa  si 
IwfleiMIii  à  portée  d*Mro  détndt  par 
rtf»ée  «périraie  de  M.  le  ineré«lial 
de  Créqui,  el  dçe'ètre  mis  deni  le  ai* 
eeasUé  de  le  Jeler  deni  une  tie  Cwe 
riTière,  leis  setoir  |ier  où  il  ea  poocw 
eelleorUr. 

Gef  enfle  »  eomme  je  Vê\  dit  elUeme, 
li  U.  le.iiMiéehel  de  €réi|ai  A*efeil  pe4 
^f$int  qoe  daei  eelte  ooeeiiM  la  vHle 
de  Bireibettri  ae  maiiqoâl  à  aen  traité 
atee  If  rei ,  il  ett  eertaia  que  œ  eorpt 
donnée  aurait  péri  daat  rite,  an  eat 
que  H.  le  naréobal  eAt  eu  la  darelé 
de  ae  pee  fOBloir  le  leoefoir  à  die* 
erétlM. 

La  teeende  eapttalalloD  Mntoim, 
qui  n'a  Jamaîa  eu  d^ie«ple  daas  If 
aatiea  fronçaise ,  el  quMl  f^nt  eepénv 
qot  a*eii  eura  Jamais,  M  oelle  qui  fiil 
fhile  en  If  M,  le  jour  de  la  Kataiile  de 
Hoelntet,  parua  aiaréehai  de  camp, 
plaileon  brigadiers  el  eolonels ,  dan» 
le  village  de  Plenlheiai»  où  tom  ees 
oHleferg  m  readireDl  prisorniien  de 
guerre  areo  fingleepi  bataillOM  de  la 
BfielHeure  Intialerie  du  roi  »  et  dooie 
eeeadroa»  de  «lelileiirB  régiatens  de 
dragoas. 

Il  me  parafi  que  eetle  aetioa  Mebe 
et  lioaleuiie  no  devait  être  sue  de  la 
postérité  qu^en  apprenant  en  aième 
temps  la  Justice  sévère  qui  en  aurait 
été  faite.  C*est  par  où  Je  finirai  mes 
réfleiions  sur  les  capitulatloa^. 


De  U  fvds  ordHiaire  des  plae». 

Les  places  doivent  Aire  gardéjM  avee 
Ja  méoio  exactitude  et  les  marnes  pré- 
eantions  en  paii  somme  en  guerre.  Il 
ne  doit  Jamais  y  avoir  de  reMeheanenl 


dans  I4  vIrHimmip  tlv  nimrvmh  Pl 
des  ^OeiaifitmJon  do  la  pUm^  Uaqrr 
vifo  I  doit  toiUouas  étro  fait  réguli^ro^ 
nmt  par  Ifa  tnmpoai  ot  lentes  les  prér 
d^ntiAos,  i^lre  les  surprises  on  eontfo 
1^  iatoHipRaos  du  dedoos,  doiveol 

être  égales  en  tout  temps. 

Il  serait  inutile  de  s^tcodre  mif  eo 
qai  regardo  le  servioe  parlionlier  d<i 
troupes  dana  les  plaeesi  on  ne  Uoovfl 
antre  cliaso  dans  les  ordonnanees  mim 
tairos.  Il  n>  a  doae  qu*à  las  lim  el  à  ki 
Boivra  exaetemenl«  €ea  prdonaaneca 
parioQt  même  des  prèsanliQns  h  pee»! 
dre,  tant  à  Tégard  des  haWtana  qno 
des  étrangers  qui  ootreni  dans  la  pleêe. 
AiasI  on  renverra  ensore  sur  ee  si|)el 
aux  roéoMs  ordonnaoeos. 

On  se  oontenleta  seulemenl  de  diaa 
que  dans  les  piaees  lont  h  bit  fronttèrea 
011  de  nouvelle  eonquélo,  le  gouverw 
neur  doil  avoir  uua  application  partk 
colièro  4  eonnakre  lo  car aslère  d*espril 
des  peuples,  et  à  sa  fiire  parmi  eut 
des  amis  el  des  sapions  qui  lui  eendent 
eompte  des  discours  qui  so  tiennent 
entre  em,  des  correspoudanees  qu'Us 
eonservcnt  avee  le  dehors  (  intereeploa 
les  lettres  sur  les  moindres  soupooosf 
Mn  suivre  Isa  élrangera  qui  entrent 
dans  la  ville}  paraître  lui-même. sa»«i 
vent  en  puMIO}  eatre^  dans  les  afhilreq 
des  partieuHers  ;  (kire  des  rondes  la  nuit 
k  dffiérenles  heures ,  taaiét  sur  les  feoh 
parts,  d'autres  fois  dans  hi  ville)  veil»"* 
1er  et  fsire  veiller  soignettsemeol  à  ses 
magasins;  loger  la  garnison  ensemble 
par  quartiers,  le  plus  qu1l  se  pf ul,  en 
cas  qu'il  n'y  ait  point  de  eascrnesf  si 
la  place  est  sur  une  rivière,  y  faire  des 
eslaeades ,  et  avoir  la  nuit  des  barques 
srmées  en  garde  au*dessos  et  su^dost 
sons  de  la  ville ,  afin  que  petionne  n'y 
entre  à  son  insu. 

Si  le  peuple  est  nombreux  «  il  doit 
Mm  déssrmé,  ei  le  eorps-da^iardOé 
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tant  des  portes,  des  bestioiii  que  des 
pliees,  doit  être  aa  rodns  couvert 
d^lD  perapet  et  d'one  bonne  palissade. 
Il  est  bon  mtoie  que  derant  les  cérps- 
de-garde  des  places,  il  y  ait  quelques 
pièces  de  canon  toujours  chargées  i 
cartouches. 

Il  fiiut  de  plus  que  les  patrouilles 
d'infanterie  et  de  caralerie  soient  fré- 
quentes, les  assembléps  de  nuit  séyè- 
rement  défendues,  etqnll  nes*en  Disse 
aucune  de  Jour  qu'on  ne  lui  ait  de- 
mandé la  permission,  afln  que  les 
corps-de*garde  des  places  et  des  portes 
en  soient  afertis. 

Les  Jours  de  foires  et  de  marchés , 
comme  il  ne  (liut  point  interrompre  le 
commerce,  les  gardes  de  caralerie  doi- 
Tent  être  à  cheval ,  celles  d'infanterie 
sous  les  armes,  et  le  reste  de  la  garni- 
son toujours  prêt  à  les  prendre.  11  est 
bon  même ,  pour  plus  grande  précau- 
tion, de  doubler  la  garde  ces  Jours-là. 
En  cas  de  feu,  il  faut  faire  prendre  les 
armes  à  toute  la  garnison ,  et  commet- 
tre i  la  bourgeoisie  le  soin  de  Tétein* 
dre.  Toute  la  garnison  connaîtra  les 
postes  qu'elle  doit  occuper,  en  cas 
de  surprise,  ou  de  sédition ,  ou  de  feu. 
On  peut  même  donner  quelques  fausses 
alarmes,  pour  savoir  si  chacun  est 
prompt  i  se  rendre  i  son  devoir,  et  si 
les  habitans  exécutent  régulièrement 
ce  qui  leur  aura  éti  ordonné;  en  ce 
cas,  il  ne  faut  pas  négliger  de  punir 
sévèrement  ceux  qui  auront  été  trou- 
vés en  faute. 

Les  places  qui  ne  sont  point  revê- 
tues ,  et  qui  n*ont  point  d*buvrages  ex- 
térieurs, sont  sujettes  à  plusieurs  sor- 
tes de  surprises,  soit  par  le  pétard , 
par  Tescalade  ou  par  une  attaque  gé- 
nérale, surtout  pendant  les  glaces, 
quand  il  y  a  de  Teau  dans  les  fossés. 

Les  précautions  contre  le  pétard 
tout  les  gardes  de  cavalerie  et  d'infan- 


terie, la  nuit,  hors  de  la  place',  pour 
être  averti  de  ce  qui  approche ,  et  dt* 
dans  la  place ,  des  machicooli»  au-d«- 
sus  des  portes,  des  herses  pea  éM* 
gnées  des  portes  en  dedans,  pour 
les  gens  entrés  ne  puissent  pas  sV 
dro  sur  les  remparts;  des  berceam: 
chargés  de  pierres  au -dessus  de  la 
voûte  et  à  l'extérieur  de  la  porte.     . 

Les  précautions  contre  les  fiwMladat 
sont  des  gardes   en  dehors,  oomow 
pour  le  pétard;  de  fréquentes  rondes? 
des  sentinelles  à  tous  les  angles,  ea, 
s'il  n>  en  a  point,  fort  proche  les  «m* 
des  autres;  des   poutrelles   disposées 
d'avance  le  long  des  remparts,  pooT 
être  coulées  en  travers  sur  les  écbellai; 
de  petits  magasins  de  grenades  et  dt 
feux  d'artifice  aussi  disposés  sur  les 
remparts  pour  être  Jetés  sur  les  troupes 
qui  seront  dans  le  fossé,  en  cas  qu*0 
soit  sec,  ou  pour  l'éclaircir  et  voir  oà 
l'ennemi  fait  efiTort;  des    flancs  bas, 
pour  y  pouvoir  placer  de  la  OKHisque- 
terio ,  et  s'il  y  a  de  l'eau  dans  le  fossé, 
Il  faut  avoir  grand  soin  en  hi?er  d'en 
rompre  les  glaces,  et  d'en  tirer  les 
morceaux  du  côté  de  la  place,  pour 
augmenter   rembarras,  et   empêcher 
qu'on  ne  pose  facilement  des  claies, 
pour  couvrir  l'espace  du  fossé  dont  on 
a  brisé  la  glace  ;  des  hallebardes  et  des 
espontons  dans  les  corps^e-garde  qui 
sont  sur  les  remparts ,  pour  en  pouvoir 
armer  ceux  qui  courent  à  la  défense» 
ou  le  soldat  qui  a  tiré  son  coup  ;  sll 
est  pressé,  et  ne  peut  avoir  le  temps 
de  recharger. 

Les  précautions  contre  l'attaque  gé- 
nérale sont  les  gardes  de  dehors,  comme 
pour  les  autres  surprises;  l'ordre  pour 
la  disposition  de  la  garnison,  précé- 
demment connu  de  tous  les  comman- 
dans  des  corps  et  officiers -majors, 
tant  sur  les  remparts  que  proche  des 
attaques  et  places  de  la  ville;  les  re- 
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traooliemens  intérieurs,  munis  d*un  1  subsistance,  fl  saura  aussi  la  quantité 


raqfl^  do  palissadess,  avec  un  parapet  le 
long  des  courtines;  les  corp»-de~garde 
fortifiés  dans  le  n^ilieu  des  courtl- 
nea^  et  dans  les  oastions  \  le  canon 
chargé  à  cartouches,  ppur  tirer  sur  Ten- 
neani  partout  où  il  attaque,  et  de  pe- 
tits dép6ts  de  munitions  de  guerre 
bien  conser?és  et  gardés ,  tant  auprès 
des  batteries  qu'aux  corps-de-garde 
des  rqmparts  et  places. 

Pour  ce  qui  concerne  la  garnison 
ordinaire  des  places,  je  reuroie  à  la 
lecture  et  Tétudo  des  ordonnances  mi- 
litaires,  dans  lesquelles  on  trouvera 
tout  ce  qui  regarde  cette  matière. 

Les  exemples  des  fautes  faites  sur  ce 
.s^iet,  qui  n*oi>t  point  eu  de  suites  fâ- 
cheuses, sont  de  trop  petite  con^^ 
quence  pour  être  rapportés  ici. 


D«  la  ddeoie  d«s  pbiesa  attaqaéti. 

11  y  a,  pour  la  défense  des  places, 
des  règles  générales  k  donner  ;  il  y  en 
a  de  particulières.  Il  y  a  encore,  outre 
cela,  des  ayertissemens,  dont  Tusage 
consiste  dans  la  capacité  et  Texpérience 
du  gouverneur  qui  sait  profiter  à  pro- 
pos do  tout  ce  qu*il  voit  faire  aux  as- 
siégeans,  dont  il  peut  tirer  quelque 
avantage  qui  tende  à  prolonger  sa  dé- 
fense. 

Les  règles  générales  sont  :  la  con- 
naissance parfaite  du  corps  de  la  place 
et  de  ses  environs  ;  la  connaissance  de 
la  force  et  de  la  bonté  de  sa  garnison  ; 
la  connaissance  de  ses  habitans,  soit 
pour  leur  nombre,  soit  pour  leur 
bonne  ou  mauvaise* volonté;  la  con- 
uaUsance  de  ses  magasins  de  guerre  et 
de  leur  nature ,  pour  s'en  servir  à  pro- 
pos; la  connaissance  des  vivres,  tant 
Ur^tinés  pour  la  garnison  que  de  ceux 
^ui  !^outchç«  les  particuliers  pourietu 


de  vins,  bières,  eaux-de-vie  et  autres 
boissons;  la  connaissance  du  trésor  du 
prince  dans  la  place,  et  des  facultés  des 
particuliers,  pour  y  avoir  recours  en 
cas  de  besoin  ;  la  connaissance  de  toutes 
sortes  d'ouvriers,  pour  s'en  servir  à 
propos;  la  connaissance  des  remèdes 
pour  les  malades  et  blessés  ;  la  connais- 
sance de  la  quantité  de  médecins ,  chi- 
rurgiens, apothicaires  des  hépitaux 
publics  et  des  lieux  où  on  en  pourra, 
établir  de  nouveaux  pendant  le  siège  ; 
la  connaissance  des  bois,  tant  publics 
que  ceux  qui  sont  aux  édifices,  des 
laines ,  des  toiles  pour  des  sacs  à  terre 
et  autres  choses  nécessaires;  des  me- 
nus bois  pour  des  gabions,  grands  et 
petits,  pour  fasciner  et  faire  des  claies; 
du  fer  pour  tous  les  usages,  du  plomb 
public  et  particulier  qui  seront  aux 
édifices,  et  enfiii  la  connaissance  en- 
tière de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
la  place. 

Le  gouverneur,  s*étant  fait  donner 
des  états  au  Juste  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  lui-même  ayant  vérifié  si 
on  ne  le  trompe  en  rien,  préposera 
une  personne  fidèle  sur  chacune  des 
choses  dont  il  y  a  consommation  jour- 
nalière, et  se  fera  tous  les  Jours  rendre 
compte  de  la  consommation  qui  aura 
été  faite  ;  et  pour  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  la  consommation  Journalière, 
il  se  fera  rendre  compte  de  leur  état 
Jour  par  jour,  afin  que  rien  de  ce  qui 
est  dans  la  place  ne  puisse  être  dé- 
tourné ou  dissipé  mal  à  propos. 

Toutes  ces  connaissances  ainsi  prises, 
et  qui  demeureront  secrètes ,  il  fora  son 
dispositif  par  rapport  à  la  garnison, 
tant  pour  la  garde  des  dehors  que  pour 
celle  du  dedans  de  sa  place. 

Ce  dispositif  sera  par  lui  concerté 
avec  les  ofilciers-majors  de  sa  place , 
!'•«  ingénieurs,  couimandans  d*artille- 


766 


KXTIUiTk  il&  FKCttt'l£HJC. 


rie  et  des  corps  de  troupes  de  Sa  gar* 
oison,  afin  que  tous  ceux  qui  doirent 
concourir  avec  lui  à  la  défense  de  la 
place  et  à  Tordre  qu'il  y  faut  tenir, 
sachent  en  général ,  et  chacun  en  par- 
ticulier, quel  est  le  service  qu'ils  doi- 
rent rendre  et  faire  i*endro  par  leurs 
inférieurs.  Voilà  ce  qui  regarde  les  rè- 
gles générales. 

Les  particulières  y  dont  là  plupart 
sont  rehfermées  dans  le  dispositif,  sont  : 
la  disposition  dès  matèriaui  dans  les 
lieux  où  i*on  en  aura  besoin ,  chacun 
suivant  son  espèce;  Tordre  pour  mon- 
ter et  descendre  les  gardes  aux  atta- 
ques; la  distribution  des  munitions  de 
guerre,  tant  dans  les  postes  que  dans 
les  dépôts  proche  des  postes  pour  les 
besoins  ;  les  rafralcbissemens  à  mettre 
dans  le  roisinage  des  postes;  ce  qui  re- 
garde parliculièrement  les  postes  du 
dehors. 

Pour  le  dedans  de  la  place  »  la  dis- 
position des  corps  d'infanterie  et  de 
cavalerie  se  fait  suivant  TaflTection  des 
peuples  ))our  le  prince.  Tordre  et  la 
disposition  du  peuple  coniro  le  feu, 
pour  le  transport  des  nlatériaux,  pour 
le  soulagement  des  malades  et  blessés, 
pour  porter  à  manger  à  ceux  qui  font 
le  service  ;  le  blanchissage  de  leur  linge; 
leur  coucher  pendant  le  temps  quils 
peuvent  prendre  du  rcpOs;  la  con- 
slruclion  de  toutes  les  choses  servant  à 
la  défense  delà  place,  et  leur  trans- 
port dans  les  lieux  où  Ton  en  peut 
avoir  besoin  ;  satos  lesquelles  attentions 
particulières,  il  est  difficile  i  un  gou- 
tèrneur  de  maintenir  un  bon  ordre 
dans  la  défense  de  sa  place. 

Ce  dispositif  doit  être  écrit.  Il  de- 
mande une  sérieuse  attention ,  et  même 
un  concert  avec  les  olficicrs-m^jors, 
commandans  des  corps,  ingénieurs, 
tommàndans  de  Tartilieriet  munition- 
iiatresi  Arecteon  et  préposés  dék  hi^ 


piUux,  elieft  de  lu  bôttl1ÉeOill^  ell  pi*- 
posés  p9it  le  goavelnéilt  ittf  Moles  ki 
espèces  de  ehos^  reblkrméei,  et  qoi 
sont  de  cbosommattoa  Jotinnilire  «I 
de  èoustrtiction  liôiiTelle,  tMlme  fe^ 
briqué  dé  bàllbi,  de  sac*  ltéit«,di 
ballbts  de  laine  ^  de  liottfil,  A»  pkiâm, 
de  gabtooi  gràiitt  et  pMtà ,  Hé  toetoii 
tongtteft  et  eOttfte»,  de  pH}tieU  kM^H 
tdttrts,  d'âltAls  et  rMages  pt^t  l^arll- 
lerie,  de  raccomttHMhlke  d'afliiêi,  il 
débit  de  gtos  bob  poUr  ûiadtfers, 
pleut,  mantele{»,sônyefeot,pilteÉte 
et  blindages,  fabrique  d'ùoiib  de  fer 
DU  leur  raccommodage,  H  Èppott  de 
tous  Icsdits  matériaux  dans  lei  Heos  oà 
ils  sont  nécessaffcs. 

Ce  dispositif,  pour  ee  qui  fesarie 
les  tï'oupes,  réglera  lottt  te  serti» 
qu'elles  doivent  rendre,  tant  ânz  at- 
taques que  lorsqu'elles  sont  relevées 
des  attaques;  le  temps  qu'elles  doivenl 
hvoir  fMMir  leur  fètNia  H  iMr  nourri- 
iure  ;  lequel  temps  de  repos  et  de  nour- 
riture leur  doit  tôtllouri  être  prédire 
dans  les  lieUx  les  plus  An. 

IDjBihs  les  jptac^  eu  il  y  a  du  peu]^,  le 
gouverheur  en  doit  encore  détertaiMr 
tout  le  service.  iTou»  eeut  q^t  ont  du 
métiers  doivent  être  Connus  et  CÔM^ 
tés ,  pour  être  employé* ,  sul^ut  leors 
métiers,  à  toutëi  les  bhttfCs  de  <kbrt- 
que  nouvelle  ddnt  )e  tiens  de  pai^ 
1er,  et  dont  on  a  consommation  Jour- 
nalière. 

Cent  qui  A\>ot  point  de  métiers  dol> 
vent  être  partagés ,  une  partie  à  teffler 
au  feu,  utie  autre  k  l^^pport  des  maté- 
riaux dans  les  lieux  de  dépftts  qttt  osA 
été  marqués. 

Les  prêtres ,  rèfigieut  et  religlenset 
et  femmes  ùe  doltent  point  aoisi  être 
inutiles.  Le^  prêtres  doivent  «dmlnii- 
trcr  les  sàcreméhs  ;  les  rèUgleux  et  re- 
ligieuses ddlTeiit  soigner  k*  iMMes 
et  Messes  et  aider  Ifei  ditrlirglent .  Les 


fMattct  «M¥efil  Aire  oeiupéct  è  Giiro 
ée  k  oharple  «t  les  banies  pdur  letblês^ 
séft)  à  la  CDÉisIructioii  daa  ahom  q»*il 
fiml  eoiiira ,  au  UanciilKag»  dti  linge 
du  aaidtl  c*  da  IV)Aifef ^  è  la  cufffon 
da  ato  potage^  ear  Jls  ?«ti«  »  autant 
q«tl  iMot  Mra  |MMble ,  que  lN>(B€ier 
al  le  aoldat^  an  retour  de  Mur  ^arde  k 
llallailiiev  aleill  du  lîÉge  blanc,  dr  la 
aoupe  et  ud  matelaa  pour  dormir,  afin 
qnè  par  cette  attention  Ils  sofeni  plui 
tongtemps  eenéerrés  eh  Mnlé  fl  tMb 
ligueur,  et  que  par  conséquent  ils  iréfl' 
deiil  un  meilleur  aerviee  ao  prhiec. 

Bn  général ,  Je  veut  que  le  gouvel^ 
ttMf,  |)ar  la  aéfeAe  de  son  dlspbsitlf , 
ne  laisse  personne  dans  sa  place  t|Uf 
flUil  inuifle^  et  qut  *e  concoure  k  Tor^ 
drs  et  à  la  défense  de  la  place. 

Par  ce  mojren  et  cet  ordre,  qui  enn 
bnwe  le  aolD  de  tMt  ce  tiul  est  fé^-^ 
AtM^dftos  la  piÉce»  11  tM  èeitèin  quH 
dd  iétnMet  pelnl  d^bus  dans  les  con- 
sommations ,  et  que  les  choses  néces- 
antres  à  la  défense  se  trouvent  toujours 
prêter  ei  à  ta  mnln,  pour  être  em- 
ployées suivant  le  besoin. 

Je  sais  Men  qu'on  me  dira  qu'après 
IMtea  eea  précautioné  prises  dans  le 
dteposHir,  \jtii  incendie  gébéMil ,  causé 
par  nÊti  des  bombes  ou  des  boialets 
rMgei ,  pedt  ^cnVetaet  toute  Fécono- 
miè  d\we  bohne  défenae.  le  conviens 
que  èei  aoaldent  t>eut  arriver^  mèli  àU 
oiMni  i^*eit-ll  pas  générai! ,  quand  on  a 
prévu  qu*on  peut  être  exposé  è  cet  In- 
cOMÉie,  et  t\u'oà  ft*est  précàutlonné 
coM^  ion  Mfet>  iolt  en  séparant  ses 
magasMs,  boit  en  les  élofgnaM  dés 
lieux  nû  1»  feu  pè^t  porter,  od  en  cher- 
chèM  fbus  fèi  moyens  de  les  garantie. 
EMn ,  si  Ton  ne  peut  sVmpêcher  de 
péfrdHI  quéHfue  ebose,  au  mojns  ne 
peM-on  pas  tout. 

€é  qui  téèÉt  délire  m  du  dialpoMr 
a  UMPe  '  pnir  Hi  uMalMe  d  vne  piacte 


regarde  eaHas  qui  «ni  un  |»npla  astw- 
nombreuk,  et  qui  ne  aunl  pal  u«l« 
quément  des  pinaes  do  guerre. 

Pour  ta  défense  de  celles-d ,  le  dis» 
positif  est  tout  difTérent  ;  car  omnma  un 
n*a  pas  le  soulagement  du  peuple  qtir 
Ton  doit  necupér^  akMi  que  Je  l'ai  m 
ci-dessus^  on  a  aussi  moins  d*allentfDn 
à  prendre  contre  rinCendle  di  i  Mifr* 
ces,  de  la  eonservatiot  deaqucto  Hir 
gouverneur  ne  se  doit  point  Ibifu  n^ 
capital  qui  oeaupe  des  bbmlnea.  fDiii 
doit  auflire  de  eunservur  les  magasins 
de  munlifons  de  guerre,  de  vivns  H 
de  médicameas,  et  quelques liew  «dvs 
pour  son  hdpltali 

Le  partage  des  troupes  pour  le  ser^ 
viee  doit  être  aussi  didkreni  darts  les 
places  ofi  il  y  a  beaueuup  de  peliplei 
J'ai  dit  qu'il  fellalt  roaeuper^  tcla  sau- 
lagu  la  garnison,  la  ftitfgue  moiais  et 
donne  plus  d^hommes  pour  la  imi#« 
des  attaquée;  mais  dans  une  plaee  pu** 
rement  de  guerre,  la  garnison,  dabs 
to  eommeoeoflienl  du  siège ,  doit  ét/^ 
partagée  en  tit)ia,  pour  la  défeise  «hia 
attaques ,  pour  le  travail  et  pétr  le 
#epos. 

Hais  eomme  le  tedips  de  vlngt»qua«  ^ 
tre  benrea  est  trop  long,  et  qu'il  «a 
trouverait  quaranta^bult  beures  do  li« 
tigue  contre  Vingt-^ubtre  beuiva  es 
Mpos ,  Je  tiens  que  les  oôrpa  ne  pouf«« 
Ment  pas  y  nébMer  *  la  lung«e«  Dont, 
si  Je  me  trouvuH  dabi  une  pisoe  de 
|uems  atbiquée^  je  ferbis  mon  partage 
par  doute  beurea  pour  le  «ervlee  b 
rattaque,  et  par  aix  heures  po«r  la 
travail  et  te  repoa^  afin  do  trouver  ' 
Aans  cet  ordre  une  manière  qui  ne 
^ndtt  pas  la  htiguedeai  longoo  durée. 

Far  exemple I  après  que  te  soMat 
éuraft  passé  doute  beures  à  l^attaqué , 
H  serait  relevé,  et  aurait  sept  beutea 
pùw  manger  et  dormir  $  apfia  quoi  M 
lierait  employé  qunm  ivsuiub  lu  tra** 
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lall,  et  aurait  une  iMore  pour  le  dis* 
tioier  à  revenir  h  l'attaqoe.  Il  me  pa- 
rait que  eette  distribution  serait  plus 
jadlcieusè  que  celle  qoi  se  pratique 
ordinairement. 

Je  distribuerais  mène  mon  temps 
de  manière  que  tantôt  le  sommeil  pré- 
céderait la  garde  À  Tattaque,  et  tantôt 
ce  serait  le  travail ,  afin  que  le  soldat  se 
trouvât  toi^ours  un  temps  mêlé  de 
fatigue  et  de  repos. 

Comme  la  fatigue  augmente  à  me- 
sure que  les  hommes  se  perdent  par  la 
mort,  les  maladies  et  les  blessures,  et 
parce  que  la  place  devient  plus  pressée 
par  Tennemi ,  ce  premier  partage  de 
la  garnison  en  trois  se  trouve  souvent 
réduit  en  deux.  En  ce  cas-là ,  Je  vou- 
drais fliire  le  partage  de  mon  temps  en 
huit  ou  dix  heures ,  afin  de  ne  Jamais 
donner  i  supporter  i  mon  soldat  une 
btigue  excessive ,  et  qu'il  eût  toujours 
un  temps  de  repos  qui  succédât  à  celui 
de  fatigue. 

Quant  à  la  manière  de  monter  les 
gardes,  Je  tiens  qu'il  y  a  bien  des  cho- 
ses i  observer.  Les  principales  sont  de 
les  monter  pour  leur  parade  en  lieu 
fommode  pour  la  distribution  des  pos- 
tes; de  les  faire  marcher,  autant  qu'il 
se  peut,  avec  sûreté  et  secret;  d'en 
changer  qnelquefbis  les  heures,  selon 
(;ue  cela  paraît  nécessaire;  que  nul 
s^oldat,  descendant  la  garde ,  ne  quitte 
son  poste  ni  sa  place  qu'en  le  cédant 
au  soMat  montant ,  et  que  nulle  heure 
ne  soit  prise  pour  monter  la  garde 
.]ui  puisse  être  voisine  de  celle  où 
Ton  peut  prévoir  que  l'ennemi  va  en- 
treprendre une  action ,  rien  n'étant  si 
dangereux  que  ce  moment  pour  rele- 
ver une  garde,  par  rimpossibiiité  qui 
se  trouve  k  conserver  dans  ce  temps-là 
Tordre  qu'on  s'est  prescrit  pour  sou- 
tenir une  attaque,  à  laquelle  on  Juge 
que  l'ennemi  se  prépare 


PEUQinÈnB. 

Le  retour  de  la  garde  dssrimdaalt 
doit  aussi  être  ftit  avec  ordre  et  nu 
conftasiott ,  afin  que  si  par  hasaid  l'es- 
nemi  prenait  son  temps  pour  attaqov, 
dans  le  moment  qoe  la  garde  viendnl 
d'être  relevée,  b  garde  deseeodante 
flkt  en  état  de  marcher  ans  eonflWos 
au  poste  attaqué  pour  le  sootenlr  os 
le  reprendre,  sil  avait  été  abaadoBoé 
avant  que  l'ennemi  pAt  s'y  être  établi, 
et  donner  par  là  le  temps  à  la  garde, 
qui  aurait  été  foreée ,  de  revenir  à  ses 
poste. 

La  garde  des  ouvrages  exlértars  os 
du  corps  de  la  place,  destinée  à  pr^ 
téger  la  garde  qui  est  dans  le  efaenis 
couvert ,  doit  toi^ours  avoir  été  itb- 
vée  un  peu  de  tempe  avant  crite  du 
chemin  couvert  »  paroe  qu'elle  doit  Are 
en  état  de  la  protéger  par  son  fes 
contre  cet  inconvénient  do  désor- 
dre qui  peut  arriver  dans  le  monesl 
qu'elle  relève ,  coraoïe  Je  viens  ds  fe 
dire. 

C'est  là  tout  ce  qui  se  peut  dire  sa 
les  préceptes  généraux ,  pour  maiotenlr 
un  bon  ordre  dans  la  défense  des  pli- 
ces.  Tout  le  reste,  que  nous  regtr- 
dons  plutêt  comme  des  avertissanen 
que  comme  des  règles  générales,  je 
le  diviserai  encore  en  plusieurs  dscses. 

De  ces  avertissemens,  II  y  en  a  qsi 
regardent  la  gloire  et  l'honoeor  do 
goutemeur  ^  il  y  en  a  qui  regardent  h 
manière  de  défendre  toutes  les  partiel 
de  la  place. 

Ceux  qui  regardent  le  gouveroeBr 
sont  de  traiter  avec  beaucoup  de  dos 
ceur,  non-seulement  les  officiersHSi- 
Jors  et  particuliers,  mais  encore  le 
soldat  et  le  peuple  ;  de  recevoir  in- 
cieusoment  tous  les  avis  qu'os  Rd 
donne  et  toutes  les  propositions  qui» 
lui  fait;  quand  il  y  trouve  du  too, 
d'en  louer  les  auteurs  en  public }  atn 
de  donner  par  cette  conduite  de  W 
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lallon  et  da  désir  de  penser  aux  au- 
tres; quand  il  ne  les  trouve  pas  raison- 
nables, d'en  dire  en  particulier  les 
raisons  à  ceux  qui  les  ont  proposées, 
sans  les  rebuter;  au  contraire,  les 
exhorter  à  proposer  de  nouTeau  les 
autres  choses  qu'ils  croiront  utiles  au 
service,  parce  que  cela  les  rendra  plus 
appliqués  à  penser,  et  plus  désireux  de 
proposer  des  choses  qui  seront  trou- 
vées bonnes. 

Je  serais  d*avis  aussi  que  le  gouver- 
neur eût  un  journal  public  du  siège, 
à  la  tête  duquel  serait  premièrement 
écrit  lo  dispositif  pour  l'ordre  de  la 
défense ,  en  ce  qui  regarderait  le  ser- 
vice des  troupes,  et  celui  qu'on  vou- 
drait tirer  dos  habitans;  qu'ensuite  il  y 
nt  écrire  tous  les  jours  l'état  de  la 
place,  tant  du  dedans  que  du  dehors, 
après  ravoir  reconnu  par  lui-même,  et 
s'en  être  fait  rendre  compte  par  ceux 
qu'A  aura  préposés  pour  veiller  aux 
différentes  choses  qu'il  leur  aura  com- 
mises; que  cela  se  fit  en  présence  de 
ceux  qull  aura  jugés  capables  de  l'as^ 
sister  de  leuris  conseils  pour  la  défense 
de  la  place;  qu*ensuite  on  délibérât 
sur  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  ;  que 
ces  délibérations  prises,  elles  fussent 
signées  de  ceux  qui  auraient  été  appe- 
lés au  conseil  ;  que  les  autres  particu- 
liers, qui  auraient  proposé  des  choses 
à  faire  qui  eussent  été  jugées  bonnes , 
fussent  sommés  sur  le  journal  pour 
leur  faire  honneur,  et  que  tous  les 
Jours  ce  journal  fût  signé,  non -seule- 
ment de  tous  ceux  qui  auraient  été 
appelés,  mais  de  tous  ceux  que  le  gou- 
verneur aurait  chargés  de  quelque  soin 
particulier^  afin  que  journellement  l'é- 
tat  de  la  place  fût  connu  de  ceux  de  qui 
a  doit  rêtre. 

Je  suis  persuadé  que  ce  journal, 
destiné  à  être  présenté  au  prince  après 
le  siège ,  et  qai  ne  pourrait  être  contre- 


dit  de  personne  de  ceux  qui  y  auraient 
journellement  signé  ce  qu^ils  auraient 
proposé ,  ou  de  ceux  qui  auraient  été 
chargés  des  consommations,  augmen** 
terait  fort  leur  attention  à  proposer  det 
choses  utiles  à  la  défense  de  la  place, 
et  ferait  que  les  calomniateurs  oti 
ceux  qui  se  vantent  mal  à  propos  pour^ 
raient  aisément  être  convaincus  de  faux. 

Le  gouverneur,  connaissant  l'état  dfl 
trésor  du  prince  dans  la  place ,  d(Nt  sè 
régler,  pour  les  distributions  manuelles 
et  récompenses  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé ou  fait  quelque  action  distinguée, 
suivant  les  fonds. 

LUntérêt  particulier  ne  le  doit  ja-* 
mais  conduire  ;  il  le  doit  tout  sacrifier 
pour  la  défense  de  la  place  et  la  gloire 
de  son  maître.  Ainsi,  au  défaut  des 
fonds  du  prince ,  il  doit  employer  les 
siens,  même  des  particuliers  sur  son 
crédit;  Tavarice  ne  devant  jamais  pré^ 
yaloir  sur  l'intérêt  du  prince ,  ni  sur  la 
gloire  qu^il  acquerra  pour  avoir  finit 
une  belle  défense,  quand  même  il  se* 
rait  certain  que  ses  propres  fonds,  em« 
ployés  pour  le  service,  ne  seraient  pas 
remplacés;  rien  n'étant  plus  indigne 
d'un  homme  d'honneur  que  de  préfé-^ 
rer  l'intérêt  à  sa  gloire. 

S'il  en  a  le  pouvoir  de  son  prince, 
il  doit  récompenser  sur^e-champ,  par 
l'élévation  aux  charges  vacantes ,  ceux 
qu'il  aura  vus  mériter  d^être  élevés,  ou 
qui  lui  seront  recommandés  par  les 
commandans  des  corps. 

Il  faut  enfin  qu'il  se  fasse  aimer  par 
les  honnêtes  gens ,  et  craindre  par  les 
malintentionné^;.  Il  doit  avoir  beau- 
coup d'émissaires  et  gens  aifidés,  tant 
pour  savoir  tous  les  discours  qui  se 
tiennent  et  les  cabales  qui  pourraient 
se  former,  que  pour  faire  couler  tout 
ce  qu'il  veut  qu'on  croie,  par  rapport 
à  la  défense  de  sa  place  et  à  ce  qui  se 
passe  an  dehors, 
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quantité  des  poudres  qu*il  y  a  dans  la 
place,  et  qu'on  peut  employer  àTusage 
des  mines  et  fougasses,  dans  la  capa- 
cité de  ceux  qui  sont  chargés  de  ces 
travaux,  et  dans  celle  des  mineurs  des 
attaquans. 

L'ennemi  étant  maître  de  la  crête 
du  chemin  couvert ,  par  dos  traverses 
tournantes  qui  auront  embrassé  les 
angles,  et  qui  seront  communiquées 
avec  les  parallèles  les  plus  voisines,  on 
peut  encore ,  par  des  logemens  et  des 
traverses,  Tobliger  à  entrer  dans  le 
chemin  couvert  par  des  galeries  et  pied 
à  pied ,  ou  interrompre  cet  ouvrage , 
quelquefois  de  vive  force,  quelquefois 
par  le  feu  des  traverses,  quelquefois 
par  le  feu  qu'on  peut  mettre  à  ces  ga- 
leries, quelquefois  aussi,  comme  je 
viens  de  le  dire,  par  des  fougasses  et 
fourneaux ,  dont  Tusage  est  bien  dan- 
gereux quand  il  n'est  pas  fait  à  propos, 
parce  que  le  fourneau  ouvrant  et  ren- 
versant la  terre,  cet  endroit,  ainsi  ou- 
vert, devient  inutile  à  Tassiégé  pour  sa 
défense,  et  donne  un  moyen  plus  facile 
à  l'assiégeant  de  se  loger  sur  ce  terrain 
ainsi  renversé. 

Mais  l'ennemi  bien  établi  sur  la  con- 
trescarpe et  dans  le  chemin  couvert, 
si  les  fossés  de  la  demi-lune  ou  du  bas- 
tion, en  cas  qu'il  se  porte  également  à 
ces  deux  objets,  sont  secs,  on  en  doit 
encore  interrompre  la  descente  et  le 
passage  de  vive  force  par  des  traverses 
et  caponnières  que  l'on  aura  faites  aux 
angles  et  aux  épaules,  selon  qu'on 
l'aura  jugé  convenable. 

Si  les  fossés  sont  pleins  d'eau,  on 
ne  peut  empêcher  l'ennemi  de  les  com- 
bler que  par  l'usage  des  mômes  eaux, 
en  cas  qu'elles  soient  courantes,  et 
que,  par  le  moyen  des  écluses»  Ton 
puisse  les  hausser  et  baisser,  ou  les 
rendre  si  rapides,  que  l'on  puisse  em- 
porter les  fascines  qu'on  y  aura  Jetées. 


Mais  si  Tcnnemi,  connaissant  ki 
eaux  de  la  place,  ne  comble  lesdis 
fossés  qu'avec  des  matières  pesaota, 
il  est  bien  difficile  de  l'empêcher  de 
réussir;  alors  aussi  son  ouvrage  at 
bien  plus  long. 

Le  grand  feu  de  la  place  eet  le  moftt 
qui  retarde  le  moins  l'ennemi,  pam 
qu'il  faut  supposer  qu'il  aura  préoè- 
demment  ruiné  toutes  les  défenses,  «t 
tourmentera  tellement  les  flanc3  pv 
son  artillerie  et  les  bombes ,  qu'il  leia 
bien  difficile  d'y  tenir  du  monde  pov 
interrompre  son  travail,  sans  une  graidi 
perte  d'hommes,  qui  seront  tuéi  M 
par  le  feu  de  la  tranchée^  ou  par  l'eUpt 
du  canon  et  des  bombes. 

£n  tous  ces  cas  on   ne  peut  rifli 
prescrire  de  certain ,  sinon  que  le  gou- 
verneur ne  doit  rien   négliger   pour 
obliger  l'ennemi  à  ne  s'approcher  de 
lui  qu'avec  de  sages  précautions,  pour 
s'assurer  de  la  réussite.  Ainsi ,  en  M 
disputant  tout  et  le  réduisant  à  venr 
pied  à  pied ,  il  prolonge  le  siège ,  ac- 
quiert de  l'honneur  et  de  la  réputatioo, 
augmente  les  pertes  de  l'ennemi  et 
s'en  fait  respecter;    de  manière  que 
lorsque,  pour  terminer  une  entreprise 
qu'on  lui  rend  aussi  difficile,  le  gou- 
verneur est  réduit  à  capituler,  il  est 
certain  qu'on  lui  accorde  toujours  une 
capitulation  honorable,   parce  qu'on 
ne  veut  pas  réduire  à  une  défense  dés* 
espérée  un  homme  qu'on  a  trouvé  ju- 
dicieux et  ferme  dans  toute  la  défense 
de  sa  place. 

Reste  à  dire  un  mot  touchant  l'usage 
du  canon  de  la  place.  Il  est  certain 
que  comme  l'attaquant  a  plus  de  ter- 
rain pour  placer  son  canon  que  l'atta- 
qué n'en  peut  avoir,  le  canon  de  la 
place  ne  peut  jamais  résister  à  celui  du 
dehors. 

Ainsi  je  ne  voudrais  jamais  fixer  le 
c^non  de  la  place.  Je  voudrais  au  co»- 
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cniaiucs.  Elles  dépendent  de  la  ma- 
niùrc  dont  se  conduit  Tennemi  dans 
son  attaque,  de  la  bonté  de  son  infan- 
le  rie  et  de  la  valeur  de  la  garnison. 

Lorsque  le  glaels  est  coupé  de  ma* 
nière  qu*au  pied  du  glacis  il  est  resté 
une  coupe  de  terre,  on  peut  y  poser 
une  palissade  pour  obliger  Tennemi 
d'ouvrir  la  tranchée  de  plus  loin ,  lui 
fbire  perdre  plus  de  monde  et  retarder 
son  ouvrage;  mais  il  Tant  en  ce  cas 
avoir  des  redoutes  et  des  places  d'ar- 
mes fermées  de  palissades,  pour  soute- 
nir Tinfanterie  ainsi  avancée  et  la 
mettre  hors  d'insulte ,  et  même  des 
communications  de  ce  second  chemin 
couvert  à  la  contrescarpe,  mais  qui 
soient  enfilées,  afin  que  Tennemi  n'ose 
s*y  engager.  ' 

Lorsque  rassiégeant  est  près  d'en- 
tamer le  glacis  y  on  peut  aussi,  suivant 
le  terrain ,  ou  hasarder  quelques  hom- 
mes dans  de  petits  ouvrages  sur  le  gla- 
cis, qui  enfilent  les  travaux  des  enne- 
mis, ou  même  venir  au-devant  de  lui 
par  tranchée.  Tous  ces  k>gemens  ou 
boyaux  doivent  être  enfilés  de  la  place, 
•An  que  si  l'attaquant  s'en  rend  le  mat« 
tre,  H  n'y  puisse  pas  demeurer  sans 
une  grande  perte. 

Lorsque  Tattaquant  est  assez  avancé 
9ur  le  glacis ,  et  qu'il  s'applique  à  bien 
embrasser  le  polygone  attaqué,  il  fout 
craindre  qu'il  n'attaque  de  vive  force 
le  chemin  couvert  II  est  de  la  pru- 
dence du  gouverneur  de  biea  examiner 
s'il  peut  soutenir  cette  attaque,  sans 
hasarder  trop  de  monde. 

Les  précautions  à  prendre  de  sa  part 
sont  :  une  doubto  palissade  en  dedans 
du  chemin  eouveit,  avec  une  ban- 
qoelle  pins  élevée  que  œlle  de  la  con- 
treseatpe;  des  places  d^armes;  des  re-^ 
doutes  bien  fermées  et  palissadées  avec 
va  parapet,  el  les  demi-lones  et  bas- 
tioiia  Me»  garnis  ée  geoft,  pour  Mre 
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un  grand  feu  de  canon  et  de  mous- 
queterie,  quand  l'ennemi  viendra  à 
découvert  attaquer  la  contrescarpe. 

Dans  tout  ceci ,  il  faut  se  conduire 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'ordre: 
d'ordre,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
rinconvénient  qui  ferait  perdre  tout  ce 
qui  serait  dans  le  chemin  couvert,  et 
de  prudence ,  pour  ne  pas  trop  risquer, 
en  voulant  soutenir  cdtte  attaque  de 
vive  force. 

En  général,  le  chemin  couvert  ne 
peut  guère  être  soutenu  contre  une 
attaque  de  vive  force,  quand  l'ennemi 
se  donne  la  patience  de  ne  la  vouloir 
entreprendre  qu'à  propos  ;  auquel  cas 
il  est  plus  Judicieux  au  gouverneur  de 
ne  laisser  que  peu  d'hommes  dans  les 
angles  de  la  contrescarpe ,  encore 
même  en  état  de  se  retirer.  Hais  aussi 
si  le  terrain  lui  a  permis,  il  doit  par 
des  mines,  fourneaux  et  fougasses, 
avoir  disputé  le  glacis  à  l'ennemi, 
autant  qu'il  lui  aura  été  possible, 
parce  que  c'est  du  temps  qu'il  lui  aura 
fait  employer  à  se  rendre  maître  de  la 
contrescarpe  y  que  dépendra  la  durée 
de  la  place. 

Quand  J'ai  dit  qu  on  doit  disputer 
les  établissemens  sur  le  ghicis  par  des 
mines  et  des  fourneaux ,  J'ai  prétendu 
que  cela  se  doit  entendre  d'une  place 
précédemment  contre-minée^  car  de 
croire  qu*ott  ait  le  temps  de  la  contre- 
miner  quand  elle  est  attaquée,  cela  est 
bien  diflicile.  Si  donc  la  place  ne  l'a  pas 
été  d'avance,  ce  que  le  gouverneur 
peut  faire  de  mieux ,  c'est  d'avoir  des 
fourneaux  et  fougasses  aux  angles  de 
la  contrescarpe,  pour  foire  sauter  ceux 
qui  tenteraient  de  l'en  chasser  et  de  s'y. 
établir. 

Quaut  h  la  défonse  d'une  place  eon- 
tre-minée,  elle  ne  se  peut  prescrire 
par  règles.  Elles  consistent  dans  la  na- 
ture du  terriia  eontre^iiné ,  dans  la 
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que  rêltaquiot  est  bien  plus  disposé  à 
traiter  avec  des  marques  d'honneur  un 
gouvernear  qui  lui  dispute  tout  son 
terrain  avec  capacité  et  valeur,  et  qu*il 
Toit  encore  en  disposition  de  lui  ven- 
dre bien  cher  ce  qu'il  lui  en  reste ,  que 
non  pas  celui  dont  la  défense  a  été 
sans  capacité  et  sans  valeur,  et  qui  par 
conséquent  n*aura  pas  mérité  Testinie 
de  l'ennemi. 

Le  serment  qu'un  homme  nouvelle- 
ment  pourvu  d'un  gouvernement  prête 
en  France,  porte  en  termes  exprès 
qu'il  ne  rendra  pas  la  place  qui  lui  a 
été  confiée  à  l'ennemi  par  qui  elle  sera 
attaquée,  qu'après  avoir  soutenu  au 
moins  trois  assauts  au  corps  de  la 
place. 

Ce  formulaire  est  ancien ,  et  arrêté 
avant  qu'il  fût  en  usage  d'attaquer  une 
place  avec  une  artillerie  aussi  nombreuse 
que  celle  que  l'on  porte  à  présent  de- 
vant les  places  que  l'on  assiège;  mais  il 
doit  au  moins  s'entendre  qu*un  gou- 
verneur fera  tout  de  son  mieux  pour 
défendre  la  place  ;  qu'il  emploiera  avec 
sagesse  et  capacité  tous  les  moyens  qui 
lui  auront  été  administrés  par  le  prince 
pour  une  bonne  défense,  et  qu'il  ne 
demandera  à  capituler  que  lorsqu'il  lui 
sera  devenu  absolument  impossible  de 
garder  plus  longtemps  sa  place ,  sans 
exposer  sa  garnison  à  être  emportée  de 
vive  force. 

Il  se  trouve,  sur  ce  vaste  sujet  de  la 
défense  des  places  attaquées ,  bien  des 
réflexions  à  faire,  pour  Tordre  des- 
quelles je  suivrai  celui  que  J'ai  donné  à 
ce  chapitre  dans  mes  Maximes. 

Je  l'ai  divisé  en  trois  :  dans  la  pre- 
mière division,  Je  donne  des  règles 
générales  i  un  gouverneur,  qui  prévoit 
qu'il  sera  assiégé ,  sur  toutes  les  atten- 
tions qui  doivent  précéder  le  siège. 
Elles  regardent  le  dehors  et  l'intérieur 
de  la  place,  l'usage  qull  doit  faire  de 
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sa  conatmctiOB  pour  ladéfenae»  et  la 
connaissance  exacte  qu'il  doit  avoir  es 
tout  ce  qui  est  renfermé  ëaas  la  plaesi 

La  seconde  division  conlieQt  le  dii^ 
positif  que  le  gouverneur  doit  bics, 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  service  des 
troupes  pour  la  défense  de  la  place,  k 
service  qu'il  peut  tirer  des  habita», 
que  pour  ce  qui  regarde  la  coasom- 
mation  Journalière,  tant  des  muni- 
tions de  guerre  que  de  odies  di 
bouche. 

La  troisième  division  j  est  mise 
le  nom  d'avertissemens,  que  Je 
aux  gouverneurs  pour  leur  eondiAa 
particulière ,  afin  de  la  rendre  Irrépro- 
chable; mais  comme  Je  ne  pob  avcir 
de  connaissance  particulière,  cor  la 
matière  de  ce  chapitre ,  que  des  piacsi 
qui  ont  été  attaquées  par  non  enaenis 
ce  sera  seulement  sur  la  eondtfle  des 
gouverneurs  t  qui  ont  défendu  les  pli- 
ces  du  roi)  que  mes  réflexions  tombe- 
ront. 

Je  loue  la  conduite  de  If.  de  Celvo, 
gouverneur  de  Maastricht,  loraque  ii 
place  fut  assiégée  par  M.  le  prinee  dXK 
range,  en  1676.  * 

Ce  gouverneur,  fort  brave  homme 
de  sa  personne ,  mais  qui ,  n'ayant  ja- 
mais servi  dans  l'iafanterie,  n*avai 
aucune  connaissance  de  Fattaque  ni  di 
la  défense  des  places,  aasembln  ks 
principaux  olBciers  de  sa  garalsoa« 
leur  déclara  son  ignorance  pour  ce  qri 
regardait  cette  opération  de  goene; 
leur  dit  de  convenir  entre  eut  de  la 
manière  dont  la  |dace  devait  être  dé- 
fendue ;  de  lui  dira  ce  dont  ils  aenieaft 
convenus,  afin  qu'il  en  ordonnlt  Texé- 
ctttion  ;  qu'il  les  ooi^oreit  de  ooneomir 
avec  sèle  au  bien  du  service  du  roi» 
parce  que  son  unique  but  était  de  M 
conserver  la  place,  et  qu'en  un  moi  I 
ne  la  rendrait  Jamais  par  capttutaUen 
aux  ennemis  de  son  prince. 
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<]elte  bonne  Tolonté  lh*a  pain  si 
îduable  et  si  éloignée  de  la  présomption 
olrdinalre  de  ceux  qui  commandent, 
que  J'ai  cru  lui  devoir  donner  M  une 
place  glorieuse,  et  la  proposer  eomoie 
nn  eieinple  digne  d'être  suItI  par  les 
gouverneurs,  même  les  plus  capables. 


DéfeoM  de  ffamar,  en  1605. 

n  ne  m*a  pas  paru  que  M.  le  roaré^ 
chai  de  Boufflers  eût  une  connaissance 
eiaete  de  Ifamar,  lorsqu'il  y  fut  as- 
siégé, par  M.  le  prince  dlOrange^  en 
Tannée  169S,  et  Je  ne  trouve  point 
aussi  que  M.  le  comte  de  Gulscard^ 
gmivemear  de  la  place ,  ni  M.  de  Me* 
grigay,  prineipiA  ingénieur,  connussent 
cette  place. 

Après  que  renneini  eut  Ihit  llnvestf- 
tare  de  Namur,  M.  le  maréclial  de 
Boufllers  crut  pouvoir  tenir  un  corps 
de  trois  mille  hommes  en  on  lieu 
nommé  le  Coelet ,  où  ce  corps  n'avait 
qa*an  mauvais  retranchement,  fait  à  la 
bâte,  devant  lui;  et  d'aîlieurs,  par  son 
éloignement  et  son  défaut  de  commu- 
nication avec  la  place ,  il  n*en  pouvait 
tirer  aucune  protection,  pas  même  des 
redoutes  ni  d'aucun  ouvrage  exté- 
rieur. 

Ce  projet  de  défense  parut  avec  rai- 
8on  téméraire  à  l'ennemi ,  qui  se  dis- 
posa à  attaquer  ce  mauvais  retranche- 
ment de  vive  Ibrce,  avec  un  corps  si 
ooosidérable ,  qtii*il  l'emporta  en  peu 
de  temps,  et  qne  presque  tout  ce  qui  y 
était  y  fui  tué. 

Ge  premier  exemple  sert  à  appren- 
dre à  un  gonvemeur  qu'il  ne  doit  Ja- 
mais tenir  hors  de  la  place  un  corps  de 
troupes  qui  puisse  être  insulté,  et  qu'il 
ne  doit  même  le  tenir  dans  un  ouvrage 
ixtérieur  hors  d'insulte  par  sa  con- 
struction »    mais  sans  communication 
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avec  la  place  ^  qn'eutant  4a  len^  que 
ces  troupes  y  peuvent  rester  sans 
crainte  ou  d^être  emportées^  ou  cou- 
pées dans  leur  retraite  au  corps  de  la 
place,  ou  tournées  par  les  travaux  de 
l'ennemi  ;  par  la  raison  qu'il  ne  laiit 
Jamais  pen^dre  des  hommes  inutilement, 
parce  que  leur  perte,  qui  se  passe  aux 
yeux  de  toute  la  garnison,  luiAte  la 
confiance  qu'elle  doit  avoir  dans  la  S9^ 
gesse  de  la  conduite  du  gouverneur,  et 
lui  fait  penser  avec  Justice  que  dans  la 
suite  de  la  défense  de  la  place,  elle 
pourra  souvent  se  trouver  exposée  à  de 
pareils  inconvéniens  par  la  téroérilé  ou 
le  manque  de  capacité  de  son  gouver- 
neur. 

Si  ce  poste  do  Godet  avait  éloigné 
l'investiture ,  ou  protégé  les  redoutes, 
ou  éloigné  les  attaques  de  la  viUe ,  une 
de  ces  trois  raisons  pouvait  y  faire  tenir 
un  poste,  pourvu  que  l'on  eât  pu  le 
protéger  ou  le  rendre  assea  bon  pour 
être  approdié  dans  les  formes,  parce 
qu'en  ce  cas  il  aurait  allongé  la  dé- 
fense de  la  place.  Hais  il  n'avait  au- 
cune de  ces  trois  propriétés,  et  par 
conséquent  H.  de  Boufflers  a  commis 
une  feute  bien  capitale  dans  la  défense 
de  Namor,  lorsqu'il  a  ainsi  exposé  un 
corps  considérable  au  Coelet. 

La  seconde  faute  qui  a  été  feite ,  par 
rapport  à  la  défense  générale ,  est  celle 
de  n'avoir  pas  prévu  que  la  muraille 
de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  haute 
Meuse,  n'étant  point  terrassée,  pour^ 
rait  être  ouverte  et  détruite  en  peu 
d'heures,  par  le  canon  que  Ton  voyait 
que  l'ennemi  mettait  en  batterie  de 
l'autre  c6té  dp  la  Meuse ,  vis*-à-vis  de 
cette  muraille,  et  de  n'avoir  point  em- 
ployé à  terrasser  cette  muraille ,  ou  au 
moins  à  faire  au  dedana  un  bon  fossé, 
les  travailleurs  que  l'on  employa  in^ 
utilement  à  ce'  grand  retranchement 
dont  J'ai  parlé  ci-dessus. 


Cotte  fiiiile  «  meofe  été  capitale 
dans  la  défense  de  Namar,  car  lors- 
(pie  rennemi  attaqua  de  vive  force 
la  contreiearpe ,  et  même  le  corps  de  la 
phoe  dans  tout  le  fh>Dt  du  polygone 
attaqué,  il  se  eoola  aussi  le  long  de  la 
Meuse,  qui  était  basse  dans  ce  temps- 
là  ,  et  pénétra  dans  la  ville  par  cette 
muraille  détruite,  derrière  laquelle  il 
ne  trouva  aucun  obstacle. 

Ce  second  exemple  apprendra  aux 
gouverneurs  qu^ils  doivent  continuel- 
lement méditer  sur  tout  ce  qui  peut 
assurer  leur  défense»  par  la  protection 
inconnue  à  Tennemi  qu'ils  doivent 
chercher  à  donner  aux  pièces  qu'ils 
défendent,  sans  être  assez  présomp* 
tueux  pour  croire  qu'ils  pourront  ré- 
sister k  une  entreprise  que  Tennemi 
fera  avec  une  grande  supériorité  »  lors- 
qu'ils ne  la  pourront  soutenir  qu'avec 
les  hommes  destinés  de  front  à  la  dé- 
fense, lesquels  seront  toujours  acca- 
blés par  le  grand  nombre  des  atta- 
quans,  et  qu'ainsi  ils  doivent,  avec 
application  et  prudence,  pourvoir  aux 
flancs  de  ces  attaques ,  et  les  soutenir 
par  le  feu  des  ouvrages  que  l'ennemi 
n*a  pu  embrasser,  ou  ruiner  avec  son 
canon ,  on  qui  lui  ont  été  cachés. 

La  troisième  faute  considérable, 
dans  la  défense  de  Namur,  est  celle  qui 
a  été  hite  le  Jour  de  l'attaque  générale 
du  chftteau.  On  n'avait  pas  prévu  que 
l'ennemi  pourrait  placer  un  grand  nom- 
bre d'infanterie  dans  les  greniers  des 
maisons  de  la  ville,  le  long  de  la  Sam- 
bre ,  via-à-vis  du  chAteau ,  et  que  le 
feu  caché  de  cette  laAinterie  incommo- 
derait infiniment  l'infanterie  qui  était 
«u  bas  du  ChAteau ,  dans  les  ouvrages 
qui  couvraient  la  porte  de  la  Balance, 
et  qUi  protégeaient  le  flanc  de  l'ou- 
vrage de  Terra-Nuova  du  c6té  de  la 
Sambre,  et  le  pied  de  la  brèche  au 
bastion  du  chAteau. 


Ce  manque  de  précaution,  qui  m- 
raît  aa  moins  dû  être  prise  par  on  bon 
blindage  qui  aurait  couvert  cette  in- 
fanterie, Texposa  Mdkamni  an  iéu  de 
celle  de  l'ennemi ,  placée  dans  ka  toits 
des  maisons ,  qui  plongeaieot  dans  ks 
retranchemens. 

Si  l'on  avait  eu  cette  attention,  biea 
aisée  à  imaginer,  Il  est  probable  que 
l'ennemi  n'aurait  pa  parvenir  à  l'ou- 
vrage de  Tcrra-Nuova  et  au  pied  de  la 
brèche  du  bastion,  sans  une  perte  fort 
considérable. 

On  n'avait  paa  même,  ayant  ce  joor. 
songé  à  assurer,  par  quelques  redouta 
palissadées,le  haut  du  camp  retrandié, 
qui  n'avait  Jamais  été  mis  à  fa  pedee- 
tion.  Le  feu  de  ces  redoutes  aurait  en- 
core empêché  l'ennemi  d'arriver  ea 
bon  ordre  jusqu'à  la  Cassotte ,  et  d'en 
insulter  la  contrescarpe  par  une  atta- 
que générale ,  parce  qu'il  aurait  été 
indispensable  à  l'ennemi  d'attaquer  ca 
redoutes  avant  de  pouvoir  s'avancer  à 
la  contrescarpe  de  la  Cassotte ,  à  causs 
du  feu  en  flanc  qu'il  aurait  ea  à  ca- 
suyer,  et  qui  l'aurait  trop  incoaaaiodé, 
lorsqu'il  aurait  fait  sa  disposition  pour 
son  attaque  générale  sous  des  lèax  pré- 
parés. 

Ce  dernier  exemple  me  snfBra  pow 
faire  connaître  que  Namur  n*a  pas  été 
défendu  avec  la  capacité  désirable  dans 
un  gouverneur,  pour  faire  échouer  son 
ennemi  dans  une  entreprise  anssi 
grande  que  l'était  celle  du  siège  d'une 
place  d'une  aussi  vaste  eneeinta,  étm 
laquelle  le  roi  avait  fait  enfiemier  nne 
puissante  garnison,  et  dans  laqudla 
aussi  tous  les  moyens  pour  une  loogne 
défense  ne  manquaient  point 
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DéteM  de  Lille ,  «B 1708. 

Pour  SDiTre  la  division  quej^ai  t&fie 
do  eliapltre  de  la  déreote  des  places , 
Je  parlerai  ë  présent  des  fautes  ftltes 
dans  la  défense  de  Lille ,  en  1708,  par 
rapport  aa  sujet  d^  omUA  uremièra  di- 
Tision. 

M;  le  maréelial  de  Boufllers,  gou- 
Temeur  général  de  la  Flandre  fran^ 
çaise ,  et  en  partleulier  gouverneor  de 
Lille 9  défendait  cette  place  contrôles 
armées  des  alliés,  qui  en  firent  le 
siège. 

Il  y  avait  dans  Lille  une  garnison  de 
quinze  à  seize  mille  hommes  ^  et  l'en- 
nemi n'attaqua  cependant  la  place  que 
par  le  c6té  de  la  porte  de  la  Madeleine, 
devant  un  front  de  fortification  de  près 
de  mille  toises.  Ceilte  attaque  même 
était  séparée  par  la  Deule.  Ainsi  Ton 
voit  que  les  ennemis  s'approchaient 
devant  le  même  front  de  la  place  par 
deux  attaques,  qui  n'avalent  de  com- 
liitinication  entre  elles  que  d*un  c6té 
de  la  rivière  à  l'autre. 

Ce  procédé  de  l'ennemi  pouvait  (aire 
penser  qa*il  y  aurait  de  la  facilité  à 
faire  de  puissantes  sorties,  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages ,  soit  sur  un  côté 
de  cette  attaque ,  soit  sur  Tautrc ,  et 
que  par  TefTet  de  ces  sorties  on  pouvait 
fiicilement  détruire  Touvrat^e  de  plu- 
sieurs nuits  en  une  heure  de  temps. 
Cependant  les  assiégés  n*ont  fait  de 
sortie  qu'une  fois,  avec  environ  cinq 
cents  hommes  ;  ce  qui  n'a  pas  produit 
un  grand  effet. 

L'ennemi,  dans  la  conduite  de  son 
travail,  a  fait  encore  une  plus  grande 
faute,  dont  on  ne  s'est  point  prévalu, 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  s'approchait  de 
la  place ,  Il  cessait  d'embrasser  ce  grand 
front,  de  manière  qu'en  arrivant  au 
glacis  I  son  grand  front  s'était  telle* 
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ment  resserré»  qu'il  ne  se  préêentaii 
plus  devant  la  conlresoaq»  que  contre 
les  deux  angles  salllans  devant  le  te^ 
naillon.  Ainsi  le  front  des  attaquée  se 
trouvait  plus  étendu  que  celui  des  at- 
taquans« 

Puisque  donc  rien  ne  contraignall 
l'ennemi  à  se  conduire  de  cette  ma^ 
nière ,  et  que  c'était  volontrirement  et 
par  incapacité  dans  la  conduite  à» 
travaux  qu'il  tombait  dans  e^te  faute 
essentielle,  il  paraissait  raisonnable  de 
l'en  chAUer.  On  ne  Ta  pourtant  pas 
fait ,  quoiqu'il  fût  aisé  de  notre  cM 
d'ouvrir  nos  glacis,  sous  la  protection 
de  la  contrescarpe  et  des  ouvrages  qui 
n'étaient  point  embrassés ,  et  de  se 
faire  des  établissemens  sur  le  glads,. 
capables  de  tourmenter  sans  cesse 
par  les  flancs  ce  front  rétnêoi  de  l'at-^ 
taque. 

Cela  e&t  si  vrai,  que  l'enneoii  M 
s'est  présenté  qu'une  seule  ibis  pour 
attaquer  la  contrescarpe  de  force  aux 
deux  ailles  saillans  devant  le  teneil-^ 
Ion ,  où  il  ne  parut  même  qu'avec  qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes ,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  foire  sortir  un  plus  grand 
nombre  par  le  petit  front  qu'il  occtt*« 
pait.  Ces  hommes  furent  presque  toua 
tués ,  en  abordant  la  palissade. 

Cette  seule  expérience  devait  faire 
penser  qu'il  était  capital ,  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  de  prendre  sur  le 
glacis  les  établissemens  dont  je  viens 
de  parler,  afin  de  multiplier  les  few 
contre  l'attaque,  et  pour  s'en  denner 
qui  la  vissent  en  <ianc  avec  plus  d*a- 
vantage  encore  qu'on  n'en  pouvait 
avoir  du  dedans  du  chemin  couvert  ^ 
qui  n'était  point  embrassé  par  les  trar 
Taux  de  l'ennemi. 

Quoique  le  manque  de  poudre  ait 
sourent  fait  taira  le  canon  de  l'ennemi 
pendant  plusieurs  jeuvs,  etptreona^ 
quent  le  feu  des  bombes,  eependeni  je 
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D*ai  point  appris  que  I*od  se  soit  servi 
de  ce  temps  fiiTorable  pour  réparer  les 
brèches  pendant  la  nuit,  et  pour  en 
déblayer  le  pied  pendant  le  Jour. 

n  se  troQyaft  cependant  dans  Lille 
un  peuple  nombreux  et  affectionné, 
qui  aurait  pu  être  employé  à  ce  tra- 
fail ,  dans  te  temps  que  rartillerie  de 
Tennemi  cessait  de  tourmenter  les 
brèches. 

La  garde  de  TouTrage  attaqué  se 
faisait  même  avec  si  peu  de  vigilance, 
qu'il  n*y  avait  qu'une  seule  sentinelle 
qui  veillât  I  et  que  ce  poste  fût  surpris 
dormant  après  la  désertion  de  cette 
sentinelle  infidèle,  de  manière  que 
l'ouvrage  fut  emporté  sans  aucune  op- 
position de  notre  part.  Il  est  pour- 
tant bien  trivial  de  doubler  les  sen- 
tinelles partout  où  il  faut  se  reposer 
sur  la  fldélité  ou  la  rigilance  d'un 
homme. 

Ce  qui  est  enfin  le  plus  surprenant, 
e*est  que  M.  de  Boufllers  ait  capitulé 
pour  la  ville  aussitôt  après  la  perte  de 
œtte  demi-lune  y  sans  vouloir  se  don- 
ner encore  dix  ou  douze  jours  à  voir 
combler  le  fossé  de  la  ville  aux  enne- 
mis, qui  y  auraient  au  moins  employé 
ce  temp»-là  pour  la  largeur  du  fossé , 
la  profondeur  de  l'eau,  et  la  quantité 
de  vase  qui  était  au  fond. 

Car  enfin  qu'importait  à  M.  de  Bouf- 
flers  à  quoi  le  reste  de  ses  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  fù%  consommé , 
ou  k  achever  de  défendre  la  ville,  ou  h 
une  nouvelle  défense  de  la  citadelle. 

Une  autre  raison  bien  importante 
devait  porter  le  gouverneur  à  pro- 
longer la  défense;  car  la  ville  étant 
prise ,  il  devenait  bien  plus  difficile  de 
porter  secours  à  la  citadelle. 

On  donnait  même,  en  rendant  la 
fille,  un  couvert  infini  à  une  armée 
<|ai  en  avait  grand  besoin  dans  la  sai- 

où  l'on  était»  et  où  les 
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pluies  sont  si  ordinaires  en  Flandre» 
que  si  elles  étaient  sarveoues  dans  h 
temps  que  Tennemi  aurait  encore  étf 
occupé  au  siège  de  la  ville ,  U  lui  au- 
rait été  impossible  de  mener  cM$ 
grande  entreprise  à  une  fin  hcareaia.  . 

Après  avoir  discuté  les  siégea  de  Na^ 
mur  et  de  Lille,  par  rapport  à  la  pifK 
mière  division  du  chapitre  de  la  di» 
fense  des  places ,  Je  passerai  è  la  seconds 
division»  qui  renferme  le  disporittf» 
qui  est  une  pailie  principale,  étaa| 
certain  qu'une  place  ne  peut  être  Jndk 
cieusement  défendue  »  sans  un  dispositif 
bien  concerté. 

Je  dirai  donc ,  par  rapport  à  ce  sqiet» 
que  le  seul  dispositif  que  J'aie  vu  poor 
la  défense  d'une  place ,  et  que  J'aie 
trouvé  sensé  et  Judicieux ,  est  celai 
que  le  marquis  d'Uxelles  arait  liut 
pour  la  défense  de  Hayence.  Anal 
l'ordre  y  a-t-il  été  bon  Jnsqn'è  la  fla 
du  siège. 

Celui  de  Bonn ,  fait  par  M.  le  baron 
d'Asfeld,  a  été  bon,  par  rapport  à  la 
conservation  des  munitions  de  gaerra 
et  de  bouche,  malgré  le  bombarde- 
ment général;  il  péchait  dans  Tordre 
pour  le  service  des  troupes,  et  la  ma- 
nière proportionnée  de  relever  la  garde 
des  postes  du  dehors,  comme  il  a  para 
le  Jour  de  Tattaque  générale.  Ce  mal* 
heur  peut ,  à  la  vérité ,  être  attribué  i 
la  blessure  mortelle  que  reçut  M  d'As- 
feld, et  qui  le  mit  hors  d*état  de  pou- 
voir remédier  au  premier  désordre  qœ 
causa  cette  attaque  générale,  dans  le 
temps  que  la  garde  se  relevait. 

Le  dispositif,  pour  la  défense  de 
Namur,  m*a  paru  défectueux  en  plu- 
sieurs choses.  La  puissante  garnison 
qui  y  était  n'a  point  été  ménagée  pour 
la  fatigue  ;  elle  a  »  dès  le  premier  Jour 
du  siég(>«  été  partagée  en  deux,  de 
manière  que  la  moitié,  qui  n'était  pas 
de  garde  h  Tattaque  en  dehor*;  de  la 
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ptÊÊêt  A'anli  pas  plus  de  repos  que 
rautre,  parœ  qa'oa  lateoaitrar  les 
remparts ,  «u  postes  do  dedans  de  la 
Tille  et  au  traraiL  Ainsi  toute  la  garni* 
lOB  htiguait  continuellement,  et  n'a- 
▼aK  pas  un  temps  certain  pour  le  re- 
pos, nécessaire  au  corps  humain  pour 
le  mettre  en  état  de  soutenir  une  fa- 
tigue de  plus  longue  durée. 

le  sais  bien  que  Ton  mediraausujet 
de  Namur  que  le  peuple  qui  y  était 
mifermé  ii*ûtait  point  aflectionné ,  et 
qu'il  auraH  été  tort  difficile  d*en  tirer 
ttU  grand  service  pour  la  défense  de  la 
place.  J'en  conviens ,  mais  au  moins 
llilhit-il  en  tirer  par  force  le  service 
qu'on  n*en  aurait  pu  tirer  de  bon  gré  ; 
et  ce  peuple  nombreux  devait  être  em- 
ployé aux  cboses  auxquelles  j*ai  dit  dans 
mon  dispositif  quil  doit  être  employé. 

Le  dispositif  pour  la  défense  de 
Ulle  a  été  encore  moins  judicieux  ;  et 
voici  en  quoi  il  s'est  trouvé  contraire 
aux  préceptes  que  J*ai  donnés  pour 
Mre  un  bon  dispositif. 

La  fhtigue  dis  le  commencement 
du  siège  a  été  trop  grande  pour  la 
f^aroison  qui  a  d*abordété  partagée 
en  4mx  par  vingt^quatre  heures.  Ce 
tmnps  est  trop  long. 

La  moitié  des  troupes  était  dans  les 
dehors  et  Tautre  moitié  sur  les  rem- 
parts et  au  travail  ;  de  sorte  que  contre 
ces  règles  de  mon  dispositif  la  gar- 
nison n*a  Jamais  eu  de  véhtable  repos, 
et  n'a  point  trouvé  un  temps  exempt 
defetigne;  ce  que  J'assure  être  absolu- 
ment nécessaire  à  rofficier  et  au  soldat 
pour  le  conserver  plus  longtemps  en 
santé,  et  en  état  de  servir  i  la  dé- 
fense de  la  place. 

Le  peuple  de  Lille  était  nombreux 
et  affectionné.  Cependant  on  n'en  a 
tiré  aucun  service  pour  le  soulagement 
de  la  garnison ,  ni  même  pour  la  con* 
servation  de  la  place. 


On  a  dit  que  IL  le  maréchal  de 
Boufflers  manquait  de  vivres  vers  la 
fin  du  siège ,  et  même  qu'il  n'en  avaH 
pu  retirer  dans  la  citadelle  une  quan«> 
tité  suffisante  pour  la  garnison  qui  s'y 
était  renfermée.  Cela  est  vrai,  mais  la 
faute  n'en  peut  être  attribuée  qu'av 
mauvais  ordre  et  au  manque  d'éeono-^ 
mie  dans  la  distribution  des  vivres  qui 
a  toujours  été  égale;  de  sorte  qu'on  n'a 
point  fait  d'attention  à  diminuer  la 
distribution  à  mesure  que  les  hommsÉ 
se  perdaient  pour  le  service  soit  par 
mort,  soit  par  maladie.  Dans  la.  suit! 
du  siège ,  ondistrilmait  la  même  quao^ 
tité  de  subsistance  à  une  compagnie 
fort  affaiblie  jque  celle  qu'on  lui  avait 
réglée  pendant  qu'elle  était  beaucoup 
plus  forte.  Ainsi ,  sur  les  fins  du  siége> 
on  distribuait  presque  le  double  de 
subsistance  de  plus  qu'il  aurait  été 
nécessaire. 

Ce  désordre  seul ,  dans  la  distribu- 
tion des  vivres ,  aurait  causé  la  perte 
de  la  place,  quelque  Uea  qu'elle  eât 
été  pourvue» 

On  voit  dons ,  par  ce  que  Je  viens  de 
dire,  que  le  dispositif  pour  la  défense 
de  Lille  a  été  mauvais  dans  toutes  ses 
parties. 

DéfeuM  de  Toamal  en  1700. 

Comme  la  prise  de  Tournai,  en  17W; 
a  mis  le  comble  à  nos  malheurs.  Je 
m'étendrai  sur  la  conduite  tenue  par 
M.  de  Surville  ^  chargé  par  le  roi  de  la 
défense  de  cette  place ,  pour  foire  voH* 
principalement  deux  choses  : 

La  première ,  que  les  manques  d'at^ 
tention  de  M  de  Ghamlllard ,  chargé 
encore  du  secrétariat  de  la  guerre  « 
sont  les  ceuses  les  plus  essentielles  de 
la  pensée  de  nos  ennemis  de  former 
ce  siège  par  le  manque  presque  général 
des  approvisioonemensnécessaires  pour 
la  défsase  da  la  place. 
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I^  ie6oiide,que  M.  de  Sunrille  dans 
toute  sa  condaîte  a  péché  contre  pres- 
que toutes  les  règles  que  J*ai  données 
pour  foire  un  bon  dispositif  de  défense, 
et  encore  contre  la  conduite  particu- 
lière et  attentlTe  sur  les  travaux  des 
«nnemis,  pour  régler  sa  défense  sur 
Tattaque. 

Pour  entrer  avec  méthode  dans  un 
examen  exact  sur  le  siège  de  Tournai , 
Je  commencerai  par  dire  que  quoique 
la  rigueur  de  l'hiver  eût  ûiit  périr 
presque  tous  les  blés  qui  étaient  sur  la 
terre ,  cependant  il  aurait  été  aisé  au 
ministre  de  fairetaire  ses  magasins  pour 
enmettre  dans  les  places  qui  pourraient 
être  assiégées^  et  pour  faire  subsister 
Tarmée  s'il  avait  fait  son  marché  avec 
le  munitionnaire  dans  le  temps  ordi- 
naire que  Ton  prend  pour  faire  ces 
marchés;  c'est-à-dire  tandis  que  les 
blés  étaient  encore  dans  le  royaume  à 
on  prix  fort  bas. 

C'est  ce  que  BL  de  Chamillard  n*a 
point  fait.  Ainsi  Tournai  s'est  trouvé 
si  dénué  de  vivres,  au  moins  dans  les 
oiagasins  du  roi ,  qu'il  n'y  en  avait 
pas  assez  pour  faire  subsister  la  gar- 
nison ,  lorsqu'elle  s'est  renfermée  dans 
la  citadelle  où  elle  a  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  pain. 

Voilà  donc  une  première  faute  faite 
par  H.  de  Chamillard  et  bien  capi- 
tale. 

La  seconde  a  été ,  en  ce  qu'il  y  avait 
de  sa  partune  pareille  négligence,  pour 
les  viandes  salées  ,  boissons ,  médica- 
mens ,  et  autres  choses  nécessaires  à 
une  longue  défense. 

La  troisième,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  d'argent ,  ni  pour  la  solde  ordi- 
naire de  la  garnison ,  ni  pour  les  tra- 
vaux extraordinaires  pendant  ce  siège. 

Quoique  j'attribue  toutes  ces  fautes 
à  H.  de  Chamillard^  parce  que  ces 
manques    d*attention  sont   de   pré- 


voyance ,  et  qu'il  était  eneore  en  phaa 
dans  le  temps  où  I'od  doit  pourvoir 
aux  approvisionnemens  des  places; ce* 
pendant  je  suis  obligé  do  dire  que  de« 
puis  le  temps  que  ce  ministrea  étéhon 
de  place  jusr>u'à  l'investiture  de  Tour* 
nai  y  il  s  est  écoulé  un  temps  plus  con- 
sidérable que  celui  qui  aurait  été 
nécessaire  pour  mettre  dans  cetia 
place  tout  ce  qui  manquait  pour  une 
longue  défense,  et  pour  y  faire  vins 
une  garnison  plus  forte  que  celle  qii 
y  a  été  laissée.  Ainsi  le  nouveau  mi* 
nistre  de  la  guerre  ne  peut  pas  étia 
excusé  sur  ce  point. 

On  aaossireproché  àM.  le  maréchal 
de  Villars  d'avoir  tiré  de  Tournai  cinq 
bataillons  peu  de  jours  avant  que  les 
ennemis  en  fissent  Tinvestiture.  Mali 
je  trouve  ce  reproche  mal  fondé;  car 
puisque  H.  de  Survillo  a  mal  défendu 
la  ville  et  rendu  la  citadelle  faute  de 
vivres ,  ces  cinq  bataillons  déplus,  par 
la  consommation  journalière  qu'ik 
auraient  faite,  n'auraient  opéré  auti% 
chose  que  de  faire  plus  tAt  rendre  la 
place. 

Après  avoir  ainsi  discuté  le  temps 
qui  a  précédé  l'investiture ,  par  rap» 
port  aux  subsistances ,  il  faut  à  pré- 
sent examiner  si  M.  de  Sur  ville  s'est 
conduit  avec  capacité  et  jugement, 
suivant  les  règles  que  j*ai  données  ci- 
dessus  pour  bien  défendre  une  place. 

J'ai  dit  que  la  première  attention  du 
gouverneur  devait  être  celle  do  con- 
naître parfaitement  sa  place  dehors  et 
dedans;  que  la  seconde  était  défaire 
un  bon  dispositif  pour  la  défendre  tant 
par  rapport  au  service  des  troupi'squ  à 
celui  qu'il  pouvait  tirer  des  habilans  ; 
à  ses  vivres,  aux  munitions  de  guerre 
et  autres  cnoses  nécessaires  à  la  dé- 
fense, qu'il  pouvait  trouver  dans  la 
place,  autres  que  celles  qui  étaient  dans 
les  magasins  du  prince. 


Examhienft  doue  ilM.  de  Survilie  a 
rempli  tons  eesderoirs,  et  si  sa  con- 
duite a  été  telle  que  doit  Fètre  celle 
l'an  gouverneur  eapable  qui  Teutbien 
iéfendre  la  place  que  son  prince  lui  a 
lommise* 

Pour  commencer  cet  examen  avec 
irdre,jo  dirai  que  M.  deSurTiHe  n'a 
Jamais  connu  l'état  des  eau  retenues 
et  élevées  par  les  écluses.  S'ilayalt  bien 
su  les  nireaux  des  environs  de  la  place, 
et  que  dès  le  premier  jour  de  son  in- 
vestiture ,  ou  mifime  avant  ce  temps , 
s'il  avait  été  nécessaire  pour  assembler 
les  eaux,  il  eût  songé  à  porter  dans  la 
place  les  terres  élevées  de  la  digue  qui 
forme  le  chemin  de  Valencienncs,  au 
moins  autant  qu'il  aurait  été  possible 
de  le  faire  et  qu*il  eût  renforcé  et  élevé 
les  écluses  de  la  porte  de  Valenciennes, 
il  est  certain  que  l'inondation  aurait 
surmonté  ce  chemin  de  Yalenciennes , 
et,  par  conséquent,  cette  attaque  n'a»* 
fait  pu  être  formée  par  l'ennemi  ;  ou 
même  s'il  avait  fait  plusieurs  grandes 
coupures  sur  ce  chemin  pour  y  taire 
porter  les  eaux  à  la  droite ,  il  est  encore 
certain  que  ces  mêmes  eaux  auraient 
été  gonflées  du  cûté  du  bastion  du  Lu* 
quet  et  de  celui  d'Antoing,  de  sorte 
que  non-seolement  il  aurait  Aie  aux 
ennemis  l'attaque  de  la  porte  de  Ya- 
lenciennes, mais  les  aurait  peut-être 
forcés  ètie  pouvoir  former  leurattaque 
de  Marvisqu'en  se  dirigeant  i  l'ouvrage 
k  corne  qui  est  à  la  gauche  de  la  porte 
par  rapport  à  la  place. 

Ainsi,  H*  de  Surville,  qui  croyait 
il  garnison  trop  Aiible  avec  douze  ba- 
illions et  quatre  cents  dragons ,  devait 
iroir  pins  d^application  qu'il  n'en  a  eu 
^ur  la  connaissance  des  eaux,  puis* 
|ae  par  lÀ  il  ûtalt  aux  ennemis  la  pos- 
Milité  de  former  trois  attaques  aussi 
séparées  qu'elles  Font  été,  et  par  cette 
raison  le  partige  de  sa  garnison,  en 


quatre  qu'il  a  fait  dêa  le  premier  Jour 
du  siège,  que  la  fatigue  du  soldat  s*est 
trouvée  extrême,  aurait  pu  être  ré- 
duite de  manière  que  les  troupeseussen  t 
trouvé  un  temps  pour  le  repos  qui  est 
absolument  nécessaire  i  l'homme  de 
qui  l'on  veut  tirer  une  longue  fatigue* 

Je  ne  suis  pas  assez  instruit  des  ni* 
veaux  des  eaux  de  Tournai  pour  savoir 
précisément  si  cette  élévation  des  eaux 
n'aurait  pas  même  produit  des  torrena. 
d'eau  dans  les  fossés  de  la  place,  de 
l'autre  cAté  de  rEscaul,  ni  si  Tinoa^ 
dation  n'aurait  pas  pu  être  portée  de* 
vant  tout  cet  espace.  Si  cela  avait  pn> 
être,  l'ennemin'aurait  attaqué  Tournai 
que  par  ce  c6té-cide  l'Escaut. 

Par  ce  bon  effet  la  défense  de  la 
place  se  serait  trouvée  bien  plus  rac- 
courcie ,  et  même  facile  pour  la  corn-- 
municaiion  réciproque  de  la  défense 
entre  les  troupes  partagées  aux  at« 
taques. 

J'ai  même  une  raison  de  me  per- 
suader ce  grand  effet  des  eaux,  puis- 
que je  sais  que  les  ennemis  qui  veulen  , 
avoir  leurs  armées  plus  fortes  que  les 
nêtresy  et  qui  ne  les  veulent  point  af- 
faiblir par  la  nécessité  de  tenir  de 
grosses  garnisons  dans  les  places  qu'ils 
ont  conquises,  ont  à  présent  inondé  au- 
tour de  Tournai  dix  lieues  de  pays.  De 
manière  que  dans  Saint-Amand  et 
Marchiennes  sur  la  Scarpe  l'eau  est 
dans  les  maisons  »  et  que  Condé  même 
sur  l'Escaut  et  la  Hayne  en  est  fort  in- 
commodé. Ce  qui  doit  convaincre  du 
bon  usage  qu'on  aurait  pu  faire  des 
eaux  de  l'Escaut  pour  la  défense  de 
Tournai. 

Que  si  l'on  m'opposo  le  ménage* 
ment  qu'on  doit  avoir  pour  ceux  dont 
les  biens  se  seraient  trouvés  gâtés  par 
cette  inondation,  je  répendrai  que 
cette  raison  nedevait  pas  sembler bonno 
à  M.  de  SurviHe  chargé  de  garder  !•: 
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placo  au  roi  tout  le  plus  longtemps 
qu'il  lui  serait  possible ,  avec  la  gar- 
nison et  les  moyens  quf  lui  avaient  été 
administrés. 

Pour  faire  voir  que  H.  de  Surville 
it  pas  mioui  connu  la  place  en  dedans 
qu*en  dehors,  ciaminons  à  présent 
quelles  ont  été  les  fautes  qu'il  a  faites 
contre  les  règles  d'un  bon  dispositif 
par  rapport  à  la  connaissance  exacte 
qu*un  gouverneur  doit  avoir  de  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  sa  place,  appar- 
tenant à  ses  habitans,  dont  il  petit  faire 
usage  pour  la  garnison  au  défont  des 
magasins  du  prince. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'avait  pas 
dans  Tournai  assez  de  vivres  pour  faire 
subsister  sa  garnison  pendant  un  siège 
aussi  long  que  celui  de  cette  place  de- 
vait être  par  la  bonté  de  sa  fortiflca- 
tion.  Il  était  donc  de  la  prudence  de 
M.  de  Surville  de  savoir  parfaitement 
ce  qu'il  y  avait  de  blés  dans  la  ville  ap- 
partenant à  ses  habitans. 

Si  la  douceur  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer d'abord  pour  parvenir  à  cette 
connaissance  lui  avait  pu  fiiire  soup- 
çonner qu'elle  n*aurait  pas  été  exacte- 
ment Adèle,  il  fallait  y  employer  la 
force,  même  avant  le  temps  du  siège. 

11  n'avait  pour  cela  qu'à  faire  pren- 
dre les  armes  &  toute  la  garnison ,  la 
disposer  dans  les  places  et  carrefours 
des  rues ,  tourner  tout  le  canon  et  les 
mortiers  contre  la  ville  même,  et  dans 
cette  disposition  faire  faire  par  des  gens 
fidèles  une  visite  générale  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grains  chez  les  parti- 
culiers et  dans  toutes  les  communautés 
religieuses. 

Sur  cet  état  qui  lui  en  aurait  été 
fourni ,  il  en  aurait  pris  proportion- 
nellement ce  qu'il  lui  en  aurait  fallu 
pour  nourrir  sa  garnison  pendant 
quatre  mois  au  moins ,  et  il  ne  serait 
|ias  tonbé  dans  ta  néoesilté  de  rendre 


la  meilleure  citadelle  que  te  roi  eAt, 
faute  d*y  avoir  de  quoi  nourrir  ta  gar- 
nison qu'il  y  renferma  après  la  cainlii- 
lation  de  ta  ville.  Car  toas  taa  gratas 
auraient  dû  être  portés  sur-le-chainp 
dans  la  citadelle ,  à  mesure  qa'ita  au- 
raient été  mis  en  farine  par  les  onoulini 
de  la  ville ,  avant  et  pendant  le  siège. 

Au  lieu  de  cette  attention  prise  contia 
les  habitans  pour  fa  subsistance  de  ta 
garnison ,  M.  de  Surville  ne  Ta  bM 
vivre,  dans  les  temps  qui  ont  préeédi 
le  siège,  qu'au  Jour  la  journée  et  qaa 
comme  par  aumône  de  la  part  des  ka- 
bitans.  Il  n'a  même  pensé  à  mettre  dis 
grains  dans  la  citadelle  que  le  Si  da 
Juillet  lorsqu'il  a  été  sur  le  point  da 
capituler  pour  la  ville  \  temps  auqusi 
ce  peuple  qui  se  voyait  au  moment  da 
changer  de  mattreluiareftisé  desgraias 
suffisamment  pour  la  subsistance  de  k 
garnison  qui  allait  se  renfermer  dansls 
citadelle ,  dont  la  durée  du  siège  as 
pouvait  plus  opérer  pour  les  habitaas 
de  la  ville  que  la  désolation  de  leuis 
maisons  et  leur  ruine. 

Ce  que  Je  dis  ici  est  si  vrai  que  le 
Journal  du  siège  de  Tournai  m'appreai 
que  ce  n*a  été  que  le  20  que  M.  ds 
Surville  a  commencé  à  vouloir  levcv 
des  grains  pour  les  faire  porter  dansk 
citadelle,  auquel  temps  il  y  eut  une 
émeute  du  peuple,  dont  il  y  eut  os 
tonnelier  qui  cnant  :  On  veut  nous  foin 
mourir  de  fainh  vint  la  baïonnette  à  il 
main  à  M.  de  Surville  pour  le  tuer. 

Si  donc  suivant  mes  règles  pour  faiii 
un  bon  dispositif  pour  la  défense  d'une 
place,  M.  de  Surville  avait  avant  h 
siège  eu  une  connaissance  exacte  di 
tout  le  grain  qui  était  chez  les  parties- 
lierSy  il  aurait  pu  ,  dès  le  premier  Jooi 
de  l'investiture,  en  prendre  à  chacun)  j 
proportion  la  quantité  qui  lui  aurril 
paru  nécessaire ,  en  donnant  à  chacail  c 
des  parttauUars  auiqoeta  il  aurait 


Jesgnios,  une  rteoBuafeiaiice  de  la 
quantité  qai  lai  en  aurait  été  prise  > 
afin  de  la  lui  faire  rendre  en  nature 
ou  en  argent  apria  le  siège.  C'est  ain&i 
qu'en  doit  user  un  gouverneur  daoa 
une  nécessité,  et  pour  une  raison 
aussi  forte  que  celle  du  service  de  son 
prince. 

Je  ne  m'étendrai  point  id  sur  les 
autres  manque»  d'attention  pour  les 
avoines,  foins,  paillti;»  viandes  et  bois- 
sons. Il  me  suffira  de  dire  que  puisque 
M.  de  SnrvUIe  a  négligé  celles  qu'il 
devait  avoir  pour  le  pain ,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  n'ait  pas  songé  à  ce 
qui  n'était  pas  d'une  nécessité  aussi 
indispensable. 

Comme  Je  n'ai  point  oui  dire  qu'on 
ait  manqué  dans  Tournai  de  quelques- 
unes  des  autres  choses,  qui,  comme  Je 
l'ai  dit  dans  mes  règles  pour  faire  un 
bon  dispositif,  sont  nécessaires  pour  la 
défense,  je  n'en  parlerai  point  ici. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'ajouter  une  remarque,  pour  ftire 
connaître  jusqu'où  a  été  portée  la  né- 
gligence de  la  oounaissance  de  ce  qui 
était  renfermé  dans  la  place  :  e'est 
que  l'on  fut  obUgé  de  prendre  la 
paille  des  paiUasses  pour  faire  de»  abri- 
vents  aux  soldats ,  qui  n'étaient  jamais 
relevés  du  chemin  couverl  ou  dea  ou« 
vrages,  pendant  qu'il  7  en  avait  de 
grands  greniers  pleins  chez  les  Jéiiti- 
tes.  Hais  elle  appartenait  è  M.  de  Mè^ 
grigoy,  gouverneur  de  la  citadelle, 
qui  avait  lUt  promettre  à  c^s  pères  de 
h  lui  rendre  dans  la  même  quantité 
après  le  siège,  de  quelque  manière 
«u'il  tournât  ;  de  sorte  quïis  ne  dirent 
paa  qu'ils  eussent  cette  paille,  et  qu'ef- 
fectivement elle  ne  fut  point  employée 
pour  le  service  du  roi. 

J'ajouterai  encore  que  le  Jour  même 
que  la  garnison  sortit  de  Toamal  »  les 
ennemis  y  trouvèrent  dea  grains  et 
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autres  choses  servant  à  la  vie;  ce  qni 
est  une  conviction  certaine  de  la  né* 
gligeoee  de  H.  de  Sunrille  è  être  in* 
formé  de  ce  qui  était  renHurmé  dana  sa 
place. 

Que  si  l'on  voulait  me  donner  pour 
excuse  qu'O  avait  craint  une  émeute  et 
même  une  sédition,  en  faisant  faire 
cette  recherche  exacte,  je  ne  la  regar-^ 
derai  que  comme  mauvaise,  et  en  voie! 
les  raisons  : 

Si  dès  qu'il  eat  entré  dans  la  place  ^ 
il  avait  pris  les  connaissances  que  J'ai 
indiquées,  dans  le  modèle  d'un  dispositif 
pour  la  bonne  défense  d'une  place ,  être 
d'une  néœssitè  absohie,  il  est  certain 
qu'il  n'avait  aucun  soulèvement  à 
craindre  de  la  part  des  habMans,  parce 
que,  dans  ce  temps-là,  sa  garnison 
était  en  force,  et  que  Tarmèe  même  du 
roi  communiquait  avec  la  place. 

Alnd  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
n'ait  étéi  dans  If.  de  Surville,  une  né» 
gligence  affreuse  de  n'avoir  pas  pris , 
dès  ce  temps-là ,  toutes  lea  connaissant^ 
ces,  tant  du  dehors  que  du  dedans  de 
sa  place.  Il  aurait,  par  ces  connaissant 
cea,  été  en  état  de  faire  d'avancte  un 
dispositif  jodidenz,  et  même  de  IVn- 
voyer  av  roi  pour  lui  fiiire  connaftre 
précisénent  les  moyens  renfermés  dans 
Tournai,  et  le  mettre  en  état  de  Jngor, 
par  ces  moyens,  de  la  durée  de  siège, 
au  moins  par  rapi»erl  aux  subsistan- 
ees.  Sur  quoi  Sa  liijesté  aurait  pu 
prendre  des  mesoaes  pour  y  fhiro  re#» 
ter  phis  de  troupes,  s'il  7  avait  eu  de 
quoi  tes  faire  Yivae  pendant  on  temps 
plus  considémbie. 

Après  avoir  IMt  voir  les-fluites  les 
plus  grosaièrea  de  H.  de  Surville,  sut 
ce  qui  regarde  la  connaissance  du  de^ 
hors  et  du  dedans  d'une  place ,  pour 
se  préparer  à  une  bonne  défense  avant 
rittvestitnre,  examinons  à  présent  si  se 
coBdnile  a  été  meUleum  dana  la  d*n 
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iMMe  de  Toaraai ,  depois  son  Intfesti- 1 
tare  Jusqu'à  la  capitulation. 

J*ai  déjà  parlé  de  ce  qui  pouvait  re- 
garder reflet  des  eaux  de  TEscaut, 
pour  pouvoir  diminuer  le  nombre  des 
attaques ,  ou  au  moins  pour  obliger 
renneroi  à  les  rapprocher  les  unes  des 
autres;  ce  qui  aurait  tout  au  moins 
produit  dans  la  place  le  bon  effet  de 
n*afoir  pas  à  soutenir  trois  attaques 
aussi  séparées.  Je  ne  reprendrai  donc 
ici  mes  réflexions  sur  la  dérense  de 
Tournai ,  qu'en  suivant  chaque  jour  le 
Journal  du  siège,  pour  llBàre  voir  la 
mollesse  et  rincapacité  de  sa  défense 
contre  les  trois  attaques  qui  ont  été 
formées  par  Tennemi. 

Le  Journal  du  siège  dit  que  :  a  le 
)»  97  juin ,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
i>  tin  ^  on  commença  à  voir  paraître 
1»  une  tète  de  cavalerie  du  c6té  de  la 
»  porte  de  Lille  ;  qu*on  fut  reconnaître 
»  cette  tète,  et  qu'on  ne  douta  pas  en- 
»  suite  que  ce  ne  fût  le  commencement 
»  de  riovestiture  f  qu'elle  commença  à 
»  se  former  le  98  ^  qu'elle  le  fut  parfaite 
»  le  30  ;  que  le  i*'  et  le  9  Juillet  furent 
»  employés  à  asseoir  le  camp  ;  et  que 
1»  ce  fut  pendant  ce  temps^là  que  H.  de 
»  Surville  commença  à  prendre  ses 
»  précautions  pour  la  subsistance  de 
r^  sa  garnison ,  et  pour  mettre  sa  place 
»  en  état.  » 

On  voit  done ,  par  ce  que  je  viens 
de  rapporter  du  Journal  du  siège  copié 
mot  à  mot,  que  M.  de  Sorville,  avant 
le  l*'  Juillet,  n'avait  pas  seulement 
fensé  qu'il  pût  être  attaqué,  et  n'avait 
moore  pris  aucune  précaution ,  ni  pour 
Il  subsistance  de  la  garnison ,  ni  même 
four  mettre  la  place  en  état  de  dé- 
fense. 

Ainsi  donc  Ton  doit  être  persuadé 
que  Jusqu'à  ce  jour  H.  de  Surville  n'a- 
vait point  pensé  à  former  un  dispositif 
pour  sa  défnse ,  sur  les  connaissances 
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exactes  des  moyens  rcnUmnés  dftns  h 
place. 

Voyons  à  présent  si  la  coonaîssaDa 
de  la  fortification  lof  avait  acquis  edk 
des  attaques  que  les  ennemis  poanieit 
former,  et  quelle  a  été  sa  eoadoile 
pour  s'y  opposer,  ou  au  moinspooreo 
ralentir  la  vivacité. 

Depuis  ce  Jour  jusqu'au  7,  à  minuit, 
je  ne  trouve  encore  dans  le  jonmsl  au- 
cune disposition  intérieure ,  fiiite  par 
M.  de  Surville,  que  celle  d'avoir  foH 
brûler,  le  3 ,  les  faubourgs  des  portes 
de  Lille  et  de  Yalenclennes.  Je  vois 
seulement  que  Ton  était  dans  la  place 
dans  une  si  parfaite  ignorance  des  lien 
des  attaques  de  l'ennemi,  et  qu'on 
avait  la  nuit  si  peu  de  gens  dehors  aoi 
écoutes ,  qu'il  y  avait  plus  d'âne  beore 
que  les  ennemis  travaillaient  è  ourrir 
la  terre  à  leurs  trois  attaques,  aTaot 
qu'on  en  fût  informé. 

Après  quoi  M.  de  Survlllo  ordonna 
que  l'on  fît  grand  feu ,  selon  tontes  les 
apparences,  sans  aucune  connaissaDoe 
pour  la  direction  de  ce  feu,  pnisqneje 
ne  vois  point  que  Ton  ait  fait  sortir 
personne  pour  reconnaître  le  terrain 
que  les  ennemis  embrassaient,  pour 
diriger  ce  grand  feu  que  l'on  avait  or^ 
donné.  Aussi  le  journal  m'apprend^l 
que  le  travail  des  ennemis  ne  fat  r^ 
connu  que  le  8  au  matin  ;  qu'il  » 
trouva  aux  trois  attaques ,  poussé  a 
quatre-vingts  toises  des  angles  saillans 
des  chemins  couverts. 

Est-Il  pardonnable  à  un  faonnne  qui 
commande  dans  une  place  de  se  Uastr 
ainsi  dérober  l'ouverture  d'un  travail 
à  trois  différentes  attaques?  de  o'aroir 
point  été  averti,  par  les  gens  mis  sur 
les  clochers  les  plus  élevés,  des  lieoi 
où  se  faisaient  les  dèpAts  des  hscioes, 
pour  Juger  par  ià  des  attaques?  et  de 
n'avoir  pas^  dès  qu'il  ftet  nuit,  mis  ^ 
sei  de  gens  sûrs  dehors  aux  écootef 


pauT  ètr^  averti  40  bi  marche  des  trou- 
pes Ycrs  les  lieux  destioés  à  7  ouvrir  la 
tranchée  »  afin  d*ayerlir  la  contrescarpe 
de  ce  qui  se  passai!  pour  la  direction  du 
feu  dès  que  ce  travail  commençait ,  ou 
que  les  gens  qui  devaient  le  soutenir 
s'avançaient?  Cependant  aucune  de  ces 
précautions  triviales  n'a  été  prise,  et 
ce  n'a  été  qu'à  minuit  que  Ton  a  été 
averti  que  la  tranchée  était  ouverte  à 
trois  attaques. 

Le  journal  m'avertit  aussi  que  ce  n'a 
été  que  le  8  au  matin  que  M.  de  Sur- 
ville a  commencé  à  faire  la  disposition 
pour  le  service  des  troupes  aux  trois 
attaques ,  qu'il  a  partagé  les  douze  ba- 
taillons en  quatre  brigades ,  gardant  les 
quatre  cents  dragons  qu'il  avait  pour 
un  corps  de  réserve. 

De  ce  partage  en  quatre  brigades, 
pour  répondre  à  trois  attaques ,  je  n'en 
conçois  pas  la  raison.  Si  le  journal  di- 
sait que  cette  quatrième  brigade  était 
destinée  pour  soulager  les  trois  autres, 
afin  que  le  soldat  eût  eu  une  quatrième 
ouit  de  repos  fraqc>  ou  qu'au  moins, 
pendant  cette  quatrième  nuit,  il  n'e&t 
eu  de  fatigue  que  celle  de  la  garde  du 
dedans  de  la  place ,  pour  éviter  les  in- 
convéniens  d'une  grosse  bourgeoisie, 
de  la  fidélité  de  laquelle  00  aurait  pu 
douter,  je  trouverais  à  cette  disposi- 
tion un  ordre  raisonnable  ;  mais  je  vois 
que  cette  quatrième  brigade  fut  sépa- 
rée sur  les  remparts  à  portée  des  trois 
attaques,  pour  être  dirigée  où  il  serait 
nécessaire  y  sans  qu'elle  e&t  servi  à  re- 
lever efièctivement  une  garde  entière. 
Ainsi,  dès  le  premier  jour,  la  fatiguée 
été  s^ns  relftcbe  pour  les  troupes  des 
attaques;  ce  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
d'exiger  des  forces  du  mèmq  homme. 

Depuis  le  8  jusqu'au  ik ,  je  ne  vois 
de  la  part  de  l'ennemi  que  la  conduite 
ordinaire  pour  avancer  les  travaux  vers 
Il  place ,  et  pour  placer  une  nom*  I 
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breuse  artillerie,  et  Je  lie  vois  de  no^ 
tre  part ,  pendant  tout  ce  temps  >  qoe 
deux  petites  sorties  de  vingt  grena- 
diers, qui  firent  abandonner  la  tête  du 
travail  qui  se  faisait  à  la  demi-^pe, 
sans  que  ces  grenadiers  aient  trouvé 
aucune  troupe  sur  le  ventre  pour  pro- 
téger le  travail  contre  les  petites  sorties.. 

En  quoi  l'ennemi  me  parait  avoir 
aussi  manqué  de  précaution,  et  cette 
connaissance  devait  porter  à  rendre 
plus  fréquentes  ces  petites  sorties, 
puisqu'elles  étaient  si  heureuses  que 
les  grenadiers  rapportaient  les  gabions 
posés  le  long  de  la  sape ,  qui  n'étaient 
pas  encore  remplis, 

Le  14  au  matin  on  reconnut,  à  l'at- 
taque de  Sept-Fontaines ,  que  l'ennemi 
y  avait  avancé  un  petit  boyau.  Cela  sç 
dit  dans  le  journal  sans  une  grande  at- 
tention, parce  qu'apparemment  on  ne 
fit  pas  une  sérieuse  réflexion  sur  ce 
travail,  que  l'on  verra  dans  la  suite 
avoir  été  d'une  grande  conséquence 
puisque  le  repos  dans  lequel  on  laissa 
ce  boyau  hasardé  assura  l'ennemi  de  la 
mollesse  de  notre  défense,  et  lui  fit 
prendre  le  parti  de  s'avancer  au  bas- 
tion blandinois,  entre  les  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontaines  etde  la  porte 
de  Lille ,  avant  d'être  le  mettre  de 
l'ouvrage  à  corne  de  Sept-Fontaines , 
et  sans  songer  seulement  à  celui  de  ta 
porte  de  Lille ,  comme  je  le  ferai  re- 
marquer dans  la  suite. 

Ledit  jour  ik,k  minuit,  l'on  s'aper- 
çut que  Tennemi  se  disposait  à  atta- 
quer Tavant-chemm  couvert  de  la  porte 
de  Yalenciennes.  Cet  ouvrage  n'avait 
été  commencé  que  depuis  l'investiture 
de  la  place.  Aussi  n'était-il  pas  en  état 
de  résister,  et  il  fut  abandonné  par 
ordre  avant  d'être  attaqué  ;  mais  le  feu 
du  chemin  couvert  ibt  si  grand  que 
l'ennemi  fut  forcé  d'abandonner  son 
logement^   et  l'on  s'y   rétablit,  au 
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moins  josqu'an  15  an  soir,  qu'on  Jngea 
qu'il  n'était  plus  sontenable. 

Commo  j'ai  d^k  parlé  de  cet  arant- 
chemin  eouvert,  dans  mes  réflexions 
sur  l'usage  que  l'on  pouvait  faire  des 
eaux  de  l'Escaut ,  principalement  pour 
éfiter  cette  attaque  de  la  porte  de  Va- 
leneiennesy  en  coupant  au  moins  ce 
ehemin  en  plusieurs  endroits,  pour 
Terser  les  eaux  k  la  droite  du  chemin , 
Je  ne  parlerai  pas  davantage  ici  de  cet 
ouvrage  y  sinon  pour  dire  que  cette  at- 
taque a  été  une  suite  de  la  première 
fknte,  de  n'avoir  pas  songé  d'assez 
bonne  heure  k  élever  les  écluses ,  pour 
augmenter  les  inondations. 

Cette  faute  attira  le  16  un  travail 
inutile ,  et  qui  augmenta  encore  la  fa- 
tigue de  la  garnison ,  puisque  le  Jour- 
nal ne  m'apprend  pas  que  les  habitans 
de  Tournai  aient  été  employés  à  sou- 
lager la  garnison  dans  aucune  de  ses 
fiitigues;  ce  qui  est  contre  les  règles 
que  j'ai  posées  dans  mon  dispositif, 
afln  de  ne  donner  aux  troupes  que  la 
Ibtigue  périlleuse  de  la  défense  y  et  de 
fiBlire  faire  par  les  habitans  tout  ce  qui 
peut  procurer  à  la  garnison  du  repos 
ou  du  relâche. 

Ce  travail  a  été  le  retranchement 
que  M.  de  Surville  fit  commencer  le  16, 
depuis  le  rempart  du  corps  de  la  place, 
près  des  moulins,  jusqu'au  chemin 
couvert  de  la  citadelle;  travail  qui 
n'aurait  pas  été  nécessaire,  si,  par  l'u- 
sage des  eaux  de  l'Escaut,  on  avait 
évité  cette  attaqur  ïn  la  porie  de  Va- 
lenciennes. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  le  boyau  ha- 
sardé à  l'attaque  de  Sept-Fontaines , 
auquel  on  n'avait  pas  fait  une  attention 
sérieuse ,  était  pourtant  d'une  grande 
conséquence.  Elle  parut  le  17,  lorsque 
M.  de  Surville  ayant  fait  rrtirer  les 
troupes  qui  étaient  le  long  du  chemin 
couvert  de  b  tète  de  l'ouvrage  à  corne 


de  Sept-Fontaines,  et  n'en  oeeupant 
plus  que  les  places  d*armes,  les  enne- 
mis se  logèrent  sans  aucune  opposition 
sur  un  des  angles  du  chemin  couvert 
de  cet  ouvrage. 

On  a  dit  que  c'était  fliute  de  troupes 
que  M.  de  Surville  prit  ce  parti;  mais 
ne  serait-ce  point  plutdt  faute  d'avoir 
su  se  servir  judicieusement  de  la  quan- 
tité de  troupes  qu'il  avait? 

Il  ne  s'est  pas  cru  en  état  de  soute- 
nir ce  chemin  couvert  de  vive  force? 
Ne  serait-ce  point  parce  qu'il  ti 'avait 
pas  préparé  ce  chemin  cotivert,  par 
une  double  palissade  avec  une  bonne 
banquette?  Je  suis  persuadé  que,  Sll 
avait  eu  cette  attention,  il  aurait  pu  se 
soutenir,  au  moins  une  première  IMs, 
et  qu'il  aurait  pu,  sans  crainte  fl'y  être 
forcé,  faire  périr  à  cette  attaque  un 
grand  nombre  des  ennemis,  et  les  obli- 
ger à  venir  à  lui  avec  plus  de  circon- 
spection qu'ils  n'y  sont  venus:  ce  qui 
aurait  allongé  sa  défense. 

On  voit  que  cette  même  nuit  l'en- 
nemi attaqua  de  vive  fbrce  la  muraffliB 
palissadée,  qui  était  entre  le  chemin 
couvert  de  l'attaque  de  Valenciennei 
et  Tavant-chemin  couvert  qui  avait  été 
abandonné,  mais  qu'il  y  perdit  beau- 
coup de  monde,  et  ne  put  réussir.  La 
raison  en  est  que  le  front  qui  se  déflen- 
dait  était  plus  étendu  que  le  (iront  qui 
attaquait. 

Si  cet  axiome  avait  été  mis  en  usage 
à  l'attaque  de  Sept-Fontaines,  ronnetnl 
ne  s'y  serait  pas  conduit  comme  II  a 
fait,  et  comme  Je  vais  le  foire  voir, 
dans  la  discussion  de  ce  qui  s'est  pas4 
à  cette  attaque  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  ftit  de  cette  nuit  du  17  au  18  que 
le  journal  du  siège  dit  que  les  ennemfl 
se  logèrent  sur  l'angle  du  chemin  cou- 
vert, devant  le  bastion  blandinois,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  est  entre 
I  les  deux  ouvrages  à  corne  de  Sepl-Foi> 


liHKf  et  &ê  un*.  ItaM  <xrtéiqM-tà  9i 
n'affsHenl  |Mtfi  éoeore  batta  en  brèelid 
TouTrage  k  eom«  dé  Sept^Fmtatftes  i 
«fifèi  rêtre  logés  ÊùT  M  mgto  da  «he-» 
M»  e6iifèrt  de  Sépt-^Fofrtaiim ,  tlg 
rétUiitl  eonduHi ,  ^r  ilne  iùtûAt  sftpe, 
itt  taMOA  Mândlttôhi  entre  oés  deux 

le  nlmeglné  pas  qu'a  m  l^iM  rien 
•JMtef  k  la  mollesse  ott  k  rinea|Adté 
d*une  pareille  défense ,  et  qu'il  j  ait 
tnain  exemple  qu'une  eondnite  pa- 
MIU#  dans  «ne  attaque  ait  été  sottlTerte 
par  un  homme  ehargé  âe  la  défense 
rune  plaoe.  A  quoi  M.  de  Surrille 
« -t^H,  pendent  tout  le  siège,  oeeupé 
em  quatre  éents  dragons  quMt  gardait 
M  réierve ,  et  cette  quatrième  brigade , 
quil  «fait  étendue  sur  les  remparts; 
«t  d'où  tient  qu^on  ne  dit  pas  qu'on  ait 
feit  Une  seule  sortie  sur  un  ouvrage 
wml  kSMrdeusément  conduit  que  ce- 
lui #e  eetOa  double  sape,  devant  un 
iWMfl  aussi  oonsidéraMe  que  celui  de  la 
plâée,  entra  les  deux  ouvrages  k  corne 
et  entre  den  flânes  oomme  ceui  de  ces 
Mvrigts?  Unn  défense  pareille  n'est 
pna  piriMMble. 

On  voit  même  perle  journal  que  le 
logement  du  i^min eonvert  k  l'angle, 
devnnt  le  bttHlan  blendinoU ,  était  fMt 
avant  oMé  douMe  sape  pour  j  eommih 
fliqQeri  ee  qui  est  enaors  on  nouveau 
iqiet  d^éfimnementi  ear,  comme  ]o  l'ai 
d«|k  dit,  on  a  mnloiirs  laissé  paisible- 
«  •lit  Mns  «ttk  «nnemia  lent  ce  qu'ils 
Mf  voniti  ft  raitaque  do  eept-^Fontai- 
MM,  qMiqfee  ce Hftt  la  plus  dlffloile k 
•onduife^  ponr  peu  ft^èn  eèt  voulu 
^nppoisr,  et  je  ne  vois  de  sotties  qtt'k 
l'attaque  de  Vdéndennaa,  qui  même 
Ml  toutes  fon  bien  réuid,  et  quelques 
peMlii  4  Vattaqtie  de  Marvls. 

■oAn,  le  12,  quMHi  M  eut  laissé  bien 
éHMIr  les  ammmls  sur  le  bord  do  Coasé 
4n  Maodl»ii«  en  iPaflie  de  meltee 
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cinq  ou  dt  pieds  d'eau  dans  le  fossé. 

91  ht  déitmse  Jusqu'k  ce  temps^Yà 
avait  été  Judicieuse ,  c'était  un  nontt  ; 
obstacle  que  l'on  aurait  fait  trouver  l 
rennemt;  mais  il  était  trop  tard  pour 
penser  k  rien  qui  pfit  retarder  ]è  pme 
de  cette  place  par  cette  attaque ,  et  >' 
ne  vois  dans  le  Journal  aucune  atten- 
tion de  la  part  de  M.  de  Surville  qUo 
pour  l'attaque  de  Talencienncs ,  quMl 
aurait  pu  se  dispenser  de  prendre,  a'Il 
avait  su  faire  usage  des  eaux  de  l'Escaut. 

Le  38  »  les  ennemis  étendirent  une 
parallèle  sur  leur  gauche  k  l'attaque  de 
Valendennes. 

Le  Jugement  que  nos  ingénieurs  firent 
lie  cet  ouvrage  fut  qu'ils  ae  trouvatent 
encore  trop  éloignés  pour  commencer 
à  chereber  nos  contre^mines  de  la  cita- 
delle, et  qu'ils  ne  voulaient,  par  eetie 
parallèle,  qui  était  la  seconde,  que 
prendre  des  établissemens  pour  assurar 
leurs  travaui  aous  terre. 

Celait  bien  mal  Juger  de  l'objet  de 
ce  travail  ;  on  avait  vu ,  quehraea  nulta 
avant  oelle-^là ,  que  rennemi  avait  IMt 
une  parallèle  sur  la  droite  de  cette  at^ 
taque ,  Jusqu'au  bord  de  l'Inondatioii, 
II  n'ignorait  pas  que  If.  de  Burville  avalf 
fait  faire  un  grand  retranchement  inté 
rieur.  Il  ne  trouvait  d'obstade  qn^ 
cette  attaque ,  et  il  se  préparait  par  cas 
pareHèlea  un  liront  de  feu ,  pour  oppo- 
ser k  celui  de  la  porte  de  Vétendennea  ^ 
et  du  retrenohement ,  lorsqu'à  fbraH  ' 
attaquer  de  vive  ièrce  la  brèebe  de  Va» 
anciennes. 

Le  Journal  m'iostmit  ensuite  queee 
tt'a  été  que  le  M  que  lea  ennemis  ont 
fait  la  descente  du  fossé ,  au  demi  bea^ 
Uon  de  la  gaocbe  de  9ept**Fonlaines , 
et  eu  baatien  Maiidinois.  Ainsi*  iVm 
voit  que  Joaqu'k  cajour  cette  attaque 
du  Uendinoia  avait  continué  k  être  en 
rapoi,  entre  lea  deux  ouvrages  k  corne  : 
BseBaaae  on  ineapieitéqui  meanrpren» 
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dra  toujours,  eique  je  ne  pois  cesser 
de  Mre  remarquer,  pour  qu'on,  ne 
tombe  pas  dans  un  pareil  aoddent  dans 
la  suite  pour  la  défense  d'une  place; 
car  il  est  certain  que  cette  attaqae  du 
blandinois  a  continuellement  été  expo- 
sée, et  n*a  pu  trouver  de  sûreté  que 
dans  la  certitude  de  la  mollesse  de  la 
défense. 

Pour  preuve  de  ce  que  J'ai  dit  du 
Jugement  faux  que  nos  ingénieurs 
avaient  fait  de  la  seconde  parallèle  que 
les  ennemis  avaient  tirée  à  la  gauche 
•de  leur  attaque  de  Valeociennes ,  c'est 
qu'ils  en  attaquèrent  le  chemin  couvert 
de  vive  force  la  nuit  du  26,  et  qu'ils  en 
furent  repousses  trois  fois ,  sans  le  pou- 
\oir  forcer^  mais  qu'ils  se  logèrent 
pourtant  dans  les  débris  du  réduit  de 
la  porte. 

Je  ne  comprends  pas  bien  cette  dis- 
position dans  la  fortification  de  la  place  ; 
car,  parle  récit  du  Journal,  il  semble 
4iue  le  réduit  était  en  dehors  du  che- 
min couvert  ;  ce  qui  est  contre  les  ra- 
fles de  fart  de  fortifier.  Il  faut  pour- 
tant que  cela  soit  ainsi  ;  car  le  même 
Journal  marque  que  la  nuit  du  26  au 
f!J,  les  ennemis  perfectionnèrent  ce  lo- 
gement, et  s'étendirent  à  la  sape  à 
droite  et  à  gauche  le  long  de  la  palis- 
sade. 

Cette  même  nuit  les  ennemis  prirent 
d'assaut  le  bastion  blandinois^  où  il  n'y 
avait  que  cent  hommes ,  et  ensuite  Tou^ 
vrage  à  corne  de  Sept-Fontaioes ,  où 
lis  ne  purent  se  loger  qu'au  haut  de  la 
brèche ,  k  cause  du  feu  que  nos  troupes 
leur  firent  de  la  demi-lune  de  la 
porte. 

Voici  encore  un  nouveau  sqjet  de 
surprise,  de  voir  attaquer  et  prendre 
M  bastion  blandinois,  attaché  k  la 
place^  et  protégé  des  deux  ouvrages  à 
eoroe  de  Sept-Fontainea  et  4e  UUe, 
nvtat  que  les  apneniis  ffasseal  mattrw 


de  l'ouvrage  à  come  do  Sept-Fontal- 
nes,  et  si|ns  avoir  seulement  pensé  i 
l'ouvrage  k  corne  de  Ulle. 

La  nuit  du  97  au  S8  fut  employés 
par  les  ennemis  k  se  mettre  en  diipe- 
sition ,  le  88  au  matin ,  d'attaquer  de 
vive  force  les  brèches  des  trois  autr» 
attaques  ;  ce  qui  ayant  été  recomni  psr 
H.  de  Surville,  il  assembla  le  conscfl 
de  guerre,  où  toutes  les  voix  ftueal 
pour  battre  la  chamade. 

Je  n'en  suis  point  surpris;  car  il  est 
certain  que  la  place  ne  pouvait  phs 
tenir.  Mais  aussi  o'est-il  pas  moins  cer- 
tain que  le  peu  de  temps  que  Tournai 
a  tenu  ne  peut  être  attribué  qu'à  k 
mollesse  et  à  l'iacapadté  de  la  défense? 

Mes  réflexions  sur  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Tournai  seront  fortoourtes.  fl 
me  suffira  de  dire  qu'elle  a  commencé 
à  être  attaquée  la  nuit  du  29  au  M 
juillet,  et  qu'elle  s  est  rendue  le  V 
tembre,  seulement  faute  de  vivres. 

Ainsi  donc  cette  citadelle^  la 
leure  de  r£urope  par  la  dilBculté  et  la 
longueur  de  son  attaque,  parce  qu  elle 
est  entièrement  contrenziioée  par  tout 
le  circuit  des  gla,is  et  des  ouvrages, 
qui  aurait  dû.  dorer  au  moins  quatre 
mois ,  si  la  garnison  qui  y  avait  été 
renfermée  ^ait  eu  de  quoi  y  vivre  ce 
temp&-là,  a  été  perdkie  pour  le  roi  au 
bout  de  trente  Jours ,  manque  de  pain, 
même  en  le  ménageants  faute  capitale 
dans  le  ministre  4e  la  guerre,  maisqui 
doit  être  aussi  éternellement  reprochée 
à  M.  de  SurvQIe»  pour  son  manque 
d'attention  à  savoir  la  quantité  de 
grains  qui  était  renfarmée  dana  la 
place ,  autre  que  celui  qui  était  au  roi, 
comme  Je  l'ai  dit  ci-dessus. 

J'ai  mis,  sous  lo  nom  a'avertis»* 
mens,  ce  qui  regarde  la  troisièinadivi* 
sien  de  ce  chapitio.  Je  |»ropo»  aux 
goovemeursd'mvoir  Qi^jMmal  dusiéy^ 
qui'  aoit  MBOU  de  ..ceux  qui  doivent 
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être  tenus  Journellement  an  courant  de 
TAtat  de  la  place. 

Je  ne  sais  point  de  gouferneur  qui 
ait  tenu  ce  Journal  de  la  manière  dont 
Je  le  propose  9  et  Je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  parce  qu'ils  ne  se  sont  point 
sentis  irréprochables  dans  leur  con- 
duite, tant  par  rapport  à  la  défense 
régulière  de  la  place,  qu*à  la  consom* 
mation  de  l'argent  du  roi,  qu'ils  ont 
faite  dans  les  sièges. 

Quant  k  moi ,  Je  tiens  qu'un  gou- 
Temeur,  qui  a  enyie  de  bien  défendre 
sa  place,  et  qui  préfère  le  service  de 
son  prince  et  sa  gloire  personnelle  à  un 
intérêt  sordide  et  indigne  d'un  galant 
homme,  en  doit  user  de  là  manière 
dont  Je  l'ai  proposé.  C'est  ainsi  que  Je 
me  serais  conduit  dans  un  siège ,  si  le 
roi  m'avait  choisi  pour  défendre  une 
de  ses  places,  et  c'est  un  avertissement 
que  Je  donnai  à  mor  flis.  en  cas  que» 


dans  la  suite  des  temps,  il  se  trouve 
chargé  de  la  défense  d'une  place. 

C'est  ainsi  qu'un  gouverneur  peut 
rendre  sa  conduite  irréprochable,  et 
mettre  son  prince  en  état  de  récom- 
penser avec  Justice  ceux  qui  l'auront 
mérité  par  les  services  qu'ils  auront 
rendus,  et  qui  se  trouveront  unanime- 
ment certifiés  par  ce  Journal. 

Je  n'ai  point  de  réflexion  particu- 
lière à  faire  sur  ce  qui  regarde  la  régu- 
larité et  l'opiniâtreté  d'un  gouverneur, 
à  défendre  toutes  les  pièces  attaquées 
de  sa  place. 

Je  ne  puis  rien  dire  sur  ce  sij^et  qui 
serve  de  réflexion  générale,  sinon  que 
les  attentions  du  gouverneur  doivent 
être  sans  reiflche ,  pour  disputer  à  son 
ennemi  le  terrain  extérieur  de  sa  place, 
et  ensuite  les  ouvrages ,  en  quoi  seul 
peut  résider  la  beauté  et  la  durée  de  la 
défense 
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place  au  rot  tout  le  plus  longtemps 
qu'il  lui  serait  possible ,  avec  la  gar^ 
nlson  et  les  moyens  qutlui  avaient  été 
administrés. 

Pour  faire  voir  que  H.  de  Surville 
ys  pas  mioui  connu  la  place  en  dedans 
qu'en  dehors,  eiaminons  k  présent 
quelles  ont  été  les  foutes  qu'il  a  faites 
contre  les  règles  d'un  bon  dispositif 
par  rapport  k  la  connaissance  eiacte 
qu'un  gouverneur  doit  avoir  de  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  sa  place,  appar- 
tenant à  ses  habitans,  dont  il  peut  faire 
usage  pour  la  garnison  au  défout  des 
magasins  du  prince. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'avait  pas 
dans  Tournai  assez  de  vivres  pour  faire 
subsister  sa  garnison  pondant  un  siège 
aussi  long  que  celui  de  cette  place  de- 
vait être  par  la  bonté  de  sa  fortifica- 
tion. Il  était  donc  de  la  prudence  de 
M.  de  Surville  de  savoir  parfoitement 
ce  qu'il  y  avait  de  blés  dans  la  ville  ap- 
partenant a  ses  habitans. 

Si  la  douceur  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer d'abord  pour  parvenir  à  cette 
connaissance  lui  avait  pu  faire  soup- 
çonner qu'elle  n'aurait  pas  été  exacte- 
ment fldèle,  il  fallait  y  employer  la 
Torce,  même  avant  letempsdu  siège. 

Il  n'avait  pour  cela  qu'à  faire  pren- 
dre les  armes  h  toute  la  garnison ,  la 
disposer  dans  les  places  et  carrefours 
des  rues ,  tourner  tout  le  canon  et  les 
mortiers  contre  la  ville  même ,  et  dans 
cette  disposition  faire  faire  par  des  gens 
fidèles  une  visite  générale  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grains  chez  les  parti- 
culiers et  dans  toutes  les  communautés 
religieuses. 

Sur  cet  état  qui  lui  en  aurait  été 
fourni ,  il  en  aurait  pris  proportion- 
nellement ce  qu'il  lui  en  aurait  fallu 
pour  nourrir  sa  garnison  pendant 
quatre  mois  au  moins ,  et  il  ne  serait 
pni  tombé  dans  la  nécessité  de  rendre 


la  membre  citadelle  que  le  roi  eAt, 
faute  d'y  avoir  de  quoi  nourrir  In  gar- 
nison qu'il  y  renferma  après  la  capitu- 
lation de  la  ville.  Car  tous  les  grains 
auraient  dû  être  portés  sur-le-champ 
dans  la  citadelle ,  à  mesure  qa'ito  au** 
raient  été  mis  en  farine  par  les  moulins 
de  la  ville ,  avant  et  pendant  le  siège. 

Au  lieu  de  cette  attention  prise  oontra 
les  habitans  pour  fa  subsistance  de  la 
garnison ,  M.  de  Surville  ne  Ta  iUl 
vivre,  dans  les  temps  qui  ont  précédé 
le  siège,  qu'au  Jour  la  journée  et  qva 
comme  par  aumône  de  la  part  des  hn- 
bitans.  Il  n'a  même  pensé  à  mettre  des 
grahia  dans  la  citadelle  que  le  3%  de 
Juillet  lorsqu'il  a  été  sur  le  point  de 
capituler  pour  la  ville  ;  temps  aoqud 
ce  peuple  qui  se  voyait  au  moment  de 
changer  de  mettre  lui  a  refusé  des  grains 
suffisamment  pour  la  subsistance  de  la 
garnison  qui  allait  se  renfermer  dans  la 
citadelle ,  dont  la  durée  du  siège  ne 
pouvait  plus  opérer  pour  les  habitans 
de  la  ville  que  la  désolation  de  leurs 
maisons  et  leur  ruine. 

Ce  que  Je  dis  ici  est  si  vrai  que  le 
Journal  du  siège  de  Tournai  m'apprend 
que  ce  n'a  été  que  le  20  que  M.  de 
Surville  a  commencé  ii  vouloir  lever 
des  grains  pour  les  faire  porter  dans  la 
citadelle ,  auquel  temps  il  y  eut  une 
émeute  du  peuple,  dont  il  y  eut  un 
tonnelier  qui  criant  :  On  veut  nous  foin 
mourir  de  fainh  vint  la  baïonnette  à  la 
main  è  M.  de  Surville  pour  le  tuer. 

Si  donc  suivant  mes  règles  pour  faire 
un  bon  dispositif  pour  la  défense  d'une 
place ,  M.  de  Surville  avait  avant  la 
siège  eu  une  connaissance  exacte  de 
tout  le  grain  qui  était  chez  les  particu- 
liers, il  aurait  pu  ,  dès  le  premier  Jour 
de  l'investiture,  en  prendre  à  chacun  è 
proportion  la  quantité  qui  lui  aurait 
paru  néoesBaire ,  en  donnant  à  chacun 
des  particuliers  auxquels  il  aurait  pris 


BXTRAITS  DB  FBUQUltlB. 


78S 


Ae§  grains»  uoe  reconnaissance  de  la 
quantité  qui  lui  en  aurait  été  prise , 
afin  de  la  lui  faire  rendre  en  nature 
ou  en  argent  après  le  siège.  C'est  ainsi 
qu'en  doit  user  on  gouverneur  dans 
une  nécessité,  et  pour  une  raison 
aussi  forte  que  celle  du  service  de  son 
prince. 

Je  ne  ni*étendrai  point  ici  sur  les 
autres  manque»  d*attention  pour  les 
ijToines,  foins,  paillei;,  viandes  et  bois- 
ions. Il  me  suffira  d^  dire  que  puisque 
M.  de  Snrville  a  négligé  celles  qu'il 
devait  avoir  pour  le  pain ,  il  n'est  pas 
lorprenant  qu'il  n'ait  pas  songé  à  oe 
gui  n'était  pas  d'une  nécessité  aussi 
indispensable. 

Comme  Je  n'ai  point  oui  dire  qu'on 
ait  manqué  dans  Tournai  de  quelques* 
uœs  des  autres  choses ,  qui ,  comme  Je 
l'ai  dit  dans  mes  règles  pour  faire  un 
bon  dispositif,  sont  nécessaires  pour  la 
défense  Je  n'en  parlerai  point  ici. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'i^outer  une  remarque,  pour  faire 
i^nnaltre  Jusqu'où  a  été  portée  la  né- 
gligence de  la  connaissance  de  ce  qui 
était  renfermé  dans  la  place  :  c*est 
qoe  l'on  fut  obligé  de  prendre  la 
paille  des  paillasses  pour  faire  des  abri- 
Tents  aux  soldats ,  qui  n'étaient  jamais 
relevés  du  chemin  couvert  ou  des  ou* 
vrages,  pendant  qu'il  y  en  avait  de 
grands  greniers  pleins  chez  les  jésui- 
tes. Mais  elle  appartenait  à  M.  de  He- 
grigny,  gouverneur  de  la  citadelle, 
^ni  avait  fait  promettre  à  ces  pères  de 
h  lui  rendre  dans  la  même  quantité 
après  le  siège,  de  quelque  manière 
la'il  tournât;  de  sorte  qu'ils  ne  dirent 
pas  qu'ils  eussent  cette  paille,  et  qu'ef- 
fectivement elle  ne  fut  point  employée 
pour  le  service  du  roi. 
.  .J'ajouterai  encore  que  le  jour  même 
que  la  garnison  sortit  de  Tournai ,  les 
^iiemis  y  trouvèrent  des  grains  et 


autres  choses  servant  à  la  vie;  ce  qui 
est  une  conviction  certaine  4e  la  né- 
gligence de  H.  de  Surville  à  être  in- 
formé de  ce  qui  était  renfermé  danaaa 
place. 

Que  si  l'on  voulait  me  donner  pour 
excuse  qu'O  avait  craint  une  émeute  et 
même  une  sédition,  en  faisant  faire 
cette  rechcKhe  exacte,  je  ne  la  regar- 
derai que  comme  mauvaise,  et  en  voici 
les  raisons  : 

Si  dès  qu'il  est  entré  dans  la  place, 
il  avait  pris  les  connaissances  que  j*ai 
indiquées,  dans  le  modèle  d'un  dispositif 
pour  la  bonne  défense  d*un6 place,  être 
d'une  nécessité  absolue,  il  est  certain 
qu*il  n'avait  aucun  soulèvement  à 
craindre  de  la  part  des  habitans,  parce 
que,  dans  ce  temps-là,  sa  garnison 
était  en  force,  et  que  l'armée  même  du 
roi  communiquait  avec  la  place. 

Ainsi  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
n'ait  été,  dans  H.  de  Surville,  une  né- 
gligence affreuse  de  n'avoir  pas  pris , 
dès  ce  temps-là,  toutes  les  connaissan- 
ces, tant  du  dehors  que  du  dedans  de 
«a  place.  Il  aurait,  par  ces  connaissan- 
ces, été  en  état  de  faire  d*avance  un 
dispositif  judicieux,  et  même  de  ren- 
voyer au  roi  pour  lui  faire  connaître 
précisément  les  moyens  renfermés  dans 
Tournai,  et  le  mettre  en  état  dejug<T, 
par  ces  moyens,  de  la  durée  de  siège, 
au  moins  par  rapport  aux  sub.^istan- 
ces.  Sur  quoi  Sa  Majesté  aurait  pu 
prendre  des  mesures  pour  y  faire  res- 
ter plus  de  troupes,  s*il  y  avait  eu  de 
quoi  les  faire  vivre  pendant  un  temps 
plus  considérable. 

Après  avoir  fait  voir  les  fautes  les 
plus  grossières  de  M.  de  Surville,  sur 
ce  qui  regarde  la  connaissance  du  de- 
hors et  du  dedans  d'une  place ,  pour 
se  préparer  à  une  bonne  défense  avant 
l'investiture,  examinons  à  présent  si  sa 
conduite  a  été  meilleure  dtae  la  dé- 
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pées  par  des  garnisons  françaises,  va  aa  devant  de  presque  toute 
prévoyance ,  résout  à  peu  près  tontes  les  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  lors  de  Tattaque  d*une  place  forte  ;  cette  raison  nous  a  déter- 
minés à  donner  à  ces  deux  actions  un  développement  qui  permettra 

*•  •  • 

de  suivre  leurs  phases  diverses.  Par  une  'conp>é<|Frer.*!e  forcée  de  la 
situation  topographique  de  la  France ,  telle  que  Tout  faite  les  traités 
de  1815,  tous  nos  litiges  doivent  avoir  pour  théâtre  notre  frontière 
depuis  Bâle  jusqu^à  Dunkerque.  Voilà  le  territoire  qu'il  faut  étudier. 
C'est  en  examinant  les  faits  du  temps  passé  que  Ton  peut  pr^Mnr 
Tavenin 
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Mirt  (JM|if4Biiarlw«dieralterée)  MMpdt  à  Avigium  m  IfilB.  ii^ 
taifilt  éldtiioUet  mais  pamrai.  Um  voeaition  inréfitatSde  te  poiteil 
«dMWier  le  pATtiées  armes;  A  «afoe  ans  îl  ételt  eoMft  ;  sa  MisMMp 
MflaadispeeitioBf»  appelèwiit  anr  Hii  l-aAteatiM  deses  ehefii.  A  dfaMieiif 
«ni  tl  4ilàaA  une  aeuskJiegteiMaioe ,  |mia  une  lieutenq^ief  i  faiesMI 
«prie,  le  duc  de  Yandônie  ieil  élever  mi  grade  de  euçiMÊiBf  et  M 
f  âttadie  en  qiiaVté  d*aide  de  cemp  ;  ea  boUe  eoadidteieB  Loifliiwiie^ 
%  rai^de  la  Boaline,  à  la  hatiiUe  de  GaasaBO^  utill  refnt  dtiy 

^étitfrmdbm  awiée.  Fokrd^  trop  péaéM  ^êoM^  de  am  pnyqr 
eiUle»  ieynapioift  tvee  wm  «nisim  fraselmeinr  lee^pératieBiida 
«N  tMk  Oi  B*«w>e  pa»  les  dMoewa  d'Avia  qm  m  iafén^  MeMè 
I— HiUK  aNftî  folaméee  ftt  desmiiemii  poumpSt  aMMudeoiptéBM 
1»  éteifMMJimi  du  due,  du  graadriimir  d»  Yendâma  tf  da  d^e  di 
JtomWBWtimdela  eampapN^dafteftéreejtdBPaxpédittwdeil^e 
4i  .Qadan4,  mak  wooee  auprte  dea  fiwaéebai»  de  B^offlere,  de 
MMtaBfdoa,  «t  flilme  à  Halte,  loia  du  idége  de  celte  «e  fM  tèa 
Maàtiltinn,  «a  4714.  Folavd  aenrit  aoaei  quel^  tmapa  «a  SoMe 
aiprtedaClMleaUL  AfH^ielaiiQrtdeeepiJiiee»  AwviatMAtuee, 
atftt  aeaiintaaeatpe  decaaapfifaet  aa  eette^piditi^p'éllltlaeani^ 
yagaa^lTlapetae  m  lIMf,  Ia  fêla  M  iienafk  étende  4repMadre  ees 


travaux  du  cabinet  Aidé  de  dom  Thuillier ,  car  il  n^avait  paa  appris  - 
grec ,  il  publia  une  traduction  ^e  Polvbe ,  à  laquelle  il  avait  ajoaté  de^ 
commentaires  si  démesurém^t'étenoùs;  -tiue  l'édition  ne  contient  pas 
moins  de  six  volumes  grand  in-/i\  Une  seconde  édition ,  imirânée  en 
Hollande,  se  composa ^nâme  dp  s^p^  volux^^,  et  cependant  à  cette 
époque  on  ne  connaissait  pas  les  deux  décades  que  Schweighaues^  et 
Angélo  Mal  ne  devaient  découvrir  qu'un  siècle  plus  tard,  et  que  fio» 
avons  comprises  dans  le  demîAaa  Mlume  de  notre  BiblwihèqwekkiO' 
tique  et  militaire. 

L'admiration  que  Folard  avait  vouée  aux  anciens  était  fà  exdnsiYe, 
«lA'alie  te  rendait  injuste  enwrs  les  modearneB  ;  il  croyait  fennemeot 
j^  l'art  militaire  avait  dégénéré  dqiuis  les  Romains.  Il  ne  cvigiâ 
t|s«d'àTancer  qoe  la  baitste ,  la  catapulte ,  le  oorbeaa  àrgrifo^  étuent 
'^préférables  à  toutes  les  machines ,  y  compris  les  projectiles  de  Taitil- 
iMie,  employés  dans  les  sièges  par  les  ingénieurs  des  dix^-septième  et 
odix^iuitiime  aècles.  Ses  idées  sur  l'ordre  profond  et  son  système  de 
fittouam  âtaîent  chex  lui  une  sorte  de  monomanie  pooflsée  à  un  tel 
pâàt^  qa*il  prétendait  les  retrouver  dAns  l'histoire  militaire  des  peopto 
jAdéDBt  ménie  chez  lés  Hâirenx.  Ainsi  que  nons  l'aTons  dit  à  h 
liage  866  da  cinquième  volume,  le  temps  a  prononeé  maar  les  poH- 
«fqœs  d^ordre  profond  et  d'ordre  mince  ;  l'emploi  perfectfwné  de 
f arUHerie  devait  terminer  la  discussion.  N'estai  pas  aiqomxfhni  re- 
eoDna  par  les  maîtres  que  les  attaques  en  colonnes  serrées  par  pelo- 
tons, par  divisions  ou  par  bataillons,  sont  bien  prél&nahies,  pms- 
^^eHes  oArent  l'avantaige  de  pouvoir,  an  besoin ,  se  déployer  à  rinstut, 
«t  qu'elles  permettent^  sans  porter  atteinte  à  l'économie  gâiérale,  de 
dianger  de  front ,  de  ^eetion ,  et  de  passer  rapidement  de  Vùtàn 
profond  à  l'ordre  mince,  puis  de  revenir  k  Fordre  profond?  Un  éeri* 
vain  ndlitaire  moderne  ùH  remarquer,  et  cette  obeenwliôD  est  oqb- 
ehiMite,  que  pottr  ap|H^er  le  système  de  colonnes  de  Pniaid  à  a 
juste  valeur,  il  «fit  de  oonsbiter  que  pas  «n  sMvœsinv  pMim  géiiénl 
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.15)1  Europe  n'oet  vouhi  le  mettre  en  pratiqué.  Le  grand  Frédéric,  èe 
jugeJrFécusable,  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de  Folard^ 
ei  qui  parut  en  1761 ,  vint  encore  corroborer  de  aon  opinion  puîissante 
xseile  des  opposans  au  système  de  Polkrd.  Ge  prince  dit  que,  parmi  lés 
visions  de  cet  illustre  militaire ,  on  trouve  des  diamans  ;  au  lieu  donc 
de  six*  votaunes  in«^*,  il  donne  aux  an^^teurs  le  quart  de  Tun  de  ces 
vohimes.  Faisant  main^basse  sur  le  système  des  colonnes;  Frédéric 
n^a  conservé  que  les  manœuvres  de  guerre ,  des  règles  de  tactique  et 
des  exemples  remu'quabies  de  défenses.  On  ne  doit  pas  savoir  mau- 
vais gré  à  Folard  d'avoir  créé  un  nouveau  système  de  guerre  qui  n^a 
pad  été  adopté  ;  il  faut  au  contraire  se  féliciter  que  son  ouvrage  ^  te! 
étendu  qu'il  soit,  ait  pu  fournir  la  matière  de  Fextrait  qui  suit.  Ne 
serait-il  pas  à  désirer  qu'au  lieu  d'écrire  des  livres  qui  ne  sont  pas 
toujours  nouveaux  et  intéressans ,  on  s'appliquât  à  reproduire ,  en  les 
dégageant  des  matières  inutiles,  les  bons  ouvrages  que  nous  possé- 
dons? Uart  de  la  guerre ,  oui  mérite  certainement  d*être  étudié ,  plus 
encore  qu'aiicane  autre  branche  des  connaissances  humaines,  ne 
compte  encore  qu'un  petit  nombre  de  livres  classiques*  Frédéric  disait 
que  les  Commentaires  de  César  et  que  le  récit  de  son  expédition  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  nous  apprennent  que  ce  que  nous  voyons  dans  les 
guerres  des  pandours ,  et  qu'un  général ,  de  nos  jours,  ne  pourrait  se 
servir  que  de  la  disposition  de  sa  cavalerie  à  la  journée  de  Pharsale.  Il 
n'y  a  rien  à  profiter  de  toutes  les  guerre?  du  temps  du  Bas-Empire.  On 
voit  renaître  l'art  militaire  pendant  les  troubles  de  Flandre.  Turenne , 
élève  du  prince  Maurice  d'Orange ,  y  apprit  cet  art  négligé  pendant 
plus  de  huit  siècles  ;  ses  deux  dernières  campagnes ,  écrites  par  lui- 
même,  et  que  nous  reproduisons  dans  ce  même  volume,  sont  comptées 
parmi  nos  meilleurs  livres  classiques;  puis  vient  Feuquière,  surnommé 
le  censeur  sévère  des  généraux  de  son  temps.  Â  la  suite  de  ces  ou- 
vrages on  doit  placer  Folard ,  réduit ,  ainsi  qu'il  l'a  été ,  par  un  grand 
maître.  La  science  militaire  s'acquiert  par  l'étude  ;  l'expérience  la  per* 


7t8  wncM  sm  raun». 

fecttoBie.  Les  traités  et  rslsiiens  nititairsB  sont  si  iisahrsss  «  ^'sb 
officier  ne  peut  entreprenckf  de  les  tire  tous;  msis  8*fl  es  sstiD  <|tt 
mérite  le  sofiragede  ceux  qui  TeuieAi  s'insbruire  »  c^êst  Miai  çis  bm 
présentons  k  nés  lecteurs;  il  doit  Atre  regardé  à  la  fins  esMns  la 
quintessence  de  Polybe  d  des  cominentaires  do  Felaiâ  s»  oM  aotsv. 
Cet  extrait  sera  accueilli  avec  d'autapi  plutf  d*e]iipreÉ0sais0l|  (p'il  i 
été  tracé  par  un  monarquo^jDOMidéréà  juste  titré  cmaan  lèplos  paol 
capitaine  du  dix-huitième  siéde  %  nous  avons  nommé  le  grand  Fiédéik. 
Tel  que  soit  le  jugement  que  ron  porte  sw  la  solidité  et  Peppli» 
tion  possible  des  doctrines  de  Folardi  on  doit  s*aecorder  à  taconaSn 
qu'il  a  rendu  de  grands  services  à  Tart  militaire ,  eil  piwocpuuit  4« 
discussions  du  sein  desquelles  a  jailii  la  liumièrei  On  est  pénbkmBA 
affecté  de  voir  cet  homme  vraiment  supérieur,  doué  d*itn  esprit  iérim 
et  analytique ,  terminer  sa  carrière  en  »*enrolaA(  dans  la  milice  raji^ 
tique  des  convulsionnaires  du  diacrt  Vlris«  Folard  dmuuI  à  àvi|MÉf 
sa  josHOt  à  TAga  do  quatre-viAgt^rais  aas» 

(iVoH  4m  JIMoMva) 
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téltt  les  déièfli  de  tt  I^Q^rré  et  même 
eeUt  qof  f^arafs^eiif  Ms  plds  petits  sont 
importai»  pèr  lldStiéfice  qu'ils  ont 
dam  hs  opérartibils  4ui  condoisent  aut 
«finis  éréfiMensi  l'hatfiflement  et  ar- 
mèmefit  d«i  troupes  eAtratnent  des 
co&séqaeiloes  d'autant  pfas  (SdAsldé- 
MMes  qu'elle  sottt  DM  ëtettdoes  et 
pTdprto  k  dMMretfs  détails  qdi  tous 
réiiAis  produisent  un  grand  eflèt.  L^ob- 
Jel  de  l'MMUement  doit  être  de  cou* 
trfr  le  sôldilt  oôMre  leÉ  insultes  du 
tenipi,  et  les  éttefttiodÉ  qui  accom- 
pm^9m%  «et  otjei  dohcfnt  «trè  de  dé 
point  sliargef  Hf  toilitalre  de  tèiemetti 
sdptrdus  El  Inèomnlddes,  et  de  tut 
dUMer  tu  iFlrde  pi^prété,  en  èptr- 
tuant  eÉpendant  Ai  dépense  tutant  ^ue 
iMie  se  peut.  Void  dohe  eotnmè  je 
penie  fin  iktidrélt  rhabffler  ;  satoft*  : 
ItNMt  I  doMll  eiNiMsur  la  pottffne , 
•Mirt,  UM  pHs»  er<risé  par  derrière, 
el  itM  bèÉdeoùp  d'ampleur  par-der- 
lArer  et  pÉ^deyattt,  et  des  agfrafes  potti^ 
^rMttser  les  ^ns ,  les  manches  at^ 
lonciées  8e  trois  doigts  par  dessus  la 
fliÉln  ei  lattes  de  flicofl  fe  pouvoir  èti'e 
repliées  en  arrièns  et  aftàcIMes  k  lirois 
bmiteM  'en  rortué  ds  pÉfeinenSy  les 


poches  en  long,  un  coùet  large  de 
quatre  doigts  pour  pouvoir  r^ttre  au- 
tour du  visage  ;  la  veste  courte  k  deux 
rangs  de  boutons,  des  culottes  longues 
jusqu'au  mollet  et  aisées;  un  grand 
chapeau  et  entre  sa  doublure  et  sa  car 
lotte  une  vessie  de  cochon  pour  parer 
les  coups  de  soleil  et  la  pluie;  une 
chemise  de  bonne  toile  de  ménage  009 
préparée  avec  deui  doigts  de  man- 
chette de  toile  blanche  et  forte ,  une 
cravate  noire  et  des  guêtres  noires  op 
de  toile  grise  et  forte,  avec  djeages: 
nouillères  de  cuir  teint  de  même  cou* 
leur  que  les  guêtres.  La  fiaçon  des 
habits  pour  les  officiers  devrait  être  k 
peu  près  la  même  que  eelle  de  lltabtt 
de  soldat.  Quant  k  Tarmement,  je  reor 
voie  le  lecteur  au  premier  tome  de 
l'Art  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal 
de  Puységur  ;  sa  pFôpdfitioa  de  donner 
am  ooMats  »  nu  Meutfépéet^  ûmmm^ 
teaux  d#eiMMSe  jiM  pMA  tfk^'wnsée. 
Et  si  les  officiers  en  place  du  sponton 
portatedt  te  tUSil ,  itt  pourraient  d^au- 
tUnt  ïtAwt  pkr  leur  eïemjp^le  ein- 
pftciher  le  soldât  dé  tife^  mal  k  propos, 
et  ils  se  conformeraient  k  ta  méthode 
des  officiers  de  gredadiers  4ul  ne  sau- 
tait être  que  f rès-bonné  k  Cuivré. 
tt  est  êèftiin  qtté  ftisigedu  qiontoa 
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Boui  eit  resté  du  temps  de»  piques ,  où 
les  premiers  rangs  des  bataillons  étant 
fraisés  de  cette  arme ,  il  était  naturel 
que  les  oflEleîers  en  eussent  aussi  ;  mais 
présentement  que  la  même  raison  ne 
subsiste  plus ,  Je  crois  qu*il  serait  bien 
plus  avantageux  si  les  olBclers  étaient 
armés  du  fusil. 

Il  me  reste  enc^  à  dire  A  propos 
du  fusil  qu'il  deri^ft ,  k  mou  ayis ,  Atie 
bronxé  et  en  même  temps  aussi  léger 
qu*il  serait  possible  de  Taroir  sans  ce- 
pendant le  rendre  fragile  ni  faible  ;  la 
longueur  du  canon  n*est  pas  ce  qui 
donne  la  force  au  coup ,  ceux  que  nous 
a? oos  pourraient  être  raccourcis  et  ne 
seraient  pas  moins  bons  dès  que  la  ca- 
lasse et  le  tuyau  de  Tamorce  ou  la  lu- 
mière seraient  bien  faits.  Quant  aux 
cayaliers,  k  moins  de  rappeler  l'usage 
de  les  faire  servir  à  pied  dans  les  ac- 
tions où  il  en  serait  besoin  ,  auxquels 
cas  il  serait  nécessaire  de  leur  retran- 
cher les  bottes  et  de  leur  donner  eu 
place  des  botlnes,  Je  ne  trouve  point 
que  le  mousquet  leur  soit  d'aucune 
utilité  contre  Tennemi.L'on  sait  que  le 
teu  de  la  cavalerie  ne  peut  tout  au  plus 
ttre  bon  que  pour  mettre  celle  de 
rennemi  en  désordre  en  tirant  dessus 
de  fort  près  ;  en  ce  cas ,  il  est  bien  plus 
courtet  moins  embarrassait  de  se  servir 
du  pistolet.  On  pourrait  même  loi  re« 
trancher  le  mousquet  et  remplacer  cette 
arme  par  des  pistolets  k  deux  coups. 


Un  soins  oéocswires  à  avvir  panr  doiiBBr  tolMB 
evprit  à  ua  eoifs  do  tnrapss. 

Mon  dessein  n^est  point  d'entrer 
dans  le  délail  de  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier les  corps  composés  de  no- 
blesse, formant  en  plus  grande  partie 
la  maison  du  roi  :  le  choix  de  Tespèce 
dans  les  parties  produit  nécessairement 
nu  tout  Âlf  tingué;  ainsi  11  n'est  pasélon- 


nant  qu'ils  se  soient  rendus 
tables  et  en  même  temps  redoutables 
aux  ennemis  dans  les'  occasions  qd 
s'en  sont  présentées. 

11  est  ici  question  d'une  troupe  da 
soldats  qui,  formée  d'un  assemblage 
pris  au  hasard  parmi  le  peuple ,  ou  dans 
le  nombre  des  laboureurs  du  royaume, 
ne  peut  acquérir  de  vertus  guerrières 
que  par  l'eflèt  des- soins  de  leurs  offi- 
ciers ;  il  résulte  nécessairement  de  cet 
axiome  qu'un  des  devoirs  essentieisde 
l'olDcier  est  de  s'attacher  à  répandre  le 
bon  esprit  parmi  le  soldat ,  qui ,  con- 
sidéré dans  son  état  primitir,  n'est  pas 
censé  en  avoir  reçu  les  principes  ni  es 
avoir  eu  le  moindre  yesUge  ;  des  dis- 
tinctions marquées  pour  ceux  qui  font 
bien ,  des  punitions  pour  ceux  qui  font 
mal ,  de  bons  propos  et  le  boa  exemple 
sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
y  parvenir  ;  rarement  le  soldalsepteiot 
des  fatigues  du  service ,  lorsque  ToB- 
cier  qui  le  commande  paraît  s'en 
un  plaisir.  L'hbnneur  et  la  honte 
aussi  de  puissans  véhicules  pour  laife 
agir  les  hommes ,  il  s'agit  seoImieQt 
de  leur  donner  une  idée  vraie  de  Tun 
et  Tautre,  et  d'exciter  leur  amoar- 
propre.  Il  faut  d'ailleurs  être  doux  et 
généreux  avec  le  soldat  lorsqu'il  n'est 
pas  en  faute,  et  rigoureux  eC  fenne 
lorsqu'il,  a  mérité  d*être  puuL  Un  ré- 
giment dont  les  officiers  adoplerootces 
principes  aura  une  grande  avanae  pour 
parvenir  au  point  d'être  bon.  L*teia- 
lation  successivement  répandue  dans 
le  corps  en  général  produira  ce  qu'on 
appelle  le  bon  esprit  ;  mais  c'eat  aux 
chefs  à  rétablir  et  ensuite  l^le  aooleBir. 
La  tête  est  ce  qui  dirige  la  corps.  I» 
pourrais  citer  k  Tiofini  des  exeioplei 
de  différens  régimens  qui  ont  gagné 
ou  perdu  de  leur  réputation' à  mesura 
du  plus  ou  du  moins  de  capacité  qua 
llo^rs  cbeft  opt  eg.  U  HUBt  orUnmt^ 
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mept  de  connattre  la  téie  du  corps  des 
officiers  d*UD  régiment  pour  juger  si  le 
reste  de  la  troupe  est  bon. 

On  me  permettra  de  faire  observer 
qu'à  bien  considérer  l'importance  de 
donner  le  bon  esprit  aux  troupes ,  on 
trouvera  qu'elle  l'emporte  n^ême  sur 
toutes  les  autres  attentions  de  disci- 
pline et  exercices  militaires.  Ce  bon 
tôprit  consiste  dansune  façon  do  penser 
généralement  répandue  qui,  domi- 
nant l'oiflcier  ainsi  que  le  soldat ,  les 
porte  à  toigours  bien  faire»  et  à  désirer 
les  occasions  de  pouvoir  se  distinguer  ; 
c'est  un  guide  qui  conduit  les  bommes 
sans  contrainte  et  toujours  par  choix 
aux  belles  actions.  En  un  mot,  c'est 
le  principe  le  plus  solide  de  la  vraie 
force  et  élévation  des  hommes.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  sente  aisément 
qu'entre  deux  corps  de  troupes  égale- 
ment nombreux,  le  plus  fort  se  trou- 
verait être  celui  qui  serait  le  plus  animé 
du  bon  esprit  ;  on  peut  même  ,  sans 
trop  hasarder,  avancer  qu'il  conser- 
verait son  avantage  contre  un  corps  de 
troupes  supérieur  à  lui  en  nombre  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  que  tous  les 
moyens  qui  peuvent  faire  naître  ou 
augmenter  le  bon  esprit  dans  les  trou- 
pes méritent  une  attention  infinie.  Je 
n'entreprendrai  pas  d'en  faire  une 
exacte  énumération  qui  pourrait  me 
mener  au  delà  des  bornes  que  Je  me  suis 
prescrites.  J'ose  cependant  assurer  qu'un 
des  plus  efficaces  serait  si  Ton  intro- 
duisait dans  les  régimens  de  temps  en 
temps  des  assemblées  des  commandans 
et  capitaines ,  pour  conférer  ensemble 
airr  les  moyens  de  répandre  ce  bon  es- 
prit dans  leurs  corps.  Les  capitaines  en 
feraient  autant  à  l'égard  des  officiers 
de  leurs  compagnies;  ceux-ci  égaler 
ment  vi&-à-vis  des  sergens  et  caporaux 
ou  anspessades,  lorsque  les  matières 


qu'il  en  serait  besoin,  les  cs|»eranK  ou 
anspessades  instruiraient  tour  à  tonr 
leurs  escouades.  L'introduction  de  ces 
assemblées,  qui  par  gradation  ferait 
passer  jusqu'aux  soldats  les  instruc- 
tions qu'on  jugerait  leur  être  convena* 
blés,  ou  être  propres  aux  lins  qu'on 
aurait  pour  objet;  no  pourrait  pro- 
duire qu'un  très-bon  effet,  surtout 
lorsqu'il  s'agirait  de  ranimer  le  courago 
d'une  troupe  abattue,  ou  d'y  répandre 
toutes  sortes  de  propos  utiles,  et  four- 
nirait une  voie  préparée  pour  avoir  les^ 
occasions  à  sa  disposition  d'inspirer  aux 
soldats,  selon  les  circonstances,  >a  fa- 
çon de  penser  qu'on  voudrait  leur 
donner,  ou  de  faire,  en  cas  de  be- 
soin, revivre  le  bon  esprit  dans  une 
troupe,  tant  en  temps  de  paix  qu'en 
temps  de  guerre. 


Des  érolutfons  ou  motioiis  millufres. 

Toute  science,  telle  qu'elle  puisse 
être,  est  fondée  sur  des  principes;  ce 
n'est  qu'autant  qu'ils  sontévidens,  so- 
lides et  immuables,  que  la  science  qui 
en  procède  est  parfaite;  telle  est,  par- 
exemple,  celle  de  la  géométrie;  et  c'est 
à  ce  même  degré  de  perfection  que  les 
hommes  savans  ont  de  tout  temps  tâ- 
ché de  rapprocher  les  autres  sciences; 
elles  sont  consommées ,  lorsqu'elles  em- 
brassent toutes  les  matières  de  leur  res« 
sort.  11  s'agit  de  rendre  celle  des  évo- 
lutions parfaite,  afin  de  pouvoir  par  la 
suite  aussi  parvenir  à  la  rendre  con- 
sommée. 

La  science  des  évolutions  ou  motions 
militaires  consiste  à  savoir  faire  pren- 
dre aux  troupes  toutes  les  formes  et 
positions  différentes  qui  sont  les  plus 
avantageuses  à  l'exécution  des  prqjets 


auxquels  elles  peuvent  être  employées  • 
agitées  seraient  de  leur  ressor^;)  iit  lur^^A^  cuU  n'est  praticable  que  par  â» 


IT. 
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■Mafemens  qa*on  leur  fait  faire.  Or 
tons  les  moaYemens  de  troupes  cousis- 
fent  60  06  qu'elles  sacbeut  faire  à 
droite  ou  à  gaucbe ,  former  des  rangs , 
garder  entre  eui  les  distances  néces- 
saires, les  doidDier  et  les  dédoubler  ; 
ainsi  des  Aies,  qui  dolrent  toujours 
être  serrées  en  marchant»  et  finale- 
ment marcher  en  atant  ou  de  cAté, 
décrire  la  ligne  oblique,  et  faire  le 
quart  de  conyersiou. 
Puisque  les  mouremens  que  ren- 
^  (ferme  la  science  des  évolutions  dépen- 
dent de  ceux  spécifiés  ci-dessus,  il  s*a* 
gît  de  les  assi]Jettir  i  des  règles  fixes  et 
permanentes ,  pour  établir  des  princi- 
pes qui  soient  solides  et  immuables  : 
une  fois  parrenu  è  ce  degré  de  perfec- 
tion dans  cette  science ,  la  route  sera 
frayée  pour  parrenir  aussi  à  la  rendre 
consommée;  ce  qui  dépendra  unique- 
ment de  la  découverte  qu'on  fera  des 
applications  desdits  principes ,  suivant 
toute  leur  étendue. 


Réglai  ponr  bien  Stfre  narchtr  mis  troupe,  et 
garder  eacteneot  TaligneiBeof  des  rengi  et 

des  files. 

Lorsqu'une  troupe  marche ,  elle  doit 
observer  avec  grande  attention  les  ali- 
ghemens  des  rangs  et  des  files  »  quant  à 
ceux  des  rangs,  pour  les  garder  plus 
facilement,  si  c'est  droit  en  avant 
qu'elle  marche ,  elle  doit  se  régler  sur 
le  centre  ;  si  c'est  par  quart  de  conver- 
sion, c'est  sur  l'homme  du  cAté  qui 
tourne  qu'il  faut  que  le  côté  du  pivot 
règle  son  pas,  observant  en  même  temps 
de  conserver  toujours  parfaitement 
droite  la  ligne  du  front,  qui,  eu  égard 
au  quart  de  cercle,  doit  former  un 
demi-diamètre  tournant.  A  Fégard  de 
FaUgnement  des  files,  il  faut  pour  l'ob- 
jerver  que  chaque  soldat  se  règle  bien 
exactement  sur  son  ehef  de  file,  et 


qu'il  ne  le  perde  Jamais  de  vue  ea 
marchant.  Il  est  aussi  nécessaire,  pour 
qu*nne  troupe  marche  bien,  qu'elle 
suive  le  même  mouvement,  et  fasse 
tous  les  pas  égaux ,  levant  chaifue  pied 
ensemble.  Je  ne  propose  pas  de  Taf- 
fectation  dans  la  marche  ;  mais  Je  veux 
de  la  précision  et  de  l'unUèrmité  dans 
le  mouvement  et  dans  le  temps,  sans 
quoi  une  troupe  seule  ne  pourra  Ja- 
mais bien  marcher,  et  bien  moins  en- 
core plusieurs  Jointes  ensemble.  Ce 
manque  de  précision  et  d'uniformité, 
dans  le  mouvement  et  dans  le  temps, 
sur  un  ft*ont  on  peu  étendu,  porte  on 
défaut  sensible;  de  plus,  en  fait  de 
manœuvres,  le  nombre  de  pas  lient 
lieu  de  compas  et  d'une  échelle  géo- 
métrique. 

le  croîs  qu'à  l'égard  des  mouvemens 
de  marche  les  troupes  devraient  en 
savoir  suivre  de  trois  diiïérenles  sortes, 
qui  sont  :  celui  dés  marches  de  parade, 
qui  devrait  être  le  plus  lent;  celui  des 
marches  d'armée ,  qui  devrait  être  com- 
biné avec  la  marche  ordinaire  d'un 
homme  qui  fait  une  lieue  de  chemio 
en  une  heure  de  temps,  et  celui  d€s 
manœuvres  de  guerre  qu'elles  peuvent 
être  à  portée  de  Wre  devant  rennemi, 
qui  devrait  être  le  plus  prompt,  va 
l'avantage  qu'il  y  a  de  gagner  du  temps, 
lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  manœu- 
vrer en  présence  de  l'ennemi.  Ces  trois 
diflérens  mouvemens  devraient  être  rc^ 
glés  par  trois  diflërentes  sortes  de  bat- 
teries de  tambour;  qui  marqueraient 
la  mardie  lente,  médiocre  ou  légère 
que  les  troupes  auraient  à  suivre. 


(MMemUons  sur  le  dietanoe  des 


Cet  article  mérite  une  très-grande 
attention,  et  influe  beaucoup  sur  la 
méthode  des  évofaitloiis  eu  générât. 
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L'omet  d0  li  distanee  entre  les  rangs 
est  de  les  empêcher  de  se  oonfondre  eu 
marcbant»  et  de  pouvoir  les  doubler 
lorsqu'il  est  néoessaire.  La  distance 
de  quatre  pieds  d'un  rang  à  l'autre , 
yoitiie  à  deux  pieds  que  chaque  rang 
occupe,  me  paratt  suffisante  pour  cet 
eflBt;  si  elle  était  réduite  à  quatre 
pieds,  lorsqu'on  roudrait  faire  défiler 
UD  bataillon  en  bataille,  on  ne  serait 
pas  obligé  de  Taire  serrer  les  rangs  pour 
faire  le  quart  de  conrerslon  par  divi- 
sions, et  ensuite  ouvrir  pour  se  mettre 
en  marche  par  colonne  ;  on  ferait  sim- 
plement faire  le  quart  de  conversion 
des  divisions  à  rangs  ouverts,  et  on 
marcherait  et  se  remettrait  en  bataille 
de  même,  c'est-à-dire  aussi  à  rangs 
ouverts,  ce  qui  se  ferait  bien  plus 
promptement  et  avec  moins  de  confu- 
sion qu'en  suivant  la  méthode  d'au- 
jourd'hui. La  règle  des  distances  entre 
les  rangs  serait  fiie  et  permanente ,  et 
ce  ne  serait  Jamais  que  dans  les  ma- 
nœuvres qu'on  supposerait  être  à  por- 
tée de  charger  les  ennemis  qu*on  les 
serrerait,  ce  qui  rendrait  les  évolutions 
bien  plus  simples  et  plus  aisées.  Il  faut, 
k  mon  avis ,  autant  qu*il  est  possible , 
retrancher  les  difnoultés  inutiles,  afin 
de  s'attacher  d'autant  plus  à  celies  qui 
sont  nécessaires  ;  quant  à  celle  de  faire 
les  quarts  de  conversion  à  rangs  ou- 
verts, elle  serait  aisée  h  surmonter 
pour  peu  que  le  soldat  tdt  exercé  à 
bien  observer  la  réglé  de  l'alignement 
des  files,  et  qu*fl  pût  flilre  le  pas 
oblique. 

Le  point  de  mesure  qu'il  faudrait 
donner  au  soldat ,  pour  la  distance  des 
rangs,  aérait  de  laisser  entre  lui  et  son 
chef  de  Me  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  que  deux  hommes  puissent  la 
remplir  en  faisant  chacun  un  pas,  ce 
qui  reviendrait  au  même  que  les  quatre 
piods,  ou  deux  pasde  dislaucc. 


OiMenratlons  sur  le  douhlsiMnt  dos 


Il  y  a  beaucoup  de  fhçons  différentes 
de  doubler  les  rangs  ou  les  Éleai  c'est 
un  exercice  très-utile  pour  former  les 
troupes  :  il  leur  apprend  à  savoir  se 
rompre  et  se  reformer,  i  être  attentives 
au  commandement ,  et  donne  la  flici- 
lité  à  un  corps  de  troupes  de  prendre 
promptement  plusieurs  formes  diffé- 
rentes. On  peut  doubler  les  rangs  par 
pelotons  ou  divisions,  sur  le  centre  ou 
vers  les  flancs,  par  files  de  droite  ou 
de  gauche ,  et  de  plosieurs  autres  Ak 
çons;  de  même  qu'on  double  les  rangs, 
on  double  aussi  les  files  en  se  refor* 
mant.  Toutes  ces  différentes  ftçona.doi> 
vent  être  rapportées  aux  difléreiOcs 
circonstances  où  l'on  peut  se  trouveri 
et  peuvent  être  regardées  comme  des 
mouvemens  composés. 

La  acience  des  évolutiooa,  fondée 
sur  des  principes  simples  et  permanens, 
pourra  devenir  consommée,  en  par- 
tant de  ces  mêmes  principes  pour  par- 
venir à  la  découverte  de  toutes  les  dif- 
férentes manœuvres  que  peuvent  faire 
les  troupes,  par  les  différentes  applioa- 
tions  desdits  principes  ou  mouvemena 
simples,  observant  toujours  que  les 
meilleurs  mouvemens  composés  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  prompts  et  Isa 
moins  compliqués ,  et  que  les  vérita- 
bles manœuvres  de  guerre  qu'on  peut 
faire  faire  à  des  bataillons,  dans  leurs 
exercices  particuliers,  sont  cdlea  qui 
se  rapportent  aux  mouvemens  d'une 
armée  entière,  et  qui  sa|>posent  un 
ennemi  en  tête.  Quant  à  la  eoiiAision, 
elle  ne  pourra  pas  avoir  lieu ,  si  Ton 
ne  a'écarte  desdits  principes ,  et  que  li*» 
troupes  y  soient  bien  exercées.  Je  ne 
parle  que  de  la  conftarion  dans  l'exécu* 
lion;  car  h  l'égard  d^  celle  qui  pour* 
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rail  nattre  du  mélange  des  pelotons  ou 
autres  subdi?isions  des  troupes  >  elle 
dépend  de  leur  ordre  et  de  leur  distri- 
bution, qui  ne  peuvent  être  sujets  à 
des  règles  fixes,  et  qui  demandent  une 
oombinaison  particulière. 


Goomieot  lî  faudrait  disposer  un  iMitailkm  en 
marebe  pour  pouvoft  se  mettre  en  bataille  sur 
quatre  de  hauteur  par  un  à  droite  ou  un  à 
gauche. 

Tout  le  secret  de  cette  manœuvre 
consiste  à  foire  défiler  un  bataillon  sur 
douze  hommes  de  front ,  dont  chaque 
rang  occupera  quatre  pieds  de  distance. 
Lorsqu'on  voudra  le  mettre  en  bataille, 
on  lui  fera  faire  im  à  droite  ou  un  à 
gauche,  ensuite  de  quoi  les  huit  der- 
niers rangs  doubleront  les  files  des 
quatre  premiers, et  occuperont  les  dis- 
tances  des  quatre  pieds  ci-dessus ,  les- 
quelles se  trouveront  entre  chaque  file  ; 
au  lieu  qu'avant  d'avoir  fait  à  droite  ou 
à  gauche,  elles  se  trouvaient  entre 
chaque  ranj,  moyennant  quoi  le  ba- 
taillon sera  lormé  en  bataille  à  rangs 
et  files  serrés,  faisant  tète  où  il  présen- 
tait auparavant  un  de  ses  flancs;  cela 
fait,  si  on  voulait  lui  faire  faire  face  en 
bataille  du  même  cAté  où  il  faisait 
face  étant  en  colonne,  il  n'aurait  qu'à 
aire  un  quart  de  conversion  sur  sa 
droite,  ou  sur  sa  gauche,  ou  sur  son 
centre. 

Si  Ton  faisait  marcher  une  colonne 
d'armée  sur  vingt-quatre  hommes  de 
firent,  on  pourrait,  en  la  partageant 
par  le  centre,  doubler  les  huit  derniers 
rangs  de  chaque  manche  de  droite  et 
de  gauche  dans  les  quatre  premiers, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus ,  moyennant 
quoi  ces  deux  manches  de  la  colonne 
se  trouveraient  en  ordre  de  bataille  sur 
deux  lignes ,  soit  sur  sa  droite  ou  sur  sa 
gâuohe;  et  pour  leur  faire  faire  face  en  I 


bataille  à  l'un  des  deux  c6tés  où  elles 
présentaient  la  tête  ou  la  queue,  étant 
en  colonnes ,  il  faudrait  les  faire  serrer 
l'une  sur  l'autre,  leur  faire,  par  un  i 
droite  ou  un  à  gauche,  former  une 
seule  colonne  sur  huit  hommes  de  front 
à  rangs  et  files  serrés ,  et  ensuite  leur 
faire  prendre  l'ordre  de  bataille  par 
un  quart  de  conversion  de  droite  et  de 
gauche. 

Pour  faire  ce  dernier  mouvement, 
et  prévenir  le  vide  de  trente-deux  pieds 
au  centre,  il  faudrait  avoir  eu  la  pré- 
caution de  commander  aux  quatre  pre- 
miers rangs  de  chaque  manche  de  ne 
bouger  (1),  Cette  façon  de  se  mettre  en 
bataille  est  très-simple  et  très-courte; 
elle  donne  en  même  temps  la  facilité 
de  recevoir  l'ennemi  de  tel  côté  qu'il  se 
présente  pour  vous  attaquer.  La  règle 
la  plus  essentielle,  pour  la  bien  exécu- 
ter, est  d'observer  exactement  la  di- 
stance nécessaire  entre  les  rangs ,  pour 
que  deux  hommes  puissent  se  placer 
Tun  devant  l'autre,  en  faisant  chacun 
un  pas  en  avant ,  ce  qui  est  un  point  de 
mesure  pour  le  soldat  qu'il  peut  aisé- 
ment retenir. 

Un  très-grand  inconvénient,  qui  se 
rencontre  dans  la  tactique  d'à  présent, 
est,  lorsqu'on  vout  mettre  en  marche 
une  ligne  d'armée  par  un  quart  de  con- 
version des  divisions,  qu'elle  ne  peut 
commencer  à  marcher  toute  en  même 
temps. 

Si  l'on  voulait  mettre  une  ligne  d'ar- 
mée en  marche  par  un  à  droite  ou  un 
à  gauche,  les  ranjjs  se  trouveraient 
sans  distance ,  et  les  soldats  marche- 
raient difficilement. 

En  la  faisant  marcher  sur  douze  de 
front,  si  les  distances  des  rangs  étaient 
réduites  à  quatre  pieds,  on  pourrait 


(1)  Le  vide  de  trente-deux  pieds  se  trouverait 
à  raison  de  deux  pieds  par  homme,  et  à  raiaoa 
de  trois  pieds,  Il  serait  de  quaraatehult  pèediw 
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mettre  tnus  les  bataiUons  en  marche 
en  même  temps  par  un  quart  de  con- 
Tersion  des  divisions  à  rangs  ouverts , 
et  ies  remettre  en  bataille  par  un  à 
droite  ou  un  à  gauche,  de  la  fliçon 
marquée  cK-dessus,  qui  serait  beau- 
coup moins  sujette  à  confusion ,  plus 
prompte  et  plus  aisée  à  Atre  exécutée» 
que  eelie  de  remettre  les  bataillons  en 
bataille  par  quart  de  conversion  des 
divisions  (1). 
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Problèaid  militaire  sur  la  façon  dont  il  fiiudrait 
former  le  batadUon  en  bataille. 

Toutes  les  actions  des  troupes  ne 
pouvant  avoir  qu'un  seul  des  deux  ob* 
Jets,  soit  de  détruire  Tennemi  par  le 
feu,  ou  bien  de  renfoncer  et  de  le 
battre  par  Tarme  blanehe,  ces  deux 
objets  demandent  une  très-grande  dis- 
tinction dans  la  disposition  des  trou- 
pes ;  il  s^ag^t  d'examiner  chacun  en  dé- 
tail. Quant  à  celui  de  détruire  par  le 
feu ,  la  disposition  de  troupes  la  plus 
avantageuse  est  celle  des  trois  rangs. 
Je  crois  que  personne  n'en  doute ,  et 
par  conséquent  Je  regarde  comme  in- 
utile de  rapporter  toutes  les  raisons  qui 
démontrent  la  vérité  de  ce  système.  A 
l'égard  de  Tobjet  d'enfoncer  son  ennemi 
et  de  le  détruire  par  l'arme  blanche , 
il  est  certain  que  Tordre  de  troupes  le 
plus  avantageux  est  celui  qui  les  tient 
le  plus  rassemblées ,  et  qui  leur  donne 
le  plus  de  poids,  le  plus  de  choc  et  le 
plus  d'impulsion.  Il  est  donc  aisé  de 
juger  que  Tordre  de  la  colonne,  en 
pareil  cas,  est  préférable  à  tous;  mais 
au  défaut  de  cet  ordre»  c'est  celui  qui 

(1)  En  ftiaant  faire  le  quart  de  conversion  de 
dIftalOMà  rangs  ouvens  de  quatre  pieds  de  dit- 
tance,  on  pourrait  même,  sur  neuf  de  front, 
mettre  en  marche  en  même  temps  toute  une  li- 
gne d'armée  qui  se  trouTeralt  rangée  en  bataille 
sur  quatre  de  hauteur. 


en  approche  le  plus  qui  est  le  meilleur. 
Des  bataillons,  formés  sur  quatre  rangs, 
ne  valent  guère  mieux  pour  cet  objet 
que  ceux  sur  trois  rangs  ;  le  quatrième 
rang  ne  donne  pas  assez  de  profondeur 
pour  empêcher  le  flottement ,  et  oppo- 
ser un  corps  solide  ;  moyennant  quoi  il 
ne  remplit  ni  Tobjet  du  feu  ni  celui  de 
TimpulsiM  on  de  la  résistanee»  et  par 
conséquent  peut  être  regardé  comme 
inutile;  c'est  pourquoi  je  propose  de 
former  les  bataillons  sur  trois  rangs, 
et  de  faire  du  quatrième  rang  deux  ré- 
serves^ qui  se  rangeront  également  sur 
trois  rangs.  Voici  quels  sont  les  objets 
de  cette  disposition  : 

Dans  le  cas  où  il  faudrait  détruire 
l'ennemi  par  le  feu ,  ces  deux  réserves 
fermeraient  les  flancs  des  deux  batail- 
lons ,  et  rendaient  son  f^ont  d'autant 
plus  étendu.  S'il  s'agissait  d'enfoncef 
les  ennemis  ou  de  résister  à  leur  choc , 
le  bataillon  doublerait  ses  rangs ,  et  se 
trouverait  sur  six  de  hauteur;  les  ré- 
serves fermeraient  la  queue  du  batail- 
lon, ou  bien  formeraient  de  petites 
colonnes  pour  en  protéger  les  flancs; 
en  un  mot,  elles  seraient  employées  à 
Tusage  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
circonstances,  soit  pour  étendre  le 
front,  augmenter  la  profondeur,  ou 
protéger  quelque  partie  du  bataillon  la 
plus  exposée.  Le  grand  secret  de  la 
science  des  évcriutions  consiste  à  savoir 
se  ménager,  dans  la  disposition  de  ses 
troupes,  des  ressources  promptes  et 
aisées  pour  opposer  à  Tennemi  dans 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter  à  la  guerre,  sans  qu'H 
en  puisse  nattre  la  moindre  confta- 
sion. 

Il  me  reste,  concernant  les  évolu- 
tions ou  motions  militaires ,  k  faire  ob- 
server que  c'est  de  Tordre  de  bataille 
ordinaire  et  de  celui  de  la  colonne  que 
doivent  émaner  toutes  les  autres  âiiïè- 
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rentes  iarmet  que  peureni  prendre  des 
corps  de  troupes ,  et  que  ces  deux  or- 
dres doivent,  dans  toutes  les  composi- 
tions de  nos  mouTemens,  toujours  être 
regardés  comme  les  seuls  qui  donnent 
de  h  force  tt  de  la  consistance  à  notre 
système  de  tactique.  Toute  manœuvre 
de  guerre  qui  s*écarte  de  ce  point  fixe, 
et  qui  nous  met  dans  rimpossibilité  de 
reprendre  en  (ace  de  Tennemi,  et  lors- 
qu'il nous  convient.  Tordre  de  bataille 
ou  celui  de  la  ooloone  indistinctement» 
est  toi^ours  délectueuse  et  mauvaise  « 
parce  qu*eUe  nous  tient  fhistrés  des 
ressources  les  plus  essentielles  dans  l'ao* 
tion  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  façon  de 
former  les  batafllons  en  bataille ,  ainsi 
que  celle  de  les  former  en  colonnes» 
deoMndent  une  attention  infinie ,  étant 
les  édux  ordres  de  troupes  qui  doivent 
servir  de  base  et  de  fondement  à  toutes 
les  autres  évolutfons ,  et  dont  Taisance 
de  manCMivrer  doit  tirer  son  principe. 


De  Tcrdrs  de  la  eolonae. 

L'ordre  de  la  colonne  est  sans  con- 
tredit préttrable  à  tous  »  lorsqu'il  s'agit 
de  rénster  à  la  cavalerie  en  plaine, 
d'aborder  l'ennemi ,  de  l'enfoncer  et  le 
détruire  par  l'arme  blanche,  d'empor- 
ter un  retranchement  «  d'attaquer  un 
poste,  ou  enfin  d'entreprendre  une 
action  brusque  et  vive  ;  c'est  Tordre 
qui  se  soutient  le  mieux  dans  la 
marche ,  et  le  plus  prompt  à  che- 
miner qui  a  le  plus  de  poids  et  d'im^ 
pulsion,  et  qui  tient  le  mieux  les 
fbrees  réunies. 

La  colonne  doit  avoir  les  deux  tiers 
d'étendu^  de  front  sur  l'étendue  totale 
de  sa  profondeur,  doit  être  à  rangs  et 
files  serrés  9  et  avoir  de  bonnes  réser- 
ves qui  puissent  être  portées  partout 
ou  le  besoin  Texige ,  et  être  détachées 

a 


de  la  colonne ,  sans  diminuer  de  is 
force  do  son  ordre. 

La  disposition  de  troupes ,  dans  Tor« 
dre  de  la  colonne,  doit  âtre  faite  de 
façon  à  pouvoir  donner  toutes  les  for* 
mes  diflérentes  auxdites  troupes,  sans 
qu'il  en  résulte  de  confusion ,  c'estnàx 
dire  il  but  qu'on  puisse  la  partager  en 
plusieurs  parties ,  se  mettre  en  bataille^ 
Ui  rompre  et  la  reformer,  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens  et  changer  de  ma- 
nœuvres, sans  que  les  divisions  ou 
pelotons  se  confondent,  et  sans  tom- 
ber dans  le  désordre  ;  il  faut  aussi 
que  tous  ces  changemens  de  manœu- 
vres soient  prompts,  et  puissent  Atre 
exécutés  en  présence  de  Tenneqii ,  et 
qu'ils  s(^nt  toujours  soutenus  et  pro« 
tégés. 

[^  colonne  ne  doit  être  formée  que 
d'un  bataillon  ou  tout  au  plus  de  deux, 
sauf  lorsque  les  circonstances  ou  le  ter* 
rain  l'exigent,  d'en  mettre  plusieurs  k 
la  queue  les  unes  des  autres,  afin  de 
pouvoir  les  développer  plus  aisément, 
et  porter  ses  forces  partout  où  on  le 
Juge  à  propos. 

Lorsque ,  dans  des  attaques ,  les  co- 
lonnes se  trouvent  exposées  au  feu  de 
l'ennemi,  elles  doivent  être  soutenues 
par  des  bataillons  en  bataille ,  qui  op- 
posent leur  feu  i  celui  de  l'ennemi, 
afin  d'empêcher  qu'elles  ne  perdeni 
trop  de  monde  avant  de  pouvoir  Ta- 
border;  on  peut  aussi  laisser  un  petit 
intervalle  entre  les  deux  files  du  cen- 
tre des  colonnes,  afin  de  pouvoir  y 
faire  passer  les  blessés,  de  la  tête  k  la 
queue. 

Lorsqu'une  colonne ,  qui  n'est  point 
soutenue  par  des  bataillons  en  bataille, 
est  attaquée,  soit  par  sa  tête  ou  par  ses 
foces ,  ou  que ,  se  trouvant  environnée, 
elle  est  obligée  de  fisire  liront  de  tons 
cêtés  et  de  tirer  de  pied  ferme,  quoi- 
qu'il lui  soit  aisé  de  percer  tout  et 
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d*aller  mû  chemin,  si  cependant  on 
veat  la  Cuire  tirer,  on  doit  le  faire  faire 
par  rangs  I  en  commençant  par  le  cen- 
tre, lea  aotres  raegs  fiiisant  genou  à 
terre,  ainsi  de  rang  ea  rang,  ou  de 
deui  rangs  en  deux  rangs ,  Jusqu*aux 
deux  premiers  de  chaque  aile ,  supposé 
quV>n  ii*eùt  pas  h  craindre  «une  attaque 
brusque;  car  en  ce  cas  ces  deux  rangs 
Myent  conserfer  leur  feu.  Gomme  il 
se  peut  tronrer  des  maladroits  qui 
pourraient  tirer  trop  bas,  ou  casser  la 
iétc  à  ceux  qui  sont  dorant  eux  genou 
à  terre,  il  faut  qu'ils  se  baissent  le  nés 
presque  contre  terre. 

Quant  k  la  façon  dont  Je  crois  qu*on 
pourrait  former  la  colonne  pour  pou* 
voir  la  déployer  aisément»  et  lui  faire 
prendre  promptement  et  sans  coafli- 
sion  toutes  les  diflérentes  formes  qu'il 
est  possible  de  donner  à  un  corps  de 
troupes,  elle  est  déduite  dans  Tinstruo* 
lion  que  je  donnai,  l'année  ll3l,  à 
MM.  Les  oflBciers  du  régiment  d'Alsace, 
pour  lors  en  garnison  à  Metz,  laquelle , 
après  une  simple  et  courte  épreure 
faite  au  quartier,  ils  exécutèrent  en 
présence  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
hle.  Voici  mot  à  mot  comme  die  était 
dressée  : 

INiiTRLCTIOIf  POUR  fORHBR  LA  COLONNE. 

OBDBB  DB  BATAILLB. 

Première  manœuvre. 

On  suppose  un  bataillon  partagé  en 
huit  pelotons,  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  un  piquet. 

Le  premier  ot  huitième  pelotons 
dA»Tent  être  partagés  en  demi- pelo- 
tons. 

Le  premier  peloton  doit  être  au  cen- 
tre de  dix-huit  hommes  de  front  et 
trois  do  profondeur. 

Le  second  peloton  occupera  la  droite 
du  centre,  le  troisième  la  gauche  ;  le 
quatrième  sera  à  la  droite  du  second , 


le  cinquième  à  la  gaudie  du  troisième, 
le  sixième  à  la  droite  du  quatrième ,  le 
septième  à  la  gauche  du  cinquième. 
Tous  ces  pelotons,  depuis  le  second 
Jusqu'au  sepUèroe,  seront  sur  trois 
rangs  de  hauteur,  et  leur  étendue  de 
front  doit  être  au  moint  de  qutoie 
hommes;  pour  Men  liiire,  elle  doTrait 
être  de  vingt*quatre. 

Le  huitième  peloton  formera  la  ré- 
serve, et  sera  partagé  en  deux  demi- 
pelotons  ,  chacun  de  neuf  hommes  de 
front,  sur  trois  de  hauteur. 

Les  deux  demi-pelotons  de  la  réserre 
seront  placés  l'un  i  la  droite  du  bâtait^ 
Ion ,  l'autre  à  la  gauche  \  les  grenadiers 
formeront  la  droite  du  bataillon ,  le 
piquet  en  fermera  la  gauche. 

FAÇON  DB  FORMBE  LA  COLONIHE,  AVRÉS 
AVOIR  RANGÉ  LE  RATAILLON  RN  BA- 
TAILLB  DANS  L'ORDRE  CÊ-^OWÊÊXiB. 

Seconde  manamr$^ 

Le  premier  pelotx>n  ne  bougera,  k 
reste  du  bataillon  fera  vers  le  centie 
demi-tour  à  droite  et  à  gauche;  le 
sixième  et  le  septième  pelotons  Tien- 
dront se  former,  par  un  quart  de  cou- 
Tersion ,  derrière  les  six  Ules  du  centre 
du  premier  peloton  ;  le  quatrième  et  le 
cinquième  en  feront  autant  ;  le  deuxième 
et  le  troisième  de  même  ;  ensuite  de 
quoi  ils  se  remettront  tous  ensemble 
par  un  à  droite  et  un  à  gauche;  les 
deux-demi  pelotons  de  la  réserve,  ainsi 
que  les  grenadiers  et  le  piquet ,  feront 
leur  quart  de  conversion ,  et  Biarcb»- 
ront  avec  le  sixième  et  le  septième  p^ 
lotons ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  presque 
à  hauteur  de  la  colonne;  ensuite  d^ 
quoi  ils  feront  un  quart  de  conversion 
de  droite  et  de  gauche,  tournant  le 
dos  contre  la  colonne.  Ils  se  reme^ 
tront  par  un  demUoiur  à  droite  et  à 
gauche,  et  garderont  leurs  neuf  pas 
de  distance  entre  la  colonpe.  La  ré- 
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serre  se  tiendra  en  file  droite  derrière 
la  colonne. 


Troiiiéme  mafÊ/mutre. 

La  troupe ,  ainsi  rangée  en  colonnes, 
se  mettra  en  bataille  sur  trois  de  hau- 
teur ;  pour  cet  effet  on  dira  :  Que  les 
trois  premiers  rangs  ne  bougent;  par  un 
à  droite  et  à  gauche^  vers  vos  flancs 
faites  face;  marche.  Les  deuiième  et 
troisième  pelotons  feront  un  quart  de 
conversion  de  droite  et  de  gauche  pour 
se  mettre  en  bataille  à  la  droite  et  k  la 
gaoche  du  premier  peloton  ;  les  qua- 
trième et  cinquième  pelotons  passeront 
derrière  le  deuxième  et  le  troisième 
pour  se  mettre  également  en  bataille 
à  leur  droite  et  à  leur  gauche;  les 
sixième  et  septième  pelotons  en  fe- 
ront de  même.  Lorsque  ces  deux  der- 
niers pelotons  passeront  devant  les  gre- 
nniHers  et  le  piquet,  ceux-ci,  qui 
n*avaient  point  bougé,  se  joindront  à 
eux  par  un  quart  de  conversion  de 
droite  et  de  gauche,  pour  aller  se  met- 
tre en  bataille  en  même  temps  qu'eux; 
la  réserve,  qui  n'aura  également  pas 
bougé,  s'avancera  vers  le  centre  du  ba- 
taillon k  neuf  pas  de  distance. 

Quairiême  manœuvre. 

Le  bataillon  en  bataille  se  reformera 
en  colonne  pour  cet  eflét. 

Les  pelotons  qui  auront  marché  fe- 
ront vers  le  centre  demi-tour  k  droite 
et  à  gauche;  la  réserve  retournera  à 
son  premier  terrain.  Les  sixième  et 
septième  pelotons,  qui  occupaient  Taile 
du  bataillon  en  bataille,  marcheront 
les  premiers  pour  faire  un  quart  de 
conversion ,  et  se  reformer  dans  Tordre 
qu*ib  avaient  auparavant  au  centre  de 
h  colonne  ;  lorsqu'ils  auront  passé  der- 
rière les  pelotons  de  leur  droite  et  de 
leur  gauche ,  ceux-ci  les  suivront  ;  ainsi 
des  autres.  La  compagnie  des  grena- 


diers et  le  piquet,  qui  dotvwt  amk 
fait  leur  quart  de  conversfoD  avec  les 
deux  pelotons  des  ailes  du  batailkm , 
doivent  aussi  avoir  repris  leur  terrahi 
à  côté  de  la  réserve,  en  même  temps 
que  lesdits  pelotons  auront  repris  le 
leur  au  centre  de  la  colonne. 

Afin  de  bien  faire  cette  manoravre, 
il  faut  que  MM.  les  olBciers  qui  ooo- 
duiront  la  réserve  comptent  les  pas 
qu'ils  feront  en  serrant  contre  le  ba- 
taillon ,  afin  qu'ils  sadient  combien  fis 
en  doivent  faire  au  retour  pour  re- 
prendre leur  place.  U  faut  aussi  oéoes» 
sairement  qu'il  y  ait  un  officier  aux 
premier  et  dernier  rangs  de  chaque 
troupe. 

Si  cette  manœuvre  se  faisait  devant 
et  k  une  petite  portée  de  l'enneflii,  il 
faudrait,  afin  de  l'écarter,  avant  da 
faire  foire  à  chaque  peloton  demi-tour 
à  droite  et  à  gauche  vers  le  centre,  k 
faire  tirer  par  rangs ,  demi-pelolons  o« 
quarts  de  pelotons,  et  la  compagnie 
de  grenadiers,  ainsi  que  le  piquet,  aa 
lieu  de  tourner  avec  le  sixîèaie  et  le 
septième  pelotons,  serreraient  contre 
le  centre ,  pour  protéger  chaque  peto* 
ton  dans  sa  retraite ,  jusqu'à  ce  que  la 
colonne  fût  formée;  après  quoi  ces 
deux  troupes  iraient  prendre  leur  poste 
à  oAté  de  la  réserve. 

La  colonne  ainsi  reformée,  il  s'agin 
de  la  faire  marcher  en  avant,  et  de 
détacher  de  chacun  de  ses  c6t6s  trois 
pelotons  pour  aller  ^prendre  les  enne- 
mis en  flanc  ;  pour  cet  effet  on  dira  : 
Que  les  trois  premiers  rangs  ne  bougent, 
A  droite  et  âgauéke  vers  vos  flancs  fai- 
tes face\  marche.  Ceux  qui  auront  lait  a 
droite  et  à  gauche  marcheront  droit  de^ 
vaut  eux.  La  compagnie  de  grena- 
diers, ainsi  que  le  piquet,  après  les 
avoir  laissés  passer,  viendront  se  pla- 
cer aux  deux  fiaucs  du  premier  pelo- 
ton ;  la  réserve  s'avancera  derrière  )ei 


BXTAAm  M  FOLAIH. 


Irofs  rangs  dttdlt  peloton ,  â  neuf  pas 
de  distance. 

Siapiimê  nummufre. 

Pour  reformer  la  colonne,  on  fera 
faire  demi-tour  à  droite  aux  six  pelo- 
tons qui  auront  marché,  ainsi  qu^à  la 
réserve  ;  celle-ci  pressera  un  peu  son 
pas  pour  aller  reprendre  son  poste.  Les 
grenadiers  et  le  piquet  avanceront  deux 
pas,  afin  d*égaliser  leur  dernier  rang 
avec  celui  du  premier  peloton,  et  at- 
tendront que  les  six  autres  pelotons 
aient  passé  derrière  eux  pour  reformer 
la  colonne;  après  quoi  la  colonne  mar- 
chera en  avant,  et  eux  ne  bougeront 
Jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  rejoints 
par  la  réserve ,  ou  si  le  terrain  ne  per- 
met pas  d'avancer  la  colonne,  on  fera 
marcher  les  grenadiers  et  le  piquet 
pour  reprendre  leurs  postes. 

S^Hime  nummîwre. 

La  colonne  ainsi  reformée,  la  ré- 
serve serrera  contre  la  queue  de  la  co- 
lonne ;  les  grenadiers  et  le  piquet  feront 
à  droite  et  à  gauche  pour  se  joindre, 
et  après  s'être  unis ,  ils  serreront  aussi 
contre  la  colonne;  ensuite  de  quoi  on 
dira  :  Par  demi-bataillon ,  Ums  ensem- 
Me  de  droite  H  de  gauche  vers  vos  flancs 
faites  face;  marche. 

La  colonne  entière  se  partagera  et 
formera  deux  colonnes;  elle  se  re- 
mettra par  un.  demi -tour  h  droite 
et  à  gauche ,  ainsi  qu'elle  s'était  rom- 
pue. 

Huitième  manoeuvre 

On  mettra  le  battOlon  en  bataille 
9Ur  trois  de  hauteur,  en  Msant  mar- 
cher les  pelotons  de  la  colonne  les  uns 
après  les  autres ,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
devant.  Les  demi*pelotons  de  la  ré« 
serve,  ainsi  que  les  grenadiers  et  le 
piquet ,  ne  bougeront  que  lorsque  tou- 


tes les  seetions  ou  pelotons  les  «uroni 
dépassés  ;  ensuite  de  quoi  ehaqae  demi^ 
peloton  de  la  réserve  se  mettra  en  mar- 
che par  un  quart  de  conversion  de 
droite  et  de  gauche,  pour  aller  se  for- 
mer en  bataille  aux  deux  flancs  du  ba- 
taillon. Les  grenadiers  et  le  piquet  sui* 
vront  le  même  ordre  de  marahe  que  les 
demi^pelotOBS  de  la  réserve.  Le  batail- 
lon j  ainsi  mis  en  bataille ,  défilera  par 
sa  droite  oo  par  sa  gauche ,  ainsi  qu'on 
le  Jugera  è  propos ,  pour  s'en  retourner 
à  son  quartier. 

J'aurais  pu  proposer  encore  beau- 
coup d'autres  façons  de  déblayer  la 
colonne  ;  mais  j'ai  cru  que ,  pour  une 
première  épreuve^  celles-ci  étaient  plus 
que  suffisantes.  Peut-être  même  sonV- 
elles  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir, dès  une  première  fdrfs,  les  exécu- 
ter toutes  dans  une  matinée;  en  ce 
cas-là,  il  n'y  aura  qu'à  en  retnu|iher 
oe  qu'on  Jugera  à  propoe. 

La  figure  1  de  la  planehe  I ,  qui  re- 
présente la  colonne  formée  par  la  se- 
conde manœuvre  proposée  dans  l'iti- 
néraire ci-dessus ,  suppose  un  bataillon 
de  six  cent  quarante  hommes  ;  nos  ba- 
taillons sont  réduits  au-dessous  de  ce 
nombre.  D'ailleurs  en  campagne»  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  soient  toujours 
complets  ;  quelquefois  même  ils  se  trou- 
vent très-faibles ,  c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  faire  voir  que  ce  système 
de  colonne  que  Je  donne,  bien  loin 
d'être  assujetti  à  un  nombre  fixe  d'hom- 
mes, fournit  également  des  ressources 
à  proportion  des  forces  qu'on  est  en 
état  d'y  employer.  Je  croîs  pouvoir 
avancer  qu'il  peulètre  regardé  oomme 
un  canevas  qui  se  prête  aux  circonstan- 
ces, et  sur  lequel  on  militaire  entendu 
peut ,  selon  les  occastoas ,  exercer  son 
intelligence. 

Pour  en  donner  un  exemple ,  Je  sup- 
pose un  bataillon  de  trois  cent  quatre- 
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vingt-huit  fantaiBins,  dont  on  veuille 
former  une  colonne  pour  attaquer^  et 
qu*en  mAme  temps  on  venille  avoir  des 
Intervalles  au  centre  et  entre  les  sec- 
tions ,  asses  considérables  pour  poavoir 
y  passer  les  blessés ,  et  7  placer  les  dra- 
peaux et  les  tambours. 

Ce  bataillon  en  bataille  formant  huit 
pelotons,  dont  chacun  serait  sur  douze 
hommes  de  front  et  trois  de  hauteur, 
et  les  grenadiers  étant  placés  à  la 
droite ,  le  piquet  à  la  gatrohe  du  batail- 
lon, voilà  comme  j*en  formerais  ma 
colonne  :  Je  partagerais  mes  pelotons 
en  demi-pelotons  ;  les  deux  du  centre 
doubleraient  les  files  de  leur  dernier 
rang  dans  leurs  deux  premiers  rangs  ; 
les  deux  demi-pelotons,  fermant  les 
ailes  du  bataillon ,  seraient  destinés  h 
former  la  réserve  ,*  les  autres  demi-pe- 
lotons, se  Joignant  par  deux,  vien- 
drofll  se  former  derrière  les  deux  demi* 
pelotons  du  centre,  de  la  même  façon 
qn*il  est  dit  dans  iltinéraire  ;  les  gre- 
nadiers, le  piquet  et  la  réserve  serre- 
raient sur  le  centre,  et  protégeraient 
ma  manœuvre.  Au  moment  que  les 
deux  demi-pelotons  de  droite  et  de 
gauche  de  celles  du  centre  feraient  leur 
quart  de  conversion ,  pour  achever  de 
former  la  colonne,  les  grenadiers  se 
porteraient  légèrement  en  avant  pour 
en  prendre  la  tète,  et  doubleraient  les 
files  de  leur  troisième  rang  dans  leurs 
premier  et  second  rangs;  le  piquet  et 
la  réserve  attendraient  de  pied  ferme 
que  la  colonne  les  eût  passés,  et  par  le 
pas  oblique  viendraient  en  (ermer  la 
queue ,  doublant  également  leurs  files 
comme  les  grenadiers  ;  ensuite  de  quoi 
les  deux  sections  de  files  qui  forme- 
raient la  droite  et  la  gauche  ûq  In  co- 
lonne ,  s'aligneraient  par  le  pas  de  cAié 
sur  les  trois  files  de  droite  et  de  gau- 
che des  grenadfere;  les  quatre  sections 
do  centre  s'aligtieraiont  égaleoMnt  sur  | 
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leurs  chefs  de  flks  de  drofte  et  de 
gauche,  observant  de  laisser  me  file 
d^tntcrvalle  entre  chaque  section,  et 
trois  files  d*interratle  an  centre  de  la 
colopoe. 

Ce  système  de  colonne  n*est  sub- 
ordonné k  aucun  nombre  fixe  d'hom- 
mes dans  les  pelotons;  supposé  roêm^ 
quo  le  bataillon  fût  très-faible,  on 
fourrait  la  former  sur  deux  files  par 
sections^  et  mettre  les  grenadiers ,  de 
même  que  le  piquet,  sur  trois  de  hiu- 
teur. 

S*il  se  trouvait  quelques  honums 
dans  un  peloton  de  plus  que  dans 
les  autres ,  ils  pourraient  occuper  les 
intervalles  des  sections,  sans  rien  dé- 
ranger à  Tordre  général  de  la  co- 
lonne. 

On  conçoit  aisément  que  oe  système 
de  colonne  n*est  pas  non  plus  assujetti 
è  un  nombre  fixe  de  pelotons  ;  car  dans 
le  cas  où  le  bataillon  ne  aérait  com- 
posé que  de  six  pelotons,  non  compris 
les  grenadiers  et  le  piquet ,  on  forme- 
rait la  tète  de  la  colonne  des  deui 
demi -pelotons  du  centre;  les  deux 
demi-pelotons  des  ailes  seraient  égale- 
ment destinés  à  former  la  réserve,  et 
pour  lors  chaque  demi-peloton,  qui 
serait  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  ceux 
des  ailes ,  viendrait  se  placer  derrière 
les  files  de  ceux  du  centre,  sans  s» 
joindre  par  deux,  mais  faisant  cha- 
cun leur  manœuvre  dans  Tordre  ex- 
pliqué ci-devant,  auquel  les  grenadiers 
et  le  piquet  se  conformeraient  égale- 
ment. 

Enfln  c'est  au  commandant  à  dioisir 
la  forme  de  manœuvre  la  plus  propre 
à  son  objet,  et  qui  en  mAme  temps 
convient  aux  forces  qo*il  peut  em- 
ployer En  partant  toqfoars  du  même 
système  de  formation  ie  colonne  qoe 
Je  propose ,  Il  troevera  la  Ihcilité  d*éliv 
protégé  dans  sa  nnneuvfo.  de 
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à  M»  Aoii  m  aolMNie  pfoioe,  oa  tvea 
ta  fotarralles  et  to  réwrves»  d*eii 
détacher  des  parties,  de  repreadre  Ter* 
dre  de  batailla,  sans  ttre  obHgé  de 
prtter  le  flâner  et  eaflo  de  dérelopper 
les  parties  de  son  batailloo  de  telle  fa- 
çon qu'il  Jugera  loi  être  la  plus  afaa- 
tagease 

Tobserferai  que  lorsque  J'ai  dit  que 
la  eokHiM  défait  atoir  deux  tiers  d*é- 
te«dae  dt  front  sur  retendue  totale  de 
sa  profondeur,  J'ai  supposé  un  bataillon 
asasz  en  ferae  pour  pouroir  la  former 
à  son  eboix  ;  mais  Je  n'ai  pas  prétendu 
doBAor  eatte  règle  eomme  étant  indis- 
pensable à  suivre;  elle  a  pour  motif 
Tobi^  ^  rimpulsioD,  qui  peut  être 
remplie  par  la  seule  ?aieur  de  la  troupe* 
Celai  d'empêcher  le  flottement ,  quoi* 
qu'il  sott  des  plus  essentiels,  et  que 
souvent  il  ne  dépende  point  de  la  bonté 
de  la  troupe  de  le  réparer,  n'eaige  ca^ 
pendant  pas  absolument  une  proibo* 
deur  aussi  considérable  ;  dix  bommes 
de  profondeur,  en  eas  que  la  troupe 
fftt  tfès- faible,  «ifliaent  égaleoMnt. 
C'est  pourquoi ,  lorsque  la  faiblesse  de 
la  troupe  l'exige ,  Je  pense  qu'on  doit 
pluiAt  ratraueber  de  b  profondeur  de 
la  eoloooe,  que  de  diminuer  de  son 
front ,  qui ,  s'il  était  trop  rétréci ,  pa- 
raîtrait D'avoir  nulle  coosistanee,  et 
perdrait  Tavantage  de  la  bonne  conte- 
nanoe  et  d'un  ordre  imposant  {  avan- 
laga  d'autant  plus  important  à  con- 
server, qu'il  entraîne  presque  tou-- 
JoBjrs  t'beureux  auccès  des  aotioiw  de 
guerre. 


Maximes  et  pensées  diverses  sur  la  guerre. 

Tout  est  grand  à  la  guerre;  les  {sû- 
tes et  les  belles  actions;  quelque 
petites  et  peu  importantes  qu'elleis  pa- 
ralsseot,  elles  influent  a  de  plus  illus- 


tres* Les  mes  commelea  autres  portent 
leufs  faisCnwtions  avec  elles,  et  pro- 
duisent renchataement  des  événemeos 
qui  se  succèdent. 

On  doit  toujours  agir  au  contraire 
de  ce  que  l'ennemi  peut  soubaiter;  ne 
point  faire  les  démarches  qu'il  voudrait 
qu'on  flt ,  et  ne  Jamais  manquer  k  cel*- 
les  qu'il  poûrrail  désirer  qu'on  ne  flt 
pas. 

Il  faut  que  la  prudence ,  les  mesures 
et  las  précautions  soient  la  règle  de  nea 
desseins,  et  lorsqu'on  a  (hit  ce  qm  dé«- 
pend  de  ces  trois  choses  et  qu'on  e|t 
battu,  on  plaint  notre  infortune.  Quaud 
la  victoire  se  refuse  à  ta  vertu  prudente 
et  courageuse,  on  nous  croît  seule- 
ment malheureux ,  et  dans  œ  cas  la 
vaincu  n'est  guère  moins  louable  qw 
le  victorieux. 

La  victoire,  qui  s'acquiert  par  la 
force  et  la  supériorité  du  nombre ,  est 
ordinaiiMaant  l'ouvrage  du  soldai  plu* 
tét  que  celui  du  général;  mais  celle 
qu'on  remporte  par  la  ruse  et  par  l'a* 
dresse,  est  uniqueaseut  due  k  oe^ 
lui-ei. 

Toute  entreprise  ou  aflàire  salutaire 
et  avantageuse  à  la  guerre,  qui  peut 
être  exécutée  sur-le-champ ,  ne  do^ 
Jamais  être  remise  au  lendemain. 

La  meilleure  dispasition  d'une  ar 
niée,  dit  Végèee,  n'est  pas  tant  eeUe 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l'eu- 
nemi,  que  celle  qui  l'aflàme  et  le  ruine 
k  la  longue. 

Les  esprits  vains,  qui  tt*ont  que  la 
force  et  l'expérience  sans  le  courage, 
^manquent  ordioairemenl  de  prudence , 
let  sont  indociles  et  pri'isomptueux,  dé- 
fauts d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
présomption  engisge  a  des  desseins  té- 
méraires ou  précipités,  et  l'iadocilité 
empêche  de  les  abandonner. 

Toute  eotropriae  doit  être  préniédi- 
iée ,  réflécbie  et  préparée  j  les  accidens 
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Impréf  as  et  imitendos  rarement  sont 
«ID9  remède,  et  le  plus  souyent,  lors- 
qoe  Ton  ne  les  emploie,  c*est  que 
rétonnement  qalb  causent  surprend 
Tusage  des  facultés  de  Tesprft  et  du 
raisonnement.  Les  circonstances  qui 
sont  sans  remède  imposent  des  partis 
de  désespoir,  qui  conduisent  à  des  res- 
sources infinies,  lorsqu'ils  sont  bien 
conduits. 

Les  forces  qu'on  a  ne  peurent  opé- 
rer qu'en  conséquence  de  l'usage  qu'on 
en  fait,  et  c'est  de  ce  même  usage 
qu'elles  tirent  tout  leur  mérite,  ce  qui 
prouYe  la  nécessité  d'une  bonne  dispo- 
sition. 

H  n'y  a  que  les  maux  qu'on  ne  peut 
étiter  qui  portent  avec  eux  leur  ex- 
cuse :  entre  deux  maux  qui  se  présen* 
tent,  on  doit  choisir  le  moindre,  lors- 
qu'on ne  peut  éylter  les  deux. 

Toute  bonne  délibération  à  la  guerre 
dépend  d'une  Juste  combinaison  des 
circonstances  présentes,  et  de  celles 
qui  peuYent  succéder  aux  différens 
partis  qu'on  peut  prendre.  La  consi- 
dération du  présent ,  dénouée  de  celle 
de  l'avenir,  est  un  guide  qui  ne  peut 
mener  loin ,  et  arec  lequel  on  trébuche 
bien  vite. 

Il  faut  connaître  l'ennemi  avant  de 
s'engager  dans  une  entreprise  impor- 
tante et  décsive.  Lorsqu'on  s'accou- 
tume à  le  voir,  la  hardiesse  augmente 
k  mesure  que  l'idée  que  nous  en  avons 
diminue ,  et  souvent  il  paraît  plus  re- 
doutable dans  l'éloignement  qu'il  ne 
l'est  de  près. 

Cest  une  imprudence  d'entrepren- 
dre des  choses  douteuses,  lorsqu'on 
peut  attendre  du  temps  et  de  Tocca- 
sion,  ou  qa*on  est  en  état,  par  des 
mouremens  bien  concertés,  d'obliger 
son  ennemi  d'abandonner  un  terrain 
avantageux  par  sa  situation,  ou  favo- 
raoïe  à  l'arme  sur  laquelle  il  se  confie 


le  plos.  Ce  n'est  qa»  lorsque  le 
dément  peut  augmenter  le  mal  ^  les 
difficultés,  qu'on  doit  se  détermiiier 
promptement  à  prendre  un  parti  déci- 
sif, et  pour  lors  on  doit  réparer,  au* 
tant  que  possible  est ,  la  faiblesse  d^<m 
arme  par  le  secours  de  l'antre. 

Les  grands  capitaines,  qui  n'agissent 
que  sur  de  grandes  pensées  dont  les 
projets  et  les  marches  sont  bien  con- 
certés et  résultent  d'un  profiond  do- 
sein,  ne  peuvent  manquer  de  réosâr 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent,  rar- 
tout  lorsqu'ils  cachent  leur  ml  bot , 
en  prenant  des  routes  qui  lui  panii- 
sent  tout  opposées. 

Celui  qui  entreprend  à  la  guerre, 
par  des  vues  considérables ,  a  un  grand 
avantage  sur  l'ennemi  qui  se  défend  : 
car  s'il  prend  bien  ses  mesures,  il  fnn 
qu'on  le  devine,  et  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  lui  arriver  est  celui  d'é- 
chouer, au  lieu  que  celui  qui  se  dé 
fend  risque ,  s'il  ne  réussit  pas ,  de  per- 
dre de  grands  avantages. 

Un  général  habile  devine  ce  que  son 
antagoniste  peut  entreprendre  contre 
lui,  par  la  connaissance  qu'il  a  de  ep 
qu'il  devrait  faire,  ce  qui  le  met  ea 
état  d'aller  au-devant  de  ses  desseins, 
et  de  les  rompre. 

L'art  de  la  guerre  est  assujetti  mi 
règles  mécaniques,  géométriques  oa 
physiques,  et  tout  système  de  cet  art 
qui  se  trouve  contrarié  par  les  priad- 
pes  évidens  d'une  seule  de  ces  trob 
sciences,  est  nécessairement  illusoire 
et  défectueux. 


Maximes  pour  régler  Téut  de  h  guerre,  ri 
former  de  bons  projets  de  campagne. 

Un  général  doit  régler,  éfabUr  et 
concerter  par  avance  et  dans  le  cabioet 
les  mesures  et  moyens  d'agir  en  cam- 
pagne, relativement  à  la  quantité  H 
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qQftUté  des  forces  de  l^nimpi ,  à  la 
siloatioo  du  pays,  el  au  projet  qqi  fait 
l'objet  de  la  guerre ,  et  qui  le  plus  sou- 
vent dépend  de  la.  Tlctoir e. 

Uo  général  de  tAte  perce  loin  dans 
l'avenir  :  U  prévoit,  et  peut  propbétisM' 
les  événemens  futurs.  Si  j'occupe  ce 
poste ,  Tennemi  fera  cela  ;  si  je  l'aban- 
donne ensuite,,  il  arrivera  telle  cbose. 
Tel  onoavenient  sera   pris  pour  un 
piège,  on  s'en  défiera;  il  sera  suivi  de 
tel  autre  qui  en  sera  véritablement  un, 
et  où  Ton  tombera.  J'occuperai  un  tel 
poste;  je  ferai  mine  de  m'y  défendre, 
et  je  l'abandonnerai  tout  d'un  coup: 
rennemi  me  suivra ,  je  Tarréterai  à  un 
autre.  Pour  l'engager  de  plus  en  plus , 
je  lui  abandonnerai  un  grand  pays, 
afin  de  l'éloigner  de  ses  vivres ,  et  de 
lui  faire  paraître  de  la  crainte  par  de 
fausses  retraites  et  des  mouvemens  ir- 
réguUers,  plus  dangereux  que  ceux 
que  je  devrais  faire  selon  les  règles  de 
la  guerre ,  et  contraires  au  dessdn  cpie 
j*aurai  pour  l'éloigner  des  soupçons 
qu'il  pourrait  prendre,  si  j'allais  par 
des  voies  plus  directes.  L'ennemi,  qui 
s'aperçoit  de  toutes  ces  rétrograda- 
tions,  attribue  ordinairement  à   la 
crainte  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un  des- 
sein très-proToAd.  U  hasarde  de  plus 
en  plus,  se  tient  moins  sur  ses  gardes, 
et  ne  peut  s'imaginer  que  l'ennemi  ait 
seulement  la  pensée  d'entreprendre  sur 
lui.  De  là  naissent  les  occasions  qui 
entrainoDt  sa  défaite.  Cette  sorte  de 
guerre  est  très-savante,  et  exige  une 
connaissance  parfaite  du  pays,  ainsi 
que  du  génie  du  général  qu'on  a  en 
tête.  Elle  est  le  plus  praticable  dans  les 
pays  de  montagnes,  ou  dans  ceux  qui 
sont  fort  couverts  et  coupés. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  réglé  l^élat 
de  la  guerre  qu'on  peut  former  le  pro- 
jet de  campagne.  L'état  de  la  guene  ne 
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moyens  que  vous  pouvez  opposer  à 
ceux  de  l'ennemi,  et  conséquemment 
à  la  situation  du  pays  où  vous  devez 
faire  la  guerre.  La  première  considé- 
ration détermine  è  la  défensive  ou  à 
l'offensive  ;  la  seconde  vous  prescrit  la 
qualité  des  moyens  qi^  sont  nécessai- 
res, et  en  même  temps  aussi  l'étendue 
de  flpont  que  vous  devez  embrasser, 
avec  les  forces  que  vous  avez ,  soit  pour 
attaquer  ou  défendre  un  pays.  Votre 
principal  objet  doit  toujours  être  d'a- 
voir vos  flancs  couverte  et  vos  derrières 
bien  assurés.  D'ailleurs  toutes  les  con- 
naissances de  la  guerre  contribuent  k 
savoir  former  un  bon  projet  de  cam- 
pagne 5  c'est  une  des  parties  des  pins 
essentielles  du  général,  et  c'est  un 
grand  acheminement  pour  faire  de  la 
bonne  besogne,  lorsqu'on  agit  d'après 
un  plan  solide ,  bien  combiné  et  avan- 
tageux, ce  qui  à  la  guerre  peut  être 
regardé  comme  la  base  de  l'édiflce. 
Les  occasions  heureuses,  qui  se  présen- 
tent fortuitement,  sont  de  purs  acci- 
dens,  et  le  plan  qu'on  s'est  formé  ne 
doit  pas  empêcher  un  bon  général  de 
les  mettre  h  profit ,  ou  d'en  former  nn 
nouveau  qui  se  rapporte  aux  circon- 
stances; mais  il  doit  surtout  porter  son 
attention  sur  les  places  fbrtes  ou  lieux 
retranchés  et  bien  assurés,  qui  pour- 
ront servir  de  places  d'armes,  et  y 
établir  ses  magasins  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce, 
dont  l'attirail  continuel  à  la  suite  d'une 
armée  la  rendrait  pesante ,  et  peu  pro- 
pre aux  expéditions  promptes  et  su- 
bites. Les  grandes  rivières  méritent 
auni  beaucoup  de  considération  dans 
les  projets  de  campagne ,  à  cause  de 
la  facilité  qu'elles  peuvent  procurer 
pour  les  convois,  et  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  pour  les 
campemens,  postes,  actions,  et  autres 
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De  la  guerre  défenslte. 

Od  adopte  ordinairement  le  parti  de 
la  défensive  lorsque  Tennemi ,  infini- 
ment supérieur  par  ses  Tolrces,  est  eo 
état  d'entreprendre  sur  nous,  et  qu'on 
se  croit  trop  faible  pour  porter  ses  vues 
au  delà;  c'est  donc  pour  lors  un  parti 
forcé  qu'on  a  pris,  auquel  par  consé- 
quent on  ne  doit  s'en  tenir  qu'autant 
que  l'impossibilité  de  changer  l'état  de 
la  guerre  existe. 

Céder  toijyours  le  tdrrain ,  pour  évi- 
ter un  engagement  ^  ce  n'est  pas  en- 
tendre la  guerre.  Couvrir  un  certain 
pays ,  qu'il  nous  est  important  de  oon- 
server,  et  abandonner  l'autre,  qui  nous 
l'est  moins ,  et  qui  réduit  l'ennemi  à 
fort  peu  de  chose  »  c'est  beaucoup  con- 
tre des  forces  devant  lesquelles  tout 
autre  n*oserait  se  montrer;  mais  un 
grand  capitaine  ira  plus  loin  *  il  se 
conserve  tout,  il  garde  ses  places;  il 
empêche  que  l'ennemi  n'attente  sur 
aucune,  et  le  tient  perpétuellement  en 
cervelle  et  sur  une  ligne  de  frontière 
toujours  parallèle,  sans  qu'il  puisse  en 
outrc-passer  les  bornes,  et  s'ouvrir  un 
passage  dans  le  pays.  Si  l'ennemi  court 
('l  longe  sa  parallèle,  il  faut  qu'il  se 
incite  en  état  de  couvrir  et  longer  aussi 
la  sienne»  de  lui  faire  face,  et  d'arriver 
aux  autres  postes  fort  peu  avant  son 
ennemi,  qui  pourrait  bien  lui  donner 
le  change  par  une  contre-marche.  Il 
faut  une  vigilance  extraordinaire  et 
une  connaissance  parfaite  du  pays  que 
Ton  défend  pour  en  empêcher  rentrée, 
et  disputer  le  terrain  contre  un  ennemi 
plus  fort,  qui  n'a  garde  de  perdre  au- 
cun temps. 

Il  s'agit  d'occuper  des  postes  avan- 
tageux; on  ne  les  rencontre  pas  tou-* 
Jours  dans  les  pays  ouverts  et  coupés, 
mais  on  les  trouve  dans  ceux  de  mon- 


tagnes. Dans  toute»  cm  sortm  de  gmt- 
tes,  comme  presque  dans  ioutea  les 
autres,  la  pelle  et  la  pioche  sont  la 
ressource  des  Ihibles  où  de  ceux  qui  ne 
veulent  rien  hasarder  ;  l'on  se  retran- 
che ,  ^  l'on  se  met  eu  état  de  n'avoir 
rien  à  oraindre  d'un  coup  de  main  ;  on 
saisit  les  occasions  qui  se  présentent, 
de  changer  la  défensive  craintive  qn'ort 
a  tenue  en  apparence  pour  endormir 
l'ennemi,  en  une  offensive  audacleoi» 
et  ouverte,  quitte  ensuite  de  revenir  à 
l'autre,  si  le  succès  n*a  pas  répondu  à 
nos  desseins. 

Un  général,  qui  a  en  lète  on  en- 
nemi qui  l'arrête  dans  ses  desseins,  doR 
en  tenter  de  nouveaux ,  et  mAme  de 
ceux  qui  paraissent  insurmontables, 
parce  qu'en  agissant  on  trouve  des  ex- 
pédiens  qui  demeureraient  toqjoors  te- 
connus,  si  Ton  restait  sans  rien  tenter 
et  sans  rien  foire  i  on  doit,  autant 
qu'on  peut,  faire  naître  les  oceasioni. 
L'avantage  du  poste  d'une  armée  sur 
l'autre ,  quoique  toutes  les  deux  soient 
égales  en  nombre  de  troupes ,  fUt  UM 
très-grande  disproportion  ;  il  est  aulsl 
hors  de  doute  qu'un  général  trè»«i- 
périeur  en  troupes  à  son  ennemi  et 
malhabile ,  est  plus  faible  que  l'autre 
qui  lui  opposera  de  l'expérience  et  dt 
l'habileté. 

Que  l'endemi  soit  engage  dans  ufr 
siège,  on  le  tourne  et  l'investit  deUMi>* 
tes  parts  par  une  armée  qui  se  forme, 
qui  se  rompt  et  se  partage  en  plusieurs 
corps  qui  voltigent  deçà  delà  autour 
de  son  camp,  et  le  tiennent  en  de  per- 
pétuelles inquiétudes,  taetAt  le  Jour, 
et  le  plus  souvent  la  nuit,  qui  est  le 
plus  commode. 

Par  cette  façon  de  guerre  on  Jette 
bientôt  la  famine  dans  on  camp,  les 
fourragea  deviennent  très-dlfflcUes  et 
très-dangereux (  si  Ton  y  va,  oe  nVsl 
plus  qu'en  corps  d'armée.  L'enneai 
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disparaît  aloni»  se  réunit  là  où  vous 
fourragei,  pour  tomber  avec  tout  ce 
qu'il  a  de  troupes  sur  vos  escortes,  ou 
pour  tous  combattre  en  partie  ou  sé- 
paré en  plusieurs  corps,  pour  percer 
votre  chaîne  ou  pour  couper  la  file  de 
vos  fourrageurs;  et  lors  même  qu*il 
vous  occupe  dans  ces  endroits  éloignés 
de  votre  siège,  où  il  vous  sait  faible  et 
dégarni^  il  détachera  promptement  ou 
embarquera  des  troupes  qui  s'appro- 
cheront de  vos  lignes,  et  se  glisseront 
par  les  endroits  les  moins  fortifiés  et 
le»  moins  gardés,  et  souvent  par  le 
plus  fort ,  qui  se  trouvera  d'autant  plus 
faible  qu'on  s*y  sera  dégarni ,  sur  Topi- 
nion  ordinaire  qu'on  n'oserait  tenter 
de  ce  cAté-là  sans  témérité  et  sans  im- 
prudence. 

On  empêche  les  convois  d'arriver; 
pour  cet  effet,  lorsqu'il  y  en  a  en  cam- 
pagne, on  envoie  des  détachemens  en 
embuscade;  on  tâche  de  les  surprendre 
et  do  les  dissiper,  ou  bien  on  va  au- 
devant  d'eux  avec  toutes  les  forces  et 
beaucoup  de  diligence;  on  campe  sur 
le  chemin  dans  le  poste  le  plus  avan* 
tageux.  Si  l'ennemi  marohe  à  vous 
pour  vous  en  déloger,  voua  le  laissez 
là ,  et  par  une  marche  diligente  et  fon- 
cée, vous  vous  débordez  dans  son  pays 
que  vous  ravagez.  L*enneml  revient-il 
sur  vous  pour  vous  en  chasser,  vous  le 
laissez  venir,  et  lui  échappent  encore 
une  fois,  vous  le  prévenez  sur  son 
siège,  attaquez  les  lignes  dégarnies,  et 
jetez  un  secours  dans  la  place. 

Comme  les  manœuvres  des  petites  ar- 
mées sont  toujours  promptes  et  accélé- 
rées, qu'elles  se  remuent  aisément, 
rexécution  des  entreprises  prévient  les 
devans  que  l'ennemi  peut  prendre  pour 
»'y  opposer,  et  le  secret  en  est  mieux 
gardé.  Tout  est  simple  dans  une  petite 
année,  au  lieu  que  tout  est  composé , 
lent  et  embarrassé  dan»  une  grande. 


On  songe  aussi  à  éouper  l'eau  à 
l'ennemi,  s'il  est  possible,  ou  à  l'aflii- 
mer,  en  sauvant  tout  ce  que  l'on  peut 
dans  les  places  fortes,  et  surtout  les 
fourrages,  les  vivres  et  les  bestiaux; 
on  s'attache  après  cela  à  ruiner  la  cam- 
pagne au  long  et  au  large,  et  particu- 
iièrement  les  lieux  où  l'ennemi  a  prin- 
cipalement dessein  d'aller;  l'on  occupe 
les  châteaux  capables  de  résister  con- 
tre un  coup  de  main ,  et  qu'on  ne  peut 
prendre  que  par  un  siège  dans  les 
formes,  avee  ordre  à  celui  qui  com- 
mande de  ne  capituler  qu'à  l'extré- 
mité. 

Les  camps  volans  sont  d'une  res- 
source admirable  dans  une  défensive , 
lorsqu'on  sait  choisir  les  postes,  et 
qu'on  s'y  retranche  si  avantageusement 
qu'on  ne  puisse  y  être  forcé;  de  là  on 
inquiète  l'ennemi  dans  ses  fourrages  et 
dans  ses  vivres,  et  on  tâche  de  lui  en- 
lever ses  convois. 

On  doit  tâcher  de  se  poster  avantn* 
geusemeot,  et  de  fortifier  son  camp  de 
telle  sorte  qu'on  puisse  être  h  l'abri 
d'une  attaque  d'insulte,  et  si  l'on  s'a- 
perçoit que  Tennemi  cherche  à  nous 
enfermer,  on  change  de  poste,  et  on 
tâche  de  l'attirerj  par  des  mouvemens 
bien  concertés,  dans  quelques  défilés, 
dans  quelques  endroits  difficiles  où 
l'on  puisse  le  couper,  ou  l'attaquer 
avec  avantage  de  situation  et  d'armes. 

Si  l'ennemi  décampe ,  le  suivre ,  le 
côtoyer,  le  harceler  sans  cesse,  sana 
entrer  dans  aucun  engagement  décisif; 
disputer  certains  passages  dtfliciles  ;  lui 
céder  ceux  qui  peuvent  le  eonduire 
dans  un  mauvais  pas  ;  l'y  arrêter  par 
adresse  de  vo»  mouvemens^  diviser 
votre  armée  en  plusieurs  corps ,  pouf 
l'empêcher  de  s'étendre  dans  le  paya; 
tomber  quelquefois  sur  son  avunt^rde 
et  sur  son  arrière-garde;  de  nuit,  de 
Jour,  k  toute  heuns»  lui  dresaar  dea 
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enlMiflcades;  armer  les  paysans  et  les 
lâeber  sur  les  fonrrageiirs  ;  enfin  lui 
Mer  tous  les  moyens  de  sobsistanoe, 
c*e6t  en  peu  de  mots  ce  qu*on  appelle 
défense  actÎTe,  et  la  conduite  qu*on 
doit  tenir  lorsqu'on  a  de  tels  Ii6tes  dans 
son  pays.  Il  n*y  a  point  de  meilleure 
méthode  pour  détraire  une  armée  sans 
rien  hasarder  :  c*est  celle  des  grands 
capitaines. 

Dans  les  pays  qui  forment  de  pro- 
fondes yallées ,  des  pas  de  montagnes  et 
des  défilés,  où  peu  de  monde  suffit 
pour  les  garder,  on  abandonne  les  plus 
aisés  pour  prendre  les  plus  difficiles  ; 
l'on  se  poste  en  ces  endroits  et  Ton  s'y 
fortifie;  on  établit  une  ligne  de  com- 
munication pour  parer  à  tous  les  mou- 
Temens  de  Tennemi;  on  avance  des 
postes  sur  lui  ;  on  les  fortifie  et  lessou- 
tient  de  Tun  à  l'autre  Jusqu'à  Tannée, 
afin  de  Tarrèter  et  chicaner  à  ehaqoe 
pas  qu'il  fait.  Enfin  on  tftche  de  l'en* 
Yelopper  de  toutes  parts,  et  de  le  res- 
serrer à  ses  flancs;  de  gagner  ses  der- 
rières, de  tomber  sur  ses  convois,  de 
l'inquiéter  dans  sa  marche,  et  de  le 
harceler  sans  aucun  relâche. 


Du  choix  des  postes  d'annéss. 

Il  n'y  a ,  pour  le  choix  des  postes 
d'armées,  d'autres  règles  fixes  que  cel- 
les qui  dépendent  de  la  nécessité  de 
Tivre;  d'ailleurs  elles  varient  suivant 
les  diflérens  objets  qu'on  peut  avoir  en 
vue.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  vous 
mettent  à  portée  de  gagner  des  mar- 
ches sur  l'ennemi  pour  l'exécution  de 
vos  desseins^  ou  qui  vous  mettent  en 
état  de  faire  échouer  les  siens.  Si  vous 
agisses  en  offensive,  vous  devez  choisir 
le  poste  qui  vous  rapproche  le  plus  des 
diÛrentes  attaques  que  vous  pourriex 
avoir  an  irue,  alln  de  tenir  l'ennemi  eo 


suspens  sur  le  vrai  but  que  vous  aves, 
et  de  l'obUger  à  diviser  ses  forces.  Si, 
au  contraire ,  yous  sootenes  la  défah 
sive,  il  faut  que  le  pœte  que  tous  pr^ 
nex  couvre  le  pap  que  tous  Toute 
défendre ,  et  yous  fhcilile  les  moyetf 
de  vous  poster  avant  l'ennemi  sur  toat 
le  front  de  votre  ligne  de  comraunicaH 
tion,  et  de  le  prévenir  à  tous  les  passa- 
ges et  défilés  par  où  il  pourrait  tenter 
de  passer  pour  percer  votre  ligne; 
d'ailleurs  on  prend  poste  pour  assurer 
ses  convois,  étendre  ses  fouirages, 
resserrer  l'ennemi,  souvent  aussi  pov 
lui  donner  le  change.  En  un  mot,  le 
choix  des  postes  d'armées  est  une  do 
sciences  de  la  guerre  des  plus  essen- 
tielles. C'est  la  base  des  grandes  opéra- 
tions ;  elle  renferme  des  considératiaBS 
infinies^  et  exige  un  génie  profond, 
très-étendu  et  très-pénétrant;  et  si 
vous  vous  êtes  emparé  d*un  poste  d'ar- 
mée important  à  consenrer,  ou  que 
vous  ayez  été  obligé  d'en  prendre  os 
qui  se  trouve  hasardé  et  dangereux,  il 
est  surtout  de  la  prudence  de  la  guerre 
de  vous  y  bien  fortifier,  et  de  détruire, 
autant  que  possible  est,  tous  les  av»- 
tages  du  lieu  que  Tennemi  pourrait 
prendre  sur  yous ,  s'il  venait  pour  vous 
attaquer  :  comme,  par  exemple,  boii, 
haies,  digues,  broussailles,  cassines, 
ponts,  édifices,  et  tous  autres  teb 
qu'ils  puissent  être.  D'ailleurs  ce  que 
Végèce  rapporte  des  campemens  doit 
aussi  être  observé  dans  le  choix  des 
postes  d*armées  ;  en  yoici  l'extrait  : 

Les  camps  doivent  toujours  s'éCabhr 
dans  un  lieu  défendu  par  sa  situation , 
où  l'on  puisse  avoir  en  abondance  de 
l'eau ,  du  bois  et  du  Courrage,  el  oo 
l'eau  soit  saine;  on  prendra  garde  aussi 
de  ne  point  se  camper  sous  des  hao- 
teors  d'où  l'on  peut  être  incommoda 
par  les  ennemis,  et  l'on  examinera  si 
le  tenidn  n'est  pas  sujet  k  Atro  iaooàé 
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par  des  larrons  qui  pourraient  perdre 
l'armée.  A  l'égard  de  l'enceinte  do9 
camps,  elle  se  règle  sur  le  nombre  des 
tronpes  et  sur  la  quantité  de  bagages, 
de  sorte  qu'une  grande  armée  ne  sa 
trouve  pas  trop  serrée ,  et  qu'une  pe- 
tite ne  soit  pas  obligée  de  se  trop 
étendre. 


Dm  pMles  de  détaclNmens  d'améw 


Les  postes  établis  en  règle  et  avec 
sûreté  sont  ceux  qui  se  trouvent  asseï 
à  portée  du  camp  pour  être  soutenus, 
ou  du  moins  secourus  à  temps,  avant 
que  Tennemi  ait  celui  de  s'en  rendre  le 
maître  par  une  attaque  d'emblée,  et 
ceux  qui,  par  la  nature  du  pays,  ont 
leur  retraite  assurée  pour  pouv<»r  re- 
joindre l'armée,  sans  risquer  d'être 
enlevés;  cependant  quelquefois  un  gé- 
néral se  voit  forcé  de  faire  occuper  des 
postes  perdus ,  ce  qu'il  ne  doit  pas  Crire 
sans  de  puissantes  et  fortes  raisons,  et 
sans  en  connaître  l'importance*  C'est 
de  la  science  des  postes  que  dépend  en 
partie  la  conservation  et  tranquillité  de 
l'armée.  Souvent  ils  sont  nécessaires 
pour  étendre  ses  fourrages  et  ses  vi- 
vres ,  ou  pour  couvrir  l'un  et  l'autre , 
pour  s'assurer  des  communications  im- 
portantes k  conserver,  ou  des  avanta- 
ges de  terrain  qui  peuvent  devenir 
d'une  grande  utilité^  ou  enfin  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  prendre  ces  mêmes 
avantages  sur  vous^  lorsque  la  situa- 
tion du  pays  et  l'élolgoement  de  l'en- 
nemi le  permettent,  on  peut  aussi, 
par  des  postes  avancés  et  bien  distri- 
bués, mettre  son  armée  à  l'abri  des 
surprises;  mais  plusieurs  coDsidéra- 
iions  doivent  entier  dans  le  aheix  de 
tous  ces  différens  postes ,  et  plus  ceux 
que  vous  occupez  seront  d'importance, 
d^'autant  plus  vous  devez  vous  attendre 
^oe  renneml  ibra  ses  efforts  ppur  eu 
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débusquer  vos  troupes.  Us.  doivent 
toujours ,  à  i*égard  de  leurs  forces  et 
moyens  de  résistance ,  être  proportion- 
nés à  ceux  que  l'ennemi  pourra  em- 
ployer pour  les  emporter;  fit  si  kifr 
objet  est  de  tenir  seulement  eu  bride 
les  partis,  il  faut  en  ce  cas-là  êtie 
averti  quand  quelquegros  détacbemeet 
ou  l'armée  epnemie  en  approoheire, 
pour  pouvoir  les  faire  replier  à  temps. 
Un  poste,  n'est  point  hasardé  lorsqu'il 
est  bien  retranché,  et  que,  par  la 
combinaison  du  temps ,  vous  pouvez  le 
faire  rejoindre  votre  armée  avant  celui  « 
qu'il  faut  k  l'en^pi  pour  l'atteindre 
avec  des  forces  supérieures;  mais  si 
vous. vous  êtes  déterminé  k  le  conser- 
ver, 11  faut  fournir  à  l'ofilcier  auquel 
vous  en  donnez  le  commandement  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  s^  dé- 
fendre, et  le  mettre  hors  d'insulte. 
Alors  on  est  en  droit  de  lui  ordonner 
de  se  défendre  Jusqu'à  ee  qu*on  vieuie 
le  secourir,  sous  peine  de  déshonneur* 
on  doit  lui  expliquer  la  manière  dont 
il  doit  se  conduire ,  et  lui  bire  corn**- 
prendre  que  s'il  y  a  de  la  hoiite  à  m 
pas  exécuter  les  ordres  qu'on  donne*  il 
y  a  de  la  gloire ,  des  honneurs  et  du 
profit  à  acquérir,  en  faisant  bien. 


De  rattaqueou  défense  des  malioiit,  caaeinpi 
ou  censés  en  plein  cbimp. 

Ces  sortes  de  défenses  ne  regardeut 
presque  que  les  officiers  particnltos  ; 
cependant  uu  général  doR  eneonoattse 
la  force  pour  savoir  en  tirer  parti  aekMi 
les  occasions.  M*  de  Foiard  en  pari» 
avec  beaucoup  d'intelligenoe.  Yeiei  ao 
abrégé  ce  qu'il  en  dit  : 

Quelquo  manviises  et  en  apparenee 
méprisaUea  que  soient  les  maimas, 
scât  dans  les  viUagee  ou  en  pleine  oBoa-* 
pagne,  lorsqu'on  s'est  mis  en  tftte  de 
lesdéfendffe^eilaa  devlMioeiit  dilDuîtai 
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même  les  plus  diflSciles  à  emporter, 
lorsque  ceux  qui  sont  dedans  sont  ré- 
solus et  déterminés  à  se  bien  dérendre. 
Celles  qui  sont  bâties  de  briques  et  de 
peu  d'épaisseur  sont  beaucoup  plus  ror> 
leÉ  et  plus  soutenables  que  celles  qui 
seraient  plus  épaisses ,  c'est-à-dire 
qu'un  mur  de  trois  briques  d'épais  est 
préférable  à  un  autre  dv  six ,  le  canon 
n'y  faisant  point  d'écart.  Ceux  de  pier- 
res ou  de  moellons  ne  yalent  rien  pour 
une  longue  résistance ,  attendu  que 
deux  on  trois  coups  de  canon  y  font  de 
telles  ouvertures  ,4k|u*il  n'y  a  plus 
nhoyen  d'y  tenir  ;  outre  que  les  éclats 
de  pierre  blessent  une  infinité  de  per- 
sonnes, sans  compter  la  facilité  de  les 
Jeter  bas  en  très-peu  de  temps. 

(?eux  qui  craignent  d\Hrc  attaqués 
dans  une  maison  où  ils  ont  été  postés, 
et  où  la  nécessité  les  oblige  de  se  dé- 
fendre ,  ont  des  mesures  à  garder  et 
des  précautions  à  prendre.  11  but  plus 
de  bon  sens  que  d'expérience ,  lorsque 
Ton  est  assuré  de  la  talcur  et  de  la 
bonne  volonté  des  soldats.  Le  plus 
grand  danger  est  le  feuj  car  si  elle 
était  couverte  de  chaume  ou  de  plan- 
ches, il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède 
que  de  Jeter  bas  le  toit,  ou  du  moins 
le  chaume ,  et  le  brûler  tout  aussitôt , 
do  peur  que  l'ennemi  ne  s'en  serve 
contre  la  maison  même.  Il  est  bon  de 
iui  enlever  cet  avantage;  après  cela  on 
visitera  la  maison  pour  pi.^rcer  des  cré- 
neaux tout  autour,  à  deux  on  trois 
pieds  de  distance  l'un  de  l'autre^  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre ,  et 
surtout  aux  angles.  Je  les  mets  près  à 
près,  pour  empêcher  que  Tennemi 
n'applique  des  échelles  entre  deux  cré- 
neaux pour  monter  sur  le  toit,  comme 
il  arriva  à  Togbasis  ;  car  pendant  que 
les  uns  attaquaient  les  portes,  dit 
Folybe,  les  aotrea  mootàreal  sur  le 


haut,  à  coups  de  tuiles,  c«ax  qui  la 
défendaient,  pendant  que  les  autres 
étaient  occupés  en  bas  à  la  défense  des 
portes,  qui  fiirent  enfoncées;  c*est 
pour  cette  raison  que,  bien  que  le  toit 
soit  couvert  de  tulles.  Je  propose  d'y 
Taire  de  grandes  ouvertures,  et  de  s'y 
échafauder  pour  être  en  état  de  bien 
recevoir,  à  coups  d'épées  ou  de  halle- 
bardes, ceux  qui  lécheront  de  monter 
dessus.  Il  faut  avoir  fait  encore  une 
bonne  provision  de  grosses  pierres  podr 
les  Jeter  sur  les  assaillans,  et  surtout 
du  côté  des  angles ,  par  où  on  les  sape 
ordinairement. 

Yoilb  ce  qui  regarde  le  haut ,  lon- 
qu'il  n'y  a  qu'un  étage  :  celui  du  rex- 
de-chaussée  ne  doit  pas  moins  être 
gardé  que  celui  d'en  haut  ;  mais  tes 
créneaux  doivent  être  percés  fort  bailt, 
de  crainte  que  l'ennemi  ne  s'en  rende 
le  mettre  en  fourrant  ses  armes  de- 
dans ;  c'est  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  officiers  sans  expérience.  On  doit 
les  percer  à  sept  pieds  et  demi  on  huit 
pieds  du  rez-de-chaussée,  avec  des 
banquettes  de  planche  ou  de  fascinage, 
afin  que  les  créneaux  se  trouvent  aloili 
à  hauteur  d'appuis;  car  il  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  qu'on  appelle 
hauteur  d'appuis^  en  terme  militaire, 
est  fort  différent  de  la  hmteur  (Tappui 
en  architecture,  qui  n'est  élevé  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  y  mettre 
les  coudes  ;  au  lieu  qu'il  faut  créneler 
le  mur  à  environ  quatre  pieds  et  dcmt 
de  la  banquette  en  haut.  Il  ne  faut  pas 
moins  percer  les  portes  à  la  même  hau- 
teur, et  les  barricader  du  vieux  qui! 
sera  possible ,  et  cet  endroit  est  sans 
contredit  le  plus  difficile  à  défendre, 
par  la  raison  qu'il  est  aisé  d'y  mettre 
le  feu  en  se  coulant  et  se  baissant  le 
long  du  mur,  pour  n'être  pas  vu  de 
ceux  qui  se  défendent  Si  on  avait  b 
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tempi  de  kYêr  terre ,  II  faudrait  tirer 
liii  foeeé  tout  autour  de  trois  pieds  de 
profotideur  dads  l'intérieur  de  la  mai-^ 
SCO ,  à  deux  pieds  et  demi  eu  deçà  le 
lODg  du  mur  et  large  de  six  pieds ,  et 
percer  des  eréoeaux  à  un  pied  de  hau- 
teur» le  long  du  bas  de  la  muraille  et 
dû  rei^ -«haussée.  Ces  créneaux  se- 
ront percés  Tis^*^  et  entre  les  inter- 
iFUllei  de  ceux  d*en  haut  et  pAr-dessous 
la  banquette.  Ces  créneaux  yolent  les 
pieds  des  ennemis  avec  eet  atantage 
que  ceux  du  dehors  ne  peuvent  voir 
ceux  du  dedans  qui  les  voient  saiis  être 
vus,  sans  qu'il  leur  soit  possible  de 
mettre  leurs  armes  dans  oes  créneaux 
pour  être  trop  bas.  Cet  avantage  est 
d'autant  plus  considérable  que  Ten- 
nemi  ne  saunit  approcher  ni  saper  le 
mur^  sans  être  exposé  au  feu  d'en 
teut,  et  à  celui  des  créneaux  d'en  bas. 
La  prudence  exige,  lorsqu'il  s'agit 
d*attaqtter  une  malMi  isolée  dans  un 
Tfllage  ou  en  pleine  oampagne,  d'jr 
fhlrc  marcher  du  canon  de  six  ou  de 
huit  de  balles,  de  peur  d'jr  perdre  in- 
atUement  son  tempa^  car   le  succès 
d'une  insulte  de  cette  nature  étant  tou- 
joura  fort  incertain  ^  lorsqu'on  a  à  ftiire 
à  des  soldats  bien  résolus  et  détermi- 
nés à  se  bien  défendre ,  il  vaut  mieut 
aller  au  plus  sûr,  les  ftdre  sommer,  et 
s'ils  ne  sont  pas  d'humeur  à  capituler, 
Il  Isnt  faire  battre  le  mur  par  les  aUr 
gles,  ce  qui  est  une  aflUire  d'un  mo- 
ment. Si  l'on  n'a  paadu  cauon ,  le  mell- 
leor  oxpédteul  est  de  Csire  un  grand 
fiBtt  aux  créneaux ,  pendant  qu'avec  des 
échelles  ou  tâchera  de  monter  sur  le 
loit»  de  l'ouvrir,  et  de  tirer  d'en  haut 
aur  eaux  du  dedans,  ou  de  les  assoa»- 
ner  k  coups  de  tuiles,  ce  qui  ne  peut 
fuère  se  faire  sans  danger,  et  même 
sans  désavantage,  al  ceux  du  dedans 
ont  ouvert  aux-mêaies  le  loft  pour  ti-* 
rer  d'en  boa,  dont  il  h'jr  a  pasun  coup 


d*inutile.  Ajoutes  que  ceux  qui  mon- 
tent par  les  échelles  sont  vus  des  cré- 
neaux qu'ils  ne  peuvent  éviter,  lors- 
qu'ils sont  iiercés  à  deux  pieds  l'un  de 
l'autre. 

Lorsqu'on  défend  une  maison  où  11 
y  a  une  cour  et  une  ou  deux  portes 
cochères ,  on  doit  se  tenir  dans  la  cour, 
occuper  tous  les  corps,  de  logis  qui 
renferment,  et  créneler  non  seulement 
les  murs  du  cAté  de  la  campagne,  mais 
encore  ceux  qui  voient  dans  la  cour, 
afin  que  si  Teânemi  venait  à  se  rendre 
maître  de  la  cour,  on  pût  se  retirer 
dans  l'étage  du  rez-de-chaussée  et  dans 
celui  d'en  haut,  pouf  tirer  de  toutes 
parts  sur  ceux  qui  seront  entrés. 

La  gloire  qu'on  acquiert,  dans  k 
défense  d'un  méchant  poste,  est  com- 
parable k  celle  des  plus  belles  résistan- 
ces d'une  place  forte,  et  des  plus  im- 
portantes d'un  État. 

n  est  étonnant  que  les  historiens 
négligent  de  nous  apprendre  ces  sortes 
d'actions,  qui  sont  celles  où  la  valeur 
et  fa  vertu  militaire  paraissent  avec 
plus  d'éclat  Henri,  duc  de  Rohatt, 
n'a  eu  garde  d'imiter  ces  sortes  d'écri- 
vains dans  ses  Méihoires.  11  rapporte 
un  fait  de  cette  espèce  ;  et  ce  qull  y  a 
de  bien  remarquable ,  c'est  qu'il  n'y 
avait  que  sept  soldats,  et  cependant 
ces  sept  soldats  ou  plutét  ces  sept  hé- 
ros, enfermés  dans  une  méchante  mal 
son  de  terre,  nommée  ChambOnnat, 
auprès  de  Cartat,  arrêtèrent  deux  Jours 
entiers  le  maréchal  de  Themînes,  qui 
marchait  vers  le  pays  de  Foix»  avec 
sept  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux.  Ces  hommes,  dit  l'historien, 
comparables  aux  soldats  les  plus  vantés 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine, 
tuent  plus  de  quarante  hommes  en  di- 
verses attaques;  le  seul  défaut  de  vi- 
vres et  de  provisions  les  contraignit  à 
chercher  les  moyens  de  ^se  sauver.  Un 
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d'eux  sort  la  nuit,  et  va  reconnaître 
les  environs.  Joyeux  d'avoir  trouvé  un 
endroit,  il  revient;  mais  son  |)ropre 
(Mre,  qui  le  prend  pour  un  ennemi ,  le 
tire,  et  lui  casse  la  cuisse.  Il  se  traîne 
le  mieux  qu'il  peut,  exhorte  ses  cama- 
rades à  se  sauver,  et  leur  donne  les 
enseignemens  nécessaires,  a  Pour  moi, 
lui  dit  son  frère ,  Je  ne  vous  quitterai 
point,  puisque  je  suis  la  cause  inno- 
cente de  votre  malheur,  je  veux  vivre 
et  mourir  avec  vous.  »  Un  de  leurs 
cousins-germains  dit  la  même  chose, 
pendant  que  leurs  compagnons  se  sau- 
vent à  regret.  Ces  trois  se  défendent 
dans  leur  méchant  poste,  tuent  encore 
quelques  ennemis,  et  meurent  libres. 
L'action  de  ces  pauvres  soldats,  pour- 
suit leur  illustre  et  reconnaissant  géné- 
val,  mérite  sa  place  dans  l'histoire  ; 
elle  égale  ce  qu*il  y  a  de  plus  mémo- 
rable dans  l'antiquité. 

Folard  cite  deux  autres  exemples  de 
^areilles  défenses  :  Tune  de  Charles  XII, 
oi  de  Suède,  contre  les  Turcs,  et  Tau- 
re de  nos  troupes  contre  les  Autri- 
shiens,  en  1705,  à  la  cassine  de  la 
Souline,  où  il  s'est  lui-même  trouvé. 
>mme  ils  sont  fort  longs,  j'en  omets, 
quoiqu'à  regret ,  ici  le  récit,  et  renvoie 
le  lecteur  qui  voudra  s'en  instruire  a 
ses  Commentaires,  chapitre  16  du 
tome  y,  dont  je  me  contente  d'insérer 
ici  la  fln ,  qui  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur à  l'auteur,  qu'elle  fait  preuve  de 
son  bon  jugement  à  l'égard  des  talens 
militaires,  conflrmépar  les  événemens 
de  la  dernière  guerre  passée,  d'après 
qui  il  avait  écrit.Voici  telle  qu'elle  est  : 

L'année  1705  me  fournit  encore  une 
défense  de  maison  tout  aussi  hardie  et 
autant  digne  d'être  décrite  que  la  pré- 
cédente ,  dans  un  village  de  Pologne. 
Je  rappris  en  passant  dans  la  Prusse, 
par  un  oflScier  qui  n'avait  aucun  inté- 
rêt de  m'en  imposer;  mais  comme  ce 
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n*est  guère  ma  coutume  d  écrire  sur  le 
témoignage  d'un  seul  homme,  lorsque 
je  puis  m'informer  par  d'autres  de  la 
vérité  du  fait*  j'ai  eu  soin  d'interroger 
plusieurs  personnes  sur  ce  sujet.  Ce 
que  je  vais  dire  regarde  le  comte  de 
Saxe,  maréchal  de  camp  dans  les  trou- 
pes de  France,  qui  joint  à  une  granda 
valeur  une  intelligence,  une  applica- 
tion et  des  talens  peu  communs  dans 
les  grandes  parties  de  la  guerre,  ayant 
eu  pour  maître  un  des  plus  savans  et 
habiles  guerriers  de  TEurope.  11  fut  at* 
taqué  de  nuit  dans  une  maison,  dans  le 
temps  de  la  confédération,  en  Polo- 
gne. Il  était  à  Léopold,  où  il  attendait 
l'occasion  et  une  escorte  pour  se  ren- 
dre à  Varsovie ,  où  la  cour  se  trouvait 
alors.  Comme  il  apprit  qu'il  s'était  Crit 
une  trêve  entre  les  troupes  saxonnes  et 
les  confédérés,  il  crut  devoir  profiter 
de  cette  occasion ,  et  partit  vers  la  fin 
de  janvier  avec  un  bon  nombre  d'offi- 
ciers et  les  gens  de  sa  maison.  Il  arriva 
dans  un  bourg,  nommé  Cracbnitz,  et 
prit  son  logement  dans  un  carthemar, 
qui  est  un  bâtiment  à  peu  près  sem- 
blable à  ceux  qu'on  appelle  un  cara- 
vanserasen  Turquie,  ignorant  que  la 
trêve  était  rompue,  et  que  les  Polo- 
nais eussent  dessein  de  l'enlever  dans 
cet  endroit-là.  Informés  qu*il  était  dans 
ce  bourg,  ils  détachèrent  deux  cents 
dragons  et  six  cents  chevaux,  corn*- 
mandés  par  M.  Paschkonoski,  parce 
qu'ils  s'imaginèrent  qu'ils  y  trouve- 
raient encore  le  maréchal  comte  de 
Fiemming,  qui  venait  par  la  même 
route.  A  peine  était-il  à  table  qu'on 
vint  l'avertir  qu'il  entrait  beaucoup  de 
cavalerie  dans  le  bourg,  et  qu'on  les 
voyait  défiler  de  son  cdté;  que  s'il  avait 
envie  de  soutenir  son  poste,  il  se  hl- 
tAt  de  prendre  ses  précautions.  Il  loi 
était  impossible  de  pouvoir  défendre 
tous  les  corps  de  logis  de  cette  maison , 


qui  étalent  séparés  les  uns  des  autres, 
n'ayant  que  dix-huit  personnes  avec 
lui.  n  abandonna  la  cour,  et  occupa 
les  chambres,  où  il  posta  deux  ou  trois 
hommes  à  chacune,  avec  ordre  de 
percer  le  plancher  pour  pouvoir  tirer 
d'en  haut  sur  ceux  qui  entreraient 
dans  les  étages  d'en  bas  ;  et  comme  le 
comte  pouvait  donner  du  secours  à  ses 
gens  par  I*écurie,  il  s'y  posta  avec  ce 
qui  lui  restait  de  gens.  Il  n'eut  que  le 
temps  qu'il  fallait  pour  faire  cette  dis- 
position, et  un  moment  après  les  Polo- 
nais Tattaquèrent.  Les  portes  d'en  bas 
forent  d'abord  enfoncées;  mais  comme 
le  plancher  était  fort  peu  élevé,  ceux 
d'en  haut  pouvant  leur  appuyer  le  bout 
du  fusil  sur  les  reins  sans  être  vus,  ne 
manquèrent  pas  de  profiter  de  cet 
avantage.  Les  premiers  entrés  furent 
tués  sur  la  place;  les  autres,  étonnés 
de  ce  meurtre,  voyant  qu'il  ne  ferait 
pas  meilleur  pour  eux,  s'ils  s'avisaient 
de  suivre  leurs  camarades,  et  s'imagi- 
nant  qu'il  y  eût  plus  de  monde  en  bas 
(quoiqu'il  n'y  eût  personne)  qu'il  y  en 
avait  en  haut,  abandonnèrent  cette 
attaque  pour  monter  par  les  fenêtres 
des  autres  chambres,  qu'ils  voyaient 
bien  n'être  pas  gardées  faute  de  monde, 
pour  entrer  de  là  dans  les  autres ,  ce 
qui  embarrassa  beaucoup  le  comte  de 
Saxe,  qui  ne  pouvait  empêcher  cette 
manœuvre.  11  les  laissa  faire,  résolu  de 
monter  et  d'entrer  dans  ces  chambres 
répée  à  la  main ,  avec  ce  qu'il  avait 
d*offlciers,  et  de  tomber  sur  l'ennemi 
qui  ne  s'attendait  pas  à  une  sortie  si 
sourde,  et  surtout  au  milieu  d'une 
nuitobscure ,  où  le  courage  tient  lieu 
de  nombre,  et  qu'on  croit  topjoursplus 
grand  qu'il  n'est  en  effet. 

Bien  que  le  comte  eût  été  blessé 
d^in  coup  de  feu  au  travers  de  la 
cuisse,  cela  neTempêcha  pas  d'agir,  et 
<lé  se  Jeter  sur  les  ennemis,  qui  avaient 
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déjà  rempli  la  première  chancre.  Ils 
furent  surpris ,  chargés  et  presque  tons 
passés  au  fil  de  l'épée  ;  les  autres  pri-^ 
rent  le  parti  de  se  jeter  par  les  fenê-^ 
très.  Les  Polonais  tentèrent  une  se^ 
conde'fois  Faventore  avec  le  mêoM 
succès,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer. 
Ils  se  contentèrent  de  bloquer  la  mai* 
son ,  et  d'attendref  le  Jour  pour  voir  la 
parti  qulls  auraient  à  prendre.  Le 
comte  Jugea  bien  de  leur  dessein ,  et  il 
avait  de  grandes  raisons  de  se  retirer 
de  leurs  mains.  M.  Paschkonoski  inves- 
tit la  maison  par  diflérens  petits  postes, 
et  envoya  en  même  temps  un  oflMer 
sommer  le  comte  de  Saxe ,  avec  me* 
nace  de  le  brûler  ainsi  que  le  bourg« 
Celui-ci  cria  à  l'officier  de  se  retirer; 
mais  comme  un  de  ses  domestiques  en«<* 
tendit  qu'il  y  avait  bon  quartier,  et  se 
mit  en  devoir  de  sortir  par  la  Hanêtre 
pour  s'aller  rendre,  il  se  vit  obligé', 
pour  désespérer  les  afihires,  de  faire 
tirer  l'officier  polonais.  L'ennemi,  ne 
se  rebutant  point ,  envoya  un  domlnt^ 
cain  pour  faire  une  seconde  somma» 
tion  ;  il  fut  reçu  comme  l'officier.  Le 
comte  assembla  ensuite  tout  ce  qu'il 
avait  de  monde,  et  leur  dit  que,  n'y 
ayant  aucun  quartier  à  attendre  pour 
lui  moins  que  pour  les  autres ,  il  ne 
voyait  point  d'autre  remède,  pour  sau- 
ver leurs  vies,  que  de  sortir  l'épée  à  la 
main,  leurs  troupes  étant  dispersées 
en  différentes  petites  gardes,  et  le  gro$ 
loin  d'eux ,  outre  la  nuit  qui  était  fort 
obscure  ;  que  le  bois  n'étant  qu'à  deux 
pas  du  bourg,  leur  retraite  était  assa^ 
rée;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  ar* 
river  était  de  tomber  dans  une  de  leurs 
gardes,  qu'ils  ne  pouvaient  manquer 
de  surprendre  et  de  charger  l'épée  à 
la  main  sans  délibérer.  Cette  proposl^ 
tion  étonna  quelques-uns,  et  fut  goû- 
tée des  autres.  On  se  met  en  devoir  da 
sortir  au  nombre  de  qvatorse  hom-* 


B](TKAITS  9E  lOLAKP. 


ms  ;  6tt  reneoiilrt  4'tbord  1100  garde 
qui  ne  se  défiait  de  rieo  »  et  qui  avait 
miê  pied  à  terre.  Comment  s*imaginer 
qu'une  poignéfi  de  geoe  pût  prendre 
une  telle  résolution?  On  se  l'imagine 
pourtant,  lorsqu'on  sait  ee  que  peut  la 
nécessité  et  le  déair  de  sauver  sa  vie. 
On  trouva  la  garde  dans  Tétat  que  Je 
▼ions  de  le  dire,  sur  laquelle  on  fit 
flMin  tiatfe ,  sans  qu'il  fût  tifé  un  seul 
eoup ,  et  ces  quatorze  hommes  se  reti- 
rèrent à  Sandomir,  où  il  y  avait  une 
garnison  sajionne- 

Qtt'il  me  soit  permis  de  bire  quel- 
ques remarques  instructives  sur  cette 
aetion.  le  ne  vois  rien  de  plus  diffidle , 
dans  la  dérense  d'une  maison  y  que  lors- 
que notre  faiblesse  ne  nous  permet  pas 
de  défendre  le  bas  et  le  haut  tout  en 
même  temps.  Un  oourage  et  une  Intel- 
Ugenee  médiocres,  bien  loin  de  trouver 
du  remède  à  cela,  songeraient  bientôt 
à  se  rendre  sans  rien  faire  de  vigou- 
rmi,  et  quelquefois  ceux  qui  en  ont  le 
plus,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
hute  d'expérience,  ne  tiendront  pas, 
et  se  rendront  avec  un  mortel  déplaisir. 
Le  comte  de  Saxe  trouva  dans  son  esi- 
prit  toutes  les  ressources  nécessaires  ; 
il  vit  qu'en  prenant  le  parti  de  défen- 
dre le  haut,  il  lui  serait  très-aisé  de 
défendre  le  bas  en  Tabandonnant;  il 
fit  percer  le  plancher  en  plusieurs  en- 
droits, et  surtout  pardessus  la  porte, 
pour  voir  sans  être  vu  oeux  qui  entre- 
raient par  la  porto  d'en  bas ,  et  parce 
que  cette  porte  était  fort  petite  et  fort 
basse,  comme  le  plancher,  les  pre- 
miers, qui  eurent  la  hardiesse  d'en- 
trer, furent  tués  sur-le-champ.    Le 
meilleur,  pour  ne  pas  user  de  poudre , 
et  pour  être  plus  hûr  de  son  coup, 
lorsque  le  plancher  est  bas ,  est  de  per- 
cer d'en  haut  ceux  qui  entrent  à  coups 
de  baïonnette  au  bout  du  fusil ,-  car  en 
ne  tirant  pa%  ceux  d'en  1ms  ignorent 
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qu'on  les  darde  d*en  haut  et  d'où  vW«t 
le  coup ,  et  avant  qu'on  s*en  avise  «  a« 
a  le  temps  d'en  tuer  un  bon  nonbitti. 
tant  la  nuit  est  avantageuse  à  ceut  qui 
défendent  ces  sortes  de  postes,  et  ttfll 
elle  Test  peu  à  ceux  qui  attaqiient.  Ci 
qu'il  j  a  encore  d'avantageux  dans  hf 
défenses  des  maisons ,  où  les  planchai 
sont  bas  et  les  portes  étroites,  ç*flft 
que  n'y  pouvant  entrer  qu*an  mi 
homme  de  front ,  il  est  aisé  de  a'en  dé^ 
faire ,  et  quand  même  il  en  eotient 
deux.  Deux  hommes  sont  en  état  d*ei| 
défendre  l'entrée ,  en  se  tenant  à  éUi 
de  Jour  et  de  nuit,  Os  en  tueronl  a»r 
tant  qu'il  en  entrera ,  à  coups  de  bâton» 
nette ,  dès  le  moment  qu'ils  pnraltroi^ 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Il  n'y  a  qui 
que  ce  soit  au  monde  qui  puisse  révwh' 
quer  en  doute  ce  que  Je  dis  ici.  Deux 
hommes  sont  capables  d'en  tuer  éan 
cents,   sans  s'exposer   le   moins  di 
monde,  et  lorsqu'il  n'y   a  personni 
dans  le  bas  et  i  côté  de  la  porte,  doux 
hommes  bien  adroits  et  postés  en  haiK 
auront  presque  le  même  avantage.  A 
l'égard  des  chambres  d*en  haut  qu'on 
ne  peut  garder,  dt  qu'il  faut  nécessal* 
rement  abandonner  faute  de  mondCi 
il  n'y  a  point  de  remède,  si  l'ennemi, 
pouvant  monter  par  plusieurs  bnê- 
tres,  se  jette  dedans  pour  mettre  le  feu 
en  ces  endroits,  et  le  communiquât 
aux  autres  chambres  où  Ton  se  défend, 
supposé  que  Ton  ne  puisse  entrer  par 
le  bas;  mais  comme  II  peut  arriver  que 
Tennemi  ne  pensera  pas  à  employer  aa 
remède ,  comme  cela  arriva  à  la  ca^ 
sine  de  MonoUni ,  et  qu'il  voudra  ga« 
goer  les  chambres  abandonnées  pour 
entrer  dans  les  autres  que  Ton  défend, 
le  meilleur  expédient  que  J'aie  à  pr^ 
poser,  si  Jamais  quelqu'un  ne  s'en  est 
avisé,  est  de  faire  couper  le  plancher 
du  devant  de  la  porte  un  peu  T^  QV 
sa  largeur.  Cela  servira  eoune  de 
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KdMé,  el  eeni  qal  se  hasarderont  de 
monter  dans  les  ténèbres  tomberont  en 
bas.  Lorsqu'on  a  le  temps  nécessaire, 
ofi  ou?re  le  plancher  en  plusieurs  en- 
dfolti,  de  sorte  quil  est  impossible  k 
Tennemi  d'entrer  dans  les  chambres, 
pour  se  rendre  mettre  des  autres  que 
Ton  défend. 

Lorsqu'on  est  asses  heureui  pour 
repousser  Tenneml  dans  une  aflkire  de 
cette  nature,  et  l'obliger  k  tout  aban- 
donner pour  attendre  le  Jour,  le  meil- 
leur eipédient,  si  Ton  n'est  pas  d*hu- 
nièur  à  se  rendre ,  par  la  crainte  de 
n'être  point  reçu  k  composition,  et 
d*étre  brûlé  sans  miséricorde ,  est  celui 
du  comt»  de  Saxe  ;  c'est  même  le  seul 
^'on  puisse  prendre  $  mais  il  Uiut  bien 
aè  garder  d'attendre  le  Jour.  Il  faut 
profiter  de  la  nuit ,  le  plus  t6t ,  c'est  le 
meilleur;  et  Je  crois  la  retraite  la  chose 
flu  monde  la  plus  aisée  et  la  plus  sAre  ; 
car  qui  peut  s*iroagiDer,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  que  quelques  hommes 
aient  assez  de  résolution  et  soient  assez 
déterminés  pour  sortir  et  percer  au 
travers  des  ennemis  qui  les  environ- 
nent de  toutes  parts?  Cela  seul  est  l'u- 
uique  chose  qui  contribue  à  leur  salut  ; 
mais  dans  ce  cas  on  doit  sortir  avec 
beaucoup  de  secret,  tous  ensemble, 
àerrés  et  unis  autant  qu'il  est  possible, 
pour  choquer  avec  plus  de  force  et  de 
poids,  observant  de  ne  point  tirer,  et 
même  en  grand  silence,  de  peur  que 
lei  coups  de  fusil  ne  fassent  connaître 
Fendroit  où  Ton  a  percé;  car  outre 
(u'on  se  porte  en  cet  endroit  au  plus 
vite,  on  Juge  encore  par  où  ceux  qui 
ant  percé  se  retireront  Ce  que  je  dis 
Jd  mérite  d'être  bien  observé.  Ce  qu*il 
y  a  encore  de  mieux  k  faire  pour  n*être 
pas  rencontré,  c*cst  de  prendre  tou- 
jours un  chemin  contraire  à  celui  qu'on 
croit  que  nous  prendrons,  et  qu'il  sem- 
ble que  nous  devrions  prendre  nous- 
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mèmei.  Due  petite  troupe  ae  eaehe 
partout,  et  il  n*est  pai  ordinaire  d'al- 
ler chercher  les  endroits  du  cêté  de 
l'ennemi,  et  ceux-là  sont  toujours  les 
plus  assurés;  on  j  passe  le  Jour  pour 
prendre  un  autre  chemin  à  la  faveur 
de  la  nuit. 


Relation  de  la  bataille  de  Spire. 

H.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  t»* 
siégé  Landau  en  1703 ,  M.  de  Nassau- 
Weilbourg,  qui  commandait  l'armée 
des  alliés  contre  la  France ,  apprenant 
que  cette  place  était  réduite  k  Textré- 
mité ,  força  plusieurs  marches  pour  ar- 
river k  temps  et  la  secourir.  H.  de 
Tallard,  informé  de  tous  ces  mouve- 
mens ,  et  de  la  Jonction  du  corps  que 
commandait  H.  le  prince  de  Hesse,  h 
celui  de  H.  de  Nassau ,  se  garda  bien 
d'attendre  que  l'ennemi  s'approchât  de 
son  siège.  Mille  raisons  l'obligeaient  de 
leur  épargner  une  partie  du  chemin . 
et  d'aller  à  leur  rencontre ,  plutôt  que 
de  les  attendre  dans  ses  lignes.  La 
grandeur  de  la  circonvallation ,  la  fbrce 
de  la  garnison ,  contre  laquelle  il  Cil- 
lait se  précautionner,  la  marche  de 
Pracontal,  qui  accourait  k  son  se- 
cours, ne  rinquiétaient  pas  tant  que 
la  crainte  où  il  se  trouvait  qu'on  ne  lui 
coupftt  les  vivres;  ajoutez  encore  cette 
attention  incommode  que  donne  la 
crainte,  et  la  nécessité  d'être  continuel- 
lement sur  ses  gardes,  lorsque  nos  for- 
ces sont  divisées  dans  une  investiture 
de  grande  étendue.  Ces  considérations, 
et  surtout  son  courage,  ne  le  laissèrent 
pas  un  moment  en  doute  sur  ce  qu'il 
avait  k  faire  pour  se  délivrer  de  ses  in- 
quiétudes. Il  attendait  le  corps  que 
menait  Pracontal,  dont  il  n'aTait  au- 
cune nouvelle ,  quoiqu'il  le  sût  en  mar- 
che; il  n'était  pas  mieux  inform«^  <fe 
celle  des  ennemis,  quoiqu'il  sAt  bien 
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qa*lto  tiraient  à  lui  à  grandes  Jonniéee. 
Sur  ces  entrehltes  ani?e  un  homme 
de  Hayence,  qnï  lui  était  envoyé  de 
bon  lieu  ;  11  loi  apprend  que  les  enne- 
mis ne  sont  qu*è  deux  marches  de  lui, 
et  quelles  aura  bientôt  sur  les  bras. 
Je  laisse  à  Juger  quelle  dut  être  sa  sur- 
prise, lorsquUl  pensa  que  Pracontal 
n'avait  pas  Joint.  Son  dessein  était  d'al< 
1er  au-devant  de  l'ennemi ,  et  de  lui 
épaiigner  la  fatigue  de  venir  à  lui  ;  mais 
a*ébranler  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
fbrces,  et  marcher  à  Tennemi  sans  être 
auparavant  assuré  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle ,  c'eût  été  une  grande  impru- 
dence. Il  ne  connaissait  pas  le  donneur 
d*avis  ;  il  ne  portait  aucune  lettre  ni 
aucune  marque  de  celui  qui  l'envoyait. 
La  guerre  est  un  pays  de  piège  »  de 
défiances  et  de  soupçons.  Il  dit  donc  i 
cet  bomme  que  si  la  nouvelle  qu*il  ve- 
nait de  donner  était  véritable,  il  lui  fe- 
rait compter  trois  cents  pistoles  sur-le- 
ebamp,  et  que  si  elle  était  fausse,  il  le 
ferait  brancher  sans  miséricorde.  L'au- 
tre y  consent  ;  on  le  fait  garder  à  vue  ; 
l'avis  ftit  bientôt  confirmé  de  divers 
endroits.  Tallard  prend  alors  son  parti, 
décampe  de  devant  Landau ,  après 
avoir  assuré  sa  tranchée,  et  va  camper, 
le  14^  novembre,  à  un  poste  très-avan- 
tageux ,  où  Pracontal  le  joint  avec  sa 
cavalerie,  si  faible  qu'il  avait  à  peine 
dix-huit  cents  chevaux  ;  mais  l'infan- 
terie ne  put  Joindre  ce  Jour-là. 

Le  15  il  lève  son  camp,  et  marche 
droit  aux  ennemis  à  Spire  et  sur  les 
bords  du  Spirbach;  la  Jalousie  de  ce 
passage  Finquiétait  trop  pour  n'y  pas 
oourir.  Il  apprenait  que  les  ennemis  y 
étaient  arrivés;  il  ne  doutait  point 
qu'ils  ne  précipitassent  le  passage  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  Spire,  et  que 
de  là  ils  ne  marchassent  à  lui  ;  mais  il 
les  faisait  plus  habiles,  plus  prévoyans, 
plus  préeautionnés  et  plus  mesurés 


dans  leur  conduite  qu'ils  ne  L'Aiaieot 
effectivement.  U  espérait  de  les  préve* 
nir  sur  cette  rivière  ou  de  les  combat- 
tre à  dcmi^[>assés  ;  au  pis  aller,  c'était 
de  courir  les  risques  d'une  batailla 
rangée  en  belle  plaine,  où  le  nombre 
fait  beaucoup.  Il  était  plus  faible  dHn 
tiers  que  l'ennemi;  mais  comme  11  était 
plus  fort  en  habileté ,  et  que  la  néoes- 
site  s'y  Joignait  encore ,  il  se  résolut  à 
tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  D  part 
donc  et  va  aux  ennemis  avec  toute  la 
hftte  possible ,  non  sans  pester  et  Jurer 
contre  Pracontal.  Son  infanterie  n'étaft 
pas  arrivée ,  le  temps  pressait,  il  le 
voyait  bi^ ,  et  il  y  parut  par  la  célé- 
rité de  sa  marche  ;  mais  quelques  ma- 
sures qu'il  prit,  cette  marche  ne  pou- 
vait manquer  de  laisser  une  queue,  et 
de  rompre  l'union  des  colonnes  d'in- 
fanterie. 

Les  généraux  ennemis  ignoraient 
absolument  les  desseins  du  général 
français.  Cela  n'est  pas  bien  surpre- 
nant; mais  on  aura  de  la  peine  à  con- 
cevoir qu'ils  ne  s'en  défiassent  point 
Si  cette  pensée  leur  eût  passé  parla 
tète ,  il  leur  était  très- aisé  de  se  déli- 
vrer de  leurs  doutes  ^  ils  eussent  d'a- 
bord commencé  par  détacher  des  par- 
tis de  cavalerie  pour  en  savoir  des 
nouvelles.  Quand  même  ils  auraient  été 
assurés  que  le  maréchal  n'aurait  pas 
la  hardiesse  de  sortir  de  ses  lignes, 
pas  même  de  les  y  attendre,  car  Ils  s'é- 
taient imaginé  que  leur  arrivée  jette- 
rait tant  de  terreur  dans  le  cœur  des 
assiégeans ,  qu'elle  les  obligerait  de  le- 
ver le  siège.  Quand  même  nous  aurions 
été  les  gens  du  monde  les  moins  à  re- 
douter, il  n'était  pas  moins  dans  l'or- 
dre d'envoyer  aux  nouvelles.  Ils  firent 
moins  que  cela  ;  car  après  avoir  établi 
leurs  ponts  sur  le  Spirbach ,  et  com- 
mencé à  faire  défiler  leurs  troupes, 
l^n  loin  de  profiter  du  temps,  dont 
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ib  «valeiit  tort  pea  de  ?egte,  pour  eon- 
nallre  le  pays  et  ehûisir  un  ebamp  de 
bataille»  Ib  négligèrent  les  précautiomi 
ordinaires,  comme  a*il  n'y  eût  pas  en 
plas i  craindre  au  delà  de  la  rivière 
^*en  deçà.  Après  Tavoir  passée»  ils  se 
dmtaient  si  pea  de  ee  qnl  derait  leur 
arrifer,  quïb  se  mirent  à  itetnier  et  à 
iioiie,  et  on  prétend  qae  ta  plupart 
bsttssèrent  d  furleoseoieot  le  temps^ 
conune  on  dit,  que  leur  raiscm  s^eo 
trouTa  beaucoup  altérée.  Au  plus  fort 
de  leurs  brindes ,  un  meunier  vint  les 
avertir  que  Tarmée  de  France  parais* 
aait,  et  qu'elle  était  prête  à  fondre  sur 
eux.  On  n'y  ajouta  aucune  foi*  Un  mo- 
ment après  on  apprit  encore  qu'on  dé- 
couvrait aux  gardes  un  grand  corps  de 
cavalerie  el  de  l'infanterie  qui  se  fer- 
maient 9ur  le  bord  de  la  plaine ,  et  que 
f  on  voyait  en  même  temps  une  très- 
grande  poussière  qui  s'élevait  sur  le 
diemin  de  Landau  ;  qu'ils  avisassent  à 
ce  qu'ils  avaient  à  GUre ,  et  qu'ils  ne 
doutassent  nullement  que  ce  ne  fût 
l'armée  de  France  qu'ik  auraient  bien- 
tût  fur  les  bras.  Cette  nouvelle  inopi- 
née dérangea  furieusement  le  festin. 
Dès  lors  leur  soif  s'éteignit,  et  toutes 
ces  idées  de  secours»  d'attaques  de  li- 
gnes et  de  siège  levé  à  leur  venue  s*é- 
vanouirent  comme  une  ombre ,  dès  que 
le  maréchal  de  Tallard  commença  d'en- 
trer dans  la  plaine  et  de  s  y  former. 
Tout  ce  qull  y  avait  de  gens  sages  dans 
Tarmée  ennemie  jugea  bientôt»  parla 
contenance  de  ses  chefs ,  par  leurs  in- 
certitudes qui  ne  pronostiquaient  rien 
de  bon,  et  par  l'embarras  de  leurs  or- 
dres qui  marquait  encore  pis»  que  la 
tète  leur  avait  tourné  »  et  que  leur  sur- 
prise était  toute  manifeste. 

H.  de  Tallard  ne  se  crut  pas  moins 
surpris  ;  il  s'imagina  d'abord  qu'il  al- 
lait avoir  en  tète  un  ennemi  bien  pré* 
pfiré  aie  recevoir,  et  qui  l'atteniUlpit  en 


bataille.  U\s'avança  pour  reconnalti-e 
leur  diapoaitlon  et  leur  contenance ,  e^ 
voir  à  Tceil  quel  conseil  il  devait  pren<- 
dre.  On  peut  Juger  de  son  inquiétude^ 
car  à  peine  la  moitié  de  son  année 
était-elle  arrivée.  Ce  sont  de  trislea 
quarts  d'heure;  mais  il  se  rassuca  bien 
vite  par  TobservAtion  de  leurs  manœu- 
vres et  de  Tirrégijdarité  de  leurs  mou- 
vemens.  Ils  commençaient  de  se  ran:- 
ger  et  de  se  former  ;  mais  il  s'en  fallait 
bien  qu'ils  le  fussent ,  ce  qui  dénotait 
assea  leur  surprise  et  l'embarras  où  ils 
se  trouvaient.  Il  vit  bien  qu'il  n'en 
avait  pas  beaucoup  à  craindre,  et  qu'il 
avait  assez  de  temps  pour  attendre  le 
reste  de  ses  troupes ,  qui  arrivaient  par 
intervalles  et  à  la  file ,  suite  naturelle 
de  la  promptitude  de  sa  marche,  étant 
impossible  qu'une  queue  de  colonne 
puisse  jamais  suivre  une  tète  qui  maj-* 
che  au  grand  pas  (je  parle  de  l'infante- 
rie) ;  car  à  l'égard  de  la  cavalerie ,  elle 
entra  presque  entière  dans  la  plaine , 
la  droite  au  Rhin  •  et  la  gauche  vers  le 
ruisseau  de  Spirbach  »  où  Ton  fut  obligé 
de  former  une  potence.  L*infanterie  du 
siège ,  qui  avait  été  relevée  par  celle 
de  Pracontal,  n*était  pas  encore  ar^ 
rivée  pour  remplir  le  terrain  jusqu'au 
ruisseau. 

La  tète  des  colonnes  de  notre  infan- 
terie commençait  à  se  former,  et  à 
remplir  l'espace  et  le  terrain  entre  les 
deux  ailes  de  notre  cavalerie  ;  mais  le 
queue  n'en  était  pas  loin.  A  mesure 
que  les  brigades  arrivaient  »  on  les  met- 
tait en  bataille  dans  le  terrain  où  elles 
se  trouvaient ,  sans  aucun  égard  à  lenrs 
rangs  ;  de  sorte  qu'elles  se  trouvaient 
en  bien  des  endroits  écartées  les  unes 
des  autres  ;  mais  ce  défaut  était  bîeniûi 
réparé  par  celles  qui  arrivaient ,  et  qui 
fermaient  tout  aussitôt  l'intervalle. 
L'impatience  et  l'inquiétude  du  maré- 
chal étaient  extrêmes;  il  envoyait,  i 
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tout  ffiomcnl  et  coup  for  eoQp ,  pour 
Ure  avancer  et  lerrer  la  marche»  et 
remplir  les  vides  qui  reitaient  encore  k 
la  première  ligne ,  quoique  l'autre  >lnt 
presque  à  la  course ,  et  que  la  tète  ne 
fftt  pas  loin. 

Les  généraux  des  alliés  se  trouvaient 
dans  une  situation  bien  autrement  fft- 
cheuse  et  embarrassante,-  car  comme 
ils  n'avaient  rien  prévu  de  ce  qui  pou- 
vait arriver,  ils  ne  savaient  où  ils  en 
étaient.  Bien  qu'ils  eussent  inondé  la 
plaine  de  leurs  escadrons  et  de  leurs 
bataillons,  on  voyait  tant  d'agitation 
et  d'incertitucle  dans  leurs  mouvemens, 
et  si  peu  d'uniformité  dans  leur  ordre, 
que  le  maréchal  Jugea  bien  qu'ils  ne 
reviendraient  pas  sitAt  de  leur  sur- 
prise. Cependant  notre  cavalerie  de  la 
droite  avançait  toujours  dans  la  plaine, 
les  escadrons  doublant  sans  cesse,  de 
sorte  qu'elle  forma  en  peu  de  temps 
une  assez  bonne  ligne.  Celle  de  la 
gauche,  où  était  Pracontal,  officier 
de  grande  réputation ,  tai  obligée  de 
bO  former  en  potence,  parce  que  l'en- 
nemi nous  débordait  à  cette  aile.  Le 
maréchal,  voyant  que  son  infanterie 
augmentait  incessamment  et  formait 
d^à  une  ligne ,  et  que  tout  ce  qu'il 
avait  de  vieilles  bandes  était  d^à  en 
état  d'agir  à  son  centre,  s'aperçut 
bien ,  vu  l'état  des  choses ,  qu'il  y  avait 
plus  d'inconvéniens  à  attendre  que 
toutes  ses  Iroupes  fussent  arrivées, 
qu'à  hasarder  le  combat ,  et  s'y  résolut. 
Il  engagea  toujours  rafTaire ,  et  fit  voir 
dans  cette  occasion ,  par  sa  conduite , 
qu'il  connaissait  parfaitement  le  génie 
de  la  nation  k  laquelle,  violente  et 
impétueuse  coriime  elle  est ,  il  ne  faut 
pas  donner  le  temps  de  réfléchir  sur 
les  dangers  les  plus  cvidens  de  la 
guerre  î  on  vit  aussi  alors  qu'aux  es- 
prits vife  et  tout  de  feu,  tels  que  le 


tions  subites  sont  plus  avant  ananpoi  et 
plus  favorables  que  les  entreprises  co»» 
oertées  de  longue  main,  el  sortoiil 
dans  la  cas  de  surprise. 

Pendant  que  les  Français  ae  dispft* 
sent  à  attaquer,   et  que  rinfhnteria 
grossit  toi^ours  et  par  intervalles ,  une 
partie  de  la  gauche  de  la  cavalerie  ea- 
nemie    s'avance  sur   oelle   de  notM 
droite ,  où  était  Puiguion  $  celot-d  vi 
au-devant  d'elle ,  et  la  charge  l'^iée  à 
la  main  avec  tant  de  ftirie»  qa'H  la 
rompt  ^  la  met  en  ftiito,  et  se  UMt 
aussitôt  il  ses  trousses;  mais  pour  s'è* 
tre  avancé  un  peu  trop  loin  et  avec 
plus  de  précipitation  que  de  prudence, 
il  alla  effleurer  un  grand  corps  dtiH 
fanterle  et  un  régiment  de  grenadiers , 
et  il  se  vit  accueilli  d'une  telle  tem* 
pète  de  coups  de  fusil ,  qu'il  fut  obligé 
de  faire  retraite,  et  de  revenir  où  la 
maréchal  voulait.  Cette  aventure  fkive* 
risa  le  ralliement  de  ceux  qui  venaient 
d'être  battus.  Ils  remarchèrent  tout 
aussitôt  aux  noires,  qui  furent  repous- 
sés à  leur  tour  et  ramenés  un  peu  vite; 
mais  comme  ils  étalent  encore  étonnés 
de  notre  premier  avantage,  et  que  no- 
tre infanterie  avançait,  ils  craignirent 
une  semblable  rencontre.  Il  ne  se  passa 
qu'un  moment  entre  ce  premier  com- 
bat de  cavalerie  et  celui  de  l'infanterie. 
La  nôtre  s'engagea  avec  plus  d'ordre  et 
de  résolution  d'un  côté  que  de  Tautre. 
Tout  ne  donna  pas  en  même  temps; 
les  corps  arrivant  successivement   et 
sans  cesse,  les  généraux  les  menaient  à 
la  charge  sur-le  champ  ;  mais  comme 
tout  ce  que  faisaient  les  ennemis  était 
plus  confus ,  ce  qui  est  assez  ordinaire 
dans  ICo  surprises,  on  peut  bien  juger 
que  tout  cela  rendait  la  forme  du  com- 
bat fort  diverse  ;  car  on  ne  pense  guère 
aux  règles  du  métier,  lorsqu'on  entre 
en  action  à  l'instant  qu'on  arrive,  cha- 
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sien,  les  cas  imprévus  et  les  résolu- 1 culMtant  obligé  de  combsttre^à  où  il 
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itnl  loi  offris  I  pbitAt  quis  ppr  Aoii. 
L'es  peut  4ire  foe  eeite  action  bit  qm 
suite  de  ptusieure  oombeU  Uh  wi^ 
glaiie«  ^tAt  «u'iise  bataille  ordloaire. 
CMte  Tieteire,  aeloi  tootep  les  appa- 
tesees,  ii*aorait  Jamais  ea  un  Jour  de 
me  aspifQé ,  si  M.  de  Nassau  n*eûft 
rien  Béglifé  des  précaotioiis  que  la 
gutire  neus  eiMeigiie,  au  Heu  qu'il 
n'en  pfit  menne,  taet  il  était  rempli 
4a  Topinion  de  ses  forées,  taot  il  mé*^ 
prisait  les  sAtrea  et  eelai  qui  les  000»*- 
«landait  ;  ear  il  est  certaiD  que  son  ar«- 
loée  était  coesposée  de  Umt  ce  qu*il  y 
af  ait  de  eégimens  d'élite  de  rinfaoterle 
et  de  la  eavalerfe  des  alliés.  Cela  parut 
assea  daes  le  eembet ,  qui  fut  très-long 
€t  trèsH>bsliiié^  ce  qui  ne  pouvait  Atre 
anlfeaseeti  à  cause  do  leur  grand  nom^ 
kre  ;  car  le  inaréchal  se  trouvait  plus 
Mbie  an  meftts  d'un  tiers.  A  peine  une 
brigsde  était-elle  battue ,  qu'il  en  suo- 
eédeit  aussilAt  une  aiitiv  qui  recem^ 
mençait  on  nouveau  combat  contre  des 
tfoopts  leeraes ,  fatiguées  et  barassées 
d^une  naretae  forcée.  La  dixième  lé* 
glon ,  car  e'est  ainsi  que  J'appelle  le 
fféfiment  de  Navaree  et  celui  du  roi, 
ehargee  è  dlfléreotes  reprises,  pénétra 
et  reiwersa  tout  ce  qui  osa  se  présenter 
i  leur  passage,  sans  voir  la  fin  ni  le 
fend  des  corps  qui  se  soecédaient} 
flMte  ce  qui  sauva  la  partie ,  outre  la 
bonne  conduite  et  la  valeur  d«  maré- 
chal ,  c'est  qu'il  fit  charger  la  baïon- 
nette au  bout  du  ftisil ,  méthode  ex* 
patiente,  le  plus  k  craindre  et  la  plus 
redoutable  que  nous  puissions  opposer 
k  nos  ennemis.  Ils  furent  abattus,  ter- 
tassés  hors  du  champ  de  bataille  avec 
toute  la  conflMon  de  gens  qu'on  taille 
en  pièces;  leurs  bagages,  leurs  muni- 
UtMêf  teur  artUlerle,  furent  la  proie 
tu  vMorieux  •  et  un  si  grand  nombre 
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Ta||ard/d«n8  sa  lettre  au  roi  aprte 
eette  graode  victoire  :  Nous  avom  pri$ 
pim  4û  drapfwçp  al  ffitmdards  qv$ 
ffùêre  Mtge$U  iCa  periu  ds  BoUat9> 


Coqp  d'iieil  miUtaln^ ,  ou  Part  de  cosailtre  la 
natsre  et  les  différentes  situations  do  payf  oii 
i'on  feul  poiter  la  suerre,  les  a?anlagei'det 
caaips  et  des  postes  fiue  ron  veut  o€ei|ier.-r 
Que  le  coup  #«M  pradmlt  ie  grand  et  Je  beM 
4*1109  gi^rre»  tfu*l\  peut  t'uequértr  par  l'étude 
et  l'appUcaUon.  —  Erreur  de  <;enx  qui  pféteif 
dent  que  e'est  un  présent  de  la  nature. 

G*est  le  saolimcnt  général  que  le 
coup  d'oil  ne  dépend  pgs  de  oousi  (pw 
c*est  uu peésent  de  la  nature^  que  Isa 
campagnes  ne  le  dogneot  point,  et 
qu'en  un  met  il  fliut  l'apporter  en 
naissant,  sans  quoi  les  yeui  du  monde 
les  plus  persans  ne  voient  goutte,  et 
manehent  dans  les  ténèbres  les  pis» 
épaisses.  On  se  trompe  -  nous  evona 
tous  le  coup  d*estl,  selon  la  pottlM 
d*eBprit  et  le  bon  sens  qu'il  a  phi  à  la 
Providence  de  nous  départir.  Il  natt  de 
Ton  et  de  loutre  {  mais  Taequis  l*afBn% 
et  le  perfectionné ,  et  rexpérience  nous 
l'assure.  On  voit,  par  les  actions  et  la 
conduite  d'Amiicar,  qu'il  l'avait  très- 
bon  et  très-fln,  parce  qu'il  possédait 
toutes  les  qualités  qu'on  démande  pour 
le  coup  d'œil,  et  dans  le  plus  haut 
point  de  perfection  où  peut^re  Jamaht 
général  les  ait  poussées,  comme  oh 
peut  le  remarquer  dans  la  guerre  d'É» 
ryce,  et  plus  encore  dans  celle  des  sol^ 
dais  rebelles  d'Afrique. 

Avant  d'entrer  dans  rexplication  de 
la  méthode  dont  00  peut  se  sérier  pour 
accpiérir  ce  talent,  qu'où  croit  fiiosse^ 
ment  être  un  don  de  la  nature,  il  est 
Béceèsaire  d'en  donner  la  définition. 
Le  coup   d*<Btl   militaire  n'est  autre 


chose  que  l'art  de  connatlre  la  nature 
nombre  de  drapeaux,  qu'on  peut  Uen  iet  les  dICKrentes  situations  du  pays  où 


RtHARS  Dl  fOLAlD. 


roD  fait  ot  où  roD  doit  porter  la 
guerre ,  les  avantages  et  les  désayatita- 
ges  des  camps  et  des  postes  qae  Ton 
Yeat  occuper,  comme  ceux  qui  peu- 
vent Mre  favorables  ou  désavantageux 
à  Tennemi.  Par  la  position  des  nôtres 
et  par  les  conséquences  que  nous  en 
tirons  y  nous  Jugeons  sûrement  des  des- 
seins présens,  et  de  ceux  que  nous 
pouvons  concevoir  par  la  suite.  C*est 
oniquement  par  cette  connaissance  de 
tout  UD  pays  où  Ton  porte  la  guerre , 
qu*un  grand  capitaine  peut  prévoir  les 
événcmens  d*une  campagne  entière, 
et  s*en  rendre  pour  ainsi  dire  le  mattre  ; 
car  Jugeant,  par  ce  qu*il  fait,  de  ce 
qoe  Tennemi  doit  nécessairement  faire, 
<d)ligé  qu'il  est,  par  la  nature  des  lieux , 
à  se  régler  sur  ses  moavemens  pour 
s'opposer  à  ses  desseins,  il  le  conduit 
ainsi,  de  camp  en  camp  et  de  poste  en 
poste,  au  but  qu'il  s'est  proposé  pour 
vaincre.  Voilà  en  peu  de  termes  ce  que 
c'est  que  le  coup  d'œii  militaire ,  sans 
lequel  il  est  impossible  qu'un  général 
puisse  éviter  de  tomber  dans  une  infl^ 
nité  de  fautes  d'une  extrême  consé- 
quence; en  un  mot  il  n'y  a  rien  à  es- 
pérer pour  la  victoire,  si  Ton  est 
dépourvu  de  ce  qu'on  appelle  coup 
d'œil  à  la  guerre.  Et  comme  la  science 
militaire  est  de  la  nature  de  toutes  les 
autres,  qui  demandent  Tusage  pour 
les  bien  posséder  dans  les  différentes 
parties  qui  les  composent ,  celle  que 
Je  traite  ici  est  une  de  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  pratique. 

Philopœmen,  un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce,  qu^un  illustre 
Romain  appela  le  dernier  des  Grecs, 
avait  un  coup  d'œil  admirable  ;  on  ne 
doit  pas  le  considérer  en  lui  comme  un 
présent  de  la  nature,  mais  comme  le 
flruit  de  Tétude,  de  Tappltcation  et  de 
son  extrême  passion  pour  la  guerre. 
Phitarque  nous  apprend  la  méth(  df* 


dont  il  se  servit  pour  voir  de  tODl  an- 
tres yeux  que  de  ceux  des  autres  poor 
la  conduite  des  armées.  Le  passage 
mérite  d*être  rapporté  : 

<cll  écoutait  volontiers  les  discours, 
»  et  lisait  les  traités  des  philosophes, 
»  dit  Tauteur  grec;  non  tous,  mail 
»  seulement  ceux  qui  pouvaient  Taider 
n  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu.  De 
»  toutes  les  grandes  idées  d'Homèn, 
»  il  ne  cherchait  et  ne  retenait  que  œk 
»  les  qui  peuvent  aiguiser  le  conniga 
»  et  porter  aux  grandes  actions.  Et 
»  pour  toutes  les  autres  lectures,  fl 
D  aimait  surtout  les  Traités  d'Ëvange- 
D  lus  qu'on  appelle  les  Tactiques,  o'est- 
D  à-dire  l'art  de  ranger  les  troupes  ea 
7>  bataille ,  et  les  histoires  de  la  vie 
D  d'Alexandre  ;  car  il  pensait  qu'il  Cil- 
»  lait  toujours  rapporter  les  paroles 
)»  aux  actions,  et  ne  lire  que  pour  ap- 
1»  prendre  à  agir,  à  moins  qu*on  ne 
»  veuille  lire  seulement  pour  passer  la 
»  temps ,  et  pour  se  former  à  un  babil 
»  infructueux  et  inutile.  Quand  il  avait 
1»  lu  les  préceptes  et  les  règles  des  lac- 
»  tiques,  il  ne  faisait  nul  cas  d*en  vdr 
>»  les  démonstrations  par  des  plans  sur 
D  des  planches;  mais  il  en  faisait  l'ap- 
»  piication  sur  les  lieux  mêmes  et  en 
y>  pleine  campagne  ;  car,  dans  les  mar- 
»  ches,  il  observait  exactement  la  po- 
»  sition  des  lieux  hauts  et  des  Ueui 
»  bas,  toutes  les  coupures  et  les  irré- 
»  gularités  du  terrain ,  et  toutes  les 
»  différentes  formes  et  figures  que  les 
»  bataillons  et  escadrons  sont  obligés 
»de  subir,  à  cause  des  ruisseaux,  des 
y>  ravins  et  dos  délilés  qui  les  forcent 
»  de  se  resserrer  ou  de  s*étendre  ;  et 
»  après  avoir  médité  sur  cela  en  lui- 
>t  môme ,    il  en   communiquait  avec 
»  ceux  (|ui  luccompagnaient.  En  gé* 
»  nérni  il  parait  que  Philopœmen  avait 
»  une  inciinalion  trop  forte  pour  les 
narmia,  iju'il  «rnbiassait  la   guerre 


ajtJM$  vu 


»  conuBe  0|M9  profiOBsloa  qui  doonail 
»  pll^  d'étçndiie  à  la  Tcrtu,  et  en  un 
p  mot ,  qu'il  aié{Nrisait  ceux  qui  ne  s*Qp- 
►ptiqualent  pas  h  ce  métier,  comine 
»gens  oiseux  et  inutiles.  » 

Cest  en  abrégé  les  principes  les  plus 
Rcellens  qu'on  saurait  donner  à  .un 
prince,  à  un  général  d'armée,  et  à 
tout  officier  qui  Teut  parvenir,  et  mon- 
ter aux  grades  les  plus  éniînens  de  la 
milice.  Cette  méthode  est  unique ,  et 
rend  •  comme  dit  fort  judicieusement 
Plutarque ,  la  pratique  des  préceptes 
bien  plus  aisée  dans  les  occasions,  que 
de  voir  les  plans  sur  des  planches.  Il 
accuse  et  blé  mis  au  reste  Philopœmeu 
d'avoir  porté  la  passion  de  la  guerre  au 
delà  des  bornes  raisonnables.  M.  Da* 
cier  ne  manque  pas  de  lui  applaudir* 
L'un  et  Tautre  jugent  peu  équitable- 
ment  ce  grand  capitaine,  comme  si  la 
icience  de  la  guerre  n'était  pas  im- 
nense;  qu'elle  ne  renfermât  pas  presf- 
|ue  toutes  les  autres  dans  son  tourbil- 
k>n,  et  que  pour  en  acquérir  la 
lonnaissance,  il  ne  fallût  pas  une  ap- 
|licatioo  longue  et  pénible.  Plutarque 
n'était  pas  guerrier,  son  traducteur 
encore  moins.  Ni  l'un  ni  l'autre  n*a 
pris  garde  que  Philopeamen  était  sa- 
vant comme  la  plupart  des  grands  ca- 
pitaines ,  et  qu'il  ^'attachait  à  Tétude 
de  la  philosophie  et  de  Thistoire,  si 
nécessaire  aux  gens  de  guerre.  Pour- 
quoi trouver  mauvais  qu'un  homme 
applique  et  se  livre  eotièrMuent  i  l'é- 
lUde  des  sciences  qui  ont  rapport  à  sa 
]Hiofessîon?  Celle  des  armes  n'est  pas 
iralefnent  la  plus  noble,  elle  est  en- 
mi»  la  pins  étendue  et  la  plus  pro- 
A>nde,  et  par  conséquent  elle  exige 
une  pins  grande  application.  Ce  que  fit 
cet  iiliwtre  capitaine,  pour  se  former 
le  coup  d'œil,  est  une  chose  très-né- 
eosahu  et  très-importante  pour  le 
cominan4ement  des  armées  ^    de  \h 


muiut. 

dépend  le  salut  el  la  tfMre  drun  AtaH. 
On  ne  peut  douter  que  la  tactique  « 
ou  l'art  de  mettre  les  armées  en  ba*-^ 
taille,  de  les  camper  et  de  les  Mw 
combattre ,  ne  smt  tout  k  fait  roysde. 
QueUe  raison  avait  Annibal  de  mettre 
Pyrrhus,  roi  des  Épirotes,  devant  Sci- 
pion,  et  Immédiatement  après  Alexan- 
dre, quoique  celttiH;!  ne  <Ùt  pas  ai 
habile?  11  n'en  eut  sans  doute  pas  d'au* 
trcy  «inon  que  le  premier  avatt  exeellé 
par-dessus  tous  dans  celte  grande  par- 
tie de  la  guerre,  quoique  Sdpion  ne 
lui  cédât  pas  sur  ce  point ,  comme  il  le 
fit  voir  à  Zama.  Annibal  y  fut-il  moins 
exercé  que  les  deux  autres?  PhBopoB^ 
men  voyait  que  l'étude  de  la  tactique 
et  les  principes  d'Ëvangdus  ne  lui  ser- 
viraient de  rien,  s'il  n'y  joignait  le 
coup  d'œil  si  nécessaire  au  général 
d'armée.  Sa  méthode  nous  a  toujours 
plu,  et  nous  l'avons  pratiquée  dans 
nos  voyages  comme  dans  nos  armées. 


Qu*U  ne  faut  pas  attendra  l'occasloa  de  la  guerre 
pour  se  former  k  coup  d'osU;  qu'on  peut  Vêj^ 
prendre  et  l'acquérir  par  l'exercice  de  la 
chasse.  ^  Éloge  de  Machiavel. 

Il  y  a  plusieurs  choses  nécessaires 
pour  parvenir  à  cette  connaissance: 
une  très^ande  application  à  son  mé- 
tier, c'est  la  base;  on  prend  ensuite 
une  méthode.  Quoique  celle  du  capi- 
taine grec  soit  bonne,  nous  croyons 
avoir  beaucoup  endiéri ,  ou  du  moins 
trouvé  ce  que  l'auteur  grec  a  négligé 
de  nous  apprendre  pliis  particulière- 
ment. L'on  ne  fait  pas  constamment  la 
guerre  ;  f!  ne  fout  pas  s'imaginer  non 
plus  qu'on  paisse  s'y  rendre  haMle  par 
ta  seule  expérience,  sur  laquelle  la  ca* 
padté  de  la  plus  grande  partie  de^ 
gens  de  guerre  est  fondée  ai](Jourdliul* 
Elle  ne  fait  que  perfectionner,  et  ne 
sert  presque  de  rMn ,  si  Ton  u^  joint 
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Ymuie  4m  priiiel|iei;  car  ta  goertv 
âaot  liM  NteDW»  «Ile  fi**p|ireiid  eomilie 
Umtef  let  autni ,  où  l'on  ne  teurtit  ie 
randre  habile,  si  Ton  ne  oommence  pif 
l'étude  de  œs  prioeipei. 

Deax  «ièok»  de  guerre  perpétuelle 
sufflndent  à  peine  pdur  nouf  conduire 
par  retpérienoe  des  ftlts;  Il  tout  ta 
laisser  eu  propre  aux  âmes  ordinaires  ^ 
et  fournir  aux  grands  capHaines  des 
mèyens  plus  courts  pour  monter  ii  ta 
gloire ,  sans  la  devoir  à  ta  capacité  des 
autres  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours. H  est  donc  nécessaire  d'étudier 
ta  guerre  avant  de  penser  k  ta  dsire ,  €4 
de  s'appliquer  toqjouiv  et  sans  cesse 
lorsqu'on  ta  fait. 

J*al  dit  plus  haut  qu'on  ne  Mt  pas 
constamment  ta  guerre;  J'ajoute  en- 
core que  les  armées  ne  sont  pas  tou- 
jours assemblées  et  en  mouvement. 
L*«n  esl  an  moins  six  mois  dans  le 
repos  d^un  quartier  d'hiver,  et  six  mois 
ne  suffisent  pas  pour  nous  former  le 
coup  d'œil  pour  la  guerre.  IL  est  vrai 
qu'on  l'apprend  beaucoup  plus  dans 
les  marches,  dans  les  fourrages  et  dans 
les  diflérens  camps  et  les  divers  postes 
où  les  armées  campent.  Les  idées  sont 
plus  nettes  alors  pour  Juger  et  réflé- 
chir sur  le  pays  que  l'on  voit  et  les 
pratiques  que  l'on  observe;  mais  ceta 
n'empêche  pas  que ,  par  lé  secours  de 
l'esprit  et  de  l'imagination,  on  ne 
pul.<sc  en  faire  usage  ailleurs  que  dans 
les  armées ,  qu'on  ne  s'afflue  ta  jugo- 
ment  et  la  vue  à  ta  chasse  ou  en  voya- 
geant. J'en  puis  parler  par  l'expértance 
que  J'en  ai  faite. 

Rien  ne  contribue  autant  k  nous  foi^ 
mer  le  coup  d^oeil  que  l'exercice  de  ta 
chasse  ;  car  outre  qu'il  nous  met  au  tait 
ou  pays  et  de  ses  différentes  sortes  de 
situations ,  qui  sont  infinies  et  Jamais 
les  mêmes ,  on  apprend  encore  dans  ce 
btf  exercice  mille  ruses  et  milta  choses 


qui  ont  rapport  ft  ta  iuen^;  imh  la 
principale  est  ta  cohnalsianee  dda  Itottx 
qui  nouÉ  forme  ta  doup  d'cMI»  sans 
que  nous  y  prenions  garde ,  et  ri  Tin 
s'exerce  à  cette  ItttenHott ,  pour  peu  de 
réflexions  qu'on  y  iiJouté,  on  pourra 
acquérir  ta  plus  grande  et  ta  pliit  itt» 
portante  des  qualités  d'un  général  ê^Êh 
mée.  Le  grand  CyfUi  eut  molfli  Mtt 
plaisir  en  vue»  en  âe  Kvrani  loul  ta* 
tter  à  ta  chasse  dans  sa  Jouaeiae ,  qio  M 
dessein  de  se  tendre  propre  pour  ta 
guerre  et  pour  ta  eodduito  dei  ârméli. 
Xénophott»  qui  a  déerlt  in  Yio,  ne 
nous  taisse  aucun  doute  ta-^taasiia.  n 
dit  que  ce  grand  homme  ^  allant  Mre 
la  guerre  au  roi  d'Arménie ,  rtisonnail 
sur  cette  exjpédition  comme  t'il  se  flU 
ngi  d'une  partie  de  chasse  eotivprisa 
itans  un  pays  de  montagnes.  Il  s*fst'^ 
pliquait  ainsi  à  Ghryaante,  on  de  set 
officiers  généraux,  quil  envoyait  dans 
les  endroits  les  ptas  âpres  et  dans  les 
vallées  les  plus  difficiles,  pour  m  ga- 
gner les  entrées  et  les  issues,  et  couper 
ta  retraite  k  ses  ennemis  :  <  Ifliagifie« 
»  toi  que  c'est  une  chasse  que  no«iaai* 
»  Ions  faire ,  et  que  tu  as  ta  charge  de 
1»  demeurer  aux  toiles ,  tandto  que  Je 
%  battrai  ta  campagne.  Surtout  sou^ 
1»  viens  toi  qu'il  ne  tant  point  commen- 
1»  cer  la  chasse  que  les  passages  ne 
»  soient  occupés,  et  que  ceux  qui  sont 
»  en  embuscade  ne  doivent  pas  être 
1»  vus ,  pour  ne  pas  efhroucher  le  gl- 
»  hier....  Garde-toi  de  t'eogager  dans 
»  le  fort  du  bois,  dont  tu  auras  peine 
»  à  te  retirer,  et  commande  à  tes  gui* 
s  des ,  qu'à  moins  d'abréger  extréme- 
»  ment  le  chemin ,  ils  te  conduisent 
•  toujours  par  les  routes  les  plus  taei* 
»  les;  car  en  tait  d'armée,  ta  plus  beau 
»  chemin  est  toujours  le  plus  coart. 

Que  Xénophon  ait  romanisé  oi^ce 
histoire  de  Gyrus  pour  nous  donner  un 
abrégé  de  science  mihtairo  traite 
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toriquemenl,  peu  nous  importe,  si 
tout  ce  qui  a  rapport  è  cette  scieoce  est 
vrai  et  solide.  Il  veut  nous  faire  cod* 
naHrB  que  la  cbasse'  nous  mèae  à  bien 
des  oomiaissaMes;  que  e*Mt  ou  eter^ 
ciee  hoDottc.^  et  tifpntaeMiif  k  oeot 
qui  aoot  nés  pMv  coswuHidtr  ooinioe 
pour  obéir,  parce  fpl'elte  nous  nad 
plus  propret  à  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre,  fortifie  le  tempiraflueot  et 
forme  le  coup  d*Œil;  car  une  connais- 
sanee  esaote  d'une  certaine  étendue  de 
pays  nous  teiHta  ceHe  des  autres,  pour 
peu  qu'on  les  Tole.  Il  ne  se  peut  qu'ils 
n'aient  quelque  conitonnité  entre  eus  9 
quoiqu'ils  soient  tous  diUërens,  et  la 
parfaite  connaissance  de  l'un  nous  con- 
duit à  ceUe  de  l'autre,  dit  HaebiaToi 
dans  ses  discours  politiques*  Au  con- 
traire ,  ceux  qui  ne  sont  point  ftntnés  à 
cette  habitude  ont  beaucoup  de  peine 
è  Y  parrenir;  au  lieu  que  les  autres  ^ 
d'ua  coup  d*aiil ,  aperçoltent  retendue 
4*uiio  plaine ,  rélération  d'une  mootfr- 
gttOt  la  grandeur  et  l'aboutissenfient 
4'ttne  vallée, -et  toutes  les  dreonslan- 
eea  diss  dlflérentea  natures  du  terrain , 
Mnqvelles  Ha  se  sont  formés  autrefbis 
par  beaneonp  d'espérieneo  et  d'étude. 
Je  ne  pensa  pas  qu'aucun  auteur  ait 
tfiMé  cette  matière  que  eelul  que  Je 
Tiens  de  dter;  le  riMe  est  exeellonl  :  Je 
vais  le  copier  : 

Rien  n'eflt  pins  vrai,  eontinM44l, 
que  té  que  f  avadee  Ici  :  s'il  eti  fkut 
croire  Tite>Live,  et  Tetemple  qu'il 
nous  met  devant  les  yeux  de  la  per*- 
aonne  de  Pabllns  Dédus,  qui  étant 
tribun  din»  l'eraiée  commandée  par  le 
donsnl  GoroeHos  contre  lesSamAites, 
H  errlTa  que  ee  géMral  se  laissa  pous- 
ser dans  un  talion  oà  l'ennemi  aurait 
pu  le  ranfcrmer.  Dans  cette  extrémité, 
Béeius  dH  au  consul  :  ?oyex-T0us  celte 
émineifsequf  commande  lea  ennemis  f 
e'eai  nn  poste  4oi  den  seMr  è  nui* 


tirer  d'allures^  si  ne  noua  ne  f^Muiie 
pas  un  seul  momout  pour  nooi  eb  ran* 
dre  maîtres,  puisque  les  Samnites  oot 
eu  l'aveuglement  de  l'abandonner.  Bl 
avant  que  Deelus  eût  parlé  de  cette 
sorte  au  consul ,  nte-Uve  dit  que  D^ 
dus  avait  âpeitu  au  travets  des  bols 
une  enlllne  qui  commandait  le  camp 
de  reonemi  i  qu'elle  était  assea  escar- 
pée «t  de  diflleHé  acoès  pour  des  lrou« 
pes  pesamment  armées;  mais  qu'elle 
était  ailée  poar  des  soldats  armés  k  In 
légère  $  que  le  consul  commanda  atr 
tribun  de  s'en  rendre  mettre^  avec 
trois  mule  hommes  qu'il  lui  donna;  ee. 
qu'ayant  beureuseniènt  exécuté,  toute 
l'armée  se  sauva  pour  se  mettre  aussi 
en  Heu  de  sûreté ,  avec  les  troupes  qu'n 
eommaodait.  11  ordonne  h  quelques 
gens  de  le  sufvin^  pendant  qii'll  y  avait 
encore  un  reste  de  lumière  ^  afin  d# 
découvrir  les  endrc^  gardés  par  Veih 
nemi ,  et  ceux  par  où  l'on  pouvait  faire 
retraite,  et  il  alla  h  la  découverte  ba^ 
blllé  comme  un  simple  soldat ,  afin  que 
les  Samnites  ne  s'aperçussefit  pat  que 
c'était  un  des  ofllders  généreux  qui 
battait  l'estrade* 

81  l'on  fUit  réflexion  sur  toot  œ  que 
dit  TiteXiveici»  continue  Macblavéi^ 
l'on  verra  combien  il  est  nécessaire  i 
un  bon  oapitalne  de  saveir  Juger  de  la 
nature  d'un  pays;  têt  si  Déeius  tt*eAI 
pas  eu  cette  connaiisanee ,  If  n^iuralt 
pu  savoir  combien  n  était  avantageUM 
aux  Romains  de  s^emparer  de  cette 
hauteur,  et  il  n'aurait  pu  voir  de  loin 
si  elle  était  de  fMNeou  de  dfflleile  acs^ 
ces.  Quand  ensuite  II  en  Itat  le  mgftre , 
et  qu'il  était  question  d'aller  rejoindrd 
le  consul ,  il  n'aurait  pu  non  plus  dé* 
couvrir  de  loin  les  postes  que  l'ennemi 
gardait ,  et  eeux  par  où  H  pouvait  Aifri 
retraite.  Il  lUIait  donc  absetametit  qud 
Dédus  nt  Ibrt  Intelligent  dans  ces  «or«i 
tes  de  choses;  car  evës  enne  edamalN 
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sance  il  sauva  l*armée  romaine  en  8*em- 1 
parani  de  cette  hauteur,  et  ensuite  il 
trouva  le  moyen  de  se  délivrer  des  en- 
nemis qui  l'environnaient  dans  ce  poste. 
Il  y  a  très-peu  de  gens  do  guerre 
capables  de  tirer  d'un  fait  historique 
les  observations  qu'on  Tient  de  lire  de 
Machiavel  ;  c'est  tout  ce  que  pourrait 
faire  Thorome  le  plus  consommé  dans 
le  métier  des  armes.  Je  n*en  suis  nul- 
lement surpris.  Une  étude  profonde  et 
réfléchie  do  Thistoire  nous  conduit  né- 
cessairement à  une  infinité  de  con- 
naissances, qui  nous  mettent  en  état  de 
Juger  sainement  et  solidement  de  tout. 
L'étude  de  la  politique ,  dont  l'histoire 
est  le  fondement,  est  un  puissant  moyen 
pour  nous  perfectionner  l'esprit  et  le 
Jugement.  Les  discours  politiques  et 
militaires  de  cet  auteur^  sur  les  Déca- 
des de  Tite-Live ,  sont  un  ouvrage  im- 
mortel ;  Je  le  trouve  digne  de  la  curio- 
sité des  gens  de  guerre ,  et  d'en  être 
bien  lu  et  bien  médité.  Sa  vie  de  Gas- 
trueio»  un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  quoique  peu  connu, 
n'est  pas  moins  admirable;  elle  est  or- 
née de  faits  curieux ,  très-instructifs  et 
pleins  de  réflexions  et  d'observations 
militaires  que  peu  de  gens  savent  faire, 
tant  cet  homme  avait  le  génie  tourné 
au  métier  ;  hors  un  livre  de  guerre  de 
sa  façon  qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d'honneur,  quoiqu'il  ait  pillé  Végèce, 
qu'il  a  très- mal  travesti,  il  est  admira- 
ble en  tout.  11  s'était  trouvé  dans  un 
temps  où  l'Italie  était  agitée  de  tant  de 
troubles  et  de  guerres  intestines  et 
étrangères,  qu'il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris qu'un  homme  d'esprit  et  de  Juge- 
ment, savant  d'ailleurs,  ait  été  capable 
d'un  si  bel  ouvrege;  car  conime  il  se 
trouvait  sur  les  lieux ,  il  était  en  état 
d*avoir  d'excellens  mémoires,  et  de 
consulter  les  officiers  qui  s'étaient  trou- 
vés dans  ces  guerres. 


Le  coup  d*oeil  réduit  en  principes  et  en  néihade. 

Un  général  qui  est  à  la  tète  d*one 
armée  doit  penser,  méditer  sans  eesie 
et  perpétudiement,  soit  dans  son  camp, 
soit  dans  sa  marche,  voir  tout  par  ses 
yeux ,  s'il  est  possible ,  et  Jamais  pai 
ceux  d*autrui  :  il  n'y  en  a  pas,  dit-on, 
de  meilleurs  que  ceux  du  maître;  En 
effet  il  est  presque  impossible  k  no 
général  d'armée  de  bien  régler  l'état 
de  la  guerre,  et  de  Juger  des  deaselas 
de  son  ennemi,  non  plus  que  dea ûtm 
propres ,  s'il  n'est  parfliîtement  instnift 
du  pays  où  il  fait  la  guerre.  Tout  Att 
d'armée  qui  néglige  une  chose  si  im- 
portante ne  mérite  point  le  nom  de 
général.  Les  soldats  et  les  officiers  de 
son  armée  sont  dispensés  de  ce  soin; 
mais  ceux  de  ces  derniers  qui  vealeil 
avancer  dans  la  science  des  armes,  et 
qui  veulent  pousser  au  loin  leur  for- 
tune, ne  le  sont  pas.  Ceci  ne  regarda 
pas  moins  les  grands  seigneurs,  dont 
le  nom  fUt  souvent  tout  le  mérite ,  et 
leur  donne  le  droit  de  nous  comman- 
der, que  ceux  qui  l'acquièrent  unique- 
ment par  leur  application  et  leur  cou- 
rage. Ceux-ci ,  comme  les  autres ,  qui 
veulent  ajouter  à  leurs  titres  les  vertus 
et  les  qualités  qui  peuvent  les  rendre 
capables  de  la  conduite  des  armées, 
doivent  nécessairement  s'attacher  à  se 
former  le  coup  d'œil  pour  la  guerre  : 
c'est  là  le  premier  principe  du  général; 
il  n'est  pas  moins  celui  de  l'officier 
particulier.  C'est  le  seul  peut-être  de  la 
science  des  armes  qui  demande  la  plus 
grande  pratique,  et  le  seul  encore  qui 
nous  mène  au  grand  de  la  guerre  très- 
facilement;  il  nous  conduit  à  tout. 

Pour  avancer  et  se  former  dans  cette 
connaissance,  il  faut  que  notre  ima- 
gination travaille  constamment  à  la 
guerre»  à  la  chasse,  dans  nos  voyagea 
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OU  dans  nos  promenades  à  pied  et  a 
chefai/Dès  qu*on  est  arrité  dans  un 
camp ,  on  doit  etaminer,  en  repos  et 
dans  sa  tento,  la  carte  du  pays  où  Ton 
est,  et  le  poste  que  l'on  occupe  avec 
beaucoup  d'attention  ;  considérer  aussi 


où  Tennemi  est  campé,  si  l'une  ou  conduit  pas  ainsi  dans  les  conseils, 


choses,  te  général  se  i-ésieryal^t'd'agtr 
ensuitb  selon  la  nature  du  paysoù  rou 
s*est  déterminé  do  porter  la  guerre. 
Cela  me  semble  peu  sûr  et  trop  abrégé 
pour  un  projet  de  campagne,  ce  qui 
n'est  pas  de  petite  importance.  On  ne  se 


l*autro  des  deux  armées  couvre  ses  pla- 
ces; s\  b  ligne  de  communication  est 
bien  observée,  ponr  la  suivre  et  couler 
sur  la  même  parallèle  selon  les  mou* 
vemens  que  chacun  peut  faire ,  et  si 
Tun  peut  se  saisir  d'un  poste  impor- 
tant plus  t At  que  Tautre  ;  si  les  deux  ar- 
mées sont  assurées  à  leurs  ailes ,  et  à 
quoi;  si  l'une  peut  entreprendre  sur 
Tautre;  le  chemin  qu'elle  a  à  faire;  les 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer  dans 
sa  marche;  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
venir  à  nous,  ou  à  nous  pour  aller  i 
elle;  d'où  chacune  tire  ses  vivres;  si 
nous  pouvons  intercepter  ses  convois, 
ou  si  elle  peut  nous  couper  les  nAtres; 
si  nous  faisons  tels  ou  tels  roouvemens 
sur  notre  droite  ou  sur  notre  gauche^ 
où  cela  nous  mènera;  où  nous  irons 
nous-mêmes,  si  l'ennemi  s'en  avise 
plus  tAt  que  nous ,  ou  s'il  remue  son 
camp  d'une  toute  autre  façon.  Rien  de 
plus  instructif  que  cela,  et  rien  qui 
forme  davantage  l'esprit  et  le  Juge- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  médite  d'abord 
sur  la  carte ,  mais  d'une  manière  qui 
n'est  pas  assez  nette,  car  la  carte  n'est 
antre  chose  que  l'idée  d'un  pays;  il  s'en 
f^utbien  qu'on  puisse  raisonner  dessus 
avec  toute  certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet ,  soit  d^olTensive ,  soit 
de  défensive;  on  consulte  la  carte, 
c'est  presque  toujours  l'oracle  où  l'on 
a  recours.  Il  serait  trop  dangereux  de 
sMnformer  des  gens  qui  ont  une  grande 
connaissance  des  lieux  ;  cela  leur  ferait 
bientAt  connaître  les  desseins  que  l'on 
I  en  tAte.  On  ne  va  dope  qu'au  gros  des 


lorsqu'on  trouve  des  généraux  commi> 
M.  de  Turentfa ,  M.  le  prince,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  raisonnaient 
et  établissaient  l'état  de  la  guerre  sur  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  pays. 
Un  projet  qui  sort  de  telles  mains  en  sort 
tout  parfait,  comme  Je  crois. qu'il  le 
serait  encore  pour  la  Flandre,  si  M.  de 
Puységur  l'avait  enfanté. 

Un  ofScier  particulier,  qui  n'est  pas 
initié  dans  les  mystères,  et  qlii  ne  mé- 
dite que  pour  s'instruire  aux  grandes 
parties  de  la  guerre  et  se  former  le  coup 
d'œil ,  n'a  pas  seulement  l'avantage  de 
raisonner  surja  carte ,  comme  on  fïiit 
à  la  cour  ;  mais  il  en  a  un  beaucoup 
plus  grand,  qui  est  d'être  sur  les 
lieux  ^  et  de  voir  même  plus  librement 
et  de  pousser  sa  curiosité  plus  loin  que 
ne  peut  faire  son  général  ;  car  rien  ne 
l'empêche  de  courir  le  parti  sur  l'en- 
nemi ,  ce  que  l'autre  ne  saurait  faire. 
Il  peut  aller  où  il  lui  platt  pour  re- 
connaître le  pays,  et  raisonner  à  la  vuè 
des  objets ,  après  l'avoir  fait  sur  la  carte 
du  pays;  car  c'est  la  première  chose 
que  l'on  doit  faire.  Par  là  on  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  former  une  idée  quf 
nous  aide  beaucoup  ^  lorsque  après  cd 
examen  on  se  transporte  sur  les  lîeui 
où  l'armée  est  bien  établie 

On  doit  d'abord  commencerparbiei 
reconnaître  la  position  du  camp,  el 
tout  le  terrain  que  l'armée  occupe,  sci 
avantages  et  ses  défauts.  On  passe  d€ 
là  au  champ  de  bataille ,  on  le  parcourt 
en  gros,  ensuite  on  l'examine  en  détail 
et  par  parties  ;  on  observe  d*abord  si 
les  ailes  sont  appuyées;  si  c*est.  ua 
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rakima»  on  en  eianilne  les  bords  et  le 
fopd»  s'il  est  bon  ou  manyais,  s*il  est 
guéahle  partout  ou  en  certains  endroits 
seulement.  S*il  Test,  on  doit  juger  alors 
que  c'est  un  mauvais  appui  i  que  Ten- 
oemi  peut  proûter  de  cet  avantage»  et 
gagner  le  flanc  ou  les  derrières  de  cette 
ailp  par  un  détour.  On  observe  alors  le 
terrain  qui  est  en  delà^  sll  est  cou* 
vert,  ou  s'il  est  ras  et  pelé;  s*il  y  a  des 
hauteurs  qui  commandent  le  camp, 
ets*il  est  nécessaire  de  s*y  établir  pour 
se  couvrir  de  ce  cAté,  ou  si  Ton  peut 
s'en  prévaloir  contre  Tennemi.  Si  c'est 
un  marais  qui  couvre  cette  aile,  on 
doit  examiner  si  le  fond  est  de  bonne 
tenue)  on  doit  le  sonder,  et  s'informer 
desgens^u  pays,  si  l'on  peut  faire  re- 
gonfler les  eaux  pour  le  rendre  moins 
praticable.  On  écrit  tout  ce  qu'on  re- 
marque, pour  y  méditer  à  loisir,  et  en 
tirer  les  conséquences  par  l'inspection 
du  terrain.  ^ 

On  passera  de  là  k  la  gauche  :  si  elle 
se  trouve  fermée  par  un  village,  il  en 
fera  le  tour  pour  le  reconnaître  avec 
toute  Texactitude  militaire  ;  il  exami- 
nera les  maisons  qui  le  bordent,  si  elles 
sont  bonnes,  ou  de  bois  et  de  chaume; 
s'il  y  en  a  qui  en  soient  éloignées,  et 
dont  Tennemi  puisse  se  servir  ;  s*il  est 
important  de  fortiûer  le  village ,  ou  de 
faire  des  coupures  dans  les  rues,  en 
soutenant  les  maisons;  si  l'église  est 
bonne;  si  le  village  n*est  point  com- 
mandé par  quelque  hauteur;  s'il  peut 
l^tre  tourné.  Il  l'attaquera  par  imagi- 
nation, il  le  défendra  de  même.  Rien 
ne  me  paratt  plus  capable  de  former  le 
coup  d'œil  et  le  jugement  que  cette 
méthode.  Après  avoir  mûrement  exa- 
miné et  écrit  ce  qu'on  aura  remarqué 
et  observé  du  côté  des  ailes ,  on  doit 
parcourir  tout  le  front  du  champ  de 
bataille  d'une  aUe  à  l'autre. 

ttl  Tarmée  est  campée  selon  la  cou* 


tume  ordta«fr9,  la  çi?«leil«  mt  ks 
ailes  et  riofianterie  au  oeolrat  m  Ml 
examiner  le  terrain  que  la  ptremitre  a 
devant  elle,  et  s'il  est  propre  k  c^te 
arme.  S'il  est  couvert  et  qu*U  fonne 
une  plaine  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir cette  aile  de  cavalerie,  oeloi  qui 
r^amine  ne  doit  pas  se  régler  là-des- 
sus ;  il  doit  observer  le  terrain  qui  est 
en  delà ,  et  que  l'ennemi  doit  occuper; 
car  le  poste  de  fun  doit  serf ir  de  règle 
à  Tautre  pour  la  disposition  désarmes. 
En  elTet ,  si  l'ennemi  qu*on  vrat  com- 
battre ou  qui  cherche  à  nous  attaquer 
a  derrière  ou  devant  lui  un  terrain  tout 
diflercnt  et  favorable  à  l'infanterie,  il 
est  aisé  de  comprendre ,  par  le  raisoo- 
nement  et  les  règles  de  la  guerre ,  que 
si  l'ennemi  est  poussé  jusqu'à  Tendrait 
couvert  qu'il  aura  derrière  lui,  la  ca- 
valerie devient  alors  inutile  ;  qu'elle  ne 
pourra  pousser  plus  loin  ^n  avantage, 
et  qu'elle  sera  repoussée  par  Tinlant^ 
rie  que  l'ennemi  plus  habile  et  plos 
sensé  aura  logée  dans  c^  lieux  cun- 
verts  pour  soutenir  sa  cavalerie. 

Cette  observation  doit  lui  faire*  con- 
naître  la  nécessité  de  soutenir  ceita 
aile  par  une  autre  dlnfanterie  à  la 
seconde  ligne;  car  si  la  cavalerie  de 
sa  première  ligne  est  poussée  jusqa  à 
rinfanterie  ennemie  logée  dans  ces  ei»- 
droils  couverts»  il  ne  faut  pas  donUY 
qu'elle  ne  se  rallie  sous  le  feu  de  cette 
infanterie  ;  qu'elle  ne  revienne  eososte 
à  la  charge,  et  que  l'infanterie  nes*iA- 
troduise  dans  les  escadrons.  Do  peut 
juger  ce  qu'il  doit  arriver,  si  l'on  n*a 
pas  de  l'infanterie  à  lui  opposer. 

S'il  se  présente  ensuite  des  lerrai» 
variés  et  mêlés  de  T>etites  plaines,  de 
champs  clos,  de  maisons»  tant  d*aa 
c6té  que  de  l'autre ,  sur  tout  le  from 
dé  l'infanterie,  il  les  observera  aiec 
attention.  SU  y  en  a  qui  lui  panùsseiii 
difficiles  à  forcer  do  o6té  df  l^Mesii» 
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9  M  iogin  bien  que  rannemi  t'y  pos- 
ma;  qu'il  D'abaadaiinera  pas  ud  tal 
af antage ,  et  qu'il  y  aurait  trop  da  té* 
aoârilé  k  ksa  attaquer,  li  doU  donc  par 
ioiagination  fortifier  cet  endroiti  moih$ 
que  lat  autre»,  c'est-^-dire  qu'il  doit 
les  tenir  uo  peu  oMina  gamia  d*infao* 
terie  que  ceux  qui  lui  paraissent  plus 
faibles  où  il  doit  approcher  ses  réser- 
les,  et  observer  les  eoiplacemena  les 
plus  conirnodes  et  les  plus  avantageux 
pour  y  établir  des  batteries.  Si  en  avan* 
çant  plus  avant  Jusqu'à  la  gauche  et 
au  ruisseau  qui  la  couvre ,  il  voit  que 
le  pays  est  ras  et  ouvert^  et  propre 
pour  les  manœuvres  de  cavalerie,  il 
trouvera  que  la  cavalerie  est  bien  pla- 
cée selon  la  méthode  ordinaire ,  obser- 
vant pourtant  si  les  bords  du  ruisseau 
aont  bordés  de  haies  et  d*arbres  touf- 
fus* Si  les  bords  de  Tautre  côté  ne  sont 
pas  garnis  comme  ceux  d*en  deçà  y  il 
Jugera  alors  que  Tennemi  pourrait  y 
loger  de  rinfanterie,  et  y  établir  un 
feu  sur  le  flanc  de  cette  aile,  et  preo-* 
dre  même  des  revers  ^  il  pensera  alors 
à  enlever  cet  avantage  à  rennemi ,  non* 
seulement  eo  proposant  de  raser  et  de 
couper  ces  haies,  ces  taillis  ou  ces  ar- 
bres ,  mais  de  poster  de  rinfonterie  ou 
des  dragons  sur  I^bs  flancs  des  deux 
ailes  de  la  cavalerie. 

Par  ces  observations  il  comprendra 
bientAt  qu'on  s*est  campé  en  bien  des 
«ndroits  tout  au  contraire  de  ce  qu'on 
doit  pratiquer  selon  les  règles  de  la 
guerre  *,  qu'une  partie  de  la  cavalerie , 
qui  se  trouve  postée  à  une  aile,  aurait 
d6  être  placée  au  centre  ou  vers  le 
centre ,  et  l'infanterie  oeeuper  son  ter- 
rain. C*eit  la  nature  des  lieux  qui  ddt 
régler  le  eampemeot  et  remplacement 
de  chaque  arme.  On  ne  peeA  pas  cam- 
per partout  et  dans  toutes  sortes  de 
eituationa.  nslon  l'ordfe  ordinaire  de 
MUitoi  car  hMaqo'ao  a»  jtcouve  reo* 


nemi  sur  les  bras,  on  se  voH  obligé 
de  chaogtT  tout  l'ordre,  et  un  tel  re- 
muement d'armes  est  très^-dangeraux. 
On  fait  tout  à  la  hâte  ;  les  corps ,  trans- 
portés d'un  terrain  à  un  autre,  sont 
désorientés;  ils  ne  se  reconnaissent 
plus,  au  lieu  qu'ils  connaissent  leurs 
premiers  postes  d'oà  Ton  vient  de  les 
retirer. 

Un  champ  de  bataille ,  quelque  bei^ 
et  quelque  avantageux  qu*U  puisse 
être,  perd  tout  le  mérite  de  sa  situa- 
lion  ,  si  chaque  arme  n'est  en  sa  place , 
c'est-à-dire  postée  au  terrain  qui  lui 
convient.  Les  généraux  qui  lèvent  un 
peu  la  tète  au-dessus  de  ceux  du  com- 
mun se  contentent  de  suivre  ces  règles , 
et  croient  avoir  avancé  beaucoup.  En  ef« 
fet,  c'est  beaucoup  ;  mais  ceux  qui  ex- 
cellent dans  le  coup  d'œil,  qui  IV^nl 
fin  et  prompt,  vont  fort  au  delà.  Bs 
s'aperçoivent  bientAt ,  par  les  observa- 
tions qu'ils  font  sur  la  nature  des  lieux , 
qu'il  faut  qu'une  arme  soit  soutenue 
par  l'autre  ;  mais  comme  cela  doit  être 
partout  et  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains, nous  nous  réservona  de  le  dé- 
montrer dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Revenons  à  notre  sm'e^. 

Ce  serait  peu  et  ne  Ihire  les  dioies 
qu'à  demi ,  que  de  s'en  tenir  à  ce  que  Je 
viens  de  dire.  On  doH  se  retirer  dans 
sa  tente,  méditer  très-profondément 
sur  ce  qu'on  aura  remarqué,  l'accett- 
pagner  de  réflexions,  former  un  pro^ 
jet  et  un  ordre  de  bataille  selon  la  na- 
ture du  terrain.  C'est  la  premléi^ 
journée.  On  ne  s'Instruit  pas  moins  à 
la  seconde;  on  monte  à  cheval  pour 
reconnaître  le  pays  Jusqu*attx  grandies 
gardas;  on  s'informe  des  noms  des  vfl- 
lagea,  des  hameaux  et  des  maisons; 
on  remarque  les  chemins»  les  ruis- 
seaux, les  bois,  les  marais,  les  hau- 
teurs,- enfla  on  ne  laiSBe  rien  échapper, 
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Mre  favorable  ou  déttifanUgeux  à  ren- 
nemi ,  s'il  marchait  ii  nous  oa  ai  l'on 
aTaitqodqae  dessein  d'aller  à  loi,  oa 
ai  l'on  n*aarait  pas  mieux  liait  de  se 
poster  aiUears  que  dans  l'endroit  que 
Ton  a  choisi,  ce  qui  D*est  pas  dilBcile  à 
remarquer;  car  il  y  a  quelquefois  cer- 
tains camps  où  Ton  va  plutôt  par  cou- 
tume que  par  raison,  parce  qu'un 
grand  capitaine  les  aura  occupés,  sans 
savoir  que  ce  qui  était  bon  de  son  temps 
oe  vaudra  rien  dans  un  autre. 

La  Flandre  est  apjourd^hui  toute 
changée  :  le  pays  est  si  couvert  qu'il 
ne  dilTère  en  rien  de  la  Lombardie  et 
du  Mantouan ,  et  je  suis  periraadé  qu'à 
la  première  guerre  la  cavalerie  sera 
d^un  beaucoup  moindre  usage  que  l'in- 
fiinterie  ;  cela  n'empêchera  pas  d'en  le- 
ver  beaucoup ,  et  d'en  inonder  le  pays 
sans  aucune  nécessité.  On  ne  trouve 
pas  toij^ours  des  Turennes  qui  se  con- 
tentent de  peu. 

Les  fourrages  forment  beaucoup  le 
coup  d'œil ,  et  l'affinent  extrêmement  ; 
on  ne  doit  pas  en  manquer  un  seul. 
Gomme  on  va  plus  avant  du  c6té  de 
l'ennemi  •  lorsqu'on  fourrage  devant 
soi  )  on  voit  tout  le  pays  qui  est  entre 
nous  et  lui.  Si  l'armée  décampe  et  se 
met  en  pleine  marche ,  on  doit  alors 
examiner  Tordre  des  colonnes,  le  pays 
qu'elles  traversent,  et  l'espace  à  peu 
près  qu'il  y  a  de  l'un  à  Tautre.  On  se 
demande  alorit  si  l'ennemi,  par  une 
marche  secrète  et  accélérée,  venait 
tout  d'un  coup  tomber  sur  la  tête  de 
notre  marche,  quel  parti  prendrait  no- 
tre général,  ou  quelle  résolution  pren- 
draiH^  moi-même  si  j'étais  à  sa  place? 
Voilà  une  colonne  de  cavalerie  engagée 
dans  un  pays  brouillé  et  parsemé  de 
défilés ,  où  elle  no  saurait  agir.  Si  l'en- 
oemi  lui  opposait  de  l'infanterie ,  que 
feraïa-Je?  Conunent  m'y  preadrats-je 
.pour  bi  retirer  d'un  tel  coape-iporge  et 


d'un  pas  si  dangereux,  pour  la 
porter  d'un  lieo  eo  un  autre ,  où 
pût  être  de  quelque  usage? 

De  l'autre  cAté  je  m'aperçois  oa'BM 
colonne  d'infanterie  marche  tranoinl- 
l^nent  k  travers  la  plaine ,  où  eOe  aura 
peutrêtre  en  tête  une  partie  de  la  ca- 
Yalerie  ennemie.  Ce  n'est  peut-être  p^ 
la  faute  du  général  que  les  choses  ar- 
rivent de  la  sorte,  parce  que  le  pays 
change  à  tout  moment.  Peut-être  fe- 
rait-on mieux,  dans  tes  marches,  de 
partager  les  deux  armes  dans  les  co- 
lonnes, c'est-à-dire  qu'on  devrait  mê- 
ler l'infanterie  avec  la  cavalerie;  en 
sorte  que  Tune  ne  marchât  jamais  sa» 
l'appui  de  l'autre,  pour  être  préparée 
tout  événement^  cela  me  semble  daoi 
les  règles.  Sans  cette  précaution,  toot 
est  perdu.  Si  l'ennemi  profite  d*niie 
marche  pour  engager  une  afllure,  on 
est  d'autant  plus  surpris,  que  ces  sor- 
tes d'entreprises  sont  très-rares  el  tou- 
jours sûres.  Il  faut  se  ranger,  se  mettre 
en  bataille  dans  ces  cas  inopinés.  La 
situation  des  lieux  est  maîtresse  de 
l'ordre  pour  placer  chaque  arme  an 
terrain  qui  lui  convient.  Conunent  s^ 
prendre,  puisque  la  cavalerie  se  troufe 
embarquée  dans  un  terrain  qui  n'est 
propre  qu'à  l'infhnterie?  Conment 
faire?  C'est  ce  que  nous  ne  dirons  pis 
ici,  mais  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
où  l'on  verra  par  quels  moyens  et 
quelle  méthode  un  général  d'armée 
pourra  se  tirer  d'intrigue  en  pareille 
occasion.  Voilà  un  grand  sujet  de  » 
former  le  coup  d'œil;  mais  comme  je 
veux  traiter  cette  matière  à  fond ,  nons 
ne  prétendons  pas  en  demeurer  là; 
car  on  n'est  pas  toujours  à  la  guerre, 
et  on  ne  la  feit  pas  toujours  :  s'il  Al- 
lait l'attendre  pour  se  former  dans  Tart 
de  voir  en  guerrier,  à  peine  trois  «u 
quatre  campagnes  sufilralenl-elles» 

J'ai  dit  que  la  olbasse  était  on  boa 


fSttBAJm  IIB  90UMD' 


891 


mf^jm  pour  ge  fornier  ie  ooqp  d'œll  ; 
maift  tout  le  monde  n'est  pas  agité  de 
cette  passion ,  quelque  noble  et  hon- 
nête qu'elle  soit  Les  yoyages  peu- 
yent  nous  être  à  peu  près  de  la  même 
utilité.  Je  n'en  ai  pas  lait  un  que  je 
n'aie  mis  à  profit^  soit  par  coutume, 
soit  par  inclination  au  métier.  On 
soupçonnera  peut^tre  que  c*était  aussi 
pour  trouver  la  fortune;  mais  non; 
Jamais  je  ne  Tai  cherchée.  Quelquefois 
elle  s'est  présentée  sur  ma  route  ;  mais 
comme  elle  n'était  pas  d'humeur  à 
marcher  de  compagnie  avec  Thonneur» 
la  franchise,  la  probité ,  et  quelques 
autres  vertus  militaires  que  je  mène 
assez  volontiers  avec  moi,  je  l'ai  en- 
voyée porter  ses  faveurs  à  d'autres, 
qui,  moins  difficiles,  s*en  sont  accom- 
modés aux  conditions  qu'elle  a  voulu . 
et  j*ai  continué  mon  chemin ,  ne  pen- 
sant qu'au  coup  d'œil  dont  est  ques- 
tion. 

Lors  donc  que  l'on  est  en  voyage, 
on  examine  en  marchant  tout  le  pays 
qui  se  trouve  à  portée  de  la  vue ,  toute 
la  ligne  du  terrain  le  plus  éloigné, 
comme  toute  l'étendue  de  celui  où  nous 
sommes.  On  campe  par  imagination 
une  armée  sur  le  terrain  qui  se  décou- 
vre le  plus  devant  nous»  et  que  nous 
voyons  en  face.  On  en  considère  les 
avantages  et  les  défauts  ;  on  voit  ce  qui 
petit  être  favorable  à  la  cavalerie,  ce 
qui  est  propre  à  l'infanterie.  Je  fais  la 
même  chose  dans  le  pays  qui  est  en 
deçà  ;  je  forme  imaginairement  les  deux 
ordres  de  bataille,  et  imaginairement 
je  mets  en  œuvre  tout  ce  que  je  sais  de 
tactique  et  de  ruse  de  guerre  Par  cette 
méthode  je  me  perfectionne  le  coup 
d'cBil,  je  me  rends  le  pays  familier,  et 
Je  me  fortifie  dans  l'art  de  saisir  promp^ 
temeat  les  avantagea  des  lieux,  ou  ce 
qui  peut  y  être  désavantageux  *,  outre 
que  j'avance  en  connaissaoee»  et  en 


savoir,  et  que  je  passe  mon  temps  saaa 
aucun  ennui ,.  en  satisfaisant  ma  pas- 
sion. Passons  maintenant  aux  observa*-, 
tiens  sur  la  défensive  et  sur  l'offensive 
par  rapport  à  la  guerre  d'Éryce. 


Desserties. 


Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  0roa- 
ses  et  les  petites  sorties ,  au  mcrins  il 
n'y  en  devrait  point  avoir;  il  lesftut 
faire  ou  très-petites ,  de  dix ,  vingt  ou. 
trente  hommes  tout  au  plus  pendant 
la  nuit  pour  interrompre  le  travail,  on 
du  tiers  pour  le  moins  de  la  garnison , 
non  en  plein  jour,  mais  une  heure  ou 
deux  avant.  C'est  ce  que  nous  ne  pra- 
tiquons jamais  ou  presque  jamais,  ni 
dans  le  nombre  ni  dans  le  temps,  à 
l'égard  des  grandes.  Les  anciens  n'en 
faisaient  pas  de  petites  ^  ils  sortaient 
toujours  forts  et  à  propos,  rarement  en 
plein  jour,  et  presque  toujours  à  la 
faveur  des  ténèbres,  qui  est  Theure  la 
plus  commode  et  la  plus  heureuse. 

Ce  serait  une  très-grande  impru-- 
dence,  une  vraie  témérité  dans  le 
commencement  d'un  siège  ;  mais  elle 
se  tourne  en  sagesse  sur  la  fin ,  lorsque 
les  assiégés  sentent  qu'ils  n'ont  plus  de 
terrain  à  perdre  que  le  dernier  qui 
leur  reste;  et  lorsqu'il  n'y  a  {dus  rien 
derrière  nous  et  en  deçà  de  nos  brè- 
ches, on  doit  songer  à  reprendre  co- 
que l'on  a  perdu  au  delà.  Il  est  rare 
qu'on  ne  réussisse.  C|est  un  avantage^ 
très-grand  dans  les  assiégés  ;  en  ne  gei- 
gnant rien ,  ils  ne  perdent  rien  de  ce 
qui  leur  reste  encore,  et  l'ennemi 
songe  bien  moins  à  entreprendre  qu'à 
conserver  ce  qu'il  a  pris ,  et  cependant 
les  assiégés  gagnent  du  temps  ;  et  s'ils 
diminuent  de  leurs  forces  par  la  perte 
de  quelques  soldats,  Tennemi  en  perd 
tof^ourt  au  triple  i  et  risque  le  tout 
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dÉiis  uût  sortie  iSMte  et  hearense  par 
nncendie'de  set  machines,  oo  parmi 
nmis  par  l^oeloaement  des  batteries  et 
le  eomblement  des  places  d*armes. 

Les  défeoses  les  plas  belles  et  les 
plus  savantes  sont  celles  où  Ton  tue 
beaucoup  de  monde,  et  où  Ton  en 
perd  peu;c*estuo  grand  art,  et  cet 
art  s*enseigne  et  s*apprend  pour  i*at- 
ta^Q^eit^our  la  dèfl^nse.  Dans  celle-ci, 
c'est  dé  ne  point  prodiguer  la  vie  de  sa 
garnison  au  oommencemeot,  et  de  la 
hasarder  k  la  fin,  mais  non  pas  sans  de 
puissantes  raisons,  sans  Teitrémité  la 
plus  pressante;  oar  e*est  souvent  des 
grandei  extrémités  que  notre  salut  dé- 
pend ^  tt  le  plus  ordinairement,  si  les 
commandans  des  places  avalent  le  cou- 
rage asset  grand  pour  les  attendre ,  et 
aases  de  capacité  pour  en  profiter;  car 
Ton  ne  trouve  sa  délivrance  que  par 
dta  eftorts  et  des  résolutions  conformes 
à  ces  elreonstances. 

Avant  cette  extrémité ,  ce  serait  une 
grande  imprudence  et  une  très-grande 
folie  d'engager  une  sortie  générale,  et 
de  mettre  tout  en  risque  dans  le  com- 
mencement d'un  siège;  car  une  telle 
tentative  ne  peut  passer  pour  sage,  ni 
d*un  homme  qui  sait  son  métier,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  reffet  d*un  grand 
dessein.  Or  elle  ne  peut  jamais  Tétre 
lorsqu'on  a  encore  beaucoup  è  perdre; 
mais  lorsque  le  terrain  nous  manque, 
et  que  nous  touchons  aux  derniers  pé- 
rils, il  n'y  a  point  k  délibérer.  Rien  de 
plus  redoutable  qu'une  grosse  et  puis- 
sante sortie;  il  est  inouï  Jusqu'à  pré- 
sent, à  l'égard  de  nos  défenses,  qu'une 
léte  de  tranchée  se  soit  soutenue  con- 
tre. Les  assiégés  ont  toujours  l'aran- 
tage ,  parce  que  ces  sortes  d'affaires 
M>nt  promptes,  subites,  impétueuses, 
toujours  inattendues,  et  manquent  ra- 
rement dans  le  succès*  Quand  on  lit , 


été  repoussés ,  cela  veut  dire  qulk  m 
sont  retirés  après  avoir  fait  le  eoi^i 
car  où  veut-on  qu'ils  aillent,  si  ce  n*eal 
dans  la  place,  avant  lea  secoura  qot 
peuvent  venir  du  camp? 

Comme  ces  sortes  d'entreprises  aool 
peu  communes,  il  est  rare  qu'on  ne  la 
trouve  surpris.  Ceci  mérite  d'être  re- 
marqué, et  de  servir  de  leçon  aux  me- 
dernes,  qui  ne  profitent  Jamais  éti 
avantages  que  l'extrémité  fournit.  Mi- 
quels  sont  très  grands  et  toi:^onrs  heu- 
reux ;  car  dans  presque  tous  les  siégea 
il  échappe  des  occasions  où  Ton  pour- 
rait faira  de  grandes  choses  ;  soit  ihote 
de   hardiesse  et  de   résolution,  seit 
qu'on  manque  de  gens  qui  les  cou* 
naissent,  ou  qui  sachent  faire  usage  de 
leurs  forces  lorsque  la  nécessité  les  y 
contraint.  Lorsqu'on  n'a  plus  rieo  i 
perdre ,  il  faut  se  résoudre  k  périr  ou 
à. tout  gagner,  et  II  y  a  à  parier  pour 
celui-ci  plutôt  que  pour  l'autre;  car 
pourquoi  céder  à  l'ennemi  l'avantage 
de  nous  attaquer  dans  notre  demlèie 
retraite ,  lorsque  nous  pouvons  lui  en' 
faire  passer  l'envie ,  en  l'attaquant  lui^ 
même  le  premier  dans  le  temps  quil 
s'y  attend  le  moins?  Celui  qui  se  dé* 
fend  ne  songe  qu'à  l'avantage  de  l'as- 
saillant, qu'il  croit  toujours  plus  fort 
et  plus  brave ,  et  sur  cette  opinion  il 
fait  peu  de  résistance,  au  lieu  qu'il 
pense  tout  autrement  lorsqu'il  est  le 
premier  à  attaquer.  De  tous  les  mal- 
hrurs  il  n'en  est  point  de  plus  grand  et 
de  plus  insupportable  aux  hommes  véri* 
tabienoent  courageux ,  que  d'être  com- 
mandés par  des  chefs  ignorans  et  sans 
aucune  conduite;  et  s'ils  joutent  li 
lâcheté  à  tout  cela,  l'infamie  tombe 
sur  tous;  car  ceux  qui  se'rendent  11- 
chement,  étant  seuls  écoutés  dans  laur 
Justification ,  ne  manquent  pas  de  n- 
Jeler  la  fiante  lur  toua  lea  autrea. 


dans  les  relallons,  que  les  assiégea  obII     Laa  sorties  de  nuîl  ^lont  Isa  phis  Ik^ 
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vorables  et  tes  pftis  Mfes;  eéf  èellés 
qui  se  Font  en  plein  ionr  laistent  tofr 
Il  découvert  toutes  nos  manœuvres  et 
notre  faiblesse ,  au  lieu  que  les  autres 
cachent  tout  datis  une  nuit  oliscure 
qui  augmente  la  terreur.  On  ne  pense 
jamais,  dit  Titë-Live,  que  l'agresseur 
soit  le  plus  faible.  En  effet  11  terait  dif- 
ficile de  croire  que  celui  qui  attaque 
osit  8*engager  à  des  tentatives  si  péril-* 
leuses,  s'il  ne  comptait  sur  ses  forces 
et  stir  des  ressources  qu'on  ne  com- 
prend pas.  La  clarté  découvrant  tout 
aux  assiégeans,  ils  se  défendent  aveô 
beaucoup  de  courage  et  de  hardiesse , 
par  Topinion  qu'ils  ont  de  leurs  forces  ; 
et  les  autres,  emportés  d'abord  par 
cette  impétuosité  toute  particulière  à 
ces  sortes  d'actions,  ne  résistent  pas 
longtemps  par  la  considération  de  leur 
biblesse  ;  de  sorte  qu'elles  sont  tou- 
jours malheureuses  ou  de  peu  d'effet, 
et  n'aboutissent  à  rien  plus  qu'à  dé- 
traire quelques  toises  d*une  parallèle; 
après  quoi  Ton  se  retire  avec  la  même 
hâte  et  la  même  confusion  qu'on  est 
aorti,  et  Ton  s'applaudit  tidiculemeut 
d'une  bagatelle  qui  ne  retarde  les  tra- 
vaux que  de  quelques  momens,  sans 
considérer  que  ces  sortes  de  sorties 
avancent  la  prise  de  la  place ,  bien  loin 
de  la  retardei-,  parce  que  Ton  fait  périr 
inutilement  une  infinité  de  braves  gens 
et  l'élite  d'une  garnison. 

Une  sortie,  qui  d'est  pas  le  résultat 
d*un  grand  dessein,  ne  sert  qu'à  faire 
perdre  inutilement  du  monde;  or  l'on 
vise  à  un  grand  dessein  lorsque  l'on 
sort  pour  ruiner  les  batteries. 

t)ans  l'attaque  comme  dans  la  dé- 
fense, tout  consiste  i  regagner  promp- 
temcnt  ce  que  l'on  a  perdu  ;  par  cette 
^léthode ,  que  les  anciens  pratiquaient 
parfaitement,  et  qui  n'est  pas  Incon- 
nue aux  habiles  d'entitr  lés  modernes , 
Tassiégeadt  avance  ta  prtte  de  la  place , 
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et  raM^é  ri\MtM  et 
en  longueur. 

Um  méthode  ezeelleiite  et  ttmlo' 
noUTédei  contre  les  sorties,  c'est  de . 
sauter  id^un  coup  sur  le  refera  de  la 
tranchée ,  él  d'aller  au-devant  de  l'ea-^  - 
nenil;  de  sorte  q^ll  se  trouve  toiiti> 
étonné,  tout  surpris,  et  réduit  à  se 
défendre,  Men  loin  d'attaquer.  Cea 
sortes  de  boutades  sont  toadottra  heo^. 
reuses,  et  font  évanouir  les  aoftica  les 
mleui  edncertées  et  les  espèiweea  des 
assiégés. 

Effet  des  petites  sorties  aoctarnes. 

Les  anciens  étalent  toujours  armés, 
soit  dans  les  travaux  d'un  siège,  soit 
dans  ceux  d'un  camp,  pour  être  prêtai 
à  combattre  comme  les  autres,  et  À 
laisser  là  la  pelle  et  la  pioche  ;  car  e'é^ 
tait  un  crime  capital  de  travailler  sadi 
répée.  Nos  travailleurs,  dans  tes  siè^ 
ges,  ne  connaissent  pas  cette  disei^ 
piine,  et  personne  juiqu'ici  ne  s'érf 
avisé  de  la  leur  inspirer,  et  de  l'intro^ 
duire  dans  les  arniéts.  Comme  ils  vdoC 
aux  travaux  sans  aucune  arme  qui  les 
mette  en  état  de  se  défendre ,  fis  s'en» 
fuient  à  la  première  alarme,  comme 
de  misérables  ouvriers  qui  n'ont  que 
leur  pelle  et  leur  pioche  ;  c'est  la  fauté 
des  généraux  plutôt  que  de  leurs  of- 
ficiers, qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dé- 
truire une  si  méeMlifte  coutume;  ce 
qui  fait  tout  le  mérite  des  petites  sor- 
ties nocturnes  de  dix  ou  vingt  hom- 
mes, qui  sutRsent  pour  déranger  toot 
le  travail  d'une  nuit,  et  pour  mettre 
en  fuite  trots  cents  travailleurs,  qui 
laissent  là  l'ouvrage,  qu^il  faut  renoM- 
tre  à  la  nuit  suivante ,  et  ce  qtfl  IMt 
perdre  beaucoup  dé  temps,  dottt  les 
assiégés  prdfltent. 

La  disposition  des  sorties  et  Ms  as 
sadts  doflt  être  sur  bs  ttènM  ptitëfts  > 
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et  qMnd  mèÊHt  nous  «ariras  maoqqé 
iTexemples  qui  prouveat  qu'on  cooi* 
iMÎUaii  8or  une  extrême  profoodeur  et 
peu  de  firoot  dans  ces:  sortes  d'actioos, 
II6Q8  «urioi»  démontré  t  par  les  règles 
de  la  guerre,  que  Tob  ne  pouvait  atta- 
quer autrement  qu'en  colonnes»  parée 
qu'en  eflet  on  ne  saurait  combettre  sur 
un  plus  grand  front  que  sjar  celui  de 
l'ouTertnie  de  la  brèche ,  qui  règle  celle 
du  comUement  du  foesé. 

Si  c'était  aujourd'hui  la  mode  de 
soutenir  au  moins  un  assaut  au  corps 
de  la  place,  comme  du  temps  de  nos 
pères,  et  comme  cela  s'est  yu  quelque- 
fois, comme  au  dernier  siège  de  Bar- 
celone, sans  qu'on  puisse  dire  qu'on  y 
soit  revenu,  je  ne  vois  pas  comment 
un  général  s'y  prendrait  pour  réussir. 
le  ne  doute  nullement  qu'il  n'y  échouAt 
autant  de  fois  qu'il  s'aviserait  d^atta- 
quer  en  défilant  à  la  brèche ,  puisque 
nos  ponts  sur  le  fossé ,  comme  il  nous 
platt  de  les  appeler  fort  improprement, 
n'ont  ordinairement  que  six  toises  de 
large;  encore  y  comprendH)n. Tépaule- 
ment  de  Ihscines  les  unes  sur  les  au- 
tres, du  cAté  du  flanc  du  bastion  opposé, 
d'oà  on  est  vu,  et  cet  épaulement  oc- 
cupe au  moins  quinze  pieds  de  sa  lar- 
geur^  encore  ne  s'y  trouve-t-on  pas  à 
couvert  contre  le  canon  du  flanc  opposé. 


Dot  Qgciltclciii, 

Les  murailles  n'étant  pas  terrassées 
chez  les  anciens,  les  attaques  d'insultes 
ou  d'escalades  devenaient  plus  dange- 
reuses; car  bien  que  l'ennemi  eût  ga- 
gné quelque  endroit,  quelque  poste  du 
dessus,  il  ne  pouvait  pas  s'assurer  d'ê- 
tre le  mettre  de  la  ville.  II  fallait  des- 
cendre et  se  servir  d'une  partie  des 
ecbefiespar  lesquelles  on  était  monté, 
oe  qui  n'était  p^s  une  petite  ^^bire  et 


uae  chose  bien  sAie;  car  on  ne 
pas  avec  le  même  avantage  que  Toa 
monte.  Il  faut,  en  descendant j  tour- 
ner le  dos  à  Tennemi  qui  noP"  attend 
en  bataille  en  bas,  si  la  tête  ne  lui 
tourne  pas.  U  est  bien  certain  que 
les  escalades  étaient  plus  difficiles  do 
temps  des  anciens,  à  cause  de  h 
hauteur  extraordinaire  de  leurs  mu- 
railles ,  et  leurs  tours  étant  plus 
hautes ,  elles  se  trouvaient  hors  d'in- 
sulte ;  de  sorte  qu'on  n'était  pas  peu 
empêché.  Ajoutez  encore  que  les  murs 
n'étant  pas  terrassés,  si  rennemi  se 
rendait  mattre  de  quelque  courtine,  fl 
fallait  d'autres  écheUes,  ou  tirer  celles 
par  lesquelles  l'ennemi  était  monté 
pour  les  passer  de  l'autre  c6té  du  mur 
pour  descendre  dans  la  ville,  ce  qoi 
était  plus  difficile  et  encore  plus  dan- 
gereux que  de  monter  ;  car  lorsqu'on 
a  affaire  à  de  braves  gens ,  l'on  n'a  sou^^ 
vent  rien  lait  lors  même  que  la  vic- 
toire s'est  déclarée. 


De  la  défeMB  contre  tea  wcaixta, 

Un  gouverneur  de  place  ne  saurait 
être  trop  en  garde,  et  sudout  lorsque 
sa  garnison  est  faible  ou  qu'elle  est 
mauvaise.  Dans  ce  cas,  il  doit  extrê- 
mement se  précautionner  contre  une 
surprise  ou  attaque  d'emblée.  Ce  qu  il 
y  a  de  ùiieux  à  faire  est  de  garnir  les 
flancs  de  son  corps  de  place  d'autant 
de  canons  qu'il  lui  sera  possible ,  d*f 
réunir  les  munitions  nécessaires  pour 
tirer  au  moins  dix  coups  de  chaque 
pièce.  Celles  de  six,  de  huit  et  de  douze 
sont  les  meilleures ,  parce  qu'elles  sont 
plus  légères  et  plus  faciles  à  servir.  On 
les  tirera  à  cartouches  avec  des  balles 
d'un  quarteron  ou  de  ferraille;  mais 
comme  les  feux  de  toute  espèce,  dans 
ces  portes  d'aftûre»,  ne  sont  pas  êum 
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meartrien  qu'on  dirait  bien ,  et  sont 
peu  capables  de  faire  échouer  une  en- 
treprise, il  faut  des  armes  sur  lesquel- 
les on  puisse  compter  et  plus  sûres. 
Ifis  pertttisanes,  les  faux  emmanchées 
à  revers,  sont  très- avantageuses  et 
trèsHiangereuses ;  les  fourches,  s'il  y 
en  a,  sont  encore  très-bonnes  contre 
une  escalade,  et  très -propres  pour 
pousser  les  échelles  et  les  renverser, 
lorsque  le  bois  est  de  bonne  lon- 
gueur. On  fera  transporter  ces  armes 
dans  les  corps -de -garde  des  portes, 
et  dans  ceux  qui  sont  le  long  des  rem- 
parts. 

Comme  ees  sortes  d'entreprises  sont 
toujours  vives  et  impétueiises ,  il  est 
toï^ours  bon  d*avoir  de  ces  sortes  d'ar- 
mes sous  la  main  à  la  première  alarme. 
Ces  précautions  ne  suffisent  pourtant 
pas  pour  s'assurer  contre  une  entre- 
prise si  violente.  Si  le  fossé  n'a  point 
de  cunette,  on  en  fera  faire  une,  et  un 
fossé  assez  profond  aux  endroits  où 
Ton  doit  mettre  le  pied  des  échelles  j 
on  peut  encore  se  servir  d'une  palis- 
sade auprès  de  la  muraille,  ou  au  mi- 
lieu du  fossé.  Les  poutres  cylindriques 
on  de  pieds  d'arbres  sont  très-bonnes 
eontre  une  escalade.  Il  en  faut  faire 
transporter  le  long  du  rempart  tout 
autant  qu'il  y  en  aura  dans  la  ville 
pour  s'en  servir  atf  besoin ,  et  les  faire 
rouler  sur  le  talus  en  bas,  lorsqu'on 
s'apercevra  que  l'ennemi  applique  des 
échelles,  et  qu'il  monte  pour  se  guin- 
der  sur  le  parapet.  Si  c'est  en  hiver,  et 
que  le  fossé  soit  rempli ,  on  fera  rompre 
la  glace  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  l'on 
fera  en  même  temps  jeter  de  l'eau  sur 
la  taltts. 

Toutes  ces  précautions  et  ces  sortes 
de  préparatifs  étant  connus  do  Ten- 
nami,  lui  feront  croire  que  l'on  a  eu 
vant  de  sas  dessains,  ce  qui  fait  qu'il 
D*y  pwie  plw»  Yoyant  qu'on  est  sur 


ses  gardes.  Si  la  ville  a  plusieurs  por- 
tes, on  n'en  laisse  ouvertes  que  deux 
ou  une  seule,  et  lorsqu'on  les  ferme 
on  se  sert  de  longues  caisses,  qu'on' 
remplit  de  sacs  à  terre,  que  Ton  place 
derrière;  mais  le  plus  puissant  obstacle 
est  d'y  mettre  plusieurs  arbres  coupés,* 
que  l'on  retire  aisément  lorsqu'on  les 
ouvre.  A  l'égard  des  autres,  on  les  ter- 
rasse avec  de  la  terre  mêlée  de  fumier, 
après  en  avoir  abattu  les  orgues.  L'on 
met  encore,  sur  les  corps-de-garde 
du  canon  qui  puisse  enfiler  le  pont. 
On  doit  se  munir  aussi  de  bombes 
chargées  et  de  grosses  grenades  pour 
les  faire  rouler  dans  le  fossé;  les  éclats 
ne  manquent  Jamais  de  briser  les  échel- 
les. On  Joint  à  cela  des  artifices  et  des 
fascines  goudronnées,  ce  qui  donne 
visée  aux  canonniers  qui  voient  dans 
le  fossé ,  sans  que  ceux  qui  bordent  le 
rempart  puissent  être  vus  de  l'ennemi 
qui  est  en  bas. 

Lorsqu'on  se  trouve  trop  faible  pour 
garnir  un  rempart ,  pour  résister  con- 
tre un  grand  nombre  d'échelles,  et  que 
l'on  craint  de  s'affaiblir  aux  autres  en- 
droits, on  tâche  d'y  ajouter  l'art  pour 
suppléer  au  défaut  des  hommes,  en 
bordant  le  parapet  d'une  chaîne  de 
chevaux  de  frise  attachés  l'un  à  l'au- 
tre, et  posés  de  telle  sorte  que  l'ennemi 
ne  puisse  franchir  sur  le  parapet  ni  les 
entraîner  en  bas.  On  se  sert  encore 
d'autres  arbres  coupés,  dont  dn  ai- 
guise la  pointe  des  branches ,  et  dont 
on  brûle  ensuite  le  bout  pour  la  ren- 
dre plus  forte.  On  ajoute  à  tous  ces 
obstacles  un  grand  nombre  de  chaus- 
ses-trapes,  que  Ton  sème  dans  le  fossé 
aux  endroits  où  l'on  craint  le  plus.  La 
garde  doit  être  exacte  en  dedans,  et  les 
rondes  perpétuelles;  à  l'égard  du  de^- 
hors,  on  ne  doit  pas  le  négliger.  Pour 
avoir  des  nouvelle?,  l'on  fera  sortir  tous 
las  soirs  une  ou  plusieurs  petites  trou* 
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pes  de  cavalerie,  selon  les  craintes, 
pour  battre  Teslrade  du  côté  de  Ten- 
Demi;  car  il  s*agit  moins  de  com- 
battre que  d'èlre  averti  de  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  outre  les  espions  qu*on 
doit  avoir  partout  aux  environs  de  la 
ville. 

Les  places  dont  le  fossé  est  plein 
d*eau  ne  sont  guère  Insultables;  elles 
ne  le  sont  que  pendant  les  glaces ,  et 
lorsqu'elles  ont  bien  serré.  Les  entre- 
prises sur  celles-ci  sont  les  plus  aisées  ; 
00  va  de  plain-picd  sur  le  fossé,  au 
lieu  qu'il  faut  de  plus  longues  échelles. 
On  a  coutume  de  rompre  la  glace  tous 
les  Jours,  à  rentrée  de  la  nuit,  ce  qui 
n*est  pas  un  petit  travail  ;  encore  est- 
ce  toujours  imparfaitement  et  dans  les 
flroids  les  plus  extraordinaires ,  qui  sont 
les  temps  propres  pour  ces  sortes  de 
desseins  :  les  glaces  serrent  et  portent 
en  une  heure.  On  se  souviendra  de 
^escalade  de  Philisbourg,  en  1635. 
(iette  ville  fut  surprise  et  escaladée, 
dans  le  plus  fort  de  Thiver,  par  Tin- 
habileté  et  la  négligence  du  gouver- 
neur. 

Si  Tennemi,  malgré  la  résistance 
qu'il  trouve  aux  portes,  vient  enOn  à 
bout  d*en  enfoncer  quelqu'une,  on 
aura  des  arbres  entiers  tout  prêts  pour 
les  jeter  les  uns  sur  les  autres  au-de- 
vant de  la  porte ,  derrière  lesquels  on 
logera  des  fusiliers  et  dos  piquiers  pour 
arrêter  Tennemi  :  obstacle  insurmon- 
table qu'on  ne  connaît  pas  bien  encore. 
Il  y  a  un  autre  expédient  :  c'est  d'ou- 
vrir la  voûte  en  œil  de  bœuf,  et  d*en 
jhire  pleuvoir  une  grêle  de  feux  de 
grenades  ou  de  bombes  sur  ceux  qui 
entrent;  mais  s'il  y  a  des  arbres  cou- 
pés, il  n*est  pas  besoin  de  tant  de 
Gértoionies,  puisqu'il  est  impossible 
àè  pouvoir  pénétrer,  pour  peu  qu*il 
f  «il  de  gens  derrière  pour  les  dé- 


On  peut  voir,  par  ce  que  Je  viens  de 
dire  en  peu  de  mots,  les  avantages  de 
la  défense  contre  les  escalades.  Rien 
n'est  plus  simple  que  de  repousser  l'en- 
nemi ,  et  rien  de  nlus  important  que 
de  faire  connaître  ces  avantages  au 
soldats  d'une  garnison,  non  dans  le 
temps  qu'on  est  escaladé,  mais  lors^ 
qu'on  soupçonne  de  l'être,  ou  Ion 
même  qu'on  ne  le  soupçonnerait  pai^ 
car  rien  n'importe  davantage  que 
d'instruire  les  troupes  ou  du  moins 
leurs  officiers,  qui  ne  manquent  pas 
de  les  Instruire  à  leur  tour  dans  Foo- 
casion. 

Les  lecteurs  se  souviendront  que  ces 
sortes  de  desseins  ne  s'exécutent  qui 
la  faveur  d'une  nuit  sans  lune,  et  que 
les  mauvais  temps,  lorsqu'on  a  peu  de 
chemin  à  faire ,  ne  sont  pas  toujours 
un  obstacle  ;  mais  c'est  quand  on  veut 
surprendre  une  garnison ,  ou  qu'on  a 
quelque  intelligence  dans  la  ville.  Ici  Je 
ne  suppose  pas  cela  ;  je  veux  qu'on  ait 
le  temps   de  border  le  rempart,  ce 
qu'on  doit  mettre  au  rang  d'une  dcmK 
surprise.  Or,  dans  ce  cas ,  je  ne  vois 
pas  comment  celui  qui  attaque  pourra 
échouer  ;  car  l'on  est  si  peu  préparé  i 
cela  dans  les  places,  quelque  fortes 
qu'elles  soient,  qu'on  sera  fort  surpris 
de  m'entendre  dire  qu'on  voit  rare- 
ment que  les  flancs  du  corps  d*uiie 
place  soient  bordés  de  canon.  Or,  lors- 
qu'on se  voit  attaqué ,  a-t-on  assez  de 
temps  pour  en  faire  venir  et  le  mettre 
en  batterie?  Et  quand  on  en  aurait  le 
temps ,  le  feu  de  ces  flancs  serait  très- 
peu  redoutable  dans  les  ténèbres.  Il 
n'y  aurait  qu'un  coup  de  hasard  qui 
pourrait  attraper  une  ou  deux  échelles. 
Outre  qu'on  n'escalade  pas  moins  les 
flancs  que  les  faces ,  l'effet  de  nos  diOK- 
rentes  bouches  i  feu  n'est  certaibe» 
ment  pas  si  formidable  qu'on  se  llttM- 
giné.  De  quatre  mill^  coagê  de  einoÉ» 


€fr<8  diiii  une  Maille  411I  Mfa  duré 
toute  une  Joarnée ,  on  a  reoiarcpié  qall 
y  avait  à  peine  trois  cents  hommes  de 
tués  ou  de  blessés ,  et  trois  oa  quatre 
cents  mine  coups  de  Itasil  tueront  ou 
Measeront  à  peine  dix  à  douze  mille 
lioaimes.  J'ai  obsenré,  autant  qu*il  m'a 
été  possible  de  le  Aire,  quMl  s'est  tiré 
dix-^buit  cent  mille  coups  de  fusil  k  la 
bataille  de  Malplaquet  :  les  deux  ar* 
mées  faisaient  tout  au  moins  deux  cents 
mille  hommes.  Ceux  qui  sont  de  bonne 
fbt  à  l*égard  des  alliés  prétendent  qu*ll 
y  eut  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  de 
tués  de  leur  part  ;  la  perte  fut  la  moi- 
tié moins  grande  de  notre  côté.  Volli 
pourtant  un  nombre  innombrable  de 
feux  de  toute  espèce.  On  me  pardon-- 
nera  cette  digression ,  qui  ne  m*a  pas 
paru  de  petite  importance  au  sujet  que 
je  traite ,  pour  faire  connaître  qu'il  y 
a  des  entreprises  très^périlleuses  et  très 
ikieurtrières  en  apparence ,  comme  les 
escalades,  qui  ne  le  sont  pourtant  que 
dans  l'imagination  de  certaines  gens, 
et  qu'aux  siégea ,  où  l'on  croit  ménager 
beaucoup  plus  le  sang  en  allant  h  cou- 
tert  Jusqu'au  corps  de  la  place  et  Jus- 
qu'aux brèches  y  on  eu  perd  au  cou- 
traira  inHulment  plus. 


Règleiuttif  à  ofeMirer  dans  une  «cilada. 

Dana  toutes  sortes  de  dessmns  qui 
opèrent  les  surprises^  et  particulière^ 
mont  celle  des  places,  le  succès  dépeud 
presque  tatièrement  du  secret,  de  la 
diligence  et  da  Tordre  dans  la  marche. 
Dans  celles  comme  dans  l'autre  »  il  7 
a  beaucoup  de  mesures  à  prendra  «  et 
Uaa  qu'elles  soient  d'an  détaU  aises 
gnad,  dtei  ne  soot  pat  mohiaataéea 
dans  l'aécutioo.  Je  les  at  propoaéet  eu 
plnsieurs  aadroits. 

U  aétioda  esl  plua  flMIa  à  appd- 


M  WùUÊM* 

quer  dans  la  surfMriaa dHwe  fflle^  tm 
d*un  ou  de  plusieurs  quartierSt  qua 
dans  celle  d'une  armée.  Je  la  proposai 
lorsque  M.  le  marquis  de  Guébriand  » 
lieutenant  général ,  qui  commandait  à . 
Saint-Omer,  voulut  surprendre  Ake 
par  une  escalade  en  1711,  entreprisa 
infaillible  I  comme  il  récrivit  lui*m(dM 
à  la  cour^  s'il  oe  fAt  parti  une  heure 
plua  tard,  ou  pluiftl  si  une  partie  daa 
troupes  ne  se  lût  égarée.  Sans  ce  maW 
heur,  nous  avions  du  temps  encore 
pour  nous  eu  rendre  les  roattres.  Sel 
préparatife  furent  si  secrets,  bien  qu'il 
fallût  faire  un  certain  nombre  d'échet* 
les,  que  les  ennemis  n'en  eurent  au* 
cuua  nouvelle  ;  mais  ce  qu*il  7  eut  de 
plus  remarquable  et  de  plus  digne  d'è« 
tre  observé  des  gens  du  métier,  ce  sont 
les  mesures  et  les  précautions  qu'U  prit, 
pour  couvrir  sa  marche  Jusque  sur  la 
bord  du  fossé  da  la  place,  où:  le  jour 
nous  prit  sans  que  l'ennemi  noua  eût 
encore  découverts.  U  na  noua  déaoïH 
vrit  pas  même  dans  notre  retraite,  à 
cause  d^un  grand  brouillard  qui  s'éleva 
un  peu  avant  la  pointe  du  Jouri  l'afr^ 
pliquerai  en  peu  de  mots  ces  mesnraa 
et  ces  précautions;  car  bien  qu'eUoa 
soient  dans  le  même  système  et  la 
même  esprit  que  celles  que  J*ai  propp» 
sées  en  plusieurs  endroits  de  cet  ou« 
vrage^  où  Je  traite  des  surprises  da 
camps  et  d'armées,  i  l'égard  des  mar^ 
ches  qu'on  veut  dérober  à  reonenil 
pour  aller  è  lui,  il  ne  aéra  pas  inutile 
que  Je  les  lasse  remarquer  ici  ea  parti^ 
cttlier.  U  fit  fermer  les  portes  à  rentrée 
de  la  nuit,  sous  prétexte  d'arrêter  daa 
espions  qui  étaient  dans  la  villat  U  fit 
sartir  environ  deux  oeata  hommes  d'ia^ 
Cintariet  divisés  en  plusieurs  petits  dé- 
taehemfas,  casmaudés  par  des  af» 
laierf  et  des  serfaos  expérimeatéa, 
aKQuels  on  aacha  h  véritable  dessein. 
ala  qu'au  eaa  qua  qnalqua  soldat  vint 
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k  déserter,  il  ne  pût  rien  apprendre  de 
ce  qui  le  passait  On  leurditseulemeot 
de  s'onbusquer  sar  tous  les  ctiemins 
et  sur  tous  les  passages  par  où  l*on 
pouvait  aller  à  la  ville.  Comme  ou  avait 
examiné  tous  ces.  endroits-là ,  et  que  le 
marquis  de  Guébriand  les  connaissait 
fort  bien,  pour  avoir  défendu  cette 
place  la  campagne  précédente  avec  tant 
d'opinlAtreté ,  de  valeur  et  de  gloire , 
chaque  détachement  eut  ordre  de  se 
rendre  à  l'endroit  qui  lui  fut  prescrit. 
On  leur  dit  seulement  qu'on  était  in- 
formé qu'il  devait  entrer  dans  la  ville 
un  homme  qui  portait  une  somme  con- 
sidérable pour  payer  la  garnison  ;  que 
la  moitié  de  cette  somme  serait  donnée 
au  détachement  qui  s'en  saisirait,  et 
une  partie  du  reste  distribuée  aux  au- 
tres détachemens;  que  pour  ne  pas 
manquer  le  coup,  on  poserait  plu- 
sieurs sentinelles  à  certaine  distance  les 
unes  des  autres,  qui  se  mettraient  ven- 
tre à  terre,  et  formeraient  comme  une 
chaîne  d'un  détachement  ou  d'un  poste 
k  Tautre,  avec  ordre  d'arrêter  tout  ce 
qui  viendrait  ou  irait  à  la  ville,  d'ob- 
server un  grand  silence ,  de  ne  point 
aller  au  qui-vive,  et  que  s*il  venait  des 
troupes  du  cAté  de  Saint-Omer,  de  ne 
point  bouger  de  leurs  postes.  L'offi- 
cier qui  commandait  tous  ces  détache- 
mens, qui  était  lui  seul  dans  le  secret, 
et  qui  devait  les  poster,  avait  ordre, 
dans  le  temps  qu'on  escaladerait   la 
ville ,  de  les  faire  avancer  sur  le  bord 
du  fossé  de  la  place  aux  endroits  où 
l'on  ne  devait  pas  attaquer,  pour  faire 
feu  sur  le  rempart  lorsqu'on  enten- 
drait tirer,  afin  d'opérer  diversion  des 
forces  de  Tenoemi,  et  les  occuper  de 
telle  sorte  qu'il  ne  sût  où  courir,  ni 
distinguer   la  véritable   attaque   des 
fausses.  On  devait  monter  par  le  moyen 
de  trente  on  quarante  échelles.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  était  commandé 


pour  monter  le  premier,  à  la  tête  de 
vingt  officiers  et  de  trente  soldats  d^ 
plus  déterminés,  suivis  d*ttn  oommi»-. 
saire  d^artiilerie,  avec  de^  leviers  de 
fer,  de  longues  tenailles,  des  marteaux, 
des  haches  et  autres  machines  propres 
pour  rompre  les  gonds  et  les  verroux 
de  la  porte  d'Arras ,  après  que  la 
troupe,  qui  devait  monter  la  pre- 
mière, se  serait  emparée  de  cette  porte 
et  aurait  égorgé  la  garde ,  qui  n'était 
que  de  trente  hommes.  On  voit  dans 
tout  ce  récit,  d'où  j'écarte  une  infinité 
de  circonstances  très-instructives ,  pour 
n*être  pas  excessivement  long ,  que  est 
sortes  d'entreprises  bien  concertées,  et 
telles  que  celles  dont  je  viens  dépar- 
ier, où  il  n'y  eut  d'autre  défaut  que 
celui  d'être  parti  une  heure  plus  tard} 
on  voit,  dis^je,  que  le  fait  seul  nous 
apprend  le  principe  et  la  méthode, 
sans  aucun  besoin  de  commentaire; 
car  si  je  ne  m'étends  pas  au  delà  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  je  ne  le  fais  qœ 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  rap- 
porté ailleurs  des  attaques  d'emblée  ou 
par  escalade  des  anciens. 

On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  j'ai 
dit  de  la  fabrique  des  échelles ,  com- 
bien ii  importe  de  les  faire  avec  un  ex- 
trême secret.  Le  meilleur  et  le  plus 
prudent  est  d'enfermer  les  ouvriers, 
supposé  qu'on  n'en  eût  point  dans  ^a^ 
senal.  La  nuit  est  le  temps  le  plus  pro- 
pre pour  ces  sortes  de  desseins.  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre, choisissait  pour  ses  entre- 
prises les  saisons  les  plus  rudes  et  les 
plus  mauvaises,  qui,  tout  nien  pesé, 
dit  un  autour,  éloignent  autant  d'(^- 
stacles  qu'elles  en  apportent.  Cela  est 
certain  dans  le  temps  de  pluie,  à  moins 
qu'on  ne  marche  par  un  grand  vent  ou 
par  un  grand  froid  et  une  nuit  sans 
lune,  pour  arriver  une  heure  avant 
qu*elle  se  lève$  mais  il  iaot  régler  de 


ttXTlUrrS  M  FOLAK0. 


MDe  sorte  la  marche ,  qu^bn  puisse  en- 
trer en  action  une  ou  deux  heures 
atant  le  Jour,  et  se  souvenir  de  partir 
plus  tAt  que  plus  tard.  On  fera  recon- 
naître les  différens  chemins  pour  y  al- 
ler, et  les  endroits  par  où  Ton  doit 
marcher,  et  surtouties  défilés  ;  car  Ton 
sait,  par  un  calcul  infaillible,  combien 
il  Tant  de  temps  k  un  corps  de  troupes 
pour  passer  un  pont  ou  un  défilé  sur 
plus  ou  môicis  de  files.  S11  y  a  deux  ou 
trois  chemins  peu  éloignés  qui  mènent 
au  même  endroit,  on  marchera  sur 
deut  ou  trois  colonnes.  Les  chariots 
qui  sont  chargés  des  échelles  seront 
précédés  d'une  ayant^arde,  celle-ci 
d*une  ou  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers. On  marchera  dans  un  grand 
silence.  Aucun  soldat  ne  sortira  de 
son  rang  sous  peine  de  la  Tie.  Les  of- 
ficiers et  les  sergens ,  qui  doivent  être 
doubles,  y  auront  une  attention  parti- 
culière. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  près  de  la 
ville,  on  s'y  mettra  en  bataille  dans  un 
grand  silence.  On  distribuera  alors  les 
échelles  aux  premiers  qui  doivent  mon- 
ter, qu'on  choisira  parmi  les  plus  vi- 
goureux ;  car  dans  un  dessein  de  cette 
importance ,  on  prend  tout  ce  que  Ton 
a  de  troupes  d'élite.  On  séparera  les 
serruriers  et  les  charpentiers  pour  s'en 
servir  dans  l'occasion ,  afin  de  pouvoir 
les  avoir  de  suite  à  sa  disposition ,  si 
l'on  vient  à  gagner  le  rempart.  Chaque 
centaine  d*hommes  aura  son  poste  fixe, 
commandé  par  ses  officiers.  On  s'avan- 
cera en  bon  ordre  au  chemin  couvert, 
où  l'on  fera  avancer  les  serruriers, 
pour  faire  sauter  les  barrières  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  sera  possible.  Si 
Ton  n'est  pas  découvert,  toutes  les 
troupes  y  entreront  brusquement ,  et 
léB  mêmes  échelles,  destinées  pour  Tes 
calade,  serviront  pour  descendre  dans 
le  fbssé ,  et  les  autres  par  les  endroits 


qui  servent  à  ceux  de  la  ville  poor  t«* 
nir  du  fossé  an  chemin  couvert.  La  df- 
ligence  doit  être  des  plus  grandes  pour 
appliquer  les  échelles  contre  les  rem^» 
parts;  on  se  hfttera  d'y  monter,  et  tes 
premiers  arrivés  se  formeront  sur  le 
terre-plein.  Dès  qu'on  en  sera  averti, 
et  qu'il  y  en  aura  une  centaine ,  on 
fera  monter  les  charpentiers  et  les  ser^ 
ruriers  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
porte  la  plus  proche ,  pendant  que  ceux 
qui  suivent  en  queue  se  formeront  sur 
le  rempart^  observant  en  montant  de 
ne  point  trop  charger  les  échelles.  SI 
l'ennemi  se  présente,  on  chargera  et 
on  le  Joindra ,  fort  ou  faible,  sans  tirer, 
et  la  haTonnette  au  bout  du  fusil.  Si 
l'on  ne  défile  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, les  grenadiers,  qui  doivent  avoir 
leurs  haches,  couperont  des  arbres, 
s'il  y  en  a  sar  le  rempart,  pour  s'en 
servir  comme  de  retranchement,  et  s'fl 
y  a  quelque  caserne,  on  tâchera  d'y 
mettre  le  feu.  Que  si  l'ennemi  s'avance 
sur  le  rempart ,  et  qu'il  soit  repoussé , 
on  le  suivra  pied  à  pied,  sans  trop 
s'emporter  dans  la  poursuite.  On  se 
formera  sur  le  plus  de  hauteur  qu'il 
sera  possible,  et  à  mesure  qu'on  gros- 
sira, on  s*étendra  le  long  du  rempart , 
pour  se  Joindre  ensuite  à  ceux  qui  en- 
treront par  les  portes. 

Les  officiers  auront  grande  attention 
d'empêcher  le  pillage,  et  qu'aucun 
soldat  ne  sorte  de  son  rang,  avec  dé- 
fense d'entrer  dans  les  maisons,  et  en- 
core moins  d'y  mettre  le  feu.  Cette 
partie,  qui  regarde  l'attaque,  n'est  pas 
pourtant  épuisée;  nous  en  traiterons 
ddnsnn  autre  lieu. 

Lorsqu'une  place  assiégée  résiste  tel** 
lemcnt  qu'on  craigne  d'être  repoussé  à 
une  brèche ,  et  qu'on  sent  bien  que 
l'assaut  sera  difficile  par  la  valeur  et 
l'audace  de  la  garnison ,  et  qu'on  a  des 
raisons  de  s'en  rendre  au  plus  tôt  I9 
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lorsque  le  secoor»  wi  près  d'arriver) , 
41  na  s'agit  plus  alors  de  ménager  son 
jAODde  y  ni  d'attendre  que  les  brèches 
aoîent  en  éut  d*étre  insultées  facile- 
flseot.  On  doit  avoir  un  grand  nombre 
d'échelles ,  tenter  de  tous  les  côtés,  et 
Ciire  autant  d'attaques  qu'il  est  possi- 
ble, particulièrement  sur  le  flrontatta-* 
qué«  11  faut  que  les  échelles  soient  près 
k  près  les  unes  des  autres ,  et  comme 
collées  ensemble  ;  car  rien  n'épouvante 
davantage  une  garnison ,  et  ne  donne 
l^us  à  penser  à  celui  qui  la  commande, 
que  lorsqu'on  lui  présente  une  esca^* 
iade,  après  une  ou  deux  brèches  au 
corps  de  la  place  qu'on  ne  voudra  pas 
ménager.  Ce  n'est  pas  encore  tout;  on 
oç  doit  pas  négliger  les  portes.  Il  faut 
les  attaquer  avec  toute  l'audace  possi-* 
ble,  et  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'un 
déterminé  général  peut  imaginer  de 
fort  pour  percer  par  quelque  côté;  car 
les  assiégés,  se  voyant  environnéade 
toutes  parts,  ne  sauront  où  courir  ni 
comment  soutenir  les  brèches,  où  il 
faut  beaucoup  de  monde  i  ni  défendre 
les  portes  et  le  rempart.  Ces  sortes 
d'actions  doivent  être  vives,  brusques 
et  impétueuses. 


Ù9$  répwaUoQt  àm  MdMiu 

Les  choses  nécessaires  pour  ces  sor* 
tes  d'ouvrages  doivent  être  préparées 
de  longue  main.  On  se  servait  ancien- 
nement d'arbres  coupés,  dont  on  époin- 
tait  le  bout  des  branches ,  qu'on  brû- 
lait ensuite  pour  rendre  leurs  pointes 
plus  dures  et  plus  fortes.  On  les  éten- 
dait tout  de  leur  long  sur  le  front 
de  la  brèche,  fort  près  à  près  les 
uns  des  autres,  pour  que  les  branches 
a'entrelaçaasent  ensenoble»  ce  qui  for- 
Hiatt  camme  une  baie  iiqpteétnible. 


qu'on  ne  ppuviit  aliorter  eeoa  ttoè* 
rite.  Les  troncs  tenaient  les  nos  aoi 
autres  par  de  fortes  lambourdes;  de 
sorte  qu'il  était  impossible  de  aépaicr 
ces  arbres,  et  de  les  détruire  même  par 
le  feu  ou  par  les  macbines,  et  encort 
moins  aisé  d'en  approcher,  le  derrière 
étant  garni  d'une  foule  d'archers  et  de 
gens  armés  de  piques  et  de  longues  per- 
tuisanes. 

Les  assises  se  servaient  encore  d'us 
autre  expédient  pour  couvrir  leurs  brè- 
ches. Ils  avaient  un  grand  nombre  de 
longues  poutres  qu'ils  descendaient  de- 
bout sur  les  débris ,  qu'il»  posaient  à 
cAté  et  près  à  près  les  unes  des  autres, 
et  qu'ils  liaient  ensemble  par  un  (bit 
lambourdage  de  plusieurs  solives  che- 
villées ou  clouées  fortement  «  Ces  pou- 
tres, rangées  de  la  sorte,  et  souvent 
sur  plusieurs   rangs,  résistaient  aux 
coups  de  bélier;  mais  ces  nouveau 
murs  n*étaient  praticables  qu'aux  villes 
où  les  murailles  étaient  terrassées.  Ia 
poutres  appuyant  sur  la  terrasse  ou  sur 
le  revêtement,  lorsqu'on  voulait  empC- 
cher  qu'U  ne  fondit  entièrement.  Lu 
Turcs  ont  conservé  ces  sortes  de  muis 
de  poutres  pour  couvrir  les  brèches. 
Quelqu'un,  au  dernier  siège  de  LiUe, 
proposa  cette  méthode,  qui  eut  le  sqc> 
ces  qu'on  en  attendait;  car  les  ëtm- 
geans  avouèrent  que  ce  nouveau  amr 
était  beaucoup  meilleur  et  plus  fort 
que  n*était  le  revêtement 

Les  assiégés  Jetaient  aussi  au  bas  et 
sur  les  décombres  de  la  brèche  une 
quantité  prodigieuse  de  bois  sec  et  de 
matières  combustibles  auxquelles  oo 
mettait  le  ieu,  ce  qui  causait  un  td 
embrasement,  que  l'on  avait  aoin  d'en- 
tretenir, qu*il  était  impossible  au  a#- 
siégeansd^  passer  i  travers  les  flaoïmei 
et  d'approdier  de  la  bfèdaa.  L'his- 
toire aodeDM  el  oiodeiBe  août  ly- 

pceiid  UQ  giand  oenbc»  d*wmpi» 
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de  ces  sortes  de  stratagèmes,  non  pas 
BeoJement  dans  les  sièges,  mais  encore 
dans  les  retraites  d*armées  faites  dans 
de^  défilés  ou  sur  dçs  chaussées. 
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vejlleusement  à  la  défense  de  Mayence 
parle  marquis  d*DxeUes,  depuis  ma- 
réobal  de  France^  un  des  hommes  de 
TEurope  le  plus  savant  et  le  p)us  pro- 
fond dans  Tinfanterie  dont  on  ait  ouï 
parler.  11  D*est  pourtant  pas  yrai  qu'il 
ait  poussé  des  contre -tranchées  sur 
renoeoi  dans  oe  siège  ;  il  fallait  être 
plus  fort  qu'il  n'était,  et  dans  une  place 
on  peu  moins  mauvaise  et  de  moins 
grande  garde  que  celle  qu'il  défendît 
avec  tant  de  bravoure,  d'esprit  et  de 
conduite.  Toutes  les  défenses  où  l'on  a 
dit  que  les  gouverneurs  étaient  allés 
par  contre-approches  aux  assiégeans, 
sont  d*imagination,  quoiqu'il  y  ait  des 
résistances  qui  fournissent  quelques  ou- 
vrages assez  approchans. 

On  a  des  exemples  où  les  assiégés, 
pour  chicaner  les  ennemis,  se  sont  servi 
d'une  rangée  de  tonneaux,  de  bal- 
lots, de  fascines  ou  de  gabions  farcis, 
gu*on  poussait,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
depuis  l'angle  saillant  de  la  contres- 
carpe, ens*avancant  dc^nsla  campagne 
à  cent  ou  quatre-vingts  pas,  afin  d'en- 
filer 1q  matin  la  tranchée,  retarder  les 
travaux  du  Jour,  et  détruire  même 
oetxt  dç  Ifi  nuit,  en  logeant  derrière  ces 
tonneaux  on  bon  nombre  de  fusiliers 
et  quelques  petites  pièces  de  campagne. 
La  chose  est  d'autant  plus  facile ,  que 
les  assiégeaDS  n'oseraient  guère  tenter 
4e  f'oo  rendre  1^  mattrep  sans  a'exjpo- 


S'il  fallait  s'eq  tenir  aux  gazettes, 
aux  rapports  de  certaines  gens ,  et  aux 
lettres  même  de  quelques  officiers ,  ces 
sortes  de  travaux  auraient  réussi  mer-  gueur  donner  le  titre  de  contrc-appro- 


ser  au  feu  de  toute  une  place ,  et  que 
les  assiégés  n'ont  rien  à  craindre  do 
canon  des  assiégeans,  dont  les  embra- 
sures ne  sauraient  être  tournées  de  ce 

cAlé-li. 

On  pçut  quelquefois,  par  une  vigou- 
reuse sortie,  s'emparer  d'une  parallèle 
et  la  tourner  à  son  avantage,  le  revers 
pouvant  sqrvir  de  parapet  en  avançant 
des  flancs  aux  deux  extrémités ,  et  y 
loger  du  canon.  On  peut  bien  en  ri-' 


cbes  à  ces  sortes  de  chicanes  j  elles  sont 
infiniment  meilleures  que  toutes  les 
contre-approches  du  monde  au  sens 
littéral. 

Le  siège  de  Belgrade  par  Maho- 
met II,  en  1456,  nous  fournit  un 
exemple  de  ces  sortes  de  travaux.  Ce 
siège  est  mémorable ,  fort  beau  et  fort 
admiré  des  experts  par  la  vigoureuse 
résistance  d*Huniade.  Ce  grand  capi- 
taine mit  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
des  résistances  a  de  plus  fin  et  de  plus 
nouveau  contre  une  attaque  pas  moins 
profonde  ni  moins  nouvelle  pour  cq 
tenips-là.  M.  Guillet,  dans  la  vie  de 
Mahomet  II,  entre  dans  les  circon- 
stances les  plus  intéressantes  de  ce 
siège.  Il  dit  que  la  garnison,  sans  se 
contenter  de  conserver  ses  postes,  al- 
lait à  ceux  de  l'ennemi  par  des  contre- 
approches^  et  faisait  de  fréquentes  sor- 
ties avec  succè$.  Voilà  ce  que  J'avais  à 
dire  des  contre-tranchées,  dont  foi|t  te 
monde  parle  comme  on  parlerait  de  la 
chose  la  plus  communément  pratiquée  ; 
et  cependant  Je  ne  trouve  qu'un  seul 
fait  fort  approchant  de  la  moyenne  an-^ 
tiquité,  puisqu*il  y  a  près  de  trois  cents 
ans  que  l'on  n'a  vu  pratiquer  ces  sortes 
de  choses,  quoique  dans  un  temps  ou 
l'on  se  sentait  encore  de  la  barbarie. 
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Des  retlrades  ou  retrancheineiis  derrière  les 

brèches. 

Nos  officiers  et  nos  ingénieurs,  j'en- 
tends ceux  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance de  l'antiquité  militaire ,  s'imagi- 
nent Taussement  que  les  retranchemens 
pratiqués  dans  le  corps  d'un  ouvrage 
ou  derrière  y  sont  une  invention  mo- 
derne, et  que  ces  sortes  de  chicanes 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Ils  le 
prétendent  ainsi,  ce  qui  marque  une 
ignorance  extrême,  puisque  l'histoire 
ancienne  est  toute  remplie  de  ces  sortes 
de  faits ,  et  que  cela  va  jusqu'aux  siècles 
de  la  barbarie,  et  sans  interruption 
Jusqu'à  nos  pères  en  descendant  même 
Jusqu'au  quinzième  siècle»  où  l'ancienne 
valeur  et  la  vertu  expirante  donnent 
do  temps  en  temps  quelques  signes  de 
vie.  Nos  auteurs ,  qui  traitent  de  l'at- 
taque et  de  la  défense ,  parlent  des  re- 
tirades derrière  les  brèches  ;  mais  cela 
ne  va  pas  plus  loin  que  du  corps  du 
bastion  ou  à  sa  gorge ,  et  cela  d'une 
manière  assez  vague ,  et  comme  d'un 
Qsago  qui  tombe  de  décrépitude.  Qu'on 
me  fasse  connaître  un  officier  de  vieille 
guerre  qui  l'ait  vu  pratiquer?  Il  dira 
peut-être  qu'il  a  vu ,  dans  certains  siè- 
ges ,  couper  un  bastion  à  sa  gorge  ;  mais 
il  se  gardera  bien  d'avancer  qu'on  ait 
soutenu  un  assaut  au  bastion ,  et  en- 
suite ao  retranchement  pratiqué  der- 
rière. 

Les  retirades,  que  les  anciens  ap- 
pellent nouveau  mm  derrière  la  brè- 
che, n'étaient  jamais  ou  presque  Ja- 
mais parallèles  à  la  muraille  ruinée.  Ils 
tiraient  un  rentrant  dont  les  deux  ex- 
trémités tenaient  des  deux  cAtés  qui 
restaient  encore  en  entier.  Ce  nouveau 
mur  était  ordioairament  composé  de 
poutres  couchées  de  plat,  et  rangées 
eo  échiquier  les  unes  sur  les  autres ,  et 


de  terre  mêlée  avec  des  pierres  entre  les 
vides  qu'elles   laissaient,   comme  les 

m 

murailles  de  Bourges  dont  parle  César 
dans  ses  Commentaires,  et  Josèphe  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Jnib  con- 
tre les  Romains,  qui  parle  en  plosieuis 
endroits  de  ces  retrancheoieiis  de  re- 
traite. Ils  les  faisaient  quelquefois  de 
terre  soutenue  par  des  (kscioa^es  ao 
défaut  des  poutres.  Ib  ne  mauquaieiit 
pas  de  creuser  un  fossé  très  large  et 
très-profond  devant,  pour  obliger  les 
assiégeans  de  l'attaquer  avec  tout  l'at* 
tirait  des  machines  et  des  cérémonies 
qu'on  pratiquait  contre  les  moraiOcs 
les  plus  fortes. 


De  h  défense  des  armées  retFUKliéct 
fdiées  et  sur  les  banteufs  des  ibmi 
Bvcellente  méUiode  de  ae  retrandier. 


Un  chef  d'armée,  qui  s'est  porté  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  pour  en 
défendre  les  gorges  et  les  entrées,  doit, 
avant  toutes  choses,  examiner  le  ter- 
rain et  les  endroits  les  plus  dilBciles 
comme  les  plus  aisés,  avec  toute  l'at- 
tention imaginable,  et  les  endroits  de 
revers  par  où  l'ennemi  pourrait  se  cou- 
ler, et  consulter  les  gens  du  pays  avant 
de  se  fixer  au  poste  qu'il  veut  occupe:  ; 
après  quoi  il  reconnaîtra  lui-même  sa 
ligne  pour  communiquer  au\  autres 
vallées,  tâchant  de  mettre  derrière  loi 
celles  qui  versent  dans  le  terrain  qaH 
veut  défendre.  Son  parti  pris  et  son 
camp  formé,  il  se  retranchera  sur  les 
hauteurs  qu^il  veut  occuper,  et  tiren 
une  ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  en* 
droits  les  plus  avantageux  d'une  mon- 
tagne à  l'autre ,  coupant  au  travers  do  * 
la  vallée,  pendant  qu'i^  fera  abattre 
tous  les  arbres,  les  cbêiies,  les  haies, 
pour  ne  laisser  rien  devant  loi  qui 
puisse  servir  à  l'ennemi,  ayant  rpoda 
toute  la  montagne  pelée  jusque  dans  la 
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phlne.  Il  iéra  en  même  temps  rompre 
Ips  chemins  par  où  Tennemi  pourrait 
ae  gtisser,  et  les  Talions  d'un  accèé  fa- 
cile ,  qa*fi  fera  boucher  par  des  abattis 
d*arbres  ou  par  de  bonnes  redoutes. 
Enfin  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  que 
Fart  pourra  lui  fournir  pour  rendre  ce 
firont  impraticable. 

Après  s*ètre  mis  Tesprit  en  repos  de 
ce  côté»  il  ne  négligera  rien  pour  se 
bien  retrancher,  profitant  des  avanta- 
ges que  le  terrain  pourra  lui  offrir, 
observant,  sur  toutes  choses,  de  pra- 
qner  à  trente  ou  quarante  toises  do  ses 
retranchemens,  et  d'espace  en  espace, 
des  redoutes  ou  des  flèches  avancées, 
avec  des  communications  qui  doivent 
être  entre  deux  terres  bien  palissadées 
de  tous  cAtés ,  et  où  il  paisse  passer 
quatre  hommes  de  front  entre  les  deux 
banquettes;  car  il  faut  nécessairement 
que  Tennemi  attaque  ces  ouvrages  avant 
d*aborder  les  retranthemens,  ce  qui 
n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai- 
aée  et  de  fort  facile  exécution ,  ces  fié- 
dies  se  trouvant  soutenues  et  flanquées 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  ;  et  si  Tennemi 
les  laisse  derrière,  il  s*expose  à  une 
tempête  de  feux  dilférens ,  qui  le  voient 
de  la  tètè  aux  pieds,  de  flanc  et  à  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engager 
dittt  Ms^coupe^gorges. 

On  conservera  un  nombre  d'arbres 
eoopés  avec  toutes  leurs  branches  pour 
Jeter  sur  les  brèches,  ou  pour  former 
au  plua  tAt  un  second  retranchement 
de  ces  arbres,  au  cas  qu'on  craigne 
d'être  en^rté  au  premier  :  méthode 
QKoellente ,  et  à  laquelle  on  n'avait  Ja- 
mais pensé.  A  l'égard  du  canon ,  on  le 
postera  daoa  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux. 

Si  Ton  s'aperçoit  que  les  troupes  se 
rebutent  dans  la  défense  $  que  les  af- 
bires  prennent  un  mauvais  train,  et 

que  Ton  se  voie  dana  on  danger  immi  • 
IT. 


nent  d'être  emporté,  une  sortie  prompte 
et  subite,  par  l'endroit  où  Ton  n'esi 
point  attaqué  ou  le  moins  pressé,  peut 
changer  la  face  des  aflhires;  c'est,  Je 
pense,  le  meilleur  et  Tunique  parti  que 
l'on  puisse  prendre  :  c'était  la  méthode 
ordinaire  des  Romains.  L'extrémité  fUI 
naître  ces  sorties ,  qui  ne  manquent  Jik< 
mais  de  réussir,  tant  elles  sont  rares  en 
ce  temps-ci.  .M.  de  Turenne  a  eom^ 
mencé  de  se  bire  connaître  par  la  i^ 
fense  d'un  camp  retranché.  Encore  unt 
fois ,  rarement  voit-on  échouer  ces  soiw 
tes  de  stratagèmes;  outre  qu'il  est  pe^ 
ordinaire  que  celui  qui  ne  songe  qo*è 
attaquer  pense  beaucoup  à  se  dé^ 
fendre. 

Il  faut  avoir  une  attention  pariieu-' 
lière  à  la  droite  et  à  la  gauche,  et  eut 
endroits  qui  paraissent  les  plus  impra*; 
ticables,  et  où  il  semble  que  TennenA 
n'a  aucun  dessein.  On  doit  y  avoit 
l'œil;  car  rien  ne  prête  plus  à  la  ruaf 

• 

que  les  situations  impraticables  en  ap- 
parence ou  bizarres,  où  l'on  peut  ca? 
cher  et  détourner  un  corps  de  troupei 
qui  se  porte  par  où  l'on  s'attend  If 
moins  d'être  attaqué ,  et  où  l'on  se  croit 
le  plus  ensAreté.  Il  n'y  a  pas  de  meilr 
leur  moyen,  pour  se  garantir  de  ces 
sorte»  de  surprises,  que  de  suivre  la 
méthode  dont  J'ai  parlé  :  outre  les  ca- 
valiers démontés,  et  même  les  valeta 
de  l'armée,  on  doit  y  bire  porter  de 
bttx  drapeaux.  L'ennemi,  s'imaginant 
alors  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  et 
qu'on  est  averti ,  perd  l'envie  de  tenter 
par  ces  endroits. 


Baudlls  de  CsMaoo.  — IMflatlMHsar  lacaaMli 

dos  nSncraai. 

Lorsque  le  duc  de  YendAme  par^^ 

en  Italie,  la  fortune  nous  fut  bvoraMe. 

Le  Prince  Çugène  aurait  fort  souhaité 
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d*avotr  tout  autre  général  en  tète.  11 
diangea  uo  peu  la  façon  de  Taire  la 
guerre  I  il  detiai  moins  audacieux  et 
pUi$  etrcoaspect.  La  guerre  de  Pié- 
naiil  étani  déclarée ,  le  due  de  Ven- 
dAme  y  passa ,  et  le  grand-priettr  de 
France ,  son  fràre ,  alla  coomiandar  en 
Lombardie. 

Le  grand-prlaur  ne  manquait  pas  de 
eeurage;  il  en  avait  môme  beaucoup, 
et  quant  h  rexpérience ,  il  en  avait  plus 
qu'aucun  de  aes  officiers  généraui  ; 
■Mis  ce  beaucoup  «n  tout  était  étouffé 
par  un  défaut  très-essentiel  parmi  quel- 
ques autres,  et  qui  n'est  pas  excusable 
dans  un  bomme  de  guerre  ;  11  le  poussa 
même  aux  dernières  bornes  :  c'était 
Justement  celui  qu'un  Aimeux  capi- 
Wne  (1)  mettait  au  nombre  des  plus 
grands.  Un  général  d*armée,  disait-il, 
loit  être  un  homme  de  toutes  les  heu* 
fes  V  et  ne  dormir  que  le  moins  qu'il 
peut.  Revenons  à  Cassano. 

Le  prince  Eugène  ouvrit  la  campa- 
gne le  30  mol  1705,  par  Tinsulte  de  la 
•aasine  de  Hoscolini  ou  la  Bouline ,  que 
h  grand-prieur  avait  fiiit  occuper,  et 
qui  n'était  éloignée  que  de  cinq  ou  six 
cents  pas  de  sa  droite.  Il  y  marcha  en 
personne  avec  un  gros  corps  de  grena* 
diers,  et  un  autre  de  cavalerie  qui  les 
Soutenait.  Le  prince  de  Wurtemberg 
Itat  chargé  de  cette  entreprise;  mais 
elle  n'eut  pas  tout  le  succès  qu*il  en 
tttendait.  Il  y  fit  assommer  une  Infi- 
nité de  braves  gens.  Il  la  fbrça  h  la  fin 
^rès  un  combat  qui  dura  depuis  dix 
heures  du  soir  jusqu'au  crépuscule  du 
Jour;  mais  il  ne  la  prit  pas.  Il  se  ren- 
dit maître  de  la  basse-cour  et  d'un  co- 
Aswihier  êvae  beaucoup  de  perte.  11 
trouva,  dans  m  poulailler  et  dans  un 
cellier,  des  gens  si  peu 'd'humeur  à  co- 
ller et  si  résolus ,  qu*il  y  perdit  son  es- 
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crinm  ;  mais  comité  le;^  év^ipeus  U* 
iplus  fâcheux  irritaient  bieu  plus  ce 
grand  capitaine  qu'ils  ne  l'abattaient, 
il  regarda  cel^  disgréce  comme  m 
non-avenu  ;  c'est  ce  que  doit  faira  tout 
chef  de  guerre  qui  s'est  acquis  l'estima 
et  la  confiance  de  ses  troupes.  £l|fs 
s'accoutument  par  là  è  se  mettre  au* 
dessus  des  disgréces  les  plus  acca- 
blantes. 

Après  une  action  si  brillante ,  où  lu 
ennemis  perdirent  beaucoup  de  soldats 
d'élite,  le  grand-prieur,  qui  eût  dùia 
tenir  alerte  sur  les  desseins  du  prince 
Eugène,  continua  toujours  son  train 
de  vie  ordinaire;  il  s'endormit  très- 
profondément^  pendant  que  son  en- 
nemi actif  et  vigilant,  dormant  peu  al 
pensant  beaucoup,  ae  sert  de  lavan- 
tage  de  la  nuit ,  décampe ,  noua  déroba 
une  marche  pleine  et  entière,  puiat 
qu'il  était  plus  de  deux  heures  de  jour 
que  nous  n'avions  nulle  nouvelle  de  fia 
mouvement.  Nous  déoampimea  et  noos 
forçAmes  de  marche.  Le  prince  Eugèna 
revira  sur  nous  dans  le  dessein  d  enga«> 
ger  une  affaire;  mais  s'ctant  ravisé  sur 
la  bonté  de  notre  poste  (1),  il  ne  jugea 
pas  à  propos  d'y  user  ses  troupes,  et 
tira  droit  à  l'Oglio ,  qu'il  passa  à  la  Û^ 
veur  de  son  canon.  Nous  avions  ii| 
bataillons  dans  Palaïuolo.  Celui  qui  y 
commandait  (3)  no  jugeant  pas  le  poste 
tenable,  ni  le  grand-prieur  disposée  k 
secourir  sans  courir  les  risques  d'une 
bataille  rangée  j  Toralba,  ayant  prîi 
trop  tard  son  parti  pour  sa  retraita, 
ftit  suivi  d'un  corps  de  Prusaieiis  qui  le 
joignirent,  Tattaquèrent ,  le  battirent, 
et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  La  ptan 
grande  partie  de  ses  troupes  se  sauva 
par  différentes  routes. 

Le  grand-prieur,  apprenant  toutes 

(i]Maaerbis, 

Ql)  M.  de  Toralba ,  UeuteoaDt  général  aaM* 
gttoi. 
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C€6  nonftHM,  m  m  oral  plus  assuré 
•  dupAlon  eamp  de  Boneino.  Il  j  avail 
ttn  MBCibon  ohAteaa,  où  il  Jda  du 
mondA,  -91  décamfNiiit  ensuite ,  passa 
le  eenal  Palatfdno  pour  marcher  b 
Ombrtattd,  poaio  inaccessible,  mais 
i|ui  ne  couTrait  paj  T^  Crémonals, 
eomtne  Saint- Fremotit  l'avait  pré<- 
t  tendu.  H  était  aisé  de  reconnaître,  du 
tmiii  dont  te  pHnce  Eufpène  t'y  pr^ 
naît,  qu'il  Irait  bientôt  k  ion  but.  En*- 
fin  II  en  fit  tant,  que  le  grand^prlcur 
Alt  hors  de  mesure. 

Le  duc  de  Vendôme ,  averti  des  ma- 
nœuvres du  grand*prieur,  quitta  son 
armée  d^  Piémont ,  qui  assiégeait  alors 
Cliivas ,  et  la  laissant  sous  les  ordres  du 
duo  de  La  Feullfade,  court  en  hAte  à 
son  finèro,  campé  à  Orabriano.  Sa  dili- 
gence fut  extrême ,  tant  il  était  inquiet 
des  démarches  du  grand-prieur,  qui  se 
trouvait  d*autant  plus  embarrassé,  qu'il 
n'avait  presque  aucun  oilleler  général 
en  qui  11  pAt  se  confier.  Deux  des  prin- 
cipaui  concouraient  même  à  sa  perte 
et  à  sa  honte,  par  des  conseils  bien  dif- 
férens  de  ceui[  qu'ils  auraient  dû  lui 
donner,  sous  Je  ne  sais  quelles  appa* 
rences  chimériques  de  commandement 
de  l'armée,  dont  quelqu'un  les  leurrait 
ehacun  en  particulier,  s'ils  pouvaient 
feireen  sorte  d'engager  le  grand  prieur 
dans  quelque  pas  dangereux ,  dont  il 
M  se  pût  tirer*  et  qui  foarntt  matière 
à  le  rappeler. 

Celui-ci  ne  s'attendait  pas  à  la  venue 
du  duc  de  Vendôme,  son  frère,  ni 
mCme  quelques-uns  des  généraux.  Cer- 
tain o&icier  lui  écrivit,  comme  il  en 
avait  reçu  ordre,  de  venir  i  nous  sans 
perdre  aucun  temps;  car  il  jugea  le 
grand-prieur  perdu  dès  ses  premières 
démarches.  11  fit  si  bien  connaître  à 
M.  de  Vendôme  le  piège  où  son  frère 
allait  donner,  qu'il  partit  sur-le-champ, 
av0c  ordre  à  M.  d*iJbergotti  de  pren* 


dre  dix  bataillons  et  autant  d'eseadrom 
qu'il  tira  du  siège ,  et  de  venir  te  Joilh 
dre.  D'Àibergotti  sentit  bien  la  consé^ 
quence  de  cet  ordre  ;  11  marcha  avci 
une  si  incroyable  diligence,  qu*on  tti, 
étonné  d'apprendre  qu'il  n'était  qQ*k 
une  marche  de  nous. 

La  présence  de  M.  de  Vendôme  ra- 
nima cette  armée  abattue,  et  rabuttit 
on  peu  des  espérances  des  ennemis  ; 
mais  comme  Ils  avalent  fait  uh  nombre 
de  pas  qui  pouvaient  avoir  des  suites 
Mcheuses  pour  nous,  et  qu'il  fallait 
aller  au-devant  des  autres  qui  poti- 
valent  natlre  des  premiers,  cela  inqulè* 
tait  beaucoup  le  duc  de  Vendôme,  lors- 
que le  corps  que  commandait  M.  d%-* 
bergotti  arriva  fort  à  propos.   Après 
cette    Jonction ,    nous    décampftmea 
d'Ombriano  pour  nous  approcher  du 
prince  Eugène ,  qui  sentit,  par  ce  mou- 
vement hardi,  qu*il  avait  un  tout  au- 
tre homme  en  tète  que  le  grand-prieur. 
Nous  campâmes  à  Casal-Morano ,  qui 
couvrait  la  gauche,  Sorezino  à  notre 
notre  droite ,  que  Ton  prit  pour  quar- 
tier général ,  do  sorte  que  les  armées 
étaient  en  présence.  Les  ennemis  noua 
avaient  déjà  prévenus  aux  Quatorze- 
Na villes,  c'est-i-dire  quatorze  canaux 
&  vingt  ou  trente  pas  les  uns  des  autre#, 
poste  d'une  extrême  importance.  M.  fie 
Vendôme  y  marcha  en  personne  avec 
tous  ses  grenadiers  et  des  troupes  dl- 
tachées,  et  les  fit  attaquer  tout  à  ta 
chaude.  On  força  les  ponts  les  ups  vprès 
les  autres,  mais  on  trouva  un  peu  plir 
de  résistance  aux  derniers.  Les  soldai 
de  Ta  queue,  voyant  qu'on  n^dttaquol 
que  par  une  tète,  et  s*cnnuyant  de  lef| 
inaction,  perdirent  patience;  ils  se  je 
tèrent  à  Teau  à  droite  et  à  gauche  p  | 
long  des  bords,  pendant  qu*on  était i 
Torcer  les  ponts,  quoiqu'ils  eussent  d| 
Teau  par-dessus  le$  épaules  eA  quojl- 
ques  endroits.  Les  ennemis  ^  étoouila 
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de  celle  boutade,  se  voyant  aa  moment 
'  d*êire  pris  à  dos  et  coapès  dans  lear 
retraite  t  à  laquelle  ils  songeaient  déjà , 
abandonnèrent  ee  poste  sans  presque 
aucune  résistance* 

Les  deux  armées  étaient  campées 
fort  près  Tane  de  Tautre,  comme  Je 
Tai  dit.  Noos  crûmes  quelque  temps 

qu*il  y  aurait  une  action  ;  mais  U  n*y 
eut  qu'une  marcbe  de  nuit,  que  Fen- 
nemi  nous  déroba  fort  finement  et  très- 
babilementy  ce  qui  étonna  beaucoup 
M.  de  Vendôme.  Je  ne  sais  si  le  grand- 
prieur  en  fut  fort  (Sché  j  je  pense  que 
non,  de  sorte  qu*à  cet  égard-là  les 
deux  frères  n'eurent  rien  à  se  repro- 
cber,  et  chacun  pourait  rétorquer  sur 
Tautre.  Le  sujet  de  cette  marche  était 
le  passage  do  TÂdda,  qui  ouTrait  le 
Milanais  à  l'armée  impériale  et  le  pas- 
sage dans  le  Piémont,  où  elle  voulait 
aller  secourir  le  duc  de  Savoie  qui  me- 
naçait ruine. 

U  fallait  user  d'une  extrême  dili- 
gence pour  se  porter  promptement  sur 
cette  rivière.  Le  prince  Eugène  s*y 
transporta ,  en  deux  marches  forcées, 
dans  un  endroit  si  favorable  pour  la 
construction  de  son  pont ,  qu'il  ne  crut 
pas  que  le  marquis  de  Broglio,  qui 
était  de  l'autre  côté  avec  un  ou  deux 
bataillons  et  quelque  cavalerie,  osât 
Jamais  lui  disputer  le  passage.  Il  avait 
peu  de  monde,  et  quand  il  en  aurait 
eu  suffisamment,  la  partie  n'était  pas 
égale. 

If.  de  Vendôme  n'apprit  ce  déména- 
gement de  l'armée  impériale  qu'au 
*  grand  Jour.  O.  nest  pas  qu*il  n*eût 
donné  de  bons  ordres  pour  être  averti  ; 
mais  ils  furent  si  mal  observés,  que 
celui  qui  en  fut  chargé  oublia  qu'il 
dût  les  exécuter  lui-même,  et  le  lieu 
par  où  Tennemi  pouvait  passer,  et  se 
coucha  tranquillement,  tant  le narcoti* 
que  était  à  la  mode  dans  cette  armée. 


M.  de  Vendûne  m  perd  pea  un  me- 
ment  à  cette  nouvelle  ;  il  décampe  paei 
marcher  au  rieux  casip  dX)aibriaiie 
et  de  là  à  Cassauot  pour  ae  nelire  k 
portée  de  l'emieml  :  c'est  un  fillesBds 
l'autre  côté  de  TAdda ,  où  noos  avioas 
on  pont  de  bateaux,  dont  le  prince  de 
Vaudemont  avait  fait  retrancher  la  télé 
à  l'ouverture  de  la  campagne ,  par  un 
ouvrage  fort  considérable ,  capable  de 
contenir  sept  à  huit  cents  hommes  ds 
défense.  Un  habile  ingénieur  italien, 
nommé  Hassoni,  l'avait  construit,  et  il 
fut  très-blflmé  de  ce  prince  de  ravoir 
tait  si  grand,  comme  si  la  tète  d^oo 
pont  se  fortifiait  autrement  que  par  do 
grands  ouvrages.  On  verra  bientôt  quH 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  sage,  de 
plus  salutaire  et  de  plus  conforme  aux 
règles  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Bro- 
glio,  en  passant  ce  pont,  y  trouva  fort 
à  redire,  et  n'ayant  heureusement  pas 
eu  le  temps  de  le  ruiner,  en  fit  faire 
un  autre  dans  l'intérieur  en  forme  de 
demi-lune,  qui  ne  servit  qu*à  nous 
embarrasser. 

Nous  campâmes  dans  le  bassin  que 
forment  TAdda  et  le  Ritorto.  Comme 
nous  n'avions  aucun  temps  à  perdre 
pour  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière ,  M.  de  Vendôme  était  parti  un 
Jour  auparavant  avec  quinze  batailloos 
et  quelque  cavalerie  qu'il  tira  de  soa 
armée ,  avec  ordre  au  grand-prieur  de 
décamper  le  lendemain ,  et  de  marcher 
au  pont  de  Cassano  pour  s'approcher 
de  plus  près  de  Fennemi,  et  d'attendre 
ses  ordres  dans  ce  camp-là ,  pendant 
qu'il  accourait  au  secours  du  marquis 
de  Broglio,  qui  était  à  Paradiso,  mai* 
son  de  campagne  qui  appartient  aux 
jésuites  de  Bergarae,  et  qui  est  sur  le 
haut  Adda,  un  peu  en  deçà  decttie 
rivière,  vis-à-vis  laquelle  les  ennemis 
avaient  commencé  de  Jeter  leur  poot 

Ce  détachement,  animé  par  la  pré> 
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sencp  de  son  général,  pressa  tellement 
sa  marche  y  qu'il  Joignit  le  m6me  Jour 
te  corps  que  commandait  le  marquis 
de  Brogllo,  qui  se  trouvait  dans  létat 
du  monde  le  plus  fâcheux ,  une  armée 
en  tfite,  rien  à  lui  opposer,  et  cette  ar- 
mée placée  d*une  manière  si  avanta- 
geuse ,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  des 
postes  semblables  dans  un  passage  de 
rivière.  Jamais  terrain  ne  fut  mieux 
ehoisi  :  c*était  une  hauteur  assez  con- 
sidérable, qui  s*élevait  le  long  des 
bords  de  la  rivière,  et  qui,  s'abaissant 
peu  à  peu  des  deux  côtés,  allait  se  per- 
dre assez  loin,  laissant  pourtant  un  es- 
pace entre  deux  pour  le  passage  des 
troupes  pour  aller  au  pont.  Cette  hau- 
teur commandait  sur  toute  la  plaine. 

Le  prince  Eugène,  profitant  en  grand 
battre  de  cette  situation ,  j  fit  dresser 
plusieurs  batteries  et  tirer  des  épaule- 
mens  parallèles  les  uns  sur  les  autres , 
qu*il  garnit  d*un  feu  prodigieux  d'in- 
fanterie. 

C*eût  été  une  Imprudence  de  s'ap- 
procher des  bords  de  la  rivière  pour 
empêcher  rétablissement  de  leur  pont  : 
c'aurait  été  exposer  les  troupes  à  un 
danger  manifeste  contre  un  feu  si  su- 
périeur et  si  bien  établi  »  el  contre  le- 
quel il  était  impossible  de  se  couvrir, 
et  de  s'empêcher  d*être  vu  d'en  haut 
de  la  tête  aux  pieds.  Le  duc  de  Yen- 
dême  songe  à  s'en  éloigner,  et  à  laisser 
la  plaine ,  c'est-à-dire  un  espace  assez 
considérable  entre  la  rivière  et  le  ter- 
rain qu'il  avait  choisi  ;  mais  comme  il 
avait  un  coup  d*œil  admirable,  il  sut 
se  servir  habilement  de  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  en  tirer.  C'était  un 
endroit  couvert  de  haies,  de  taQlls  et 
d*arbres  toufhis,  et  de  mille  autres 
chicanes  dont  on  sait  profiter  dans  l'oc- 
casion; il  y  ajouta  encore  tous  les 
obstacles  de  l'art,  de  sorte  que  nos 
retranchemeDS  formaient  comme  un 
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arc,  dont  la  rivière  feisaft  la  oorde. 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis 
Jettent  leur  pont;  mais  comme  l'Adda 
roule  ses  eaux  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire, qui  tient  do  torrent,  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  à  le  dresser, 
soit  que  la  légèreté  des  postons  en  fAt 
cause ,  soit  que  ce  fût  l'impétuosité  &à 
courant  qui  empêchait  la  liasson  dM 
poutrelles;  mais  ce  qui  contribua  te 
plus  à  faire  échouer  cette  entreprise, 
ce  ftit  le  retardement  des  pontons.  Le 
prince  Eugène  le  dit  lui-même,  le 
tiens  ceci  d'un  olBcier  général  de  grand 
mérite  et  très-entendu.  Je  vais  rap- 
porter ses  propres  paroles ,  pour  fUre 
voir  combien  il  importe  de  faire  mar^ 
cher  les  iK>ntons  à  la  tête  de  tout ,  lors- 
qu'il s'agit  du  passage  d'une  rivière. 
«  Ce  prince  avait  sur  nous  une  grande 
»  marche  sur  l'Adda ,  dît-Il ,  et  il  a 
D  prétendu  que  si  les  pontons  étaieol 
»  arrivés  à  l'heure  qu'ils  devaient  a'7 
1»  rendre ,  le  passage  se  serait  fiiit 
x>  comme  celui  de  l'Oglio  sans  <dMilâ* 
1»  de  ;  mais  quelques  chariots  rompl- 
9  rent  en  chemin.  x> 

Le  prince  Eugène  ayant  enfin  étabU 
son  pont,  il  y  fit  passer  environ  deux 
cents  grenadiers  ;  mais  il  s'aperçut  bie»* 
têt  que  le  débouché  de  son  pont  dasè 
la  plaine  n'était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée;  qu'il  serait  attaqué  in<» 
failliblement  après  qu'un  certain  nom^ 
bre  de  ses  troupes  serait  passé,  et  qoC 
quand  même  l'ennemi  ne  prendrait  pas 
ce  parti<4à ,  il  lui  était  impossible  de  le 
former  dans  la  plaine,  que  nous  avions 
environnée  d'un  retranchement  courbe 
ou  en  forme  de  eroissant,  dont  tas 
deux  pointes  allaient  aboutir  des  deift 
cêtés  à  la  rivière;  que  tout  cela  étaM 
garni  d'un  feu  prodigieux  d'InfonterlB 
et  de  plusieurs  batteries;  qu'en  8*enga- 
géant  dans  ce  coupe-gorge,  où  il  M- 
lait  se  former,  il  se  voyait  battn  de  toos 
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grand-prieQr,  son  firère,  de  marcher 
aaqs  délai  ni  excuse  aa  camp  de  Rt- 
▼oita  y  et  d'occuper  ce  poste,  de  crainte 
que  Tennemi  ne  Vj  prévint,  ordre 
donné  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  ;  car  avant  do  le  donner,  il 
tUlaft  auparavant  démêler  les  mouve- 
mens  de  Tennemi. 

Le  duc  de  Vendôme  se  trouvait  ex- 
trêmement combattu  entre  ces  raisons 
et  celles  qui  lui  passaient  par  la  tête , 
oe  qui  le  rendait  inquiet  et  fort  indé- 
terminé dans  le  parti  qu*il  avait  à  pren- 
dre; il  ne  voyait  qu*erabarras  et  que 
doutes  dans  les  desseins  de  Tennemi. 
Le  grand-prieur  était  si  peu  de  Tavis 
de  Colménero,  qu'il  fallut  des  ordres 
réitérés  pour  l'obliger  à  décamper  de 
Cassano;  il  se  met  en  marche,  mais  si 
tard  et  si  pesamment,  qu'une  partie 
des  troupes  de  son  arrière-garde  n'était 
pas  encore  hors  du  camp  k  onze  heu- 
res du  matin;  mais  la  tête  était  arrivée 
k  Rivolta,  parce  qu'il  la  fit  presser» 
ayant  envie  de  s*y  reposer  et  d'éviter 
les  grandes  chaleurs.  11  est  certain  que 
si  le  grand-prieur  fût  parti  au  premier 
ordre  qu'il  reçut  du  duc  de  Venddme, 
son  frère,  cette  marche  aurait  été  le 
dernier  coup  de  notre  perte. 

Je  ne  sais  pas  d*où  vint  l'avis  ;  mais 
il  courut  un  bruit  sourd  dans  l'armée , 
dés  le  matin  du  16  d'ao&t,  que  les  en- 
Qcmis  étaient  en  pleine  marche,  et 
qu'ils  tiraient  droit  à  noire  pont  ;  car  k 
peine  le  savait-on  peut-être  k  Paradiso. 
Je  dis  à  trois  ou  quatre  do  nos  géné- 
raux, qui  assuraient  que  les  ennemis 
Tenaient  d'échouer  au  passage  de  TÂd- 
da,  que  s'ils  venaient  k  nous  pour  nous 
combattre  dans  ce  beau  poste,  ils  au- 
raient bon  nez,  et  que  sûrement  nous 
M  nous  en  tirerions  pas  sans  y  laisser 
bien  des  chapeaux,  et  peut-être  notre 
hoDoeor.  Je  dis  ceci ,  parce  qu'il  court 
QB  bnilt  parmi  aoi  soldats  qu'ils  ont 
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décampé  de  lear  camp  de  Piembralo 
dès  l'entrée  de  la  nuit.  MM.  le  marqirfi 
de  PrAlin  et  de  Vaudrai  étaient  da 
nombre.  «  Quoi!  vous  donnez  dmm 
»  cette  eottUe?  me  dit  ce  dernier.  — 
D  Elle  ne  l'est  pas  peut-être  tant  que 
»  vous  diriez  bien,  lui-répondis-Je;  et 
)»  Je  vous  déclare  que  si  J'étais  à  la  piaoa 
»  du  général  de  l'empereur,  et  que  Je 
1»  fusse  aussi  bien  assuré  de  notre  situa* 
D  tion  que  je  le  suis  et  que  vous  l*êtef, 
»  j'aimerais  mieux  mille  lois  ne  point 
»  passer  l'Adda,  et  vous  battre  ici 
»  avec  le  soin  que  nous  avons  pris  pov 
»  nous  empêcher  de  l'être  ;  après  eeia 
»  Je  verrais  de  l'urine  de  tous  tant  que 
»  vous  êtes,  et  la  mine  que  vous  lé* 
»  riez.  »  Ils  se  prirent  tous  à  rire. 
«Allez  éveiller  le  grand-prieur  qui 
»  dort  comme  une  marmotte»  pour  lui 
»  apprendre  cette  nouvelle .  me  dit  un 
»  autre,  et  vous  en  serez  reçu  comna 
9  un  de  la  compagnie  qui  a  voulu  ten* 
1»  ter  cette  aventure ,  et  cependant  vorn 
D  ne  lui  diriez  rien  que  de  fort  sensé. 
D  Les  précautions  ne  gâtent  rien  Ja- 
»  mais,  et  il  est  toujours  bon  de  pré« 
»  venir  les  événemens,  quelque  ima- 
x>  ginaires  qu'ils  puissent  être.  Ce  que 
»  vous  dites  peut  arriver,  mais  ne  l'at- 
)»  tendez  pas  pour  cette  fois-ci. 

»  —  Puisque  vous  ne  rejetez  pas  les 
M  précautions,  lui  dis-Je,  je  vous  prie 
)»  d'agréer  que  je  fasse  un  pont  sur  le 
»  Ritorto.  Il  y  en  a  un  de  pierre  à  no- 
n  tre  gauche,  mais  ce  n'est  pas  celui 
»  qu'il  nous  faut  ;  il  me  parait  néces» 
»  saire  d'en  établir  un  au-dessous  de  la 
»  Pandine ,  qui  est  dérivée  du  Ritorto, 
D  et  qui  laisse  un  espace  de  plus  dt 
»  plus  de  cent  cinquante  pas  entre 
»  l'Adda  et  elle.  Nous  sommes  entas||p 
n  les  uns  sur  les  autres  dans  un  bassin 
D  fort  resserré;  si  nous  étions  attaqués, 
1»  nous  serions  perdus,  les  bords  du  Ri- 
»torto  étant  contre  nous;  an  pont. 


»lfliipe  de  esot  pieds,  nous  demie  une 
9  commanioation  s&re  en  nous  éten- 
n  dant  sur  la  Pandine  qui  rorme  un  an- 
»  gle  atee  le  Ritorto;  rennemi  se  trou* 
9  ferait  ? o  de  flanc  et  de  revers  de  ce 
9  c6té-la ,  outre  que  ce  poste  nous  as- 
»  sure  le  chemin  de  Bivolta ,  puisque 
»  cette  rivière  y  va  tout  droit.  % 

MM.  de  Prâlin  et  de  Vaudrai  furent 
de  mon  avis,  mais  les  autres  y  furent 
contraires*  Gomme  le  bruit  augmentait 
toujours  que  Tennemi  marchait,  et 
qu*il  tirait  droit  de  notre  cAté ,  Je  cou* 
rus  au  grand-prieur,  qui  ne  faisait  que 
de  s'éveiller.  Il  se  moqua  de  moi  et  ne 
se  (âcha  point;  mais  il  me  permit  de 
retrancher  les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  mon  pont ,  à  quoi  Je  travaillai 
aoMe-champ ,  et  ce  pont  nous  fut  d*un 
usage  infini ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ache- 
vé. Je  n'eus  pas  le  temps  de  mettre  de 
la  terre  sur  les  fascines;  aussi  fut- il 
baptisé  sous  le  nom  de  pont  de  /iis- 
eine$. 


Le  grand-prieur  avait  marché  à  Ri- 
voila,  comme  Je  l'ai  dit,  après  réta- 
blissement du  pont  de  fascines  sur  le- 
quel il  avait  passé  ;  mais  comme  on  ne 
se  pressa  pas  beaucoup ,  Tarrière-garde 
passait  à  peine  le  pont,  que  H.  de 
VendAme  arriva ,  ce  qui  fit  notre  salut. 
Quelques  bataillons  mêmes,  entre  au- 
tres Médoc,  Querci ,  Grancei  et  autres 
dont  j*ai  oublié  les  noms,  qui  s'étaient 
allongés  sur  le  chemin  de  Rivolta  à  la 
suite  des  brigades  de  notre  cavalerie , 
rebroussèrent  sans  aucun  ordre  «  sur 
l'avis  que  les  ennemis  paraissaient ,  et 
que  la  tête  des  troupes  de  Paradiso 
commençait  à  passer  sur  notre  pont  de 
rAdda. 

Le  colonel  du  régiment  de  la  vieille 
marine,  aujourd'hui  lieutenant  géné- 
Hlf  officier  de  valeur  et  distingué  par 
application  et  son  mérite  à  la 
i»!  oeev^t  avec  bott  comps^^pn 
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de  grenadiers  deux  eeasines  qui  étaieal 
fort  près  de  l'autre  cAté  du  pont  da 
pierre,  et  qui  n'étaient  point  retran*- 
chées.  Du  haut  de  ces  cassines  on  pou- 
vait voir  tous  les  mouvemens  des  en» 
nerois.  Il  ne  douta  point  qu'ils  ne 
marchassent  à  nous.  Comme  ces  cas- 
sines n'étaient  point  tenables,  il  songea 
à  faire  rompre  le  pont  qui  était  de 
pierre,  et  d'en  faire  autant  à  une 
écluse  qui  était*au  dessus ,  et  qui  eftt 
rendu  le  Ritorto  tout  à  fait  impratica- 
ble ;  mais  ce  fut  inutilement  :  il  fallait 
un  temps  considérable ,  et  ce  temps  lui 
manquait,  les  ennemis  se  trouvant  si 
près,  que  nos  gens,  qui  tiraient  des  fe- 
nétres,  leur  tuèrent  et  blessèrent  bien 
du  monde. 

Le  prince  Eugène  regarda  ces  cassi- 
nes comme  un  objet  digne  de  considé- 
ration ,  par  les  manœuvres  dignes  de 
cet  officier,  qui  semblait  alfecter  de  ca< 
cher  son  monde  pour  amuser  l'ennemi, 
qui  s'imagina  que  ces  tirailleurs  n'é- 
taient pas  là  sans  être  bien  soutenus; 
ce  qui  lui  fit  perdre  plus  de  trois  heu- 
res de  temps,  qu*il  aurait  pu  mieux 
employer,  et  nous  donna  celui  de  nous 
reconnaître  et  de  prendre  quelques 
mesures. 

Sur  ces  entrefaites  les  quinze  batail* 
Ions  arrivent  de  Paradiso.  M.  de  Ven- 
dôme, voyant  la  foule  des  équipages 
qui  passaient  dessus  le  pont  pour  ga- 
gner Cassano,  que  chacun  tâchait  de 
sauver,  et  prévoyant  ce  qui  allait  arri- 
ver, ordonna  qu'on  Jetit  ces  équipages 
dans  la  rivière ,  pour  laisser  le  passage 
libre  aux  troupes  qui  venaient  de  Pa- 
radiso. II  doutait  encore  de  la  marche 
des  ennemis  sur  nous ,  no  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait  au  poste  des  deux 
cassines  d'au  delà  du  pont,  où  celui  qui 
y  commandait  était  toiijours  resté,  et 
la  plupart  ignoraient  son  arrivée.  Ce 
fut  donc  à  ce  pont  de  l'Adda  qne  M.  de 
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Ymiêémè  apprit  que  les  ennemis  pa*^ 
Hissaient,  et  que  ce  n'était  point  au 
poste  de  RifOlta  qu'ils  en  toulaiont.  Il 
pouvait  alors  mander  au  grand-prieur, 
100  frère ,  de  se  rabattre  sur  Cassano 
ivec  ee  qu*il  avait  de  troupes ,  ou  de  se 
teiiir  ft  portée  de  tomber  sur  to  gaucho 
de  l'armée  impériale,  et  de  l'envelop- 
per entièrement.  Il  n*y  pensa  pas,  ou 
il  ne  le  Jugea  pas  à  propos-,  et  lorsque 
rafTaire  fut  engagée,  il  n'était  plus 
temps.  La  raison  de  eela  est  qu'il  avait 
encore  la  tête  remplie  des  sopbismes 
de  Golménrro,  dont  il  ne  pouvait  se 
délivrer,  quoiqu'il  Mt  informé  è  cha* 
que  instatit  que  {'ennemi  venait  fbndre 
sur  nous. 

Je  n*étais  pas  alors  auprès  do  due  de 
Vendôme  ;  J'étais  après  chercher  mon 
équipage,  que  Ton  me  disait  avoir  été 
pris  des  ennemis,  mes  valets  ayant  fait 
tousse  route ,  et  il  le  fut  en  effet.  C'est 
en  courant  après  que  Je  tombai  sur  ta 
marche  des  enneinis  eit  face  d'une 
grosse  coîonne  d'Infanterie  fort  seh^ 
et  dans  un  grand  ordre  ;  J'en  aperçu 
tme  autre  à  deux  cents  pas  au  delb  sur 
tft  même  ligne >  et  tout  cela  s'appro- 
ehàit  d'un  mouvement  font  et  grave 
sur  le  Ritorto.  A  celte  vue  je  tourne 
bride,  et  je  galope  à  M.  de  Vendôme, 
qucj:  savnîs  occupé  à  faire  passer  les 
troupes  de  Paradiso.  Ce  prince  s'entre- 
tenait alors  avec  un  lieutenant  colonel 
suisse,  qui  avait  déserté  de  l'armée  du 
prince  Eugène  depuis  quelques  mois 
Ipour  entrer  dans  le  service  de  France , 
avec  des  avantages  qu'on  n'accorde 
guère  qu'à  des  rendus  du  premier  mé- 
rite. Cet  homme  rassurait,  d'un  ton 
de  connaisseur,  qu'il  avait  longtemps 
êtaminé  les  mouvemcns  des  ennemis, 
et  que  bien  loin  de  venir  à  nous,  lis 
^tenaient  un  chemtn  tout  contraire; 
<|lilHf  iemblafent  dresser  leur  marche 

(Até  de  Rivolta ,  et  qu'flir  étaient  i 


une  bonno  lieue  de  novi,  et  oipcfidiiil 
ils  n'en  étaient  qu'à  douY  pas. 

La  hardiesse  de  ce  persoiiMgs  ma 
surprit.  Je  pris  la  liberté  de  dire  à 
M.  de  Vendômie  qu'il  prit  bien  garda 
d'ajouter  foi  à  cette  nouvelle  ;  qa^lt  j 
allait  du  salut  de  toute  l'armée ,  que 
cet  homme  n'avait  rien  vu  ni  rien  ob« 
serve.  Il  fut  fort  étonné  de  m'enten- 
dre;  il  voulut  répliquer  ;  Je  lui  dti 
qu'on  verrait  bientôt  s'il  avait  roMif, 
et  là-dessus  j'appris  mon  aventufe  è 
M.  de  Vendôme. 

Ce  prince,  toujours  flottanf ,  reste 
suspendu  entre  cet  homme,  qui  lui 
mentait,  et  moi,  qui  lui  disais  vrai; 
mais  le  grand-prieur,  qui  s'entêtait  âl^ 
sèment  de  certaines  gens,  et  le  plui 
souvent  h  Tavantage  de  ceui  qui  avaient 
le  moina  de  mérite,  lorsque  presque 
tous  ses  amis  l'avalent  quitté,  le  grand* 
prieur,  dis  je,  l'avaft  si  fort  prévenH 
en  faveur  de  cet  officier,  qu'il  le  re^^ 
dait  comme  un  oracle,  quoique  dani 
le  fond  ce  ne  fûrl  qu'une  balourde.  Pen- 
dant celte  dispute,  qui  me  faisait  en^ 
rager,  vu  HmpfH'lancci  de  la  chose, 
un  officier,  envoyé  du  poste  des  deux 
cassines,  nous  réunit  tous  à  la  vérité, 
et  indigna  tout  le  monde  contre  tê 
Suisse ,  qui  n'avait  bougé  du  quartier 
général.  Il  rapporta  à  M.  de  Vendôme 
que  les  ennemis  venaient  droit  à  nous 
dans  un  très-grand  ordre;  qu'il  parais- 
sait une  tète  à  di*ux  cents  pas  des  cas* 
sines  et  qu'infailliblement  nous  les  au* 
rions  sur  les  bras  dans  moins  d'une 
demi-heure;  que  les  huit  compagnies 
de  grenadiers  se  disposaient  à  passer  ei 
deçà  du  pont  de  piefre,  n'étant  pé^eH 
état  de  tenir  un  instant  contre  une  tété 
d^arméc.  y 

M  de  Vendôme,  encore  fbrt  ett»* 
battu,  voulut  s'écfatrcir  ptfrlui^méM 
de  la  vérffé  de  tff  rapport ,  etcoiorulFM 
pHP.  Il  fhtr  swfi  de'M.  d¥C^pnOMMM| 
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lu  chttldiit  *  WMMn,  de  Muîr 
FreiiMwt,  4'AlbergoUi  et  de  quelques 
Miirce.  H  nrrivtt  au  poile  du  eoloeel  de 
}à  vieille  marine.  Quelle  fui, bon  iiieul 
H  sorpriie»  lorsqu*ii  vit  l'enneaii  qui 
diipetail  les  attaques,  et  un  nuage  de 
pousaière  qui  embrassait  tout  le  Ri- 
torto  qu'on  approehait.  Jetais  à  eAté 
de  lui)  il  me  regarda  d^un  air  chagrin: 
a  VfflM atiea raison,  me  flt^il  rhonnenr 
»  de  me  dire  ^  le  mal  n*est  pas  grand ,  et 
a  mes  troupaa  de  Paradiso  passent  le 
D  pont.  »  Il  ordonne  qu'on  fasse  atan- 
oer  ce  qui  était  déjà  en  deçà»  leur  fcit 
darder  le  Ritorto  sur  une  seule  ligne , 
n'en. ayant  paa  davantage  à  opposer, 
laisse  celui  qui  commandait  les  buit 
compagnies  de  grenadiers  pour  foire 
tête  au  pont  ;  il  fit  mettre  pied  à  terre 
k  ee  qa*il  avait  de  dragons,  qui  s'ali- 
gnèrent avec  les  corps  d'Infanterie, 
s*4lendant  le  long  du  naville  Jusqu'à 
une  éalusa ,  n'ayant  pas  assea  de  trou- 
pes pour  étendre  sa  gauehe  Jusqn*à  son 
embeoaburo,  au  lieu  que  les  ennemis 
étendirent  leur  droite  Jusqu'à  cet  en« 
df  oil  ;  de  sorte  que  nous  leur  prêtions 
ItOanCrio  naviftie  formant  un  coude 
de  ce  c6ié-là,  et  l'Adda»  que  nous 
avions  à  dos»  en  fermant  un  autre. 
Sens  nens  treuf  ions  enfermée  de  ton* 
les  perla,  ce  qui  n*était  pu  un  si  grand 
mal,  si  les  bords  du  Ritorto  du  côté  de 
rennemi  n'eussent  été  contre  nous. 

Notre  droite  allait  tomber  au  pont 
de  Caséines,  on  pour  mieux  dire  le  cen- 
tre de  cette  petite  armée  qui  se  repliait 
au  delà  du  pent ,  bordant  le  petit  ca- 
nal de  le  Pandioe,  Jusqu'à  une  cassine 
en  defà  do  canel,  où  Médoo  s'était  ap- 
puyé, qui  était  du  nombre  des  corps 
qui  avaient  fisit  une  eontre«marche,  sur 
ce  qu'ils  apprirent  que  tes  ennemis  pa- 
raàiiaîaBt.  Lsa  quatre  brigades  de  la 
iête,  qui  a'élaient  allongéea  du  cMé  de 
MnlU,  n'igneaaient  pas  natte  nou- 


velle; mais  bien  Idn  de  a'h.vnncei  vcie 
Cassano,  elles  firent  haite  et  resléranl 
sur  leur  terrain,  sens  imiter  les  bataU^ 
Ions  qui  étaient  à  leur  queue.  Aussi  ne 
leur  en  sot?on  pas  beaucoup  de  gré; 
nuiis  cette  inaction  ne  laissa  pas  de  te- 
nir en  plus  grand  respect  la  gaucoe  ds 
l'armée  impériale,  qui  pouvait  pour 
tant  turer  un  grand  avantage  d'une 
manmuvre  qui  ne  saurait  guère  se  Jus* 
tifier. 

Les  deux  brigades,  qui  étalent  à  la 
suite  dea  quatre  preroièroa,  rebroussé* 
rent  déa  que  cenx  qui  les  comman- 
daient s'aperçurent  que  les  régimeoi 
de  Médoeet  de  Qqerd  ne  les  suivaient- 
pas;  et  comme  elles  apprirent  qun 
M.  de  Vcndéme  alfaiit  ét^  attaqué  » 
outre  qu'ils  voyaient  l'ennemi  qui  se 
formait  le  long  du  ruisseau ,  et  que  le 
bruit  du  canon  et  le  feu  de  l'Infiinterie 
eonunençaient  à  se  faire  entendre  doN 
rière  eux ,  elles  coururent  do  c6lé  où 
le  brait  venait.  M.  de  Cadrteu  élall  à 
la  tite  de  l*ona  »  et  M.  du  Bourg ,  ir- 
landais, commandait  l'autre.  Ils  tirent 
mémo  avertir  les  ofBciers  des  autrpe 
brigades;  mais  comme  ils  ne  voulaient 
\mê  marcher  sans  ordre,  ces  brigades' 
n'eurent  eueone  pert  au  combat  non 
plus  que  la  cavalerie ,  el  ce  qui  avait 
marché  à  Rivolta  avee  le  grand«prfear. 
Ces  deux  dernières  brigades  nous  fb^ 
rent  d'un  très-grand  secours  par  Pha^ 
blletéet  le  courage  de  leurs  cbeft.  Nous 
avions  quelque  cavalerie  en  seconde' 
ligne  qui  n*eut  aucune  part  au  combat/ 
ni  par  conséquent  à  la  gloire  qUil  lui 
était  libre  do  partager  avec  fhifantcrlc. 
Voilà  notre  disposition. 

Les  ennemis,  s'étant  approchés  du 
pont»  se  saisirent  des  deux  cassines  quf 
étaient  an  delà ,  et  que  nous  avions 
abandonnées,  s'étendant  îe  ton/^  du 
Ritorto,  et  leur  infanterie  sVn  étant 
approc'  .ée  h  couvert  de  gràtrds  arbre? 
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qui  en  dérdNtieiit  la  fue,  se  trouva 
tout  d'un  coup  postée  derrière  ses 
bords,  couverts  de  haies  épaisses  et  de 
taillis,  au  lieu  que  ceux  de  notre  côté 
étaient  ras  et  dominés  extrAmemeot. 

La  difficulté  était  de  passer  le  pont, 
auquel  le  colonel  de  la  vieille  marine 
faisait  tête  avec  ses  grenadiers.  Le 
prince  Eugène  le  fit  reconnaître  de  fort 
près  à  la  faveur  des  haies;  mais  comme 
on  en  avait  fait  sauter  quelques  pier- 
res, le  colonel  de  la  vieille  marine,  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  (aire  abat- 
tre, avait  fait  Jeter  des  branches  d*ar- 
bres  dessus  pour  servir  d*amusette.  C'é- 
tait un  aide  de  camp  qui  reconnut  ce 
pont*  Gomme  il  n'avait  pas  les  meil- 
leurs yeux  du  monde ,  il  dit  au  prince 
Eugène  qu*il  était  rompu,  et  qu'on 
avait  jeté  des  branches  d'arbres  des- 
sus, qu'il  prit  pour  un  de  ces  pièges 
où  il  n'est  permis  qu'aux  bètes  de  don- 
ner. Le  général  de  l'empereur  en  Jugea 
tout  autrement.  La  chose  lui  parut  si 
importante ,  qu'il  s'approcha  du  pont 
pour  le  reconnattre  et  pour  voir  à  l'œil 
quel  conseil  il  devait  prendre  s'il  était 
rompu;  mais  s'étant  aperçu  qu'il  ne 
l'était  pas  9  comme  ces  brandies  d'ar- 
bres semblaient  le  faire  accroire  »  il  se 
dispose  à  forcer  le  pont,  pendant  qu'on 
Usait  un  feu  prodigieux  de  part  et 
d'autre,  le  Ritorto  entre  deux,  et  dont 
nous  nous  trouvâmes  accablés  par  la 
négligence  de  nos  généraux,  qui  ne 
pensèrent  guère  à  se  précautionner. 
Du  moins  auraient-ils  dû  faire  raser 
les  haies  et  les  taillis  de  l'autre  côté  du 
canal,  et  les  peler  de  telle  sorte j  que 
les  ennemis  y  fussent  vus  tout  à  dé- 
couvert; mais  ils  furent  si  peu  d'hu- 
meur à  le  faire ,  que  l'on  fut  trop  heu- 
reux d'établir  le  pont  de  fascines. 

A  la  faveur  d'un  feu  si  dominant  et 
si  avantageusement  établi  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  notre  pont ,  oj  nous 


perdions  une  influRé  de 
presque  voir  qui  nous  tirait,  les  eane- 
mis  attaquent  notre  pont  en  eolonne, 
ne  pouvant  faire  autrement,  et  cuUnk 
tent  les  grenadiers  par  le  poids  de  leor 
nombre  et  malgré  eux  par  les  ran^i  de 
derrière ,  qui  s'entre-poussateni  et  s'a- 
nimaient réciproquement.  Un  choc  si 
violent  et  si  supérieur  n'était  pas  sou- 
tenable;  le  colonel  de  la  vieille  marine 
fut  emporté  avec  ce  qui  lui  restait  de 
son  monde  :  voilà  les  ennemis  dans  k 
plaine. 

Les  impériaux  ne  profiterait  pas 
longtemps  de  œt  avantage  ;  oe  qui  res- 
tait des  quinze  bataillons  qui  venaient 
de  Paradiso  n'était  pas  tout  passé  es 
deçà  du  pont  de  l'Adda ,  lorsque  le  ko 
se  trouva  tout  établi  sur  le  Ritorto. 
Les  ennemis  commençaient  à  se  te- 
mer  à  la  tète  de  l'ouvrage  qui  le  cou- 
vrait ,  lorsque  ces  bataillons  et  les  gre- 
nadiers qui  s'étaient  ralliés  s'avanceot 
en  bon  ordre  vers  le  Ritorto,  et  fon- 
dent avec  cette  impétuosité  si  natweOe 
à  la  nation ,  les  mettent  dans  le  désor- 
dre  le  plus  affreux,  les  font  sauter  hors 
de  la  plaine,  font  repasser  le  pool  am 
uns,  poussent  les  antres  dans  la  ri- 
vière, et  laissent  sur  le  carreau  tout» 
qui  ose  leur  faire  tète.  Noos  nous  vîmes 
enfin  les  maîtres  du  terrain  et  do  pont 
perdu. 

Toute  l'espéranoe  des  ennemis  con- 
sistait dans  l'avantage  qu'ils  avaient  ea 
leur  feu  sur  le  bord  du  Ritorto.  Il  re- 
doubla avec  tant  de  foreor,  et  fut  si  vif 
et  si  violent,  qu'il  ne  s'est  Jamais  liea 
vu  de  pareil ,  le  canal  étant  si  étroit 
qu'il  n'y  avait  pas  on  coup  de  perdu. 
Ce  meurtre  dura  près  d'une  lieore.  Le 
prince  Eugène ,  voyant  qu'il  b  avan- 
çait point ,  ordonne  à  M.  de  Linaare 
de  finir  celte  sorte  de  combat ,  incapa- 
ble de  décider  de  toute  la  Journée.  Ls 
feu  cesse  tout  d'un  coup  ;  les 
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paraissent  alors  hors  des  broussailles 
du  cAté  du  pont  de  Tasclnes ,  où  les  ba- 
taillons se  trouvaient  plus  clair-semés, 
et  se  jettent  bravement  à  Teau,  assez 
étourdiment  pour  des  Allemands,  sans 
penser  qu'ils  avaient  leurs  fournimens 
et  leurs  eartouches  k  conserver.  On 
les  chauffa  si  vivement,  qu*on  leur 
tua  une  Inflnilé  de  monde  ;  et  comme 
leur  poudre  était  mouillée,  il  no  leur 
resta  rien  pour  se  défendre,  quoiqu'ils 
eussent  leurs  baïonnettes  au  bout  du 
fusil. 

Pour  revenir- au  prince  Eugène ,  il 
ordonne  en  même  temps  une  semblable 
manoeuvre  h  sa  droite,  au-dessus  et 
entre  récluse  et  le  pont.  Tandis  qu'il 
se  préparc  à  une  seconde  attaque  au 
pont  même  d*où  il  venait  d*étre  chassé, 
les  deui  attaques  de  droite  et  de  gau- 
ebe  facilitèrent  celle  du  pont  de  pierre. 
Les  dragons  de  notre  gauche  ne  sou- 
tinrent pas  longtemps,  le  régiment 
jaune  de  Caylus  ayant  lâché  le  premier 
le  pied ,  et  donné  i*eiemple  aux  autres. 
Le  pont  ne  tint  plus  après  ce  malheur; 
il  fallut  l'abandonner  au  dernier  efibrt 
du  prince  Eugène,  qui  conduisait  cette 
attaque.  Toute  son  infanterie  du  cen- 
tre passe  dessus  avee  une  rapidité  ex- 
traordinaire; elle  ne  laisse  rien  devant 
elle  qui  pût  lui  résister. 

Le  duc  de  Vendôme ,  qui  voit  son 
infanterie  ouverte  et  percée  en  trois 
endroits ,  ne  s'étonne  pas  ;  il  retourne 
promptement  son  armée  du  c6té  du 
pont  de  t'Adda ,  à  l'ouvrage  duquel  il 
appuie  à  la  hâte  la  gauche  de  son  in- 
fanterie ,  la  cavalerie  soutenant  en  se- 
conde ligne  seulement  pour  la  mine. 
Cependant  les  ennemis  passaient  le 
pont,  et  coulaient  tout  devant  eux  à 
travers  de  la  plaine  jusque  sur  les  bords 
de  TAdda,  où  il  y  avait  une  cassine 
dont  ils  se  saisirent.  Les  troupes  des 
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pont,  s'alignèrent  avee  elles,  et  se  Ibi^ 
mèrent  pour  recommencer  on  noovMn 
combat ,  à  quoi  nous  nous  préps^ftinfli 
de  notre  côté. 

Tous  ces  mouvemens  se  firent  avee 
une  vitesse  surprenante,  quoique  Toi^ 
dre  des  deux  armées  (Ût  renversé.  Les 
ennemis  portèrent  leurgaucheàrAddii 
un  peu  en  delà  du  château  de  CassanOt 
et  leur  centre  au  pont  de  RitortOi  qui 
les  séparait  du  reste  de  leur  armée  qid 
s'étendait  au  delà  par  un  repli  pour 
faire  front  à  notre  droite ,  laquelle  s*^ 
tendait  le  long  de  la  Pandine,  ruisseau 
de  rien.  Cet  événement  ne  changea  pas 
moins  dans  notre  disposition,  comme 
je  l'ai  déjà  dit;  mais  il  ne  changea  rien 
dans  celle  de  notre  droite  ^  où  le  prince 
ne  s'était  point  porté  ni  aneun  de  ses 
généraux 

Le  duc  de  Vendôme  jugea  bien  que 
cette  première  action  n'était  qu'un  pré» 
lude ,  et  qu'il  s'en  préparait  une  autre 
qui  déciderait.  Il  y  eut  pourtant  une 
inflnité  de  gens  de  tués,  et  plus  de 
notre  côté  que  de  celui  des  enneroiSy 
qui  auront  bientôt  leur  tour.  Le  comte 
de  Linange  fut  tué  à  son  attaque  en 
deçà  du  Ritorto  :  c*était  un  oflQcier  de 
mérite,  qui  a  été  regretté  également 
dans  les  deux  partis.  De  notre  côté 
MM.  de  Prâlin  et  de  Vaudrai ,  lieute» 
nans  généraux,  y  furent  blessés  à  nnort. 
M.  de  Moriat,  nraréchal  des  logis  de 
l'armée ,  r^sta  sur  la  place,  ainsi  que  le 
chevalier  de  Fourbin  et  de  La  Héli- 
nière,  brigadiers,  M.  de  Mirabeau  dan- 
gereusement blessé ,  et  le  marquis  de 
Guerchois,  colonel  de  la  vieille  marine, 
blessé  de  trois  coups  de  sabre  sur  la 
tête ,  fait  prisonnier,  et  si  bien  accom- 
pagné à  coups  de  bourrade,  qu'il  se  vil 
couvert  de  contusions. 

Le  prince  Eugène  s'étant  rangé  dans 
l'ordre  dont  je  viens  de  parler,  eotie 
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qan  n*est  pas  pennto  de  les  combattre 
de  loin ,  et  qui  peut  les  aborder  en  a 
bientôt  raison  ;  car  bien  loin  de  nous 
recevoir  avec  la  mCme  grâce  q>ie  nous 
allions  à  eux,  Us  ne  tinrent  pas  pied. 
Doit  on  attendre  autre  chose  lorsqu'on 
prend  ce  parti?  Nous  les  délogeâmes 
des  endroits  fourrés  qu'ils  occupaient 
sur  le  bord  du  naville  :  Médoc  à  notre 
droite  et  Angoumois  k  notre  gauche 
passèrent  en  même  temps  a?ec  le  même 
a? antage.  Il  n*en  fut  pas  ainsi  de  quel- 
ques réglmens  qui  faisaient  le  centre 
de  cette  aile,  entre  autres  Grancei.  Les 
ennemis  percèrent  en  cet  endroit-là, 
et  s'avancèrent  Jusqu'à  une  batterie  de 
trois  pièces ,  dont  ils  furent  les  mattres 
un  instant.  Ce  mouvement  rétrograde» 
qui  nous  partageait  à  notre  centre ,  eût 
causé  notre  perte ,  si  ce  régiment  ne 
se  (Ût  aussitôt  rallié  par  la  yaleur  des 
officiers.  l\  revint  à  Tennemi ,  qu'il  ra- 
mena aussi  vite  qu'il  était  passé  ;  il  re- 
gagna son  premier  terrain  et  s'y  main* 
tint  bravement  ;  de  sorte  que  cet 
avantage  de  l'ennemi  s'évanouit. 

Les  impériaux ,  après  un  feu  des  plus 
violens,  s'éloignèrent  peu  à  peu  de 
nous  sans  cesser  de  nous  tirer,  ni  nous 
de  leur  répondre.  On  peut  bien  Juger 
que  toutes  ces  charges  ne  se  flrent  pas 
sans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  de  monde 
des  deux  eûtes.  De  toutes  les  actions 
où  Je  me  suis  trouvé,  Je  n'en  ai  guère 
vu  où  la  perte  des  officiers  ait  été  plus 
grande  à  proportion  du  petit  nombre 
de  nos  troupes.  On  aura  un  peu  de 
peine  à  comprendre  que  ceux  qui 
étaient  à  la  tète  de  la  cavalerie  ne  se 
soient  pas  avisés  de  donner  non-seule- 
ment de  notre  cûté,  mais  encore  de  ce- 
lui de  l'ennemi.  Il  ne  s*est  peut-être 
Jamais  rencontié  d'occasion  plus  favo- 
rable. Je  laisse  à  Juger  si  ceux  qui  sont 
si  fort  portés  pour  le  grand  nombre  de 
cavalerie  dans  les  années  ont  raison. 


Les  ennemis  ne  flrent  rien  davintap 
à  leur  gauche  ;  Je  ne  saurais  trop  m'ai 
étonner.  J'avais  déjà  été  blessé  d'oi 
coup  de  feu  au  commencement  di 
combat»  qui  m'avait  emporté  un  d€%l 
de  la  main ,  lorsque  J'en  reçus  un  autia 
qui  me  la  fracassa  entièrement.  Je  m 
trouvai  hors  de  combat  par  cette  se- 
conde blessure,  mais  dans  un  teoi|» 
où  les  ennemis  semblaient  être  tort 
éloignés  de  recommencer  un  nouveaa 
combat.  Il  n'y  avait  pas  fort  loin  de  là 
à  notre  gauche.  Jamais  champ  de  ba- 
taille ne  fut  plus  court  et  le  terrain 
plus  cher  et  mieux  disputé.  Je  me  re- 
tirai du  cûté  de  l'ouvrage  du  pont  la 
long  de  la  rivière;  mais  à  peine  en  ft» 
Je  approché ,  que  Je  sentis  qu'il  ne  fai- 
sait pas  trop  bon  en  cet  endroit-là,  poor 
avoir  trop  pris  sur  la  droite  ;  il  y  avait 
trente  heures  que  je  n'avais  mangé,  et 
Je  me  sentais  défaillir.  Je  m'avançai 
vers  le  grand  ouvrage  qui  couvrait  Mh 
tre  pont ,  où  notre  gauche  était  ap- 
puyée, auprès  duquel  et  tout  autour  I 
avait  été  tué  une  infinité  de  mulets  et 
de  chevaux  d'équipage,  comme  Je  l'ai 
déjà  dit,  qui  n'avaient  pu  passer  pour 
gagner  l'autre  cûté  de  la  rivière ,  et  qoi 
étaient  amoncelés  les  uns  sur  les  an- 
tres pêle-mêle  avec  les  bagages  et  dei 
corps  morts  en  très-grand  nombre, 
derrière  lesquels  Je  trouvai  de  nos  gens 
qui  s'y  étaient  remparés  et  d'où  ils  fiif- 
saient  un  très-grand  feu  *  l'ennemi  o'é- 
sait  qu'à  deux  pas;  tout  me  parut  daoi 
un  assez  grand  désordre.  Je  reconmv 
d'abord  M.  de  Saint  Pater,  qui  éutf i 
pied  et  qui  tâchait  de  rallier  ce  qoi 
semblait  pencher  à  la  fuite,  lorsque  je 
trouvai  un  passage  pour  entrer  daas 
l'ouvrage,  où  Je  restai,  ne  pouvant 
passer  sur  le  pont,  à  cause  du  grand 
feu  des  ennemis  qui  tiraient  de  ce  cûté- 
là.  Mon  plus  grand  mal  était  au  cûté, 
où  J'avais  im^  «ne  forte  contusioii) 
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de  florte  40e  ne  pouvant  rester  assis. 
Je  montai  sur  la  banquette,  où  Je  re- 
marquai que  nos  drapeaux  semblaient 
$*unir ,  s'approcher  et  se  confondre  les 
uns  avec  les  autres  en  certains  endroits. 
M.  de  Vendôme  qui  se  portait  partout, 
sentit  bien  que  les  affaires  prenaient 
une  mauvaise  tournure.  Je  le  crus  d'au- 
tant mieux  que  Je  vis  deux  ou  trois  de 
nos  généraux  dans  le  grand  ouvrage , 
les  autres  ayant  été  tués  ou  blessés ,  et 
le  reste  était  encore  à  charger  et  à  ani- 
mer les  troupes  ;  et  les  deux  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus  9  de  Taveu  de  toute 
Tarmée,  forent  MM.  d'Albergotti  et  de 
SaInt-Pater  :  tous  les  deux  chargèrent 
plusieurs  fois  à  la  tète  de  Tinfanterie 
avec  un  courage  extraordinaire  et  ne 
désespérèrent  Jamais.  M.  le  duc  de 
YendAme  me  fit  Thonneur  de  me  dire 
quelques  mois  après  qu'il  douta  quel- 
que temps  du  succès ,  voyant  que  son 
infanterie  s'afTaiblissait  extrêmement. 
Je  la  trouvai,  dit-il,  dans  cette  espèce 
de  désordre  et  d'abattement  que  pro- 
duisent plusieurs  attaques  qui  redou- 
blent plutôt  qu'elles  ne  finissent,  et  Je 
ne  trouvais  point  de  remède  à  cela, 
n'eapérant  aucun  secours  de  mon  frère  ; 
mais  Je  crois  qu'il  n'en  eût  pas  eu 
grand  besoin ,  si  l'on  eût  ordonné  aux 
soldats  de  Joindre  ces  messieurs  la 
bayonnette  au  bout  du  fusil ,  le  seul 
moyen  efilcace  d'en  avoir  raison. 

Malgré  les  pertes  que  nous  faisions 
de  tant  de  braves  gens  de  toute  espèce, 
la  présence  de  M»  de  Vendôme ,  qui 
était  adoré  des  troupes,  leur  en  faisait 
oublier  le  péril  qu'il  partageait  avec 
eux«  Mais  comme  les  soldats  sont  dans 
les  armées  comme  les  oiseaux  sont  dans 
les  v<riières^  ainsi  que  Je  l'ai  dit  Je  pense 
ailleurs ,  où  il  y  en  a  qui  chantent  et 
4'autrea  qui  ne  chantent  pas ,  il  s'en 
trouva  un  grand  nombre  qui  se  précau- 
Uonnèreot  pour  mettre  ordre  à  leur 


personne  et  qui  passaient  le  pont  en 
foule  par  le  revers  de  l'ouvrage  da  côté 
de  l'eau.  M.  de  Vendôme,  dont  l'esprit, 
l'habileté  et  le  coup  d'œil  étaient  au 
souverain  degré  et  lui  faisaient  trouver 
des  ressources  où  les  autres  n'en 
voyaient  aucune ,  tira  son  saint  de  la 
lAcheté  de  ces  fuyards  qui  passaient  le 
pont,  n  entre  dans  l'ouvrage  avec  un 
air  gai,  comme  s'il  avait  reçu  uno 
bonne  nouvelle.  Je  pris  la  liberté  do 
lui  dire  que  j*apercevais  quelques  gens 
qui  tiraient  des  fenêtres  du  château  qr^ 
voyait  l'ennemi  de  Oanc,  de  front  et  de 
revers ,  qu'un  plus  grand  nombre  ferait 
un  grand  bien.  Je  le  vois  et  Je  l'ai  vu 
aussi ,  me  dit-il ,  et  Je  passe  le  pont  en 
même  temps  avec  les  fuyards  sans  leur 
faire  aucun  reproche,  pour  les  faire 
entrer  dans  le  chflteau  de  Cassano.  Ce 
chflteau  était  sur  une  hauteur  en  am» 
phithéfltre,  comme  le  village  et  les 
bords  de  la  rivière  ;  il  leur  ordonne  de 
faire  un  grand  feu  des  fenêtres  et  de 
percer  des  créneaux  autant  qu'ils  pour- 
raient. En  même  temps ,  il  fait  dételer 
le  canon  qui  n'avait  pu  passer,  et  le  fait 
mettre  aux  emplacemens  les  plus  favo- 
rables. Tous  ces  ordres  furent  donnés 
en  un  instant ,  et  en  un  instant  il  re- 
passe le  pont  où  il  rencontre  la  Mar- 
guerine,  officier  de  mérite,  capitaine 
dans  la  vieille  marine,  qui  venait  d'être 
blessé,  qui  lui  apprend  que  tout  allait 
bien  vers  le  centre.  Cette  nouvelle  Jointe 
à  ce  que  Je  lui  avais  rapporté  de  notre 
droite,  lui  fit  prendre  de  nouvelles  es- 
pérances ;  mais  le  feu  du  chflteau  qui 
commença  alors,  le  mit  en  état  de 
reprendre  l'ascendant  sur  son  ennemi, 
et  de  voir  changer  la  face  des  affaires. 
Ces  fuyards  y  étant  entrés ,  percè« 
rent  une  infinité  de  créneaux  Jusqul 
sur  les  couverts.  ;  on  vit  tout  d'un  couf 
le  chflteau  en  feu  :  il  en  partit  une  telle 
tempête  de  coups  de  fusil,  que  Je  no 
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pense  pai  qu'il  se  soit  rien  vu  de  pareil 
ni  un  plus  beau  spectacle  militaire. 
Cette  grêle  prenait  les  ennemis  do  tou- 
tes parts,  de  flanc,  do  front  et  a  dos. 
On  flt  Jouer  en  même  temps  rartillcrie 
qui  n*a?ait  pu  passer  sur  le  pont,  et 
qui  jusqu*alors  nous  avait  ét6  inutile. 
Elle  mit  un  très-grand  désordre  dans 
les  rangs ,  les  prenant  de  tous  les  côtés , 
à  cause  des  difTérens  cmplaccmcns  des 
batteries  et  de  Tavantage  des  lieux. 
Elles  emportaient  des  Gles  entières,  et 
d*autre8  placées  en  oblique  Taisaient  en- 
core un  plus  grand  meurtre. 

Les  ennemis  ne  purent  soutenir  con- 
tre un  Teu  si  prodigieux  et  si  continu  : 
00  s*en  aperçut  bien  par  leur  conte- 
nance embarrassée.  Car  le  général  qui 
commandait  cette  armée  après  la  bles- 
sure  du  prince  Eugène,  voyant  que  co 
serait  faire  périr  ses  gens  sans  nécessité 
que  de  les  laisser  plus  long-temps  expo 
ses  à  un  feu  si  terrible,  songea  prudem- 
ment à  faire  retraite  ;  ne  craignait-il 
pas  aussi  que  le  grand-prieur  ne  se  ré- 
veillât par  un  si  grand  bruit  de  guern; 
dj  son  profond  assoupissement  et  ne 
vint  tomber  sur  ses  derrières?  Cela  pou- 
vait bien  être  ;  c*est  en  quoi  il  se  trom- 
pait pourtant  :  car  ce  prince  ne  pensa 
jamais  à  venir  à  notre  secours ,  igno 
rant ,  dit-il  à  son  frère  à  son  retour  de 
lUvolta ,  que  les  deux  armées  en  fus- 
sent aux  mains.  Pour  revenir  à  mon 
sujet ,  M.  de  Vendême  s^étant  aperçu 
aux  mouvements  des  ennemis,  qu'ils 
avaient  dessein  de  quitter  partie,  pensa 
à  proflter  des  avantages  qui  pourraient 
accélérer  leur  retraite.  Nos  soldats  com- 
prirent assez  qu'il  était  temps  do  les 
pousser,  de  pcurqu*ils  no  se  ravisas- 
sent :  tant  ils  étaient  rebutés  et  tant  ils 
sentaient  que  la  partie  n'était  pas  égale. 
I^es  généraux  les  eurent  disposés  en  un 
instant  pour  un  dernier  coup  de  col- 
lier, (qu'ils  comptaient  bien  qui  se 
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donnerait  sans  peine ,  tu  Vétonnement 
des  ennemis ,  lorsqu*on  s^aperçut  qu'ils 
se  retiraient  par  leur  gauche  en  asiet 
bon  ordre  par  le  pont,  par  Téclnsed 
par  différons  endroits  du  Ritorto,  nai 
sans  être  chauffés  vigoureusement 
dans  ce  mouvement.  Le  régiment  du 
()uc  de  Vendôme  qui  était  lo  plus  près 
de  Touvrage  du  pont,  et  ceux  qui 
étaient  à  sa  droite ,  marchèrent  à  la 
cassine  qui  était  sur  le  bord  de  TAdda, 
où  ils  avaient  laissé  deux  ou  trois  eenis 
hommes  qui  se  rendirent.  Voilà  la  fin 
de  cette  sanglante  journée  :  nous  flmes 
un  pont  d*or  à  nos  ennemis  avec  beau- 
coup de  prudence,  ne  pouvant  leurea 
faire  un  de  feu  et  de  fer  bien  acéré ,  à 
cause  de  notre  faiblesse  qui  ne  nous 
permit  pas  de  les  suivre:  grflces  au 
grand-prieur,  qui  no  se  remua  noo 
plus  qu*un  mort  à  Ri  vol  ta  où  il  était» 
et  aux  quatre  brigades  dMnfanterie  p» 
tées  au  coin  de  notre  droite  où  ellei 
n'avaient  que  faire  »  et  où  oeux  qui  tas 
commandaient  auraient  pu  se  dispen- 
ser de  demeurer  et  de  rejeter  les  con- 
seils d*un  homme  du  mérite  et  de  la 
valeur  de  M.  de  Cadrieu,  aujourd'hui 
maréchal-de-camp,  qui  n'eut  garde  do 
les  imiter,  et  qui  vint  à  noire  aide  saM 
ordre,  jugeant  bien  que  nous  aurfom 
grand  besoin  de  son  secours  et  de  son 
expérience. 

Cette  fameuse  bataille  se  donna  le  IB 
d'août  le  jour  de  Notre-Dame,  et  dura 
depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à 
cinq.  Les  suites  aboutirent  à  ruser  tonli 
le  rebto  de  la  campagne  ;  elle  eût  même 
fini  par  la  ruine  entière  de  Tarmée  im- 
périale auprès  de  Crème,  si  M.  de  Ven- 
dôme eût  employé  un  tout  autre  ofll- 
cier  général  de  son  armée  que  M.  do 
Saint-Frémont  :  car  ayant  appris  qoo 
le  prince  Eugène,  qui  n*avait  pu  passer 
le  Serio  à  Montodino,  s*était  rabatta 
du  c&té  de  Crème  pour  In  traverser  m 
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cet  endroit- là  •  oous  y  marcb&mcs. 
Cette  marche  était  importante  f  car  si 
les  ennemis  eussent  manqué  ce  coup , 
iiou$  les  eussions  réduits  h  ne  savoir  où 
donner  de  la  tête.  H.  de  Veodâme  dé- 
tacha Saint-Fremont  avec  un  grand 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  s'y 
transporter  en  diligence ,  pendant  que 
le  gros  le  suivait;  mais  il  en  Gt  si  peu, 
qu'on  aurait  dit  qu'il  était  payé  pour 
une  marche  pesante ,  ce  qui  empêcha 
la  perte  entière  de  Tarrnée  ennemie, 
que  nous  aurions  même  détruite  à 
coups  de  canon  presque  sous  les  mu- 
railles de  Crème. 

Les  ennemis  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  un  grand  nombre  de  leurs 
morts,  et  quelques  officiers  généraux, 
entre  autres  M.  le  comte  de  Linange, 
lieutenant  général.  Ils  ont  avoué  que 
leur  perte  pouvait  aller  à  cinq  mille 
hommes  »  tant  tués  que  blessés.  C'est 
extrêmement  filouter  sur  les  morts  et 
sur  les  blessés.  Les  Prussiens  Turent  les 
plus  maltraités,  pour  être  sortis  du  Ri- 
torto  avec  leur  poudre  mouillée.  Notre 
perte  alla  à  près  de  trois  mille  hommes 
étendus  sur  le  carreau ,  et  un  assez  bon 
nombre  de  capitaines  et  de  subaltcr- 
DOS,  et  beaucoup  de  blessés.  Il  est 
étonnant  qu'on  ait  perdu  tant  de  monde 
des  deux  côtés  en  si  peu  de  temps. 

Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de 
pousser  le  récit  de  cette  Journée  dans 
toutes  ses  circonstances ,  on  sera  peut- 
être  bien  aise  que  j*entro  dans  quelques 
observations  sur  la  conduite  des  deux 
généraux  f  car  les  fautes  des  grands 
hommes  qui  ont  paru  de  nos  Jours, 
comme  leurs  belles  actions,  sont  mille 
fois  plus  utiles  et  font  beaucoup  plus 
d'impression  que  celles  qu'OQ  tire  des 
siècles  les  plus  reculés» 

Les  entreprises  de  grande  Impor- 
tance méritent  d'être  pesées  et  médi- 
tées longtemps  avaut  q/js  d'çn  v^^îr  à 


l'exécution.  Il  n*y  en  a  pas  on  seul 
qu'on  puisse  ignorer,  du  moins  de 
ceux  qu'on  peut  éviter  par  des  préoaiih 
tions  prises  d'avance.  Lorsqu*il  s'agit 
de  passer  une  rivière  où  l'ennemi  peat 
nous  prévenir  par  une  extrême  dili^ 
gcnce,  quoique  nous  ayons  une  mar^ 
che  sur  lui»  les  pontons  doivent  mar- 
cher à  la  tête  de  tout,  précédés  de  tous 
les  grenadiers  de  l'armée.  C'est  là  le 
point  capital  dans  ces  sortes  de  des^ 
seins ,  lorsqu'on  n'a  aucun  temps  è  per- 
dre, et  qu'on  a  co  tête  un  ennemi  vigi- 
lant Le  prince  Eugène,  pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  tomba  dans  une  faute 
semblable  à  celle  du  connétable  de 
Guise  y  lorsqu*il  marcha  au  secours  de 
Saint-Quentin.  Ce  n'est  pas  là  la  seule 
des  précautions  que  Ton  doive  pren-^ 
dre  ',  il  faut  avoir  toujours  des  baquets 
de  rechange  ou  des  chariots  à  pontoos^ 
au  cas  que  quelqu'un  vienne  èse  roui^ 
pre ,  ce  qui  n*arrive  que  trop  souvent. 
Le  prince  Eugène  l'éprouva  dans  cette 
marche,  ce  qui  fut  l'unique  raisoB 
pourquoi  son  entreprise  échoua.»  Si 
celle  de  Dénain  n'échoua  pas,  cela  ne 
prouve  point  que  nos  pontons  eussent 
été  postés  où  ils  devaient  être  ;  c'est 
un  bonheur  attaché  à  la  fortune  iia 
général.  I.a  négligence  de  celui  qui 
commandait  à  Dénain ,  ou  plutôt  son 
peu  de  hardiesse^  qui  Tem  pécha  de  se 
porter  sur  TEscaut ,  lorsqu'il  y  vit  tou- 
tes nos  troupes  qui  attendaient  ces  poo^ 
tons  qui  venaient  derrière,  ranver^ 
tous  les  desseins  des  alliés  cooire  1$ 
France;  car  8*il  l'eût  fait,  cette  bclli 
entreprise  eût  manqué  infaiiliblemeni. 
Un  de  nos  officiers  généraux  du pr%* 
mier  mérite  dit,  dans  un  précis  qu'il  4 
fait  de  cette  bataille ,  que  le  général  d^ 
l'armée  impériale  avait  bien  pris  S09 
temps  pour  venir  attaquer  le  grande 
prieur,  puisque  notre  armée  était  sé- 
parée 1  après  que  sûq  pamge  de  TAddi 
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se  fut  éclipsé.  Bien  des  gens  Tont  blâmé 
d^aToirplié  son  pont  de  TAdda;  Ils  di- 
sent qu'il  eût  pu  donner  le  change  au 
tfuc  de  YcndAme,  en  le  laissant  tout 
établi  avec  un  petit  corps  de  troupes 
pour  Tamuser,  pendant  qu*il  eût  tiré 
droit  à  Cassano  avec  toutes  ses  forces. 
Mais  alors  le  passage  de  TAdda  devenait 
infaillible  ;  il  eût  passé  sur  notre  pont 
même ,  et  fût  tombé  sur  notre  arrière- 
garde;  la  tête  de  notre  armée  étant 
déjà  arrivée  à  Rivolta ,  qui  n*était  qu'à 
deux  lieues  de  là. 

Pour  Juger  du  solide  de  ce  raison- 
nement, il  faudrait  écouter  le  prince 
Eugène.  A  tout  hasard  nous  ne  met- 
trons pas  ceei  en  titre  de  méprise;  car 
on  ne  peut  pas  appeler  méprise  ce  qui 
n*est  fait  que  pour  de  bonnes  raisons. 
Ce  capitaine  craignait  que  le  pont  de 
Cassano  ne  fût  rompu  ou  brûlé  par 
eeuz  qu*on  aurait  laissés  pour  le  gar- 
der, et  qui  n*auraient  pu  défendre  Tou- 
vrage  contre  une  tête  d'armée  qui  n*eût 
pas  manqué  de  Tinsulter  tout  en  arri- 
tant.  Il  fit  donc  fort  prudemment  de 
plier  son  pont,  et  de  le  charger  sur  ses 
baquets  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Ces  raisons  sont  fortes ,  ce  me  sem- 
ble, et  je  doute  que  les  critiques  de  ce 
grand  capitaine  y  trouvent  à  repren- 
dre; mais  voici  une  faute  que  ces  mes- 
sieurs n*ont  pas  remarquée  ;  c'est  une 
de  celles  qu*on  peut  mettre  au  rang  des 
plus  capitales,  et  qu'on  ne  saurait  at- 
tribuer au  prince  Eugène  sans  injus- 
tice, mais  uniquement  à  l'officier  gé- 
néral qui  commandait  la  gauche  de 
son  armée,  et  qui  n^exécuta  pas  les 
ordres  de  son  général  autant  qu*il  au- 
rait dû  faire,  puisqu'il  devait  voir,  s'il 
n'avait  les  yeux  tout  à  fait  fermés,  que 
non-seulement  notre  droite  était  en 
i*air,  mais  si  faible  et  lui  si  fort,  qu*il 
ne  lui  était  pas  difficile  de  nous  acca* 
Mer  du  nombre  de  se^  troupes,  et  de 


nous  culbuter  dans  la  rivière  pour  peQ 
que  nous  eussions  perdu  de  notre  ter^ 
rain  en  arrière. 

C'était  contre  cette  droite  qu'il  llri» 
lait  faire  le  capital  de  cette  Jouméei 
sans  négliger  notre  gauche  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  se  portât  au  secoon 
de  la  droite.  Toute  la  valeur  imagina- 
ble, toute  I^adresse  de  H.  de  Yendêoe 
n'eussent  pu  garantir  la  ruine  entière 
de  notre  armée.  Cette  droite,  laibto 
comme  elle  était ,  fut  tellement  négli- 
gée, que  tous  nos  officiers  généraux 
s'étaient  transportés  à  la  gauche,  où  le 
sérieux  de  l'action  scmblaitavoir  passé. 
Cette  droite,  encore  une  fois,  eût-elle 
pu  se  soutenir  contre  des  forces  si  supé- 
rieures? Elle  eût  été  rejetée  et  repliée 
sur  sa  gauche,  et  obligée  de  passer  la 
pont  de  la  Ritortella,du  moins  les  trom- 
pes les  plus  proches,  ce  qui  est  aisé  à  con- 
cevoir ;  car  la  plus  grande  partie  ne  pou- 
vait se  sauver  qu*en  se  précipitant  dans 
TAdda ,  et  les  meilleurs  nageurs  se  (tas- 
sent trouvés  très-embarrassés.  Cepen- 
dant la  gaucho  de  Tarmée,  qui  nous 
débordait  de  plus  de  la  moitié  de  noire 
front,  n'attaqua  que  par  manière  d'ac- 
quit et  si  mollement  que  rien  plus.  Ce 
n'est  pas  que  son  feu  ne  fût  tout  aussi 
violent  que  celui  de  la  droite  ;  mais  à 
quoi  cela  servait?  Il  fallait  passer  le 
ruisseau,  nous  accabler  du  nombre  de 
tant  de  bataillons  et  d'escadrons,  el 
cette  aile,  qui  nous  surpassait  si  fort, 
eût  dû  tourner  sur  notre  flanc.  Les  en- 
nemis ignorèrent  tous  ces  avantages  : 
bien  loin  de  passer  le  naville,  nous  le 
traversâmes  nous-mêmes  ^  nous  les 
chassâmes  de  leur  terrain  ;  nous  nous 
y  maintînmes,  sans  qu'ils  témoignas- 
sent la  moindre  envie  d'y  revenir* 

En  prenant  le  parti  que  je  viens  de 
dire,  ils  eussent  non-seulement  pu 
nous  accabler  du  preroer  coup  ;  mais 
ee  quil  y  aurait  eu  de  plus  ttcbeuXj 
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c*est  qo'en  nous  rejetant  derrière  la 
Ritortella,  ils  se  fassent  trouvés  sur 
DOS  derrières ,  pendant  que  leur  droite 
nous  attaquait  de  front.  Je  laisse  à  pen- 
ser des  suites  de  cette  affaire  ;  elle  eût 
été  de  celles  qui  décident  de  tout  un 
pays. 

La  faute  qu'on  peut  reprocher  au 
prîDce  Eugène ,  ne  la  pourrait-on  pas 
aussi  rétorquer  contre  nos  généraux? 
Pourrait -on  se  persuader  qu'auciu) 
D*eût  pensé  ni  proposé  de  faire  passer 
une  partie  de  notre  canon  dans  Tou- 
Trage  qui  couvrait  notre  pont?  Quel 
désordre  n'aurait-il  pas  fait?  Je  ne  sais 
en  vérité  comment  le  duc  a  pu  négli- 
ger une  pareille  chose,  et  qu'aucun 
D*eùt  réfléchi  sur  cette  faute,  même 
après  révénement.  A  cela  près  on  ne 
saurait  rien  lui  reprocher  davantage , 
pas  la  moindre  inadvertance  dans  cette 
action}  tout  était  bien  dans  un  terrain 
si  bizarre ,  et  tout  alla  mieux ,  pour  le 
aalut  de  sa  petite  armée,  lorîsque  les 
ennemis  passèrent  le  Ritorto;  car  se 
trouvant  alors  obligé  de  retourner  son 
armée ,  et  de  se  couvrir  en  partie  de 
TAdda  à  sa  gauche  et  du  Ritorto  à  sa 
droite,  un  peu  au-dessus  du  pont  de 
fascines,  il  se  trouva  où  il  devait  être, 
et  communiquait  à  sa  droite  par  ce 
pont. 

Nous  terminerons  ce  récit  par  le 
grand-prieur.  J'ai  regret  de  le  trouver 
en  prise,  et  livré  à  la  glose  de  Tar- 
méoi  cela  est  fâcheux.  Il  était  à  Ri- 
Tolta,  à  deux  lieues  de  nous.  Pourquoi 
cette  inaction?  disait-on  ;  pourquoi  ne 
marcha-t-il  pas  au  secours  de  son 
frère?  Mais  Tavertit-on?  lui  ènvoya- 
tr-on  quelque  ordre  pour  le  faire  avan- 
cer avec  ce  qu'il  avait  de  troupes?  Il 
avait  sans  doute  beau  jeu  s'il  eût  pris 
ce  parti;  il  ne  Ta  pas  nié.  En  effet  il  fût 
tombé  dans  le  flaoo  de  la  gauche  de 
l'enneini,  et  qui  plus  est»  sur  ses  der- 


rières; il  en  demeura  d'accord.  «  Mais 
»  vous ,  Monsieur,  dit-il  au  prince  son 
j>  frère,  qui  vous  plaignez  si  fort  de 
D  moi,  et  qui  écouteriez  mes  raisons  si 
»  vous  n*étiez  environné  de  gens  qui 
»  sont  de  mes  ennemis,  et  encore  plus 
»  des  vôtres  que  vous  ne  pense:.:,  avez* 
it>  vous  fait  quelques  démarches  pour 
1»  me  donner  la  moindre  nouvelle  de 
i>  rétat  où  vous  vous  trouviez?  Sur 
»  quelle  raison  m'avez-vous  envoyé  à 
»  Rivolta ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu 
s>  dire  pour  m'en  défendre?  car  on  ne 
»  fait  pas  de  telles  manœuvres  sans  être 
»  auparavant  informé  des  véritables 
»  desseins  de  Tennemi  par  ses  mouve- 
»  mens.  Ne  dirait^n  pas  que  je  suis 
»  un  écolier,  et  que  je  sois  encore  aux 
»  premiers  élémens  de  mon  métier? 
))  Je  n'ai  à  me  reprocher  qu'une  roar- 
»  che  enlevée.  Ceux  en  qui  vous  vous 
))  confiez  ont  failli  à  vous  perdre,  vous 
»  qui  devriez  faire  à  votre  tête,  et  ne 
y>  pas  déférer,  comme  vous  faites,  à  des 
»  gensquien  savent  mille  fois  moins  que 
»  vous,  et  dont  la  plupart  vous  trahis- ^ 
y>  sent.  »  Je  croîs  qu'il  avait  un  peu  de 
raison  dans  ce  reproche,  ce  qui  causa 
quelque  aigreur  entre  les  deux  frères, 
et  donna  moyen  aux  ennemis  du  grand- 
prieur  de  les  brouiller  davantage.  Par- 
lons franchement  :  il  n'était  pas  si  cou- 
pable qu'on  le  prétendit  Cette  bataille 
fut  dépêchée  en  fort  peu  de  temps,  et 
il  est  certain  que  l'affaire  tirait  à  sa  fin 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  qu'on  en 
était  aux  mains  à  Gassano.  Mais  deux 
lieues  est-ce  un  espace  assez  grand 
pour  ne  rien  entendre  du  canon  et  de 
la  mousqueterie?  Tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  prétendent  qu'ils  n'entendi- 
rent rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  enne- 
mis, qui  étaient  ceux-là  mêmes  que  le 
grand- prieur  désignait  si  bien,    ne 
manquèrent  point  d'augmenter  la  dés- 
unioq  entre  les  deuji^  frères  «  et  d'écrire 
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à  la  cour  ce  qu*il  leur  plut.  Aussi  ne 
manqua-i*on  pas  de  regarder  partout 
le  quîétisme  du  grand-prieur  comme 
une  chose  fort  gràTe*  Il  fût  mfimo  atta- 
qué par  des  endroits  encore  plus  sen- 
sibles à  un  prince  qui  n*eut  Jamais  rien 
à  se  reprocher  du  côté  du  courage; 
car  il  en  avait  inflniment  plus  qu*âu- 
€on  de  ses  ennemis,  bien  que  la  plu- 
part o'eo  manquassent  point. 


Oteenrattons  Sor  le  passage  des  grandes  rivières. 

le  oe  vois  rien  do  plus  diflicile  que 
le  passage  dos  grandes  rivières,  soii 
par  la  ruse  ou  de  vive  force ,  lorsqu'on 
a  affaire  h  un  ennemi  vigilant  et  en- 
tendu-, et  cependant  on  les  passe,  el 
rarement  écboue-t-on  dans  ces  sortes 
d'entreprises.  Jai  lieu  d*en  être  étonné , 
TU  l'avantage  de  celui  qui  se  défend, 
qui  est  si  grand  qu  il  est  à  peiue  con- 
cevable,  et  cependant  on  se  laisse  em- 
porter en  fort  peu  de  temps.  L'avan- 
tage est  toujours  du  cAté  de  ce  der- 
nier, et  malgré  cela  il  est  emporté. 

Si  Ton  trouve  une  rivière  qui  ait  son 
confluent  dans  le  fleuve  que  l'on  veul 
passer,  on  doit  choisir  cet  endroit  pré- 
férablcment  à  tout  autre  :  l'ennemi  ne 
s'aperçoit  ni  ne  voit  rien  do  ce  qui  se 
passe  en  dedans;  les  préparatifs  se  font 
sans  péril  et  avec  beaucoup  de  secrei 
et  de  diligence.  Pendant  ce  temps-la 
l'on  lâche  de  faire  diversion  des  force> 
de  lennemi  par  des  contre-marches 
dont  il  no  puisse  étro  informé,  et  qui 
lui  puissent  faire  croire  qu*on  n*a  nulle 
envie  d'attaquer  de  ce  cAté-là ,  où  Ton 
laissera  un  grand  corps  do  troupes  em- 
busqué; on  fera  mémo  mine  de  Jeter 
un  pont  à  trois  ou  quatre  lieues  au- 
dessus  ou  au-dessous  du  fleuve.  11  est 
bien  difficile  que  Tennemi  ne  prenne 


qui  décampe  d'un  endroit  pour  tenter 
le  passage  en  tout  autre,  pendant 
qu*on  lui  dérobe  la  connaissance  dei 
préparatib  qu'on  fait  ailleurs,  et  dei 
troupes  pour  la  descente.  La  nuit  toute 
cette  armée,  qui  aura  tenté  le  Jour, 
décampera  à  la  sourdine  pour  se  ren-* 
dre  en  diligence  à  l'endroit  où  Ton 
aura  résolu  le  passage.  Tous  les  hê^ 
teaux  sortiront  do  la  rivière ,  et  entre- 
ront dans  le  fleUve  pour  passer  an 
delà. 

La  nuit  est  toujours  l'heure  la  plol 
favorable  pour  ces  sortes  d'entreprises, 
parce  qu'elle  fait  paraître  les  cbosel 
plus  grandes  qu'elles  ne  le  aont  en  eP 
fct.  L'audace  et  la  hardiesse  avec  ie»« 
quelles  ou  attaque  font  qu'on  s'imagine 
qu  on  ne  prendrait  pas  ce  parti  si  oft 
n'était  en  forces ,  et  sur  ce  fondement 
il  est  rare  qu'on  fssse  grande  résiir» 
tance;  disons  plutôt  qu'on  n'en  fait 
aucune,  apparemment  parce  qu'on 
ignore  le  nombre  qui  a  passé  à  came 
de  la  nuit.  Pour  le  passage  des  grandcl 
rivières  il  faut  avoir  bon  nombre  de  ba- 
teaux aussi  gros  qu'il  sera  possible,  et 
les  armer,  s  il  se  peut,  d'un  blindage 
mobile  do  fascinagc  d'osier  ou  de  ra- 
deaux blindés  de  mémo.  Les  premieis 
bateaux  ou  radeaux  qui  feront  la  tète 
seront  remplis  de  quelques  compagnie! 
de  grenadiers  et  d'un  nombre  de  per- 
tuisaniers  pour  résister  contre  un  ef- 
fort de  cavalerie. 

Si  l'ennemi  s'est  retranché  sur  le 
bord  do  l'eau  sans  laisser  aucun  terrain 
pour  se  former,  Tattaquc  devient  très- 
difficilo  et  très^dangereuse.  Il  faut  né* 
cessairement  que  les  soldats  puissent 
combattre  sur  un  terrain  ferme  et  ca« 
pable  de  contenir  deux  cents  hommes 
de  -front  sur  dix  do  profondeur;  car 
quand  les  bateaux  ne  tireraient  qu'nn 
pied  d'eau ,  il  n'est  guère  possible  que 


le  change,  lorsqu'il  voit  une  armée  |  les  soldats  puissent  agir  et  eoodMittrf 


afee  «idelque  «spéranee  fte  «uceès;  s'ils 
OUI  le  pied  dand  l*eaa,  ils  perdent  totite 
leur  force  et  cette  Iégèret6  si  tiéces* 
ttire  dans  une  attaque  brusque  et  ion- 
pétueuse.  L'enueini  peut  opposer  en- 
core d'autres  obstacles  et  des  pièges 
dans  Teau  comme  sur  le  bord,  qui 
peuvent  rendre  la  descente  presque  im- 
praticable* Celui  qui  attaque  doit  pré- 
Totr  t0Ui  cet  obstacles  qii*on  pourrait 
lui  opposer,  et  se  précautionner  contre 
tout  événement.  On  plante  souvent 
dès  pieux  dans  l'eau  k  une  certaine  di- 
Mance,  ce  qui  empfiche  que  les  ba- 
teaux ou  radeaux  ne  puissent  avancer. 
On  y  Jette  des  arbres  entiers  avec  tou- 
tes leurs  branches  »  autre  obstacle  qui 
taut  bien  les  pieux.  On  pratique  quel- 
4defois  des  puits  près  du  bord.  Tout 
éela  fait  perdre  un  temps  inOni,  peu* 
dant  qu*on  est  exposé  h  des  salves  con- 
Unuelles  qui  font  périr  une  infinité  de 
braves  gens  ;  mais  il  est  très-rare  que 
Ton  se  serve  de  ces  ruses.  S»  on  les  met- 
tait en  œuvre  dans  le  passage  des  gran- 
des rivières  comme  dans  celui  des  pius 
médiocres,  ces  sortes  d'entreprises  de- 
viendraient plus  sérieuses  qu'on  ne 
pense  ;  mais  par  Je  ne  sais  quelle  fata- 
lité, on  trouve  presque  toujours  des 
généraux  qui  négligent  ces  sortes  d'ob- 
atacles,  et  qui  se  moquent  même  de 
ceux  qui  les  leur  p^opo^ent,  cequiesi 
à  pdno  coticevable;  ils  croient  l'en- 
nemi capable  de  surmonte^  tout,  et 
font  connaître  par  là  qu'ils  ne  sont 
eux-mêmes  capables  de  rien.  Le  mar^ 
quis  do  Santa^Cfut  pratiqua  cette  mé- 
thode dans  la  mer  mêftie;  car  craignant 
une  descente  à  Cagliàri ,  capitale  do  la 
Sardaigne,  il  fit  enfbncer  de  gros  pieux 
dans  l'eau  sur  plusieurs  rangs,  de 
sorte  qu*il  était  ImposeîMe  â'àl)order 
foritage. 

Le  «eineUr  expédient,  pour  sur*- 
mooier  ces  sortes  4*eBibarras  dont  Je 
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viens  de  parler;  est  He  Aire  des  pont» 
sur  un  des  côtés  des  bateaux  qu'on  r»»- 
tient  avec  des  cordages  ^  ou  par  deux* 
mûts  qu*on  laisse  tomber  ou  quHm- 
baisse  en  manière  de  pont4evi8«  Leur 
longueur  doit  être  au  moins  de  deux 
toises.  Ces  ponta  sont  encore  meilleuii 
sur  des  radeaux;  on  les  fait  de  toute  te 
largeur  de  la  tnachhie ,  de  sorte  qu'mi 
débarque  en  bataille* 

Charles  XII ,  roi  de  Suède ,  ou  éM 
plus  grands  capitaines  de  notre  tomps^ 
excellait  au-dessus  de  tout  ce  qu*ot< 
peut  dire  dans  le  passage  des  rivièresj 
11  ne  les  passa  Jamais  que  sur  des  n* 
deaux  ;  ils  étaient  construits  aveo  M 
tel  art,  qUo  les  soldats  s'y  mettaient 
dessus  en  bataille  sur  dix  de  profoiih 
deur  et  même  avec  du  canon.  Ces  n* 
deaux  étaient  composés  de  plualMit 
lits  de  poutres  en  long  et  en  travers» 
près  à  près  et  fortement  liées.  Les  poi^ 
très  étaient  équarries  sur  quatre  oa 
cinq  tils  avec  un  bordage  de  poutrar^ 
deux  pièces  do  vingt-quatre  et  otoq 
cents  hommes  dessus.  Son  passage  dd 
la  Dune  en  I70t  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  profond  et  de  plui 
instructif,  et  comme  il  est  unique  daaa 
son  espèce,  Je  trouve  à  propoa  de  le 
copier  tout  entier. 

Le  roi  de  Suède  partit  de  Derpt  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes  d'infiui- 
terie  et  de  cinq  mille  de  cavalerie  ;  et 
se  croyant  asset  fbrt  pour  entrer  en 
campagne,  commença  &  marcher  vert 
Riga.  Il  s'attendait  que  les  Saxons  yMh 
draierft  au*devant  de  lui,  et  paaso- 
raient  la  Dune  pour  lui  livrer  batailla; 
mais  ayant  appris  qti'ils  se  retrSft- 
chaient  de  l'autre  cêté^  il  résolut  de 
passer  Hit-même  cette  rivière,  pour  lès 
attaquer  Jusque  dans  leur  camp.  Oti  ia 
pouvait  le  faire  qu*&  la  vue  de  quelques 
Iles  où  les  Saxons  avaient  placé  des 
batteries.  Cbarlèe  l'éhtreprit  à  la  Ai- 
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iwar  de  oertains  radeani^  de  nouvelle 
taveotioD  rar  lesquels  il  avait  bit  met- 
Ire  de  rartiUerie,  et  de  quelques  bar- 
ques, remplies  de  paille  mouillée,  où 
FoD  mit  le  feu ,  aûn  que  la  fumée  dé- 
tobât  la  vue  de  ses  troupes  à  reonemi. 
U  fit  premièrement  jeter  un  pont  de- 
puis Aiga  jusqu'à  une  lie  située  au  ml- 
Ueu  de  la  rivière ,  dont  les  Saxons  n*é- 
taient  pas  les  maîtres.  Six  bataillons  ]f 
passent  pour  8*embarquer  dans  dix 
grands  bateaux  dont  les  bords,  étant 
fort  élevés  y  couvraient  les  troupes  et 
pouvaient  s'abaisser  pour  servir  de  pont 
ao  débarquement  y  et  sur  chacun  des- 
quels il  y  avait  deux  pièces  de  canon. 
Le  matin  18  juillet,  à  la  pointe  du  jour, 
les^troupes  s'avancèrent  vers  le  rivage 
opposé,  favorisées  de  l'artillerie  des 
remparts  de  Riga  et  par  le  canon  de  la 
dtadelle.  Elles  abordèrent  en  un  en- 
droit marécageux,  et  à  mesure  qu'elles 
débarquaient,  les  bateaux  allaient  se 
ranger  à  droite  et  à  gauche  pour  les 
fM>utenlr  par  le  feu  de  leur  canon»  Le 
<ventt  qui  soufflait  alors  avec  assez  de 
véhémence  et  qui  était  favorable  aux 
Suédois,  chassa  du  côté  des  Saxons 
une  fumée  si  épaisse  des  barques,  plei- 
nes de  paille  mouillée,  que  le  roi  avait 
eu  la  précaution  de  prendre  avec  lui , 
qu'ils  en  furent  tout  offusqués,  et  ne 
purent  s'opposer  au  débarquement  aus- 
sitôt et  aussi  rigoureusement  qu*il  au- 
rait fallu.  On  commença  ensuite  à  dé- 
barquer les  troupes,  et  à  mesure  que 
l'infanterie  arrivait,  elle  se  rangeait 
derrière  ses  piques  (  c'est-à-dire  der- 
rière les  manches  des  piquiers)  et  ses 
chevaux  de  frise,  et  s'en  faisait  un 
'•  rempart  ou  retranchement.  Là-dessus 
les  Saxons  s'avancèrent  au  nombre  de 
,.  dnq  régtmens  et  de  dix-sept  escadrons  ; 
.  mais  soit  que  le  terrain  ne  leur  fût  pas 
fivorable ,  soit  qu'ils  ftoissent  efDrayés  de 
k  contenance  hardie  des  Suédois ,  il|| 
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se  retirèrent  dans  un  ttea  sec  flanqué 
d'un  marais  et  d*un  bois  où  était  pla- 
cée leur  artillerie.  Alors  les  Suédois 
marchèrent  à  eux,  et  soutenant  leur 
feu  sans  se  rompre  ^  les  attaquèrent 
avec  tant  de  .vigueur  qu'ils  les  obli- 
gèrent à  reculer. 


De  U  défenfle  contre  le  peaiage  des  ftriii<M 

riflères. 

Le  passage  des  grandes  rivières  ou. 
de  celles  qui  ne  sont  point  guéablea  ne 
rouie  que  sur  un  nombre  de  stratagè- 
mes surannés  et  mille  fois  répétés.  Peu 
de  généraux  les  ignorent  s'ils  ont  la 
moindre  exp^ence.  Les  plus  grands 
capitaines,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
pas ,  les  ont  pratiqués  les  uns  après  les 
autres.  Si  on  voulait  en  faire  un  re- 
cueil, à  peine  rempliraient-ils  une 
page  d'écriture.  Il  y  a  un  assez  grand 
nombre  d'écrivains  anciens  et  moder- 
nes qui  ont  traité  des  stratagèmes  sur 
toutes  les  parties  de  la  guerre.  U  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  de  livres  (tis- 
sent souvent  lus  et  bien  médités  des 
gens  du  métier.  Frontin  en  a  fait  un 
livre  qui  est  fort  estimé  des  connais- 
seurs; il  les  a  rangés  avec  un  tel  ordre 
et  avec  tant  de  méthode,  que  chaque 
partie  de  la  guerre  a  les  siens. 

Lorsqu'un  général  s'est  porté  sur  un 
fleuve  pour  en  défendre  le  passage,  il 
doit  être  en  de  perpétuelles  défiances 
aux  endroits  mômes  où  il  semble  avoir 
le  moins  à  craindre  -,  car  le  plus  fort  se 
trouve  souvent  le  plus  faible,  lorsqu'on 
n'y  fait  aucune  garde.  La  première  de 
toutes  les  précautions,  qui  rendent  les 
autres  plus  faciles ,  est  de  retirer  tous 
les  bateaux  qui  se  trouvent  du  côté 
opposé  du  fleuve,  fort  avant  le  long  de 
son  cours.  On  doit  les  faire  passer  en 
deçà»  les  coiiler  k  fooit  wHk  en^roiCs  les 
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plos  aisés,  oa  les  briUer.  Je  dis  géné- 
ralemeot  tous  les  iuiteaQz  sans  en  ou- 
blier im  seul.  Cette  disette  réduit  l'en* 
iiemf  à  ne  satolr  plus  où  se  prendre. 
Le'seul  expédient  qui  iul  reste  est  de 
recourir  aux  radeaux;  mais  comme 
toute  sorte  de  bois  n*est  pas  propre 
pour  ces  sortes  de  machines ,  il  se  voit 
dans  la  nécessité  de  démolir  les  maisons 
pour  en  faire  >  ce  qui  nous  donne  le 
loisir  de  prendre  des  précautions  plus 
assurées  «  et  d'en  chercher  pour  les  ren- 
dre inutiles,  ou  d'empêcher  un  travail 
qui  ne  se  peut  faire  que  sur  la  rivière 
même,  ce  qui  est  un  avertissement  et 
une  assurance  qu'on  passera  en  ce  seul 
endroit  où  l'on  travaille,  ce  qui  fait 
qu'on  est  en  état  de  se  mettre  en 
forces. 

Dans  ces  sortes  d'affaires  on  doit  en- 
core observer  s'il  n'y  a  pas  quelque 
rivière  qui  se  Jette  dans  le  fleuve,  où 
l'ennemi  peut  aisément  faire  secrète- 
ment et  à  couvert  ses  préparatifs ,  et 
sortir  tout  &  coup  et  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  moins. 

On  en  reconnaîtra  le  cours  avec  un 
très-grand  soin ,  ses  sinuosités ,  les  en- 
droits les  plus  accessibles;  on  y  fera 
élever  de  bonnes  redoutes  auxquelles 
on  Joindra  des  courtines,  s'il  est  né- 
cessaire; on  les  élèvera  le  plus  près  des 
bords  qull  sera  possible;  on  observera 
de  couper  les  retours  qui  peuvent  être 
favorables  à  Tennemi ,  et  des  redoutes 
avancées  pour  ne  laisser  aucun  terrain 
où  il  puisse  se  former,  et  ne  pas  imiter 
les  Hollandais  qui,  en  1672,  s'étant 
retranchés  sur  l'Issel  »  laissèrent  passer 
et  former  les  Français  de  l'autre  cAté , 
leurs  retranchemens  s'étant  trouvés 
trop  éloignés  des  rives  du  fleuve.  Il  y 
a  une  infinité  d'autres  précautions  que 
j'écarte  ici  ;  mais  celles  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas  sont  les  arbres  coupés 
avec  totttea  leurs  branches,  que  l'on 
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coulera  à  fond  par  le  m<iym  de  fHvh 
sieurs  paniers  ou  de  ates  remplis  de 
pierres ,  liés  ibrtement  aux  branches, 
ou  en  les  retenant  avec  des  pieux  plan* 
tés  entre  les  branches  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Tout  cela  pourtant  n'est  d'aucune 
considération  s'il  n'y  a  des  troupes  pour 
le  défendre.  Le  plus  grand  nombre  des 
généraux,  crdgnant  également  par^ 
tout,  divisent  tellement  leurs  troupes 
et  les  portent  en  tant  d*endrolls  où  il 
y  a  souvent  le  moins  à  craindre,  qu'ils 
trouvent  le  secret,  par  cette  conduite, 
d'avoir  à  craindre  partout,  et  partout 
ils  sont  hors  d'état  de  se  défendre.  Le 
meilleur  expédient  est  de  former  de 
petits  camps  de  deux  ou  trois  raille 
hommes  à  une  lieue  on  deux  l'un  de 
l'autre ,  et  des  gardes  entre  deux  qui 
se  communiquent  de  l'une  à  l'autre 
avec  des  signaux  concertés,  afin  de 
marcher  en  forces  aux  endroits  où 
l'ennemi  aura  tenté  le  passage. 

U  y  a  encore  une  précaution  à  preo^ 
dre ,  qui  me  parait  excellente ,  et  qui 
me  semble  n'avoir  Jamais  été  prati- 
quée. On  doit  avoir  en  diflérens  bùf 
droits ,  le  long  du  cours  du  fleuve ,  de 
petits  bateaux  ou  canots  fort  légers  a 
six  rames,  pour  aller  la  nuit  reconnal* 
tre  le  cAté  opposé ,  et  pour  aller  aux 
nouvelles  ou  faire  quelques  prisonniers. 
On  doit  sur  toutes  choses  se  défier  de 
ces  grands  feux  qu'on  fait  dans  le 
camp  :  cela  signifie  d'ordinaire  une 
marche  nocturne.  C'est  alors  qu'on  doit 
envoyer  reconnaître  à  la  flsiYeur  de  la 
nuit»  avec  ordre  aux  rameurs  de  se 
laisser  aller  au  courant,  ou  de  passer 
à  vogue  sourde  pour  n'être  pas  décon*> 
verts,  et  ceux  qui  seront  descendus 
prêteront  l'oreille  à  terre;  ib  sauront 
bienlAt  s'il  y  a  une  marche. 

Lorsque  Tennemi  débarque  en  qod» 
que  endroit,  on  ne  doit  jamais  en- 
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loyer  de  peUtB  corps;  t*est  one  très- 
grande  et  trèt-loorde  faute  :  seuls  ils 
M  peuTent  rien ,  et  sont  aussitôt  dé- 
faits par  la  déroute  des  autres.  Il  faut 
marcher  en  forces  si  la  chose  est  im- 
portante; car  où  il  s'agit  do  tout  il 
littt  donner  afec  on  corps  capable  de 
repousser  ce  qui  est  passé;  mais  dans 
eea  sortes  d'actions  on  doit  attaquer 
brofqoeinent  I  sans  délibérer  et  sans 
tirer  un  seul  coup,  Joindre  Tennemi  à 
eoops  d'armes  blanches  \  alors  les  trou- 
pes qui  arrivent  pendant  le  combat 
animant  celles  qui  sont  déjà  engagées , 
OD  combat  avec  plus  d*ardeur,  et  Tes- 
péranee  redouble  k  mesure  qu'il  en 
arrive  de  nouvelles. 

A  regard  des  ponts  qu*on  établit  sur 
les  ruisseaux ,  ravins  ou  watcrgans  pour 
le  passage  d*uno  armée,  on  est  dans 
0De  erreur  très-grande  là-dessus.  J*ai 
lieu  de  m*étonner  qu*elle  ait  duré  si 
longtemps.  La  coutume  est  de  les  faire 
si  peu  larges  que  la  queue  des  colonnes 
est  obligée  de  faire  halte  pendant  que 
la  tfite  défile.  Quelquefois  on  fait  deux 
ponts  pour  chaque  colonne;  mais  no 
taudrait-il  pas  mieui  n*en  faire  qu  un 
ieul  à  passer  par  manches  ou  par  ba- 
taillons V  On  gagne  bien  plus  d*cn  faire 
UD  seul  de  cent  pieds  do  largeur,  que 
deux  ou  trois  moins  larges  ;  car  il  passe 
plus  de  monde  sur  un  pont  de  cette 
largeur  que  sur  trois  qui  seraient  cha- 
eun  de  quarante-sept  pieds  de  largeur. 
Il  n*cst  pas  besoin  de  beaucoup  de 
philosophie  pour  le  comprendre  :  lors- 
que les  ponts  no  sont  pas  séparés  les 
uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont  pas 
obligées  de  rompre  Tordre  de  la  co* 
tonne  I  et  le  temps  qu'on  perd  pour  se 
rejoindre  ne  laisse  pas  que  d'être  très- 
MEttidérable. 


Obscrtatloos  sur  le  pvsige  dcS  ilffèraa  da  ifie 
force ,  et  qui  se  Utmfettt  gadables  en  qodl» 
ques  endroits.  —  PréfiauUoni  qaa  Voa  Ml 
prendre. 
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L.e  passage  d'une  rivière  à  gué  oit 
autrement  n*cstpas  une  affaire  de  pe* 
lite  importance  ;  car  lorsqu^on  est  une 
fois  repoussé ,  la  retraite  n^est  pas  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ruse  et  de  stratagèmOy 
mais  d*uno  attaque  de  vive  force. 

La  première  chose,  à  laquelle  et 
doit  avoir  le  plus  d'attention  avant  qna 
de  résoudre,  est  d*enYo;cr  des  gelU 
capables  d  examiner  la  nature  et  le 
cours  do  la  rivière  i  on  s'informe  en* 
coredes  gens  du  pays;  on  en  fait  lever 
lo  plan  avec  exactitude;  on  marqueM 
endroits  où  il  y  a  des  gués,  leur  pro- 
fondeur,  leur  largeur,  réloignemeot 
(le  Tun  à  Tautre^  quel  en  est  le  fond; 
s'il  est  ferme  ou  marécageux  ;  s*il  n'y  à 
pas  quelque  marais  en  deçà  ou  eo  delà; 
si  ces  marais  sont  praticables,  et  si,  à 
force  d'y  passer  du  monde,  le  passage 
en  devient  plus  dimoile;  car  il  arriie 
souvent  à  ceux  qu'on  envoie  recon- 
naître de  ne  faire  les  choses  qu*à  demL 
Ils  rendent  souvent  bon  compte  du 
«ué,  et  croient  qu'il  n*y  a  que  cela  à 
faire.  Ils  se  retirent,  au  lieu  qu'ils  doi- 
vent examiner  avec  une  exlrCmc  atten- 
tion le  terrain  qui  est  en  delà ,  où  il  se 
rencontre  souvent  des  marais  en  faceda 
gué  quelquefois  plus  dilDciles  à  passer 
que  la  rivière  même. 

Il  y  a  encore  bien  des  choses  qn*il 
n*appartient  qu  aux  gens  du  métier  de 
bien  remarquer,  et  qui  ne  sont  pas  de 
petite  importance  :  c'est  d*examiner  kl 
bords  de  la  rivière  où  Ton  a  rencontré 
des  gués  en  deçà  comme  en  delà  ;  car 
lorsqu'ils  sont  trop  escarpés,  il  fautdt 
( 'mps  quelquefois  pour  les  mettre  en 
Crampe,  et  ce  travail  ne  m  iait  pas  tôt- 
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Jours  sans  péril,  antoiit  pour  les  ira- 
taiUeurs  que  pour  ceux  qui  h»  sou- 
tiennent. 

Ce  ii*est  pas  encore  là  tout  ee  qui 
mérite  d*ëtre  observé  :  c'est  la  nature 
du  terrain  qui  est  en  delà.  U  faut  voir 
sH  at  plus  favorable  à  la  cavalerie 
qui  rinfanterie;  car  bien  que  celle-ci  » 
selon  mon  sens,  doive  toujours  passer 
la  première,  parce  qu'elle  est  plus  ca- 
pable d'un  grand  effort,  et  de  se  main- 
tenir ferme  et  inébranlable  par  Vet- 
tréme  profondeur  de  ses  files  et  de  ses 
armes  de  longueur,  il  est  pourtant  né- 
cessaire de  voir  les  endroits  où  la  cava- 
lerie peut  être  de  quelque  usage,  et 
que  toutes  les  deux  soient  à  portée  de 
se  soutenir  réciproquement  sans  jamais 
se  séparer  l'une  de  l'autre ,  s'il  est  pos- 
sible. Pdur  revenir  à  mon  sujet,  )e  dis 
qu'il  ne  f^ut  pas  seulement  examiner 
le  terrain  d'en  delà  de  la  rivière,  mais 
encore  celui  que  l'ennemi  peut  occu- 
per pour  venir  à  nous;  s*il  y  a  quel- 
ques hauteurs  qui  le  favorisent,  ou  s'il 
)r  en  a  qui  puissent  nous  être  avanta- 
geuses en  deçà  pour  y  placer  du  canon , 
et  en  delà  pour  nous  y  poster.  U  faut, 
outre  ce  que  je  viens  de  dire,  observer 
le  cours  de  la  rivière,  si  elle  n'est  pas 
d'une  nature  à  grossir  tout  d'un  coup , 
soit  par  les  pluies  ou  les  neiges ,  soil 
qu'il  y  ait  des  écluses  plus  haut  qu*on 
puisse  lâcher  au  moment  qu'on  voudra 
passer  ;  si  l'ennemi  n'a  pas  rompu  le 
gué  par  des  puits  ou  des  trous  prati- 
qués dans  la  rivière ,  des  cbausses-tra- 
pes,  des  madriers  enfoncés  dans  le  gué 
et  couverts  de  pointes,  des  arbres  en- 
tiers avec  toutes  leurs  branches,  de 
longs  piquets  plantés  près  à  près  dans 
Teau  ;  si  rennemf  s'est  retranché  près 
ou  loin  des  bords  ;  s*il  y  a  élevé  des  re- 
doutes qui  puissent  se  défendre  par  el- 
les-mêmes. Un  ennemi  vigilant,  qui 
veut  traverser  une  rivière,  hasarde 


quelquefois  les  endroits  les  plus  dUO* 
ciles  et  qui  paraissent  les  plus  imprati-, 
cables. 


MwMloas  qvte  doit  praadrt  pimr  le  pifesagt 
duas rlvlèrt^  ittMta. - lUUied*  de  p««ir 
angtté. 

« 

Un  général  d'armée  qui  se  conduit 
dans  le  dispositif  d'une  si  grande  en- 
treprise,  comme  je  viens  de  la  propo* 
ser  en  fort  peu  de  mots,  doit  être  per^ 
sUadé  ou  du  moins  supposer,  pour  ne 
point  tomber  dans  des  mesures  trop. 
Courtes,  qu'il  aura  alTairoà  un  anta- 
goniste hardi,  vigilant,  habile  et  d'une; 
grande  résolution  à  tenter  toutes  les 
voies  et  tous  les  artifices  possibles  pour 
se  bien  défendre;  et  l'on  doit  d'autant 
plus  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  profond ,  de  plus  fort  et  de 
plus  redoutable,  qu'on  n'attaque  que 
par  une  tête,  et  que  les  fausses  attaques 
ne  sauraient  être  mises  en  grande  con- 
sidération; car  en  ces  cas-là  l'atten- 
tion de  l'ennemi  se  trouvant  moins  di« 
visée,  on  craint  peu  dans  les  autres, 
soit  par  le  voisinage  de  quelque  place 
forte  au-dessus  ou  au-dessous ,  soit  par 
quelques  forts,  ou  des  inondations,  ou 
des  marais  impraticables,  et  il  est  en 

• 

état  d'agir  avec  toutes  ses  forces  au 
seul  passage  où  Ton  peut  tenter  rai- 
sonnablement, ce  qui  oblige  l'assail- 
lant à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui 
peut  favoriser  son  entreprise,  et  a  faire 
en  sorte  qu^on  puisse  dire  de  nous  ce 
qu'on  disait  de  M.  de  Turenne  :  qu'il 
n'allait  jamais  au-devani  de  rennemt 
qu'il  n'allai  au-devanide  ses  desseins, 
ce  qui  ne  s'acquiert  guère  par  Texpé- 
rience ,  mais  par  l'étude.  Il  doit  choisir 
un  temps,  et  calculer  si  bien  sa  mar- 
che qu*ii  puisse  arriver  trois  ou  quatre 
heures  avant  le  jour  et  pour  attaquer 
trois  hevres  après;  car  la  nuit  est  kr 
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temps  le  plos  commode  et  le  plus  favo- 
rable, de  peur  que  rennemi  ne  se  règle 
sur  notre  disposition»  qu*il  importe  de 
bien  cacher.  On  a  tout  le  temps  de  se 
former  et  d'établir  ses  batteries  aux 
lieux  les  plus  avantageux,  observant 
que  leurs  emplacemens  soient  diiïérens. 
Pour  que  les  coups  prennent  les  enne- 
mis de  toutes  parts  et  que  les  tirs  soient 
obliques  et  en  écbarpe,  ce  qui  met  un 
plus  grand  désordre  dans  les  rangs, 
Ton  pratiquera  en  diligence  des  épau- 
lemens  le  long  des  bords  de  la  rivière 
pour  y  loger  un  bon  nombre  de  fusi- 
liers; car  c*est  particulièrement  dans 
ces  sortes  d*actions  que  les  feux  de  toute 
espèce  sont  nécessaires,  ce  qui  éloigne 
Tennemi ,  et  nous  donne  le  temps  de 
bire  passer  un  corps  considérable  de 
troupes. 

Pendant  qu'on  se  précautionnera  de 
ce  cAté ,  on  fera  sonder  le  gué  et  pas- 
ser quelques  cavaliers  pour  voir  si  les 
ennemis  ne  Font  pas  rompu  ou  embar- 
rassé, parce  que  ces  sortes  d'ouvra- 
ges sont  Taffaire  d'un  moment,  ny 
ayant  rien  de  plus  facile  que  de  rendre 
un  gué  absolument  impraticable.  Les 
arbres  entiers,  les  tables  clouées  et  les 
piquets  sont  les  plus  dangereux.  Les 
gués  piqués  sont  les  plus  difficiles  à 
purger,  et  les  puits  ne  le  sont  pas 
moins.  Lorsqu'on  craint  de  tels  obsta- 
cles, il  est  toujours  mieux  d'arriver  au 
passage  à  rentrée  de  la  nuit. 

En  1667,  H.  le  prince  de  Condé, 
voulant  passer  la  Seine ,  fit  placer  qua- 
tre cents  arquebusiers  sur  le  bord  de 
l'eau  pour  la  garde  de  ceux  qui ,  avec 
des  râteaux ,  purgèrent  le  gué. 

Cette  méthode  de  débarrasser  un  gué 
ne  parait  pas  singulière;  mais  on  ne  le 
fait  pas  sans  risquer  beaucoup.  Pour 
moi  je  suis  persuadé  qu'on  le  purge- 
rait plus  facilement  et  avec  moins  de 
perle ,  si  l'on  se  servait  de  grilles  do 
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fer,  ou  de  fers  comme  ceux  des  cha- 
loupes, attachés  à  de  longues  cordes 
qu'on  jetterait  le  plus  avant  qu'on  pour- 
rait dans  le  gué.  Cela  est  excellent  pour 
un  ruisseau;  mais  il  est  difficile  qu'on 
puisse  réussir  à  l'égard  d'une  rivière 
un  peu  large,  à  moins  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  cette  besogne  ne  la 
fassent  à  la  faveur  d*un  si  grand  feu  de 
canon  et  de  coups  de  fusil ,  que  l'en- 
nemi ne  puisse  y  mettre  le  moindre 
obstacle,  s'il  n'est  retranché  sur  le 
bord.  A  l'égard  deschau5sea-trapes,]e 
ne  vois  pas  qu'on  puisse  Jamais  s'en 
délivrer;  elles  seraient  capables  de 
rendre  un  gué  absolument  impratica- 
ble, si  elles  ne  s'enfonçaient  dans  les 
boues  ou  dans  le  sable.  Les  premiers 
qui  passent  en  sont  d'abord  incommo- 
dés, mais  ceux  qui  suivent  n'en  ont  pas 
beaucoup  à  craindre.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  fond  d'un  ruisseau  est 
de  bonne  tenue  et  de  gravier;  les 
chausses-trapes  en  ces  sortes  d'endroits 
sont  fort  dangereuses.  Je  ne  vois  point 
d*autro  remède,  pour  les  rendre  inuti- 
les, que  de  faire  provision  d'un  grand 
nombre  de  claies,  que  les  soldats  se 
donnent  de  main  en  main,  qu'on  en- 
fonce dans  la  rivière,  et  qu'on  charge 
de  pierres  sur  lesquelles  ils  traversent. 

César  passa  TÈbre,  qui  est  un  fleuve 
considérable,  en  faisant  traverser  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  au-dessus 
et  au  dessous  du  gué,  et  passa  ainsi 
toute  son  armée  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Quelques-uns,  emportés 
du  courant,  furent  sauvés  par  la  cava- 
loric. 

Ce  n*est  pas  tout  que  d'imiter  César 
au  passage  d'un  gué,  il  faut  de  plus 
imittT  Alexandre  le  Grand  à  celui  du 
Granique.  11  se  garda  bien  de  le  tra- 
verser de  droit  (il,  mais  de  biais  ou 
obliquement,  pour  ne  pas  rencontrer 
les  ennemis  en  déiiiant,  mais  en  ba- 


tofflé,  sMI  se  pouvait,  ce  qui  produit  | sage  moins  difficile  et  moins  daoge^ 
deux  bons  effets  :  Ton,  que  le  courant  reux  à  riabnterie. 
delà  ri?lère  ne  heurtant  qu*oblique- 
ment  la  colonne  de  troupes  qui  la  tra- 
verse,  il  a  beaucoup  moins  de  force , 
et  l'eau  s'échappe  plus  vite  du  c6té  où 
Ton  est  entré;  Tautre,  qu*on  présente 
toute  la  face  de  la  colonne  de  passage 
i  l'ennemi)  et  par  conséquent  il  se 
trouve  exposé  à  toutes  les  armes  dont 
elle  est  garnie  ;  et  comme  celui  qui  se 
défend  la  voit  toute  en  face ,  il  craint 
de  ravoir  bientôt  sur  lui  de  front,  ce 
qui  le  fait  craindre  également  sur  tout 
le  front  qu'il  oppose ,  ce  qu'un  habile 
homme  ne  croira  jamais,  s*il  connaît 
l'étendue  du  gué,  et  surtout  lorsqu'on 
passe  sur  plusieurs  colonnes ,  comme 
fit  Alexandre. 

Lorsqu'il  y  a  un  ou  deux  gués  dans 
une  rivière,  quoique  voisins  Tun  de 
l'autre ,  et  qu'on  ne  peut  y  passer  que 
sur  un  front  de  plusieurs  bataillons,  il 
est  toujours  avantageux  et  môme  im- 
portant d'y  jeter  un  ou  deux  ponts  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  deux  gu6s  : 
car  il  peut  arriver  quelque  orage  qui 
fasse  grossir  un  gué  et  le  rende  tout  à 
fait  impraticable,  outre  qu'on  fait  pas- 
ser un  plus  grand  nombre  de  troupes 
à  la  fois.  Il  y  a  encore  une  chose  à  ob- 
server dans  le  passage  d'une  rivière 
fort  rapide ,  qui  est  d'ouvrir  un  peu  les 
rangs  pour  laisser  un  cours  un  peu 
plus  libre  à  la  rivière;  car  en  passant 
trop  serré  sur  plusieurs  colonnes ,  la 
rivière  se  trouve  arrêtée  par  ces  sortes 
de  digues  mobiles.  Celle  qui  est  la  pre- 
mière au-dessus  de  l'eau  la  fait  regon- 
fler de  telle  sorte  que  les  soldats ,  n'en 
pouvant  soutenir  le  poids,  sont  quel- 
quefois emportés  par  le  courant.  II  n'y 
a  pas  d'autre  remède^  ce  me  semble  » 
que  celui  que  J'ai  dit,  encore  faut-il  y 
ajouter  de  la  cavalerie  au-dessus  qui 
romnt  la  force  de  l'eau^  et  rend  le  pas- 
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endroits. 

Lorsqu'on  veut  passer  une  rivière  où 
il  y  a  plusieurs  gués  fort  près  les  uns 
ôcs  autres ,  l'attaque,  n'en  est  pas  diffi- 
cile. Gomme  c'est  toujours  la  force  ou- 
verte qu'il  faut  employer,  la  ruse  et 
l'artifice  n'y  sauraient  guère  entrer,  si 
l'on  ne  peut  passer  autre  part  qu'en 
jelant  des  ponts,  ce  qui  n'est  pas  de 
notre  sojet.  A  l'égard  des  gués  qui  sont 
éloignés  les  uns  des  autres  comme  à 
deux  où  trois  lieues,  il  y  a  bien  des 
choses  à  observer  lorsqu'on  veut  tenter 
de  ce  côté-là  ;  car  il  est  rare  qu'un  en- 
nemi, qui  est  un  peu  vigilant,  ne  les 
rompe  pas ,  et  qu'il  ne  s'y  fortifie  par 
de  bonnes  redoutes  assez  fortes  pour 
donner  le  temps  d'accourir  au  secours 
en  cas  qu'elles  soient  attaquées.  Polyen 
me  fournit  un  fait  là-dessus  fort  re- 
marquable  dans  son   premier  livre- 
Xénophon,  dit-il,  avait  une  rivière  à 
traverser;  les  ennemis  en  ayant  été 
avertis,  et  jugeant,  par  le  chemin  qu'il 
prenait,  de  l'endroit  où  elle  était  le 
plus  praticable ,  s'y  portèrent  avec  tou- 
tes leurs  forces.  Le  Grec,  à  celte  nou^ 
veile,  détacha  secrètement  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  en  un  lieu  plus 
haut,  où  il  savait  qu'il  y  avait  un  gué, 
pendant  qu'il  s'eiTorce  à  traverser  la 
rivière  à  l'autre.  Les  mille  hommes 
étant  arrivés,  passèrent  de  leur  côté 
sans  trouver  personne.  Ils  marchèrent 
aux  ennemis ,  qui  furent  fort  surpris 
de  les  voir  sur  leur  flanc  dans  le  temps 
que  le  gros  les  attaquait  au  passage, 
ce  qui  les  obligea  de  tout  abandonner 
dans  un  grand  désordre ,  et  de  laisser 
aux  Grecs  le  passage  entièrement  libra. 
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Qu'il  y  ait  des  gués  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  celui  où  Ton  ?eut  passer, 
il  est  certain  qu'en  donnant  jalousie 
partout  on  oblige  celui  qui  se  défend 
de  répandre  ses  forces  en  divers  lieux, 
et  de  s'affaiblir  eitraordinairement  ; 
mais  si  Ton  veut  donner  également  i 
craindre  en  plusieurs  endroits,  on 
tombe  dans  les  défauts  de  Tautrc,  et 
KoD  ne  s'affaiblit  guère  moins,  outre 
qu*il  n'est  pas  difficile  à  l'ennemi  de 
découvrir  nos  mouvcmens;  car  étant 
maître  absoluipent  de  la  rive  opposée, 
II  lui  est  toujours  aisé  de  jeter  des  gens 
en  deçà  pour  reconnaître  ce  qui  s'y 
passe,  avantage  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  celui  qui  veut  attaquer,  qui  ne 
saurait  approcher  la  rivière  que  lors- 
qu'il se  détermine  è  tenter  le  passage  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'un  général  un 
peu  sensé  s'embarque  dans  une  telle 
entreprise  en  plein  jour,  bien  que  cela 
aoit  assez  ordinaire.  C'est  le  bon  sens 
qui  nous  détermine  k  attaquer  à  une 
certaine  heure  plutôt  qu'en  une  autre  ; 
la  nuit  est  sans  difficulté  l'heure  du 
berger,  et  le  temps  encore  n'est  pas 
toujours  propre  pour  ces  sortes  de  des- 
seins :  un  orage  suffit  quelquefois, 
lorsqu'il  nous  surprend ,  pour  les  ren- 
verser de  fond  en  comble  et  nous  cou- 
vrir d'une  honte  éternelle;  car  rare- 
ment y  revient-on ,  lorsqu'on  a  manqué 
son  coup. 

Le  nombre  des  gués  ou  leur  étendue 
est  sans  doute  un  avantage;  mais  lors- 
qu'il faut  défiler  sur  un  petit  front,  Je 
ne  vois  rien  de  plus  dangereux ,  si  l'on 
ne  Jette  des  ponts  avant  et  pendant  le 
combat,  et  si  l'on  ne  se  fortiûe  au  delà, 
si  l'ennemi  nous  en  donne  le  temps, 
ou  si  ceux  qui  ont  passé  les  premiers 
sont  ordonnés  de  telle  sorte  qu'ils  puis^ 
aent,  par  leur  courage  et  par  l'avan- 
tage de  l'ordre,  fo  maintenir  quelque 
teuipsi  de  l'autre  côté  du  ileui'*  AAr«a 
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et  par  conséquent  «ans  réaistaoee. 

Souvent  le  passage  d'une  rivière  est 
de  si  grande  importance ,  et  aooveat 
l'on  se  trouve  si  faible  eu  certains  en- 
droits où  l'on  a  passé,  qu'on  neato-» 
rait  conserver  le  terrain  eo  delk  contra 
les  forces  qui  nous  accablent  ^  ou  qu*oii 
sent  devoir  en  peu  de  temps  tomber 
sur  nos  bras.  Dans  ce  cas-li  il  importi 
de  s'y  fortifier;  mais  comment,  d  l'on 
observe  la  méthode  ordinaire?  car  œtSt 
méthode  demande  du  tempa.  Le  meil- 
leur expédient  et  le  plus  court  ed  d« 
se  couvrir  d'arbres  coupés  arec  toolei 
leurs  branches.  On  doit  les  préparer 
d'avance ,  et  les  traîner  sur  les  bords 
de  la  rivière  par  des  cordes  attachées è 
leur  tronc.  Il  n'y  a  point  d'obstadas 
plus  redoutables  que  ceux-là.  L'on 
Joint  l'ennemi  fort  aisément  à  couvert 
de  ces  chevaux  de  frise ,  outre  que  ceu 
qui  les  attaquent  se  trouvent  derriërs 
tout  à  découvert ,  et  qu'en  les  abordant 
on  se  rend  aisément  les  maîtres.  On  sa 
trouve  assez  à  couvert  derrière  des  ar- 
bres coupés  par  la  hauteur  de  leurs 
branches,  ou  du  moins  en  apparence, 
et  cela  suffit  aux  soldats.  Ajoutez  qu'il 
est  impossible  aux  ennemis  de  les  abor- 
der* et  de  Joindre  ceux  qui  les  voient  à 
travers  es  branches  sans  être  vus.  Voilà 
bien  des  avantages ,  et  cependant  nom- 
bre de  gens  prétendent  que  cette  mé- 
thode n'est  pas  trop  bonne ,  ce  qui  est 
à  peine  concevable. 

Les  abattis  sont  surtout  nécessaires 
dans  les  fausses  attaques,  c'est-à-dirs 
dans  celles  qui  se  font  aux  gués  las 
plus  éloignés ,  et  qui  se  tournent  ea 
véritables,  lorsqu'on  échoue  aux  au* 
très  endroits.  Il  faut  user  de  beaucoup 
d'adresse  pour  donner  le  change  à  l'en- 
nemi ;  car  il  n^cst  guère  ordinaire  qu*il 
manque  dans  les  précautions  qu'ut 
on  peu  expérimenté,  quelque 
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midi oerê qii*fl  soit,  oe  saurait  pre&que 
iyporer.  On  rompt  les  gués,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs ,  et  Ton  se  fortifie  aux 
eii4roito  où  l^eonemi  peut  tenter  com- 
modément le  passage,  et  Jeter  dea 
poets,  lorsque  les  gués  sont  peu  pra-* 
Ifcables  ;  et  quand  même  on  saurait 
que  rennemi  ne  s'est  pas  précauUonné 
de  ee  eAté,  pour  Ctre  plua  assuré  de 
son  fait,  Ton  doit  y  faire  marcher  des 
pontons;  mais  eommorenncmi  pour* 
rait  Atre  averti  de  notre  dessein  »  il  y  a 
plusieurs  choses  à  observer.  On  o*ira  à 
ces  endroits  que  par  un  grand  détour 
et  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  on  prendra» 
pendant  un  certain  temps,  un  chemin 
contraire;  car  les  conlre-marchea  en- 
gagent souvent  celui  qui  se  défend  à 
des  mouvemens  qui  lui  sont  ruineux  ; 
et  quelque  bien  servi  qu*il  soit  de  aes 
qapions»  il  leur  arrive  souvent  de  pren- 
dte  le  change;  et  avant  qu'on  soit 
averti  que  Tcnneml  revient  sur  ses  pas, 
il  se  perd  un  temps  si  considérable, 
lue  Ton  n'a  pas^  toujours  celui  de  le 
avenir  et  de  l'attendre  au  passage.  11 
y  a  souvent  de  fausses  attaques  qui  em- 
barrassent extrêmement  »  et  qui  nous 
cihlîgent  de  répandre  nos  forc^  en 
ptiusieurs  endroits  peur  éluder  celles 
de  l'eauemi  »  ee  qui  nous  affaibUt  cou* 
ridéraUement  aux  lieux  où  l'on  veut 
irnser,  et  quelquefois ,  par  ces  sortes  de 
ruses,  on  ikit  les  véritables  attaques 
aux  eqdroits  les  plus  diflBciles  où  Ton  se 
défie  le  aaeina,  et  alors  ces  eodroita  de- 
irianneut  les  plus  aisés.  Ces  fausses  atta* 
ques  doivent  se  faire  la  ouit  sans  allée* 
tatioi^}  il  u*y  a  que  les  ténèbres  qui 
puissent  les  favoriser.  On  doit  encore  les 
(sire  loin  de  la  véritablu  attaque  i  peu 
de.  monde  suffit  pour  oela«  Il  faut  en- 
core que  ce  soit  en  des  endroits  où 
Von  puisse  soupçonner  qu'on  passera» 
ce  qui  oblige  reunami  d'y  marcher  en 
foroe^ott  4*  4iWMW  s«  t«QV|W  09 


divers  lieux.  On  doit  encore  y  amener 
du  canon  ^  cse  qui  fait  croire  quex'eil 
là  que  l'on  veut  tenter  le  passage^ 
pendant  qu'on  se  préparai  traverser  à 
un  autre  endroit. 


De  la  défense  du  paasage  des  rivières  S  gai.  — 
Fréeaetkias  que  r«B  doit  pfsndsaii 

Les  précautions  que  Ton  doit  pren* 
dre,  dans  la  défense  des  rivières  goéa-* 
blés  en  quelques  endroits ,  sont  pre&i» 
que  les  mêmes  que  celles  que  J^ai 
données  dans  l'article  précédent  dans 
mes  observations  sur  la  défense  des 
grandes  rivières.  Le  passage  de  celles 
ci  est  certainement  la  chose  du  monda . 
la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse; 
et  bien  que  celui  qui  attaque  réussisse 
presque  toujours ,  et  manque  raremenl 
son  coup ,  cela  o'ôte  rien  des  diiBcul- 
lés  de  Tentreprise.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  petites  rivières  qui  ont  des  gués  où 
Ton  peut  passer,  quand  le  tond  en  se-* 
rait  mauvais  et  peu  ferme,  n'y  ayant 
rien  de  plus  aisé  que  de  les  rendre  pff»*^ 
ticables,  comme  Je  l'ai  expliqué  att* 
leurs,  fiien  n*est  plus  difSoile  que  dn 
traverser  une  rivière  sur  un  pont»  sur 
lequel  il  faut  défiler  on  présence  de 
l'ennemi  :  c'est  la  choae  du  monde  dt 
laquelle  Je  voudrais  le  moins  répondit 
contre  un  tout  autre  antagoniste  qu'ua 
sQt;  car  il  faut  être  ménM  plus  qut 
cela  pour  se  laisser  emporter  lorsqu'on 
ne  nous  attaqua  qu'ù  un  seul  endroit;. 
A,  regard  des  gués  »  comme  on  déSIi 
tot^ours  sur  un  plus  grand  front  ior^ 
qu*i|s  ne  sont  pas  extrêmement  pro^* 
fonds,  il  faut  sans  doute  un  plue  grand 
art  pour  les  défendre*  J'ai  d^à  expli** 
que,  en  parlant  de  l'attaque,  lea  prt<* 
cautions  que  l'on  doit  prendre  pool 
rompra  lesgqés  le  long  do  cours  d'unt 
rivière»  et  surtout  eew  VA  iMt  «loi-* 
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gnés,  où  il  feirt  le  retrancher.  Tout 
eela  ett  traité  aitlears  ;  mais  je  oe  l'ai 
pas  fait  &  fond ,  je  iii*en  acquitterai  ici 
aataot  que  J'en  suis  capable. 

Celui  qui  défend  une  riyière,  et  qui 
s*attend  à  être  attaqué ,  outre  les  me- 
sures ordinaires  de  rompre  les  gués, 
d'escarper  les  rives  et  de  les  relever  par 
des  épaulemens  où  Tioranterie  puisse 
être  k  couvert,  et  tous  les  autres  ob« 
stades  que  le  bon  sens  et  les  règles  de 
la  guerre  nous  enseignent,  a  encore 
bien  des  choses  à  observer.  Ou  doit  re- 
connaître le  terrain  qui  est  en  delà  ;  s*il 
ne  domine  pas  absolument  la  plaine  ; 
s*il  y  a  des  hauteurs  qui  régnent  le  long 
des  bords;  si  elles  en  sont  très- près, 
et  où  Tennemi  puisse  placer  une  nom- 
breuse artillerie  et  un  feu  d'infanterie, 
et  si  le  passage  en  cet  endroit  est  diffi- 
cile ou  aisé,  ou  si  l'on  y  peut  Jeter  un 
ou  deux  ponts  à  la  faveur  d'un  grand 
feu  que  l'on  soutienne  sans  grande 
|ierte.  11  est  fort  rare  de  ne  point  trou- 
ver de  ces  sortes  de  situations ,  et  fort 
rare  aussi  que  le  terrain  nous  offre  de 
telles  faveurs  de  notre  cAté  ;  car  l'en- 
nemi nous  faisant  la  loi ,  il  évite  ces 
sortes  d*endroits  pour  passer  à  un  au- 
tre plus  dilBcile,  mais  qui  lui  sera  tou- 
jours moins  meurtrier,  outre  qu'en 
quelque  endroit  qu'il  se  présente,  il 
trouvera  également  de  quoi  loger  son 
canon ,  toujours  plus  avantageusement 
posté  au  bas  et  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, que  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  plaine  ;  car  les  hauteurs,  à  re- 
gard du  feu,  ue  sont  bonnes  que  pour 
celui  de  llnfanterie;  les  rangs  domi- 
nant les  uns  sur  les  autres,  comme  en 
émphithéétre^  elle  bit  un  plus  grand 
feu ,  et  voit  d'en  haut  ce  qui  se  passe  en 
bas ,  au  lieu  que  les  tirs  d'en  haut  ou 
plongeans  du  canon  ne  sont  pas  d*un 
Ibrt  grand  effet.  Or,  comme  rartillerie 
est  nécessaire  et  très^avantageuse  dans 


Iles  passages  des  rivières  importafileSi 
et  qu'il  en  faut  même  beaucoup ,  «oit 
pour  empêcher  rétablissement  d'on 
pont  ou  le  passage  d'un  gué,  soit  poor 
ne  pas  permettre  à  Tenneaii  de  paraî- 
tre et  de  s'avancer,  et  poor  qu*à  la  Cn 
veur  d'an  grand  iéu  ceux  qui  passent 
puissent  se  fortiBer  en  delà ,  on  se  fer- 
mer en  assez  grand  nombre  pour  se 
maintenir,  et  donner  le  temps  aux  au- 
tres de  les  Joindre,  tout  oete  doit  être 
bien  considéré  pour  ticher  de  trouver 
des  expédiens,  afin  que  reunemi  ne 
soit  pas  en  repos  après  avoir  passé,  el 
qu'on  puisse  Tattaquer  et  le  faire  re*- 
passer  plus  vite  qu'il  n'est  venu.  Ces 
expédiens  ne  sont  pas  diffldies  è  trou- 
ver, lorsqu'on  a  le  temps  de  les  mettre 
en  œuvre ,  et  il  en  faut  certalnemeat 
peu  pour  ce  que  Je  vais  proposer. 

Lorsqu'on  est  infbrmé  que  Tenneari 
marche  avec  un  grand. attirail  d'artil- 
lerie ,  il  faut  faire  en  sorte,  s*il  se  peut, 
d'en  avoir  autant  à  lui  opposer,  avee 
un  double  attelage  pour  la  transporter 
avec  plus  de  diligence  aux  endroits  où 
le  besoin  s'en  fait  sentir,  outre  qu'étant 
bien  attelée  on  la  sauve  plœ  aisément , 
au  cas  que  l'ennemi  vienne  k  percer 
quelque  part  ;  mais  ce  n'est  pai  U  ce 
qu'on  doit  observer  le  plus  particuliè- 
rement ;  car  si  l'on  ue  peut  résister  au 
canon  de  peur  d'en  être  accablé,  et 
qu'il  faille  pourtant  disputer  le  pas- 
sage ,  voici  ce  qu'il  me  semble  de  mieux 
à  faire.  Je  ne  pense  pas  que  qui  que  ce 
soit  Tait  jamais  pratiqué;  mais  cda 
n'empêche  pas  que  ce  que  Je  vais  pro* 
poser  ne  soit  bon ,  outre  qu'il  ne  me 
parait  pas  qu'on  puisse  trouver  on  an- 
tre moyen  pour  se  garantfar  d'on  ièu 
supérieur  de  canon ,  et  s'en  tenir  aoet 
près  pour  qu'on  ait  le  temps  de  char- 
ger rennemi  au  passage,  et  d'arriver 
sur  lui  en  fbrces  et  en  état  même  d'at« 
toquer  plutôt  que  de  se  défendre 
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Le  .melUeor  «st  donc  de  foire  de 
puissans  épaulemens ,  en  croissaot  on 
en  ligne  courbe,  à  quatre-vingts  ou 
cent  toises  des  endroits  où  l'on  soup- 
çonne que  Tennemi  peut  passer.  Il 
faut  que  les  deux  cornes  ou  les  deux 
extrémités  de  la  courbe  soient  i  vingt 
toises  de  la  rivière ,  et  qu'elles  embras- 
sent un  assez  grand  terrain  pour  met- 
tre à  couvert  un  grand  corps  de  cava- 
lerie et  d*inranterie.  Cet  épaulement 
doit  être  de  sept  ou  huit  pieds  de  hau* 
teur ,  les  terres  jetées  du  côté  de  Ten- 
nemiy  comme  nous  faisons  nos  tran» 
chées,  et  qu*il  soit  en  rampe  douce. 
C'est  derrière  ce  petit  rideau  de  terre, 
et  à  couvert  de  la  furie  du  canon  en- 
nemi, qu'on  Tattendra  au  débouché, 
observant  de  placer  le  canon  le  plus 
avantageusement  qu'il  sera  possible,  et 
de  l'opposer  à  celui  de  l'ennemi  pour 
tflcher  de  le  démonter,  en  attendant 
qu'on  puisse  le  tourner  du  cAté  où 
l'ennemi  tentera  le  passage;  mais  pour 
cela  il  faut  que  les  batteries  soient  à 
barbettes,  et  qu'elles  tirent  toujours 
en  écharpe  ou  obliquement.  C'est  une 
chose  tout  à  fait  surprenante  que  le 
canon  soit  disposé  sur  le  bord  d'une 
rivière  avec  ses  embrasures,  comme 
dans  un  siège.  Celui  qui  se  défend  ne 
doit  jamais  les  placer  de  cette  manière. 
Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  attaque  ; 
il  n'a  pas  le  temps  de  les  établir  avec 
tant  de  cérémonie.  Aussi  les  habiles 
oQiciers  d'artillerie  n'ont-ils  garde  do 
tomber  dens  cette  faute.  Je  dirai  en 
passant  qu'il  importe  aux  généraux 
d'avoir  du  moins  une  idée  de  cette 
partie  de  la  guorre ,  qui  n'est  pas  un 
pur  mécanisme,  comme  on  le  prétend. 

Ces  épaulemens,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  et  où  je  reviens,  sont  absolument 
nécessaires,  et  l'on  va  voir  leur  usage 
et  leurs  avantages,  qui  ne  sont  pas  peu 
fonsidérables. 

IT. 


J'ai  dit  qu*un  gr^d  feu ^ de  canon» 
aidé  encore  de  celui  de  rinf?nterie  qoi 
borde  les  rives  opposées,  est  quelque- 
fois si  terrible  et  si  violent,  qu'on  est 
souvent  obligé  de  céder  un  très-grand 
terrain,  de  peur  d'en  dtre  accablé,  et 
c'est  à  la  faveur  de  ce  feu  que  l'ennemi 
passe  et  se  forme,  au  lieu  qu'il  ne  peut 
le  faire  sans  un  grand  péril,  et  sans 
perdre  une  infînité  de  monde  par  ces 
épaulemens  tirés  fort  près  du  passage, 
outre  qu'étant  en  ligne  courbe,  tes 
boulets  et  le  feu  de  l'infanterie,  dont 
ils  sont  garnis ,  prennent  l'ennemi  de 
toutes  parts  à  cause  des  différens  em- 
placemens  des  batteries  qui  découvrent 
de  front  et  de  flanc  ceux  qui  pa^ 
sent  en  deçà;  mais  il  ne  faut  pas  lui 
donner  le  temps  de  se  former  en  trop 
grand  nombre ,  il  faut  marcher  droit 
à  lui.  C'est  dans  ces  sortes  d'affaires  que 
la  cavalerie  est  d'un  grand  usage,  si  on 
la  fait  combattre  autrement  qu'on  a 
coutume  de  faire  ;  et  pour  tobligar  k 
laisser  l'ancienne  méthode  et  la  mettre 
dans  la  nécessité  de  s'abandonner  sur 
l'ennemi ,  il  faut  réduire  le  cavalier  à 
ne  se  servir  que  de  l'épée»  et  lui  Ater 
le  mousqueton  pour  ne  charger  qu'a- 
vec cette  seule  arme  qui  fait  son  uni- 
que avantage. 

La  cavalerie  montera  donc  à  cheval, 
et  marchera  à  l'ennemi  avec  on  gr^na^ 
dier  en  croupe ,  lequel  mettra  pied  à 
terre  lorsqu'il  en  sera  à  une  certaine 
portée,  pour  former  des  pelotons  de 
cinquante  grenadiers  chacun ,  qni  s'in- 
troduiront entre  les  espaces  des  esca- 
drons pour  combattre  avec  eux.  L'In- 
fanterie suivra  en  queue  sur  plusieurs 
colonnes  d'un  bataillon  chacune,  frai' 
sées  de  leurs  pertaisanes,  et  le  tout 
ensemble  chargera  et  joindra  promptn- 
ment  ceux  qui  auroot  traversé  en  deçâr; 
car  dès  qu'on  en  est  aux  armes  blan- 
ches, non-seulemjsnt  je  feu  n'a  plut 
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Ifeu,  mate  il  arrtte  encore  que  les 
troupes  qui  ont  passé  en  deçà  perdent 
tout  l'avantage  de  leur  feu  ;  car  il  n'y 
en  a  plus  à  faire  dès  Tinstant  qu*on  est 
aux  mains.  Il  Taut,  comme  je  crois  Ta* 
Toirdit  ailleurs,  choisir  un  beau  temps 
pour  le  passage  d*une  rlrière;  car  la 
pluie  qui  vient  à  tomber  est  souvent 
eause  que  l'on  échoue  dans  son  entre- 
prise. Ceux  qui  passent  en  fouie  la  Tont 
d^ailleurs  regonfler,  et  s'il  survient  un 
orage  pendant  qu'on  est  à  la  traverser, 
et  dans  le  temps  qu*on  en  est  aux 
mains,  le  gué  devient  impraticable. 

La  meilleure  façon  de  se  couvrir  et 
de  se  mettre  en  état  de  soutenir  une 
attaque  lorsqu'on  a  passé ,  et  de  le  faire 
avec  peu  de  monde,  est  de  se  servir 
d*arbres  coupés ,  c'est-à-dire  en  abat- 
tis ;  mais  comme  on  ne  trouve  pas  ces 
sortes  de  choses  partout,  outre  qu'il 
faut  quelque  temps  pour  couper  des 
arbres,  on  doit,  s'il  est  possible,  en 
avoir  bonne  provision  pour  les  passer 
de  l'autre  cité,  et  couper  ce  qu'on 
trouve  en  delà  ;  on  s*en  couvre  en  ligne 
courbe  ou  triangulaire ,  et  à  mesure 
qu'il  passe  davantage  de  monde  on 
étend  la  ligne,  et  l'on  augmente  le 
nombre  des  arbres  que  l'on  garnira 
d'un  feu  d'infanterie  et  de  canon.  Lors- 
qu'on prend  un  tel  parti ,  il  est  certain 
qu'on  embarrasse  extrêmement  celui 
qui  se  défend.  Dans  ces  sortes  d'affaires 
il  n'y  a  pas  à  délibérer  ;  il  fiiut  atta- 
quer avant  que  l'ennemi  se  soit  davan- 
tage forUflé ,  et  qu'il  ait  passé  un  trop 
grand  nombre  de  troupes. 

Rien  n'est  plus  favorable  à  celui  qui 
attaque  que  lorsqu'il  est  assez  heureux 
que  de  rencontrer  un  gué  dans  un  en- 
droit où  la  rivière  forme  un  coude  ou 
un  enfoncement  considérable,  et  où 
celui  qui  se  défend  ne  saurait  s'engager 
sans  être  vu  de  front,  de  flanc,  et  sou- 
nm  par  ses  derrières.  Ces  sortes  de 


sinuosités  se  trouvent  partout  ^ns  les 
rivières.  L'on  peut  alors  passer  ou  Je- 
ter plusieurs  ponts  à  son  aise  et  sans 
rien  craindre ,  comme  cela  arriva  en 
1664  au  passage  du  Raab  par  les  Turcs, 
qu'on  appelle  la  Journée  de  Saint-Go- 
thard. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  le 
passage  des  grandes  rivières ,  comme 
dans  celui  des  petites ,  où  se  trouvent 
deux  ou  trois  gués  éloignés  les  uns  des 
autres  y  c'est  que  si  on  passe  en  quel- 
que endroit,  pour  peu  de  gens  qu'il  y 
ait  en  deçà ,  on  croit  tout  perdu  aux 
endroits  plus  éloignés,  lors  même  que 
les  ennemis  y  sont  repoussés,  et  l'on 
songe  aussitôt  à  se  retirer.  Il  est  même 
rare  que  le  plus  grand  nombre  des  gé- 
néraux ne  prenne  pas  ce  parti. 


Après  afolr  été  tnltu,  une  retnile  honcnUi 
est  quelque  chose,  mais  nu  grand  gtoéai 
peut  faire  plus. 

Tant  qu'il  reste  du  courage  et  de  la 
bonne  volonté  dans  les  troupes,  un 
chef  habile  et  de  grande  valeur  ne  doit 
désespérer  de  rien  ;  car  à  la  guerre  le 
mal  est  toujours  plus  dans  l'opinion 
que  dans  la  chose  même.  C'est  cette 
opinion ,  Jointe  à  Fignorance  et  à  noire 
peu  de  hardiesse ,  qui  nous  déconcerta 
et  nous  aie  le  Jugement  ;  car  daos  ia 
fond  la  perte  d'une  bataille  est  le  plus 
souvent  fort  peu  de  chose.  Tout  le 
monde  ne  pense  pas  ainsi.  Quels  gé- 
néraux ne  sont  pas  ébranlés  de  la 
porte  d'une  bataille  ou  de  la  déroute 
de  leurs  armées?  Où  sont  ceuiL  qui 
trouvent  des  ressources  an  delà  de  cet^ 
les  que  les  plus  grands  capitaines,  qui 
sont  tombés  dans  ces  sortes  d'infortu- 
nes, prennent  ordinairement?  Qod 
auire  remède,  sinon  de  rallier  les  res- 
tes dune  armée  dissipée  et  battue,  al 
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de  se  sauver  par  une  retraite  honora-* 
blé  ?  C*est  tout  ce  qu*on  peut  raison* 
nablement  attendre  du  sang-froid,  du 
courage ,  de  Thabileté ,  de  Texpérience 
du  général  et  de  la  discipline  de  ses 
troupes. 

N^y  a-t-il  donc  que  cela  dont  un  gé- 
néral puisse  être  capable  pour  se  tirer 
du  mauvais  pas?  Ce  serait  s*abuser 
bien  grossièrement  que  de  croire  que  la 
science  d*un  général  d*armée  soit  ré- 
duite à  une  retraite.  Il  n*est  pas  vrai 
qu*Un  grand  capitaine  n*ait  d*aulre  res- 
source ,  d*autre  parti  à  prendre  après 
la  perte  d*une  bataille;  quoique  la 
chose  soit  très  rare,  ce  n'est  pas  pour- 
tant ce  qui  relève  le  plus.  Se  retirer 
bravement  et  fièrement ,  c'est  quelque 
chose,  c*cst  même  beaucoup,  mais  ce 
ti*est  pas  le  plus  qu*on  puisse  faire  ;  la 
bataille  n'est  pas  moins  perdue,  si  Ton 
ne  va  pas  plus  loin  ;  c*est  ce  que  fera 
Un  géùéral  du  premier  ordre.  Il  ne  se 
contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
son  armée,  et  de  se  retirer  en  bon  or- 
dre en  présence  du  victorieux  ;  il  mé- 
ditera sa  revanche ,  retournera  sur  ses 
pas ,  et  jouera  de  son  reste  avec  d*aa- 
tant  plus  d*espérance  de  réussir,  que  le 
coup  sera  moins  attendu  et  d*un  tour 
nouveau  ;  cârquipeuts*imaginerqu*une 
armée  battue  et  terrassée  soit  capable 
de  prendre  une  telle  résolution. 

S*il  n'y  avait  pas  d*exemples  de  ce 
que  Je  viens  de  dire ,  Je  ne  trouverais 
pas  étrange  de  rencontrer  ici  des  oppo- 
sitions; mais  ces  exemples  sont  en 
foule,  non-seulement  dans  les  anciens, 
mais  encore  ches  nos  modernes.  Quand 
même  Je  ne  serais  pas  muni  de  ces  au- 
torités, ma  proposition  ne  serait  pas 
moins  fondée  sur  la  raison ,  et  sur  ce 
que  peut  la  honte  d^une  défaite  sur 
le  cOBur  des  hommes  vraiment  coura- 
geux. 

Cïst  une  remarque  que  J*ai  faite  une 


inûnité  de  foîs,  et  que  Je  fois  tous  les 
Jours  (car  dans  ce  que  Je  vais  dire  ioî, 
je  suis  fondé  sur  ce  que  j'ai  vu  d'heu- 
reux ou  de  malheureux  dans  les  com- 
bats et  dans  les  batailles  où  je  me  suis 
trouvé}}  que  le  vainca  bien  informé 
de  Fétat  du  victorieux,  de  sa  négli- 
gence et  de  son  peu  de  précaution, 
deux  défauts  assez  ordinaires  dans  les 
grandes  victoires,  aurait  pu  facileœeyt 
attaquer  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
et  les  avoir  remises  de  leur  trouble  et 
de  leur  épouvante  ;  marcher  ensuite  aa 
vainqueur,  et  le  combattre  avec  Tavaii- 
tage  qui  natt  toujours  des  surprises, 
pourvu  qu'elles  soient  subites,  promptes 
et  impétueuses.  L'historien  des  succef- 
seurs  d'Alexandre  le  Grand  me  fouritift 
un  très-bel  exemple,  que  Je  vak  rap- 
porter ici. 

Cassander,  averti  du  départ  de  GUte 
et  de  ses  succès,  envoya  Mieanor,  goiè- 
verneur  de  Munichie,  avec  une  flotte 
de  six-vingts  voiles  pour  eombettre 
l'ennemi,  quelque  part  où  il  pût  ïê 
rencontrer.  Les  années  navales  arri- 
vées à  la  hauteur  de  Bysance,  ïùm 
commença  a  se  battre  s  soit  que  l«i 
troupes  de  Kicanor  eussent  moins  de 
valeur  que  celles  de  Clite ,  ou  que  sel 
matelots  eussent  moins  d'adresse,  il  eiil 
le  malheur  de  perdre  la  victoire^  Les 
ennemis  lui  coulèrent  à  fond  dixsepl 
navires,  [lui  en  enlevèrent  quarante | 
le  reste  eut  bien  de  la  peine  i  gagner  to 
port  de  Calcédoine.  Comme  il  est  asaei 
ordinaire  aux  vainqueurs  de  s'enfler  i» 
leurs  victoires ,  celle  que  Giite  venail 
de  remporter,  lui  ayant  Diit  présu- 
mer que  les  ennemis  o'oseraieiit  plot 
paratlre  en  mer,  lui  fit  négliger  d«i 
précautions  qu'il  devait  prendre,  e| 
cette  négligence  Tut  cause  de  la  perte 
de  son  armée  et  de  sa  vie. 

Antigène ,  qui  ne  manquait  point  de 
ressources  dans  les  plus  grandes  dis 
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grâces,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la 
perte  de  la  victoire  que  venait  de  Taire 
Micanor,  qu'il  ne  douta  point  de  pou- 
TOîr  en  prévenir  les  suites  en  retour- 
nant è  la  charge  sur  les  ennemis,  assuré 
que  Clite,  enivré  de  son  bonheur, 
avait  quitté  la  mer,  et  qu'il  campait 
avec  asse?  de  négligence  à  quelque  di* 
stance  de  la  flotte.  Après  avoir  obtenu 
des  citoyens  de  Bysance  un  certain 
nombre  de  petits  navires,  il  y  fit  char- 
ger quantité  d'arbalétriers  avec  un  dé- 
tachement de  sa  meilleure  inranteric 
armée  à  la  légère.  Ces  navires  passè- 
rent en  Europe  avec  une  extrême  ra- 
pidité, et  jetèrent  l'ancre  assez  proche 
du  camp  des  ennemis-,  profitant  de 
l'obscurité  de  la  nuit,  ils  vinrent  fon-- 
dre  sur  eux  avec  tant  d'ardeur  et  de 
précipitation ,  qu'on  les  vit  aussitôt  en 
désordre,  les  uns  courant  à  leurs  na- 
vires, laissant  aux  victorieux  leurs  ba- 
gages et  leurs  dépouilles;  d'autres, 
empressés  à  les  défendre  et  contraints 
de  succomber  sous  le  nombre  des  atta- 
quans,  y  lai^^aient  la  vie  avec  les  biens. 

Durant  cette  action  Antigone  fit 
monter  sur  les  vaisseaux  ses  meilleures 
troupes  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
telots, ordonna  à  Nicanor  de  remettre 
à  la  voile  et  d'aller  attaquer  la  flotte 
ennemie;  qu'il  lui  répondait  du  succès 
do  combat,  et  que  par  avance  il  pou- 
vait s'en  réjouir.  L'on  fit  voile  pendant 
la  nuit  avec  tant  de  bonheur  et  de  dili- 
gence, qu'à  la  pointe  du  jour  l'on  vint 
attaquer  les  ennemis,  ce  qu'on  fit  avec 
un  courage  si  impétueux,  qu'après 
avoir  mis  plusieurs  navires  hors  de 
combat,  tous  les  antres,  à  la  réserve 
de  Tamiral  sur  lequel  Clite  était  monté, 
ie  rendirent  au  vainqueur  avec  tous 
les  gens  d'équipages;  Clite,  en  voulant 
se  sauver  à  terre,  fut  tué. 

Ces  sortes  de  desseins  ne  sont  pas 
communs;  la  routine  no  les  conduit  ni  |  cution. 


ne  les  apprend,  et  les  généraux  qui 
n'ont  qu'elle  pour  guide  ne  peuvent  y 
réussir.  II  est  aisé  de  voir  que  les  plus 
grandes  parties  de  la  guerre  y  entrent. 
Le  détail ,  les  précautions  et  les  mesu- 
res en  sont  infinies^  mais  ces  précan- 
tions  et  ces  mesures  ne  sont  pas  i  la 
portée  des  esprits  et  des  courages  com- 
muns. Il  faut  toute  Tintelligence  et 
l'expérience  d'un  grand  capitaine,  une 
présence  d'esprit  et  une  activité  surpre- 
nantes à  penser  et  à  agir,  un  profond 
secret  et  gardé  avec  art;  mais  cela  ne 
sufiit  pas  si  la  marche  n'est  tellement 
concertée  que  Tennemi  n'en  puisse 
avoir  la  moindre  connaissance,  quand 
il  aurait  pris  toutes  les  mesures  imagi- 
nables. 

Avec  ces  précautions ,  ces  dépeins 
manquent  rarement  de  réussir,  parce 
qu'ils  sont  peu  communs  et  d'un  tour 
nouveau;  mais  il  faut  qu*un  habile 
homme  s*en  mêle,  et  non  pas  un  Méop- 
tolème,  qui  manqua  son  coup  contre 
Eumènes.  Celui-ci  l'avait  bien  battu; 
après  sa  défaite,  qui  fut  des  plus  com- 
plètes, il  se  sauva  vers  Antigonus  et 
Polysperchon ,  auxquels  il  persuada  de 
marcher  k  son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre dans  cet  état  de  sécurité  et  de 
reiflchement  où  se  trouvent  lés  années 
après  les  grandes  victoires;  mais  comme 
les  grands  capitaines  ne  sont  jamais 
surpris,  Eumènes  fut  bientôt  instruit 
du  dessein  de  ses  ennemis ,  et  qu'ils  ti- 
raient de  son  côté.  Il  décampe  aussitôt, 
et  vient  au-devant  d'eux  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure  ;  il  les  trouve  cam- 
pés, et  aussi  peu  sur  leurs  gardes  que 
s'ils  eussent  été  à  cent  lieues  de  l'en- 
nemi. Il  les  surprend  dans  leur  camp» 
les  taille  en  pièces ,  et  leur  apprend  par 
cette  victoire  qu'il  ne  suffit  pas  d'imagi* 
ner  de  grandes  choses,  si  Ton  manque 
d'intelligence  et  de  conduite  dans  Texé» 


Entreprises  sur  les  camps.  —  Qualités  néces- 
saires dans  un  général  pour  ces  sortes  d'ac- 
tions. 


'  L'art  des  surprises  d'années  est  une 
des  parties  de  la  science  militaire ,  aussi 
rare  dans  !•  pratique  que  facile  et  ai* 
iée  dans  l'exécution.  Ce  que  les  an- 
dens  en  ont  écrit  n*est  pas  parvenu 
Jusqu'à  nous  ;  et  quand  aux  modernes , 
il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ont  à  peine  ef- 
fleuré la  matière.  Cette  partie  de  la 
guerre  est  uniquement  renfermée  dans 
les  exemples  et  dans  les  faits,  de  sorte 
que  je  me  crois  obligé  de  les  tourner 
en  préceptes  et  en  méthode,  et  par  là 
de  réduire  en  art  ce  qui  ne  roulait  au- 
paravant  que  §ur  quelques  maximes 
militaires  et  peu  sûres. 

Ces  sortes  d'entreprises  demandent 
un  grand  courage ,  beaucoup  de  har- 
diesse et  de  promptitude  dans  Texécu- 
lion ,  un  esprit  fin  et  rusé ,  un  grand 
sens,  une  connaissance  exacte  du  pays , 
une  prévoyance  précautionnée,  en  un 
mot  une  grande  intelligence  de  la 
guerre  ;  car  ces  sortes  de  desseins  sont 
sujets  à  mille  cas  fortuits,  à  mille  in- 
eldens  qu'on  peut  détourner  par  la 
bonne  conduite,  par  le  secret  et  la  cé- 
lérité d'une  marche  inopinée  et  bien 
concertée ,  qui  prévienne  les  avis  des 
espions,  des  transfuges  ou  des  partis 
que  reanemi  peut  avoir  en  campagne. 
Il  faut  qu'il  sache  qu'on  est  venu ,  et 
qu'il  ignore  qu'on  doit  venir.  Il  faut 
qu'il  se  trouve  dans  le  plége  sans  l'a- 
voir craint  ni  soupçonné. 

Ce  que  nous  allOBs  traiter  ici  ne  re- 
garde pas  les  surprises  d'un  petit  corps 
de  troupes ,  ou  l'enlèvement  d'un  quar- 
tier ;  fl  n'y  a  rien  de  moins  rare  que 
eeia  à  la  guerre.  Un  détachement  suf- 
fit pour  ces  swtes  d'aventures  ;  elles 
font  so«jours  promptes  et  subites.  Une 
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armée  entière  ne  se  meut  pas  avec  la 
même  vitesse  qu'un  corps  de  deux  ou 
trois  mille  hommes.  Il  y  a  peu  de  gé- 
néraux qui  osent  entreprendre  sur  toute 
une  armée,  et  qui  veuillent  même 
écouter  les  personnes  qui  proposent 
des  coups  de  cette  nature  ;  ils  fes  croient 
trop  hasardeux  et  d'un  trop  grand  dé- 
tail. Il  faut  beaucoup  d'intelligence, 
une  grande  netteté  et  un  grand  ordre 
dans  la  marche,  une  disposition  de 
combat  très-méditée ,  toujours  diffé- 
rente de  celle  de  l'ennemi ,  et  par  con- 
séquent plus  rusée  et  plus  sûre.  On 
doit  de  plus  avoir  égard  à  la  nature  de 
ses  forces,  au  temps,  aux  lieux,  aux 
conjonctures,  à  l'heure  que  l'on  part 
et  que  Ton  arrive.  Il  faut  aller  encore 
au-devant  des  accidens  qui  peuvent 
survenir,  et  cela  n'est  pas  au-dessus  de 
la  prévoyance  humaine.  Le  plus  em- 
barrassant de  l'exécution  est  d'empê- 
cher d'être  découvert.  Les  espions,  les 
donneurs  d'avis ,  les  partis  en  campa- 
gne et  les  transfuges  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  à  craindre.  Nous  fournirons 
des  moyens  pour  empêcher  qu'on 
échoue  ni  par  cet  endroit  ni  par  les  au- 
tres. Il  est  certain  que  de  telles  entre- 
prises sont  hérissées  de  mille  difilcul- 
tés  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  les 
pointes  s'en  émoussent  aisément  par 
Tordre ,  le  secret  et  la  bonne  conduite. 
Ceux  qui  ont  concerté  de  longue  main 
ce  qu'ils  doivent  faire  ne  tardent  pas  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  résolu,  et  pren- 
nent leurs  ennemis  au  dépourvu  ;  mais 
les  autres  ne  savent  où  ils  en  sont  lors- 
que les  malheurs  arrivent.  En  effet, 
comme  les  surprises  des  camps  et  des 
armées  sont ,  de  tous  les  événemens  de 
la  guerre ,  les  plus  imprévus ,  les  plus 
rares  et  les  moins  attendus  ;  on  voit 
rarement  qu'on  soit  sur  ses  gardes  et 
qu'on  s'y  trouve  préparé.  Les  grandes 
armées  sont  ordinairement  celles  qui 
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^rouveoi  les  plus  grandes  iqrortoncM» 
contre  les  petites  bien  conduites  ci  H^n 
menéos.  La  trop  grande  opinion  où 
Ton  est  de  ses  forces  produit  le  mépris 
qui  natt  de  la  disproportion ,  et  ce  mé- 
pris est  un  des  plus  grands  dangers 
qu'on  paisse  courir  à  la  guerre. 

Les  généraux  qui  manquent  d*ex«- 
périence,  de  ciipacité  et  do  hardiesse, 
ne  sont  pas  ceux  qui  goûtent  ces  sortes 
de  desseins;  ils  les  envisagent  d*abord 
QoaBBQe  téméraires,  quoique  dans  te 
fond  ils  ne  soient  que  hardis.  Comme 
le  nombre  de  ces  gens-là  n'est  pas  pe* 
Ut  y  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces  ma* 
nlères  de  penser  sont  si  ordinaires,  ce 
qui  fait  que  ces  sortes  d^entreprises 
spot  presque  toujours  heureuses.  M.  de 
Xurenne ,  le  plus  grand  capitaine  qu'on 
ait  vu  depuis  les  anciens ,  ne  fut-il  pas 
surpris  lui-même,  battu  et  dissipé  par 
des  forces  très-infcricures,  et  par  les 
débris  même  d'une  armée  qu*il  venait 
de  battre?  Si  un  aussi  grand  chef  de 
guerre  s*est  vu  pris  à  un  tel  piège»  que 
ne  doit-on  pas  espérer  d'un  autre  tout 
aemblable  que  Ton  tend  à  un  ennemi 
qu'on  sait  moins  habile  et  moins  éclairé  ? 
Jû  dis  moins  habile  et  moins  éclairé; 
car  depuis  un  tel  homme  Jusqu'aujour- 
d'hui, et  d'aujourd'hui  en  trois  siècles, 
Je  doute  qu*ii  en  paraisse  Jamais  un 
qu'on  puisse  lui  égaler. 

Un  général  habile,  hardi,  ferme  et 
résolu,  à  la  tète  d'une  armée  beau- 
coup inférieure  à  celle  qui  lui  c^  op- 
posée ,  peut  par  son  courage ,  par  son 
adresse  et  par  sa  bonne  conduite,  me- 
ner aussi  haut  i  la  main  son  antago- 
niste, que  s*il  en  avait  une  bien  forte. 
Les  petites  armées,  qui  ont  de  tels  gé-* 
néraui  à  leur  tête ,  sont  celles  qui  sont 
le  plus  à  redouter,  et  les  plus  propres 
aux  entreprises  extraordinaires.  Celui 
qui  no  peut  vaincre  par  U  force  ou- 
>i:rlo.  ou  s'opposer  aux  desseins  d'un 


ennemi  supérieur  par  le  nombre  diKi 
troupes,  trouve  toujours  des  reasoor* 
ces  dans  la  ruse  et  dans  rartiOce.  Bîes 
de  plus  aisé ,  et  pourtant  rien  de  laoias 
commun;  mais  il  ne  doit  Jamais  oa- 
blier  cette  maxime ,  que  dans  tout  ce 
qu'on  entreprend  de  grand  et  de  kuê 
à  la  guerre,  il  faut  moloa oonsidérer li 
diOlcoité  que  l'utilité.  Or  il  est  cirtaiB 
que  dans  les  surprises  des  camps  et  te 
armées ,  il  y  a  peu  do  Tune  «tbeaoooep 
de  l'autre. 

Il  y  a  bien  des  draaea  à  obsinsr 
dans  ces  sortes  de  dasaeia«,  et  saas  kh 
quelles  on  ne  saurait  so  déteraûner  k 
rien  d'assuré.  La  génèml  doit  avoir 
une  connaissanee  exaete  des  foreei  ds 
l'ennemi,  en  quoi  elle»  eonststeat,  é 
sur  lesquelles  il  comp'to  le  plus  s  liii- 
luation  et  la* disposition  de  son  amn 
les  gardes,  où  elles  se  retirent  la  eoit; 
celles  qui  sont  fixes  dans  certains  poH 
tes  avancés;  la  route  des  patrouilles; 
la  nature  du  pays  pour  aller  è  1*€ih 
nemi  ;  les  villages,  les  maisons  et  kl 
défilés  qui  sont  sur  tout  le  front  di  sœ 
camp  ;  si  les  ailes  sont  appuyées  à  oa 
village,  à  une  rivière,  i  un  bois,  ets.*, 
s'il  y  a  des  ruisseaux,  des  ravins,  <to 
marais,  des  champs  clos,  des  bois,  dtf 
fonds ,  des  hauteurs ,  des  fDiiés,  dci 
défilés  aux  environs  de  son  anp  oi 
qui  coupent  la  eommunlostion  des  bri- 
gades ou  quelque  psitie  de  see  tr« 
mée,  etc.  C*est  sur  ces  oonnaisanaf 
oécess9ires  qu'un  habile  ohef  de  gucna 
établit  et  concerte  son  projet,  qu'il  i*y 
détermine  ou  qu'il  le  iijette. 

Dans  ces  sortes  d'entreprises  loot  4fr 
pend  du  secret  et  de  la  diligeoce;  les 
surprises  d'armées  sont,  à  obm  sens, 
les  pins  aisées  dans  l'exéeutieo  el  tel 
moins  siUettes  aux  eccideDs  inepinéi. 
Une  marche  préQsuUomée,  inisiii» 
fîente  et  ISorcée»  mab  pourisnl  serrés 
et  QWp  e»  fait  levl  le  myslèfe;  car  i 


regard  d80  préparatHii»  eomme  elles 
BVm  eiigent  aaeun ,  le  seorcl  peut  être 
oottveri^  d'an  voile  impënélrable  Jus* 
qu'ao  iDoment  de  rcxécutions  il  est 
très* difficile  que  reonemi  ea  paisse 
afoir  la  moindre  Mttvelle,  ni  soupçon- 
ner une  surprise  si  Ton  ne  néglige  au-* 
cnn  des  moyens  dont  Je  parlerai  bien- 
tôt Quelque  dépense  qu'il  Tasse  en 
espions»  on  peut  fort  aisément  échap» 
per  k  leur  vigilance.  Les  plus  fAcheux 
sont  les  transruges  qui  peuvent  s'échap- 
per dans  la  marche  ;  mais  que  diront- 
ils  s^ils  ignorent  où  Ton  va  et  ce  que 
Ton  veut  Tairef  Le  secret  que  l'on  est 
abligé  de  oommuniquer  à  plusieurs  per- 
sonnes est  rarement  un  secret  gardé  ; 
mais  ici  on  peut ,  «  ie  général  le  Juge  a 
propos,  n'en  falrb  part  à  personne,  et 
e^t  toujours  le  mieux* qu'il  poisse 
feire,  au  moins  le  plus  tard  qu'il  lui 
soit  possible. 

On  sait  que  les  desseins  les  plus  ai* 
ses,  comme  les  plus  diiBcilcs,  et  sur- 
tout ceux  qui  sont  hardis  et  peu  com- 
muns ,  trouvent  toujours  des  contra- 
dicteurs. On  vous  passera  les  espions; 
mais  on  épuisera  tous  les  sophismes 
militaires  k  regard  des  déserteurs.  S'ils 
ne  disent  rien  du  dessein  que  vous 
afez,  parce  qu'ils  Tignorent,  dira<-t-on, 
du  moins  l'ennemi  saura  que  vousmar- 
ehex;  11  soupçonnera  quelque  chose, 
s'il  ne  le  devine  :  le  soupçon  produit 
les  précautions,  et  l'on  se  tient  sur  ses 
gardes.  On  alléguera  encore  les  partis 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campagne  ; 
autre  sujet  de  défiance  i  supposons , 
dfara  un  autre,  que  nous  échappions  aux 
espions  et  aux  déserteurs,  nous  avons 
one  marche  à  faire  et  des  villages  à  tra- 
verser i  qui  peut  nous  assurer  que  quel- 
^'UQ  n*cn  sortira  pas,  et  qu'il  ne  don 
sera  pas  avis  de  notre  marche?  Ne 
serait-ce  pas  une  espèce  de  prodige,  si 
cela  n'arrivait  pas  dana  un  pays  tout 


ennemi?  Voilà  sans  donfte  Uen  doa  «dn 
stacies,  des  difficultés  très-grandes,  cl 
des  sujets  de  douter  du  sueeès  d'un» 
entreprise  si  délicate.  U  est  rare  qu'un 
général  ne  trouve  pas  de  telles  perses* 
nés  dans  un  conseil  da  auerre.  Ce  qull 
y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  q^ia  ces  sor^ 
tes  de  gens  sont  pnesque  toujours  lea 
phM  écoutés ,  an  préjudice  même  des 
desseins  les  mieux  Tondes  et  les  plua 
salutaires. 

L'on  ne  connaît  Jamais  mieux  le  ca« 
ractère  d'un  homme  de  guerre  que 
dans  les  conseils  où  il  s'agit  d*une  en« 
treprise  importante,  hardie  et  péril-» 
leuse ,  telles  que  sont  Jes  surprises  d'ar« 
mées,  qu'on  regarde  ordinairement 
comme  téméraires  lorsqu'il  y  a  dispro» 
portion  de  forces  dans  celui  qui  les  en- 
treprend ;  on  va  voir  bientôt  qu'il  s'en 
faut  bien  qu'elles  ne  soient  telles  que 
la  plupart  se  Timaginent  faussement^ 
et  qu'au  contraire  elles  sont  très-aisées 
et  très^ûres  dans  l'exécution.  Un  gé* 
néral,  qui  roule  un  tel  dessein  dans  sa 
tète,  doit  débuter  par  se  retrancher  de 
lelle  sorte  que  l'ennemi  s'imagine  qu'il 
craint  d'être  attaqué.  Cette  crainte  arti* 
ficielle  le  rend  moins  circonspect  et 
plus  négligent. 


Précautions  à  preii<Ire. 

On  concerte  l'heure  et  le  tempe  dé» 
signés  pour  partir,  au  chemin  que  Ton 
a  à  faire;  on  le  compassé  encore  à  la 
nature  du  pays,  aux  obstacles  qu'on 
peut  rencontrer,  et  au  nombre  des  cch 
lonnes  que  l'on  formera  dans  la  mar- 
che. Les  défilés  la  retardent  infiniment, 
et  selon  le  nombre  qu'il  7  en  a ,  on  part 
(»ius  tAt  ou  plus  lard.  On  doit  observer 
ces  choses  avec  tout  le  soin  et  l'exacti- 
tude possibles,  et  régler  si  bien  son 
temps  f  qu'on  puisse  être  en  état  d'al- 
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taqner  deux  htsuits  avant  le  jour,  et 
disposer  les  colonnes  dans  la  marche 
selon  l'ordre  dans  lequel  Ton  veut  com- 
battre; car  c'est  la  nature  du  terrain 
d'an  champ  de  bataille  qui  doit  servir 
de  règle  à  la  composition  des  colonnes, 
pour  éviter  la  conrusion  et  la  multitude 
des  mouvemeos  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  Içrsqu'oB  est  arrivé ,  et  qui  ne  sont 
que  trop  dangereux  h>rsque  les  armées 
sont  en  présence.  Je  m'en  rapporte  à 
H.  de  Puysegur»  qui  est  un  de  nos  maî- 
tres sur  cette  profonde  partie  de  la 
guerre  ;  il  n'aura  garde  d'en  disconve- 
nir. Il  y  a  des  précautions  à  prendre 
avant  que  de  se  n^cttre  en  marche  pour 
aller  à  l'ennemi  ;  il  est  bon  d'en  être 
informé. 

On  donnera  Tordre  à  l'ordinaire, 
sans  aucune  apparence  de  dessein  ni  de 
décampement.  Deux  heures  avant  la 
nuit  et  d'un  Jour  sans  lune,  on  déta^ 
ehera  deux  cents  chevaux  9  autant  de 
dragons,  cent  hussards  et  huit  compa- 
gnies de  grenadiers  complètes  ;  ce  déta- 
ehemenl ,  auquel  on  distribuera  de  la 
poudre,  s'assemblera  à  la  tête  du  camp 
et  sans  aucun  égard  au  tour  de  rAle.  11 
sera  composé  d'officàers  et  de  sergens 
choisis ,  et  d'un  chef  d'une  grande  ex- 
périence, sans  aucun  égard  au  rang,  ni 
par  rapport  au  nombre  des  troupes, 
mais  seulement  h  Fhabijeté,  qui,  dans 
toutes  sortes  d'entreprises,  doit  régler 
le  choix  d'un  général  d'armée.  C'était 
la  pratique  de  H.  de  Turenne.  On  fera 
en  même  temps  courir  le  bruit  que  la 
destination  de  ce  détachement  est  con- 
tre les  espions  et  les  déserteurs ,  et  pour 
occuper  toutes  les  routes  par  où  l'on 
peut  aller  è  Tennemi ,  ce  qui  obligera 
les  uns  à  rester  au  camp  pour  cette  fois, 
«t  les  autres ,  qui  auraient  envie  de  s'é- 
chapper, &  remettre  la  partie  à  une  oc-^ 
casien  plus  favorable. 

Ce  corps,  dont  les  hussards  feront 


ravant-harde,  irè  |>ar  un  seid  ctemia 
jusqu'à  un  lieu  déterminé,  an  oei^e 
et  i  une  petite  demi-lieue  du  camp  eiH 
nemi ,  observant  de  ne  point  trop  ef- 
fleurer les  postes  avancés,  où  Toa  peut 
avoir  Jeté  de  l'infanterie  ;  et  si  ces  pos- 
tes sont  trop  en  deçà  des  gardes  ordi- 
naires de  Jour,  on  les  laiswra  derrièie, 
pour  se  mettre  entre  eux  et  te  caop 
ennemi. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  au  lieu  desUoé 
et  que  l'infanterie  aura  Joint,  cdiii 
qui  commandera  la  partagera  en  pin- 
sieurs  pelotons.  On  fera  de  même  de  ta 
cavalerie,  qu'on  divisera  en  plosieun 
petites  troupes,  dont  on  postera  quel* 
ques-unes  sur  tous  les  chemins,  tes 
passages,  travers-champs  et  endroits 
couverts  par  où  Ton  pMit  aller  à  l'es- 
nemi,  s'étendant  sur  tout  le  front  de 
son  camp.  Les  troupes  de  cavalerie  et 
de  dragons  occuperont  les  endroits  de 
plaine ,  s'étendant  sur  une  même  ligne, 
observant  un  grand  silence,  avec  ordre 
de  ne  point  tirer  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, et  d'arrêter  tout  ce  qui  va  et  fient 
du  c6té  de  l'ennemi;  oomme  si  l'oe 
n'était  là  pour  autre  dessein  que  poor 
celui  d'arrêter  les  espions  et  les  déser- 
teurs. On  défendra  à  qui  que  ce  soit  de 
s'écarter  de  son  poste;  c'est  à  quelles 
officiers  auront  une  extrême  atleotion. 
On  Joindra  chacun  de  ces  petits  postes 
ou  petites  gardes  par  des  sentinelles 
qui  communiqueront  de  l'une  à  l'ao* 
trc ,  pour  qu'on  puisse  savoir  incessan- 
ment  et  promptement  ce  qui  se  passe  le 
long  de  la  chaîne.  La  cavalerie  en  osen 
comme  l'Infanterie.  S'il  se  trouve  des 
maisons  le  long  de  la  chaîne,  00  s'en 
rendra  mettre  sans  bruit,  pour  qns 
personne  n'en  sorte,  et  sll  y  a  des 
chiens,  on  les  assommera.  Les  bus^ 
sards  battront  Testrade  le  long  de  eetti 
chaîne. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  meiHear  et 


le  plds  sâr  moyen  de  masquer  une  ar- 
mée »  pour  que  le  général  n'ait  aucun 
avis  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  et 
comme  les  espions  et  les  soldats  sont 
déjà  informés  qu'on  leur  tend  des  piè- 
ges sans  rien  savoir  do  véritable  des- 
sein du  général,  il  est  impossible  que 
les  ennemis  en  puissent  rien  appren- 
dre, quand  ils  pourraient  percer  la 
chaîne ,  ce  qu*ils  ne  sauraient  faire  sans 
tomber  dans  quelques-unes  des  em- 
buscades. Cette  méthode  prévient  tou* 
tes  les  difficultés  qui  font  rejeter  ces 
sortes  d'entreprises,  et  les  rend  ai- 
sées et  faciles.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  en  trouver  de  meilleures.  Anni- 
bal  est  le  premier  des  anciens  qui  s'en 
soit  servi,  à  la  surprise  de  Tarente, 
mais  non  pas  avec  l'art  que  je  l'expli- 
que ici.  Dans  le  projet  que  je  fis  pour 
le  secours  de  Mons  en  1709 ,  je  propo- 
sai cette  méthode,  et  le  projet  fut 
agréé  de  la  cour,  et  envoyé  au  maré- 
chal de  Hontesquiou ,  qui  n'avait  nulle 
envie  de  s'embarquer  dans  une  si  grande 
entreprise.  J'attendais  quelques  objec- 
tions de  sa  part;  mais  il  n'en  avait 
point  à  me  faire. 

La  première  chose  à  quoi  le  général 
doit  penser  avant  que  de  se  déclarer, 
est  de  demander  aux  majors  de  son 
armée  un  état  juste  du  nombre  des 
combattans  sur  lesquels  il  peut  comp- 
ter, celui  des  cavaliers  et  des  dragons  i 
pied.  C'était  la  méUiode  de  M.  de  Tu- 
renne;  je  la  tiens  bonne,  et  ce  doit 
élrc  celle  de  tout  général.  Il  sait  au 
moins,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
ce  qu'il  peut  réellement  opposer  à  l'en- 
nemi. M.  de  YendAme  prit  de  sembla- 
bles mesures  dans  son  entreprise  sur  le 
eamp  des  Espagnols,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  sur  trois  camps  tout  à  la  fois  pen- 
dant le  siège  de  Barcelone;  il  ne  se 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau, 
de  plus  bardi  et  de  mieux  condull^ 
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Larrey  la  rapporte  en  très-peu  de  mots. 
Ce  que  ce  grand  capitaine  fit  de  plus 
vigoureux ,  dit  l'auteur^  fut  l'action  qui 
se  passa  le  ili  juillet.  Il  avait  appris 
par  ses  espions  que  ce  jour-là  la  gar- 
nison devait  faire  une  sortie  générale 
sur  la  tranchée,  pendant  que  les  Espa- 
gnols, qui  campaient  à  deux  lieues  de 
la  ville  sous  l'étendard  du  vice-roi» 
viendraient  attaquer  l'armée  française 
en  flanc  et  par  derrière.  Il  les  prévint 
à  deux  heures  du  matin,  avant  le  jour  ; 
il  fit  marcher  les  détachemens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  qu'il  avait  ordon- 
nés, et  les  suivant  de  fort  près ,  il  entra 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  renversa 
les  troupes  qu'il  y  trouva ,  sans  qu'elles 
pussent  se  rallier  dans  l'obscurité  et 
dans  la  consternation  où  cette  surprise 
les  avait  jetés.  Le  vice-roi ,  encore  au 
lit ,  prit  la  fuite  sans  avoir  eu  le  temps 
de  s'habiller.  Tout  le  camp  fut  pillé. 
Le  duc  de  VendAme,  après  cette  grande 
et  heureuse  expédition,  se  retira  après 
avoir  fait  brûler  le  camp  de  Cornella, 
où  elle  s'était  passée.  Les  ennemis  en 
avaient  encore  deux  autres  d'où  ils  fu- 
rent aussi  chassés,  et  allèrent  camper 
sur  des  hauteurs  inaccessibles.  On  brûla 
ces  deux  camps  comme  le  premier.  On 
sait  que  ces  grands  succès  ne  coûtèrent 
aux  Français  que  soixante-dix  hommes 
tués. 


ObservaUons  et  précautions  dans  la  maicbe  ei 
dans  le  combat* 

Il  faut  donner  ordre  de  ne  point  sor- 
tir du  camp  sous  peine  de  la  vie;  le 
prétexte  sera  la  revue  du  général  ou 
du  commissaire.  Autre  ordre  de  re« 
paître  trois  heures  avant  la  nuit ,  si  la 
marche  est  longue. 

La  générale,  rassemblée  et  au  champ; 
et  à  la  sourdine,  ou  la  retraite  tiendront 
lieu  de  tout.  Les  officiers  généraux  se- 
ront avertis,  par  des  billets  cachetés. 
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de  se  troater  ehez  le  général  un  peu 
«Tant  la  retraite*  Le  projet  de  Tentre- 
prise  leur  sera  communiqué,  ainsi  que 
Tordre  de  la  marche  et  celui  du  com- 
bat. Permis  à  chacun  de  proposer  tout 
ee  qui  pourra  contribuer  au  succès  du 
dessdn  qu'on  leur  a  proposé,  mais  rien 
qui  puisse  tendre  à  le  rejeter. 

On  réglera  leurs  postes,  bien  moins 
félon  Tandenneté  de  commission  quu 
eelon  Texpérienae,  les  talens  et  le  mé- 
rite des  chefs  ;  nulle  acception  de  per* 
•6nne  où  il  s*agit  de  tout. 

Les  généraux  ayant  leurs  ordres  par 
"éerit ,  mais  non  pas  absolument  bornés, 
parée  qu*il  survient  des  cas  qu^on  ne  sau- 
rait prévoiiT)  ils  auront  soin  d'instruire 
'■  les  officiers  et  les  chers  des  corps  qui  se- 
ront sous  leurs  ordres;  ils  agiront  selon 
•les  variations  des  occurrences,  se  ser- 
^Vant  de  tous  les  avantages  du  terrain , 
'  eelon  qu^iis  se  présenteront,  sans  pour- 
'tant  rien  changer  dans  la  disposition 
'déjà  établie.  Chaque  cher  de  brigade  et 
.  les  commandans  dos  corps ,  chacun  eu 
'-particulier,  exhorteront  et  animeront 
leurs  soldats  a  bien  faire  par  Tespé* 
rance  de  la  gloire,  et  au  nom  de  leur 
propre  salut,  leur  faisant  entendre  que 
tout  dépend  de  la  conservation  de  leur 
ordre,  de  l'union  réciproque  de  leurs 
rangs  et  de  leurs  Oies,  et  d attaquer 
brusquement,  la  baïonnette  au  bout  du 
(Udil,  sans  délibérer.  Chaque  oflicicr 
général  agira  et  prendra  son  parti  de 
la  chose  mèiuQ  sans  attendre  des  or- 
dres supérieurs  »  parce  que  le  général 
,ii*ayant  aucun  endroit  fixe,  il  n*est  pas 
toujours  à  portée  de  les  leur  donner, 
.  et  surtout  dans  une  action  de  nuit,  il 
«l(   d'ailleurs  impossible  que  divers 
changemens  n'arrivent  pas  dans  Texé- 
cmtion  des  grands  desseins,  on  doit  se 
*.déeider  sur-le-champ ,  selon  les  dilTc^ 
i»9^ies  miUKBavrei  de  renneoni. 
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on  ne  le  saurait  trop  soof  ent  :  la  mé- 
thode qu'on  doit  suivre  pour  l'ordre  de 
bataille,  pour  la  distribution  de  cha- 
que arme  et  pour  la  marche,  esl  de  no 
point  se  régler,  à  Tégard  de  celle-d« 
sur  la  nature  du  pays  que  l'on  a  à  tra- 
verser en  allant  à  Tennemi ,  mais  seiH 
lement  sur  Tordre  qu'on  s^est  déter- 
miné de  suivre  daus  le  combat.  Pour 
cet  effet.  Ton  mettra  l'armée  en  ba- 
taille une  heure  avant  qu'elle  a'ttranle 
pour  marcher. 

L'armée  en  bataille,  le  général  en 
fera  voir  l'ordre  aux  officiers  généraux 
pour  leur  en  donner  une  idée  nette  et 
distincte  ;  car  tous  ne  sont  pas  égale- 
ment éclairés  ni  assez  habiles  pour  ré- 
gler leur  conduite  sur  l'explication 
qu'on  leur  aura  donnée  par  des  raison* 
nemens  et  sur  un  plan  dessiné.  On  voit 
plus  clair  dans  ce  qui  s*olT^  de  réel  et 
d'exécuté  sur  le  terrain ,  et  surtout  i 
regard  d'une  disposition  peu  com- 
mune (1). 

On  marchera  sans  équipages  ;  les  sol' 
dats  auront  leurs  havresacs  et  on  paia. 
A  l'égard  du  canon ,  le  meilleur  est  d'en 
amener  le  moins  que  l'on  peut,  parce 
qu^il  ne  s'agit  que  d'une  surprise,  d'un 
violent  coup  de  main ,  et  d'une  aOaire 
de  nuit  où  le  canon  n'est  pas  d'un  fort 
tçrand  usage. 

Pendant  que  l'armée  sera  en  bataille, 
<iuc  le  général  parcourra  la  ligne,  qu'il 
parlera  aux  troupes  d'un  air  gai  et  con- 
tent, on  fera  passer  les  chariots  do 


(J)  La  veille  de  lajuuruée  de  Salut-Golbard, 
Moiuccuculli  adressa  à  chacun  des  généraux  une 
ropic  du  plan  de  In  bataille.  Ce  mode  de  com- 
munication offre  de  graves  !ncon>*énlons  :  une 
nâgligeoce,  les basards  delà  guerre,  peufeot 
fëire  tomber  une  copie  de  ce  document  ioipor- 
laiu  eutic  les  maias  de  l'ennemi  ;  une  commu- 
nicaiion  orale  suffit.  Le  général  en  chef  doit 
compter  un  peu  plus  sur  le  talent  des  généraux 
employés  sous  ses  ordres,  mi  bien  provMpKr 


Je  i  ai  d^ià  «Ut»  ja  le  ïi^iQ  encore»  H^v changement 


miMiiticuit  4f  0Mvr9  le  loiig  et  la  Ugnei 
00  d»triboer«  «utant  de  poadre  et  de 
balles  que  les  soMaU  eo  pourront  gar- 
der auprèa  d*eox  ;  le  canon  et  les  cha* 
riots  de  oianilioos  et  d'outils  auront 
un  double  attelage* 

M  premier  signal,  chaque  officier 
général  se  rendra  à  son  poste»  bien 
ioslruit  du  nombre  des  corps  qu'il  aura 
è  ses  ordres  ;  ensuite  l'armée  se  met^ 
Ira  M  marche. 


Qr-Ire  de  bsuUla  sur  Isquel  oa  doit  conbattrc 
en  allant  à  renDcmi —  Blar^he  dans  un  pay& 
de  plaine  formée  et  disposée  dans  l'esprit  dç 
cet  ordre. 

Il  y  a  plusieurs  observations  h  faire 
à  l'égard  des  marches  d'armées ,  pour 
aller  à  l'ennemi  par  un  pays  de  plaine , 
et  pour  eombaltre  dans  ces  sortes  de 
tjerrains  avec  le  désavantage  du  moin- 
dre nombre  «  et  celui  encore  de  se  trou- 
fer  entre  deux  armées. 

U  y  a  de  deux  sortes  de  marches , 
eu  moins  pour  ce  que  j'ai  à  dire  ici  ; 
les  unes  sont  franches  et  ouvertes;  les 
autres  sourdes  et  dérobées;  mais  le 
grand  secret  est  de  les  concerter  sur  de 
tels  prineipes ,  qu'elles  soient  propres 
à  tout  événement,  et  qu'on  ne  se 
trouve  pas  plus  embarrassé  dans  celle- 
ew  si  l'ennemi  eo  est  averti,  que  dans 
les  autres  t  où  l'on  va  k  la  franche 
guerre  ouvertement  »  et,  comme  on 
dit,  tambour  battani.  Mais  les  unes 
comme  les  autres  doivent  être  égale- 
ment précautionnées  et  méthodiques^ 
^>st-à-dire  que  les  colonnes  soient  tel- 
lement disposées,  qu'on  puisse  chan- 
ger et  varier  Tordre  de  la  marche  selon 
la  nature  du  pays  où  Ton  passe;  car 
les  plaines,  quoique  rases,  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Mais  ces  change- 
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nous  oblige  4e  Mre,ipar  rapport  è  un 
ennemi  vigilant,  et  que  Ton  peut  avoir 
sur  les  bras  lorsqu'on  y  pense  le  moins , 
demandent  beaucoup  de  méthode,  dé 
prévoyance  et  de  chpconspertion. 

Je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'on  ait 
changé  Tordre  de  la  marche,  selon  tee 
variations  considérables  du  pays,  parce 
que  l'ordinaire  a  toujours  été  et  Test 
encore,  de  se  régler  dans  la  marche 
selon  la  eommnne  façon  de  se  ranger; 
et  si  le  champ  de  bataille  nous  oblige  à 
dea  changemens,  relativement  è  Ta- 
vantage  de  chaque  arme ,  on  les  fliit 
sur  les  lieux  après  être  arrivé,  ce  qui 
est  trèsHiélicat  et  très^angereux  en 
présence  de  Tennemi,  et  fiMt  perdre 
beaucoup  de  temps.  C'est  bien  pis  si 
Tennemi  nous  épargne  la  peine  d'aller 
à  Itti^  et  nous  vient  au-devant  pour 
nous  attaquer  et  tomber  sur  la  tête  de 
notre  marche  ;  il  faut  alors  renverser 
tout  Tordre  de  nos  colonnes ,  afin  que 
chaque  arme  se  trouve  en  sa  place,  oe 
qui  fait  qu'elles  se  coupent  et  se  con* 
fondent  ;  et  si  Tennemi,  qui  a  son  pnn 
jet  bien  digéré  dans  la  tête,  donne  sur 
ces  entrefaites,  on  doit  juger  ce  qu'il 
en  peut  arriver. 

Il  y  a  des  règles  générales  k  observer 
quand  on  marche  à  Tennemi,  comme 
des  règles  particulières  qu'on  applique 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  occasions, 
au  doute  où  Ton  est  de  ses  desseins  eu 
de  ses  craintes.  On  doit  être  dans  une 
perpétuelle  défiance  dans  la  marche, 
de  peur  de  tomber  dans  le  même  piège 
que  Ton  a  préparé  contre  Tennemi* 
Outre  la  distribution  des  colonnes  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  que  Ton  doit 
disposer  de  telle  manière  qu'elles  pnis*^ 
sent  entrer  les  unes  dans  les  autres,  et 
[m^ser  dans  les  terrains  propres  à  cbe* 
cune ,  il  faut  conserver  les  distances  de 

l'une  à  l'autre ,  selon  le  terrain  qu'elle! 


mens  dans  les  colonnes  d'iefanterie  et 

de  cavekriep  que  la  pâtura  du  psy  occupent  en  hauteur,  pour  raclllter  àsâ 
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conversions,  pour  se  ranger  et  se  for- 
ODier  en  ligne,  ce  qai  mérite  d*étre  bien 
remarqué.  On  ne  doit  pas  avoir  moins 
d^attention  aux  espaces  des  escadrons 
et  des  bataillons  oans  leur  marche; 
mais  comme  on  ne  saurait  les  conser- 
ver dans  toute  l'exactitude  des  règles , 
quoiqu'ils  soient  importans  et  néces- 
saires, on  remédie  sans  peine  à  ce  dé- 
liut  en  commençant  à  se  ranger  par  le 
centre  des  lignes,  en  arrivant  sur  le 
champ  de  bataille. 

J*ai  dit  qu*il  fallait  régler  la  marche 
selon  nos  desseins  et  selon  nos  craintes, 
ou  selon  les  desseins  et  les  craintes  de 
L'ennemi.  Notre  objet  principal  est  de 
te  comba|tre  avant  l'arrivée  du  se- 
cours. On  doit  considérer  par  où  ce 
secours  peut  venir,  et  si  nous  ne  Ta- 
voos  pas  sur  nos  flancs  et  sur  nos  der- 
rières; je  dis  sur  nos  derrières,  car  il 
est  rare  qu*une  armée  que  nous  avons 
sur  nos  flancs,  et  qui  vient  par  un  pays 
de  plaine,  ne  puisse  également  tom- 
ber sur  nos  derrières ,  pendant  que 
sous  serons  exposés  à  une  attaque  de 
front. 

La  manière  dont  nous  nous  ran- 
geons aujourd'hui  ne  nous  permet 
guère  de  faire  front  des  deux  cAlés,  ce 
qui  fait  que  nous  ne  nous  hasardons 
guère  à  des  entreprises  hardies. 

Ces  sortes  d'entreprises  peuvent  être 
mises  au  nombre  de  cçlles  que  Tex- 
tréme  nécessité  des  aflaircs  force  de 
prendre ,  à  moins  que  l'occasion  ne  soit 
si  favorable,  et  les  mesures  si  bien 
prises  et  si  bien  concertées,  qu'on  se 
croie  comme  assuré  de  réussir,  et  que 
l'armée,  qui  se  trouve  au  voisinage  de 
celui  auquel  l'on  marche,  ne  puisse 
arriver  assez  à  temps  pour  le  secourir 
avant  ou  pendant  le  combat.  GVst  là  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  celui 
qui  attaque;  car  lorsque  le  secours 
survient  avant  que  l'aOsire  soit  termi- 
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née,  on  court  risque  A*étre  battu ,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  doit  s'attendre  à 
l'être.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  Ten- 
nemi,  n'ayant  aucune  cavalerie  à  op- 
poser à  l'autre,  quoique  plus  fort  de 
la  moitié  en  nombre  de  Croupes,  ne 
saurait  jamais  résister  contre  cette  arme 
dans  un  pays  de  plaine  :  c'est  une  très» 
grande  erreur.  La  cavalorieest  très-peu 
redoutable  contre  de  l'inCanterie  bien 
menée  et  bien  conduite,  et  rangée  par 
colonnes  ou  par  gros  bataillons  sur  dix 
à  douze  de  hauteur,  et  en  grand  nom- 
bre. Je  ne  pense  pas  qu'on  s*avfse  de 
me  chicaner  là-dessus;  il  n'y  a  ni  rai- 
sons ni  exemples  pour  me  prouver  ou 
que  la  cavalerie  puisse  rien  attenter 
contre  une  infanterie  rangée  de  la 
sorte,  ou  qu'ayant  osé  le  faire,  elle  ne 
s'en  soit  pas  repentie. 

Un  général  d'armée,  déterminé  k 
entreprendre  ces  sortes  de  desseins,  a 
besoin  de  toutes  les  forces  de  son  esprit 
et  de  son  courage  pour  ne  pas  manquer 
son  coup;  son  ordre  de  bataille  doit 
(^tre  concerté  de  façon  qu'il  soit  propre 
à  tout  événement.  Le  temps  pour  sa 
marche,  il  le  doit  si  bien  compasser, 
qu'en  partant  dès  l'entrée  de  la  nuit 
(car  je  le  suppose  à  une  bonne  marche 
de  Tennemi),  il  puisse  arriver  sur  lui  et 
le  combattre  une  heure  avant  le  jour. 
Ces  heures  ont  toujours  été  et  seront 
toujours,  tant  qu'il  y  aura  du  bon 
sens  dmisle  monde,  les  heures  du  ber- 
ger pour  la  victoire,  lorsqu'il  s'agira 
de  surprises  d'armées.  De  plus,  comme 
je  suppose  que  l'ennemi  a  une  armée 
encore  plus  forte  à  deux  pas  de  lui,  et 
qui  peut  venir  à  son  secours,  il  faut  se 
résoudre  à  attaquer  et  à  charger  de  si 
bonne  grAce,  que  l'afTaire  puisse  être 
terminée  avant  que  l'armée  de  secoui^ 
arrive,  et  qu'on  lui  marche  au-devant 
après  l'affaire  ilnie,  si  elle  n'est  qfi'à 

e  demi^marche.  Il  faut,  outre  ce 


EXTRAITS  DE  FOLAEB« 


893 


que  j*ai  dit ,  forcer  une  marche  ;  mais 
comme  les  marchés  forcées  soDt  sujet- 
tes à  se  rompre  et  à  désunir  les  colon- 
nes, il  faut  marcher  sur  le  plus  grand 
nombre  qu*il  est  possible,  et  cela  D*est 
pas  fort  difficile  dans  les  plaines. 

La  marche  est  bien  ordonnée,  dit 
un  de  nos  maîtres  en  matière  de  mar- 
cher, Montecuculii ,  lorsqu'elle  est  ré- 
glée sur  Tordre  de  bataille  sur  lequel 
Ton  veut  combattre ,  sur  le  chemin  que 
Ton  a  à  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a 
pour  le  faire  ;  que  les  troupes  soient 
bien  distinguées  par  bataillons,  par 
escadrons.,  artillerie  et  bagages,  et 
qu*on  ait  exactement  calcule  combien 
d*hommes,  de  chevaux,  de  chariots 
peuvent  passer  de  front.  Un  cavalier 
occupe  cinq  pieds  de  front  et  huit  de 
hauteur,  un  fantassin  trois  de  front  et 
cinq  de  hauteur.  On  étend  le  front  de 
la  marche  plus  ou  moins  par  colonnes, 
par  brigades  ou  par  escadrons,  con- 
formément à  la  longueur  et  à  la  lar- 
geur des  chemins. 


Des  miu'cbes  dans  les  marais* 

Ce  n*cst  que  dans  des  circonstances 
forcées  qu*on  entreprend  des  marches 
dans  les  marais  difficiles.  Lorsqu'on 
prend  de  bonnes  mesures,  qu'on  esl 
bien  instruit  des  lieux  et  du  pays,  et 
qu'on  est  conduit  par  des  généraux 
courageux  et  éclairés ,  il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vienne  à  bout.  Le  secret  et  la 
diligence,  également  essentiels,  dé- 
pendent de  nous;  les  mesures  et  les 
devans  ne  sont  pas  moins  en  notre  pou- 
voir. On  doit  faire  exactement  recon- 
nallre  la  marche,  sonder  les  marais 
par  des  gens  sages  et  entendus.  On  en 
trouve  quand  le  général  s'applique  à 
connaître  les  officiers  de  son  armée.  Les 
li^bitans  de  la  localité  sont  ceux  de  qui 


on  peut  tirer  le  plus  de  lomières.  Il  faut 
se  les  attirer,  et  les  mettre  dans  nos  in* 
térêts,  non  par  de  vaines  promesses  » 
mais  par  des  réalités.  Il  faut  répandre 
l'argent  à  pleines  mains,  et  leur  pro- 
mettre davantage  après  Texéention.  Si 
on  manque  sur  ce  point,  on  ne  se  fie. 
plus  à  nous,  et  on  ne  saurait  rien  en- 
treprendre y  où  l'on  puisse  Atre  assuré 
de  réussir.  L*avarice  et  le  manque  de 
parole  nous  font  mépriser  des  troupes 
et  de  ceux  que  nous  employons  ;  ka 
espions  deviennent  doubles,  et  les  en- 
treprises comme  les  espions. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  sonder  un 
marais  de  grande  étendue  doivent  le 
faire  au  long  et  au  large,  et  endilTé-» 
rens  endroits,  pour  chercher  les  rou- 
tes pour  la  marche  des  troupes  et  daa 
colonnes ,  des  équipages  et  de  Tartil- 
Icrie.  S'il  y  a  des  passages  difficiles  et . 
dangereux,  on  les  marque  avec  des 
branches  d'arbres  pour  les  éviter,  ou 
pour  les  combler  avec  des  claies  et  des 
fascinages  ;  s'il  y  a  quelques  ruisseaux  ' 
et  des  fossés,  on  comble  ceux-ci ,  et  on 
établit  des  ponts  sur  les  autres. 

A  l'égard  du  fond,  il  importe  de 
bien  observer  s'il  est  ferme»  oo  si  ce 
n'est  pas  du  sable  mouvant,  de  la  boue 
ou  une  terre  spongieuse,  qui  fond  sous 
nos  pieds  pour  peu  qu'elle  soit  foulée; 
s'il  y  a  beaucoup  d'eau  à  certains  en- 
droits où  l'on  ne  puisse  avoir  pied. 
Tout  cela  est  aisé  à  reconnaître.  SI 
l'on  s'aperçoit,  après  toutes  ces  épreu- 
ves, que  le  marais  est  praticable,  on 
réglera  l'ordre  de  la  marche  suivant 
rétendue  du  terrain  sur  lequel  l'on 
veut  marcher.  Si  le  fond  est  ferme  par* 
tout ,  on  marchera  sur  le  plus  grand 
nombre  de  colonnes  qu'il  sera  possi- 
ble ,  observant  d'avoir  un  bon  nombre 
de  travailleurs  à  la  tète  de  chaque  co- 
lonne ,  et  que  les  soldats  portent  cba* 
cun  une  tagine ,  et  les  çavaliefs  dem, 
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^uf  tes  Artre  ptlsMrde  main  en  main,  [des  gages  assurés  du  boh  àdccès.  Hê 


éi  s*6o  senrfr  au  besoin. 

On  régla  Tordre  at  la  distfiboUdn 
des  troupes  dans  la  Ofiâtobe,  autant 
qu*il  est  possible  «  selon  la  nature  du 
pays  où  Ton  aborde  à  la  sortie  du  ma* 
rats. 

Si  Ton  craint  que  renneml ,  infbrmé 
de  cette  mirche^  ûo  tienne  se  camper 
sur  le  bord  et  à  la  sortie  du  marais ,  on 
doit  détacher  un  corps  de  dragons  et 
des  compagnies  de  grenadiers  arec  des 
outils 4  de  la  poudre,  des  balles  et  des 
livres.  Ce  corps  marchera  avec  une  ex- 
trême diligence,  pour  se  saisir  du  ter- 
rain sur  le  bord  et  k  la  sortie  du  ma- 
rais, dont  il  fortifiera  la  tèté. 

Les  entreprises  qui  semblent  les  plus 
diillciies,  et  mfima  impossibles,  réus- 
sissent souvent,  parce  qu'on  ne  peut 
s'imaginer  qu'on  ose  les  ciitreprendrc. 
Le  tout  dépend  de  les  bien  conduire, 
et  d*afOir  de  bonnes  troupes  ;  on  peut 
eo  Juger  par  le  succès  qu'a  eu  celle  sur 
les  lies  de  Scouven  et  de  Dufeland 
en  1576,  tant  vantée  dans  l'histoire  des 
guerres  de  Flandre. 

Les  Espagnols  s'étaient  rendus  maî- 
tres d'une  partie  de  la  ilollande  ;  tomme 
les  Iles  de  Duvcland  et  de  Scôuven  les 
reâsorraienl  cxlrômemcnt,  ils  songent 
à  s'en  rendre  les  maîtres.  Il  fallait  tra- 
verser un  bras  de  mer  de  quatre  milles 
d'étendue,  capable  de  porter  des  vais- 
seaux dans  la  haute  marée,  mais  qui 
ne  laissait  qu'un  marais  dans  la  basse, 
qui  pouvait  se  guéer  an  certains  en- 
droits. Pour  aller  à  1  ite  de  Duveland  le 
chemin  était  presque  impraticable,  très- 
dangereux,  et  connu  de  peu  de  peN 
soDoes.  De  cette  lie  jusqu'à  celle  de 
Scouven,  il  y  avait  un  autre  bras, 
niais  moins  large  et  moins  iHcbeut  que 
le  premier*  Les  généraux  espagnols 
n'omettent  aucune  de  ces  sages  pré- 


firent reconnaître  loua  M  eûdroibda 
ces  marais  les  plus  praticables*  Ot 
trouve  Un  chemin  qui  hé  laiàsait  pas 
que  d'être  difQcfle  i  t'éiûtt  Un  saUa 
mouvant  sur  lequel  il  fallait  pasier  à  la 
course,  sans  s'arrêter  un  moment; 
pour  peu  qu'on  s'en  écartât»  on  cou- 
rait risque  de  se  précipiter  dans  im 
abîmes  d'eau  et  de  boue. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  long* 
temps  sans  être  informé  du  dessein  des 
ennemis;  il  songe  à  les  faire  échouer, 
et  aide  aux  obstacles  de  la  nature  par 
ceux  de  l'art.  11  fit  avancer  de  petits 
bfltimcns  et  des  vaisseaux  avec  du  ca* 
non ,  aux  endroits  où  l'eau  était  pro- 
fonde; il  en  fait  échouer  d'autres  avec 
des  troupes,  dont  il  se  sert  comme  da 
redoute  au  milieu  des  marais.  Enfin  il 
iroublie  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
Taire  avorter  une  entreprise  si  extraor- 
dinaire, et  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  promettait  pas  un  succès 
fort  heureux.  Soit  que  les  Espagnols 
méprisassent  leurs  ennemis,  ou  qu*ils 
ignorassent  qu'ils  étaient  avertis  du 
dessein  de  celte  entreprise ,  ils  atten- 
dent la  nuit  et  que  la  mer  baisse ,  et  se 
jettent  détcrminément  à  l'eau  au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes,  com- 
mandés par  des  officiers  expérimenté^ 
et  choisis  sur  toute  l'armée.  Â  peina 
ont-ils  fait  la  moitié  du  chemin ,  qu'ils 
se  voient  attaqués  et  harcelés  par  les 
barques.au  milieu  des  eaux,  où  ils 
sont  Jusqu'à  la  ceinture,  et  battus  da 
tous  côtés  par  les  vaisseaux  éch<niéi 
sur  la  marche.  La  nécessité  et  le  péril 
animaient  leur  courage,  que  les  obsta- 
cles augmentaient,  bien  loin  de  le  di- 
minuer. Quand  les  ennemis  auraient 
été  en  plus  grand  nombre ,  il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  de  quitter  partie  at 
de  faire  retraite.  L'alTaire  était  trop  eùr 


cautioiis  qu'on  peut  regarder  comme  i  (lagéei  il  fallait  s'ouvrir  un  passage  au 
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milieu  des  ennemi*; ,  et  il  n*y  a? ait  nul 
temps  à  perdre ,  de  peur  d^èlrc  surpris 
des  eaux  lorsque  la  marée  monte ,  et 
il  fallait  beaucoup  moins  de  temps  pour 
faire  le  coup,  que  pour  retourner  sur 
ses  pas.  On  pouvait  dire  que  le  succès 
et  leur  salut  n'étaient  pas  moins  au 
bout  de  leurs  armes,  que  dans  la  légè- 
reté de  leurs  pieds.  Leur  retraite  était 
impossible,  comme  Je  Tai  dit,  et  insé- 
parable de  la  mort  ^  aller  en  avant  étaii 
leur  seule  ressource.  On  n*eut  que  faire 
à  les  exhorter  de  se  hâter;  un  grand 
nombre  périrent  par  les  eaux  ou  furent 
assommés  par  ceux  qui  étaient  dans  les 
bfttimcns  légers,  qui  les  accrochaient 
par  le  moyen  des  grappins  attachés  o 
de  longues  perches.  Après  avoir  perdu 
une  infinité  de  gens,  ces  troupes  In- 
trépides abordent  l'ilo  de  Duveland, 
attaquent  ceux  qui  défendaient  les  di- 
gues ,  les  forcent ,  et  8*en  rendent  les 
maîtres. 

Ces  habiles  chefs  ne  s*arrêtèrent  pas 
là ,  malgré  la  perte  de  tant  de  braves 
gens  i  ils  attendent  la  basse  mer,  tra- 
versent le  second  marais,  et  marchent 
droit  à  rtle  de  Scouven ,  abordent  les 
digues,  malgré  la  défense  opiniâtre  des 
ennemis,  et  s*y  établissent  dé  telle 
sorte,  qull  n*y  eut  plus  moyen  de  les 
en  chasser. 


Des  fourrages. 

Je  ne  trouve  rien,  dans  le  para- 
graphe des  Commentaires  de  M.  de 
Folard  sur  Polybe,  où  il  traite  des 
fourrages ,  qui  ne  soit  très-utile  et  très- 
instructif  à*  savoir;  c*est  pourquoi  J'en 
ai  fait  ci-après  Textrait  en  entier  et  tel 
qu'il  est  dans  son  quatrième  tome, 
chap.  22.  Voici  comme  il  s'explique  : 

Il  y  a  de  grands  et  de  petits  fourra- 
ges dans  tes  armées  :  ceux-ci  se  font 
^lUre  les  grandes  gardes ,  et  ibrt  pr&i 


du  camp  et  quelquefois  en  ûqIIl  avec 
escorte.  Ces  fourrages  sont  souvent 
considérables;  et  c'est  lorsqu*on  y  en- 
voie une  gauche  et  une  droite  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  ou  toute  une  pre- 
mière ou  une  seconde  ligne ,  ce  qui 
peut  être  mis  au  rang  d*un  petit  four- 
rage. J'appelle  gfanà  fourrage,  lors- 
qu'il marche  les  deux  tiers  d'une  ar- 
mée, y  compris  les  escortes.  Ces  sortes 
de  fourrages  ne  se  font  qu'avec  de 
grandes  précautions  et  un  trcs-grand 
art,  lorsque  les  armées  sont  proches 
l'une  de  l'autre. 

Montecuculli,  dans  ses  Mémoires, 
prétend  qu'il  faut  fourrager  d*abord 
les  lieux  les  plus  éloignés»  et  venir  en- 
suite peu  h  peu  aux  plus  proches.  Ce 
général  entend,  par  les  lieux  les  plus 
éloignés,  ceux  qui  sont  les  plus  voisins 
de  l'ennemi ,  Jusqu'aux  grandes  gardes. 
Si  l'on  réservait  tout  le  pays  d*entre  le 
camp  et  les  grandes  gardes,  on  n'en 
retirerait  rien  ;  ce  serait  autant  de  four- 
rage perdu  ;  car  A  les  troupes  qui  vont 
relever  les  gardes  allaient  par  les  che- 
mins ordinaires,  on  pourrait  espérer 
lie  conserver  les  fourrages;  mais  on 
voit  que  cela  ne  se  peut.  On  passe  k 
travers  champs,  et  les  fourrageurs  se 
font  autant  de  chemins  en  allant  ou  en 
venant  du  fourrage,  qu'il  y  a  de  files, 
et  11  y  a  presque  autant  de  files  qu'il  y 
a  de  brigades  dans  une  armée;  car  cha- 
cun prend  le  plus  court  pour  aller  aii 
camp. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  observei^ 
dans  les  fourrages:  le  secret,  la  dlQ- 
gence,  une  grande  connaissance  dû 
pays  que  l'on  veut  fourrager,  et  des 
précautions  infinies  au  dehors  comme 
au  dedans,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'el- 
les s'étendent  dans  l'armée,  comme  au 
dehors.  A  l'égard  du  secret,  il  dépend 
du  général.  Dès  qu'il  s*aperçoit  que  sonf 

armée  est  au  moment  de  (DAns^pr  4fi 
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fourrages,  Il  doit  envoyer  secrètement 
des  officiers  entendus  reconnatire  le 
pays  et  les  fourrages ,  les  lieux  les  plus 
commodes  et  les  plus  aTantagcux  pour 
former  la  chaîne.  Cela  ne  suffit  pas  :  il 
doit  faire  reconnaître  les  chemins  et  les 
endroits  par  où  l'ennemi  peut  venir  à 
lui  y  les  postes  dont  on  peut  se  saisir 
pour  se  garantir  des  desseins  de  Ten- 
nemiet  couvrir  son  fourrage,  les  ob- 
stacles qu^on  peut  mettre  sur  les  pas- 
sages. Voilà  les  précautions  qu*on  doit 
prendre  du  cAté  de  l'ennemi.  Pour  ce 
qui  regarde  le  terrain ,  depuis  le  lieu 
où  Ton  peut  fourrager  jusqu'au  camp , 
on  doit  ouvrir  plusieurs  routes  pour  le 
passage  des  files  des  fourrageurs.  Le 
général  réglera  l'ordre  et  la  disposition 
de  son  fourrage,  selon  les  avis  des  of- 
ficiers qui  se  sont  transportés  sur  les 
lieux,  et  les  instructions  qu'il  peut  ti- 
rer des  gens  du  pays,  ce  qui  n*est  pas 
une  chose  à  négliger. 

Avant  que  de  déclarer  l'endroit  où 
l'on  veut  fourrager,  on  détachera  plu- 
sieurs partis  et  les  hussards,  qui  doi- 
vent s'embusquer  sur  tous  les  passages 
et  les  chemins  du  côté  du  camp  en- 
nemi ,  avec  ordre  d'arrêter  tout  ce  qui 
ira  ou  viendra  de  ce  cAté-là,  sous  pré- 
texte d'arrêter  les  fourrageurs  et  les 
espions.  Il  est  bien  difficile,  en  prenant 
ces  sortes  de  devans,  que  Tennemi 
puisse  être  averti  de  notre  dessein ,  et 
des  lieux  où  l'on  veut  fourrager.  A 
l'entrée  de  la  nuit  on  fera  partir  les  es- 
cortes pour  former  la  chaîne ,  ou  les 
troupes  commandées  pour  ce  dessein. 
On  emploiera  tout  ce  temps  à  placer 
les  troupes  dans  les  diiïérens  postes  que 
l'on  veut  occuper,  observant  qu'elles 
soient  sur  une  même  ligne  droite  ou 
courbe,  et  que  les  troupes  se  puissent 
communiquer  les  unes  aux  autres  ;  on 
profitera  des  maisons,  villages^  châ- 
t^QXj  moulins,  bois^  haies ,  buissons , 


ruisseaux,  où  Ton  jeKcra  do  rinfanfc- 
rie;  on  dressera  quelques  embuscade* 
dans  les  endroits  couverts  et  hors  de  la 
chaîne.  La  cavalerie  sera  postée  sur  la 
même  ligne ,  et  dans  les  lieux  propres 
à  cette  sorte  d*arme.  On  la  postera  par 
petites  troupes  de  trente  ou  quarante 
maîtres,  avec  plusieurs  gros  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  d'espace  en  espace, 
aux  endroits  où  l'on  croira  avoir  plus 
à  craindre,  ou  pour  courir  au  secoure 
des  autres.  Outre  ces  précautions,  il  y 
aura  encore  des  batteurs  d'estrade  en 
dehors  et  en  dedans  de  la  ligne,  les 
premiers  pour  fouiller  les  villages  et  les 
endroits  couverts  où  l'ennemi  pourrait 
se  cacher  et  tenter  quelque  entreprise. 
Les  autres  seront  partagés  par  petits 
corps  pour  courir  aux  endroits  où  la 
chaîne  pourrait  être  attaquée.  Gomme 
les  fourrages  prêtent  beaucoup  à  la 
ruse ,  on  doit  prévoir  ce  qui  peut  arri- 
ver ;  car  souvent  Fenneml  fait  de  faus- 
ses attaques  pour  attirer  tout  d'un  cAté, 
pendant  qu'il  attaque  et  perc^e  de  l'au- 
tre. Cela  arrive  ordinairement  dans  les 
pays  où  les  fourrages  sont  rares,  et  où 
ron  est  obligé  de  couvrir  un  grand 
pays.  Ces  sortes  de  fourrages  deman- 
dent une  vigilance  extraordinaire,  et 
sont  très-difficiles  et  très-dangereux. 

Si  l'ennemi  venait  en  force,  c'est  aa^ 
général  à  prendre  son  parti  selon  la 
temps  et  les  lieux;  car  s'il  voyait  qu'il 
ne  pût  tenir,  en  rassemblant  toutes  ses 
escortes,  on  doit  tirer  trois  coups  de 
canon  pour  avertir  les  fourrageurs  de 
se  retirer  ao  camp  et  d'abandonner 
leur  fourrage,  pendant  qu'on  fera  avan* 
cer  des  troupes,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  favoriser  la  retraite. 

Dans  les  fourrages  qui  se  font  si  près 
de  Tennemi,  on  doit  y  aller  armé» 
comme  faisaient  les  anciens,  et  comme 
on  le  pratique  souvent.  La  trousse  est 
bientAt  à  bas^  et  le  cavalier  en  état  de 
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conAalire.  Lê%  officiers  eipérioientés 
rdmarqnent  par  les  fourrages,  et  en 
bien  d'autres  occasions,  le  désavantage 
des  grosses  bottes,  aa  lieu  qae  celles 
qa*on  appelle  molles,  comme  celles 
des  AUonMmds ,  sont  plus  propres  pour 
la  guerre  ;  l'on  est  du  moins  en  état  de 
faire  mettre  pied  à  terre  à  la  cavalerie 
en  certaines  occasions,  où  la  situation 
du  pays  ne  loi  permet  pas  de  se  servir 
de  son  avantage. 

Des  grands  fourrages  naissent  soo^ 
ver^t  les  grandes  entreprises  :  ils  sont 
la  ressource  des  petites  armées;  car 
comme  rennemi  $*en  déRe  moins,  il 
est  aussi  moins  en  garde  contre  l'atta* 
que  du  plus  faible ,  et  rien  ne  favorise 
davantage  les  desseins  extraordinaires 
que  Topînion  où  Ton  est  de  notre  foi- 
blesse.  Cette  opinion,  dont  le  général 
D*est  pas  moins  rempli  que  les  troupes 
qu'il  commande,  fait  qu'il  songe  bien 
moins  h  se  défendre  qu'à  attaquer;  et 
il  est  tout  étonné,  lorsqu'il  est  obligé 
de  laisser  l'un  pour  prendre  l'autre  au- 
quel il  n'est  pas  préparé.  L'histoire  est 
remplie  d'une  infinité  d'exemples  de 
déroutes  et  de  défaites  que  les  grands 
fourrages  ont  causées,  qui  prouvent 
que  la  trop  grande  opinion  où  l'on  est 
de  ses  forces ,  et.  le  mépris  qui  en  natt , 
doivent  être  mis  au  nombre  des  plus 
.grands  périls  qu'on  peut  courir  à  la 
guerre. 

Peu  de  généraux  savent  proflter  des 
occasions  que  nous  offrent  ordinaire* 
ment  les  fourrages  un  peu  considéra- 
bles, c'est-à-dire  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cavalerie;  et  s'il  se  passe 
même  quelque  combat  et  quelque  ac* 
tiOD  où  l'ennemi  ait  été  battu  et  les 
foarrageurs  obligés  de  tout  abandon- 
ner, on  n'est  guère  sans  s'apercevoir 
qu'on  n'a  pas  su  profiter  de  son  avan- 
tage. Battre  les  escortes,  percer  la 
phatne  et  passer  outre,  c'est  quelque 
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chose  ;  mafs  ce  n*est  rien  si  en  même 
temps  on  ne  cherche  à  investir  les  four- 
rageurs,  et  leur  couper  le  chemin  de 
la  retraite ,  ce  qui  est  fort  aisé ,  lorsque 
la  chaîne  est  pénétrée  et  enlevée,  et 
que  l'ennemi  en  forme  promptement 
une  autre  environnante  sur  tout  le 
front  du  fourrage. 

Lorsque  deux  armées  sont  en  catti- 
pagnc  et  que  l'une  fait  front  à  l'autre , 
on  commence  ordinairement  de  four- 
rager ce  qui  est  devant  soi ,  et  chacune 
le  pousse  aussi  près  qu'elle  peut  do 
I  ennemi.  Les  tentatives  sur  ces  sortes 
de  fourrages  sont  douteuses,  parce 
qu'il  est  aisé  à  rednemi  de  faire  avan- 
cer des  troupes  de  son  camp  et  d^cn 
Atre  secouru;  mais  ceux  qui  se  font 
sur  les  ailes  et  sur  les  derrières  d'une 
armée  sont  favorables  pour  une  entre- 
prise. 

Si  l'on  veut  inquiéter  un  fourrage 
qui  se  fait  entre  les  deux  armées ,  ou 
engager  une  aetion  considérable  qui 
puisse  favoriser  Tenlèvement  des  four- 
rageurs,  ce  qui  doit  être  Tunique  but 
de  ces  sortes  d'entrepnses»  voici  ce 
qu'il  me  semble  de  mieux  à  faire  pour 
le  succès  : 

Dès  qu'on  est  informé  que  Tennemi 
fait  un  grand  fourrage,  on  fera  courir 
le  bruit  dans  l'armée  qu'il  couvre  un 
autre  dessein ,  et  qu'on  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  peur  d'être  pris  à 
rimpourvu  ;  si  on  n'est  pas  retranché, 
on  se  hfttera  de  le  faire ,  comme  si  on 
avait  peur;  on  fera  distribuer  de  la 
poudre  et  des  balles  ;  enfin  l'on  se  pré- 
parera comme  si  Ton  s'attendait  à  être 
attaqué.  On  ne  doit  pas  douter  que 
rennemi  ne  soit  bientôt  informé  de  ce 
qui  se  passe ,  et  qui!  ne  s'Imagine  que 
cette  peur  artificielle  est  une  réalité, 
et  que  toutes  ces  précautions  et  ces 
apprêts  se  font  à  dessein  de  se  défen-** 
dre,  ce  qui  le  rendra  moins  précau- 
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lionne  sar  son  rounrage.  A  rentrée  de 
la  nuit  on  fera  plusieurs  petits  déta- 
chemens  de  cavalerie  et  d*inraoterie, 
avec  ordre  de  s'embusquer  sur  tous  les 
chemins  et  les  passages  à  un  quart  de 
lieue  ou  demi4ieue  où  Tenneml  four- 
ragera ,  et  qui  formeront  comme  une 
chaîne  sur  tout  le  front  du  fourrage, 
avec  ordre  de  ne  se  point  découvrir, 
de  laisser  passer  tout  ce  qui  ira  du  côté 
du  camp ,  et  d*arréter  tout  ce  qui  vien- 
dra, pour  que  Tennemi  n*ait  aucun 
•via  du  dessein  que  Ton  trame ,  et  qu'il 
ne  soit  pas  averti  que  Ton  marche  à 
lui.  Comme  ces  petits  détachemens 
doivent  s^eatrecommuniquer  les  uns 
aux  autres,  il  doit  y  avoir  un  signal 
muet,  concerté  entre  eux  pour  qu^on 
puisse  se  reconnaître,  au  cas  qu*on 
vienne  à  se  rencontrer,  ou  les  senti- 
nelles que  Ton  embusque  le  plus  près 
des  chemins.  Ces  signaux  sont  de  mille 
façons  différentes,  et  cela  dépend  de  la 
fantaisie  des  officiers  généraux* 

Dès  que  le  général  sera  informé  que 
les  ennemis  fourragent,  il  mettra  tout 
d*un  coup  aoD  armée  en  marche,  qu'il 
divisera  en  cinq  ou  lix  corps  de  cava- 
lerie et  d*infanterie  pour  avoir  des  ar- 
mes propres  à  tout  événement.  Ces 
corps  seront  suivis  chacun  de  deux  au- 
tres» l'un  de  cavalerie  partagé  par 
troupes  de  trente  maîtres,  et  l'autre 
d^infanterie  dîvi&é  par  de  petits  déta- 
chemens ou  par  piquets  commandés 
par  des  officiers  choisis  de  chaque 
corps ,  qui  auront  ordre  de  se  répandre 
sur  les  derrières  des  fourrageurs,  de 
les  envelopper,  et  de  prendre  autant 
de  chevaux  qu'il  leur  sera  possible, 
sur  lesquels  les  soldats  monteront,  mè- 
neront les  autres  en  main  et  se  retire- 
ront au  camp  avec  les  prisonniers 
qu'ils  pourront  faire.  Les  petites  trou- 
pes de  cavalerie  observeront  la  même 
conduite.  Yoilà  quant  aux  détacha- 
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mens.  A  regard  éas  troupes  qui  dol« 
vent  attaquer  et  forcer  la  cbatoe ,  voici 
l'ordre  qu'elles  doivent  observer  : 

Je  les  ai  partagées  eo  cinq  ou  six 
corps,  ou  plus,  si  on  le  juge  è  propos. 
Ces  corps  marcheront  à  inie  distante 
raisonnable  l*un  de  Tautre,  de  sorte 
qu'ils  puissent  tout  d*on  temps,  s'il  est 
possible ,  attaquer  la  chaîne,  et  la  per- 
eer  en  plusieurs  endroits,  arec  ordre 
aux  officiers  qui  les  commandent  d*st- 
taquer  brusquement  etl'épèe  à  la  main 
tout  ce  qui  se  présentera  dorant  eux, 
et  de  laisser  derrière  les  postes  où  Teo* 
nemi  pourrait  s'être  fortifié;  car  O 
suffit  de  battre  le  gros  sans  s*amoser 
au  reste ,  qui  tombe  par  la  délhite  des 
autres.  Dès  qu'on  aura  forcé  la  chaîne 
et  dissipé  tout  ce  qui  se  présente ,  on 
iftchera  quelques  troupes  après  les 
fuyards,  pendant  qu'on  se  saisira  des 
chemins  pour  couper  la  retraite  aox 
fourrageurs. 

Autant  cette  entreprise  demande  de 
secret  et  de  diligence  dans  Texécutico, 
autant  faut-il  en  apporter  pour  la  finir 
et  se  retirer,  de  peur  que  Tennemi  ne 
marche  en  force ,  par  les  secours  quH 
peut  tirer  do  camp.  Si  le  corps  est  con- 
sidérable, on  en  a  peu  à  craindre; 
mais  le  mieux  est  de  penser  à  se  retirer 
en  bon  ordre,  après  avoir  pris  autant 
de  chevaux  et  de  prisonniers  qu*il  sera 
possible  de  faire. 

On  peut  voir,  par  ce  que  Je  viens  da 
dire,  que  des  desseins  semblables, 
bien  exécutés,  sont  capables  de  ruiner 
tout  d'un  coup  une  armée;  car  eo  at- 
laquant  l'ennemi  en  dilTérens  endroits, 
et  sur  tout  le  front  de  son  fourrage,  oa 
ne  sait  où  courir,  et  on  craint,  en  afhnt 
d'un  côté,  qu'on  ne  soit  ouvert  et 
percé  par  l'autre  ;  sf  on  marche  aot 
endroits  qui  sont  les  premiers  atta- 
qués, on  laisse  les  autres  dégarnis,  et 
l'on  abandoane  ceux  qui  fourregeut 


ntHAlTS  DB  FOLARD. 


899 


derrière  Mit.  Ce  cpii  rend  ees  sortes  de 
desseins  bdles  dans  rezéeution ,  c'est 
qae  Tenneml  a  ses  forces  dispersées  et 
répandues  çà  et  lè«  ao  lieu  quil  se 
troit  attaqaé  par  de  grands  corps  qui 
Be  lui  domient  pas  le  temps  de  réanir 
ses  forces  poar  y  résister. 

Comme  les  grands  fourrages  laissent 
un  canip  presque  dégarni ,  le  ne  pais 
comprendre  comment  an  général  ha- 
bile et  entreprenant  néglige  une  occa- 
sion si  favorable  d'y  marcher  arec  toa- 
ies  ses  forces^  lorsqu'il  sait  son  ennemi 
occupé  i  son  fourrage  y  où  11  a  mené  la 
plus  grande  partie  des  siennes;  cela  lui 
est  d'autant  plus  Tacile,  que  le  four- 
rage se  fait  sur  une  de  ses  ailes  ou  sur 
ses  derrières.  Ces  sortes  d'entreprises 
sont  aussi  rares  que  le  succès  en  est 
certain,  ensuivant  la  méthode  dont 
J'ai  parlé  pour  couvrir  sa  marche,  et  le 
dessein  d^une  entreprise  si  belle  et  si 
éclatante.  C'est  par  ces  moyens  que  le 
faible  vient  à  bout  do  fort;  mais  il 
faut  si  bien  compasser  son  temps , 
qu*on  arrive  sar  l'ennemi  lorsqu'il  est 
dans  le  plus  foit  de  son  fourrage ,  et 
avant  que  les  fourrageurs  puissent  re- 
venir au  camp.  Ceci  peut  être  mis  au 
rang  de»  aorprises  d^amnées,  dont  J*ai 
parlé  dans  mes  observations  précéden- 
tes; aussi  ai^Je  donné  là  une  partie  des 
mesures  qu'il  faut  prendre ,  et  qu'on 
M  saurait  trop  répéter.  En  suivant  ces 
mAmes  entreprises,  il  est  bien  diiBcile 
qu'on  paisse  douter  du  succès. 

Il  n*y  a  sortes  de  roses  et  de  finesses 
que  les  fourrages  ne  puissent  fournir, 
el  surtout  lorsque  les  armées  sont  pro- 
ches IHme  de  l'autre;  car  dans  ces  cas 
Ils  sont  dangereux»  particulièrement 
lorsqu'on  a  mangé  et  fourragé  ce  qui 
est  entre  les  deux  camps,  à  deux  ou 
trob  lieoaB  aux  environs.  Un  général 
habile  et  entreprenant  compte  bien 
DK>ios  sur  le  nombre  et  la  supériorité 


de  ses  ennemis,  quelque  disproportion 
qu'il  y  ait  entre  les  forces,  que  sur  son 
courage  et  sur  son  intelligence.  Ce<s 
deux  qualités  suppléent  à  tout,  lors^ 
qu'il  est  à  la  tète  d'une  armée  aguer- 
rie ,  pleine  de  confiance  et  de  bonne 
volonté.  Les  occasions  ne  lut  manqueiA 
pas  pendant  le  cours  d'une  campagne; 
elles  naissent  en  foule,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  toutes  les  finesses  de  l'art 
pour  les  faire  naître.  Entre  deux  gé- 
néraux égaux  en  puissance,  en  eipé- 
rience  et  en  résolutions,  la  dispropor- 
tion à  regard  des  forces  est  alors 
redoutable  au  faible  ;  mais  le  plus  grand 
avantage  du  faible  est  constamment 
dans  le  courage,  la  hardiesse  et  Tau- 
(lace  soutenue  du  génie  supérieur,  et 
de  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  profond 
et  de  plus  achevé.  Avec  ces  qualités  on 
vient  à  bout  dos  entreprises  les  plus 
difficiles,  et  que  les  courages  et  les  es- 
prits médiocres  regardent  comme  in* 
surmontables ,  comme  folles,  et  que  les 
autres,  qui  voient  de  plus  loin,  consi- 
dèrent seulement  comme  hardies.  C'est 
des  grands  dangers,  dit  Thucydide, 
((ue  résultent  les  grandes  gloires ,  tant 
pour  les  particuliers  que  pour  les  em- 
pires. Cela  est  certain  ;  mais  il  y  a  une 
infinité  de  desseins  à  la  guerre  où  les 
difficultés  et  les  obstacles  ne  sont  qu'ap- 
parens.  L'événement  les  Justifie,  et  le 
succès  relève  encore  plus  la  gloire  du 
général  qu'une  entreprise  heureuse, 
toute  parsemée  et  coupée  de  dangers 
sans  nombre,  et  où  Ton  perd  une  infi- 
nité de  monde.  Telles  ont  été  les  ac^ 
lions  de  Fribourg ,  de  Senef ,  de  Ner- 
winde,  de  Steinkerque  et  de  Mal- 
plaquet. 

Je  remarque^  par  mon  expérienco 
et  par  l'analyse  des  campagnes  qu«*  j'ai 
faites  pendant  le  cours  de  deux  grandes 
guerres  très-difficiles  et  très  meurtriè- 
res ,  que  l'on  ne  profite  pas  toujours 
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des  occasions ,  et  que  Ton  entreprend 
souvent  les  choses  les  plus  difficiles, 
lorsque  l*on  pourrait  vaincre  par  les 
plus  aisées  ;  mais  cela  vient  souvent  du 
déraut  de  hardiesse ,  et  le  plus  souvent 
encore  par  défaut  d*habileté.  Rien  de 
plus  aisé  qu*une  entreprise  de  camp  ; 
rien  de  plus  Tacite  et  de  plus  assuré 
que  Tattaque  d'une  armée  dans  sa  mar- 
che, et  pourtant  rien  de  plus  rare.  li 
Tant  de  l'habileté  en  tout;  sans  elle  on 
ne  fait  rien ,  et  cependant  personne  no 
cherche  à  en  acquérir.  La  plus  belL 
occasion,  pour  attaquer  lennemiavec 
le  plus  grand  avantage  qui  puisse  ja- 
mais se  présenter  dans  une  campagne , 
et  elle  se  présente  presque  à  chaque* 
^mperoent  que  Ton  fait,  pour  peu 
qn'on  s*opiniâtre  à  y  rester  quelque 
temps,  c'est  sans  doute  Tattaque  d'une 
armée  pendant  un  grand  fourrage. 
Pour  réussir  dans  une  telle  entreprise, 
on  en  prétexte  un  général  et  faux  ;  on 
l'ordonne  à  l'ordre  avec  toutes  les  pré- 
Mutions  ordinaires;  on  commande  les 
escortes;  on  les  fait  même  partir  la 
nuit;  toute  la  cavalerie  a  ordre  dy 
marcher  en  armes,  tout  comme  si  Ton 
allaita  un  combat;  et  si  Ton  prétexte 
de  fourrager  sur  ses  derrières,  on  use 
de  moins  de  précautions  pour  venir 
tout  d'un  coup  au  camp ,  et  marcher  à 
l'ennemi  avec  toutes  ses  forces  qu'on 
bit  au  fourrage  ;  car  lorsqu'on  se  voit 
dans  la  nécessité  d'aller  fourrager  loin 
de  son  camp,  on  attend  Toccasion  quo 
l'ennemi  y  aille  lui-même,  et  c'est  tou- 
jours le  plus  prudent.  C'est  dans  ces 
eas  que  la  ruse  d*iin  faux  fourrage  peut 
nous  assurer  du  succès  d'une  si  belle 
entreprise,  et  de  la  ruine  entière  de 
toute  l'inranterie  d'une  armée,  qui ,  se 
trouvant  dénuée  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie ,  ne  peut  résister, 
àfléiblie  encore  par  ce  qu'on  en  a  tiré 
pour  les  escortes.  C'est  par  cette  ruse 
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qu'on  ruine  absolument  une  armée; 
elle  se  trouve  battue,  terrassée»  et 
perd  encore  ses  équipages,  qui  sont  la 
proie  du  victorieux. 

Dès  qu'on  est  informé  que  l'ennemi 
a  donné  dans  le  piège  qu'on  lui  tend, 
on  fait  tout  dun  coup  revenir  les  four- 
rageurs,  qui  font  halte  à  une  lieue  ou 
environ  du  camp,  sous  prétexte  que 
Tennemi  est  en  mouvement ,  et  qu'on 
attend  des  nouvelles.  On  les  fait  alors 
retourner  sur  leurs  pas  pour  marcher 
à  l'ennemi ,  après  avoir  pris  les  pré- 
cautions que  j*ai  données  dans  les  sur- 
prises d  armées,  qui  dérobent  à  l'en- 
(if'mi  toute  connaissance  de  notre 
dessein.  11  est  surprenant  que  les  exem- 
ples de  ces  sortes  d'entreprises  soient 
si  rares.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  que 
les  anciens  nous  en  offrent  si  peu  ;  ils 
avaient  peu  de  cavalerie,  et  toutes 
leurs  forces  consistaient  dans  l'infante- 
rie ,  outre  qu'ils  se  retranchaient  tou-> 
jours;  au  lieu  que  nous  faisons  tout  le 
contraire ,  ce  qui  redouble  mon  éton- 
nement,  lorsque  je  pense  à  la  facilité 
clo  ces  sortes  de  desseins. 


Des  amto  de  secours  pour  des  places  aaskégéet. 

Poui^délivrer  une  place  de  la  prise, 
il  ne  suffit  pas  qu'une  armée  entre- 
prenne d'y  jeter  du  secours;  on  n'y 
gagne  rien  lorsqu'on  a  en  tète  un  en- 
nemi opiniâtre  qui  ne  cède  point;  oo 
retarde  seulement  de  quelques  jours 
la  prise  de  la  place ,  et  puis  c'est  tout. 
Le  voisinage  d'une  armée  de  secours, 
qui  arrive  subitement  et  qui  reste  dans 
l'inaction,  est  un  avertissement  aux 
assiégeans  de  prendre  de  bonnes  mesu- 
res, et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Parvenus  ensuite  à  avoir  pris  toutes 
leurs  précautions,  ils  peuvent  pensera 
faire  quelque  chose  de  mieux  ^  et  se 
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résoudre  à  euirepreadre  sur  l'eDoeml  \ 
e*est  pourquoi  il  faut  les  prévenir.  Si 
Ton  D6  peut  leur  retranclier  les  viTres, 
OD  doit,  dès  le  commeoceinent ,  em- 
ployer des  mouvemeDS  rusés  qui  dé- 
moDleot  leurs  mesures  ;  si  Tud  et  l'au- 
tre ne  peuvent  se  faire,  il  faut  en  venir 
aux  mains,  et  tflcherd^engager  une  af- 
faire décisive  :  témoin  Denain. 
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De  lagiifirred»  moatagnes» 

De  toutes  les  guerres ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  difficile  et  de  plus  rusée,' 
et  en  même  temps  do  plus  dangereuse , 
que  celle  des  hautes  montagnes  qui 
forment  des  pas  et  des  vallées  profon- 
des, où  il  y  a  des  chemins  difficiles  f 
des  ravins  et  des  précipices  affreux,  et 
mille  autres  obstacles  qui  fournissent 
une  înGnité  de  ruses  et  de  ressources. 
C^est  dans  ces  sortes  de  situations  qu'un 
grand  capitaine  peut  mettre  en  usage 
tout  ce  que  la  science  de  la  guerre  a 
de  plus  grand  et  digne  de  son  adresse 
et  de  son  savoir.  C'est  dans  ces  sortes 
de  pays  que  se  font  les  bons  coups; 
mais  pour  cela  il  faut  être  alerte  à  sai- 
sir Toccasion. 

Un  général  vif,  impétueux,  qui,  par 
la  halète  opinion  qu'il  a  de  ses  forces  et 
de  son  courage ,  se  laisse  emporter  à 
tout  entreprendre ,  qui  ne  cherche  qu'à 
combattre,  quoique  l'occasion  ne  soit 
pas  mûre,  en  trouve  bientôt  une  de 
ruine  et  de  honte ,  si  son  antagoniste 
plus  faible ,  mais  plus  rusé  et  plus  pa- 
tient ,  lui  chicane  le  pays  et  lui  échappe 
souvent  par  des  mouvemens  adroits  et 
insidieux  ;  par  là  il  se  rend  mettre  des 
occasions,  et  le  fort  se  voit  alors  obligé 
de  se  régler  sur  ses  mouvemens,  s'il 
veut  le  Joindre  et  le  combattre.  Il  faut 
que  celui-<i  aille  ouvertement  et  à  la 
irançhe  ^u^rr«  d^ns  s?s  desseins,  pen- 


dant que  l'autre,  plus  fin  et  plus  fto- 
fond  dans  les  siena,  qui  ue  sont  coouua 
que  de  lui,  les  lui  couvre  et  les  ente* 
loppe  par  des  retraites  siaralées  et 
craintives  en  apparence  f  par  cette  cou^ 
duite  profonde  et  trompeuse ,  il  le  rend 
moins  attentif  et  moins  précautionné. 
Les  postes  avantageux  qtt*oo  noua  abau» 
donne  sont  souvent  des  amoroea  qui 
nous  conduisent  à  notre  perte.  U  n'y  m 
pas  de  stratagèmes  plus  fins  et  plus 
impénétrables  que  ceux  fondés  sur  dea 
dehors  faibles  et  craintiis;  on  ne  les 
interprète  Jamais  en  faveur  du  faible 
qu'après  Tévénement  Les  ^xmduitea, 
les  entreprises  où  l'on  avance  à  mesure 
qu'on  rétrograde,  qu'on  sait  se  cou-' 
vrir,  se  déguiser,  cacher  sa  marche  et 
prendre  des  drcuits ,  sent  toqiottrs  len* 
tes,  mais  elles  sont  sûres. 

La  conduite  d'un  général  doit  avoir 
deux  points  de  vue  principaux  :  l'un 
regarde  la  sûrete  et  la  conservation  de 
son  armée,  l'autre  la  destruction  de 
son  ennemi  ou  de  ses  desseins.  A,  Re- 
gard du  premier,  lorsqu'on  s'engage 
dans  des  pays  de  montegnes ,  on  doit 
assurer  ses  derrières  ou  quelque  autre 
passage  par  où  on  ait  la  sortie  libre  ;  ne 
pas  sëioigner  des  passages  d'où  To» 
tire  ses  convois  -y  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'en  éloigner,  le  plus  sûr  et  le  plus 
prudent  est  de  s'y  fortifier.  On  doit 
établir  des  communications  d'un  poste 
à  Tautre,  rompre  les  chemins,  garder 
les  hauteurs  qui  nous  paraissent  les 
moins  praticables,  et  les  garnir  d'un 
abattis  ;  car  quand  mémo  les  arbres  ne 
se  trouveraient  pas  sar  les  lieux ,  rien' 
n'empêche  d'en  tirer  dlailleurs,  et  de 
les  transporter  où  l'on  veut  *,  poster  des* 
gardes  partout  peur  s'entre-avertir  de 
l'un  à  l'autre  avec  des  signaux  concer- 
tés, du  feu,  des  fusées,  des  boites  la 
nuit,  et  le  Jour  delà  fumée,  etc.,  et 
s^*  garder  sur  toutes  choses  de  prendre 
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trop  peu  de  inesaree.  Il  (àtit  les  pousser 
Jusqifau  serupulej  on  nVn  saurait  Ja- 
mais trop  prendre,  surtout  dans  les 
pays  de  moniagnes^  qui  presque  tou- 
M  Yous  eiposent  k  surprise  ^  soit  par 
las  re?ers,  chemins  de  traferse,  vallées 
on  hauteurs  qui  vous  dominent,  si 
vous  ne  prenei  toutes  les  précautions 
ftèeessaires  pour  vous  mettre  à  cou^ 
vert. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  destruc- 
tion de  son  ennemi  ou  do  ses  desseins, 
le  tout  dépend  de  Thabileté  des  gêné* 
raux  opposés  l'un  k  Tautre.  Si  le  gé- 
nérai ennemi  se  néglige ,  manque  aux 
précautions  nécessaires  à  la  sûreté  et 
aonservation  de  son  armée,  qu'on 
puisse  lui  donner  le  change,  le  mener 
de  poste  en  poste  et  Tattaquer  dans  des 
défilés ,  lui  couper  sa  retraite  et  lui  re- 
tnnchor  les  vivres,  en  se  rendant  mat- 
Ire  de  toutes  les  issues  et  des  hauteurs^ 
Où  doit  9  dans  ces  sortes  de  circonstan- 
oes  favorables,  se  fortifier  puissamment 
dans  les  postes  occupés ,  avec  des  ar- 
bres en  abattis  qu*on  étend  tout  de 
leur  long,  le  pied  en  dedans,  attachés 
ierme  les  uns  contre  les  autres,  et  si 
près  que  les  branches  de  Tun  se  pren- 
nent et  s^embarrassent  dans  celles  de 
Fautre.  On  doit  également  se  précau- 
Uonner  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dedans,  et  contre  celles  des  secours 
qui  pourraient  amter  an  dehors;  sur> 
tout  ne  rien  hasarder,  et  tout  craindre 
de  Taudace  désespérée  d'un  ennemi 
qui  se  voit  enveloppé  de  toutes  parts*, 
car  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  dans 
%ù  événement  si  imprévu  et  si  extraoN 
dinaire,  est  do^ne  perdre  aucun  temps 
pour  marcher  auxdits  postes  occupés; 
concerter,  s'il  se  peut,  avec  ceux  qui 
viennent  à  son  secours;  d'attaquer  en 
même  temps  dos  deux  côtés,  sans  au- 
cun intervalle  d'une  attaque  à  l'autre, 
saQ>  \ic  l'cbutiT  quoiqu'il  soit  repoussé^ 
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et  de  faire  succéder  de  nouveaux  corps 
à  ceux  qui  ont  combattu ,  qui  se  ral- 
lient derrière  pour  retourner  au  com- 
bat ,  si  les  autres  sont  repoussés  à  leur 
tour. 

I^  nuit  est  l'heure  la  plus  commode 
pour  ces  sortes  d*entreprises;  on  ne 
doit  pas  seulement  s'attacher  aux  pos- 
tes qui  forment  le  chemin  de  la  ré- 
traite,  mais  à  toute  l'armée  ennemie, 
quelque  avantageusement  postée  et  re- 
tranchée qu'elle  puisse  être. 

Mais  si  le  général  que  vous  avez  en 
tête  est  vigilant,  intelligent  et  actif) 
qu*il  prévienne  tous  les  pièges  qn*oo 
pourrait  lui  tendre  ;  qu*hifinlment  su* 
périeur  en  forces  à  vous,  il  vous  ré-* 
duise  à  demeurer  resserré  dans  les  bor- 
nes étroites  d'une  exacte  défensive,  et 
à  être  uniquement  occupé  de  fairo 
avorter  ses  desseins  sur  vous,  il  faut 
pour  lors  s'attacher  aux  postes  les  plus 
avanUgeux  et  les  plus  forts;  il  s'en 
trouve  partout  dans  les  pays  de  mon* 
tagnes.  11  s'agit  seulement  de  les  bien 
connaître  et  d'en  tirer  parti;  on  doit 
les  fortifier  Ton  après  Tautre ,  disputer 
le  terrain ,  tâcher  d'en  gagner  sur  l'en- 
nemi, si  l'on  peut,  le  resserrer  et  s'é- 
tendre à  mesure  que  l'on  a  fortifié  ses 
postes,  et  qu'on  s'est  assuré  les  com- 
munications et  les  hauteurs,  afin  d'o- 
bliger ainsi  et  à  force  de  travail  l'en- 
nemi à  la  nécessité  de  vous  combattre 
avec  beaucoup  de  désavantage,  ou  de 
se  voir  rédoit  à  demeurer  dans  rin«* 
action.  S'il  vous  attaque,  surtout  de 
nuit ,  vous  devez  bien  vous  garder  de 
dégarnir  les  endroits  les  plus  aisés  k 
forcer,  pour  vous  porter  aux  plus  dif^ 
flciles ,  malgré  les  fausses  attaques  qoll 
7  pourrait  faire  pour  vous  y  engager. 
On  doit,  dans  ces  sortes  d'affatres,  s'at- 
tendre  à  être  attaqué  partout  où  il  est . 
possible  h  Tennemi  d'al>order,  et  s'être 
en  conséquence  préparé  à  la  dédcnse. 
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Dt  li  ûçoa  d»  16  patt«r  davitai  vallées  oo  sur 
'  IM  iMotMiv  069  moDOgoes  af€C  de  bons  re- 
trancbemcus  «  et  cosuiie  de  les  défendre. 

Un  chef  d*armée,  qui  5'eiil  posté  sar 
les  hauteurs  des  montagoes  pour  en 
dérendre  les  gorges  et  les  entrées,  doit 
d'abord  examiner,  avec  toute  l'atten- 
tion imaginable,  le  terrain  et  les  en- 
droits  les  plus  diffleiles,  comme  les 
plus  aisés,  ainsi  que  les  revers  par  06 
Tennemi  pourrait  se  couler,  et  consul- 
ter les  gens  du  pays  avant  de  se  fixer 
sur  le  poste  qu'il  veut  occuper;  après 
quoi  il  reconnaîtra  lui-même  sa  ligne 
de  communication  avec  les  autres  val- 
lées, tftchant  de  mettre  derrière  lui 
celles  qui  versent  dans  ceUes  qu'il  veut 
défendre.  Son  parti  pris  et  son  camp 
formé,  il  se  retranchera  sur  les  hau- 
teurs qu'il  veut  occuper,  et  tirera  une 
ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  endroits 
les  plus  avantageux,  d'une  montagne 
à  Tautre,  passant  au  travers  de  la  val- 
lée ,  pendant  qu'il  fera  abattre  tous  les 
arbres,  les  chênes,  les  haiei,  pour  m» 
rien  laisser  devant  lui  qui  puisse  servir 
k  l'ennemi ,  laissant  loute  la  montagne 
pelée  Jusque  dans  la  plaine.  Il  fera  en 
même  temps  rompre  les  chemins  par 
où  Tennemi  pourrait  se  glisser,  et  les 
valbns  d'un  accès  fecile,  qu'il  fera 
boucher  par  des  abattis  d*arbres  ou  par 
de  bonnes  redoutes.  Enfin  il  n'oubliera 
rien  de  tout  ce  que  l'art  pourra  lui 
fournir  pour  rendre  tout  ce  front  im- 
praticable. 

Après  s'être  mis  Tesprit  en  repos  de 
ce  cAté,  il  ne  négligera  rien  pour  s'y 
bien  retrancher,  profitant  de  tous  les 
avantages  que  le  terrain  pourra  lui  of* 
frir,  observant  sut  toutes  choses  de 
pratiquer  à  trente  où  quarante  toises 
de  ses  retrancheanens,  êft  d^espaee  en 
espace,  des  redoutes  ou  des  ilèches 
avancées  avec  des  communications;  et 
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ces  commuiMcatieos  doivent  être  entre  - 
deux  terres,  biou  paliisadées  de  tous 
cAtéSf  et  où  il  puisse  passer  quatre  , 
hommes  de  front  entre  1^  deux  ban-  , 
quettea;  car  il  but  nécessairement  que  . 
renoemi  attaque  les  ouvrages  avant, 
d'aborder  les  retraocbofuens»  ce  qui 
n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai*  ^ 
sée  et  de  fort  facile  exécution ,  ces  0»- . 
ches  se  trouvant  flanquées  et  souteouet. 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  |  et  si  Ten*-^ 
nemi  les  laisse  derrière,  il  s'expose  A. 
une  tempête  de  feux  qui  la  voient  de- 
là tête  aux  pieds,  de  flanc  et  à  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engag^r< 
dans  ces  coupe-gorges. 

Pour  la  disposition  générale»  fetoa. 
border  le  retrandiemeut  par  i'infinlfn 
rie  au  moins  sur  six  -de  file,  avec  le» 
grenadiers  séparés  pour  les  acaidena 
inopinés  et  pour  réparer  tes  eu  d'ex 
irémilés,  en  outre  des  réserves  d'un 
bataillon ,  chacune  rangées  en  colon^ 
neS)  à  une  certaine  distance  les  unn 
des  autres,  et  pins  pkès  où  l'on  jognm 
que  l'ennemi  formera  ses  priosipales 
attaques  i  mettre  de  la  cavalerie  d6« 
montée  et  entcemèiéa  avec  de  rinfaot- 
terie,  aux  postes  les  moins  accessibles 
pour  montre  seulement,  afin  que  ccn 
postes  ne  paraissent  pas  dégarnis,  et 
qu'il  ne  prenne  pas  envie  à  l'ennemi 
d'y  porter  son  attaque.  Quant  au  reste 
de  la  cavalerie,  l'employer  là  où  il  se 
trouvera  des  {rtaines  propres  à  la  pin* 
cer  de  liaiçon  qu'elle  puisse  «outenir 
l'infanterie;  et  s'il  7  a  quelques  ruis- 
seaux ou  ririèms  qui  séparent  Jes  tros^ 
pes,  quand  mèaae. elles  seraient  guéa- 
blesy  dresier  plusleura  peots,  pmt 
pewvoir  aiséaieni  comouinîquer .  snr 
tout  le  front  de  la  li^ne^et  fomier  d^ 
redoutes  4u  tUi  de  ces  pools,  pour 
faciliter  par  tour  feu  le  nslUemeiit  des 
troupes  au  cas  que  l'ennee»!  vienne  à 
percer  dans  ces  endioita.  D9  plus,  il 
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but  aussi  qii'èD  eonserfe  un  nombre 
d*arbres  coupés  avec  toutes  leurs  brao- 
cbes,  pour  Jeter  sur  les  brèches,  ou 
pour  former  au  plus  tôt  un  second  re- 
tranchement ,  en  cas  qu'on  craigne  d'A- 
tre  emporté  an  premier.  A  l'égard  du 
eénon ,  il  n*est  pas  besoin  de  dire  qu'on 
AM  le  poster  dans  les  endroits  les  plus 
avantageux.  J'ajouterai  encore  qu'on 
doit  se  pourvirir  de  quantité  de  grosses 
frterres ,  là  où  le  terrain  permet  de  les 
rouler  sur  l'ennemi,  lorsqu'il  faut  qu'il 
monte  à  vous. 

Ces  dispositions  de  défense  bites ,  la 
principale  attention  du  général  d'ar- 
née,  qui  voit  l'ennemi  disposée  Tin- 
SDlter  dans  ses  retranchemens ,  est  d'ob- 
server avec  soin  l'ordre  sur  lequel  il 
marcbe.  Il  jugera  par  là  quelles  peu- 
vent être  ses  fausses  et  ses  véritables 
attaques,  et  Ton  se  règle  en  un  mo- 
ment sur  ce  que  Ton  voit.  Si ,  dans 
quelques  endroits,  l'ennemi  attaque 
par  colonnes,  on  doit  s'y  fortifier  plus 
qu'aux  autres  endroits,  à  cause  de  la 
pesanteur  et  de  l'impétuosité  d'un  corps 
difficile  i  rompre ,  et  contre  lequel  il 
n'est  pas  aisé  de  résister.  S1I  pénètre 
une  fois  dans  cet  ordre ,  l'unique  re- 
mède est  de  Tattaquer  sur  un  ordre 
semblable ,  sans  délibérer  et  à  Tinstant 
qu'il  a  percé. 

Quand  Tennemi  est  à  portée ,  on  fait 
un  grand  féu  de  canon  à  cartouche, 
Jusqu'à  ce  qu'il  s'approche  du  fossé  et 
qu'il  se  Jette  dedans  pour  attaquer  le 
retranchement ,  ou  qu'il  le  comble  ;  il 
but  alors  le  chaulter  autant  qu'il  sera 
possible,  et  faire  monter  des  rangs  de 
soldats  sur  la  crête  du  parapet,  afin 
que  leur  bu  soit  bien  dirigé,  et  qu'ils 
puissent  d'autant  mieux  défendre  le 
parapet,  qui,  les  approches  de  l'en- 
nemi uue  fols  bites,  ne  doit  plus  leur 
servir  d'abri ,  mais  seulement  être  re- 
gardé comme  un  obstacle  aux  a^Mi^ 


lans ,  qu'on  doit  en  outre  accaUer  ta 
plus  grosses  grenades  et  de  petits  Ma 
à  poudre  dont  on  aura  fait  bonae  pro- 
vision. 

Si  l'ennemi  6*opiniâtre  à  piasn,  et 
qu'enfin  il  gagne  la  crête  du  parapet, 
on  mettra  l'arme  blanche  en  nssge,et 
l'on  combattra  toujours  serré  et  collé 
contre  le  parapet.  Si  Ton  s^aperçoit 
qu'on  ne  puisse  pas  résister,  on  fera 
avancer  les  colonnes  de  réserve  et  les 
grenadiers  pour  attendre  en  bon  or- 
dre lorsque  Tennemi  entrera  «  on,  s'il 
y  a  brèche ,  Ton  Jettera  dessus  les  ar- 
bres entiers,  derrière  lesquels  od  se 
défendra. 

Si  Ton  s'aperçoit  que  les  troupes  se 
rebutent,  que  les  aflaires  preonenl  uo 
mauvais  train ,  et  que  l'on  se  voie  dans 
un  danger  émioent  d'être  emporté, 
une  sortie  prompte ,  subite  et  vigoa- 
reuse  par  l'endroit  où  l'on  n'est  pas  at« 
taqué  ou  le  moins  pressé ,  peut  cbaa- 
ger  la  bce  des  aSaires,  ce  qu'on  ce 
doit  cependant  faire  que  dans  le  cas  de 
la  dernière  extrémité.  D'ailleurs,  quoi- 
que l'enoemi  ait  percé  les  retranche- 
mens, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ta 
victoire  soit  pour  cela  décidée  en  sa 
faveur  ;  si  Tarmée  qui  les  défend  veut 
tenir  ferme  et  bire  son  devoir,  l'avan- 
tage du  combat  n'en  reste  pas  moins 
toujours.de  son  côté.  Elle  ne  peut,  do 
premier  instant,  avoir  aflTairc  qu*à  des 
troupes  fort  en  désordre  et  moindres 
en  nombre.  Le  tout  dépend  de  leor 
opposer  aussitêt  des  réserves  bien  en 
ordre  pour  les  culbuter,  on  du  moins 
les  arrêter  assez  de  temps,  afin  que  les 
troupes  qui  ont  été  repousaées  puissent 
se  rallier,  revenir  à  la  charge  et  acca- 
bler l'ennemi  par  le  grand  nombre.  Les 
ressources,  dans  de  pareilles  occasions, 
soot  sans  fin^  lorsqu'on  sali  les  con- 
naître ,  et  qu'elles  sont  aouteooes  par  lo 
courage  etrintrépîditcà  vouloir  Viijncre. 
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Blailmes  d'après  lesquelles  un  général  d'armée 
éoit  régler  sa  conduite  à  la  suite  d'une  vie* 
tolrs  remportée  sur  renoemf. 

Up  général»  qui  peut  entreprendre 
plusieurs  choses  à  la  fois ,  ne  doit  pos 
s*en  tenir  à<  une  seule,  mais  aller 
promptement  et  vigoureusement  de 
Tune  à  Tautre,  jusqu^à  la  dernière  qui 
perfectionne  l^œuvre,  et  voit  la  fin  do 
la  guerre.  César  comptait  pour  rien  ce 
<|u*ii  avait  fait,  s*ii  lui  restait  quelque 
chose  à  faire.  Si  Annibal,  après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Cannes,  eût  tiré 
droit  à  Rome,  il  mettait  fin  à  une 
guerre  qui  entraîna  par  la  suite  bien 
des  combats  et  batailles  qui  ne  décidè- 
rent Jamais  de  rien. 

M.  de  Turenne  disait  qu'il  estimait 
plus  un  général  qui  conservait  un  pays 
après  une  bataille  perdue,  que  celui 
qui  Pavait  gagnée  et  n'avait  pas  su  en 
profiter. 

Se  servir  de  l'occasion  est  une  mar- 
que infaillible  de  Tbabilelé  et  du  cou- 
rage d*un  général  d'armée.  L*occasion, 
dit  Tacite,  est  la  mère  des  grands  évé- 
nemcns.  Une  victoire  décisive  et  com- 
plète nous  conduit  à  une  foule  d'entre- 
prises et  de  grands  desseins. 

Une  armée  n*est  pas  abtméc  et  anéan- 
tie pour  avoir  perdu  et  abandonné  le 
champ  de  bataille,  son  canon,  ses 
morts  y  SCS  blessés  et  ses  équipages. 
Ceux  qui  fuient  à  travers  les  campa- 
gnes ne  sont  pas  morts;  ils  sont  dissi- 
pés  aujourd'hui;  ils  peuvent  se  réunir 
demain,  trois  ou  quatre  Jours  après, 
quinze  ou  vingt  si  l'on  veut ,  se  rallier, 
reprendre  de  nouvelles  forces,  de  nou- 
velles espérances,  et  revenir  plus  mau- 
tala  et  plus  résolus  qu'auparavant ,  par 
la  honte  de  leur  défaite,  ou  par  l'a- 
dresse de  leurs  généraux. 

Pue  ne  faut-il  pas  pour  rendre  une 
J^JÀU\ilc  décisive  e(  ooinplètc  !  SlWs  ne 


le  sont  presque  Jamais.  Qd  voit.  Tea^ 
nenri  en  fuite,  atterré,  Taiow»  foulé 
aux  pieds  ;  il  se  relève  en  peu  de  temps  : 
on  dirait  que  le  victorieux  e'a  marché 
que  sur  des  ressorts.  L'aventure  «if* 
prenante  des  ducs  de  Weinar  et  de 
Rohao»  dans  la  plaine  de  RbelofeM, 
est  une  preuve  bien  démonslrative  que 
le  vaincu  qui  (bit  n'est  pas  on  éftie 
anéanti ,  et  que  les  trophées ,  érigés  sur 
un  champ  de  bataille,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  longue  durée.  Weimar  et  Hq- 
han  perdirent  tout  à  cette  roalhettreuae 
Journée,  hors  le  courage  et  la  coiv- 
fiaoce  de  leurs  soldats ,  auxquels  il  ne 
resta  que  leurs  seules  armes  et  le  désir 
d'avoir  leur  revanche  :  c'est  beaucoup 
lorsqu'ils  ont  à  leur  léte  des  généraux 
vifs,  hardis  et  braves,  et  à  qui  la  cer>- 
velle  ne  tourne  pas  aisément.  Une  par- 
tie de  celte  armée  avait  été  prise  oo 
taillée  en  pièces;  Taulre  s'enfuit  et  ne 
borne  sa  course  qu'à  cinq  ou  six  lieues 
du  champ  de  bataille  :  o'est  là  que  le 
duc  de  Weimar  recueillit  les  tristes 
débns  de  son  armée.  Le  voilà  désolé; 
il  se  voit  sans  vivres,  sans  équipages* 
sans  munitions,  en  un  met  réduit  dans 
rétat  du  monde  le  plus  désespérant. 
Que  faire!  que  devenir!  I^  duc  àfi 
Rohan ,  Thomme  du  monde  le  plus  fé- 
cond en  expédieoS)  en  ressources  har- 
dies et  vigoureuses,  lui  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  désespéré  avec  de  si  braves  so^ 
dats.  Il  propose  à  Weimar  de  remar- 
cher  aux  ennemis;  celui-ci  goûte  cet 
avis,  qu'il  trouve  digne  de  son  cou» 
rage ,  de  sa  vertu ,  de  l'extrémité  où  il 
se  trouvait  réduit.  On  sonde  la  vo- 
lonté des  officiers  des  corps,  et  ceux^ 
ci  celle  des  soldats.  Ils  répondent  tous 
unanimement  qu'ils  éont  prôU  à  tost 
faire;  on  les  rallie  et  chacun  Joint  sen 
drapeau.  L'on  force  une  marche  de 
nuit  avec  une  incroyable  diiigenoe,  on 
arme  aw  pojot  da  jour  aor  l'eMemî, 
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qui  ne  s'attondail  k  rtob  moiiis  qu'à 
une  telle  flsiie.  On  le  surprend;  et 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  ésl  attaqué  et  battu  sans 
presque  aucune  résistance.  Tout  s*en- 
tùït,  touts*en  va  et  rien  ne  demeure  : 
le  canon,  les  barges,  les  munitions  de 
guerre,  rien  n*échappe  à  Taviditédu 
fainqueur.  Cette  esquisse  n*est  que 
pour  Aire  voir  aux  gens  du  métier  que 
la  perte  de  la  plupart  des  batailles  est 
plus  dans  Topinion  que  dans  la  chose 
Même.  Les  hommes  braves,  audacieux 
tu  entendus  s*élèvent  dans  les  plus 
grandes  infortunes,  bien  loin  d*j  suc- 
comber. Rien  ne  manque  où  il  y  a  du 
courage. 

Une  bataille  n'est  complète  et  déci- 
sive qu'autant  qu'on  en  sait  profiter 
dus  l'instant  que  la  victoire  s'est  décla- 
•vée  sans  nulle  équivoque;  qu'aucun 
€orps  ne  reste  en  entier ,  que  tout  s'en- 
ftait;  que  tout  court  à  la  débandade. 
Le  général  victorieux  doit  bien  se  gar- 
der alors  de  faire  un  lieu  de  repos  du 
ehamp  de  bataille,  mais  imiter  ce  que 
fit  César  dans  toutes  ses  victoires,  cl 
particulièrement  dans  celle  de  Phar- 
sale.  Il  n'a  pas  plus  tôt  vaincu  Pom- 
pée, que  sur-le-champ  il  marche  à  l'in 
aulte  de  son  camp  qu'il  emporte,  d- 
n'est  pas  encore  assez  :  il  le  suit  sans 
relâche  et  à  marches  forcées  ;  il  l'obli^o 
4e  monter  sur  mer;  il  y  monte  aussi, 
elavec  la  même  promptitude,  de  peur 
1|Q'il  ne  lui  échappe.  BeUe  leçon  pour 
les  victorieux,  qui  ne  le  sont  jamais 
qu'A  demi. 

On  doit  laisser  là  tous  les  blessés , 
tes  gros  bagages,  la  grosse  artillerie, 
«ofin  tout  ce  qui  peut  retarder  la  mar- 
•ehe  d'un  seul  moment:  camper  sur  les 
<races  des  vaincus,  afin  qu'ils  n'aient 
fas  te  tmips  de  se  reconnaître  et  de 
•Durir  aux  ressouroes. 

armée  battue 
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cherche  son  salut  par  dilTérentes  roQ« 
tes  et  diverses  retraites.  On  doit  par- 
tager son  armée  en  plusieurs  corps 
dans  un  très-grand  ordre  ;  les  envoyer 
à  la  poursuite  des  fuyards  ;  tAcher  de 
les  atteindre  pour  les  accabler  et  nil<« 
ner  le  tout;  cependant,  en  les  ponr« 
suivant,  marcher  toujours  avec  las 
précautions  requises  et  la  sonde  k  la 
main  ;  ne  point  se  laisser  emporter  ai 
point  de  donner  dans  des  piégea,  qd 
peuvent  avoir  été  dressés  par  des  trou- 
pes fraîches  placées  en  embuscade,  el 
par  d'autres  avantages  de  lieux  et  de 
dispositions  auxquels  l'ardeur  de  la 
poursuite ,  dénuée  de  prudence  néces- 
saire, pourrait  vous  livrer,  et  contre 
lesquels  on  doit  toujours  être  en  dé- 
fiance, en  assurant  les  flancs  et  son-» 
dant  les  devans  de  sa  marche,  ainsi 
qu'on  ferait  à  toute  autre  marche.  Plu- 
sieurs circonstances,  mais  surtout  les 
différentes  situations  de  terrains,  doi- 
vent prescrire  les  mesures  à  prendra. 
11  y  a  un  certain  point  jusqu'où  il  est 
permis  de  suivre  ses  avantages.  Ce  n'est 
pas  connaître  ses  forces  ni  même  celles 
de  son  ennemi,  que  de  n'oser  aller 
jusque-là,  ou  de  vouloir  aller  plus 
loin,  lorsque  la  défaite  n'est  pas  en- 
tière. Bien  des  généraux  ont  été  bat- 
tus après  une  victoire ,  faute  de  con- 
naître la  juste  étendue  qu'ils  auraient 
dû  lui  donner. 


Obsenrations  sur  Part  de  harceler  et  d'înqoMter 
une  armée  engagée  dans  un  siège. 

La  manière  dont  il  faut  agir  lors» 
que  l'on  se  trouve  trop  faible  contre 
un  ennemi  trop  fort  pour  faire  lever 
un  siège,  ou  du  moins  pour  pousser  k 
bout  la  patienté  des  assiégeans,  n'est 
pas  une  chose  aisée  à  pratiquer.  Cette 
sorte  de  g  uene  est  tm-dilBcile  à 
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flter;  èlte  nériterldt  Vttre  ttttitéë  avée 

ItarsoDDe  Jii6(|a*tei,  atieien  ni  mo- 
derne»  ê**  pensé.  Je  ne  dis  pas  à  en 
écrire,  mais  à  nous  insinuer  ni6nie  que 
e'esl  une  partie  de  la  science  des  armes 
la  ploa  curieuse  et  la  frtus  intéressante 


enflé  de  t*ôp!niM  de  ses  forceH ,  comme 
de  celle  de  son  éourd^e  et  de  son  liabi* 
letè,  se  trôufe  bientôt  hors  de  mesure 
et  réduit  k  ne  savoir  où  se  prendre 
contre  un  nntaRoniste  qui  semble  d'à* 
bord  méprisable  par  sa  faiblesse,  qui 
fuit ,  et  qui ,  hors  d'état  de  paraître  eti 


qu'on  puisse  traiter.  Nous  ne  la  laisse^  campagne ,  se  Jette  dana  les  places 


tons  pas  dana  Toubli  et  dans  les  ténè- 
bres. On  peut  compter,  sinon  sur  mon 
teteUtgence»  au  moins  sur  ma  bonne 
volonté*  Confentons-noiis ,  en  atten- 
dant» de  quelque  petite  escarmouche 
sttr  ce  sujet,  c*est>*Mira  d'une  assez 
bOMe  idée  4e  cette  sorte  de  guerre ,  et 
rien  davantage. 

Celui  de  tous  les  capitaines  de  Tan- 
Hqulté  qui  a  lé  phis  eicellé  en  Tan 
d*inquiéter  un  siège ,  de  le  rendre  dlf- 
tMIe,  incommode  «  long,  ftcfaeux,  re- 
butant ^  cl  qui  enfin»  par  sa  ftçon  dé 
faire  la  guerre ,  a  réduit  les  assiégeans 
MX  plus  tristes  eitrémités,  celui^lk, 
dlH®,  est  un  Romain,  sans  contredit 
le  plus  fameuM  guerrier  que  Rome  ail 
lemais  produit.  C'est  Sertorlos ,  quoi- 
que ni  nos  écrivains,  télés  admira- 
louvs  des  anciens  ^  et  qui  ont  pris  pour 
iujet  de  leurs  éloges  les  actions  des 
grandi  hommes  des  siècles  les  plus  re^ 
caMa,  ni  nos  guerriers  de  la  première 
volée,  beaucoup  ph>s  connaisseurs  que 
ka  autres,  nVin  aieni  presque  rien  dit 
dans  leurs  écrits. 

Sertorius,  à  Tégard  de  cette  partie 
de  la  guerre,  dont  Je  n'ai  qU'un  mot  & 
dire,  est  sans  doute  le  plus  célèbre  et 
le  plus  habite  de  tous.  Nul  n'a  fait  voir 
do  si  grands  talena  dans  cet  art  admi* 
rable.  Quelle  prévoyance  !  quelle  vigi- 
lance I  quelle  activité  !  quelle  hardiesse  ! 
quelle  conduito  mêlée  partout  dans 
octia  foule  d'entreprises  subites,  et 
comme  euchatoéea  Isa  unes  aux  autres! 

Un  général  qui  s'engage  dans  un 
siège  considérable ,  tout  f  emptti  (eut 


fortes. 

Que  fMt  alorl  une  armée  aux  entrée 
prises  dé  laquelle  rien  ne  semble  sup- 
poser, et  qui  sô  voit  maître^  dé  la 
campagne?  Je  ne  pense  pâs  qu'elle  ait 
autre  chose  de  piua  important  è  hlre 
que  di&htreprendre  sur  les  places  de 
son  ennemi ,  et  d'attaquer  celle  qu'elle 
Jugera  le  plus  k  sa  bienséance.  JH^ieU 
Itis  ne  fit  rien  autre  chose  contre  Ser* 
torius.  Celui-ci,  trop  faible  pour  oser 
lui  tenir  tête ,  et  se  présenter  de  front 
contre  dés  ibrces  si  disproportionnées 
aux  siennes,  ne  cherchait  qu'à  lui 
échapper,  et  h  changer  de  t}osté  k  me- 
sure que  l'ennemi  s'&vançait  pour  Teo 
déloger  et  pour  le  cohibattre. 

Mételiua ,  ennuyé  de  tant  de  mouvé** 
mens  inutiles ,  perdit  à  la  tin  patience, 
et  le  laissa  lA  ;  il  crut  trouver  mieut 
son  Compte  de  tomber  sur  ses  places  et 
d'en  foire  le  siège.  C'était  Justement  ce 
que  Sertorius  souhaitait  le  plus;  et 
lorsqu'il  le  sentait  engagé  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises,  il  abandonnait  alors 
ses  montagnes ,  ses  vallées.  Ses  forêts 
et  ses  asiles  impénétrables  pour  se  jeter 
dans  les  plaines,  où  il  campait  ed  corps 
d'armée  et  la  tête  levée  ;  car  alors  te 
fort,  qui  se  trbuve  ergagé  dariâ  son 
siège,  se  voit  réduit  au  seul  parti  de  là 
défensive,  et  enfermé  dans  ses  lignes; 
et  au  lieu  d'un  ennemi  contre  lequel 
îl  avait  affaire,  il  en  trouve  deux ,  i*un 
au  dehors  et  l'autre  au  ded^ms,  cl  le 
plus  formidable  est  Sans  doulo  celui  dû 
f^hors ,  S'it  sait  la  véritable  méttiode 
d'imildéiler  et  de  harceler  oo  siège. 
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Cette  inaoiëre  de  conduire  la  goerre 
ut  rade,  incommode  et  fatigante  ;  car 
elle  glt  en  des  manœuvres  subtiles,  ru- 
sées et  profondes ,  vivm ,  changeantes 
et  ruineuses  a  Tennemi  occupé  daos 
son  siège.  11  le  croit  faire  tranquille- 
ment à  son  aise  et  à  couvert  dans  ses 
lignes,  lorsqu'il  se  voit  tourné  et  in- 
testi  de  toutes  parts  par  une  armée 
plus  Giible  qui  se  forme,  qui  se  rompt 
et  se  partage  en  plusieurs  corps  qui 
YOltigent  deçà  et  delà  autour  de  son 
camp,  et  qui  le  tiennent  sans  cesse  en 
de  perpétuelles  inquiétudes,  tantftt  de 
Jour,  et  le  plus  souvent  de  nuit,  qui 
(Bst  le  temps  le  plus  commode. 

Ainsi  on  Jette  bientôt  la  famine  dans 
un  camp  ;  les  fourrages  deviennent  très- 
difficiles  et  très-dangereux.  Si  Ton  y 
va,  ce  n*est  plus  qu'en  corps  d'armée  ; 
l'ennemi  disparaît  alors,  se  réunit  aux 
lieux  où  vous  fourragez  pour  tomber 
avec  tout  ce  qu'il  a  de  troupe3  sur  nos 
escortes,  ou  pour  vous  combattre  en 
partie  ou  séparé  en  plusieurs  corps, 
pour  percer  votre  chaîne,  ou  pour 
couper  la  iile  de  vos  fourrageurs;  et 
lors  même  qu'il  vous  occupe  dans  eus 
endroits  éloignés  de  votre  siège,  où  il 
vous  sait  faible  et  dégarni,  il  détachera 
promptcmcnt  ou  embusquera  des  trou- 
pes qui  s'approcheront  de  vos  lignes, 
et  se  glisseront  par  les  endroits  les 
moins  fortifiés  et  les  moins  gardes,  et 
souvent  par  le  plus  fort,  qui  se  trou- 
vera d'autant  plus  faible  qu'on  s'y  sera 
dégarni ,  sur  ropinion  ordinaire  qu'on 
n'oserait  tenter  de  ce  côlé  sans  témé- 
rité et  sans  imprudence. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  ici  n'est  pas 
le  moindre  des  dangers  auxquels  on  est 
exposé  dans  une  guerre  si  fine  et  si 
rusée.  L'ennemi  n'est  jamais  court  en 
pièges  et  en  artifices  i  comme  les  ma- 
nœuvres des  petites  armées  sont  tou- 
jours promptes  et  accélérées ,  qu'elles 


se  remuent  aisément,  lexécutioD  des 
entreprises  prévient  les  devans  qoe 
l'ennemi  peut  prendre  pour  6*y  oppo- 
ser, et  le  secret  en  est  mieux  gardé. 
Tout  est  simple  dans  une  petite  armée, 
au  lieu  que  tout  est  composé,  lent  et 
embarrassé  dans  une  grande.  Une  Ifito 
ne  suffit  pas  y  parce  qu'un  général  ne 
saurait  porter  si  loin  sa  vue  sans  avoir 
besoin  de  celle  des  autres,  ee  qui  ùtt 
perdre  bien  du  temps,  et  ce  temps 
perdu  est  au  profit  de  l'ennemi.  D'ail- 
leurs le  général  se  trouve  souvent  daai 
la  nécessité  de  s'abandonner  à  la  con- 
duite de  ses  lieutenans ,  qui  ne  rem- 
plissent pas  toujours  leurs  devoirs,  soit 
I  par  lâcheté  ou  par  ignorance. 

Un  Sertorius,  dans  une  occasioa 
comme  celle  du  siège  de  Lille  en  1706, 
n*aorait-jl  pas  ruiné  et  anéanti  la  pius- 
sance  des  alliés  devant  cette  place? 
Cette  armée  formidable  n'eûl-elle  pis 
péri  de  faim  et  de  misère?  Qui  doute 
que  ce  ne  fût  la  chose  du  monde  11 
plus  aisée?  On  venait  de  lui  couper  les 
vivres.  Voilà  un  convoi ,  le  plus  grand 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler,  qu'on 
lachri  d'y  faire  passer.  On  avait  pris  de 
très-bonnes  mesures  pour  l'enlever,  et 
les  ennemis  de  très-mauvaises  pour  le 
sauver.  La  chose  semblait  infaillible  et 
l'était  en  elTet  entre  les  mains  de  tout 
autre  que  AI.  d'Albergoti.  Quel  choix! 
Thomnie  le  moins  propre  à  cela  et  le 
moins  entreprenant.  Il  le  laissa  passer 
tranquillement  et  sans  rien  faire,  et 
n'en  fut  pas  moins  reconnu  pour  on 
excellent  officier  dans  Topinion  de  U 
populace.  Ce  coup  manqué  fut  Tocca- 
sion  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne.  Ecvenons  à  Sertorius  ou  à 
sa  façon  de  faire  la  guerre;  car  il  est 
aisé  au  lecteur,  tant  soit  peu  éclairé, 
de  Urer  le  précepte  des  faits  i|u*on 
rapporte ,  lorsqu'on  s'y  prend  d  onn 
çcfta\qe  manière. 


8XnAIT8  .DE  WÙLkm. 


«• 


Ce.  grand  capitaine,  toujours  en 
mouTement ,  toij^ours  attentif  à  oe  que 
rennemi  devait  ou  pouvait  faire,  lui 
rompait  toutes  ses  mesures  :  uo  convoi 
était-Ueo  campagne,  il  aUaii au-de- 
vant de  lui  avec  une  incroyable  dili- 
gence 4  il  devançait  la  pensée  pour  ainsi 
dire.  Il  se  campait  sur  le  chemin  dans 
le  poste  le  plus  avantageux.  Marchait- 
on  à  lui  pour  l'en  déloger,  s'il  jugeait 
qu'il  pouvait  en  être  chassé,  il  Taban- 
donnait  par  des  retraites  fausses  ou 
véritables,  persuadé  qu'il  n'était  pas 
honteux  de  se  retirer  devant  des  gens 
plus  farts  que  soi,  mais  quUl  l'était 
beaucoup  de  se  faire  battre. 
,   S'opioiâtrait-on  à  le  suivre,  il  s'en- 
fonçait et  se  nichait  dans  des  lieux  im- 
praticables, ou  tout  parsemés  de  pièges 
et  de  chicanes.  Qui  est  le  général  assez 
hardi  pour  s'engager  dans  ces  sortes  de 
coupe-gorges ,  s'il  n'est  très-habile  et 
très-instruit  du  pays  où  il  va  se  fourrer, 
où  l'on  ne  trouve  le  plus  souvent  au* 
cune  issue  lorsqu'on  y  estime  fois  en- 
tré? S'il  est  sûr  d'en  sortir  en  suivant 
son  ennemi ,  celui-ci  ne  l'est  pas  moins 
d'échapper  à  toutes  ses  ruses.  S'il  se 
voit  pressé ,  il  le  laisse  là ,  et  par  une 
marche  diligente  et  forcée,  il  se  dé 
borde  alors  dans  son  pa^s,  qu'il  va  ra- 
vager. L'ennemi  revient  sur  lui  pour 
l'en  chasser;  il  le  laisse  venir;  et  lui 
échappant  eucore  une  fois.  Il  le  pré- 
vient sur  son  siège ,  attaque  ses  lignes 
dégarnies ,  et  Jette  un  secours  dans  la 
place.  PeutH>n  beaucoup  espérer  d'un 
siège,  quand  on  a  un  tel  antagoniste 
en  lAte?  Métellus  en  eut  un  semblable, 
et  peu  après  le  grand  Pompée,  qui 
vint  pour  le  relever. 

Celui-ci,  ayant  joint  Métellus  avec 
de  plus  grandes  forces,  plein  de  Topl* 
nion  de  son  mérite,  crut  avoir  bon 
marché  de  Serlorius,  s'il  s'opiniAtrait  à 
le  suivre ,  persuadé  qu'à  la  fin  II  IV 


bltgeralt  à  coïkibattre.  Cetoi-ctie déH- 
vra  de  ce  aoin  ;  car  au  lieu  de  Tattendre 
de  pied  ferme,  comme  Pompée  et  Hé<* 
teltus  le  désiraient ,  il  fit  la  moitié  du 
châmin  pour  les  rencontrer;  et  biea 
qu'inférieur  en  nombre,  il  ne  laissa  pas 
que  d'en  avoir  raison  et  de  les  bien 
battre. 

SI  Métellus  mettSFlt  le  siège  devaîtC 
une  place,  Sertorlus  arrivait  aussitôt, 
et  Tassiégeait  lui-même  par  ta  disette. 
Un  Jour  Métellus  s'étant  aperçu  que 
les  Lacobrites  donnaient  beaucoup  de 
secours  à  Sertorlus,  et  qu'on  pouvait 
facilement  les  prendre  par  la  soif,  car 
ils  n'avaient  dans  la  ville  qu'un  puits, 
et  que  les  ruisseaux  et  les  fontaines  qui 
se  trouvaient  dans  les  faubourgs  ou 
aux  environs  de  la  ville,  seraient  au 
pouvoir  de  celui  qui  TassiéiTerait ,  il 
résolut  d'en  faire  le  siège,  dans  l'espé- 
rance qu'il  en  serait  maître  en  deux 
jours,  parce  qu'ils  manqueraient  d'eau. 
Il  ordonna  donc  à  ses  troupes  de  pren* 
dre  des  vivres  pour  cinq  jours ,  et  se 
mit  en  marche.  Mais  Sertorlus  ima- 
gina promptement  les  moyens  de  la 
secourir;  il  fit  remplir  deux  mille  ou- 
tres, pour  chacune  desquelles  il  pro- 
mit  une  somme  d*ai^nt.   Quantité 
d'Espagnols  et  de  Maurusiens  se  pré- 
sentèrent pour  exécuter  l'entreprise; 
Sertorlus  choirit  les  plus  robustes  et 
les  plus  légers,  et  les  envoya  par  la 
montagne,  avec  ordre  que  quand  Us 
auraient  livré  leurs  outres  aux  habi- 
tans ,  ils  fissent  sortir  de  la  place  tou- 
tes les  bouches  inutiles,  afin  que  cette 
eau  pAt  fournir  plus  longtemps  i  ceux 
qui  la  défendraient. 

Métellus,  averti  du  succès  de  ce 
stratagème,  en  fut  très-fiche;  car  les 
vivres  qu'il  avait  fiilt  prendre  à  ses 
troupes  étalent  désfè  consommés.  Il  en* 
voyasur  l'heure  Aquiuus  avec  six  mille 
hommes  pour  loi  amener  un  convoi. 
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Sertorios  en  fut  bleolAt  aterU  :  dès 
qu'Aqainai  hit  pMsé,  il  loi  dressa  une 
eraboscade  sar  le  ohemin  ;  et  quand  il 
revint  avec  son  convoi»  il  Bt  lever  trois 
mille  hommeë  du  ravin  couvert,  où 
Il  les  avait  cachés  pour  le  charger  en 
queue»  et  hiinnème  en  personne  Tat* 
taquant  de  Tront,  il  le  mit  en  fuite,  lui 
tua  une  grande  partie  de  ses  gens,  et 
fit  prisonniers  les  autres.  Aquious  per- 
dit ses  armes  et  son  cheval  dans  ce 
combat,  et  se  sauva  avec  vitesse  dans 
le  camp  de  Màtellus,  qui,  par  cet 
échec,  fut  obligé  de  lever  honteuse- 
ment le  siège,  «t  eut  la  douleur  do 
se  voir  moqué  et  sifflé  par  les  Espa- 
gnols. 

Barcelone  a  eu  cet  avantage,  parmi 
1^  villes  qui  se  sont  rendues  célèbres 
par  les  sièges  qu*elles  ont  soutenus  en 
différons  temps ,  qu'elle  ne  s*est  Jamais 
4émentie  dans  tout  ce  qui  peut  illus- 
trer une  défense  »  au  lieu  que  Ton  re- 
marque dans  les  autres  du  plus  ou  du 
moins,  quoique  infiniment  plus  fortes 
que  celle  dont  nous  parlons. 

Le  dernier  siège  de  cette  place,  en 
nil-,  est  quelque  chose  de  si  grand  cl 
de  si  glorieux  à  ses  habitans,  qu'on 
peut  le  comparer  sans  hyperbole  aux 
plus  fameux  de  l'antiquité,  puisque 
Ton  trouve  dans  le  général  qui  Tatta- 
qua,  comme  dans  celui  qui  la  défen- 
dit, toute  Thabileté,  le  courage  et  la 
conduite  qui  rendent  un  siège  recom- 
mandable,'  et  Ton  peut  dire  que  le 
maréchal  de  Berv^ick  n*y  acquit  pas 
moins  de  gloi.re  que  M.  de  Vend6me 
dans  celui  de  1697  ;  car  à  Tégard  de 
Tautre  de  1706,  il  faudrait  y  passer 
répongc ,  s'il  était  possible  de  faire  que 
ce  qui  a  été  fait  ne  fût  pas,  ou  den 
effacer  la  mémoire.  Contentons-nous 
seuiemeut  de  dire  que  dans  ces  trois 
sièges  il  parut  quelque  chose  des  prin« 
cipcs  de  Sertorius)  car  les  assiégeans 


n'étaient  pas  m<rfii8  faqaiétés  ni  fliotas 
investis  que  les  assiégés. 

M.  de  VendAme  eut  de  plus  grandi 
obstacles  à  surmonter  que  n'eo  eurent 
les  autres;  son  grand  eounge ,  sa  bar- 
diesse  et  son  expérience  Ven  délivré* 
rent.  Il  avait  à  se  défendre  contre  une 
puissante  garnison ,  trèa-brave  et  très* 
aguerrie,   et  contre  Taudaee   réglée 
d'un  gouverneur  très-entreprenant.  Gs 
prince,  environné  de  tant  de  périb, 
de  craintes  et  tfinquiétudesi  se  douta 
d'une  sortie  générale;  H  apprend  nièina 
qu'elle  est  déjà  résolue^  et  qm  ceux 
du  dehors  comme  ceux  du  dedans  doi^ 
vent  tomber,  les  uns  sur  sou  camp,  d 
les  autres  sur  la  tranchée.  Il  les  délivii 
de  cette  fatigue;  il  marche  aecrèl»- 
ment,  à  la  fiiveur  d^une  nuit  sans  hine, 
droit  aux  deux  camps  du  vicennoi, 
qu'il  surprend  si  heureusement,  quH 
n'y   trouve   aucune  résistance.  Tout 
s*enfuit  dans  une  confusion  et  un  dès- 
ordre  épouvantables  :   les  soldats  sa 
gorgent  de  butin  ;  et  après  a? oir  Ml 
mettre  le  feu  dans  les  deux  camps,  S 
revient  à  son  siège,  et  fait  avorter,  par 
une  entreprise  si  hardie,  tous  les  des- 
seins de  ses  ennemis. 

H.  de  La  Feuillade,  depuis  maréchal 
de  France,  moins  habile  que  M.  dis 
Vendôme ,  ne  fut  pas  si  heureux  que 
lui  dans  son  siège  de  Turin  ;  peut-être 
i*eût-il  élé,  si  lui-même  en  personne, 
plutôt  que  ceux  qu'il  employa,  eût 
marché  contre  M.  de  Savoie,  aujour* 
d'hui  roi  de  Sardaigne;  Je  dis  peut- 
ôlre,  parce  qu'il  avait  un  Sertorfus 
très-alerte  et  très-redoutable  en  tête, 
et  non  pas  un  vice-roi  inhabile,  saas 
précautions,  comme  à  Barcelone,  et 
sans  expérience.  Il  fut  traité  comme 
Métellus  par  ce  grand  capitaine ,  qui 
l'inquiéla  et  qui  le  harcela  tellemeat 
dans  son  siège ,  qu'il  n'en  vit  le  bout 
que  par  une  catastrophe  très-chagri- 
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nante  poor  lui  ^  et  très-ftehease  pour 
la  France. 

Let  généraux  qui  ont  ftnîlé  Serlo- 
rlus ,  autant  qu*ll  est  possible  d'appro- 
cher d'un  si  grand  homme  dans  sa  fa- 
çon de  faire  la  guerre,  ont  toujours 
été  fort  rares;  ils  ne  se  présentent 
guère  que  loin  à  loin. 

Lorsque  Pompée  fut  chargé  de  cette 
guerre  contre  Sertorius,  et  qu'il  fût 
arrivé  avec  une  bonne  armée  au  se- 
cours de  MételluB,  qui  n'en  pouvait 
plus ,  et  dont  on  n'était  pas  trop  con- 
tent i  Rome,  quoiqu'il  fût  très-habile , 
lorsque  Pompée,  dia-j®»  ^  arrivé, 
tout  bouffi  d'orgueil  et  de  présomp- 
tion ,  donna-t-il  de  plus  grandes  mar- 
ques de  son  courage  et  de  son  intelli- 
gence dans  les  armes,  qu'il  n'en  parut 
dans  Métellus?  Au  contraire,  celui-ci 
valait  inflniment  plus  que  lui;  car  il 
avait  tenu  tête,  tant  bien  que  mal,  à 
son  ennemi,  quoique  son  armée  fût 
moindre  de  la  moitié  avant  la  venue 
de  Pompée;  car  après  cette  Jonction 
ils  entrèrent  en  campagne  à  la  tète 
d'une  armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux,  deux 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits,  et 
cependant  Sertorius  n*oppose  à  dos 
fèrces  si  prodigieuses  que  sept  mille 
troift  cents  hommes,  qu*fl  appelait  Ro 
mains,  quoiqu'il  y  efit  sept  cents  Afri- 
cains parmi,  qui  ravalent  suivi  d'A- 
frique, quatre  mille  roodaohers  et  sept 
cents  chevaux. 

Ce  Pompée  pourtant,  qu'on  regar- 
dait à  Rome  sur  le  pied  du  plus  grand 
capitaine  du  monde ,  ne  passa  pas  pour 
tel  dans  son  armée,  car  il  fut  toujours 
battu.  Sertorius  en  fit  si  peu  de  cas , 
qu'il  dit,  à  son  arrivée  en  Espagne  : 
qu'U  n'êmphyêTùit  que  dm  verge$  et  la 
fénàk  contre  cet  enfamU^  9fii  ne  mit- 
gnaii  cette  vieUh.  Il  voulait  dire  Mé- 
ieUus,  qui  vernit  toHiours  à  sou  aide  ; 


mais  il  ne  l'empêcha  paa  d^lre  pris 
pour  dupe  k  Lauron ,  où  il  fut  batta 
et  bien  étrillé  è  là  tête  d'une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  contre 
sept  mille  trois  cents  hommes.  Jamais 
Pompée  ne  fut  plus  méprisé  de  son  en- 
nemi (car  César  n*en  IH  jamais  aucun 
cas)  qu'il  le  fut  de  Sertorius.  L*alhire 
de  Sucron  lui  fit-elle  ph»  d'hotloeur 
que  celle  de  Lauron?  Le  lendemain  de 
cette  grande  action  de  Sertorius ,  il  fut 
bravement  lui  présenter  bataille  ;  mais 
il  se  relira ,  sur  Tavis  que  Métellus  s'a- 
vançait au  secours  de  Pompée. 


Des  précautions  qn'on  doit  observer  dans  la 
marche  des  détroits  des  Diontagnts.  —  Qu*oc 
doit  faire  esacteneot  reconnaître  les  liau-* 
teiirs  et  les  revers.  ^  Ordre  de  marche  selon 
les  principes  de  Tauteur,  -  Ordra  de  batailla 
si  Ton  e&t  attaqué  dans  la  marcbe  de  tous 
côtés. 

Nous  allons  traiter  ici  des  embusca- 
des alarmées  et  des  précautions  qu*on 
doit  prendre  pour  s'empêcher  d*y  tom- 
ber, le  traiterai  celte  matière  selon  ma 
fbçon  de  penser,  sans  m*écarter  non 
plus  de  mes  principes  que  je  ferais 
d'une  chose  reçue  du  consentement  do 
toute  fa  terre,  par  Tévidence  qui  les 
fait  voir  clairement. 

S*il  7  a  peu  d'exemples,  dans  les 
historiens  modernes,  de  ces  ruses  ad- 
mirables et  profondes,  c'est  que  les 
anciens  étaient  plus  admirables  et  plus 
profonds  dans  la  science  des  armes  quo 
nous  le  sommes,  puisque  nous  n'avons 
ni  principes  nf  systèmes.  Il  ne  faut  pas 
en  être  surpris,  et  si  Je  dis  la  vérité ,  H 
ne  faut  pas  qu*on  me  blâme  de  ce  que 
j'avance  ici. 

Je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  se  trouve 
dans  noa  historiens  des  exemples  d*un 
éclat  merveilleux  sur  les  embuscades 
générales  et  sur  les  précautions  ;  mais 


elles  8*T  trouvant  si  loio  k  loin.,  que 
pour  les  observer  il  faut  d'excellentes 
lunettes»  et  J*ai  un  très-grand  plaisir 
de  les  voir  de  près  à  près  chez  les  an- 
ciens. 

Rien  ne  m*a  fait  mieux  connaître  la 
vérité  de  ce  que  dit  un  auteur  Judi- 
cieux, dans  son  ouvrage  de  l'Éduca- 
tion d'un  prince  :  fu'tV  est  impombU 
que  des  mocAtnes  qui  ont  des  ressorts 
semblables  ne  se  remuent  pas  de  même 
façon.  Si  cela  n'était  pas,  les  nou- 
veautés se  succéderaient  les  unes  aux 
autres,  les  événemens  ne  seraient  Ja- 
mais les  mêmes.  Sur  ce  pied-là  l'his- 
toire ne  serait  d'aucune  instruction; 
elle  ne  servirait  que  pour  tuer  le 
temps. 

Un  général  qui  a  en  tête  un  ennemi 
rusé  et  couvert,  et  qui  le  manie  par 
des  manœuvres  opposées  les  unes  aux 
autres,  qui  a  d'ailleurs  des  ordres  de 
son  mattre ,  toujours  tremblant  et  pru 
assuré ,  de  ne  rien  engager^  soit  quo 
ces  ordres  aient  un  secours  en  vue, 
soit  un  poste  qu*on  croit  important, 
soit  enfin  pour  toute  autre  raison  ;  ce 
général  n*est  Jamais  si  fort  bridé  qu*ii 
ne  puisse  en  certaine  occasion  prendre 
sur  lui-même.  Un  homme  prudent  et 
sage  ne  s'embarque  pas  étourdiment 
dans  certaines  démarches,  s'il  ne  voit 
bien  clair  et  bien  sûrement  dans  les 
mouvemens  et  les  desseins  de  l'ennemi. 
S'il  les  trouve  embarrassés,  peu  cer- 
tains et  qui  sentent  le  piège  ;  s'ils  sont 
peu  conformes  aux  avis  qu*il  reçoit  de 
la  cour»  il  faut  qu*ii  attende  le  temps 
qui  les  démêle  ;  et  lorsque  cela  arrive , 
saisir  l'occasion  de  finir  la  guerre ,  ou 
de  sauver  une  frontière  de  son  mattre 
par  un  coup  d'éclat.  Ne  pas  s'écarter 
un  peu  de  ses  ordres  dans  un  tel  cas, 
Je  dis  qu'on  commet  une  grande  faute; 
car  il  vaut  mieux  combattre  sans  le 
Secours,  lorsque  le  temps  et  l'occasion 
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nous  pressent ,  que  de  les  laisser  écliap- 
per.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  aucune  des 
raisons  que  Je  viens  de  dire,  c'est  une 
folie  de  mettre  les  affaires  au  hasard, 
il  est  aisé  de  connaître ,  pour  peu  qu'on 
ait  d'eipérience,  si  certains  mouve- 
mens ,  certaines  démarches  sont  vraies 
ou  fausses. 

Il  faut  vouloir  tout  le  contraire  de 
ce  que  l'ennemi  veut,  être  dans  une 
perpétuelle  défiance  de  certains  mou- 
vemens qui  signifient  plusieurs  des- 
seins »  et  qui  nous  remplissent  de  dou- 
tes et  d'incertitudes  qu'on  ne  peut 
deviner,  et  \e  temps  les  découvre.  La 
diligence  et  la  promptitude  réparent 
souvent  le  défaut  de  notre  prévoyance. 
C'est  le  seul  remède  qu'on  y  puisse 
opposer.  Il  vaut  mieux  abandonner 
une  province  à  tous  les  maux  de  la 
auerre,  que  d'exposer  un  royaume  en* 
tier  par  la  perte  d'une  bataille.  La  pa- 
tience est  salutaire  dans  ces  sortes  de 
conjonctures;  on  change  Tétai  de  la 
guerre  selon  ce  que  l'on  voit,  lorK 
qu'on  ne  peut  deviner,  et  le  tempe  bR 
connaître  la  conduite  sage  et  prudente 
d*un  général ,  comme  cela  arriva  k  Fih 
bius,  qui  ne  voulait  rien  engager  té- 
mérairement et  sans  de  puissantes  rai- 
sons ,  contre  un  ennemi  qui  se  voyait 
toujours  dans  la  nécessité  de  combattra 
ou  de  mourir  de  faim.  Cette  nécessité 
étant  plus  redoutable  que  toute  autre 
situation,  la  circonspection  est  néces- 
saire. C'est  une  puissante  raison  pour 
nous  porter  à  ne  rien  engager  indiscrè- 
tement, à  moins  qu'on  ne  trouve  Tocea- 
sion  favorable,  et  qu'on  ne  soit  comme 
assuré  de  la  victoire,  indépendamment 
du  secours.  A  cela  près,  on  doit  atten-^ 
drc  qu'il  soit  arrivé.  Un  général  qui  se 
gouverne  tout  autrement,  qui  se  laisse 
emporter  à  son  courage  et  à  l'ardeur 
imprudente  de  ses  troupes ,  qu'il  a  lui- 
même  trompées  par  les  artifices  d'une 
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rhétorique  fanfaronne ,  et  gai  attaque 
malgré  les  ordres  de  la  cour,  quand 
même  il  remporterait  une  victoire  com- 
plété et  décisive ,  s'il  a  donné  à  la  for- 
tune sans  une  raison  plus  que  probable 
de  réussir,  ou  sans  faire  voir  une  né- 
cessité indispensable  d*outre-passer  ses 
ordres ,  il  ne  mérite  pas  moins  d'être 
puni,  parce  que  la  faute  porte  avec 
elle  des  conséquences  dangereuses,  et 
qu'elle  ne  peut  se  Justifier  par  cette 
nécessité  plus  forte  que  les  lois.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pardonnaient 
jamais  ces  sortes  de  fautes,  et  les  heu- 
reux succès  ne  justifiaient  pas  la  4és* 
obéissance. 

Je  dirai  qu*à  l'égard  des  ponts  qu'on 
établit  sur  les  ruisseaux,  ravins  ou  wa- 
tergantz  pour  le  passage  d'une  armée, 
on  est  dans  une  erreur  très-grande  là- 
dessus.  J'ai  lieu  de  m'étonner  qu'elle  ait 
duré  si  longtemps  ;  la  coutume  est  de 
les  faire  si  peu  larges  ^  que  la  queue 
des  colonnes  est  obligée  de  faire  balte , 
pendant  que  la  tête  défile  ;  quelquerois 
on  fait  deux  ponts  pour  chaque  co- 
lonne ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
n'en  faire  qu'un  seul  à  passer  par  man- 
ches ou  par  bataillons?  On  gagne  bien 
plus  d'en  faire  un  seul  de  cent  pieds  de 
largeur,  que  deux  ou  trois  moins  lar- 
ges ;  car  il  passe  plus  de  monde  sur  un 
pont  de  cette  largeur  que  sur  trois  qui 
Seraient  chacun  de  quarante-sept  pieds. 
Lorsque  les  ponts  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont 
pas  obligées  de  rompre  l'ordre  de  la 
colonne ,  et  le  temps  qu'on  perd  pour 
!  se  rejoindre  ne  laisse  pas  que  d'être 
g  considérable. 

4     Telles  sont  les  mesures  et  précAn- 
^  Hons  que  Ton  doit  prendre  pour  s'as- 
surer le  passage  d'un  défilé,  et  tou- 
tes les  dispositons  qui  précèdent  une 
marche  d'armée  dans  un  pays  tel  que 
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prévoyance,  au  deyant  des  aceidens 
qui  peuvent  nous  menacer.  Parlons 
maintenant  de  Tordre  de  la  marche 
dans  ces  sortes  de  situations ,  que  nous 
allons  réduire  à  notre  méthode,  sans 
avoir  trop  égard  à  ce  qui  se  pratique 
ordinairement,  et  qui  n'est  qu'une 
pure  routine* 

Je  commence  d'abord  par  les  uiaxi- 
mes  si  souvent  répétées  et  si  peu  coq- 
nues,  qu'un  général  d'armée  ne  peut 
trop  iocaiquer  dans  son  esprit.  Une 
marche  d'armée  n'est  estimable  qu*^u- 
tant  qu'elle  est  réglée  sur  Tordre  sur 
lequel  on  veut  combattre  eo  allant  à 
l'ennemi ,  et  de  la  concerter  si  bien  par 
rapport  aux  lieux,  la  varier  et  la  disr 
poser  de  telle  sorte,  qu'on  puisse  la 
changer  et  la  tourner  comme  l'on  veut^ 
selon  la  différence  des  terrains  où  l'on 
marche,  pour  être  préparé  à  tout  évé- 
nement ,  el  faire  en  sorte  que  chaque 
arme  se  trouve  en  sa  place ,  et  qu*!! 
soit  facile  aux  colonnes  de  se  mettre  epi 
bataille  tout  d'un  temps  et  d'un  même 
mouvement;  car  l'ennemi  peut  faire 
une  contre-marche ,  et  venir  nous  ren^ 
contrer  dans  les  lieux  où  l'on  ne  l'at  - 
tend  pas.  Quand  une  marche  est  biea 
ordonnée ,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  quo 
de  faire  passer  les  colonnes  les  unes 
dans  les  autres  sans  aucune  confusion , 
par  les  intervalles  que  les  corps  lais- 
sent entre  eux  :  un  peu  de  tactique  suf- 
fit à  cela.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  ce  que  la  plupart  des  généraux  ob-» 
servent  le  moins,*  Texpérience  l'ap- 
prend rarement,  parce  que  ces  cas 
sont  rares  :  il  faut  des- principes,  et  nos 
marches  en  sont  fort  dépourvues. 

La  guerre  est  surjette  à  des  aceidens 
fortuits  et  imprévus,  et  souvent  si  ex- 
traordinaires, qu'il  est  bien  dilBcile  de 
les  prévoir.  L'histoire  nous  fait  Toir 
que  de  grands  hommes  se  sont  trouféi» 


J'i|i  dit.  On  ya^  par  cep  remèdes  tfeUurpris  dans  de»  pas  tràMangereuji  ; 
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kt  uns  s'en  umt  tirés  par  leur  adresse, 
les  autres  y  ont  laissé  leur  gloire  et 
leur  répntatiOD.  H.  de  Turenne  s'est 
troQTé  dans  ees  sortes  de  cas,  et  quoi- 
40*11  se  soit  toejoars  tiré  des  alhires 
les  pins  épineuses ,  il  lui  en  arriva  une 
i  Mariendal,  où  peu  s'en  fallut  quMl 
ne  fût  entièrement  défait;  il  se  Tit 
^  obligé  de  tout  abandonner,  et  de  fieire 
•'  sa  retraite  en  difTérentes  routes.  Quand 
une  marche  est  bien  concertée  et  bien 
ordonnée ,  et  qu'on  est  surpris  et  atta- 
qué k  rimprofiste»  on  a  cet  avantage 
de  se  trouver  en  état  de  se  défendre, 
de  tenir  tête  k  son  ennemi,  de  se  re- 
connaître et  de  recourir  aux  remèdes  ; 
car  si  Ton  veut  se  guérir  de  cette  idée 
de  surprise ,  qui  est  souvent  plus  dans 
l'imagination  que  dans  la  chose  même; 
lorsqu'on  marche  en  bon  ordre,  on 
peut  remédier  au  reste,  et  se  tirer  d'un 
mauvais  pas  par  un  bon  effort. 

M.  de  Montecuculli  dit  que  Vordre 
de  bataille  qu*on  a  ian$  Vidée  ou  dessiné 
sur  le  papier^  sert  de  règle  à  l'ordre  de 
marche.  Cette  règle  n'est  pas  toujours 
vraie  :  J'en  ai  dit  les  raisons  plus  haut. 
On  doit  régter  sa  marche  suivant  le 
pays  qu'on  traverse  en  allant  à  Ten- 
nemi  :  si  on  entre  dans  un  pays  de 
montagnes  pour  passer  ensuite  dans 
les  plaines»  on  règle  sa  marche  selon  la 
disposition  projetée  de  combattre  ;  mais 
il  y  a  desthangemens  à  faire  lorsqu'on 
entnc  dans  un  déflié.  Bien  des  gens  di- 
ront qu'il  faudrait  changer  Tordre  à 
tous  momens  et  autant  de  fois  que  le 
pays  change.  Qui  peut  en  douter,  si 
l'on  a  un  long  terrain  à  traverser  qui 
diiïèrc  de  Vautre  qu'on  vient  de  quit- 
ter? La  Gn  de  l'ordonnance  de  la  mar- 
che n^est  elle  pas  de  pouvoir  se  changer 
tout  d'un  coup ,  et  par  des  mouvemens 
simples,  en  ordre  de  bataille?  Souvent 
on  est  obligé  de  Mre  marcher  à  la  tète 
ce  ^  est  à  la  queM;  quelquefois  on 


entrelace  une  arme  avec  Tautre  :  la  na« 
ture  du  pays  en  est  la  règle.  Ceux  qui 
ignorent  la  science  des  marches,  qui 
n'ont  ni  principes  ni  système,  ne  s'ac- 
commoderont pas  de  ce  que  je  dis  id; 
mais  pour  peu  qu'ils  aient  de  principes 
et  d'expérience ,  ils  comprendront  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  varier  mille 
fois  une  marche ,  et  la  tourner  de  tons 
les  cAtés  et  de  tous  les  sens. 

Lorsqu'on  entre  dans  un  défilé  en- 
tre de  hautes  montagnes  et  un  lac, 
rivière  ou  marais,  si  Ton  ne  peut  mar- 
cher que  sur  de  grosses  colonnes  dont 
la  tète  de  chacune  est  d^une  mandia, 
llnfanterie  doit  faire  la  colonne  de  la 
gauche,  si  l'on  a  les  montagnes  à  gau- 
che ,  et  la  cavalerie  entre  cette  colonne 
et  le  lac.  On  marche  par  l'aile ,  c'est^ 
dire  que  le  flanc  des  bataillons  doit  être 
à  la  tète  de  la  marche ,  les  bataillons  et 
les  escadrons  à  la  queue  les  uns  des 
autres,  sans  intervalles  entre  eux,  mais 
serrés  et  tout  d'une  pièce  en  maniera 
de  phalange,  c'est-à-dire  sur  une 
grande  profondeur.  Si  Ton  est  attaqué» 
toutes  les  troupes  feront  un  quart  de 
conversion ,  et  chaque  corps  d'infante- 
rie formera  une  colonne  d'une  seule 
section.  On  peut  juger  si  cette  infante- 
rie, rangée  dans  cet  ordre  et  sur  une 
si  grande  prorondeur,  peut  être  aisé- 
ment attaquée  et  enfoncée ,  sinon  dans 
un  ordre  semblable  :  la  cavalerie  sou- 
tient. Peut-être  qu'on  me  dira  que  si 
celte  infanterie  est  rompue,  elle  se  ren- 
versera sur  la  cavalerie  ;  supposé  qu'elle 
n'y  soit  pas,  où  ira  cette  infanterie^  si 
elle  a  un  lac  à  dos?  Cette  ol^ecUon  se- 
rait peu  sensée;  la  cavalerie  peut  Aire 
de  quelque  usage  dans  un  accidenti 
outre  qu'elle  augmeqte  le  courage  de 
l'infanterie  qu'elle  soutient,  et  la  met 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir à  la  peine. 

L'trlfllerie  de  campagne  sera  distri» 
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buée  à  la  eotooM  de  Mfderie}  ta 
grone  fhrt  la  tAte  4ei  équipage!  •  qui 
narahePODt  «ur  phisieara  ila»  fortU 
ûém  par  des  bataillons,  du  caoûB  et 
des  délaebemeiis  rApandos  sur  toal  If 
fffOBt  de  la  marche*  On  fortifie  plus  ou 
moins  l'arrière^arde ,  selon  qu'on  a  à 
eraindfo  à  la  queue. 

Cesl  dans  eal  ordre  qu'il  me  paraît 
qu'on  devrait  marcher  dans  un  pays  te) 
que  Je  viens  de  dire;  la  cavalerie  se 
trouve  GOUferte  par  riofanterle,  et 
celle-ci  soutenue  par  l'antre. 

Ou  peut  voir,  par  le  principe  de 
cette  marehe,  que  les  corps  marchent 
en  colonnes  parfaites ,  ou  par  sections 
de  colonnes,  si  le  terrain  ne  permet 
pas  de  marcher  sur  vingt*qaatre  files 
de  front,  parce  qu'H  teut  laisser  der- 
rière un  espace  on  la  cavalerie  puisse 
marcher  sur  «ne  seule  file,  pour  avoir 
toujours  une  arme  dont  on  puisse  se 
servir  pour  envoyer  reconnaître,  lors- 
qu'on est  entré  dans  la  plaine  à  la  sor- 
tie du  défilé.  Si  l'ennemi  parait  tout  à 
coup  sur  les  hauteurs,  sur  tout  le  long 
du  flanc  de  la  marche  de  la  colonne, 
chaque  corps  nurchant  dans  l'ordre 
que  Je  viens  d*expHquar,  un  quart  de 
conversion  à  droite  on  è  gauche  h 
chaque  corps ,  fait  que  tout  d'un  temps 
et  d'un  même  mouvement  l'armée  se 
trouve  en  bataille  sur  une  ligne  de  co- 
lonnes. Dès  que  les  mouvemens  seront 
laits,  les  portions  des  colonnes  dou* 
blées  se  joindront,  et  formeront  une 
colonne  sur  vingt^uatre  de  file.  Cette 
disposilion,  si  je  ne  me  trompe,  est 
tout  ce  qu'on  peut  Imaginer  de  meil- 
leur et  de  plus  solide ,  non-seulement 
poiir  se  défendre ,  bmIs  encore  pour 
attaquer,  et  Je  ppnse  qnH  le  faut  faire 
pbitét  que  d'attendre,  et  aller  aiHle^ 
vnnt  de  l'ennemi  en  montant  sur  la 
hauteur  I  un  laisse  par  là  un  temsin  à 
h  otvalarie,  iqpl  ji  le  temps  de  se  for- 


mer et  de  se  reconnaître,  et  cette  au« 
dace,  contre  laquelle  Pennemi  ne  s'est 
pas  préparé,  l'étonné  et  le  met  en  peins 
de  l'événement;  car  en  certaines  occa-» 
sions  il  y  a  plus  d'inconvéniens  à  at-« 
tendre  qu'à  attaquer.  Que  peut  gagnei 
l'ennemi  contre  un  tel  ordre?  Irat-il 
s'engager  entre  les  distances  des  co- 
lonnes? Les  bataillons  ennemis,  les 
supposant  rangés  selon  la  méthode  or- 
dinaire, trouveront-ils  leur  compte 
contre  des  corps  rangés  sur  une  plus 
grande  profondeur? 


PHcsaUeas  dans  tes  csnapemint.  ^  DlMHbQtion 
de  dinque  arni«.  -»-  Qrdrt  <«  ^atalUs  stioa  Is 
principe  de  l'auteur» 

Un  général  qui  manque  dans  le  coup 
d'oril ,  qui ,  comme  en  dit ,  est  un  pré- 
sent de  la  nature,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'il  se  puisse  acquérir  par  l'étude  et 
l'exercice,  donne  un  grand  sujet  de 
douter  de  sa  capacité,  de  son  expé- 
rience et  de  son  bon  sens,  è  moins 
qu'il  n'ait  la  vue  courte  ;  en  ce  cas  les 
autres  qualités  lui  servent  de  peu ,  à 
moins  que  la  fortune  ne  se  mêle  de  ses 
affaires,  ou  qu'il  n'ait  auprès  de  lui 
quelque  habile  homme  dont  il  se  serve 
en  guise  de  lunettes  pour  s'empêcher 
de  tomber. 

Avant  de  se  déterminer  sur  un  cam- 
pement, on  doit  examiner  non-seule- 
ment le  terrain  que  nous  avons  devant 
nous ,  mais  encore  celui  qui  nous  en<- 
vironne,  et  considérer  avec  une  ex- 
trême attention  tout  le  terrain  qui  est 
entre  l'ennemi  et  nous,  de  peur  qu'il 
ne  profite  de  ces  avantages,  qu'il  ne 
nous  y  prévienne  et  ne  nous  resserre 
dans  notre  camp ,  ou  qu'il  ne  s'en  em- 
pare pour  couvrit  ie  sien,  ou  qu'il  ne 
s'en  serve  poor  le  dessein  d'une  grande 
entreprise.  Si  l'on  a  négligé  ces  sortes 
de  choses,  et  quon  s^perçoive  que 
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Tcnnemi  se  soit  saisi  de  quelque  poste 
avantageux  qui  nous  resserre ,  et  nous 
oblige  d^abaDdonner  le  n6tre  avec  des 
difficultés  infinies  pour  la  retraite;  il 
raut  y  marcher  sur-le-champ ,  et  si  le 
poste  est  important,  on  doit  soutenir 
cette  attaque  avec  toutes  ses  forces ,  et 
se  préparer  à  tout  événement.  Ces  sor- 
tes d'entreprises  exigent  de  grandes 
précautions;  on  y  marche  en  pleine 
bataille  et  dans  Tordre  sur  lequel  Ton 
veut  combattre.  Ou  fait  un  corps  à 
part  des  troupes  destinées  pour  l'at- 
taque; si  la  hauteur  est  sur  un  front 
parallèle  àTennemi,  il  faut  examiner 
s'il  n'est  pas  plus  fort,  si  quelqu'une 
de  ses  ailes  n'outre-passe  pas  une  des 
nôtres,  ets*il  soutient  la  colonne  par 
une  aile  ou  par  son  centre ,  ce  qui  met 
de  la  différence  dans  une  disposition , 
parce  qu'on  ne  peut  être  débordé  des 
deux  côtés,  et  que  l'ennemi,  qui  est 
campé  derrière  la  hauteur,  peut  tour- 
ner la  montagne  et  manoeuvrer  à  son 
aise,  sans  être  aperçu  pendant  qu'on 
est  aux  mains  de  ce  cAté. 

Le  plus  important,  dans  ces  sortes 
dentreprises ,  est  d*assurer  bien  ses  ai- 
les ,  de  peur  d*être  investi  ;  or  je .  ne 
vois  pas  d'autre  moyen  de  8*empêcher 
de  l'être ,  que  de  soutenir  ceux  qui  at- 
taquent un  coteau  par  une  des  ailes 
plutôt  que  par  son  front ,  parce  qu'il 
est  toujours  plus  avantageux  d'être  sur- 
passé à  une  seule,  que  de  l'être  à  tou- 
tes les  deux  i  que  la  ligne  qu'on  forme 
fasse  un  angle  ou  un  oblique  avec  les 
troupes  qui  attaquent,  et  que  celles-ci 
soient  soutenues  de  si  près  de  leur  aile, 
que  l'ennemi  ne  puisse  ^  en  tournant 
la  hauteur,  se  couler  entre  elle  et  les 
Gombattans.  Cette  aile  doit  former  une 
potence  avec  la  ligne  qui  s'étend  vers 
le  camp  ;  car  si  l'armée  campe  en  deux 
camps  séparés,  l'ennemi  n'osera  tour- 
ner sur  Taile  qui  s^ttaque  et  qui  se  re- 


plie vers  le  coteau,  de  crainte  d'Mie 
attaqué  et  pris  par  ses  derrières  par 
les  troupes  du  camp  qui  est  sur  sa 
droite ,  et  par  là  les  deux  ailea  sont  k 
couvert  des  desseins  de  reonettii ,  ou- 
tre que  les  troupes  de  la  droite  don- 
nant jalousie  de  ce  cAté*)à,  l'enneoii 
se  bornera  à  porter  toutes  aes  forces 
sur  le  coteau,  ou  i  faire  son  principal 
du  reste  de  la  ligne  ^  et  d'attaquer  tout 
ce  front  pour  faire  diversion  des  tron- 
pes  qui  attaquent  la  colline.  Or  Ten- 
nemi  ne  saurait  engager  une  allaîre  de 
ce  côté-Ii,  qu'il  ne  replie  toute  son 
armée ,  qu'il  ne  s'éloigne  de  son  objet 
principal ,  et  ne  s'expose  à  être  atta- 
qué à  sa  droite  sans  rien  voir  de  ce  qui 
se  passe  vers  la  hauteur.  Ajoutei  que 
ceux  qui  la  défendent  peuvent  être 
pris  par  leurs  derrières,  par  les  trou- 
pes du  second  camp,  pendant  qu'ils  se 
voient  attaqués  de  front.  Comme  je 
suppose  le  coteau  d'une  pente  douce 
et  aisée ,  je  suppose  aussi  que  la  cava- 
lerie y  peut  être  d'usage.  Je  range  donc 
les  troupes  qui  attaquent  la  hauteur 
par  colonnes  de  deux  bataillons,  aux 
ailes  et  au  centre;  les  autres  d'un  seul 
bataillon  sur  douze  de  profondeur,  les 
escadrons  entre  les  intervalles,  ces  esr 
cadrons  entrelacés  des  compagnies  de 
grenadiers  ;  cette  ligne  de  colonnes  sera 
soutenue  d'une  réserve  de  quelques  ba- 
taillons. Cette  disposition  oe  demande 
aucune  explication,  et  encore  moins 
de  commentaire ,  pour  peu  qu'on  ait 
une  idée  de  mon  principe  de  tactique. 

On  n'attaque  jamais  on  poste  au 
voisinage  d'une  armée,  qu'on  ne  mar- 
che avec  toutes  «es  forcée,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Voici  l'ordre  sur  lequd 
on  doit  se  ranger,  s'U  prenait  eiifie  à 
l'ennemi  d'engager  une  aflUre  générale. 

Les  troupes  commandées  pour  Fat* 
taquede  la  eolUne  devant  oocoper  tout 
le  froQt,  etreuMiif ,  qui  Ja  défsnd  à 
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sa  gauche ,  if^étendant  bien  au  delà  de 
la  plaine ,  il  y  aurait  à  craindre,  si  w 
se  rangeait  sur  un  front  parallèle  au 
sien ,  d'en  être  surpassé.  Je  crois  que 
le  plus  sûr,  pour  éviter  ce  défaut,  se- 
rait de  former  une  potence,  comme 
je  l*ai  déjà  dit,  avec  le  corps  qui  doit 
attaquer  la  hauteur,  en  se  rangeant  de 
biais,  portant  la  gauche  ycfrsle  camp. 
Par  cette  disposition  on  s'éloigne  de 
Tennemi,  qui  ne  saurait  profiter  de 
son  avantage ,  ni  engager  un  combat , 
sans  remuer  toute  son  armée  par  un 
quart  de  conversion ,  et  ces  sortes  de 
monvemens  ne  se  font  guère  sans  con- 
ftatsion  et  sans  perdre  un  temps  consi- 
dérable, outre  qu*on  s'éloigne  de  Ten- 
droit  qui  fait  le  sujet  du  combat,  qu'on 
ne  saurait  secourir  que  par  un  mouve- 
ment irrégulier. 

L'armée  sera  flanquée  à  ses  ailes 
des  deux  colonnes  de  deux  sections 
chacune;  la  cavalerie  sur  trois  corps 
aux  ailes  et  au  centre,  Tinfanterie  en- 
tre deux  ;  les  escadrons  entrelacés  des 
pelotons,  et  les  bataillons  sur  dix  de 
profondeur,  les  brigades  de  cavalerie 
et  dinfanterie  appuyées  aux  colonnes, 
et  une  autre  au  centre  pour  faire  ef- 
fort en  cet  endroit,  et  séparer  celui 
de  Tennemi  de  ses  ailes.  Une  arme 
doit  être  nécessairement  soutenue  par 
Tautre  :  rinfanterie  de  la  seconde  ligne 
soutient  la  cavalerie  dé  la  première, 
et  la  cavalerie  l'infanterie  avec  quel^ 
ques  colonnes  et  une  réserve.  Voilà 
Tordre  de  bataille  sur  lequel  il  me  pa- 
rait qu'on  doit  combattre ,  soit  dans 
Tattaque  de  la  hauteur,  soit  dans  le 
combat  qui  peut  naître  de  cette  entre- 
prise* 


WT 


Mesures  i  prendre  dans  la  surprise  des  places. 

C'était  autrefois  on  prcMème  dans 
la  poUtiqne  militaire,  si  les  citadelle 


ou  les  réduits  étaient  nécessaires.  Ma-' 
chiavel  et  tant  d'autres  auteurs  après 
lui  se  sont  distillé  l'esprit  dans  le  pour 
et  le  contre  ;  mais  celui  qui  a  le  mieux 
réussi  là-dessus  est  H.  Maigret,  un  des 
plus  habiles  ingénieurs  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Son  Traité  de  la  Sûreté  et 
Conservation  des  États ,  par  le  moyen 
des  forteresses ,  est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  écrits  depuis  long-' 
temps.  Il  fait  voir,  dans  cet  ouvrage, 
ce  que  l'exemple  et  l'expérience  dé- 
montrent à  regard  des  citadelles  dans 
les  grandes  villes,  et  des  réduits  dans' 
les  petites.  Je  suis  persuadé  qu'il  en 
faut  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. La  garnison  de  Crémone  ne  s'en 
trouva  pas  faial.  Dès  que  l'ennemi  fut 
dans  la  ville,  le  comte  de  Revpî  et  îo 
marquis  de  PrAlin  se  Jetèrent  dans  le 
château,  et  firent  d'abord  lever  1rs 
ponts ,  et  Ton  a  pu  voir  que  le  chali'au 
fut  la  cause  du  salut  de  la  ville  et  do 
la  fçloire  de  la  garnison.  Les  citadelles 
ou  les  réduits  font  qu'une  garnison  est 
en  état  de  défendre  son  corps  de  place  ' 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  se 
retrancher  même  Jusque  dans  les  rues» 
assurée  d'une  retraite  dans  la  citadelle' 
ou'  dans  le  réduit,  et  d  ayoïr  bonne 
composition  si  l'on  n'est  pas  en  bu-* 
meur  de  la  bien  défendre. 

Un  gouverneur  ou  un  général ,  tel 
qu'il  puisse  être,  qui  se  trouve  com* 
mander  dans  une  grande  yille,  doit' 
avoir  moins  d'égard  à  la  commodité  des 
bourgeois,  qu'à  tout  ce  qui  peut  l'aa^' 
surer  dans  sa  place.  Il  est  même  plus 
avantageux  à  ceux-ei  que  les  officiers 
et  les  soldats  soient  logés  ensemble ,  et 
qu'ils  occupent  diflérens  quartiers  de 
la  Tille  stupres  des  remparts,  et  un  ou 
deux  dans  le  centre,  que  s'ils  étaient 
logés  et  partagés  dans  les  maisons  de 
chaque  particulier.  Le  meUleur  et  te 
plu$  prudent  est  d'occuper  les  cou- 


918 

nm  leg  phu  proches  des  remparts ,  et 
§0  s'en  senrir  comme  de  casernes.  S*il 
f  a  une  citadelle,  château  ou  réduit, 
tmtes  les  muoitioDS  de  guerre  et  de 
touche»  s*il  est  possible,  doiveot  y 
lire  enfermées.  S*il  n*y  a  rien  qui 
puisse  servir  d'asile  et  de  retraite  à  Id 
garnison  en  cas  d'accident,  on  doit 
diercher  un  endroit  commode  dans  la 
flile  qui  puisse  tenir  lieu  de  réduit  ou 
de  ciladello,  le  fortiOer  et  Tisoler.  Ces 
précautions  sont  importantes.  Tous  ké 
eprps-de-garde  doivent  être  fortiûés  el 
itrmés  d'une  forte  barrière  contre  la 
ville;  il  faut  placer  des  sentinelles  aui^ 
cpdroitsles  plus  délicats,  les  doubler 
î«  nuit  si  le  cas  l'exige,  et  les  faire  re- 
laver  d'une  heure  à  Tautre,  ce  qui  fait 
que  les  gardes  se  trouvent  dans  un 
iliouvement  perpétuel.  Cette  méthode 
me  paraît  excellente  dans  le  temps  de 
erainte  et  de  soupçon,  et  surtout  Thi- 
ter,  qui  est  la  saison  la  plus  favorable 
à  ces  sortes  d'entreprises. 

Les  places,  qui  ont  des  fossés  secs, 
aont  très-aisées  à  être  insultées  ou  sur- 
prises par  intelligence;  elles  deman- 
dent une  plus  grande  attention  et  plus 
de  vigilance  que  celles  dont  les  fossés 
ont  de  Teau.  Si  le  service  se  fait  avec 
exactitude,  et  que  ceux  qui  sont  char- 
gés  du  détail  de  la  place  aient  la  pré- 
caution d'avertir  à  l'ordre  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  de  doubler  les  ron- 
des et  les  patrouilles  dans  un  temps  où 
l'on  ne  peut  nen  comprendre  des  mou- 
vemens  des  ennemis;  si,  dis*je,  oelui 
qui  commande  dans  la  place  a  soin  de 
^  m  précautionner,  de  faire  sortir,  à  l'en*^ 
irée  de  la  mit,  une  centaine  d'hom*- 
Bies  pour  faire  des  rondes  dans  le  che-^ 
min  couvert»  et  d'envoyer  quelques 
partis  à  la  guerre ,  il  est  hors  de  doute 
qme  la  mèche  ne  manquera  pas  d'Mre 
découverte.  S'il  y  a  dans  le  ville  des 
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égouts  qui  communiquent  dans  le  fossé, 
et  jjue  ces  égouts  ne  soient  point  gril- 
lés ,  on  doit  les  faire  visiter  et  j  mettre 
des  sentinelles,  et  il  doit  perpétuelle- 
ment  y  en  avoir,  du  moins  la  nuit.  On 
doit  user  des  mêmes  précautions  aux 
aqueducs. 

Si ,  malgré  toutes  les  précautions  que 
Je  propose  en  fort  peu  de  mots,  l'en- 
nemi entre  dans  la  ville  par  surprise, 
les  soldats  seront  avertis  par  des  si- 
gnaux, conceriés  d'avance.  Les  piquets 
S'assembleront  aux  endroits  destinés, 
et  marcheront  sur-le-champ  sur  la 
place  ou  vers  la  citadelle,  pendant  que 
la  garnison  prendra  les  armes.  La  ca- 
valerie montera  en  même  temps  à  che« 
val ,  sans  attendre  les  ordres  du  géné- 
ral ou  du  gouverneur  de  la  place*  Elle 
marchera  dans  les  rues;  l'infanterie  en 
fera  autant  :  tous  attaqueront  fort  ou 
faible ,  et  donneront  Talarme  de  toutes 
parts.  Si  les  bourgeois  ont  pris  les  ar- 
mes ,  il  n'y  a  pas  i  délibérer,  on  doit 
mettre  le  feu  aux  maisons  d'où  Ton  tire. 
Si  personne  ne  remue,  et  que  l'en- 
tiemi,  maître  des  places,  coupe  la  ville 
en  deux,  comme  fit  le  prince  Eugène 
à  Crémone ,  il  n'y  o  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  percer  la  ligne,  rompre 
celte  communication  et  s'y  barricader. 
Si  l'ennemi  est  mettre  de  toutes  les  pla- 
ces publiques  et  en  grand  nombre  dans 
la  ville,  on  s'assemble  sous  le  feu  de  la 
citadelle;  on  gagne  les  rues  qui  j  abou- 
tissent ;  Ton  s'y  barricade ,  et  Ton  tâche 
de  s'avancer  du  cAté  de  la  place  d'ar- 
mes où  l'ennemi  s'est  posté.  On  fait 
avancer  du  canon  qu'on  mène  à  bras , 
et  l'on  tftclie  de  s'en  rendre  le  maître 
et  des  rues  qui  y  aboutissent.  C'est  par 
U  que  l'on  doit  commencer,  en  atten- 
dant que  toute  la  garnison  ait  rejoint^ 
et  que  l'on  puisse  être  en  état  d'at- 
taquer l'eMeari. 
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NOTICE 

SUR  PUYSÉGUR. 


Puységur  (Jacques-François  de  Ghastenet  de  ),  maréchal  de  France  « 
né  à  Paris  en  1655 ,  entré  au  service  à  Tâge  de  quinze  ans.  Ses  talenit 
précoces  et  sa  naissance ,  alors  c*était  un  titre ,  lui  valurent  un  avan- 
cement rapide  à  son  début ,  mais  qui  par  la  suite  fut  bien  justifié. 
Officier  de  compagnie,  major  et  lieutenant*coIonel  au  régiment  du 
roi,  il  assista,  en  qualité  de  maréchal  général  des  logis,  à  la  bataille 
de  Fleurus ,  gagnée  en  1690  par  le  maréchal  de  Luxembourg.  En  170&, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Chez  lui  Texpérience 
avait  devancé  les  années  ;  dans  cette  même  campagne ,  on  lui  doit  la 
conquête  de  toutes  les  places  fortes  des  Pays-Bas.  Il  contribua,  aveo 
les  maréchaux  de  Berwicket  de  Tessé,  à  assurer  la  couronne  d*Es- 
pagne  sur  la  tête  du  petit-fils  de  Louis  XIY ,  et  prit  une  part  impor- 
tante aux  affaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17/i8  ;  il  était  parvenu  à^ 
sa  quatre-vingt-huitième  année.  ^ 

Puységur  se  montra  exclusivement  occupé  des  devoirs  de  son  état; 

aussi  disait-on  qu'il  n*était  jamais  absent  de  larmée  que  le  temps 

nécessaire  pour  guérir  ses  blessures.  Il  paraissait  peu  à  la  cour^  et 

cependant,  lorsqu'il  s'y  présentait,  Louis  XIY  prenait  plaisir  às^en- 

•i  e 
tretenir  avec  lui.  En  1719,  sous  la  Régence,  il  faisait  partie  du  conseil 

de  la  guerre;  en  178&,  il  fut  promu  à  Téminente  dignité  de  maréchal' 

cle  France  ;  alors  il  avait  atteint  sa  soixante-neuvième  année. 
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La  mémoire  du  maréchal  de  Puységur  ne  se  recommande  pas  Ben- 
lement  par  ses  services  dans  Tannée  active  ;  ainsi  que  Folard ,  To- 
renne,  Feuquiëre  et  Guiberl,  {1  ajaisBé»  sous  le  titre  ô! Études  mili- 
taires ,  un  ouvrage  fort  remarquable  sur  la  science  de  la  guerre.  Une 
place  lui  était  donc  acquise  dans  notre  Bibliothèque  historique  et  miti' 
taire  ;  nous  avoM  \ea  ^û  cependant  de  n'extttdre  de  son  volumineux 
bagage  que  les  parties  auxquelles  les  changemens  produits  par  la 
marche  du  temps  n'ont  rien  fait  perdre  de  leur  application  actuelle. 

Puységur,  doué  d'une  haute  prévision ,  et  se  rappelant  Tétat  des 
choses  avant  la  bataille  de  Denain ,  proposa  de  fortifier  Paris.  Il  avait 
calculé  la  possibilité  de  revers  momentanés  qui  obligeraient  Tannée  à 
f|9  replier  sur  la  capitale ,  dont  il  faisait  la  base  des  nouvelles  cpte» 
tions  d'une  guerre  possible  entre  la  ^ne  et  la  Loire» 

Après  les  nuJheurs  de  iSli»  il  fut  aussi  ^xoçoiA  &  renq^^enemr  de 
ç(|unir  les  nobles  débris  de  Tannée  derrière  la  Loire ,  et  d'y  reonm* 
IP^cer  la  fortune  de  la  France.  Que  Ton  se  reporte  par  la  pensée  à 
C9tte  époque,  et  Ton  reconnaîtra  combien  im  pareil  projet  offirait  de 
^diances  favorables.  Mais  Napoléon  •  à  son  honaeor  inunortel^  recola 
fc  la  pensée  d'allumer  la  guerre  civile  dans  cette  France  qu'il  eoarrit 
de  tant  de  gloire,  et  à  laquelle ,  mourant  sur  ce  fatal  rocher,  à  Sainte* 
Hélène ,  il  adressait  ses  derniers  vœux.  Il  regrettait  que  les  agressions 
incessantes  de  T Autriche ,  de  la  Prusse  et  de  la  Bnssie ,  depuis  1S05 
jusqu'en  1812,  ne  lui  eussent  pas  permis  de  fortifier  Paris.  Enfin,  sTil 
restait  dans  les  esprits  le  moindre  doute  sur  cette  importante  question , 
après  les  discussions  récentes  dans  les  deux  Chambres  ^  nous  rappor- 
terions  le  fait  suivant ,  qui  n'est  pas  assez  connu.  L'un  des  deux  rédac- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  et  mUiàrirej  daasie  voyage  qn*fl  6t, 
en  1837  et  en  1838  «  pour  compléter  les  documens  indispensables  poor 
^  b  rédaction  de  cet  ouvrage ,  a  constaié  que  le  problème  smvant  a  été 
ipoposé  depuis  1820  aux  élèves  desjécoles  d'étafc^agco*  ée  Vienne,  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg  :  Qudeute  nwj/en^le/aire  mepomtewm  fmisf 


■Mm  m  ffotiiMftt  tis 

4»  tummiÈ  9m  fumfimif  ta  t7it  «  à  réiwqw  li  pla»  Bttli«arw»e 

êk  MgM  tfl  Ldbift  XItt  liai  puiMMM  <M>aKlloli  tAvAhilBâit  la  PlraBM , 
|NMMé8M  bord  tfB  rablKM  :  l€t  Bittiii  Mibgtrte  mtnifàliiit  dt  pé- 
ttill«rJ«Éqn*M««urdelàin<MlanAiiê.  IL  dBMringbeoit  gMtflhomme 
éè  laelMkfflMfi  dtt  rot,  ei  ^^(i  l*équl{iiige  ûeM  lequel  il  «e  trowniU  on 
ftmpent  Lodfe  Xlt»  ftitonldvét  &  trois  IMqm  4»  yoniillei»  par  ûta 
«ncouMOBQOBiiis.  QuiBe  MA  <itfo  M  riMMftftieâtYilhM  ii*«ûl  roni{»orté 

MOl»tftil»>rtcMrt  de  DMtIn  «  ta  oàpUalo  UMbMI  defitit  «Il  ptrti  d» 
MVtlerlet  BMllb  MB  4véo«neil«  d«  IBift  et  de  1S10  Mtraieiil  dû  di- 

lioMrof  oOMbien  il  «tait  inditiMiiMkblo  de  nettn  la  oi^^titiè  ft  ràbri 
4imtÊ  iMMltai  liai»  TexpéflMMo  ai4>itta  jamais  éoMré  lee  boHUMe? 
Ofe  fa  Uea  fiooaau  4  Tooeaiioii  de  la  diMVMtfM  Moeaie  <l^e  loi  qui 
aurait  dû  réuair  l'maiiimiM  dea  aufliragai»  paliqu'il  a'ogliMit  d'axia- 
liMo  aatioaala.  OrftOa  aa  <»•!,  et  tida  que  aideat  laa  caprioas  da  la 
iértttiie»  laa  oalaidd  attoblabla  i*ait  plui  à  radoviar* 
^  IiftgMnret  otit<Btqoelqqaaiiciwnamwpifflcirta»  Mil^prasdiiiie 
par  la  goarre.  SophiMne  brfHaati  aiaiadaDgeiaaa>  at  qaa  naaa  n'aaoba 
aaHé  d'attaquer*  8i  la  gairfa  ua  a'at^raialtqaa  par  la  g«itra«  <pie 
Tao  aoaadlM  pourquoi  lie  généraux^  qui  Oot  ooteaMadé  aft  tiMf  de* 
firia  1793  jukqu*«a  1614,  m  aoiit  ttvNa  4  dea  Mid«a  et  appttrfbadieBT 
Qa»  Ton  aooa  dite  pourquoi*  ataat  de  mettia  les  priadpea  «a  hab- 
laiiM  application  aw  lea  «hampa  Ite  bataillât  3a  avaient  nMdité  ior 
lia  dorita  d«i  mattita?  Voyona  la  aentâfiaiit  da  Ihiyeâgur  4  oe  aujet  : 
«  Loia  d'ttra  persuadé,  dit41,  mn'W  Adlla  atteadro  1*  gttenepoiir 
m  apptandra  conMMDt  oa  doit  la  faira,  ]e  pense  t  au  «ontndre,  que 
â  ta  ploa  grands  capitaines,  qui  naaa  eoat  fMhaéa  que  par  la  pratiqne 
»  asuie^  ont  été  sojets  aooaaiettre  biM  des  faateS)  dont  Os  se  sondent 
•  «aranlisi  a'ib  avaient  atadM  les  r^les  at  les  principes  dea  dffiSreales 
»  parties  da  la  gueno»  la  pMsa  que  aaaa  guette»»  «ana  annéea,  on 

>  peut  apprendre ,  par  Tétude  seule ,  toute  la  théorie  de  la  guerre  de 

»  oaaipagtto.  Oaita  «hiofta  aH  oa  que  J'appeUa  Tart  libérai  de  U 
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IVnnemi  se  soit  saisi  do  quelque  poste 
avantageux  qui  nous  resserre ,  et  nous 
oblige  d*abandoDoer  le  nAtre  avec  des 
dilBcultés  infloies  pour  la  retraite;  il 
faut  y  marcher  sur-le-champ ,  et  si  le 
poste  est  important,  on  doit  soutenir 
cette  attaque  avec  toutes  ses  forces,  et 
se  préparer  à  tout  événement.  Ces  sor- 
tes d'entreprises  exigent  de  grandes 
précautions;  on  y  marche  en  pleine 
bataille  et  dans  Tordre  sur  lequel  Ton 
veut  combattre.  Ou  fait  un  corps  à 
part  des  troupes  destinées  pour  Tat- 
taque;  si  la  hauteur  est  sur  un  front 
parallèle  à  Tennemi,  il  faut  examiner 
5*11  n*e6t  pas  plus  fort,  si  quelqu*une 
de  ses  ailes  n*ootre-passe  pas  une  des 
nôtres,  ets*il  soutient  la  colonne  par 
une  aile  ou  par  son  centre ,  ce  qui  met 
de  la  différence  dans  une  disposition , 
parce  qu*0D  ne  peut  être  débordé  des 
deux  cAtés,  et  que  Tennemi,  qui  est 
campé  derrière  la  hauteur»  peut  tour- 
ner la  montagne  et  manœuvrer  à  son 
aise,  sans  être  aperçu  pendant  qu'on 
est  aux  mains  de  ce  cAté. 

Le  plus  important,  dans  ces  sortes 
d^entreprises ,  est  d*assurer  bien  ses  ai- 
les ,  de  peur  d*étre  investi  ;  or  je .  ne 
vois  pas  d'autre  moyen  de  s*empècher 
de  rétre ,  que  de  soutenir  ceux  qui  at- 
taquent un  coteau  par  une  des  ailes 
pIutAtque  par  son  front,  parce  qu'il 
est  toujours  plus  avantageux  d'être  sur- 
passé à  une  seule,  que  de  TAtre  à  tou- 
tes les  deux ,  que  la  ligne  qu'on  forme 
fasse  un  angle  ou  un  oblique  avec  les 
troupes  qui  attaquent,  et  que  celles-ci 
soient  soutenues  de  si  près  de  leur  aile, 
que  l'ennemi  ne  puisse  ^  en  tournant 
la  hauteur,  se  couler  entre  elle  et  les 
combattans.  Cette  aile  doit  former  une 
potence  avec  la  ligne  qui  s'étend  vers 
le  camp  ;  car  si  l'armée  campe  en  deux 
camps  séparés,  l'ennemi  n'osera  tour- 
ner sur  Taile  qui  attacj^ue  et  qui  «e  re- 


plie vers  le  coteau,  de  crainte  d'être 
attaqué  et  pris  par  ses  derrières  par 
les  troupes  du  oamp  qui  est  sur  sa 
droite,  et  par  là  les  deux  ailes  sont  à 
couvert  des  desseins  de  l^ennemi ,  ou- 
tre que  les  troupes  de  la  droite  don- 
nant jalousie  de  ce  c6té-4è,  l'enneiBi 
se  bornera  à  porter  toutes  ses  forces 
sur  le  coteau,  ou  à  faire  son  principal 
du  reste  de  la  ligne ,  el  d*attaquer  tout 
ce  front  pour  faire  diversion  des  trou- 
pes qui  attaquent  la  coUine.  Or  Teo- 
nemi  ne  saurait  engager  une  aflaire  de 
ce  cAté-là,  qu'il  ne  replie  toute  son 
armée ,  qu'il  ne  s'éloigne  de  son  oljet 
principal,  et  ne  s'expose  à  être  atta- 
qué à  sa  droite  sans  rieo  voir  de  ce  qui 
se  passe  vers  la  hauteur.  Ajoutet  que 
ceux  qui  la  défendent  peuvent  être 
pris  par  leurs  derrières,  par  les  trou- 
pes du  second  camp,  pendant  qu'ils  se 
voient  attaqués  de  front.  Comme  je 
suppose  le  coteau  d'une  pente  douce 
et  aisée ,  je  suppose  aussi  que  la  cava- 
lerie y  peut  être  d'usage.  Je  range  donc 
les  troupes  qui  attaquent  la  hauteur 
par  colonnes  de  deux  bataillons,  aux 
ailes  et  au  centre  ;  les  autres  d'an  seul 
bataillon  sur  douze  de  profondeur,  les 
escadrons  entre  les  intervalles,  ces  es* 
cadrons  entrelacés  des  compagnies  de 
grenadiers  ;  cette  ligne  de  colonnes  sera 
soutenue  d'une  réserve  dequdqoes  ba- 
taillons. Cette  dispositiœi  ne  denaande 
aucune  explication,  et  encore  moins 
de  commentaire ,  pour  peu  qu'on  ait 
une  idée  de  mon  principe  de  tactique. 

On  n'attaque  Jamais  un  poste  an 
voisinage  d'une  armée ,  qu'on  ne  mar- 
che aveo  toutes  ses  forces,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Voici  l'ordre  sur  lequd 
on  doit  se  ranger,  s'i)  prenait  envie  à 
l'ennemi  d'engager  une  aflkire  générale. 

Les  troupes  commandées  pour  Fat- 
taque  de  la  eolline  devant  occuper  tout 
ielhM)t,et4'eiiMDi,  quiJidélMè 
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sa  gauche ,  s'étendant  bien  au  delà  de 
la  plaine ,  il  y  aurait  à  craindre,  sf  on 
se  rangeait  sur  un  front  parallèle  au 
sien,  d'en  être  surpassé.  Je  crois  que 
le  plus  sAr,  pour  éviter  ce  défaut,  se- 
rait de  former  une  potence,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  avec  le  corps  qui  doit 
attaquer  la  hauteur,  en  se  rangeant  de 
biais,  portant  la  gauche  tAs  le  camp. 
Par  cette  disposition  on  s'éloigne  de 
Tennemi,  qui  ne  saurait  proflter  de 
son  avantage ,  ni  engager  un  combat , 
sans  remuer  toute  son  armée  par  un 
quart  de  conversion ,  et  ces  sortes  de 
mouvemens  ne  se  font  guère  sarts  con- 
fusion et  sans  perdre  un  temps  consi* 
dérable,  outre  qu*on  s'éloigne  de  Ten^ 
droit  qui  fait  le  sujet  du  combat»  qu'on 
ne  saurait  secourir  que  par  un  mouve- 
ment irrégulier. 

L'armée  sera  flanquée  à  ses  ailes 
des  deux  colonnes  de  deux  sections 
chacune;  la  cavalerie  sur  trois  corps 
aux  ailes  et  au  centre,  l'infanterie  en- 
tre deux  ;  les  escadrons  entrelacés  des 
pelotons,  et  les  bataillons  sur  dix  de 
profondeur,  les  brigades  de  cavalerie 
et  dinfanterie  appuyées  aux  colonnes, 
et  une  autre  au  centre  pour  faire  ef- 
fort en  cet  endroit,  et  séparer  celui 
de  Tennemi  de  ses  ailes.  Une  arme 
doit  être  nécessairement  soutenue  par 
l'autre  :  Tinfanterie  de  la  seconde  ligne 
soutient  la  cavalerie  dé  la  première, 
et  la  cavalerie  Tinfanterie  avec  quel- 
ques colonnes  et  une  réserve.  Voilà 
Tordre  de  bataille  sur  lequel  il  me  pa- 
rait qu'on  doit  combattre,  soit  dans 
l'attaque  de  la  hauteur,  soit  dans  le 
combat  qui  peut  naître  de  cette  entre- 
prise. 

Mesnrtt  à  prendre  dans  la  surprlM  des  places. 


OU  les  réduits  étaient  nécessaires.  Ma-' 
chiavel  et  tant  d'autres  auteurs  après 
lui  se  sont  distillé  l'esprit  dans  le  pour 
et  le  contre  ;  mais  celui  qui  a  le  mieux 
réussi  lànlessus  est  H.  Maigret,  un  des 
plus  habiles  ingénieurs  qu'il  y  ait  en' 
Europe.  Son  Traité  de  la  Sûreté  et 
Conservation  des  États,  parle  moyen 
des  forteresses,  est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  écrits  depuis  long-' 
temps.  Il  fait  voir,  dans  cet  ouvrage, 
ce  que  l'exemple  et  l'expérience  dé- 
montrent à  l'égard  des  citadelles  dans 
les  grandes  villes,  et  des  réduits  dans* 
les  petites.  Je  suis  persuadé  qu'il  en 
faut  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. La  garnison  de  Crémone  ne  s'en 
trouva  pas  faial.  Dès  que  l'ennemi  fut 
dans  la  ville,  le  comte  de  Revrî  et  îo 
marquis  de  Prfllin  se  jetèrent  dans  le 
château,  et  firent  d'abord   lever  les 
ponts ,  et  Ton  a  pu  voir  que  le  chilt;'au  ' 
fut  la  cause  du  salut  de  la  ville  et  do' 
la  gloire  de  la  garnison.  Les  citadelles 
ou  les  réduits  font  qu'une  garnison  est 
en  état  de  défendre  son  corps  de  place  ' 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  se 
retrancher  même  Jusque  dans  les  rues, 
assurée  d'une  retraite  dans  la  citadelle' 
ou  dans  le  réduit,  et  d'avoir  bonne 
composition  si  l'on  n'est  pas  en  hu-* 
meur  de  la  bien  défendre. 

Un  gouverneur  ou  un  général,  tel 
qu'il  puisse  être,  qui  se  trouve  com<^' 
mander  dans  une  grande  Tille,  doit 
avoir  moins  d'égard  à  la  commodité  des 
bourgeois,  qu'à  tout  ce  qui  peut  l'aa^ 
surer  dans  sa  place.  Il  est  même  plus 
avantageux  à  ceux-ci  que  les  officiers 
et  les  soldats  soient  logés  ensemble,  et 
qu'ils  occupent  diflérens  quartiers  de 
la  ville  auprès  des  remparts,  et  un  ou 
deux  dans  le  centre,  que  s'ils  étaient 
logés  et  partagés  dans  les  maisons  de 
C'était  autrefois  un  problème  dans  chaque  particolfer.  Le  meilleur  et  to 
la  politique  militaire,  si  les  citadelles  flm  prudent  est  d'occuper  les  cou- 
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?eii«  leg  plus  proches  An  lemparts,  et 
le  s'en  senrir  comme  de  casernes.  S11 
Y  a  une  citadelle,  chAteau  ou  réduit, 
kmtes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  6*il  est  possible,  doivent  y 
lire  enrermées.  S*il  n*]r  a  rien  qui 
paisse  servir  d*asile  et  de  retraite  à  la 
garnison  en  cas  d'accident,  on  doi( 
chercher  un  endroit  commode  dans  la 
Tille  qui  puisse  tenir  lieu  de  réduit  ou 
de  citadelle,  le  forlîQer  et  risoler.  Ces 
précautions  sont  importantes.  Tous  Icé 
corps-de-garde  doivent  être  fortifiés  et 
fermés  d*une  forte  barrière  contre  la 
ville;  il  faut  placer  des  sentinelles  eux 
«adroits  les  plus  délicats,  les  doubler 
b  nuit  si  le  cas  Teiige,  et  les  faire  re- 
lever d*une  heure  à  l'autre ,  ce  qui  fait 
que  les  gardes  se  trouvent  dans  un 
mouvement  perpétuel*  Cette  méthode 
me  parait  excellente  dans  le  temps  de 
crainte  et  de  soupçon,  et  surtout  Tbi- 
ter,  qui  est  la  saison  la  plus  favorable 
à  ces  sortes  d'entreprises. 

Les  places,  qui  ont  des  fossés  secs, 
sont  très-aisées  à  être  insultées  ou  sur- 
prises par  intelligence;  elles  deman- 
dent une  plus  grande  attention  et  plus 
de  vigilance  que  celles  dont  les  fossés 
ont  de  Teau.  Si  le  service  se  fait  avec 
exactitude,  et  que  ceux  qui  sont  char- 
gés du  détail  de  la  plaee  aient  la  pré- 
caution d'avertir  à  l'ordre  de  se  tenir 
lur  ses  gardes,  et  de  doubler  les  ron- 
des et  les  patrouilles  dans  un  temps  où 
l'on  ne  peut  rien  comprendre  des  mou- 
Temene  des  ennemis;  ai,  dis-Je,  celui 
qui  commande  dans  la  place  a  eoin  de 
sa  préeauUonner,  de  faire  sortir,  &  l'en-^ 
Crée  de  la  nuit^  une  centaine  d'hom<- 
mes  pour  faire  des  ropdes  dans  le  cbe-^ 
min  coB?ert>  et  d'envojer  quelques 
partis  à  la  guerre ,  il  est  hors  de  doute 
que  la  mèche  ne  manquera  pas  d'élre 
déccuvertc.  S*il  j  a  dans  la  ville  des 


égouts  qui  commoiUquent  dans  le  fbsrf, 
rt  que  ces  égouts  ne  soient  poiot  gril- 
lés ,  on  doit  les  faire  visiter  et  j  mettre 
des  sentinelles,  et  il  doit  perpétaelle- 
ment  y  en  avoir,  du  moins  la  nuit  Oq 
doit  user  des  mêmes  précautions  aux 
aqueducs. 

6i ,  malgré  toutes  les  précautions  qoo 
je  propose  en  fort  peu  de  mots,  fen- 
nemi  entre  dans  la  ville  par  surprise, 
les  soldats  seront  avertis  par  des  si- 
gnauK  concertés  d*avance.  Les  piqasks 
^'assembleront  aux  endroits  destinés, 
et  marcheront  sur-le-champ  sur  la 
place  ou  vers  la  citadelle,  pendant  qns 
la  garnison  prendra  les  armes»  La  ca- 
valerie montera  en  même  temps  k  che« 
val ,  sans  attendre  les  ordres  du  géoé- 
rai  ou  du  gouverneur  de  la  place.  Elle 
marchera  dans  les  rues;  l'infanterie  en 
fera  autant  :  tous  attaqueront  fort  on 
faible ,  et  donneront  l'alarme  de  tentes 
parts.  Si  les  bourgeois  ont  pris  les  ar^ 
mes ,  U  n'r  a  pas  il  délibérer,  on  doit 
mettre  le  feu  aux  maisons  d'où  Ton  tire. 
Si  personne  ne  remue ,  el  que  Ten- 
nemi,  mettre  des  places»  coupa  la  viUe 
en  deux,  comme  fit  le  prince  Bogèoe 
à  Crémone ,  il  uj  n  pas  de  meilleor 
moyen  que  de  percer  la  ligne  ^  ronpre 
cette  communication  et  c'y  bcrricader. 
Si  rennerai  est  matirede  toutes  lespla- 
ces  publiques  et  en  grand  nombre  dans 
la  ville ,  on  s'assemble  eoue  le  feu  de  la 
citadelle  $  on  gagne  lee  niea  qui  y  abeo* 
tissent  ;  l'on  s*y  barricade ,  et  l'on  tâciie 
de  s'avancer  du  cA(é  de  la  place  d'ar- 
mes oA  l'ennemi  a'cst  posté»  On  lUt 
avancer  du  eanon  qu*on  mèsw  à  bras, 
et  l'on  téche  de  a'M»  rendre  le  mettre 
et  des  rues  qui  y  aboutissent.  C'est  par 
là  que  l'on  doit  commencer,  en  atten- 
dant que  toute  la  garnison  ait  njoiot, 
et  que  Ton  puisse  être  en  état  d'at- 
taquer 1'^ 
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m  DE  u  sneRtE 

riE   PmiHCIPBS    BT    PàE    BÈGLBS 

AVANT-PROPOS. 

De  looi  les  «rto,  Mlui  dont  le  plus 
tntDd  nombre  d*lMinaies  »  de  tous  les 
leBIM  fiît  proCettion ,  c'efil  stat  cou- 
tredil  l'art  <le  la  gnerrej  eependant 
c'est  celui  ou  Ton  titMive  eooore  ra« 
joard'liti  le  moios  de  aecoors  pour 
l'appreadm. 

U  est  difldle  de  doMier  arnldée 
biCD  Juste  d'un  art  airni  éteods  et 
composé  d'autant  de  parties ,  sans  les 
dttliagiier  les  unes  des  antres  et  sans 
les  traiter  sépartaeol;  e'eat  anasi  ce 
qoe  J'ai  entrepris  de  ftdre,  dn  moins 
•ntasi  qifil  moseia  possible,  ot  ee, 
far  primsipies  et  par  légloi  tirés  de  ee 
gw  j'ai  pvatiqné. 

LasgenB  iegMire,  à  pea  doper- 
Bonnes  prés,  H  poor  afmi  dire  la  pu- 
blia, sont  piétewas  qn'on  ne  pont 
apprendre  à  Ihire  là  guom  que  par 
la  seule  pratique  qu*on  en  fait  dans 
les  armées,  parce  que  c'est  encore  an* 
JoorfTlNKl  le  seul  moyen  qni  soU  en 
mge  pevr  rapprendre,  domêsm  ifne 
al  célHil  nn  ait pummanl  méeaniqaie. 


Cependant,  comme  dans  les  emploll 
petits  et  grands  que  j'ai  eiereés  dans 
les  troupes  et  dans  les  armées,  en  ré» 
fléchissant  snr  ce  qne  Je  YOjais  faire, 
pour  en  savoir  les  raisons ,  J*ai  reconnn 
combien  une  pareiHe  pratique,  uni- 
quement Ibttdée  sur  un  nsage  qui  pasn 
de  main  en  main,  est  remplie  de  dé- 
fauts ;  j'ai  cherché  en  conséquence  les 
principes  et  les  causes  de  tout  ce  qui  ae 
pratique ,  et  c'est  ce  qui  m'a  procuré 
les  connaissances  nécessaires  pour  en 
savoir  séparer  le  bon ,  afin  d*en  conti- 
nuer l'usage,  et  abandonner  ce  que 
j'ai  trouvé  de  défectueux ,  en  élablis«< 
sant  à  la  place  une  pratique  dont  Je 

pusse  rendre  raison. 

Loin  d*ètre  persuadé  qui!  fUne  at^ 
tendre  que  Ton  fesse  la  guerre  pour 
apprendre  comment  on  la  doit  faire, 
je  crois,  au  contraire,  que  les  plus 
grands  capitaines,  qui  ne  se  sont  for- 
més que  par  la  pratique  seule ,  ont  été 
sujets  à  commettre  Uen  des  fiiutes, 
dont  ils  se  seraient  garantis  s'ils  avaient 
étudié  les  règles  et  les  principes  des 
différentes  parties  de  la  guerre. 

Je  pense  que  sans  guerre ,  sans  trou- 
pes, sans  armée ,  et  sans  être  obligé  de 
sortir  de  diez  sol ,  par  fétude  seule^ 
avec  la  géométrie  et  la  géographiCi  où 
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peut  apprendre  toate  la  tbéorie  de  la 
guerre  de  campagoe,  depuis  les  plus 
petites  parties  jusqu'aux  plus  grandes, 
et  cela  en  la  mime  manière  que  le  ma- 
réchal de  Vauban ,  par  la  théorie  ren- 
fermée dans  les  livres  qu'il  nous  a  lais- 
sés, et  par  la  pratique  qu'il  a  établie 
en  conformité,  nous  apprend  Tart  de 
fortifier,  d'attaquer  et  de  défendre  les 
places. 

Cette  théorie  est  ce  que  j'appelle 
l'art  libéral  de  la  guerre.  C'est  par  cet 
art  que  tout  se  met  on  mouvement, 
que  les  armées,  dont  les  opérations 
n'en  sont  que  le  mécanisme,  agissent 
et  combattent  ;  c'est  par  lui  que  l'on 
apprend  4  faire  des  projets  de  guerre , 
de  même  qu'i  en  bien  juger;  c'est  un 
art ,  en  un  mot,  que  tout  homme  peut 
apprendre  sans  sortir  de  diez  soi. 

Sans  guerre,  avec  quelques  troupes 
aussi  bien  qu'avec  une  armée,  quand 
on  saura  la  théorie  dont  il  s'agit,  on 
pourra,  en  quelque  pays  que  ce  soit, 
représenter  autant  de  différens  combats 
•t  de  batailles  que  l'imagination  peut 
s'en  figurer,  et  en  faire  voir  toutes  les 
règles,  en  sorte  que,  lorsqu'il  survien- 
dra une  guerre  et  qu'il  s'agira  de  com- 
battre, les  chefs  se  trouveront  instruits 
et  les  troupes  exercées  à  former  de 
bons  ordres  de  bataille ,  suivant  les  dif^ 
tirentes  situations  des  lieux  ;  et  comme 
eDes  en  connaîtront  toute  la  force,  cela 
leur  donnera  de  la  confiance  à  com- 
battre avee  art ,  au  lieu  que  les  chefs 
et  les  armées,  qui  attendent  que  l'on 
ioit  en  guerre  pour  apprendre  les  mou- 
lemens  et  les  ordres  de  bataille  qui 
peuvent  convenir  à  la  situation  des 
Ueux ,  sont  tovyours  exposés  i  se  faire 
battre  faute  de  principes  et  de  règles. 

Après  m'ètre  mis  à  ce  travail,  en 
réfléchissant  sur  ce  que  Je  faisais ,  Je 
me  disais  à  moi -même  :  Mais  serais^je 
\9  ^r^Pl^r  qjàl  «urait  e^  fme  parf4ll9 


idée  ?  car  parmi  toutes  nos  histoires  et 
les  autres  livres  qui  traitent  de  U 
guerre,  Je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui 
paraisse  le  faire  dans  les  vrais  princi- 
pes ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  à  en  dis- 
courir avec  quelques  personnes  savan- 
tes. Je  leur  ai  dit  de  quoi  il  était 
question ,  et  leur  al  demandé  si  elles 
ne  connaissaient  pas  quelques  auteurs 
qui  eussent  écrit  sur  cette  matière.  On 
m'a  renvoyé  aux  Romains  et  aux  Grecs, 
en  remontant  jusqu'à  Homère.  Quoi- 
que je  n'eusse  pas  grande  espérance  de 
rien  trouver  dans  Homère  de  remar- 
quable à  cet  égard,  cependant,  pour 
ne  rien  négliger,  j'ai  commencé  par 
lire  la  traduction  de  l'Iliade,  ensoita 
J*ai  lu  celle  d'Hérodote  ^  la  Retraite  des 
dix  mille  par  Xénophon ,  sa  Cyropédie, 
son  Histoire  grecque ,  son  Recueil  des 
Choses  mémorables  de  Socrate;  puis 
Thucydide,  de  la  Guerre  du  Pélopo- 
nèse;  la  suite  de  cette  même  Oœrrs 
par  Xénophon  ;  les  Guerres  d'Alexaih 
dre  par  Arrien,  Polyiie;  les  Conimen- 
trtres  de  César  et  Végèce. 

Cette  lecture 'm'A  donné  des  con- 
naissances du  passé  que  Je  n'avais  pas, 
et  m'a  engagé  à  commencer  par  rap- 
porter les  observations  que  j'ai  bita  à 
eet  égard  t  et  qui  m'ont  Ikit  connaîtra 
que  Je  pensais  aujourd'hui  comme  ont 
fsât les  Grecs,  chez  qui  on  enseignai 
par  théorie  l'art  de  faire  la  guerre;  et 
quoique  je  fiiBse  sûr  de  la  théorie  que 
je  m'étais  formée,  et  sur  laquelle  j*al 
toujours  réglé  toutes  mes  opérations, 
néanmoins,  pour  guérir  la  prévention 
du  pnblic,  persuadé  quil  est  que  la 
guerre  ne  peut  s'apprendre  que  par  la 
pratique ,  j'ai  été  bien  aise  de  me  voir 
appuyé  par  des  auteurs  aussi  respeetar 
blés  que  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Mais  afin  qu'on  Use  avec  eonflanea 
les  remarques  que  j'ai  faites  sur  les  au* 
tWFS  grvoi  f t  ïaUns ,  je  voudrais  ién 
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iniire  uae opinion  vulgaire,  qui  est  de 
croire  que,  depuis  l'usage  des  armes  à 
Teu,  la  guerre  se  fait  d*une  Taçon  bien 
diiïérente  de  celle  qui  était  en  pratique 
auparavant,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu*on 
peut  lire  sur  la  guerre  chez  les  anciens 
n^est  plus  en  usage.  Je  dirai  à  ce  sujet 
que  la  science  et  Tart  de  la  guerre  ont 
été  et  seront  toujours  les  mêmes  j  qu'ils 
ne  varient  pas,  de  quelques  armes 
qu'on  se  serve;  que  les  capitaines  qui 
ont  été  à  la  tête  des  armées,  et  qui  ont 
su  la  guerre  par  principes,  de  tous  les 
temps  ont  été  obligés  de  former  leurs 
ordres  de  bataille  suivant  les  différen- 
tes situations  des  lieux  où  ils  devaient 
combattre,  et  suivant  Tusage  qu'ils 
pouvaient  faire  de  leurs  armes.  Nos  or- 
dres de  bataille ,  pour  combattre  au-* 
jourd*hui ,  doivent  être  formés  sur  les 
mêmes  principes. 


OtMervations  sur  les  auteurs  grecs  et  romains. 
— •  R«Biarq«M  et  réfleilons  sur  miade  (1). 

Tome  /,  Iwre  ir,  page  288*  «  On 
»  voyait  s'avancer  les  nombreuses  pha- 
j»  langes  des  Grecs  qui  marcbaieni  au 
D  combat.  Elles  avaient  à  leur  tête  cba- 
»  cune  leurs  cbefs^  qu'elles  suivaient 
x>  avec  crainte  dans  un  profond  silence, 
»  pour  entendre  et  ei^écuter  leurs  or* 
1»  dres  plus  prompte  meut...  Au  cou- 
1»  traire ,  les  Troyens  étaient  dans  leur 
)»  camp  semblables  à  des  troupeaux  de 
)»  brebis  qui  sont  répandus  dans  des 
)»  parcs...  et  font  retentir  de  leurs  bA- 
»  lemens  tout  le  pâturage.  Tel  est  le 
n  bruit  confus  des  troupes  innombra- 
i»bles  dont  l'armé^  des  Trojeos  est 
)»  composée.  )> 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux 
connaître  la. différence  qu'il  y  a. entre 
de  vieiHes  troupes  aguerries ,  biea 

(1)  TraducuoQ  de  madame  Oadert 


cipiinées,  et  ties  troupes  de  nouvelle 
levée,  que  par  la  comparaison  que  lait 
Homère  des  phalanges  grecques  avec 
les  troupes  des  Troyens  ;  et  rien  en  ef- 
fet ne  mérite  mieux  d*être  observé  que 
le  silence  que  gardent  les  Grecs  en  al- 
lant au  combat,  pour  mieux  entendco 
les  ordres  qu'on  leur  donne.  Cette  dis- 
ciplino  se  trouve  aujourd'hui  dans  Les 
bonnes  troupes. 

Livre  Fypage  367.  Le  grand  Atride.* .  '^ 
ranimant  les  soldats  :  «  Mes  amis,  leur  i 
))  disait-il,  montrez-vous  des  hommes; 
»  armez-vousd'un  C4>urage  intrépide, et 
D  que  le  respect  que  vous  vous  devez  les 
»  uns  aux  autres  dans  la  sanglante  mê-» 
y>  lée  vous  oblige  à  faire  votre  devoir. 
D  Dans  une  armée  do  vaiilans  hommes, 
»  il  s'en  sauve  toujours  plus  qu'il  nea 
)>  péril ,  au  lieu  que  les  lâches ,  non* 
»  seulement  n'acquièrent  pas  de  gloire, 
»  mais  encore  leur  lâche  té  leur  ôtant 
»  la  force ,  ils  deviennent  la  proie  de 
»  leur  ennemi,  d 

Rien  n'est  si  vrai  qu'en  combattant 
vaillamment  et  en  bon  ordre,  on  perd 
beaucoup  moins  de  monde,  et  que  la 
perte  des  hommes  est  bien  plus  grande 
dans  les  déroutes.  Il  est  encore  vrai 
que  les  officiers  et  les  soldats  d'une 
même  compagnie,  et  qui  se  connais* 
sent  tous,  ont  entre  eux  une  vérilablo 
émulation,  et  que  la  crainte  qu'il  ne 
leur  soit  reproché  quelque  chose  par 
leurs  camarades,  les  engage  à  faire 
leur  devoir. 

Tomt  II,  livre  FIL  Nestor,  parlant 
au  fils  d'Atrée....  «  Ensuite,  dit-il, 
»  nous  enfermerons  notre  camp  d'uno 
»  muraille  flanquée  de  tours  fort  éle- 
9>  vécs,  pour  servir  de  rempart  à  nos 
x>  vaisseaux  et  à  nos  troupes.  On  y  fera 
»  d'espace  en  espace  de  bonnes  portae 
»  assez  larges  pour  faire  passer  nœ 
D  chars,  et  nous  l'environnerons  d'un 
a  fossé  lar^  et  profpnd  que  les  bom- 
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»  mes  et  les  chevaux  ne  puisseot  fran- 
»eliir.  Cela  nous  assurera  contre  les 
n  sorttes  de  nos  ennemis,  et  mettra  nos 
»  quartiers  hors  d*insulte.  » 

Ce  passage  seul  nous  fait  voir  qu*Ho* 
mère  savait  les  fortiflcations.  Il  faut 
observer  que  le  mur  dont  il  parle  n*est 
pas  une  muraille  faite  de  pierres  ou  de 
briques,  mais  seulement  de  la  terre 
qu*on  tire  du  fossé  que  Ton  creuse ,  et 
de  laquelle  on  forme  un  parapet  der- 
rière, c*est-à-dire  une  élévation  qui 
tient  lieu  de  muraille. 

Or  il  n*y  a  rien  de  plus  parfait  en 
fortification  que  cette  manière  de  re* 
trancher  un  camp,  par  rapport  aux 
armes  et  aux  machines  dont  on  se  ser- 
vait dans  ce  temps-là.  C*était  un  demi* 
Cercle  dont  la  mer  faisait  le  diamètre , 
ou  un  carré  dont  elle  formait  un  des 
eAtés,  à  Tendroit  où  leurs  vaisseaux  ou 
triutAt  leurs  bâtimens  étaient  h  Tancre 
<m  tirés  à  terre,  et  c*est  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  de  mieux.  On  voit,  dans 
^ucydide,  que  les  Grecs  avaient  ou- 
blié cette  sorte  de  retranchement. 

livre  IX.  «  Fils  d'Atrée,  Jupiter 
>  vous  a  mis  entre  les  mains  le  sceptre 
»  et  les  lois,  afin  que  vous  gouverniez 
»  selon  leurs  règles.  Voilà  pourquoi  il 
»  (eut  que  vous  sachiez  parler  avec  sa- 
«  gesse  et  dignité,  entendre  tout  le 
»  monde ,  et  déférer  à  celui  qui  vous 
»  aura  proposé  ce  qui  est  de  meilleur. 
i>Le  bon  avis,  dès  que  vous  l'aurez 
^  suivi,  deviendra  le  vôtre,  et  vous 
)»  fera  autant  et  plus  d'honneur  qu'à 
'»  celui  qui  vous  Taura  donné.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  sage  que  ce 
\    qui  est  contenu  dans  l'extrait  ci-dessus. 

Livrt  FUI.  9.  Dès  que  les  deux  ar- 
%  mécs  sont  en  présence,  et  que  le  si- 
r  »gnal  est  donné,  elles  s'ébranlent  et 
^  se  choquent  avec  furie  \  les  lances  se 
»  mêlent;  les  boucliers  heurtent  les 
isboueliers^  les  casques  beortent  les 
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n  casques;  le  courage  et  la  force  déet*> 
)»  dent  de  la  vie  et  de  la  mort.  » 

Livrt  XIII.  ^  On  voit  les  phalanges 
)»  se  rallier  autour  des  deux  AJax.  Les 
)»  plus  vaillans  se  mettent  à  la  tfite,  et 
»  attendent  fièrement  Hector  et  tous 
9  les  Troyens.  Les  rangs  sont  si  serrés 
»  que  les  piques  soutiennent  les  pi- 
D  ques,  les  casques  Joignent  les  cas- 
D  ques,  les  boucliers  appuient  les  boo- 
D  cliers.  Ces  bataillons,  hérissés  de  fer, 
D  s'ébranlent  avec  ardeur  \  mais  les 
»  Troyens  les  préviennent  et  fondent 
1»  sur  eux.  Hector  marche  à  leur  tète; 
1»  et  forçant  ce  qui  s^oppose  à  son  pas- 
»  sage ,  s'ouvre  chemin  pour  arriver 
i»aux  tentes  et  aux  vaisseaux  des 
»  Grecs  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  aux 
1»  phalanges  d*Argos ,  et  qu'il  voulut 
D  les  rompre ,  il  fut  obligé  d'arrêter, 
»  quoiqu'il  les  chargeât  avec  beaucoup 
Y>  de  furie;  car  ces  vaillans  Grecs  le  re- 
D  curent  sans  s'ébranler,  et  le  repooa* 
»  sèrcnt  à  coups  de  pique  et  d'épée.  » 

Tomt  III  j  livre  XFI.  <(  Au  milieu 
»  d'eux  était  Achille ,  qui  donnait  ses 
1»  ordres ,  et  qui  les  pressait  de  mar- 
»  cher.  Ce  héros  était  venu  à  Troie 
»  avec  cinquante  vaisseaux.  Sur  chacun 
)»  il  y  avait  cinquante  hommes.  11  les 
»  avait  partagés  en  cinq  corps ,  que 
»  cinq  capitaines,  d'un  courage  éprouvé 
1»  et  d'une  fidélité  connue,  conlman- 
p  daient  sous  lui.  Après  qu*Achille  les 
»  eut  rangés  chacun  sous  leur  chef, 
p  pour  les  exciter,  il  leur  parla....  A  la 
»  voix  de  leur  roi ,  leurs  rangs  se  se^ 
»  rent  comme  un  homme  qui  élève  un 
»  grand  édifice  a  soin  de  bien  joindre 
Y>  et  bien  lier  les  pierres,  afin  qu'il  ré- 
»  siste  à  tous  les  efforts  des  vents.  Ces 
p  fiers  bataillons  se  serrent  de  même; 
1»  le  soldat  appuie  le  soldat,  le  bou- 
p  dier  le  bouclier,  les  casques  tou- 
)>  chent  les  casques.  » 

Nous  voyons  qu'AcblUe  aYttt  ftmané 
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4ma  Bittlè  ctnq  MBti  kommei;  qe'n 
les  aratt  sAparés  w  eorpt  de  eînq  oeoU 
ahaeoa  aoimnandé  par  an  capitaine; 
ainsi  ?oilà  la  eotiorte  romaine  et  le  ba* 
taillcn  tel  foe  aatts  le  foraions.  Nous 
yoyoBS  que  ces  difUreas  corps  en  ba- 
tailla sont  séparés  par  rangs,  et  for-* 
«ent  QD  narré  long.  Voilà  une  dif  i* 
iion  de  troopaa  formée  dans  la  bonne 
règle  :  l'ordre  qu'elles  obserrent ,  dans 
le  momeot  qu'elles  TOnt  charger  et 
soutenir  le  ehoe,  est  tout  ce  qu^on 
peut  demanda  de  plus  parfait.  Ces 
rangs ,  qui  sont  serrés  etqui  s'appuient 
€(  se  spotiennent  Tun  Tautre ,  font  que 
tous  ces  booDies  ne  forment  qu*un 
corps,  et  que  toutes  leurs  forces  ne 
sont  plus  qu'une  pour  attaquer  et  pour 
soutenir.  La  comparaison  que  fait  Ho- 
mère de  Tattantloo  a?ee  laquelle  celui 
qui  élèro  on  grand  édiflce  a  soin  de 
bien  Joindre  et  bien  lier  les  pierres, 
aflo  do  résister  à  tous  les  eflbrts  des 
«enta,  est  Juste,  et  Tordre  de  bataille 
le  plus  parfait  est  celui  où  les  forces 
aoni  bien  vnias  et  ne  laissent  aucun 
vUa;  c'est  cal  ordre-là  même  que  nous 
skf  ons  suivre  auiourd'hul ,  surtout  en- 
eore  par  rapport  aux  armes  que  nous 
eaH>loyens. 

Les  Grecs,  suiTant  riKade,  se  ser- 
faieut  de  piques  ou  de  lances,  qui 
étaient  à  peu  près  la  même  chose. 
Kotts  nous  servons  aujourd'hui  de  l*é- 
pée  et  du  fusil  avec  la  baïonnette  au 
bout.  La  diOéreoce  qu'il  y  a ,  c*est  que 
la  lance  et  la  pique  étaient  plus  lon- 
gues que  n'est  le  fusil  avec  la  bsYon- 
Mtte  ;  mais  cela  ne  change  rien  à  la 
place  que  le  soldat  tient  dans  les  rangs, 
ni  à  la  manière  de  charger,  puisque 
Vvm  et  l'autre  ne  font  que  pointer.  De 
plus  le  fusil  arec  la  baïonnette  au  bout 
est  en  même  temps  eraM  de  main  et 
atflMdeJet* 

rm^IUf  UmXyi.  Parlant  deal 


Troyens,  qui  sont  repoussés  :  a  Les 
a  Troyens  abandonnent  le  navire  de 
»  Protésiias  à  demi  brftié,  et  prennent 
»  la  fuite  arec  une  confusion  horrible, 
a  Les  Grecs  se  répandent  de  tous  côtés 
9  autour  des  raisseaux ,  et  sèment  par* 
a  tout  le  désordre.  Les  Grecs,  après 
a  avoir  écarté  loin  des  vaisseaux  la 
»  flamme  ennemie,  commencent  à  res- 
»  pirer.  Le  combat  dure  pourtant  en- 
i>  core,  car  les  Troyens  n'ont  pas  en- 
»  core  entièrement  plié.  Ils  ont  été  re- 
»  poussés  un  peu  loin  des  vaisseaux  t 
»  mais  ils  font  toujours  résistance.  On  ( 
0  combat  de  tous  côtés  par  troupes  sépa- 
»  rées,  l'ordre  de  bataille  étant  rompu,  a    ^ 

Ce  combat,  tel  que  nous  le  dépeint 
Homère,  est  semblable  à  la  plupart  de 
nos  combats  d*infanterie,  qui  se  don- 
nent dans  les  jardinages,  ylUages,  haies 
et  pays  coupés.  Quand  on  s'approche 
de  part  et  d'autre,  on  se  charge  avec 
furie,  et  chaque  corps  s'elforce  de 
chasser  son  ennemi  à  coups  de  feu  et 
de  baïonnette;  mais  ces  lieux,  où  ron 
ne  peut  garder  aucun  ordre ,  font  que 
sans  prendre  un  grand  avantage  de  Tun 
ni  de  l'autre  côté,  on  se  détruit  égale- 
ment. Chacun  attend  la  nuit  avec  im- 
patience pour  finir  le  combat,  et  vers 
la  fin  du  Jour,  on  ne  se  cherche  plus.  Il 
y  a  toujours  néanmoins  quelques  en- 
droits où  l'on  tire;  mais  la  nuit  venue, 
un  des  deux  partis  s*éIoigne,  et  quel- 
quefois tous  les  deux ,  chacun  de  son  ' 
côté.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples de  combats  de  cette  espèce  ;  mais 
pour  pouvoir,  ainsi  que  le  fait  Homère, 
dépeindre  de  pareils  combats,  il  faut 
s'y  être  trouvé^  car  rimagination  seule 
ne  peut  pas  se  les  représenter  avec  au- 
tant de  vérité. 

Livre  XIX.  Le  sage  Ulysse,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit....  <&  Divin  fils  de 
a  Pelée,  quelque  impatience  que  voua 
a  ayez  d'aHer  au  combat ,  ne  menea 
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9  pas  ¥0S  troupes  à  jeun ,  car  ralTaire 
»  ne  sera  pas  sitôt  décidée  ;  c'est  pour- 
)»  quoi  ordonnez  aux  Grecs  d'aller  re- 
1»  pattre.  Le  pain  et  le  vin  font  la  force 
»  du  soldat.  Il  est  impossible  qu'un 
»  homme  qui  n'a  pas  mangé  combatte 
»  toute  une  Journée  ;  car  si  son  cou- 
x>  rage  ne  Tabandonne  pas,  ses  forces 
»  Tabandonnent,  la  soif  et  la  faim  Fé- 
)»  puisent;  au  lieu  que  celui  qui  a  pris 
»  de  la  nourriture  combat  tout  le  jour, 
»  et  ses  forces  répondent  à  son  cou- 
»ragc,  et  sMl  arrive  qu'il  tombe  en 
»  défaillance ,  ce  n*est  qu'après  le  corn- 
»bat  uni.  i» 

Quoique  l'avis  qu*Ulysse  donne  à 
Achille  de  faire  repattre  ses  troupes 
avant  de  combattre,  et  les  raisons  qu'il 
en  dit  soient  simples»  et  que  rien  ne 
soit  plus  naturel^  Timportance  et  la 
•olidité  n'en  peuvent  être  bien  connues 
que  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans 
de  longues  actions,  où  le  corps  s'é- 
puise bien  plus  que  dans  des  travaux 
qui  ne  l'exposent  pas  à  un  continue 
danger.  Cependant,  en  de  telles  occa- 
sions,  nous  n'y  apportons  pas  toute 
Taltention  que  la  chose  mérite. 

Livre  XXI F,,.,  a  Mercure  intro- 
»  duit  Priam  dans  le  camp  des  Grecs.... 
ï>  Il  entre  dans  la  tente  magniûque  que 
»  1rs  Thessaliens  avaient  faite  à  Achille 
»  d*un  bois  de  sapin ,  ils  l'avaient  cou- 
»  verte  de  cannes ,  et  autour  marqué 
»  une  enceinte  avec  des  pieux  qui  eo- 
»  trelaçaient  sa  cour,  que  Ton  fermait 
»  avec  un  levier,  d 

La  maison  que  les  Thessaliens  avaient 
Âitc  à  Achille ,  suivant  cette  descrip- 
tion ,  est  la  môme  chose  que  ce  que 
nous  pratiquons  dans  des  camps  où  Ton 
fait  passer  Thiver  à  des  troupes.  Elles 
construisent  des  baraques  dont  les  murs 
sont  de  torchis ,  et  qu'elles  couvrent  de 
paille;  mais  dans  les  pays  où  il  n'y  a 
pas  de  paille  longue,  et  dans  les  pays 
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chauds .  on  les  couvre  de  Joncs,  deio* 
seaux ,  de  genêt  oo  de  planches;  dans 
ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  bob,  oa 
fait  ^  côtés  des  baraques  avec  des  pa« 
liitades  ou  pieux  que  Ton  bousille  ea- 
«sore  pour  en  fermer  les  Jointures. 

Outre  les  remarques  rapportées  ci- 
dessus,  il  y.  en  a  encore  beaucoup  d'an- 
très  à  faire  que  je  n*emploie  point  id, 
qui  servent  toutes  également  à  faire 
connaître  le  génie  d'Homère  pour  la 
guerre.  Il  ne  cherche  point  à  appuyer 
ce  qu'il  avance  sur  Tautorité  d'aucun 
auteur  qui  en  ait  parlé  ou  écrit  avaal 
lui,  non  plus  que  sur  les  exemples  des 
capitaines  de  réputation;  cependant, 
au  milieu  de  toutes  ses  fables,  quand 
il  parle  sérieusement  de  la  guerre,  ce 
qu'il  en  dit  est  si  bien  démontré  et  ri 
clair,  qu'on  ne  peut  pas  penser  autre- 
ment que  lui,  ni  s'expliquer  enmoiBi 
de  paroles. 

Nous  ne  lisons  cependant  pas  dans  la 
vie  d'Homère,  mise  à  la  tète  de  la  tra- 
duction,  qu*il  ait  été  à  la  guerre; 
le  voit  bien  voyager  avec  Mentes 
diiïérens  pays;  il  peut,  dans  ses  voya- 
ges, avoir  pris  des  connaissances,  quoi* 
qu'il  soit  certain  qu'aucune  autre  na- 
tion n*en  savait  autant  sur  la  guerre 
que  les  Grecs.  Cependant^  si  dans  cet 
art  il  y  a  des  parties  que  l'on  puise 
démontrer,  comme  la  force  de  Tordre 
de  bataille,  parce  que  cette  partie  est 
pure  géométrie,  et  qu'il  ne  faut  pis 
avoir  été  à  la  guerre  pour  pouvoir  ea 
juger,  il  y  en  a  d'autres  aussi  dont  on 
ne  peut  pas  parler  aussi  bien  que  le  fait 
Homère,  sans  y  avoir  été,  à  moios 
qu'on  ne  dise  qu'il  n*a  parlé  qu'après 
d*autre^  auteurs;  mais  de  tous  c'est 
celui  que  nous  devons  le  moins  soup- 
çonner d'avoir  eu  recours  aux  lumières 
d'autrui,  puisque  dans  l'histoire  pro- 
fane nous  n'en  voyons  aucun  avant  lui 
qui  traite  de  la  guerre.  Que  ce  soU 
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néaDmoins  de   sa  seule  imagination  |  >»  ans.  Son  fils  Cambyse  lui  succéda ,  et 
qu'il  ait  tiré  tout  ce  qûll  dit ,  c'est  ce 
que  ]'ai  peine  à  croire  -,  la  facilité  même 


avec  laquelle  il  parle  guerre ,  comme 
eu  se  Jouant ,  fait  penser  qu*il  en  savait 
encore  plus  qull  n'en  développe  dans 
son  poème.  Le  seul  récit  qu'il  fait  d'une 
aetion  est  une  instruction  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s'y  conduire.  En  un 
mot ,  c*est  de  tous  les  auteurs  celui  au- 
quel il  faut  s*eû  tenir  pour  les  ordres 
de  bataille  ;  et  sans  doute  Homère  sa- 
vait par  principes  beaucoup  de  parties 
de  l'art  dont  il  s'agit.  Je  vois  même  que 
les  plus  habiles  auteurs  grecs  et  latins 
le  citent  en  beaucoup  d*0€casions  sur 
des  faits  de  guerre.  Bien  des  personnes, 


il  parle  d'architecture»  d'anatomie  et 
d'autres  sciences,  il  ne  le  fait  pas  avec 
moins  de  connaissance  et  d'habileté. 


t>  fit  la  guerre  aux  Égyptiens.  Après 
V  lui  Darius  fut  élu  roi ,  et  eut  pour 
T)  successeur  Xerxès.  y> 

A  mon  avis ,  tous  les  rois  d'Asie  n'ont  ' 
jamais  eu  aucune  teinture  de  l'art  mi*- 
litaire,  et  Je  n'en  fais  mention  quo 
poursuivre  Tordre  des  temps,  parce 
(^ue  plusieurs  personnes  sont  persua- 
dées que  Cyrus,  qui  a  fait  de  grandes 
conquêtes,  était  savant  dans  cet  art,  et 
avait  une  armée  et  des  officiers  qui 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille. 

Tant  que  Cyrus  n'a  eu  affaire  qu'aux 
autres  rois  d'Asie,  il  a  été  plus  grand 
qii'enx,et  les  a  subjugués;  mais  dès 
qu'il  a  combattu  contre   une   nation 


à  qui  j'en  ai  parlé,  m'ont  dit  que  quand  plus  belliqueuse,  il  a  succombé.  Par  le 


Remarques  sur  Hérodote. 

Cyrus,  ayant  passé  le  fleuve  Araxe 
avec  son  armée ,  donna  bataille  contre 
ks  Massagètes,  qui  étaient  comman- 
dés par  Thomiris,  leur  reine.  J  ai  ap- 
pris» dit  Hérodote,  que  Ton  observa 
cet  ordre* 

a  Premièrement  les  deux  armées 
D  étant  en  présence,  et  assez  proche 
»  l'une  de  lautre,  se  tirèrent  quantité 
1»  de  flèches,  et  lorsqu'elles  en  man- 
n  quèrent,  elles  coururent  Tune  con- 
>»  ire  Tautro  avec  les  lances.  Ensuite 
»  elles  se  mêlèrent  l'épée  à  la  main. 
^  Elles  combattirent  longtemps,  sans 
»  qu'on  reculât  ni  de  part  ni  d'autre , 
D  mais  après  un  combat,  qui  fut  long- 
»  temps  opiniâtre,  les  Massagètes  de- 
D  meurèrent  victorieux.  Non-seulement 
1»  une  grande  partie  des  Perses  fut  tail- 
n  lée  en  pièces ,  mais  Cyrus  même  y  fut 
»  tué  y  après  avoir  régné  vingt-neuf 


récit  que  fait  cidessns  Hérodote  c!e  la 
bataille  de  Cyrus  contre  Thomiris ,  on 
voit  le  peu  d'art  qr,'jî  y  avait,  ou  ^Uj- 
tôt  qu'il  n'y  on  avait  aucun  dans  su  dis- 
position, qui  n'est  pas  différente  de 
celle  des  Massagètes.  Cyrus  peut  avoir 
eu  d'ailleurs  de  grandes  qualités  ;  mais' 
s'il  avait  fait  la  guerre  avec  art,  il  au- 
rait eu  des  officiers  et  des  soldats  bien 
instruits,  ce  qui  n'a  pas  été,  car  on 
s'en  serait  aperçu  par  les  troupes  et  les 

m 

généraux  qu'il  laissa  à  son  fils  Cam- 
byse. Or  il  n'y  a  rien  de  si  pitoyable 
que  toutes  les  guerres  qu'Hérodote 
nous  raconte  de  Cambyse ,  de  Darius  et 
de  Xerxès  ;  au  lieu  qu*il  est  aisé  de  voir 
que  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
longtemps  après,  l'art  de  la  guerre 
s*est  soutenu  parmi  ceux  qui  lui  ont 
succédé. 

Il  s'agit  à  présent  de  voir  si ,  depuis 
Homère,  les  Grecs  se  sont  maintenus 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  paraît  an 
moinstiu'ils  avaient  conservé  le  mémo 
ordre  de  bataille,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours été  bien  armés  et  bien  discipli- 
nés, en  comparaison  des  autres  na- 
tions, G*est  ce  qui  se  voit  par  le  récit 
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qoe  fait  Hérodote  des  trois  grandes  ac- 
tions des  Grecs  contre  les  Perses.  La 
première,  qaand  ceax-ci  «  du  temps  de 
Darius,  firent  une  descente  dansi*At- 
Uque .  et  Turent  battus  à  Marathon  par 
les  AUiéniens ,  qui  formèrent  ayec  art 
leurs  ordres  de  bataille  et  combattirent 
de  même.  La  seconde  est  celle  des  Ther- 
mopyleSy  où  Ton  Yoit  bien  une  grande 
Takar  dans  les  Lacédémoniens,  com- 
mandés par  LéonidaSy  mais  beaucoup 
d*incertitude  pour  prendre  un  parti 
propre  à  défendre  rentrée  de  leur  pays, 
et  d'ailleurs  des  mesures  mal  prises 
pour  y  réussir,  ce  qui  fut  cause  de  leur 
perte.  La  troisième  est  la  bataille  de 
Platée,  où  les  Grecs,  au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  commandés  par 
Pausanias,  combattirent  contre  les  Per- 
ses au  nombre  de  trois  cent  mille,  com- 
mandés par  Mardonius,  qui  vint  les 
attaquer  dans  le  temps  qu'ils  étaient 
en  marche;  et  comme  cette  marche 
a?ait  été  mal  concertée,  faite  de  nuit, 
et  que  leurs  colonnes  avalent  été  sépa- 
rées, les  Grecs  eussent  été  battus,  si 
Tordre  de  bataille  observé  par  chaque 
nation  qui  composait  leur  armée,  quoi- 
que ces  corps  fussent  séparés  les  uns 
des  autres^  n*eût  été  plus  fort  que  celui 
des  Perses,  malgré  leur  supériorité  par 
le  nombre.  De  plus,  c*est  que  les  Grecs 
étaient  mieux  armés  et  dressés  pour 
toutes  les  diiïérentes  actions;  ainsi, 
malgré  le  désordre  où  ils  s*étaient  mis 
par  leur  faute ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'ê- 
tre victorieux. 

Yoilh  ce  que  J*avais  à  dire  pour  ce 
qui  regarde  la  guerre  de  ces  nations 
sur  terre  ;  quant  à  celle  de  mer^  la  ba- 
taille de  Salamine ,  que  les  Grecs  ga- 
gnèrent contre  les  Perses  dans  ce  temps* 
là,  marque  leur  supériorité  en  tout  sur 
les  autres  nations;  supériorité  qu'ils 
n'avaient  pas  acquise  par  leurs  forces , 
mais  par  leur  ^  et  science,  et  dans 


laquelle  ils  se  sont  tDainteous  après,  m 
Homère ,  ayant  conservé  le  nnâme  or* 
dre  de  bataille,  et  toujours  été  biea 
armés 5  bien  disciplinés  et  bien  exer- 
cés. *  . 
Entre  Homère  et  XéoophoD  »  Je  n'ai 
trouvé  aucun  auteur  qu'Hérodote  qui 
ne  me  parait  pas  avoir  Jamais  su  la 
guerre  ;  c'est  ce  que  Ton  peut  conclura 
de  la  quantité  de  choses  absurdes  qu'il 
débite,  de  sorte  que  pour  y  asseoir 
quelque  jugement,  il  faut  avec  peine  y 
démêler  ce  qu'il  y  a  de  plus  Traisem- 
blable. 

Remarque*  sur  U  retraite  des  Dix-UiUe  pir 
XéQopbon  (1),  et  sur  sa  Cyropédie  (2)* 

Quand  on  Ht  les  auteurs  anciens,  R 
faat  avoir  égard  aux  usages,  aux  cou- 
tumes et  aut  mœurs  de  ces  temps-l) , 
et  non  pas  rapporter  tout  à  ce  qui  se 
Hpatique  aujourd'hui. 

L'histoire  de  la  retraite  des  Dix- 
Mille  ,  par  Xénophon ,  est  du  commen- 
cement à  la  fin  le  tissu  d'une  conduite 
achevée  dans  Tart  de  la  guerre.  C'est 
un  livre  fort  instructif,  lorsqu'on  en 
fera  observer  tous  les  endroits  remar- 
quables. 

Il  est  certain  que  les  Grecs ,  même 
au  temps  presque  fabuleux  d'Homère, 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille, 
et  savaient  beaucoup  de  parties  de  l'art 
militaire.  Qu'ils  les  eussent  apprises 
par  expérience  dans  la  guerre,  ou  que 
ce  soit  par  principes  et  par  règles, 
c'est  ce  qu'il  faut  chercher  à  con- 
nattre. 

Dans  la  retraite  des  Dix-Mille ,  après 
qu'il  a  été  fait  mention  de  la  bataille 
que  perdit  avec  la  vie  le  jeune  Cyrus, 
il  est  dit  au  livre  11^  seûtioni....  «  Sur 
»  les  dix  heures  il  vint  des  hérauts  avec 

(1)  Traductioo  dt  Dablaocourt. 
(a)  TndofiUi»  de  Cliaipeotier. 


»  TiBipbernes ,  et  parmi  eux  Phalio , 
»  qai  éUil  Orée,  et  faisait  profession 
^  de  savoir  Tort  bien  Tart  mUitaîre ,  ce 
"0  qui  Vivait  mis  en  crédit  parmi  les 
p  barbares.  » 

Ztrrv  //,  sMfiofi  4.  Dans  Téioge  que 
fait  XénopboB  des  colonels  que  Tissa- 
pbemes  avait  tait  assassiner,  parlant 
de  ProxèneSy  il  dit  :  ce  Proiënes  était 

>  de  Bœotie  ;  dès  sa  Jeunesse ,  il  aspira 

>  aux  grandes  choses  ;  il  tâcha  de  s'en 
D  rendre  capaBlc.  Il  donna  de  l'argent 
s»  à  Gorgias  lo  Léontin  pour  rinstruire; 
»  et  lorsqu'il  se  vit  en  état  de  comman- 
»  der  et  de  faire  du  bien  à  ses  amis, 
»  aussi  bien  que  d*en  recevoir,  il  se  mit 
n  au  service  de  Gynis,  et  le  suivit  dans 
uson  entreprise,  sous  Tespérance  de 
»  rapporter  beaucoup  d'honneur  et  de 
»  profit.  Il  est  marqué  ensuite  qu*il 
%  mourut  à  rflge  4e  trente  ans ,  ou  en* 
»  viron.  i»  '  ' 

Ces  endroits  de  Xénophon  sont  des 
preuves  que  Tart  de  la  guerre  s'ensei- 
gnait chez  les  Grecs  par  principes  et 
par  règles  ;  mais  nous  ne  pouvons  juger 
de  là  quelles  étaient  les  parties  de  cet 
art  que  Ton  y  montrait,  ou  si  elles  y 
étaient  généralement  enseignées  «  quoi- 
que le  terme  de  commander  em- 
brasse bien  des  parties  et  surtout  les 
grandes.  ^* 

Xénophon,  dans  sa  Gyropédie,  dé- 
bite toute  la  tactique  des  Grecs ,  et  tout 
ce  qu'il  savait  en  matière  de  guerre.  Il 
(ait  parler  Cambyse  pour  en  instruire 
Cyrus,  et  fait  faire  la  guerre  à  Cyrus 
en  conformité. 

Il  importe  fort  peu  à  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  la  guerre  que  les  faits 
rapportés  poient  véritablement  arrivés, 
pourvu  qu'ils  soient  placés  de  manière 
à  pouvoir  instruire,  et  que  les  princi- 
pes s'y  trouvent  également  renfermés. 
Je  ne  rapporta  ici  de  la  Gyropédie  que 
ce  qui  peut  regavder  le»  parHet  de  l'art 
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militaire  qui  s'enseignaient  Aei  lea^ 
Grecs. 

Que  l'on  lise  bien  la  Cyropédie  ;  que 
l'on  fasse  des  extraits  des  endroits  di- 
g[nes  de  remarque,  on  trouvera  que 
tous  les  préceptes  dont  Cambyse  fait 
mention ,  et  dont  il  ne  nomme  encore 
que  les  titres,  que  ces  préceptes,  dis- 
Je ,  y  sont  renfermés  en  substance  i  on 
verra  qu'il  les  met  tous  en  pratique,  et 
qu'il  nous  apprend  à  les  y  mettre  nous-, 
mêmes,  et  à  en  taire  usage  dans  de  pa- 
reilles occasions. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  idée  de 
Xénophon  d^imaginer  une  guerre  et  de 
la  décrire,  dans  la  vue  de  mieux  faire 
comprendre  ce  qu*il  veut  enseigner, 
est  un  très-bon  moyen  pour  y  parve- 
nir» d*autant  plus  que  dans  une  telle 
description,  où  tout  est  supposé,  ima- 
giné ,  et  placé  à  propos  pour  instruire, 
les  opérations  y  sont  plus  faciles  à 
comprendre  en  y  joignant  la  disposi- 
tion pour  l'exécution,  que  si  d'ail- 
leurs on  voulait  les  expliquer  en  détail 
par  des  règles. 

On  convient  bien,  m'objectera-t-on, 
qu'un  homme  qui  aura  été  à  la  guerrf^ 
pourra  profiter  des  préceptes  que  Xé^ 
nophon  donne  dans  sa  Cyropédie  ;  maia 
on  aura  peine  à  comprendre  comment 
qn  homme  pourra  apprendre  à  un  àXh 
tre  à  ranger  des  troupes  en  bataille,  el 
à  les  faire  mouvoir  suivant  les  règles 
de  la  guerre ,  sans  en  avoir  à  sa  dispo- 
sition pour  les  mettre  en  ordre;  cac 
Gorgias,  qui  était  un  homme  de  science, 
et  qui  peut-être  n%  jamais  été  k  la 
guerre,  n'avait  point  de  corps  de  trour 
pes,  ni  petit  ni  grand,  dont  il  pût  dis-, 
poser  pour  pouvoir  démontrer  leqfg 
diKPins  mottvemens.  Je  répondrai  qn*i| 
est  vrai  qm  Gorgias  n'avait  point  de 
troupes  à  «I  disposition  pour  servir  k 
la  démonstration  de  ses  leçons,  et  que 
o*eslpar  cette  raison  qjae  noua  devo«i^ 
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Atre  persuadés  que  les  ordres  de  ba- 
taille se  peufent  apprendre  comme  on 
apprend  les  fortifications,  Tatlaque  et 
la  défense  des  places,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  parties  4ont 
H  ne  nomme  que  les  titres  ;  parties  qui 
regardent  les  opérations  de  Tesprit,  et 
qui  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  es* 
sentielles. 

Xénophon ,  dans  sa  Cyropédie ,  n'en 
oublie  aucune,  depuis  les  moindres 
Jusqu'aux  plus  considérables;  car  il 
commence  par  le  détail  de  ce  qui  con- 
cerne un  fantassin ,  un  cavalier,  dans 
la  manière  de  les  armer;  ensuite  il  en 
forme  des  escouades,  puis  des  compa- 
gnies^ puis  des  bataillons  ou  escadrons, 
et  ainsi  du  reste,  en  remontant  de  de- 
gré en  degré ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  guerre. 

Quand  Xénophon  suivit  Cléarque. 
qui  commandait  les  dix  mille  Grecs 
qui  se  mirent  au  service  du  jeune  Cy- 
rus,  pour  aller  faire  la  guerre  contre 
Artaxerxès,  il  n*était  que  volontaire; 
mais  après  que  Tissaphernes  eut  fait  as- 
sassiner les  colonels  qui  s'étaient  im- 
prudemment livrés  à  sa  bonne  foi,  il 
flit  choisi  dans  te  nombre  de  ceux  qui 
les  remplacèrent,  et  tout  de  suite  il 
conduisit  celte  belle  retraite  dont  il 
feit  la  description.  Cependant  jusque^à 
il  n'avait  été  chef  d*aucunc  troupe,  et 
n'avait  servi  que  dans  un  emploi  sub- 
alterne ;  ce  n'était  donc  point  les  gran- 
des fonctions  dans  la  guerre  qui  Ta- 
faient  formé ,  mais  la  théorie  qu'il  en 
avait  apprise ,  et  ce  ftit  ensuite  par  son 
application  et  ses  réflexions  sur  Fart 
de  la  guerre  qu'il  acquit  sa  grande  ca- 
pacité. Ce  fut  depuis  qu'il  travailla  à  sa 
Cyropédie,  ouvrage  savant,  où  tl  fait 
entrer  tout  ce  qui  peut  servir  à  in- 
struire un  grand  prince  dans  cet  art. 
Ceux  qui  veulent  rapprendre  a^jour- 
dliut  n*ont  ^'à  te  Kre  et  relire 


avec  réflexion  ;  ils  comprendront  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  et  dit  doit  être  es- 
core  actuellement  pris  pour  modèle,  et 
que  la  différence  des  armes  à  fbii  dont 
nous  nous  servons,  d'avec  les  armes 
dont  on  se  servait  dans  ce  temps-li,  y 
apporte  peu  de  changemens,  oatre 
que  ce  n'est  que  dans  quelques  parties. 


Remarques  sur  rextrtlt  des  choses  méaonblei 
de  Socrate ,  onvrage  de  Xénophon. 

«Voyons  maintenant,  dit  Xtoo- 
y>  phon,  combien  Socrate  aidait  i  ceoi 
i>  qui  aspiraient  aux  choses  honnêlei, 
D  en  leur  conseillant  de  s'y  appliquer 
p  diligemment,  afin  d'en  acquérir  une 
»  parfaite  connaissance. 

1»  Ayant  ouT  dire  qu'il  était  arriré  i 
D  Athènes  un  certain  Diontsidore,  qoi 
»  promettait  d'enseigner  l'art  militaire, 
»  il  fit  ce  discours  à  un  Jeune  homme 
n  de  ses  amis,  qui  prétendait  aux  pre- 
))  mières  charges  de  l'armée  : 

D  Ce  serait  une  honte  que  celui  qui 
»  veut  être  chef  des  autres  n^ligeât 
»  d'apprendre  à  commander,  et  méaie 
»  il  semble  qu'il  mériterait  plnlAt  d'è- 
»  tre  chfltié  que  celui  qui  entreprea- 
»  drait  de  iïifre  une  statue  sans  avoir 
»  Jamais  appris  le  métier  de  sculpteur; 
))  car  comme  y  durant  la  guerre,  tonte 
))  la  fortune  de  la  république  se  repose 
»  sur  un  général ,  il  est  à  présumer  que 
»  sa  bonne  conduite  produira  de  bons 
n  succès,  et  que  ses  fautes  seront  soi- 
»  vies  de  grandes  pertes  *,  c'est  pour- 
»  quoi  il  faudrait  punir  très-sévère- 
vi  ment  une  personne  qui  négligerait 
D  de  se  rendre  capable  d*un  tel  emploi, 
»  et  qui  ne  laisserait  pas  de  le  briguer.  » 

Socrate  a  grande  raison  debUmer 
les  personnes  qui  veulent  eommander 
aux  autres ,  de  ne  pas  s'instruire  avant 
d'aller  k  Tarmée,  parée  que  dans  ces 
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(emps-Ii  f7s  avaient  des  maîtres  qui 
enseignaient  là  guerre  par  théorie  fon- 
dée sur  des  principes. 


9» 


Remarques  sur  Thucydide. 

Thucydide  a  écrit  l'histoire  de  la 
guerre  do^Péloponèse,  qui  commença 
cinquante  ans  après  la  fuite  de  Xerxès, 
lequel  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Grecs.  Quoique  pc^ut-ôtre  cet  auteur 
n*ait  pas  eu  principalement  en  vue  de 
donner  des  inslruclions  sur  la  guerre, 
comme  Ta  fait  Xénophon  par  sa  Cyro- 
pédie ,  le  récit  qu*il  fait  des  batailles 
des  Grecs  et  de  toutes  leurs  actions  est 
une  leçon  non-seulement  pour  ceux 
qui  veulent  se  rendre  habiles  dans  cet 
art,  mais  même  pour  ceux  qui  aspi- 
rent à  devenir  capables  des  premières 
places  dans  le  gouvernement  d'un'Ëtat. 
Les  harangues  des  chefs  des  Athéniens 
aux  peuples,  pour  leur  insinuer  le 
parti  qu'ils  ont  à  prendre,  celles  des 
ambassadeurs  respectifs  que  ces  répu- 
bliques s'envoient  les  unes  aux  autres, 
marquent  le  grand  génie  des  Grecs  en 
fait  de  guerre  et  de  gouvernement. 

Quand  d*AbIancourt  dit  que  les  plus 
grands  capitaines  se  sont  formés  dans 
les  ouvrages  de  Thucydide  et  de  Xé- 
nophon, quoique  Tart  de  la  guerre 
^e  fût  alors  qu'en  son  enfance,  il 
se  trompe;  et  comment  d'Ablancourt 
peut-il  décider  sur  un  art  qu'il  n'a  ni 
pratiqué  ni  étudié?  Les  livres  sur  les- 
quels se  sont  formés  Philippe ,  Alexan- 
dre et  les  autres  généraux  de  réputa- 
tion parmi  les  Grecs;  et  chez  les  Ro- 
mainSy  Scipion,  César,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  vécu  après  Thucydide,  sont 
sans  doute  des  ouvrages  consommés 
dans  la  science  de  la  guerre ,  et  Je  les 
regarde  comme  tels  suivant  mes  re- 
marques, Gommeot  donc,  du  temps  de 


liHirs  auteurs ,  cet  art  pouvait-Il  n'Ptre 
que  dans  son  enfance? 

Par  le  récit  que  fait  Thucydide  de  M 
bataille  de  Mantinée,  donnée  entre  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  com- 
mandés par  le  roi  Agis,  contre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés,  on  voit  par- 
faitement quelle  était  la  forme  des  trou- 
pes des  Lacédémoniens,  et  leurs  or- 
dres de  bataille. 

Chaque  régiment  lacédémonlen  était 
composé  de  quatre  compagnies,  cha- 
cune de  quatre  escouades,  et  chaque 
escouade  de  trente-deux  hommes,  par 
conséquent  chaque  compagnie  de  cent 
vingt-huit,  ce  qui,  pour  les  quatre, 
fait  cinq  cent  douze,  et  c'est  la  même 
forme  dont  Homère  a  composé  les  ba- 
taillons d'Achille. 

En  cette  action  deMantfnée,  on  voit 
que  ces  régi  mens  en  bataille  ne  lais- 
saient pas  de  distance  de  l'un  à  Tao- 
tre,  mais  se  touchaient.  L'on  Juge  ai- 
sément, par  le  récit  ci-dessus,  combien 
il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand  on 
s'approche  pour  charger,  ou  quand  le 
combat  est  commencé;  au  surplus,  il 
est  h  remarquer  que  Tordre  de  bataille 
des  Grecs  n'était  que  9ur  une  ligne 
pleine. 

Remarques  sur  les  guerres  d'Aleiandre ,  par 

Arrieo  (1)» 

On  ne  peut  pas  douter,  sur  le  récit 
des  guerres  d'Alexandre  par  Arrieo  « 
que  cet  auteur  lui-même  ne  fût  habiio 
dans  l'art  de  la  guerre;  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  du  temps  d'A- 
lexandre il  n'y  eût  des  maîtres  qui  en* 
seignassent  cet  art;  et  que  tous  les  offi- 
ciers qui  étaient  dans  les  troupes  no 
sussent  au  moins  ce  qui  concernait  les 
ordres  de  bataille,  de  sorte  que  dans 
les  exercices  qu'on  leur  faisait  faire, 

(1)  Tndyctioo  de  d*Ablancottrt. 
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elles  mettaient  toujours  en  pratique  ce 
que  la  théorie  leur  avait  appris  ;  c'est 
ce  qui  paraît  par  le  bon  ordre  observé 
dans  tous  les  mouyemens  de  leurs  ar- 
mées,  et  dans  les  combats  où  ils  se 
trouvaient. 

11  est  à  croire  que  Philippe  avait  in- 
struit Alexandre  ;  comme  on  voit  dans 
la  Cyropédie  que  Cambyse  instruisait 
Cyrus  ;  qu'il  faisait  entrer  ce  prince  dans 
son  conseil ,  et  lui  communiquait  tous 
ses  projets;  d*ailleursil  lui  avait  donné 
les  maîtres  les  plus  habiles,  pour  ap- 
prendre les  sciences  et  surtout  celle  de 
la  guerre.  Sans  théorie  aurait-il  pu,  à 
son  flge,  avoir  acquis  cette  science  par 
la  seule  pratique ,  puisqu'elle  no  con- 
siste pas  seulement  dans  les  ordres  de 
bataille,  comme  plusieurs  se  Timagi- 
nent,  mais  dans  des  parties  bien  supé- 
rieures,  et  qui  sont  particulières  à  celui 
qni  commande  eu  chef. 

Quelque  grand  que  ce  héros  nous 
soit  représenté  dans  les  batailles»  où 
Ton  voit  que  c'est  lui  qui  conduit  tout, 
Je  le  trouve  encore  bien  plus  grand 
dans  son  plan  général  pour  la  conquête 
de  l'Asie,  et  dans  sa  conduite  égale- 
ment savante,  prudente  et  suivie,  pour 
y  réussir  et  s'y  maintenir  (1). 

Le  gain  d'une  bataille  ne  dépend  pas 
uniquement  du  chef;  il  ne  peut  y  con- 
tribuer que  d*unc  partie.  Mais  faire  le 
plan  général  d'une  guerre,  le  bien  sui- 
vre, le  bien  exécuter,  Thonncur  en  est 
dû  sans  partage  à  celui  qui  commande 
et  qui  l'a  entrepris. 

Quand  on  voit  Alexandre  partir  de 
Macédoine  avec  trente  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  à  six  mille  chevaux, 
passer  l'Hellespont  pour  conquérir  l'A- 
sie, il  parait  qu'il  y  a  dans  cette  en- 
treprise quelque  chose  au-dessus  de 

(1)  Tout  le  monde  n*est  pas  da  même  scnti- 
neni ,  et  l'ott^ccuse  souTent  Alexandre  de  trop 
Ile  témérité. 


l'homme.  Mais  quand,  aprds  avoir  hi 
Hérodote,  Xénophon  et  Thucydide, 
où  Ton  voit  quelle  était  l'ignorance 
des  Perses  dans  la  guerre  et  dans  la 
gouvernement  d'un  si  vaste  empire,  on 
vient  à  lire  ensuite  le  récit  tout  simple 
que  fait  Arrien  de  la  conduite  d'A- 
lexandre pour  s'en  rendre  le  mattre;  le 
discours  seul  qu'il  tient  à  ses  géné- 
raux ,  sur  la  nécessité  de  la  conquête 
de  Tyr  et  des  villes  maritimes  de  ïtr 
gypte,  fait  voir,  par  h  solidité  de  son 
projet,  quelle  était  l'étendue  do  son 
génie.  Voici  ses  paroles,  après  avoir 
fait  retirer  les  députés  de  Tyr  : 

«  Mes  amis  et  mes  compagnons.  Je 
p  ne  vois  pas  que  nous  puissions  aisé- 
»  ment  attaquer  l'Egypte ,  tandis  que 
D  les  Perses  seront  maîtres  do  la  mer, 
)»  ni  poursuivre  Darius,  si  nous  lais- 
1»  sons  derrière  tant  de  pays  suspects  ou 
»  ennemis; car outrcfincommoditéqua 
1»  cela  apportera  à  notre  dessein ,  cela 
»  sera  capable  de  ruiner  les  affaires  de 
»  la  Grèce.  Nos  ennemis  pourront  re- 
D  prendre  les  villes  maritimes  en  notre 
»  absence ,  et  après  avoir  grossi  leur 
r>  armée  navale,  transporter  la  guerre 
y>en  notre  pays,  tandis  que  nous  se- 
»  rons  à  poursuivre  Darius  dans  les 
»  plaines  de  Babylone.  Cela  est  d'au* 
»  tant  plus  à  craindre,  que  nous  avons 
»  guerre  ouverte  avec  les  Lacédémo- 
»  nions,  et  que  les  Athéniens  demeiH 
)>  rcnt  dans  notre  parti  plutôt  par 
»  crainte  que  par  amour  -,  mais  quand 
))  nous  serons  une  fois  maîtres  de  Tyr, 
»  nous  le  serons  après  de  toute  la  Phé* 
»  nicie,  et  nous  Alerons  aux  Perses  k 
»  moitié  de  leur  armée  navale,  qui  est 
»  composée  de  la  flotte  de  cette  pro- 
»  vincc;  si  ce  n'est  qu'on  s'imagine  que 
))  voyant  leurs  villos  entre  nos  mains, 
»  ils  veuillent  encore  demeurer  au  ser^ 
»  vice  de  nos  ennemis.  Ensuite,  ou  la 
»  piiypre  se  joindra  à  noua ,  ou  U  nous 
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n  wra  lliefle  de  la  conquérir,  et  l'Ë* 
n  gypte  MftflMt  éUnl  les  arbitres  de  la 
i>  mer.  Ainsi»  n*ay&nt  plus  rien  è  crnin- 
1»  dre  poar  noire  pays,  nous  poorrons 
n  atee  pini  de  ^olre  et  d*amiraiice  en- 
»  treprendre  la  eonqiiète  de  la  Perse.  » 

VoHk,  en  pea  de  mots,  tool  le 
rrand  projet  d*  Aleiandie  pour  la  eoiH 
quête  de  TAsie.  Par  les  Diesnres  qu'il 
prend,  Il  peut  porter  son  armée  al  Ma 
qii*il  tondra,  ses  derrières  et  sa  eom* 
mnoieation  aree  la  Grèee  seront  ton» 
foors  asiurés;  ainsi  il  ne  faut  plus  re- 
garder sa  gnerre  eontre  Darius  coaame 
dillércote  de  eeHe  que  ferait  un  roi  de 
Phéntcie  qui  irait  de  pfoabe  en  proche 
attaquer  le  roi  de  Babylene.  11  n*y  a 
qo'i  regarder  la  earte  générale  pour 
être  persuadé  de  cette  Yérité. 

Dana  tous  les  temps  cenx  qui  ont  en* 
t  repris  des  conquêtes  eo  arant,  sans 
prendre  les  mêmes  sûretés  qu*Alexan* 
dre  pour  aMurer  les  siennes^  dès  qu'ils 
ont  eonmi  que  l'ennemi  était  assez  fort 
pour  se  mettre  entre  eut  et  leur  pays , 
ont  été  obligés  de  les  abandonner  pour 
s*en  rapprocher,  et  sourent  contraints 
de  donner  bataille,  et  de  s'exposer  è 
toot  perdre.  Nouauen  atons  bien  des 
etemples  dans  noa  bistoiras,  et  même 
de  nos  Jours* 

Pour  exécuter  le  p#<4et  dont  il  s'a- 
git, c'est  Alexandre  qui,  ane  une  ar- 
mée aguerrie,  depuis  longtemps  disci 
pUnée^  armée  avantageusement,  passe 
r  HcHespont  I  Twage  des  pbalaoges  ma- 
cédoniennes ,  qui  pour  lors  était  For- 
dre  le  plus  fort ,  Joint  k  rarrangement 
qu'Alexandre  savait  faire  de  toutes  ses 
troupes  pour  fermer  l'ordre  de  bataille 
général  de  son  armée,  science  qu'il 
avait  acquise  par  des  règles  et  princi* 
pea,  ainsi  quil  était  d'usage  chez  les 
Grecs,  tous  ces  avantages  le  rendaient 
comme  assuré  de  la  vietoira  eontre  des 
nattons  swl  armées,  et  qui  no  savaient 


pas  se  mettre  en  bata&le;  aussi  vofons* 
nous  qu'il  perd  peu  de  monde  dana  tel 

combats. 

Ainsi  il  n'y  a  rien  de  téméraire  ni 
de  trop  basodé  dans  son  entrspriss 
pour  la  Conquête  de  l'Asie,  et  rien  ^ 
qui ,  dans  un  bon  conseil ,  ne  puisse 
être  approuvé  de  tous  ceux  qui  y  au-» 
raient  étéjippelés,  si  le  projet  y  est 
aussi  Uen  rapporté  et  entendu  qu'il  est 
bien  concerté. 

Quand  PbiKppe  mourut ,  Alexandre 
n'avait  encore  que  vingt  ans,  et  è 
vingt-six,  par  sa  grande  capacité,  fi 
avait,  avec  une  petite  armée,  gagné 
trois  batailles  contre  Darius  et  conquis 
l'Asie  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que  ce  n'est 
pas  è  une  longue  expérience  qu'il  faut 
attribuer  la  science  et  la  conduite  d'A- 
lexandre dans  la  guerre,  mais  è  une 
grande  étude  et  apidication ,  jointe  è 
son  génie  et  aux  talons  distinguée 
que  la  nature  avait  réunis  dans  sa  per« 
sonne. 

Par  la  lecture  que  J'ai  fkite  d'Arrien, 
voici  comme  j'ai  compris  le  dessein 
d'Alexandre  pour  ftiire  la  conquête  do 
l'Asie.  Ce  projet  a  eu  pour  fondement 
de  commencer,  après  le  passage  ûê 
l'Hellespont,  par  faire  la  conquête  de 
toutes  les  villes  maritimes  des  eêtes  de 
l'Asie  et  de  l'Ég^  pte ,  dont  la  plupart 
étaient  sans  fortifications,  afin  d'Atef 
par  Ik  aux  Perses  le  pouvoir  d'avoir 
une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Par  co 
moyen  Alexandre  assure  la  commoni-* 
cation  de  son  armée  dans  l'Asie  avec 
la  Grèce  pour  en  tirer  les  secours  né« 
cessaires.  Abisi ,  d^  qu'il  a  passé  THel 
lespont,  il  suit  c^  projet;  il  bat  Ici 
Perses  au  passage  du  Granique;  au 
Uen  de  les  poursuivre  comme  aurait 
pu  le  faire  un  Jeune  conquérant  qui 
suit  son  courage  plutôt  que  la  voie  qui 
conduit  à  rexécutlon  de  son  dessein , 
il  occupe  son  armée  à  faire  la  conquête 
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des  plaoes  mariiiineB  les  unes  après  les 
antres  j  et  de  proche  eo  proche ,  comme 
elles  sont  situées. 
k  Livre  /.••.  a  Ainsi  Tarmée  nayale 
»  des  Perses  (  continae  Arrien  )  se  re- 
D  tira  de  Milet  sans  rien  faire;  le 
x>  prince ,  la  voyant  paKir»  résolut  de 
i>  rompre  la  sienne,  parce  qu'elle  lui 
n  était  d'one  grande  dépense  et  qu'il 
»  avait  besoin  d'argent,  outre  qu'elle 
D  était  plus  Taible  que  celle  des  enne- 
»  mis ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  exposer 
i>  une  partie  de  ses  forces  i  un  pé- 
»  ril  évident;  d'ailleurs  il  n'en  avait 
»  plus  besoin,  étant  mettre  de  TAsie, 
»  et  par  la  prise  des  villes  maritimes 
»  croyait  dissi^r  celle  des  Perses ,  qui 
»  n'avait  plus  de  retraite  ni  de  quoi 
»  remplir  sa  cbiourme.  d 

Vous  voyez  ensuite  qu'Alexandre 
80it  toujours  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
en  faisant  la  conquête  de  la  Lycie  et 
de  la  Pamphilie ,  afin  d'assujettir  toute 
la  cAte.  L'hiver  étant  déjà  fort  avancé, 
il  entra  dans  la  Uiliade ,  qui  a  été  an- 
nexée à  la  Lycie ,  et  ordonna  aux  pro- 
vinces qui  se  soumettaient  de  recevoir 
lt&  gouverneurs  qu'il  leur  envoyait ,  à 
quoi  elles  obéirent.  Alexandre  arrive 
à  Tarse,  et  peu  de  temps  après  se 
doonc  la  bataille  d'Issus,  où  il  défait 
entièrement  l'armée  de  Darius;  mais 
au  lieu  de  le  poursuivre ,  il  ne  se  dé- 
racge  pas  de  son  projet  en  la  moindre 
chose,  et  continue  de  prendre  les  villes 
maritimes,  parce  qu'il  connaît  que 
c'est  le  seul  moyen  d'assurer  toutes  les 
conquêtes  qu'il  a  prémédité  de  faire; 
en  conséquence  il  assiège  Tyr.  C'est  par 
le  ilidcours  qu'il  tient  à  ses  capitaines 
que  je  découvre  toute  la  profondeur 
de  son  projet,  comme  Je  l'ai  d^à  dit. 
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Je  sais  combien,  entre  nous,  ks 
opinions  sont  difTérentes  sur  les  distan- 
ces que  Ton  doit  donner  entre  les  ba- 
taillons et  escadrons  ;  les  uns  veulent 
qu'entre  deux  bataillons  et  deux  esca*^ 
drons  il  y  ait  un  vide  de  la  mèait 
étendue  du  front  du  bataillon  et  de 
l'escadron ,  ce  qu'on  appelle  te  mettre 
en  bataille  tant  plein  que  vide  ;  d'an- 
tres ne  veulent  que  la  moitié  de  celle 
distance,  d'autres  un  tiers ,  d'autres 
un  quart,  et  d'autres  aucune,  de  sotte 
qu'il  faut  que  les  bataillons  et  esca- 
drons se  touchent. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  réglé,  toalei 
les  fois  que  des  armées  se  mettent  eo 
bataille  dans  des  plaines ,  soit  qu'elles 
marchent  de  front  à  l'ennemi ,  ou  qu'el* 
les  le  cAtoyent  en  s'allongeant  par  tes 
flancs,  ou  de  toute  autre  manière,  il 
arrive  que  les  uns  font  serrer  les  ba- 
taillons et  escadrons,  les  autres  les  font 
arrêter  pour  leur  faire  laisser  de  gran- 
des distances  ;  en  sorte  que  l'on  voit 
des  troupes  aller  en  avant»  puis  reve- 
nir en  arrière,  ce  qui  fait  que  l'ordrt' 
do  bataille  ne  se  forme  pas.  L'ennemi  « 
(jui  a  le  plus  tôt  formé  le  sien,  profile  de 
l'occasion,  marche  sur  vous,  et  vous 
Irouvant  en  désordre,  vous  renverse. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  tout  temps 
o.Ti  proverbe  qui  dit  que  l'on  perd  bien 
des  batailles  pour  ne  pas  savoir  se  met- 
tre  en  bataille.  Si,  dans  le  temps  que 
|:'3  armées  étaient  moins  nombreuses, 
c'était  une  vérité  reconnue,  combien 
aujourd'hui  n'est-elle  pas  confirmée  par 
!' iî  fâcheuses  expériences  que  nous  en 
avons  faites  avec  nos  grandes  armées? 

Ainsi,  jugeant  combien  il  est  dange- 
:m:x,  iiicssic'jrs,  de  vous^  laisser  tou^ 
aj^ir  diOéremment  sur  un  point  aussi 
j  important  9  mon  inteotiop  estquevoiU 
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vous  tenêkt  Ums  i  ve  que  j'éta- 
blis à  cet  égèvd,  qui  est  de  donner 
cinquante  toises  par  bataillon  et  trente 
par  escadron ,  ainsi  que  je  Tai  ci-de- 
Ttnt  réglé ,  ce  qui  fait  dix  toises  pour 
la  distance  d*un  bataillon  à  Taotre,  et 
six  d*aii  escadron  à  Tautre.  Si  même 
vous  ayèi  assez  de  troupes  pour  ne 
laisser  aucune  distance  entre  les  ba- 
taillons et  les  escadrons,  en  sorte  qu^ls 
se  touchent  quand  il  faudra  charger, 
ne  manquez  pas  de  l'observer  ainsi; 
car  s*ii  est  dangereux ,  quand  les  ba- 
taillons et  escadrons  se  chargent,  de 
s'ouvrir  et  de  faire  un  vide ,  il  en  est 
de  ^taie,  à  plus  forte  raison ,  dans 
rétendue  de  toute  une  ligne,  parce 
que  si  celle  de  l'ennemi  est  pleine ,  les 
troupes  qui  se  trouvent  vis-à-vis  les 
vides  de  la  vôtre  vous  prennent  par  les 
flancs ,  tandis  que  vous  êtes  encore  at- 
taqué par  le  front. 

Si  par  hasard  votre  première  ligne 
étant  pleine  en  marchant  à  Tennemi , 
quelques  bataillons  et  escadrons  se 
trouvent  trop  pressés  en  des  endroits , 
c*e8t  aux  officiers  généraux  ou  même 
aux  brigadiers  d'ordonner  à  un  tel  ba- 
taillon ou  escadron  d'arrêter  et  de  se 
mettre  derrière  en  interligne,  pour 
aue  les  autres  s'élargissent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  ligne , 
quoiqu'elle  soit  pleine»  s'il  arrivait  que 
des  troupes  de  première  ligne  fussent 
renversées,  et  qu'il  fallût  leur  faire 
passage  pour  se  reformer  derrière, 
pour  lors  il  est  facile  d'une  ligne  pleine 
d'en  faire  deux  tant  pleines  que  vides. 
Chaque  brigade  d'infanterie  est  de  six 
bataillons  «  et  chacune  de  cavalerie  de 
huit  escadrons.  Ceux  qui  commandent 
n'oi^  qu'à  ordonner  de  faire  mar- 
cher en  avant  à  cinquante  toises  qua- 
tre escadrons  et  trois  bataillon»  de 
chaque  brigade,  le  second,  te  qua- 
trième et  te  sixième  bataUloo;  te  se- 


<;ond,  le  quatrième,  te  siklème  et  te 
huitième  escadron ,  en  commençant  à 
compter  de  la  droite,  exeepté  ceuxdea 
brigades  qui  ferment  la  gauche  des  tt«> 
gnes,  où  l'on  prendra  le  second  en  ve- 
nant de  kl  gauche.  Pour  lors,  si  des 
Iroupes  de  la  première  ont  plié,  eltes 
ont  un  passage  pour  se  rallier  derrièra 
la  seconde  ligne ,  tandis  que  nos  ba^ 
taillons  et  escadrons ,  qui  sont  avan- 
cés j  arrêtent  la  poursuite  des  eDoemi% 
et  même  les  renversent,  s'ils  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  et  en  boft 
ordre. 

Quand  je  marque  que  te  distance  de 
la  première  ligne  à  te  seconde  doit  être 
de  cent  cinquante  toises,  c'est  que  c'est 
celle  qui  convient  le  mieux  pour  pou- 
voir sans  confusion  exécuter  tous  les 
dilTérens  mouvemens  des  troupes  d'une 
ligne  à  l'autre,  suivant  que  l'exigenl 
les  diflérentes  occasions.  De  plus,  quand 
les  premières  lignes  se  chargent,  la  se«- 
conde,  par  ce  moyen,  n'est  pas  sons 
leur  feu^  et  comme  la  seconde  voit 
tout  ce  qui  se  passe  à  te  première,  elte 
a  toujours  le  temps  de  s'en  rappro^ 
cher,  ou  tout  entière,  ou  en  partie 
seulement,  au  gré  de  celui  qui  te  com- 
mande. Au  reste,  ces  distances  ne  peu- 
vent se  donner  qu'à  vue,  et  souvent 
même  le  terrain  ne  permet  pas  d'en 
donner  seulement  cent  toises;  il  en  est 
de  même  par  rapport  aux  distances  des 
interlignes,  et  plusieurs  autres;  mais 
on  ne  peut  être,  trop  juste  pour  celles 
qu'on  doit  mettre  entre  les  bataillons 
et  escadrons  en  ligne. 

S'attacher  surtout  &  bten  faire  mar- 
cher les  troupes  de  front  quand  ee  sera 
pour  attaquer  l'ennemi  ;  quand  même 
les  troupes  seraient,  à  cet  ^ard,  dans 
un  grand  usage,  et  qu'elles  n'auraient 
à  marcher  que  dans  une  plaine  unto, 
où  il  ne  se  rencontrerait  aucune  ooca- 
,mn  de  rompce  la  ligue»  te^c^oseseraft 
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J)ien  difRoile  ;  è  plus  forte  raison  quand 
il  16  présante  dans  la  marche  des  yiUa- 
ges,  haies  ou  fossés  qui  obligent  de 
Couvrir  et  de  se  reformer;  c'est  è  quoi 
l'on  ne  saurait  apporter  trop  d'atten- 
tion et  de  promptitude. 

It  faut  que  ce  soit  le  centre  qui  rè- 
gle le  mouvement  de  toute  la  ligne,  et 
non  pas  la  droite ,  comme  plusieurs  le 
prétendent»  parce  que  plus  une  ligne 
â  d'étendue,  plus  il  lui  est  difficile  de 
marcher  en  ligne  droite  ;  mais  quand 
e'est  le  centre  sur  qui  la  droite  et  la 
gauche  doivent  se  régler,  pour  lors  on 
lève  par  là  la  moitié  de  la  difficulté  ; 
Joint  à  cela  que  la  droite  et  la  gauche 
sont  plus  à  portée  de  voir  le  centre, 
que  la  droite  et  la  gauche  de  a*enlre- 
foir. 

Il  faut  que  la  ligne,  en  marchant, 
fssse  comme  un  convexe;  que  le  cen- 
tre soit  toujours  la  partie  la  plus  avan- 
cée, mais  de  fort  peu,  afln  que  quand 
il  s'arrête,  la  droite  et  la  gauche,  en 
avançant,  se  dressent  sur  lui;  car  si 
elles  allaient  trop  en  avant,  et  qu'il 
leur  fallût,  pour  se  remettre  en  ligne 
droite,  reculer,  comme  elles  ne  pour- 
raient le  faire  que  par  un  demi-tour  à 
droite ,  étant  près  de  l'ennemi ,  ce  mou- 
vement ne  conviendrait  pas,  et  serait 
même  dangereux. 

Il  faut  que  les  lignes  qui  marchent 
de  front  fassent  des  haltes  de  temps  en 
temps;  c'est  le  centre  qui  doit  com- 
mencer à  s'arrêter,  et  ensuite  à  mar- 
cher. 

Vous  devez  vous  mettre  au  centre 
des  troupes  qui  sont  particulièrement 
sous  vos  ordres ,  à  moins  que  quelques 
raisons  ne  vous  obligent  de  vous  pla- 
cer ailleurs.  Le  centre  est  plus  à  portée 
de  voir  de  là  ce  qui  se  passe  à  la  droite 
et  à  la  gauche.  Quand  il  s'agira  d'avan 


égal,  réglant  votre  mouTMaml  sur  ea- 
lui  des  divisions  que  tous  anres  à  vo- 
tre droite  et  à  votre  gauohe. 

Quand  vous  leur  aures  donné  le  si- 
gnal de  charger,  arrAtez-vooi  dans  un 
intervalle ,  voyez  comme  tout  te  passa  ; 
s*il  j  a  quelques  bataillons  ea  esea^ 
droBS  qui  aient  besoin  de  secours,  por- 
tez-vous-y promptement  ;  et  si  d'aotrai 
ont  poussé,  envoyez-les  au  secours  dss 
autres.  Si  quelques-uns  étaient  ren- 
versés ou  avaient  plié,  ailes  à  eus, 
mettez-vous  à  leur  tête,  ramenez-les  à 
la  charge ,  et  pour  lors  charges  avec 
eux  ;  quand  ils  auront  bien  repris ,  al- 
lez enfin  on  votre  présence  sera  né- 
cessaire. 

Songez  que  dès  que  des  troupes  ont 
battu  ce  qu'elles  ont  attaqué ,  elles  ne 
pensent  qu'à  le  poursuivre,  tandis  qœ 
celles  qui  étaient  à  leur  droite  et  à  leur 
gauche  ont  peut-être  été  renversées. 
C'est  ce  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion de  votre  part ,  surtout  k  regard  de 
la  cavalerie  ;  car  il  est  arrivé  quelque- 
fois qu'une  aile  ait  été  renversée,  et 
que  celle  qui  a  eu  le  dessus  se  soit  mise 
tout  entière  à  la  poursuite.  Durant  ce 
temps  rinfanterie  et  l'autre  aile  de  part 
et  d'autre  combattent,  et  les  deux  ar« 
mées  se  trouvant  également  dépour- 
vues ;  l'armée  dont  l'aile  est  victorieuse, 
n*en  retirant  aucun  avantage,  s'est 
trouvée  quelquefois  avoir  perdu  la  ba- 
taille. Ainsi ,  dès  que  des  troupes  ont 
battu  ce  qui  leur  était  opposé ,  au  Uett 
de  les  laisser  toutes  aller  à  la  pour* 
suite ,  il  faut  seulement  en  laisser  aller 
une  partie  pour  empêcher  que  le  corps 
battu  ne  se  reforme ,  et  faire  tomber 
rautre  sur  les  flancs  de  ceux  des  en- 
nemis qui  combattent  encore.  YoUi 
comme  se  gagnent  les  batailles  qui  sont 
bien  disputées;  mais  11  faut  que  vos 


cer  pour  charger,  marchez  à  la  téte^j  brigadiers  et  eommandans  de  bataillons 
nt  iaitea^ue  tout  vous  satff  tfw  faM»(»nt|iM  ilfliil  ilé  tostruiU  de  celle 
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maottuvre  ayant  qoe  le  eombat  coin- 
Hhence  ;  car  comme  voat  ce  pouvez  être 
qu'à  un  point  de  ?otre  ligne ,  eeox  qui 
auront  battu  atant  qoe  de  reoef  oir  vo- 
tre ordre  seront  déjà  bien  loin.  Instruis 
iez*les  done  de  tout  ceci  dés  que  vous 
les  aurez  joints  ;  ce  sont  \k  les  ?érita- 
Mes  fonctions  d*un  ofDcier  général,  et 
non  pas  ce  que  font  plusieurs,  qui 
%ont  se  mettre  k  la  tète  du  premier  es- 
cadron ou  bataillon  du  premier  régi- 
ment qui  est  à  leurs  ordres,  et  com* 
battent  de  la  main ,  comme  peut  faire 
un  capitaine  de  cavalerie  ou  d'infante- 
rie, ou  même  un  cornette  ou  un  sous-» 
lieutenant,  sans  se  livrer  aux  fonctions 
qui  les  regardent,  et  qui  sont  si  né- 
cessaires au  gain  d'une  bataille.  Ne 
vous  servir,  pour  aides  de  camp,  que 
d^offlciers  entendus,  et  qui  sachent 
bien  rendre  vos  ordres  \  que  ce  soit  des 
personnes  connues.  Donnez  même  vos 
ordres  par  écrit  quand  vous  en  aurez  le 
temps ,  et  les  donnez  le  phis  clairement 
que  vous  pourrez,  afin  que  ceux  qui 
les  recevront  les  comprennent  facile- 
ment. 

Eenanines  sur  Pelybe  (l). 

Ce  livre  est  excellent  pour  former 
un  homme  de  guerre  et  un  homme 
d'État.  L'auteur  se  platt  à  instruire  et 
à  faire  conoattre  la  conduite  que  Ton 
doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  po- 
litique. Combien  n'y  a-tH  pas  à  profi- 
ter, en  lisant  avec  attention  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  renferme! 

Il  paraît,  par  ce  qu'il  rapporte  des 
Carthaginois  dans  le  commencement  de 
leur  première  guerre  avec  les  Romains, 
que  ceux-là  étaient  peu  instruits,  a  En 
)»  ce  temps-là,  dil-il  dans  son  livre  /, 

>  revint  à  CartLage  un  de  ceux  qu'on 

>  avait  envoyés  eo  Grèce  pour  en  em- 

'    (I)  TMocUon  da  du  Hier* 


»  mener  des  gens  de  gUéffe,  et  eh  eilèt 
D  il  en  emmena  un  grand  nombre.  Il  j 
i>  avoit  entre  eux  on  certain  Lacédé* 
»  monien,  appelé  Xantippe,  qui  avait 
vy  été  nourri  dans  la  discipline  de  Sparte, 
»  et  qui  ne  manquait  pas  d'expérience 
D  dans  le  métier  de  la  guerre.  Ce  per- 
1»  sonnage  ayant  appris  la  dernière  dé- 
ït  faite  des  Carthaginois  par  l*armée  ro- 
»  maine ,  commandée  par  Âttilius  Ré- 
»  gulus,  et  comment  elle  était  arrivée, 
»  et  ayant  considéré  leurs  préparatif 
»  et  le  nombre  de  leurs  chevaux  et  de 
»  leurs  éléphans ,  U  dit  même  à  ses 
»  amis  que  ce  n*était  point  les  Romains 
»  qui  avaient  vatoictt  les  Carthaginois, 
»  mais  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
»  Tignôranee  de  leurs  capitaines....  » 

Enfin  le  peuple  ayant  été  informé  de 
ce  discours,  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  Tarmée  :  ce  Mais  lorsqu'on 
>>  eut  fait  sortir  les  troupes  de  la  ville 
1»  et  qu'il  les  eut  mises  en  bataille ,  et 
»  commencé  à  les  faire  marcher  sut- 
»  vant  les  règles  de  la  guerre ,  on  trouva 
1»  tant  de  difiTérence  entre  Inexpérience 
10  de  ce  capitaine  et  l'ignorance  des  au- 
7>  très,  que  chacun  témoigna  sa  Joie, 
»  et  demanda  de  donner  bataille,  s'i- 
)»  maglnant  qu'on  ne  pouvait  mal  réus- 
»  sir  sous  la  conduite  de  Xantippe.  » 
On  voit  dans  ta  suite  que  la  bataille  se 
donna ,  que  les  Romains  furent  battus 
et  Régulus  fait  prisonnier. 

Ce  rapport  de  Polybe,  en  même 
temps  qu'il  fait  voir  le  peu  de  capacité 
des  chefs  des  Carthaginois,  n'est  guère 
plus  avantageux  aux  Romains ,  et  ef- 
fectivement pour  lors  ils  n'étaient  pas 
encore  bien  savans  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  car  quoique  les  Romains  aient 
toujours  été  bien  armés,  bien  disci- 
plinés, étaient  toujours  combattu  avec 
un  grand  courage ,  cependant  il  faut 
remarquer  qu'ils  n'avaient  alors  eu  de 
guerre  qu*avéo  des  peuplai  moins  dres* 
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.  séf  àJojL  trmei  qufib  ae  relaient  eux- 
.  mêmes,  et  que  ee  fut  par  leur  guerre 
contre  Pyrrhus,  qui  la  savait  faire  avec 
art,  qu'ils  commencèrent  à  prendre 
des  connaissances  pius  relevées  pour 
les  grandes  opérations  de  guerre.  La 
^  première  qu'ils  firent  ensuite  contre  les 
^Carthaginois  les  rendit  habiles»  et  ceux- 
ci  en  même  temps  acquirent  beaucoup 
de  science  dans  cet  art. 


Des  iroies  dont  se  serraient  les  Grecs  et  les 
Romains ,  et  de  leurs  ordres  de  bataille  com- 
parés  l'on  à  l'autre. 

Quoique  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains,  il  n'y  eût  pas  d*armesà  feu, 
ccpeodanlil  n*y  a  pas  d'ordres  de  ba- 
taille plus  opposés  entre  eux  que  celui 
des  Grecs  comparé  à  celui  des  Ro- 
mains. Le  premier,  comme  dit  Polybe, 
tenait  toute  sa  force  de  l'ordre  serré 
des  rangs  et  des  files;  Tautre  devait 
toute  la  sienne  aux  armes  dont  se  ser- 
vaient les  Romains.  Leurs  rangs  et 
leurs  files  devaient  être  séparés  à  trois 
pieds  Tun  de  Tautre,  pour  pouvoir  en 
faire  usage.  Polybe  conclut,  ainsi  que 
.nous  Tavons  déjà  vu,  que  si  les  Grecs 
et  les  Romains  se  choquaient  de  front, 
tout  Tavantage  était  du  côté  des  Grecs 
par  la  force  de  leur  ordre  ;  mais  que 
comme  il  fallait,  pour  qu*il  eût  toute 
sa  force  avec  leurs  longues  piques, 
qu'ils  combattissent  toujours  dans  des 
plaines,  parée  qu'elles  ne  pouvaient 
leur  être  d'usage  dans  des  pays  coupés 
<ie  haies,  bois,  fossés,  villages,  etc., 
:  a  lieu  que  les  Romains,  avec  les  ar- 
luei  qu'ils  portaient,  pouvaient  com- 
i)attre  en  tous  lieux,  il  s'ensuivait  que 
ceux-ci  trouvaient  plus  d'occasions  de 
combattre  avec  avantage. 

Quand  Je  parle  des  armes  dont  les 
Romains  se  servaient,  quoiqu'elles  ne 


brigade ,  brigadier,  maréchal  de  camp 
fussent  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  et    lieutenant   général;    cepeodaoti 


embarrassanleaque  eelies  des  Qtm&.ft 
ne  prétends  pas  dire  qu'elles  n'eussent 
aussi  leur  incommodité  dans  les  TiUa- 
ges,  dans  les  pays  fourrés,  dans  les 
haies,  etc.;  car  alors  le  grand  bou- 
clier qu'ils  portaient ,  et  plusieors  ar- 
mes diiïérentes  usitées  parmi  eux.  km 
devenaient  inutiles ,  et  leur  ordre  mèfl» 
ne  se  pouvait  pas  garder.  En  effet  ib 
évitaient,  autant  qu'il  leur  était  posa- 
ble,  de  combattre  dans  des  pays  cou- 
pés,  et  ne  le  faisaient  que  quand  ib  s> 
voyaient  contraints  ;  aussi  est-il  i  f^ 
marquer  que  presque  toutes  leurs  ba- 
tailles se  sont  données  dans  les  plaines. 
Il  s'ensuit  de  ce  raisonnement  qoe 
quand  les  armes  dont  on  se  serriia 
pourront  s'accorder  avec  Tordre  nrré 
des  rangs  et  des  files  dans  le  mraieDt 
qu'on  viendra  à  charger,  comme,  soi' 
vant  toutes  les  règles  de  la  géométne, 
l'ordre  serré  est  celui  où  réside  la  plo 
grande  force ,  supposé  que  ces  âmes 
d'ailleurs  conviennent  k  toute  sorte  de 
situations^  il  n'y  aura  pas  à  balancer 
de  préférer  l'ordre  serré  des  rangs  et 
dis  files. 

Les  raisons  las  pins  concluantes  gn'on  po^ 
apportera  Pappul  de  ceue  Térité,  qnll  i«^ 
d'abordse  livrer  4  Fétade  delà  tMorieimt 
de  passer  A  la  pratique,  sont  loonritti par  k 
Maréchal  de  Puységur. 

Le  maréchal  de  Puységur  s'exprioe 
ainsi  : 

J'ai  pent^tre  été  à  autant  de  sièges 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  dans  le 
service  et  dans  toute  sorte  de  grades. 
Comme  subalterne,  J*ai  été  détacbi 
avec  des  gens  armés  et  des  travailleors; 
ensuite  comme  major,  pour  condniiv 
aux  tranchées  les  travailleun  ou  les 
gens  armés  aux  postes  qui  leur  étaient 
destinés;  J'y  ai  été  comme  major  de 
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comme  Je  n'ai  poiat  appris  les  fortifi- 
catioDs,  U  pratique  que  J*ai  exercée  en 
ce  geore  ne  peut  pas  être  ass9z  par- 
faite pour  me  mettre  eu  état  de  bien 
m*acquitter  de  la  conduite  des  atta- 
ques; de  sorte  que  je  serais  encore  au- 
iourd*hui  obligé  de  me  laisser  con- 
duire sur  bien  des  choses  aux  lumières 
des  ingénieurs  les  plus  expérimentés , 
parce  que  leur  pratique  est  fondée  sur 
des  principes  qui, leur  sont  connus; 
avantage  que  je  n*ai  pas  dans  cette 
partie. 

Ainsi  la  pratique ,  quand  Uen  même 
elle  serait  plus  souvent  répétée ,  lors- 
qu'elle est  sans  théorie  fondée  sur  des 
principes,  n*est  pas  un  moyen  sûr  pour 
se  rendre  habile  dans  la  guerre.  Sans 
théorie  fondée  sur  des  principes ,  pro- 
jets, marches 9  sièges,  camps,  entre- 
prises, batailles,  tout  ce  que  Ton  fait 
se  fait  oasu  non  arte  (1),  comme  dit 
Végèce. 

La  guerre  qui  commença  en  1701  et 
finit  en  1712  et  1713,  est  une  grande 
preuve  de  cette  vérité,  II  y  avait  à 
peine  trois  ans  que  nous  étions  sortis 
d*une  autre  grande  et  longue  guerre-, 
ainsi  en  1701 ,  c'était  le  même  gouver- 
nement ,  les  mêmes  troupes  et  les  mê- 
mes généraux;  par  conséquent  cette 
guerre  aurait  dû  être  encore  mieux 
conduite  que  les  précédentes.  Au  con- 
traire» on  s'y  est  conduit  beaucoup 
plus  mal,  tant  pour  les  projets  que 
pour  les  opérations,  et  les  avantages 
que  nos  ennemis  y  ont  eus  sur  nous 
sont  moins  provenus  de  leur  habileté 
que  de  nos  fautes,  ce  qu'il  est  facile  de 
prouver;  mais  si  nous  avions  fait  avec 
art  la  guerre  qui  a  précédé  celle  dont 
11  s'agit,  cette  dernière  nous  aurait  en- 


core  perfectionnés,  de  sèiie  que  nos 
ennemis  auraient  eux-mêmes  essuyfr 
les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés. 

Je  le  répète ,  que  Ton  fasse  la  guerre 
tant  qu'on  voudra,  quand  on  n'en  aura 
pas. étudié  l'art,  ou  que,  par  son  gé- 
nie ou  par  son  application,  on  n'eu 
aura  pas  trouvé  les  principes ,  comme 
j'ai  pu  faire  par  une  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
telle  que  me  l'a  procurée  l'emploi  uni- 
que que  j'exerçais  dans  les  armées,  on 
ne  s'y  rendra  pas  habile,  on  ne  coân- 
prendra  pas  même  bien  des  choses  que 
l'on  verra  faire. 

On  sait  bien  qu'il  faut  une  véritable 
fi^ucrro,  et  s'être  trouvé  dans  des  com- 
bats ,  batailles ,  attaques  et  défenses  de 
places,  pour  s'établir  la  réputation  d'un- 
homme  de  guerre,  et  être  perfeeliônné*' 
dans  cet  art;  mais  si  ce  que  Ton  aura 
pratiqué  ne  l'a  pas  été  sur  des  princi- 
pes ,  et  avec  les  connaissances  dont  ou 
a  parlé  ci-dessus,  on  laisse  aller  bien 
des  choses  à  l'aventure.  Il  faut  bien  du 
temps  et  de  grandes  dispositions  pour  ' 

■ 

acquérir  la  science  de  la  guerre,  la« 
quelle ,  en  tout  ce  qu'on  entreprend , . 
ne  doit  laisser  au  hasard  que  ce  qu'une  - 
grande  capacité,  jointe  à  une  sage  con- 
duite ,  ne  peut  éviter. 


(t)  Catu  non  atU^  (Ot  Végèce.  Qui  iêcun- 
é9ê9f$atêVênius^di$tiieetartênonea9u^  qui 
VAut  comlitttr»  af«G  suçote,  comlmUf  par  prio- 
•ipei,  non  su  tatscd» 

nr. 


Comment  les  officiers  et  soldats  d'un  ïtataliloa 
doivent  être  armés. 


Il  est  reconnu  que  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  est  la  meilleure  arme  dont 
on  se  serve  aqjourd'hui ,  parce  qu'elle 
est  en  même  temps  arme  de  main, 
comme  serait  une  hallebarde,  et  co 
même  temps  arme  de  jet.  Ainsi  Tépéo 
et  le  sabre,  que  portent  les  soldats, 
leur  deviennent  inutiles  et  incommo- 
des ;  car  comme  on  les  porte  en  tra- 
yers,  dds  que  Içê  soldats  touchent  à 
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ceux  qai  sont  h  Kor  droite  et  i  leur 
gaache ,  en  se  remaant  et  eo  se  tour- 
nant,  ib  8*aocrochent  toujours.  Un 
homme  seul  même  ne  peut  aller  un 
peu  vite,  qu'il  ne  porto  la  main  à  la 
poignée  de  son  épée,  de  peur  qu'elle 
ne  passe  dans  ses  Jambes  et  ne  le  fasse 
tomber;  à  plus  forte  raison  dans  les 
combats ,  surtout  dans  des  bois ,  baies 
ou  retranchemens ,  les  soldats,  pour 
tirer,  étant  obligés  de  tenir  leur  fusil 
des  deux  mains. 

Au  reste,  le  fiisil  étant  en  mAme 
temps  arme  à  feu  et  hallebarde ,  pour- 
quoi les  sergens  n*en  portent-ils  pas? 
Pourquoi  n'en  pas  armer  les  offi- 
ciers (1)?  Vous  privez  par  là  chaque 
compagnie  de  cinq  armes  à  feu,  qui 
seraient  portées  par  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  qui  ne  leur  serriraient  pas 
moins  d'espontons. 

Par  les  raisons  ci-dessus,  et  celles 
que  Je  dirai  ci-aprM,  11  convient  que 
tous  les  soldats,  sergens  et  offlciers,  au 
lieu  d*épée ,  portent  des  couteaux  de 
chasse,  dont  la  lame  aura  vingt-un 
pouces  de  long,  et  sera  large  et  tail- 
lante des  doux  côtés  Jusqu'à  moitié  de 
sa  longueur,  la  poignée  d'environ  cinq 
pouces  de  long,  forte,  légère  et  d*un 
bon  bois. 

On  pourrait  même  en  accommoder 
la  poignée  de  manière  à  en  mettre  le 
bout  dans  le  canon  du  fusil,  ainsi  que 
les  grenadiers  avaient  leurs  baïonnettes 
avunt  l*usnge  de  celles  qui  sont  à  douille. 
Je  dirai  qu'avant  la  paix  de  Nimègue, 
J'ai  vu  un  régiment  qui  portait  des 
épces  qui  n'avaient  que  la  poignée,  et 
au  lieu  de  garde,  il  y  avait  un  an- 
neau de  cuivre  et  un  autre  auprès  du 


(1)  En  1770,  les  oiDden,  dans  les  gardes 
suisses,  portaient  un  fusil  léger.  On  finira  par 
reconnaître  qu'aujourd'hui  nos  oiDclers  de  com- 
pagnies ne  sont  armés  ni  poor  l'offensive  ni  pour 
ia  déftualve  i  l'épie  n'est  qa^nne  ame  de  parade. 


pommeau,  dans  lesquels  on  passatt  le 
bout  du  canon  du  fusil,  ce  qui  tenait 
ferme,  et  faisait  le  mAme  effet  que 
font  aujourd'hui  nos  baïonnettes  k 
douille. 

Les  couteaux  de  chasse  seraient  beau- 
coup plus  utiles  dans  les  combats  que 
répée;  de  quelque  manière  que  Ton 
accommode  la  poignée  du  couteau  de 
chasse,  cette  arme  sera  plus  utile  k 
porter  que  l'épée.  Cela  est  si  vrai ,  que 
dans  tous  les  détachemens  que  l'on  tM 
à  l'armée  pour  aller  à  la  guerre  et  pour 
faire  des  attaques,  soit  grenadiers  oo 
autres  soldats,  ils  ne  portent  point 
leurs  épées ,  et  ils  sont  persuadés  qu'ella 
ne  leur  est  d'aucune  utilité ,  et  qu'elle 
les  empêche  de  se  mouvoir  dans  les  ac- 
tions. Ainsi  ma  proposition  est  égale- 
ment appuyée  par  les  raisons  et  par 
l'expérience. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  tes 
soldats  et  sergens  ne  doivent  plus  por- 
ter d'cpée  à  Ta  venir,  mais  à  la  place, 
des  couteaux  do  chasse  accommodés 
suivant  qu'on  les  aura  reconnus  leur 
être  plus  utile,  et  qu'au  moins  les  of^ 
Ociers,  du  moment  qu'ils  seront  com- 
mandés, soit  pour  aller  en  détache- 
ment ou  monter  la  garde ,  ou  quand 
le  bataillon  prendra  les  armes,  soit 
pour  revue,  exercice  ou  action  »  quit- 
teront leurs  épées  alors,  et  prendront 
le  couteau  de  chasse  avec  le  fusil,  de 
même  qu'ils  font  aujourd'hui  Tespon- 
ton  et  le  baossecoL 

Il  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'ar- 
mer les  officiers  différemment  des  sol- 
dats, quand  on  prouve  qii'*  l'arme- 
ment du  fusil  avec  la  baïoi^ nette  k 
douille  est  l'arme  la  meilleure  et  la  pins 
utile  pour  toutes  sortes  d'actions. 

Il  faut  prévenir  toutes  les  objections 
que  Ton  pourrait  OBÙre  à  ma  proposi* 
tion;  par  exemple,  si  l'oAMer,  OM 
diru-t-on ,  est  occupé  à  tirer»  U  ti*si 
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plot  d*attaitlmi  I  eo  qM  Mt  la  com* 
fagnte.  Je  ne  vois  («f  poorquol  Tanne 
dont  H  t'agit  TenvpAeheratt  d*avolr  at- 
teotioD  k  oa  que  fiit  sa  compagnie. 
S*40atarai  que  eette  oompagvie  n'étant 
qee  de  quarante  à  cinquante  hemnes 
eur  le  pied  complet,  il  voua  allez  en- 
eere  la  pri? er  eu  feu  que  peuvent  feire 
daq  hommea  tels  que  les  offleiers  et 
aergens,  doni  reflbt  serait  plus  utile 
que  celui  de  dli  soldats,  pour  lors 
TOUS  priverec  le  bataillon  d'un  grand 
avantage.  De  plus,  ouïes  compagnies 
aoQt  placéea  dans  le  bataillon ,  auquol 
eas  elles  no  changent  pas  de  plaee ,  ou 
on  les  fait  avancer  dans  quelque  pcslo 
d*oà  Ton  fait  faire  feu  ;  en  toutes  ecs 
situations,  les  offleiers  et  sergens  peu- 
vent tirer  eux-mdroes  sans  que  cela 
dérange  la  compagnie.  IVailleurs  roffl- 
eior  est  le  maître  de  tirer  quand  il  le 
}uge  à  propos,  ou  de  ne  le  pas  faire. 
C'est  pourquoi,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  actions  de  guerre  se  passe 
i  coups  de  feu ,  et  souvent  sans  en  ve- 
nir an  mains,  il  faut  que  tout  (offi- 
ciers et  soldats)  soit  armé  pour  com- 
battre et  agir  en  tous  lieux. 

On  pourrait  me  demander  poufr 
quoi  j*ai  dit  ci-dessus  qu'il  IMIait  don- 
■er  an  soldat  quarante  coups  k  tirer.  A 
cela  Je  répondrai  quHl  faut  regarder  les 
armes  k  feu  comme  bien  différentes  de 
ce  qo*elles  étalent  autrefois ,  quand  on 
portait  des  mousquets  ou  de  gros  fusils 
qui  pesaient  beaucoup,  ce  qui  deman- 
dait bien  du  temps  pour  tirer  et  re- 
charger; an  lieu  qu'aojourdliul  les  fu- 
sib  sont  plus  légers  et  plus  faciles  à 
manier,  et  qu'on  se  sert  de  cartouches 
oè  là  poudre  et  la  baHe  tiennent  en- 
semble. Le  calibre  du  canon  est  fait 
pour  recevoir  une  balle  de  dix-huit  à 
la  livre;  mais  comnfi^à  force  Ae  tirer, 
Il  se  crasse  en  dedans ,  on  fait  les  balles 
|Aua  petites  9  de  sorte  qu*eUcs  ne  sont 


que  de  vingt  nn  k  le  livre  ;  d^ne  Hvre 
de  poudre,  on  on  fait  quarante  car* 
touches  I  et  comme  il  but  deux  livres 
de  plomb  pour  une  livre  de  poudre, 
les  quarante  cartouches  ne  pèsent  que 
trois  livres,  poids  que  le  soldat  peut 
fort  bien  porter. 

J'ai  déjà  dit  ci-devant  qu*il  y  avait 
des  nations  dont  les  soldats  étaient  exer- 
cés à  tirer  Jusqu'à  (1)  cinq  coups  de 
fusil  dans  une  minute.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'augmenter  aux  nôtres  le  nom- 
bre  de  cartouches,  afin  que,  dans  Toc* 
casion  où  l'action  demande  un  feu 
redoublé  et  prompt,  ils  ne  puissent 
point  en  manquer,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent,  surtout  à  nous  autres 
Français.  C'est  aux  offleiers  è  avoir 
soin  que  les  soldats  ne  dissipent  point 
la  poudre  mat  è  propos. 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde 
à  la  guerre ,  que  le  plus  grand  feu  fait 
taire  l'autre.  Il  est  constant  que  si  huit 
mille  hommes  font  feu  contre  six  mille, 
qu'ils  tirent  aussi  vite  les  uns  que  les 
autres,  et  qu'ils  soient  è  bonne  portée 
et  également  k  découvert,  les  huit 
mille,  en  peu  de  temps,  détruiront  les 
six  mille.  *Hals  si  les  huit  mille  sont 
plus  longtemps  à  charger  leurs  armes, 
qu'ils  ne  soient  pas  exercés  à  tirer  bien 
juste,  comme  on  voit  des  bataillons 
faire  des  décharges  de  toutes  leurs  ar- 
mes contre  d'autres,  sans  cependant 
voir  tomber  personne ^  Je  jugerai  pour 
lors  que  les  six  mille  pourraient  l'em-* 
porter  sur  les  huit  mille. 

Je  suppose  que  ces  deux  corps  soient 
vis-à-vis  Tun  de  l'autre  sur  le  bord 
d'une  rivière ,  tous  les  deux  à  décou* 
vert ,  et  que  Tun  des  deux  voulAt  j 
jeter  un  pont  ;  en  ce  cas  il  ne  peut  Fon- 
t reprendre  qu'il  n'ait  par  son  feu  obligé 

« 

(1)  Us  eo  peuTeot  tirer  Joyqu'A  sif  par  mi- 
nute ,  même  en  suivant  les  temps  de  leur  exe^• 
dee. 
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rautrft  ée  »'éloigDer  de  la  rivière ,  afin 
de  jeter  son  pont ,  et  que  ses  ouvriers 
poissent  y  travailler.  Quelque  parti  que 
prenne  celui  qui  est  supérieur  en  nom- 
bre ,  si  l'autre  est  plus  prompt  à  char- 
ger ses  armes ,  s'il  sait  mieux  tirer,  et 
qu'il  y  Joigne  encore  plus  de  fermeté , 
il  pourra  se  rendre  le  mattre  des  deuY 
bords. 

Non*sculement,  en  de  semblables 
lieux,  les  actions  ne  peuvent  se  passer 
qu'à  coups  de  feu,  mais  dans  tous  les 
postes  que  Ton  défend ,  où  celui  qui 
attaque  souvent  ne  peut  aller  à  l'autre 
que  par  un  petit  front;  ainsi  il  faut 
qu'il  lui  fasse  quitter  son  poste  par  la 
supériorité  de  son  feu;  et  quand  il 
aura  réussi ,  pour  lors  il  peut  chercher 
à  en  venir  aux  coups  de  main. 

Mais  comme  vous  avez  un  ennemi 
devant  vous  qui  vous  contrarie  »  et  qui 
est  toujours  opposé  i  vous  laisser  faire 
ce  qui  pourrait  vous  être  profitable,  si, 
de  son  cAté ,  il  se  croit  supérieur  à  Vous 
combattre  avec  les  armes  è  feu,  il 
cherchera  les  moyens  d'éviter  les  com- 
bats en  plaine  ;  et  si  vous  voulez  l'at- 
taquer, vous  serez  souvent  contraint 
de  le  faire  dans  des  postes,  à  l'effet  de 
quoi  il  s'étudiera  à  profiter  de  la  situa- 
tion des  lieux,  oo  s'en  procurera  les 
avantages  par  le  travail,  et  pour  locs  il 
en  faut  revenir  aux  coups  de  feu,  avant 
d'en  pouvoir  venir  aux  coups  de  main. 
Aussi  l'arme  à  feu  est  celle  qui  détruit 
le  plus  l'homme,  et  surtout  aujour- 
d'hui. Pour  en  être  bien  persuadé,  il 
n'y  a  qu'à  aller  aux  hftpitaux,  vous 
verrez  combien  peu  il  s'en  trouve  de 
blessés  par  les  armes  blanches,  en 
comparaison  du  nombre  qui  le  sera  par 
les  armes  à  feu.  Ma  proposition  n'est 
pas  avancée  légèrement,  mais  avec 
connaissance. 

On  me  répondra  :  les  soldats  sont 
armés  de  fusils ,  les  oificiers  et  sergens 


BXTiLArrs  D»  HTsfara. 

sont  armée  d'eepontobs  el4e  hdMnr- 
des.  Il  est  nécessaire,  pour  v<^r  laj»* 
tesse  des  mooveneiif  des  soMiis,  èa 
les  séparer  et  de  ks  en  éloigner. 

C'est  UB  inconvénient;  pour  qui 
n'arrive  plus,  et  que  les  officiers  piris- 
sent  eux-mêmes  faire  l'exerdee ,  tinr 
et  Diire  toutes  les  motions  miiitaîrflB 
avec  leurs  soldats,  il  n'y  a  qu'à  se  con- 
former à  la  proposition  que  je  viens  de 
faire,  d'armer  les  oflSciers  et  les  ser- 
gens de  fusils  comme  les  soldats. 

On  copiera  par  là  le  vrai  des  com- 
bats, et  de  tous  les  mouvemens  que 
l'on  sera  obligé  de  faire  avant  de  com- 
battre ou  en  combattant.  Il  n'y  aura 
plus  de  décharge  faite  mal  à  propos  de 
la  part  des  soldats,  comme  cela  est  ar- 
rivé souvent ,  puisque  ce  seront  les  of^ 
ficiers  qui  conduiront  tontes  les  ac- 
tions et  les  mouvemens  ;  au  lieu  que 
jusqu'à  présent,  étant  armés  différrâi- 
ment  et  placés  en  dehors  du  batailloo, 
cela  a  toujours  été  cause  de  bien  des 
fautes. 

Les  fusils  que  les  oiBciera  poiteront 
seront  du  même  calibre  que  ceux  des 
soldats,  mais  plus  fins  et  plus  légers. 
.  Vous  ne  remédierez  à  tous  les  incon- 
véniens  que  quand  vous  mêlerez  les 
olBciers  avec  les  soldats,  et  quand  m 
seront  eux  qui  dirigeront  leurs  com- 
pagnies ,  et  que  le  soldat  sera  habitué 
à  ne  rien  taire  de  son  chef,  mais  à  se 
conformer  à  ce  que  ses  offleiers  hii  or- 
donneront ;  et  pour  oda,  je  le  répèle, 
il  faut  que  tous  les  officiers  soleiit  dans 
les  rangs  des  soldats  dès  que  le  batail- 
lon est  en  bataille,  soit  qu'il  a'agteeda 
faire  des  quarts  de  conversion  et  autres 
mouvemens,  soit  qu'on  le  fasse  tirer 
ou  flaire  l'exercice. 


DlfMIté  des  opinions  snr  les  ordres  de  bataOle. 
^  Exemple  de  quelques  fautes  cobubIscs  à  ce 
si^et  en  différentes  occasions» 

L'usage  ancien  des  ordres  de  ba- 
taille, suivi  encore  aujourd'hui  de  plu- 
rieurs  personnes,  est  de  donner  autant 
de  distance  entre  les  bataillons  et  entre 
lés  escadrons  qu'ils  ont  de  front,  en 
sorte  que  ceux  de  la  seconde  ligne 
soient  placés  vis-à-vis  les  intervalles  de 
ceux  de  la  première ,  aSn  que  quand 
on  lait  avancer  celle-là ,  elle  entre  dans 
les  intervalles  de  celle-ci ,  et  que  §ar  là 
les  deux  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
n'en  forment  plus  qu'une  pleine.  D'au- 
tres, comme  je  l'ai  dit  ci  dessus,  ne 
donnent  que  moitié  du  front  pour  la 
distance  d'un  bataillon  et  d'un  esca- 
dron à  l'autre ,  d'autres  seulement  un 
tiers. 

Quand  on  a  assez  de  troupes  pour 
former  la  ligne  pleine ,  il  n'y  faut  pas 
manquer.  Cependant,  dira-t-on,  il  s'est 
yu  des  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
en  battre  de  pleines.  Il  est  vrai ,  je  l'ai 
tu  moi-mCme,  à  Leuze  en  1691,  à 
Fridiingen  en  1702;  mais  cela  ne  (1) 
prouve  rien;  car  outre  Tordre  de  ba- 
taille, il  y  a  d'antres  parties  qui ,  dans 
raction,  doivent  concourir  en  même 
temps  pour  donner  la  victoire ,  et  qui 
ont  manqué  k  ceux  qui  avaient  Tavan- 
lage  de  la  ligne  pleine,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  voir  quand  J'ai  traité  des  ordres  de 

bataille. 
Une  preuve  de  ce  que  Je  dis  ici ,  c*est 

0)  Unricm*  Hiitolrada  France,  dit,  an  con- 
tialre,  que  les  ennenUs  fiirent  battus,  parce 
qa*ils  y  a^-alent  de  trop  grandes  distances  entre 
leurs  escadrons;  mais  la  relation  de  Taffalre  de 
Leose,  dans  les  campagnes  de  M*  de  Luxem- 
bourg, dit  que  les  ennemis  étalent  sur  trois  II- 
«net,  qn'lla  avalent  dngoaiitfrslz  escadrons  et 
des  détachemensi  d'ailleurs  qu'ils  se  mirect  sur 
Crois  ot  rjuatre  lignes ,  étant  serrés  de  droite  et 


nTRArrs  de  pdységur.  ^k^ 

que  le  même  corps  de  cavalerie,  que 
J'ai  vu  battre  la  ligne  pleine,  s'étant 
encore,  dans  une  autre  occasion,  mis 
en  bataille  tant  pleine  que  vide,  fut 
battu  à  Ramillies  en  1706,  et  voici 
comment.  L'armée  dont  il  faisait  partie 
approchait  de  ia  force  de  celle  dont  il 
est  ici  question  ;  elle  était  en  bataille 
dans  une  plaine,  entre  deux  ruisseaux 
peu  distans  l'un  de  l'autre,  le  flanc 
droit  appuyé  à  une  petite  rivière.  Le 
ruisseau  qui  était  devant  elle  ne  bor- 
dait pas  tout  le  front  de  l'armée ,  la 
moitié  du  front  de  l'aile  droite  n'en 
était  pas  couverte. 

L'ennemi,  après  s'être  mis  en  ba- 
taille vis-à-vis  cette  armée,  le  ruisseau 
entre  deux,  jugeant  bien  qu'elle  ne 
songeait  qu'à  défendre  son  poste,  et 
qu'elle  ne  passerait  pas  ce  ruisseau  pour 
aller  attaquer  son  ai!c  droite,  tira  une 
partie  de  sa  cavalerie  de  cette  aile  pour 
en  fortifier  son  aile  gauche,  qui  était 
vis-à-vis  le  front  de  notre  aile  droite, 
où  il  n'y  avait  pas  de  ruisseau ,  et  qui 
était  la  partie  dont  le  flanc  était  ap- 
puyé à  la  rivière.  Cette  même  cavale- 
rie, qui,  dans  une  autre  occasion,  avait 
battu  la  ligne  pleine,  se  mit  encore  en 
bataille  tant  pleine  que  vide,  suivant 
i* usage  qu'elle  pratiquait  aux  revues, 
quoiqu'elle  fût  composée  d'un  nombre 
suffisant  d'escadrons  pour  la  rendre 
pleine.  L'ennemi  forma  de  sa  cavalerie 
plusieurs  lignes  pleines  l'Une  derrière 
l'autre  ;  sans  approcher  sa  droite,  et 
fort  peu  son  centre,  foi'ma  comme  une 
ligne  oblique,  et  avec  sa  gauche  vint 
charger  cette  ligne  tant  pleine  que  vide, 
laquelle,  se  trouvant  chargée  de  front, 
tandis  que  chaque  escadron  était  en^ 
core  pris  en  flanc  par  ceux  qui  étaient 
vis-à-vis  les  vides ,  ne  put  soutenir  le 
choc  malgré  toute  la  valeur  de  ce  corps; 
et  tsomme  il  n'était  soutenu  que  par 
des  troupes  qui  n'étaient  pas  de  si 
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bonne  trempe ,  et  que  le  Faible  ne  sou* 
tint  pas  le  fort ,  elles  ne  flrent  qa*aug- 
menter  la  déroute. 

Or,  en  celte  ocoasion,  outre  que 
Tennenii  avait  la  force  de  Tordre  de 
bataille,  c'est  qa*il  y  joignit  en  mfime 
temps  les  autres  parties  qui  doivent 
agir  de  concert.  Ainsi  la  raison  qu*on 
allègue  toujours  pour  autoriser  la  cause 
à  laquelle  on  attribue  la  débite  d'un 
tel,  n*est  pas  toujours  la  véritable 
raison. 

Ce  n*est  pas  là  la  seule  faute  que  de 
fausses  maximes  aient  fait  commettre 
dans  Tordre  de  bataille  de  cette  armée. 

m 

Il  ne  faut  Jamais,  dit-on,  faire  de  mou- 
vemens  devant  son  ennemi;  pour  en 
avoir  fait ,  on  a  été  battu.  Cela  peut 
être  vrai ,  surtout  s'ils  ont  été  faits  mal 
k  propos,  et  sur  ce  faux  principe,  qu'il 
n*en  faut  Jamais  faire ,  on  n'apprend 
aucun  mouvement  aux  troupes,  parce 
qu*on  n'en  sait  pas ,  et  qu'on  ne  s'étu- 
die pas  à  en  trouver  ;  en  sorte  que  dès 
que  le  premier  ordre  de  bataille  a  été 
dérangé|On  ignore,  comme  Je  Tai  dit 
(d-devant,  ce  que  c'est  que  d'en  former 
un  autre  tel  que  le  demandé  Tocca* 
sion. Voici  ce  qui  est  arrivé  dans  cette 
même  bataille: 

Quand  la  moitié  du  front  de  la  pre- 
mière ligne  de  l'aile  droite^  qui  était  la 
partie  dont  le  flanc  était  appuyé  à  la 
rivière,  eut  été  renversée,  les  ennemis 
profitèrent  du  terrain  qu'ils  avaient 
gagné  pour  se  mettre  en  bataille  sur  le 
flanc  des  deux  lignes  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  été  attaquées.  Notre  ar- 
mée avait  bien  une  lieue  et  demie  d'é- 
tendue; il  n'y  avait  pas  plus  du  cin- 
quième de  son  front  qui  eût  été  ren- 
versé. Ainsf,  ayant  que  Tennemi  eût 
pu  faire  approcher  un  nombre  de  trou- 
pes capable  de  le  mettre  assez  en  force 
pour  se  former  sur  le  flanc  des  tmupos 
fui  n'avaient  pas  combattu.,  celles  qui 


*  avaient  été  chargées  auraitnt  bien  eu 
le  temps  de  se  reforoier  entre  ces  deux 
ruisseaux ,  dont  la  distance  ëtait  petite , 
sur  plusieurs  Hgnes ,  «t  de  Mre  front  i 
Tennemi,  qui  même  croyait  si  bien 
qu^elles  allaient  prendre  ce  parti»  qu'il 
ne  les  chargea  plus  ;  et  voyant  qu'elles 
se  retiraient  en  colonnes,  il  prit  la 
parti  de  les  suivre  ;  mais  peu  de  temps 
après,  tout  se  mit  en  déroute  sans  que 
l'ennemi  fit  aucune  charge. 

Tout  cela  n'arrive  que  faute  dln- 
fitruction  et  de  principes  qui  ensei- 
gnent à  mouvoir  ces  grandes  armées; 
aussi  avons-nous  perdu  plusieurs  ba- 
tailles, où  Ton  n'a  su  faire  combattre  à 
l'une  qu'un  cinquième ,  comme  à  celle 
dont  Je  Tiens  de  parler,  à  d'autres  un 
tiers ,  à  d'autres  un  quart  de  oos  for- 
ces contre  toutes  celles  de  TenoemL 
Je  citerai  l'exemple  d'une  bataille  don- 
née, à  Nordiingen  en  1M6,  dans  an 
temps  un  peu  plus  éloigné  que  ce- 
lui-là, dans  laquelle  toute  Tannée 
fut  mise  en  déroute  à  un  dnquièma 
près,  et  ne  laissa  pas ,  quoiqu'elle  &*eflt 
conservé  que  cette  partie,  d*6tre  victo- 
rieuse ,  ce  qui  est  bien  dUTéreot  de  edia 
ci-dessus.  Tout  ce  que  Je  cite  est  conno^ 
et  même  les  plans  et  les  rMts  co 
sont  publics. 


4m  pom^m 


Da  devoir  d\m  «éninli  et 
coDvIent  le  mieoz  dans  mue 


Quand  un  général  feut  voir  de- 
vance les  lieux  où  il  doit  combattre,  A 
ne  doit  pas  vnav^wr  à  le  Mi«.Qa4- 
qtte  toftflaftce  ^1l  M  «h  quelque  au« 
tre  personne,  el  quelque  fidèle  que 
puisse  être  le  rapport  qu'on  lui  fera, 
il  M  vepréseatera  jamais  ei  bien  les 
choses  à  ion  foMgîoatkNi,  que  ee  quYI 
^ufa  vo  e^  «f»  t^mptes  yem,  ^ptnit  fa 
peu  qu'il  Vf  connaisse. 


Qwai  renneml  approche,  où  d<rft|réreQoa  ta  aettoMoè  ilt 
être  le  poste  du  général?  Naturelle-  les  troupes  par  leur  «wlr,  ee  quHr 

oe  peurent  faire  que  quand  eHea  uA 
peu  d'étendue. 


n^t  ce  doit  être  au  centre,  comme  le 
lieu  où  il  sera  le  plus  à  portée  de  tout 
f  oir,  et  de  se  porter  le  plus  prompte- 
ment  où  le  besoin  le  demandera.  Si 
néanmoins  11  y  avait  quelque  partie  de 
b  ligne  dont  les  situations  fussent  dés- 
tYantagcuses ,  ce  lieu  demanderait  sa 
présence,  comme  celui  où  les  troupes 
pourraient  avoir  le  plus  de  besoin  d'ê- 
tre soi^tenues. 

Que  les  deux  armées  s'ébranlent 
pour  se  charger  ;  que  peut  faire  pour 
lors  le  général?  Courra-t-il  le  long  de 
la  ligne  ?  A  quoi  bon  ?  Restera- t-il  en 
place?  Pour  lors  il  n'a  d'antre  avan- 
tage sur  les  officiers  généraux  infé- 
rieurs, que  celui  de  commander  par 
préférence  les  trodpes  qui  sont  sous  sa 
main.  Durant  ce  temps  on  lui  vient  an- 
noncer qu'une  telle  partie  de  l'armée  a 
battu  celle  de  l'ennemi  qu'elle  avait  en 
tète ,  et  que  l'infanterie  qui  Joint  a  plié. 
le  demande  quelle  part  ce  général  peut 
avoir  alors  au  gain  ou  i  la  perte  d'une 
bataille.  Néanmoins,  quand  on  veut 
marquer  la  supériorité  d'un  général 
sur  un  autre ,  on  dit  :  Il  Ta  battu  en 
bataille  rangée,  quoiqu'à  la  vérité  ce 
soit  celles-là  mêmes  où  communément 
ils  ont  le  moins  de  part.  Ce  sont  bif  n 
MX  qui  choisissent  le  poste,  et  qot  or- 
donnent la  dispositloa;  mais  l'exécu- 
tion de   cet  ordre  et  l'action   sont 
totalement  l'aflaire  des  troupes,  non- 
seulement  dans  des  années  ausd  éten- 
dues^ mais  même  bien  inférieures;  car 
les  batailles  rangées  supposent  tou- 
tours  une  plaine.  Aussi  les  généraux, 
qui  n'ont  pas  grande  ressource  dans 
leur  savoir»  préfèrent-ils  ft04^>ttrs  ces 
sortes  de  batailles^  et  donnent  tout  au 

basard. 
Bien  aftMotmin,  «euxqnleontsa-* 


Geqvedolt  faire  une  ptrtie  d'ktiséecial  a  bitta 
tt  miseo  âiroute  etlte  qol  loi  Mit  oppesia» 

Quand  des  troupes  ont  eombattii  ee 
qui  leur  (Usait  tête  »  elles  ne  pensent 
absolument  qu%  le  penniuivrevtandis 
que  celles  qui  sont  &  leur  droite  ou  è 
leur  gauche  ont  peut  être  été  renver- 
sées. C'est  à  quoi  surtout  la  cavtleil^ 
est  sujette;  car  il  arrive  souvent  qu'une 
aile,  après  avoir  battu  eélle  qui  lui 
était  opposée ,  et  l'avoir  mise  en  dé^ 
route,  aille  tout  entière  à  sa  poursuite. 
Durant  ce  temps  l'infanterie  et  l'antse 
aile  combattent,  et  ces  armées  se  trovr 
vant  également  dépourvues  cbaenne 
d'une  aile,  l'armée  dontraile  a  baitn 
celle  de  l'ennemi  n'en  veiire  «aeun 
avantage,  et  perd  même  quelquefois  la 
bataille,  comme  il  s'est  vu. 

Cette  faute  est  aussi  aneiennaqw  la 
guerre;  il  est  si  naturel  à  des  hommes 
qui  combattent  de  la  nain  pour  s'èter 
la  vie,  de  ne  songer  qu'à  ce  qui  se 
passe  où  ils  sont,  et  non  à  ce  qui  se 
fait  ailleurs,  que  quand  ils  ont  tant  fait 
que  de  renverser  ceux  contre  les^piels 
ils  eombatUient,  il  n'est  pas  eurpre» 
oant  qu'ils  cherchent  k  profiter  de  IV 
vaotage  qu'Us  ont  pris  sur  eux  au  péri 
de  leur  vie  ;  et  il  n'y  a  que  Tert  et  la 
science  de  la  guerre  qui  puissent  nM#* 
tre 4e  justes  bornes  k  œtte  ponrMte; 
car  de  ne  pas  poursuivre  rennenki,  asi* 
ses  pour  quil  ne  potoe  plus  se  FalNer 
et  revenir  sur  veus^  il  y  aun^t  Ai  dan^ 
ger;  de  pousaar  ainsi  Imstilemerfltrop 
loin  des  tnwpea  quf  eoni  m  éétmM^ 
jeviensdto  Mk  ftirii  mal <«l en ré^ 


tansdwstoffMrra^henàentparprè-Isulte.  Bsceill»;^^psi  «t  «rlséndani 
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BOf  dernières  goerres,  et  de  tout  temps. 
Je  yats  rapporter  quelques  eietnples 
tirés  des  lirres  que  J'ai  cités  ci-dessus. 

Dans  les  guerres  d'Alexandre,  que 
décrit  Arrien,  livre  II,  section  5» 
quand  il  parle  de  la  bataille  d'Issus , 
après  avoir  détaillé  Tordre  de  bataille 
des  deux  armées,  il  en  vient  au  choc, 
et  il  dit  :  a  Aussitôt  que  l'aile  droite, 
»  où  (parlant  d'Alexandre)  il  était, 
»  iut  aux  mains  avec  les  ennemis,  ils 
»  Iflchèrent  pied  9  en  laissant  Alexan- 
)»  dre  victorieux  de  ce  côté-là  ;  mais  les 
1»  Grecs,  qui  étaient  à  la  solde  de  Da- 
^  rius,  donnant  à  Tendroit  où  la  pha- 
»  lange  était  ouverte,  parce  que  le 
»  milieu  n'avait  pu  suivre  avec  la  même 
»  promptitude  y  et  qu'en  plusieurs  en- 
)»  droits  la  rive  était  escarpée,  ils  mi- 
»  rent  la  victoire  en  balance,  car  le 
»  combat  y  fut  opiniâtre....  Cependant 
)»  l'aile  droite  victorieuse,  sous  la  con- 
»duite  du  prince,  après  avoir  défait 
»  tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourna 
»  sur  les  Grecs  qui  poussaient  les  Ma- 
»  cédoniens,  et  les  écarta  du  bord  ; 
»  après,  s'étendant  pour  les  envelop- 
j>  per  le  long  de  leur  flanc ,  qui  était 
)»  découvert,  elle  en  fit  une  boucherie 
»  épouvantable.  v> 

Cela  fait  voir  que  si  Alexandre  avait 
été  plus  longtemps  à  la  poursuite  du 
corps  qu'il  avait  enfoncé,  le  centre  de 
son  armée  et  Taile  gauche  qu'il  avait 
aissée  à  Parménion  auraient  couru 
risque  d'être  battus ,  et  c'est  ce  qui  au- 
rait pu  arriver,  s'il  eût  trouvé  plus  de 
résistance. 

Polybe,  livre  II,  où  il  fait  mention 
de  la  bataille  de  Mantinée,  donnée  en- 
tre Machanidas ,  tyran  de  Lacédémone, 
et  Philopémen ,  général  des  Achaïens , 
aprè^avoir  parlé  de  Tordre  de  bataille 
des  deux  arméef ,  dit  :  «  En  effet,  il 
»e8i  souvent  arrivé  que  oeux  qui 
»étaieDt  d^à  vainqueurs  en  appa- 


1»  rence ,  perdaient  bientôt  après  la  vle- 
»  toire ,  et  qu'au  contraire  ceux  qri  | 
D  avaient  été  battus  d'abord  se  lee- 
»  daient  à  la  fin  victorieux  par  leor 
»  adresse  et  par  leur  prudence,  confia 
p  l'opinion  de  tout  le  monde. 

r>  Cela  parut  alors  en  la  personne  dss 
»  deux  généraux  ;  car  lorsque  les  soi- 
x>  dats  étrangers  des  Achaïens  eureat 
D  commencé  à  fuir,  et  que  leur  batailb 
»  eut  été  dépouillée  de  son  aile  gao- 
»  che,  au  lieu  que  Machanidas  devait 
»  demeurer  dans  la  mémo  résolutioOf 
»  et  tâcher  d'enfermer  les  ennemis , 
»  après  avoir  défait  l'une  de  leurs  pcrio- 
»  tes,  les  attaquer  de  front  et  de  flanc» 
»  et  poursuivre  sa  victoire,  il  ne  fit 
»  rien  de  toutes  ces  choses  ;  mais,  par 
»  une  imprudence  et  une  ardeur  de 
1»  jeune  homme,  il  se  laissa  emporter 
r>  avec  ses  étrangers  soudoyés,  et  pour- 
D  suivit  les  fuyards,  comme  si  la  peor 
»  n*eût  pas  été  assez  forte  pour  les 
»  pousser  jusque  dans  la  ville.  )» 

Nous  voyons  dans  la  suite  que  Philo- 
pémen, profîtant  de  la  faute  de  Ma- 
chanidas, durant  le  temps  quilestà  la 
poursuite ,  attaque  son  armée ,  et  que 
quand  celui-ci  revient,  il  la  trouve 
battue ,  le  chemin  fermé  pour  sa  re- 
traite, et  qu'il  est  tué  de  la  main  de 
Philopémen. 

Voici  un  autre  exemple,  tiré  de 
l'histoire  des  campagnes  de  M.  de  Tu- 
renne.  C'est  lui-même  qui  parle  de  la 
bataille  de  Nordlingen;  vous  y  voyei 
non-seulement  les  deux  lignes  de  notre 
aile  droite,  et  nos  deux  lignes  d'infan- 
terie battues  et  en  déroute,  mais  en- 
core la  première  ligne  de  l'aile  gauche 
un  peu  poussée,  mais  sans  dérouie  (ce 
sont  les  termes  de  M.  de  Turenne  ),  en 
sorte  qu'il  ne  reste  de  partie  entière  à 
cette  armée  que  la  seconde  ligne  de 
Taile  gauche ,  ou  plutôt  la  réserve  ;  car 
un  seul  escadron  ou  deux,  que  M.  de 


1 


Torenne  f  avait,  ne  peuvent  pas  être 
nommés  seconde  ligne  ;  voilà  Tétat  de 
notre  armée.  Le  combat  ne  finit  qu'a- 
vec la  nuit  y  durant  laquelle  l'ennemi  se 
retira,  n*en  ayant  pas  plus  de  raison 
que  nous.  Cependant  le  champ  de  ba- 
taille nous  restant,  notre  armée  eut 
toutes  les  marques  honorables  de  la 
victoire*  

Différentes  occasions  où  U  arrive  que  les  ailes 
des  deux  armées  en  viennent  aux  mains  avant 
le  centre. 


Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  ba- 
tailles où  1*00  voit  les  ailes  se  charger 
avant  que  rinfanterie  puisse  combat- 
tre ;  c*est  une  des  façons  de  combattre 
dont  parle  Végèce.  Cela  se  fait  quel* 
qaefois  à  dessein  et  avec  art,  ainsi  qu'il 
est  proposa  dans  le  conseil  ci-dessus  ; 
d*autres  Tois  sans  y  penser  et  par  ha- 
sard. Voici  comment  cela  arrive  : 

Quand  des  armées,  dans  des  plaines 
unies,  marchent  Tune  contre  l'autre, 
la  cavalerie  va  toujours  plus  vite  qne 
rinfanteriOfCe  qui  arrive  faute  d'être 
exercée  dans  ces  naouvemens  et  hute 
d^instruction ,  en  sorte  que  les  ailes  se 
chargent  avant  que  Tinfantcrie  puisse 
être  à  portée  de  le  faire. 

Dans  les  guerres  qui  ont  précédé  la 
paix  d'Dtrecht ,  en  1713,  il  s'est  donné 
des  batailles  où  les  deux  ailes  se  sont 
choquées  avant  que  Tinfanterie  pû( 
faire  de  même.  A  une ,  les  ailes  d'une 
armée  ayant  renversé  les  ailes  qui  leur 
faisaient  tète,  les  poursuivirent  si  long- 
temps ,  que  l'infanterie  des  deux  ar* 
méc»,  après  être  restée  quelque  temps 
en  présence  sans  se  charger,  à  la  fin 
cefle  dont  les  ailes  avaient  été  battues , 
eut  le  temps  de  se  retirer,  avant  que  les 
ailes  victorieuses  fussent  revenues  sur 
le  ehamp  de  bataille,  et  sans  que  l'in- 
fiMiterie  dont  les  ailes  étaient  victo- 
rieuses ,  s'y  opposât. 


UTEAITS  DK  PUYSEaUK. 

A  une  autre  bataille  (t),  les  ailes 
ws'étant  emportées  de  même ,  l'Infante- 
rie ,  dont  les  ailes  avaient  été  en  dé- 
route ,  battit  celle  dont  les  ailes  étaient 
victorieuses,  et  la  suivit  une  demi- 
lieue,  n'osant  rompre  son  ordre  pour 
la  mettre  en  déroute ,  crainte  qne  la 
cavalerie  ennemie ,  revenant  de  la  pour 
suite,  ne  l'attaquAt  ;  mais  cette  cavale- 
rie ne  vint  rejoindre  son  infanterie  bat- 
tue qu*è  la  fin  de  la  nuit. 

Il  arrive  encore  que  des  troupes  qui 
ont  battu  croient  avoir  rempli  leur  de- 
voir, et  sans  aller  courir  de  nouveaux 
dangers ,  laissent  les  autres  se  tirer  d'af- 
faire comme  ils  pourront ,  de  sorte  que 
ces  troupes  n'entrent  pas  dans  Taf- 
Taire  générale. 


&traitdeUbaUUlede 


A  Pharsale ,  l'armée  de  Pompée  était 
de  cinquante  mille  hommes  de  pied, 
divisés  en  cent  dix  cohortes  de  cinq 
cents  hommes  chacune  sur  dix  rangs, 
ce  qui  revient  aujourd'hui  à  cent  dix 
bataillons  sur  dix  rangs.  Ces  cohortes 
étaient  en  bataille  sur  trois  lignes  tant 
pleines  que  vides.  On  suppose  que  les 
deux  premières  fussent  de  trente-sept 
cohortes  chacune,  et  la  troisième  do 
trente-six.  De  plus,  Pompée  avait  sept 
mille  chevaux. 

César  n'avait  que  vingt-dcui  mille 
hommes  de  pied  en  quatre-vingts  co- 
hortes, dont  chacune  revient  à  deux 
cent  soixante-quinze  hommes,  et  les 
mettant  en  bataille  sur  trois  lignes,  ce 
sont  vingt-sept  cohortes  aux  deux  pre- 
mières, et  vingt-six  à  la  dernière.  Par 
conséquent  César  avait  i  chaque  ligne 
dix  cohortes  moins  que  Pompée,  et 
suivant  ce  calcul ,  ne  pouvait  égaler  par 
son  infanterie  le  front  de  Tennemi.  Il 

(i)  Aflalre  d'Almtnara  «a  Vepigat»  sa  mtb 
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»  dix  de  haatear,  mil  les  meilleures 
»  troapes  sur  les  flanos  et  au  centre  ; 
»  eatre  elles  il  plaça  celles  de  nouvelles 
n  le? ées ,  et  mit  à  sa  droite  six  cents 
»  cheYaux ,  qui  appuyaient  à  des  ma- 
i>  rais  impraticables  qui  bordent  la  ri- 
3»  Tière  £nipée ,  et  tout  le  reste  de  la 
»  cavalerie  à  l'aile  gauche  avec  ses 

>  fo'oupes  auxiliaires ,  dans  le  dessein 
-»  d^enrelopper  TennemU 

)> César,  voyant  cette  disposition» 

>  rangea  de  même  ses  légions  sur  trois 
»  lignes,  couvrit  sa  gauche  du  marais 
n^  pour  n*ètre  point  enveloppé  de  ce 
-»  càtéAkf  et  mit  toute  sa  cavalerie  à 
»  Taile  droite,  entremêlée  de  quelque 
1»  infanterie  légère  qui  était  accoutu- 
1»  mée  de  combattre  an  milieu  des  che- 
tt  vaux;  et  pour  soutenir  cette  aile  en 
»  cas  d'accident ,  il  plaça  six  cohortes 
»  en  réserve  9  pour  s*en  servir  dans  Toc- 
1»  casion ,  et  six  sur  son  flanc  droit , 
»  qu'il  rangea  obliquement  pour  rece- 
»  voir  l'attaque  de  la  cavalerie  en* 
»  ncmie. 

»  Rien  ne  contribua  tant  k  la  vlo- 
»  toire  que  César  remporta;  car  après 
»  le  premier  choc  de  la  cavalerie  do 
»  Pompée,  ces  cohortes  la  chargèrent 
»  inopinément  en  flanc,  et  la  mirent 
D  en  déroute.  » 


Usage  que  fait  G^ar  de  la  ligne  oblique  k  la  ba- 
taille de  Pliarsale.  —  Instructions  qu'il  avait 
données  4  ses  officiers  généraux  et  aux  trou- 
pes aTant  le  combat* 

César,  à  Pharsale,  étant  de  moitié 
plus  faible  que  Pompée ,  et  ayant  son 
flanc  droit  à  découvert»  persuadé  qu*ii 
ne  manquerait  pas  d*y  être  attaqué ,  se 
sert  de  la  ligne  oblique  pour  le  couvrir. 
Par  ce  moyen,  il  fait,  à  la  vérité,  front 
de  plusieurs  côtés ,  et  son  ordre  de  ba- 
fnilte  a  toute  la  force  qu'il  peut  lui 
liunaeri  mais  il  peut  toujours  être  çn 


louré  par  le  dooUe  de  tfoupei;  et 
quelque  science  qu'il  pftt  avoir  pour 
s'en  garantir,  s*il  n'avait  pas  fait  part 
de  ses  connaissances  à  ses  officiers  gé- 
néraux et  particuliers,  et  si  ses  soldats 
n'eussent  pas  été  formés  sur  ses  prin- 
cipes  par  un  grand  exercice,  ni  lésons 
ni  les  autres  n'auraient  jamais  su  exé- 
cuter ses  ordres  dans  ractJOD,  elja-» 
mais  par  conséquent  César  n'eût  battu 
Pompée  k  Pharsale. 

Les  capitaines  grecs  et  romains»  qui» 
par  leur  conduite  et  leurs  grandes  ac« 
tions,  ont  justement  mérité  le  nom  de 
grands,  tels  qu* Alexandre ,  César,  Sd- 
pion  et  Annibal,  etc.,  ont  toulottrs 
communiqué  leur  science  à  leurs  offi- 
ciers, et  exercé  eux-mêmes  leurs  trou- 
pes dans  tout  ce  qu*ils  pouvaient  exiger 
d'elles  pour  toutes  les  didérentes  ma- 
nières de  combattre  que  les  lieux  pou- 
vaient requérir;  ce  qui  n'est  pas  parmi 
nous.  Les  Grecs  avaient  des  ^les  pu- 
bliques, où  tous  les  ordres  de  bataille 
s'enseignaient  par  règles  avant  que  d*en 
faire  l'application  sur  le  terrain,  de 
même  que  Ton  enseigne  aujourd'hui 
les  fortifications,  Tattaque  et  la  défend 
des  places;  et  c'est  en  effet  le  seul 
moyen  de  (aire  de  grands  hommes,  et 
de  faire  passer  la  science  de  toutes  les 
parties  de  la  guerre  aux  siècles  à  venir, 
comme  y  passera  celle  que  je  viens  de 
citer.  Les  principes  mêmes  que  je  donne 
ici,  et  que  d'autres  pourront  amplifier, 
ne  seront  pas  dilficiles  quand  on  aura 
bien  travaillé  cette  matière. 

La  ligne  oblique  de  César  n'est  pas 
formée  de  la  façon ,  ni  dans  l'esprit  que 
Végèce  nous  l'enseigne.  Cet  auteur  la 
propose  dans  la  figure  d'un  compas  ou- 
vert, qui  forme  un  angle  à  une  de  ses 
extrémités,  afin  de  commencer  par  là 
raltaquc,  en  y  mettant  plus  de  force 
que  n'y  en  a  placé  l'ennemi,  pour  avoir 
jia  facilité  de  reofonceret.de  le  preo- 


dre  par  derrière,  atant  qa*il  puisse 
rat>proofaer  ses  trèupes  pour  a^en  ga- 
rantir. 

A  Pharsale  »  César  attaque  de  front 
toutes  les  cohortes  de  Pompée,  et  sa 
ligne  oblique ,  qui  couvre  le  flanc  de 
ses  trois  lignes  d'infanterie,  est  formée 
par  un  angle  saillant.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  sa  cavalerie  était  aussi  en 
ligne  oblique  appuyée  à  la  droite  de  sa 
première  ligne;  et  des  cohortes  déta- 
chées, six  étaient  appuyées  à  la  se- 
conde ou  troisième  ligne,  formant  de 
même  une  ligne  obh'que,  afin  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  pût  si  facilement 
embrasser  leurs  flancs  et  les  prendre 
m  niême  temps  par  derrière;  ce  qu'elfe 
aurait  pu  faire,  si  elles  eussent  été  en 
ligne  droite;  au  lieu  que  ces  colonnes 
en  ligne  oblique  sont  bien  disposées 
pour  soutenir  sa  cavalerie,  qu'il  a  tou- 
jours compté  devoir  être  repoussée. 


Combien  U  est  esseniiel  4  un  général  d'année  de 
s'expliquer  clairement  dans  les  ordres  qu'il 
donne  aux  officiers  et  aux  troupes  qu'il  com- 
mande. 

Quand  ou déerftdesactionsde guerre, 
où  il  entre  tant  de  dîflérens  mouve- 
mens  de  troupes,  on  né  saurait  trop 
chercher  à  les  bien  expliquer  pour  les 
faire  bien  comprendre.  Il  enresl  de  même 
à  regard  des  ordres  que  Ton  donne  aux 
troupes  el  aux  offleieri  généraux^  soit 
de  bouche  ou  par  éerit,  où  il  fiiut  que 
chaque  chose  soit  siclalre»  qu'il  ne  soit 
pas  possiMe  de  ne  la  pas  comprendre, 
faute  de  quoi  Ton  a  souvent  vu  échouer 
une  affaire  dont  ou  avait  tout  lieu  d'at^ 
tendre  un  heureux  suceès.  Un  terme 
trop  vague  et  qui  peut  être  entendu 
de  dUrérentes  Csçoos  »  donné  dans  on 
ordre^  met  toujours  icekil  qui  est  ehargé 
de  reiéeution  dans  le  eaa  du  choix  des 
diOftrena  sent  qu'il  présente.  A  roeca- 


sion  des  oïMtiMétiê' qÊb  Je  Tiens  de 
faire,  ]e  me  rappelle  un  exemple  qw 
je  vais  rapporter. 

Un  général  avait  euayis  que  rarméo 
ennemie,  qui  étaK  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  sienne,  devait  décamper; 
le  lendemain  qu'il  eut  reçu  cet  avis,  Il 
envoya  devant  lui  un  parti  pour  ob- 
server leur  arrière-garde,  et  lui,  que^ 
que  temps  après,  se  mil  en  marche 
avec  son  aile  droite  de  cavalerie.  Gomme 
il  approchait  du  lieu ,  celui  qui  com- 
mandait ce  part!  renvoya  avertir  que 
les  ennemis  décampaient,  el  qu*n 
voyait  leur  arrière  garde.  Sur  cet  avis, 
il  s'avance  de  sa  personne,  et  ordonne 
à  la  cavalerie  de  marcher  diligemment. 
Elle  suivait  un  grand  chemin ,  el  né 
formait  qu'une  eolonne  ;  quand  il  eul 
bien  examiné  le  nombre  de  troupes 
que  l'ennemi  avait  à  son  arrière-garde, 
il  se  crut  en  état  de  l'attaquer  avec 
avantagé.  L'ennemi  s'étant  aperçu  que 
le  parti  qui  l'avait  précédemment  re« 
connu  était  soutenu  par  des  troupes 
qui  arrivaient  successivement ,  comme 
ses  colonnes  de  cayalerie  n'étaient  pas 
bien  éloignées,  les  envoya  chercher. 
Notre  général,  la  Toyant  revenir  sur 
deux  colonnes,  tandis  que  la  sienne 
n'arrivait  que  sur  une ,  jugea  que  plus 
il  diflérerait  de  charger,  plus  l'ennemi 
aurait  de  supériorité  sur  lui  par  le 
nombre.  Ainsi  il  fut  obligé  de  se  près** 
ser  de  charger.  Dès  quil  eut  seulement 
quatorze  escadrons  de  formés  de  la 
première  ligne  de  l'aile  droite,  il  dit  k 
un  offlder  général  :  <c  Monsieur,  restez 
là  avec  les  escadrons  de  la  gauche  do 
ma  première  ligne;  à  mesure  qu'il  en 
arrivera,  formez  une  seconde  Bgne, 
tandis  que  moi  je  vais  toujours  charger 
avec  ee  que  j'en  ai  de  fbrmé  ;  »  ce  qu'il 
fit,  et  quoique  plus  faible  de  moitié,  il 
battu  la  première  et  la  seconde  ligne 
de  l'ennemi* 


•  Miliean««dMlf«arM,qiundillH 
tntannt  nrtwt  ud  ptn  de  réabUnee, 
K  sauraleot  battre  ua>  te  rompra, 
fmiieinl  «7«B(  «DOBN  une  Ufoa  de 
jEurinva ,  m  général  ut  «rr^Ur  li  tienne, 
et  lui  ordonna  de  h  reformer.  Alon, 
lonrnant  la  télé,  il  roulât  htre  avan- 
«nr  lu  aecoode  ligne  )  mais  celui  qui  la 
commandait  anit  pria  li  la  lettre  l'or- 
dre de  rwter,  qui  ne  lai  avait  M  donné 
qao  pour  te  tempa  nécestaire  à  rorner 
I*  ligna  (lo  général  comptant  qu'auHt- 
tAt  qu'elle  l'aurait  été,  il  ne  UMoquo- 
mit  pai  de  suivre  k  proporlion  du  ter- 
rain quo  la  premièrn  gagnerait),  et 
comme  en  battant  cellei  deaennemli, 
}e  général  t'était  éloigné  de  plui  de 
troU  cent»  toftes  de  l'endroit  où  il  avait 
wdonné  h  l'offlcier  de  te  former,  et 
qoe  ia  première  ligne,  daoa  le  déui^ 
dro  où  elle  était ,  ne  w  tronvait  qu'il 
trente  toitei  de  eellea  de  l'ennemi ,  al 
celui  qnt  lea  commandait  se  fût  mit  k 
aiareher  à  cette  ligne  rompue ,  Il  l'eâl 
Infailliblement  battue  hos  qa'ello  ei^t 
pu  fairo  do  ré^iitaoM  ;  mais  il  donna  le 
tempa  à  la  seconde  d'arriver.  Lo  géné- 
ral la  Bt  passer  dana  tes  Intervalles  de 
aa  première,  et  battit  de  nouveau  les 
ennemis,  qui,  dans  cette  occaiion,  R- 
reot  la  môme  faute  que  M.  Gléen  è 
Nordlingen ,  lequel ,  après  avoir  poussé 
la  première  ligne  de  U.  de  Turenne, 
loi  donna  le  temps  de  se  reformer,  et 
d'oltendre  qae  les  Heasols ,  qui  étaient 
k  six  cents  pas  derrière ,  fussent  arri- 
vés, et  par  là,  an  lien  de  battre, 
(ùt  bettu.  Cependant  cela  arrive  à 
H.  Gléen ,  qui  était  on  général  estimé; 
et  le  lieutenant  général  dont  Je  riens  de 
citer  l'exemple,  et  qui  trait  été  chargé 
de  former  promptement  une  seconde 
ligne ,  était  autti  parmi  nooina  bODUM 
4b  réputatiOB. 


Ou  dttbMtM  iMta*  da  tUMKa  MtUM  «V 
H.  lia  TimiiDe. 

SI  l'on  trouve  h  profiter  aa  rédt 
que  M.  do  Tnrenne  f^it  du  combat  de 
Nordlingen ,  U  ne  sera  pu  roolna  nUla 
de  fapporler  encore  la  relation  qu'y 
fait  des  combats  de  Frlboorg.  Bien 
n'est  plus  capable  de  donner  k  connat* 
Ire  combien  11  est  difficile  h  ceux  mémet 
qui  sont  préseng  aux  actlone,  maisqol 
ne  sont  pas  dans  le  secret,  et  ne  pe&- 
VL-nt  par  conséquent  sarolr  ce  qui  fait 
a^ir  un  général  d'une  manière  plntét 
que  d'une  autre ,  d'approcher  de  l'eiae- 
Utude  et  de  la  prédiion  avec  laquelle 
M.  de  Turenne  rend  compte  des  com- 
bats de  Friboni^,  loi  qui,  conjfrinte- 
meai  avec  H.  le  Prince  et  U-  le  maré- 
chal de  Grammont,  conduisait  toat. 


De  l»  HBémttt  qnll  y  a  de«  gnefre*  qui  N 
blMlent  itora  k  celle*  d'iDjonrd'liul. 

La  France ,  avant  la  paix  des  P;ré- 
nérs,  avait  été  longtemps  tourmentée 
par  des  guerres  civiles  occasionnées  par 
!a  religion  on  par  d'aotrsa  causes,  et 
souvent  elle  avait  en  même  tennps  d« 
guerres  étrangèret  k  soutenir.  Le  lien 
roi  (Louis  XIV)  arail  peu  de  pUem 
rorliflées  sur  ses  frontièrei  ;  les  armèti 
étaient  petites,  tca  revonus  peu  consi- 
dérables ptr  rapport  à  ee  qu'ils  sont 
devenus  depuis,  et  même,  dent  le 
tempa  de  guerres  civiles,  sas  troupM 
étaient  aeotement  pajéet  ptr  les  pr*< 
vincesqui  étaient  restéae  dans  l'obéis- 
gance.  Les  autres  fournissaient  à  l'e»' 
trelien  des  troupes  da  lenr  parti ,  et  ces 
armées,  de  part  et  d'autre,  vivaient 
plut&t  de  brigandages  que  de  loldM 
régléei;  ellei  paasaimt  d'âne  prorinoa 
à  l'antre  pour  cherdwr  à  sobatster, 
uns  trotr  da  magaiina  qui  tour  four- 
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•ifiseot  JoQrnelieaient  le  palli  et  les 
autres  «dvislances  Déeessairas;  eelie 
^i  était  supérieure  allait  maef  er  le 
paya  de  scm  eDnemii  et  celle  qui  était 
Inrérieure  vivait  aux  dépens  da  celui 
qu'elle  défeodait. 

M.  de  Turenoe  a  écrit  trois  aortes  de 
guerres  :  la  première  une  guerre  civile 
daos  l*enipiro ,  oecaf^ionnée  par  la  re- 
ligion L'empereur  et  le  duc  de  Ba- 
f  ière  étalent  à  la  téta  du  parti  callioli- 
que;  les  protestans  étaient  soutenus 
par  la  France  eonjoiatemcnt  avec  la 
Suède.  La  France  était  précédemment 
en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche } 
•ifisiy  dans  cette  guerre  civile,  la  France 
u'était  qu'auxiliaire*  M  de  Turenne  en 
commence  le  récit  seulement  de  l'an- 
née 16^3,  qu^'il  fut  fait  maréchal  de 
France,  et  qu'il  eut  en  chef  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne, 
et  il  finit  en  1618,  à  la  paix  de  Muns- 
ter. La  seconde  guerro  est  la  guerre 
civile  qui  conuDença  en  France  aussi- 
t6t  après  la  paix  de  Munster,  et  la 
troisième  est  une  guerre  en  Flandre, 
do  frontière  à  frontière^  entre  la  France 
et  l'Espagne,  laquelle  fut  conduite 
|)ar  M.  de  Turenne  Jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées. 

Nous  voyons ,  dans  les  deux  guerres 
civiles.,  de  très-petites  armées,  qui  aV 
valent  pas  de  solde  réglée,  souvent  se 
mutiner  faute  de  paye,  et  subsister  de 
ce  qu'elles  pouvaient  preadi«.  Les  vil- 
les  qui  u'étaîent  paa  ass^z  fortes  pour 
se  défendre  ouvraient  leurs  portas  au 
plus  fèrt  qui  «e  présentait .  et  qui  les 
rançonnait  ea  argent ,  en  vivres ,  pain 
et  autres  munitions ,  qu'elles  étaient 
^entraintes  de  voiturer  à  son  eamp, 
tant  qu'il  restait  à. leur  portée;  mais 
igoandil  s'éloignait,  si  les  blés  sur 
lerro  étaient  mûrs,  il  les  coupait  ou 
J#  prenait  dans  ha  graacM,  laa  en- 
voyait moudre  dans  lea  asMlioe  aux 


environs  du  camp,  ensuite  la  pain  se 
cuisait  dans  les  fours  des  villagea  les 
plus  proches.  Pour  cette  façon  de  vt* 
vre,  la  cavalerie  trouvait  plus  de  Ssoi^ 
lité  que  l'infanterie»  en  ce  que  obaqua 
cavalier  portait  avec  lui  sur  son  cheval 
des  vivres  pour  quelque  temps  ;  provi- 
sion  que  ne  peut  faire  le  aoldat  qui  * 
étant  à  pied  t  a  encore  ses  armes  et  ses 
h.ardes  à  porter. 

Non-seulement  la  cavalerie  avait  cet 
avantage  sur  l'infanterie ,  mais  comme 
los  armées  étaient  souvent  éloignées  des 
villes  de  leur  parti,  si  un  soldat  était 
malade,  blessé,  enfin  hors  d'état  de 
marcher,  non-seulement  on  n'avait  pas 
de  lieu  où  le  faire  soigner,  on  ne  sa- 
vait même  où  le  laisser  en  sûreté.  De 
phis ,  dans  toutes  les  batailles  ou  conio 
bats  que  Ton  perdait,  rjnfhnteria  était 
tonjours  abandonnée  à  l'ennemi,  et  k 
la  merci  des  paysans,  au  lieu  que  |a 
cavalerie,  à  peu  de  cavaliers  près, 
trouvait  toujours  à  sa  retirer.  Vous  ea 
voyex  un  exemple  dans  es  que  dit  M.  de 
Turenne,  que  le  maréchal  de  Gué* 
hriant  ayant  été  tué  au  siège  de  Rota* 
ville,  M.  de  Rantzau  prit  la  comiuaiH> 
dement^de  l'armée^  qui  marcha  &  Diit- 
iiagcB ,  où  U  fut  battu  ;  que  sa  eavalerli 
sa  aauva  sur  le  BMo  ;  qoe  Vinfknteria, 
qui  était  dans  Rotafille,  sa  rendit  à 
disarétion ,  at  que  oeUe  de  cou  armas 
fut  entièrement  détruite,  fiirivex  lel 
combats  da  Fribaurg,  voua  y  varrex 
encore  combien  rinfanleria'  perdit  aa 
comparaison  df  ta  eaaalaria.  A  Ma» 
rieadal,  l'iniuitarie  fût  miaa  eutièr»» 
ment  en  dérouta  ^  à  Nordiingen  à  peu 
près  de  même.  Aussi  est-ca  pour  ces 
raisons  que  vauay  voyez  sauvant' lis 
armées  fim  aombreusea  an  eartlarfa 
qu'en  tofaaterie,  au  Heu  que  dans  les 
autres  guerres  ^  eomoMinémaBl  asi 
traave  deux  tlars  d^nflm  tarte  aaaiva 
un  ttars  da  eavalaria*   :      ' 


MO 


Daniit  ces  guerres  â' Allomagoe ,  le 
roi  anit  toujours  la  guerre  avee  i*Es- 
pagne  eu  Catalogne  et  eu  Flandre,  et 
comme  celles  ci  se  font  de  frontière  à 
frontière ,  que  chaque  puissance  a  des 
places  fortiflées,  où  Ton  fait  des  maga- 
sins d*artillerie  et  de  vivres,  que  Ton  y 
cuit  le  pain  pour  les  armées,  et  qu'on 
le  leur  voiture  tous  les  quatre  ii  cinq 
jours  dans  les  camps  où  eiies  vont, 
toutes  les  troupes  accoutumées  à  une 
façon  de  vivre  semblable,  quand  on 
les  envoyait  servir  en  Allemagne,  ne 


plus  difficile  i  conduire,  et  démailla 
le  plus  de  science  dans  on  général. 

Je  dirai  premièrement  que  dans  les 
deux  sortes  de  guerres  civiles  dont 
parle  M.  de  Turenne ,  un  général  est 
toujours  arrêté  par  le  manquement  de 
fonds  et  de  magasins,  souvent  con- 
traint malgré  lui  de  prendre  des  situa- 
tions ,  et  d'occuper  des  endroits  où  B 
connaît  qu*il  n'est  pas  en  sftreté ,  et  ce, 
par  la  nécessité  où  il  est  de  ehercberà 
donner  à  vivre  &  son  armée ,  et  d^aveir 
de  quoi  la  rétablir  des  pertes  qo'eVi 


pouvaient  qu*avec  peine  et  avec  le  fait  Journellement;  s*il  ne  le  fait  pas» 


temps  s*accoutumer  à  chercher  des 
blés,  les  faire  moudre  et  cuire  le  pain. 
Vous  verrez ,  par  le  récit  de  M.  de  Tu- 
renne,  qu'une  des  raisons  qui  furent 
apportées,  après  les  combats  de  Fri- 
bourg,  de  ne  pouvoir  marcher  dans  le 
pays  de  Wiîrtemberg,  était  que  n*y 
ayant  pas  de  magasins  pour  fournir  le 
pain  aux  troupes  do  l'armée  de  M.  le 
Prince,  qui  venaient  de  celles  de  Flan- 
dre ,  accoutumées  qu'elles  étaient  à  le 
recevoir  régulièrement ,  et  non  à  cher- 
cher des  blés  pour  en  faire,  elles  au* 
raient  eu  de  la  peine  à  subsister. 


elle  devient  à  rien.  De  plus,  les  tnM> 
pes  se  mutinent  faute  de  paye  ;  la  plil 
grande  partie  abandonne  cette  imii 
tout  à  coup,  ou  déserte  en  détaB, 
comme  l'on  voit  que  cela  arrive  è  M.  4i 
Turenne  ;  ainsi  le  général  le  plus  flfl 
et  le  plus  capable  ne  peut  se  mettie  i 
l'abri  de  ces  accidens. 

Au  contraire,  dans  une  guerre  dl 
frontière  avec  des  armées  depuis  quim» 
jusqu'à  trente  mille  hommes,  un  gé- 
néral qui  a  ses  fonds  réglés,  ses  maga- 
sins dans  les  places,  n'est  pas  exposée 
tous  ces  accidens.  11  peut  donner  car- 


Dans  la  troisième  sorte  de  guerre  Hère  à  ses  talens  et  à  son  savoir  pour 


que  traite  M.  de  Turenne,  qui  est  celle 
de  frontière  à  frontière  en  Flandre  con- 
tre l'Espagne ,  et  qui  continua  toujours, 
quoique  la  guerre  civile  eût  cessé  dans 
le  royaume,  les  armées  étaient  de  part 
et  d'autre  de  quinze ,  vingt  et  rare- 
ment trente  mille  hommes.  Les  troupes 
étaient  assez  bien  payées.  11  y  avait 
dans  les  places  des  magasins  snflBsans 
d'artillerie  et  de  vivres. 

Il  faut  lire  ces  trois  sortes  de  guerres 
que  M.  de  Turenne  a  décrites,  les 
comparer  entre  elles,  et  ensuite  avec 
une  quatrième ,  telle  qu'ont  été  celles 
qui  se  sont  faites  de  nos  Jours,  où  les 
années  ont  été  si  nombreuses,  pour 


prendre  sur  son  ennemi  tous  les  avan- 
tages qui  lui  paraissent  possibles,  et 
pour  tout  entreprendre  sans  crainte 
d*ètre  arrêté  par  le  défaut  des  choses 
nécessaires  à  l'exécution.  Ainsi,  de  ces 
trois  sortes  de  guerres,  la  dernière  eA 
à  préférer  pour  un  général  ;  elle  l'est 
encore  à  la  quatrième,  qui  est  celle  de 
frontière  à  frontière  telles  qu'elles  sa 
sont  faites  de  nos  jours  avec  des  ar- 
mées de  quatre-vingt  mille  hommes, 
contre  d'autres  qui  seraient  d'égales  for 
ces ,  et  qui  auraient  aussi  leurs  fonctoet 
leurs  magasins  d'artillerie  sufOsammeat 
fournis.  Chacune  des  trois  premières 
guerres  a  même  sur  cette  dernière  M 


connaître  laquelle  des  quatre  est  la  j  grand  avantage. 
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AfastagM  des  p«Clt«i  arméei  toiles  qu-eUet 
éUleot  du  temps  de  M.  da  Turenoe,  sur  des 
armées  besocoup  plus  nombreuses. 

Uêêh  .tODtfii  les  a€lioii8  de  M.  de 
TtoreDoe  ^  fous  verrei  que  les  petites 
«rmées  se  meuvent  avec  feciltté  ;  qa*un 
géDéral,  soi!  dans  les  marches,  soit 
dans  les  camps  ou  champs  de  bataille, 
peut  tout  voir,  se  porter  facilement  de 
la  tète  à  la  queue,  ou  de  la  droite  à  la 
gauche  de  son  armée,  reconnaître  re- 
tendue du  terfain  où  il  but  combattre 
et  placer  ses  troupes,  fake  en  connais* 
saoce  de  cause  passer  ses  ordres  de  la 
droite  à  la  gauche  par  le  moindre  si- 
gnal fait  au  moyen  d*un  étendard  ou 
autre  marque  qui  soit  aperçue.  On 
trouve  partout  une  grande  facilité  à 
'^re  subsister  une  pareille  armée  dans 
^BS  camps,  vu  le  peu  de  consommation 
qu'elle  fait  en  comparaison  des  gran- 
des, et  par  conséquent  eUe  est  rare- 
ment contrainte  de  quitter  les  postes 
qui  lui  sont  importans,  par  le  déiliut 
de  fourrages  ou  d*autres  subsistances. 

Il  n*en  est  pas  de  même  k  l'égard  des 
grandes  armées;  eUes  sont  obligées  de 
marcher  sur  un  grand  nombre  de  co- 
lonnes ,  sans  quoi  elles  n'avanceraient 
pas ,  et  elies  tiennent  dans  leur  marche 
quatre  on  dnq  lieues  d'étendue.  Dans 
leurs  camps  on  champs  de  bataille, 
elles  tiennent  un  espace  de  deni  ou 
tioia  lieues  en  longueur,  de  sorte  que 
quand  cesemit  dans  une  plaine  rase, 
an  général  n'en  pourrait  voir  l'éten- 
due ,  par  conséquent  donner  aucun  si- 
gnai avec  un  étendard  on  antre  mar* 
que  qui  pût  être  vue,  comme  faisait 
César  à  Pharsale  et  en  d'autres  occa- 
sions. Ufsttt  donc,  si  le  signal  est  né- 
eassaire»  ipw  le  généfil  ait  leconrs  à 
eeini  qui  peutétre  entendu  ;  maisquand 
de  sa  droite  il  le  ferait  faire  pour  sa 
gauche  par  lui  eoii{>  de  canon,  si  le 

iV. 


vent  n'y  est  pas  tourne»  ce  coup  M 
s'entendra  pas.  Il  est  encore  nécessaire 
que,  pour  donner  ses  ordres  Justes,  le 
général  ait  dans  sa  tète  une  connais* 
sance  eiacte  de  tout  le  pays  qu'occupe 
son  armée,  ce  qui  est  difficile,  non- 
seulement  dans  les  marches,  mais  sur 
les  champs  de  bataille ,  quand  on  est 
obligé  de  les  occuper  promptement, 
n'ayant  pas  en  le  temps  d'en  prendre 
d'avance  la  notion  nécessaire.  Il  iiaut 
donc,  malgré  lui,  qu'à  l'endroit  où  il 
n'est  pas,  chaque  officier  général  infé* 
rieur  iasse  sa  charge;  quand  cela  ar- 
rive, l'un  entreprendra  mal  à  propos, 
ainsi  qu'à  Fribourg  ;  à  un  antre  11  se 
présentera  une  bonne  occasion,  mais  il 
ne  voudra  rien  hasarder  de  son  (^ef ,  et 
souvent  il  ignorera  les  intentions  du 
général;  d'autres,  qui  se  trouveront 
commandés,  tireront  la  meilleure  par- 
tie des  troupes  pour  les  placer  où  ils 
sont,  sans  regarder  s'ils  ne  dégarnis* 
sent  pas  trop  d'autres  endroits.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  une  partie  des  offi- 
ciers généraux  inférieurs  qui  soit  cspa- 
ble  et  appliquée,  il  faut  qu'ils  le  soient 
tous  ;  car  si  celui  qui  est  investi  du 
commandement  supérieur  d'une  divi- 
sion ne  l'est  pas ,  quand  celui  qui  loi 
est  subordonné  le  serait,  il  ne  pourrait 
peut-être  pas  remédier  aux  fautes  que 
l'autre  aurait  pu  faire.  A  regard  des 
fourrages  et  autres  subsistances  pour 
ces  grandes  armées,  c'est  encore  une 
étude  et  une  connaissance  que  l'on  ne 
peut  tenir  que  de  ceux  qui  en  ont  été 
longtemps  chargés^  et  qui  s'en  seront 
acquittés  par  règles  et  principes,  ce  qui 
est  rare  à  trouver,  sans  quoi  cependant 
Ton  fait  bien  des  fautes,  dont  même 
on  ne  s'aperçoit  pas.  Il  en  est  de  même 
des  marches  d'armées,  des  camps, 
43hamps  de  bataille ,  et  de  bien  d'antres 
parties  de  la  guenWT^dont  on  n'a  ni 
théorie  ni  pratique*  Combien  trouve- 
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BxnArrs  db  puYAdoum* 
mit-on  de  iienlênans  généraux  ei  de  hommes,  si  l'on  campait  à  droiU;  et  i 


Moyoït  de  ménager  les  eaus  pour  les  besoins 
d'une  armieé 

Je  ne  comprends  pas  comment  Hé~ 
rodote  prétend  nous  faire  un  calcul  si 
juste  du  nombre  d'hommes  dont  était 
composée  i'armée  des  Perses ,  vu  la  fa- 
çon singulière  dont  il  nous  rapporte 
que  la  revue  en  fut  faite  dans  la  plaine 
de  Oorisque,  ni  comment  il  peut  dire 
ensuite  que  les  fleuves  entiers  ne  suffi- 
fiaient  pas  pour  désaltérer  cette  grande 
quantité  d'hommes  et  de  chevaux.  Je 
dirait  à  cette  occasion,  que  le  ruisseau 
des  G<4>elûu  n'est  rien  moins  qu'un 
fleuve,  et  que,  quoique  les  chevaux 
consomment  bien  plus  d'eau  que  leS| 


maréchaux  de  camp  qui  n'ont  jamais 
été  eommaoMa  pour  marquer  aucun 
eamp,  ni  pour  recoooatlre  des  champs 
de  tMtaille  ?  Quant  aux  mansbea,  lia  ne 
s'en  mêlent  point. 

Après  ce  que  je  Tiens  d'eiposer,  il 
est  aisé  de  conclure  que,  des  quatre 
sortes  de  guerre  dont  il  est  ici  ques- 
tion, celle  de  frontière  à  frontière  avec 
de  grandes  armées ,  telles  qu'elles  ont 
été  avant  la  paix  d'Utrecht  et  de  Bade 
en  17ifc,  est  la  plus  difficile,  et  par 
conséquent  la  plus  savante.  Tel  en  effiet 
se  comportera  bien  avec  une  armée  de 
vingt  4  trente  mille  hommes ,  qui  se 
trouvera  bien  embarrassé  avee  une 
grande  armée  ^  comme  je  l*ai  vu  arri- 
ter  à  plusieurs;  mais  celui  qui  sera 
accoutumé  k  faire  mouvoir,  agir  et 
subsister  de  grandes  armées,  suivant 
les  règles  et  les  principes  qui  leur  con- 
viennent ,  établissant  en  conformité  le 
service  de  campagne  sans  s'arrêter  à 
des  usages,  celui-là  conduira  avec  une 
grande  facilité  des  armées  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  hommes. 


gauche  de  ce  ruisseau  «eût  chH|ttatile 
mille  chevaux  de  chaque  côté  en  re-> 
montant  vers  le  pont  d'Antony,  11  y 
aurait  assez  d'eau  pour  iei  Mre  koire, 
et  qu'il  aurait  toujours  son  Goun  aadl 
se  tarir  ;  mais  que  pour  que  tes  lioin- 
mes  et  les  chevaux  puissent  eo  boira^ 
il  faut  empêcher  que  les  chevaux  s'ei^ 
trent  dans  une  pareille  petite  rivMrti 
et  que  les  hommes  n'y  puûeat  de  l*eat 
avec  des  marmites  ou  autres  vusee 
mats  seulement  avec  des  aoaux  ou 
gamelles ,  et  faire  délbose  qu'on  j 
chisse  du  linge  ;  car  lorsque  lei  eava* 
liers  ou  les  valets  y  font  entrer  les  iM» 
vaux  pour  boire  ou  pour  les  la? er,  ti 
vase  qui  se  détrempe  du  fond  et  la 
Gente  des  chevaux  infectent  l'eau  ^  de 
sorte  que  ni  hommes  ni  chevaui  ne 
peuvent  plus  en  boire,  surtout  ?ers  b 
bas  de  la  rivière»  où  d'ordinaire  elle 
est  bourbeuse.  Voilà  ce  qu'Hérodoia 
n'entend  pas.  Au  reste,  pour  ériter  cal 
inconvénient ,  il  faut  obliger  les  caiu» 
liers  à  faire  boira  les  cheraux  auf  la 
bord  avec  la  gamelle  ou  les  seaux,  à 
Tefl^etde  quoi  on  doit  mettre  des  gardtt 
tout  le  long  pour  empêcher  qu'on  m 
gâte  l'eau. 

J'ai  souvent  campé  des  armées  4a 
cent  (rente  mille  hommes,  où  il  y  avait 
plus  de  cent  mille  chevaux,  soit  4a 
cavalerie  ou  de  bagages,  sans  qu'il  y 
eût  de  rivière  à  portée  de  l'année, 
seulement  des  étangs,  des  mares, 
fontaines,  des  puits {  alors  on 
avant  que  l'armée  arrivât,  aieiUM  paf^ 
tout  des  gardes,  pour  emp^bor  tas 
soldats  de  lever  la  bonde  des  éiangs»  A 
dessein  deii  faire  sortir  Teau  et  4a 
prendre  le  poisson,  et  aùm  d'obifgir 
tout  le  monde  à  la  puiser  daas  4ea  va* 
ses  propres»  et  de  ne  laiMrMiInBr  au» 
cun  cheval  dans  les  nsarts  dl  4aoa  lea 
éUngs,  8'U  y  afiit  qualqua  |Mit  i  Jê^^ 
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«ili  t  oa  (Unit  4to  dMttiee  ea  dfitmiee 
ém  batardtaux  fftw  liirt  «niM  d'eau 
éimnt  la  nuit ,  aOû  qu'au  Jour  il  B*ea 
Iraaivât  iuflbtromant.  Bn  d'aukrei  si- 
taatlaiM  et  tarialas  «à  Toti  pounil  faire 
4m  puits,  00  aa  ereu^it 
.  Saaa  aas  attentions ,  daai  les  cBnips 
aA  Vnm  trouTo  peu  d'eau  les  armées 
aiofflneal  estrfinameats  il  Hiut  une 
gfaada  polfne  pour  eoapédier  qu'une 
armée  m  dépiriaae.  Gependaat  tous  nos 
lifret  de  guerre  ne  traitent  pas  cette 
matière;  maie  liaei  lo  premier  litre  de 
la  Gyropédiév  ?oos  y  trouverei  des  le- 
tnai  sur  chaque  dioee.  Ce  qui  m'a  en^ 
fi;aff6  à  parler  da  œHe-ei,  c*est  que 
Meo  des  luteum,  comme  lia  u'oat  pu 
être  tous  Imbilea  dans  tous  ces  diffèreos 
aria  dont  Us  ont  traité,  ont  été  sujets  à 
fta  tnempar  an  bien  des  choses,  comme 
fait  Hérodote. 


Sa  la  camj^agDa  4t  lasa.  —  Maftes  éanc  ae  atH 
M.  de  Turenoa  pour  ampécter  les  ennemis, 
qui  lui  étaient  supérteurs,  de  prendre  des 
ifiamHurB  «nrivtr  en  nriûce. 

L*arméa  ennemie  était  auprès  de 
Laon,  d*où  elle  partit  en  grande  dili- 
gence pour  aller  assiéger  Rethel,  qu'elle 
prit.  Toutes  les  armées  ennemies,  join- 
tca  cnaemMe,  mantaient  Mea  à  Tfngt- 
cinq  mna  hommes.  Cette  du  roi  ne 
passait  pas  dix  mille. 

Ja  ferai  observer  ici  qn*il  doit  pa- 
raîtra surprenant  que  II.  de  Turanne 
dise  d*avanGa  an  roi»  an  partaat  de 
Paris,  qu'il  espérait  en^^teber  4es  en- 
nemis de  jirepdra  des  quartiers  d*lilix^r 
en  Praaoe«  malgré  4a  grande  aupério^ 
rite  des  caaamiSv  Ceux  qui  liront  ce 
que  je  mis  rapporter  ferront  bien  qu'en 
eiïelM  exécute  «a  qu'il  a  pranlit  mais 
après  l'avoir  lu»  on  ae  ponira^  sans 
un;^  attention  «ArUanUèva»  aaaafMre»- 
drc  comment  MU  da  Xuanne  faîmit 


avancer  une  pareille  proposition,  rien 
alors  ne  paraissant  moins  certain.  O- 
pendant)  comme  je  Juge  sur  quoi  fl  a 
pu  la  fonder,  je  la  ferai  remarquer  à  Mi 
fin  de  ceci. 

«  L'armée  du  roi  marcha  de  Sealfi 
»  vers  la  Marne  »  et  approcha  de  Chft^ 
a  Ions.  On  apprit  que  les  ennemis 
a  avaient  assiégé  Sainte-Henchould, 
»  dans  lequel  il  y  avait  peu  de  rtionde , 
v>  mais  qui  (H  une  bonne  défense.Quend 
»  on  en  sut  la  prise ,  Tarméc  du  roi 
a  élait  auprès  de  Vitry,  et  n'osait  s'ap- 
a  procher  de  celle  des  ennemis»  qui, 
»  de  Mainte  «-Menehould,  marchait  à 
»  BaHle-Duo,  où  il  fallait,  pour  assié- 
»  ger  la  ville  et  le  château ,  qu*une  ar- 
»  mée  se  séparât.  M.  de  Turenne  mar- 
»  cha  à  Saint-Di2ier  pour  la  secourir  ; 
a  mais  il  apprit  quo  la  basse  vitie  ayant 
»  été  prise ,  le  château  s*était  rendu  en 
»  vingt^iuatre  heures. 

»  M.  de  Turenne,  ayant  appris  là 
»  prise  de  Bar,  et  en  même  temps  que 
»  l'armée  d'Espagne  n'était  plus  avec 
»  M.  le  Prince,  résolut  de  s'approcher 
a  de  lui ,  et  de  le  comballrc  au  prc< 
a  mier  lieu  oà  il  en  trouvt?rait  Pocca- 
a  slon  ;  ainsi  H  marcha  à  Vaucouleurs, 
y»  afin  de  se  trouver  du  mémo  c&té<le 
a  la  rivière  de  Meuse  que  M.  le  Prince , 
a  qui ,  après  avoir  pris  le  château  da 
a  Void,  s'approcha  de  Toul.  Il  y  avait 
a  quelques  jours  que  M.  d'Elbeuf,  avec 
)i  deux  mille  hommes ,  avait  joint  Tar- 
a  mée  du  roi.  De  Vaucoulcurs  elle 
»  marcha  verft  Void ,  d'où  elle  délogea 
»  la  nuit  poursuivre  M.  le  Prince,  qui 
»  s*éttit  retiré  k  Commercy,  dont  il  s*é- 
a  tait  saisi,  et  où  il  y  avait  deux  chS^ 
)»  teanx;  mais  ayant  su  que  rarmce  du 
a  rof  le  suitait ,  Il  se  relira  à  Saint- 
a  Hihlel ,  grande  ville  dont  les  murail*» 
a  lee  étaient  è  demi  démolies.  Comme 
a  on  ne  lai  donna  pas  le  temps  dé  s'y 
a  yrtfwdw,  il  fiit  obligé  de  aa  reth^ 
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»  Jusqu'à  DamvilUers»  qui  esl  une  place 
n  qu'il  leoail,  et  qui  Joint  la  frontiàre 
»  de  Luxembourg ,  ayant  laissé  son  in- 
»  (ànterie  à  Bar-le-Duc ,  Ligny,  Yoid, 
»  Commercy,  qui  tiennent  tout  un  eau- 
»  ton  de  pays,  et  à  la  fateur  de  ces 
»  places ,  il  comptait  y  faire  hiverner 
»  son  armée,  ou  que  si  on  en  attaquait 
»  une  9  en  se  mettant  à  eouvert  d'une 
»  autre ,  il  incommoderait  fort  les  as- 
»  siégeans,  et  cela  à  cause  de  ThiTer 
}»  dans  lequel  on  était;  mais  comme 
»  M.  de  Turenne ,  qui  voyait  bien ,  par 
»  les  petites  places  qu'il  prenait ,  quelle 
»  était  son  intention,  marcha  toujours 
»  droit  à  lui ,  laissant  les  places  sans  les 
»  attaquer,  et  ainsi  en  cinq  ou  six  Jours 
»  de  temps ,  il  l'obligea  de  se  retirer 
»  dans  le  Luxembourg. 

»  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  arriva 
»  dans  ce  temps-là  de  Nancy  à  Saint- 
1»  Mihiel.  Cette  marche  rompit  les  me- 
»  sures  de  U.  le  Prince,  et  lui  fit  per- 
]»  dre  le  dessein  de  pouvoir  hiverner  ni 
»  en  Champagne  ni  sur  les. frontières 
»  de  Lorraine,  parce  qu'ayant  séparé 
»  sa  cavalerie  de  son  infanterie  par  tous 
»  les  corps  qu'il  avait  laissés  dans  les 
»  places,  il  ne  put  les  rejoindre.  Une 
»  partie  de  cette  infanterie  fut  prise , 
»  pendant  Thiver,  à  discrétion  ;  car  on 
»  reprit  Bar,  Ligny.  On  n'assiégea  pas 
n  Sainte -Henehould,  à  cause  de  la 
»  gelée  $  la  même  raison  empêcha  de 
}»  faire  le  siège  de  Rethel.  On  prit  Châ- 
»  teau-Porcien  et  Vervins  \  après  quoi 
»  les  troupes  allèrent  en  quartiers  d*hi- 
»  ver.  9 

M.  de  Turenne  a  donc  exécuté  ce 
qu'il  avait  promis  au  roi  en  partant  de 
Paris,  d'empêcher,  à  ce  qu'il  espérait, 
les  ennemis  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  France.  Il  ne  nous  dit  pas 
sur  quoi  était  fondée  la  proposition 
quil  avait  avancée;  mais  le  voici  :  c'est 
que,  quand  les  ennemis  partirent  d'au- 


près de  LaoB  pour  «lier  attiéger 
thel,  on  était  déjà  fort  avancé  dani  b 
mois  d'octobre,  et  que  M.  de  Tureoai 
était  bien  assuré,  en  raison  de  la  cob- 
naissance  qu'il  avait  des  faaUtadec  dct 
troupes  espagnoles,  que,  quand  riiffar 
commencerait ,  l'armée  d'Eqwgne  sû- 
rement retournerait  hiverner  dane  k§ 
Pays-Bas,  et  que  pour  lors  soa  année 
étant  supérieure  à  celle  de  M.  le  Rrinee^ 
(|ui  restait  seul  sur  le  hant  de  la  Heosa 
et  de  la  rivière  d'Aisne ,  il  n*mtreraS 
pas  en  quartiers  d*hiver  devant  lai,  qot 
aurait  son  armée  rassemblée  ;  qu'ainsi 
il  l'obligerait  toujours  de  reculer.  Voilà 
sur  quoi  H.  de  Turenne  dit  qu'il  espé* 
rait  empêcher  les  ennemis  de  prendra 
des  quartiers  d'hiver  en  France. 

Par  tout  ce  que  Je  viens  de  rappor- 
ter, on  voit  bien  que,  sans  être  dbligé 
à  donner  des  combats  ni  des  bata&tes, 
et  de  jeter  souvent  les  affaires  au  ha- 
sard, non  plus  que  de  s'exposer  à  per- 
dre du  monde  inutilement,  H.  de  Tu- 
renne a  su ,  de  sa  seule  tête ,  tirer  tou- 
tes les  opérations  qui  tendaient  à  son 
objet,  et  que  sa  petite  armée ,  sans  la 
commettre,  n'a  bit  que  les  appuyer 
fortement. 


Comment  le  forment  les  armées.  — Letirs  dht- 
sions  en  différentes  parties.  —  Définition  dt 
ces  parties.  —  Des  ordres  de  bataille. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  les  ar- 
mées sont  composées  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  et  que  ces  deux  différe.ns 
corps  se  donnent  une  protection  mu- 
tuelle ,  suivant  le  lieu  où  l'un  a  plus 
d'avantage  que  l'autre;  on  sait  égalo 
ment  la  subdivision  de  chacun  de  cos 
deux  corps  en  différentes  parties ,  qui 
sont  sujettes  à  varier  dans  leurs  (brcrs , 
suivant  les  réformes  ou  augmentations 
de  troupes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un 
bataiUop  soit  toujours  un  bataillon; 


aiofll  é*ua  escadron  ;  et  tes  armées  ne 
sont  autre  chose  qu'un  nombre  de  ba- 
Iéni6ns  et  d'escadrons  assemblée  dans 
un  même  lléu:  Les  mouTCmens  qui 
sont  propres  à  un  bataiUon  ou  à  un 
escadron,  le  sont  à  tous;  ainsi»  dans 
leurs  mouvemens  particuliers,  tous 
oéut  d'une  armée  y  sont  renfermés  :  la 
dilKrence  n'est  que  dans  l'étendue  du 
mouvement,  et  dé  même  que  les  ar- 
mées se  divisent  en  bataillons  et  esca- 
drons, de  même  aussi  les  bataillons  et 
escadrons  se  divisent  en  parties  que 
Ton  appelle  divisions,  de  sorte  que 
la  connaissance  parfhite  des  mouve- 
iliena  de  ces  divisions  nous  fait  com- 
prendre feulement  tous  ceux  d*une 
armée,  si  nombreuse  qu'elle  puisse 
être: 

If  faut  conridérer  le  bataillon  et  l'es- 
cadron de  trois  manières  :  ou  comme 
des  corps  solides,  ou  comme  des  corps 
divisibles  jusqu'à  l'unité,  ou  comme 
flexibles  dans  toute  leur  étendue,  et  ce, 
suivant  les  différons  mouvemens  qu*on 
leur  fait  faire.  Il  en  est  de  même  d'une 
armée  entière. 

Pour  pouvoir  démontrer  la  manière 
de  faire  mouvoir  une  armée  et  de  la 
mettre  en  bataille,  il  faut  commencer 
par  régler  le  terrain  qu'un  soldat  et  un 
cavalier  oeeupent  dans  les  rangs,  soit 
en  bataiHe  ou  en  marchant. 

En  donnant  à  chaque  soldat,  dans 
les  rangs,  un  pied  pour  son  épaisseur  et 
autant  d'un  coude  à  l'autre  pour  sa  lar- 
geur, il  se  trouvera  occuper  deux  pieds 
dé  distance;  et  si  on  lui  fait  faire  tête 
au  flâne  par  un  à  drcrtte  ou  un  à  gau- 
ëhe ,  il  n'occupera  pour  lors  qu*un  pied 
de  distance,  qui  est  celle  de  son  épais- 
seur! maie  en  marchant  il  occupera 
également  deux  pieds,  qui  font  Féva- 
luatloD  d'un  pas. 

A  regard  du  cavalier,  ou  estime  que 


nttAm  us  pcYafiuoA.  Ml 

son  épaisseur  ;  que  ceux  dont  nous  nous 
servons  ont  sept  pieds  de  longueur,  plus 
on  moins.  Il  en  faut  faire  l'estimation 
sur  le  pied  des  plus  longs,  et  évaluer 
leur  épaisseur,  compris  le  cavalier  qui 
est  dessus,  i  environ  trois  pieds.  Le 
plus  ou  le  moins  n*est  pas  sensible  sur 
le  terrain  ;  mais  pour  en  faire  une  est!-' 
mation  fixe  sur  le  papier  sans  fraction 
de  calcul,  il  fiiut  donner  au  cheval' 
neuf  pieds  de  longueur,  sur  trois  pieds 
de  largeur  ou  d'épaisseur.  Suivant  œs 
estimatîens ,  trois  soldats  de  front  occu 
peront  une  toise,  deux  cavaliers  de 
front  occuperont  aussi  une  toise.  Cela 
supposé,  un  bataillon,  qui  est  de  six 
cents  hommes,  et  dont  les  rangs  seront 
à  cinq  de  hauteur,  aura  cent  vingt 
hommes  à  chaque  rang,  et  formera  un 
front  de  deux  cent  quarante  pieds ,  qui 
font  quarante  toises. 

Lorsque  les  distances  de  ce  bataillon^ 
d'avec  ceux  qu'on  met  sur  ses  deux 
nancs  de  droite  et  de  gauche,  occu- 
pent le  quart  do  front ,  c'est  dix  toises 
qu'il  faut  y  ajouter  par  bataillon; 
moyennant  quoi  l'étendue  du  front, 
pour  chaque  bataillon,  se  montera  à 
cinquante  toises. 

On  estime  que  la  distance  d'un  rang 
h  l'autre  est  de  douze  pieds,  y  compris 
l'épaisseur  de  l'homme  ;  ainsi  du  pre- 
mier rang  au  cinquième  inclusivement, 
il  y  a  quarante-huit  pieds  pour  les  mou- 
vemens ordinaires;  car  on  sait  bien 
que ,  dans  le  moment  que  l'on  va  char- 
ger, les  rangs  de  derrière  se  serrent 
contre  les  premiers. 

Il  en  est  de  même  d'un  escadron 
qu'on  suppose  de  cent  quarante-quatre 
maîtres  sur  trois  rangs  :  chaque  rang 
sera  de  quarante-huit  maîtres.  Chaque 
cavalier  occupe  trois  pieds  de  front ,  ce 
qui  en  bit  cent  quarante-quatre,  c'est- 
à-dire  vingt-quatre  toises  ;  en  y  i\)ou- 


le  cheval  a ,  dans  sa  longueur,  trois  fois 


tant  sfai  pour  les  distances  entre  lés  es^ 
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cidroo»t  retendue  4u  front  de  cliaque 
eicadroo  se  rnootera  à  trente  ti^se». 

Lt  distance  d'un  rang  à  Tautre,  de* 
pois  la  queue  du  cheval  du  premier 
rang  jusqu'à  la  t6te  de  celui  du  second} 
étant  supposée  de  douze  pieds,  et  de 
mAme  celle  du  second  au  troisièine 
rang,  cela  Tera  ¥ingt*quatre  pieds  ou 
quatre  toises,  qui  »  jointes  k  quatre  au- 
tres toises  pour  la  iiingueur  des  trois 
chevaux,  à  raison  de  huit  pieds  ou 
environ  chacun ,  feront  eu  tout^  pour 
la  profondeur,  huit  toises. 

Cette  estimation  est  essentielle  à  laira, 
pour  pouvoir  juger,  par  le  nombre  des 
bataillons  et  des  escadrons,  de  l'éten- 
due qu'ils  occupent,  soit  qu'ils  se  trou* 
vent  placés  sur  une  ligne  ou  sur  plu- 
sieurs. 

Nous  appelons  ordinairement  ordre 
de  bataille  d'une  armée  un  arrange- 
ment de  troupes  suivaot  lequel  on 
campe  le  plus  communément,  où  l'on 
place  toute  I  infanterie  sur  deux  lignes 
dans  le  centre ,  et  où  Ton  partage  la 
cavalerie  en  quatre  sur  les  ailes  des 
deux  lignes  d'infanterie. 

Si  une  armée  est  coiBposée  de  soixante 
bataillons  et  de  cent  vingt  escadrons, 
OA  met  trente  bataillons  dans  le  centre 
de  ia  première  ligne  «  et  trente  dans  ce- 
lui de  la  seeoade,  «t  sur  les  droites  des 
deux  Mgoes  trenie  «scadroos  à  du- 
cime ,  et  autant  k  ceUes  de  la  gauche. 
Donnez  cinquante  toises  de  terrain  par 
bâta iy an  et  trente  par  escadrons ^  le 
froni  sera  de  trois  mille  trois4;ents  toi- 
ses, et  plaçant  la  seconde  ligne  parai* 
lèiement  à  la  première,  à  ceut  oùi- 
4|nante  toises  dernière,  celte  armée 
formera  «n  carré  long ,  dont  les 
deux  grands  côtés  auront  trois  miHe. 
trois  cents  toif«6«  et  les  ideux  petits 
cent  soixanle^îx  toises,  9  oomipris  l'é- 
l)f>i8S0A]r  des  deux  iii^nes,  d^piMs  le 


dernier  vMg  4ii  ta  seçû«4e.  AjUnI,  Ri- 
vant le  nombre  des  h^UOkçm  A  4»^ 
cadrons,  on  doit  Jugar  4»  lt  temMW 
du  terrain  que  l'arma  occupent 

Cette  dispoiitioQ  peut  ferfir  A^oNlfi 
de  bataille  pour  ooi^h^tire)  m^M  ordi- 
nairement elle  iM  sert  qim  4*IIP  m^ 
mier  arraugameata  pool  Brfmdiri  ^ 
suite  tou«  ceux  qui  peuvmit  cmiinlTt 
suivant  len  diVérentee  ofcasbMM  fl  H^ 
tuations  où  lN>n  se  trouva* 

Mais  ^0  que  l^op  4pit  #pp9lir  Qi4lt 
de  bataille  d'uue  armée  pour  «mM» 
tre,  c'est  une  dispoiiticHl  et  m  9^w 
gement  de  batailloM  et  esci^Anm»  «  W% 
par  rapport  h  la  situaUon  du  ternUn  àk 
l'on  doit  eoesbettce ,  et  h  I  Wilre  4»  b% 
taiUi  qw  Tennée  qui  lui  ^  eipiiN 
sée  a  pris  ou  peut  prendre ,  dans  1*^ 
dre  le  ptaa  »TiiiUge<if  pwr  1»  MP- 
battre. 


^^^■wp 


De  la  manière  la  pluB  jparfa|te  ^'sn^flr  kiP  lUfa* 
liera  et  offlders  de  caralerle,  et  de  Ifdrt  mm* 
roft  et  agir  resctdroo.  '• 

La  cavalerie  porte  à  pNfWt  Av 
plastrons  qui  d^vraJMit  KLr#  k  Véffmme 
du  fusil ,  attendu  qM  a^jour4*JbiM  g*e4 
l'arme  qm  délf uit  )e  plus  to  fyivakrie. 
Ce  plastron  est  donc  tr^às^ôoesselre ,  «| 
anoienneweet  on  jGMseM  UM^e  4e  oc- 
rasses entières.  i4»  ^Davaliars  4ef ralpBt 
<iussi  porter  dep  Cottes  4e  Xte**  ei^si 
<]u*ij  «est  lordonaé. 

£oiume  les  iwpMsqadAwiis  dent  la  ai- 
Valérie  se  «servaÂt ,  qfm^i  ^e  était  en 
usage  4e  tirer,  or^  pern  diSfMlîs  Irop 

€Oiftrts  et  de  AieiMM^^  tfr&oe#  auc|o«t 
quand  le  MVAUer  #At  à  pÂsd  «et  qn^l  ept 
«le  gafde,  eu ies a  «Moiig^ ,  H  M.en 
a  augoneyeté  le  flaUbn?.f  4s  aoKt^  qi'é- 
itapt  Irop  Joais  et  i«up#i9punp,  .fiu  m^ 
lies  suspend  plus  à  la  bAid(eijlB(ftue^#Miis 


h  la  selle ,  «tfOn  «u  Ait  d'4H<ai|  ^ijfin 
prenûer  rang  de  la  .promièeeàusfu*aui|id  maueidn  flhArfMiit  4jMieiUl»  4P^ 


iertll  atofs  contraint  dé  toi  tenir  des 
dent  mitns. 

•  Ahi9t  Vnységar  tent  qm  tons  les  oMI- 
elen,  capil&fne»,  lientebans,  cornettes, 
mtréetonx  des  logfs,  fcripdters  et  cava  • 
Item  portent  des  mousqneton»  aussi  lé- 
gers çu'on  les  portaK  précédemment , 
0»  bien  do  petites  carabfnes  pendaes  i 
la  bandoulière,  comme  en  portent  les 
hussards  pour  $'en  serrir  dans  Tactfon  ; 
HMis  hors  do  ces  occasions,  qii%  les 
portent  attachés  k  des  porte-monsque- 
tons. 

Il  vent  aussi ,  lorsqu^on  mène  des  es- 
cadrons (>oar  en  charger  d'autres  Té- 
pée  à  la  main,  qu'ayant  que  de  se  ser- 
vir do  l'épée,  on  fessa  tiiov  de  teet  près, 
el  aussitèt  «nsoile  cliargar  l*épée  à  ta 
nain;  ee  qui  peut  être  fandé^  tv  que 
l^chBval  qui  a  peur  du  feu  i««ula  tora- 
qnW  tire  cootro  loi  do  bieot  près  ;  a» 
Hm  qua  lorsque  l'on  tire  élani  sua  lui, 
laipl|i&  soufentitavattcoy  d*oè  il  pa- 
lall  constant  qse  IVantago  est  pour 
Vasoftdron  quttire;  nais  11  favt  qoe  ce 
aaMi  k  une  petite  dislanoe,  et  que  le  ca^ 
faUaryapréS'  avoir  tisé,  puisso  laisser 
tomber  son  mousqueton  pendu  à  la 
bandonlièra  pour  empoigner  aussilAt 
sofliépée,  et  que  la  troupo  aoit  bien 
axareée  au  Isuk 


Mouvemeos  plus  faciles  «  plus  prompts  et  plus 
sûrs  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage , 
surtout  en  présence  de  l'entiemi. 

Tant  qiia  le^terraki  la^peaaset,  tous. 
Iiss^  mottvnmanf^  qa'oa  fait  falae  aiuL 
pallia»  d'ono  «nonée ,  quand  on  est  on. 
présonoe  de  ranaeoitafcprét  à  oonAat- 
tre  y  doivent  étie  tous  d?un  hatattioA  ou< 
d'imeseadeon  fOiOntinr  dnnaVélendue 
de  soq  front, ainf' se  tlfimnë  par  divi- 
sion. Pouf  bia»  un*  quart  do  convoi^ 


Abi  terrain  lihro«ti«»i0l,Mt|MAaa 
ne  trouve  pas  ton>(iatff.  * 

Pour  remédier  è  la  tongwur  do  «a 
moHvement,  qui  provhmt  de  ae  qw 
c'est  le  soldat  qui  est  tovt  1  II  ganèho^ 
o«i  eetai  qnt  est  tooi  k  tt  dMito  qui 
sert  do  pivot,  et  en  mémo  lempi  m^ 
nager  le  terrain  9  lé  mouvement  qn'an 
propose  est  que  lo  scMat  qnt  eat  a« 
centre  du  premier  canf  sait  oeM  qal 
servodopivot)  desorteqoola  MMI^ 
Ion  09 eaaadroa  toomew aur  soitoaiH 
tre ,  €0  qn'on  appeim  Mre  la  dMmiiiieltf 


MoaTsmsat  it*uo  bitadto  ^i  tmum  sar  aan 
centre  par  qu^t  dis  anversIoQ. 

Par  exemple,  dn  sopt>ose  qa*it  aoit 
composé  de  dhr  compagnies  chacond 
de  dbuao  hommes  de  front  à  ehaqw 
rang  (le  nombre  de  compagnfes  ni  do 
mes  n'y  foit  rien),  ce  bataillbn  aura 
cent  vingt  flles;  que  Ton  veuille  tour»' 
ner  sur  la  ganche,  les  soixante  iillss  d0 
la  gauotae  feront  damt-totiv  à  droite,  et 
pour  lors  la  moitié  dû  balalTIon  fmi 
tMe  d'unr  cAté ,  Feutre  de  Tautre  ;  tn^ 
suiifrdn  ditf  :  jé  gauche,  mr  le  eenif9, 
faites  wi  quart  de  ecnvenhn.  Ee  soldat 
qui  est  au  eentre  da  premier  rang^,  etf 
à  la  gaucho  des  soixante  flles  iila  dl-oKe, 
sert  de  pivot»  non*senlement  à  tbnf<r 
la  droite ,  mais  même  aux  soixante  flM 
qui*  ont  fhit  demi-tour  à  droMs.  Toute 
la  partie  ^oite  fait  son  quart  de  cbn^ 
version  à  rordinnire;  mafii  les  soixaflfl^ 
fîtes  quf  fbitt  tête  à  la  queue  soi  vent  1er 
moenrement  de  le  droKè,  en  e&i^Utht 
sw  la  gauche,  chaque  rang  ctterehané' 
à  se  maintenir  toujours  tout  droltf  afeo 
la  partie  de  la  droite.  Gomme  la  droite 
et  la  gauche  de  ce  bataillon  décrivent 
également  chacune  im  q]iW^4^  ^rcle 
de  trente  toises ,  et  qu'elles  font  ploa 
datohemfai  qi»  lènpërtlas^dap  «Miti«, 
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■Mil  JQr  le  leor,  6t  quand  le  quart  de 
coDTenion  est  achevé ,  les  soixante  files 
qui  ont  fdt  demi-^tour  à  droite  se  re- 
mettent par  demî-tonr  à  gauche,  et 
lottt  t6te  à  l*ennenii» 
.Ce  qu'il  y  a  de  différence  dans  ce 
quart  de  conversion  9  c^est  que  lorsque 
les  soixante  files  ont  fait  demi -tour  à 
droite ,  celui  qui  leur  sert  de  pivot  se 
trouve  au  rang  de  derrière  au  iiou  d*6- 
tre  au  premier  ;  ce  qui  n'est  pas  un  \th 
oonvénient  qui  doive  les  empAcher  de 
bien  tourner,  parce  qu'elles  doivent  se 
régler  sur  les  rangs  de  la  partie  de  la 
droite  du  bataillon.  Ce  mouvement  de- 
mande moitié  moins  de  terrain  et  de 
temps  que  celui  qui  est  en  usage. 

Lorsque  l'on  est  en  ligne,  et  qui  1 
l'agit  de  s^ouvrir  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  pour  ne  pas  marcher  sur  un  si 
grand  front,  on  peut  diviser  ce  même 
bataillon  en  deux  parties.  Les  soixante 
files  de  la  drdte  et  les  soixante  de  la 
gauche  tourneront  chacune  sur  leur 
centre,  de  même  que  si  c'était  deux 
bataillons  séparés.  Si  c'est  k  droite ,  les 
trente  files  de  la  droite  de  chacune  de 
ces  deux  moitiés  feront  le  demi-tour  à 
droite,  et  chacune  tournera  sur  son 
centre,  faisant  le  tourniquet  ;  quand  il 
fiera  fait  et  qu'elles  marcheront,  e\\e> 
observeront  de  garder  toujours  la  même 
distance  entre  elles»  que  celle  où  elles 
ae  sont  trouvées  quand  elles  ont  eu  fait 
le  quart  de  conversion,  afin  que,  quand 
QD  les  fera  remettre  par  un  tourniquet 
à  gauche  pour  faire  tête  à  Fennemi , 
•es  deux  parties  soient  rejointes  par- 
Alitement ,  et  ne  forment  plus  qu'un 
btfaillon.        

Vouvemeiis  d'an  baudllon,  ponr  marcher  sur  sa 
droite  oa  sar  sa  gauche,  sur  le  même  aligne- 
ment ,  sans  s'allonger. 

Supposant  un  bataillon  de  dix  com- 
jMignies  iur  six  rangs  de  douze  hom- 


mes chacun ,  la  distaoee  d*ttii  iwg  I 
Tautre  de  douze  pieds,  il  n*j  a  qtfl 
dire  :  ji  gauche  par  demi^ang  iêcom^ 
po^niei  (qui  est  par  six  hommea),  /Si^ 
te$  un  quart  de  convcrsùm;  pour  toi 
chaque  compagnie  formera  deuxrangii 
faisant  tête  au  flanc  gauche ,  et  tout  la 
bataillon  se  trouvera  sur  vingt  rangs, 
chaque  rang  de  trente-six  hommes,  et 
à  douze  petits  pieds  de  distance  Tuo  dt 
l'autre ,  ce  qui  formera  une  colonne  da 
quarante  toises ,  qui  est  la  mèoie  éten- 
due qu'il  avait  en  bataille. 

Des  mouremens  de  rescadroo. 

Si  l'escadron  est  de  quatre  compa- 
gnies de  douze  maîtres  à  chaque  rang, 
le  front  sera  de  quarante-huit,  suivant 
les  distances  que  nous  avons  établies 
pour  le  faire  mardier  sur  sa  droite, 
on  dit  aux  quatre  compagnies:  AdroUt 
par  six  au  par  demi-compagnies.  Pour 
lors  les  cavaliers  de  la  file  de  la  droHo 
de  chaque  compagnie  et  ceux  de  la 
septième  servent  de  pivot,  et  le  quart 
de  tour  étant  fait,  chaque  compagnie 
forme  deux  rangs  de  dix-huit  maîtres 
chacun,  faisant  tête  au  flanc,  et  tout 
Tescadron  sur  huit  rangs,  dont  la  co- 
lonne en  marchant  n*occupe  que  vingt- 
quatre  toises,  qui  sont  la  même  éten- 
due que  celle  qu*il  a  en  bataille.  En 
faisant  à  gauche  par  six,  il  n'aura  que 
la  même  étendue  de  terrain  qu'il  avait  ; 
mais  il  se  trouvera  de  trois  toises  plus 
en  avant  du  côté  de  ^ennem^,  et  plus 
sur  la  droite  aussi  de  trois  toises;  mais 
pour  n*être  ni  plus  en  avant  ni  plus  sur 
la  droite,  il  n'a  qu'à  tourner  et  achever 
le  cercle ,  ce  qui  est  bientôt  fait. 

Ce  mouvement  serait  plus  parfait, 
s'il  avait  tourné  par  sept  au  lieu  de  six. 
Par  exemple,  on  suppose  que  chacune 
de  ces  compagnies  ait  quatorze  maî- 
tres à  chaque  rang,  le  front  sera  de  cin* 
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pour  lors  à  droite  par  sept,  chaque 
premier  rang,  en  toarnant,  porte  la 
longueur  el  l^qpeisseur  des  chevaux  en 
annt  du  rang ,  d'autant  que  les  cava- 
liers qui  servent  de  pivot  doivent  tour- 
ner sur  le  pied  droit  du  devant  de 
leurs  chevaux,  autrement  dit  sur  le 
pied  hors  montoir,  de  même  que  tour- 
nerait un  homme  è  pied  ;  ainsi  y  outre 
les  douze  pieds  de  distance  d*un  rang 
à  Tautre ,  il  y  a  le  terrain  que  le  cheval 
du  premier  rang  occupait  depuis  les 
Jambes  de  devant  jusqu'à  la  queue ,  et 
le  terrain  que  le  cheval  du  second  rang 
occupait  aussi  depuis  la  tête  Jusqu'aux 
Jambes  de  devant,  ce  qui  fait  ensemble 
«ne  longueur  de  cheval ,  laquelle , 
Jointe  aux  douze  pieds  de  distance  d'un 
rang  à  l'autre,  produit  vfngt  et  un  pieds. 
Ainsi ,  quand  les  sept  cavaliers  du  se- 
cond rang  tournent,  ils  trouvent  tout 
le  terrain  nécessaire.  Le  troisième  rang 
trouve  la  même  chose  j  et  quand  Tes- 
cadron  marche,  s'il  a  bien. gardé  ses 
distances  d*un  rang  à  l'autre  en  mar- 
chant, qaand  on  lui  ordonnera  de  faire 
tête  à  l'ennemi,  après  avoir  tourné,  il 
se  reformera  très-juste. 

La  différence  qu'il  y  a ,  c'est  quand 
on  fait  à  droite  par  six ,  le  mouvement 
fait,  la  distance  d'un  rang  à  l'autre 
n'est  que  de  neuf  pieds  au  lieu  de 
douze ,  et  que  les  six  chevaux ,  occu- 
pant le  terrain  de  sept  en  marchant, 
sont  plus  au  large,  ce  qui  est  indilTé- 
rent  ;  mais  quand  ils  se  remettront  en 
bataille,  ils  retrouveront  juste  le  ter- 
rain qu^ils  avaient.  Ce  mouvement  pour 
la  droite  se  fait  également  pour  la  gau- 
che ;  mais  pour  lors  le  cavalier  qui  sert 
de  pivot  tourne  sur  le  pied  de  devant 
du  montoir,  qui  est  le  gauche. 

Par  ce. simple  mouvement,  une  li- 
gne de  cavalerie ,  si  Jiombraise  ip'èlle 
puisse  être,  peut  tourner  pour  mar- 


dans  le  temps  qu'il  Cral  à  six  ou  sept 
cavaliers  pour  décrire  un  quart  de  cer- 
cle dont  la  circonférence  est  de  quatre 
toises  et  demie^  Ainsi ,  quand  on  est 
près  de  l'ennemi,  et  qu'on  est  obligé 
de  s'ouvrir  sur  sa  droite  ou  sur  sa 
gauche,  ce  mouvement  est  le  plus 
juste,  le  plus  prompt  et  le  plus  sAr  i 
faire. 

Pour  faire  le  demi-tour  è  droite, 
qui  est  le  wfederzouruck,  il  n'y  a  qu'à 
faire  par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie, ou  autrement  par  brigade,  è 
droite  un  double  caracol ,  qui  est  un 
demi-cercle,  et  pour  lors  l'escadron 
fera  tête  à  la  queue  ;  et  quand  il  a  mar- 
ché, si  l'on  veut  le  remettre  ou  lui  faire 
faire  encore ,  par  demi-rang  de  com* 
pagnie,  à  droite  un  double  caracol ,  au 
moyen  de  quoi  ces  parties  ont  décrit 
un  cercle  qui  les  remet  dans  les  mêmes 
places  qu'elles  avaient  avant  d'avoir 
commencé  à  tourner.  Ce  qu'il  faut  seu- 
lement observer,  c'est  qu'en  faisant  le 
commandement  :  par  demi -rang  de 
compagnie  demi- tour  d  drmi9y  quand 
le  premier  quart  de  cercle  est  falt^  au 
lieu  d'aller  tout  de  suite  pour  faire  le 
demi-cercle,  il  faut  s'arrêter  un  mo- 
ment pour  que  les  officiers,  qui  étaient 
à  la  tête,  passante  travers  les  distan- 
ces que  les  compagnies  ont  faites,  plu- 
tôt que  d'aller  tourner  par  les  flancs, 
comme  ils  font  au  wiederzourfick .  et 
dès  qu'ils  sont  passés,  on  achève  le 
demi-cercle. 

Comme  par  le  demi4our  à  droite  de 
l'inbnterie,  par  le  wiedenourilck  de 
la  cavalerie,  et  même  en  bisant  tour- 
ner par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie de  cavalerie,  pour  bire  tête  à  la 
queue,  ce  sont  toujours  les  derniers 
rangs  qui  deviennent  les  premiera,  et 
qu'en  plusieurs  occasions  11  convient 
mieux  que  ce  soit  la  tête  des  batall* 
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loDf  et  ûe$  escadrons;  pour  cela ,  il  n*y 
^  qu*à  faire  tourner  les  bataillons  et 
escadrons  si|r  le  centre ,  et  au  lieu  que, 
pour  Taire  tète  seulement  sur  la  droite 
ou  sur  la  gauphe ,  ils  ne  décrivent  qo*un 
quart  de  cercie,  faiteHeur  décrire  le 
demi-cerole,  et  pour  lors  les  premiers 
rangs  feront  tête  à  la  queue.  Si,  dans 
la  suite,  vpus  voulez  qu'ils  fassent  t6te 
où  ils  la  faisaient  auparavant,  faites- 
leur  décrire  aur  le  centre  une  seconde 
fois  à  droite  un  demi-cercle,  chaque 
escadron  el  chaque  cavalier,  chaque 
bataillon  et  chaque  soldat  sera  remis 
dans  la  place  qu*il  avait. 


Dm  différem  ordres  de  bataille  qu'une 
peut  former  en  plaine  unie ,  et  où  l'on  es 
reoconlre  ancan  obstacle  de  la  part  du  M^ 

raia. 


Puységur  pense  que  le  lueilleur  or- 
dre de  bataille  est  de  mettre  Tinfanle- 
rie  et  la  cavalerie  en  ligne  pleine,  lor&- 
qu'on  en  est  le  maître ,  et  si  cela  ne  se 
peut  pas  par  rapport  h  retendue  du 
terrain  qu*on  a  à  remplir,  qa*U  faat 
au  moins  donner  les  intervalles  les  ploi 
petits  qu*ilsera  possible,  et  éviter  tou- 
jours d*6tre  obligé  d*en  donner  de 
grands. 


Des  ordres  de  bataille. 

On  ne  peut  flaire  aucune  disposition 
Jvatf(  d^  cavalerie  et  d*infanterie,  qu'on 
1^  fKiiipaUw  la  nature  du  lieu  où  Ton 
va  cooibattre,  yu  la  diversité  des  situa- 
tion! ,  comme  sont  des  pays  coupés  de 
bois,  ravins,  fossés,  ruisseaux,  halos, 
villages,  paya  de  montagnes,  do  plaines 
unies»  d^autres  partie  coupées,  partie 
plaines  i  néanmoins  cette  diversité  de 
situations  peut  se  réduire  à  de  certaines 
maximes  générales,  et  en  suirant  la 
méthode  dont  on  se  sert  pour  ensei- 
gner la  fortification,  nous  pourrons 
parvenir  à  établir  nos  principes ,  d'au- 
tant plus  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille est  une  fortification  mouvante, 
dont  il  fout  que  toutes  les  parties  se 
flanquent,  se  soutiennent  et  se  com- 
muniquent aisément;  que  la  cavalerie 
soit  placée  dans  des  lieux  où  elle  poisse 
agir;  de  sorte  que  rirréguiarité  du 
terrain  ne  nous  prive,  pas  de  ses  avan- 
tages. 


Description  des  différentes  msui^ras  dent  M 
armées  combaltent  en  plaine. 

De  vieilles  troupes ,  bien  instruites  i 
qui  marchent  de  f^ont  à  un  ennemi, 
ont  une  grande  altention  à  marcher 
en  ligne  droite,  et  à  garder  les  distan- 
ces qu'elles  ont  entre  elles;  à  cet  effet, 
elles  doivent  aller  à  petits  pas ,  de  temps 
en  temps  se  redresser,  observer  un 
grand  silence  pour  entendre  le  com- 
mandement, point  de  bruit  de  tam- 
bour ni  de  trompettes;  ce  qui  n*est 
utile  ici  que  pour  donner  quelque  si- 
gnal. L'infanlerio  doit  marcher  la  baToo- 
nelte  au  bout  du  fusil  chargé  et  ap- 
puyé sur  le  bras  gauche;  la  cavalerie 
rJoit  avoir  une  demi-cuirasse,  que  Ton 
appelle  plastron ,  et  qui  se  met  seule- 
ment par  devant,  et  marcher  l'épéei 
la  main  ;  et  quand  on  est  prôcisénicnt 
au  moment  de  charger,  les  rangs  et  les 
files  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
doivent  se  serrer.  Le  premier  rang  de 
la  cavalerie,  soutenu  des  derniers,  ta- 
ohe,  à  coups  d'épée,  d'ouvrir  l'esca- 
dron qu*il  combat  et  de  le  rompre. 
Dans  rinfanterle ,  les  rang»  de  derrière 
étant  près  des  premiers ,  les  poussent 
elles  soutiennent,  tandis  que  ceui*-cl; 
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nrtlt,  tteheal  de  ttnvtiNr  te  froil 
qai  IM»  «H  apposé;  il  TaMie  a  élé 
diip«lte,  l^niiés  qui  a  teltu  ail  plut 
ou  natai  pampva»  al  éaH  tlaht»  de  sa 
raforaMT,  peur  être  ao  état  de  sonta- 
nir  la  saaMda  Nfiia  des  eonamis»  au 
raf  qoWa  sa  soit  afanaée,  et  de  mar- 
ohav  à  elle  an  ordva  peur  l^aUaquer  ;  et 
daMia  tampa  que  aatta  pramlira  ligne, 
qiri  a  kallo ,  a^avaaaa ,  la  seeonde  doit 
s^ppraahar  d^alle  à  proporlloa ,  et 
méasa  Usa  ataoaar  devant  sol  qael* 
quea  bataiUoas  al  esaadrons  à  portée 
do  la  pMaiièra ,  pattr  pfeadte  la  place 
da  qualqves-iuis  dea  escadrons  ou  de 
qufllqaes  bataUlona  qui  auraient  été 
OMltaaités.  On  peut  même  Mra  passer 
oalla  seaanda  ligne  dans  la  première, 
si  aella<-pi  s'était  tort  rompue  en  bat- 
tant la  pramièra  daa  ennemis ,  ee  qui 
lui  éanqaaall  le  laa^»  da  sa  teformer 
peur  aanir  ensuila  appuyer  aeHe  qui 
lui  serrait  de  seconde  ligne  quand  elle 
viandaaii  fc  eharger,  H  supposé  que  la 
saaoada  ligae  des  «unarais  (Ût  encore 
battue  ;  pour  tom ,  n'ayant  plus  d^en- 
namia  m  ligua  qui  puissent  revenir  sur 
uaiis  f  vous  évuei  délaebar  des  droites 
el  des  gauchta  da  chaque  iMitaillon  et 
da  chaque  escadron ,  des  aampagnf  es 
euiléfas  qui  alHaut  an  avant,  tandis 
qna  las  ligues  4as  aulvrout.  6es  eompa- 
prias  ééischaraut  allée  mêmes  des  es- 
oauades  qui  aa  débafideront  pour  aller 
plus  au  avant  ehairgef  tas  Itoyards,  afln 
quariau  ue  pulasa  se  vefernMr,  et  ce, 
)naqÉ^«iae  iseiêaina distance,  que  ces 
détachemens  seront  toujours  appuyés 
pur  la  Hguequifas  aariviu.  ¥oid  encore 
dasmauièrps  différantes  de  fairo  com- 
haltro  des  armées  ¥9m  eoutro  raotre 
au  flaiua  ;  «aar  cela  u*est  pas  uniforme 
clNBdoslas  las  uutfcms.  Aasea  souvent 
uaHa  qui  ae  4aauvu€a  bataMIe  attend 
FABliUida^inÉdbsam .  ^AunuMl  nnlln  cl 


est  Meu  pvês,  Nukutiwia,  guuau  eu 
terra,  lui  Uro  taut  saa  feu,  et  se  ra-* 
livn  pour  la  recevoiv  la  balanuatta  au' 
bout  du  tasH*  La  cavalerie  tira  aussi , 
et  laissa  tomber  la  mousquetons  la  dé-' 
charge  da  rinhniarie  fell  tomber  beau* 
coup  de  monde  quand  elle  est  faite  à 
propos ,  de  près  et  par  des  gens  fermes, 
ce  qui  fait  quelquefois  tourner  la  dos  à 
quelque  partie  do  la  ligne;  mais  le 
plus  souvent,  quand. eetta  ligne  qui 
marcha  est  composée  da  bonnes  trou- 
pes,  elle  se  presse  d'>entrar  dans  la  ligna 
qui  a  Usé,  comptant  le  plus  grand 
danges  passé ,  et  celle»cl  a  peine  à  sou- 
tenir cette  impétuosité. 

D'autres  fois ,  quand  fielle  qui  attend 
voit  la  ligne  des  ennemis  à  quatre-vingts 
toises  ou  environ ,  elle  Mt  par  rang  ou 
par  division  |in  feu  continuel,  ce  qui 
^*?|J8P  I»  llKfifi^ef  f4)ne)qif  dç  se  pcpf« 
ser  de  marcher,  et  dans  un  si  long  es- 
pace, de  se  rompre  en  marchant; 
quand  elle  est  près,  celle  qui  est  arrê- 
tée s'Mranle  pour  la  charger,  et  la 
trouvant  un  peu  en  confusion,  parce 
que  les  bataillons  et  escadrons  sont  dé^ 
rangés,  que  les  aies  sont,  les  unes  trop 
ouvertes,  les  autres  trop  serrées ,  elié  a 
Tavantage  sur  elle  que  les  siennes,  au 
contraire,  n'étant  pas  ouvertes  et  étant 
restées  en  droite  ligne,  tout  peut  cbar-^ 
ger  en  même  temps. 

Il  y  a  encore  des  troupes  qui  ne  se 
défendent  qu*à  coups  de  feu  ;  si  on  lé 
soutient ,  et  que  l'on  avance  sur  elles  la' 
baïonnette  au  bout  du  fdsil,  elles  se 
défendent  mal  à  coups  de  mains.  Pour 
ce  qui  est  des  troupes  nouvelles  ou 
médiocres,  ellrs  mardienf  toujours  m» 
en  ligne,  et  si  elles  sont  arrêtées,  les 
unes  tirant  de  loin  et  les  autres  de  plus 
près,  après  quelle  plus  grand  nombre 
.tourne  le  dos  pour  n*ètre  pas  Joint. 
Bans  la  cavaterie,  quand  la  ligne  qui 


dber»riki  €iflrtfoo>  4e  eettoligae  «r- 
létée  ne  aost  pii  Mm  Immi,  pour 
km  rioqniétade  prend  à  eeox  qui  sont 
am  fleDCS;  od  ?olt  les  caTaliers  s'é- 
branler, el  dès  qa*ik  sont  sor  le  point 
d'Mre  Joints»  la  troupe  tire  qoeîqaè* 
fois  et  plie. 

Quand  une  allUre  a  été  disputée, 
eeux  qui  ont  le  plus  tAt  battu  oe  qui 
kur  était  opposé ,  au  lieu  de  suine  les 
ftijards,  doireot  aller  au  seeours  de 
ceux  qui  se  battent  encore,  et  s*ils 
aiaient  été  renfersés»  attaquer  eeux 
qui  les  auraient  poussés,  ce  qui  poor« 
rait  leur  donner  le  temps  de  se  rallier 
et  de  se  reformer. 


StToir  qnd  est  Tordre  de  InUllle  le  plot  iorl 
de  deoi  armées  égales  en  nombre,  doot  l'ane 
est  en  batalHe  sur  une  seule  ligne  pleine,  et 
lustre  smr  deux  ngnes,  tant  pleines  que 


Quand  la  ligne  pleine  marche  de 
front  pour  charger  la  première  ligne 
des  ennemis ,  qui  est  en  bataille  tant 
pleine  que  Tide,  les  commandans  des 
bataillons  et  escadrons,  qui  se  trou- 
?ent  Tis^-fis  les  intervalles,  doiyent 
aTertirdans  rinfanterie  les  deux  com- 
pagnies qui  sont  à  la  droite  et  à  gauche 
de  chaque  bataillon  et  les  commandans 
des  escadrons,  les  compagnies  qui 
sont  aux  droite  et  gauche  que ,  dans 
k  moment  que  la  troupe  sera  prête  à 
entrer  dans  les  intervalles,  ils  aient  à 
ayancer  et  tourner  à  droite  et  à  gau- 
ebe,  pour  tomber  sur  les  flancs  des 
bataillons  et  escadrons  dans  l'intervallo 
desquels  iU  entreront ,  tandis  qu'on  les 
attaque  encore  dans  leur  front  -,  que  le 
eentre  de  ces  troupes  entre  de  front 
dans  le  milieu  de  Tintervalle ,  et  mar- 
che en  avant  sans  se  rompre;  que  le 
tort  de  Faction  étant  passé ,  les  oom- 
pagoics  détachées  se  remettent  è  leurs 


iMMÉes:  oBeeashitaHinBMe 
qui  ont  pâmé  dans  les 
après  s*ètr8  un  peu  amMés, 
le  temps  à  œox  qui  ont  oambalta  es 
se  reformer  pour  soutesur  laus  emm- 
ble  la  seconde  Ugne  dea  ennemis,  si 
elle  s'était  avancée  pour  aouteoir  li 
première,  ou,  si  eik  restait 
premier  poste,  marcberci 
pour  l'attaquer.  Si  k  secoude  hgaeëcs 
ennemis  l'attend,  suifasa  toutes  k$  t^ 
gks,  lisseront  encore  battus»  etilcd 
à  croire  qu^eUe  n'attendra  pas,  soiioat 
encore  s*ils  ont  ods  dans  te  pramière  h 
plus  grande  partie  de  leurs  meilkifci 
troupes,  ce  qui  aSUblil  d*attlant  h 
vertu  de  k  seconde,  kqneik  nka- 
moins,  si  on  veut  k  vegnrder  rww 
un  soutien,  doit  être  eompoaée  de  « 
qu*ilya  de  plus  aguerri  d  de  |^us es- 
pable  de  réselutioo ,  sans  a'étonaer  de 
voir  k  première  ligne  battoe,  aolre- 
ment  une  seconde  li^e  devient  la» 
tttik. 

On  doit,  par  préléreneet  rendre  h 
première  ligne  pleine,  plutAt  que  de 
donner  des  distances,  en  vue  d'avoir 
de  quoi  former  une  seconde  ligne,  li* 
quelle  (à  proprement  parler)  ne  doit 
être  regardée  que  comme  «m  gfoae 
réserve.  Quand  même  ka  lignes  des 
ennemis  n'auraient  que  de  très-pdilei 
distances ,  il  serait  toujours  avantageai 
de  former  sa  première  ligne  pleine  et 
sans  aucune  distance;  d'aiikurs  il  laut 
être  toc^oort  prtt  à  Aire  avaaosr  des 
troupes  de  k  seconde  dans  k  pre- 
mière ,  suivant  k  besoin  qu*on  peut  es 
avoir. 

Si  une  armée,  qui  aérait  anr  deus 
lignes  tant  pleines  que  vides  contre  une 
autre  en  ligne  pleine ,  pour  ne  lui  pse 
laisser  TavanUge  d'attaquer  en  âsoe 
chaque  bataillon  et  Giia(|ue  eseadroo, 
d'un  bataillon  sur  six  rangs  en  forosit 
deuK  sur  trois^  ce  qui  rendrait  sa  ligoc 
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j^Mae  qmt  àlltatotériei  el  pour  ce 
qui  ealîle  la  eavalerfe,  att  lieu  de  for^ 
mer  les  escadroos  de  trois ,  si  elle  U» 
mettait  Nur  deaz  «  cet  arrangemeot  »  à 
pea  de  chose  piès,  loi  doonenrit  une 
ligQtO  pMoe  aussi  bien  qa^à  son  en- 
neiid.  Sans  ce  cas,  quel  serait  l'ordre 
le  plu»  fort? 

ia  sdIalioB  sur  cette  dernière  qoeo- 
tioQ  est  que  Tarmée  dont  les  distances 
^raient  rempliea  en  la  mettant  sur 
trois  rangs  an  Uea  de  six ,  aurait  no 
ordre  de  bataille  beaoooop  pins  faible 
que  celle  qui  serait  rangée  sur  une 
seule  ligne  en  consormnt  son  épaisseur 
de  six  rangs. 

Quoique  ie  respecte  infiniment  mon 
auteur,  comme  les  opinions  des  hom- 
mes sont  arbitraires ,  et  que  chacun  ne 
se  fixis  à  la  sienne  que  suif  ant  les  dif- 
férons pointa  de  tue  dans  iesquela  les 
raisons  qui  le  déterminent  se  présen- 
tent à  lui.  Je  ne  saurais  m*emp6cher 
de  regarder  la  solution  dont  II  s'agit 
comme  fort  douteuse,  étant  persuadé 
qu'en  première  ligne  on  doit  éviter, 
autant  qu'on  peut,  d'exposer  des  hom- 
mes à  DX^ns  qu'on  ne  puisse  tirer  parti 
de  leur  feu,  et  quU  est  essentiel  de 
régler  les  dispositions  de  aes  troupes 
conformément  aux  effets  qui  peuvent 
résulter  dans  l'action  tant  du  Ihu  de 
l'artillerie  que  de  celui  de  ilofanterie, 
auquel  souvent  die  est  longtemps  ex- 
posée ;  «u  lieu  qu'en  seconde  ligne  il 
faut  donner  à  l'ordre  de  seatroiqies  la 
force.du  choc  et  de  l'impuMon,  moins 
d'étendue  de  front,  plus  de  profondeur, 
et  avoir  toqionrs  des  vides  entre  les 
bataUions  pour  servir  de  passage  à  la 
pcemière  ligne  en  cas  de  besoin. 
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Savoir  II ,  dMM  tei  ofdir«s  de  bttailte  tu  pliloe, 
on  doit  ttM4oiin  «otm  toacs  nafaoïeile  dias 
le  centra  dee  lignes,  el  toute  Inesvaleffe  ta* 
semble  sur  les  «Ues  fine  y  nSler  dlatolerfib 


Celai  qui  connaît  sa  cavalerie  meil- 
leure que  celle  de  son  ennemi  n'a  pas 
besoin  de  mêler  de  l'inllinterle  dans  ses 
ailes,  et  d'afTalblir  par  là  le  corps  de 
son  infanterie,  qui  est  au  centre  ;  mais 
celui  qui  connaît  celle  de  son  ennemi 
pour  être  plus  aguerrie  et  d'une  vi* 
gueur  au-dessus  de  la  sienne,  doit  la 
fortifier  par  de  l'infanterie.  -^ 

*  Quand  on  Juge  à  propos  de  placer  de 
rinbnterie  dans  les  ailes,  il  faut  des 
corps  plus  nombreux  et  en  état  de  fisiire 
un  feu  continuel,  et  de  se  défendre 
s'ils  étaient  abandonnés  de  leur  cava- 
lerie. Aussi,  depuis  assez  longtemps, 
y  place-t-on  des  bataillons  entiers, 
quelquefois  deux,  trois  et  quatre  à 
cAté  l'un  de  l'autre  seulement  à  un  en- 
droit de  la  ligne;  quelques  généraux 
en  ont  placé  en  deux  ou  trois  endroits 
de  la  ligne,  tous  dans  les  mêmes  ali- 
gnemens  de  la  cavalerie ,  et  formés  à 
Tordioaire  en  carré  long. 

Mais  comme  ces  bataillons  sont  pla- 
cés dans  la  ligne  à  l'ordinaire ,  ils  ne 
peuvent  tirer  facilement  que  devant 
eux  fort  peu  obliquement ,  et  point  du 
tout  sur  le  flanc  ;  c'est  pourquoi , 
quand  une  ligne  de  cavalerie  marche 
pour  attaquer  celle  qu'elle  croit  être 
protégée  du  feu  de  l'inEinterie ,  les  es- 
cadrons qui  se  trouvent  vis-à-vis  de 
cette  inCinterie  s'arrêtent  un  peu  éloi- 
gnés pour  ne  pas  essayer  son  feu  de 
trop  près,  tandis  que  le  reste  de  la 
ligne  marche  toujours  pour  attaquer  la 
cavalerie  qui  est  vis-à-vis  d'elle.  Si  l'in- 
fanterie fidt  feu  sur  la  cavalerie  qui 
avance,  dans  le  moment  les  escadrons 
qui  éteient  arrêtés  vont  au  grand  trot 
pour  l'enlbnoor  ;  alors  sûrement  elle  no 
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fODge  plus  fc  protéger  la  eafalcrie  qui 
eit  à  sa  droite  et  à  sa  gaacbe  ;  ri  elle  ne 
tire  peeel  qu'elle  eoMerie  ton  Hbo,  elle 
deffettt  invtile»  et  dèi  qoe  la  ligne  tA 
pereée  en  quelque  endroit ,  ces  batail<^ 
Ions  sont  tournés  de  tous  cotée,  et 
étant  en  carré  long ,  ont  peine  à  se  dé* 
Fendre.  De  plas  »  trois  ou  quatre  ba- 
taillons ensemble  tiennent  trop  d'éten- 
due pour  que  ceux  du  oentre  soient  à 
portée  de  protéger  par  leur  leu  la  €a-> 
Valérie  qui  est  sur  leur  droite  et  sur 
leur  gauche. 

Celui  qui  e^t  obligé  de  fortifier  ses 
ailes  avec  de  rinranterie  ne  pent^le 
faire  qu*en  afliilblissant  le  corps  de  son 
inranterie,  qui  est  au  centre.  Les  sup- 
posant égaux  en  nombre,  celui  de  son 
ennemi ,  qui  n*en  tire  pas ,  devient  su- 
périeur au  sien  ;  c*est  pourquoi  il  Eaut 
tâcher  que  la  diminution  qui  se  bit  au 
corps  de  ^infanterie  soit  moins  nuisi 
ble  par  comparaison  à  Tavantage  qu*on 
en  retirera  de  fortifier  la  cavalerie. 
Lorsqu'une  bataille  se  donne  dans  une 
plaine  unie,  hors  de  portée  de  ter- 
rains qui  puissent  être  favorables  à  l'in- 
fanterie, si  la  cavalerie  est  battue, 
quand  même  rinfonterie  de  la  môme 
armée  serait  victorieuse,  elle  ne  pour- 
rait poursuivre  sa  victoire;  et  ce  qui 
pourrait  loi  arriver  de  mieux  serait  de 
se  retirer  en  bon  ordre;  cependant  il 
faut  tftcher  de  n'employer  dans  les  ai- 
les que  le  nombre  d'infanterie  néces- 
saire. Il  faut  la  tirer  des  parties  qui  ne 
sont  pas  des  premières  exposées  à  l'ac- 
tion. Suivant  cette  règle,  on  tirera  des 
bataillons  do  la  seconde  ligne ,  qu'on 
placera  d'abord  de  réserve  derrière  les 
ailes  à  cent  soixante  toises  ou  environ 
les  uns  des  autres ,  afin  qu'ils  ne  puis- 
sent se  détruire  en  croisant  leur  feu, 
lorsqu'il  Faudra  qu^ils  tirent  Le  vide 
que  ces  bataillons  laisseront  au  oentre 
de  la  Ugna  sera  partagé  par  ks  dlstan- 


cea  dei  batoilef  ^  y 
qnelefroiitdeeettni 
servi  touJoQii  la  Bitee 

LonqM  renMmi  appioahgn 
attaquer,  m  que  Vom 
à  lui,  lea  batnttloia  qui 
serve  danièm  chaque  aile,  ti»f  uiawfct 
la  seconde  ligne  pour  aller  m  pfeMr  eii 
interligne  darrièm  lea  eMtiMfis  et  la 
preinière,  à  la  tétn  deaqtieii  Uatfeftom 
eombattre.  Voici  la  eoadoite  «M  ers 
bataillons  observeront  c 

Avant  de  traverser  la  pinailêii  l^ne , 
ces  bataiUona  serreront  leota  rangs  • 
six  pieds,  et  eMotto  férool  iettl-tonr 
à  droite,  et  formeront  lo  carré  i  an- 
gles ouvetta*  Ponr  avoir  la  dernier 
rang  en  dedans  dn  carrép  le  cAlédu 
narré  qoi  aura  la  tête  fena  deaMour  à 
droite  ;  lea  edtés  qui  aeront  aun  flanii, 
et  qui  feront  tète  nn  dedasa^  femntk 
droite  et  i  gancbe  na  q«ari  4ê  con- 
version par  quart  de  compagateat  pem 
lors  ils  feront  tête  à  la  marche,  il  lem 
rangs  aoront  six  pieda  dn  disInaM 
oomme  les  autres.  Le  cdté  dia  narré  qtf 
aura  la  qoeoe,  et  qui  fait  lAtn  nuINnl, 
BMrchera  de  front  aussi  bien  que  is 
premier  ;  ce  bataOlon  demeurera  oà  il 
se  trouvera  alors  placé,  auivant  ce  que 
J'ai  dit ,  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  erdonni 
de  marcher.  Lorsqu'il  en  nera  ordre, 
les  deux  escadrons  qui  aeront  aer  Ma 
passage  feront,  l'un  à  drotln  et  l^iuirs 
à  gauche,  «a  quart  de  conversion  woè 
leur  centre,  et  pour  lors  ces  baMMnns 
traverseront  la  ligne,  et  s'avanceront  à 
vingt-cinq  ou  trente  toiaes  da  ft-Ml  tll 
cette  ligne»  Durant  en  temps  les 
4rons  qui  auront  lUt  un  qonit  de 
version  anr  le  centre,  ponr  lea 
passer,  se  remettront  comme  ils  étaient, 
et  sur  le  même  alignement. 

Lorsque  ces  bataillons  seront  en 
avant  de  vingt-cinq  ou  trente  toisea  ds 
la  ligne,  ils  resteront  cominn  ils  an- 
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ront  Jusqu'à  ce  qu*ll^  recevait  ordre. 
d*avaocer  ou  de  tirçr;  pour  lors  cha- 
que bataillon  formera  le  rond  cl  tirera. 
Je  crois  que  la  colonne  serait  en  cette 
occasioD  meilleure  que  le  rond. 

Mais  pour  rendre  ces  bataillons  en- 
core plus  forts,  et  leur  ôtcr  toute 
crainte  de  la  cavalefio  ennemie,  j*ob- 
serverai  qu'il  serait  bon  qu'ils  eussent 
des  chevaux  de  frise,  comme  en  avaient 
des  nations  contre  lesquelles  nous  avons 
fait  la  guerre  ;  et  au  lieu  de  les  faire 
porter  dans  les  marches,  comme  elles 
le  faisaient  par  des  soldats  des  batail- 
lons qu'elles  destinaient  à  cela ,  il  fau- 
drait les  faire  voiturer  sur  des  char- 
rettes d'artillerie,  ce  qui  n'en  deman- 
derait que  fort  peu ,  et  un  jour  d'af- 
faire on  les  distribuerait  aux  bataillons 
qui  seraient  destinés  pour  être  placés 
dans  les  ailes 

SI  la  cavalerie  de  l'ennemi  était  si 
considérablement  supérieure  à  la  vA  | 
tre  que  vous  fussiez  obligé  de  mettre 
de  l'infanterie  aux  ailes  de  la  seconde 
ligne  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  pre- 
mière ligne.  Il  faudrait  prendre  éga- 
lement des  bataillons  de  la  seconde  li- 
gne pour  les  placer  dans  ses  ailes, 
comme  on  a  fait  pour  la  première,  et 
donner  le  double  de  distance  entre  les 
bataillons  du  centre. 

On  doit  regarder  une  seconde  ligne 
comme  une  grosse  réserve,  pour  en 
fortifler  la  première,  et  en  remplacer 
les  troupes  qui  auront  été  battues;  et 
comme  les  bonnes  troupes  ne  sont  pas 
toutes  emportées  en  même  temps,  la 
seconde  ligne  suppléera  par  d'autres  à 
celles  qui  auront  été  obligées  de  plier, 
et  on  fera  avancer  en  leur  place  ce 
qui  sera  tiré  de  cette  seconde  ligne 
pour  se  joindre  à  ce  qui  combat  en- 
core, et  remettre  ainsi  la  première  en 
force. 

Oo  est  persuadé  que  des  bataillons 
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placés  coBHne  çji-dêssttB  »  à  la  tAla  des 
ailes  de  la  preaiière  ligne/ doittnt 
doaner  no  graad  avantage  sur  celle 
qui  n'en  a  pa»;  at  ooadme  oa  les  tire 
de  la  seconda  ligne  ^  on  tett  oaanfeattre 
par  ce  moyen  «a  pUia  grand  tionikre 
d'hommes.  Ces  bataillons ,  loin  de 
nuire  à  la  ligne  devant  laquelle  ils 
sont  placés,  la  rendent  supérieure  à 
celle  de  l'ennemi ,  et  même  le  mettent 
en  état  de  s'ébranler,  et  de  marcher 
droit  à  lui  dans  la  disposition  ci-dessus 
marquée,  au  lieu  d'attendre  qu'il  vienne 
l'attaquer. 

On  pourrait  aussi  poster  de  la  cava- 
lerie à  la  tête  du  centre  de  la  seconde 
ligne,  d'où  elle  se  porterait  brusque- 
ment sur  la  partie  de  la  première  qui 
aurait  besoin  de  son  secours;  ce  que  je 
croirais  être  fort  bon  dans  le  cas  où  il 
y  aurait  des  distances  considérables  en- 
tre les  botaillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  servir  de  passage  a  ladite  cavale- 
rie en  cas  de  besoin. 

Qtioique  l'on  puisse,  par  une  bonne 
disposition  de  son  infanterie  mêlée 
avec  de  la  cavalerie ,  prendre  en  plaine 
un  ordre  de  bataille  qui  fasse  perdre 
à  son  ennemi  l'avantage  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie  pour  un  combat 
général,  néanmoins,  si  nous  le  suppo* 
sons  si  fort  supérieur,  il  a  bien  d'au- 
tres avantages  dans  les  plaines  unies 
telles  qu'il  en  est  question  ;  car,  sans 
hasarder  de  bataille,  il  peut  se  servir 
de  sa  supériorité  en  cavalerie  pour  res- 
serrer son  ennemi  dans  ses  subsistan- 
ces, tandis  qu'il  lui  est  facile  de  s'en 
procurer  abondamment,  étant  le  maî- 
tre de  la  campagne,  parce  qu'il  n'est 
pas  praticable  dans  les  plaines  d'en- 
voyer de  l'infanterie  avec  de  la  cavale- 
rie loin  du  camp,  soit  pour  faire  la 
guerre  et  incommoder  son  ennemi, 
soit  aussi  pour  faire  des  fourrages  et 
antres  opérations  pour  tout  le  servioa 
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d*«ftearmAe.  On  ertdonc  oUlgéd'y  sap* 
^léar,  en  faisant  des  déUcbemens  plus 
nombreux  en  ca? alèrle  qae  lui ,  et  ri  k 
vôtre  pèclM  par  la  qualité  ou  qu'elle 
soit  Inlérieiire  en  Monbre,  cette  tatl- 
gne  fUI  perdre  Journellenient  beau* 


coup  de  ebevauz  »  ee  qid  re&d  celle  ji 
renoemi  ri  considérebleraeDt  ^sopi- 
rieure,  et  le  met  tellement  eo  etitis 
tous  resserrer  dans  tos  snbsistaDccs, 
qu'il  rotts  oblige  enfin  de  loi  aban js» 
oer  la  campagne. 
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DE  L>ÉDITEDR  DE  1757, 
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f     ^ 


Peu  de  gens  ont  su  ce  que  c'était  que  les  Rêveries  de  feu  le 
maréchal  de  Saxe  (i).  On  a  cru  que  ce  titre  n'annonçait  que  des 
projets  chimériques  et  des  innovations  ridicules;  des  ennemis, 
jaloux  de  la  gloire  et  de  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  n'ont  pas 
manqué  d*appuyer  sur  la  mauvaise  opinion  que  l'on  s'en  était 
formée.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public 
que  je  fais  imprimer  cet  ouvrage ,  mais  encore  pour  remplir  les 
▼ues  de  son  illustre  auteur,  qui  ne  l'a  sans  doute  écrit  que  pour  en 
faire  part  aux  militaires.  Ceux  qui  sont  pourvus  de  bon  sens  et  qui 
ont  de  l'expérience  verront  s'il  contient  des  choses  ridicules.  Il  y  a 
des  idées  qui  paraîtront  peut-être  telles  à  certains  officiers  qui  » 
quoique  novices  à  la  guerre,  y  occupent  les  premiers  grades,  aux- 
quels ils  n'ont  été  élevés  que  par  la  faveur,  qui  leur  tient  lieu  de 
mérite  et  de  capacité  ;  mais  on  fera  peu  de  cas  de  l'opinion  de  ces 
messieurs.  Je  crois  devoir  avertir  ici  les  lecteur^  que ,  pour  bien 

(1)  Il  disait  que  toQtes  les  aettons  de  la  vie  n'étaient  qae  des  rtvee  i  et  e*eil 
apparemment  la  raison  ponr^aqoelle  il  a  donné  à  œt  oanage  le  nom  de  M» 
urieêf 


9M  ▲YBanâSKliENT  DES  ftoiTRUlS  M  ITVf. 

comprendre  lee  idées  de  Tauteur,  il  est  nécessaire  qa*ib  lisent  Tm- 
ynge  aiec  la  plus  grande  attention.  On  y  trooiwa  des  répétitimit, 
des  larmes  que  Ton  appelle  osés}  mais  il  ne  sTngit  pas  ici  d*one 
pièce  d'élognenoe,  et  Ton  ne  saurait  répéter  assea  sonwitt  ûawe 
trop  de  simplicité  les  choses  qoe  l'on  wat  frire  bien  entendrOf  ec 
sartont  lorsqn*il  est  question  de  matières  sérieuses  et  instructives. 
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NOTICE 

SUR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE. 


*     \      : 


.i. 


Màiiriee^  comte  de  Sase,  doc  de  Coorlande  et  de  Sémigallet 
naquit  à  Dresde  le  19  octobre  4896.  Il  était  fils  naturel  d'Au- 
guste il ,  électeur  de  Saxe,  et  d'Aurore ,  comtesse  de  Kœmgsoiarelu 
A  TAge  de  douce  ans  il  quitta  sa  mère,  et  rejoignit  Tarmée  des  alliés, 
qui  assiégeait  Lille.  Il  assista  ensuite  au  siège  de  Tournai.  En  i7 10^ 
à  la  prise  de  Mons,  il  remplissait  les  fonctions  d'adjadant  générât 
En  un,  il  fit,  en  qualité  de  volontaire  et  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène ,  la  campagne  de  Hongrie ,  célèbre  par  la  conquête  de  Bel* 
grade.  En  4720,  il  entra  au  senrice  de  France  avec  le  grade  de  ma* 
réchal  de  camp.  Dédaignant  les  plaisirs  que  lui  fiicilitaient  son  Age, 
ses  avantages  personnels  et  sa  position ,  il  profita  des  loisirs  de  la 
paix  pour  se  livrer  à  F  étude  de  Tart  militaire  et  des  mathématiques , 
dans  lesquelles  il  acquit  des  connaissances  si  profondes  que,  dans 
les  nombreux  si^ies  dont  il  fut  chargé ,  il  dirigent  en  personne  les 
travaux  des  tranchées.  Le  maréchal  de  Saxe  a  été  un  grand  guerrier 

■    :1 

et  un  habile  général.  La  supériorité  de  son  génie,  retendue  de  ses 
connaissances,  son  courage,  son  intrépidité,  la  victoire  de  Fonte* 
noy ,  la  conquête  des  principales  villes  de  la  Flandre  autridiienne  et 
d'une  partie  du  Brabant;  la  prise  de  Bruxelles,  celle  de  Maèstricht; 
sa  belle  campagne  de  4744,  où,  quoique  ne  disposant  qoe  de  forces 
bien  infiériearest  il  sitlieftirleeeDQemii  en  échec,  ftnmt  passer  sa 
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mémoire  à  la  postérité.  Le  grand  Frédéric  l'appelait  le  professeur 
des  généraux. 

Comme  écrivain  militâtes  |iflntiMKhal  de  Saxe  a  été  jug^  trés« 
diversement;  ses  Rêveries  ont  été  Tobjet  de  nombreuses  contro- 
verses. En  admettant,  avec  un  de  ses  eritK|ues.  guç  ce  recueil 
n'offre  qué^ A 'êlmpfèi^^nôCd^r'^âlg^ee^^eô  précipitation,  et  sur 
lesquelles  le  maréchal  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  revenir, 
\  nous  pouvons  affirmer  que  nos  ^Igcteurs  y  trouveront  encore  des 
^  leçons  utiles.  Ce  fut  le  maréchal  de  Saxe  qui  découvrit  que  le  secret 
des  manœuvres,  des  combats  et  des  victoires,  est  dans  les  jambes 
des  spld^ts  ;  Je  premier  w^\  \\  p^sint  4^^r«if}iiif»d»na  U  «Hfche 
Mefènsemble  ef  4qi>n^riftji^^  9M  4VKqre%0ol^  q»âlMP6  et  do  h 
mesure  imprimées  pa^  les  in${rup\e«aipiU(9JÛK4^  U  ik9>$0Qsi4énit  h 
eavaleriç  comme  bonne  quQ  lorsqjjfiiQ.  r^û^i^t  ^  m^i»  di vi»ioii  |>6i- 
vait  parcourir  deux  ipillepa3  au  |^lQp  s^^  jdéif|n|MKll0||«lîgB6meD|. 
Le  régiment.de  uhlans^  gi)j  pojrtajA  $09  Vfm  ^t  ^^%  «vbU  mi  sèia 
de  former,  donna  le  premier  exçppie  d'VA  «i^Mmtde^  si:  Nfnw» 
quable,  ^ui  contrit)ua  puissamment  aux  ^QÇ/^  ^«'jj  ^tîiil  éfoi 
là  camps^ne  dp  1741,  et  ^ui  lui  i^érito  riK)n«ew  |ip  jtryir  dfi 
modèle  à  lacav4leri[e  française. 

Le  m^trécbal  de  Saxe,,  grave  d%^s  se^  .açij)MH»«  4»n»  «M^éerita^ 
méprisait  ^es  courtisans:  la  futUité  ^  |e^,r  iej|i^4Pce»  iauiy  im^ 

trigyës,  lui  étaient  insupp<prla}i|<^$i,  H  xiv9M  ioyetfMijr^  i2a  savans^ 
»  . . .  ■      '  ï"        '  ' 
d'hommes  de  lettres  et  d'ar^is(es.  Ilgi:^^!^!!  1^  YJQ buuiaine uo  aonge. 

Daps  sa  première  jeunesse^  i]  ç'étaU  ^)laox$ij|t  pas^ioDi^é  pour  On»* 

zand^,  c|()'il  le  portait  cop^ts^ipipent  dans  s^poqh^.^^^  l^^iqua* 

t-il  à  Tar^  de  Ja  guerre  le  c^^lèf^  p^rticuiii^r  4^  (Q«t  éOPÎWÎB,  qui 

est  robservalion  (ihilo^opbjqi^ejd^i^cejiir^iÇt  «'o^^dWâlqu^a'expMqoe 

la  sympathie  qui  ,-^e  dé<^l^r.^  ^tr^  I'àjiI^iw  p}fkM)W«èDi£tin»iaMi& 


■tm-mwÊÊtmmnum  m 

Otélii  irmliii  f  iwiiiii*  iM»m^im.rtk»mWÊvm  kmi 

gT»4  J6?t|.4'«ç^»Up?ift.  #  *»!»  Viiptwi  jl.ï»ii  pmiM  •»  ^ppflu*,  ^1:^ 

fil  pour  guide,  examinez , dii  >w ant^ytioilil^w» <f mmnpy wii < « 


BtiiCMi  éi$ dHSirtMM  ariMs,  pour  le  éMn  dm  froott  étenimm 
ém  eoloiiiiei,  et  wnt  mires  la  pensée  régublrtee  et  aanMe  de 
toutes  ses  propositioiis ,  soit  qaMI  crée  ou  qu'O  modifie.  Sovs  le 
rapport  delà  i^uerre,  ti  est  impossible  de  {M'ondreles  choses  de  plos 
ksot  et  à  des  soorces  plus  philcso|Aiqàes  que  m  le  hit  le  mare- 
cbat  Lorsqu'il  arnice  que  le  secret  des  combats  ^st  dans  les  jambes, 
il  M  Ciut  pas  admettre  qu'il  ait  foulo  parier  de  l'art  qiri  preseric 
aux  soldats  ta^mairiére  de  lewr  et  de  poser  le  pied,  et  qui  loi  en- 
aelgBe  à  marcher  au  pas  cadenoé  ;  de  Fart  qui  apprend  à  ftiire  mar- 
cher alignés  quelques  bataillons  (fisposés  en  ordre  déployé,  an 
minutieux  auquel  on  a  donné  trop  longtralps  une  attention  extrêine. 
Ce  grand  homme  n'avait  même  pas  prohsMement  en  tHe  l'art  de 
marcher  militairement,  art  utile  cependant,  puisqu'il  enseigne  à 
parcourir  en  bon  ordre  un  espace  déterminé  et  dans  on  temps 
donné.  Il  esl  bien  plus  à  présumer  qu'il  voulait  parier  de  cet  art 
vaste  et  sublime  que  Thomme  de  génie,  édshré  par  l'étude ,  la  mé- 
diiatioQ  et  l'apériencei  peut  seul  posséder;  art  si  bien  connu  des 
anciens;  que  les  Gustave  et  les  Nasmu  ont  perfectionné;  dcMit 
Torenne  a  donné  de  u  grands  exemples,  et  qui  a  valu  à  Vendôme, 
à  Luxembourg,  à  Catinat ,  à  Villars ,  à  Benvick ,  à  Maurice  de  Saxe 
et  à  celui  qui  devait  les  surpasser,  les  victoires  qui  les  ont  illustrés. 
Après  la  paix  d'Aix^*Chapelle,  en  1748,  le  roi,  qui  se  plut  à 
combler  l'illustre  guerrier  de  témoignages  de  sa  haute  satis&ction 
pour  ses  glorieux  services,  lui  avait  accordé  la  jouissance  du  do- 
\\  maine  de  Chanrbord;  des  casernes  y  forent  construites  pour  rece- 
'  voir  mm  régiment  de  cavalerie;  six  pièces  de  canon ,  conquises  sur 
rennemi ,  décoraient  l'entrée  du  palais ,  où  le  service  était  réglé 
ainsi  que  dans  une  place  de  guerre» 

Le  maréchal  de  Saxe  était  d'un  caractère  prompt ,  mais  il  reve- 
nait bientôt  d'une  première  vivacité.  Quoiqu'il  ae  montrât  aflbble 
envem  ses  subonionnés,  il  «vait  maintenir  parmi  eux  la  discipline 
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ront  Jusqu'à  ce  qu*U&  reçoiveot  ordre, 
d'avancer  ou  de  tirer  ^  pour  lor?  cha- 
que bataillon  formera  le  rood  et  tirera. 
Je  crois  que  la  colonne  serait  en  cette 
occasion  meilleure  que  le  rond. 

Mais  pour  rendre  ces  bataillons  en- 
core plus  forts,  et  (eur  ôtcr  toute 
crainte  de  la  cavale/io  ennemie,  j'ob- 
serverai qu'il  serait  bon  qu'ils  eussent 
des  chevaux  de  frise,  comme  en  avaient 
des  nations  contre  lesquelles  nous  avons 
fait  la  guerre  ;  et  au  lieu  de  les  faire 
porter  dans  les  marches,  comme  elles 
le  faisaient  par  des  soldats  des  batail- 
lons qu'elles  destinaient  à  cela ,  il  fau- 
drait les  faire  voiturer  sur  des  char- 
rettes d'artillerie,  ce  qui  n'en  deman- 
derait que  fort  peu  »  et  un  jour  d'af- 
faire on  les  distribuerait  aux  bataillons 
qui  seraient  destinés  pour  être  placés 
dans  les  ailes 

Si  la  cavalerie  de  l'ennemi  était  si 
considérablement  supérieure  à  ta  vA  ! 
tre  que  vous  fussiez  obligé  de  mettre 
de  rinfanterie  aux  ailes  de  la  seconde 
ligne  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  pre- 
mière ligne,  il  faudrait  prendre  éga- 
lement des  bataillons  de  la  seconde  li- 
gne pour  les  placer  dans  ses  ailes, 
comme  on  a  fait  pour  la  première,  et 
donner  le  double  de  distance  entre  les 
bataillons  du  centre. 

On  doit  regarder  une  seconde  ligne 
comme  une  grosse  réserve,  pour  en 
fortifler  la  première,  et  en  remplacer 
les  troupes  qui  auront  été  battues;  et 
comme  les  bonnes  troupes  ne  sont  pas 
toutes  emportées  en  même  temps,  la 
seconde  ligne  suppléera  par  d'autres  à 
celles  qui  auront  été  obligées  de  plier, 
et  on  fera  avancer  en  leur  place  ce 
qui  sera  tiré  de  cette  seconde  ligne 
pour  se  joindre  à  ce  qui  combat  en- 
core, et  remettre  ainsi  la  première  en 
force. 

Oo  est  persuadé  que  des  bataillons 
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placés  comme  d-dtsatts,  à  la  t£t«  4es 
ailes  de  la  firesitère  ligne  /  doivent 
donner  uu  grasâ  «vanlage  eut  celle 
qui  n'en  a  p9$.i  et  oomiiie  on  les  tire 
àt  la  secondé  ligae^  oo  iSiit  ootilMittre 
par  ce  moyeu  wd  ploàgrtnd  tiomkre 
d'hommes.  Ces  bataillons ,  loin  de 
nuire  à  la  ligne  devant  laquelle  ils 
sont  placés,  la  rendent  supérieure  à 
celle  de  l'ennemi ,  et  même  le  mettent 
en  état  de  s'ébranler,  et  de  marcher 
droit  à  lui  dans  la  disposition  ci-dessus 
marquée,  au  lieu  d'attendre  qu'il  vienne 
l'attaquer. 

On  pourrait  aussi  poster  de  la  cava- 
lerie à  la  tête  du  centre  de  la  seconde 
ligne,  d'où  elle  se  porterait  brusque- 
ment sur  la  partie  de  la  première  qui 
aurait  besoin  de  son  secours;  ce  que  je 
croirais  être  fort  bon  dans  le  cas  où  il 
y  aurait  des  distances  considérables  en- 
tre les  bataillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  servir  de  passage  h  ladite  cavale- 
rie en  cas  de  besoin. 

Quoique  l'on  puisse,  par  une  bonne 
disposition  de  son  infanterie  mêlée 
avec  de  la  cavalerie ,  prendre  en  plaine 
un  ordre  de  bataille  qui  fasse  perdre 
à  son  ennemi  l'avantage  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie  pour  un  combat 
général,  néanmoins,  si  nous  le  suppo* 
sons  si  fort  supérieur,  il  a  bien  d'au* 
très  avantages  dans  les  plaines  unies 
telles  qu'il  en  est  question  ;  car,  sans 
hasarder  de  bataille,  il  peut  se  servir 
de  sa  supériorité  en  cavalerie  pour  res- 
serrer son  ennemi  dans  ses  subsistan- 
ces, tandis  qu'il  lui  est  facile  de  s'eo 
procurer  abondamment,  étant  le  met- 
tre de  la  campagne,  parce  qu'il  n'est 
pas  praticable  dans  les  plaines  d*en- 
voycr  de  l'infanterie  avec  de  la  cavale- 
rie loin  du  camp,  soit  pour  faire  la 
guerre  et  incommoder  son  ennemi, 
soit  aussi  pour  faire  des  fourrages  el 
autres  opérations  pour  tout  le  servict 
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!^  guerre  ç^t  vdç  ^cî^çe  opm^rl^  4«  4^o^r«»,  dam L-obsmirité 

^lesi^qelle^  OB  ft^  pQUt  iP^bef  d'uo  RM  vmfé\  h  routine  et  ke 
préjivgé?  I  suite  nfit^rçllfi  d$î  Vl8IH)r4iiie6|  laet  le  !»»«  de  cet  aub  ^ 
Tou|e8 1^  scigQCÊ^  QiH  4^9  ppiicipee  ^ds^  r^ègleei  le  giten>#,seiii« 
n'ep  a  |)$i$.  ^9  nrwds  çapit^ff^  flvi  «i)  oot  écrit  nf  noue  en  oat 
pifs  (^npé;  {1  f9))t  i^trç  cposofUDH^  pwr  )«e  Mtei^lK,  fit  U  ^t  imf(m. 
§ib)e  d^;9e  C9rF99r  pn  jugement  ^ii)r  le«bitforieM»  qui  ne  perleat  dd 
la  giiçrre  fiMjÇ  j^|]t(^  ,q»'f41<^  m  PW^.^  ^  i^W  joMgiDatiûn»  Onsuit  a«^^ 
capitaines  qui  en  ont  écrit,  ils  ont  plus  S^egô  i. plaire  qu'à  îmi 

siruirç ,  if^rçjt  gqp Ja  n^éçapi^ue  do  la  gwrre  est  d'iin^  nMnieaiehe 
^t  enpuyeuae,  if^e&  livre»  qui  donnent  des  prînefiM»  ea  fbn^  m^^^mm 
for^upe  mj^djipçre» et nepeuvt^qt 9v,eîr  leur  «ériia que \ofupm Im 
teipps  a  tout  çCTacé.  C^^  ({ui  tmtent  de  la  guerre  en  libtwieiiif 
q'ûqi  pas  ]^  jQèfne  sorti  ils  «ont  re^erchés  par  lee  ciiriaii  eiee«« 
serves  û^us  les  ))^l>lioil^èque4>  C'est  ee  qui  leil  que  nous  n'efeo^ 
(^u'uj^e  idée  ff^pfHse  4$  1^  diA^pUne  dea  Gcflos  (^  d«a  tt^ioauiaè 
Qustaye-A^Qlp^e  a  qréé^çjpçi^qdo^u»  mu  disciples  «M  suivie»^ 

et  ils  ont  fait  de  grandes  choses.  Depuis  ce  ten|iM|r]A.qfti|saMM  dé^: 
ro^é  suçœssi  vewç»!^  j|iÇ^  i^;.^  ft^^m  ^qs  ptr  nouline  j 


de  là  tient  la  confasion  dw  osages,  où  chacan  a  angmeDlé  m  ra* 
tranché.  Ces  usages  sont  cependant  respectés,  à  cause  de  leur 
illustre  origine  ;  mais  quand  on  lit  Montecuculli  »  qui  était  conte»* 
porain  et  qui  est  le  seul  général  qui  soit  entré  dans  quelques  dé- 
tails, on  reconnaît  que  nous  nous  sommes  plus  écartés  de  la  méthode 
de  Gustave-Adolphe,  qu*il  ne  s'était  éloigné  de  celle  des  Romains, 
il  n'y  a  donc  plus  que  des  usages  dont  les  principes  noua  sont 
inconnus. 

Tapproute  la  noble  hardiesse  du  chevalier  de  Fohrd ,  le  seul  qui 
ait  osé  franchir  les  bornes  des  préjugés.  Rien  n*est  si  pitoyable  que 
d'en  être  Tescbive;  c'est  encore  une  suite  de  Tignorance,  et  rien 
ne  la  prouve  tanL  Mais  il  va  trop  loin;  il  avance  une  opinion  qui 
en  détermine  le  succès ,  sans  faire  attention  que  ce  succès  dépend 
d'une  infinité  de  circonstances  que  la  prudence  humaine  ne  saurait 
prévoir.  Il  suppose  toujours  les  hommes  braves,  sans  faire  atten- 
tion que  la  valeur  des  troupe  est  journalière;  que  rien  n'est  si 
variaMe,  et  que  la  vraie  habileté  d'un  général  consiste  à  savoir  s'en 
garantir  par  les  dispositions,  par  les  positions  et  par  ces  traits  de 
lumière  qui  caractérisent  les  grands  capitaines.  Peut-être  n'y  a4-il 
pas  fait  attention*  C'est  pourtant ,  de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
la  plus  nécessaire  à  étudier* 

Telles  troupes  seront  infiiilliblement  battues  dans  les  retranche- 
mens,  qui ,  en  attaquant ,  auraient  été  victorieuses.  Peu  de  gens  eo 
donnent  une  bonne  raison  :  elle  est  dans  le  cœur  humain  ;  on  doit 
l'y  chercher.  Personne  n*a  traité  cette  matière ,  qui  est  ta  plus  con* 
sidérable  dans  le  métier  de  la  guerre,  la  plus  savante,  la  plus 
profonde ,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  se  flatter  que  des  faveurs  de 
la  fortune,  qui  quelquefois  est  bien  inconstante.  Je  vais  rapporter 
un  foit  entre  mille  autres,  pour  appuyer  mon  opinion  sur  l'imbé- 
ciHité  du  cœur  humain. 

K  la  bataQle  de  Priediingen,  l'infanterie  française,  après  avoir 
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repoQssé  ceHe  des  Impériaux  avec  une  iraleur  inoomparahlei  après 
TaYOïr  enfoncée  plusieurs  fois  et  Ta^oir  poursuivie^  i  travers  un 
bois,  jusque  dans  une  plaine  qui  était  au  delà,  quelqu'un  s'avisa 
de  dire  que  Ton  était  coupé.  Il  parut  deux  escadrons ,  français 
peut-^être.  Toute  cette  infanterie  victorieuse  s*enfuit  dans  un  dés- 
ordre affreux ,  sans  que  personne  Tattaquât  ni  la  suivit  ;  elle  re* 
passa  le  bois ,  et  ne  s'arrêta  que  par  delà  le  champ  de  bataille.  Le 
maréclial  de  Villars  et  les  généraux  firent  de  vains  effi>rts  pour 
ramener  le  soldat.  La  bataille  était  cependant  gagnée ,  et  la  cava- 
lerie' française  avait  détruit  l'impériale  de  façon  qu*on  ne  voyait 
plus  d'ennemis.  C'étaient  pourtant  les  mimes  hommes  qui  venaient 
de  vaincre,  dont  une  terreur  panique  avait  troublé  les  sens,  et  qui 
avaient  perdu  contenance  au  point  de  ne  pouvoir  la  reprendre. 
C'est  de  M.  de  Villars  que  je  tiens  ce  fait  ;  il  me  Ta  raconté  à 
Vauxvillars ,  en  me  montrant  les  plans  des  batailles  qu'il  a  données. 
Qui  voudrait  cherdier  de  pareils  exemples,  en  trouverait  quantité 
ches  toutes  les  nations.  Gelui-<îi  prouve  assez  la  variété  du  cœur 
humain  et  le  cas  qu'on  doit  en  fiatire;  mais  avant  de  passer  à  des 
parties  si  élevées ,  Il  faut  examiner  les  moindres ,  je  veux  dire  les 
principes  de  Fart. 

Quoique  ceux  qui  s'occupent  des  détails  passent  pour  des  gens 
bornés  t  il  me  paraît  cependant  que  cette  partie  est  essentielle^ 
parce  qu'elle  est  le  fondement  du  métier,  et  qu'il  est  impossible  de 
fiûre  aucun  édifice  ni  d'établir  aucune  méthode  sans  en  savoir  les 
principes.  Je  me  servirai  ici  d'une  comparaison  :  tel  homme  a  du 
goftt  pour  l'architecture  et  sait  dessiner.  Il  fera  très4)ien  le  plan 
et  le  dessin  d'un  palais  ;  faites^Ie  lui  exécuter,  et  s'il  ne  sait  pas  la 
coupe  des  pierres,  s'il  ne  sait  asseoir  les  fondemens  de  Tédifice, 
tout  s'écroulera  bientôt. 

Il  en  est  de  même  d'un  général  qui  ne  connaît  pas  les  prin- 
cipes de  l'art,  ni  comment  ses  troupes  doivent  être  composées. 


AfiSletHmoi  vé  maMui  tfà  HdS. 


éè  ^I  dôtt  lèHir  de  base  à  toui  co  qui  se  Eût  &  )a  guèTN. 
Lôè  (triùciptittx  isiiccès  que  les  Romains  diit  ioiiijoan  eus  àtec  âé 
'flètlies  àfmées,  contre  des  innltîhides  dd  barbares,  Hfe  dohént 
s^atti^ùer  k  autre  chose  qu'à  rékcënénte  composition  de  leuri 
troupe.  Ce  ii*est  pas  qbe  je  prétende  qù^un  liomme  d'esyprit  né 
puisse  se  tirer  d^affaire,  quand  il  se  trouverait  commander  '  dè& 
l^rtàres.  it  est  plus  aisé  de  prendre  les  gens  comme  ib  sont  que  ié 
les  ibrmer  comme  ils  devraient  élre ,  et  Ton  né  dispose  pas  dei 
oipînions,  des  pfi^gés  et  dès  volontés. 
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00 

MÉMOIRES 

SUk  L'illT  Bî  LA  âQihkt. 


C'est  nue  choae  nécoulre  que  l'exer* 
dce  ou  mtniemçot  det  anMi,  pour 
dégager  lé  soldat  et  le  reodra  adrotti 
nais  on  h  doit  pis  y  mettre  toute  soo 
atteoUon. 

.  Le  priodpil  de  l'euFcice  aont  let 
jambes ,  etiu»  pis  les  bras.  C'est  du» 
les  Janities  qu'est  toat  le  secret  des  ma' 
■oeuTres,  des  comiuîts.  et  o'ett  «ai 
.Janobes  qaU  Hat  s'^ppitqaerv  QaleoD- 
^u  fut  antrement  est  oo  Ignorant,  et 
B'ta  «st  pas  seulement  aux  £ltai«nB 
de  ce  qu'on  appelle  le  métier  de  la 
guerre. 

Lt  eiievaller  de  FoUrd  déOnlt^Miei 
bien  la  question  qui  s'éUfe  qiidqne- 
Nii,  sBTolr  :  si  la  guerre  est  un  métier 
ou  une  science.  U  dit  ;  «  La  gaen«  est 
..>  no  mMer  pour  tes  Iguorani,  «t  o&e 
»  Mteonpoor  Isa  babUee  flBOk  * 


Dota  BiiiHr«d«lbnDert>tthM««pS*tt 

Cette  maufere  est  it  tfDfAe.tl  Jk  «b 
IpFotKttede  la  traiter  tfttbèiMMèntnl'- 
lemeitt  diïïgrente  du  iMpMfeiMe  ttlR«, 
que  Je  par&Rral  peut-être  dMnMt  ^^ 
le  ridicule  ;  mais  pour  panlM  y  dOft- 
ner  an  peu  moins ,  Il  IMt  qn  JB  IMe 
voir  ctiloi  dttla  methodetfïtajonnnnd; 
ce  qol  n'est  pas  une  ptiUte  tllUrti  ckr 
J'en  composerais  ud  gm  Une. 

Je  commencerai  par  ta  mirAe;  tela 
mfe  tnet  dans  la  oéetMté  d«  An  Me 
elio«e  qui  semblera  bten  ntrattfuRe 
adx  Ignorât». 

PcrtotiDe  te  sait  c»^  è*eit  fM  h 
tactique  des  &Dd(!nB;t)epiBnanitbNtt- 
coDp  de  mtilutres  ont  unnlft  té  Aitt 
ï  la  bouche,  m  croient^  t'est  tVtSt- 
cicc  oii  l'ordonnance  fles  tr<miin  p^Mr 
les  mettre  eh  batailla.  TOttt  M  mOftAe 
Tait  baUre  la  Hiârchb ,  ttU  M  ttYOlr 

l'usai  :  et  tout  le  mandé  «rott  qtA  60 
bruit  est  ub  omeuidhtnniRum. 

n  hù\  ïYolr  tnelllétire  M^IM  4b 
anciens  et  des  Romalttl,  qd  msA  Ms 
mattres  ou  qui  âeTrtintl  l'être.  H  Dst 
atisurâé  de  croire  que  M  liVuRi  t» 
gaétn  iié  léitènt  ualq'dtflltti&t  que  pftt 
s'ttâurJIfr  fei  Ùtu  ttt  mtet;  iBttil  À- 
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tenons  à  la  marehe,  sur  laquelle  Je 
TOis  qae  toat  le  inonde  discute,  se 
tourmente  et  se  tue.  Les  ans  fenlent 
marcher  lentement;  les  autres  veulent 
marcber  vite.  Mais  qu'est-ce  que  des 
troupes  que  Ton  ne  saurait  faire  mar- 
cher vite  et  lentement,  comme  I*on 
veut  I  et  selon  qu'on  en  a  besoin  ^  aux* 
queUes  il  but,  à  chaque  coin ,  un  offi- 
cier pour  les  faire  tourner,  les  uns 
comme  des  limaçons ,  et  les  autres  en 
courant,  pour  faire  avancer  cette  queue 
qui  traîne  toi](]ours?  G*est  un  travail , 
une  aflUre ,  que  de  voir  seulement  un 
bataillon  se  mettre  en  mouvement;  on 
dirait  une  machine  mal  agencée ,  qui 
va  rompre  à  tout  moment ,  et  qui  ne 
B*ébranle  qu'avec  une  peine  infinie. 
Veut-on  avancer  promptement?  Avant 
que  la  queue  sache  que  la  tète  marche 
vite,  il  se  fara  des  intervalles;  et,  pour 
les  regagner,  il  budra  que  la  queue 
coure  à  toutes  Jambes;  une  autre  tl^te, 
qui  suit  cette  queue,  fera  la  mfime 
chose}  ce  qui  produit  le  désordre ,  et 
ae  permet  pas  de  pouvoir  Jamais  ûdro 
marcher  les  troupes  avec  célérité. 

Le  moyen  de  remédier  à  tous  ces 
Inconvéniens  et  à  d'autres  qui  en  ré- 
sultent, qui  sont  d'une  plus  grande 
Importance,  est  cependant  bien  simple, 
puisque  la  nature  le  dicte.  Le  diraije, 
ce  grand  mot ,  en  quoi  consiste  tout  le 
secret  de  l'art,  et  qui  va  sans  doute 
paraître  ridicule?  Faik$4eÊ  mareher 
su  eadenee.  Voilà  tout  le  secret,  et 
c'est  le  pas  militaire  des  Romains. 
Cest  pourquoi  les  marches  sont  insti- 
tuées, et  pourquoi  on  bat  la  caisse.  C'est 
ce  qu'on  appelle  iaci^  et  c'est  ce  que 
personne  ne  sait,  et  dont  personne  ne 
s'avise.  Avec  cela ,  vous  ferei  marcher 
vite  et  lentement,  comme  vous  vou- 
drei;  votre  queue  ne  traînera  Jamais; 
tous  vos  soldats  iront  du  même  pied  ; 
les  conversions  se  feront  ensemble. 


avec  célérité  et  grftce  ;  les  Jambes  ds 
vos  soldats  ne  se  broullleroDi  pas{ 
vous  ne  serez  pas  obligé  d'arrêter  à 
chaque  conversion ,  pour  liiire  repartir 
du  mèoM  pied,  et  ?os  soldats  ne  se  Ah 
tiqueront  pas  le  quart  de  ce  qu'ils  soii 
h  présent.  Ceci  va  encore  paraître  ex- 
traordinaire. Il  n'y  a  personne  quin'att 
vu  danser  des  gens  pendant  toute  une 
nuit ,  en  faisant  des  sauts  et  des  UmI- 
U-carps  continuels.  Que  l'on  prenne 
un  homme,  qu'on  le  flisse  danser  pen- 
dant deux  heures  seulement  sans  mu- 
sique ,  et  que  l'on  voie  s'il  y  résistera. 
Gela  prouve  que  les  tons  ont  sur  nous 
une  secrète  puissance,  qui  dispose  nos 
organes  aux  exercices  du  corps,  et  les 
facilite. 

Si  quelqu'un  me  ia^it  la  question ,  et 
me  demande  quel  air  il  faut  Jouer  pour 
faire  marcher  un  homme.  Je  lui  ré- 
pondrai que  tontes  les  marches,  tout 
les  airs  à  deux  ou  trois  temps  y  sont 
propres,  les  uns  plus,  les  autres  moins, 
selon  qu'ils  sont  marqués  ;  que  tous  ces 
airs  se  Jouent  sur  le  tambour,  avec  Ib 
fifre,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  choisir  les  plui 
convenables. 

L'on  me  dira  peut-être  que  bien  des 
hommes  n'ont  point  d'oreille.  Cela  est 
bux;  ce  mouvement  est  si  naturel, 
qu'il  se  fait,  pour  ainsi  dire,  de  soi- 
même.  J'ai  souvent  remarqué  qu'en 
battant  au  drapeau,  tous  les  soldais 
allaient  en  cadence,  sans  intention  et 
sans  qu'ils  le  sussent  :  la  nature ,  l'In- 
stinct ,  y  portent  d'eux-mêmes.  Je  di- 
rai plus  :  il  est  impossible  de  faire  au- 
cune évolution  sur  un  ordre  serré  sans 
le  tact. 

A  considérer  superficiellement  ce  qos 
Je  viens  de  dire ,  il  ne  paraît  pas  que 
cette  cadence  soit  d^me  grande  impor^ 
tance;  mais  dans  une  action,  pour 
augmenter  la  rapidité  de  la  marche  ou 
pour  la  diminuer,  cela  tire  à  des  con* 


séquences  infinies.  Le  pas  militaire  des 
Momains  n'était  autre  ebose  :  c'est  arec 
ce  pas  qu'As  Tatsaîent  tingt-quatre  mil- 
les ,  qui  font  huit  tieues ,  chacune  d'une 
heure  de  chemin,  en  cinq  heures.  Que 
Ton  prenne  à  présent  un  eorps  d*in- 
fanterie ,  et  que  Ton  voie  s'il  est  pos- 
sible de  lui  faire  faire  huit  lieues  en 
cinq  heures.  Gela  faisait  cependant, 
parmi  eux,  la  principale  partie  de  l'oxer- 
cico.  De  là  y.  on  peut  juger  de  Tatten- 
tion  qu'ils  donnaient  à  tenir  leurs 
troupes  en  haleine  ^  et  de  la  puissance 
du  tacL 

Que  dira-t-on,  si  Je  prouve  qu'il  est 
impossible  de  charger  vigoureusement 
Tennemi  sans  cette  cadence,  et  que, 
sans  celaj  on  arrive  toujours  sur  lui  à 
rangs  ouverts?  Quel  défaut  mons- 
trueux !  Je  pense  cependant  que ,  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles ,  personne 
n*y  a  fait  attention. 

Que  deux  bataillons,  s'attaquent* 
marchent  l'un  à  l'autre  sans  flotte- 
ment, sans  se  doubler,  sans  se  rompre  i 
lequel  emportera  Tavantage ,  de  celui 
qui  s*est  amusé  à  tirer,  ou  de  celui  qui 
n'aura  pas  tiré?  Les  gens  habiles  me 
diront  que  c*est  celui  qui  aura  con- 
servé son  feu ,  et  ils  auront  raison  ;  car 
outre  que  celui  qui  a  tiré  est  déconte- 
nancé, s'il  voit  marchera  lui,  à  tra- 
vers la  fumée,  des  gens  qui  ont  con- 
servé leur  feu,  il  faut  qu*il  s'arrête 
pour  recharger,  ou  du  moins  qu'il  mar- 
che bien  lentement;  or  il  est  perdu 
lorsque  l'autre  marche  à  lui  d'un  grand 
pas  et  avec  célérité. 

Si  la  dernière  guerre  avait  duré  en- 
core quelque  temps,  l'on  se  serait  battu 
indubitablement  de  part  et  d'autre  à 
Parme  blanche,  parce  que  l'on  com- 
mençait à  connaître  l'abus  de  tirer;  car 
en  tirant  on  fait  plus  de  bruit  que  de 
mal ,  et  on  est  toujours  battu.  Or,  si  on 
ne  tirait  plus ,  je  crois  que  l'on  chan- 
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gérait  bien  vite,  et  la  méthode  de  so 
mettre  à  trois  ou  quatre  de  hauteur  sur 
un  grand  front ,  et  les  armes  que  l'on 
a  à  présent;  car  à  quoi  servirait  co 
front  lent  et  pesant  à  se  mouvoir,  con- 
tre des  gens  qui  marcheraient  avec  plus 
de  célérité,  et  qui  se  remueraient  avec 
plus  d'aisance?  Mais  pour  rendre  ceci 
plus  intelligible,  il  faut  un  peu  mieux 
l^expiiquer. 

Supposons   donc   deux  bataillons, 
chacun  de  six  cents  hommes ,  qui  se- 
raient disposés,  l'un  suivant  Tusage, 
c'est-à-dire  formant  un  front  à  quatre 
de  hauteur  et  sans  intervalles  ;  l'autre, 
suivant  ma  méthode,  à  huit  de  hau- 
teur, avec  des  intervalles ,  au  moyen 
desquels  le  mien  occuperait  le  même 
front  que  celui  qui  est  h  quatre,  et  Je 
pourrais  même  lui  en  faire  occuper  un 
plus  grand,  ce  queTautre  ne  saurait 
faire.  Pour  le  déborder,  je  n'ai  qu*à 
donner  un  pas  ou  deux  de  plus  à  mes 
intervalles,  et  je  demeure  plus  fort  que 
lui.  Je  suis  toujours  à  huit  de  profon- 
deur contre  des  gens  qui  ne  sont  qu'à 
quatre;  je  n'ai  ni  flottement  ni  double- 
ment à  craindre;  rien  qui  m'arrête;  je 
Terai  deux  cents  pas  plus  vite  qu*il  n'en 
fera  cent.  Â  Tarme  blanche ,  je  l'aurai 
percé  dans  un  moment,  et  s*il  tire,  il 
est  perdu.  Que  fera-t>il?  Se  rompra- 
t-il  devant  moi  pour  me  prendre  dans 
les  flancs  de  mes  divisions  ?  Il  ne  l'ose- 
rait; mes  intervalles  sont  trop  petits; 
les  armes  de  longueur  s'y  croisent^  il 
serait  percé  et  en  confusion ,  en  bisant 
ce  mouvement.  Se  mettra-t-il  à  tirer? 
Comme  rien  ne  m'arrête  plus  en  che- 
min ,  il  en  serait  mauvais  marchand. 

Cest  la  pure  méthode  des  Romains, 
et  c'est  aussi  la  meilleure  :  reconnais- 
sons-les pour  nos  maîtres,  et  ioUtons- 
les.  On  me  dira  que  les  Romains  n'a-« 
valent  point  de  poudre  :  il  est  vrai  ; 
mais  ils  avaient»  ainsi  que  leurs  enw^ 
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\Ms ,  des  armes  de  trait  qui  faisaient  le 
même  effet  que  les  nôtres ,  si  l*on  en 
f  xcepte  le  bruit  ;  et  la  poudre  n'est  pas 
fi  terrible  qu'on  le  croit.  Peu  de  gens, 
iians  les  affaires ,  sont  tués  de  bonne 
f;uerre  et  par  devant.  J*ai  va  des  salves 
entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes , 
et  Je  n*en  ai  Jamais  vu,  ni  personne ,  Je 
pense ,  qui  ait  causé  un  dommage  assez 
considérable  pour  empêcher  d*aller  en 
avant  et  de  s*en  venger  à  grands  coups 
de  baïonnette»  et  de  fusils  tirés  à  brûle- 
pourpoint.  C'est  là  où  il  se  tue  du 
inonde,  et  c'est  le  victorieux  qui  tue. 

M.  de  Greder,  homme  de  réputation, 
et  qui  a  longtemps  commandé  le  ré- 
giment d'infanterie  que  J'ai  en  France, 
avait  toujours  pour  maxime  de  faire 
porter  le  mousquet  sur  l'épaule  dans 
les  affaires  ;  et  pour  être  encore  plus 
mattre  du  feu ,  il  ne  faisait  point  com* 
passer  les  mèches^  marchait  ainsi  à 
l'ennemi;  et,  dans  l'instant  qu'il  com- 
mençait à  tirer  (l'ennemi),  il  se  Jetait 
(!  ^vant  les  drapeaux ,  l'épée  à  la  main, 
vn  criant  :  A  moi!  Cela  lui  a  toujours 
roussi  ;  et  cest  ainsi  qu'il  défit  les  gar- 
ilos  de  Fricze,  à  la  bataille  de  Fieurus. 

Il  me  semble  que  tout  ce  que  Je  viens 
0.)  dire  est  appuyé  sur  l'expérience  et 
la  raison,  et  prouve  que  ces  grands 
hatailions  ont  de  terribles  défauts;  car 
;!s  ne  sont  bons  qu*à  tirer;  aussi  ne 
font -ils  formés  que  pour  cela.  Quand 
donc  la  mousqueterie  n'y  fait  rien,  ils 
ne  valent  plus  rien ,  et  11  n'y  a  qu'à  se 
sauver;  aussi  est-ce  le  parti  que  Ton 
prend,  ce  qui  fait  voir  que  chaque 
chose  tombe  de  soi-mCme  dans  son 
point  d'équilibre.  Dirai-Je  d'où  Je  crois 
que  nous  est  venue  celte  belle  mé- 
thode? Je  pense  que  c'est  des  revues. 
Cette  façon  de  se  ranger  fait  une  belle 
montre ,  et  insensiblement  l'on  s'y  est 
si  bien  accoutumé,  que  Ton  en  a  fait 
ccRe  A$  combattra 


De  la  cftYilarie  M  gteMU  ^  D«  Ma  «WH«4 
d«MS  vmm.  —  Dnplcd  d»la  aiTal«rit.  — 
Gomment  elle  doit  se  fomerv  conbattfe  et 
marcher.  •—  Des  mouTemeBS.  —  Iks  Idurreges 
au  vert  et  âtt  se6.-^  Dm  plturei.-^  t)etltÉ» 
tes  et  dé  U  ttanilre  éi  «Hfepar.  ^  OU  NHh 
ou  ditactaeneaii 

II  but  que  la  cavalerie  Mi  Me, 
qu'elle  soit  moutée  sur  des  èheviiix 
rendus  propres  à  la  ftitigue,  qu'elle  ail 
peu  d'équipages,  et  surtout  galette  m 
Daisso  pas  son  point  prtAcipal  d^atofr 
des  chevaux  gras.  Sll  se  pouvait  qtt*eBl 
vtt  souvent  l'ennemi,  cela  ne  aeràlt 
que  mieux ,  et  la  mettrait  blentAt  et 
état  d'entreprendre  les  plus  grandei 
choses.  Il  est  certain  que  Ton  ne  con- 
naît pas  la  force  de  la  cavalerie ,  ni  ta 
avantages  qu*on  en  peut  retirer.  D*bù 
vient  cela?  De  l'amour  qu*on  a  pour 
les  chevaux. 

J'ai  eu  un  régiment  de  eatalerie  al- 
lemande en  Pologne ,  avec  lequel  J'ai 
fait  y  en  dix-huit  mois ,  plus  de  quInM 
cents  lieues,  strit  en  marche  ou  en 
courses,  et  Je  puis  assurer  que  ce  régi- 
ment Était  plus  en  état  de  servir,  ta 
bout  de  ce  temps-là,  qu'un  autre  qui 
aurait  eu  des  chevaux  gras  ;  mais  pour 
cela  il  faut  faire  les  chevaux  peu  à  peu 
au  mal,  et  les  endurcir  k  la  fatigue 
par  des  courses  et  des  etereiccs  vio- 
lens ,  ce  qui  les  conserve  plus  sains  et 
tes  fait  durer  bien  davantage.  Quand 
ils  y  sont  feils,  vous  pontes  compter 
avoir  de  la  cavalerie,  au  lieu  i)ue  tous 
n'en  avies  pas  auparavant.  I)e  plus, 
cela  rompt  et  style  vos  cavaliers ,  leur 
donne  un  air  dé  guerre  qui  sied  Ueni 
mais  il  feut  faire  galoper  les  chcfaux} 
il  faut  les  faire  courir  k  toutes  Jambes 
en  escadrons,  et  les  mettre  peu  k  peu 
en  haleine.  On  ne  doit  pas  se  contenter 
de  manœuvrer  tous  les  trois  ans  une 
fois  9  avec  une  lenteur  extrême^  de 


i   i 


peur  que  ees  j^a?  res  Ulis  M  fttctt 
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Ji  toitirai  qm^  lorsqu'on  tiiarif  n*a 
pai  été  lottratiité  •(  Mdvrd  «a  nai  « 
il  «6t  spfei  à  bMMOap  fini  d'aooideni 
«t  ae«nmit  Jamii  êta  4e  serrtoe. 

U  «itiltrfe  dott  «tM  diiliHtite  M 
iMi  espiots,  Mtvir)  h  groiM  unlth 
rie  al  Icidrigonl.  S,'  la  pMillèray  qQt 
mi  la  rWtaMe  aaraMt^  il  tn  ftal  pao, 
parea  qii*eUa  aat  axtrènaniaiil  co6t^ 
la«iai  mak  oii4oit  y  Mre  me  attm- 
Itett  partfdillèfp.  Qoafaiite  cacadroM 
ou  cinq  mUla  canlieif  iiifBiaiit  pour 
uaa  année  da  quarante  à  cinquanle 
mMe  hooioM*  Ses  anouvtmeM  doffeot 
étra  iiiuplai  tl  iolidea)  f  1  lie  Aiut  Ja- 
mai»  lot  lieu  apprendra  qui  viae  à  la 
légèreté  i  le  principal  poini  est  de  loi 
moutrer  à  eomkattro  ensemble  ei  à  ne 
Jamato  ae  débander.  Elle  ne  doit  Mrt 
d*aalrD  aerrice,  dana  une  année,  que 
eelQl  dea grandea  gardes;  Jamais  d'es- 
eoilte,  Janiata  de  détachemens  éteignes 
ni  de  eeunea,  et  il  ftiut  la  regarder 
eenme  le  grosse  ertiHerfe  >  qui  ne  mer* 
cbe  qu*aioc  Tannée  i  aussi  ne  doit-elle 
aerfir  que  daqp  les  eonbats. 

EHe  doit  être  montée  eur  des  «he«> 
nus  faits  el  épaia.  Les  obetnux  elle- 
iMnds  sont  les  meUleur»}  Ils  ne  doi-* 
font  jeoseis  être  tiHtesiens  tie  etnq 
plededeoK  ponesa. 

Lm  eaTiHefa  4etfsnt  être  orméa  de 
toutes  pièoeii  et  le  premier  rongdoH 
Ofetr  dea  lanoas,  pendues  fe  une  eouf^ 
nde  mince  ou  pommeau  de  la  «elle. 

ni  iMvent  avoir  une  bonne  épée, 
roido,  à  trek  quarte»  longtie  de  qua- 
tre pledat  une  earrt>ine;  point  de  pis» 
toMs  t  lia  no  eerrent  qo'à  tûrt  du 
polda;  deediriem  on  éhapMMsvP^f^t 
de  selle,  mata  un  arfon  etee  dent  bat* 
tlnea  NmbooiriMi  une  paon  de  mou* 
tonuoliieper  toMs,  qui  sert  4te  housse 
(rt  40  oemrertmo»  laquelle  etéto  aurle 


Pdu^  oéMa  uiitfiMe^  »  «iBl  déi 


hommes  choisis ,  de  cinq  pieds  six  à 
mpt  pouces ,  élancés  et  point  fentrur 

A  regard  des  dragons ,  il  on  faut  aU 
moins  le  double;  mais  les  régimens 
doivent  être  composés  de  même  pour 
le  nombiOt  et  doivent  avoir  des  che- 
vaux qui  ne  soient  pas  au  dessus  do 
quatre  pieds  huit  pouces  ni  au-dessous 
de  quatre  pieda  six.  L'exercice  de  cei 
dragons  doit  être  rempli  de  célérité; 
ils  doivent  savoir  celui  de  l'inlhnterie 
en  perfection.  Leurs  armes  doivent  être 
lofbsil,  répée  et  la  lance,  et  ces  lances 
doivent  leur  servir  de  piques,  lorsqulfs 
mettent  pied  k  terre.  Leurs  sellos  et 
harnais  seront  comme  cc^x  de  la  cava^ 
tcrie*  Leehonmies  doivent  être  petits, 
de  la  taille  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds 
un  pouce ,  pas  au^ssus  de  deux.  Ils 
se  formeront  par  escadron  à  trois  dé 
haoteur)  ainsi  que  la  cavalerie ,  et  ûe* 
vront  marcher  do  même. 

Lom]Q*ils  mettent  pied  à  terre,  Il 
faut  qu'ils  soient  à  rangs  ouverts,  quMtS 
fassent  tous  è  droite  par  demi-^quart  de 
rang,  ce  qui  Terme  un  escadron  de  huit 
nies,  lis  sortent  par  ces  files ,  après 
avoir  occupé  leurs  cheveux  «  et  se  for- 
ment où  Teicadron  fhisait  front;  les 
hommes  de  la  droite  de  ces  huit  files 
restent  à  cheval,  ainsi  que  ceux  de  la 
gauche.  Voilh  à  peu  près  les  manœu*- 
vres  qu*il  Ikut  leur  apprendre,  ainsi 
que  Je  l*éxpliquerat  plus  au  long  d* 
apfèSa 

Lo  troisième  rang  doit  savoir  voK 
tiger,  escarmoocher,  et  toujours  se 
rallier  à  Tescadron  par  les  intervalles^ 
mais  les  premier  et  second  rangs  ddl- 
vent  être  inébranlables ,  et  aussi  soit- 
ÛcÈ  que  la  grosse  cavalerie.  Leufi 
ftasHa  doitent  être  passés  en  écharpe. 
Ce  sont  ces  dragons  qui  doivent  faire 
tout  te  petit  service  de  Varmëo,  cou- 
rir les  quartiers,  faire  les  escortes  et 
aRer k la  guerre.  Toile,  en  gAoéral^  ce 
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qai  conoerfie  la  ca?a1eiie.  Il  est  main- 
tenaot  à  propos  d'ootrer  dans  no  pliu 
l^nd  détail. 


Dm  miiires  de  la  cavatartai 

le  ne  sais  poorquoi  od  a  quitté  les 
armores;  car  rien  n'est  si  beau  ni  si 
aTantageux.  L*on  dira  peut-être  que 
c'est  i*asage  de  la  pondre  qui  les  a  abo 
lies,  mais  point  du  tout;  car  du  temps 
de  Henri  IV,  et  depuis»  Jusqu'en  Tan- 
née 1667,  on  en  a  porté,  et  il  y  a?ait 
déjè  bien  longtemps  que  la  poudre  était 
en  usage  ;  mais  vous  Terres  que  c'est 
la  chère  commodité  qui  les  a  fait 
quitter. 

Il  est  certain  qu'un  escadron  tout 
nu,  comme  on  est  i  présent,  n'aurait 
pas  beau  Jeu  contre  des  gens  armés  de 
toutes  pièces  ;  car  par  où  prendrait-on 
ces  hommes  pour  les  percer?  Il  n'y  o 
donc  d*autre  ressource  que  de  tirer. 
C'est  un  atantage  très-grand  de  mettre 
la  cavalerie  dans  cette  nécessité,  et 
cette  idée  mérite  d'être  examinée. 

J*ai  fait  faire  une  armure  entière  de 
feuilles  de  tAle  minces,  appliquées  sur 
un  buffle  très*fort,  et  elle  ne  pesait  pas 
plus  de  trente  livres.  Cette  armure  est 
à  l'épreuve  de  Tépée  et  de  la  pique.  Je 
ne  puis  avancer  qu'elle  garantisse  du 
coup  de  feu ,  surtout  de  celui  qu'on 
nomme  le  coup  de  la  baraque;  mais  Je 
I  puis  assurer  que  tous  les  coups  mal 
.  chargés ,  tous  ceux  qui  sont  éventés  ou 
ébranlés  par  le  mouvement  du  cheval , 
ne  percent  point,  non  plus  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  biais.  Mais  lais- 
sons là  le  feu  :  celui  de  la  cavalerie 
n'est  pas  fort  redoutable,  et  J*ai  tou* 
jours  oui  dire  que  celle  qui  s'avisait  de 
tirer  était  battue.  Si  cela  est ,  il  but 
donc  tâcher  de  l'obliger  à  tirer.  On  ne 
le  peut  plus  aisément  qu'en  dc^nuMit 


des  armures  légères,  ooBdne  ccMcs  qns 
je  propose,  parce  que  cet  botnaies  se 
trouvant  invulaénUea  à  Tépée,  fl  fau- 
dra, que.  l'emieaii  prauae  le  ptfti  de 
tirer.  Qtt'arrive»«-UÉ'U  ttie?  Dèsqoe 
la  cavalerie,  atesi  armée,  «m  emyé 
ce  feu ,  ellese  Jettera  à  ooips  perdu  sur 
son  ennemi,   parce  qu'elle  n'a  plus 
rien  à  craindre ,  et  qu'elle  désîren  as 
venger  du  péril  qu'elle  a  eoom.  Que 
feront  ces- hommes,  pour  aissi  dire 
tout  nus^  contre  d'autres  qui  seront 
invulnérabies?  Car,  pour  peu  qu'na 
homme  se  remue.  Je  défie  qu'on  le  tac. 
S'il  y  avait  seulement  deux  régimens 
comme  cela  dans  une  armée  •  et  qu*iis 
eussent  secoué  quelques  escadrons  en- 
nemis, la  frayeur  s'y  n^ttraU  bientôt, 
parce  que  tout  leur  paraferait  cuirasse. 
J'ai  dit  que  cette  armure  faisait  on  bd 
effet;  je  dirai  plus  :  elle  est  d*nne 
grande  épargne;  l'on  y  gagne  Thabit^ 
il  ne  faut  qu'on  petit  buffle  an  cava- 
lier, des  culottes  et  un  manteau  ;  point 
de  chapeau.  I^s  casques  à  le  romaine 
font  un  si  bel  ornement,  qn'U  n'y  en  a 
point  qui  lui  soit  compenble.  Ce  cas- 
que et  cette  armure  durent  autaai  que 
la  vie;  ainsi  il  ne  fauiau  cavalier  qu'un 
manteau  tous  lea  trois  ou  quatre  ans, 
un  buffle  tous  les  six  ans,  deaealolteS| 
voilà  tout.  Cet  habillement,  est  donc 
beaucoup  moins  coûteux  que  le  oAtre, 
et  beaucoup  plus  parant  U  mel  votre 
cavalerie  en  état  de  n^  paa  craindre 
celle  de  rennemi,  mais  au  contraire 
lui  fait  naître  le  désir  de  la  joindre  au 
plus  vite,  et  de  se  mêler  avec  eUe, 
parce  qu'elle  sentira  que  e*esl  son  avan- 
tage. Penserait  aussi  un  pour  le  prince 
qui  introduirait  cette  méthode,  et  je 
ne  serais  point  du  tout  étonné  de  voir,  i 
dans  la.fuite»  dix  à  dousecavaHeis  at* 
laquer  ui\efc|dron  entier  et  ledéhira, 
parce  que  l'audace  aurait 
jA'9n  jbM^  ,:  ^t  ta  mmèr  d^l'autiu. 


On  né  dira  à  cela  :  a  Mids  Tennemi 
ftora  la  méine  chose.  )>  C'est  encore  une 
preuve  que  ce  que  je  propose  est  bon , 
puisque  l'ennemi  n'y  trouve  d'autre 
remède  que  celui  de  Timiter;  mais  ce 
ne  sera  pas  la  campagne  suivante  ;  il  se 
laissera  étriller  pendant  dix  ans,  et 
peut-être  pendant  cent ,  avant  que  de 
sTen  aviser,  tant  on  revient  difficile- 
ment des  usages  chei  toutes  les  na- 
tions, soit  amour-propre»  soit  paresse 
ou  stupidité.  Les  bonnes  choses  ne  per- 
cent qu'après  un  temps  infini;  et  quoi- 
que quelquefois  tout  le  monde  soit 
eontaiacu  de  leur  utilité ,  malgré  cela 
ou  les  abandonne  bien  souvent  pour 
suivre  l'usage  et  la  routine,  et  on  vous 
dit  froidement  pour  toutes  raisons  : 
Ceci  n*e$i  pUi$  dPuêoge. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  Je 
dis,  il  n'y  a  qu'à  voir  pendant  com- 
bien d'années  les  Gaulois  ont  été  bat- 
tus par  les  Romains,  sans  que  Jamais 
ils  se  soient  avisés  de  changer  leur  dis- 
cipline ni  leur  foçon  de  combattre.  Les 
Turcs  sont  aujourd'hui  dans  le  même 
cas  :  ce  n'est  ni  la  valeur,  ni  le  nombre, 
ni  les  richesses  qui  leur  manquent; 
c'est  l'ordre  et  la  discipline. 

A  la  bataille  de  Peterwaradin ,  ils 
étaient  au  delà  de  cent  mille  honunes  : 
nous  n'étions  que  quarante  mille ,  et 
ils  furentbatlus.  A  Belgrade,  ils  étaient 
au  delà  de  deux  cent  mfile  hommes; 
nous,  n'étions  pas  trente  mille,  et  ils 
furent  battus.  Ils  le  seront  tooiJours, 
tant  qu'on  s'y  prendra  tant  soit  peu 
bien.  Gela  devrait  bien  persuader  qu'il 
ne  faut  jamais  se  prévenir  sur  rien. 

On  m'oldectera  peuMtre  que  les 
blessures  des  coups  de  ién,  qui  perce* 
vont  ces  arnuires,  seront  très*dange- 
reuses.  Point  du  tout  :  la  balle  peree 
cette  iMe,  mais  eHe  n'emporte  pas  la 
pièce  5  elle  ne  fait  que  la  déchirer. 
D'ailleurs  quand  cela  serait,  que  Ton 
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pèse  dans  une  Juste  balance  les  avanta- 
ges qui  résultent  de  ces  armures  avec 
les  inconvéniens,  et  l'on  trouvera  que 
les  premiers  sont  bien  au-dessus  ;  car 
de  quelle  conséquence  est-il  qu'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  meurent  de  leurs 
blessures,  à  cause  de  ces  armures, 
pourvu  que  l'on  gagne  des  batailles,  et 
qu'on  devienne  supérieur  à  Tennemi? 
Encore  cela  n'est-il  pas  ;  car  combien 
de  cavaliers  périssent  par  l'épée,  et 
combien  sont  dangereusement  blessés 
par  des  coups  perdus  et  mal  chargés, 
accidens  desquels  ces  armures  garan- 
lissenl?  le  soutiens  que,  si  l'on  veut 
mettre  toutes  ces  choses  en  considéra- 
tion, on  trouvera  que  les  armures, 
telles  que  Je  les  propose,  sont  préfé- 
rables* 

C'est  la  mollesse  et  le  relâchement 
sur  la  discipline  qui  les  ont  fait  quit- 
ter; il  est  ennuyeux  de  porter  la  cui- 
rasse ou  de  traîner  une  pique  pendant 
un  demi-siècle  pour  s'en  servir  un  seul 
jour.  Mais  dès  qu'on  se  relflche  sur  la 
discipline,  dès  que  dans  un  État  la 
commodité  devient  un  objet ,  on  peut 
prédire,  sans  être  inspiré ,  qu'il  est 
proche  de  sa  ruine. 

Les  Romains  avaient  vaincu  tous  les 
peuples  par  leur  discipline;  à  mesure 
qu'elle  se  corrompit,  ils  eurent  moins 
de  succès,  et  lorsque  l'empereur  Gra- 
tlen  permit  aux  légions  de  quitter  leura 
casques  et  leure  cuirasses ,  parce  que 
les  soldats  amollis  se  plaignaient  qu'elles 
étaient  trop  pesantes ,  tout  tûi  perdu  : 
les  barbares,  qu'Us  avaient  vaincu 
pendant  tant  de  siècles,  devinrent  à 
leur  tour  leurs  vainqueurs. 


Désarmes  du  csTalter,  et  de  l'hamaclMneiM 

du  cbevaL 

Chaque  cavalier  doit  avoir  une  cara« 
bine  avec  un  dé  à  secret  -,  elle  tire  beau- 
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coup  plu3  loin  qa'im  autre  fusil ,  et  i&|    Vwoas  à  l'hinittiMMil  ta 

charge  aisément,  sans  qu*on  soit  oUigé 

de  bourrer  ave^  la  baguette ,  ce  qui  est 

d'une  difficulté  extrême  pour  la  oava* 

lerie.  Le  calibre  doit  en  Être  petit»  ee 

qui  fait  que  le  coup  est  Violent  et  net  : 

il  faut  toujours  la  faire  porter  en  ban<* 

douUère,  soit  pour  la  marche  ou  pour 

le  combat. 
L*épée  doit  aussi  se  porteren  écharpoY 

parce  qu*eUe  incommode  infiniment 
1^  moins»  et  que  cela  a  meilleure  grfloe. 
19  II  doit  y  avoir  au  ceinturon  une  poche, 

comme  les  cavaliers  de  Tempereur  en 

ont,  afin  qu'ils  puissent  y  mettre  quel- 
que chose.  Ces  épées  doivent  être  à 

trois  quarts,  pour  ne  pouvoir  passa* 

brer  avec,  ce  qui  ne  fait  jamais  un 

grand  effet  ;  car  si  elles  sont  longues , 

elles  n*y  sauraient  être  propres;  si  elles 

sont  courtes,  elles  ne  valent  rien  à  che- 
val. Elles  sont  plus  roides  et  plus  fortes 

quand  elles  sont  à  trois  quarts.  Elles 

doivent  avoir  quatre  pieds   de  lon«- 

gueur;  car  il  faut  avoir  à  cheval  une 

longue  épée,  comme  il  en  faut  une 

courte  à  pied.  Je  ne  veux  point  de  pis* 

tolets,  parce  qu'ils  ne  servent  qu*à  foire 

du  poids. 
Le  prenaier  rang  doitétne  pourvu  de 

lances.  M.  de  MontecucuUi  dit,  dans 

ses  Mémoires^  que  la  lance  est,  de 

toutes  les  armes  dont  on  se  sert  dans 

la  cavalerie,  la  meilleure;  que  Ton  ne 

résiste  point  à  son  choe,  mais  qu'il 

faut  que  les  lanciers  soient  armés  de 

toutes  pièces. 
Ces  lances  doivent  ayoir  environ 

dou^  pieds  de  long,  et  le  bâton  doit 

,être  creux;  elles  pèsent  environ  sii  H* 
!    vres,  et  servent  pour  dresser  les  tentes, 

ainsi  qu'il  sera  démontré  ci-après  j 
moyennant  quoi  on  évite  un  grand  em- 
barras, que  causent  les  bâtons  de  tentes, 
({ni  font  toujours  un  vilain  cffcUuries 

chevaux,  et  qui  les  chargent  beaucoup. 


vaL  )e  M  veux  poM  d0  vMrt  à  la 
bride;  U  but  qu'élit  ait  «m  MMii 
aveo  deux  hrandiei  dtoHii.  De  fan* 
droit  ou  se  trouva  comnifioteMBt  la 
mors  des  brUles  ordinairea ,  ttfaaa  o« 
cuir  sur  le  nei  du  tfia?al  i  b  gom- 
mette,  venant  è  lemr  kMPtqQ'M  Mpa 
les  rteei,  le  ramena  parlMlMBent,  al 
mieux  qu'aucune  bride  è  morii  il  wff 
a  point  de  cheval  qnt  Pou  «'anAla 
avec  et  que  Ton  ne  mania  Mob  t  «•  na 
saurait  leur  gâter  la  boudia  ni  lew 
échauflér  taa  barres. 

Il  en  résulte  un  avanlage  comMA» 
rable,  en  ee  que  les  dievain  pe«?eil 
repaitre  sans  que  l'on  loil  obligé  da 
débrider.  Dès  qu'on  lâcha  harénea,  Ib 
peuvent  ouvrir  la  booehe  toolegrandai 
et  lorsqu*on  les  tient  ea  main ,  Hi  ne 
le  sauraient  faire,  ni  par  copaéqoeal 
tirer  la  langue,  ni  prendra  q«ts4ltéda 
mauvaises  habitudes  qn'ila  caslraeteat 
avec  les  mon.  D'aiikim  cala  Itw  fe« 
lève  bien  U  lâle.  Cette  inimUo»  artda 
Charles  XII ,  roi  da  Suède. 

Quant  anx  sellea,  Je  laur  trmife  da 
grandi  débuts  :  ai  la  eherat  se  faitre, 
il  casse  Tarçon,  voilà  le  cavalier  è  pied*| 
si  ceIui*<Â  monte  dessas,  il  reatropla; 
si  le  cheval  maigrit,  rarçon  porte,  la 
voilà  blessé.  Enfin  la  quantM  da  bo»> 
clés,  d'étrivièmMde  brimborlOM,  la 
blesse,  eoète  beaucoup  el  fiit  do  poids. 
D'ailleurs  il  y  a  toujours  à  raeeommo- 
der  i  ces  seltes,  et  Ton  est  oMigé  da 
recourir  soufent  aux  aelliers  dea  tiltaSi 
ce  qaà  eauaa  des  enbama  infisli. 

J*ai  imaginé  «no  antre  Ibçon  de 
selle.  J'étaUia  un  arçon  do  Ibr,  foK  et 
bien  oooditioaiié,  aur  deux  batttnea  do 
toile  oo  deeuir,  al  Foo  vc«t,  reaalKm^ 
rées de  pailte  ou  do  bourre,  au  bwl 
desquelles  mt  adIacMo  la  orouplère.  la 
oieis  par  dessus  one  fe«i  dunouton 
noire  ou  d'aoliei  anIniaoÉti  fW^tft  de 
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•I  Êè  fiNMVtafe»  è  là  tetUae  ; 
Mir  to  poKrall an  éhettl,  el 
«l0il  hMM  griet.  Jf  paflMiOQs  eelle 
oMftrlWB  M  dnipto  rarftlx  qvl  pose 
SQr  les  battiaes;  cela  ne  Messe  Jamais 
al  riMMM  ttl  le  fliiefil  »  Ton  y  est  tort 
tâm  assis  el  tort  piès.  J*a!  des  étrien 
e»  ehapelete,  eomme  aa  manéire ,  qui 
se  pesseal  a«  penineaa  de  l'Érçofi ,  et 
que  les  ca? alien  relèTeat  dès  qu'ils  sont 
desceadus.  Ces  battiaes,  a?ec  les  cou- 
fertoreSf  doivent  toiijours  rester  sur 
lee  eiwnM,  J«ar  et  aoil;  oa  ae  doit 
les  lear  6ter  que  pour  les  panser,  et 
easttite  les  leur  remettre.  Ils  pentent 
kfl  lilsa  et  ooaeher  aieo,  et  dès  qa*il 
aae  alefte,  on  a^a  qu'à  monter 
eal,  Qaaad  Ils  soat  de  grande 
et  ^*U  plenl,  oa  a*a  qo*à  rou- 
lav  ii  haussa  sur  l*arvaa,  et  elle  se 
eaneesie  à  see.  Lee  eavatten,  au  be- 
sala,  peovaal  MvaeaiHaènies  de  pa- 

Cet  éqalpagoaaeoâte  pas  le  tiers  du 
aèlfa,  est  talnlmeat  plus  commode, 
aa  pèse  rlea  al  n*estropie  pas  les 
èhevaai.  féilè  ea  quoi  consiste  tout 
Péqalpage  eu  ebofal*  Tenoas  aux  ns^ 


Ckaqaa  eafsHer  déit  être  pounru 
é\Mi  gtaad  sae,  de  sept  pieds  de  tour, 
aar  eimi  da  beat  Cessées  dolrent avoir 
des  beeteMaa  poar  y  passer  les  bras. 
LeeeavaHeft  lee  reaiplisseat  de  four* 
paga^  faaaAeat  a  eBorai  et  se  lee  font 
êsaaer  par  taare  eaaiaradea  sur  la 
croupe,  placée sar  le»  deux  baltines, 
la  plae  ptle  da  «oe  qu'A  Cil  peasibte. 

VH  fieat  aaaaterte ,  II9 Jettent  leurs 
ssaa  e*  se  gsrMeat  ea  eeoamroa  s  ce  ne 
»at  plas  dee  Isarrageart,  aiais  des 
trèapee  prêtas  I  eonritotira;  car  ils 
aa^peas  leafearr  être  araMs,  et  oa  ne 
ameeiaqaera  par  saaa  sxngager  «ans 


tescafaHers,  aveeliaelMliille,  ramae»» 
sent  (à  et  là  des  poignées  d^berbes  quila 
mettent  dans  le  saCt  U  faut  que  le  pays 
soit  bien  sec ,  s'ils  ne  trouvent  pas  de 
quoi  le  remplir  dans  la  matinée.  Les 
clievaux  mangent  en  attendant,  et  ce 
qu*îls  rapportent»  s^ns  len  foUgoer  ni 
les  estropier,  leur  sert  pendant  deux 
ou  trois  j|our9.  On  choisit  ensuite  un 
autre  pâturage;  pendant  ce  temps-làt 
le  premier  repousse,  et  pourvu  que 
l'on  en  ait  cinq  à  six  à  l*entour  da 
camp»  on  subsiste  longtemps,  sans 
ruiner  la  cavalerie  à  la  faire  aller  au 
fourrage.  Ces  sacs  peuvent  encore  ser- 
vir de  paillasse  aux  cavaliers  pour  se 
coucher.  Les  faucilles  valent  mieux 
que  les  faux  »  qui  sont  trop  embarras- 
santes, et  qui  (ont  un  vilain  eflet  sur  lo 
cheval. 

Chaque  cavalier  doit  avoir  une  outre 
de  peau  de  bouc ,  comme  il  y  en .  a 
dans  les  pays  chauds,  pour  mettre  leur 
boisson  i  point  de  pota  ni  de  barUs* 
Cette  outre  •  leurs  chemises ,  leurs  bas^ 
leur  bonnet,  une  corde  et  ce  dont  iU 
peuvent  avoir  besoin,  m  mettent  dana 
le  fond  du  sac^  qui  se  roule  ensaito 
avec  le  manteau  sur  les  deux  battines, 
et  s'attache  avec  les  deux  courroies 
derrière  le  cavalier.  Gela  ne  fait  point 
de  paquet  ni  un  étalage  monstrueux» 
comme  notre  cavalerie  en  porta,  ea 
qui  blesse  quantité  de  chevaux  et  em-^ 
barrasse  beaucoup  les  hommes*  Mali 
1.1  but  atoir  atteaUM  de  laire»  de 
temps  en  temps  >  la  revu^  do  leara 
nippes,  et  de  bire  Jeter  les  dmeftsuh' 
perOues*  Je  l'ai  bit  sauvent,  et  l'esi  na 
sauçait  croire  taïutea  let  vliaaies  %»'«]§ 
emportent  aveo  eux  pendaat  dee  mt^ 
nées  entièresi  H  but  qm  le  aheval 
porte  tout»  ^  M  «rnia  pm^  eaagéier  ea 
disant  qu'on  aurait  «bMgè  Vingt  duh 
riots  de  mauvaises  drogues,  absolu-* 
inatilea»  avec  ce  que  fhi  quel- 


Des  pwUs  ou  déUeheiaen  de  te  cniMt 
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Qoeroto  fait  Jeter  à  on  seul  réglmeot  :  1    Le.  cbeTaiix  **f«*jl«l« 

' des  exercice»  fioleos,  trois  ftri»  !•  »■ 

IHTpled  de  U  cafrieric.  -^  Çomnient  elle  doit  maine au  moins.   ■ 

•e  fonncr,  combattre  et  marcher.  I     La  grosse  cawene  OOll  aUMl  ^o- 

I  per  et  courir  pour  rompre  les  die- 
Lorsque  la  ca?aler!e  charge  Ven- 1  y^ux  et  les  bommes  ;  ce  n'est  que  lon- 
nemi ,  Ton  ne  saurait  assez  imprimer  1  ^^^^i^  g^^t  en  campagne  qu'il  faut  les 
aux  canliers  de  rester  serrés  ensem- 1  ménager. 
Me,  et  de  ne  Jamais  poursuivre  à  lai 
débandade.  Leur  étendard  doit  leur 
fitre  sacré  ;  quelque  éfénement  que  le 
combat  produise,  ils  doivent  toujours 
s'y  rallier.  Avec  ces  principes ,  si  vous 
pouvez  parvenir  à  les  bien  persuader, 
vous  ferez  de  la  cavalerie  invincible. 

Lorsque  Ton  charge,  on  doit  partir 
au  petit  trot  de  la  distance  de  cent  pas, 
raugmenter  à  mesure  qu'on  approche, 
et  ensuite  aller  au  galop.  On  ne  doit 
serrer  la  botte  qu'à  vingt  ou  trente  pas 
de  l'ennemi,  et  cela  doit  se  faire  par 
un  offlcicr  qui  commande,  en  criant  : 
A  moi!  Il  faut  y  styler  les  cavaliers, 
et  les  bien  exercer  pour  leur  rendre 
cette  manœuvre  familière,  laquelle  doit 
être  prompte  comme  un  éclair.  Il  faut 
surtout  leur  apprendre  à  galoper  un 
train  bien  allongé.  Tout  escadron  qui 
ne  peut  charger  deux  mille  pa$  à  toutes 
jambes  sans  se  rompre  nest  jamais  pro- 
pre à  ta  guerre  (1).  C'est  le  point  fon- 
damental; quand  votre  cavalerie  saura 
cela,  elle  sera  bonne,  et  le  reste  lui 
paraîtra  facile. 

Les  dragons  doivent  savoir  non-scu- 
lement  la  même  chose,  mais  encore 
escarmoucher;  leur  troisième  rang  doit 
sortir  à  la  débandade,  rentrer  et  se 
former  avec  célérité.  Ils  doivent  être 
exercés  à  tirer  à  cheval  avec  des  fusils 
à  secret,  comme  ceux  des  armés  à  la 
légère,  et  ils  doivent  aussi  savoir  l'exer- 
cice de  Tinfanterie. 


(1)  La  catalerle  praaiemie  est  sur  ce  pied. 


Le  pays  où  l'on  fait  la  guerre  doit 
décider  de  l'utilité  et  du  succès  des 
partis.  Rarement  les  grands  partis  do 
cavalerie  aboutissent  à  quelque  chose 
de  bon ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour, 
faire  quelque  expédition  prompte  et 
vigoureuse  >  pour  enlever  un  convoi  » 
surprendre  un  poste ,  soutenir  des  par* 
tis  d'infanterie  que  vous  aurez  poussés 
en  avant  pour  couvrir  votre  marche. 
Alors  ils  sont  de  grande  utilité;  car 
supposé  que  l'ennemi  ait  dessein  d'al» 
taquer  votre  arrière-garde  ou  vos  équi- 
pages avec  quelques  détachemens  con- 
sidérables ,  il  ne  Tosera  si  vous  avez 
poussé  un  gros  parti,  la  veille  de  votre 
marche,  du  côté  opposé,  parce  quil 
craindra  do  se  mettre  entre  ce  qu'il 
veut  attaquer  et  ce  détachement,  qu'il 
saura  bien  sûrement  être  sorti,  sans 
savoir    positivement   quelle  route  il 
tient  ni  dans  quel  endroit  il  est. 

Les  troupes  de  ces  détachemens  doi- 
vent toujours  être  de  cinquante  hom^ 
mes,  et  le  détachement  toujours  fort. 
Il  faut  un  homme  habile  et  nourri  à 
la  guerre  pour  le  conduire,  et  c'est  une 
des  commissions  les  plus  difficiles  à  exé* 
cuter,  à  moins  que  l  on  n'ait  un  objet 
Hxe ,  je  veux  dire  un  poste  à  aller  oc- 
cuper ou  à  surprendre ,  un  convoi  k 
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eiiteTer  ;  cor.  alors  vous  o*avez  qu'à  7 
BMrolier  tout  droit  et  attaquer. 

Si  vous  èlM  bien  servi  en  espions, 
vous  pouvez  aussi  vous  embusquer  en 
rase  caaq)agne  ;  1*od  y  trouve  quelque- 
fois des  endroits  où  Ton  peut  se  loger 
aaos  ètm  vu ,  et  tomber  à  Fioipro viste 
sur  des  troupes  qui  passent  à  portée  de 
vous. 

£0  tout»  le  niétier  de  te  cavalerie 
est  un  métier  fin ,  où  la  eounaissaneé 
du  pays  où  Ton  fait  la  guerre  est  ah- 
soiumeiit  nécessaire,  et  où  le  coup 
d'œtl  et  laudace  dans  l'esprit  font 
tout. 

A  l*égard  des  partis  qui  sont  les  plus 
nécessaires^  il  faut  tous  les  Jours  en 
avoir  dehors;  ils  ne  doivent  pas  être 
au-dessus  de  cinquante  hommes;  ils 
doivent  toujours  fuir;  ils  ne  servent 
que  pour  avoir  des  nouvelles  de  Ton'- 
œmi,  et  pour  Csire  quelques  prison- 
niers. 

'  Lorsque  Tennemi  devient  audacieux , 
et  qu'il  se  met  à  faire  de  gros  partis 
pour  réprimer  les  vôtres»  il  Catut  l*ob- 
server  pluaieurs  fois  »  voir  sa  conduite  ; 
pids  un  beau  Jour  se  mettre  en  em- 
buscade et  lui  tomber  sur  le  corps, 
toujours  le  double  de  monde  de  ce 
qu*il  est  Alors  vous  gajgnerez  ia  supé- 
riorité en  campagne ,  et  il  n^osera  plus 
rieu  dire  à  vos  petits  partis;  vous  les 
aurez  toujours  sur  lui  1  et  il  ne  pourra 
faire  un  pas  que  vous  n*eo  soyez  in- 
formé. Cete  vous  met  en  sûreté,  le 
gêne  et  le  fatigue  eitrêmemeot.  Vos 
•Nirrages  et  vos  pAtures  se  feront  avec 
tuauquiiUté»  au  Ueu  que  rennemi  sera 
toujours  obligA  de  Caire  les  sieoa  avec 
précaution. 

Voilà  à  quoi  Je  taux  que  les  dra- 
gons servent,  et  lorsqu'ils  y  seront 
atflé».  ils  vattdiont  infiniment  mieui 
foe  les  hosaarda,  jiiree  qu^avee  la 
mêiDO  légèreté  9  ils  ont  plus  de  solidité  i 
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mais  pour  cete  il  faut  qu'ils  oient  sou* 
vent  affaire  à  l'ennemi.  De  gros  eorpa 
de  cavalerie  ne  les  Joindront  pas,  et 
les  hussards  ae  leur  feront  ri^  ;  'car 
une  troupe  de  cinquante  dragons  n'a 
rien  à  craindre  d'une  multifude  de 
bussards  ;  die  fait  toujours  chemin  aia 
trot,  et  le  moindre  défilé  qo'elte 
trcAive  «  les  hussards  n'oseraient  plus  la 
suivre. 

Quand  ces  dragons,  ainsi  exercés, 
connallrout  leor  force,  ils  deviendront 
si  audacieui  qu'on  les  verra  toujours 
auprès  des  grandes  gardes  de  Ten^^ 
nemi,  lequel  ne  saurait  y  opposer  que 
de  ia  patience» 


Dissertation  sar  la  graade  maaaavre. 


Je  suis  persuadé  que  toute  troopt 
qui  n'est  point  souteoue  est  une  troupe 
battue,  et  que  les  priacipea  que  Jioua 
a  donnés  là-dessua  U.  de  Mootecu** 
culli ,  dans  se$  Mémoires ,  sont  certains^ 
11  dit  qu'il  faut  toujours  soutenir  l'in-^ 
fantcrie  avec  de  te  cavalerie,  et  ceUen 
ci  avec  de  rinfanterie.  Nous  n'en  fcdn 
sons  cependant  rien;  nous  mettons  sua 
les  ailes  toute  te  cavalerie,  qui  a'esfc 
soutenue  que^  par  de  ta  cavalerie»  elc 
dans  le  centre  toute  l'infanterie ,  sout* 
tenue  par  de  l'infanterie.  Efal  comT 
ment  soutenue?  De  cinq  à  six  cent« 
pas  de  distance.  Par  cette  position  seute 
vos.  troupes  sont  intimidées,  sanstcii 
savoir  te  raison  \  car  tout  homme  qui 
ne  voit  rien  derrière  lui,  pour  le  soute- 
nir  et  le  secourir,  est  i  demi  b^ii  ,^e| 
c'est  co  qui  iait  que  souvent  te  second^ 
ligne  lâcjhe  te  pied  pendant  que  te  pre^ 
mière  combat.  J'ai  vu  cela  plus  d*up« 
Cois,  et.  Je  pense,  bten  d'autres  que 
moi  l'ont  vu  ai|s4  ;  amôs  personne  n'en 
a  peut  être  cherché  te  raison  :  elteest 
dans  te  cosuf  buiufio.  Voici  ce  çufi  (Ut 


llUottM  MMtofQMdH,  àee  si^et,  dam 
Ml  UéBMiiret  I 

«  fitps  Im  améet  «Bcietnet»  char 
n  fûQ  réfisiaBl  d'inflinlarid  eoBiaoail 
1  no»  efpUiaa  qoaptUé  da  aat alatie  ai 
n  d*artillariai  da  aea  cafaUara«  laa  ubs 
1  afaiaiit  daa  auirasiaa,  al  laa  attlMt 
n^laifot  ploi  iéfàramaBt  armés.  Poa^ 
9  qiidt  BiAlar  aataiBbla  ploaiaara  sôrtaa 
»  d*arme8  dans  un  mftine  corpa,  sl^- 
«  «M  paup  filire  vaif  Itatrème  baaoin 
a  qnWlaa  ont  Tiina  de  loutre ,  et  les 
aaaaouri  quWaa  paavfMit  aa  donner 
a  réaippaqnamaiit  f  Dana  laa  ordon-^ 
n  nanaaa  pindaniaa ,  oo  tmila  rinhn^ 
a  telle  se  met  ordinairement  au  aentre 
a  de  la  bataille ,  et  la  cavalerie  sur  les 
a  ailes,  qui  s'étendent  à  plusieurs  mil- 

»  HeM4i RMi  M ^oana foi»  a^ela  se- 
»  cours  ces  deux  corps  peuvent-ils  rc- 
•«avatr  l'un  da  Taotief  II  aal  clair 
#  qva  laa  ailea  étant  battuea,  linh»^ 
n  tarie I  qui  demaure  abandonnée,  est 
»  déaenverte  paa  laa  llanca  et  ne  peut 
»  manquer  d'être  déMte»  an  moins  ft 
a  aoupa  da  eaaan ,  ai  ee  n'est  antre- 
a  ment ,  aomma  II  arriva  aux  batail- 
»  lena  suédois  en  1694.  Les  Suédois 
n  s^perçurent  de  la  Diute  quand  leur 
n  cavalerie  eut  été  cliassée  du  obamp 
a  de  bataille  9  et  pour  y  remédier,  Us 
a  mirent  des  pelotons  de  mousquetai- 
a  res  entre  les  escadrons  $  mais  le  re- 
n  méde  n'était  pas  sufllsant,  parce  que 
a  lea  escadrons  étant  rompus,  Il  felhiH 
m  que  les  pelolena  tassent  pasaésau  M 
aîa  Vépîm,  ee  qu'ils  éprouvèrent, 
a  parce  qu^ia  n'avalent  poM  auprès 
n  é'mïï  de  eerpa  où  ae  relirer,  nt  de 
aplqulera  qui  les  aautinssent.  Bh) 
a  comment  auralent-Ma  pu  rcaourlr  à 
ik  leur  Intaolerie  al  éioif  née  d>sux  t  » 

Cesl  pourquoi  Je  mets  de  petHca 
traupaa  de  cnvaleri e  à  trente  pa^  der^ 
fflère  mon  Inlteterie,  el  dea  bataMimia 


demi  ailaa  da  eafalarfat  darrièpa  las» 
quels  elle  yniam  m  wéUm^  «i  am 
qu^ail^  aoit  battue  mi  rapnomég. 

Il  est  certain  qna  ma  eaaniafin  dala 
seaonda  ligna  ne  atefuiri  paa  tani 
quWle  verra  caa  bataillaaa  anrréa  dn« 
vaut  alla  V  et  sa  aontenanaa  «asaurepa 
calla  de  )a  premièra  ligna»  Maa  batalb 
ions  carrés  se  défendront  bien, 
qu'ils  aapéremnt  un  pramiH 
da  la  oavaieria.  qui,  à  la  livew  da 
leur  fcu  et  da  leurs  piquas,  mfU9hfê 
dans  l'instant,  et  voudra  répaiar  au 
quelque  Alton  la  honla  da  aa  débita  i 
outre  cela,  ces  bataillons  couvrrallaa 
flanra  de  votre  infimlarln. 

Il  y  ap  a  qui  feulant  metifu  da 
litas  troupes  d'inAintarie  daaa  ka 
tervalies  de  la  cavalaria  i  aela  m  vmM 
rien.  U  Mbiaase  de  cal  ardfa  Intimida 
seule  dea  troupaa  dlntlMlarii»  paiit 
que  aas  piuvrfa  mIséraUqa 
qu'ils  sont  perdus ,  si  la  cavalerie 
4'esl  Baltéa  da  leur  aaemiia»  dèaqu^alie 
iliitttp  mupvauianluupatt  bruaquq(aa 
qui  esl  da  sou  aaaaucn),  m  Iq  tuvaul 
plua,  est  toute  déeamsarléaw  Si  faire 
aile  da  cavalaiie  cal  battue,  l>aunam| 
voqa  prend  tout  k  l'aléa  en  tiana,  al 
cela  dana  la  mouMnl. 

O'autrea  lardaut  linhnlcrie  avuedia 
escadrons  de  eavalariai  aala  ne  vaut 
rien ,  parce  que  quand  linbntarla  a»» 
nenûe  vient  voue  attaquer,  oHa  tira 
également  aur  aea  escadroM,  aomma 
sur  nnfiuitefie.  Il  y  a  des  chevaux  de 
tués;  la  eautaaiou ae  aaat  bientél  i  ar« 
tout;  aea  Iroupaa  da  eavalaaiu HaimaÉ 
la  pied }  H  nVu  femi  pea  davaulata  pu» 
raire  soumer  la  ime  n  i  asseucema,  aa  m 
faire  fuir  aussi. 

Que  feraul  eea  sssadaaqa  alaal  pla- 
eést  S'abandaunatom^ila  amr  Mi 


^rrHiv  •  v^^^^w  u  ^e 
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fOOS 


p»  ftà  0mm\^  t»  «MtqMr  tfee  te 
kaUMMlIt  il  à  griBdt  «êupt  de  AiMIT 

hifMiCarior  mis  lOBt  NpouMés,  eomme 
H  y  «  giMdt  «MIMMaM ,  lit  M  reafer- 
BoroDt  sur  llofanterie  et  la  mettront 
eo  désordre,  parce  qa*ilf  retrouveront 

difflcUeniMi(  le«r  ROitii  al  ta  înter- 
valtes  étant  petits,  seront  assurément 
kenehési  etr  tl  teiit  lemarqaer  vn  fn- 
eowéniealeoMtdéNiMedeBi  lequel  on 
iMilie  ftfee  ki  baleilleiia  tomes  selon 
relate  reott.  Longue  les  Maa  ae  brouU* 
Im^f  sdH  par  le  meafemeni ,  par  le 
tMÊtm  en  par  le  deuMamenl  des  rangs, 
lent  aal  aa  •ontaiieB  i  personne  n*est 
plua  à  SM  postai  les  divisions,  leur 
ordre  al  leur  nombre  ne  se  trouvent 
pkia»  et  tl  n'y  a  personne  qui  puisse 
dé<iîlar  etlte  tasèe,  U  n*ea  est  pas  de 
màna  atee  nea  eenturia  s  ellea  sul- 
veat  eiNiaeae  leur  enseigne  et  restent 
ea  trevpea.  Oa  les  met  hellenient  en 
ordre ,  et  quand  elles  n^y  seraient  pas , 
le  aial  ae  aarall  paa  grand,  pendant 
qiMIas  sent  guidées  par  lea  enseignes , 


ibu  aHall  eitermifièr  f  ennemi ,  voyant 
le  peu  d*efltot  ^u'il  aura  prodi|it  ^  vqus 
almndnnnera  certainement.  Ainsi  {1  na 
feut  point  tirer  sur  rennettii  qi|e  Ton 
peut  aborder,  mais  bien  derrière  des 
haies,  lorsqu'un  fossé,  une  rivière^  uq 
ravin  et  autres  choses  sembirbles  vou^ 
séparent  de  lui  ;  alors  II  ikut  (»voir  ti- 
rer et  liBiire  un  feu  si  territ>Ie,  iju^  rf^n 
m  puisse  'y  résister. 

le  m'y  prends  ainsi.  I%i  déjjk  dit  çt- 
devant  que  |e  voulais  quf  tops  mça 
soldats  eussent  des  fusils  avec  un  dé  k 
peeret  ;  lis  tirent  plus  loin  çt  se  <;bar- 
gent  plus  vite  ;  le  coup  en  e$t  plus  net 
et  plus  violent.  Dans  rémolioq  quo 
cause  te  combat,  les  soldats  qe  bour* 
rent  pas  la  moitié  du  temps,  et  sont 
sujets  à  mettre  la  cartouche  dans  te 
canon  sans  rouvrir,  ce  qui  rend  beau- 
coup dermes  iQutile5> 

Si  fz\  à  tirer  d*un  bord  à  Faiitre 
(l*ttne  rivière,  pour  déloger  }*enffemf 
de  quelque  endroit,  pour  le  chasser 
d'une  haie  oq  pour  d*autres  cas  qui  se 
trouvent  à  la  guerre,  et  où  il  htit  com- 


iasqMllea  s'alIgneQl  sur  celte  de  la  lé  * 
giaa.  Lea  aSelers  rajustent  les  rangs , 
ea  i|ttl  ae  se  Caiit  pas  de  même  dans  un 
batalHaa.  C'est  un  des  grands  délhuls 
data  aeleaaedii  ehevallêr  de  Folard. 


battre  de  pied  ferme,  Je  mets,  de  detfi 
en  deux  files ,  un  oflScier  ou  baf  offi- 
cier qui  fera  avancer  le  chef  de  file  un 
pas ,  lui  montrera  où  Jl  doit  tlrer^  et  le 
laissera  fliire  k  sa  volonté ,  c*e8t4-0ire 
que  ceiul-d  tirera  lorsqu'il  aura  rouvé 
Tobjet  au  bout  de  sou  ftas|l.  Ensuite  te 
foidat  qui  est  derrière  lyi  donqe  |e 
lien ,  et  les  autres  de  la  mèmç  file  font 
la  même  chose ,  en  passant  les  Aisils  de 
main  ea  main.  Ce  soldat  ou  chef  de 
flte  tire  donc  quatre  coups  d^  sutfej  % 
y  aurait  bien  du  pialheursll  n'attei- 
fnait  pas  dans  rendrait  au  secoiMl  pu 
troisième  coup  *,  car  Tofflcier  est  fxir 
près  de  lui,  voit  ce  qu'il  ftilt,  lui  ipÀ 
^ue  f endroM  où  H  doH  tfrer^  etTex* 
borte  à   ne  se  point  presser.  Cet 


îkê  armés  I  feu,  et  de  la  mëi^ode  4e  tirer. 

I%l  êHk  dit  que  la  manière  de  faire 
tiaar  par  eemmanèement  gênait  le  sol- 
dai et  éieit  a»  feu  tout  son  effet ,  Je 
vaat  dire  la  pistasse ,  et  quH  est  dan- 
gaaeMdeHrer  quaai  ea  a  aflUreb  dé 
Thikiitefle,  ai  l^>o  peut  a^aborder, 
paraaqtt'N  frat  /^arrêter  pour  tirer,  et 
quIalÙMbiemeot  tous  tous  faitea  bat- 
tra al  im»  Uret  contre  dea  gens  qui 

raardhaal  h  voas  «vee  célérité ,  parce  f  Homme  n'est  donc  pofnt  gêné  par 
ftseiilii  II eapa^^ae battait fqeeel la  eoamaademeat ;  personne  m  le 


^toOft  BïJKAm  DU 

pousse;  il  peut  Urer  quatre  coups  à 
Taise. 

,  Cette  flie  ayant  tiré ,  Tofflcier  la  fait 
reculer  et  fait  avancer  la  seconde ,  à 
qui  il  fait  faire  la  même  chose  ;  puis  il 
retourne  à  la  première ,  qui  a  eu  plus 
de  temps  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  re- 
charger. Cela  peut  se  répéter  ainsi 
plusieurs  heures  de  suite. 

Ce  feu  est  le  plus  meurtrier  de  tous, 
et  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  autre 
puisse  lui  résister.  Je  ferai  bientôt 
taire  celui  des  pelotons  et  des  rangs, 
et,  fussent-ils  tous  des  Césan»,  Je  les  dé- 
fie d*y  tenir  un  quart  d*heur6  seule- 
ment; car  l'on  tire  aisément  six  coups 
par  minute  atec  ces  fusils ,  mais  nous 
n*en  mettons  que  quatre.  Un  fusil  aura 
donc  tiré  soixante  coups  dans  un  quart 
d*heure ,  et  par  conséquent  les  chefs  de 
files  d'un  bataillon  de  cinq  cents  hom- 
mes  auront  tiré  trente  mille  coups  de 
ftasil  »  sans  compter  les  armés  à  la  lé- 
gère, qui,  avec  ceux-ci,  tireront  dans 
une  heure  environ  cinquante  mille 
coups,  qui  seront  bien  difléremment 
ijustés  que  ceux  du  feu  ordinaire. 

Si  Ton  met  deux  régimens,  ainsi 
disposés,  sur  une  courtine,  lorsque 
Tennemi  monle  à  l'assaut  sur  l'ou- 
vrage qui  est  vis-à-vis,  où  il  lui  faut 
une  heure  avant  que  de  se  bien  loger, 
Il  aura  essuyé  dans  cet  ouvrage  deux 
cent  quatre-vingt  mille  coups  de  fusil. 

De  la  manière  que  Ton  tire  à  pré- 
sent, le  soldat,  après  avoir  chargé  son 
fusil,  court  sur  la  banquette,  lâche 
son  coup  dessus  le  parapet.  Où  tire- 
t-il?  En  l'air  ou  dans  le  fossé,  parce 
qu'il  se  presse,  et  qu*il  n'a  pas  le  temps 
de  distinguer  les  objets.  Outre  cela,  les 
bataillons  se  mettent  en  confusion ,  et 
Jesuis.persuadé  que  de  vingt  coups,  il 
n'y  en  a  pas  deux  qui  donnent  seule- 
ment dans  rouvrage  où  Tennemi  se 
logci  au  lieu  que,  comme  je  le  pro- 


pose, tous  les  «oiipa  j  porleronl,  «t 
cela  produira  un  effet  bien  dlOireot 

Ce  feu  est  trèa-exeelleot  contre  la 
cavalerie,  surtout  parce  qu'il  est  loii* 
tenu  par  des  armes  de  loogaeiir. 


De  rartUMe  et  da  diarrol. 

Je  voudrais  que  Jamais  une  année 
ne  fût  composée  de  plus  de  dix  légions, 
de  huit  régimens  de  cavalerie  et  de 
seixe  de  dragons,  ce  qui  ferait  trente- 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  dooie 
mille  chevaux,  en  tout  quarante-six 
mille  hommes.  Avec  une  pareille  ar- 
mée ,  on  doit  toujours  en  arrêter  une 
de  cent  mille,  ce  que  fera  un  général 
habile  qui  sait  asseoir  ses  camps.  Une 
plus  grande  arm^  ne  tait  qu'embar- 
rasser. Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse 
avoir  des  réserves  ;  mais  le  corps  d'ar- 
mée qui  agit  ne  doit  point  excéder  œ 
nombre.     ^ 

M.  de  Turenne  a  toujours  eu  la  su- 
périorité avec  des  armées  beaucoup 
inférieures  en  nombre  à  celles  des  en- 
nemis, parce  qu'Use  remuait  plus  ai- 
sément, et  qu'il  savait  prendre  ses 
positions  de  manière  à  ne  pas  être  at- 
taqué ,  et  en  se  tenant  toujours  près  de 
Icnnemi. 

On  ne  trouve  pas  quelquefois ,  dans 
toute  une  province ,  un  terrain  à  met- 
tre cent  mille  hommes  en  bataille; 
ainsi  Tenoemi  est  presque  toujours  dans 
la  nécessité  de  se  séparer.  Or,  si  cela 
est ,  Je  puis  attaquer  une  partie  do  son 
armée;  si  Je  la  défais.  Je  rends  Tautre 
fort  timide ,  et  Je  gagnerai  bientôt  la 
supériorité.  Enfin  Je  suis  persuadé  que 
ce  que  les  grandes  armées  ont  d'avan- 
tages par  le  nombre,  elles  le  per- 
dent en  embarras,  en  diversités  de  ma- 
nœuvres  qui  ne  sont  pas  faites,  par  le 
mémo  esprit,  en  défeut  des  subMslan- 
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M8,  et  en  d*aQtm  InconTénlens  qui  ea 

'  sont  inséparables. 

Cinquante  pièces  de  canon  4e  seize 
suffiront  atec  une  pareille  armée;  elles 
font  autant  d*eflet  que  celles  de  vingt- 
quatre  pour  battre  en  brèche,  et  cau- 
sent moins  d'embarras  à  mener.  Douze 
mortiers  et  les  munitions  à  proportion  ; 
des  bateaux  avec  tous  les  agrès  à  faire 
un  pont;  douze  pontons  à  charnières > 
qui  se  jettent  sur  les  petites  rivières, 
et  tous  les  autres  effets ,  ustensiles  et 
tnadiines  nécessaires.  Ces  ponts  à  char- 
nières se  jettent  en  sept  minutes  et  se 
replient  de  mftme;  ils  sont  très-utiles 
pour  la  communication  des  armées,  et 
41  ne  hut  que  quatre  bœufs  pour  les 
tirer  :  ifs  servent  pour  les  passages  des 
canaux  et  des  petites  rivières. 
»  Les  chariots  pour  les  vivres  de  Tar- 
Iii6e  doivent  être  tout  de  bois,  sans 
aucune  ferrure ,  tels  que  sont  les  cha- 
riots des  Moscovites,  et  ceux  de  la 
Franche-Cbmté  qu*on  voit  arriver  à 
Paris,  ils  vont  d^un  bout  du  royaume 
à  l'autre ,  et  ne  gâtent  pas  les  chemins. 
Un  homme  en  conduit  aisément  quatre 
attelés  de  deux  bœufs  chacun.  Dix  de 
nos  charrettes  g&tent  plus  de  chemin 
que  mille  de  ces  voitures. 

Si  Ton  réfléchit  aux  inconvéniens 
qu'occasionne  notre  charroi.  Ton  con- 
eevra  TutHité  et  la  conséquence  d'em- 
ployer celui  ci.  Combien  de  fois  les 
vivres  manquent-ils  totalement,  parce 
que  les  voitures  ne  peuvent  pas  arri- 
ver !  Combien  de  fois  les  équipages 
rwteBt-ils  en  arrière,  aussi  bien  que 
le  trahi  d*aftilleriel  Ce  qui  vous  mcl 
dans  la  nécessité  de  rester  là  tout  court. 
Qu^an  chemin  sôit  passablement  bon , 
ffaLÏl  irieuve,  que  deux  cents  voitures 
y  passent,  il  sera  rompu  à  ne  pouvoir 
lAte  s'en  tirer;  on  le  raccommode, 
cent  autfes  voitures  le  mettront  en  pire 


fascines ,  elles  seirant  O0qiéeAefi^9Krifi 
de  rien  par  les  charrettes^  à  eapse  du 
grand  poids,  qui  ne  porte  que  sur  deux 
points* 

Tout  le  charroi ,  en  général ,  d'une 
armée  doit  être  attelé  de  iMeufo  :  1^  à 
cause  de  régalité  du  pas  ^  2*  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  perle  dessus  i  S*^  Ton 
trouve  des  pâtures  partout  pour  les 
nourrir  ;  V"  lorsqu'il  s'en  estropie  ou 
qu'il  en  manque^  on  en  prend  d'autres 
au  dép6t  des  bœub  de  l'armée.  Avec 
cela ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  har« 
nais.  Dès  que  vous  arrivez  ou  que  vous 
faites  halte ,  vos  bœufis  paissent  et  se 
nourrissent. 

Un  homme  et  huit  bœufs  condui- 
ront plus  que. ne  feront  quatre taom* 
mes  avec  douze  ou  quiuze  ch^vaux^ 
D'ailleurs  ils  ne  coQsommeront  pas  le 
fourrage  qu'ils  amènent  au  camp^ 
comme  font  les  chevaux,  parce  qu'on 
les  envoie  à  la  pflture  pendant  le  t^mps 
que  les  valets  coupent  et  chargent,  et 
tout  cela  se  fait  sans  peine  et  sans  emn 
barras. 

Si  un  bœuf  s'estropie ,  on  le  ttte«  on 
le  mange,  et  on  en  prend  un  autr^  au 
dépôt.  Toutes  ces  raisons  font  que  je 
leur  donne  la  préférence  sur  lés  che- 
vaux pour  le  charroi.  Us  doivent  être 
marqués,  afin  que  chacun  reconnaisse 
les  siens  dans  les  pitiires.    <       ... 
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Il  faut  que  ceux  qui  font 
dans  les  montaignes  aient  une  ficende. 
prudence;  ils  ne  doivent  jaiDAis^p*^* 
sarder  à  passer  dan%  des  gQrgmjfim 
ftrc  les  maîtres  des  lia^femi^  AIWi 
toutes  les  embu^des.cesfientt.]^  Vom 
passe  en  sûreté  i,  sans  oçl^^.pii  court 
grand  risque  de  s'j  .v;oir4|Sfa9i|per^  : 
d*ètre.  obligé  de  r{^ne|; 


fH  »  iprH  iToir  perdu  bien  da  monde. 
81  rmi  Ironie  donc  les  pasBages  oe- 
wpéi,  atail  qne  les  btutenn,  Il  font 
fliire  mine  de  vonloir  les  forcer,  ponr 
Mttfer  raUcntlon  et  emnser  Vennemi  ; 
flMM  pendant  ee  temps-Ik,  chereber 
quelque  antre  part  nn  cbemin.  Quel- 
que afflreoseï  qne  paraissent  les  mon- 
tagnei,  Ton  j  ironTe  toujours  des 
passafas,  en  dierebant  bien.  Leshom- 
mea  qni  les  habitent  ne  les  connaissent 
pas  eax-mêmes,  parce  que  la  nécessité 
ne  les  a  pas  obligés  k  les  chereber,  et 
il  ne  flint  Jamais  croire  les  babitans  là- 
deMis,  t|nl,  ponr  rordinalre,  ne  con- 
naissent la  plupart  des  choses  de  leur 
pais  que  par  tradition.  J'ai  sourent  re- 
eonmi  leur  Ignorance  et  l*impo$ture  de 
leurs  récits.  Il  fliut,  en  pareil  cas,  cher- 
cher et  toir  soi-même,  ou  employer 
des  gens  qni  ne  s*elflraicnt  pas  des  dif- 
Bcttttés.  On  tronre  presque  tovfjours 
eaa  choses  lorsqn^on  les  cherche,  et 
Tenneml,  qni  lui-même  ne  les  connaît 
pas ,  ne  saft  qucHr;  mesure  prendre  et 
s'enfuit,  parce  qu*ll  n'a  compté  que 
sur  des  choses  ordinaires ,  Je  veux  dire 
sur  les  chemins  les  plus  praticables. 


Dsi  pays  coupés ,  rsnpUs  de  halis  et  de  liMiéi, 

Comme  Teoneml,  dans  ces  sortes  de 
pays ,  est  tout  aussi  embarrassé  qu'on 
peut  rétre,  on  a  peu  à  craindre  ;  ce 
sont  des  aAirea  de  détail ,  qni  ne  déci- 
dent rien  et  où  le  plus  opini&tre  l'em- 
porte* Il  n>  a  qu'une  chose  &  obser- 
ver :  e^  d*aYoir  ses  derrières  libres, 
pour  pouTûlr  Mre  des  détachemens  et 
ae  reUrer,  en  eai  de  besoin.  Cest  là  où 
IliaMIeté  de  Men  placer  son  canon  sert 
nertdlleuaeinent.  Comme  Pennemt 
n*èaèrait  bouger  des  portes  qu'n  oc- 
eupe,  un  te  eanonne  tout  à  l'Use;  s'Jl 
te  ubtudom»,  la  rtiralto  n>st  pas 
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toujours  heureuse ,  et  Fou  a  quelqiia* 
tfAs  le  bonheur  de  Tentamer.  Hais, 
comme  Je  Fai  d^k  dit,  en  tootj  oas  af- 
faires ne*sont  Jamais  bien  déddw. 
Elles  doif  ent  être  r^ées  sur  la  situa- 
tion des  lieux;  ainsi,  roo  se  saurait 
prescrire  aucune  rigle  là-deasns.  li Jiuit 
cependant  toqjours  obsenrer»  çomoM 
une  règle ,  de  pousser  devaut  soi  et  sur 
ses  flancs,  dans  les  marches,  des  déta» 
chemens  de  cent  hommes,  soutenus  du 
double,  et  le  double  du  triple p  ponr 
être  k  couteriet.  en  sûreté. 

Un  détachement  de.  six  centa  hom- 
mes arrêtera  une  armée,  parce  que, 
sur  des  chaussées  bordées  de  haies  et 
de  fossés ,  telles  que  l'on  eu  trou? a  en 
Italie  et  dans  tous  les  pays  aqualiquasi 
on  présente  un  g(and  front  à  raonemi, 
qui  TOUS  croit  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  tous  n'êtes.  La  moiudie 
baraquo  fait  fortiQcalton,  où  l'un  sou- 
tient sourent  des  combats  trés-rudasi 
ce  qui  vous  donne  le  temps  de  roua  re» 
connaître  et  de  Isire  une  disposttîoni 
car  il  but  prendre  garde,  dauaaoaaQf^ 
tes  de  pays,  aux  suiprises. 

Un  partisan  qui  auca  l'esprit  Auda- 
cieux, arec  trois  ou  quatro  cents  hoai- 
mes,  TOUS  fçra  un  déeordre  aOreuxi  et 
vous  attaquera  Ibrt  bien  uau  «rjoéa 
en  marche.  S'il  coupe  les  équipages  « 
l'entrée  do  la  nuit,  il  en  taunànaré 
une  bonne  i^rtie  sans  qu'il  risqua 
granâ*chose,  parce  que  a'il  an  retire 
entre  deux  fossés  et  qu'il  iiMSo  lerma  4 
la  queue,  il  vous  arrêterai  sV  asi 
poussé ,  il  longe  tout  le  long  des  aha* 
riots,  et  la  première  maison  qu'il 
trouve,  il  TOUS  arr^  sur  ouié  pendant 
ce  temps-lk,  les  équipages  qu'il  vous  « 
pris  avancent  pais. 

S*il  vous  fait  ce  tour4k  dans  foliu 
cavalerie,  il  j  mettra  un  déaafdn 
épouvantable;  c'eat  pourquoi  II  lait 
toqjouia  poMer  daa  détacbemena  sur 


toates  les  afenaes  d«  votre  ourclM,  et 
tji  ne  l«6  bul  pas  Mblas  ;  en  effet  il  D*eit 
pas  question  ici  d'être  efertî  >  il  faut 
eombattre Jusqu'à  la  mort;  ear  sans 
eela  il  arrive  des  choses  désiiofiorantes. 
Si  vous  avez  afbire  à  un  gtoérel  en- 
nemi qui  ait  le  sens  commun  »  il  aura 
bientôt  trouvé  des  gens,  dans  son 
armée  «  qui  auront  Tesprit  pénétrant 
et  bardii  et  qui  voient  les  choses  telles 
qtt*elles  sont. 
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tl  n^est  pas  si  aké  que  Ton  simagine 
dVmpêcber  Tennemi  de  passer  une  ri- 
?ière,  et  il  peut  le  faire  plus  aisément 
en  venant  vous  attaquer  qu'en  se  reti- 
rant devant  vous.  Dans  Tun  de  ces  cas 
n  vous  montre  la  tête»  et  la  soutient 
d'une  bonne  disposition  et  d'un  grand 
teu  d'artillerie ,  et  dans  l'autre  il  vous 
hiontre  la  queue ,  qui  est  de  tràs^difD- 
cite  retraite ,  d'autant  plus  que  Ton  se 
presse,  et  que  Von  ne  fait  Jamais  celte 
diq^osition  avec  autant  de  soin  que 
lorsqu^on  attaquct  et  que  tout  le  monde, 
dans  une  retraite,  contracte  une  es* 
pèce  de  timidité  qui  tait  que  vous  êtes 
il  moitié  battu.  11  serait  encore  diiBcile 
de  donner  une  bonne  raison  de  eela , 
et  Ton  doit  toi^ours  la  ebefcber  dans 
le  cœur  humain. 

tl  y  a  une  fafion  de  passer  ta  rivi^ 
reSf  qui  est  de  prêter  le  llanc  Avant 
la  bataiUe  de  Turin,  li«  le  prince  Eu* 
gène  passa  ainsi  trois  rivières  en  deux 
Joun,  en  présence  de  M.  le  doc  d'Or- 
lèana.  Le  terrain  était  de  pMn  pied 
d'une  armée  à  l'autre»  et  c'était  bien 
ft  l*oecasion  de  lé  combattre  9  avee  des 
troupes,  même  Inférieures  qm  a'e»  §t 
cependant  rien»  et roofutl^ déla- 
ver le  siège  de  turin. 

En  pareil  cas,  ii  M  m  lère  ptitol 
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siège  à  propos,  pour  «arober  à  I^hk 
nemi  qui  vient  à  voos^  U  ami  tott- 
Jeurs  toat  Tavantage  de  eo»  cMét^  et 
l'afMre  ne  iera  Jamais  générale  potr 
lui ,  mais  bien  pour  l'essiégeanl)  perce 
que  l'un  a  toutea  ses  troupes  leesiih 
Uées  dena  00  endroit  resserré  entre 
deux  rivières,  ses  flenoa  eft  sûrMé  et 
sur  une  grande  prolbndeor^  et  que 
l'autre  est  au  lerge  et  M  peut  ggrder  aes 
entroHleux  de  riviérei  qtte  par  m  M» 
bre  médiocre  de  troupeai  si  elles  iMt 
battuesj  Unis  les  wsiégaane  sent  pria 
en  flâne  dans  leurs  llguea,  et  le  M* 
route  a'j  met  bient6t.  81  Toi  Itlattii 
dans  eu  sortes  de  cas,  on  est  perda; 
mais  quelquefois  aussi  renneaM  ne  Ihit» 
il  cette  BMmtre  que  peor  to«s  donner 
àsoupQonner  et  pour  fous  Mre  dégeimif 
voeposles,  efln  de  pouvoir  Jelff  d«i  M» 
cours  dena  la  place.  Ceat  là  llnbiMM 
d'un  général ,  de  eavoir  diallhgfier  M 
vrai  d'avec  le  UsttX. 

Le  plus  aâr  eatde  ramasaer  dei  trctt* 
pes  pour  tÊàm  <hee  à  l'enneM,  et  fM 
laisser  d'autraa  daM  toa  Kgnei,  pour 
être  prêtes  à  attaquer  toit  ce  qof  te 
présentera  pour  entier  dana  la  plaeO| 
meis  il  M  Csttt  pas  tester  les  bVH  eroh 
ses,  comn»  ai  Ton  était  enekantê ,  d 
voir  tranquWemeftt  passer  UM  rivière 
à  Me  ermle  ^i  voua  préiMiti  M 
labeai  mi  â*n  fii%  eboislr  eur  leqtël 
daa  dOM  fesi  ti«t teaaber,  ot  U  y* 
apparinee  vi'M  m  Mra  bon  «laitlkà* 

A  rearlre  de  BcmM»  to  mertcMI 
de  YiHera  «mit  pei«i  si  le  prince  Ift»' 
gène  eH  BNnMàM  Mnqt^ilpam  M 
HtMm  m  m  fKéttooêf  Ml  ni  fifMMn 
le  laM.  U  prian  M  ptt  JUMII W IK 

gartr  q«M  It  BMfMlirt  IR  MM  MK 
Mwm èM  ImM,  «I  tM  <»  fM  kr 

tiM*!».  lb  mkMhs  «•  jrmmtm» 

tiAMtdnKeOMal  fliMqté  M  «Mikt.' 
Le  prince  Eagène  le  regarda  et  l'etl^* 
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comprendre,  atec  toute  son  armée  sons 
les  armes.  S'il  atatt,  dis-Je,  marché  en 
avant,  toute  Tarmée  française  était 
perdue,  parce  qu*ellc  prêtait  lo  flanc, 
et  qu'une  grande  partie  avait  déjà  passé 
l'Escaut.  Le  prince  Eugène  dit  à  onze 
heures  :  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  aller 
dtner,  et  fit  rentrer  ses  troupes.  A  peine 
fut-ii  k  table,  que  milord  d*AIbemarle 
lui  ût  dire  que  la  tête  de  Tarmée  fran- 
çaise paraissait  de  l'autre  cAté  de  TKs- 
caut,  et  faisait  mine  de  vouloir  Tatta- 
quer.  U  était  encore  temps  de  mar- 
cher, et  si  on  Teût  fait,  un  grand  tiers 
de  Tarmée  française  était  perdu.  Le 
prince  Eugène  donna  seulement  ordre 
à  quelques  brigades  de  sa  droite  de  se 
rendre  aux  rctranchemens  de  Denain , 
à  quatre  lieues  de  là  ;  pour  lui ,  il  s*y 
transporta  à  toutes  jambes,  ne  pou- 
vant encore  se  persuader  que  ce  fAt  la 
tête  de  l'armée  française.  Enfin  il  l'a- 
perçoit ,  et  lui  voit  faire  sa  disposition 
pour  l'attaquer,  et  dans  le  moment,  il 
Jugea  le  retranchement  perdu  et  forcé. 
Il  examina  rennemi  pendant  un  mo- 
ment, en  mordant  de  dépit  dans  son 
gant,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  donner  ordre  que  Ton  retirât  la  ca- 
valerie qui  était  dans  ce  poste. 

Les  effets  que  produisit  cette  affaire 
sont  inconcevables  ;  elle  Ai  une  diffé- 
rence  de  plus  de  cent  bataillons  sur  tes 
deux  armées,  car  le  prince  Eugène  fût 
obligé  de  jeter  du  monde  dans  toutes 
les  places  voisines.  Le  maréchal  de 
Villars,  voyant  que  les  alliés  ne  pou- 
vaient plus  faire  de  sièges,  tous  les 
magasins  étant  pris,  Ura  des  garnisons 
voisines  plus  de  cinquante  bataillons, 
qui  grossirent  tellement  son  armée  que 
le  prince  Eugène,  n'osant  plus  tenir 
ia  campagne,  fut  obligé  de  jeter  dans 
lo  Quesooi  tout  son  canon ,  qui  y  fut 
pris. 

I^^myie  lei.vtftop  sooi  ^ipaéim  w 
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confluent  des  rivière^  il  est  toujours 
possible  à  une  armée ,  qui  vient  au  se- 
cours des  assiégés,  de  rompre  les  ponts 
qui  servent  à  la  communication  de 
celle  des  assiégeans,  moyennant  quoi, 
cette  armée  séparée,  l'on  en  battra  une 
pnrUe,  et  l'autre  ne  sera  guire  mieux 
traitée  :  voilà  donc  le  siège  levé.  Ceux 
qui  viennent  au  secours  d'une  place 
assiégée  ne  craignent  rien  d'attaquer 
uneconlrovallation,  parce  que  Tasslé- 
gcant  n'oserait  sortir  de  son  poste,  à 
cause  de  la  supériorité  quMl  trouverait 
et  de  la  grandeur  du  terrain ,  qui  va 
toujours  en  s*élargissant  lorsqu'on 
avance.  L'obligation  de  rester  derrière 
ses  retranchemens  le  rend  timide,  et 
donne  au  contraire  de  Taudacc  à  celai 
qui  attaque,  parce  qu'il  ne  craint  rien, 
ce  qui  fait  plus  des  trois  quarts  du 
gain  d'une  affaire. 

A  regard  du  passage  de  rivières  de 
vivo  force ,  jo  crois  qu'il  n'est  guère 
possible  de  l'empêcher,  surtout  lors- 
qu'il est  soutenu  d*un  grand  feu  d'ar- 
lîlterie,  qui  donne  le  temps  à  la  tète  do 
se  retrancher,  et  de  faire  un  ouvrage 
pour  couvrir  le  pont.  Il  n'y  a  rien  à 
faire  pendant  le  jour;  mais  pendant  la 
Tiuit  on  peut  attaquer  cet  ouvrage,  et 
s*il  se  trouve  que  ce  soit  dans  le  temps 
({ue  Tarméc  ennemie  commence  à  pas- 
ser, la  confusion  se  mettra  partout,  et 
ceux  qui  seront  déjà  passés  sont  perdus. 
Mais  il  faut  y  aller  en  force ,  et  si  vous 
passez  la  nuit ,  vous  trouverez  le  len- 
demain toute  l'armée  passée.  Alors  ce 
n'est  plus  une  afllaire  de  détail,  mais 
bien  générale,  que  des  raisons  d'État  ne 
permettent  pas  toujours  de  hasarder. 

Il  y  a,  au  reste,  quantité  de  ruses 
pour  le  passage  des  rivières,  que  chacun 
emploie,  dans  Toccasion,  selon  qu'il  est 
plus  ou  mofa»  habile  el  Ingénieux. 
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tout  ce  qui  se  Irouve  entre  le  ruisseau 
et  moi ,  c'est-à-dire  l'aile  droito  de 
Tenneml ,  et  il  y  a  quelque  apparence 
que  j'y  mettrais  de  laconfusioa.  Cette 
droite  étaat  baltue^  le  reste  serait  bien- 
tôt pris  en  iéte  et  en  queue  par  mes 
deux  ailes  de  cavalerie,  et  en  flam*. 
par   toute  mon    infanterie.  Si   l'en- 
nemi faisait  le  moindre  mouvement 
pour  présenter  le  front  à  mon  infan- 
terie, elle  prêterait  le  flanc  à  mes  po- 
,tites  troupes  qui  sont  sur  les  digues, 
et  à  ma  cavalerie  de  la  droite.  Ce  seul 
mouvement,  qu'il  serait  obli^'é  de  faire, 
le  mettrait  en  désordre.  Selon  cet  or- 
dre, je  suppose  Tennemi  une  fois  plus 
fort  que  mol.  Mais  Ton  me  dira  :  <c  Vo- 
>i  tre  cavalerie  de  la  droite  court  ris- 
)>  que  d'être  écrasée.  »  Tant  mieux  ; 
parce  que  plus  Tennemi  sera  occupé  de 
Tobjet  qu'il  a  devant  lui,  el  plus  il 
s*enfournera.  Je  lui  tomberai  sur  le 
dos ,  et  d'ailleurs  ma  cavalerie  aurait 
bien  du  malheur,  si  elle  ne  se  retirait 
sur  les  chaussées  des  étangs ,  où  Ten- 
nemi  n*oserait  assurément  la  pour-^ 
suivre.  Venons  à   une  autre  suppo- 
sition. 

L'ennemi  vient  m'altaquer.  J*ai  trois 
bonnes  redoutes  à  trois  cents  pas  du 
front  de  mon  armée ,  garnies  chacune 
de  deux  bataillons  et  de  ce  qu'il  faut 
pour  se  défendre.  J'ai  de  la  eavalerie 
détachée,  en  embuscade,  et  deux  bat- 
teries dont  le  feu  flanque^  et  croise 
laisserais  des  postes  d'infanterie  pourLj[3Qgi^  plaine;  j'ai  de  plus  deux  bap 


Des  diflerentas  sUnatlont  pour  camper  les 
armées  et  pour  oomlMttre. 

Un  général  habile  doit  savoir  pro- 
fiter de  toutes  les  différentes  situations 
que  la  nature  lui  présente  :  je  veux 
dire  des  plaines,  des  montagnes,  des 
ravins ,  des  chemins  creux ,  des  chaînes 
d'étangs,  des  rivières,  des  ruisseaux, 
des  bois,  et  d'une  infinité  d'autres  cho- 
ses qui  lui  sont  d*une  utilité  merveil- 
leuse lorsque  la  nature  Ta  doué  de 
sens  commun. 

Mais  comme  ces  choses ,  qui  chan- 
gent si  fort  la  situation  et  la  question , 
ne  s'aperçoivent,  comme  Ton  dit,  que 
lorsqu'on  a  le  nez  sur  l'enfant ,  et  qu'a- 
lors il  est  trop  tard,  je  vais  entrer  dans 
quelque  raisonnement. 

Supposons  donc  un  terrain  coupé 
par  un  ruisseau  et  des  étangs  (1). 

Si  une  armée  venait  m'altaquer,  je 
mettrais  toute  mon  infanterie  sur  une 
ligne,  pour  masquer  les  étangs.  Dès 
que  Tennemi  serait  à  portée ,  je  les  dé- 
masquerais, en  faisant  passer,  par  les 
Intervalles  ou  digues,  mon  infanterie 
pour  former  une  seconde  ligne ,  et  je 
ferais  passer  ma  cavalerie ,  qui  se  pré- 
senterait pour  tenir  en  échec  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  :  ce  mouvement 
seul  le  déconcerte.  S'il  faisait  mine 
d'attaquer  cette  aile  de  cavalerie,  je 
lui  ferais  passer  les  intervalles,  et  j'y 


les  garder. 

Cette  manœuvre  aurait  engagé  l'en- 
nemi en  avant,  et  il  n'aurait  plus  le 
temps  de  se  jeter  sur  la  droite ,  parce 
que,  sitAt  que  ma  cavalerie  est  arrivée 
à  ma  droite,  j'attaque  en  même  temps 

(1)  n  est  toujours  facile  de  former  des  étangs 
«vee  un  ruHseau,  en  arrêtant  son  cours,  de  dis- 
tance en  dlsUnce ,  par  des  digues ,  et  en  le 
AétODroani  toreque  les  étangs  sont  pleinst 


taillons  dans  deux  petites  redoutes  pour 
couvrir  les  batteries. 

Je  veux  que  l'ennemi  soit  une  fois 
plus  fort  que  moi;  comment  m'atta* 
quera-t-il  dans  ce  poste?  Viendra-til 
en  front  de  bandière?  Il  ne  le  peut 
sans  se  rompre,  parce  qu'il  faut  aupa- 
ravant  qu'il  emporte  les  redoutes.  Cette 
opération  le  met  en  désordre;  mes  deux 
batteries  des  flancs  l'incomfuodent,  et 
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il  lîe  peut  passer  outre,  et  laisser  ces 
reJ^»utc8  derrière  lui.  S'il  les  fait  atta- 
quer par  des  détaohemens,  J*en  ferai 
pour  les  soutenir,  et  la  partie  ne  sera 
pas  égale,  parce  que  mon  canon  le 
prend  en  écbarpe.  S*ii  avance  ayee  tout 
son  corps  d'armée  Jusqu'à  ces  redou- 
tes, Je  fais  le  signal  pour  Taire  avancer 
à  toutes  Jambe-s  ma  cavalerie ,  qui  est 
ciiibusquée  derrière  quelque  bois,  par 
ezf^mple,  et  qui  lui  tombera  sur  le 
do^  i  Je  m*ébranlerai  en  même  temps 
«t  Tattaquerai.  Embarrassé  de  ces  re- 
doutes, un  peu  en  désordre  et  pria  en 
queue,  il  y  a  apparence  que  J*en  aurai 
bou  marché. 

Oeci  est  bon  lorsqu'on  sait  que  l'en- 
nemi est  dans  la  volonté  ou  dans  la 
nécessité  de  vous  attaquer  ;  car  il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  Jamais  ce 
qu'il  veut  :  c'est  un  principe  à  la 
ff uerrc ,  excepté  dans  des  cas  eitraor- 
dinaires  qui  n'admettent  point  de  rè- 
gles; mais  lorsqu'on  a  des  raisons  pour 
l'attaquer,  on  ne  saurait  traîner  la  si- 
tuation après  soi.  Il  fout  Taire  ses  dis- 
potUions  selon  que  cette  situation  se 
présente,  et  ne  le  point  attaquer,  si 
elle  ne  vous  est  point  avantageuse. 
J'appelle  avantageuse  lorsque  vos  flancs 
aont  bien  couverts;  que  vous  pouvez 
attaquer,  avec  la  plus  grande  partie 
'de  vos  troupes,  la  moindre  partie  des 
siennes  )  que  vous  pouvez  Tamaser  et 
le  tenir  en  panne ,  quand  une  petite 
livièrele  sépare,  un  marais  on  autre 
ekose  enfin.  Alors  vous  pouvez  hardi- 
ment l'attaquer  avec  des  troupes  beau- 
toup  Inférieures  en  nombre;  car  tous 
risquez  peu. 

Supposé  qu'il  soit  à  cheral  sur  une 
rivière,  et  que  Je  marche  pour  l'atta- 
quer, Je  ferai  ainsi  ma  disposition  :  Je 
tiendrai  avec  ma  droite  sa  gauche  en 
panne,  et  Je  ferai  tous  mes  efforts,  avec 
tna  gauche,  pour  culbuter  sa  droite* 
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Je  la  percerai,  selon  toute  apparence, 
le  long  de  la  rivière,  parce  qu'il  Tant 
supposer  que  le  fort  emportera  le  fai- 
ble. Si  donc  Je  perce  renriemi,il  est 
battu,  parce  que  toute  sa  gauche,  où 
est  le  fort  de  ses  troupes ,  ne  peut  pljs 
venir  h  son  secours ,  qui ,  au  contraire, 
se  voyant  prise  en  tête  et  en  flanc ,  se 
retirera  sans  doute.  Passons  à  une  au- 
tre supposition. 

Qu'il  y  ait  entre  deux  armées  un 
ruisseau,  et  qu'il  soit  guéabte,  comme 
il  s'en  trouve  partout;  on  se  campe 
ordinairement  sur  les  bords  de  ces  ruis- 
seaux, tant  pour  se  mettre  on  peu  i 
couvert,  que  pour  la  commodité  de 
l'eau.  Les  choses  étant  donc  ainsi  dis- 
posées, en  arrivant  vers  le  soir,  Je  me 
campe  devantrennemi.  Commeil  n'aura 
pas  envie  de  se  commettre  à  un  com- 
bat douteux,  il  ne  passera  certaine- 
ment pas  le  ruisseau  poUr  m'attaquer 
la  nuit,  et  ne  quittera  pas  l'avantage 
de  son  poste;  Je  crois,  au  contraire, 
qu'il  s'occupera  toute  la  nuit  à  faire  sa 
disposition  pour  la  défense  de  son  ruis- 
seau. De  mon  côté,  je  ne  laisserai 
qu*une  simple  ligne,  légèrement  gar- 


nie, devant  lui;  je  marcherai  toute  la 
nuit  avec  le  reste  de  mes  troupes,  et 
cne  mettrai  sur  sa  gauche  et  devant  lui. 
Je  n'ai  rien  à  craindre  en  faisant  ce 
mouvement;  car  certainement  il  ne 
passera  pas  le  ruisseau,  ni  ne  le  dé- 
garnira pas  sur  de  simples  soupçons. 
Le  Jour  arrivant,  il  me  voit  dans  une 
position  des  plus  favorables.  Quelque 
mouvement  qu'il  fasse ,  il  ne  peut  que 
lui  causer  du  désordre ,  et  je  sera!  for 
lui  avant  qu'il  ait  pu  former  son  ordre 
de  bataille,  si  toutefob  fl  an  yeut  for* 
mer  un  ;  car  sa  grande  attention  sera 
toujours  sur  son  ruisseau,  que  Je  ferai 
attaquer  en  même  tempi*  U  envwt 
sur  sa  gauelMi  qoeiqaea  brigidei,  qé 
arrivaroBt  en  dèMI  M  ÊêmÂ  kt:^^ 
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àê  mMie,  parti  qu'elki  donneront 
dans  un  corps  rrarmée  en  ordre  ^  et  U 
ipra  batto  avenl  qu'il  ait  pa  le  per- 
suader que  ee  rfti  la  yéritable  attaque  ) 
et  quand  ion  habileté  irati  à  8*en  aper« 
cevoir,  Il  n*eil  piui  le  mettre  d*y  rené* 
dier^  quelque  ehosc  qtvu  fasse,  sans 
parler  de  la  crainte  qui  se  mettra  dans 
aas  troupes.  Passons  eneure  à  une  au- 
tre supposition. 

Que  l*armée  ennemie aoit  répandue, 
en  difKroits  corps ,  tout  le  long  d*ttne 
grosse  rlvièrO)  sur  une  grande  distance, 
pour  oouvrlr  une  province,  comme  il 
arrivç  souvent;  Je  me  répandrai  de 
même.  Ordinaîremont  les  grandes  ri- 
Tïèrcs  ont  des  plaines  des  deux  eOtés , 
lesquelles  sont  bornées  par  des  monta 
gnes  d*où  coulent  de  petites  rivières  ou 
des  rulsseaui ,  quelquefois  assez  consi- 
dérables, qui  vont  se  Jeter  dans  la 
grosse  rivière.  Or  U  faut  tâcher,  par  le 
moyen  de  votre  ruisseau  1 4e  construire 
un  pont  sans  que  Tennemi  8*cn  aper- 
çoive ;  car  e'est  toujours  la  grande  dif- 
ficulté au  passage  des  rivières.  Vous 
oonstrulres  donc  tetre  pont  tout  le 
long  du  ruisseau  y  et  vous  le  feres  cou- 
ler dans  IH^ndroit  de  la  rivière  où  le 
fttisseatt  se  jette ,  et  oà  vous  fcrea  un 
passage  de  vive  Ibree,  ee  qui  vous  réus- 
sira ,  surtout  si  vous  faites  dent  Héubscs 
nllaques  en  même  temps  en  deui  en- 
droite  également  éloignés  de  votre 
pont.  L*enneml  a\>serÉ  dégarnir  nulle 
part.  Les  géoéraû  n'exécuteront  pas 
les  ordres  qu*ilB  reeevrent,  parée  quMls 
se  verront  attaqués,  et  que  ebàeun 
erolra  Tattaque  véritable  \  Us  euppose- 
Font  même  avec  rafeen  que  le  général 
n'en  saaraH  être  Informé»  Pendant  tout 
ee  temps,  l'ellbrt  se  felt  au  centre, 
«ntrs  la  peUté  rivière  et  la  montagne 
'd*où  elto  coule.  U  faudra  d*ab0fd  s*èm- 

parer  ûts  Ittuiean;  akmriMneml  voit 
«m  armie  sépaiée  en  dott.  U  ne  peut 
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se  natter  d'arriver  en  méOM  tempe  dee 
deu  cdtls  pour  vous  «ttaqunr  ^  s'il  li 
falsatt^  il  serait  MentAI  massacre.  Oete 
le  mettratt  d^aotent  plue  ei  déserdmV 
que  TOUS  vmss  séries  emparé  de  ses  dl« 
péta  sens  avuir  que  peu  risqué;  car 
votre  passage  a  réussi  ou  non,  ee  qui 
ne  saurait  Jamais  être  bien  cher  pou» 
vous,  surtout  si  v^us  avet  bien  pris 
vos  précau lions,  et  que  votre  dispesl«< 
lion  ait  été  bien  fisUe.  81  une  fols  vous 
avec  pris  peste,  et  que  votre  pont  soit 
fait^  ce  qui  sera  l'affaire  de  quatre 
heures,  il  en  fout  quatre  autres  poUt 
passer  trente  mille  hommes ^  eij'en 
donne  vlngt^iuatre  à  Tennemi  avant 
qu'il  sache  à  quoi  s'en  tenir,  il  vingt*' 
quatre  autres  avant  qu'il  ait  ranemMi 
une  de  ses  moitiés  et  quil  soit  aPHvé 
nù  il  hul }  el  avee  quoi  arrlvera^^l  H 
sur  une  rivière  que  Je  suppose  bonncf 
sans  quoi  Je  ne  prétends  pes  entrer 
prendre  de  ces  sortes  de  passages.  D 
sera  done  bridé ,  d'un  eété  per  la  mon* 
tagne ,  et  de  l*iutre  par  le  rivière. 

Toutes  les  grandes  rivières  que  Jld 
vues'produisent  quantité  de  sftuatlMS 
où  des  passages  pareils  sont  praliee^ 
blés  ;  les  médiocres  de  même ,  mais  rà* 
rement  elles  sont  aussi  bennesi  pane 
que  les  plaines  et  les  montaines  qui 
les  envlnmnenl  ne  sont  pae  si  avenir 
geuses,  et  que  les  rulsseaui  ne  sont  pas 
si  eonsidéraMei.  Bn8n  Je  répète  qiH 
ne  fout  que  du  ttseemèment  pour  ee* 
voir  profiter  de  mille  sortes  de  sibMK 
lions  qui  se  pHsenMnt  li  neus$  SMI 
quoi  un  général  ne  peut  ae  flatter  ie 
faire  de  grandes  diosee,  mémo  àfee 
les  plus  nombreuses  trmées. 

Je  ne  veut  p*e  finir  en  ébepf  tie  sam 
perler  de  l'atlhlrèée  HMptequet.  SI, 
au  lieu  de  mettre  les  troupes  IVan^isel 
dani  de  mauvais  retrandiemens,  ok 
eAt  simpletaetti  Diit  des  abatis  des  troll 
bêis  vis^hfH  de  la  tit>uée,  et  que  Fed 
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tAi  placé  dans  ces  trouées  trois  oo  qua- 
lie  redoutes»  Je  crois  que  les  choses 
rarafent  tourné  bien  différemmeot. 
Qu'auraient  fait  les  alliés?  AuraienMIs 
attaqué  ces  redoutes  soutenues  de  plu- 
sieurs brigades?  le  pense  qu*ils  s'en 
aéraient  mal  troufés;  ils  y  auraient 
perdu  une  inflnité  de  monde,  et  ils  ne 
les  auraient  certainement  pas  empor- 
tées. 

C'est  le  propre  de  la  nation  fran- 
çaise d*attaquer  ;  mais  lorsqu'un  gêné- 
tal  se  méfle  du  grand  ordre  qu'il  faut 
observer  dans  les  batailles  et  de  l'exacte 
discipline  des  troupes,  il  doit  bire  naî- 
tra les  occasions  de  combattre  en  dé- 
tail et  faire  attaquer  par  brigades  ;  as- 
surément ils'en  trouvera  bien.  Le  pre- 
mier choc  des  Français  est  terrible; 
mais  il  fout  savoir  le  renouveler  par 
d'habiles  dispositions  :  c'est  raffaire  du 
général.  Rien  n*y  est  si  propre  que  ces 
redoutes;  vous  y  envoyés  toujours  des 
troupes  nouvelles  pour  attaquer  celles 
de  Tennemi  qui  attaquent.  Rien  ne  loi 
cause  tant  de  distraction  et  ne  le  rend 
si  craintif  i  car  tandis  qu'il  attaqde ,  il 
craint  toijjours  d'être  pris  par  ses  flancs, 
et  vos  troupes  y  vont  de  meilleur  copur, 
parce  qu'ellei^  sentent  que  leur  retraite 
est  assurée ,  et  que  Tennemi  n'oserait 
les  suivre  à  travers  ces  redoutes.  C'est 
dans  cette  occasion  où  vous  pouvez  ti- 
fer  les  plus  grands  avantages  de  Timpé- 
tuosité  de  vos  troupes;  mais  les  met- 
tre derrière  des  retranchemens,  c'est 
les  faire  battre ,  ou  au  moins  leur  dter 
les  moyens  de  vaincre. 

Que  serait-il  arrivé  à  Malplaquet,  si 
M.  le  maréchal  de  Viilars  eût  pris  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
ejOit  été  attaquer  une  moitié  de  celle  des 
alliés,  qui  avaient  en  Timprudence  de 
se  placer  de  manière  qu'ils  étaient  sé- 
fwrés  par  un  bois,  sans  pouvoir  se 


nu  IIABKCHAL  Db  SAXX. 

flancs  de  ranuée  française  auraient  été 
à  couvert. 

Il  y  a  plus  d'habileté  quVm  ne  peose 
à  foire  de  mauvaises  dispositions,  parce 
qu'il  faut  savoir  les  changer  en  bonnes 
dans  l'instant.  Rien  n'étonne  plus  l'en- 
nemt  ;  il  a  compté  sur  quelque  diose , 
s'est  arrangé  en  conséquence ,  et  dans 
le  moment  qu'il  attaque,  il  ne  tient 
plus  rien.  Je  le  dis  encore ,  et  Je  le  ré- 
pète :  rien  ne  déconcerte  tant  rennemi, 
et  ne  l'engage  plus  à  faire  des  foutes. 
S'il  ne  change  pas  sa  disposition ,  il  est 
battu,  et  s'il  la  change  en  présence  de 
son  ennemi ,  il  Test  encore. 

Si  le  maréchal  de  Viilars  eût  aban- 
donné ses  retranchemens  à  l'approche 
des  alliés ,  en  se  mettant  dans  Tordre 
que  Je  propose ,  il  me  semble  qu'une 
contre-marche  adroite  faisait  l'affoire. 


Des  retraneheniciis  et  des  lignes. 

Je  ne  suis  ni  pou^  Tun  ni  pour  l'au- 
tre de  ces  ouvrages,  et  Je  crois  tou- 
jours entendre  parler  des  murailles  de 
la  Chine,  quand  on  me  parle  de  lignes. 
Les  bonnes  sont  celles  que  la  nature  a 
faites,  et  les  bons  retranchemens  sont 
les  bonnes  dispositions  et  l'exacte  dis- 
cipline des  troupes. 

Je  n'ai  presque  jamais  oui  dire  qu'il 
y  ait  eu  désalignés  ou  des  retran- 
chemens attaqués,  qui  n'aient  pas  été 
forcés. 

Si  l'on  est  inférieur  en  nombre ,  on 
ne  tiendra  pas  derrière  des  retrandic- 
mens,  où  l'ennemi  porte  toutes  ses  for- 
ces en  deux  ou  trois  endroits  :  d  l'on 
est  égal,  on  n'y  tiendra  pas  non  plus  ; 
si  Ton  est  supérieur,  on  n'en  a  pas  be- 
soin. Pourquoi  donc  se  donner  la  peine 
d'en  faire? 


La  certitude  dans  laquelle  est  l'en- 
fommuniquer?  Les  derrièrei  et  les  loiMiiauevmi»  n'en  ueIUj^^ 


Mdadeux ;  Il  rase  deyant  vous,  ot  ha- 
sarde des  mottYOBiens  de  eàié,  qo*il 
n'oserait  faire  al  tous  n'étlex  pas  re- 
tranché. Cette  aodaee  gagne  et  officiers 
et  soldats,  parce  que  rhomme  craint 
toujours  plus  les  suites  du  danger 
que  le  danger  même.  J*en  donnerais 
une  quantité  de  preuves. 

Supposé  qu'une  colonne  attaqub  "in 
retranchement ,  et  que  la  tète  soit  sur 
le  bord  du  fossé;  s'il  parait,  à  cent  pas 
delà ,  une  poignée  de  gens  hors  du  re- 
tranchement, il  est  certain  que  la  tête 
de  cette  colonne  s*arr6tera  ou  no  sera 
pas  suivie.  Pourquoi  cela  ?  J'en  trouve 
la  cause  dans  le  cœur  humain.  Que  dix 
hommes  mettent  le  pied  sur  un  retran* 
chemcnt»  tout  ce  qui  est  derrière  fuira, 
et  les.  bataillons  entiers  Tabandonne- 
ront.  Qu'ils  y  voient  entrer  une  troupe 
de  cavalerie,  à  une  demi-lieue  d'eux, 
tout  se  mettra  à  fuir. 

Lors  donc  que  Ton  est  obligé  de  dé- 
fendre des  retranchemens,  il  faut  bien 
se  garder  de  mettre  les  bataillons  tout 
contre  le  parapet,  parce  que,  si  l'en- 
nemi a  une  fois  le  pied  dessus ,  ce  qui 
est  derrière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce 
que  la  tête  tourne  toujoursaux  hommes, 
lorsqu'il  leur  arrive  des  choses  auxquel- 
les ils  ne  s'attendent  point.  Cette  règle 
est  générale  à  la  guerre  ;  elle  décide  de 
toutes  les  batailles  et  do  tontes  les  hU 
faires.  C'est  ce  que  j'appelle  le  ccnir 
humain  j  Je  ne  pense  pas  que  personne 
se  soit  Jamais  avisé  d'y  chercher  hi  rai- 
sou  de  la  plupart  des  mauvais  succès , 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  oompoaer  cet 
ouvrage. 

Quand  donc  voua  mettes  vos  trou- 
pes derrière  un  parapet,  elles  espèrent, 
par  leur  feu,  empêcher  que  l'ennemi 
ne  passe  le  fossé  et  n*y  monte  i  si  cela 
arrive  malgré  ce  Deu,  les  voilà  perdues.  : 
la  tête  leur  tourne  et  elles  fuient.  Il 
iraudralt  nkux  y  mettre  un  seql  rang 
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de  soldats,  avec  des  arriies  de  lon- 
gueur, parce  que  ces  hommes  se  pro^ 
poseraient  de  repousser  à  coups  de  pi«-* 
ques  ceux  qui  voudraient  monter  sur 
le  parapet.  Certainement  ils  exécute^ 
ront  leur  projet,  parce  qu'ils  se  le  se* 
ront  proposé,  et  qu'ils  attendront  Fen- 
nemi  I&.  Si,  avec  cela,  vous. metteiT 
des  troupes  d*infanterle  à  trente  pas  du 
retranchement ,  ces  troupes  verront 
qu'cflles  sont  placées  ainsi  pour  chargera 
Tennemi  à  mesure  qu*il  entre  et  qti'il 
veut  se  former,^  elles  ne  seront  point 
étonnées  de  le  voir  entrer,  parce  qu'elleiT 
s*y  attendent,  et  elles  le  chargeront 
vigoureusement;  au  lieu  que,  si  ellea^ 
avaient  été  placées  tout  contre  le  re*- 
ifanohement,  elles  auraient  pris  la- 
fuite.  Voilà  comme  un  rien  cliunge^ 
tout  à  la  guerre ,  et  comme  les  l%f Ibics 
mortels  ne  se  mènent  que  par  Topi-- 
nion. 

A  cela  il  faut  ajouter  la  misère  dOt 
notre  manière  de  se  former  pour  dé«- 
fendre  des  retranchemens.  Mous  me^* 
Ions  nos  bataillons  à  quatre  hommes  dOx 
hauteur,  que  nous  plaçons  contre  fe^ 
parapet.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  premier' 
rang  qui  puisse  tirer  avee  quelque  su^ 
eès,  parce  qu'il  est  sur  la  banquette. 
Si  Ton  fait  monter  les  autres  rangs  h 
mesure  que  le  premier  rang  aura  ttré, 
les  coupa  ne  porteront  pas,  parce  qu» 
les  soldats  se  pressent ,  et  qu'ils  ne  ii-< 
sent  sur  aucun  objet  Outre  eeta,  celte^> 
ntan<Bttvre  met  les  bataillons  en  une 
terrible  confusion ,  et  l'ennemi  vous  ji 
trouve  lorsqu'il  arrive  sur  le  parapet 
Ces  bataîHons  vous  sont  donc  totale*' 
ment  inutiles  pour  le  repousser  du' 
haut  en  bas  du  parapet,  k  mesure  qu'il 
s'y  montre,  parce  que  vous  ne  saurieg 
l'atteindre  avec  vos  fusito  arnués  de^ 
baïonnettes,  et  que  vous  n'aves  pas 
d'armes  de  longueur.  Vos  soldats  re^^» 
muent  sans  cesse  dans  les  batatilonsi 


0%  plutAt  tous  TOI  tiaUiUoDs  remuenl 
W  qonfittioot  oomine  des  fourmis  daos 
«M  roarmîtUère.  Chacun  ne  songe  qu'à 
tlier  I  et  i  nesure  f  ue  rennemi  moule 
nr  le  perefet,  fos  tMttaUIons  §*en  éioi- 
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le  kiiif  OM  entre  disposition  que 
«riMi,  (d  J'avais  à  défendre  des  re« 
iMMbemens.  La  voiei  : 

.  Je  mets  des  eenturies  tout  le  long  du 

fenpetysur  deus  rangs,  e*est  àndire 

m  rang  armé  de  fusils  sur  le  banquette, 

il  le  deuxième  rang  armé  de  piques  au 

pied  de  ta  banquette ,  avee  les  officiers 

et  bas  offleiers.  Ensuite  fe  dis  doubler 

•li  premier  rang,  qui  est  sur  la  ban- 

fuette  rPer  les  armés  à  la  légère.  Ainsi 

tt  setrouie  eent  hommes  environ  au 

premier  rang  par  centurie,  et  cin- 

jfnante  eu  second,  sans  les  offleiers. 

Gomme  J*élève  mon  parapet  de  six 

pieds ,  Tennemi ,  qui  ordînaîrement  se 

pliee  ior  le  berme  pour  tirer  par-dessus 

le  parapet,  ne  saurait  se  servir  de  cet 

niantagei  U  est  donc  obligé  de  grim- 

psr  deimsi  alors  mon  second  rang, 

imé  de  piques,  le  culbutera  bienlAt* 

Las  ofieiers  et  bas  offleiers  qui  sont  au 

eeeend  rang,  avec  des  armes  de  Ion* 

ffieiir,  font  atlention  aux  mouvemens 

dbs  soldats,  les  animent  et  leur  font 

eBaïU^er  des  coups  de  piques  du  pied 

de  la  banquette  ;  car  il  se  trouve  tou- 

leurs  derrière,  de  tàûq  en  cinq  bom- 

«M,  un  officier  ou  bas  offlder.  Mais  il 

IhU  bien  imprimer  aux  soldats  qu*IU 

ne  doivent  point  croire  que  leur  fen 

nitètem  Tennemi  ;  que  le  haut  dn  pe- 

Kapet  est  le  lieu  eu  ils  doivent  eom- 

billre,  afin  qu'ils  ne  soient  point  e(- 

fityés  de  le  voir  se  Jeter  dans  le  fossé  ; 

cer  Tennemi  aura  pris  une  ferme  réso- 

hUion  d*eisuver  le  féu,  et  il  Temuiera  -, 

vens  devei  veos  j  attendre.  6*it  s'avise 

de  vouloir  occuper  la  berme  du  retran 

cbament,  comme  eeie  etfiveesaei  eon*» 
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ventf  pour  vous  diesaer  de  le  ban« 
quette,  vous  pouvex  l'atteindre  avec 
vos  armes  de  longueur,  rt  Jeter  h  bas 
homme  par  homme,  4  mesure  qu'il  le 
découvre,  et  s*il  entre  enûn,  et  qu'il 
veuille  commencer  à  se  former^  vous 
le  chargez  en  déteil  per  centuries* 
Ces  centuries  ne  seront  pcrfnt  étonnées 
de  le  voir,  parce  qu'ellea  s*y  atten- 
dent ,  et  eues  le  chargeront  viioureo- 
sementt 

Voilà  ce  qui  regarde  la  défense  des 
retranchemens;  mais  on  doit  toujours 
avoir  différentes  réserves ,  pour  les  por« 
ter  dans  les  endroits  où  l'on  voit  que 
l'ennemi  a  le  plus  de  troupes,  ce  qu'il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  voir;  cer  s'il 
est  habile,  vous  n'en  verrex  rien.  Il 
faut  donc  placer  ees  réserves  le  plus  k 
portée  et  le  plus  evantageuiement  que 
l'on  pourra,  ce  que  la  situation  du 
terrain  doit  décider^  tant  dehors  que 
dedans  les  retranchemens.  Vous  ne  de- 
vez pas  craindre  que  renoemt  voua  etf- 
taque  dans  des  endroits  où  le  terrain 
est  uni  à  une  grande  distance ,  perce 
qu'il  ne  voudra  pas  faire  voir  le  gros  de 
ses  troupes  dans  ces  endroits  i  U  n*y 
sera  qu'à  un  bataillon  deheuteur.  Mais 
s'il  j  a  une  coHine ,  un  vallon  ou  la 
moindre  chose  par  où  il  puisse  venir  à 
couvert ,  c*eit  là-où  il  fera  tous  ses  ef- 
forts, parce  qu'il  espérera  que  vous  ne 
verrez  pas  sa  manœuvre  et  la  quantité 
de  troupes  qu'il  y  porte. 

Si  vous  pouvez  pratiquer  dee  pessa- 
ges  dans  ves  retranchemens,  et  que 
vous  fassiei  sortir  k  pn^)OS  une  troupe 
ou  deux ,  dans  le  moment  que  la  téie 
des  eelonnes  est  errivée  sur  le  bord  du 
foBsé,  elle  slarrAtera  MliittlMement , 
quand  même  elle  eureit  flsreé  le  re- 
tranchement, et  qu'une  partie  serait 
dé|à  entrée,  parce  que  ces  eelannes, 
qei  n'ont  pas  compté  là-4esBns,  crein- 
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rfèrs»»  «til  y  «ipparevM  qa'elles  i*eii- 
rpiroiit,  même  sus  MToir  pourquoi. 

Voici  deu  eiemploif  enlin  mille 
autres,  qui  autorisent  mes  idées ,  et 
que  Je  fais  doDOor  par  préférence. 

Au  siège  d'Anieus  par  les  Gaulois , 
César»  Toulant  secourir  cette  place,  se 
rendit  afec  son  armée,  qui  n'était  que 
de  sept  mille  bommes,  le  long  d'un 
ruisseau ,  ou  il  se  retrancha  à  son  arri- 
f  ée  avec  tant  de  précipitation ,  que  les 
barbares,  persuadés  que  César  les  erai- 
goaiti  attaquèrent  ses  retranchcmens 
qu*il  ne  songeait  point  du  tout  à  dé- 
fendre }  car  au  contraire,  dans  le  temps 
que  les  Gaulois  iraTailiaient  à  combler 
le  fossé  et  à  s*emparer  du  parapet  f  il 
aortit  avec  ses  cohortes  et  les  sur- 
prit tellement  qu*ils  prirent  tous  la 
ftiite,  sans  qu'un  seul  se  lût  mis  en  dé- 
fense. 

Au  siège  d'AlésIe  par  les  Romains, 
les  Gaulois,  beaucoup  supérieurs  en 
nombre,  vinrent  les  attaquer  dans  leurs 
lignes.  César  ordonna  à  ses  troupes  d*en 
sortir,  eu  lieu  de  les  détendre,  et  de 
m  Jeter  sur  l'ennemi  d*nn  e6té ,  pen- 
dant qu*il  Tattaquerait  de  Vautre,  ce 
qui  réussit  encore  avec  tant  de  succès, 
que  les  barbares  y  firent  une  perte  cod- 
sidérable  :  ptas  de  vingt  mille  hom- 
mes forent  faits  prisonniers  avec  leur 
0énérai. 

Si  Ton  veut  considérer  la  manière 
dont  je  range  mes  troupes ,  on  eonce- 
?ra  aisément  qu'elles  doivent  se  remuer 
avec  plus  de  fselUté  que  les  longs  ba- 
tailloQs;  car  à  quoi  peuvent  servir  plu- 
sisurs  bataillons  sur  quatre  de  hauteur, 
lia  uns  devant  ks  autres?  Us  sont 
lourds  à  remuer  ;  te«t  les  embarrasse , 
le  terrain, le  doublement,  el si  k  pre- 
mier est  eulbnlé,  H  se  renverse  sur  le 
second.  Mais  supposons  qu'ils  ne  se 
rompmt  pae,  1^  (kudra  toujours  au  se- 
ennd  baleillin  me  long  sepaee  de  temps 


avant  qu*lt  puisse  atliqnef ,  parce  qu'il 
faut  que  celui  qui  a  été  rompu  re- 
prenne ses  rangs ,  ce  qui  demande  du 
temps  ;  car  il  faut  quil  s'étende  eniro 
l'ennemi  et  le  bataillon  qui  le  soutient  i 
et  si  l'ennemi  n'a  la  bonté  de  se  tenir 
les  bras  croisés,  il  vous  renversera  cer- 
tainement ce  bataillon  sur  l'antre ,  et 
celui-là  sur  le  troisième  ;  car  lorsqu'il 
aura  renversé  le  premier,  il  n'a  qu'à 
pousser  brusquement  en  avant;  fus- 
sent-ils trente,  il  les  renversera  tous  les . 
uns  sur  les  autres. 

Voilà  cependant  ce  qu'on  appelle 
attaquer  en  colonne  par  bataillons. 
Quelle  misère!  Mon  ordonnance  est 
bien  dlOérente.  En  effet,  que  le  pre- 
mier bataillon  soit  renversé,  celoi  qui 
le  suit  charge  dans  Unstant  ^  cela  va 
coup  sur  coup  :  Je  suis  à  huit  de  hau- 
teur, et  n'ai  aucun  embarras  à  crain- 
dre; mon  choc  est  rude  et  ma  marche 
rapide  :  Je  ne  crains  point  la  confusion, 
et  Je  déborde  toujours' l'ennemi,  quoi< 
qu'en  même  nombre.  C'est  en  vérité 
une  misère  que  l'ordre  sur  lequel  nous 
combattons ,  et  Je  ne  conçois  pas  à  quel 
les  généraux  ont  pensé  de  ne  Ta  ^oi( 
pas  cbengé. 

Ce  que>»  propose  n'est  point  une 
nouveauté  ;  c'est  l'ordre  des  Romains  : 
avec  cet  ordre ,  ils  ont  vaincu  toutes 
les  nations.  Les  Grecs  étaient  très  ha- 
biles dans  Tart  de  la  guerre  et  très- 
bien  disciplinés  ;  cependant  leur  grande 
phalange  n'a  Jamais  pu  tenir  contre  ces 
petites  troupes  disposées  en  échiquier. 
Aussi  Potybe  donne-t-il  la  prérérence 
à  l'ordre  des  Romains.  Que  feraient 
donc  nos  bataillons,  qui  n'ont  ni  corps 
ni  âme,  contre  ce  même  ordre?  Qu'on 
place  ces  centuries  de  tcllo  manière 
que  Ton  voudra,  dans  la  plaine,  dan^ 
des  pays  coupés;  qu'on  les  fasse  sortir 
d'une  gorge  ou  de  quelque  endroit  que 
ce  soft,  et  qu'on  yioie  avec  quelle  ce- 
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lérilé  elles  se  rangeront.  On  pcnt  les 
Taire  courir  à  toutes  jambes  pour  s'em- 
parer d'un  défilé»  d'une  haie,  d'une 
hauteur,  et  dans  Tinstant  que  les  dra- 
peaux seront  arrivés,  elles  seront  ali- 
gnées et  formées.  C'est  ce  quil  est  impos- 
sible d'obtenir  avec  de  longs  bataillons  ; 
car  pour  se  mettre  comme  il  faut  et  pour 
bien  marcher,  ils  ont  besoin  d'un  ter- 
rain fait  exprès  et  d'un  temps  considé- 
rable. Gela  m*a  fait  pilié  à  voir,  et  m*a 
souvent  donné  le  cauchemar. 


i 


De  Tattaque  des  retranchemens. 

Lorsqu*on  veut  attaquer  un  reIran  - 
chement,  il  faut  toujours  lâcher  de 
s'étendre  le  plus  que  l'on  peut ,  pour 
donner  do  l'inquicludc  partout  à  Ten- 
nemi,  afin  qu'il  no  dégarnisse  aucun 
endroit  pour  porter  des  troupes  dans 
ceux  qu'on  veut  attaquer,  quand  même 
il  le  verrait,  et  ee  sont  autant  de  trou- 
pes inutiles.  Alors  tous  les  bataillons 
qui  s jnt  pour  faire  montre  doivent  être 
à  quatre  de  hauteur  et  marcher  en 
ligne  5  tout  le  reste  de  la  manœuvre 
doit  se  faire  derrière  ceux-là,  et  c'est 
ce  qui  s'appelle  masquer  l'attaque.  Celte 
partie  de  Fart  militaire  dépond  de  l'i- 
magination :  un  général  peut  broder 
ià-dusus  tant  qu'il  lui  plalt.  Tout  csl 
bon;  car  la  ccrtilu  'e  où  il  est  de  n'ê 
ire  point  attaqué  lui  permet  de  fain 
ce  qu'il  juge  à  propos,  et  il  peut  pro- 
fiter de  tous  les  vallons,  ravins ,  haies, 
et  de  mille  autres  choses;  tout  lui  réus- 
sira. 

£n  faisant  charger  par  centuries, 
Ton  n'a  point  de  confusion  à  craindre; 
cliaqtio  centurion  se  fera  une  aiïaire 
l>.u lioulière  de  Thonneur  de  son  dra- 
peau ^  et  il  est  impossible  que ,  dans  le 
nombre,  il  n'y  ait  des  hommes  qui  chcr- 
(ïlient  à  risquer  de  sacrifier  leur  vie 


pour  se  distingaer,  parce  qoa  œla  lè 
volt  par  les  drapeaux,  qut  sont  recoB- 
naissables  et  remarquables^  chacun  eo 
particulier. 

En  approchant  du  retrauchemeiit, 
on  doit  envoyer  en  avant  des  armés  i 
la  légère  pour  attirer  le  feu  ;  on  doit 
les  soutenir  par  d'autres  troupes.  En» 
fm,  lorsqu'on  voit  la  tiraillerie  eo  train, 
les  centuries  doivent  arriver  et  donner 
avec  furie.  Si  les  premières  sont  re* 
poussées ,  ^es  autres  doivent  leur  suc- 
céder avant  qu'elles  aient  eu  le  temps 
de  fuir,  et  la  force  et  le  nombre  surmon- 
tent les  obstacles.  En  même  temps,  les 
centuries  à  quatre  de  hauteur  ont  eu  la 
temps  d'arriver,  si  vous  êtes  entré  par 
pluaeurs  endroits  à  la  fois.  Les  bataillons 
ennemis  qui  sont  entre  deux,  et  qui 
voient  avancer  la  ligne,  s'enfuient.  Cette 
lif^'ne  se  met  sur  le  parapet;  ensuite 
l'on  se  forme ,  et  l'ennemi,  pendant  ce 
temps-là,  se  retire,  parce  qu'il  s'ima- 
^ineavoir  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  foira; 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  d'at» 
laquer  des  retranchemens,  toute  diiXé- 
rente  de  celle-ci,  et  qui  est  bien  aussi 
bonne-,  mais  il  faut  que  le  terrain  le 
(termette,  et  on  doit  le  connaître  par* 
faitement.  Lorsqu'il  y  a  des  ravins  ou 
(les  fonds  proche  du  retranchement, 
oïl  l'on  peut  faire  couler  des  troupes 
pendant  la  marche ,  sans  que  l'ennemi 
s'en  aperçoive,  alors  on  marche  à  lui 
par  plusieurs  colonnes,  à  grande  dis* 
lance  l'un  de  l'autre.  Il  attache  toute 
son  attention  sur  ces  colonnes,  dispose 
ses  troupes  et  dégarnit  son  retranche* 
ment.  Lors  donc  que  ces  colonnes  at- 
taquent, tout  court  à  elles;  puis  tout 
d'un  coup  les  troupes  qui  se  sont  ca- 
chées paraissent,  et  donnent  dans  les 
endroits  du  retranchement  que  l'on  a 
abandonnés.  Ceux  qui  s'opposent  aui 
attaques  des  colonnes ,  voyant  cela,  se 
déconcertent)  la  tête  leur  tourne,  paroe 


qo'fls  ne  tfj  sont  point  attendus.  Ils 
quittent  donc  ces  attaques ,  sous  pré- 
texte de  GOartr  h  la  défense  du  re- 
tranchement attaqué  par  les  autres; 
mais  la  peur  les  fait  fuîr. 

La  défense  des  retrancliemens  est 
une  partie  de  In  guerre  bien  difficile, 
parée  que  c*est  une  manœuvre  qui  in- 
timide et  Me  le  courage  aux  troupes, 
et  quoique  J'aie  dit  ce  qui  me  parait  de 
mieux  à  faire  à  ce  sujet ,  et  qu'il  me 
semble  que  ce  soft,  de  toutes  les  ma- 
nières de  défendre  les  retrancliemens, 
la  meilleure,  cependant  Je  n*en  fais 
pas  grand  cas,  et  tant  qu'il  dépendra 
de  moi,  Je  ne  serai  point  d^ayis  qu*on 
en  fasse  usage.  Les  redoutes  sont  mes 
outrages  favoris,  et  il  faut  que  J'en 
parle,  

Des  redoutes,  et  de  leur  eicelleace  dans  les 
ordres  de  bataille. 

Il  me  reste  à  Justifier,  par  des  faits,  la 
bonté  de  mon  opinion  sur  les  redoutes. 

Avant  la  bataille  de  PuHawa,  les 
armées  de  Charles  XII,  roi  de  Suède , 
avaient  toujours  été  victorieuses.  La  su* 
périorité  qu'elles  avaient  acquise  sur 
celIesdesMoscovitesestpresqueincroya^ 
ble  :  Ton  a  vu  souvent  dix  à  douze  mille 
Suédois  forcer  des  retranchemens  gar- 
dés par  cinquante,  soixante  et  quatre- 
vingt  mille  Moscovites,  qu'ils  ont  défaits 
et  taillés  en  pièces.  Les  Suédois  ne  s'in- 
formaient Jamais  du  nombre  des  Russes, 
mus  seulement  du  lieu  où  ils  étaient. 

Le  czar  Pierre,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  résista,  avec  une  pa* 
tienoe  égale  à  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, aux  mauvaissocoèsdecetteguerre, 
et  ne  cessait  de  donner  des  combats 
pour  aguerrir  ses  troupes. 

Dans  le  cours  de  ses  adversités,  le  roi 
de  Suède  mit  le  siège  devant  Pottawa. 
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uns  voulaient  qu'on  investit  le  roi  de 
Suède  avec  l'armée  moscovite;  qu'on  flt 
un  grand  retranchement  pour  l'obliger 
à  se  rendre;  d*autres  généraux  vou- 
laient qu'on  brùlftt  tout  le  pays  à  cent 
lieues  à  la  ronde ,  pour  aifamer  le  rof 
de  Suède  et  son  armée  (cet  avis  n'était 
pas  le  plus  mauvais,  et  le  czar  y  indig- 
nait); d'autres  généraux  dirent  qu'il 
était  toujours  à  temps  d'en  venir  à  ce 
moyen,  mais  qu'il  fallait  auparavant 
hasarder  encore  une  bataille,  parce 
que  Pultawa  et  sa  garnison  courraient 
risque  d'être  emportés  par  ropiniâtrcté' 
du  roi  de  Suède ,  qui  y  trouverait  on 
grand  magasin  et  de  quoi  subsister, 
pour  passer  le  désert  qu'on  préten- 
dait faire  à  l'entour  de  lui.  On  s'ar- 
rôta  à  cette  opinion.  Alors  le  czar^^ 
ayant  pris  la  parole,  dit  :  «  Puisque' 
nous  nous  déterminons  à  combattre  le 
roi  de  Suède ,  il  fout  convenir  de  la 
manière,  et  choisir  la  meilleure.  Les 
Suédois  sont  impétueux ,  bien  discipli-' 
nés ,  bien  exercés  et  adroits.  Nos  trou* 
pcs  ne  manquent  pas  de  fermeté;  mais 
elles  ne  possèdent  pas  ces  avantages  :  il 
faut  donc  s'appliquer  &  rendre  ceux  des 
Suédois  inutiles.  Ils  ont  souvent  forcé 
nos  retrandieinens  ;  en  rase  campagne, 
nous  avons  toujours  été  battus,  par 
l'art  et  la  facilité  avec  lesquels  ils  ma- 
nœuvrent :  il  faut  donc  rompre  cetto 
manœuvre  et  la  rendre  inutile.  Pour 
cela.  Je  sois  d'avis  de  m'approcher  du 
roi  de  Suède;  de  faire  élever,  sur  le 
front  de  notre  infanterie,  plusieurs  re- 
doutes, dont  les  fossés  seront  profonds; 
les  faire  fraiser  et  palissader,  et  les  gar- 
nir d'infanterie;  cela  no  demande  que 
quelques  heures  de  travail ,  et  nous  at- 
tendrons l'ennemi  derrière  ces  redoii- 
les.  Il  faudra  qu'il  se  rompe  pour  les 
attaquer;  il  y  perdra  do  monde,  sera 
:  aliUbli  et  en  désordre ,  Iorsqu*il  nous 


Le  czar  tint  un  conseil  de  guerre^  où 

tes  fvis  tarait  loagiemps  partagés.  L^  |  attaquera  \  ut  il  n'est  pas  douteux  qoll 
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pe  lève  le  siège  pour  venir  à  noas  »  dôs 
qo*U  nous  verra  à  portée  de  lui.  Il  limt 
40ac  marcher  de  manière  que  nous  ar- 
rivions, ver^  la  8a  do  jour,  en  sa  pré- 
ffencci  afin  qu'il  remette  au  lendemain 
à  nous  attaquer,  et  pendant  la  mût, 
nous  élèverons  ces  redoutes.  »  Ainsi 
parla  le  souverain  des  Russes ,  et  tout 
la  conseil  approuva  cette  disposition. 
L*on  donna  les  ordres  pour  la  marche  » 
pour  les  outils,  les  fascines i  les  cbe- 
,  vaux  de  frise,  etc.,  et  le 8  juillet  1709, 
}p  czar  arriva ,  vers  la  fin  du  Jour,  en 
présence  du  roi  de  Suède. 

Ce  prince ,  quoique  blessé ,  ne  man- 
qua pas  de  déclarer  à  ses  généraux  qu*il 
voulait  attaquer  le  lendemain  Tarmée 
des  Moscovites.  On  fit  des  dispositions, 
Ton  s*arraogea,  et  Ton  se  mit  en  mar- 
che un  peu  avant  le  Jour. 

Le  cxar  avait  établi  sept  redoutes  sur 
kf  front  de  son  infanterie  t  elles  étaient 
construites  avec  soin.  Il  y  avait  deux  ba- 
tniUons  dans  chacune,  et  toute  Tinfan- 
tfMTie  moscovite  était  derrière,  ayant  sa 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  était  donc  im- 
possible d'aller  à  Tinfanterie  moscovite 
sens  prendre  ces  redoutes,  parce  qu'on 
^e  pouvait  les  laisser  derrière  soi ,  ni 
passer  entre  deux  sans  courir  risque 
d'être  abtmé  par  le  feu.  Le  roi  de  Suède 
et  ses  généraux ,  qui  ne  savaient  rien 
de  cette  disposition ,  ne  virent  de  quoi 
Il  était  question  que  lorsqu'ils  eurent 
le  nez  dessus.  Mais  comme  la  machine 
avait  été  mise  en  mouvement,  il  fut 
impossible  de  l'arrêter  et  de  s'en  dédire. 

La  cavalerie  suédoise  renversa  d'a- 
bord celle  des  Moscovites  et  s'emporta 
m^metrop  loin,  mais  l'infanterie  fui 
arrêtée  par  ces  redoutes.  Les  Suédois 
tas  attaquèrent  et  y  trouvèrent  une 
greoderésistance.  Il  n'y  apointd'homme 
ifi  guerre  qui  ne  sache  que  pour  em- 
porter une  bonne  redoute  »  il  ae  (alUe 
vp^  (MnvntMM  wttèrfk»  qn»  l'm  mt? 
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ploie  plusieurs  bataUlons  poar  l'atta- 
quer de  plusieurs  côtés  à  la  finis  et  que, 
bien  souvent.  Ton  s'y  casse  le  oes.  Les 
Suédois  en  prirent  eependanl  trois, 
non  sans  une  grande  perte,  et  furent 
repoussés  aux  autres  avec  grand 
carnage.  Il  n'était  pas  possible  que 
toute  rinfanterie  suédoise  ne  fût  rom* 
pue  en  attaquant  ces  redoutes;  pen- 
dant que  celle  des  Moscovites,  rangée 
en  ordre,  regardait  de  deux  cents  pas 
ce  spectacle  fort  tranquillement. 

Le  roi  et  les  généraux  suédois  virent 
le  péril  où  ils  étaient  ;  mais  Tinaction 
des  Moscovites  leur  laissa  entrevoir 
i*espérance  de  se  retirer»  Il  n'y  avait 
pas  moyen  de  pouvoir  le  faire  en  ordre; 
car  tout  étant  rompu ,  si  on  attaquait 
inutilement  on  se  faisait  tuer;  et  se 
retirer  était  le  seul  parii  que  Ton  pAt 
prendre.  On  retira  donc  les  troupes  qui 
s*étaicnt  emparées  des  redoutes  et  celles 
qui  se  laissaient  abîmer  auprès  des  au- 
tres. 

Il  n*y  avait  pas  moyen,  dis-Je,  de  les 
former  à  poriée  du  fe«  qui  sortait  de 
ces  redoutes;  ainsi  le  tout  se  retira 
tnêlé  et  en  désordre.  Sur  ces  entrefai« 
les  le  csar  fit  appeler  ses  généraux  et 
ii-ur  demanda  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  M.  Allart»  un  des  moins  anciens, 
sans  donner  le  temps  aux  autres  de  dire 
leur  avis,  adressant  la  parole  à  son 
maître,  lui  dit  :  et  Si  Votre  Majesté  n'at- 
laque  pas  les  Suédois  dans  ce  moment, 
il  n'en  sera  plus  temps  après.  v>  Sur-le- 
champ  la  ligne  s*ébranla  et  marcha  en 
bon  ordre  à  travers  les  intenralles  des 
redoutes ,  qu*on  laissa  garnies  pour  fii- 
voriser  la  retraite  en  eas  d'événement. 

A  peine  les  Suédois  s'étaleot-ils  ar- 
rêtés pour  se  former  et  pour  se  awllre 
en  ordre,  qu'ils  vireiit  les  Moscovites 
'ur  leors  talons;  le  désordre  se  mit 
parmi  e«x  et  la  eoRhision  ftet  générale. 
CfiprndMt  lia  ne  Mnnt  pee  ènwre; 


'Us  flrent  toêmê  M  eflM  de  trievri  en 
rètoornant  eomme  pour  charger;  maii 
l*ordre,  rfltne  desbattHtea,  D'y  éioRt 
pas,  ils  tarent  dissipés  sans  résistance; 
Les  Hoscof  ites,  qui  n'étaient  pas  ac- 
coutumés k  vaincre ,  n'osèrent  les  soi- 
Yre  et  les  Suédois  se  retirèrent  en  dés- 
ordre Jusqu'au  Boristhène,  où  Hs  tarent 
tous  fiiits  prisonniers.  Voilà  comme  on 
peoly  par  d*tiaUles  dispositions,  se 
rendre  la  fortune  ftivorable.  61  celle-ci 
a  fait  tainereles  Moscovites,  qui  n'é« 
iaient  point  encore  aguerris,  et  durant 
le  cours  de  leurs  adversités ,  quel  suc- 
cès n*en  peut  on  pas  espérer  chez  une 
nalion  bien  disciplinée  et  dont  le  pro- 
pre est  d*attaqUerT  Car,  que  Von  soit 
sur  la  défensive  dans  cette  disposition , 
Ton  conserve  en  plein  l'avantage  atta* 
chi  à  ecui  qui  attaquent,  parce  qu'on 
fait  charger  Tennemi  par  des  brigades 
que  l'on  feit  avancer  à  mesure  que  ces 
redoutes  sont  attaquées.  Ce  choc  se  re- 
nouvelle souvent,  et  toujours  avec  de 
nonveiles  troupes  ;  elles  en  attendent 
Tordre  avec  impatience  et  le  tant  vi^ 
goureusement ,  parce  qu'elles  sont  vues 
et  soutenues  et  surtout  qu'elles  ne 
craignent  pas  pour  leur  retraite.  La 
terreur  qui  s*empare  quelquefois  des 
arméi^s  n'est  point  Ici  k  craindre  et 
vous  vous  rendez ,  pour  ainsi  dire ,  le 
niattre  du  moment  favorable  qui  se 
trouve  dans  les  batailles  ;  Je  veux  dire 
celui  où  Tennemi  se  déconcerte.  Quel 
avantage  quand  on  peut  l'attendre,  ce 
moment ,  avec  assurance  ! 

Les  Moscovites  n'ont  pas  profité  de 
tout  ce  que  cette  disposition  leur  offrait 
d'avantageux  y  car  ils  ont  tranqullle- 
meni  laissé  prendre  trois  de  ces  redoutes 
à  leur  barbe ,  tans  les  secourir,  ce  qui 
devtft  décourager  ceux  qui  les  défen- 
datent,  intimider  leurs  troupes  et  aug- 
menter l'audace  des  Suédois.  On  peut 
donc  dire,  avec  apparente  de  vérité, 
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que  cette  disposition  sente  a  vaincu  ira 
Suédois^sans  quelea  troupes  moscovites 
aionl  beaucoup  contribué  à  la  victoire. 
Ces  redoutes  sont  d'autant  plus  avan- 
tageuses qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
les  construire  et  qu'elles  sont  propres 
h  une  inflnlié  de  circonstances,  où  une 
seule  suffit  souvent  pour  arrêter  toute 
une  armée  dans  un  terrain  resserré , 
pour  empêcher  qu'on  ne  vous  trouble 
dans  une  marche  critique,  pour  ap- 
puyer une  de  vos  ailes,  pour  partager 
un  terrain  en  deux ,  pour  occuper  un 
grand  terrain ,  lorsqu'on  n'a  pas  assez 
de  troupes ,  etc* 

Calcul  du  temps  et  de  ce  qu'il  faut  pour 
construire  une  redoute, 

Excavation  du  fossé,  144  toises;  il  fant^ra: 

Avec  les  régalenrs  (1) 2S8  iicmimes. 

Pour  les  fascines. 600 

Pour  liipiquets. •  é    SOC 

Pi>vr  les  paliiiadea  ...•«••    A04 

i,&8S 
Qeatcnt  ceat  quitrMriii|t«livlt  keniiups  fe* 
FOQt  UM  redotfle  to  <||ia  bsttias  4o  (ernpst 


imam 


OesindiMS. 


n  7  a  des  indices  à  la  guerre  qi)*il  est 
nécessaire  d*étudier  et  sur  lesquels  on 
peut  Juger  avec  une  Mpè<»  deccftUuâe. 

La  connaissance  qu'on  a  de  i'epocmi 
et  de  ses  usages  y  cootribiie  beaucoup  \ 
il  y  en  a  de  communs  k  toutes  les  na« 
tiens. 

Par  exemple,  lorsque,  dan^yn  ^\éf^c,, 
vous  voyez  vers  le  soir,  à  t'horixon  el 
sur  des  beuteurSt  des  gens  attroupés  et 
désoeuvrés  qui  regardant  vers  la  vUle , 
vous  devez  être  sûr  qu*il  y  aura  une  al-* 
taqua  considérable ,  parce  que  dans  )es 
diflerens  çoi|>s  il  s'est  Dût  des  déta* 

(1^  Oo  donne  le  nom  de  régaleurs  aux  ou* 
\:icis  du  génie  qui  étendent  la  terre  cl  qui  la 
foulent. 
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cheiiicns ,  oe  qui  est  cause  que  toute 
rarmée  sait  qu'il  y  aura  une  attaque  et 
que  les  désœuvrés  choisissent  les  en- 
droits éminens,  vers  la  fin  du  Jour, 
p<»ur  pouvoir   regarder  à  leur  aise« 

Quand  on  entend  beaucoup  tirer 
dans  le  camp  des  ennemis  et  que  Ton 
est  campé  à  sa  portée ,  Ton  doit  s*atten- 
dre  à  avoir  le  lendemain  une  alTalre, 
parce  que  les  soldats  nettoient  et  dé- 
chargent leurs  armes. 

On  peut  juger  par  la  poussière,  s*ii 
se  fait  un  grand  mouvement  dans  Tar- 
mée  ennemie  i  co  qui  n'arrive  Jamais 
sans  quelques  raisons.  La  poussière  des 
fourragcurs  n*cst  pas  la  môme  que 
celle  des  colonnes,  mais  il  Tant  savoir 
8*y  connaître. 

On  juge  aussi  à  la  lueur  des  armes , 
quand  le  soleil  donne  dessus,  de  quel 
côté  se  fait  le  mouvement.  Si  les  rayons 
sont  perpendiculaires,  Tennemi  marche 
à  vous  \  s'ils  sont  varies  et  peufréquens, 
il  se  retire  ;  slis  vont  de  la  droite  à  la 
gauche,  il  marche  vers  sa  gauche;  s*ils 
vont,  au  contraire,  de  la  gauche  ù  la 
droite,  il  marche  vers  sa  droite.  S'il  y  a 
beaucoup  de  poussière  dans  son  camp , 
qu'il  n*ait  pas  fait  de  fourrage .  et  quo 
cette  poussière  soit  générale ,  il  ren- 
voie ses  vivandiers  et  ses  équipages ,  et 
vous  devez  vous  assurer  qu'il  marchera 
bienlAt.  Cela  vous  donne  le  temps  de 
faire  vos  dispositions  pour  l'attaquer 
dnns  sa  marche ,  parce  que  vous  devez 
savoir  s'il  peut  venir  à  vous ,  si  c*est 
son  intention  y  et  de  quel  côté  il  doit 
marcher  ;  vous  en  Jugez  par  sa  position, 
ses  dépôts,  ses  approvisionnemens , 
par  le  terrain  et  enfin  par  toute  sa  con 
tenancc. 

Quelquefois  il  a  ses  fours  sur  sa 
droite  ou  sur  sa  gauche.  Si  vous  pou- 
vez savoir  le  temps  et  la  quantité  de  sa 
cuisson  et  qu'une  petite  rivière  vous 
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ment  de  cAté ,  puis  voua  roveoet  trw* 
quement  sur  vos  pas  et  vous  eovoyet 
dix  à  douze  mille  hommes  pour  atta- 
quer ces  fours;  vous  les  soutcnei  par 
toute  votre  armée  qui  arrive,  à  mesure, 
et  l'expédition  doit  être  faite  avant  qu'il 
ait  pu  y  remédier,  parce  que  vous  avez 
toujours  quelques  heures  sur  lui  avaat 
qu'il  soit  averti  de  votre  oaouvemeotj 
outre  qu'il  se  passe  encore  un  temps  de^ 
l'avertissement  à  la  certitude  qu'il  vou* 
dra  toujours  avoir  avant  qua  de  s'é- 
branler, de  manière  qu'il  recevra  la 
nouvelle  de  Tatlaque  de  son  dépôt 
avant  qu'il  ait  ordonné  son  mouve- 
ment. 

11  y  a  une  infinité  de  pareilles  ruses 
à  la  guerre,  qu'on  peut  employer  sans 
trop  se  commettre ,  dont  les  suites  sont 
d'une  aussi  grande  conséquence  que 
celles  d'une  victoire  complète  et  qui 
obligent  quelquefois  l'ennemi  à  venir 
vous  attaquer  à  son  désavantage,  ou  i 
se  retirer  honteusement,  quoique  supé- 
rieur en  nombre  et  vous  n'avez ,  dis>Je, 
que  peu  ou  point  risqué. 


Cuu  ro ,  vous  pouvez  faire  un  mouve- 1  l'habileté  do  faiiocn  loul  un  chou^  vou 


Des  qualités  que  doit  avoir  un  général  d'armée. 

Je  me  forme  du  général  d'armée 
une  idée  qui  n'est  point  chimérique; 
j  ai  vu  des  hommes  tels  que  je  vab  les 
peindre.  La  première  de  toutes  les  qua- 
lités est  la  valeur,  sans  laquelle  je  Un 
peu  de  cas  des  autres ,  parce  qu'elles 
deviennent  inutiles.  La  seconde  est 
Tesprit;  un  général  doit  être  cou- 
rageux et  fertile  en  expédiens.  La  troi- 
sième e^t  la  santé. 

Il  faut  avoir  le  talent  des  promptes 
et  heureuses  ressources,  l'art  de  péné- 
trer les  homm(  s  et  de  leur  être  impé- 
nétrabli',  la  capacité  do  se  piller  à 
tout,  l'activité  jointe  à  l'intelligonre, 
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vcnable  et  la  Justesse  du  discernement. 

Un  général  doit  être  doux  et  n'avoir 
aucune  espèce  d'haoïeur  ;  ne  savoit  ce 
que  c*est  que  la  haine  ;  punir  sans  mi- 
séricorde et  surtout  ceux  qui  lui  sont 
les  plus  chers  ;  mais  Jamais  ne  se  fftchen 
être  toujours  affligé  de  se  TOir  dans  la 
nécessité  de  suivre  à  la  rigueur  les  rè- 
gles de  la  discipline  militaire  et  avoir 
toujours  devant  les  yeux  Texemple  de 
Uanlius;  s*ôter  de  l'idée  que  c*esl  lui 
qui  punit  et  se  persuader,  à  lui-même 
et  aux  autres ,  qu'il  ne  fait  qu'admi- 
nistrer les  lois  militaires.  Avec  ces  qua- 
IKés  il  se  fera  aimer,  craindre  et  sans 
doute  obéir. 

Les  parties  d^nn  général  sont  infi- 
nies i  Tart  desavoir  faire  subsister  une 
armée ,  de  la  ménager;  celui  de  se  pla- 
cer de  feçon  qu*il  ne  puisse  être  obligé 
de  combattre  que  lorsqu'il  le  veut;  de 
choisir  ses  postes  ;  de  ranger  ses  trou- 
pes en  une  infinité  de  manières;  enOn» 
de  profiter  da  moment  favorable  qui 
se  trouve  dans  les  batailles  et  qui  dé- 
cide de  leur  succès  ;  toutes  ces  choses 
sont  immenses  et  aussi  variées  que  les 
lieux  et  les  baisards  qui  les  produisent 

Pour  les  voir,  il  faut  qn*un  général 
d'armée  ne  soit  occupé  de  rien  un  Jour 
d'affaire.  L'examen  des  lieux  et  celui 
de  son  arrangement  pour  ses  troupes 
doivent  être  prompts  comme  le  vol 
d*un  aigle.  Sa  dispositioa  doit  être 
courte  et  simple  ;  il  doit  se  contenter  de 
dire  :  La  première  ligne  aitaq^era ,  la 
êéconde  soutiendra  »  ou  tel  corps  aHa- 
qttera  ei  tel  soutiendra. 

Il  faudrait  que  les  généraux  qui  sont 
sous  kii  fassent  bien  bornés  s'ils  ne 
,  savaient  pas  exécuter  cet  ordre  et  faire 
la  manœuvre  qui  convient,  cbacnn  à  sa 
division.  Ainsi  le  général  ne  doit  pas 
t'en  occuper  ni  s'en  embarrasser;  car 
-  s'il  vent  faire  le  sergent  da  bataille  et 
ftiru  partout,  il  8era.préelsémeiitaoaiflMr 


la  mouche  de  la  fable ,  qui  eroyalt  ftire 
marcher  mi  coche. 

n  faut  donc  qu'un  Jour  d*a(lliire  an 
général  d'armée  ne  flusse  rien  :  il  en 
verra  mieux ,  se  conservera  le  Jugement 
plus  libre  et  sera  plus  eu  état  de  pro* 
fiter  des  situations  où  se  troave  Ten- 
neml  pendant  la  durée  du  combat;  et, 
quand  il  verra  sa  belle,  il  devra  baisser 
la  main  pour  se  porter  à  toutes  Jambes 
dans  l'endroit  défectueux ,  prendre  les 
premières  troupes  qa'it.trottvera  h  por- 
tée, les  faire  avancer  rapidement  et 
payer  de  sa  personne  <  c'est  ce  qui  ga- 
gne les  batailles  et  les  décide.  Je  ne  dis 
point  où  9  ni  comment  cela  doit  se  faire, 
parce  que  la  variété  des  lieux  et  celle 
des  dispositions  que  le  combat  produit 
doivent  le  démontrer;  le  tout  est  de  le 
voir  et  de  savoir  en  profiter. 

M.  le  prince  Eugène  possédait  dans 
la  grande  perfection  cette  paKie,  qui 
est  la  plus  sublime  du  métier  et  qui 
prouve  le  plus  un  grand  génie;  Je  me 
suis  fait  une  application  d'étudier  ce 
grand  homme;  et,  sur  ce  point,  j'ose 
croire  que  Je  l'ai  pénétré. 

Bien  des  généraux  en  chef  ne  sent 
occupés  y  un  Jour  d'aflaire,  que  de  faire 
marcher  les  troupes  bien  droites,  de 
voir  si  elles  conservent  bien  leurs  dis- 
tances, de  répondre  aux  questions  que 
les  aides  de  camp  leur  viennent  faire , 
d'en  envoyer  partout  et  de  courir  eux- 
mêmes  sans  cesse;  enfin,  ils  veulent 
tout  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  totA 
rien^r  |e  les  regarde  comme  des  gens  à 
qui  la  tète  tourne  et  qui  ne  voient  plos 
rien,  qui  ne  savent  faire  que  ee  qu'ils 
ont  ihit  toute  leur  vie ,  Je  veux  dira 
mener  des  troupes  méthodiquemanlf. 
D'où  vient  cela?  C'est  que  très-peu  da 
gens  s'occupent  des  grandes  parties  de 
la  guerre,  que  les  officiers  passent  leur 
vie  à  faire  exercer  des  troupes  et  arolenl 
que  l'art  militaire  consiste  dans  aatt| 
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partie  awdt  ;  lorsqu'ils  parrienneot  aa 
commandement  des  «rméei,  ils  j  tant 
(OQi  iiauik  et  faate  do  savoir  bire  ee 
qu*n  faut,  ils  ne  font  que  ee  qu'ils  savent. 

L*une  de  ces  parties  est  méthodique, 
Je  veui  dire  la  disoipline  et  la  manière 
de  eombattre  »  et  l'autre  est  sublime. 
Aussi  ne  but-il  point  choisir  pour  celle- 
ei  des  hommoe  ordioaires  pour  l'admi*- 
BMrer. 

Si  un  homme  n*est  pae  né  avec  les 
talens  de  la  guerre  et  que  ces  taleos  ne 
soient  pes  perfectionnés,  il  ne  sera  Ja- 
mais qu'on  général  médiocre,  lien  est 
de  même  de  tous  les  talens  :  il  but  être 
ni  avec  celui  de  la  peinture  pour  ôlre 
«n  excellent  peintre ,  avec  celui  de 
b  musique  pour  en  composer  do 
bonne,  etc.  Toutes  les  choses  qui  vi- 
sent au  sublime  sont  de  même  ;  c'est 
pourquoi  Ton  voit  si  rarement  des 
gens  qui  excellent  dans  uno  scieDCo , 
qu'il  se  passe  des  siècles  sans  en  pro* 
duire.  L'application  rectifie  les  idées, 
mais  elle  ne  doene  Jamais  Tâme  i  c'est 
l'ouvrage  de  la  nature. 

J'ai  vu  de  forU  bons  colonels  deve- 
nir de  très-mauvais  généraux*  J'en  ai 
connu  d'autres  qui  étaient  grands  pre- 
fleurs  de  villes,  excellens  pour  ma- 
ncBuvrer  dans  uno  armée ,  qui ,  à  les 
Ater  de  là,  n*étaient  pas  capables  de 
mener  mille  chevaux  à  la  guerre»  è  qui 
la  tète  tournait  totalement  et  qui  ne 
Bavaient  prendre  aucun  parti.  Si  un 
pareil  homme  vient  à  commander  une 
armée»  il  cherchera  à  se  sauver  par  les 
dispositions,  parce  qu'il  n'aura  point 
tfautre  ressources*  Pour  les  bire  mieux 
comprendre»  il  embrouillera  la  tête  à 
toute  son  armée  i  force  d*écritures,  La 
moindre  circonstance  changeant  tout  à 
li  guerre,  il  voudra  changer  se  dispo- 
siiioi»  mettre  toat  dansone  confusion 
houiMe,  et  inbttlibleBieot  U  ee  bra 
iiaurc. 


On  doitp  une  bb  pour  tMtee.  è»- 
blir  une  manière  de  comiiattre  que 
les  Iroupea  doivent  savoir,  ainsi  que  k| 
généraux  qui  les  mènent.  Ce  sont  des 
règles  générales  :  eooune  »  qu'il  bel 
garder  ses  distances  dans  In  maicbai 
que,  lorsqu^on  charge,  il  faut  b  bift 
vigoureusement}  que  s*il  se  fait  des 
trouées  dans  la  première  ligne ,  e*est  k 
la  seconde  k  les  boucher.  U  ne  but 
point d'âcritur«s  pour  cela,  c*esl  TA, 
B,  C  des  troupes;  rien  n^est  si  aisé,  et 
le  général  ne  doit  pas  y  donner  toub 
son  attention»  comine  In  plupart  b 
font.  Mais  ce  dont  il  doit  bien  s'occu- 
per, c*est  d'obiCTver  la  contenance  de 
Tcnncmi,  les  mouvemcns  qu'il  bit, 
ou  il  porte  des  troupes  )  de  chercher  i 
lui  donner  du  soupçon  dans  un  endroit 
pour  lui  bire  faire  quelque  fausse  dé» 
marche;  le  déconcerter^  de  profiter  des 
momens,  et  de  sevoir  porter  le  coup 
de  la  mort  où  il  but  Mais  pour  tout 
cela  on  doit  se  conserver  le  Jugement 
libre  «  et  n*être  point  occupé  dee  petibi 
choses. 

Je  ne  suis  cependant  point  pour  les 
batailles ,  surtout  au  commcncomeot 
d'une  guerre ,  et  je  suis  persuedé  qu'un 
habile  général  pourrait  la  faire  toute 
sa  vie,  sans  s*y  voir  obligé;  rien  ne  ré* 
duit  tant  Tennemi  que  cette  méthode 
et  n*avance  plus  les  affaires.  Il  but 
donner  de  firéquens  combats  et  fondre, 
pour  ainsi  dire,  Teonemi  petit  è  petit; 
après  quoi  il  est  obligé  de  se  cacher. 

le  ne  prétends  point  dire  pour  ceb 
qu'on  n'attaque  pas  l'ennemi  quand  on 
trouve  l'oecasion  de  l'écraser,  et  qu*on 
ne  profite  pas  des  fausses  démarches 
qu'il  peut  faire  I  mais  Je  veux  dire  que 
l'on  peut  bire  la  guerre  sans  rien  don- 
ner au  hasard,  et  c'est  le  ploa  haut  point 
de  perfoetion  et  d'habileté  d'on  général. 
Mab|  quand  on  fait  tant  que  de  don- 
Iner  bataiib,  U  but  safohr  tirer  profit 
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de  la  victoire ,  et  surtout  ne  point  se 
contenter  d'avoir  gagné  un  champ  de 
bataille  »  comme  on  fait  ordinairement. 

On  suit  régulièrementlesparolesd^un 
proverbe  qui  dit  qu*ii  faut  faire  un  pont 
d*orà  l'ennemi.  Gela  est  fauxj  au  con- 
traire» il  faut  le  pousser  et  le  poursui- 
vre à  toute  outrance  ;  toute  cette  re- 
traite,  qui  parait  si  belle  »  se  convertira 
bientôt  en  déroute.  Dix  mille  hommes 
détachés  détruiront  une  armée  de  cent 
mille  qui  fuit;  rien  n'inspire  tant  la 
terreur  et  ne  cause  tant  de  dommage  à 
Tennemi ,  duquel  on  se  défait  souvent 
pour  une  bonne  fois.  Mais  bien  des  gé- 
néraux ne  se  soucient  pas  de  finir  la 
guerre  sitôt. 

Si  je  voulais  citer  des  exemples  pour 
appuyer  ce  que  je  viens  de  dire,  j'en 
trouverais  une  infinité;  mais  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  celui-ci. 

A  la  bataille  de  Ramilles,  comme  Tar- 
mèe  française  se  relirait  en  très-bon 
tordre  sur  un  plateau  assez  étroit,  bordé 
des  deux  côtés  de  profonds  ravins ,  la 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  à  petit 
pas,  comme  à  un  exercice ,  et  Tarmée 
française  marchait  aussi  fort  doucement 
sur  vingt  lignes,  et  plus  peut-être, 
parce  que  le  terrain  était  étroit.  Un  es- 
cadron anglais  s*approcha  de  deux  ba- 
taillons français  et  se  mit  à  tirailler^  ces 
deux  bataillons ,  croyant  qu'ils  allaient 
Être  attaqués,  firent  volte-face  et 
une  décharge  sur  cet  escadron.  Qu'ar- 
riva-t-il?  Toutes  les  troupes  françaises 
lâchèrent  pied  au  bruit  de  ce  feu  ;  la 


cavalerie  s*enfuit  à  toutes  jambes  et 
toute  rinfanterie  se  précipita  dans  les 
deux  ravins  avec  une  confusion  horri- 
ble; de  façon  que,  dans  un  moment, 
le  terrain  fut  libre  et  Ton  ne  vit  plus 
personne. 

Que  Ton  vienne  me  vanter,  après 
cela,  le  bon  ordre  des  retraites  et  la 
prudence  de  ceux  qui  font  un  pont  d*or 
àTennemi,  après  qu'ils  Pont  défait  en 
bataille;  je  dirai  qu'ils  servent  mal  leur 
mattre.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  s'aban* 
donner,  avec  toutes  ses  troupes,  pour 
suivre  l'ennemi.  Hais  il  faut  détacher 
des  corps  et  leur  ordonner  de  pousser, 
tant  que  le  jour  durera ,  en  bon  ordre. 
Car,  lorsque  l'ennemi  fuit  une  fois,  on 
le  chasserait  avec  des  vessies. 

Si  le  corps  que  vous  envoyez  se  met 
à  escadronner  et  &  marcher  avec  pré- 
caution ,  c'est-à-dire  qu'il  fasse  la  ma-» 
nœuvre,  ce  n'est  pas  la  peine  de  ren- 
voyer. Il  faut  qu'il  attaque,  pousse  et 
poursuive  sans  cesse.  Toutes  les  ma- 
nœuvres sont  bonnes  alors,  les  sages 
seules  ne  valent  rien. 

Ainsi  je  ne  parlerai  pas  ici  de  retrai- 
tes dans  un  chapitre  particulier  et  Je  fi- 
nirai en  disant  qu'elles  dépendent  en 
tout  de  la  capacité  des  généraux  «  des 
différentes  circonstances  et  des  situa- 
tions. An  reste ,  il  n'y  a  de  belle  retraite 
que  lorsqu'elle  se  fait  devant  un  ennemi 
qui  agit  mollement;  car  s'il  poursuit  à 
toute  outrance,  elle  se  convertira  bien« 
tôt  en  déroute. 
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^ndes  rivières.  —  Ofoservatkuis  sur  le 
passsage  des  rivières  de  vive  force  etqnlse 
trouvent  gnéables  en  quelques  endroits. 
—Précautions  que  l'on  doit  prendre  pour 
le  passage  d'une  ririère  goéaUe.  —  Mé- 
thode de  purger  on  gué.  —  Passage  di 
rivières  guéables  en  plusieiirs  eodrolta. 

—  De  la  défense  du  passage  des  rivières 
à  gué.  —  Précautions  que  Voa  dott 
prendre.  —  Après  avoir  été  iMttn  one 
retraite  lionorable  est  quelque  diote, 
mais  un  générai  peut  faire  plus.  —  En- 
treprises sur  les  camps.  —  Qualités  né- 
cessaires pour  un  général  pour  ces  sortes 
d'actions.  —  PrécauUons  à  prendre.  — 
Observations  et  précautions  dans  la  mar- 
che et  dans  le  combat  —  Ordre  de  ba- 
taille sur  lequel  on  doit  combattre  en 
allant  à  l*ennemi.  —  Marcbes  dans  un 
pays  de  plaines  formées  et  disposées 
dans  l'esprit  de  cet  ordre.  —  Des  mar- 
ches dans  les  marais.  —  Des  fourrages. 
—Des  armées  de  secours  pour  les  places 
assiégées.— De  la  guerre  des  monugncs. 

—  Maximes  d*après  lesquelles  un  géné- 
ral d'armée  doit  r^er  sa  conduite  k  la 
suite  d'une  victoire  remportée  sur  l'en- 
nemi. —  Observations  sur  Part  de  har- 
celer et  d'Inquiéter  une  armée  engagée 
dans  un  siège.  — Des  précautions  qu'on 
doit  obsener  dans  la  marche  des  dé- 
troits des  montagnes.— Qn'on  doit  faire 
exactement  reconnaître  les  hauteurs  et 
et  les  revers.  -  Ordre  de  marche  selon 
les  principes  de  l'auteur.  —  Ordre  de 
bataille  si  l'on  est  atuqué  dans  la  mar- 
che de  tous  c6lés»  —  PrécauUons  dans 
les  campemens.  —  Distribution  de  cha- 
que arme.  —  Ordre  de  bataille  selon  te 
principe  de  l'auteur.  —  Mesures  i  pren- 
dre dans  la  surprise  des  places.  •  • .  •   7fti 
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Notlee  sur  Paységur.  —  Eitralts  de  Puy- 
i^r.  —  Art  de  la  guerre  par  principes 
et  par  réglée.  —  ÀTani-propoe.  —  Ob- 
lenrattons  sur  les  autears  grecs  et  ro* 
mains.  »  Remarques  et  réfleilons  sur 
rniade.  —  Remarques  sur  Hérodote.  — 
Remarques  sur  l'extrait  des  choses  mé- 
morables de  Socrate,  ouvrage  de  Xéno- 
pbon.  "  Remarques  sur  Thucydide.  — - 
Remarques  sur  les  guerres  d'Alexandre, 
par  Arien.  —  Conseils  aux  officiers  gè* 
néraux.  —Remarques  sur  Polybe.  — 
Des  armes  dont  se  serraient  les  Grecs  et 
les  Romains  et  de  leurs  ordres  do  ba- 
taille comparés  Tun  à  l'autre.  —  Les  rai- 
sons les  plus  concluantes  qu'on  puisse 
apporter  à  l'appui  de  cette  Tenté  qu'il 
faut  d'abrd  se  litrer  à  l'étude  de  la  théo- 
rie avant  de  passer  à  la  pratique  sont 
fournies  par  le  maréchal  de  Puységuri 
—  Comment  les  officiers  et  soldau  d'un 
bataillon  doivent  être  armés.— Dlrerslté 
des  opinions  sur  les  ordres  de  bataille- 
Exemple  de  quelques  fautes  commises  à 
ce  sujet  en  différentes  occasions.  —  Du 
deroir  d'un  général  et  du  poste  qui  Inl 
conTlent  le  mieux  dans  une  bataille.  — 
Ce  que  doit  faire  une  partie  d'armée  qui 
a  battu  et  mb  en  déroute  celle  qui  lui 
était  opposée.  —  Différentes  occasions 
où  H  arrire  que  les  ailes  de  deux  ar- 
mées en  Tiennent  aux  mains  avant  le 
centre.--  Extrait  de  la  bataille  de  Pbar- 
sale.  —  Usage  que  fait  César  de  la  11« 
gne  oblique  à  la  bataille  de  Pharsale.— 
Instructions  quMl  avait  données  à  ses 
officiers  généraux  et  aux  troupes  avant 
le  combat.  —  Combien  II  est  essentiel  à 
un  général  d'armée  de  s'expliquer  clai- 
rement dans  les  ordres  qu'il  donne  aux 
officiers  et  aux  troupes  qu'il  commande. 
~  Des  différentes  srates  de  guerres  dé- 
crites par  H.  de  Turenne.— De  \à  diffé- 


rence qu'il  y  a  des  gnerres  qui  se  faisaient 
alors  à  celles  d'aujourd'hui.  —  Avan- 
tages des  petites  armées  telles  qu'elles 
étalent  du  temps  de  M.  de  Turenne  sur 
des  armées  beaucoup  plus  nombreuses* 
—  Moyens  de  ménager  les  eaux  pour  les 
besoins  d'une  armée.  ^  De  la  camps- 
pagne  de  i05S.  —  Moyens  dont  se  sert 
M.  de  Turenne  pour  empêcher  les  enne- 
mis qui  lui  étaient  supérieurs  de  près* 
dre  des  quartiers  d'hiver  en  France.  — 
Comment  se  forment  les  armées— Leur 
division  en  différentes  parties.  —  Défl- 
nlilcn  de  ces  parties.  —  Des  ordres  de 
bauille.  —  De  la  manière  la  plus  par- 
fiiite  d'armer  les  cavaliers  et  officiers  de 
cavalerie  et  de  faire  mouvoir  et  agir 
l'escadron*  —  Mouvemens  pins  faciles, 
plus  prompts  et  plus  sûrs  que  ceux  qui 
sont  actuellement  en  osage  surtout  en 
présence  de  l'ennemi.  —  Mouvement 
d'un  bataillon  qui  tourne  sur  son  centre 
par  quart  de  conversion.  —  Mouvemens 
d'im  bataillon  pour  marcher  à  droite 
on  à  gauche  sur  le  même  slignement 
sans  s'allonger.  —  Des  mouvements 
de  l'escadron*  —  Des  ordres  de  bataille* 
Des  différents  ordres  de  bataille  qu'unt 
armée  peut  former  en  plaine  unie  et  ob 
l'on  ne  reneontre  aucun  obstacle  de  la 
part  du  terrain.  ~  Description  des  diffé- 
rentes manières  dont  des  armées  com- 
battent en  plaine.  —  Savoir  quel  est 
l'ordre  de  Jatallle  le  plus  fort  de  deux 
années  égales  en  nombre,  dont  l'une 
est  en  bataille  sur  une  seule  ligne  pleine 
et  Vautre  sur  deux  lignes  tant  pleines 
que  vides.  —  Savoir  si  dans  les  ordres 
de  bataille  en  plaine  on  doit  toi^ours 
mettre  toute  llnfanterle  dans  le  centre 
des  lignes  et  toute  la  cavalerie  ensem 
bte  sur  les  ailes  sans  y  mêler  d'Infanterie. 
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